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précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
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t  pour  Tifliirtee.  O»  «p- 
iaagirJiUe  ctllv  dont  la  IDwIie, 
pMM  de  liioes  fl'*  ilv  <«loa,  n'cBt 

|H  VTl  >oil  «  purlir  k  In  nilio  wit 
rlMc  iIb  TciUcuK..  U  lubik-alion 
me  boupe,  plu*  iiiipurtant«  qu'un 
Hml  porlA  à  l«  croire,  »  faîl  au 
(m'ibk  filière  dttaa  laquelle  on  lail 
IV  ficbetna  de  coton,  fiTAtlablc- 
•  ■aaïll»  de  cire  l'ondue,  blandie 
fvac-  La  boagif  de  lablt,  qui  est 
I  itfitiLIe  chautleUc  de  cire,  se  Tait 
'Ja  pMiredes  Boalugues  à  ceux  de  la 
wJtllr,  ('c»t-4-dire  par  le  moulage 
ftdrsau>ulaeai«rr*ouen  fer-blanc, 
\j.  Ca>]ii)ELL£).  Oa  eu  Tait  aussi  à  ta 
Ar.c'esl-a-dirc  en  ver^aol  sur  Aei  mè- 
KiDïpeiidae*  de  U  ciie  Toodue,  dtiiil 
danae  plusîeur*  cuuchct  succeiaivos , 
iB  i]aoî  oo  la  polit  en  les  roulant, 
la  encore  ,  sur  une  table  de  marbre. 
■  traom  de  bougie  bdtarde  oa  chan- 
l^4lM■^M  OD  (^noaît  une  cbandclle 


me  coucbe  plus  ou 
e  (jni  l'empêche  de 
lu  pi«d  de  la  mècbe 
kaÏB  àe  «uif  fondii. 
U  cfccrtè  de  la  cire  a  fait  de  U  bou- 
ta objet  de  luie)  cependant  si  I'od 
an*  ^D*  la  bougie  éUaire  mieiuL  et 
«  WMMiap  pin*  toDg-temps  que  la 
•Mie,  o«>  t*ra  conilgit  à  reconnalrre 
jdb  n'cM  pM  beaucoup  plus  coùleuse. 
M«Hs  «■  en  a  «èritableiacDt  diuii- 
tlr  pris  4«pai*  qu'on  a  tu  allier  à  U 
tmje&tp.  d.  a.  d.  M.  Tome  IV. 


cire  les  graisses  préparées  et  «arimit  li- 
btanc  de  baleine,  qui  produit  ces  bellot 
bougies  transpaienles  et  blan 
'albàlre   qu'on  peut   colorer  et  parfu- 

(Jne  des  cboses  qu'il  impurte  de  C(ni> 
>id«ir»r  prinripalemeul  dans  la  fabriot'' 
lioo  cl«  la  bougie,  c'est  U  mccbe,  qui 
dull  Ati-c  de  i-uiuu,  m^iotremenl  gitvuM 
et  torduB  pour  oblejiir  une  belle  la- 
miire.  F.  R.   - 

BOUGIE  (chiniff .),  petit  inslrumwtu 
destina  à  guérir  le*  rétrécisiemcns  et*»  1 
cli>ers  canaux  p»r  le  Kiuyen  de  ta  dila.~^ 
lalion.  C'est  principutenienl  daos  le  rë- 
Iréciiseniem  de  l'urètre  qu'on  en  fait 
usaf e ,  ea  y  introduisant  des  bougiea 
dont  le  volume  augmente  par  déféré. 
Divers  rorps,  leU  que  U  corde  à  boyaa 
tjui  se  gonfle  à  l'iiuniidité,  de  petits cy- 
linilies  formés  d'un  tissu  enduit  de  cire, 
de  gonimc  élastique  ou  d'huile  de  lin 
épaissie  par  la  lilhargc ,  peuvent  remplir 
la  même  indicalion.  Ou  peut ,  suivant  le 
besoin,  faire  varier  la  composition  dei 
bougies  de  cire  et  y  incorporer  divers 
médîcamens. 

Les  bougies  difTèreut  des  sondes  en  ce 
qu'elles  sont  pleines,  tandis  que  celles^ 
ci  sont  creuses;  on  a  fait  cependant  des 

leur  petite  extrémité.  On  peut  y  meure 
un  nianilrin  mÉiallique  pour  leur  donner 
plus  de  réïislBUcei  on  le  retire  quand 
elles  sont  introduites  dan»  le  canal,  cL 
alors  elles  n'incomniodeni  pas  le  malade. 
On  nomme  bougie  annrt  celle  qui 
porte  a  son  extrémité  quelq"»"  snbsi.init 


BOU  ( 

caustique  poin-  agir  «ur  les  ptraU  de  Tu* 
rètre.  La  bougie  exploratrièe  porte  \  soi| 
extrémité  un  peu  de  cire  à  ihouler,  des- 
tioée  à  prendre  Tempreinte  des  rétré- 
cissemens  uréthraux. 

Lia  fabrication  des  bougies  de  cire 
consiste  à  tremper  dans  un  mélange  de 
cire  et  de  résine  de  petits  morceaux  de 
toile  triangulaires  ^u'on  roule  ensuite 
sur  une  surface  polie.  On  eu  fait  de  très 
bonnes  et  très  économiques  çn  coupant 
des  bouts  de  bougie  filée  longs  de  9  à 
10  pouces,  qu*on  roule  sur  une  surface 
polie  et  qu'on  égalise  aux  deux  bouta. 
Les  bougies  de  gomme  élastique  sont  des 
cylindres  d*un  tissu  de  soie  qu'on  monte 
aulr  un  mandrin  et  qu'on  enduit  de  plu- 
aîeora  couches  d'une  dissolution  de 
caoutchou.  F.  R. 

BOUGIE  (  Boudjtïah  ) ,  7>oy\  Algbe 

et  CoNSTAlfTIIfX. 

BOUmER  (Jean)  ,  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  Bourgogne  et  mem- 
bre de  l'Académie  française,  naquit  à 
Dijon  en  1673  ,  au  sein  d'une  famille  de 
la  robe^  et  mourut  en  1746.  Parmi  ses 
ouvrages  très  volumineux  on  estime 
surtout  les  Coutumes  générales  du  du- 
ché de  Bourgogne f  1742,  2  vol.  in- 
fol.;  la  plupart  sont  relatifs  à  la  juris- 
prudence y  mais  il  en  a  publié  anssi  un 
grand  nombre  sur  des  sujets  de  littéra- 
ture. «  Ce  fut  un  savant  du  premier  or- 
dre, a  dit  l'abbé  d'Olivet,  mais  un  sa- 
brant poli  y  modeste ,  utile  à  ses  amis ,  à 
sa  patrie,  à  lui-même.  >  S. 

BOUHOURS  (DoTMtNiQiTK  ),  jésuite, 
naquit  à  Paris  en  1628  ;  il  y  fit  ses  étu- 
des el  enseigna  les  humanités  au  collège 
où  il  les  avait  étudiées^  De  grands  maux 
de  téco,  auxquels  ii  fut  sujet  toute  sa  vie, 
obligèrent  les  jésuites  à  hii  retirer  Vent- 
ploi  de  régent  pour  lui  faîM  embrasser 
nn  autre  genre  d'étude.  On  le  mit  en 
Uiéologie!  il  s'y  distingua  parées  succès, 
eomuM  il  avait  fait  dans  les  humanités. 
On  l'envoya ,  an  bout  de  4  ans ,  ensei- 
gner la  rhétorique  à  Tours.  Le  P.  Bou- 
honrs  fit  là  des  pièces  latines  qui  com- 
mencèrent à  le  faire  connaître.  Il  s'ap- 
pKqua  particulièrement  à  la  langue  fran- 
çaise et  devint  nn  des  plus  célèbres 
gramnMuriens  de  son  temps.  Appelé  en- 
uite  à  faire  l'éducation  des  deux  jeunes 
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pHnces  de  Longueviilê,  il  Mt  mérita 
toute  la  confiance  du  père  et  l'attach» 
mciit  de  ses  deux  élèves.  Le  comte  d 
Saint-Paul,  l'un  d'eux,  avant  de  parti 
pour  la  campagne  où  il  fut  tué,  coofii 
au  P.  Bouhours  le  secret  de  la  négoria 
tion  qui  avait  pour  but  de  le  faire  élifi 
roi  de  Pologne,  et  il  lui  fil  proroettr 
qu*en  cas  de  succès  il  l'accompagnerai 
dans  ce  royaume.  Le  duc  de  Longue' 
ville  étant  mort ,  le  P.  Bouhours  publii 
une  relation  des  derniers  momens  de  O 
prince;  ce  fut  son  premier  ouvrage,  q« 
fut  bientôt  suivi  de  plusieurs  autres.  Ll 
cour  ayant  demandé  deux  jésuites  qa 
pussent  inspirer  aux  Dunkerqnois  dei 
manières  et  un  esprit  français,  le  P 
Bouhours  fut  choisi  pour  ce  sujet.  Al 
milieu  de  ses  fonctions  de  missionnain 
auprès  de  la  garnison  il  sut  trouver  A 
teap  pour  cultiver  les  lettres.  Ce  foti 
Dunkerque  qu'il  composa  ses  £nt*vtiWÊà 
(TÀriste  et  d' Eugène ,  tant  de  fois  fa» 
primés  et  si  célèbres  par  la  critiqai 
qu'en  fit,  sous  le  nom  de  Géante,  Bap 
hier  d'A.ucour  de  l'Académie  françniii 
Colbert  eut  occasion  de  connaître  Tee 
prit  plein  de  sens  du  P.  Bouhours  :  il  I 
demanda  à  ses  supérieum  pour  le  roetdi 
auprès  du  marquis  de  Seignelay,  son  fili 
Le  P.  Bouhours  revint  donc  à  Paris;  il  y 
publia  successivement  ses  Remarques  • 
ses  Doutes  sur  ia  langue  française  ;wê. 
Dialogues  sur  la  manière  de  pemsm 
dans  les  ouvrages  d*tfprit;  l'Histoire  dk 
grand-maùred'  Àubu.fson;\m  Fiedesaim 
Ignace ,  celle  de  saint  François* Xavie^i 
celle  de  At^  tle  Belèffonds,  la  Tradme^ 
tion  du  Nouveau-Tsstament ,  etc.  Dam 
tous  ces  diflérens  ouvrages  on  loua ,  ék 
son  temps,  la  correction  et  l'élégance  éi 
style ,  la  justesse  et  la  finesse  des  pas- 
sées. On  n'en  juge  pas  tont-à-fait  ék 
même  aujourd'hui;  mais  on  loi  reoo» 
nait  pourtant  le  mérite  d'avoir  servi 
utilement  la  langue  et  le  goût.  Un  antn 
mérite ,  bien  rare  en  tout  temps ,  celai 
de  convenir  aisément  de  ses  fautes ,  ca- 
ractérisa cet  écrivain.  Le  P.  Bouhonn 
mourut  à  Paris ,  an  collège  de  Louis-I» 
Grand,  en  1702.  Tn.  D. 

BOUIDES,  ou,  d'après  Ibn-Khalle- 
kân,  BouyAÎniDFS,  nom  d'une  dynastk 
musulmane  qui  régna  en  Perte  et  dam 


)f  Mcics-ëAdatila  (hoilnenr  de 
),  qalfii  feçnrent  diins  k  suite; 

au  stervicr  <!•  Makân,  général 
,  tU  pa^itêrent  eusiiîte  à  celui  de 
dch  ,  sulihan  de  Diletn.  L*alné, 
.  avait  oblenu  de  ce  prince  U 
dément  de  la  ville  de  El  Kardfh, 
lès  lom  î  se  rendre  în:lêprndflnt 
uira  d*(ine  partie  de;»  étais  d<* 
dch,   tandis  rpie  se.4  frèri's  lai 

ct>nrpiéte  des  autres  parties  de 
.  Ce»  princes  furent  Ires  puis- 
k  province  de  Farz,  c'esl-à  dire 
f   proprement  dite,  qui,   à  ellt* 

160  parasan^ps  f environ  BOO 
de  longueur,  celles  d'Irak,  de 
lân,  de  Kerman,  dVMixns,  le 
le  M't^p'nclrinii .  le  Trtl)éri»ïiArt , 
:l|in  et  !«■*  piys  qui  sVleiid»«nt 
!a  mer  Csispienne,  éiaient  sniimis 
omination.  Pins  tard,  Movaji'id^ 
,  Ifls  de  El  Ha^san,  y  ajnu'a  le 
la,  qu'il  enleva  à  Man«7oii7.  Ren 
prince  de  la  famille  des  Sama- 

dvnasiîeî'e  divisait  en  trois  bran- 
me  d'elles  fondée  par  A cliined, 
t  fiU  de  Bouyah,  après  s'être  em- 
m  Bagdad  et  avoir  gouverné  les 
,  *'efeî;;nil  en  3(57  'an  de  .T.-C 
«n«  H  piM'sonne  de  Kz  edii:iiila , 
hniod  ,  'Jtii  fui  <  hissé  rt  liié  j»;ir 
(in    .\da(l-f'(U1aiil:i,  prince  (Inrit 


s'empara  de  la  viftie  du  fchalifat  et  fit 
pfisrmnier  E^  Melîk  Errnkhim  en  qui 
s*éiei^ii  la  dynastie  des  Bouides.  L.  N. 

BOUILLE  (  FaAvçois-CLAUOB^ 
Amol'r,  marqnis  df.)  naquit  en  1739, 
a«i  (4iâ(oaii  du  Cltu.el,  en  Auvergne,  pro- 
vifu'c  où  ses  ancêtres  étaient  établis  de- 
piiis  le  xi^  «iècle.  Connu  par  ses  campa- 
{;ries  en  Amérique,  mnh  plus  eiicoi'e  par 
le  roli;  (pi'il  a  joué  houk  rAsseuablée  con- 
stituante uù  il  se  distingua  par  sa  fer- 
meté à  contenir  l'indiscipline  militaire, 
il  dompta  TinHurrection  de  Nancy,  et  sa 
dévoua  iniililiMTient  pour  assurer  la  fuite 
de  Louis  XVI  arrêté  à  Va  rennes.  Il  a 
laissé  sur  cri  le  période  de  sa  vie,  jusqu'à 
la  dl.s.<<r>luiion  tin  coips  des  éinigré.s  de 
C'oii>)**  ,  des  Memctires  qui  su 'liraient 
pniir  établir  la  répnialinn  irun  liouime 
habile  et  loyal.  Les  fautes  ipii  ont  amené 
la  ré\oliitiiui  française,  le  rar.iclère  des 
dîvpi'ses  classes  de  la  socrclé,  celui  de 
quelques-uns  des  chefs  de  parti,  et  Tin- 
suboidinalion  de  Tannée,  y  S(»nt  repré- 
sentas el  appréciés  avec  une  hauteur  de 
vues,  une  simplicité  de  st\le  et  une  con- 
cision pleine  de  vie  qui  montrent  parfois 
Tunion  asSex  rare  d'un  talent  d* écrivain 
avec  les  connaissances  d*un  homme  mûri 
dans  l'expérience  de»  grandes  alTaires. 

Dès  sa  17*'  année,  capitaine  de  d  a- 
goiK,  noudiû  décidait  en  Allemagne  le 
surrôs  cin  ronibat  de  Grumbcr;;,  à  la  tête 
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vuliujrftLles  des  possessions  anglaises  qui 
l'avoisinaient;  et  quand  la  guerre  éclata 
en  1778,  à  Toccasion  de  Tindépendance 
américaine,  non-seutement  il  conserva  à 
la  France  ses  possessions  dans  les  An- 
tilles menacées  en  l'absence  de  ta  flotte 
qui  protégeait  le  siège  d'York  en  Virgi- 
nie, mais  il  enleva  successivement  sept 
Iles  aux  Afiglai<<.  Dans  ce  (^tiiinaiulemeiil 
générai  des  Antilles,  il  déploya  tour  à 
tour  les  ressources  d*une  habile  délense, 
la  valeur  impétueuse  de  Tattaque,  les 
talens  d'un  administrateur,  et  les  quali- 
tés d'un  caractère  plein  de  générosité,  de 
noblesse  et  d'humanité.  Quand ,  après  la 
paix  de  1783,  il  fit  le  voyage  de  Lon- 
dres, les  négocians  anglais  voulurent  lui 
montrer  leur  reconnaissance  par  de  ri- 
ches présens  :  il  n'accepta  du  commerce 
de  Londres  qu'une  épée  et  une  plaque 
du  Saint-Esprit  en  acier,  et  des  négo- 
cians deGlasgow  qu'une  paire  de  pistolets. 
La  reine  d'Angleterre  lui  dit  à  cette  oc- 
casion :  «  M.  le  marquis,  il  faut  que  vous 
ayez  bien  du  mérite  pour  vous  faire  tant 
estimer  de  ceux  dont  vous  vous  étiez  si 
long-temps  fait  craindre.  » 

Des  son  retour  d'Amérique  il  avait 
re^u  le  grade  de  lieutenant-général  avec 
le  collier  des  nrdres  du  roi,  el  sous  TA»- 
semblée  constituante,  à  son  commande- 
ment des  trois  évéchés  on  joignit  celui 
de  l'Alsace  et  de  la  Fi^ncbe- Comté. 
Tourmenté  par  des  querelles  avec  la  mu- 
nicipalité de  Metz  et  dénoncé  à  l'Assem- 
blée par  le  club  patriotique ,  comme 
mettant  obstacle  à  la  fraternisation  des 
gardes  nationales  avec  ses  troupes,  cher- 
chant à  élever  entre  elles  des  rivalités 
pour  préserver  la  discipline,  et  refusant 
de  délivrer  au  peuple  des  villes  et  des 
campagnes  la  grande  quantité  d'armes 
journellement  demandées,  il  avait  ré- 
solu de  sortir  du  royaume.  Les  lettres  de 
Lafayette,  et  surtout  celles  de  Louis  XVI, 
qui  le  regardait  comme  un  de  ses  prin- 
cipaux appuis,  le  détournèrent  de  cette 
résolution.  Il  prêta  en  1790  serment  à  la 
constitution  qu'il  désapprouvait  comme 
ayant  paralysé  le  pouvoir  exécutif  (chap. 
vi).  L'o  mouvement  général  d'insurrec- 
tion ébranlait  alors  les  réginiensqui  s'em- 
paraient de  leurs  caisses  et  s'en  distri- 
buaient l'argent.  A  Metz ,  l'un  de  ceux 
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de  Bouille  avait  pris  les  armes  dans  oatli 

intention.  Il  était  en  bataille ,  les  fusil 

chargés ,  et  avait  exigé  des  officiers  qu*il 

prissent  leurs  places  ordinaires  dans  U 

rangs.  «Nous  voulons  de  l'argent,»  crient 

il»  d'une  voix  unanime.  Bouille,  voyaH 

qu'ils  marchaient  à  la  caisse,  se  plae 

avec  les  officiers,  l'épée  à  la  main,  de 

vant  la  fKirte  de  la  maison  où  elle  était 

Pendant  deux  heures  il  resta  dans  celli 

position;  les  autres  corps  de  la  garnisoi 

refusaient  de  le  secourir.  Les  grenadicn 

placés  devant  lui  en  bataille  et  ganliM 

le  silence ,  n'osaient  forcer  la  porte;  quat 

ques-uns,  excités  par  des  hommes  dl 

peuple ,  le  mirent  en  joue  à  plusieon 

reprises;  mais  les  bas-officiers  relèverai 

leurs  armes.  Elnfin  la  municipalité  m 

corps  vint  le  tirer  d'embarras ,  effrayéi 

des  suites  que  pouvait  avoir  la  liceaei 

de  10,000  soldats,  et  les  gardes  natie^ 

naux  lui  offrirent  leurs  services.  Ce  ta 

alors  qu'on  le  chargea  de  mettre  à  eiéi 

eut  ion  le  décret  qui  punissait  la  révolM 

de  la  garnison  de  Nancy.  Là ,  les  cilM 

avaient  été  pillées,  les  officiers  batlai, 

blessés,  emprisonnés,  le  généial  misai 

cachot ,  les  odficiers  municipaux  meofr 

ces  d'être  pendus  s'ils  ne  donnaient  éi 

l'argent,  et  les  décrets  de  l'AssembUi 

constituante  brûlés   avec  mépris.  Aw 

la  populace  armée,  1 0,000  hommes  et  1| 

pièces  de  canon  soutenaient  cette    ffi*- 

volte.   M.  de  Bouille  n'avait  pu  r^nnlÉ 

que    3,000    hommes    d'infanterie,   éi 

garde  nationale    et   de   ligne.  £otraln| 

malgré  lui  à  entrer  de  vive  force,  il  pa^ 

dit  en  peu  d'instans  400  soldats  et  40  ef 

ficiers;  mais  en  négociant  avec  adrcHt 

et  fermeté  et  en  payant  de  sa  personnti 

il  parvint  à  étouffer  la  sédition.   N<M| 

renvoyons  à  cette  partie  fort  intéressann 

de  ses  Mémoires  (  chap.  yiii  et  ix  )  état 

procès  -  verbal   de    la    municipalité  4$ 

Nancy,  insérés  dans  la  collection  de! 

rière.  L'Assemblée  constituante  loi  m 

des  remercimens.  Depuis,  toujours 

butte  aux  attaques ,  il  correspondit 

dant  8  mois  avec  Louis  XVI,  sur  le 

jet  qu'avait  ce  prince  de  se  retirer 

une  ville  frontière ,  et  il  échelonna  sur 

la  route  de  Cliàlons  à  Montmédy  divcra 

détacliemens  qui  devaient  protéger  aoB 

}>asiiage.  Un  retard  de  24  heures  dans  k 
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Retiré  eo  Angle- 
a  y  MMvut  en  1800. 
nuLÉ  (  Louû'Josepk'Amourj  mar- 
is ),  ticoKisnant  -  général ,  officier 
Lé^kMË-dllonneur  et  chevalier  de 
■s,  fila  aîné  du  précédeot,  est  né  en 
successÎTement  au  f;rade 


■tenant  -  colonel  avant  sa  21*  an- 
1  fot  «chargé,  comme  aide-de-camp 
B  père ,  de  la  négociation  et  de  la 
ipoodance  en  chiffres  que  Louis 
entretenait  avec  lui  pour  disposer 
U  à  Montmédy.  Il  a  écrit  à  ce  sujet 
ÉBDÏre  intéressant,  où  sont  décrits 
les  tncîdens  de  cette  entreprise  et 
i  fit  arrêter  le  roi  à  Yarennes.  Émi- 
vcc  son  père  il  ne  rentra  en  France 
IftOS  et  prit  du  service  dans  nos 
!s  en  1806.  Au  milieu  d'une  Toule 
«ma  qui  ont  établi  sa  réputation  de 
r  et  de  capacité,  il  fut  cité  dans  le 
rt    da     général    en  chef  comme 
rcnria  d*éniinens  services  à  la  ba- 
d'Ainonacîd.  L'affaiblissement  de 
i  le  força  à  quitter  l'armée  en  18 12. 
la  relation  dont  nous  avons  parlé, 
Bouille  a  publié  3  autres  ouvrantes  : 
e  privée  et  militaire  {lu  prince 
de  Pmsse ,  în-8<*,  1 809  ;  2»  Pen- 
t  réflexions  morales  et  politiques 
*ëà  mon  fils  y  1826;  3"  Comment 
sur  le  Traité  du  Prince  de  Ma- 
'/  rt  tiir  V A nti-Miichiavel  de  Frr- 


I  nîère  peut-être  trop  exclusive.  Sana 
GOUte  la  bouillie  donnée  à  des  en  fana 
trop  jeunes  et  privés  du  lait  maternel 
peut ,  surtout  lorsqu'elle  est  mal  prépa- 
rée, avoir  de  graves  inconvéniens;  mais 
quand  elle  n'rst  employée  que  pour  sup- 
pléer à  rinsuffisance'^'.du  lait  de  la  mère 
ou  de  la  nourrice  alors  que  l'enfant  bien 
portant  est  parvenu  à  l'âge  de  5  ou  6 
mois,  et  qu'on  a  la  précaution  de  la  faire 
convenablement,  c'est  une  nourriture 
fort  salutaire. 

La  bouillie  se  fuit  d'ordinaire  avec  la 
farine  de  froment.  On  conseille  de  faire 
sécher  au  four  cette  farine  pour  y  dimi- 
nuer la  proportion  de  gluten  qui  la  rend 
fermeiituble;  et  même  on  lui  préfère  les 
farines  d'avoine,  de  maïs,  la  fécule  de 
pommes  de  terrp,  etc.  Il  faut  avoir 
soin  que  la  farine  soit  cumplètement 
délayée  et  ne  forme  pas  de  grumeaux 
pâteux.  Quelques  médecins  veulent  sub- 
stituer à  la  farine  des  croates  de  pain  sé- 
chées  au  four,  délayées  dans  de  l'eau, 
et  passées  à  travers  d'un  linge.  On  étend 
ensuite  avec  du  lait  cette  espèce  de  crè- 
me de  pain  ,  qui  est  aussi  un  bon  ali- 
ment, toujours  avec  la  réserve  précé- 
demment indiquée.  F.  R. 

BOUILLON  (/W),  produit  delà  dé- 
coction des  substances  animales  dans 
l'eau.  Ou  dit  bouillon  de  veau,  de  pou- 
let, de  £rrerioiiilles .    de   rolImarnriH.  rt 
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naner,  ralbumioe  coagulée  monte  égale- 
ment Il  la  surface;  c'est  l*ériime  qu'on 
enlève.  A.loi*s  on  ajoute  du  sel ,  dv*  plan- 
tes potagères  de^tinée^  i  aromalUcT  le 
bouillon ,  un  peu  de  caramel  ou  des  oi- 
gnons brûlés  pour  lui  donner  une  belle 
couleur ,  et  on  laisse  le  tout  bouillir  très 
doucement  pendant  plusieurs  heures. 

Le  bouillon  est  un  liquide  d*un  jaune 
brun,  odorant  et  sapidc,  trop  onriu 
pour  avoir  bcs«)in  d'éire  plus  lunpieinent 
décrit.  Césl  une  solution  de  géhtine, 
d*osinazome  et  de  sels,  plus  d*un  peu  de 
graisse.  Il  se  convertit  en  gelée  piir  le  re- 
froidissement, et  pa'tse  très  vite  à  la  fcr- 
meniation  acide  quand  la  température 
est  élevée.  On  le  considère  comme  un 
aliment  léger  et  nutritif,  et  Ton  en  fait 
la  base  des  soupes  et  potages  dont  il  se 
fait  une  grande  consominntion  Le  bouil- 
lon fait  avec  la  chair  des  jeunes  animaux 
est  seulement  formé  de  gélatine  :  aussi 
est-il  blanc ,  f%de  ei  plus  relârhant  que 
nutritif;  il  rst  particulièrement  employé 
chez  les  maladies  qui  supporteraient  mn\ 
le  bouillon  ordinaire  et  moins  encore  le 
consommé  ou  bouillon  dans  lequel  on  a 
mis  beaucoup  de  viande  reldtivement  à 
Teau. 

Le  bouillit  c*cî»t-^  -  dire  la  viande 
ayant  servi  à  la  confection  du  boniilon , 
a  perdu  la  moitié  de  son  poids  et  a  Hé 
dépouillé  de  la  plus  grande  partie  de 
aes  principes  sapides  et  nutritifs;  c'est , 
comme  le  dit  un  spirituel  gastronome, 
de  ta  viande  moins  son  jus.  On  le  mange 
néanmoins.  En  Angleterre  on  fait  au<«si 
cuire  la  viande  dans  Teau,  mais,  romme 
on  estime  peu  le  hoiiitton  ,  on  jolie  uni* 
forte  pièce  de  bœuf  dîu.i  Teau  liouillantr 
et  on  ne  Ty  laisse  que  te  temps  nécessairr 
à  la  cuisson.  Alors  la  chair  conserve  in- 
tactes toutes  ses  qualités  et  ne  ressemble 
en  rîen  à  notre  inerte  et  stérile  bouilli. 

L*éoorme  consommation  de  soupe  et 
de  bouillon  qui  se  fait  en  France  a  dû 
faire  chercher  les  moyens  économiques. 
On  avait  depuis  long  -  temp%  remarqfié 
que  les  os  faisaient  de  bon  bouillon ,  lors- 
que la  chimie  moderne  démontra  positi- 
vement re\islencc  de  la  gélatine  dans 
ces  organes  et  montra  les  moyens  d** 
l'en  extraire.  M.  Darcet  a  préparé  en 
grand  le  bouillon  avec  de  la  gélatine  pu- 
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re;  mala  aart««t  il  a  prouvé  qi 
peut  économiser  les  trois  quarlî 
viande  el  la  remplacer  par  de  la  m 
Ainsi  100  livres  de  viande  donn 
livres  de  bouilli  et  100  litres  de 
Ion  y  avec  1h  livres  de  viande  et  4 
de  gélatine,  on  a  100  litres  de  bc 
et  13  livres  de  bouilli  :  les  7i»  \\\ 
viande  qui  restent  peuvent  être  ein| 
d'une  autre  manière,  soit  à  faire  ô( 
de  rôti  ,  soit  à  confectionner  ( 
bouillon.  Ces  pro<*édés  sont  ap| 
avec  le  plus  gmnd  succès  dans  le*» 
etablissemens,  et  ne  sont  pas  inoii 
ceptibtes  de  Tétre  dans  le»  inéiia}(* 

Bouillons  tnédivinaux,  O  se 
bouillons  préparée  avec  diverses  iu 
ces,  tant  animales  que  végétales, 
vues  de  propriétés  suit  réelles  hoi 
ginaires.  I^  chair  de  veau,  de  p 
de  tortue,  de  grenouille^,  de  o 
çons,  Tmirnit  beaucoup  de  ^elaii 
par  cfmHé>|uent,  un  bouillon  a«loii< 
qui  est  fort  utile  dans  les  nialaiii 
niiininatoires,  mais  qui  ne  portseï 
cune  vertu  particulière  contre  le 
telle  maladie  (dans  les  alfections  ci 
trine,  par  exemple  ),  coinuie  le  pi 
vulgaire.  L'aildition  de  diverses  | 
et  de  c|firli|iies  sels  neutres  leur 
des  qualités  souvent  très  éloi^Mu 
celles  de  la  gélaime.  Opendan 
dans  leur  étal  de  simplicité  qu'i 
communément  eniplo\és  et  qu'i 
vent  d'auxiliaires  aux  purgatifs. 

Bnuitlong  htUantlais,  il  sVst 

depuis  6  ans  à  Paris,   sous  le  tii 

ComfnifTfiie  hoiinntlaise j  un  éial 

ment  qui  a   pris  une  grande   ex  h 

el  qui  a   pour  oliJH  la  fabricMlioi 

débit  du  bouillon  et  du  l>ouilli.  Le 

miers   essais  lurent    laits   en   peii 

malgré  tpielques  préventions,  le 

s'est  habitué  à  trouver  prêt,  ii  toute  I 

de  fort  Imiu  bouillon,  el  il  v  e!»t  n 

On  a  mis  à  profit  dans  rétablissemei 

tes  les  observai  ions  et  tous  les  pr< 

tl»*  ta  science  potir  arriver  à  «le  ho 

snll:its.  La  vi.'uiile  i>mplovét>  est  de  I 

belle  i|n-ilité,  el .  comme  elle  se  vi'ii 

livre  dans  les  defK>|s,  (»ri  peut  èlrf 

leinrfif  ronv:iiin'u  tyw  h»  iKuiillon  <■-» 

(ait  avec  de  la  viande.  Dou/.e  mm 

tenant  chacune  36  livres,  avec  les  a 
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«viiniB»  Mil  f 
r  •  éomldlK  les  otyi  qui  l'y  dé- 
t  et  M  les  faire  rendre  à  domicile 
DDaot  UD  sboDoemeut.  Le  prix  du 
loo  est  de  45  centimes  le  litre,  et 
de  la  viande  cuile  de  60  cenlimea 

s  oovrier»  et  les  petits  ménages 
ivent  le  bienfait  de  cet  établisse- 
,  qni  procure  une  économie  iiical- 
At  de  temps  et  de  combustible,  et 
fane  grande  maison  n*s  pas  dédai- 
d*?  avoir  recours.  T.  R. 

QÛILLOX  (nccHÉ  de).  Cette  sei- 
ne qui  a  donné  à  ses  possesseurs  le 
,00Diesié  toutefois,  de  souveiaiiis, 
mnlait  son  litre  à  la  petite  ville  de  ce 
comprime  dans  le  duché  de  Luxciu- 
^  LÀ  ville  n*avait  éié  elle-même 
iilivement  qu*un  t:hàteau  situé  sur 
Dciicr  escarpé  dont  les  abords  dit  ti- 
en faisaient  la  principale  force. 
pris  dans  la  Germanie-Inférieure 
les  Romains  et  dans  le  royaume 
Mtrasie  sous  les  rois  francs,  le  |>a>s 
"Donant  forma ,  sous  la  seconde  race , 
leî^eurie  détachée  du  comté  ou  de 
ircbe  d'Ardennes;  au  xi^  siècle  il 
one  dépendance  du  duché  de  Lo- 
ioa  de  Basse-Lorraine,  et  le  château 
assez  d'importance  pour  mériter  de 
i«r  iion  nom  au  prince  investi  du 
è  et  depuis  devenu  si  illustre  dans 
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qu'il  avait  en  grande  vénération  une 
ima^c  de  sainte  3Iarguerlte  foulant  aux 
pieds  le  diable  sous  la  forme  d'un  dra- 
gon et  tenant  un  cierge,  ainsi  ({uc  le  dra- 
gon avec  cette  devise  :  Si  Dieu  fie  me 
?»<•///  aider  y  Satan  ne  me  saurait  man^ 
quer,  Robert  II,  fils  de  Robert  I*', 
lui  succéda  dans  le  gouvernement  du 
duché.  Son  fils  Robert  III  servit  avec 
gloire  dans  les  armées  françaises.  Il  est 
connu  sous  le  litre  de  maréclial  de  Fleu- 
rangcs  et  a  laissé  des  Mémoires  intéres- 
sans.  Robert  IV,  fils  de  celui-ci,  obtint 
aussi  le  litre  de  iiiaréchnl  et  en  France 
le  rauj);  de  duc,  que  conscr\iTenl  ses  des- 
C(-nr!ans,quoi/{i]c  momeiilaiiéiiieiit  privés 
par  dix  erses  vicissitiiles  de  la  possession 
(1m  duché.  Km  l'iOl  Talliance  de  Char- 
lotte de  la  Mnrck,  huritière  de  Bouillon, 
avec  Henri  de  La  Tour  d'Auvergne,  vi- 
comte de  Turenne,  fit  passer  le  duché  à 
cette  ancienne  maison  qui  l'a  conservé  jus- 
qu'à la  révolution  française.  V.  plus  bas. 
11  y  avait  autrefois  à  Bouillon  un  gou- 
vorneur,  un  commandant  pour  le  roi  au 
château,  et  une  cour  souveraine  dont  les 
appels  étaient  portes  devant  un  conseil 
souverain  établi  à  Paris  par  les  ducs  qui 
avaient  fait  de  celte  ville  leur  résidence 
habituelle.  On  donnait  au  duché  de  8  à 
0  lifucs  rarrécs  (retendue.  Le  pays  a  été 
compris  on    1814  dans  le  ro\auine  des 
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Godefroy  «t  en  effet  le  pivot ,  le  point 
central,  le  représentant  le  plus  pur  de  la 
première  croisade;  en  lui  se  résument 
les  motifs  nobles  et  généreux  qui  pous- 
aèrent  à  ces  lointaines  expéditions  : 

MoUo  êgli  0pri  col  «cmo  «  eolU  mono  f 
Moào  toffri  met  glorioso  aequisto*.... 

A  la  fois  brave  et  intelligent ,  pieux  et 
énergique,  résigné  et  plein  de  ressources, 
guerrier  chrétien  en  un  mot ,  il  s'élève 
de  tonte  la  hauteur  d'un  caractère  sans 
tache  au-dessus  de  ses  compagnons,  qui 
ont  légué,  comme  lui,  leur  nom  à  l'his- 
toire et  à  la  poésie,  sans  répondre  comme 
lui  à  l'idéale  perfection  que  la  postérité 
aimerait  à  prêter  à  tous  les  croisés. 

Malheureusement  nous  possédons  peu 
de  données  sur  l'enfance  et  la  jeunesse 
de  Godefroy.  Nous  y  trouverions  sans 
doute  l'explication  de  cette  heureuse  fu- 
sion de  qualités  qui  d'ordinaire  semblent 
s'exclure.  Il  naquit  en  1061,  au  village  de 
Bèze,  près  de  Nivelle;  il  était  fils  d'Eus- 
tache  II,  comte  de  Boulogne,  et  d'Ida  de 
Bouillon,  qui  fut  canonisée  dans  la  suile. 
Quoique  adopté  par  son  oncle  maternel 
Godefroy-le-Bossu,  duc  de  Basse- Lor- 
raine, il  n'entra  point,  à  la  mort  de  son 
père    adoptif,   en  jouiuance   pleine  et 
immédiate   de  son  duché.  L'empereur 
Henri  IV,  par  un  acte  d'autorité,  donna 
la  Basse-Lorraine  à  son  fils  G)nrad  ,  et 
réduisit  le  légitime  héritier  aux  biens  al- 
lodiaux.  Sans  colère ,  sans  rancune ,  Go- 
defroy, alors  âgé  de  15  ans,  se  soumit  à 
la   volonté   de   son  seigneur  suzerain; 
mais  lorsque  le  comte  Albert  xle  Namur 
vint  l'atUquer  dans  le  reste  de  ses  pos- 
sessions, il  sut  bien  prouver  que  son 
obéissance  n'avait  point  été  le  résultat 
de  la  faiblesse  :  il  provoqua  son  spolia- 
teur en  duel  judiciaire,  le  désarma, 
quoique  sa   propre  épée  se  fût  brisée 
dans  ses  mains,  et  lui  donna  généreu- 
sement la  vie.  Ce  ne  fut  qu'en  1087  que 
Henri  IV  rétrocéda  à  Godefroy  tous  ses 
biens  de  Loriaine ,  peut-être  pour  le  ré- 
compenser de  l'assisUnce  fidèle  qu'il  en 
avait    reçue,    et  contre  Rodolphe   de 
8ouabe,  à  la  bataille  de  l'Elster ,  et  cou  • 
tre  le  pape,  au  sac  de  Rome  (1083). 

(•)  Il  appliqua  au  grand  œuTrt  et  u  main  et 
»on  intelligcii.e ;  il  rudura  I>r«acoup  de  «ouf- 
H-4IK  ea  dapa  la  ghnitaae  entreprise. 
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Mais  le  repentir  d'avoir  poHé  les  ar- 
mes contre  le  chef  de  l'Église  et  les  ter- 
reurs  d'une   maladie   mortelle  avaient 
déjà  opéré  une  merveilleuse  révolution 
dans  famé  du  jeune  chevalier.  Sa  vie, 
ses  forces,  ses  biens,  il  avait  fait  vœa 
de  les  consacrer  à  la  délivrance  de  b 
Terre-Sainte;  sans  renoncer  au  monde, 
il  abjura  d'avance  ses  plaisirs;  sans  se 
faire  moine,  il  vécut  dans  une  absofoe 
chasteté;  et  lorsque  le  pape  Urbain  II, 
excité  par  Pierre  -  l'Ermite  ,  somma  11 
chrétienté  de  marcher  contre  les  Infi* 
dèles,  lorsque  le  cri  de  Diru  le  veut! 
Dieu  le  veut!  retentît  dans  la  foule  as- 
semblée au  concile  de  Clermont,ramt 
chrétienne  de  Godefroy  était  déjà  toott: 
disposée  à  la  sainte  croisade,  et  te  sym* 
bole  de  cette  entreprise,  fixé  sur  son 
manteau  ,  n'ajoutait  plus  rien  aux  pieuses 
résolutions  de  son  cœur. 

Pour  faire  face  aux  frais  d'équipe- 
ment, il  mit  en  gage  tous  ses  biens,  jus- 
qu'à son  château  de  Bouillon;  et  levant 
sa  bannière  le  15  août  1096,  des  bords 
de  la  Meuse  il  se  mit  en  marche  avec  set 
deux  frères,  Eustache  et  Baudouin,  eC 
bon  nombre  de  chevaliers  français  et 
allemands,  attirés  à  lui  par  «a  haute  po- 
sition ,  sa  renommée  guerrière  et  ses  no- 
bles qualités.  Il  arriva  sans  encombre, 
après  avoir  traversé  l'Allemagne  et  la 
Hongrie ,  sous  les  murs  de  Constanli- 
nople.  Avant  lui  plu<iieurs  hordes  d'aven- 
turiers avaient  suivi  à  peu  près  la  même 
route;  mais  elles  avaient  toujours  suc- 
combé victimes  de  leurs  imprudences  et 
de  leurs  excès. 

A  Byzance  Godefroy  fut  en  butte, 
comme  les  autres  croisés  ,  à  la  nise  et 
aux  intrigues  d'Alexis  Comnène,  qui 
cherchait  à  affamer  les  armées  d'Ocrî- 
dent,  à  s'emparer  de  leurs  chefs,  à  les 
transformer  en  vassaux;  mais  opposant 
aux  caresses  et  aux  pi*omesses  astucieuses 
de  l'empereur  grec  une  résistance  fran- 
che et  énergique,  il  sut  lui  inspirer  tant 
de  respect  et  de  crainte  qu'Alexis  finit 
par  l'adopter  comme  fils  et  par  confier 
l'empire  à  sa  protection. 

Ce  n'était  là  que  le  premier  chaînon 
d'une  immense  série  de  difficultés.  A 
peine  les  croisés ,  réunis  à  Byzance ,  après 
avoir  snivt  jusque  là,  sous  divers  cfaefii. 


iifa1IM»v  ^iidpal  oie  a  des 
imkidcs,  GodeTroT  donna  plus  d'une 
•c«le  ca  valear  personnelle  :  il  abaU 
mv  autres ,  de  sa  main ,  un  Turc 
ilev|ue  qui  du  haut  des  murs  de  la 
eonemie  accablait  les  chrétiens  de 
Ktiles    meurtriers,  de  railleries  et 


peine  Nîcée,  après  un  siège  de  sept 
lines  1*  1097  ),  fut-elle  tombée  entre 
■lins  des  chrétiens,  que  Kiltdge- 
JB,  te  «utlhan  des  Seldjoiikides,  sur> 

éins  la  vallée  de  Dor^lée  un  fort 
(bernent  de  croi«és,  conduits  par 
iaoad ,  le  Normand ,  prince  de  Ta- 
e.  Godefroy  sauva  ses  amis  et  dis- 
a  l'armée  des  Turcs.  Dès  ce  innmcnt 
t  rA.sic-Mineure  s'ouvrait  devant 
croisés;  ils  ne  rencontraieni  plus 
im  obstacles  que  rinclémence  d*un 
brûlant  et  le  manque  de  soui-res  sur 
rasles  plateaux  qu^ils  avaient  à  tra- 
rr.  /"or-  CaoïSAnES. 
1  iiéif^e  mémorable  d*  Antîoche  (  1 007- 
S>  d'affreuses  misères  et  des  fa  ils 
ffoe  fabuleux  partagent  l'ai  tent  ion 
fiistoriens  de  la  première  croisade, 
lit  une  lutte  journalière  avec  la  faim, 
iyipiine ,  les  Turcs  nombreux  do  la 
isfm  «jusqu'à  ce  que  Bohéiiiond ,  par 
ntrigues  ,  parvint  à  s'emparer  de  la 

Mais    peu   de   jours   plus  lard  les 
i^-n*  furent  assiégés  à  leur  lonr  par  '■ 


m  m 

fut  aeterrée  après  une  vision  apparue  à 
Tun  des  croisés.  Dans  une  grande  ba- 
taille livrée  immédiatement  après  sous 
les  murs  de  la  ville  (le  28  juin  1008  ), 
l'armée  de  KorbojÇa  fut  presque  anéantie 
et  Autinche  respira. 

Ce  n'était  pourtant  |>oiut  le  terme  de 
tant  de  maux.  La  peste,  compagne  des 
privations,  des  fati<;ues  et  des  excès,  se 
mit  dans  l'armée  des  croisés.  Godefroy 
eut  la  douleur  de  voir  mourir  à  ses  cotés 
son  auii  Henri  de  Ilaclic.  Son  cœur  avait 
besoin  de  cette  amitié,  pas^^ion  pure  des 
{grandes  anies;  il  s'unit  depuis  étroite- 
ment à  Taiirrède  [vor,],  prince  de  Sa- 
lerne ,  motlèle  de  toutes  les  vertus  che- 
valeies(|ues. 

Pendant  l'iiiartion  de  l'biver  de  1098 
à  1090  (iodeiroy  fil  des  courses  contre 
le  suithan  d'Alep,  pour  assurer  à  son 
frère  Baudouin  la  possessir>n  d'Kdesse , 
dont  celui-ci  venait  <le  s'emparer.  Enfin, 
en  janvier  1 099 ,  l'armée  chrétienne  s'é- 
branla pour  arriver  dc\nnt  Jérusalem  , 
et  des  liautcin-s  de  Naplouse  elle  salua 
pour  la  premit-re  luis  de  ses  acclamations 
les  coupoles  et  les  minarets  de  la  ville 
sainte. 

Jérusalem  ,  par  sa  position  sur  des 
hauteui*s  abruptes,  sa  double  enceinte 
de  murs,  sa  garnison  plus  nond)reuse 
fjue  Tarniée  des  cbrclieiis,  devait  parai- 
tic  iiiviiirible;  mais  les  ralciils  dv  la  pru- 
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defiroy  àt  Booilloa,  qui  •*éuH  posté  lur 
le  Calvaire,  fit  approcher  des  murt  une 
tour  artificiellement  consiniile:  un  pont- 
levis  s'abat  sur  les  créneaux;  le  duc  Go- 
defroy  passe,  Eustache  et  les  siens  le 
suîveoL  Simultaoéineot  d'autres  cheva- 
liers  s'étaient  précipités  sur  la  porte 
Saiot-Étienne.  Godefroy  l'ouvre  à  ses 
amis;  de  toutes  parts  les  chrétiens  pénè- 
trent dans  la  ville  (15  juillet  1099\  et  le 
massacre  des  infidèles  commence.  10,000 
fuyards  entassés  dans  la  mosquée  d'Omar 
sont  égorgés;  le  sang  ruisselle  jus(|u*à  la 
cheville  des  chrétiens,  qui  dans  leur  zèle 
aveugle  écrasent  des  eufans  contre  les 
murs.  Mais  Godefroy  s'arrache  à  ces  scè- 
nes de  carnage;  sans  armes,  pieds  nus, 
en  robe  de  péni(ent,  il  s'agenouille  de- 
vant le  Saint -Sépulcre,  et,  par  son  exem- 
ple,ent  rai  ne  ces  bandes  sa  u  vag^,  en  i  vrées 
de  sang;  elles  se  rangent  en  longues  fi- 
les, et  vont  s'humilier  dans  l'église  de  la 
Résurrection. 

Le  but  était  atteint;  il  s'agissait  main- 
tenant de  pourvoir  au  sort  futur  de  Jé- 
rusalem, il  fallait  un  roi.  Robert  duc  de 
Normandie,  Raymond  comte  de  Tolouse, 
pouvaient  aussi  bien  que  le  duc  de  Lor- 
raine prétendre  à  la  couronne.  Le  33 
juillet  Godefroy  fut  élu  unanimement 
par  les  princes  ses  collègues  roi  de  Jéru- 
salem, Il  refusa  ce  titre  pompeux,  n'a» 
doptant  que  celui  de  baron  et  protec- 
teur du  Saint-Sépulcre,  Par  une  modes- 
tie aussi  bien  placée,  il  n'accepta  ni 
l'onction,  ni  la  couronne  d'or,  dans  une 
ville  où  le  Roi  des  rois  avait  porté  la 
couronne  dVpines, 

Sur  ces  entrefaites  l'armée  éj^yptienne 
s'approchait  de  Jérusalem.  Par  la  ba- 
taille d'Ascalon,  livrée  le  1 2  août,  la  ville 
sainte  fut  sauvée,  et  la  supériorité  des 
armes  chrétiennes  constatée  pour  long- 
temps. Beaucoup  de  croisés  cependant, 
saisis  du  mal  du  pays,  retournèrent  chez 
eux  Godefroy,  réduit  à  un  petit  nombre 
d'hommes,  à  peu  de  ressources,  se  mit  à 
orga  n  iser  courageusement  son  roy  au  me.  A 
la  place  du  despotisme  turc  il  fallait  créer 
un  état  feudataire,  distribuer  des  fiefs, 
régulariser  l'armée,  adapter  les  htis  orga- 
niques il  la  localité  de  la  Palestine.  Cette 
tâche  immense  fut  remplie  en  moins  d'un 
an  >  et  la  cx>mpilatîon  des  Jsêiê€â  de  Jé- 
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rusalem  {vqy^)  ou  des  Lettres  du  Smmê^ 
Sépulcre  donna  au  jeune  état  un  cedf 
complet,  qui  embrassait  toutes  les  reb« 
tions  de  la  vie  politique  et  civile. 

Les  garnisons  musulmanes,  qui  ocoi|*- 
paieot  encore  bon  nombre  de  châteaux  i^ 
de  bourgades,  furent  expulsées;  la  bravcNtr': 
re  et  la  vertu  du  nouveau  souverain  forcé* 
rent  les  infidèles  à  une  admiration  sincèri; 
sa  parole  fais^iit  loi  dans  les  deux  campiL. 
Tant  de  simplicité  unie  à  tant  de  ihh 
blesse  et  de  grandeur  étonnait  les  Oriaa^ 
taux. 

Au  retour  d'une  expédition  du  o6U 
de  Damas,  Godefroy  tomba  malade  à 
Jaffa,  épuisé  de  fatigues,  disent  les  una, 
et  d'après  une  autre  version  eropoisonoé 
par  une  pomme  de  cèdre  que  lui  pré* 
senla  l'émir  de  Césarée.  Il  put  à  peint 
atteindre  Jérusalem.  Après  cinq  semai- 
nes de  souffrances,  il  expira  le  IS  juilld 
1 1 00.  .Son  corps  fut  déposé  dans  l'eu* 
ceinte  du  Calvaire. 

Sans  doute  Godefroi  avait  partagé  \m 
préjugés  et  les  faiblesses,  mais  non  les  vi- 
ces de  ses  contemporains.  Son  caractcrt 
à  la  fois  digne  et  humble  se  trouve  toiii 
entier  dans  la  ré|)onse  qu'il  fit  à  quelques 
députés  d'une  peuplade  du  Liban,  qui  lui 
avaient  manifesté  quelque étonneœent  eo 
le  trouvant  assis  sur  un  sac  de  paille.  «  La 
terre,  dit-il,  doit  être  le  siège  des  hooimca 
pemlant  leur  vie,  puisqu>lle  leur  sert 
de  sépulture  apri's  leur  mort.  »     L.  S« 

BOUILLON  (  RoaEBT  os  la  Maeck  , 
duc  de),  maréchal  de  France,  descendait 
de  Guillaume  de  la  Marck  {voy,  plus  haut) 
qui ,  sous  le  règne  de  Louis  XI ,  re^ul 
le  surnom  de  Sanglier  des  Ardennes^ 
Robert  avait  d'abord  été  connu  sous  It 
nom  de  seigneur  de  Floranges  ;  il  fui 
ensuite  appelé  maréchal  de  La  Marck  , 
et  enfin  maréchal  de  Bouillon.  Sa  fa%e*ir 
à  la  cour  de  France  fut  rapide  depuis 
qu'il  eut  épousé  une  fille  de  la  ducht^^aa 
de  Valentinoia.  Il  fut  fait  succeMiv»- 
ment  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  ra|M- 
laine  de  î»0  lances,  capitaine  des  Cent- 
Suisses  de  la  garde,  maréchal  de  Fran«!e, 
et  membre  du  conseil  royal  eu  1o47. 
En  15Ô0  ,  il  fut  nommé ,  avec  le  duc  da 
Nemours,  pour  aller  remplir  à  Rome 
l'ambassade  d'obédience  au  nouveau 
pape   Jules  UL  QMrU»-Qaiot  •*«Uîl 


Wktnètém  §cDdr«  da 
•  ■■  gnod  nombre  dHHustivt  vo- 
in»  d«s  maîtoiift  de  Lusîgnan,  d*  Am- 
,dr  Dampierre,  etc.;  mais  après 
réMStance   héroïque,  pen'lnnt  la- 

■  le  maréchal  travaillait  lui-méaie 
■rer  les  brèches,  à  élever  de  nou- 
ircCrancbcmens ,  il  fut  instruit  que 
tae  avait  élé  ronduite  sous  la  cita- 
f  cl  que  celle-ci  allait  sauter  avec  la 
.iB  babitana  «t  lagarnison.il  fallut 
;  songer    à    capîlulrr;   mais  turiiiis 

■  réglait  les  conditions  du  traité  les 
s  jauèrenl ,  et  la  place  ne  fui  bientôt 
a  monceau  de  décombres.  Hurace 
lise  e€  une  foule  de  seif^neurii  pcri- 
;  Hcadin  disparut,  et  la  nouvelle 
de  ce  Dom  fut  rebâtie  à  une  lieue  de 
icane. 

I  maréchal  de  Bouillon,  conduit 
imiîer  a«  fort  de  l'Érliise,  resta  pen- 
ploMctirs  années  enfermé  d.in^  un 
m ,  où  il  fut  pressé ,  par  toutes  sor- 
e  mauvais  Irailemens ,  d*alKindonner 
'fice  du  roi,  de  cédiT  à  IMiilippe  II 
ire  de  Sedan  ,  et  à  révéïpie  de  lAé^f 
Ulean  de  Bouillon.  Enfin ,  en  1  âiîG, 
Bcoo  fut  fi\ée  à  cent  mille  écus, 
M  alors  si  ccmsîdérable  qu'il  fallut, 
se  la  procurer,  que  le  duc  vendit  ou 
Bvêt  une  partie  de  ses  étals  ;  et  pour 
fT  des  arqiiéreurs  il    avait    besoin 
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au  duc  d*Anjou,puisau  duc  d'Alen^n , 
embrassa  le  calvinisme  et  devint  un  des 
plus  zélés  partisans  de  la  réforme.  Son 
absence  de  la  cour  et  la  puissance  des 
Montmorency  le  sauvèrent  du  massacre 
de  la  .Saint-Harlhéleinv.  Charles  IX  lui 
donna  ,  en  1573,  une  compa{;nie  de  30 
lances  de  ses  ordonnances  ,  qu*il  conduis 
Bit  au  sié^e  de  La  Rochelle.  Il  refusa  de 
suivre  le  duc  d'Anjou  en  Pologne.  Bien- 
tôt  il  se  joint  aux  niéconiens;  Tordre  est 
donné  de  Tarrèter  et  de  saisir  la  vicomte 
de  Turcnne.  Il  publie  des  manif^fes, 
livre  des  combats  aux  troupes  royales, 
e.>t  nommé  par  les  nicconlens  lieute- 
nunt-géncral  de  (luyenue,  embrasse  le 
parti  du  roi  de  Navarre,  s'empare  du 
Ras-Limousin,  assiste  à  rassemblée  fé- 
nénilc  des  calvinistes  à  Montanbau  ,est 
nommé  lieutenant-|;énéral  des  aimées  du 
roi  de  Navarre,  tient  à  Castres  une  as- 
semblée (générale  de  son  gouvernement , 
lève  des  i  roiipes ,  est  blessé  dans  plusieurs 
rombatsel  duels,  assiste  à  plusieurs con- 
féreures  ,  prend  part  h  plusieurs  négocia- 
lions,  livre  de  nouveaux  combats,  met 
en  fuite  les  troupes  du  duc  de  Mercœur, 
se  distingue;!  la  bataille  de  Couiras,  tra- 
vaille dans  I^  Rochelle  aux  réglemens 
politif|ues  pour  le  maintien  de  la  reli- 
{^ion  calviniste,  justifie  dans  son  parti 
la  conduite  de  Henri    de   Navarre,   de- 
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Le  jonr  même  où  il  épooM  l'héritière 
de  Bouillon  et  de  Sedan  il  prit  U  ville 
de  Slenav  ;  il  fut  fait  maréchal  de  France 
la  même  année  (1691).  Bientôt  il  perdit 
s:i  femme,  qui,  |>ar  son  testament,  le  fit 
héritier  de  tous  ses  biens  ;  peu  de  temps 
•près  il  épousa  en  secondes  noces  Eli- 
sabeth de  Nassau,  sœtir  de  Maurice, 
fille  de  Guillaume,  prince  d'Orange,  et 
de  Charlotte  de  Bourbon. 

Dans  un  second  voyage  qu'il  fit  en 

Angleterre  et  en    Hollande    il  conclut 

» 

avec  Elisabeth  et  avec  les  Etats-généraux 
deux  traités  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive contre  l'Espagne  ;  il  contribua  à  faire 
réussir  le  mariage  de  Henri  IV  avec  Marie 
de  Médicis.  Cependant  la  ville  de  Sedan 
était  devenue  dans  le  Nord  de  la  France 
comme  le  chef-lieu  des  calvinistes  mé- 
contens.  Bientôt  les  affaires  de  religion 
et  la  conjuration  de  Biron  brouillèrent  le 
maréchal  avec  le  roi ,  qui  donna  Tordre 
de  l'arrêter,  et  il  se  retira  à  Genève.  Eli* 
sabeth  d'Angleterre  fit  tous  ses  efl'orts 
pour  le  justifier  dans  l'esprit  d'Henri  IV; 
le  maréchal  publia  lui-même  son  apologie 
et  se  rendit  auprès  de  l'électeur  palatin, 
son  beau-frère,  qui  sollicita  fortement  le 
roi  en  sa  faveur.  Henri  lui  ordonna  de  se 
rendre  à  la  cour  dans  <leu\  mois,  pour  tout 
délai ,  sous  peine  d'être  traité  comme  un 
sujet  désobéissant  :  c'était  en  1603.  Le 
maréchal  de  Bouillon  était  prévenu  d'a- 
voir trempé  dans  la  conspiration  de  Biron, 
et  Biron  avait  été  décapité  dans  la  cour 
de  la  Bastille.  Le  maréchal  n'osait  obéir; 
la  mort  d'Elisabeth  l'affermit  dans  la 
résolution  de  ne  point  paraître  devant  le 
roi ,  et  il  se  retira  à  Sedan.  Les  Suisses 
sollicitèrent  vainement  en  sa  faveur;  Jac- 
ques l***  d'Angleterre  lui  conseilla  de  se 
soumettre.  Il  négocia  son  accommode- 
ment par  l'entremise  de  la  reine  :  il  de- 
manda pardon  de  tout  le  passé  et  rentra 
dans  les  bonnes  grâces  du  roi;  mais  il 
lui  en  coûta  la  ville  et  le  château  de  Se- 
dan ,  que  cependant  Henri  IV  ne  tarda 
guère  à  lui  rendre. 

Après  la  fin  tragique  de  ce  roi ,  Bouil- 
lon abandonna  le  dessein  de  se  rendre 
chef  des  calvinistes  en  France.  Il  entra 
au  conseil  de  régence,  travailla  à  abais- 
ser l'autorité  de  la  reine,  se  réi^oncîlia 
avec  elle ,  rechercha  l'amitié  du  maréchal 


d'Ancre,  loi  vendit  ta  charge  de  prmHiti 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi ,  cm 
gagea  le  prince  de  Condé  et  les  minialvu 
à  faire  disgracier  Sully,  parut  dans  pl«r 
sieurt  assemblées  de  calvinistes,  ne  pii 
obtenir  la  présidence  de  l'assemblée  4% 
Saumur ,  où  ses  propositions  furent  dli 
bord  mal  accueillies;  il  décida  enfin  ccll 
assemblée  à  reconnaître  l'autorité  de  la  rei 
ne,  et  la  reine  fit  don  au  maréchal  de  l'hé 
tel  de  Bouillon.  Mais  cette  princesse  k 
ayant  refusé  le  gouvernement  de  PoîttK 
il  s'unit  avec  les  princes  et  les  seigneai 
mécontens,  se  retira  à  Sedan,  fit  eneoff^ 
la  paix  avec  la  reine ,  lut  envoyé  ai 
sadeur  extraordinaire  à  Londres,  y 
dut  le  mariage  de  la  princesse  d'Angli 
terre  avec  Télecteur  palatin ,  son  nevea 
et  ce  mariage  le  rendit  suspect  k  la  cour 
Cependant  il  y  reparut  avec  son  influcae 
sur  l'esprit  de  la  reine ,  fit  congédier  le 
ministres,  et  ne  put  empêcher  leur  np 
pel.  11  se  retira  encore  à  Sedan.  Bienlè 
il  engagea  le  prince  de  Condé  et  la  plifr 
part  des  grands  à  prendre  les  armes  avei 
les  calvinistes ,  et  bientôt  encore  il  fit  ■ 
paix  avec  la  reine  ;  mais  il  ne  tarda  ptt 
à  former  un  parti  contre  elle ,  pour  obi 
tenir  que  le  parlement  se  déclarât  en  i» 
veur  du  prince  de  Condé.  Il  adressa  «di 
Sedan ,  un  manifeste  au  président  Jee» 
nin.  Bientôt  il  prit  le  commandement  di 
l'armée  calviniste  du  prince  de  Co» 
dé,  et  peu  de  temps  après  il  négocie  II 
paix,  la  conclut  et  revint  à  la  cour.  Alon 
il  se  jeta  dans  de  nouvelles  intrigues  :  1 
voulut  perdre  le  maréchal  d'Ancre,  doe( 
il  avait  favorisé  l'élévation.  Il  propose  di 
faire  arrêter  le  duc  de  Guise;  il  porte  k 
duc  de  Longueville  à  s'emparer  de  pi» 
sieurs  places.  Cependant  le  prince  dl 
Condé  fut  arrêté  et  le  maréchal  dl 
Bouillon  se  retira  de  la  cour  ;  il  assemUi 
des  trou|>es,  fut  déclaré  rebelle  et  crimt 
nel  de  lèse- majesté.  Enfin,  on  désemn 
de  part  et  d'autre  ;  Bouillon  obtint  l'ab» 
lition  de  tout  le  passé  et  revint  è  h 
cour  ;  il  favorisa  secrètement  le  parti  di 
la  reine  -  mère  et  conseilla  au  roi  di 
s'accommoder  avec  elle.  C'est  à  cetli 
époque  qu'il  fit  élire  l'électeur  palatis^ 
son  neveu ,  nn  de  Bohème.  Mais  cel 
électeur  ,  chassé  de  son  royaume  ei 
même  dépouillé  de  ts  états  héréditeiret. 


.Un 


Wp  flB.  ISSSy  avec  !•  répaUtioa 
paad  capitaine,  d*UD  négociateur 
^4'an  hoanne  versé  dans  les  scien- 
ir  de  ceux  qui  les  culti- 
I  fait  suffirait  pour  le  re- 
à  la  postérité  :  il  fut  le  père 
Sa  vie  a  été  écrite  par  Mar- 
r,  1736  ,  1  vol.  în-40  j  ou  S  vol. 

V-VE. 

miXOX  fFiiÉnÊaic-MAUBicE 
kToua  o'AuTEacirE,  duc  de),  fils 
PBèdcDt,  naquit  à  Sedan  en  1605. 
btk  de  Nassau,  princesse  d*Oran- 
a  1ère,  prît  un  soin  particulier  de 
lion  et  de  celle  de  Turenne, 
putiié.  Elle  choisit  pour  leur 
ftcnr,  Tilenius,  homme  recom- 
iaUe  par  ses  vertus  autant  que  .par 
Biiêrea  et  qui  les  éleva  dans  les 
ipes  de  U  religion  rérorniée  (voj'. 
).  Après  la  mort  du  maréchal 
,  Frédéric-Maurice,  qui  n'avait 
17  ans,  lui  succéda  aux  titres 
ic  de  Bouillon ,  et  de  prince  sou- 
I  de  Sedan  et  de  Raucourt;  il  fit 
«aièrcs  armes  en  Hollande  sous  le 
ed*Orange,  son  oncle,  et  se  signala 
£ge  de  Bnis-le-Duc,  en  1629.  Il 
les  Espagnob  qui  venaient  au  se- 
de  cette  pbce,  fit  prisonnier  leur 
■ndant  et  amena  dans  le  camp  des 
pans  le  convoi  destiné  puur  la  \ille 


de  conclure  avec  le  roi  une  paix  avan- 
tageuse. £n  1643  il  fut  nommé  lieute- 
nant-général et  commanda  d'abord  en 
chef,  puis  avec  le  prince  Thomas  de  Sa- 
voie, Tarniée  française  en  Italie.  Mais 
bientôt,  accusé  d'avoir  favorisé  la  cons- 
piration de  Ciuq-31ars  (l'Oj.),  il  fut  ar- 
rêté à  Casai  vl  conduit  à  Lyon,  ou  Cinq- 
Mars  et  De  Tliou  allaient  être  jugés  et 
Gxétrulés.  Le  danger  était  pressant  :  la 
duclic'sse  de  Bouillon  se  jeta  piécipi- 
taniment  dans  Sedan  et  menara  de  livrer 
cette  place  importante  aux  Espagnols. 
CÀ*t  acte  de  courage  et  cette  menace  im- 
prévue firent  taire  la  haine  du  cardinal 
et  ouvrir  la  prison  du  duc.  Cependant, 
peu  de  temps  après,  Sedan  fut  occupé 
par  les  troupes  du  roi,  et  Ton  proposa 
un  échange  qui  fut  plus  tard  exécuté. 
Après  la  mort  de  Louis  XIII  et  fie  sou 
mîiiislre  de  nouveaux  mérontentemens 
déterminèrent  Houillon  à  quitter  la  Fran- 
ce \U'i44),  Il  se  rendit  à  Rome,  où  il 
abjura  le  calvinisme  et  conunanda  les 
troupes  pontificales.  Il  ne  rentra  en 
France  qu'^i  la  fin  de  1649. 

La  guerre  de  la  Fronde  était  alors 
dans  toute  sa  burlesque  activité.  Bouil- 
lon, prive  d*unc  partie  de  ses  domaines 
et  dont  les  .dVaires  étaient  dans  un  grand 
désordre ,  su:vil ,  contre  Mazarin  ,  le 
parti  des  princes  dans  leipiel  le  maréchal 
de  Turt'iine,  son  frère,  éluil  alors  enj;a- 
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•orar  étalent  enfermées  à  la  Bastille  d'uù 
elles  ne  sortirent  qu'après  <|iic  Ir  dur 
eut  envové  sa  soumission  à  Mazarin. 

Le  20  mars  1 65  f  fut  si^né  le  rontral 
d'échange  de  Sedan  et  de  Kaiicourt.  I«a 
France  céda  à  Frédéric- Maurice  :  1^  le 
duché- pairie  d'A.1bret  avec  la  baronnie 
de  Durance;  2^  le  duché-pairie  de  Chd- 
leau -Thierry,  y  compris  Èpcrnay  et 
Chfttillon-sur-Marne:  %**  le  comlé  d'An- 
rergne;  4"  le  comté  d'Evroux  avec  les 
vicomtes  de  Conchcs,  Bretenil  et  Denu- 
monl-le- Roger;  plus  les  bois  et  forrtH, 
les  domaines  de  Poissy,  etc.,  et  aussi  les 
villes  f  châteaux  y  ilomaines ,  justices  ^ 
vassaux  y  arrière-vassaux ,  rentes,  au- 
baines et  bdiarJises  desdits  duchés  et 
comtés.  Le  contrat  réserva  à  Frédc-ric- 
Maurice  tous  ses  droits  sur  le  dii<hé  de 
Bouillon,  dont  les  terres  et  le  cliàicau 
étaient  encore  détenus,  en  partie  par  les 
£:»pagnols,  en  partie  par  Téxc^que  de 
Liège.  Le  duc  survécut  pei  à  cet  échange 
qui  fit  perdre  aux  calvinistes  un  collège 
fameux  dont  bientôt  s'emparèrent  les  jé- 
suites. Frédéric-Maurice,  (|uc  le  cardi- 
nal de  Retz  dit  avoir  été  homme  d'un 
sens  profond  et  it une  valeur  rprnuvre, 
mourut  à  Ponloise,  en  IB.>2.  Il  laissa 
des  Mémoires  qui,  rédigC's  p.ir  A.ul>ertin, 
ont  été  publiés  avec  ceux  deTh.  Agrippa 
d'Aubigné,  1731,  2  vol.  in -12.  Sou  por- 
trait a  été  jjTavé  par  N.inteuil.       V-vf. 

BOUILLON  [Kwaml-kl-Thlouose 
DE  L/iTouaD*Ai]yKiiG5K,  Cardin,  nr),  fils 
de  Frédéric-Maurice,  naquit  en  1644.  Il 
porta  d'abord  le  nom  d*ubbé  d  »c  d*  Albret, 
fut  nommé  chanoine  de  Liège  en  1658, 
reçu  docteur  tic  Sorbonne,  en  1667,  créé 
cardinal  en  1669.  pourvu  de  plusieurs  ri- 
ches abbayes,  et  l'ail  enfin  par  Louis  XIV 
son  grand -au mcSnier.  Il  était  neveu  de 
Turenne,  dont  le  roi  voulut  honorer  les 
services  par  ces  éclatantes  faveurs;  mais 
le  cardinal  de  Bouillon  sut  mal  les  re- 
connaître. Infatué  de  la  noblesse  de  sa 
maison,  il  publia  un  mémoire  (rédigé 
par  l'avocat  Le  Vaillant  ou  p:ir  Italuz.e) 
dans  lequel  il  élevait  des  préleniions 
excessi\e'».  Il  vouKiit  pour  un  de  ses  ne 
veux  le  titre  de  liiupkin  d'.l  t^'er^nc , 
et  il  osa  demander  qu(>  le  duo  d'Oi  le.ins, 
fi^re  du  roi,  démmubrùt  sa  principauté 
dauphiiM  il*Ainrer|oe  4ont   Frédétic- 


Maiirice,  dnc  de  Bmiîllon,  avait  rtfj^a  V 
comté  en  échange  de  la  principanlé  dt 
Sedan.  Cette  demande  fut  re poussée.  Li' 
cardinal  osa  hruscpier  le  roi  qui  lui  par' 
donna,  et  braver  l^uvois  qui  ne  lui  |Mir  ' 
donna  pas.  Mécontent,  il  fit  des  impril' 
dences,  et  le  ministre  haineux  sut  en  pra- 
fiter.  Une  lettre  interceptée  oîi  le  car- 
dinal faisait  une  satire  amère  du  roi  étaa  ' 
tombée  entre  les  mains  de  T/>avoîs,  li- 
carditKil  fut  di^grai'ié.  Kn  1 69  l' îl  voti- 
lut  se  faire  priiice-évé«pie  de  Liégé.'| 
intrigua  braucoup  dans  cette  ville  «f  V 
Rome;  mais  malgré  tous  ses  mémnirïl 
et  toutes  ses  protestations,  le  cardinal  é^ 
put  faire  annuler  rélertion  du  prine 
r.leinent  Jo.ieph  de  Bavière,  son  caàl" 
péliteur.  En  1698  il  était  ambassadéo- 
de  France  a  Rome  et  dnven  du  saci^ 
collège,  pendant  l'affaire  du  qu  étisnie 
mais  loin  de  sui\re  les  iiisiruclions  'qd 
lui  furent  envoyées  pour  presser  la  cou 
damnation  de  Fenélon ,  il  employa  tDlK 
ses  moyens  pour  la  prévenir.  11  fut  rajl- 
pelé,  et  prétextant  que  les  fonctions  A 
do\en  du  sacré  collège  rendaient  nécet 
saire,  à  Rome,  sa  présence,  il  refusa 'dl 
revenir.  Ses  biens  furent  saisis;  il  lui  fai- 
llit s'humilier  et  obéir.  Il  renira  eu  Prail 
ce;  nuis,  exilé  de  la  coui,  il  se  ietira  âiînt 
son  abbiye  de  Tournus,  où  s'accrurein^ 
ses  ennuis  et  .ses  ri-ssentiuii-ns.  C*e«t  | 
cette  époque  que  p.tiul  VHtstn  re  :;('nrù 
Inf^lquv  de  la  maison  tt  tiivi-rf^ne ,  qo*! 
avait  fait  composer  par  Ralii/e  170$,  9 
vol.  ln-fo1.^  Pendant  ta  guer  e  de  la  .Su<^ 
cession  il  entretint  des  correspondanrrf 
coupables  avec  les  ennemis  le  l'étal,  Il 
duc  de  M*rlborOugh,  le  comte  Orrery*, 
Oallowav,  ete.  Il  ciuitta  le  rovnume  éâ 
1710.  Le  parlement  de  Paris  le  dé(Téta 
de  pri!»e  de  corps,  et  le  sépiestre  fut  mft 
NUr  ses  il)l)nyes'.  Kiifiîi,  npres  a\oîr -ong* 
temps  erië  à  l'étranger,  ajiiès  avoir  co-i 
vo\é  à  Vei^ailles  de  lon^s  mémoires  oS 
il  prétendait  justifier  sa  conduite,  il  ob" 
tint,  avec  la  reslituticm  de  ses  revenus,  lîj 
permission  d'aller  finir  une  vie  inq<iitft)j 
a  Rome,  où  il  m->nrul  en  1715.  Il  avaA 
fait  extMMiter,  en  t  7  Ttî,  par  Tnliy,  le  mau* 
Mtléi' de  Turenne  iinî  lut  pl.ieé  à  Siinl* 
Denis  et  rpTon  \oit  aujoiird'litii  sous  le 
dùiue  des    Invalides    ^  voj\  La    Toua 

d'Autxeokb).  V-tb, 


L»  ^rimm  at  le  conp  p«r  ex- 
!  ft  b  bovîllotte;  on  oe  joue  plus 

émritfii  carré, 

anitlolte,  fort  à  U  mode  du  temps 
cdoîrc ,  avait  disparu  pendant 
Bps  :  elle  vient  de  se  remontrer 
I  salons  à  la  place  de  récarié  que 
idetchevaliersd'industrieavaient 
lart  Buspect;  mais  elle  ne  met  pas 
iTui  autre  jeu  à  Tabri  des  combi- 
i  de  ces  messieurs.  F.  R. 

CILLT  (Jean -Nicolas),  né  à 
fn  1763,  était  avocat  à  l*époqiie 
réfolutioD  el  attaché  au  barreau 
rii.  Une  conformité  de  principes 
ivce  deux  des  plus  célèbres  ora- 
le l'JLttemblée  constituant';,  Mira- 
it Bamave.  Il  voulut  aussi  payer 
ibat  à  la  cause  populaire,  et  son 
ieP^mp-i!e-Grri/f</,jouéen  1790, 
lins  d*une  allusion  aux  événemcns 
.  Malgré  le  succès  de  son  premier 
edramati'^nejM.  Bouilly  n*embras- 
É  encore  exclusivement  cette  non- 
irrière.  Il  occupa  d^abord  dans  sa 
De  diverses  places  administratives 
ciaires  où  il  montra  une  égale  se- 
•■Ire  les  partisans  de  Pancieii  ré- 
t  ceux  de  l'anarchie.  Rappelé  à 
près  le  9  thermidor,  il  fit  partie 
immission  d'instruction  puhlii|iie, 
■  trouvait  réuni  à  MM.  Arnnult, 

I    M  fX^  m\^r.^*%ti€.\Atwm     of  «*        nf   ï  I  ««/-kit  I  r>l   . 


lyrique  pAle  et  sans  chaleur,  ont  été 
prumptement  oubliés. 

M.  B.>uilly  a  beaucoup  cultivé  un  au- 
tre genre  de  littérature,  qui  a  pUis  pro- 
fité à  sa  fortune  qu*à  sa  réputation;  ses 
Contes  à  tua  fi/ir  (1809;  et  ses  Conseils 
à  ma  fiilc  (  181 1  j,  ainsi  que  ses  autres 
livres  ilestiiiés  au  jeune  âge  {Cxmtvs  of- 
ferts aux  enjans  de  Friince,  les  Aie  tes 
(iejainille,  elc),  renferment  sans  doute 
une  moi  aie  pure  et  offrent  parlois  des 
tableaux  gracitMix  ou  loucha ns;  mais  Taf- 
féteric  du  style,  une  trop  grande  recher- 
che dVlTels  el  plusieurs  autres  défauts 
en  (liniiinient  riniérôt. 

Quoique  M.  Bouilly  écrive,  sans  con- 
tredit, d'une  manière  plus  correcte  que 
Scdaine  quM  a  continué  pour  ainsi  dire, 
il  n'a  point,  comme  lui ,  été  admis  dans 
notre  premier  corps  liilérdirc;  niais  il 
est  membre  de  la  société  philotechnique, 
de  celle  des  enfans  d'Apollon,  etc.,  ce 
qui,  pour  plusieurs  de  nos  gens  de 
lettres  ,  est  la  monnaie  de  TAcadé- 
mie.  M,  O. 

BOUKARESTou  Boukahescht, 
vilie  de  dêlir**s,  capitale  de  la  Vatachie 
l'vov.),  est  situi'C  sur  la  l)nmho\it/.ri,  par 
4  4"  27'  de  latitude  el  23"  4S'  de  long., 
dans  une  plaine  ou  steppe  qui  s'étend 
jusqu'au  Danube.  «  C'e^ft  un  immense 
\illa<;e  de    (îO.OOO   babitans,  dit   Malte- 

llfiiti    >   t      T.-r       iv      *).'tfî  fin     Mii<>'(iiii><    «<li;i  . 
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Boukaresckl  jusqu'à  80,000  «mes.  C'est 
en  1698  qu'elle  est  devenue  la  capitale 
de  la  principauté  et  la  résidence  des  con- 
suls étrangers.  «  Ses  rues,  dit  M.  Balbi, 
sont  droites,  assez  larges  et  presque  tou- 
tes garnies,  au  lieu  de  pavé,  d'un  plan- 
cher en  madriers  sous  lequel  on  a  creusé 
de  larges  canaux  pour  recevoir  les  im- 
mondices »,  disposition  qui  infecte  l'air 
et  favorise  les  irruptions  de  la  peste,  ce 
fléau  du  pays  fréquemment  ravagé  en 
outre  par  les  incendies  et  les  guerres 
entre  la  Porte  et  la  Russie.  Les  maisons, 
au  nombre  de  10,000,  sont  à  un  étage  et 
pour  la  plupart  en  bois;  cependant  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle  on 
en  a  construit  beaucoup  en  briques  et  en 
pierre  :  il  en  est  de  fort  belles;  car  les  boîars 
valaques  aiment  le  faste  et  vivent  sur  un 
grand  pied.  Le  gymnase  grec  dont  par- 
lent encore  les  descriptions  les  plus  ré- 
cciiles,  et  qui  comptait,  en  1810,244 
élèves»  n'existe  plus  aujourd'hui.  liou- 
karescht  est   la  résidence  du  hospodar 
dont  le  palais,  vaste  et  irrégulier,  n'of- 
fre cependant  rien  de  remarquable;  on 
vante  davantage  celui  de  l'archevêque. 
«  Boukarescht,  dit  encore  M.  Balbi,  pour- 
rait être  regardé  comme  le  point  de  par- 
luge  entre  la  civili:»alion  européenne  et 
la  civilisation  asiali«|ue;  les  mœurs  et  les 
usages  de  ces  deux  parues  du   monde 
viennent,  pour aiusi  dire, s*)  confondre.  *> 
Paix  dk  Bouxarkst.  Elle  fut  conclue 
entre  les  Russes  et  les  Turcs,  le  28  mai 
1812.  Après  Toccupalion  de  la  Molda- 
\ie  par  les  Uu!»ses,  la  Porte -Othomane 
par  son  manifeste  du  7  janvier   1807  , 
leur  avait   déclaré  la   guerre,  à    Tinsti- 
(;.ition  surtout  de  la  France  représentée 
a  Coustanlinople  par  le  général  Sébas- 
tiani.  Cependant  la  paix  de  Tilsitt  sus- 
pendit cette  guerre  à  peine  cummencée, 
cl  tes  Russes  consentirent  à  évacuer  les 
principautés.   Mais,   forts  de    Tacquies- 
cemeut  de  >^a|>oléon,  ils  voulurent  y  ren- 
trer; au  conprès  de  Yassy,  qui  eut  lieu 
en  février  1809,  leurs  plénipotentiaires 
(André  Italiuski ,  Sab^ueîef,   Fonton  ) 
en  demandèrent  formellement  la  cession 
ainsi  que  le  renvoi  de  R(»bert  Adair,  le 
ministre  anglais.   Soutenu   par  ce  der- 
nier, le  divan  reUisa,et  la  guerre  s'alluma 
au  mois  d'avril.  L'armée  russe,  oomman- 
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dée  par  Kamenski  et  ensuite  par  1 
tousof, gagna  la  bataille  de  Batync  [v 
s'empara  de  la  rive  droite  du  Danu! 
de  toutes  les  forteresses,  et  força  le  gr 
visir  de  se  rendre  avec  son  armée, 
décembre  1811.  Alo»  la  Porte  a 
pressa  d'envoyer  ses  plénipotentiaire 
congrès  de  Boukarest,  et,  malgré  le  t 
du  14  mars  1812  entre  la  Fran< 
l'Autriche,  et  dans  lequel  les  parties 
tractantes  garantissaient  Tinlégriti 
l'empire  othoman,  le  divan  persista 
ses  dispositions  pacifiques  dans  [ebi\\i 
il  était  affermi  par  l'Angleterre  et  la 
de  qui  se  chargèrent  de  la  média 
Alexandre,  pressé  d'en  finir  avec  ce 
nenii  au  moment  où  un  autre  plus 
midable  venait  l'assaillir,  se  relàdi 
ses  prétentions  excessives,  et  la  |>ai 
signée.  Les  Russes  restituèrent  les  | 
cipautés;  cependant  près  d'un  tiers 
iMoIdavie  et  toute  la  Bessarabie  a\( 
places  de  Khotine  (Kboczyni  ,i.  Al 
màn,  Bendcr,  Izmaîl  et  Kilia  dexii 
leur  |)arlage,  et  l'on  stipula  (|u'a  l'a 
le  Prouth,  jusqu'à  son  eml>ouc'hure 
le  Danube,  et  ensuite  la  ri\e  gauci 
ce  fleuve  jusqu'à  la  mer,  formerait 
limite  de  ce  cùté-là.  Du  côté  de  I 
l'ancieiuie  limite  fut  maintenue.  La 
\ie,  dont  les  Russes  avaient  lavorise 
snrrection,  fut  livrée  à  son  sort,  vu 
habilans  n'acceptèrent  pas  ramnisi 
les  autres  conditions  stipulées  pour 
Ce  traité  ne  de\int  pas  muins  lalal 
Français,  par  l'arrivée  sur  le  ihéàti 
la  guerre,  au  passage  de  la  Bére^inc 
corps  russe  qu'on  venait  de  retiie 
principautés.  J.  11 

BOIKARES,  Boi  xHARiK,  lior 
BA.  On  a,  en  Russie,  Ibabilude  de 
ner  le  nom  de  Boukhares  aux  marcl 
mahométans  qui  arrivent  a\ec  les 
\anes,  non  -  seulement  de  Boni 
et  d'autres  villes  situées  dans  la  y 
de  Soghd  et  sur  les  bords  du  Djiho 
du  Sihoun,  mais  aussi  de  celles  de  K 
ghar,  de  Yarkand  ,  de  Khotat:,  d'AI 
d'Ouchi  et  d'autres  qui  tout  part 
Tnrkeslan  (hinois.  («es  Boukhares 
l(*>  descendans  des  Persans  qui  liabil 
les  pa\s  situés  au -delà  du  Djihoun  1 
des  ani  iens  ,  a\ant  qu'ils  ne  lusx'ut 
quis  et  inondés  par  les  tribus  d'OUi 


!«■■  ecs  oontréa.  Lctto  déni 
icsl  d*ailleDrft  anez  ancienne;  car 
In  temps  de  Tchinghiz-khan,  les 
JtnéscatreleDjihoun  et  le  Silioiin  , 
ne  ceu^  qui  sont  plus  à  l'est,  jusqu'à 
(har,  él aient  connus  tiie/.  les  Mon- 
i  |e&  Turrs  de  l'Asie  cenlrale  sous 
ïïdeSnrthoi.  Quant  aux  Bonkharcs, 
loanent  eux-mêmes  le  nom  de  Ttid- 
li  c»l  rancieniip  dénomination  indi- 
io  Persans.  C'est  donc  à  tort  qu'on 
feUe  en  Russie  Boukhare.*:,  nom  qui 
e  de  celui  de  la  ville  de  Bokhara. 
enncs  de  grande  et  de  petite  Bou- 
fg  qui  nous  sont  aussi  venus  de 
e^soiit  également  absurdes,  aucun 
»  deux  pays  n'ayant  jamais  porté 
im,  ni  citez  aea  habitans,  ni  parmi 
voisins.  Par  le  premier  les  Russes 
liabitude  de  designer  les  contrées 
ce»  par  le  Djihoun  et  le  Siliouo,  et 
e  second  le  pays  situé  à  Test  des 
a^nes  de  Belour,  et  entre  les  monts 
les,  le  Tubet  et  le  désert  de  Gobi, 
a  BouLbares  sont  les  négocia ns  les 
déterminés  du  monde  :  ils  ontre- 
acnt  leurs  voyages  mercantiles  en 
•ancs,  cians  lesquelles  vingt  à  cin- 
le  marchands  se  réunissent  pour 
de  leur  ville  natale  à  d'autres  places 
nîrement  bien  éloignées.  Jamais 
qui  font  partie  d'une  telle  société 
f  ««^fi^rf^nl  avant  la  fin  de  Texpédi- 


beaacoup  d'entre  eux  trouvent  la  mort 
dans  les  déserts.  Les  peines,  les  diffi- 
cultés et  les  dangers  qu'on  éprouve  à 
voyager  ainsi  sont  inouïs.  Pendant  des 
mois  entiers  ces  caravanes  traversent  de 
vastes  déserts  sablonneux  ou  dénués  de 
végétation  ;  ils  y  sont  exposés  à  toutes 
les  intempéries  de  l'air ,  obligés  de 
coucliiT  :i  la  brlle  étoile,  de  manger  des 
pro\  irions  gâtées  et  de  boire  de  l'eau 
saumàlre,  ou,  s'ils  la  trouvent  dans  des 
puits ,  ordinairement  auière.  Des  bétes 
lauves  ,  (les  scorpions  et  des  araignées 
piialan^oîdi's  menacent  leur  vie,  et  ils 
courent  en  outre  à  ciiaquc  instant  le  ris- 
que d'rtre  attaqués,  dévalisés  et  ahsas- 
sinés.  Li'S  principaux  voyages  des  Kou- 
kliarcs  sont  dirigés  vers  l«>s  \illcs  de  la 
(iliinc  septentrionale,  au  Tubet,  à  Péking, 
à  Kiakiita;  cependant  leur  commerce  prin- 
cipal est  celui  qu'ils  font  avoe  Racligar, 
Varkand  et  Kliotan.  Dans  l'Inde,  ils  \ont 
à  Kaboul ,  à  3Ioultan ,  à  Lahor  et  dans 
d'autres  villes  du  Pendjab.  Kn  Perse 
ils  visitent  principalement  Astrabad;  en 
Russie  ils  arrivent  à  Oren bourg,  à  As- 
trakhan, à  Troîlsk,  à  Petropa^lofsk,  h 
Tomsky  Semipolotinsk  et  Tobolsk.  Ils 
vont  aussi  visiter  leurs  voisins  à  Khiva,  à 
Taclikend,  à  Kodjand,  et  tout  le  Turkes- 
tan  ;  ils  se  rendent  également  a\ec  leurs 
marchandises  chez  lesTurkomans,  noma- 
des (|iii  vi\ent  sur  les  bords  de  la  mer 
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kèsUn  ;  les  célèbres  peaux  fines  des  em- 
bryons de  brebis,  appelées  par  enx  ha- 
regfti  et  en  russe  volntstyi  ;  de^t  raisins 
et  d*anlrps  fruits  secs,  de  la  semence  de 
zédoaire,et  d'autres  drogues,  du  sel  am- 
moniac, de  Tor  en  poudre  ,  des  tunpioî- 
ses,  du  lapisla^.uli,  des  rubis  balai  de 
Badakbchan.  Ils  écliaiij;ent  <'es  articles 
contre  des  draps  de  dirtéreiitcs  qualités  , 
des  velours  et  autres  élofl'es  fortes  de 
soie,  du  cuir  de  Russie,  des  couleurs,  des 
cotonnades,  des  ouvrages  de  serrurerie 
et  autres  productions  tant  russes  qu'eu- 
ropéennes. Les  Boukhares  qui  arrivent 
avec  les  caravanes  en  Russie  ne  sont 
ordinairement  pas  les  propriétaires  des 
marchandises  qu'ils  y  apportent.  Ils  les 
prennent  pour  la  plupart  à  crédit  chez 
de  riches  capitalistes  et  ne  les  paient 
qu'après  leur  retour  dans  leur  ville  na- 
tale ,  avec  un  bénéfice  de  30  p.  -.  On 
estime  le  gain  qu'ils  font  sur  les  mar- 
chandises vendues  en  Russie,  à  enviion 
70  p.  3>  dont  40  leur  restent.  Depuis 
que  les  Boukhares  ont  la  permission  de 
venir  directement  à  Nijni-Novgorod , 
le  commerce  qu'on  faisait  avec  eux  à 
Orenbourg  a  considérablement  dimi- 
nué. Cette  ville  n'eitt  plus  ({u'un  lieu  de 
transit  pour  lents  caravanes,  (|iii  font  à 
présent  gagner  les  pro\inces  russes  par 
lesquelles  elles  passent,  par  l'achat  de 
provisions  et  en  louant  des  chevaux,  des 
chariots  et  autres  moyens  de  transport. 

Depuis  environ  un  siècle,  beaucf)up 
de  Boukhares  se  sont  fixés  dans  les  gran- 
des villes  de  la  Russie  orientale  et  de  la 
Sibérie.  On  les  trouve  principalement  à 
Astrakhan,  à  Kasan,  à  Orenbourg,  ù 
Tobolsk ,  à  Tara ,  à  Tomsk  et  dans  les 
forteresses  situées  sur  la  rive  droite  de 
l'Irtych  supérieur.  Ils  s'y  sont  mélan- 
gés par  des  mariages  avec  les  Talars , 
leurs  co-religionnaires ,  et  ont  insensi- 
blement adopté  le  dialecte  turc  que 
ceux-ci  parlent,  sans  pourtant  oublier 
le  persan,  de  sorte  qu'ils  peuvent  encore 
servir  d'interprètes  à  leurs  compatriotes 
qui  arrivent  de  l'intérieur  de  l'Asie.  Les 
Bonkhaies  russes  vivent  entièrement  à  la 
manière  des  Tatai*s  et  ne  se  distinguent 
que  peu  d'eux. 

La  ville  de  Bokharn^  qui  a  donné  oc- 
casion aux  déocmioalions  de  Boukba- 
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res  et  de  grande  et  petite  Boukharie , 
compte  environ  150,000  babitans.  Cett 
actuellement  la  résidence  d'un  khan, 
qui  règne  sur  la  vallée  de  Soghd ,  les 
pays  situés  entre  celle-ci  et  le  Sihoun,  et 
sur  quel(|ues  provinces  placées  au  sud  de 
ce  fleuve.  Les  districts  qui  composent 
celte  petite  souveraineté  sont  ceux  de 
Bokhara,  de  Samarkand,  de  Miànkal  ou 
Katâ-kourghan,situéentre  ces  deux  villesy 
de  Karminia,  de  Djazzdk,  de  Karchi , 
de  Leb-i-âb  ,  ou  des  bords  de  l'Oxus, 
de  Kara-koul,  et  des  villes  et  contrées  de 
Baikh,  Andkho  et  Maîmanà.  Le  khan 
actuel  de  Bokhara  s'appelle  Nassir- 
ouUah  Bchadour  khan;  c'est  un  jeune 
homme  qui  règne  depuis  huit  ans.  Il 
prend  le  titre  ùl  Emir  oui  Moumenin  ,  ou 
de  gouverneur  des  Croyans.  Il  se  regarde 
comme  un  des  chefs  de  l'islamisme,  sans 
pourtant  mécoiiRailre  la  prééminence  du 
sulthan  de  Constant  inople,qui,à  Bokhara, 
est  connu  sous  le  nom  de  khalife  de 
Roum.  Le  khan  de  Bokhara  s'honore  du 
titre  de  son  porte-arc.  Les  revenus  de  ce 
prince  montent  environ  à  277,000  tillas 
ou  ducats  de  Bokhara,  monnaie  valant  en- 
viron 1G  fr.  La  force  armée  consiste  en 
20,000  cavaliers,  4,000  hommes  d'infan- 
terie et  41  |>iè(  es  de  canon.  I^  milice, 
appelée  iUïjari ^  est  d'environ  50,000 
chevaux  ,  dont  10,000  sont  de  Bhlkli  et 
des  bords  de  l'Oxus.  L'infanterie,  com- 
posée entièrement  deTadjiks, a  seule  des 
fusils,  mais  ils  sont  à  mèche  ;  la  cavale- 
rie est  armée  de  lances,  de  sabres,  et 
quelquefois  de  longs  couteaux.  Les  rela- 
tions entre  Bokhara  et  la  Chine,  Kaboul 
et  la  Turquie,  sont  amicales.  Il  y  a 
(pielques  années  un  ambassadeur  de  la 
(>hine  y  arriva  pour  demander  au  khan 
de  contribuer  au  maintien  de  la  paix  sur 
les  frontières  occidentales  de  iVmpire, 
et  d'empêcher  le  khan  de  Khokand  d'y 
faire  des  incursions.  Les  relations  com- 
merciales qui  existent  entre  les  deux  pajt 
leur  sont  favorables  ;  mais  les  sujets  da 
khan  de  Bokhara  n'ont  pas  la  permission 
de  passer  au-delà  de  Yarkand  ,  de  Kach- 
ghar  et  des  villes  qui  en  dépendent. 
Depuis  le  temps  de  Pierre- le- Grand  il 
existe  une  communication  continuelle 
entre  Bokhara  et  la  Russie;  elle  est  basée 
■ur  les  avantagea  réciproquea  du  oom- 


le,  CI  drpuU  {)1n»  il«  «oUiinle- 
\  le  Iraoiit  n'y  ■  jtimai»  éié  (nlnr- 
{â.^oui .Ocunilrr,  h  cnitr  de  Snliit- 
■■•tittij»  il 'établir  (les  roljtiuiis 
htlmai  tvec  Baklur4  ,  «t  y  eavoyii 
itebunde  qoi  Tut  bien  r«;ue.  Dt- 
i|  temp*  le  kbui  a  fait  partir  plu- 
rniuioBt  patîiiquEs  pour  Stiut- 
ibours,  «1  Id  RaiiM  ne  naît  plu« 

f»Cointni!Mclnvp»i  Bnkh.ira.      K.L. 

|FLklNVILMeRH,H<iKni,c-omiF 
:<KA  m    Ifiâ»  1  Siitiin    S.irn,   an 

É.,  a-mie  ancimni!  f;i.>tHle  no- 
irilic,  Gi  tel  é(ud(>ij  u  luilty, 
(6  parles  Péretili- l'Oratoire, 
e  manifeiia  de  bonue  hnurc 
e  da  rhiatoiri!.  Il  prit  cepMi- 
||  parti  dei  armcn;  inaii  il  le  quitta 

&etacti*raBattèreiiicnlà  riiiitoire 
ic«;  U  i'ap|>Iiqua  à  ooimiilire  la^ 
ks  m«urs  rMfi'.jîtm ,  Ips  prèrOn'j- 
Ita  aocleDrtes  ra-iiinm  et  l'accrois 
Il  (tes  nouvelle».  Voltairo  a  dit  que 
Me  plui  iivaal  ^'^nlilhoiiiiiie  du 
Me  ei  te  plus  caftable  d'eu  écrira 
bea  9^  n'araii  Até  trop  «yiiéma- 
iît  pfiiident  Uéfiauli,  (lui  ne  l'ai- 
llta,  déclare  qu'il  n'a  gnrde  de  lui 
Emprunter;  Mniitosquieu  regarde 
alûna  connue  une  conjuration  con- 
tlKn-étÈi.  Or.  re  sjîtême  de  Boit- 
iller» b'eil  antre  que  celui  liu  goii- 
■icnt  féodal,  dont  Y Etjirît  ile.\  Inis 
Sine  renferme  jutijii'à  un  (certain 
rapolofie.  Le  cardinal  Fleni-y  a  dit 

•é  I  ni  le  présent  ;  l'abbé  de  Mably 

Jne  •tvement  dans  ses  Observallooa 
ùloire  de  France,  en  opposant  son 
ne  aemi -démocratique  au  syaicme 
foodaliié. 

t  autour  de  nos  jours  a  jugé  lîou- 
mien  plu>  ravorablenit^nt.  Selon  lui, 
wr  dea  Mcrnoires  hUtoriques  sur 
l«D  gounnienicnt  est  parti  d'ujipriu- 
aui  e«|illi|ue  tout,  qui  rend  raison 
Ut,  et  ce  principe  c'est  la  nulilesse 
MI,  pOMédaol  et  cotnmandanl  avant 
y  HJrl  peuple  ou  royauté.  Maii,  se- 
I  oi^e  auteur,  Bonlaîavillicrs  aban- 
iéU pnndpe  uiu ea  tirer  lea  coa- 


vemt-mvnt  de  France,  avec  quatorze 
lettres  hùloriqttfs  sur  tfi  parlemeiu  et 
iet  ittali-Cptiémux  ;  >•  État  de  la 
France,  ejelfail  tfc.t  Mémoires  dremé-i 
par  Ui  iinrndanÈ  itu  f*y*ame  ;  t"  Ke- 
chertfte»  sur  l'Ancienne  mtblMMi  tte 
France  ;  4°  Hl/tloirt  de  FraneeJuMqit'à 
Ckarlf^  nu. 

Le  comte  de  Boulainvilliers  a  fait  une 
f'ieite  M' iAo'«'"f  jusqu'à  l'hégire,  écrite 
en  Myle  oriental.  On  lui  attribue  deut 
ouvrages  non  imprimés  sur  {'ji»trologie 
i-idieinire,  S  irol.  iii  -  4" ,  pnur  laquelle, 
maigi4  aoii  aaroir  et  la  philorapiiie, 
il  avait  un  grand  Taiblc.  Sa  biblia[hii]ae 
miiteaailiulaiil  de  vol  limes  sur  les  acien- 
cesoeculie^que  aur  l'hiMoIre  de  Fran- 
ce, Cet  écrivain  mourut  en  17B3.  Il  n"a 
pai  publié  lui-inSinp  se»  ouvrage». Ta.  D. 

BI>irLAXOt{a,  B9ULAN0ERIB. 
L<-  boulaiii^ci'  est  celui  que  l'on  a  auto- 
ri««  k  taira,  à  cuire  et  à  vendre  du  pain 
au  public;  son  art  contlgte  ï  pétrir  la 
Tarine  et  à  m«ttre  le  pain  au  Tour  pour 
le  faire  cuire.  Cette  prafession,  r]ui  pa- 
taii  aujourd'liui  il  nécMsairv,  était  in- 
connue des  peuple*  anciens.  Lonque  les 
hommes  eurent  truuvé  le  secret  de  ré- 
duire le  blé  en  farine,  ils  ae  contentèrent 
encore  long-temps  de  n'en  faire  que  de 
la  bouillie;  mais,  quanti  ila  furent  parve- 
nus à  en  pétrir  du  pain,  ils  ne  préparèrent 
cet  aliment  ijue  dans  leur  inriiton  et  seu- 
lement But  heures  des  repus.  Dans  les 
premiers  temps,  eem  qui  pétrissaient  U 
farine  n'en  faisaient  que  ce  que  noua 
nommons,  de  nos  Jours,  ^a/pdf^  ou  ^- 
teaux,  composés  d'une  pâte  mate  et  sans 
levain  ;  et  c'étaient  des  esclaves  que,  chez 
toutes  les  nations,  on  employait  a  ce  ru- 
de ti-avail,  en  châtiment  des  fautes  qu'ils 
romiaetlaient.  A.  Home  II  n'y  avait  pas 
de  boulan)^t-s  [fiislOrts)  avant  l'an  de  la 
^llle  580  ;  les  citoyens ,  dit  Pline(».  N., 
XïiLi,SS,cl.Varro,dpiieniJïicn,  M,  lO;, 
faisaient  eiiv-mOmès  leur  pnln,  et  c'était 
la  lâche  des  femmes.  SoUs  Auguste,  il  y 
avail  des  boulangeries  publiques,  distri- 
buées fu  différeus  quartiers  de  la  ville  et 
quiélaienl  tenues  par  desGrecs.  Ces  étran- 
gers instruisirent  dans  l'art  de  faire  du 
pain  "pielqites  affranchis  qui  se  livrè-i 
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l'ént  avec  zèle  à  une  profession  si  utile. 
On  prit  alors  des  précautions  pour  que 
le  nombre  de  ces  boulangers  ne  dimi- 
nuât pas  et  que  leur  fortune  répondit 
de  leur  fidélité  et  de  leur  eractitude  au 
travail.  On  en  forma  un  corps,  ou,  selon 
l'expression  du  temps,  un  collège,  auquel 
restaient  attachés  ceux  qui  le  compo- 
saient, et  dans  lequel  entraient  ceux  qui 
épousaient  leurs  filles.  Ils  avaient  des 
greniers  particuliers,  ou  ils  déposaient 
le  grain  des  greniers  publics.  Tous  ces 
usages  des  Romains  ne  tardèrent  pas  à 
passer  dans  les  Gaules.  Plus  tard  ils  par- 
vinrent dans  les  pays  septentrionaux  où 
les  femmes  pétrissaient  encore  le  pain 
vers  le  milieu  du  xti*  siècle.  Dès  la  nais- 
sance de  la  monarchie,  en  France,  il  y  eut 
des  boulangers,  des  moulins  à  bras  ou  à 
eau ,  ainsi  que  des  marchands  de  farine. 

La  profession  de  boulanger,  quoique 
libre  parmi  nous,  fut  néanmoins  assujé- 
tie  à  des  réglemens  et  distinguée  en 
quatre  classes  :  1  ^  les  boulangers  des  vil- 
les; 2^  les  boulangers  des  faubourgs  et 
banlieues;  3^  les  boulangers  privilégiés; 
4^  les  boulangers  forains.  Les  fours 
banaux  subsistaient  encore  avant  le  rè- 
gne de  Phi  lippe- Auguste  (vojr.  Ban). 
Tout  le  monde  sait  que  l'opération  du 
pétrissage  à  la  main  est  très  fatigante,  et 
la  continuité  qu'elle  exige  est  si  dure  et 
si  pénible  qu'elle  a  fait  donner  le  nom 
de  geindre  au  premier  garçon  boulanger. 
Ce  nom,  dont  l'origine  est  assez  difficile 
à  établir,  et  qui  est  encore  usité  dans 
les  boulangeries,  semble  cependant  pein- 
dre à  la  pensée  l'état  pénible  qu'éprouve 
le  pétrisseur  dans  ce  maniement  de  la 
pâte,  en  nous  rappelant  la  signification 
du  verbe  geindre^  qui  est  vieux  et  po- 
pulaire. Enfin,  en  1637,  les  boulangers 
songèrent  a  se  donner  des  statuts  et  se 
soumirent  volontairement  à  la  juridiction 
du  grand- panetier.  f7>/.BoucHB  du  aoi. 

Depuis  que  les  jurandes  et  laa  maîtri- 
ses ont  disparu,  les  boulangers  ne  sont 
soumis  qu'à  des  réglemens  de  police ,  et 
ceux  des  faubourgs  se  trouvent  actuelle- 
ment sur  la  même  ligne  que  les  boulan- 
go«*s  des  \illes.  Il  y  a  à  peu  près  de  7  à  800 
boulangers  dans  Paris;  plus,  tous  ceux 
qui  viennent  des  en\  irons  les  aider  à 
fournir  de  pain  la  grande  population  que 
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j  la  ville  renferme.  Les  boulangers  de  la 
capitale  sont  tous  obligés  d'avoir  en  dé* 
I  p6t,  dans  les  greniers  du  gouviTO*» 
I  ment,  de  la  farine  pour  à  peu  prêt 
8,000  fr.  Ils  sont  tenus  d'avoir  boutt* 
que  ouverte  tous  les  jours,  et  mèma 
les  dimanches,  et  d'y  détailler  le  paio 
par  livre,  demi-li\Te  ou  en  entier,  au 
gré  de  l'acheteur,  et  au  prix  ûxé  tous  les 
15  jours  par  le  préfet  de  police  d'après 
les  mercuriales  du  marché  à  la  farine. 
Le  prix  des  pains  de  fantaisie  est  arbi- 
traire. Les  boulangers  doivent  avoir  une 
balance  sur  leur  comptoir  et  peser  le  pain 
lorsque  l'acheteur  le  désire.  Comme  d« 
tous  les  temps  il  a  fallu  se  prémunir  con- 
tre les  émeules  que  pouvaient  occasion- 
ner les  mauvaises  années  ou  l'élévation 
du  prix  du  pain,  dans  une  ville  très  po- 
puleuse, l'usage  a  presque  toujours  existé 
parmi  les  boulangers  de  Paris  de  fermer 
leurs  boutiques  par  de  forts  barreaux 
de  fer,  derrière  lesquels  se  trouve  eo- 
core  une  grille,  afin  de  résister  aux  ra»- 
semblemens  tumultueux  qui  pourraient 
se  porter  chez  eux,  en  attendant  la  force 
armée,  seule  capable  de  les  garantir. 

La  boulangerie  est  l'atelier  et  la  boa* 
tique  du  boulanger;  c'est  aussi  un  bâti- 
ment construit  dans  un  palais,  dans  une 
maison  de  campagne,  dans  une  commu- 
nauté, destiné,  comme  l'atelier  du  bou- 
langer, à  faire  le  pain,  et  composé  de  plu- 
sieurs pièces,  comme  fournil,  le  lieu  oà 
est  le  four,  la  paneterie,  le  pétrin,  U 
farinière,  etc. 

En  termes  de  marine,  la  boulangerie 
est  l'endroit  d'un  arsenal,  d'un  port,  des- 
tiné à  la  fabrication  du  biscuit.  Foj, 
Pain  et  Panification.  F.  R-d. 

BOULANGER  (maoamf.),  née  à  Pa- 
ris vers  1795,  fut,  dès  ses  premières 
années,  emmenée  en  province  par  son 
père ,  qui  y  remplissait  un  modeste  em- 
ploi. Son  talent  précoce  pour  la  musique, 
le  timbre  mélodieux  de  cette  voix  encore 
enfantine,  attirèrent  l'attention  de  quel- 
ques amis  de  sa  famille,  à  laquelle  ils 
persuadèrent,  non  sans  peine ,  d'envo}er 
la  jeune  personne  dans  U  capitale  pour 
que  l'on  y  cultivât  ces  heureuses  dispo- 
sition5.  Elle  y  suivit  les  cours  du  Con- 
servatoire ,  dont  elle  avait  obtenu  la  pen- 
sion ,  accordée  seulement  aux  sujets  sur 


l0  16  nun  1811,  a  l'Opéra-Comi- 
§aam  V  Ami  de  la  Maison  et  le  Con- 
^terrompu.  Elle  y  obtint  un  succès 
'acrcrut  encore  à  chaque  nouveau 
bordé  par  elle,  mais  surtout  dans 
de  la  piquante  Colombine  du  Ta- 

parlant,  Grétry,  dont  elle  avait 
1  saisi  la  gracieuse  malice  dans  cette 
kluette,  lui  dut  un  des  grands  plaisirs 
I  derniers  jours.  A  celte  éj)oque  les 
nens  routiniers  de  nos  grands  théâ- 
«  permettaient  plus ,  après  ses  dé- 

le  choix  d'aucun  rôle  à  Tactcur 
I  la  suite  des  plus  brilians  essais,  et 
efs  d'emploi  avaient  soin  de  la  lais- 
araitre  le  moins  fiossible.  Aussi , 
ne  point  nuire  à  ses  intérêts  ,  Pad- 
IratioQ  du  Théâtre  Feydoau,  où 
Boulanger  attirait  l'affluence,  pro- 
ft-t-elle  pendant  plus  d*un  an  ses 
•3  sur  Taffiche.  Il  faudrait  passer  en 

presque  tout  le  répertoire  de  1*0- 
Comique  pour  citer  les  rôles  dans 
els  M™^  fioulanger  s^est  montrée 
avantage.  Cette  réussite  constante 
ri nci paiement  pour  cause  la  réunion 

rare,  et  qui  se  trouvait  chez  elle, 
comédienne  et  de  la  cantatrice.  Sous 
«nier  rapport  seul  M"*"  Boulanger 
airoîr  perdu  quelques-uns  de  ses 

waA>  vuir  «nn  i^n  nlnîn  A^\-i^r\\^  pt  Hp 


au  barreau  quand  éclata  la  révolution.  Il 
en  avait  compris  les  causes  nécessaires , 
il  en  aperçut  les  résultats  immenses,  et 
résolut  de  lui  consacrer  sa  vie.  Il  revint 
à  Nancy,  ou  il  pensait  que  ses  efforts 
pourraient  être  plus  utiles  à  cette  grande 
cause,  fin  1792,  lorsque  la  patrie  eut 
été  déclarée  en  danger,  il  partit  comme 
volontaire,  fît  la  campagne  de  cette  an- 
née et  combattit  à  la  bataille  de  Valmy. 
Ktant  tombé  malade  il  revint  à  Nancy,  où 
il  fut  élu  juge  au  tribunal  civil.  Peu  de 
temps  après  destitué,  comme  modéré, 
par  un  conventionnel  en  mission ,  il  s'en- 
rôla de  nouveau,  fut  élevé  au  grade  de 
capitaine  et  se  trouva  aux  lignes  de  Wis- 
sein bourg.  Renvoyé  dans  ses  foyers ,  par 
suite  des  mesures  prises  pour  la  réorga- 
nisation de  l'armée,  il  fut  bientôt,  sous 
le  régime  de  la  terreur ,  frappé  d'un 
mandat  d*arrét;  il  parvint  heureusement 
à  s'y  soustraire ,  et  pendant  tout  le  temps 
que  dura  ce  régime  il  vécut  caché  dans 
les  Vosges.  Quand  le  i)  thermidor  y  eut 
mis  fin  ,  il  reparut  à  Nancy  ,  où  il  fut  élu 
successivement  président  du  tribunal  ci- 
vil et  accusateur  public  du  département. 
Ces  dernières  fonctions  étaient  impor- 
tantes et  difficiles  :  M.  Boulay  s'en  ac- 
quitta tellement  à  la  satisfaction  de  ses 

mnritnvpnA  niip.  malgré  Ifl  réaction  ron- 
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dt  choses.  Peu  après  il  fut  rapporteur  de 
U  commission  chargée,  au  18  fructidor, 
de  préseoter  des  mesures  de  salut  public, 
n  ne  consentit  à  se  charger  de  ce  rap- 
port qu*à  la  condition  que  les  échafauds 
De  seraient  pas  relevés.  Il  avait  été  t-on- 
Taincu  de  U  nécessité  de  cette  journée 
pour  sauver  la  révolution  ;  mais  il  iravail 
pas  voulu  que  ses  consé(|ueuces  s'éten- 
dissent au-delà  de  celte  nécessité.  Aussi 
M.  Boulay  de  la  Meurthe  se  montra  bien- 
tôt Tadversaîre  le  plus  constant  et  le  plus 
courageux  de  la  violence  des  Jacobins  et 
de  la  tyrannie  du  Directoire.  Un  grand 
nombre  de  ses  collègues  suivirent  sa  ligne 
politique,  et  il  devint  ainsi,  au  conseil  des 
Cinq- Cents,  lechefd*un  parti  composé 
d'hommes  sincères  et  éclairés  qu*on 
nomma  le  parti  constitutionnel  et  mo- 
déré y  qui  presque  toujours  fut  Tarbitre 
des  délibérations.  Son  iiiducnce  en  effet 
fut  très  grande  dans  cette  assemblée  : 
presque  toujours  ,  quand  il  parla  ,  il  dé- 
termina le  vote  du  conseil.  Il  n*v  a  pres- 
que pas  une  des  libertés  publiques  qu*il 
n*ait  eu  alors  Toccasion  de  défendre,  et 
nul  plus  que  lui  ne  contribua  à  arracher 
par  lan^beaux  au  Directoire  ce  pouvoir 
tyrannique  qu'il  avait  usurpé  après  le  18 
fructidor.  Durant  trois  ans  (|u*il  siégea 
aux  Cinq-Cents,  de  Tan  V  à  Tan  VIII , 
il  en  fut  élu  une  fois  secrétaire  et  deu\ 
fois  président.  Dans  sa  seconde  prési- 
dence, ce  fut  surtout  a  sa  courageuse 
fermeté  au  fauteuil  (car  en  cette  occasion 
sa  vie  fut  menacée)  et  à  uu  discours  re- 
marquable qu*il  prononça,  que  la  France 
fut  redevable  du  rejet  de  la  proposition 
tendant  à  faire  déclarer  Ui  patrie  en 
danger  y  proposition  qui  n*éiait  autre 
chose  au  fond  qu'une  tentative  du  parti 
démagogue  pour  ressaisir  le  pouvoir  que 
le  9  thermidor  lui  avait  fait  perdre. 

Cependant  l'expérience  prouvait  cha> 
que  jour  que  la  constitution  de  l'an  \\\ , 
bien  moins  à  cause  de  ses  propres  vices 
qu'à  cause  de  la  nécessité  des  circoo- 
stances  I  ne  pouvait  plus  sufBre  au  salut 
de  la  révolution.  Encore  quelques  mois 
du  régime  auquel  elle  était  soumise ,  et 
celle-ci  allait  aboutir  à  une  seconde 
Terreur  suivie  d'une  restauration,  ou 
même  à  une  restauration  immédiate.  A 
la  rue  de  ce  danger,  M.  Boulay  se  joi- 


gnît à  Sièyes  et  à  ceux  qui  voulaient  un 
changement  dans  la  constitution;  mais 
pour  affermir  la  réptibli(|ue  et  non  pour 
la  ren\er!»er:  il  prit  part  dans  celle  vue 
au  18  brumaire  [voy.].  Il  ne  tint  pas  à 
M.  Boulay  c|ue  l'époque  du  consulat  ne 
durât  plus  long-trnips,  puisqu'il  vota 
contre  rétcblissement  de  l'empire. 

Cependant, quand  l'autorité  de  Napo- 
léon dégénéra  en  pouvoir  absolu,  il  n'a* 
bandonna  pas  sa  cause  ;  car  elle  lui  |>arut 
identifiée  à  celle  delà  révolution.  Durant 
les  14  ans  du  règne  de  Napolt'>on, 
M.  Boulay  rendit  des  services  signalés. 
Il  avait  refusé  le  ministère  de  la  police 
après  le  18  brumaire,  mais  il  accepta  la 
présidence  de  la  section  de  législation  du 
conseil  d'état  et  la  garda  pendant  tout 
le  temps  que  durèrent  les  discussions  du 
Code  civil;  il  prit  ainsi  une  des  princi- 
pales parts  à  la  rédaction  de  ce  grand 
ou\rage,  le  plus  beau  monument  du  rè- 
gne de  Napoléon.  Il  fut  ensuite  chargé 
de  l'administration  du  contentieux  des 
domaines  nationaux:  tâche  importante, 
car  d'une  part  la  révolution  n'a%ait  pas 
de  fondement  plus  solide  que  ces  do- 
maines, et  de  l'autre  presque  toutes  les 
ventes  qui  en  avaient  été  faites  donnaient 
matière  à  contestation.  M.  Boulay  ,  pré- 
vovant  une  de  ces  réactions  si  communes 
dans  les  révolutions  et  craignant  qu'elle 
n'amenât  le  retour  des  Bourbons,  tra- 
vailla nuit  et  jour  à  préparer  la  solution 
de  toutes  ces  affaires;  il  en  instruisit 
ainsi  15  à  20,000,  dont  pas  une  ne  fut 
jugée  contrairement  à  ses  conclusions. 
En  moins  de  8  ans  de  ce  travail  opiniâ* 
tre  la  matière  lut  tellement  épuisée  que 
l'administration  qu'il  dirigeait  put  être 
supprimée.  Quand  «urvint  U  Restaum- 
tion ,  la  jurisprudence  qui  garantissait 
les  acquéreurs  de  domaines  nationaux 
était  tellement  assise  qu'il  fallut  forcé- 
ment la  respecter;  et  ce  qui  honore  le 
caractère  de  M.  Boulav  de  la  Meurthe. 
c'est  que,  tandis  qu'il  maintenait  ainsi 
d'une  main  ferme  les  ventes  de  ces  do- 
maines, il  fut  tellement  é<pii table  envers 
les  émigrés  que  pas  une  voix  dans  leurs 
rangs,  même  dans  la  réaction  de  1815, 
alors  qu'il  était  pro>crit,  ne  s'éleva  pour 
jeter  le  moindie  cloute  ni  sur  son  iuté* 
grité,  ni  siir  sa  justice. 


(I*la  aettUta  dn  If^UUiton  du  <-oa- 
«il  .1"*UI  rt  fm  «piirU,  «Il  ci>ll('  q<inlltt<^ 
i>»^"T  »a  Ti>n*»il  jiimA,  H  [>|iJï  fmi)  nu 
«fnril  .U  rrgKnrr-  T»"S  |.',  avi)  iju'il 
dBDtia  liant  cv»  loncUuii»  âmlriviilï»  Tu- 
t»K  oroi  tl*uo  lioinme  couroftcux  rX  d'un 
1B>  dv  U  r^olulioa.  Tfoui  dVd  cilwom 
^  drut.  Qiuiiul,  «m-  la  fm  <J«  1813, 
I;iai*vntr11i(;cnr«!  Mtiln  entre  le»  députa» 
t  7tii|H>téon  ,  il  rodseitU  a  celiii-ti  de 
tiin'  dr"it  aoi  (;rirr*  du  Cori»  l«|;jilalir^ 
«tnlTrild'j  lailrrdaniif  »r>«,  En  1811, 
br«^e  l'a^ila  dam  Ir  i'un.*Fil  de  régrni'e 
Il  ^onticn  du  d^pirl  <j«  rim|>ér'iirii:i;, 
1  «tralint  ■>rcftn»ipa  i|iii:>,  bitD  loi^  d« 
(Irtir,  «ll«  drvttit  mooUr  à  chwnt, 
j^f»4n*aa  fil»  imlr*»i:thra>,  p»TTOunir 
ISiri*,  llofuriHFr  n  m  ririijirr  ensuirv  à 
rBâtH-d'-ViUcpoiir  ('}  défuiiilrvju»' 
(a'â  rarri***!  de  l'uioperuir.  Si  l'u'i  ou 
IWn  de  r«s  dt-ui  evti»tr!)i  avait  Ht 
iai*î.  l'empire  était  Muvé. 

M.  BoaU*  de  la  Mcurtl.e  n'eier^jt  su- 
rvif  tunciiun  publique  pendant  la  pre- 
M«re  rpïlaurnli'iii.  Dai>»  le^C«t<l-Juyrs, 
I  bl  Duitini^  (iréiideal  de  la  tvciiun  Je 
'  l^pslaiian  pour  U  irviaièmc  fut* ,  el  nii- 
ûlrc  «riut  :  il  jiarragea  "      ' 


^  r*Jrfi 


.   11   (»i  le 


Il   dud! 


iriiMère  de  la 

réJa.lnir  du 


aj^Hirl  fiur  la  dtchralion  du  cnngn-s  de 
rwnnc  du  13  mars  1815  et  de  la  dé- 
ctiMlion  de  principps  du  conseil  d'èlat 
tm  34  mars  même  année.  Il  esl  l'anleur 
iu  bn)«iil  artide  C7  de  l'acte  adJiliun- 
Wl-  Élu  rormlu-e  de  la  diainbre  des  Rp- 
prétralani  par  le  déparlement  de  la 
Xfunhe,  il  fil  reconnaître  à  l'unanlniilé, 
Mr  rrtie  rhambre.  Napoléon  II  comme 
tmptrear  des  Français,  après  l'alidica- 
tinn  île  Napoléon,  abdication  (ju'il  avait 
faillnin  combatlac  dans  le  consc^il 
pîté-  La  t'uminiwion  de  gouvernement 
U  cotilîi  le  p^rlereuille  du  ministère 
iê  U  justice  qu'il  garda  jusqu'à  la  se- 
tamd*  r««Iiuralion. 

&  «cite  époque  il  fut  proscrit  par 
rordMin-inre  du  aj  juillet  1815,  nrriHé 
■  fari» ,  forcé  de  >e  retirer  n  Nnnrv .  ar- 
rêté de  nouveau  dans  relie  \illR  l't  lr,in<- 
bi  p«r  U»  Riiases  htjrs  de  k  rronliOri'. 
Il  rota  4  ans  et  demi  rxîlé,  et  ne  fut 
npfkrié  •iu*â  la  fin  de  1810.  Depuis  ci- 


temps  M.  &>iJ*  j  d»  1*  9I*|in|M  •  vé(^ 

nliréau  milieu  de  u  famille,  etcbiïïvf- 
mcni  livré  à  des  travaux  de  snii  cboi)[. 
Il     peut     «c    rendre     ce     lémoignnge^ 
qu'syiini    de   bonne   licure   adn^lf  unt 
grande  cl  belle  cuuc,  il  l'a  aeryif  ptry   J 
loin  où  11  Tft  vue,  cl  n'a  jamai*  «^f  1 
quVIIfl,  comme  |iald*l,  comme  orateur •  1 
romme    législateur,    comme    miniftiv, 
comme  proscrit  et  comme  écrliaii). 

Lesdiïconrs  prononcés  par  W,  fioulsy 
de  la  McDrrhc  Jiins  )ea  bmc mlflée»  îégi»- 
Ijiiïe»  uù  il  ■  siégij  poiiirnieni  former  ) 
volumes  iu-SMI  a  pillant  pu  l'au  Vil  uâ  1 
écrit  iniliiilé;  £if^ai  fur  U^r  ca*netqi^  I 
m  l^i^  amrnvnint  t:n  À'iglrtern!  Péta- 
btiiseinent  île  In  rr/zu/i/ti/aii  ;  tur  cetlvf 
lui  lieraient  t'y  eonjoliiter ;  itWfctia- 
•lui Fy  fiivm périn  Paris,  m  VU,  Cet 
ouvrante,  dont  il  fut  yendu  plifs  de 
;!a,(lpO  viifnipUirrA  ei)  un  ihqU,  et  qii| 
Tut  alpr"  «I  jdeiiuis  rélmprjufé  qualrs 
rois,  parut  peu  de  lenipa  avant  la  rtiut^ 
dii  Diiecloiit,  eu  fut  fournie  le  pronostic, 
el  servit  ceriaïni-ment  à  b  préparer. 
M.  Duiilay  de  la  Menrllie  ;  a  don^é  ua« 
Biiilc  S'jus  ce  litre  :  Talrltrmi  paiitînae 
f/p*  règnes  d(  C/ia/iex  II  et  <fe  /ac- 
ij'ies  II ,  ileritii-r'.  fi'ile  la  mnitan  rfe 
"n-S",  Ge  second  ouvrage, 


.1  ,aj..-e 


lui  dans  u 


Itcjuel  I'bu- 

r  en  traçait  clairement  à  l'a^vance  les 

linécs,  est  le  premier  qui  ait  paru  sur 

,ujel.  Il  a  en  Ai\n  éditions,  dont  In 

imèi-en  été  publiée  en  fielg,ii)iie  du- 

1  l'eïil   de   l'auteur,  en    1818,  et  la 

inde  à  Paris,  en  ISttZ.  On  trouve  da 

vnige  intitulé:  Sourn'e/ine 

et  jet  erreurs  volontaire/s  et  imalonlaî- 

rv.(  (  Paris,   1830,   2   vol.  in-S",  )  un 

tbopiiic  ajanl  pour  titre  ;  Observations 

-II'/'   I   ■!'.'i::i-,-drÂl.deBaurritnne. 

On  .       ■■    .MIC  d;e»  Mémoires  Je 

M     '■■■,■  ■■  "iilie  sur  la  révolu- 

ihii .  Il  ■  I- 1  I  ■;  ■  iii'  -Il  voir  qii'ija  ne  tarde- 

BOrL.P.  (  AMiai'CuAH^.Fs], ébéniste 


iicuLlc: 


n  lui 

qui.apn 


ir  JOUI 


i   l'arls    en    1042,  vc- 
1  propre  il  développer 


BOU 
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BOU 


tes  bonnes  dispositions,  cnltiva  le  des- 
sin, et  s'appliqua  néanmoins  à  la  pro- 
fession de  son  père;  mais  il  sut  s*y  dis- 
tinguer en  créant  un  genre  nouveau  :  ce 
sont  des  espèces  de  mosaïques  pour  les- 
quelles il  employait  différenLes  espèces 
de  bois,  de  l'écaillé,  du  cuivre,  etc.,  avec 
lesquels  il  produisait  soit  des  arabesques, 
soit  même  des  tableaux  de  tout  genre. 
Ses  travaux  furent  récompensés  par  la 
fortune  et  la  considération.  Il  obtint  de 
Louis  XIV  le  titre  de  graveur  ordinaire 
du  sceau  et  un  logement  au  Louvre,  où  il 
mourut  en  1732.  Les  ouvrages  de  Boule, 
qui  étaient  tous  d'un  grand  prix ,  déco- 
raient les  palais  et  les  principaux  hôtels. 
Les  Anglais  les  recherchent  avec  emprcs- 
meut.  F.  R. 

BOULES  (  JEU  DE  ) ,  jeu  fort  ancien 
et  encore  fort  répandu ,  qui  consiste  à 
envoyer  le  plus  près  possible  d'un  point 
fixe  des  boules  de  bois  de  quatre  à  six 
pouces  de  diamètre.  On  joue  ,  tantôt  en 
plein  air,  tantôt  dans  une  espèce  de  fossé 
ayant  la  forme  d'un  parallélogramme  fort 
allongé,  à  chaque  extrémité  duquel  se 
trouve  un  petit  creux  où  vont  tomber  les 
boules.  Une  boule  plus  petite  que  les  au- 
tres, appelée  cochonnet ,  sert  de  but ,  et 
l'objet  du  jeu  est  d'en  approcher  et  de 
s'en  maintenir  le  plus  près  possible ,  tan- 
dis que  l'adversaire  tend  à  vous  en  éloi- 
gner, soit  en  tâchant  d'y  arriver  directe- 
ment, soit  en  lançant  une  boule  contre  cel- 
les qui  sont  déjà  placées.  Chaque  joueur 
prend  deux  ou  trois  boules,  qu'il  fait 
rouler  doucement  ou  qu'il  lance  avec 
force  suivant  le  besoin.  Le  jeu  de  boules 
en  plein  air  est  un  exercice  aussi  agréa- 
ble que  salutaire  ;  il  fait  les  délices  d«^s 
gens  du  midi  de  la  France,  qui  y  sont 
fort  habiles.  Il  faut  une  certaine  force 
pour  lancer  au  loin  des  boules  pesant  3 
ou  4  livres,  et  le  coup  d'œil,  ainsi  que 
l'adresse,  sont  nécessaires  pour  profiter 
des  inégalités  du  terrain.  Les  règles  du 
jeu  de  boules  sont  simples  et  mc^me  assez 
souvent  conventionnelles.  La  galerie  dé- 
cide les  difGcultés.  Les  amateurs  du  jeu 
de  boules  se  réunissent  à  Paris  ,  aux 
Champs-Elysées,  ou  à  l'extrémité  du 
Luxembourg,  près  de  l'Observaloire.F.  R. 

BOULEAU  (hctula),  genre  de  plan- 


sieu  dans  sa  famille  des  amentioéet,  et 
dont  feu  le  professeur  Richard  a  fomé 
depuis,  conjointement  avec  le  genre  aa- 
ne,  la  famille  des  bétulinées.  Dans  le 
système  de  Linné ,  les  bouleaux  font 
partie  de  la  monœcie  décandric  ;  mais 
le  nombre  des  étamines  varie  de  aix  à 
douxe. 

Les  bouleaux  offrent  des  fleurs  dis- 
posées en  chatons  unisexuels,  solitaires, 
écailleux  ,  allongés  ,  cylindriques.  Les 
fleurs  mâles  sont  insérées  une  à  une  sous 
3  petites  écailles  imbriquées  ;  elles  se 
composent  d'un  petit  périanthe  simple  k 
3  lobes,  au  fond  duquel  sont  attachées 
6  à  12  étamines  à  filets  très  courts  et  à 
anthères  ordinairement  didymes.  Les 
fleurs  femelles  naissent  3  à  3  sous  des 
écailles  profondément  trilobées  :  elles 
consistent  en  un  ovaire  comprimé,  à  2  lo- 
ges, et  à  3  styles  saillans,  arqués  en  de- 
hors. Le  péricarpe  est  un  carcérule  ailé , 
par  avortement  à  une  seule  loge  mono- 
sperme. 

Le  bouleau  commun  (heiuia  aiba, 
Linné),  qui  fait  le  sujet  principal  de  cet 
article,  se  dislingue  de  tous  les  autres 
arbres  forestiers  de  l'Europe ,  à  son 
écorce  blanche  :  caractère  qui,  joint  à  ses 
ramules  grêles  et  pciidans,  lui  donne  un 
aspect  très  pittoresque.  E.  S. 

Aucun  arbre  n'a  peut-i^tre  des  usages 
aussi  nombreux  et  aussi  variés  que  le 
bouleau.  Les  habitans  du  Kamtchatka 
mangent,  dit-on,  son  écorce,  coupée  par 
petits  morceaux  et  mêlée  aux  œufs  Je 
poissons.  Les  Finlandais  font  infuser  les 
feuilles  à  défaut  de  thé.  Les  Norvégiens, 
les  Suédois,  ont  trouvé  le  moyen  de  les 
conserver  |>our  affourager  pendant  l'hi- 
ver leurs  vaches,  leurs  moutons,  et  même 
pour  ajouter  à  la  nourriture  de  leurs  vo» 
lailles.  Ils  extraient  de  la  sève  un  sirop 
analogue  à  celui  de  l'érable,  quoique 
moins  sucré;  ils  le  transforment,  par  la 
fermentation,  en  une  liqueur  piquante, 
que  les  voyageurs  ont  comparé  à  noii  vins 
de  Champagne.  Les  Russes  l'emploient 
pour  suppléer  à  ladrèche  dans  leurs  bières 
les  plus  estimées.  Les  Lapons  extraient 
paria  ctmibustion  deTécorce  du  bouleau 
une  huile  médicinale;  avec Paddition d'un 
peu  de  sel ,  ils  la  font  servir  au  tannage 
tes  dicotylédones,  classé  par  M.  de  Jus-    des  peaux  de  rennes.  Ils  en  obtiennent 


wm'^im^m 


^h  ■■■litlcw  ntm  cnwkBr  if  va  Jhhw 
wwp-ilrr*.  !!•  V»  rnni  dm  «niiUcn,  d«s 
Bfirra  i|p  iniinirauR,  drauitriiniUi  de 
MB«pt.  Il>  pn  niiitrvnt  lu  mtisuiiii,  «t 
<n-lleiluluiutrait  noir{tiu/r  )>lii* 
In)  lia»  t**  Canaill«»i  roiwliiii9(>iil  Ioh  pi- 
k  l*|^rc»  iiii'un  botiitne  seul  ]>«i<t 
ner  d'une  rivicrc  i  l'aiilr«. 
Le  bot*  (le  bniilnu,  tjiiajqu'uii  ne  lui 
«  pu  étm  uot  ditiutsauUnI<le 
ftaKiÀ  i|ua  dans  le  Nord ,  peut  cepen- 
~IM  ■Vaipln^rr  Tort  utilimient,  hvê  jeu- 
r>  li^-m  (lonoml  trexrellvna  cvrckKiPt 
ii'n4  pas  jusqu'aux  plu*  p«ti(F»  lirin- 
lUotloix  on  ov  )iiuM«  itrcr  parll  |Kiiir 
llrora  I-lii*  M»»im.  E»fin 
^hMM  brille  av«c  une  flaniiiin  «ivf  et 
i  le  rend  iréi  prupre  À  l'uatge 
I  M  d«a  Tours,  et  lon  rbarbon 
-cJié  pour  U  faUricaliun   de   Is 


■  et  iMnp^r4«,  à  louira  etpOKlUoiiN , 

■ablri   Ira  jilua   Hndpii  t'Oiiim« 

■nnrwis  Ira  niume  lavorablrs  ii 

latioD  d<«  luirn  «rbm .  ou  ■« 

w^Hte  îilfe  de  l'uiiliié  de  relui  ci, 

T  le*  rt)i;ioDi  aepIrnlrJMiales, 

Kbd«ri>irr  de  tous  les  grands  végèlaux 

f  Ipi™..    il  .•,.,n^,iu.,m  J.„.  I.  .»r- 

■iB{;e  dr*  pôles. 

Lr  boultrjiu  ,  qui  se  propage  si  Tarlle- 
•eM  de  semis,  soiis  les  frais  oinbrnges 
I  ta  mousses  qui  abrilenl  les  lerrnins  bui- 
m,  nr  réussit  pas  aussi  bien  pn  lase 
aujwf'ne  ,  parce  que  m  grnines  se  'Ips- 
■édirot  par  l'elTel  du  bdle,  ou  germent 
al  k>rs€|u'elles  sont  trop  eiilerréps. 
J«Mi  le  nnlliptie-l-on  ordinairement 
■  4ap^nièrea,  où  l'on  peul  choisir 
Me  cxposilioD  et  lui  donuer  les  soins 
oaietiables,  el  préfère- 1- on ,  dans  la 
pandc  culture,  la  planlallon  aux  semis. 
L^  jeunet  pieds,  de  deui  ou  trois  ans  , 
fM  aboulmt    fréiguEinnient     dans    les 

P  L.  diroHWD  dn  fruillri  nirr  tir  ]'..lun, 
pwaifitMm  pti  un  ali'Hli.  donne  U  îulurjNii 
b>ix>.h-,uB»iied.Di  te  .raininer>f  >du4  tr  n,m 


r. 


deslination. 

OuiiB  le  liouleiiH  commun  { t/erula 
alba,  1..),  dont  un  vitint  de  parler 
le  lioultuit  nain  {beiiila  aa/ia,  Wild.),, 
qui  croît  d;inE  les  marais 
l'ËliiropD,  où  on  ne  l'empliiic  que  cninaMr  J 
combustible,'  on  cnnnnlt  pli» 
Ires  espèces  originaires  de  rA.mârii]iw  I 
septentrionale  ;  les   principales  sont  :  tt   Ç 
bûuUaa  à  canot  (betala  nigra ,  L.)  ;  la    j 
tiaiileau  h  papier  \belula  paiiyrijera, 
VIWA.),   dont  les   viroliniions  du   liber 
peuvent  recevoir  très  bien  les  caractères 
*iritii   Ip  bouleau   mrr.iier  (i.  lenta, 
L.) ,  dttni  on  fnil  un  grand  usage  dans  U 
Carulinft  pnur  la  i-barpenle  et  ta 
KTiti  le  bouieau  à  fvaitles  tte  peuplier  I 
f  A.  pofiulîfiùr,   Ait.),  et   /e  bouleau    [ 
élevé  {b.  ej!celsa,  Wild.  ). 

Quelques  jolie»  ïariélès  aonl  recber^ 
cbies  rn  jnrdinage.  O,  L.  T. 

BOULKT  fariill.).  C'est  un  globe  oïl  i 
projeclili;  apliÉrique,  en  fonie  defi^r.dont  ] 
on  thiirge  les  canons.  H  y  en  a  de  dirré»  J 
rent  calibres,  de  dlierse»  formes,  el 
en    varie   l'emploi   suivant   le»   drct 

Dftns  l'armée  de  terre,  on  emploie  i 
bciuletadc4,  6,  12,  T6  el  34.  La  mar 

se  sprLde  Uultls  de  4,  (i,  S,  13,  IK,  24 
f't  3G  ,  suivanl  la  grandeur  des  bàtimens 
<|u'fllc  \eut  atteindre.  Quand  elle  cher- 
fbe  à  couper  les  mais,  les  cordagea  et 
les  manœuvres  d'un  vaisseau,  ell«  joint 
di'Ui  boulels  par  une  barre  ou  une  chaîne 
en  ferj  on  leur  donne  le  nom  de  boulets 
barrés  ou  rames.  On  se  sert  pour  la  dé- 
fense des  cÔLes  ou  pour  délruire  les  re- 
«ëlemens  des  remjjarlsde  boulels  creux, 

I  incendier  des  édifices  ou 


d<rs 


fait  J 


chauffer  les  bnnlets  Jusqu'au  rouge  clair, 
el  ces  boulets  raugri,  lancés  par  le  canon, 
pénètrent  dans  les  churpenles  des  niaîsoni 
ou  dans  les  flani-a  des  %aisseBUK  qu'Ill 
rmbiascnl  rnpldrm^nt,  i>  on  ne  s'em- 
presse d'éli'iudre  le  feu.  C'est  en  1075  , 
nu  siège  de  Mralstind,  qu'on  employa 
pour  la  première  fuis  en  Europe  le  tir  à 
boulet  rou^'e. 

Ou  employait   autrefois    des    boulets 
rreoi  et  Hnuhii'^  m  plomb  ,  qt:'..[i  "j^i'^- 


BOU 


(J6) 


B0U 


lêit  booIflCf  nietmgertf  pour  donqer  des 
ordres  ou  des  nouvelles  dans  une  place 
Msiégée,  ou  dans  un  camp.  C-tk. 

BOULET  (droit).  On  désigne  par  ce 
mot  une  peine,  dont  la  durée,  en  Tab- 
tence  de  circonstances  aggravantes,  est 
de  10  ans,  et  qui  est  prononcée  contre 
tout  sous-ofGcier  ou  soldat 'qui  se  trouve 
dans  l'un  des  cas  suivans:  l"*  s'il  a  dé- 
serté à  l'étranger;  2^  s'il  a  déserté  à  l'in- 
térieur, en  emportant  des  vélemens  ou  des 
effets  appartenant  à  ses  camarade»;  3** 
s*ila  déserté  plus  d'une  fois  à  l'intérieur; 
4®  si,  après  avoir  été  condamné  et  con- 
duit aux  travaux  publics  pour  désertion 
simple,  il  s'est  sourttrail  à  celte  peine  par 
la  fuite. 

Les  condamnés  à  la  peine  du  boulet 
doivent  être  employés  dans  les  places  de 
guerre  à  des  travaux  particuliers  et  traî- 
ner un  boulet  de  8,  attaché  à  une  chaîne 
de  fer  de  3  mètres  et  demi  de  longueur. 
Il  leur  est  défendu  de  raser  ou  de  cou- 
per leur  barbe;  leurs  cheveux  et  leurs 
moustaches  doivent  au  contraire  être  ra- 
sés tous  les  huit  jours,  f^ojr,  l'article  DÉ- 
SEATIOlf.  £.  R. 

BOULEVARD  (quelques-uns  écri- 
vent boulevart  ).  Ce  mot  vient  de  Palle- 
mand  ixMwerk ^  fortification,  rempart, 
et  désigne  en  français  un  ouvrage  fait 
avec  di's  poutres  |)onr  en  montrer  la  so- 
lidité. Les  Anglais  disent  hulwark^  et  les 
Italiens  haluardo^  dans  le  même  Hens. 
Autrefois  boulei-ard  s'entendait  simple- 
ment d'un  ouvrage  de  fortiûcalion  exté- 
rieure, et  signifiait  ce  qui  garde,  cequi 
couvre,  ce  (|ui  revêt  les  défenses  déjà 
élevées  pour  la  sûreté  d'une  place.  C'est 
la  fortification  avancée  qui  protège  celles 
qui  sont  plus  près  de  la  ville;  enfin,  c'est 
tout  le  terrain  qu'occupe  un  bastion  ou 
une  courtine.  Ces  sortes  de  bastions  ou 
boulevards  n'ont  guère  commencé  à  être 
en  usage  que  dans  le  tem)>sde  François  1^*^ 
et  de  Charles-Quint,  c'est-à-dire  vers 
l'an  1620.  On  leur  avait  d'abord  don- 
né le  Dom  de  bouln^ards^  et  on  les 
faisait  très  petits;  on  peut  dire,  en  ce 
sens,  que  ces  boulevards»  étaient  primiti- 
vement des  endroits  ù  dé<'nu\crt  tout  au- 
tour de  l'enceinte  d*une  ville,  ou  un  ()eu 
avancés  dans  la  campagne,  selon  cette 
maxime  essentielle  de  la    fortificalion 


qu'il  nff  4oii  f  4fwr  atfcume  pmrth  ^ 
renctintf  d'une  place  qui  ne  soit  vuë 
{le  tous  côtés  et  dt'J'endue  par  quelque 
autre.  Mais  si  le  mot  de  boulevard  lira 
son  origine  de  ramoncellemeni  des  terres 
pour  former  des  bastions,  il  n'est  plus 
employé  aujourd'hui  qu'à  désigner  unt 
grande  avenue  d'arbres ,  tantôt  droîle, 
tantôt  circulaire ,  ou  triangulaire,  placée 
à  l'entour  d'une  ville  sur  le  terrain  qui 
avait  été  élevé  primitivement  pour  sa  d^ 
fense.  Aujourd'hui  celte  avenue  sert  par- 
ticulièrement de  promenade,  comme  oo 
le  voit  dans  un  grand  nombre  de  villes 
de  France  ou  de  rétran};er,  et  à  l'enliour 
de  certains  cliàteaux -forts  qu'on  avait 
autrefois  environnés  de  retranchemens 
pour  les  défendre  des  attaques  des  en- 
nemis. 

Les  boulevards  de  Paris  sont  connus 
dans  toute  l'Europe  comme  l'une  des  pro- 
menades les  plus  curieuses  qu'on  puisse 
imaginer  Cette  ville  a  deux  sortes  de 
bou  levards:les  intérieurs  et  les  extérieurs. 
On  appelle  boulevards  intérieurs  ceux 
que  Ton  avait  disposés  anciennement  au- 
tour de  la  ville,  qui  sont  restés  ainsi  par 
l'agrandissement  des  constructions,  et 
qui  constituent  la  séparation  des  fau- 
bourgs. Lorsqu'on  a  nivelé  l'espace  qui, 
de  la  porte  Saint-Martin,  s'étend  jusqu'à 
la  porte  Saint-  I)enis,sur  l'alignemenl  de  la 
rue  basse  d'Orléans,  on  a  encore  trouvé 
dans  les  fouilles  les  vestiges  des  anciens 
murs  de  fort  ificiition  avancée  qui  servaient 
de  retranchement  et  de  défense.  Le  nom 
de  Inudevards  extérieurs  est  donné  aux 
boulevards  nouveaux  que  l'on  a  prati- 
qués en  dehors  de  la  ville ,  au-delà  même 
des  murs  qui  en  font  le  tour,  et  qui  ser- 
vent également  de  promenade  comme  les 
intérieurs. 

Les  boulevards  de  Paris  forment  une 
magiiifi(|ue  promenade,  qui  s'étend  du 
Jardin  du  Roi  jus(|u'à  la  Madeleine,  et 
qui  sera  prolongée  vers  les  barrières  de  ce 
(  6té-là.  Cette  promenade  offre  une  si 
étonnante  variété  d'aspects  qu'on  peut , 
en  quelque  sorte,  y  passer  en  re\ue  tout 
Pari.4,  avec  les  mœurs,  les  costumes  et 
les  habitudes  si  dillérenles  des  h n bilans 
de  ses  di\ers  quartiers.  On  ronnuit  sur- 
tout le  boule\ard  des  Italiens,  rendez- 
vous  des  gens  à  la  mode,  «i  le  boulevard 


I  noii  ilirirrF  de  lioultv 
iipirnl  àt*  ihéilrci  populaires  cl 

nr*  killri  onl  rnnirrié  Ip  imm 
iMn/  ■  ilrt  trrntn>  nlvricur*  nu 
<H*,  r|uo'>]ue  manqiiitiil 
,n  qui  riipfirllvnl  pli)«  nliémciir 
■l'oSF  rortiRculioii  nvanr^e. 
■  «n.  au  TigtirA,  Ju  moi  fioutr- 
Br  (lèaifiicr  une  tlll«  l'orlr,  pin- 
'MrMT  la  IWintivrc  d'un  royium»,  d'an 
<Mt  qnelciHMjD* ,  poar  arrSier  l'eiincnil 
4UMW  «arthr.  Lille,  MHt  «{  -Slr*»- 
bl«Tf  ■OBI  l*r*  pi'inHpanx  botiloietcln  do 
hrrMK*.  F.  R-n. 

BOCLOARES.  Poarn*  pm  Rjoulrr 
ik  conration  qm  »  tniijwir*  t^s"''*  ''*- 
pnl  de  »  nom  h'sloriquv.  il  f»M  **■»- 
ptOMmenl  Jlilinguf^lei  il  eut  I>ra*i('bi^ 
^wéme  peaple.  les  0<iiilf;ares  du  Volf;a 
aocn«  du  Danube.  Li^  un»  r(  l«<9  Slllres 
ItM^Irnrv  il'nne  duminmliDn  conslilérK' 
Itr,  orrapenl  Hina  l'hUruire  «ne  plM<e 
àfnrtanic;  utnit  tei  dernier»,  mieui  run- 
Wm  par  Iviir  longue  tutle  r*n  les  Ro- 
■•(ni  Jk  Bjnnre,  ont  hit  oublier  les 
tmitgatFt  du  Vulgi,  et  ce  n'est  qu'il  IW- 
aaion  (les  Miidet  sur  les  aiitii^ilés  rus- 
tM,  ^a«-e  aux  Iravsiii  ériidils  de  G.  F. 
Mvller  (  dan»  le  •Vagazin  de  Busehing , 
LXVI)  ei  de  ai.|Fnehn [^o(>son idhion 
#I(m  Fosslân  el  les  noutcau»  exirails 
^'H  a  donnés  de  cel  aulnir,  avec  rri- 
iarfâon  et  eonimentiire.  dans  les  ^/t'- 
mMrrt  fie  FÂradtmif  det  ncii-nres  lie 
StimI-Pélertfinurg,  6'  série,  serlion  des 
Miasee»  p(i4ilt<|<ies,  de  l*biiloire  et  de  U 
iMalaeie,  1.  I,  p.  5«7-S77),qoe  cen»- 
d  «M  reparu  dans  lem  annalei  el  qu'on  a 
fM(i«Bi)  tenr  «art Iqoe  ïMoti ration.  Ici  nous 
ir*afn  mu»  borner  à  un  rapiile  cimp 
tigi\  «ar  leur  histoire;  nous  aurons  aiU 
\tmrt  l'ocTastoD  de  la  prfceoter  dans  tous 
H»  dMaiU. 

BtftrtJQ««I3    DE    ToiAtL.     ?foD5     COID- 

■Mt^M*  pareeui-cï  comme  itjal  la  son- 
ate (!•  toale*  les  tribus  qui  onl  porté  le 
wom  de  Bou1pT«s.  Il*  prennent  pUee 
^«n  rinMcùre  ao  mmaent  nù  le*  Hur» , 
nenrhr^,  y  dntianistenl. 
Mn>  dnale  ouralieime  el 
•nnU^ur,  D'eat  pourt*ol 


aPrlmtHniDMt,  Al  IL  ■ 
MÎeni  ntnti 
la  r«re  noiiibre(»e  dr« Finnois oiirnlatK^  1 
qui  finirent  pardevpuir  loul-à-Fait  tunM| 
landi*  que  leurs  frvres  du  Danube  de- 
vinrent  loiit-à-rait  ilnvniis.  s  Cependant 
braueniip   d'historiens  ont    fait  paucr 
pour  des  .Shve*  les  uns  et  les  autres,  «t 
il  est  dit  dans  In  préface  d'Ibn  Fwsldii 
par  M.  Frichn  qiic  cet  ^rivain  arabe  du  i 
X*    sii'cle   mnfond    hibiturtlemrnl    Im    | 
noms  de  Slave*  el  de  Boulgatei;  de  plut, 
le«  nom*  qu'on  cils  parmi  c«  penpif    , 
apparlienneRl    également   ans    lan^Ml 
slavnune,  finuOise  et  titfqlia;  et>tln  le*  | 
Boul|;ares  ile  la  Montle  parlaient  un  dll-« 
leclv  alavon.  Mais  celle  derulére  circon- 
stance ne  prouve   rien,   a!a»i  qu'on   la 
teris  plus  Ijub,  el  i[Ua[it  au  niélan)(e  iu 
■nom  slaïuDs  et  de  mois  ounliquea,  i' 
expliqué  (Mir  ce  léiiiuignaite  d'un  géogra- 
phe arabe  elle  par  M.  Frtehn.  Le*  Boul- 
pires  arrivés  «  Rti);dHd  au  x'  «iéHe,  dit 
Cliems-edilin    Mohammed,    ayant   èti 
questiomiés  pour  savoir  qui  il*  étaient) 
répunilirent  ;  Noua 
gares  ;  te.i  Soulgarv. 
rfu  mélange  rf«  Ta\ 
Celle  upinton,  irais 
les  rapporta,  parait  a 
ne  bahince  plus,  poitr  trouver  les  véri- 
tables ancêtre*  des  Boulgares,  qu'entre 
les  Turc»  et  les  Fi'inuis. 

Ils liabilaieni  sur  le  Volga,  dnn»    les 
■duels  de  Kaoan  , 


blable  aDUi  tout  ^ 
r  prévalu,  et  l'on 


gOU' 

deSimbirsk,  <Ie  .Sar^lof 
etc.  Leur  nom  ressemble 

le  nom  de  Vol^'a  e*i  moi 
celui  de  B-jlgar,  et  pins 
encore  c'est  Bouignr  i|i 
Orientaux,  aussi  bien  que 


s.  Chci 


■»  Pr^"" 


pelait  alors  Alel  au  Fjel  '  vojr.  Volc*  ), 
el  chez  lei  autres  Rha  ;  c'est  donc  peul- 
élre  l'inverse  qu'il  faut  croire  :  le  Volga 
peut  avoir  pris  son  nom  moderne  des 
Bolparcj. 

Apres  le  x'  sitfHc  le»  Boulsares  du 
Volga  lonl  ^énéralemcnl  un  peuple  ma- 
Itomélan  ;  lursque,  en  9KR.  le  fund 
prince  de  Russie  Vladitiiir  raivemlil»  au- 
tour de  *on  Irûne  lei  pimuin  de  Imi»  le» 
peuples  voisins ,  cpui  des  Boulprea  pitî- 


i 


BOU 


(28) 


BOU 


dèrent  en  faveur  du  koran,  et  le  voya- 
geur Rubruquis,  qui  a  élé  les  visiter, 
ai  firme  même  qu*ils  étaient  plus  attachés 
à  ristùm  (|ue  la  plupart  des  autres  mu- 
sulmans. Avant  le  x*^  siècle,  ils  étaient, 
les  uns  chrétiens ,  les  autres  probable- 
ment chamancs,  et  Ibn  Fosslân  signale 
de  nombreuses  superstitions  qu'ils  al- 
liaient à  leur  nouveau  culte.  La  conver- 
sion commença  en  922  :  le  m4me  Ibn 
Fosslhu  accompagna ,  vers  la  fin  du  siè- 
cle, une  ambassade  arabe,  chargée  par 
le  khalife  de  fiagdad  de  la  consommer. 
Le  roi  Boulatavar  avait  donné  Texcmplc: 
il  s*était  soumis  à  la  circoncision  ,  avait 
pris  le  nom  deDjafar,  en  Thouneur  du 
khalife  Mouktédir,  et  adopté  le  titre  d'é- 
mir des  Boulgares  et  de  protégé  de  Te- 
rnir des  Croyans. 

A  cette  époque  ils  étaient  encore  en 
partie  nomades ,  car  le  roi  vivait  avec  sa 
suite  sous  des  tentes  et  changeait  fré- 
quemment de  résidence;  ils  habitaient 
des  iourtex  en  été,  et  en  hiver  des  caba- 
nes de  bois;  cependant  Tagiiculture 
était  chez  eux  en  usage;  ils  cultivaient 
Torge,  le  froment  et  le  millet. 

Bien  différens  des  Boulgares  du  Da- 
nube, ceux  du  Volga  n'étaient  pas  belli- 
queux ;  ils  se  livraient  au  commerce  et 
peut-être  aussi  à  l'industrie.  Ils  expor- 
taient des  pelleteries ,  du  miel ,  de  la 
cire  et  des  dents  de  mammouth  ;  les  cuirs 
de  Russie  et  les  noisettes  paraissent  avoir 
formé  l'un  des  objets  de  la  demande  des 
Orientaux,  car  dans  tout  l'Orient  on  ap- 
pelle les  iouftes  boulgari  et  les  noisettes 
gusi  boulgari.  Les  Boulgares  ont  frappé 
monnaie  long-temps  avant  tous  leurs 
voisins  de  l'est  et  de  l'ouest,  et  l'écri- 
ture leur  était  connue  peut-être  même 
avant  l'introduction  de  l'islamisme.  Outre 
les  Russes,  les  Vesses,les  lougres  et  les 
Khasars,  ils  avaient  des  relatious  avec  le 
Kharism  (Khiva  ) ,  le  Khoraçan  et  tous 
les  pays  riverains  de  la  mer  Caspienne. 

Pour  élever  leur  première  ville  murée , 
il  leur  fallut  faire  venir  des  architectes  de 
Bagdad  ;  c'était  ce  qu'on  appela  ensuite 
U  (^laniiC'ViiiCy  iJraikhimof  chez  les 
Russes  ou  peut-être  Boulgar^  celte  an- 
cienne capitale,  dont  on  voit  encore  au- 
jourd'hui les  mines  près  du  village  de 


Spask),  à  quelque  diatence  de  la  rif« 
gauche  du  Volga ,  un  peu  ao-deitut  d« 
l'embouchure  de  la  Kama  dans  ce  fleuve, 
et  à  23  lieues  de  Kasan.  Cet  ruioet  cou« 
sisteot  en  quelques  murs,  tours ,  cavat 
et  inscriptions  sépulcrales.  Les  iotcrip- 
tions  sont  ou  en  arménien  ou  eo  arabe  ; 
et,  dès  1 722, Pierre-le- Grand  en  a  fait 
prendre  copie.  La  ville  de  Boulgar  ta 
soutint  jusqu'en  1396,  époque  où  aoo 
nom  disparaît  pour  faire  place  à  celui 
de  Kasan  (  voy,  ce  mot  ). 

Malgré  leurs  relations  commerciales , 
les  Boulgares  furent  souvent  en  guerre 
avec  les  Russes  et  rarement  heureux  dans 
leurs  expéditions.  Dès  l'année  1164  on 
voit  leur  émir  battu  par  les  armées  mos- 
covites. De  temps  à  autre  des  traités  de 
paix  et  de  i^ommerce  intervinrent.  Les 
Mongols  n'attaquèrent  pas  d'abord  (1 324) 
les  Boulgares  ;  ils  ne  les  menacèrent 
qu'en  1232.  Alors  ce  peuple  envoya  une 
députation  à  Moscou ,  pour  obtenir, dans 
leur  intérêt  commun,  le  secours  des  Rus- 
ses. Ils  essuyèrent  un  refus  et  devinrent 
la  proie  des  conquérans  ;  leurs  villes  fu- 
rent prises  et  saccagées,  leur  population 
décimée  et  leur  indépendance  abolie.  Ils 
restèrent  sous  la  domination  de  la  grande 
orde ,  mais  avec  des  gouverneurs  que  les 
Tatars  choisirent  au  milieu  d'eux.  La  ten- 
tative faite  par  l'un  de  ces  gouverneurs, 
pour  insurger  le  pays,  fut  réprimée  à 
l'aide  des  troupes  russes ,  et ,  depuis  ce 
temps,  les  grands  -  princes  de  Moscou 
convoitèrent  la  possession  du  territoire 
des  Boulgares.  Elle  leur  échut  au  x¥* 
siècle  par  leurs  victoires  sur  les  Tatars,  et 
en  1490  ils  augmentèrent  leur  titre  de 
celui  de  maîtres  de  la  Boulgarie,  qu'ils  con- 
servèrent jusqu'à  Pierre-te- Grand.  De- 
puis, lesBoulgares  du  Volga  ont  entière- 
ment disparu  de  ces  contrées,  où  l'on  ne 
trouve  plus,  avec  les  Russes  et  tes  Tatars, 
que  des  Tchou vaches ,  des  Mardouaus  et 
des  Tchérémisses. 

On  conserve  à  Saint-Pétersbourg  trois 
médailles  provenant  des  Boulgares;  elles 
sont  des  années  930  et  976. 

Bon.GARU  nr  DA^ftHE.  Des  bandes 
de  ce  peuple,  mêlées  à  des  Slaves  ,  arri- 
vèrent «l'an  de  J.-C.  501  ,  sur  le  Danube; 
dès  487  ou  489,  ils  avaient  fait,  sous 


Bol:;nry  (couvern.  de  Kasan,  district  de  I  leur  roi  Bousas,   une  incursion  dans  la 


ria,  i«i  dMOalragMli , 

t'attnorhmtgra ,  rii:,  et  ha^vX  Aaws, 
(OMiniialitin  AltcHi»ii<U  iJc  la  j^andr  yît~ 
lairt  unferieUe.ya-A;  l.XLlX.p.  29S). 
Im  mi  Aspanich  iiiitt  Th^ojthanr  <le  8y- 
t>itc«  >t  ij**mn-i  ^-Htaiiia  jilBcvnt  à  un« 
tpHpM  po«i^eure,  [wirnil  sp]i«rleaïr  à 
«!»■«) ,  aiiiu  que  Muller  I'»  fait  voir. 
Rpâce  qu'on  rapporta  aMaMiJei;  Cro- 
Et,  r«>  dea  Boulgarn  (tans  Joule  du 
rnfl|p  ),  rFCommanda  >ur  son  lit  de  oiort 
ïm  cioq  61i  de  rater  uni»,  aSo  de  ré- 
ritfcr  pitu  cRicacvtiiPUt  aux  atu^ues  de 

fiiM  èeonl^,  «t  Bittbal,  l'atué,  ayant  ëlé 
•biKlaati^  dn  aulrea,  fut  «iibjugiié  par 
ta  Umiat».  Cvlrag  franchît  le  Don  pour 
^IttbUf  *ar  **  rive  occ-idcnlsle  ;  Aspa- 
atk  paata  le  Dnii-per  et  U  Dniester, et 
l'arriU  A*m»  la  Moldavie;  le  quatrième 
(ire  tlla  en  Piiniianie,  M  le  cinquième 
lalie,  Aiparucti  fonda  atec  les 
cl  Im  Slavu,  qui  t'étaient  m^- 
,  ce  <|u'ou  ne  tarda  pal  à  nom- 
la  ^f(b^  ^(i«/fiinr,  paroppoiilion 
pvÈttde  Soaigarie  ,  dinominalion 
3c«  le  VI*  (iiclc,  appartient  au  pays 
'atga ,  dut*  la  Ian|Uc  dci  Romains, 
les  Slaves  se  mélcn-nt  avec 
Boulgare*   du   Diniibe,  et  rliei  cin. 
raUnent   sUvon  prit  le  Uessua  sur  1  cle- 

O  fat  tiD  peuple  belliqueux,  et  il  ilc- 
«nùrérocc  que,  dès  l'anciép  Ô5I,  Jui- 
■Mdla  loit  ea  eui  le  fléau  des  cliréliens, 
^lnii^  tn  MpîatîoD  de  leurs  péchés  ;  ils 
wJt*iMi«ot,  à  ce  qu'il  parail,  en  Cou- 
Iripiim  a  «t  eu  Outrigoures.  Forniidaliles 
m*  Romains,  ils   les   harcelèrent    Tré- 

Hor  Aoastasc  eût  Tait  élever  contre  eun 
M*  tongtic  muraille,  ils  tes  hatlirenl  eu 
■llMkttra  rencontres  et  arrivèrent  mi-ine 
aMBe  devant  Cnnstaotlnople.  Cepen- 
éuâ,  «n  &a9 ,  Justïnîen  leur  opposa 
MK  «DCCiM  son  général  Bélisaire.  Peu 
^tc>  il»  fiirmil  aoumis  par  le»  Avarea  tf 
■MCrml  près  d'uo  siècle  sous  leur  do- 
■iaation  ,  jusqu'à  ce  que  Kouvrjt  j  mil 
i>.  \\fT*  il  te  forma  un  royaume  iudé- 
^nJanldr  BoidsaHe  (679-1019),  el  le 
yrule  ne  tarda  pas  à  embrasser  le  chris- 


!  slavonne   | 

me  primitif  lEngel.,  p.  Slà  et  si 
1I8G   à   1389  les  fioulgares  eurent  d*  4 
nouveau   des  princes  indépendans ,  qol   I 
régoêrenten  même  temps  sur  h  Valiichiti  I 
(voj'.  ÂïïNiDEa);  cette  deniièri;  anitic  I 
est  l'époque  de  la   bataille  de  Cauava   i 
[voy-  Ciissovm),  après  laquelle  AIou-^ 
rad  1°' subjugua  les  Boulgarps.  En  1393 
&ajïxeih  I"  mil  lin  à  leur  iudcpendaiica;, 
c'est  alors  que  les  rois  de  Hongrie  reçu-^ 
reut   dan«    leur   litre   celui   de  rois     ' 
Boulgarie. 

Ce  nom  de  Boulcime  est  resté  at 
ché  au  pays  des  Boiilgares,  province  sep- 
teiilrionali^  de  l'empire  othoman,  appl^ 
lée  en  lurc  £oulgar~}li  et   aussi  Sofioi:^  I 
yilajeti,  du  uoru  de   l'uue  de  ses  plufl    | 
anciennes    villes.    Siluée    au    nord    (la    i 
Houm-lli ,  la   Boul^arie  en  est  sépariez   ] 
par  le  fleuve  Kamtchi   et  par  le  BaILu^  J 
(von  ce  mol  ),  qni ,  avec  le  mont  Sardik^   T 
sont  ses  limites  au  sud;  elle  est  borui^   I 
à  l'ouest  par  la  Servie,  nu  nord  pur  It   | 
Valacbie  dont  le  Danube  ht  sépare, 
à  l'est  par   la  mer  Noire  ,  sur   liqut 
elle   poisède   le   port  de  Varna.  On  lui 
dunne  une   élentliie  de    l.TJO    m.  car. 
géugr.  Au  sud  la  province  est   hérissée 
de    montagnes;   mais  elles   s'aplatissent 
du   cole  du  nord,   ou  elles   laissent  do 
vastes  plaines  ferlilea  en  blé  et  eu  vin  ,  et 
couvertes  d'excellens  pâturages.  Elle  est 
arrosée  par  beaucoup  de  petites  rivière?. 
Les  fioulgares  eapurtent  du  blé,  du  vin, 
des  bestiaux,    du  fer  et  quelques  aulrea 
métaux ,  du  miel  et  de  la  cire,  des  pois- 
sons qui  abondent  dans  le  Danube  ,   des 
plooies  d'aigles ,  etc.  On  é>alue  la  pnpu- 
lalioii   à    l,SOO,000    amrs.    I.a    leligim 
doiuiriaiitE  est    celle  de   l'église  preLi|ne 
orientale ,  duni  les  affaires  sont  dirigées 
par  un  palriarche  avec  trois  arcbevèque!. 
On   peint  1rs   habilans  artuels    comme 
abrulis  par  le  despotisme  turc,  et  l'igno- 
ranie  qui   règne  dans  le  pays  est  telln, 
suivant   Eiigti   [p.  "171),   que  les    pri'- 
Ires  eui-mcmcs  savent  à  peine  lire  leur 
lilurgiB. 

La  Boulgarie  est  gouvernée  par  le  bi'g- 
lerbpg  de   Rnum-Ili,  ré^id^iit  a  So/r  , 
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l'anclenoe  Sardica ,  et  que  les  Bouli^res 
appellent  claii)  leur  lanj^iie  TrLiilîtzu. 
Cette  ancienne  ville  est  telleineni  djchue 
aujourd'hui  que  Engel  la  nomme  un 
village;  néanmoins  elle  est  aisez  peuplée. 
Sous  les  ordres  du  be^Ierbeg  sont  placés 
quatre  grands  samigiacats ,  ceut  de  Sar- 
dik  ou  Sotia,  de  VViilni,  de  Nicopoti 
et  de  Silistrie.  Les  autres  villes  princi- 
pales sont  la  forteresse  de  Varna  (  v  ty, 
l'article  )  ;  Ternova  ,  rancieu  sié^e  du 
patriarche;  Toini  ou  Temesvar ,  lieu 
d'exil  d'Ovide,  etc.  Oii  voit  encore  près 
de  Silistrie,  ville  forte  sur  le  Dm  ihe  , 
des  restes  de  Tancieune  luurdilU*  de  l'em- 
pereur .Ynasta^e.  J.  II.  S. 

B(IULG\IIL\E  ;TiiioÉRJ,  écrivain 
satirique  et  roiuancier  russe,  na'|iiit  d.iiii 
la  Lithuanie  eu    1789,  el  fut  élevé  à 
Saint-Pétersbourg  où  sa  mère  le  fit  rece- 
voir au  corps  des  cadets  en  1798.  Il  en- 
tra avec  le  grade  d'enseigne  diins  les  ou- 
lans  du  grand-prince  Constantin  et  fil  la 
campagne  de  FrieJland;  après  la  }>ai\ 
de  Tdsitt  il  vécut  queh^ue  temps  a  Pe- 
tersbourg  et  fut  ensuite  compris  dans  le 
corps  d'armée  qui  entra  en  Finlan.le. 
M'iis    les  circonstances    ayant  dégoûté 
M.  Boulgarine  du  service  russe,  il  se  ren- 
dit à    Varsovie   près  des  parens  qu'il  y 
avait,  etdelaenFranceoii  il  prit  du  ser- 
vice. Envoyé  en  Espagne,  en  18  10,  il  s'y 
trouva  au  milieu  des  troupes  polonaises 
et  reprit  l'usage  de  la   première  langue 
qu'il  e'^kt  parlée,  mais  t^iie  le  séjour  en 
Russie  lui  avait  fait  oublier  en  grande 
partie.  Pendant  la  campagne  de  1814  il 
tomba  au  pouvoir  des  Prussiens  et  re- 
parut au  quartier-général  de  l'empeieur 
après  une  comte  captivité.  l>a  chute  de 
^'apoléon  mil  (in  puur  lui  a  la  carrière 
des  armes  et  des  aventures:  il  échangea 
re|)ée  contre  la  plume,  et  publia  ses  pre- 
Ukiers  essais  à  Varsovie  en  langue  polo- 
naise. Des  atfaires  de  famille  l'axant  cou- 
duit  à  Saint-Pétersbourg  il  prit  le  parti 
de  s'y  établir,  s'appliqua  sous  les  auspi- 
ces de  son  ami  M.  (irelsch  \vnY.)  à  1  e- 
tiide  de  la   langue  et   de   la   litteralure 
russes,  el   eut  bientôt  une  telle  vogue 
comme  écrivain  (|ue  ses  ëciHiomies  lui 
permirent  d'acheter  une  belle  terre  en 
Livonie. 

Sans  faire  OMotioa  de  quelques  publi- 


cations passagères ,  nous  devons  pla< 

au  premier  rang  des  productions  de  AI. 
Bdulgarine  ses  articles  de  feiiilletoos  et 
de  mœurs  dans  le  journal  Y  A^fedie  russt 
[Sèvermu'a  ptchélu)  qu'il  fonda  en  183ft 
en  société  avec  son  savant  et  caustique 
ami  M.  Grelsch.  Beaucoup  de  ces  acti* 
des  étaient  traduitsou  imités  du  français, 
mais  il  y  en  avait  aussi  beaucoup  d*oii- 
ginauK ,  relatifs  surtout  à  la  vie  domes- 
tique ou  littéraire  des  Russes,  aua  voya- 
ges de  l'auteur,  auji  e\piM'ienjes  qu'il 
avait  faites  coinme  journaliste,  etc.  La 
plupart  sont  coiiipris  dans  la  collecCioa 
de  ses  OE  tvrcs  \S.}tcfiinêniii  Bmlua^ 
rifiUf  in- 12;,  publiée  à  Siint-Pélers- 
b.>urg  en  1827  et  années  suivantes,  et 
dout  il  a  paru  en  fran^.iis ,  sous  le  litre 
à\4rrhiftpc  Th  lilléœAtcky^^ATis  1938, 
2  vol.  in-12j,  une  traduction  ou  imita- 
tion malheureusement  défigurée  par  une 
foule  de  fautes  typographiques.  Sans  être 
toujours  piquantes,  les  observations  de 
l'auieur  ont  un  cerliin  cachet  d'origina- 
lité, et  la  gailé  plu.ùL  <|ue  la  malice  anime 
d'une  minière  agréable  ses  satires. 

Qii')ii(iie  traduits  en  plusieurs  lanji;neS| 
ces  articles  de  journaux  n'oul  pu  faire 
connaître  M.  Boulgirine  que  parmi  ses 
compatriotes;   mais   les  romans   (pi'il  a 
publiés  ensuite  ont  fait  apprécier  ses  ta- 
lens  A  l'étranger.  ïvdn  yyji^hiae^  ou  le 
Gdôias  ruisr  parut  le  premier  (Sainl- 
Pétersbouig,  1829,  4  \ol.  in-S**)  et  fut 
traduit  en  français  par  M.  Ferry  de  Pi- 
gny^ Paris,  1829,4  vol.  inl2;;ilfnl 
sui>  i  en  1830  de  Pètrf  1%'afwviich ,  suite 
du  Gdblas  ru.sàe,  traduit  par  le  même 
(Paris,  1832,  4  vol.  in-12;.  Le  Faut 
Dcmétrius,  ou  l'Imposteur^  roman  his- 
tt>rit{uc,  parut  un  an  après;  la  traduction 
française  ^  Saint-Pétersbourg  «    1832,   4 
vol.  in- 12,  à  Paris,  chez  LevrauUy,  est 
de    M.    \  ictor  Fletiry   et  accomp<iguêe 
d'une  préface  historique  et  d'un  a\ertis- 
seraeut  de  l'éditeur,  M.  Brieft.  Tous  ces 
ouvrages  sont  pleins  d'intérêt;  le  dernier 
dénote  une  étude  approfondie  de  l'his- 
toire <le  Russie  au  couimencemeiit    du 
XV II**  siècle  et  peut  servir  a  la  |»opula- 
riser.  J.  11.  S. 

UOU  L I  .n  I  E,  Faim  CAniifK,  Faiif- 
gallk  ,  maladie  i^ui  con:»iste  dans  une 
augmentation  insolite  de  l'appétit.  Il  y  li 
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•qU'U  I*  besoin  Je»  nli- 
ii  1tobll«'41cinrui  tri*  lif  et  li-ùs 
L  )|aï  difiëreoi  (>ct)ria«nl  ei  «e  pnr- 
I,  pourvu  it»'ll»«leutdci)u(tl 
MlfUMauBrat;  it  eitMn  i]U<tiliuD 
*p|.TMI«Oie.  La  boulimie  au  ton- 
R  acciij«itl«llr,  tiftiipwiiirti  cl  loU' 
^Uili>«i  i|ucl<|ii«[uu  c'esl  leulo- 
1  injrArieui  de  prendre  de 
■Ion  c'esl  h  Luulimic 
itdite;  <iuei()ue<'oi«lMni»lM(lc9 
tfaent  c«Tlttifi»)utisUDcesBl>Bic.-n~ 
mploie  (.flï  rommu- 
oude  crue,  le  pc>is- 

kl  Tob  coGo,  dans  [e  maliieia,  ils 

|llde*»tifaatanc«tiDanaliineuuircs, 

■M  W   chsrboa,  la  ccndici,  la 

■e»  Mguiltei ,  eic. 

I{^a*e»  de  relie  aflerlSan  ne  lont 

Aies  k  laisir  ;  au  remiirc{ue,  il  est 

Eise  montre  lrtr[iiciiimE'nt  d^ns 
,  à  l'égMique  de  U  puberté , 
ilailïc*  aef  teiises  «1  les  aliéna- 
MetiMtes,  rticz  les  enfaut  scrofu- 
h  u>ar..^t«>  p>r  l«  .„,  ..cr,- 

Ëttne  que  chu  te«  pmonne*  qiiî 
ia(*eFKilliairc).  lUreaxnlta 
l'opère aiee  régularité;  au  eun- 
,  presque  toujoui*  le  ïomisaeinenl 

a  îmtraduiu  en  i]iiuniiEé  exocsiive. 

est-on  porté  i  penser  que  l'irrita- 
e  reMomac  a'esi  pas  élran;;ère  a  ces 
ta  bizarret  ou  enagtrés.  Au  reste , 
■aUdîe  n'est  par  elle<méine  ni  loii- 
I  dcnctreuse d'ordinaire,  et  prolia- 
flt  elle  le  terail  moins  encore  san> 
'éyigèi  qui  font  accéder  anx  désirs 
iCs  des  malades,  à  leur  grand  dé- 
H,  et  qui  otrasionneal  des  alfec- 
pliu  praruodes  et  pit»  rel>elles. 

lr<iil«RienI  e>tsîni]ile  et  facile,  el 
MÎërc  indîcaliun  qu*il  pré^eole  c'eit 
écber  l«s  uuladei  de  se  livrer  aui. 
«  appètiu  doDI  ils  sont  tourmen- 


S,  ca  quantité  modérée.   Maii 
a  on  Joïl  p  irier  prini-ip.>1eia>iil 
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|,.ii-  ii.-i  iji^in*M  lo  pléthore  gtnfrnl , 
a;j{r  sur  le  syitÀmc  nerveux,  surexcité 
par  les  tMini  ilêdea,  l'opium,  le  réglOM 
lavlé,  l'exercice,  etc. 

Lm  exeitira,  dont  abusent  quelque* 
médecins,  el  suriotit  le»  geni  ttu  monde, 
Irop  portés  peul-étre  à  mtribiier  les  ma- 
ladies à  lu  laiblesse,  loni  birn  rarement 
utiles  et  produisent  bien  souvent  de  p«r- 
nicieus  elt'els:  on  ne  doit  daac  pu  y 
■voir  recours  dès  le  pi emier  abord,  rnnls 
les  essayer  avec  préiuulion  Inruiiuc  les 
premiers  moyens  n'ont  pit»  eu  de  siirrc*. 
F.R. 

0Oi:i.L\E.  Toutes  les  voile*  sont 
bordées  dans  le  S"ns  de  leur  hauleur 
d'une  cord»  que  l'ou  nomme  U  raJingoe. 
Vers  la  inoilié  de  celte  corde  on  établit 
une  nianueuvreà  plusieurs  branche»  pour 
tendre  la  voile  hu  veni ,  lor<i|ue  celte 
voile  est  orientée  obliqnemenl  a  I*  brise. 
La  manœuvre  a  brancliM  qui  se  lroav« 
ainsi  posée  sur  la   ralingue  est  ta  bour- 

Cuiiiine  la  fonclEon  de  ce  peiit  appa- 
reil consjsle  k  hiler  la  ralingue  du  vent, 
de  manière  1  établir  ooovenableineni  la 
voite,  ou  MOI  d4jà  4]u'il  n'y  ■  qualei 
bouline»  du  cût4  d'où  le  navire  re^il  le 
veni  qui  dcvicniieol  uliles.  Aussi  les  bou- 

la'giies  ,f\ii3ud  on  commande  de  hàler 
celles  du  vent. 

Cha<|ue  voile  carrée  a  sa  bouline  à  cha- 
rnu de  ses  l>ords,etcba<|ue  bouline  prend 
le  nom  de  la  voile  â  laquelle  elle  appar- 
lienl.  C'esl  ainsi  que  l'on  dit /a  ^raif/e 
ftou/incpourla  bouline  de  Ugrand'voile; 
bouline  du  grand  hunier,  bouline  du 
grand  perroquet,  bouline  du  perroquet 
de  fotigiie ,  elc. 

Un  bâtiment  bon  boaUnier  est  celui 
qni  mari'be  bien  au  plu^  près  du  venu 
Comme  c'fsl  sous  cellR  dernière  allure 
que  le«  boulines  rendent  le  plus  de  se:^ 
vice,  on  exprime  par  le  mol  boalinitr 
l'idée  d'un  navire  qui  possède  un  avan- 
raf  de  marche  diins  les  circonstances  où 
il  lai.1  se  servir  tles  boulines.  \L  C. 

puuiiiiKi  uiiiee  à  b  >rd  des  navires  et 
an4l<i;:in''ic<-<iu'i>o  .-ippelail  dins l'irmiti 

(  vy.  >  L'éju'pigc  est  rjaji:  fil  le  poat 
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en  deux  files;  chaque  lioiume  tient  à  la 
main  une  corde  tressée  qiron  appelle 
gatcettc.  Alors  le  patient,  dépouillé  jus- 
qu'à la  ceinture,  et  la  téie  couverte  d'un 
panier  d*osier,  pisse  entre  les  deux  haies 
et  reçoit  de  chacun  de  ses  camarades  un 
coup  de  ^arcette.  Il  n'a  pas  fait  la  moitié 
du  chemin  que  le  sang  ruisselle  et  que 
la  peau  tombe  découpée  en  lambeaux. 
On  fait  quelquefois  faire  deux  courses 
pendant  lesquelles  deux  fusiliers  tien- 
nent leurs  baïonnettes  appuyées  sur  la 
poitrine  du  patient  pour  qu*il  n'aille  pas 
trop  vite,  et  un  maître  veille  à  ce  (|ue 
chaque  homme  frappe  son  coup.  Il  y  a 
des  exemples  d'hommes  morts  pendant 
cette  cruelle  exécution.  La  bouline  n'est 
pas  rayée  du  Code  maritime,  mais  l'es- 
prit judicieux  et  humain  qui  distingue  les 
officiers  Ta  fait  tomber  presque  en  dé- 
suétude; néanmoins  dans  de  graves  cir- 
constances on  y  a  eu  recours  et  tout 
récemment  encore.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
une  peine  infligée  légèrement  et  laissée 
à  la  discrétion  des  autorités  inférieures: 
pour  faire  courir  la  bouline  à  un  marin, 
il  faut  ou  un  jugement,  ou  une  de  ces 
décisions  d'un  commandant  supérieur 
qui,  à  bord,  ne  connaît  de  maître  (|ue 
Dieu.  F.  R. 

BOULINGRIN.  Ce  mot  est  une  cor- 
ruption de  l'anglais,  bowling ~ grecn  , 
composé  de  ùotvl ,  boule;  et  àeffreen, 
gazon.  £n  termes  de  jardinage  le  boulin- 
grin est  une  espèce  de  parterre  de  pièces 
de  gazon  découpées,  renfoncé  avec  des 
bordures  en  i^lacis,  et  d'arbres  verts  à  ses 
encoignureset  autres  endroits.  On  en  tond 
f|uatre  fois  l'année  le  gazon ,  afm  de  le 
rendre  plus  velouté.  L'inxenlion  de  ce 
genre  de  parterre  nous  est  venue  d'An- 
gieterre,où  l'on  noiimiait  hnivling-f^reen 
des  gazons  fort  unis  sur  lesquels  on 
joue  à  la  boule.  Il  y  a  deux  sortes  de  bou- 
lingrins :  les  simples  et  les  composés.  Les 
simples  sont  entièrement  formés  de  ga- 
zon et  n'ont  aucun  autre  ornement.  Les 
composés  sont  coupés  en  compartimens 
de  gazon ,  disposés  a\ec  ou  sans  symé- 
trie, mêlés  de  broderie,  avec  des  sen- 
tiers ,  des  plates-bandes,  des  ils  et  des 
arbrisseaux  à  fleurs.  Les  sables  dedilïe- 
rentes  couleurs,  tels  que  les  jaunes  ou 
les  rouges  ,  ne  contribuent  pas  peu  à  les 
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faire  valoir,  par  l'apparence  a 
qu'elles  donnent  au  coup  d'iril. 
avoir  soin  de  ne  pas  trop  renCoii 
boulingrins  ;  on  donne  ordî  ireii 
pied  et  demi  de  profondeur  dans 
lits ,  et  deux  pieds  dans  les  plus 
Six  à  sept  pieds  suffisent  pour  fo 
longueur  des  talus  des  petits  ;  < 
aller  jusqu'à  neuf  pieds  pour  I 
grands.  F 

BOULLANGER,  ou  le />^f 
Andié  ^  prédicateur  populaire  fu 
nu,  mais  d'une  éloquence  un  \ 
viale,  naquit  à  Paris  en  1677,  et 
rut  en  1657. 

BOULOGNE.  Le  pays  de  B< 
ou  Boulenois  comprenait  une  p; 
celui  des  anciens  Morini  et  s'é 
le  long  de  la  mer,  depuis  la  Cane 
qu'aux  frontières  de  Flandre,  ii 
au  nord,  pendant  l'espace  de  12 
il  en  avait  environ  8  dans  sa  plus 
largeur.  Avant  1 789  il  composait  i 
vernement  particulier  ;  ancienne 
faisait  partie  de  la  Flandre.  Au 
ele  il  échut  à  la  maison  des  cou 
Ponthieu  et  eut  des  comtes  parti 
Aprè^  avoir  successivement  passé* 
maisons  de  Blois,  de  Flandre,  d 
martin,  etc.,  il  entra  dans  celles  d 
gne  et  de  La  Tour.  Louis  XI  le  rei 
couronne  en  1 477,  par  l'échange  < 
avec  cette  dernière  maison,  du  ce 
Lauraguais  contre  ce  comté,  qui  i 
en  plein  fief  de  celui  d'Artois.  On 
le  Boulenois  en  haut  et  bas.  Celui 
comprenait  le  comté  de  Guines, 
long- temps  séparé  et  a  été  au  | 
des  Anglais  depuis  1447  juscpi'er 
A  cette  dernière  épo()ue ,  il  fut 
sur  eu\  :  de  là  vient  qu'on  le  nom 
/lays  reconquis.  En  1478  Louis  > 
rendu  le  comté  de  Boulogne  feu 
de  l'église  de  ]Notre-Damc  de  cet 

Boui.oGNK-srR  Mke,  capitale  t 
cien  comté  de  ce  nom ,  est  anjoi 
le  siège  d'une  sous- préfecture  du 
tement  du  Pas-de-Calai>,  Elle  es 
sur  la  Mnnrhe,  à  l'cmbouehurf 
l.iane.  C'est  le  Cesoriacuin  ituvt 
V Irrius  Portas ,  d\>ù  Cé>ar  s'em 
pour  les  iles  Hritnnui(|ues.  Ou  y 
ruines  d'une  tour  dont  on  fait  re 
la  construction  au  règne  de  C 


e  lof  |ria  en  SU  p«-  les  Vm- 
i   ISU  r>*r  HenH  VIII, 


par 


nhurl. 


»«ill«  e< 


■mlottne  cd  pi  ei 


L  U«imiio  deax  toi»,  ta  888  U  en 

«illc  t'iu  driil  foii  rcliûtie. 

A  aujaurd'hui  dîrii^  en  deux  vil- 

■  luuiG  et  I«  bai«c.  Sa  pupulatiou 

IrlO.BiO  babium.  Le  pnri  ut  d'iiu 

:!  dlffidlr  rT  >a  farm<-  dr  dfux 

•ez  vula.  Deux  ruii  par  jour 

aplil  et  rrdcvicnl  *  icv  ;  Hapoléoa 

Il  cl  embelli.  Outre  la  sous>pré- 

,  OD  tribuiul  de  comoierce  et  un 

de  première  îitst*tite  ïiêgent  à 

!.  OtJ  y  bit  un  ssltz  graud  com- 

aibri'Ut  arniKmeiis,  eoil 

BfMBT  la  vojngea  de  luiijt  tuurs  cl  le  ca- 

Mh^i *"it  p«ur  les  pî-ihci  de  U  mortie, 

I    Anbkrcng  cl  du  mn')urreau.  C'eM,  après 

I,  l«  p«suge  If  jilui  coiirl  et  U  plus 

"•  Fr»nce  en  AugleliTre.  A.  S-b. 

lavDBBobLOcnK.Apeudediitnace 

"e  et  près  du  riv»ge  de  U  mer, 

"    re,con9lruile(del803 

ISS  I  aur  le  modèle  de  la  (aïoeuse 

:  Irajane,  rappelle  le  Kiuveuir  du 

f  do  Buuto)tiie  que  Napoléon  avait 

loè,  m  IS03,de  former  avec  5au- 

inpile  loni;  de  l'Océan,  depuia  Bur- 

11   jrivfu'à  Oslende,  lar«qu'a|>rés  la 

alut  niiMiacer  la  puiï^anoe  an^iUUe 
I  U  G r«ti de  Bretagne  même.  Ënvi- 
ISO.OOO  faommei  furent  rasïern- 
d«ni  le  camp  de  Boulogne  ,  le  prin- 
tmal  de»  6  camps.  Les  troupes  y  furent 
Âuibuéea  p*T  corps  et  logées  dnns  des 
rifigu  lié  rement  disposées  par 
lire  lesquelles  s'étei.dnieDt  des 
Bpprl^n  des  noms  des  guerriers  cé- 
».  Ua»a  ces  quarliers  on  voyait  des 
M  cmt>ellies  de  statues ,  d'obélisques 
44c  pTramides;  il  y  avait  aussi  des  jar- 
Ina,  d«s  alleea  d'arbres  et  des  fontaines. 
(«qai  doona  plus  d'importance  au  camp 
AtBoalo^ile,  celui  le  rassemblement  des 
T>ÎBi  aiii  .  bricks,  chaloupes,  canonnïè- 
ract  baicKit  plal*  sur  la  côfe  de  la  Man- 
tW;  c'elainil  eo  parlle  k-s  dons  palrio- 
tiiiaes  de*  villes  et  des  rorps  Je  l'état. 
SàpoU*»)  M  rendit  trois  fois  au  camp  de 
BaâlDsn«, savoir, deui  fois  fi>  1603  pour 
hter  le«  |iré|»rslifs  de  reipédiliun  en 
,  et  e»  so&l  1804,  lorsqu'il 
focyt/c^.  ./.  C.  H   M.  luiuc  iV. 


ihttihm ,  HK  une  grande  wleniMlé,  «n 
prétence  dei  dignitaires  de  l'empire  ri* 
cemineui  nommés,  les  décorai iuns  aux 
troupes, à  la  place  désarmes  d'honnoor 
[Qu'elles  avaient  reçues  sous  le  régime  rn- 
publicain.  On  crut  alors  que  le  moment 
du  rembarquement  tlail  amvé  et  que  ta 
projet  de  Napoléon  ,  ti  long-temps  tn^ 
dilé  el  pour  lequel  avaient  été  faiti  del 
préparatifs  immenses,  allait  recevoir  hhi 
exécution.  Mais  les  tempêtes  qui  B'él«> 
vèrent  convainquirent  Napoléon  de  I> 
grande  diflicnlté  de  faire  réussir  u 
pédition  maritime  avec  une  armée  atiati.  I 
nombreuse.  On  lit  dans  les  Mémoirw  I 
écrits  par  des  contemporains ,  qu'ayant  I 
lui-même  lutté  en  vain  dans  une  cbf  I 
loupe  contre  une  mer  en  fureur ,  il  dft  i 
qu'il  préférait  la  lerre  qui  oflre  partout  ! 
des  champs  de  bataille  pour  la  victoîr». 
Selon  ses  partisans,  ce  fui  L'Angletem 
qai,  concevant  des  Graiolos  au  sujet  da 
ses  projets,  lui  suscita  des  ennemi*  en  AW 
lemflgne,  pour  le  forcer  d'y  renoncer. 
D'autres  croient  qu'il  saisit  avec  empre^ 
sèment  l'occasion  de  quelque  mésinielU- 
gence  entre  la  Prusse  et  lui  pour  avoir 
un  prétexte  de  lever  le  camp  de  BoiiIoh 
gne  et  pour  se  dédommager  de  et 
pêce  d'échec  par  de  nouvelles  victoire 
sEir  terre.  Ce  qu'il  j  a  de  cerljiu,  c'est 
qu'en  IROÔ  le  camp  de  Boulogne  fui  levé 
etqoe  les  troupes  partirent  pour  l'Allema- 
gne. Les  frais  énormes  auxipiels  avaient 
donné  lieu  les  armemens  furent  presque 
entièrement  perdus.  Aujounrhui  il  reste 
peu  de  traces  de  ce  vaste  camp  qui  avait 
ressemblé  à  une  grande  ville.         D-u. 

BOULOGNE{bi>is  dr).  Cette  prome- 
nade, située  aux  portes  de  Paris,  du  cité 
de  la  petite  ville  de  Boulogne,  que  la 
.Seiue  sépare  de  Saint-Cloud,  était  autre* 
fois  un  lieu  de  chasse  royale.  Un  vieux 
chroniqueur  raconte  qu'en  1369,  outre 
les  processions  d'usage,  les  femmes  de 
Paris,  qui  faisaient  de  fréquens  voyage* 
à  Noire-Dame  de  Boulogne  la-Petite  un 
Bou1ognelIe{ c'est  le  nom  que  portaitalor* 


le  viUag 
icle» 


supposa 


1  dei 


pour  juati lier  leur  empressement  a 
jouir  de  celle  promenade  el  cacher  leurs 
plaisirs.  Plus  lard  le  couvent  de  Long- 
champ,  Ibndé  en  13G0,  par  Sainle-Ëli- 
sabeth,  sœur  de  saint  Louis,  rern!  U-a 
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vœux  d'une  cantatrice  à  la  mode,  qui,  |  me  avant  qu'il  f6t  diacre.  Ses  estait  furanC 

heureux:  en  1773  il  remporta,  par 


nouvelle  Madeleine,  quitta  1c  service 
brillant  du  monde  et  du  lliéàlie  pour  le 
service  austère  de  Dieu.  La  nouvelle  re- 
cluse chantait  à  rufiice  de  la  Semaine- 
Sainte,  et  le  public  accourait  aux  ténè- 
bres pour  entendre  les  accens  d'une  voix 
perdue  pour  lui ,  et  qui  ne  prêtait  plus 
son  charme  puissant  qu'aux  lamentations 
de  Jérémie.  L^ofHce  de  la  Semaine-Sainte 
fut  le  prétexte,  la  cantatrice  était  le  mo- 
tif. Le  prétexte  et  le  motif  ont  disparu  ; 
car  un  jour  la  voix  s*e>t  tue,  le  cloitre 
s*est  fermé;  mais  la  mode  a  retenu  sa 
proie,  et  la  promenade  du  bois  de  Rou- 
logne  ou  de  Lonj;chanip  {Voy.;  s*est  con- 
servée. Le  buis  de  Boulogne  renfermait 
l'ancien  château  royal  de  Madrid  (  bâti 
en  1529  et  démoli  sous  Louis  XVIII); 
Bagatelle,  petite  maison  bâtie  par  le  comte 
d'Artois,  servait,  sous  la  Restauration, 
pour  les  jeunes  princes  de  la  famille 
royale;  et  la  porte  du  bois  du  côté  d'Aii- 
teuil  est  tout  Télé  un  emlroit  (|ui  devient 
un  bal  champêtre  où  se  rend,  le  soir,  la 
meilleure  société  des  environs.  Le  bal  du 
Ranelagh,  enfîn,  se  trouve  près  de  la  porte 
de  Passy.Dans  les  jours  de  beau  temp<«  les 
plaisirs  abondent  au  bois  de  Boulogne, 
qui  devient  alors  le  rendez-vou:>  habituel 
de  la  bonne  société,  soit  en  cavalcades, 
soit  dans  de  beaux  étpii pages.  C*est  aussi 
le  triple  rendez-vous  de  Tamour,  de  la 
haine  et  du  luxe;  souvent  le  gazon  flétri 
le  soir  par  les  pieds  des  danseur:»  est 
arrosé  dans  la  matinée  du  lendeni:iin  par 
le  sang  d'un  brave  tué  dans  un  duel.  On 
peut  dire  ^ns  craindre  Je  &e  tromper 
que  le  boi.sde  Boulogne  n''>unie  adinita- 
blement  bien  la  \ie  de  TliOMune  dn  mon- 
de, la  promenade  du  bon  Ion,  la  danse, 
Tinlrigue  et  le  duel.  F.  R-d. 

BOtXOGXE  ^Ëtiknnf.-Axtoi^b 
de),  éxèque  de  Troyc,  archevêque  élu 
devienne,  pair  de  France,  naquit  à  Avi- 
gnon en  1747.  Son  enfance  fut  d*abord 
négligée  et  il  ne  coniu:en<^a  Télnde  du  la- 
tin qu'à  Tàj^ede  15  ans;  unis  il  >*y  appli- 
qua avec  tant  de  fruit  ipie  ,  din^  l'espace 
d'une  aimée,  il  lit  toutes  ses  classes  et  lut 
envoyé  près  pie  aussitôt  en  pliiloso|)Iiie. 
Son  i;oùt  pour  la  prédication  si-  dèci.ira 
de  bonne  hetirc;  rarciiexè  pie  d'.VM^nou 
le  chargea  de  prêcher  dans  cette  ville,  mé- 


discours  sur  la  religion ,  le  prix  qui  avait 
été  proposé  par  rAcadémie  de  Montao- 
ban.  L'année  suivante  l'abbé  de  Boulo- 
gne se  rendit  à  Paris  où  il  ne  larda  pas 
à  se  faire  connaître.  En  1777  il  précka 
à  Versailles  devant  les  tantes  du  roi,  cC 
en  1 778  il  remporta  le  prix  proposé  poor 
l'éloge  du  Dauphin.  Bientôt  après  il  fat 
désigné  pour  prêcher  le  panégyrique  dt 
saint  Louis  devant  les  Académies  àm 
sciences  et  de  belles-lettres  dans  Téglisa 
de  rOratoire ,  où  les  académiciens  Tap- 
plaudirent  malgré  la  sainteté  du  lieu.  Le 
bruit  de  ce  succès  le  fit  choisir  par  U 
cardinal  de  Rohan  ,  grand-aumônier, 
pour  prêcher  le  discours  de  la  Cène  de- 
vant le  roi  en  1 783.  L'abbé  de  Boulogne 
fut  goûté  à  la  cour,  et,  sur  la  demiode 
du  roi ,  il  fut  retenu  pour  y  prêcher  le 
carême  en  1787. 

Il  devait  remplir  les  mêmes  fonclioM 
en  1792,  mais  les  terribles  événemens  de 
cette  année  y  mirent  obstacle.  Il  était 
grand -vicaire  de  M.  de  Clermont-Too- 
lierre,  évêipie  de  Chalons,  lorsque  la 
révolution  éclata.  Il  refusa  de  s'expatrier 
et  d'accompagner  son  évéquedans  l'exil; 
arrêté  un  instant  en  1  793,  il  se  défendit 
si  bien  devant  le  Comité  du  salut  public 
qu'on  lui  accorda  un  certificat  de  civismcv 
>^caninuins  il  fut  encore  ari*êté  la  veille 
de  la  chute  de  Robespierre  ;  il  demeura 
quatre  mois  en  pris<m.  Lorsque  le  calne 
coninien^*a  à  renaître,  l'abbé  de  Boulogne 
montra  un  grand  zèle  pour  la  cause  de 
la  religion  et  combattit  tour  à  tour  les 
l'hilosophes  et  les  prêtres  constitution- 
nels, dans  ses  écrits  particulier»  comme 
dans  les  Annalen'aiholiques  dont  il  était 
l'auteur  (avec  les  abbés  Sicard  et  Ri- 
card ,  traducteurs  de  Plutarque),  journal 
souvent  arrêté,  mais  toujours  reproduit 
avec  de  nouvelles  dénominations,  long- 
temps sous  celle  à*  Ami  de  la  religion  ef 
du  rr>i\  et  en  dernier  lieu  sous  celle 
de  Mt'lanf^ics,  Après  le  concordat  de 
1801  il  reprit  le  cours  de  ses  prédi- 
cat ions.  L'éxêqiie  de  Versailles  l'avait 
fait  chanoine  et  grand-vicaire  de  son 
église;  en  180G,  il  lut  nommé  ciiapelain 
de  l'empereur.  L'année  suivante,  ayant 
été  nommé  évéqne  d'Acqui  en  Italie ,  e| 


^Éfai>rdel*fl»ur,  itnniûlc  premier 
■be;  rmprrrur  lui  conicrrs  le  «prond. 
aWamnifiara  1808éviS<iD<- [1<' Trotvs, 
NMni|Uacritiriit  de  M.  ()(■  lu  lour-dil- 

MM  il  »".«-<-«p«  dVntwirnir  H  Je  i-»- 
âmu  la  (dî  parmi  la  peuple  ranlié  »  sri 

ftMpacur  qui  le  fil  pr^tlier  en  sa  pré- 

^K>  en  1909,  le  jour  de  l'inniverMire 

k  aterc  et  de  b  batxllle  it'AusIerliU. 

le  candie  de  ISlt  il  fit  le  dti- 

dVmTenure ,  et  fui  noninériin  dm 

Laires    par  l'assemliléc.    Il 

ilil  l«   {irojet  de    Kapolénn,   iM, 

■>»c  r*»*i|ue  lie  (îainj  et  celui  de 

lirl  porter  l'adrcaie  du  i^on- 

UfMan^éavcu  se*  deux  eulli'giiM 

lU   dunjon   de    Viiicennei, 

il  ne  pul  «arlir,  i|tinlre  muii  apréi , 

I  doanant  la   déiniiBion  et  accpp- 

It  ville  de  Falaiie  pour  riisidKnce  «1 

priMkfl.    Ku    1813    Napuléon  lui 

doottt  tan  succeneur,  on  rxigira 

de  Boulogne  une  nouvelle  dé- 

qu'il  ne  loului  point  loUscrire 

r**,  ce  (|ui  le  eoaduîtit  aicorc 

i  Vinceimei,  d'ob  il  fut  irnns- 

t  U  prison  df  la  Force;  en    tSU 


K  »orlil    par 
■Umi-lre.   A    la 

ord 
Re 

■e   de   1 

empereur 
ti,   il    tul 

*«^,urlepi.pe.le 
■lM»>.  Louis  XVIII 

aire  des  représeii- 
sur  kdiarie<|u'il 

Arait  donner  à  I 
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fcHlB  •ivlie'.fqn 

de 

Vienne 

en  1822 

bni  le  nomma  pair  de  Fianee.  U  nV 
■ll  jiNMM  resié  de  défendre  U  cause  de 
k  Kligitin  par  ses  instructions  et  se» 
Mb.  et  Tannée  de  sa  mort,  ipii  arriva 
m  iiSi  ,  il  pr«:ha ,  dans  une  as^emlilëe 
fWr  tes  t-lcUmei  de  la  révolution ,  une 
|MtiB  de  90«  beau  discours  :  La  France 
MM  ffM>  Dieu,  la  France  veut  son 
m1  U  avait  rr^u  la  mf  me  année  un  bref 
A  pape  <ïuJ  l'amoriMil  à  se  revêtir  du 
gmiam.  L'abbt  de  Boulogne,  émule  du 
^idiual  .M«aryd4n9rélorpieni'e,  euinnic 
BaHrl  l'elail  de  Mnssillon ,  «lait  un 
k  orairuia  le»  plu»  disiingiiés  de  la 
ilwii  rhieti^nne.  Le  disiours  qu'il  pro- 
^■^1  au  concile  de  181 1  oflre,  piir  le 
Mm)  d«  TaMleur  comme  par  les  cii  con- 
^■eoqniracctimfMgiièreat, un  parallèle 
ktffum  «Me  cdui  que  prêcha  Bofisuet 


âHtis  VMtaahlSe  dn  dérgéds  tset.  Le*  . 
œuvres  complètes  de  M.  de  Boulognfr 
/  Puris,  f  RSfi  H  «nu.  smv.  )  se  composent 
(le  8  *<i1.  Io-8-,  Mvoir  :  S  vol.  de  Jf<*- 
lartf'rs,  et  5  Tol.  de  pané);)'riquM,  de 
oiAtidt-nien»,  d'ornitons  runébrM. 
celle  du  duc  de  Ben?,  et  db  i< 
On  y  troimt'  une  notice  hisiorii]afe  sur  té 
prélMl  pnr  M.  PWal.  N-«. 

BOVLTON  [  M*TTini!«  ).  Ce  nom 
se  irouve  naturellement  associé  ib  eelui 
de  Walt,   dont  i!   ( 


,  dont 


ides 


ragea  les  tra- 
des 


homme!^  érlairis  cl  philnnihrnpes.  TTé  1 
Hlrmingliam  en  1  TSft ,  et  Hls  d'un  ru 
facturier  ((ai  avail  acquis  dans  l'indiutrle 
une  fortune  aiBcK  ronsidérable ,  le  jeune 
Boullou  resia  orphelin  s  I7  ans  et  i 
ttnua  la  profnision  de  son  père  dans  la- 
(|iielle  il  nblini  du  Miccès.  l'n  zèle  et 
une  iictivilè  infaiisabtcS  se  joignaient 
clrei  lui  à  des  eoonaissances  posiiivi 
UN  esprit  éclairé  auiaut  qu'inventif,  et  h 
un  grnnd  patrintiime.  Travaillant  avec 
des  capiraux  xiifSMns.  il  put  se  llvrerl 
des  recherches  et  à  des  eissls  qui  t 
chirentton  pAjs,  ci  fïiirelei  frati  d'Une  > 
dcoTéénfaveurdes  ouvriers,  dans  laqueltë'^ 
ils  trouvaient  une  tnsiruction  utileù  leu^ 
prnfesslnn.  Bornéd'ahnrd  n  In  i'ibricatioi 


ailler 


,  il  d'il 


plu» 


rand  développement  à 


infant 


différens  genres.  11  lîi  entre  autre 
ses  un  balancier  avec  lequel  un 
peut  fra|ipcr  de  TO  à  90  pièces  p 
oute.En  1T69  il  prit  avec  Watt  un  bre- 
vet pour  une  machine  à  vapeur,  et  fonda 
une  manufacture  de  ces  machines  qui 
jouit  encore  d'une  grande  faveur  dani 
mute  I.-1  Granda-Brelagne.  Il  y  joignît 
une  fonderie  pour  tes  pièces  de  ce*  mi- 
mes nppareilii,  qu'il  établit  à  Smetwick 
près  de  Sohn ,  cl  qui  devint  bienlât  ce- 
la perfection  de  tes  produits. 


Il  urtnindnsliitts et  mécaniques 

int  par  ses  Iravaux  personnels 
un  [inlronagp  libéral  et  vérila- 
éilniré,  mourut  eu  1809.  Il 
ni  d'une  grande  cuusidéiaiion 
n  concitoyens,  et  avait  reçu  du 
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teiuui^udi^eft  de  la  bieuvetlUote  estime 
de  Paul  I*^*",  empereur  de  Russie.  F.  R. 

BOUQUET.  Le  bouquet,  hélas!  n'est 
le  plus  souvent  que  le  r^uhat  de  la  dé- 
vastation d'un  parterre,  et  c*e:it  alors  une 
réunion  de  fleurs  confusément  groupées, 
et  pour  ainsi  dire  étonnées  de  se  trouver 
eusemblc.  Et  pourtant,  même  à  cet  état 
désordonné,  avec  son  incohérence  de  cou- 
leurs et  de  purfums ,  le  bouquet  est  en- 
core ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  sé- 
duisant pour  le  toucher,  pour  la  vue  et 
pour  Todorat ,  c'est-à-dire  que ,  de  nos 
cinq  sens,  il  en  affecte  voluptueusement 
trois  à  la  fois.  Mais  si  par  bonheur  le 
bouquet  est  né  d'une  fantaisie  de  femme, 
de  peintre  ou  de  poète,  et  qu'on  ait  marié 
habilement  les  nuances  d'odeur  et  de  co- 
loris, alors  il  devient  comme  l'œuvre  d'art 
la  plus  satisfaisante  et  la  plus  suave.... 
Pourquoi  faut-il  que,  parla  fragilité  des 
élémens  qui  la  composent ,  l'œuvre  n'ait 
qu'un  jour  ? 

Si  vous  ne  considérez  les  fleurs  que 
comme  de  délicieux  produits  de  la  na- 
ture, il  s'attachera  au  bouquet  du  charme 
et  rien  de  plus  ;  mais  si  vous  leur  recon- 
naissez une  vertu  emblématique  qu'on 
ne  saurait  leur  contester,  alors  au  charme 
se  substituera  un  vif  intérêt.  Vous  réflé- 
chirez que  la  plupart  du  temps  l'homme 
est  impuissant  à  rendre  ce  qu'il  éprouve, 
parce  que  le  mot,  soit  écrit,  soit  parlé, 
n'a  aucune  analogie  avec  ce  qu'il  s'agit 
d'exprimer;  et  que,  par  exemple,  les  mou- 
vemens  du  cœur  qui  compléteraient  si 
bien  le  langage  universel  n'y  entrent 
presque  pour  rien.  Or,  comme  une  fleur 
a  infiniment  plus  de  rapport  avec  un  sen- 
timent que  n  en  aurait  le  son  ou  le  signe 
dont  on  se  sert  en  parlant  et  en  écrivant, 
vous  vous  figurerez  voir,  dans  les  bordu- 
res émai liées  de  la  prairie  et  dans  les 
plates-bandes  diaprées  du  jardio,  les  pa- 
ges d'un  vocabulaire  parfumé  dans  lequel 
chaque  fleur  joue  le  rôle  d'un  mot  et  le 
bouquet  le  rôle  d'une  phrase  ou  d'un  dis- 
cours, sMi\ant  SCS  proportions. 

Kt  ceri  ne  sera  pnint  pure  illusion  de 
votre  pari;  rar,  (pi'cst~ce  autre  chose, 
!«'  b'>ni{!'*'(  de  la  mariée,  qu'une  pro- 
t."5taîion  d'inii'>cen<'e  en  due  foriue?  le 
iMuiqtiel  fuiK-bre,  pureilleinent  une  |)ro- 
Irsuiion  de  regret?  et  par  ces  deux  exem* 


plet  vous  apprendrez  que  la  fleur  est  en 
effet  une  expression  à  l'usage  de  l'homme, 
puisqu'elle  sert  si  admirablement  au  meiH 
songe. 

Je  ne  doute  pas  que  l'emploi  du  bou- 
quet, comme  symbole,  n'eût  fini  par  se 
généraliser,  et  qu'ainsi  le  cœur  le  plut 
souvent  muet,  faute  de  pouvoir  se  faire 
comprendre,  n'en  fût  venu  à  a%oir  sa 
langue  ainsi  que  l'esprit  à  la  sienne,  si  le 
temps  ne  se  fût  montré  si  impitoyable 
envers  les  fleurs ,  que  de  les  flétrir  après 
quelques  heures.  Une  fois  flétries,  il  eat 
évident  qu'elles  perdraient  la  significa- 
tion due  à  leur  éclat  et  à  leurs  émana- 
tions et  que  ce  serait  à  toujours  reoooi- 
mencer  à  chaque  conversation  et  à  épui- 
ser la  terre  la  plus  prodigue  de  ces  char- 
mans  produits. 

Force  a  donc  été  d'en  restreindre 
beaucoup  l'usage^  et  de  le  borner  à  l'ex- 
pression de  quelques  sentimens  de  choix, 
tels  que  l'amour,  aux  délicatesses  duquel 
un  tel  langage  convient  parfaitement  La 
pensée,  la  violette,  Vi/iirnorteiie,  <#nl 
une  acception  généralement  reçue;  mal- 
heur à  qui  douterait  d'une  modestie  d 
d'une  constance  attestée  par  ces  deux 
dernières.  C'est  à  peu  près  là  les  seules 
admises  dans  le  commerce  sentimental, 
sous  notre  froid  soleil  d'Occident;  eo 
Orient,  au  contraire,  le  bouquet  fait  tous 
les  frais  de  la  correspondance  amoureuse, 
et  j'en  félicite  les  amans  de  cette  lati- 
tude, car,  après  une  caresse,  je  ne  con- 
nais rien  de  plus  significatif  qu'une  fleur. 

Par  bouquet  à  Iris  on  entend  en 
poésie,  une  pièce  de  vers  à  l'adresse 
d'une  femme ,  dans  laquelle  on  s'a- 
streint à  ne  parler  que  â*eHe  et  de 
ses  charmes,  ou  de  soi-même  et  de  son 
amour.  Gimme  tout  est  là  fictif  et  qu'il 
s'agit,  non  pas  réellement  de  toucher  une 
femme ,  mais  de  faire  sa  réputation  au- 
près du  beau  sexe  en  général,  le  senti- 
ment n'est  plus  qu'un  accessoire  et  le 
tour  de  force  gît  dans  l'expression.  La 
muhologie  était  d'un  grand  secours  pour 
ce  genre;  car,  quoi  de  plus  facile  pour 
le  poète,  et  tout  a  la  fois  dv  plus  flntleur 
pour  la  dame,  qu'une  di\ini»ation  au 
moyen  d'un  emprunt  à  l'Olympe?  Or, 
de|>uis  que  la  mythologie  a  été  impitoya- 
blement bannie  de  notre  littérature ,  ne 


^l>  .Itfaat.  Lm  D'iMl  rt  Im  Pirzsy  l'»- 
1  (ii»;;il1irrrniri>l  ditcrtililép.ir  leilrs 

■.iir».  P.  I^B. 

il^QlET  (f.f»t   Mautih),  né  en 

mi  à  Amim*,  iiintiruc  ù  l'arij  en  17  54. 

a  (tH^   j»iitif   tUr»  l'onlre  di>  Ssint- 

Kill,  «nlt'TTTnlrKt  ilrimiti«  p»r  l'amour 

I   Jb  imsil,  il  rt-nonça,  ))Oiir  suivre  sei 

r  pltu  de  liborlé .  >l  la  place  de 

,   tiWIithénirp  d«  l'<ibi»y«  d<^  Snint-Gcr- 

-de»-Prfo.  ApTt-^  la  mort  de  l'ora- 

I  L«4o»f; ,  en    1 72 1  ,   Bouquet  fui 

^,  «nr  1*  pmpoâilloti  Je  Dcqîs  de 

►  ,  «up«i^eiir  grn^rfil  delà 

tfatloR  d*  Siifnl-Mftiir,  de  pablier 

iwllf  c^tlerlirin  des  historiens  des 

»  «t  dr  !■  Krnnce ,  cnnru  pnr  Col- 

ri  dont  te  projet  avnit  été  repris  suc- 

ihfinvm  par  rnrrhevAfiie  de  Reims 

BT«Ilicr,et  par  le  rhanrelier  D'A^ues- 

L  Cru  m  IT3fl  que  D.  Boijqnet  fil 

Mlrv   Ira  d^nx  premiers  vnliimra  de 

t  préflrate  cnllcrtinn,  anni  ce  itire  : 

mgaUi''ar'unirlf'^ni'ii'.aruinsctip~ 

M  tleexi<il  'ir.'  hti  inrifn.'  d^.i  Cau- 

lfdlpA»F»WWi'-Aiiinnni»nlde«Bmnrt 

•îl  dt]k  donné  8  inliimea  in-rol.  Son 

«t)  fut  mntïnué  par  pliHitiirs  snvAns 

"loudiqiiier.PrWeim.Clé- 

it.  Poirier  et  BrialJ;  l'Acadéniip  de!i 

'    iMcriplioas  et  belles- 1 et irni  duit  le  ter- 

■forf.   En  1818  cette  grande  eolteclion 

I    /étevait*  ITtoIumesin  fol.  et  n'allait  en- 

■r  jtnqn'ali  règne  de  Phi  lippe- A  u~ 

lÎHM^U.  BnMfiiel  atail  roopéréa  la  publi- 

'  '    \   At  plusieurs  savnns  ouvrages  de 

raumn;  il   préparait  une  nouvrlle 

MilîoD  de  l'historien  juif  Josèphe;  mais 

mot    appris   que  Havercamp  allait  en 

hire  paraître éfalement  une,  il  lui  en- 

TOj»  m  tnatérîaDX.  A.  S-R, 

BOTQreriX,  et  anciennement  Aouc 
rrtaût ,  d^riïé  du  nom  alleinand  Slein- 
hort ,  bouc  de»  rochers,  est  un  animal 
iminant,  à  pied  fnurchii  ; 
treusc»,  dirifiées  en  haut  cl  en  ar- 
■  ({uriie  cuurle,  menton  b»ibu 


celles 


■igées 


Pti  ■*■«(.  propre  nux 

conrinssau 

dir  rP.orope  el  se  ditli 

nenant  de  1 

e  iwr.).  qui  esldeven 

lie  dotnesli 

I ,  h  pm  dr  rhose  près ,  la  m'me ,  que 


pnr  la  forme  Je  «e*  coroM  et  la  mtoit-r 
linn  fixe  d«  iinn  pfUge.  Sr»  cnrnM  Irlar 
giilflires  nnt  leur  face  antérieure-  plali 
bordée  île  deut  cAt<-«  lonfiïtlidiniilrs  talt^  j 
lantes,  avec  des  ondulation*  tranâvoraB^  | 
les,  très  marquées  et  pins  prononce 
loraqu'ellea  passent  sur  la  r<\ln  Inirrnw 
Le  poil   eat  fauve,  tirant  parfiiia  lur  II 
gris  ;  une  raie  noire  «'élenil  sur  la  réj^lol 
rachidienne  dorsale  jiiqu'à  la  queue  ;  «01 
les  flancs  l'on  volt  une  autre  bande  lira- 
nSlre  qui  limite  la  coloi-aiion  des  parllM 
supérieures  et  celle  des  partie»  inréncn 
res;  celles-ci  sont  blanches;  la  barbe  Mt  ^ 
d'un  brun  foncé. 

Le  bouquetin  offre  du  reste  la  mèili* 
organisation  et  tes  mêmes  habitudes 
le»  autres  espèces  de  la  même  fimille; 
comme  elles  il  vit  en  petites  snciélés,  nÂ 
seul  mSIe  suffitant  n  plusieurs  femelloti 
il  se  trouve  dans  les  principales  chaînât  1 
de  mnnlAgnes  de  l'Europe  où  il  paraît 
devenir  plus  rare  de  jnnr  en  jour.  Il  n'i 
pa>  extraordinaire,  dit-on,  da  voir 
bouquetin  s'accoupler  «vee  le»  cli4»r 
domestiques  dont  on  laisse  \e*  Iroupesui 
vnguer  pendant  la  belln  aaiann  :  I«  m 
qui  résulte  de  cet  accnnpleinent  ran»Brv«  I 
ordinairement  te  pelage  du  père  el  là 

observation  demande  à  ^tre  conlirmée. 

La  chasse  du  bouquetin  est  des  pin» 
difficiles  :  toujours  retiré  sur  la  cime  des 
rocher!  les  plus  escarpés,  suspendu  au- 
dessus  des  précipices  les  plus  profondi, 
c'est  au  milieu  des  périls  qu'il  faut  l'al- 
ler chercher.  Le  bouquetin  entend  ou 
nper<;oit  a  des  distances  très  grandes 
l'appruche  du  chasseur  et  il  fuit  avec 
la  rapidité  de  l'éclair  avant  qu'on  ait 
pu  le  découvrir;  ce  n'est  guère  que  pal- 
la  ruse  et  lorsqu'on  a  le  secret  de  sa  re- 
traite que  l'on  peut  espérer   de  le  snr- 

A  une  certaine  cpuque  de  la  méile- 
rlne  le  sang  du  bouquetin  jiiuissaîl  de 
grandes  vérins  ;  on  l'emploidit  d.-iiis  le 
Irailemenl  des  mlciils  vésii-uirâ' ,  eL  snr- 
!DU)  de  Ik  pleurésie;  le  sang  d'un  animât 
si  vif  .levait  ^tresinfjnlièremenl  snhiil  « 
bien  propre  à  désobsIruiT  les  vaisseau:^ 
engorgés  par  l'inllauimnlion  ;  pour  njnn- 
ter  à  son  activité  on  rndminîslialt  avec 
du  vinaigre.   Le  temps  s   fait   jusliiv  Af 
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cet  idé^  fausses  dont  le  célèbre  Van  Ilcl- 
mont  fut  lui-même  la  victime.  Atteint 
d'une  pleurésie,  il  s'ob^liiia  à  préférer 
l'emploi  du  sang  de  bonr|uelin  à  l'usage 
de  la  saiguée  et  mourut  dans  :»on  cihiina- 
lion.  T.  C. 

BOUQUINISTE,  du  mot  borquin, 
qui  signifie  un  vieux  livre  (de  ralieinaiid 
Buch],  Le  buu(|uini!ite  est  un  libraire 
qui  achète  et  revend  les  li\rcs  d'occa- 
sion; il  se  distingue  du  houquinvur  on 
amateur  de  bouquins,  lequel,  par  éco- 
nomie, mais  plus  souvent  par  manie,  va 
chercher  les  vieux  livres ,  et  qui  est  une 
variété  du  bibliomane  [yoy,).  Les  sjivans 
trouvent  souvent  dans  les  boutiques  ou 
étalages  des  bouquinistes  ce  qu'ils  ont 
vainement  demandé  aqi^  libraires.  Les 
bouquinistes  ordinaires  vendent  les  livres 
au  hasard,  et  même  ils  en  font  des  séries 
à  prix  fiie,  sans  aucune  autre  acception 
que  le  plus  ou  moins  bon  état  de  la  reliure. 
Mais  il  en  est  quelques-uns  qui,  pourvus 
4e  connaissances,  sa\eut  faire  un  choix, 
réparer  les  volumes  avariés ,  coiupUtcr 
lesou\ragtis  dé|iai cillés,  former  des  (oi- 
lections,  etc.,  au  moyen  des  acquisitions 
qu'ils  font  dans  les  ventes  publiques  ou 
particulières.  Certains  bouquinistes  ont 
fu  donner  à  leur  commerce  une  asbez 
grande  extension  et  s'y  enrichir.  Beau- 
coup de  libraires  français  fa\orisent  ce 
commerce  en  vendant  à  vil  prix  le  fonds 
d'ouvrages  qu'ils  n'ont  pu  placer  dans 
les  premières  années  qui  eu  ont  suivi  la 
publication.  Il  existe  à  Paris  un  bouqui- 
niste d'un  genre  à  part  et  très  coimu  pour 
M  singulière  spécialité.  Il  n'achète  que 
des  livres  dépareillés  dont  il  fait  des  ou- 
vrages oompiets.  Il  s'appelle  (Jordicr. 
)Jn  l^ouquiniste  qui  tient  un  ma|;H»in 
considérable  sur  le  boulevard  6t-Mav- 
Ua,  porte  le  nom  de  Bouquin  de  la 
Souche:  c'est  un  singulier  hasard.  F.  K« 

BOUEACAK  et  Baeeacajt,  voji\  Buhe 
et  CiUiBLOT. 

BOURAMIKIUTRA  ou  BRAII51A- 
POUTERy  c'est-à-dire  fils  de  Brahma, 
fleuve  de  l'Inde  qui,  venant  du  Tubet  et 
après  uucourstrèssinueuxdeprèsdc  600 
lieues,  se  jette  dans  le  golfe  du  Ben{;ale,  à 
l'est  et  à  peu  de  distance  de  remboudiure 
du  Gange  auquel  il  se  lie  par  plusieurs  ca- 


vince  lubétaine  de  Dzang,  il  reçoit  en 
traversant  le  Tubet  beaucoup  de  rivières 
qui  descendent  des  nionis  Iliiitalava. 
Auprès  de  Tt  SNiloinbuu  il  a  beaucoup 
d'iles  De»  monlagi:es  du  Tubet  il  pas!te 
dans  le  lac  de  lîrahuiakand ,  et  arroge  des 
conirées  maintenant  dé>ert(  s  et  «noua- 
ge!» du  iKird  de  Teiiipire  l>iiniaii,où  il  est 
de->i^iié>oi)Nle  nom  de  i^iliil  ;  il  )  ret^oit  le 
Deklio,  leL)is;iiigetau(resri\ier(s,  el  por- 
te ses  eau\  trou  blch  au  fiolfcdfHeiij^ale  par 
plusieurs  cmbouehures.  Son  cours  n'est 
connu  que  depuis  peu  de  temps,  encore 
n'en  a-t-on  pas  des  notions  complètes.  D-G. 
B<>URBOX  (maison  dk^,  branche  de 
la  maison  royale  capétienne  (troisième 
dynastie)  dont  les  descendans  occupeui 
aujourd'hui  encore  les  trônes  de  France, 
d'Espagne  et  des  Deux-Siciles.  Cette  mai- 
son emprunte  son  nom  d'un  cliàteau-fort 
ancien,  siège  d'une  seigneurie  dont  les 
premiers  possesseurs  portaient  le  litre  de 
,sires.  Le  premier  dont  les  annales  féo- 
dales fassent  mention  est  un  c'rtain  Ai- 
mar  ou  Adliémar  qui  a  dû  \i%re  \ers  le 
contmencemeiil  du  x*^  siècle*.  Le  qua- 
trième deces^e  ^neurs,  Arehambaud  l*^*^, 
ajouta  son  nom  a  celui  de  Bourlion  que 
portait  déjà  le  manoir  seii;neurial,  pour 
le  distingutr  de  quelques  antres  châteaux 
appelés  aussi  du  nom  de  Bout  bon.  Ces 
dei;ix  noms  sont  restés  à  la  ville  qui  s'est 
formée  autour  du  rocher  sur  lei|«iel  était 
a»sis  le  château  ,  avec  ses  vingt -quatre 
tourelles:  on  l'appelle  aujourd'lfui  en- 
core en  effet  £ourbon-l' J nchnmbauiL 
A  ce  sire  de  Bourbon  succédèient  plu- 
sieurs seigneurs  nommés  c(»mme  lui  Ar- 
chanibaud  et  qur  se  transiiiirent  hérédi- 
tuireinent  la  sei^neurie|  devenue  au  reste 
de  plus  eu  |>lus  inq>ortan(e  a\eclc  temps 
et  qui  s'étendit  même  au-delà  de  la  pro- 
vince dès  lorsappelée  Bourbonuais'^-Mijr.). 
Ardiambaud  VII  devint,  par  son  mariage 
avec  Agnès  de  Savqie»  beau- frère  du  roi 
Louis-le-Gros  et  neveu  du  pape  Cali&te 
II;  on  lui  doit  la  fondation  de  Villefran- 
che  en  Bourbonnais,  et  l'on  possible  en- 
core les  lettres  qui  d>-clarent  le  lieu  vUU 
libre  y  cofrme  Iv  porte  sntt  nom  ^  réser- 
vant pour  lui  el  ses  succt*S'&etii*s  le  four 
banal,  les  etuux  d'i  marche,  quelques 


naux  naturels.  Après  être  sorti  de  la  pro-  ;  de  Childcbraaù  l<r,  frère  de  CharWs-Martd.  S. 


idiiv,  de  i»i>l  tt  J«  viU^elproiiiriiaiit 

«Uw  Je  II*  (in*  fli'/ir  uwc  lltl  llilIlilOI»  , 

hjll  In  nxiarr  iwrtiHiminlc  à  Ufiurrrc  on 
|KelM<i«ud<«M'  Ck  mfate  A rchamitaiid 
•diti   l«  rrolMiio  AVv<:   I,nuU'l(- 
M,  M  il  lui  DD  iIm  )kiinci|ui<jx  shrh 
I  ■nné*.   Son    fîb,   Ari^hunb«uiJ 
,   B'aywit  «u  qu'u»irill«,   Mabaul, 
linri'  puM  (  1 197  j ,  aprù  un  lonf: 
'  »  qui  Tut  parW  davaai  le  roi  Phi- 
wie,  i,  Cui  da  Dampurra, 
«m»4   4pou%  d«    cMI«  thdielaine  de 
,   L«ur  £1»,  Archainbaud  IX  • 
I    asi^aur  Irr*  vuntiilciable   que 
bIcm*  d»   Cfadiiipagne,  fil 
ULl*  Ml  |irn(r>'(eui  du  roailé,  la 
a  <]ul   Phil'pi»- Auguste 
1  plu*  laol  Ip  iu4mu   lilre    pour 
Dc   O   w>gi>«ur    «ut   uii   loiig 
.   auiitutlr  coBire  l'arclievëtiue 
,  qui  exigeait  de  lui  un  sér- 
ier "  i^uM  d'une  com- 
tt  établie  dsDs  s«  teigneu- 
k  Bourlioa,e»couiaiuat*  par 
plbl  CDOlrainL  de  |>lier,   lout 
Wt  qu'il  étMt,et  il  préia  U  serment 
devandc;  il  oiauriil  en  1342  à  la  bataille 
de  Taillis  bourg.  Archanibïtid  X, 
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iiile; 


a  M  Uitn  que  deut  Glles,  M»h»i)I  el 
Afiès,  loutPt  d«ux  mai'iées  »  des  aei~ 
pMurt  de  la  msisuD  de  Rourgngne  ;  la 
preoiicre  u'eut  point  de  poaiËrilé  et  la 
HnMwle,  qui  itici:éda  u  sa  su'iir  d»ni  la 
M>(Dcuri«,  o'eul  qu'une  S  Ile  appelée 
léMria,i)ai  épousa  lera  1372  Robert  de 
Fru»c«.  liiièiDc  tils  de  saint  Luui».  Ce 
bttMOii  <)W  la  tirerie  de  Bourbon  échut 

Loou  I",  dît  if  Grand  et  le  Buiieuii, 
SU  d«  Iloben  de  France  el  de  liéalrix  de 
Bwrhun,  *uci'éda  en  131U  ■  m  mère 
dM«  ti  airerie  de  Bourbon,  et  en  1314  a 
M*  père  d«na  le  comié  de  ClernionI 
dD*l  U  prît  le  litre  Ce  lat  un  des  per- 

M>icr*icca  mililairc  le  fire.it  éie%cr  n  la 
AIpiilA  de  grand  ihambrier,  alurs  l'une 
4â  MlM|{irieniiéresdr  la  couronne  et  qui 
IwiM  biirédilaira  dans  an  maison  jiiii|u'ii 
h  éé^Ktiott  du  fameux  connétable.  l'Iua 
Urd  Ir  mi  Cb  a  ries -le' Bel ,  ériiiea  par 


àgA  ilt  lit  dii9 ,  luiinaut  U  l'épiilalion  d« 
puUiiqiie  hnbile  ri  auvii  celle  de  brava 
ciipilaitie.  .Son  (îU,  l'ir.anE  l^'ideuxicoM 
duc,  figura  (^alemeot  »vtx  éelal  dans  )«■ 
désastreuses  fiueires  du  xvi<  siixle  et  jl 
fut  tué  eu  13âC  à  U  lutalUede  l'aÎLitvt^ 
PD  s'offront  géoéreuseoient  oui  coup! 
portés  au  brave  et  roalheareiu  roi  iean. 
Une  particularité  remarquabl*  do  la  n»- 
do  ce  prince,  c'nt  qn'AjanI  été  escoi»>>  i 
munie  par  le  pape  pour  refui  de  pnyir-  1 
sei  ili-iiM,  «on  rorp»  resta  eu  dépAt  ai 
jaeabiii»  de  Poiliers,  sans  qu'un  osdl  lui 
rendre  Ina  derniers  devoirs;  il  fallut, 
pour  obtenir  li  perniissîo»  de  l'inljuniar, 
t(in  fils  H'rn^Hgeùl  à  payer  ses  dellM 
taire  relever  h  mëoiolre  de  l'excusH 
munlcaiîon. 

CeSIs,  dunonideLoos  tI,dilleB<m) 
jiila  eocore  ù  l'illuslrnliou  de  sa  fa- 
ille. Il  fui  en  1360  un  des  otagea  qu« 
roi  Jeau  donna  pour  sûreté  de  sa  rao*  , 
Il  au  roi  d'Angleterre,  auquelpajfft 
l  Cbrislioedel*isaa.  ùgraciei 
coHiittt  que  mfsmf  au  rOi  Bdaarl,  iti- 
I  eii/iina  el  à  wat  Innl  plaïsail,  qu'ii 
I  etUiU  ahaïuhtniit:  d'viécr  esiatlrr  el 
ler  partout  oàii  lui plainaii,  et  à  brirf 
iHi-r  tant  X  fit  par  Sun  sens,  courtoi— 
?,  peine  et  povrc/ias  ,  que  forant  fiart 
■  jd  ranCGa ,  qui  montait  iiiouU  grant 
finance,   lui  /ut  quillée.lie  retour   en 
France,  après  6  aiis  de  séjour  eo  Aogl»- 
lerre,  il  iostilua  eu  137(1  l'ordre  deobe- 
Valérie  de  Vécu  dur  dont  les  iniigno» 

lin  écu  d'or  orné  d'une  baude  de  périr» 
où  était  gravé  le  mot  aUv.n.  On  raconte 
i|ua,  pendant  lu  festin  qui  suivit  l'iDstU 
luiloQ  des  nouveaux  chevaliers,  ie  pro- 
cureur général  du  duché  vînt  lui  pré- 
.scDler  i<  genoux  unregiittre  sur  lequel  il 
avait  fidilemeiit  inscrit  les  liépi-Ëdalionl 

dant  aoQ  abience  piir  les  nobles,  pnur  la 
plujinrl  SCS  convives  en  ce  nonirnl-  La 
conflernallun  s'ÉlaDI  emparée  des  coupa- 
bles, le  duc  prit  le  i'Cf>istre  et  le  jeia  au 
feu  eu  dîsual  au  procureur  général  :  Avez- 
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ijM'ii^  m'ont  rendus?  A  la  mort  da  roi 
Charles  V,  Louis  de  Bourl>on  fut  un  des 
quatre  princes  du  sang  chargés  de  la  tu- 
tèle  du  jeune  roi  dont  le  règne  fut 
marqué  par  de  si  funestes  discordes 
que  sa  sagesse  chercha  vainement  à  pré- 
venir. Après  avoir  guerroyé  plusieurs  an- 
nées dans  le  sein  du  royaume,  ce  prince 
voulut  en  sortir  et  il  demanda  au  roi  le 
commandement  d'une  expédition  sur  les 
o6tas  d'Afrique ,  à  l'effet  de  réprimer  les 
pirateries  des  Maures.  C'étaient  les  Gé- 
nois qui  avaient  réclamé  du  roi  très  chré- 
tien, dans  l'intérêt  de  leur  commerce , 
cette  expédition  si  souvent  renouvelée 
depuis  par  les  nations  européennes  jus- 
qu'à la  dernière  de  1830.  Le  roi  cher- 
cha, vainement  à  dissuader  Bourbon  de 
se  charger  d'une  telle  entreprise,  en  lui 
disant  :  Bel  oncle,  sat^ez  les  grandes 
affaires  que  avons;  à  grant  peine  irou^ 
vera-t'On  gens  qui  voulsisseni  aller  si 
loin;  ainsi  ne  veuillez  entreprendre 
cette  allt^.  —  Monseigneur,  répliqua  le 
duc,y'£M'  chevaliers  et  escuyers  de  mon 
pays  qui  ne  me  faudront  oncques  à  ce 
^exoi/i.  L'expédition  eut  lieu  en  effet,  et 
la  flotte,  composée  de  80  navires,  débar- 
qua le  21  juillet  1390  devant  une  ville 
qu'on  croit  être  Tunis;  après  deux  mois 
passés  en  vaines  tentatives  pour  s'en  em- 
parer, la  mortalité  causée  par  les  cha- 
leurs excessives  obligea  l'armée  à  se  re- 
tirer; toutefois  elle  n'abandonna  l'inves- 
tissement de  la  place  qu'après  avoir  battu 
deux  fois  l'armée  ennemie  venue  à  son 
secours.  Cette  double  victoire  amena  un 
traité  avec  le  roi  de  Tunis  qui  s'engagea 
à  rendre  les  esclaves  chrétiens ,  à  payer 
10,000  besans  d'or  pour  les  frais  de  la 
guerre,  et  à  ne  plus  troubler  la  navigation 
des  chrétiens  sur  la  Méditerranée.  Telle 
fut  l'issue  de  cette  expédition.  De  retour 
en  France,le  duc  de  Bourbon  s'occupa  d'a- 
grandir ses  possessions  par  diverses  ac- 
quisitions; en  1407 ,  après  l'assassinat  du 
duc  d'Orléans,  il  s'éloigna  de  la  cour  et 
mourut  à  Moulins  en  1409,  regretté  du 
peuple  de  son  duché  qu'il  gouvernait  avec 
sagesse  et  bonté. 

Le  quatrième  duc,  Jratt  l^**,  fi;;nra, 
comme  ses  ancêtres,  parmi  les  capitaines 
du  temps;  c'était  un  brave  et  galant  chc- 
viilier  qui,  en  1 4 1 4,  publia,  suivant  les  usa- 


ges de  ce  siècle,  un  cartel  par  lequel  lai  et 
seize  autres  chevaliers  ou  écuvers  s'en- 
gageaient  à  porter  pendant  deux  ans  à  la 
jambe,  en  Tlionneur  de  leurs  belles,  un 
fer  de  prisonnier,  d'or  pour  les  cheva- 
liers et  d'argent  pour  les  écuyers,  à 
moins  qu'il  ne  se  présentât  un  nombre 
égal  de  chevaliers  et  d'écuyers  pour  les 
combattre  à  pied  et  à  outrance  et  leur 
enlever  ces  fers  votifs  par  la  victoire.  C'est 
ce  qu'on  appelait  alors  une  emprise  on 
entreprise  d'armes,  Jean  I*',  ayant  été 
fait  prisonnier  à  la  bataille  d' Azincoort , 
fut  emmené  à  Londres;  là  sa  rançon  fixée 
à  300,000  écus,  fut  payée  jusqu'à  trois  fois 
sans  qu'il  put  obtenir  sa  liberté  du  déloyal 
monarque  anglais;  vaincu  enfin  par  l'en- 
nui de  cette  longue  captivité,  il  offrit  de 
payer  une  quatrième  rançon  et  conclut 
un  traité  par  lequel  il  livrait  aux  Anglais 
les  principales  places  de  son  domaine  et 
reconnaissait,  lui  prince  du  sang,  Henri 
YI  comme  souverain.  Heureusement  le 
comte  de  Clermont,  son  fils,  refusa  de  ra- 
tifier ce  traité  infâme,  et  le  duc  mourut 
dans  les  fers  en  1434. 

Devenu  duc  de  Bourbon ,  Chaules 
I*%  son  fils,  qui  s'était  déjà  distingué 
dans  les  armé(*s  comme  comte  de  Cler- 
mont, prit  une  grande  part  à  la  pacifi- 
cation du  royaume  et  notamment  au 
traité  d'Arras,  de  1435,  par  lequel  le 
duc  de  Bourgogne  renonça  à  l'alliance 
des  Anglais.  Ce  fut  Bourbon  qui  eut 
dans  ces  conférences  la  fonction  humi- 
liante de  demander  pardon  au  dac , 
au  nom  du  roi ,  pour  le  meurtre  de  son 
père,  assassiné  dans  la  fameuse  entrevue 
du  pont  de  Montereau.  Après  avoir  été 
fidèle  à  Charles  VII  pendant  les  troubles, 
le  duc  de  Bourbon  se  montra  rebelle  lors 
du  rétablissement  de  Tordre  :  il  se  laissa 
entraîner  dans  une  conjuration  à  la  téfe 
de  laquelle  était  le  dauphin;  le  complot 
fut  déjoué  et  les  princes  obligés  d*in- 
vo<|iier  la  clémence  du  roi.  Ils  se  rendi- 
rent auprès  de  lui  et  en  l'aboi dant  à  Cus- 
set,  en  Auvergne,  ils  mii*ent  trois  fois  le 
j^enou  en  terre  et  ci  ièrent  merry!  trois 
fois.  Le  roi  leur  accorda  grâce  entière, 
ce  qui  n'emp^ha  pas  le  duc  de  faire, 
en  1442,  partie  d'un  nouveau  complot 
qui  n'eut  aucun  résultat;  il  mourut  en 
1466. 


■■nt   I 

jpADetaN.rn  HàU,  lu  UlHillf  dv  Fur- 
pij.  Plai  Urd  il  Tui  l'un  dct  firii 

ndc  la  L>(;<ie  ilii  liirn  public, 

1  la  luilF  (ill^l(^  uu  roi  Louis 

1  NBr.oii-Dmmcil  n'a- 

•léHK,  «on  Trrrc  riinj- tm, 

m1  «I  «rchrvAitic  de  L}an, 

ndecr  prinre.qiiicul  lirar«n- 
ite,  tous  l«i  btritiiReii  ilr  Boiir- 
TtDl  à  la  brautttecullalt^rilcHc 
n,  dam  la  prrionn^  di-  Pierrr, 
le  de  It^ojiv;  c«lui-ci  devinl  Ir  priti' 
tlnmlùlMildurcii  Louis  XI  qui  lui  lit 
r  Ann«,  la  fillf  ;  il  fui ,  a*»-  celle 
r,  rhargt  dula  r^rnrpdu  riiyau- 
■nt  la  aii'noritâ  d*  aiarles  VIII; 
■téf;«l«aii!nt  «lui  (|U«re  rut  laissa  plus 
!i  r^tM's  du  ^uvrrnrmrnt  lursf|u'il 
k.nt  HB4.ia(-heïa(CTMquee»pMilion 
(Ik'ViptFs.  Ce  huilifMne  duc  lie  Bourixin, 
flm  ordinBhvmtnl  oonon  sous  li-  liire 
itejjre  dî- Arnu/Vu  (voj'.  Ame  iiK Bfai}- 
lte)b  iHiMiiiil  en  1603,  laisMul  une  haute 
rtpMalioa  dr  sajçfsir  «(  d'éi|ui(^;  il  n'i- 
•ail  (fa*unr  litle  appelée  .Su7.aiinF,  dnnt 
le*  droits  i'urpnt  ella:|iié9  par  son  parent, 
OsHes  de  Bourbon,  dur  de  Monlpen- 
■er,  qui  tovoquall  en  ^  faveur  une  sub- 
•tifulioa  antérieure.  Louis  XII  arrom- 
Boda  re  dilférend  en  unissant  les  deux 
prétendan*  par  les  liens  du  mariage. 

Ce  nnateau  duo  de  Bourbon,  du  titre 
de  Charl»  III,  est  le  célèbre  cnnn<^table 
de  BomboD  {voj.  l'art,  suiv.j  qui,  après 
■voir  aen'i  la  Frunce  aver  la  plus  grande 
Talear.  fui  pi>rlé  à  la  trahir  par  des  tra- 
casseries que  lui  suscita  U  mère  du  roi 
Frxi^»  I"^i  et  fui  depuis  si  funeste  à 
m  patrie  à  la  léte  dea  armées  de  CharlM- 
IJvinL  II  mourut  en  IS37,  à  l'assaut  de 
la  «ilie  de  Rome,  dont  il  avait  promis  le 
ptUage  à  aes  soldats.  En  lui  s'éteignit  le 
dorliè  de  Bourbon,  qui  fui  ennliiipié  .m 
profil  de  la  couronne,  eu  I533,pnrai- 
r^  d»  parlement,  ainsi  que  mules  k's  hii> 
Irta  {MMsvMions  de  la  branrtie  direrle. 

lies  brandies  collatérales  ,  relie  de 
Vcndàme  (fojr.)  seide  conserva  encore 
f  ueli|uc  dialindioD,  bien  que  la  trahison 


Cnlîfre  un  coup  dont  elle  eul  p 
relever;  c'est  telle  branche  qui  est  * 
cessivemc-nt  arrivée  par  alliance  à  lii  ci 
rontie  defluvarredaiisla  perwinue d'An-<  ^ 
toine  de  Dciiiibon.  duc  de  Vendôme;  pi 
droit hérédiiuirpà 11 lotironnede Fi-anc«p  J 
lors  de  l'exlil»  lion  de  la  branche  de  V«-   ' 
lois,  dans  la  jieysonnv  de  Henri  le-Grand; 
puis,  par  conquête,  aux  couronnes  d'E** 
pagne  et  de  Naples,  dans  les  persounes  d* 
Philippe  V  et  de  l'infanl  don  Cailos. Tty-, 
plus  bai  le  second  article  Bonn 
Lej  brnnches  principales  de  I 
deRiiurbiin  sont  c»lles  de  Monlpensier;  ^ 
de   la    Marche,    de   Vetidônie,  Condéi 
Conti ,    .Snissons    el  Orléans  (vor.    cm 
molîi),  dont  quelques  membre»  ont  par- 
fois spéinalrmcnt  port*  le  nom  de  Ituur^ 
bon  ;  tel  enlre  autres  le  cardinal  Charlt» 
de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  arch»-  J 
v^jue  de  Rouen  et  légal  d'Avignon,  qill  1 
l'oua  un  instant  pendant  la  Lixue,  sous  lé'  I 
nom  de  Charles  X,  le  rAle  de  chef  d*    I 
la  faclion  opposée  au  roi  HenrilV,  aoW    ] 
neveu,  n.r.CiuBLr.sX. 

Quant  au  duché,  Louis  XJV  l'ayas| 
rendu  par  échange  à  la  branche  de  Cuik 
le  tilre  en  fut  depuis  donné  ■ 
aîné  de  cette  licanche  de  la  maisoq 
rrivale  du  vivant  de  son  père ,  el  quel- 
ques-uns d'entre  ru\  onl  continué  de  le 
porter  lors  même  qu'ils  avaient  droit  à 
prendre  celui  de  prince  de  Condé.  C'est 
ainsi  que  le  prince  appelé  Ato/t'îeur 
le  dur,  qui  fut  chel  du  conseil  pendant 
la  minorité  de  Louis  XV,  el  cet  auire 
prince,  dernier  rejeton  de  la  maison  de 
Condé,  qui  a  fini  si  traf^iquemenl  sa  vie 
il  y  a  quelques  années,  n'ont  jamais  été 
désignés  que  aous  le  titre  de  ducs  de 
Bourbon,  fnj.  C.o-(D(i. 

Au  mot  JtouanoTis  {dynarlif  des), 
un  peu  plus  bas,  on  reviendra  aux  bran- 
ches royales  de  celte  maison.  P.A.D. 

BOrRBON  (Ch*ri.».s,  duc  de  Bour- 
bonnais, Hil  /f  Cnnnèlnlile  nr).  Il  éclipse 
tous  les  princes  français,  ses  conlempo- 
mlns,   mnime   pnliiique  el   hnniine   de 
rs  austères,  ses  habi- 
conlrastèrent  avec  les 
;iirs  bruyantes  el    licencieuses    de    la 
ir  deFrunçoisI"',  laiiilisqueson  aiiia- 
Ité    le   rendait  l'idr.lc  du  Mil.h.t.  \  le- 
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ibM  des  pirtécQtioDt  d«  la  ninB-nèra^ 
il  devint  le  fléau  de  son  pays  après  en 
avoir  été  la  gloire,  et  périt  à  38  ans, 
au  moment  peut-éire  où  il  allait  avec  son 
épée  conquérir  un  royaume. 

Né  en  1489,  second  61s  du  comte  de 
Montpensier,  il  vit  successivement,  par 
U  mort  de  son  frère  aine,  puis  par  son 
mariage  avec  Suzanne  de  Bourbon,  les 
vastes  possessions  des  deux  branches  de 
•^te  famille  (  les  duchés  de  Bourbonnais 
et  d' Auvergne ,  les  comtés  de  Forez ,  de 
la  Marche,  de  Montpensier,  etc.  ),  réu- 
Mes  entre  ses  mains.  Quand  un  fils  lui 
naquit  en  1517,  il  invita  François  1^*^  à 
en  être  le  parrain ,  le  reçut  avec  sa  cour 
à  Moulins,  et  se  fit  servir  par  cint]  cents 
gentilshommes  en  habits  de  velours,  por- 
tant des  chaînes  d'or  qui  faiMient  (rois 
tours  autour  de  leur  cou  (Brantôme). 
A  18  ans  la  guerre  lui  donna  Toccasion 
de  faire  ses  premières  armes  à  coté  de 
Bayard ,  et  à  20  il  décidait  la  victoire 
d*Agnadel  (vojr.)  par  son  intrépidité 
froide  et  réfléchie.  A  23,  la  voix  publique 
le  dési};nait  déjà  |>our  le  commandement 
général.  Il  en  avait  26  quand  François  1^*^, 
montant  sur  le  trône,  lui  donna  Tépée 
de  connétable  et  partit  avec  lui  pour  la 
conquête  du  Milanez.  La  disi-iplinc  éta- 
blie dans  Tarmée,  les  Alpes  traversées 
perdes  chemins  qu*on  croyait  impraii- 
cables,  le  gén«^ral  ennemi  surpris  dans 
son  lit,  la  bataille  de  Mari^^nan  (1615j 
gagnée  contre  l'indomptable  furie  des 
Suisses,  puis,  vingt  jours  après,  les  clefs 
de  la  citadelle  de  Milan  avec  la  Lombar- 
die  remises  par  lui  aux  mains  du  roi, 
mirent  le  comble  à  sa  réputation. 

Des  nuages  ne  tardèrent  pas  à  s'élever 
contre  lui  à  la  cour  où  il  avait  fait  une 
impression  profonde  sur  Marie- Louise, 
mère  du  roi,  qui  lui  offrit  sa  main.  Bour- 
bon était  veuf  alors ,  mais  il  répondit  à 
ces  avances  que  jamais  il  n'épouserait 
une  femme  sans  pudeur;  et  Tavannes 
(dans  ses  Mémoires,  t.  26,  c.  1,  p.  9,, 
raconte  que  François  l^'  haussa  la  main 
pour  lui  donner  un  souildet.  Dï's  ce  mo- 
ment tous  les  rooYcns  lurent  employés 
pour  taire  rasser  la  donation  que  sa  lem- 
me  et  sa  belle- mère  lui  avaient  faite  de 
leurs  biens,  ou  amener  leur  revei-sion  à 
la  oouromie.  Ud  premier  arrêt  4u  fier^ 


leuuHil  a^jiigat  le  comlé  Ae  V  Bferebe 
au  roi  qui  en  fit  aussitôt  don  à  sa  mère. 
Tous  les  traitemens  du  connétable  étaient 
suspendus,  sous  prétexte  des  besoins  de 
l'état. 

Bourbon ,  profondément  ulcéré,  ne 
songea  plus  qu'à  la  vengeance  et  s'enga^ 
gea  dans  un  traité  avec  Charles-Quint  et 
Henri  VIIL  La  sunir  du  premier,  Éléo* 
nore,  douairière  de  Portugal ,  devait  lui 
être  donnée  en  mariage,  avec  la  Provence 
et  le  Dauphiné  qui,  joints  au  Bour- 
bonnais et  à  l'Auvergne,  son  apanage, 
seraient  érigés  en  royaume  indépendant. 
Le  reste  de  la  France  était  livré  à  sea 
deux  alliés.  Il  était  convenu  d'enlever  le 
roi  lors  de  son  |Missai;e  dans  ses  gouver- 
nemens,  ou,  s'il  n'y  pouvait  réussir,  de 
se  joindre  aux  troupes  de  l'Empereur  en 
Fi*anche-Comlé,  afin  de  fermer  le  retour 
à  François  I*'  dès  qu'il  aurait  passé  les 
Alpes.  Celui-ci, déjà  en  marche  pour  Tlta- 
lie,  quand  il  eut  connaissance  de  ce  corn* 
plot,  ralentit  sa  marche,  la  réglant  sur 
celle  de  ses  troupes  par  lesquelles  il  fit 
occuper  Moulins.  Bourbon  était  au  lit , 
malade  ou  feignant  de  l'être.  François  I^*^ 
alla  dans  sa  chambre,  et  lui  dit  :  «  qu'il  sa- 
vait les  menées  des  ennemis  pour  l'atti- 
rer à  son  service,  qu'il  ne  pendit  pas 
qu'il  y  fût  entré ,  que  toutefois  la  crainte 
de  perdre  son  état  pouvait  avoir  troublé 
Ha  bonne  amitié:  qu'il  eût  à  se  rassurer; 
car ,  s'il  perdait  son  pn>cès  contre  lui  ou 
sa  mère,  il  lui  restituerait  tous  ses  biens*» 
Bourbon,  sans  se  laisser  prendre  à  ces 
promesses  d'un  roi  olfenvé,  dissimula  et 
promit  de  rejoindre  l'armée;  mais  se  sen- 
tant surveillé,  il  se  réfugia  dans  soo  châ- 
teau de  Chantelle,  d'où  il  envoya  promet- 
tre sa  soumission  à  condition  que  tons 
ses  biens  lui  seraient  rendus.  Sur  le  point 
d'être  investi  par  des  forces  trèt  supé- 
rieures, il  se  déguisa  ee  valet  et,  «accom- 
pagné d'un  seul  gentilhomme,  tra%ena 
les  chemins  détournés  de  TAuvei^ne,  do 
Forez,  du  Dauphiné,  trouva  la  Savoie 
pleine  des  troupes  du  roi,  et  se  jeta  dans 
la  Franche-Comté  où  il  arriva  le  9*  joui* 
[  1523  ).  Ne  voulant  pas  paraître  en  fu- 
gitif a  Tarmée  d'£s|)ai;ne  qui  attendait 
dans  la  l.rtnibardie,  il  trouva  moveo  de 
lever  6,000  lausqueuets  en  Allemagne  et 

ml  jbîeniàt  gapnfé  Uar  dTeoio». 


fnA^iar  m  ratratl*  Mr  Ivr^  rt  Ip  Sulni- 
IlrtiMiil.  Rii«itnl,  MiulKinnili'i'hiK  id'Hr- 
rÏ0«  (tni-ilciirnalt  ilr  loiritur  uiuriello 
■  MtW  lilra*^  quDiid  il  arnvn,  h  Nu  tiio 
I,  litî  dil  le  Iu}a1  dievalier; 
b  MTMn  ftjna  ««uîr  wr>i  tuiiire  nia  |ia- 

II  boa    tmilnit    iiéntirir  par  ].]i>ii 

mIc  ecMrtfdc  lu  tVance  où  il  usu' 

itque  la  pnpalntiim  se  ranf^ttuil  tous 

\  dra|>eaux.   Clurlu-Quini   n'usant 

V   MM)    •rmcG  Mtr  lc«  [irumciMCS 

»  d'un  fruiigré,  nt  L-ouxniil  ifu'à 

mon  de  U  }*ruvt<ijce  el  lui  aJjuî^iiit 

[aie  de  l'eioirB  i)iii  pril  «  tdvbc  de 

nrier  et  di!  f'Iiuiuilier.  Au  Mgf 

dk  Jlancilir,  un  IuidIcI  a^tiit  lue  l'iunit>- 

dlv  qni  offtcilil  dan»  ha  tenir, il  i-nru_va 

ic  Uiotet  •  IloinboM  fii  lui  InisxnL  dire: 

•niU  ira  tUb  que  le»  1«jiiis''oIï  de  Mar- 

ibIIc    «fiin    (iréarnleni.    L'oi'puclie  de 

Fourni»   1""  avec    ooe>  arnipe    Irur    lit 

rrpuurr  1(3  A.l^ei  Quelque  leuips  a|>rès 

U  firrnaii  n    roknclre  â  la  bai^iille  de 

K>ie  ,.ù  fr.r.™..  l"  loi  Uil  pri^otifiier 

i^fM  M»rier  1S3&;.  Bvurljon    n'eut    p»i 

^^Kl»Wcrdrlarr<^nuatMUi<cetl«  Cliarie;^ 

^^Knt  :  renvoyé  d'Eipa^ne  eu  Lumbardie, 

IVh    ars^fll    avec  dci  lroii)iea   Iiiujniio 

|ail  i  »e  rendra  iiidépriidaiil  en  Ilulie, 

iipeai  liei  Ea^gnoU.  Un  le  til  emplover 
tout  ce  qu'il  Btaii  (j'iniluenee  jibur  tin-r 
les  *<>1dais  de  ictte  natiun  de  Milun  «ù 
iU  tortiimienl  le»  bcurgeois  el  deiunn- 
dairat ')(ie  le*  rcmmcs  ei  les  v^deis  Tua- 
•enl  leoU  UiscÉa  |>oi>r  les  trrvii-.  .Sati«  un 
■DU  (lani  sa  raikae,  tmii  jurrnl  <|u'i1a  le 
wbronl .  (in-ve  au  lond  iln  eiileri.  Dca 
Mdilîoi»  t' latf ni ,  nn  lue  des  nlfitiei-s, 
Mptilc  «ïé-iuipage»,  il  luil  pour  échap- 
per k  U  mort,  luais  reparail  repieuaiit 
loajoors  aon  aacendanl  mr  ce*  bandes 
MÀccipltaie*  que  lui  »eul  peut  conduire. 
l«w>  ijne  nena^il  l'orage,  fait  en  ïain 
Wttr«*c  >trc  Cl»rlï9'Quinl.  Boiirtion 
nrf'«edr  l'ub^rtrr;  «Cf  suldaU  veulrul 
mmrt  •"  |>i«ce*  l'i-intijé  qui  en  Hppor- 
tÊÊtTarifr.  hr  ihrt  de»  lan^pienels  «vaii 
th  hin  une  belle  dmlne  dur  ex|ité> 
ftm  patdrB  tt  étrangler  le  pipe  dt  ts 
«un.  Le  A  mai   1^37  cclto  arinÉe  saiiï 


tiiiii«.Ri>urI)onmilJt'i(tAi  r«mp<Hl«r< 
i  pvrir,  et  valant  i{ueli[ue  hësiialion 
)aatr(iu)ie»,iltaiMt  (in«^lielle(|u'itapplt 
que  cuiiirH  iliia  bréi'ha  laîiisAa  à  la  tutbr 
railW.  Il  cuninieii^«it  à  monitri  quand' 
une  bnlle  de  niuiiM{uel  lui  traversa  Iv 
reins,  le  Bunv  el  la  cnisite.  Scniant  le  rotlp 
moriel,  il  iitdiiiinu  qu'un  le  euuvrjl  d'UD 
luaairnu  el  que  la  inuri  lût  cachÉE  aux 
aasailUnt.  Eii  aurtfint  de  Ruine  livréa 
pendiinl  ileuK  niuia  à  leur»  pillages,  aea 
Jtoiddts  ne  voulurent  pas  quitter  aon 
corp)  et  l'ciupurlèrent  à  Gaéte  où  ua 
tombeau  lui  fui  r\e\i.  D-m 

noL'Rno?i-cONDÉ(i)uc  i>E),vor. 

COKDK. 

BOL'RBON  (ihx),  potseasion  Trao- 
^-■i>e  .liluee  ii  l'eit  de  rÂfrique,  loua  II 
31*  de^ré  de  Uliludc  lud  et  iom  II 
ai'  dep'<^  de  longitude  est.  L'ile  a  prèa 
de  m  lieueb  do  lour;  l'iniérieur  en 
dcvé  et  inculte,  tandis  que  les  pcntea 
qui  avoisineni  les  c<V<e«  sont  bien  culli- 
vers  et  d'une  grande  fertilité.  La  chali 
du  diiiial  eil  lempérâc  par  les  brises; 
hiver  il  tombe  pourtant  de  la  neige  atu 
les  motitagnes.  Lf  pic  appelle,  â  cause  dj 
relie  dnon»ianee.//[7ort  det  nf^et.  ■ 
3,007  mètres  de  b.iuteur.  C'est  piesque 
toujours  du  lud-cst  que  suunii:  le  vent; 
aussi  la  moitié  orientale  de  l'ile  y  est  (iliis 
exposée  queToucst.  I/'ile  Bourbon  parait 
devuirsoiieikisleni'e  à  un  volcan  situédflna 
le  sud:  il  s'en  est  échappé  des  torrens  de 
lave  dont  on  rrroonalt  aisément  la  direc- 

l'es  pilons,  ces  affaisse  m  en  s,  ces  déchiru- 
res que  l'on  remarque  dans  les  rochera 
de  renlérieur.  Le  volcan  Inisse  échapper 
encore  ,  par  des  bouches  qui  varient  de 
pusition,  de  la  luniée,  du  feu  et  de  la 
late  dui'nnl  quelques  mois  de  suite.  Au 
bas  d'un  plateau,  auprès  du  pilon  des 
neiges, Jaillissent, dans  un  terrain  boueux, 
de*  sources  ihermales  dont  la  tempéra- 
ture est  de  27  à  30°  B.  Les  ouragans 
causenl  (|ueli|iiefuis  de  grands  ratuges 
dausl'ik';  iU  innl  beaucoup  â  craindre 

l„,     ,.,     ,    ,     .        .M   J.|>irdJrrruae.Le« 

I ■■;.    ■ ...lumées  parles  veut» 

du  md-eît,  .iiio,.'ul  biin  plus  l'cil  de  l'Ile 
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que  l'ouest ,  parce  que  les  montagnes  de 
riiilérîcur  arrêtenf  et  divisent  les  niiai^ps, 
au  lieu  de  les  laisser  passer  vers  l'Occi- 
dent; par  cette  raison,  Test,  plus  humide, 
est  aussi  plus  fertile  que  la  partie  appe- 
lée sotit  le  vent.  Les  mois  de  notre  liivcr 
sont  ceux  où  il  pleut  le  plus  ù  l'Ile  Bour- 
bon. Suivatit  M.  Thomas,  la  température, 
dans  le  courant  de  Tannée,  varie  de  16  à 
32^,  sans  que  le  passage  d*un  mois  à  l'au- 
tre offre  beaucoup  plus  d'un  degré  de 
différence. 

La  partie  orientale  est  arrosée  par  une 
quinzaine  de  rivières  qui  descendent  des 
montagnes  de  l'intérieur,  et  dont  plusieurs 
se  sont  frayé  une  route  à  travers  les  es- 
carpemens  des  rochers  volcaniques.  On 
distingue  dans  ce  nombre  les  rivières  de 
l'est,  des  Marsouins,  des  Roches,  Dumas  ; 
il  n*y  a  que  peu  de  rivières  dans  l'ouest. 
Autrefois  Tile  était  couverte  de  bois  :  par 
les  défrichemens  on  a  fait  disparaître  les 
magnifiques  forêts  ,  et  avec  elles  une  par- 
tie des  terres  (|ui  couvraient  les  roches, 
en  sorte  qu'aujourd'hui  elles  présentent 
un  aspect  aride  et  stérile.  Il  ne  reste 
plus  que  peu  de  bois  de  teck,  appelé  dans 
la  colonie  ho'is  putfntf  et  si  utile  dans  les 
constructions;  pour  la  menuiserie  on 
emploie  le  benjoin,  le  bois  de  natte,  le 
tacamaka,  le  bois  noir,  le  bois  de  fer,  de 
maho,  de  pomme,  etc.  Le  pécher  abonde 
dans  les  forêts.  On  a  transplanté  à  Bour- 
bon le  m.inguier  de  l'Inde,  le  tamarinier, 
l'avocat,  le  mangoustan  des  31oliiques, 
le  jam-rosa,  le  rima  et  d'autres  arbres  exo- 
tiques. Les  colons  cul(i\ent  aussi  des  oran- 
gers, des  grenadiers,  des  citronniers  <)ui 
croissent  même  sans  culture  dans  les  ra- 
vins, des  gouayaviers,  des  palmistes  et  des 
latauiers.  Llle  produit  un  peu  au-delà  de 
26,000  quintaux  de  riz  :  ce  grain ,  avec 
le  maïs  et  le  manioc,  fait  la  base  de  la 
nourriture  des  gens  de  couleur,  et  on  en 
exporte  une  partie  pour  l'île  Maurice, 
ainsi  qn'nnf»  partie  des  18  à  20,000  quin- 
taux de  blé  de  la  récolte  annuelle.  La  ré- 
colle de  la  canne  à  sucre  s'est  «'»levée, 
de  1820  à  1827,  de  4,:>00  000  kilo- 
grammes à  15  millions:  depuis  ce  temps 
elle  a  été  augmentée  encore  beaucoup. 
On  connaît  dans  l'île  la  culture  du  ca- 
fier  d'Arabie  depuis  plus  d'un  siècle  :  il 


secs  loiii  le  vent.  On  récolte  30  à  35,000 
balles  de  café,  1 00  à  200  milliers  de  cloot 
de  girofle,  1000  à  1200  livres  de  mus- 
cade, 50,000  livres  de  cacao,  64  à  66,000 
livres  de  coton.  La  culture  de  l'indigo,  da 
roucou,  de  la  vanille  est  peu  contidért- 
ble;  depuis  qu'on  a  acclimaté  le  cocotier, 
on  en  tire  déjà  au-delà  de  40,000  lin'et 
d'huile  par  an.  Tout  le  produit  du  aol 
était  évalué,  pour  1822  ,  à  la  tomme  de 
17,703,900  fr.;  on  a  exporté  cette  an- 
née pour  8  à  9  millions.  Le  commerce 
d'exportation  s'accroît  beaucoup  :  en 
1832,  il  a  été  importé  en  France,  de 
l'Ile  Bourbon,  des  denrées  équivalant  à 
13,741,213  francs;  l'Ile  a  rc^u  de  ce 
royaume  des  marchandises  seulement  de 
la  valeur  de  5,171,978  fr.  Une  grande 
partie  des  vivres  passe  à  l'tle  Maurice. 
Le  commerce  entre  Bourbon  et  la  métro- 
pole occupait,  en  1 822,  63  bÂtimens  avec 
1,140  h.  Suivant  les  calculs  de  M.  Tho- 
mas, rile  entre  pour  un  9*  dans  le  total 
de  la  navigation  commerciale  delà  Frauce 
avec  ses  colonies.  L'Ile  Bourbon  tire  de 
l'Inde  les  toiles  de  coton  servant  à  vétîr 
les  gens  de  couleur;  elle  reçoit  de  Mada- 
gascar des  Incufs  ;  des  Moluques,  les  épî- 
ces.  Les  habitans  pourraient  se  livrer  avec 
avantage  à  la  pèche  des  baleines. 

La  population  consiste  en  Européens, 
noirs,  créoles,  Malgaches,  Cafres,  etc. 
En  1826  on  y  comptait  17,850  blancs, 
5,883  gens  de  couleur  libres,6 1 ,898  noirs 
escla\es,  sur  lesquels  pèsent  tous  les  tra- 
vaux des  champs.  L'Ile  a  un  gouverneur; 
ses  11  couununes  (qui  sont  celles  de 
Sainte-Rose ,  Sainl-Benoli,  Saint -André, 
Sainte-Suzanne,  Sainte-Marie,  Sainte- 
Denis,  Saint- Paul ,  Sainl-Leu  ,  Saint- 
Louis,  Saint-Pierre  et  Saint-Joseph  )  ont 
chacune  un  maire  et  un  conseil  manici- 
pal.  C'est  dans  la  commune  de  Saint-De- 
nis qu'est  située  la  ville  de  ce  nom,  chëf- 
lieu  de  l'Ile  et  résidence  du  gouverneur, 
l'.lle  a  un  collège  royal  et  une  cour  royale. 
Autrefois  l'ile  Bourlmn,  étant  considérée 
comme  un  appendice  de  l'Ile  de  France, 
neser\aît  qu'à  fournir  des  denrées  à  cette 
colouie;  mais  depuis  que  les  Anglais  oc- 
cupeut  l'île  de  France  ou  Maurice,  Bour- 
bon est  la  seule  échelle  que  possède  la 
France  dans  le^  mers  australes  de  l'Afri- 


réiiftftit   parfaitement  dans  les  quartiers  <  que  sur  la  route  de  l'Inde:  aussi  le  com- 
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ii*rïr  Je  l'Ile  dale  de  celle  éjiuiiuc.  ainsi 
i\uttt  r«lirii-jilïaD  dntucrc,[|ui  dcvienilra 
frafaablefDPDt  i>  pnoripAle  indu&lrie  lie 
ntrr  colooir.  M.  Thoin**.  nnrien  tnm- 
■jw»irc  de  U  mariDe  dsiia  l'Un,  ■  publié 
a  laiS,  i  Pari*,  un  Essaide  iiaUsli- 
fM  dt  tllf  lioorb.>n,  3  vol.  Jn-S"  avec 
Aa  ublruix.  Il  faut  y  joinilrc  les  ubtei- 
Mtiaai  Hir  tMl  aiivr<i^'  [inblié^B  par 
M.  KHwrd.  I^  r«rt<-  lie  l'Ile  »  été  levée 
puVL  Srhn«>Jer  depui»  la  resiitutioD  de 
b  oloale  à  U  FraDce. 

DiB>  rorifiiae  l'Ile  élaii  appelée  Mas- 
tartigne,  d'aprAi  le  navigateur  Slasca- 
wrim,  qui  «ra  Bl  la  décuuverle  en  1545. 
Dm  fiibauicr*  fran^ia,  qui  vÎTJtient  à 


n  «Iccle  apré*  y  former  des  élahli^a»- 
■iHS,  pendant  (|uc  U  compofjiîe  fran* 
CHae  d«*  litdea  j  avail  seulement  une 
Mcurerie.  Dani  le  ^liècle  acluel,  diiranl 
bar  (ocrrc  contre  Napoléon ,  les  A.ng1ai) 
^^  eai|Mrêfeat;  maïs  II*  la  rendirent 
la»  d«  la  paît,  en  gardant  l'Ile  Muurîte. 
Df|Mi!>  ce  lemp*  Il  «cmble  que  Bourbon 
tM  à  leur  discrétion;  le  gouvenieinunl 
''"'■^"■T  J  a  élabli  B  baiaillons  de  milieea, 
fomr  Ik  Biclire  •  l'abrî  d'une  aurprÎM  , 
M  pour  Ruiotcuir  l'ordre  dani  l'îuié- 
rirar.  Le  commerce  avec  Bourbon  donne 
<^ue!i{ue  occu(»lion  nux  porU  de  Bur- 
■leauK,  Naaies,  le  Havre  et  .Saint- MaJu. 
Ce comniercc  pourrailétre  bien  p[u9  ac- 
tif. De. 

B(NJRBO.\NAIS,  ancienne  pro«  ince 
de  france,  avec  lilre  de  duché,  bornée 
an  nord  par  le  Nivernais  et  le  Bcrrv,  au 
nd  par  l'Aut'ergne,  s  l'eat  par  la  Bniir- 
p^nc  cl  le  Forei,  et  a  l'ouest  par  le  Ni- 
■eniflis.  On  lui  donnait  30  lieui^s  de  long 
nr  l£  â  !0  de  large.  Elle  lire  son  nom 
do  château  de  Bourbon-l'Archiimbaull, 
berceau  de  la  maison  de  Bouibon  {voy. 
pjnahaut,p.  38), dont  ijucl^ueslourelles 
■ont  encore  debout.  La  ville,  renrimuiée 
àa  l'origine  par  ses  eaux  lliermales  ,  qui 
('«ait  Tonnée  autour  du  manoir  réodal , 
<(ailanciennenienlcapiulf  de  la  province. 
DuH  tes  derniers  temps,  ce  Tut  Moulins 
^prtl  le  premier  ranf.  Lors  de  la  con- 

ndn  pav«  par  les  Romains,  le  sol 
iMirboonais  était  occupé  |iar  le« 
tdmtm,  Xa  BiU-iigr^Cubi  K\  eu  panic 
par  l«a  Jrvemi.   Sons  Uonorius  il   fut 
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coitipns  li-mt  la  prcmicri!  AquItMtU,  i 
l'eiLC^pliun  do  la  pnilion  iHaw.  rnire 
l'Allier  et  la  l.aire,  qui  dépendait  (I«  la 
première  Ljnnnniic.  U«  la  domination 
des  Romains  le  Bourbonnaii  passa  sous 
celle  tics  Viiigoliis,  puis  sous  celle  des 
Francs  (pli  s'en  emparèrent  après  la  vie- 
toiie  dn  Llovi»  sur  Alaric,  en  507.  Jus- 
qu'au cil  m  m  en  ce  m  rnl  du  x*^  siï'cle  cetlQ 
proi  itiet  lit  partie  du  duché  d'Aijuiliiinei 
à  celte  époque  elle  fut  aonstraile  à  l'au- 
torité de  ces  dues  puissans,  vassaux  ou 
Iributaires  du  rojaume  des  Francs  «t 
considérée  comme  une  sirerie  ou  sei^eu* 
rie,  depuis  érigée  en  duché  et  placée  jouj 
la  mouvance  immédiatf  de  la  couronne. 
foy.  l'an,  maison  de  Boubbok. 

Le  Bourbonnais  faî^ail  p:irlie,  avant  U 
révoluliou ,  du  ^uuveiiii^nieut  (lu  Lvou> 
nais  ;  il  éiaii  du  ressort  du  pai  leraeat  de 
P;iri9,  de  la  généralité  de  Aloiilins  et  du 
diocèse  de  Bourges.  On  le  divisait  en 
haut  et  bas  Bourbonnais.  Il  forme  au- 
jourd'hui le  département  de  l'Allier  en  en- 
tier et  l 'arcDudi&seaiKnl  de  Saint. Amand 
dans  le  C:iier(i<o/.  Allieb).  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  Vltùiloùe 
du  Bourhoaaais ,  par  H.  Coiffier^Di- 
morel,  Paris,  1SI6,  2  *o!uraes  in -8",  et 
l'ouviage  de  luxe  publié  à  Moulins,,à 
l'ipcc.Tsion  delà  dernière  exposition  de 
l'industrie,  sous  ce  titre  :  L-Ji,ciea 
Bourdonnai,,  par  Achille  Ailier;  1844, 
in-ful.;  liir  l-V.  M.  Aimé  Chtnavard 
dirige  la  partie  artistique  de  ce  bel  ou- 
vrage. P.  A.  D. 

BOrilBO\NE-LËS-BAL\S,  ville 
de  Friinr-e  située  à  7  iicui-s  de  I.Hng|-c>s 
(  déi.arlcn.fnt  de  la  Haule- Marne  ).  .Sa 
populalinn,  sans  compter  les  militaires 
et  les  étrangers  i[ui  a'j  rendent  en  grand 
n'jmbrp,c.stde  3,400  liabil.tns  ;  elle  est 
bâtie  tout  à  la  fois  sur  le  plateau  d'une 
colline  et  dans  les  deux  vallons  qui  en 
dépendent,  sur  ta  rivière  de  l'Apnnce. 
fin  }  a  déc-ouvei't  des  Bntiquiléaqui  prou- 
vent que  celle  ville  et  ses  eaux  iherinnles 
étaient  célèbres  dés  le  temps  de  la  domi- 
nation romaine  dans  les  Gaules,  Pt.iir  In 
descriptinn  cl  1»  crilîque  de  ces  antiqui- 
tés, aussi  bien  que  pour  rêuitiDlugie  du 
nom  de  BonrUvme,  nous 'tu-  ^»llM.>ns 
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Beifar  de  Xifrej,  Ton  de  nos  collabo- 
rateurs. 

La  température  de  Bourbonne,  très 
variable ,   est  en  général  plu4  basse  que 
celle  de  Paris,  quoique  pourtant  cette 
petite  ville  soit  située  plus  au  midi  que 
la  capitale;  mais  au!isi   Bourbonne  est 
bien  plus  élevée  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer;  les  grandes  pluies  et  les  inonda- 
tions y  sont  très  fréquentes.  La  tem- 
pérature des  eaux  thermales,  qui  font 
toute  la  célébrité  de  cette  ville,  n'est  pas 
moins  variable  que  celle  de  Tatmosphère. 
Du  reste,  voici  leurs  qualités  :  claires, 
incolores;  odeur  assez  sulfureuse,  f^oùt 
à  la  fois  f;ide  et  salé;  pesanteur  un  peu 
plus  grande  que  celle  de  Teaii  distillée. 
On  en  distingue  trois  sortes  différentes. 
Ces  eaux  sont  efficaces  pour  les  innladies 
scrofuleuses ,  pour  certaines  espèces  de 
rhumatismes,  pour  les  douleurs  qui  sur- 
vivent à  d'anciennes  blessures,  mais  plus 
particulièrement  pour  les  plaies  d*armes 
à  feu,  et  pour  quelques  paralysies  d'espè- 
ces déterminées.  On  trouve  à  Bourbonne 
un  établissement  thermal  civil  et  un  hôpi- 
tal militaire.  Celui-ci,  fondé  par  Louis  XV 
en  1732,  fut  agrandi  en  1785  par  Louis 
XVLOnylraite,auxfraisderélat,  envi- 
ron 800  militaires.  Les  eaux  se  prennent 
en  bains  par  douches  et  comme  boisson. 
A  la  Funtaine- Chaude  ou  MatroUe  ^  la 
température  est  de  4G  degrés  et  demi.  Ses 
eaux  servent  surtout  aux  buveurs.  Si  Ton 
se  plongeait  dans  celte  fontaine  la  peau 
serait  bientôt  brûlée;  il  en  est  même  ré- 
sulté de  plus  funestes  effets.  Au  village 
de  La  Ri\ière,  à  2  lieues  de  Bourbotine, 
est  une  eau  ferrugineuse  froide,  dont 
Tusage  est  favorable  aux  estomacs  fai- 
bles ,  aux  jeunes  personnes  affectées  de 
pâles  couleurs ,   et  aux   personnes  qui 
ont  des  maladies  de  la  vessie.   Depuis 
1812  Bourbonne  est  une  propriété  de 
l'état.  Malgré  quel(|ues  promenades ,  et 
à  cause  même  du  genre  des  malades  qui 
se  rendent  à  Bourbonne,  la  saison  des 
eaux  n'est  |>as};aie  dans  celte  ville.  A.  S-r. 
BOUliBOXS^DYXAsTiK  nR>).  Lors- 
qu'on cherche  un  caractère  d'unité  d;ms 
la  dynastie  des  Bourbons,   de   1589  à 
1830,  on  peut  le  trouver  dans  son  ac- 
tion sur  la  formation  coin|)lcte  et  la  dé- 
çoApotHÎQii  d«  la  iBoiiardik  «baaiae 


qu'elle  conduit  à  son  apogée  et  qu'elle  voîl 

mettre  CD  pièces,  sans  réussira  la  trans- 
former en  monarchie  constitutionnelU 
ou  du  moins  à  s'y  maintenir. 

Quand  elle  monta  sur  le  trône  d« 
France,  dans  la  personne  de  Henri  IV| 
ce  ro\aume,  déchiré  \v\t  les  guerres  re- 
ligieuses du  catholicisme  et  du  protes- 
tantisme, semblait  toucher  à  sa  disso- 
lution comme  monarchie.  £lle  éteigoit 
le  feu  des  guerres  civiles  dont  quelques 
lueurs  re|Mirurent  encore  sous  les  mioo- 
rités  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV;  elle 
appli(|ua  ses  forces  à  annuler  d'une  part 
les  grands,  de  l'autre  les  caUlnistes, 
obstacles  à  la  cenlialisation  monarchi- 
que, et  favorisa  d'une  main  protectrice 
le  développement  du  tiers-état.  On  peut 
dire  que  le  caractère  général  du  xvii* 
siècle  fut  le  progrès  commun  de  U 
royauté  et  de  la  classe  moyenne.  Après 
cette  épo<|ue,  la  monarchie  abiolue,  par- 
venue à  son  apogée,  descend  sur  uoe 
pente  rapide  et  enfin  se  brise  en  éclats 
contre  le  géant  populaire.  Celui-ci,  grandi 
par  ses  soins  et  indigné  de  la  servitude 
politique  où  on  voulait  le  maintenir,  s'é> 
mancipe  ])ar  la  révolution  de  1789  et 
donne  nhissance  à  l'ordre  nouveau  qui, 
aprè?  les  \ici.>si(udes  diverses  de  la  répu- 
blique (  1 792 ,,  de  l'empiie  (1804  i,  de  la 
restauration^  I814j,  après  avoir  expulsé, 
rappelé,  ren\o\é  de  nouveau  la  branche 
aillée  des  Bourbons  en  1830,  m  pris  sans 
retour  possession  de  la  France. 

En  1589,  quand  tous  les  ressorts  de 
l'autorité  royale  se  trouvaient  détendus 
par  l'abàlardissement  des  derniers  Va- 
lois, par  la  politique  étroite,  fallacieuse 
et  versatile  de  leur  mère,  Catherine  de 
Médicis,  incapable  de  suivre  un  plan  et 
de  s'élever  au-dessus  des  menées  d'une 
intrigue,  ce  fut  un  grand  bonheur  que 
l'ascendant  des  ducs  de  Guise  pour  la 
France,  menacée  d'un  démembrement 
nouveau  en  fiefs  indépendans,  comme 
an  déclin  de  la  race  cai  lo\  indienne.  Us 
surent  grouper  autour  d'eux  les  sei- 
gneurs (|ui  couvraient  leur  andjition  du 
ma»i)ue  de  la  religion,  et,  visant  à  la 
royauté  pour  leur  compte,  ils  empêchè- 
rent que  la  dynastie,  qu'ils  avilissaient , 
Q<3  l'eut  rainât  dans  sa  cliute. 

Le  doc  de  Grrise  manqna  de  résolu* 


fttr-  )•  1**^  dwail  le  perdre  M  tnl  don- 
■t  b  ciHiracine.  ApM  t'aorninat  de 
mlnirr,  >u<  Euls  de  Blai»,  rindëcii 
Iw  4«  Ji'yeauc  d'om  buliîteinonl  élever 
MB  iiad-are  jiU'iu'au  trùne.  Loriquc 
tmti  m  Mimba  soui  le  couteau  de  Clé- 
MMi  aMt  ■{ipliudissirmeos  du  caiho- 
GfW>,  *l  allroilit  em-ore.  Alon  les  dU 
AiuMi  de  !■  Ligne,  foiDeiitées  par  PbU 
taM  O  qnt  voulut  faire  de  la  France 
h(  de  IM  provinces  ou  la  dot  de  sa 
Bt,  puis  la  perte  d'une  foule  d'espé- 
et  r^nisement  anirné  par  les 
iTnae  luiic  ainti   prolongée, 

déci>uiagë>.  Uenri  IV  avail 

l*ur  admiralion  par  sa  valeur. 

^  biKilé  ■  lae  tte  purent  Usier  1 7  as^ias- 

dàab  Bi  dn  trahisons  multipliées,  ga- 

natùuit  l'oubli  des  injures.  Aimable, 

i  tUir>iI,  par  !■  facilita  de  ses  mœurs, 

'    lïbale  (le  ccu  i  que,  da  ns  en  lein|M  de  dc- 

^^■lr*T  cAl  ^cartel  une  coniluiie  atittére 

HKaii  »e  Bmil  chêreineiil  acheter.  Puur 

^H^  GoGn  le*  douceur*  de  la  paît,  on 

PBb,  aa  dumaiitson  rnulut  croire,  à  la 

'    4Mériii   de  M   convertioD,   quoique, 

lOliknl   iiuelques-uns,  le  jour  (  1594] 

où  il  rentrait  dans  le  sein  de  l'église  ro- 

mt^ae,  il  cùl  éc.ila  U  belle  Gjbridie  : 

■  Cest  aujourd'hui  iiue  je  fais  le  saut 

périlteUK.  . 

Après  la  mort  d'Henri  RI ,  le  dernier 
et»  Vattùftw/.),  HsiiM  IV,  était,  no 
ttrttt  de  ta  toi  wlique,  l'héritier  le  plus 
Jiir<l  de  la  oouroone.  Par  son  père, 
àwttttHM.  de  Bourbon,  duc  de  Vekhùmr 
«f  roi  de  ?{avarre,  nu  moyen  de  son 
aivi«;eavccJeanned'Albj'«(,  il  desifn- 
dail  de  Robert,  cumle  de  Clennonl , 
MiEimefilidesaiol  Louis  qui  avail  épousé 
rbèrili«rc  de  Bourbon  [voy.  plus  biul). 
l'Jrt  de  v^ifier  Ici  datei  {  t.  VI, 
pu  438,  io-S",  1SI8)  abasardé.^ans 
lïlra,  rasicrtioa  asseï  ((rave  i]iie  la 
ItaDchc  des  Gomtes  de  Bouibon - But- 
wl,  deaeeaJant  de  Louis  de  it>urli<>ri, 
è*4{tM  H  pnnce  de  Liêgi.-  l'ii  1466, 
«lail  J'iin  Je^ré  plus  voisine  du  trùne 
qie  relie  de  U.:nri  de  Na.arre;  mois 
La  bitlortro*  MDl  uniniinei  sur  la  bi- 
taritM  de  celte  bratu'lie.  Dint  les  ar- 
Ama  da  diilua  d'Vnngts,  prm  Ta- 


pMsé  te  33  jnnrier  1509,  o&  te  (ils  4e  \ 
i*évi-i|iie  de  Li^e  se  donne  lui-inéms  1 
Ici  noms  el  qualités  de  Pierre,  Miai-d  I 
ilr  B<iiii-haH,  s^ifC'ieur  et  Itaron  At.  Bu«- 
set.  L*(tri)(iniil  île  ce  toriirat  a  ■'■!*  mon-  . 
iré  en  1833  à  M.  Laine,  aiifeiir  d'un» 
iiolice  sur  les  Buurbun*. 

Assassiné  le  U  mal  IGIO,  Henri  IV 
laissa  de  aa  seconde  femme,  Uarta  da 
Mêdici*,  5  enfaus:  Loui)  XIII,  igéde 
9  ani;J.-B.  Gaston,  duc  u'Okl^a» 
(muri  1000),  qui  ne  laissa  pas  d'héritier 
mile;  l&LiaABKTa,  mariée  H  Philippe  IV, 
roi  d'E^p.igne(inurte  I644j;  CuaiiTiHK, 
mariée  a  Victor  Aniédéc,  princedePi*. 
moDi,  jiiiisducde  Savoie  (ni  or  le,  1)163^ 
liEflKibTi'E-MA«iK,reiam«deCbnrlnl*, 
roid'ànglelerrefmorle  166»).  Non* 

'       (le  8  eufana  tuturcU 


Durant  la  minorili  de  Loula  XIII,  U 
régente,  Marie  de  Médtcis.coniluile  par  < 
l'Italien  Cmeinî  qu'elle  avail  fait  mar£' 
chai  d'Ancre,  abandonne  à  l'exiiceara 
des  grands  le  trésor  d'ilcari  IV.  Cello 
conceuion  n'évite  pas  ta  guerre  civile,  . 
Bientôt  son  favori  est  a*MHi>é,  elle- 
mèine  est  ctilée  (1617^  p^r  l'ordre  de 
son  fils,  et  à  sa  pUic  règne  le  conciliant 
favori  O.:  Luynet.dc-venu  roiinétable  sans 
presque  avoir  tiré  l'épée.  Il  érhoue  avec 
son  mi-llreausiégede  Montauban,  dé- 
fendu par  les  prolestans,  et  meurt  (162  IJ, 
Peu  aprè'i(  I03-I),  Richelieu,  introduit 
par  la  reine-mère  dan^  le  conseil,  y 
porte  son  ascendant  dominateur,  et  se 
dévoue  sans  rclûche  ii  la  gramleur  de  la 
Fiance  et  de  In  royaulé,  aflruntanl  avec 
audace  les  haines  tlunl  l'oi-age  grondait , 
éclatait  sur  sa  léle,  et  se  maintenant  par 
la  souplesse,  la  vigueur  et  te  noble  em- 
ploi de  son  génie  sur  le  sol  mouvant  du 
pouvoir  que  minaient  conlinuellenient 
sous  ses  pas  la  mnre  ,  le  Irère,  la  femme, 
les  favoris,  les  matlreases,  les  coafes~ 

lesuml)ni^.'9<]eL-c  prince  f.Hile,  jal»'.^ 


i  pas- 


iKT  àtL  Richelieu  m  lui  pard.ir 
lî  nècesSiiire.  Louis  XIII  fui  amené  a  les 
lui  sacnfier  tous-  Il  n«-  te  fît  p>s  de  ma- 
nière a  r.i,.,-,|ier  avc<'  ses  devoirs  de  roi 
se  qw'il  devait  à  acj  .ifTcilni,  o'i  *>«  l'tl 
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reproche  de  u*avoir  presque  toujours 
apporté  qu*une  jalousie  maussade.  Il 
brillait  par  son  courage  aux  armées. 
Son  plus  l>el  éloge  est  d'avoir  eu  assez 
de  jugement  pour  comprendre  le  génie 
de  riiorome  d'état  dans  Richelieu  et  d'a- 
voir assez  aimé  la  gloire  et  la  France  |x>ur 
supporter  jusqu'à  la  Bn  la  longue  et  adroite 
tyrannie  exercée  sur  lui  par  ce  mi- 
nisire.  A  sa  mort,  les  calvinistes  pri- 
vés des  forteresses  et  du  droit  de  s'as- 
sembler qui  eo  avaient  presque  fait 
une  république  au  sein  de  la  monarchie, 
s'estimaient  heureux  de  la  sécurité  qui 
leur  était  donnée  pour  la  liberté  de  leur 
culte  et  la  jouissance  de  leurs  biens.  Les 
grands  étaient  terrifies  par  cette  main  de 
fer  qui  avait  fait  rouler  sur  Téchafaud  les 
têtes  des  plus  puissans  d'entre  eux.  Une 
politique  élevée,  portant  au  dehors  le 
courage  inquiet  des  Français,  avait  abais- 
sé la  maison  d'Autriche.  Toute  idée  de 
révolte  était  oubliée  à  Tintérieur,  et  le 
terrain  se  trouvait  préparé  pour  recevoir 
la  grande  unité  administrative  et  les  mer- 
veilles du  règne  de  Louis  XIV. 

Louis  XIII,  marié  en  1615  à  Anne 
d'Autriche,  fille  de  Philippe  III,  roi 
d'Espagne,  mort  le  14  mai  1643,  laissa 
deux  fils  :  Louis  XIV,  né  le  5  septem- 
bre 1638,  et  Philippe  qui  reçut  de  son 
frère  aine  l'apanage  et  le  titre  de  duc 
d*Orléa:«s  (vojr,  maison  rfORLÉANs). 
Ce  prince,  tige  de  la  branche  cadette  au^ 
jourd'hui  assise  sur  le  troue  des  Français , 
eut  d*un  second  mariage,  avec  Cliarh>tte 
Elisabeth  de  Bavière,  fille  de  lelecleur 
palatin,  Philippe  d'Orléans,  régent  de 
France  sous  la  minorité  de  Louis  XV  et 
mort  en  1  723. 

Louis  XIV  continue  la  branche  aînée. 
Elle  passe  par  son  fils  Louis  dauphin, 
dit  monseigneur,  né  de  son  mariage  avec 
Marie-Thérèse  d'Autriche ,  fille  de  Phi- 
lippe  IV  et  d'Flisabeth  de  France.  Ce 
prince,  mort  le  14  avril  1711,  avait  eu 
de  Marie-  Aune -Ciiristine -Victoire  de 
Bavière,  1"  Louis,  duc  de  Bourgogne, 
mort  le  18  février  1712,  après  a\oir  eu 
de  Marie  Adélaïde  de  Sa\oie  3  fils,  dont 
deux  ni<»rls  en  l>.»s  àj;e,  et  Loris  XV,  né 
le  15  février  1710  (  vny.  iiouar.or.:* k  )  ; 
2"  Philippk  ,  duc  d'Anjou,  roi  d'Kspa- 


la  tige  des  Bourbons  espagooU ,  qui  pro- 
jette les  branches  collatérales  «le  Parme 
et  Plaisance  et  des  Deux-Siciles  (  vojr. 
Philippe  V);  3"  Chaeles,  duc  de  Ben7» 
mort  en  1714  {vojr.  Bkery). 

Louis  XI V  eut  encore  2  fils  et  3  filles 
morts  jeunes.  Nous  ne  parlons  pas  id 
de  1 1  autres  de  ^tà  enlaos  naturels  »  eC 
légitimés. 

Après  la  guerre  presque  ridicule  de  la 
Fronde,  où  le  parlement,  embarrassé  dans 
les  formes  lentes  de  la  procédure ,  se 
prétait  gauchement  aux  allures  de  quel- 
ques princes  brouillons  et  factieux,  on  ne 
trouve  plus  debout  qu'un  grand  roi ,  pla- 
nant avec  majesté  sur  son  peuple.  L'aris- 
tocratie, comme  corps,  était  moisson- 
née; Tégalité  démocratique  n'était  en- 
core (|u'en  germe.  Tandis  que  la  classe 
moyenne  croissait  sous  l'aile  de  la  royau* 
té,  trop  faible  encore  pour  élever  ses  pré- 
tentions à  la  vie  politique,  il  n'y  avait 
place  que  pour  le  despotisme ,  et  Louis 
XIV  put  dire,  avec  vérité  :  «  L'état | 
c'est  moi.  » 

«  Ce  fut  pour  la  France  une  chance 
heureuse  d'avoir  produit  dans  ce  mo- 
ment même  un  roi  capable  de  remplir 
avec  éclat  cette  période  obligée  d'asser- 
vissement,»» a  dit  M.  de  Chateaubriand. 

«  Dans  les  30  premières  années  de  l'a- 
vénemt>nt  de  Louis  XIV  aux  affaires,  il 
siégeait  8  heures  par  jour  aux  conseils, 
conciliant  les  alTaires  avec  les  plaisirs, 
écoutant,  consultant,  mais  jugeant  lui- 
même.  Ses  ministres  chan<*eaient,  mou- 
raient; lui,  toujours  le  même,  il  accom- 
plissait les  devoirs,  les  cérémonifs,  les 
fêtes  de  la  royauté,  avec  la  régularité  du 
soleil  qu'il  avait  choisi  pour  emblème.  » 
(  Mirhclet,  Précis  ,  etc. ,  p.  2 1 6.  ) 

M.  Guizot,  dans  son  Cours  de  1828, 
a  exposé,  avec  la  profondeur  qui  le  ca- 
ractérise, comment  le  gouvernement  de 
Louis  XIV  a  fait  marcher  la  France  en 
tète  de  la  civilisation  ,  attirant  Icîs  regards 
et  gouvernant  les  esprits  par  son  opinion. 
Ne  se  bornant  pas  a  altiibuer  celte  in- 
Ihienre  h  son  écUt,  à  ses  i^>iiqiiêt(*s,  à  la 
uiagnificenre  de  sa  g'ioire  littéiaire,  l'his- 
toricn  pénètre  pins  a\ant  dans  les  causes, 
en  donnant  le  caractèie  de  ses  guerres, 
de  sa  diplomatie,  de  son  administration. 


gne,  dans  la  personne  duquel  commence  |       Sous  sa  main  la  guerre,  perdant  ce 


Kplomatie ,  «sonduite  avec  des  prin- 
fixes  et  dans  un  but  constant , 
pe  à  rinfluence  du  principe  reli- 
qui  avait  mis  aux  mains  si  lr)ng- 
la  li^ie  protestante  et  la  lij^ue  ca- 
ue  en  Europe.  Elle  \ise  à  Fabaisse- 
Jes  puissances  rivales,  pour  donner 
pondérance  à  la  France.  LMiubilcté 
i  né^ciateurs  étonne  :  ([uand  on 
ire  les  depci-lies,  les  mémoires,  le 
-faire  desTorcy,des  D'A  vaux,  avec 
les  négociateurs  étrangers ,  on  est 
&  de  leur  supériorité.  Sérieux,  ac- 
ipplif]ués,  ces  courtisans  d*un  roi 
I  jugent  les  événemens  ext(';rieurs , 
rliSy  les  b^soius  de  la  liberté,  les 
liions  populaires ,  mieux  que  la  plu- 
ies nationaux  contemporains  eux- 
s.  Les  iDini:»lres  hollandais  parais- 
leula  en  état  de  rivaliser  avec  eux. 
m^oit  l'imposante  attitude  (pie  de- 
:  donner  des  guerres  et  des  négocia* 
ftinsi  dirigées. 

dministration  était  a  peine  ébau- 

il   l'organisa   pour   faire  arriver 

manière  sûre  et  prompte  Tact  ion 

avoir  central  dans  toutes  les  parties 

société  et  faire  remonter  vers  lui 

rces  de  cette  société,  soit  en  hom- 

soît  en  argent.  Cet  admirable  in- 


>•««■■     w^aaa» 


pour  les  peuples  même. 

Mais  par  le  vice  fondamental  du  des- 
potisme, qui  ne  veut  pas  d'obstacles  à 
son  action,  ce  gouvernement  si  fort  as- 
siAta  à  sa  propre  décadence;  il  vieillit 
avec  Louis  XIV.  Kn  1712  il  était  aussi 
usé  que  lui.  Le  cortège  des  grands  hom- 
mes, ({ui  d'abord  avait  écUiré  des  flam- 
beaux de  la  gloire  le  superbe  catafalque 
de  nos  libertés,  avait  disparu.  Dans  l'ad- 
ministration ,  comme  aux  armées,  des 
hommes  médiocres  les  avaient  remplaces, 
et  l'on  vit,  après  nos  revers  multipliés, 
l'ennemi  pousser  ses  partis  jus(|u'à  quel- 
(luts  lieues  de  Paris.  Louis  XIV  emporta 
au  loiid)eau  (1715^  les  malédictions  des 
protestans  persécutés ,  qui  ,  forcés  de 
s'expatrier,  allèrent  enrichir  l'étranger 
de  leur  industrie  et  de  leurs  capitaux. 
Ses  profuîiions  et  les  dépenses  de  la  guerre 
laissèrent  la  France  sous  le  faix  d'une 
dette  de  près  de  4  milliards  d'aujour- 
d'hui ,  et  le  peuple  insulta  son  cercueil. 

La  popularité  entoura  de  sa  faveur  le 
régent  Piii  lippe  d'Orléans,  dont  la  politi- 
que plus  amie  de  la  liberté,  les  mœurs 
dissolues  et  le  cortège  de  roués,  offraient 
un  contraste  tranché  avec  le  règne  pré- 
cédent. Enfant,  Louis  XV  respira  cet  air 
infecté  de  la  régence,  et  les  goûts  dépra- 
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2ÎDskl  (lT33)y  beaa-pcre  da  roi.  Cepen- 
dant la  Lorraine  est  cédée  à  la  FVanre  , 
comme   compensation  ,  par   l'empereur 
Charles  YI  empressé  d'assurer   à  tout 
prix  sa  succession  à  sa  fille  Marie- Thé- 
rèse (1738).  Dans  la  fçnerre  qui  éclate  à 
celte  occasion ,  Toccupation  de  la   Bo- 
hême et  la  viitoire  de  Fontenoi  jettent 
sur  les  armes  françaises  un  éclat  momen- 
tané bien  compensé  par  Tahandon  de  Té- 
lecteur  de  Bavière,  empereur  d*un  mo- 
ment, à  la  vengeance  de  l'Autriche  (  1 743). 
Plus  tard,  les  humiliations  delà  guerre  de 
Sept-Ans  vinrent  précipiter  le  discrédit 
du  gouvernement.  Au  dedans  comme  au 
dehors  il  était  frappé  d'impuissance.  Il 
s'effaçait  devant  l'opinion  publi^pie  ipii 
saisissait    l'autorité  morale,    portant  un 
examen  sans  bornes  sur  tout:  religion, 
politique,  philosophie,  nature  morale  et 
matérielle.  Cette  opinion ,  reine  de  l'é- 
poque, bouleversait  \en  idées,  les  scien- 
ces ,  avec  une  audace  incroyable,  inspi- 
rée par  son  isolement  de  la  pratique  des 
affaires,  dont  les  difficultés  dans  l'appli- 
cation servent  à  contenir  la  témérité  des 
idées  purement  spécdlîitives.  Le  mouve- 
ment qui  faisait  rouler  versPabimela  mo- 
narchie absolue,  n'échappait  p.is  à  l'es- 
prit de  Louis  XV;  mais  son  égoîsme  re- 
trouvait la  sécurité  en  songeant  qu'elle 
durerait  encore  plus  que  lui. 

Ce  roi  mourut  en  1774.S<m  fils  Louis, 
dauphin,  marié  à  Marie-Thérèse  d'Kspi- 
gne,  était  mort  en  1765,  laissant  trois 
fils:  1^  Louis  XVI,  qui  succéda  à  son 
grand-père  et  périt  à  30  ans  en  1793; 
2"  Louis-Stanisl\s-Xavifr,  comte  de 
PLX)vence,  depuis  Louis  XVI H  ,  mort  en 
1823;  3"  CuARLF.s-PiiiLiPPK ,  comte 
d'Artois,  successeur  de  son  frère  sous  le 
nom  de  Charles  X. 

Louis  XVI,  marié  à  Marie- Antoinette 
d'Autriche  ,  morte  sur  l'échafaud  en 
1793,  en  eut  :  1"  Louis,  dauphin,  mort 
en  1789  à  11  ans;  2"  Louis  XVII,  son 
successeur,  mort  âgé  de  10  ans,  dans  la 
captivité  en  1795;  3*»  MARiK-TnÉaisE, 
dite  M""'  Royale,  née  en  1778,  qui  a 
épousé  son  cousin  le  duc  d*An^otiléme, 
fils  du  comte  d'Artois,  né  en  1775  [vor. 
Lonset  ANGoi;i.ftMF.).Lecomted'Artois, 
outre  Louis- Ar(TOiiVE,duei)'AxGOLLKMF. 
9t  dauphin  y  a  eu  de  Marie -Thérèse  de 


Sardftigne,  Cvaelks,  doc  db  Beeet  {vof* 
Bkhhy),  né  en  1778.  Ce  prince,  assas- 
siné par  I^uvel  en  1820,  a  laissé  deaoo 
époute  (jiroline  de  Sicile  ,  Maeib- 
LouiSF. -Thfrksf,  dite  M*"*  d'Arlois» 
et  le  duc  de  Bordeaux  fvojr.  ce  niol)^eo 
faveur  dut|uel  Charles  X  et  son  fils,  le  duc 
d'An^ouléme,  ont  abdiqué  inutilement 
en  1830. 

Quand,  à  la  suite  du  mécontentement 
général  et  du  désordre  des  finances,  le 
vertueux  mais  faible  Louis  XVI  appela 
à  son  aide  les  États  de  la  nation,  tombés 
depuis  près  de  deux   siècles  en  désué- 
tude, l'opinion  publique,  qui  avait  pris 
en  haine  ou  en  mépris  Tétai  social  tout 
entier,  enivrée  à  son  tour  par  le  pouvoir 
presque  absolu  (pi'elle  exerçait,  renversa, 
avec  la  rapidité  de  l'our.igan,  institutions, 
opinions,  mœurs,  société.  Sur  le  sol  ainsi 
nivelé  le   san^  de  fjouis  XVI  avait  coulé 
emportant  la  rovautc  dcM  iiourbons.  Ses 
frères  attendirent  plus  de  vingt  années 
dans  l'exil  qu*uue    croi<iade  européenne 
les  ramenAt  dans  cette  France  épuisée 
I  par  les  guerres  de  l'empire.  A  travers  les 
tourmentes  révolutionnaires,  ou  sous  le 
sceptre  glorieux  de  Napoléon,  elle  avait 
en   vain   clierché    l'accord    difficile     du 
pouvoir  et  des  libertés.  Louis  XVIII  lui 
rapportait  ce  don  précieux,  avec  la  charte 
et  la  paix.  Rejeté  hors  de  France  par  le 
débarquement  de  Na|H)léon,  mais  revenu 
après  les  Ont-Jours,  tant  q*ril   vé<  ut  il 
maintint  avec  adre!»se  la   l>alance  entre 
les  partis,  luttant  contre  l'impopularité 
attachée  à  sa  branche,  qui,  ramenée  par 
les  armées  étrangères  à  la  suite  de  nos 
revers  et  saisie  d'une  incurable  défiance 
envers  les  générations  nouvelles  grandies 
en  son  ab:tence,  cherchait  à  les  contenir 
en  prenant  son  point  d'appui  au  dehors. 
Un   élan   de  confiance  sai>it  un  instant 
Charles  X  à  son  avènement,  mais  bientôt 
il  retomba  dans  la  défiance  qu*augmen- 
tait  son  défaut  de  lumières  politiques;  et, 
cédant  à  de  funestes  conseils,  il  crut  pou- 
voir ravir  à  la  classe  moyenne  les  garan- 
ties politiques  qu'il  avait  jurées.  Le  pri- 
vilège de  nommer  les  députés,  de  faire  les 
lois,  d'asseoir  et    de   voler  l'impôt,  de 
recueillir  enfin  les  principaux  fruits  du 
gouvernement  représentatif,  il  songeait 
à  les  concentrer  entre  les  mains  d'utt« 


tri)ir«.  Ir>  i>|iiiiii>n«  ét-tîriil 

ntRi;  l'rllr  rlaupiDoycnnr, 

»  Praiir».  jirinBlr  I»  »ol,  '<"»  ncPirt- 

b  priai;  J'Al^jrr  cl  iiril*  pur 

ICC  a»  Aèpali»  dr  1830,  il  n>a- 

ààiitnr  luti»  U  portée  de 

•  pu  Ms  orifcicia*nce)   du 

ftùiirt,  ((naiid  riUMlirsclion  dct 

ttrùu  romme  uil  trrr«  fntKilf 

ImiucI  il  cniyail  hnicr  U  Iitrv 
pM». n*nindnil atec t^rdt  n  ClirrbiiiiK 
■t  U  a'MnbaïqaJi  ponr  rinf;l«'«rre.  Il 
l'ol  d«puii  miré  rn  Bolicineaurc  k  iluï 
ri  li  tfDcliruc  d'Ansniitton  rt  k  j«ua» 
fa:  i»  Daràaaf.  Sa  cbui*  «ignak  un 
fc^nl  da  rcilaiirsriaci*  ;  fila  ninniro 
q^  U  InçitimiK,  élLtufiii  |irw'iriu  du 
fmnotT  •nolarehittuv,  u«  ()nrl«««»  Truits 
^'m  •'«IlinnI  »ux  alffcliuii*  ri  sut  in- 
litit,  dwDJnam.  D-k. 

■OPRttOXii  D'RSPAGXE,  UKS 
MI7X-«fCII.KS  ET  Ue  PAKMK. 
LtatBHOa  <1«  BourUoii,  iitueilv  Bubert- 
I»par1  d'un*  I>«rt,  par  ira  prciiilf n  sci- 

iMtdM  par  Rolw-K  ,coifi(i*do  CIrrmnni , 
SkAeKtint  tyO'ùt.rl  rnmre.  <l>t-an,  [wir 
b  oaiwa  d'AlbrcI  à  laquelle  Me  s'allia. 
i»iui{,  «OUI  In  Viloia,  da  ran):  det 
ftrmifr»  frriitcei  da  tan;;.  Par  la  Irahi- 
MMda  <«na*t>blr  de  Baurluin  rlle  éuit 
iUne  de  sa  iplrnilcur  et  de  son  nncirnne 
fé»-mace  l'-wir-  p-  ■*  l)i  lorsqu'elle  se  paru 
#■■■  cnaronne  royale,  n  U  su  lie  du  ma- 
lice da  (lue  Antoine  avec  Jeanne  d'AU 
b«,li«riûnv  de  ^«varre.  Henri  IV,  da- 
brd  éloifoé  du  irone  d«  France  par  le 
rdi^ieni  qui  sei-uniliil  1;$  pré- 
Id  Guises ,  *'v  auil  à  la  fin  el 


ém  Ctpétietii,  »ei   ancêlre»,  l'une  des 
fia*  brif laiilei de  la  (lirélienlé. 

Jfab  (â  nei'arrèu  pas  la  fortune  de 
bBBÎsoo  dr  Bourbon  ou  de  celle  de  Ven~ 
éàmt  qai  ra  est  une  bratirhe  radeile. 
Oli  a  vu,  dans  l'article  précédent,  que 
iMhXJV  pla^  l'un  de  ses  petits-lils  sur 
krtaa  d««  Espagm»  et  des  Indes  au- 
farf,  fc  Mlle  *po<)U«,  «laienl  souiuinea 
lii  lW«i •Sicile*;  ci  ainsi  sa  race  sem- 


■cailob  de  «t  anpîra  prcMioo  imWcnel 
lonf>  temps  p^p^Il^c■l  l'jimpp  par  la  mai- 
son de  IlibsbnnrK.    litt  àni'iu   du   rai 
■Mnirtil  lili)tieu«  et   d'ailleurs  il  y   nvalt 
roriiiulleitii'iii  leiioneé;  cuux  de  sa  rcmni*  J 
Maric-TbériM,  fille  du  rai  l'hilipp*  IV^  J 
et   d«  leur   deacendanee ,   les  ducs  d*  I 
Bourgofcneetd'AnÎDtt.n'iilaica]  pas  moiin 
contnuble*  :  ctt  dniili  seront  iliïcuija 
aux  articlea  ëstacsk  cl  -Sucnvuion  d'E5> 
r*u?tii  Iffurrr*  de  ta).  Ni^aninitiiiit,  le  p^ 
lit  Kl*  de  Lmiis  XIV  lui  pr.H'lii<i>«  roi  à 
Madiid,  en  1 100,  sous  I*  num  de  Vui' 
LIPPU  V.  Ia  dfBBsii*  fioutelle  régna  si 
l'IUpflgnR  jusqu'il  not  juurs  el  sans  auti 
inlen'TiplJno  (]lin  cell»  de  la  guerre  de  la 
Piiniaiulf,  «iisrii^  par  Kapoli^n   Ion-  ^ 
qu'il    imposa  coiiinie  roi    «  l'Kâpagaa 
son  frère  Joi>e|ik. 

Les  Bourbons  nr  donnèrent  point  i  ce 
pays  de  cnirois  puïsMaseid'tminnieun 
tels  qu'il  tn  avait  vu  dan*  CbarliH  I"'  ec 
d.ins  Philippe  II{  mais  l'admioliinitioa 
Tut  régM«  Mus  Giu-les  UI  i^t  l'agricul- 
tura  encnBr)ii;i».  L<  parle  de  famillt!  en- 
inttna  sniivetil  l'Eapat;ne  dans  d««  ^ucp-  j 
rcs;  cwpaudant  elle  pul  f'ooeuper  d'c)l^ 
mtair  plu«  qu'elle  a'aisil  fnit  jusque  ikff 
et  des  ministres  habiles  la  poussèrent'^ 
drtna  la  voie  du  proRrès  social.  Apres 
l'IiilippeV  (1700-1  71H1.Friuiitaso  VI 
(l74li-1759),Cii»BLEsn[  1759-1788), 
CH*ai,KS  IV  (1788-18081,  el  FtBoi- 
NAND  V11[IS14  IS33J,  régnàent  suc- 
l'essirement.  Ferdinand  VII  qui  n'avait 
pas  de  descendance  mâle,  mai;  à  qui  m 
3'  reaiiiie  uvnit  donné  dciix  Itlles,  abolît 
dan«  ses  états  la  loi  salique,  et  à  sa  mort, 
en  1 833 ,  le  tr6nB  passa  à  Isabkli.e  11, 
sa  fiileainée,  qui  l'occupe  encore.  Cepen- 
d^int, te  clief  aUuel  de  la  maison,  don 
Cahlos,  frère  de  Ferdinand  VU  ,  se  jeta  , 
en  IN34  ,  dans  les  provinci^  basques  oîi 
déjà  unE  insurrection  s'était  organisée, 
et  prit  te  titre  de  roi;  mais,  sur  la  pro- 


I 

tioa      ^^ 
rent^^H 


3  de  la  reiiK 
à  Madrid  o 


prononcé  son  ex- 
clusion du  troiiu  Bl  celle  de  sn  posiérité, 
pour  fait  de  rébellion  el  de  lcse~maj»té. 
Philippe  V,  tranquille  posiesseur  du 
Irùne  d'F,s)>ii);ne,  ne  put  conserver  celui 
des  DeuK-Sic'iles  où  In  maison  de  Habs- 
bourg opéra  sa  restauration  dans  la  per- 
sonne d'un  !ila  de  Lco^mlJ  ;''''  i^ni   prit 
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le  titre  de  Charles  III.  Elisabeth  de  Far- 
nèse,  héritière  de  Parme  et  femme  de 
Philippe  V,  opposa  à  ce  prince  son  fils 
du  nième  nom  :pii  finit  par  se  faire  pro- 
clamer roi  en  1735.  Alors  la  mairon  de 
Bourbon  resta  en  possession  de  ce  nou- 
veau trône,  en  même  temps  qu'elle  fit 
Tacquisition  des  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance,  dévolus  au  second  fils  d'Elisa- 
beth. Cette  dernière  souveraineté  est  dans 
ce  moment  en  d'autres  mains  {vojr,  Ma- 
rif.-Louise),  mais  elle  doit  être  restituée 
aux  Bourbons  à  la  mort  de  la  duchesse  ac- 
tuelle, et  le  duché  de  Luctpirs  leur  a  été 
donné  provisoirement  en  dépôt. 

Charles  III,  fils  de  Philippe  Y  et 
d'Elisabeth  de  Fnrnèse, succéda  en  17o9 
à  son  frère  Ferdinand  VI  sur  le  trône 
d'Espagne  et  téda  celui  de  Naples  à  son 
3*  fils,  FKRniNAND,  IV*  du  nom,  et  de- 
puis appelé  Ferdinand  I**^  (1759  1825  ; 
celui-ci  eut  pour  successeurs  son  fils 
François  I*^  (1825-1830  i  et  son  pe- 
tit-fils Ferdinand  If,  le  roi  actuel.  La 
reine  des  Français  Marie-Amélie  est  une 
fille  de  Ferdinand  1*^^;  madame  la  du- 
chesse de  Berry  et  Marie -Christine, 
reine-régente  d'Espagne,  sont  des  filles 
de  Fran^'ois  l";  le»  deu\  rois  ont  laissé 
plusieurs  autres  pi  in<*es  et  princesses. 

Le  futur  possesseur  de  Parme  et  de 
Plaisance  est  Tinfant  d'Espagne,  duc  de 
Lucques,  Cbaeles- Louis,  fils  de  la  reine 
d'Étrurie.  J.  H.  S. 

BOURDALOUE  (Louis),  l'un  des 
cor\phées  de  l'éloquence  de  la  chaire 
en  France,  naquit  à  Bourges  en  1G32. 
Il  étudia  chez  les  jésuites  et  entra  dans 
cette  société  à  16  ans;  après  qu'il  se  fut 
perfectionné  ,  ses  supérieurs  lui  confiè- 
rent successivement  les  chaires  d'huma- 
nités, de  rhétorique,  de  philosophie  et 
de  théologie  morale.  Ayant  rempli  ces 
différens  |K>sles  avec  distinction  ,  il  se 
livra  à  la  prédication,  d'abord  en  pro- 
▼ince ,  ensuite  à  Paris  où  il  fut  appelé 
en  1609;  bientôt  il  y  acquit  une  grande 
réputation.  M  "*  de  Scvigné  écrivait  à  sa 
fille  n'avoir  jamais  rien  entendu  de  plus 
beau  que  ses  sermons.  Louis  XIV,  sur 
les  rapports  qu'on  lui  en  fit,  voulut  IVu- 
tendre  à  la  cour:  il  ftit,  eu  conséquence, 
n  mimé  pour  y  prêcher  l'avent  en  1670. 
Il  plut  tellement  qu'on  le  désigna  pour 


les  carêmes  de  1672,  1674  et  1675  et 
pour  plusieurs  autres,  le  roi  ayant  té- 
moigné le  désir  de  l'entendre  tous  les 
deux  ans ,  aimant  mieux  ses  redites  que 
if  s  choses  noiiveiies  fies  autres.  On  qua- 
lifiait Bourdaloue  roi  ties  prédicateurs 
et  préiiicGteur  des  rois.  Après  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  le  roi  l'en- 
voya à  Montpeltier,en  1 686,  pour  achever 
la  conversion  des  protestans  que  la  vio- 
lence avait  détournés  du  culte  de  leurs 
pères  :  il  réunit,  dit-on,  tous  les  suffra- 
ges. Il  avait  le  talent  de  se  mettre  à  la 
portée  deson  auditoire  et  employait,  pour 
le  convaincre ,  le  raisonnement  plutôt 
que  l'éloquence.  Sa  morale  était  douce, 
facile  à  prati(pier  et  persuasive.  Son  ad- 
mirable fécondité  le  mettait  à  même  de 
varier  tellement  ses  plans  qu'il  compo- 
sait trois  ou  quatre  discours  sur  la  même 
matière  avec  tout  l'attrait  de  la  nou- 
veauté. 

Lorsque  l'âge  l'engagea  à  renoncera 
la  chaire  (1700),  il  «ie  livra  à  visiter  les 
prisonniers,  les  malades,  et  à  porter  par- 
tout des  consolations.  C'est  à  ces  exerci- 
ces qu'il  consacra  toute  sa  vie.  Les  en- 
nemis de  la  société  dont  il  a  fait  un  des 
principaux  ornemens  ont  toujours  res- 
pecté sa  personne.  On  a  dit  que  sa  coff- 
duite  était  ia  meilleure  réfutation  des 
Lettres  Provinciales. 

Il  mourut  à  Paris  en  1704;  il  avait 
encore  dit  la  messe  la  veille.  On  a  fait 
plusieurs  éditions  de  ses  ouvrages,  dont 
une  in-8^  et  une  autre  in- 12, 18  volumes, 
contenant  les  divers  ^ivv//#,  1  vol.  Oi- 
reme ,  3  vol.  ;  les  Dominicales^  3  v.;  Ex- 
hort€itions ,  2  vol.  ;  Panéf^riques,  3  vol.; 
Retraites  ,1  vol.  ;  Mystères ,  2  vol.  ;  Pr«- 
.ç/Vf,  2  vol.;  Instructions  chrétiennes^ 
2  vol.  La  dernière  édition  a  paru  en  1812, 
avec  une  Notice  sur  Bourdaloue,  par  M. 
Villenave,  16  vol.  in-8°.  L-î». 

BOIRDEAU,  ancien  garde- des- 
sceaux ,  député  de  la  Haute- Vienne  , 
naquit  dans  ce  département  vers  1 765 , 
et  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude  du 
droit.  Procureur- général  deson  départe- 
ment en  1814,  il  fut  nommé  par  ses 
concitoyens  membre  de  la  Chambre  des 
députés,  en  1815;  et,  depuis  1816  jus- 
qu'en 182o,  il  est  resté  procureur-gé- 
néral près  la  cour  royale  d'Ille-et-Vi-» 


iî).  Dcimii  ISIS,  M.  ftctw- 
■  •  fait  partir  <la  lnul«*  te*  lÉgiiklu- 
ii  Mi'vptÂ  dr  colin  ([iit  mil  iiii«î  iiii~ 
i|  la  rAMituiion  >lc  juillet,  il 
cvu»  i]ui  «iilrrrot  la  loi  i{u> 
iwtiliuil  In  rours  prAtittalw,  crilc  con- 
trv  les  crit  lôlîiicDi,  airi4i  i|iic  U  loi 
iÀr  ifiimainie,'\n  13  janvî«r  1810',  il 
m  pnionnça  auni  piiiir  U  iiiipruiion  de 
U  liberté  lie  U  prpssv  el  le  itMiitlra  gieo- 
iMit  ton;;-lFtDpii  «clû  ilérciiwiir  <let  mt- 
•îKns.  Jl  déploya  taule  mjii  ^uvrgie  en 
6<eiir  du  «ysicme  d'élcctiun  ijui  privilul 
«xn  le  Biiai»lcTi!  de  M.  UecaiBii,  el  ap- 
pâta ItniiM  les  loii  exception  ne  II  es  t\a\ 
ILiieM  préicDtén.  Veri  1836,  lorïqMx  I> 
HmIc  du  mîiiittcre  \ilUle  ilait  iuiml- 
MufF.  &L  Bourdeau  parai  revenir  lur 
•a  p«),  ri  te  rangea  ^u  uùli  de  l'oppu- 
D  rojslUle;  il  m  déinit  dv  la  pUco 
rvuT-général  el  »ola  avec  la 
-oppoailion.  Cependaat.  le  renvoi 
*iêrc  Villèle  ayant  fait  plate  à 
i  de  iM.  de  Marligaac,  Itl.  Bonrdeau 
►É,  m  1838,  directeur- général 
KeBrr^isircmeni  etiludoinaiiieiiipiiiB 
eîller  d'tuil  en  Mrtice  extraurdi- 
Va  MN»-«ccril«ire  d'dtal  au  iDiNi«Iùro 
'^jnalîce  en  1B39  ,  et  bietilùt  aprèa 
,  funcliofl«  ifu'il  «  cun- 
■er«é«  jriKfu'à  la  vpnucdu  miiilsliTePo- 
EffiHC,  ea  août  183U.  Depuis  la  iL'viilu- 
tmo  de  juillet,  M.  Bnurdeiiu  n  vécu  dam 
U  retraite  juirju'en  juin  1 834,  où  il  fui 
élu  di-pulê  â  Limoges.  F.  R-n. 

BOl'BDOS  (bisi.  nat.,  etc.].  Ce  mol 
a  beaucoup  d'acceplïoo.i.  Il  est  le  miin 
d'un  iiuecte  dont  nous  parlons  aux  ar- 

litJtr»  BOLKDOKHEHEIIT   et  A-BE1I.I,E.    Oll 

DotucDe  haurdo/i  ties  pèlerinn  leur  long 
lûloii  de  voyage.  Dam  plusieurs  chapi- 
tres les  cbuioînei  OH  bénélîciers  en  cliappe 
qui  «ont  au  lutrin  ,  portent  aussi  île  ces 
bourduat  qui  sont  très  hauts,  reièliis  de 
(ealdes  d'argent  ou  de  vermeil  et  sur- 
Buol^  de  divers  orne  mens, 

La  cloche  qui  porte  le  nom  de  bour- 
ilan  es!  d'au  son  grave  et  de  fortes  di- 
o«BU<Mi*;an  ne  sonne  ces  grosses  elo- 
(Ika  que  dans  les  ^riindes  (leia^irnis.  Le 
IxHinkD  de  Notre-Djme  de  Pari»  pwc 
frn  de  33  rolUicrs  el  son  bullani  est  du 
poidt  de  97G  tiv.  £Ue  fut  fondue  en  I  GSa 
H  dMoilivemciit  suspendue  en  IG85.  S- 


BOCRDON  (mus.),  jeu  i'Wff»i»\ 
t'etpèce  de)  DiltN,  ompoaé  do  lujaas  \ 
uuverinrvcylindriqiie  ou  rarrfe,  boucha 
àleurexliéniitésii]ub-ieurt,el|>rudiii)>aat| 
à  cause  de  cela,  l'ocUvn  grave  du  sod 
ifui  En  sni'llrait  l'tli  étaient  ouvert»  pu 
les  deux  bouts.  Il  Ht  Incite  de  se  rendre 
compte  do  ce  phénomène,  en  coniidé- 
rant  que  la  cblonno  d'air  miie  eo  vibra- 
tion par  le  veni  du  soufflet  doit  pircoH- 
rir  deux  fois  lu  lunjçueur  dit  Iiiyau,  piila- 
qu'tlle  ne  trouve  pas  d'issue  ii  l'exlréniité 
«upËrieurci  U  longueur  6lHT>t  doiiblA*, 
au  moyen  da  cette  alite  el  venuC)  l'in- 
lonation  se  trouve  oéccaiiircaieut  baia- 

Le  son  d'un  bourdon  est  plus  sourd 
el  plus  faible  que  relui  d'une  Ûùte  oo- 
verie  sonnant  à  l'uniiion;  mais  dans  !«■ 
petites  orgue»  ce  déitïHnlajie  «I  InlancA 
par  l'exiguité  de  la  pldcc  qu'occupe  te 
bourdon. 

Il  y  a  de-ï  bourdon»  de  ■(,  de  8,de  10 
et  de  33  pied*,  c'c«t->i-dire,danlle3<nt 
le  pliLs  );rave  ni  à  riiniMan  d'un  tuyau 
de  4,  de  8,  de  la  et  de  32  pieds,  d'oi^ 
Il  suit  nuB  le  tuyau  le  plus  grand  d'un 
Ixiurduti  de  4  n'a  que  3  pieds  ;  eelui  d'uB  ' 
bourdon  de  8  a  4  pieds,  el  ainâ  des  au- 

Diins  les  nrgiies  de  petite  dimension  , 
où  la  pince  manque  pour  mettre  une 
Qùle  de  8|.ii'as<>uicrle,on  emploie  un 
bourdon  de  S,  une  lli'itc  ouveite  de  4 
pieds,  un  bourdon  de  J  et  an  preilant 
ou  flûte  ouverte  de  3  pieds.  Tous  ces  jeUK 
s'emploient  dans  la  combinaison  d'orgue 
qu'on  nppelle/i'ui  de  fnads.  Voy,  Oli- 

GUE,  Fl.LTE  OUVRUTE  et  PuESTAST. 

Les  bourdons  de  S,  de  16  et  de  33 
pieds  sont  ordinairement  en  chêne  de 
beau  choix.  Le  hourdiin  de  4  est  en  élain 
ou  en  éloffe,  mélange  d'élain,  de  plomb 
UU  de  linc.  f^tutlqiies  bourdons  sont  faits 
en  bois  doublé  de  plomb  ou  d'élain. 

On  appelle  aussi  boitrdon  la  grosse 
corde  a  vide  de  la  vielle  des  Auvergnats 
et  des  .Savoyards ,  ainsi  que  le  plus 
long  luvau  des  musc^ttes  et  des  corne- 
muses. '  E.  F. 

ItOLRDO.V  (.S.,n\sTiBs),  peintre 
ut  graveur  naquit  u  Mnnl}icllier  en  IfilG, 


I 


ralviniate. 
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peintre  médiocre.  A  16  ans,  livré  à  lui- 
même,  cherrhant  de  ville  en  ville  3  uli- 
lisiT  ses  taletiH  et  ne  lioii\nnt  point  à 
sWeiiper,  il  se  fit  soldat.  Son  rapiiaine, 
ayant  vu  quelques-uns  de  ses  dessins, 
eo  reconnut  le  mérite ,  lui  donna  son 
congé,  et  Faida  par  des  secours  pécu- 
niaires à  suivre  ses  études.  A   18  ans 
Bourdon  partit  pour  TltAlIc  où  il  se  mit 
aux  gaf;cs  d*un  mart-liand  de  tableaux 
qui  profila  de  la  facilité  extraordinaire 
qu*il  avait  de  s'identifier  avec  tous  les 
maitres,  en  lui  faisant  exécuter  des  ta- 
bleaux dans  le  style  et   la  minière  de 
Claude  Lorrain,  de  Michel-  Ange,  du 
Cara\ai;e  ,    de  Sacchi  ,   du   Raml>oc1ie 
qu'il    imîiait  à  s*y  méprendre.   De  re- 
tour en  France  il  fît  jwur  Téglise  Notre- 
Dame  de  Paris  ce  célèbre  cruc/firment 
de  saint  Pierre  qui  passe  pour  son  ihef- 
d*œiivre  et  que  Ton  range,  comme  son 
tabli'nu  de  Té^lise  de  Sl-Pierre  à  Rome, 
au  nombre  des  productions  les  plus  cs- 
timabl<>s  de  TKrole  française.  £n  1G52 
il  quitta  de  nouveau  la  France,  agiiée 
par  la  Fronde,  et  Obristiiie  de  Suède  le 
lit  son  premier  peintre.  !Ve  trou>ant  là 
que  des  pi»rtrails  à  peindre,  il  revint  dans 
son  pavs  natal  et  s*v  fixa  q\\V\\\,  Ce  fut 
ali»rs  qiril  exécuta  pour  ré^li.se  Saiiit- 
Renoit  un  C/inst  m  art  aux  pierh  ilc  la 
Vierge  qui  seul  suTHrait  pour  justifier 
sa  grande  réptitalion,  si  son  Murtyre  de 
saint  Pnjtais,  si-s  Se//t  ceN\Te>  tle  un- 
St'ricorflr ,  son  Salom»m  Naeri fiant  à  la 
déesse  des  Siitoniens,  son   Martyre  tle 
saint  Andtêy  ne  teinoigiiaient  enan'C  <le 
réminence  de  son  talent  comme  peintre 
d'histoire.  Son  Ret  >ur  de  Vanhe  de  la 
captivité  est  cité  par  Reynolds  comme 
un  paysage   historique  du    plus  grand 
style  et  de  la  pen^ée  la  plus  sublime. 
Sébastien  Ronrdon  n*a  ni  la  sagesse  du 
Pons-iin,  ni  la  grâce  «lef.esuenr;  mais, 
par  la  feiondiié,  rorigiiialilé  de  hon  gé- 
nie, la  vivîK'il»*  «le  ses  pensées,  son  pin- 
ceau facile  et  spirituel,  il  justifie  la  ré- 
putation i\\\\\  sVst  acipiise  comme  pein- 
tre d'histoire.  Comme  paysigiste,  il  se 
])laee  assez  près  de  Claude  Lorrain  et  du 
JPuiis>in. 

r»(Mirilon  fut  Tun  des  douze  anciens 
peintres  tpii  commencèrent,  en  1()48, 

rétablissement  de  TAcadémie  de  pein^ 


ture  dont  il  fut  plus  tard  élo  recteur.  11 

mourut  à  Paris  en  1071. 

Comme  graveur,  r.oui<Ion  sVst  fait  on 
nom  célèbre.  On  a  de  !>a  main  une  qua- 
rantaine d'estampes  exécutées  d*aprèt 
ses  propres  dessins;  Ton  y  remarque  le 
même  esprit,  le  même  feu  que  dans  tes 
tableaux.  En  général,  il  avançait  bean- 
coup  ses  planches  à  IV^u  forte  et  les 
terminait  ensuite  avec  le  burin  d'une  ma- 
nière très  adroite.  Les  Sept  œuvres  de 
miséricorde  sont  ses  pièces  capitales. 
Heinecke  a  donné  le  catalogue  de  ses 
estampes  et  de  celles  exécutées  d'aprea 
lui.  L.  C.  S. 

BOURDON  DE  LOISE  rPaA^vcoîs- 
Louis),  fils  d'un   cultivateur  du  village 
de  Remy,  près  de   0>mpiègne   (Oise), 
était  né  vers  le  milieu  du  dernier  siècle. 
Ayant  fait  ses  études  à  Paris,  il   entra 
dans  la  carrière    du  l>arreau    et  devint 
proiureur  an  parlement  de  Parin.  Mais, 
d'un   naturel  fongueux  et  bouillant,   il 
embrassa    avec  ardeur,    en     1789,    la 
cause  de  la  révolution,  et  se  battit  avec 
beaucoup    d'acliarneinent,    le    10    août 
1792,  à  l'attaque  du  dniteau   i\i^s  Tui- 
leries. L'intrépidité  qu'il  y  déploya,  dit 
un  biographe  de  Rourdon,  commanderait 
Tadmiration  si  elle  n'eut   pas  contribué 
au   triomphe  d'une  cause  cou|>able,   et 
si  surtout  il  ne  l'eî^t  pas  souillée  par  des 
traits   révohans    de   barbarie.   Lorsqu'il 
fut  porté  sur  les  rangs  pour  être  nommé 
député  à  la  Convention  nationale,  il  usa 
d'une  singulière  supercherie.    Léonard 
Rourdon  de  la  Crosnière  \vny.)y  qui  était 
sonconcurrent,  avait  été  nommé  en  même 
temps  parle  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  rOise,  et  par  celui  du  dépar- 
tement du  Loiret.  Il  opta  pour  la  dépu- 
tation  de  ce  dernier,  et  François- Louis 
Roindon,(pn  était  candid«it  du  départe- 
ment de  l'Oise,  profita  de  la  conformité 
du  nom    sans  é(re  de  la  même  famille  ), 
se  pré>enia  à  la  Convention, et  fut  admis 
comme  député,  sans  qu'aucune  réclama- 
tion se  soit  élevée.  Il  demanda  que  les 
hommes  mutilés  en  combattant   pour  la 
cause  de  la  liberté  et  de  l'égalité  sur  la 
place  du  C-irronsel    fussent  mis   en  pré- 
sence de  l.onis  \VI,  lorscpie  cet  inlor- 
tuué  iniiK'c  fut  in(n*diiit  à  la  barre  de 

l'assemblée^  il  volt  U  mort  de  I/mU  XVI| 


r;  îf  Iffniei  im  fMn  kttrttA^  ttnprén- 
lloaK,tf  M- proni  •»';*'-<  xilrrlefiiiriiii-l  COI). 
IfïCif.pH,  H  ■f.i'Hii  miiiB  1»  «ili-re  da 
•  lur  li-jt  it>rfii>ii!'>  ']iii  |>a[ternim( 
n  ««11  optjoa^.  Il  ■lRnaii<;B  ses  coi- 
■  Vrrpiîaut),  GplMnnnc,Guai)et  et 
t  tte  Vartille,  tainioe  flyatil  des 

e  part  à  l'itiiurrtrlioD  du  31 
ija'ilHK  mMiim  vlolrnitiii  qnl 
l^  ptitr*  «onlTe  t<4  llé|tiil6i  qu'uii 
Ut  Mt-rilier.  Il  ilefiriidiE  linutriiivnl 
la  Icrrcur  i-I  Miliila  l'abbé 
ifre  ilr  ¥ouIair  ctiritliaTilNv^  la  ■>i'(i' 
,  O|>enii>t>t,rnT0y4  tii  hiiislou  dan» 
^Tcmlfr,  il  «■imllgii*  dtï  èïcia  qui  y 
mmii  iH  |mrut  «n  r«v<-iiir 
I Amli^ri-  A  «on  Kiut  (I  >«  hi-iiuill*  avro 
iri*tn;  Hi-1>Frt  let  Hnl)p<i|iif  n-«  Vac- 
dr  niiN>ériiiitUin«  H  le  firttnt  m- 
la  ■tx'iïté  ili'sJai-nh<ii«,ilenifme 
d»  rrltc  d»  Corili-llinL.  BTiurtIiin, 
alors  qiii^aa  léic  nf  fdl  nifiia' 
1»  riunil  i  TatlitM) ,  k  L«-|cv(idr«,  à 
Bnuitlon,  «t  à  L*i-oimif  ii?  Vt^ 
Midnirv  Une  grande  aniitioiilté 
nitbr*p]trre  I  Im  8  M  V  ih«rmi- 
^(M  H  1?  jmltM  IT»4),  M  xIIh  j«s- 
propOMF  dp  fiiire  fti»î1ler,  séanc-e 
ttin  nrux  r^iii  r^tiitaicni  au 
Mcret  d'aîTcsIalion  de  Rot)e<|iieiTe  el 
4ew«pariisan«,  qn'it  condnisillui-m^ine 
i  rérh»haA.  Dti  et  m'imnit,  aatil  re-  | 
mnorrr  à  Ma  système  révolutionnaire,  M 
M  dfclara  l'ennemi  le  |iliH  implncahle 
4MtociMea  popuUirw,  et  le  prciletleiir 
4A  ^ttttr»  et  (1<4  nnbles;  il  |>ravo  |na 
%  toi  qdl  ponail  qne  le*  bicn^  de«  pèi-es 
ri  Mfrnrf'éiviîgrèa  seraient  confisifiiéi ail 

Cfit  de  ta  nation.  Lorsque  le  dé,)iilé 
vJi  a«  plaignit  de  re  (iti'aii  milieu  de 
tant  dv  crîine*  ùfalttes  on  n'avait  pa^  En- 
core pri*  une  certaine  mesure  Irès  ini- 
porlante  pour  ratTermisseiDeni  de  la  ré- 
pqUiqtnr,  Bourdon  prononra  ces  mois 
fS  i«w«nt  été  dignes  d'nn  patriote  ver- 
UmA:  •  H  n';  a  )!>otnl  il«  crimes  utiles.  - 
Itfcmnoîn».  «ivoyé  à  Chanrra  pnW  fairr 
itirN)tMTtmein€I<!sdeceiit>|iiiavaiirnl 
pmJrip*  i  l'iftïurrerton  du  13  vrndë- 
BÛÎT»  cnnire  la  Contention,  liourdrin 
•'vitattla  de  eelte  missran  avec  la  plus 
(UVvilw  tigatfm.  Il  fui  dit  nninbvc  drs 
coavtatioBDetj  (prl  pasacicnt  uu 


conaril  de«Cinq-C«i«l,  et  « 
rui'tuneit'une  manière  eoiititUraliIe,  SÂrl 
«Wcupnnt  d'aoignala  el  lie  bien*  nallo—  j 
aaiiK.  Se  mohtrant  luujnurï  dti  cAld  dOi 
plu»  foi'l,  il  «R  ranttca  dam  l'appiMiliaii 
ilu  parti  clic-liien,  qui  cachait  mal  scsleo* 
dancr«  rayniliies;  il  parla  contre  le  rA> 
pime  r^Toliilinnnairc,  fit  rapporte 
d^rcmbre  1 704 ,  la  loi  qui  bannit» 
riidiles  de  Piris,  «t  devint  l'an  des  p1lrt'.| 
uiOrleU  enoelni«  de  tout  ce  qui  avait  éti'  ' 
(lit  p.iru  républicain.  Le  Directoire,  qui    , 
avnit  à  se  venger  de  lui,  ei 
>li)letilcs  diatribes,  aprèd  le  18  Truclidoi^  -i 
riiiscritit  sur  la  liste  des  déportés  qid  \ 
furent  envDvés  ■  Cayenue;  el.  i|uelqu( 
ll^tnp«  nprés  aonurriv^e  à  Sinamari,  tant   \ 
eii  n^i|;nanl  une  ftirmet^  exallée  peDdantiJ 
cet  exil ,  il  y  moural  accabla  de  regriflB  1 
el  rons*  dp  remords,  F.    R-ni       ' 

nOt'RDOK  DB  LA  CKUSNIÈRB 
(l-lo(ntio-Lutris-jKÀN-Jo«Ri'H)  naquït 
prè«  il'Orlëans  vers  1760,  Abolit  fait  d« 
bonnes  éludes  >  il  fe'ËUit  Alabli  à  Pariai  i 
rammu  clier  d'une  tnaisoa  d'ÊJucaiioa,  f 
lorsqueUrévotutintiécUla.  ÛMiDitalnni  ■ 
itiM,  le  H  juillet  1T8S,< 
]tlus  i^hauda  d^fenseun  de  la  liberté,  il 
obtint  de  l'Asiembll^  constituante  l'aib  ^ 
torisAlion  He  lu^er  chiu  lui  le  fameux 
cenlcntiire  du  Mont-Jura,  qu'il  fit  servir 
par  ses  élèves,  pour  donner  l'exemplo 
du  respect  dij  a  la  vieillesse.  It  dut  en 
paitie  fi  celte  coudiiite  d'être  élu,  en 
1799,  dépnié  des  départeuiens  de  l'Oiie 
el  du  Loiret  à  la  ronvenlion  nationale. 
Il  opta  jiour  le  Loiret,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ï  l'article  précédent.  Avant  l'oo- 
verlure  delà  sesiion,  il  fut  cliargé  par 
h  commune  de  Paris  de  se  Iransporler 
à  Orléans  ,  où  la  nouvelle  des  événemena 
du  10  soiit  excllaît  des  troubles.  Il  avait 
ordre  de  faire  adhérer  celle  ville  à  toutes 
les  mesures  prisea  par  l'Assemblée  légis- 
lative ,  et  d'assurer  le  transport  des  pri- 
sonniers de  la  haute-cour,  lesquels  lu- 
rent toilï  utassBcrés  a  Versnillw.  On  le 
«tnpçorina  d'nvoir  fait  partie  des  assas- 
sins des  jonrnées  des  5  el  3  septembre 
179!  ;  m,iift  celte  complicité  ne  repose 
i|iic  sur  dns  conjecture».  Lorsque  Louis 
XVI  fnt  daenu  au  Temple,  Bourdon  ,  le 
]ii'cniicr.  pri^posa  d'interdire  à  ce  prince 
toute  csnttc  de  coiumuuication  avec  sa 
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famille.  H  vota  la  mort  sans  appel  et 
pressa  avec  vigueur  rexéculion  du  juf;e- 
ment.  Comme  Bourdon  de  TOise ,  Léo- 
nard Bourdon  montra  pendant  le  procès 
une  impatience  furieuse  de  ce  que  beau- 
coup de  ses  collègues  ne  pensaient  pas 
comme  lui  ;  et  l'on  cite  des  traits  de  bar^ 
barie  qui  flétrissent  sa  mémoire.  Le  8 
août  1793  Bourdon,  élu  secrétaire  de 
la  Convention  et,  peu  de  temps  après, 
président  de  la  société  des  Jacobins,  de- 
manda la  formation  d'une  armée  révolu- 
tionnaire dans  chaque  département;  d'ac- 
cord avec  Bourdon  de  TOise ,  il  fit  dé- 
créter que  les  biens  des  détenus  qui  se 
suicideraient  et  ceux  des  condamnés  se- 
raient acquis  à  la  république.  Le  28 
janvier  1794  il  défendit  vivement  Vin- 
cent et  Ronsin ,  et  proposa  leur  mise  en 
liberté  ;  mais  Robespierre  fit  rejeter  cette 
proposition  par  le  comité  de  salut  public  : 
ces  deux  hommes  furent  condamnés  et 
exécutés  le  4  ventôse  suivant.  Dès  ce  mo- 
ment Léonard  Bourdon  et  Robespierre 
se  vouèrent  une  haine  implarable.  Le  pre- 
mier prit  une  grande  part  à  la  journée  du 
9  thermidor  qui  renversa  son  ennemi.  Il 
conduisit,  avec  Barras,  la  garde  nationale 
contre  les  chefs  de  Tinsurrection  réunis 
à  THôtel-de-Ville;  il  y  pénétra  à  la  tète 
de  la  force  armée,  s'empara  de  Robes- 
pierre et  de  ses  partisans,  et  vint  rendre 
compte  à  la  Convention  de  ces  arresta- 
tions. Et  néanmoins,quelque  temps  après, 
il  fit  décréter  que  le  corps  de  Marat  se- 
rait porté  au  Panthéon  et  dirigea  lui- 
même  cette  cérémonie.  Traité  hautement 
d'assassin  par  le  représentant  Legendre, 
aux  applaudissemens  universels  des  tri- 
bunes même  de  la  Convention,  il  se  mit 
à  la  tête  de  la  conspiration  qui  éclata  le 
l^*^  avril  1795,  fut  arrêté,  conduit  au 
cbâteau  de  Ham,  et  ne  dut  sa  liberté  et 
la  vie  qu'à  l'amnistie  qui  fut  consentie  le 
25  octobre  1795.  Entré  au  conseil  des 
Cinq-Cents ,  où  Boissy  d'Anglas  le  traita 
d'assassin  révolutionnaire ,  il  eut  à  sup- 
porter toute  l'inimitié  de  la  plupart  de  ses 
collègues.  Cependant  il  fut  nommé  par 
le  Directoire  son  agent  à  Hanil>ourg  , 
d'où  il  fit  expulser  les  émigrés. 

Il  avait  fondé,  en  1793,  l'École  des 
élèves  delà  patrie.  Après  le  18  fructidor 
il  reprit  sa  première  profession  d'inatitii- 
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teur;  en  1805  il  dirigeait  encore  à  Paris 
une  école  primaire.  Il  est  mort,  la  même 
année ,  à  l'âge  seulement  de  45  ans.  Il  a 
publié  un  Mémoire  sur  Vinstruction  ei 
tétlucadon  naiionaie ,  1789,  in-8**,  lia 
Recueil  des  actions  civiques  des  répuifU^ 
cains français f  4  numéros,  1 794,  în-8^, 
et  le  Tableau  des  imposteurs  ou  VJnam' 
guration  du  temple  de  la  liberté^  sans^ 
culottide  dramatique  en  3  actes.  F.  R-D. 
BOURDONNAYE,  vo^.  La  Boua- 

DONNAYK. 

BOURDONNEMENT.  On  donne  ce 
nom  au  bruit  que  font  en  volant  certaine 
in^ectes  de  la  famille  des  apiaires,  dési- 
gnés sous  le  nom  général  de  bourdons 
(  bombus  ).  On  l'étend  aussi  à  tous  les 
bruits  qui  ont  quel(|ue  analogie  avec  ce- 
lui-là, c'est-à-dire  à  tous  ceux  qui,  comme 
lui,  sont  monotones,  vibrans ,  prolongés, 
continus  ou  saccadés.  Plusieurs  insectes 
très  différens  produisent  un  bourdonne- 
ment plus  ou  moins  fort  ;  chez  tous  il 
n'est  pas  déterminé  jKir  les  mêmes  orga- 
nes, et  l'on  n'a  pas  toujours  des  notions 
bien  précises  sur  la  véritable  source  de 
ce  phénomène;  néanmoins  l'on  s'accorde 
assez  généralement  à  Fattribuer ,  dans 
tous  les  cas,  au  frottement  vif  et  brusque 
de  certaines  parties  coriaces  l'une  contre 
Tautre.  Le  bourdonnement  parait  destiné 
chez  les  insectes  à  faciliter  le  rapproche- 
ment et  la  reconnaissance  des  espèces  et 
des  sexes,  pour  Tactc  de  la  reproduc- 
tion. T.  C 

Chez  l'homme,  on  appelle  bourdonne* 
ment  la  sensation  d'un  bruit  analogue  à 
celui  qui  vient  d'être  décrit ,  et  qui  est 
per<^ue  tantôt  par  Tune  tantôt  par  les  deux 
oreilles ,  snns  qu'aucune  circonstance  ex- 
térieure puisse  la  motiver.  Elle  dépend 
soit  de  l'introduction  d'un  liquide  dans 
les  ca>ités  de  l'oreille,  soit  du  frôle- 
ment du  sang  dans  les  artères  qui  tra- 
versent des  conduits  osseux,  lorsqu'il 
existe  une  congestion  cérébrale  plus  ou 
moins  active.  La  saignée  générale  et  lo- 
cale ,  le  soin  de  donner  issue  aux  liqui- 
des étrangers,  sont  les  moyens  de  dissi- 
per ce  phénomène  morbide,  incommode 
et  sou\ent  très  opiniâtre. 

C'est  une  espèce  de  bourdonnement , 
dont  la  cause  a  jusqu'ici  échappé  aux 
naturalistes  y  qae  le  murmure  sourd  ei 


a  pvkqiiil  t«  dttt  danctttqne  M- 

vitix-Miimirini-iiL  ¥.  R, 

pM'RES,  «of.  P*vi*s»  IfHi-m-ilcA}. 
K:«0,  ltÉ.1.  .«r<i|.a.*d-.in  «rWit. 
re(l*l>altllali»ii»,tilu«r'irl  qu'u»  >il- 
bjp  cl  moÎM  tTUiiïiJifiibIt.'  igiriinc  ville. 
IJB  bcBUf  peni  être  rnlouri  de  murs  ou 
M  f«  en  ^oir;  Bua  il  n  loiijuiir*  un 
mÊvAè.  Aotu  ne  mrlierchnn*  put  l'^ly- 
mdafie  ila  mal  hoiir^  :  comme  bcnu- 
cmmp  d'aulm ,  ciHr-ti  «I  *ii(iiiP  «  arUi- 
(nin:;  pouitanl  iiuus  détails  l t'iti arquer, 
iTuie  |ur1,  que  V'^ère  «■i»|)loi«  lu  mol 
iajor»'  •Imu  le  *«ii*  •!■  tuur  un  pulît  clii- 
laajMij'.  l'aïUfiotivOROit,  Boukoeui- 
«t  L  Bnu'faiient  l'iDlrrniédioire  entre 
ioa^  rt  fUltigc  !  I«  l«iiigadca«r»|i- 
pnchc  plat  (l«  celui-d ,  le  l>ourg  reucui' 
Ut  cJ«<aDi.igr-  ■  la  villr. 

En  A»i;lFlrrre  le  iiiol  hotough,  que 
■on*  trarfuiiona  Iniutfl,  ■  un  Ken»  ln^l 
^litulier.  Il  dniftnc  non  un  lieu  li.uinii 
Ispoibot  qu'une  tille  et  p1u«  impurianl 
^'un  lillOfr,  comme  parmi  noua,  mais 
Mol  lieu  ai>i|uel  l'aulorilé  mjale  a  re- 
"  les  iuimunilé*.  et  I|ul  relè- 
L  dinKiaorni  de  ctlle  auiuriié.  Il 
{tdoiie  plut  eiuicld«  traduire  le  mot 
_  b  !»«■  celui  de  commune, 
%'SMt  que  beaucoup  de  ces  bourgi  soient 
'  féellcnicut  tunilio  ilaiis  U  suife  des  (ïiiips 

qu'on  nVoiplnyàl  le  terme  (|ue  comme 
■u  w>l>riqucl  pour  flél 
jotiïiMiicnl  de»  locali 
Londii  que  Je  grande*  villes  en  demeu- 
rateut  prinees,  on  les  a  dési(;(iÉs  tuua  le 
0iua  de  rallcn-6omuf:/is ,  lmutg\-/,i)iir- 
ri;  1er.  l'ait.  BouBC-rousm.  A.  S-b. 
BOL'RGELAT  (Ci..iiDh.J,  Tund.iUiir 
ia  éeules  téUiinnim  el  créateur  de 
rkippiairique  en  France,  naquit  <i  L;ion 
fSQ  1713  et  mourut  en  17fl9.  Apr^!,  des 
A  ailes  ïoi^tiéei,  ilatail  d'abord  cmbruué 
b  carrière  du  barreau,  lorsqu'un  scru- 
pule honorable  la  lui  lit  abandiinner  pour 
râat  militaire,  oJi,servant  dans  la  cava- 
les cbrtaui  el  arqull  co^nie  érmer  une 
lubdel«eMra>>rdiiiaiie.AlorH,rnKiaiiie, 

rannic  science  :  cuUivée  seulement  par 
C'i;Hrjraaa  marËrbuuK,  elle  ne  prisen- 
uii  i|(t'un  «mu  inforinc  de  pratiques  bi- 
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MFRt  rt  niNgntUievMn  I  _ 
qu'il  ;  avait  un  vaille  champ  d'oblena- 
tion  à  pt|duiier,  et  il  jr  entra  coursgciuo- 
niiiliL  Tout  «lait  à  Taire,  il  ûl  tifUtianft- 
loinici  ^btsiiilugie,  patliuloKie,hj|;i«ue| 
f'urcni  l'otijui  de  i>«s  éludes  dans  le»qud- 
Im  il  l'ut  Bucountgé  par  le  célèbre  chi- 
rurgiea  Ponleau,  près  do  qui  il  acquit 
égalciiient  des  vunnniasaoces  dans  la  ni£- 
decine  humaine  qui  lui  furent  d'nne 
grande  utilité.  C'est  avec  ces  élément  de 
succès,  el  avec  l'appui  de  l'aulorilé  lo~ 
elle  qu'il  ouvrit  en  I7T!  l'école  vétéri- 
naire de  Ljon  qui  n'a  rien  perdu  de  sa  re- 
nommée el  qui  prit,  deux  anaaprès,  le  lilro 
d'écule  rajale.  Ce  n'él«il  pas  tout  d'à' 
londé  uo  enseiguenienl  théorique  el  pni- 
tique,  il  fallait  encore  des  livres  de  lutit 
fimre  pour  les  élÉvc»  :  Bourgelal  y  avait 
pourvu  à  l'avance,  car  outre  le  Nauvtaià 
iVeu'Cfi.it/eouTrailéderavalvrie,  publiA 
en  1747,  il  ai  paraître  en  1753  ses Él^ 
mens  d'bippialrique,  ou  Nouveaux  prin- 
cipes sur  la  i^ounaisance  el  la  médecine 
des  chevaux ,  ouvrage  remarquable  pu 
l't'sprild'observati<)ncunsciencieuuqiiI]> 
dumioe.OoluidoilégaleniciiLlesBrlic! 
de  maii-ckallerie  et  de  manige  àt  l'E 
cjch.pédie,  et  un  nombre  considérabla 
de  mciuuires  sur  l'anaiomie,  la  phjsio- 
Ui^ie  el  In  paihulogie  vétérinaire».  Il  cor- 

di'  son  époque,  et  aes  lettres  renferment 
toujours  de  précieuses  observations.  Un 
de  ses  ouvrages  It^s  plus  pslimés  est  le 
Tniilé  lie  la  coïijdrmalion  eitvticurt 
du  cheval,  eic,  1769.  BourgeUt  fui 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  et  de  Berlin  ;  il  s  laissé  la  réputa- 
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BUl'nCEOiS,  nom  d'une  monnaie 
do  billnn  (  l'uj.J  qui  eut  cuurs  en  France 
sous  riiili|ipe-le-Bel.  Les  bourgeois  dou- 


.s  parisi 

,  et  les  bourgeois  s 

mples 

(i(>-s  (d 

E  siapulans ,   sing 

e  on   di. 

it  alors,   étaient  1 

s  de- 

.ori,ia.  C 

ctle  monnaie  porta 

d'iin 

ers  une 

lleur-d.-ly.,avec 

la  lé- 

bu" 

BOU 


(58) 


BOU 


gensh,  dans  It  basse  latînilé,  sfgnifie 
bourgeois.  Du  Cange,  dans  son  Glossaire, 
cite  un  édit  du  27  janvier  1310,  (|ui 
porte  :  Â%*ons  ordénv  h  faire  monrioye , 
c'est  à  savoir  petitz  deniers  notrs ,  qui 
sont  et  seront  appelle  Bourgoùt,  D.  M. 

BOUhiGEOIS,  Bourgeoisie,  du  bas 
latin  burgensis\  dérivé  immédiatement 
du  mot  burffiut  (bourg),  sur  Torigine  du- 
quel les  ét}'moloj;isles  varient  beaucoup. 
Du  Cange,  dans  son  Glossaire  de  la  bas^e 
latinité,  au  mot  Burf^enxi.v,  et  Ménage,  au 
mot  Bourg,  dans  son  Dictionnaire  ét\  mo- 
logique,  ont  traité  savamment  celte  (|ue.4- 
tion ,  qui  n*e9t  point  oiseuse  ici ,  comme 
pouvant  contribuer  à  jeter  queli|ue  lu> 
mière  sur  les  commencemens  de  la  bour- 
geoisie au  moyen-âge.  L'étymoingie  pu- 
rement teutonique  parait  la  pins  vrai- 
semblable, le  mot  l'urf^  existant  dans  les 
langues  germaniques  dès  les  plus  anciens 
temps.  Il  n*en  est  pas  de  même  de  son 
déri\é  burf^vtsis,  l>ourgeois,  qu'on  ne 
trouve  pas  avant  le  xi*  siccle.  On  n'fst 
donc  pas  fondé  à  faire  remonter  la  l)our- 
geoisie  aux  temps  de  la  domination  ro- 
maine et  au-delà,  autrement  cpie  par  ana- 
logie, et  pour  y  oliercher  une  sorte  de 
type  éloigné,  prescpie  cfl'acé  par  Tinter- 
ruption  des  souvenirs,  pendant  la  période 
de  la  toute-puissance  féodale.  Non-seu- 
lement le  mot  hur^en^'is  ne  se  trouve 
pas  avant  la  dernière  partie  du  \i*^  siècle, 
mais  la  condition  sociale  qu'il  exprime 
ne  peut  guère  se  reconnaître  en  France 
auparavant.  « 

Au  temps  de  Grégoire  de  Tours  les 
habitans  des  villes  se  partageaient  en  six 
classes  on  décnries  :  le  cierge,  les  famil- 
les sénatoriales,  les  fonctionnaires  pu- 
blics, les  rilo>ens  vivant  de  leurs  re\e- 
nus,  nommés  \ta(i(inntiirt's ^  les  artisans 
et  agens  bubalternt-s  tic  radiniiiittration, 
les  gens  de  main-morle  ou  «leini-serfs, 
sons  compter  les  serfs  purs.  Les  \i(»!ences 
et  les  guerres  intestinrrs  (]ui  continuent  à 
remplir  la  première  race,  jettent  la  cnn- 
fusiun  dans  ce  classement  des  popula- 
tions urbaines,  et  la  nation  entière  ne 
présente  plus  t]iie  (piatn*  conditions  so- 
ciales l>i«Mi  irr.nchccs  :  la  iioiilcsNe,  le 
cirij;»'',  \v  peuple  et  1rs  S"rls.  I.»*  pciip'e 
était  celte  classe  d'il  minics  ltbri>  inter- 
médiaire eutre  les  deux  premiers  ordres 


et  les  serfs.  Ce  sont  eux  que  les  hlsto- 

riens  désignent  par  les  mois  in^enui  ou 
pnpu/uv.  l^enr  consenlcmi'nt  icon\enxuf 
popn(i)  était  requis  dans  les  assemblées 
générales.  Ils  élisaient  leurs  magistrats  et 
concouraient,  avec  le  clergé,  à  réiectina 
des  évéques.  Cet  état  de  cboses,  antérieur 
à  la  bourgeoisie,  dura  jusrpie  vers  !• 
milieu  du  ix*  siècle.  Pendant  les  x"  et 
xi^  siècles  «I  La  léodalité  mit  le  sceptre 
aux  mains  de  qnelipies  sujets ,  et  la  na- 
tion entière  tomba  dans  la  servitude  »  , 
dit  M.  Leber,  dans  son  excellente  /f/>- 
toire  (lu  Droit  municipal  y  d'où  nous  li- 
rons la  principale  substance  de  cet  ar- 
ticle. 

Les  faibles  traces  de  lil>erté  qui  se 
conservent  dans  la  classe  intermédiaire 
sont  effacées  à  chaque  instant  par  une 
tyrannie  de  fuit;  et  suivant  le  tirait  de 
ç^  temps,  cette  demi-liberté  des  habi- 
tans des  ailles,  plus  ou  moins  restreinte 
par  les  seigneuis  dont  ils  étaient  sujets, 
prit  souvent  les  caractères  de  la  plus 
complète  servitude ,  comme  on  le  voit 
par  des  habitans  de  villes  déj«i  appelés 
hourtrcnix  et  donnés  par  leurs  seigneurs 
en  présens,  en  aumône.*,  en  paiement, 
en  échange.  Ces  populations  essayaient 
pourtant  encore  quelques  offtrts  pour 
ne  pas  succomber  sous  une  telle  oppi  es- 
sion.  L*mfluencc  du  haut -clergé  leur 
fournit  un  premier  secours,  par  le  pri- 
vilège qu*avaieut  les  cathédrales  et  autres 
grands  élablissemens  ecclésiaslicpies  de 
s'attacher  des  hommes  de  la  cité ,  qui , 
sous  le  nom  iVavnnrs  de  Cèf^tisr ,  purent 
se  soustraire  à  la  juridieticm  du  seigneur 
séculier,  et  éditer  les  charges  les  plus  pé- 
nibles. Quelques  grandes  vilh-s  obtinrent 
de  se  choisir  un  officier  royal  pour  pro- 
tecteur, comme  le  fi'ardtateur  de  ta  ville 
de  Lyon,  ce  qui  supposait  encore  quel- 
que droit  de  délibération.  Mais  c'était  là 
une  exception  plus  rare  que  les  \ioleu- 
ces  tyranuiques  dont  on  vient  de  parler. 
Le  plus  communément  la  population  des 
villes,  cnuq>osée  en  grande  partie  de 
marchands  et  d'artisans ,  était  retenue 
forcément  et  |»ar  le  droit  féod.d,  et  ans»»! 
par  xîu  propie  intérêt;  car,  en  «-as  crê- 
mii;ratlon,  les  biens  du  transfuge  étaient 
acquis  au  seigneur.  Ce  qui  pou\ait,  mal- 
gré cetây  favoriser  les  éml^tatioiis  d*iui 
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A  *i  Mliairalile  par  la  ^rantlnur  des 

ti ,  la  pttiratv  el  (e  L-ourafic  sixivent 

t   néceiMires    d*n*    celle   lutle 

pic:  •pnitnclt^  iinpmaal,  l'un  de*  plu* 

«  l'b'nioii'c,  et  dodi  M.  Au- 

bia  Thierry  •  dteril  avec  Uni  d'^to- 

m  let  preMièrei  comiBniioni,  daiu 

■  de  ***  Lrlliri  tur  l'Histoire  de 

France   t\vl   Irailent  de   l'ail renc II issc- 

la  {iolilïi|<w  dri  rtiis,  porta  lei  premiers 
a  au  tnaiislrc  féodal.  Lescbnrlesaiu- 
*d^UreDl,  uu  le  plus  souvent 
■at,k«  bourgeois  librci. Mais  bien- 
B»  TOjotM  dans  eelle  liberté  des 
I,  de*  dqcTËs,  des  droits,  des  liires 
^  des  prîvitéje»  qui  «arient  presque  à 
nafiai,  puisque  U-dej>sus  thsque  ville 
•wb  M»  coulntnes.  On  sent  toute  ta  dif- 
|mA«  de  donner  des  notions  géiiérules 
wr  atM  parrille  malière.  En  voici  du 
maki»  «laélqaes  aperçus  prinnpaux. 

D*»a  c«  preniièi-es  coiiquéles  d'une 
Rerté  si  léfiilime,  il  Tsui  distinguer  les 
(tirtM  de  cominuiies  Aes  rliai-ies  de 
ttui|iiiiiiiii  Celles-ci  n'établissaient 
foinl,  comme  les  preraières,  une  espèce 
di  république,  par  le  droit  donné  am 
I  btarjteoia  de  nommtr  leurs  magisirata  et 
it  k'BdMiïtibtrer  ainsi  eut-inéiiie!i.  Toute 
fOMaHOW  •opposait  donc  une  bour^eui- 
ékjWii»  toate  bourgeobie  ne  luppouiit 


Vieux  qifclWiHi  tArirtrent  p"M  S  ■}««» 
pur  lu  lier  murage  de  leurs  membrri,  la. 
iiardie»ne  cl  In  porsAvérance  de  leuN  en- 
Irein-iseset  quelque»  (rloinphcs  éloanans, 
eurent  eu  ns  la  m  mont  pourndversairts  l( 
leigneuri,  et  UenlAl  le»  rolf,  «lïrayé»  dt 
la  rapidité  do  leurs  proi^W's.  Lft  boiiiu   ' 
};coisies,  nu  coiitratre,  fureut  coailam- 
tnent  Invorisérs  p«r  U  puissance  n 
qui,  pur  une  marche  savante,  élendnat. 
■on  droit  de  ranfirmalion,  flnil  par  < 
rer  À  elle  Icule  te  droit  même  d'en  créer}   , 
piii«,  diinnint  une  extension  presque  in—  j 
définie  A  r«[ie  nonvclle  condiiion  dev^'  I 
nue  son  ontragc,  «'en  servit  pour  ifri-  1 
ter  peu  à  pru  jusqu'à  t'oinDipoIence  dS 
lioti)»  XIV.  L'élablissrmcnt  des  boUP-    ; 
f^eoiaies,  qui  devint  psr~là  si  favorable  à 
la  mysulé,  semblait  se  présenter  dam  les 
cnmuienceiDms  comme  une  espèce   dfl 
doinma^H  apporté  à  ses  hautes  pr6ro*A> 
lives;  car,  suivant  une  inaliime  do  droit 
Itodal,  le  seigneur  ne  pouvait  al-rS-^ 

xerain.  Or,  renoncer  à  une  partie  de  i 
droits  sur  ses  sujet*  était  abréger  a 
Réf.  Maia  les  rois,  écHî*^  par  leur  vA^fl 
niable  intérêt ,  bk  gardèrent  bien  de  re- 
fuser leur  consentement  indispensable  k 
In  validité  de  ces  aclc» ,  et,  dés  le  com- 
mencement du  siv*^  siècle,  on  avait  éta- 


bli 


1  pni 


<ipe  que 


des  bour);eoisipB.  Pour  ai^ 
river  là,  les  ruisavaienl  commencé  à  oppo- 
ser à  la  bourgeoisie  concédée  par  les  lei- 
l^eiirs  d'autres  boui-^^eoiities  privilégiées. 
Ce  fui  d'abord  la  franrhise  île  bou'gf  oi- 
sif. Ceux  qui  étaient  assez  riches  pour 
acheter  lelitredp/''«nc.i-/'our^foî;t,  non- 
seulement  pouvaient  disposer  de  leurs 
personnes  comme  ils  voulaient,  mais  i\» 
jouissaient  de  plusieurs  prérogatives  bo- 
noriSques.Auâsi  renon^ient-ils  do  com- 
merce et  aux  pi'ofcssion't  mécaniques,  et 
jnuissnienl-îls  du  droit  di- francs- fiels, qui 
fui  accordé  en  1 2â5  à  tous  les  bourgeois 
de  Paris  et  de  3!  autres  villes;  mais  celle 
ordonnance  ne  leur  conlémit  pas  les  au- 

■fpÊté  luus  les   auteur*. 
Le  priiilcfie  des  fiOncs-bourgeot) 
effRl  rélri]Rr.\de  pour  la  liberlé;  C 
lorï,toiuiiiel<;  remarque  M. i  '  ~ 
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ne  se  présumait  plus  ;  il  lai  fallait  on  ti- 
tre, et  ce  titre  en  était  un  de  sujétion. 
En  la  recevant  le  bourf;eois  devait  jurer 
tic  Ijyaument  garder  le  droit  dit  prince^ 
le  ilroit  de  son  scgneur,  et  être  envers 
eux  loytil  et  vrai  sujet,  »  11  résulte  de  là 
que  tous   ccu\  qui  ne  purent  obtenir 
ce  titre  furent  réputés  inanans  (yoy.). 
«  Manants  sont,  dit  Bout  il  lier,  c^i//r  71// 
demeurent  es  villes  et  citez  ^  et  nont 
point  franchise  de  hourgeoLùe,  >»  Ce  lut 
donc  à  recommencer;  et  les  bourgeois 
aspirèrent  au  titre  de  franc- bourgeois 
comme  offrant  seul  ces  garanties  de  li- 
berté, but  légitime  de  leurs  efforts.  Mais 
li's  rois  présentèrent  aussitôt  des  moyens 
plus  faciles  d'atteindre  ce  but,  en  éta- 
blissant la  bourgeoisie  personnelle ^  le 
plus  rude  coup  (|u*ils  aient  porte  à  la 
puissance  féodale.    Par    cette   nouvelle 
institution,  l'habitant  d'une  ville  put, 
sans  quitter  son  domicile ,  sans  faire  par- 
tic  d'une  commune  ou  d'un  corps  de 
bourgeoisie,  se  soustraire  à  la  juridiction 
de  son  seigneur,  et,  comme  lui ,  relever 
directement  du  roi,  en  obtenant  le  titre 
de  bourgeois  du  roi  ou  du  royaume.  Et 
ce  litre  si  précieux  s'obtenait  facilement  ; 
car  il  suffisait  de  joindre  à  la  possc^ssion 
d'une  maison  la  faible  redevance  d'un 
septier  d'avoine  au  roi;  et  même,  à  Ma- 
çon, la  |K>ssession  d'une  maison  n'était  pas 
néce^aire  pour  avoir  le  droit  de  bour- 
geoisie: il  suffisait  d'y  avoir  demeuré  un 
an  et  un  jour,  et  de  payer  au  roi  un  de:ni- 
septier  de  vin  au  mois  d'août.  Mais  par- 
tout ailleurs  la  possession  d'une  maison 
d'une  valv'ur  é(|ui\alerite  au  moins  à  un 
revenu  de  00  sous  était  nécessjiire.  Nul 
bourgeois  ne  pouvait  s'en  dispenser,  (piel 
que  lût  son  titre  de  lM)urgeoisie.  Dans  les 
corps  de  bourgeoi.^ie,  à  celte  obligation 
élaii  jomte  celle  du  douiicile  réel  du  mari 
DU  de  la  femme,  depuis  la  veille  de  la 
Toussuinl  jusqu'à  la  veille  de  la  Saint- 
Jean  ;  tandis  (pie  les  bourgeois  du  roi  n'é- 
taient pas  tenus  au  domicile  réel,  d'où 
ils  étaient  nommés  bourgeois  du  tlehors 
ou    bourgeois  forain^,  par  op)>ositi(>n 
aux  f  ourg/*t)i\  du  dedans.  Les  rois  ac- 
cordèrent même  aux  corps  de  bourgeoi- 
sie des  exemptions  dont  l'objet  ordinaire 
était  de  les  soustraire  à  la  juridiction  de 
leur  seigneur,  tout  comme  les  bourgeois 


du  roi.  Et  dam  les  diverses  formulitét 
qui  accompagnaient  l'obtention  de  ces  ti- 
tres, nulle  part  il  n'est  question  d'indem- 
nité envers  les  seigneurs  ainsi  dépossédét 
par  le  fait  de  l'afiranchissement  de  leur* 
vassaux.  On  se  contentait  de  leur  en  faire 
notification  par  le  ministère  d'un  sergeot, 
tant  le  pouvoir  féodal  était  déjà  affaibli, 
lorsque  Philippe-le-Bel  rendit ,  le  3S 
mars  1302,  une  ordonnance  pour  régu- 
lariser toutes  ces  diverses  concessions  de 
bourgeoisie  ,  en  soumettant  celles  qui 
étaient  faites,  comme  celles  qui  se  fe- 
raient par  la  suite,  à  certaines  formalités 
devant  les  offieiers  royaux,  sous  peine  de 
perdre  leurs  privilèges. 

Les  formalités  particulières  pour  en- 
trer dans  un  corps  de  bourgeoisie  va- 
riaient dans  chatpie  ville;  mais  dans 
pres(pie  toutes  les  conditions  indispen- 
sables étaient,  outre  le  domicile  réel, 
une  naissance  légitime,  certaines  obliga- 
tions et  certaines  redevances  auxquelles 
on  s'engageait.  On  perdait  le  droit  si  on 
cessait  de  remplir  ces  obligations  ou  si 
on  les  u'-gligeait.  Les  serfs,  les  bâtards, 
les  criminels  bannis  par  jugement,  les 
lépreux  et  les  ennemis  du  roi  et  de  la 
ville  étaient  exclus  formellement  |>ar  les 
lois.  Dans  les  villes  jouissant  d'une  con- 
cession générale,  la  bourgcniisie  était  hé- 
réditaire. 

Quant  aux  droits  et  privilèges,  outre 
relui  de  la  liberté  et  celui  d'être  jugé  par 
ses  pairs,  cbaque  corps  de  bourgeoisie 
avait  les  siens,  souvent  remarquables  par 
leur  im|>ortaiice  ou  leur  bizarrerie,  quel- 
quefois {Kirtagés  inégalement  entre  les 
liab<tans d'une  même  ville;  car  plusieurs 
avaient  de  grands  et  de  petits  bourgeois. 
Le  maire  et  les  bourgeois  de  Rouen  exer- 
(^aient  un  véritable  droit  de  haute— jus- 
tice, comme  coimaissant  du  plaid  de  l'é- 
pée.  Les  bourgeois  de  Nevers  avaient  le 
droit  de  tirer  des  mains  des  officiers  pu- 
blics et  de  garder  eux-mêmes  jusqu'au 
jugement  tout  bourgeois  arrêté,  à  moins 
que  ce  ne  fût  en  flagrant  délit  dans  les 
crimes  de  vol,  de  rapt  et  d'homicide.  Les 
notables  bourgeois  de  Lnon  et  de  Sens 
avaient  le  droit  de  donner  jusqu'à  tn>is 
soulHels  à  des  gens  du  peuple  qui  se  bat- 
taient.Un  bon  bourgeois  de  Bergerac  pou- 
vait, même  sans  ce  motif,  traiter  piibli- 
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1,  de  (oJrui-,  rltiaiiil,  et 

M^pMUM-nn'nt  il»nt  1»  Uatr  ije»  cniili)- 

WÊt  M  (Wi>  il^gr»  ili-  cette  «ille.  \.e»  bour- 

I    |Mù  iW  Pani  poutaieTil  «'emparer  «n 

[  IM  lieu,  cl  coinmc  ili  aiimiieril,  de  lout 
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»  miiat*  variétés  Juns 

•  pinalcï  pour  le»  (rimes 
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•I  m^me  In  litres  de  noblesse  qu'ils  ini' 

putemt  à  celui  de  bourgeois.  L'bisloîre 

•■I  remplie  de  bits  curieux  sur  cel  étalai 

^^^pette  b4Ule  coniidératiou  de  la  boui-- 
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^Pm  bonneur  le  litre  de  bourgeois  de  cer- 

taion  villes  elle  prenaient  dans  leura  ai'- 
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pendant  son  absence.  Par  le  trai 
qttignjr,  relitir  à  la  rançon  du 
le  roi  d'Angleterre,  outre  les-princes  et 
pvnds  Kigoeurs  caplils,  e»igea  encore 
comme  dlagei  4  bourgeois  de  Paris  el  de 
19  ■otresboanes  villes.  Le  frein  du  cbeval 
da  niii  lef  jours  de  balui  Ile,  était  toujours 
temt  par  deux  bourgeois  de  Paris,  et  Ix 
pfde de la  teale  confiée  aux  bourgeoisde 
Tootm;.  Enfin,  Charles  V  associn  les 
boorgeiMS  aux  fonctions  des  princes  du 
HOg,  en  nommaiil,  par  ordonnance  du 
nois  d'octobre  1374,  plusieurs  notables 
liourj;«iis  de  Paris  pour  avoir  part  à  i:i 
ri^cnce  du  roiaume  pendant  la  minorilâ 
de  ton  GU,  Le  noble  buurceoit  Jtan  Uir- 
aicr,  marchand  de  Valenriemu's,  é^^it 
Irê  roii  ra  maj-nilii^ence  diins  le  Imiirui 
ropa*  i]it'il  donna  en  1323,  et  i>ii,  punui 
IstuiivitM,  figuraient  le  roi  de  Boli.':in^, 
1«  roi  de  bavure,  le  comte  de  Flandres , 


VMqoe  de  LUge  el  (fantpes  prince!  Mu* 
veraint.  Jeaune  de  Navarre,  frmme  dB 
Philippe-le-ltel,  thoijuAe  du  luae  det 
bourgeoises  de  BtUf-eB,  dintit  i|u'elle  n'oi* 
vul  vu  à  Bruges  que  dei  reinet,  tjuoitpie 
un  tel  élat  n'appsrllnl  <]u'a  elle  seule.  Lt 
nnblesie  envia  souvent  non  -  seuicmmt 
Ivs  riclicsscs,  mais  \e*  distinctions  de  la 
boiii^eoiste.  On  connaît  le  mot  de  Louis 
XI  a  un  riche  bourgeois  de  la  me  Sainl- 
Detiis ,  chez  lequel  il  allait  asseï  souvent 
dîner,  cl  qui ,  ayant  demandé  et  oblenil 
des  lettres  de  noblesse,  se  plaignait  de  iH 
plus  ïoif  le  roi  comme  aL]p(iravanl:°  VoM 

•  tliei,  Ini  répoodil  Louis  XI,  le  pr»> 
Il  mior  de  mes  bnurgeoi^,  el  vous  âtef 

•  maintenant  le  dernier  de  mes  nobles.  •/ 

Dana  les  trois  dimiers  siècles  la  dé- 
nomination de  bourgeois,  qni  avait  ccïsé 
d'élre  uu  litre  pariicuber,  semble  s'être 
étendue  à  tou^  les  faabilans  des  villes. 
1  Un  bourgeois,  dit  l'Encyclopédie  de 
d'Aleinbert,  est  celui  dont  k  résidence 
est  dans  une  ville.  >  Il  est  certain  cepen- 
dant que  les  personnes  en  domeslidli  st 
les  Journaliers,  quoique  remplissant 
condition ,  n'étaient  pas  regardés  alor*  i 
comme  bourgeois.  La  déSniiion  du  dioa 
tionntire  de  l'Académie,  <•  cit 
ville,  •  parait  doue  prélériibb 

mut  montrent  combien  les  idées  sur  la 
bourgeoisie  étaient  changéesau  \vit°  siè- 
cle. "  Il  se  dit  aussi  par  mépris....  conli- 
'i  nue  ce  dictionnaire;  ce  n'est  iju'iin 
••  hoargeoij....  avoir  ia  niiae  bourgeoiyf, 
a  pour  dire  avoir  l'air  commun.  <•  Ces 
tons  de  mépris  étaient  d'autant  plus  dé- 
placés, même  parmi  la  noblesse,  que 
beaucoup  de  Tamilles  nobles,  déjà  alors 
fort  anciennes,  avaient  une  origine  bour- 
geoise, la  véritable  noblesse  d'épée  <m 
les  purei  TamlUes  de  chevaliers  élanldî's 
lora  fort  rari's. 

Dans  plusieurs  pays,  et  notamment 
dans  plusieurs  cantons  suisses,  la  bonr- 
gE'fiiaic  existe  toujuurs  comme  une  con- 
diiion  privilégiée,  reposant  sur  un  lilru 
qui  se  tmnsmet  fiar  l'hérédité,  s'acquicri 
par  une  longue  résidence ,  ou  m<iine  s'n- 
chéte.  Ce  titre  donne  droit  à  plniicin-'i 
prérogatives  el  à  une  pari  dans  la  répnr- 
l.ml 
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celles  de  nos  communes  qui  ont  des  pro- 
priétés importantes  en  forùls,  les  rv|iar- 
titions  de  bois  entre  les  habilaus.  Foy, 

G>]IXVNAUX. 

Aujourd'hui  les  mots  hourf^eot'sei  bour» 
geoiAie,en  France,appartiennent  propre- 
ment à  Thistoire,  tous  les  Français  étant 
égaux  devant  la  loi  ;  et  la  qualification  de 
bourgeois  n'est  plus  reçue  dans  les  actes 
publics.  Ce  mot  s'applique  pourtant  en- 
core chaque  jour;  mais  il  est  dirfu-ile  de 
définir  comment  on  doit  l'appliquer.  L'u- 
sage semble  le  réserver  plus  particulière- 
ment aux  marchands,  aux  rentiers,  et 
en  général  à  tous  les  habitans  d'une  ville 
auxquels  leur  profession  ou  leur  patri- 
moine donne  une  honnête  aisance  et  une 
position  tranquille.  J.  B.  X. 

Dans  quelques  pays  le  titre  de  bouiv 
geois  admettait  deux  degrés:  ainsi  à  Ge- 
nève on  avait  des  milites,  espère  de 
patriciens  qui  prenaient  du  service  cke/ 
les  souverains  d'alentour ,  des  rives  ou  ci- 
toyens «  propriétaires-commcrçaiis,  agri- 
culteurs ou  fabricans,  enfin  des  f/argeu- 
ses  ou  bourgeois ,  petits  artisans  qui 
habitaient  sur  un  terrain  seigneurial  as- 
sujétis  à  la  redevance.  A  Bùlc  on  clas- 
sait les  babitans  en  chevaliers,  bourgeois 
et  artisans,  etc.  [voy<  llûllmann  Ge- 
schicêue  der  Stamde  in  DcutsvhUmiL 
Berlin  ,  1830  ).  La  valeur  du  mol  bour- 
geois variait  quelquefois  d'une  ville  à  une 
autre.  Ainsi  tandis  que,  selon  la  remar- 
que de  Jean  de  Mûller,  à  Lausanne  les 
bourgeois  étaient  privilégiés  en  compa- 
raison des  autres  habitans,  à  Genève  les 
bourgeois  étaient  au-dessous  des  citoyens; 
mais  il  est  clair  que  dans  ce  cas  bour- 
geois signifie  les  gens  issus  du  bourg  nu 
d'une  partie  isolée  de  la  ville,  qui  n'ont 
été  agrégés  à  la  cité  que  dans  la  suite  des 
temps. 

1^  bourgeoisie  manquait  de  lumières 
pour  comprendre  toujours  SCS  intérêls, 
et  souvent  elle  imposait  elle-même  des 
entraves  au  développement  de  ses  res- 
sources industrielles  et  commerciales. 
Ainsi  elle  accordait  des  piiviléges  aux 
maîtrises  et  corporations  d'arts  et  mé- 
tiers, et  arrêtait  par-l.i  h  s  progrès  drs 
arts.  En  Italie  les  corporations  s'emparè- 
rent même,  dans  plusieurs  grandes  \ille5, 
du  |oavememeol  municipal,  et  eurent 
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presque  toute  l'autorité  en  miîn.Dtmoe 
pays  la  noblesse  trouvait  son   intérêt  à 
se    faire   agréger  à   la    bourgeoisie  des 
grandes  villes,  afin  de  trouver  en  elle  nn 
appui  contre  des  voisins  trop  forts;  et 
cette  agrégation  fut  une  des  causes  qui 
favorisèrent  l'esprit  de  faction  dans  les 
villes  ;  car  les  nobles  transplantaient  dans 
la  cité   la  guerre   qu'auparavant   ils  ae 
faisaient  de  château  à  château.  Eu   An- 
gleterre aussi  tes  corporations  devinrent 
toutes-puiNsanles,  et  quelques  unes  jouis- 
•ent  encoie  aujourd'hui  de  grandes  ri- 
chesses  et   de   londations   importantes. 
Dans  la  plupart  des  monarchies  la  bour- 
geoisie était  d'abord  exclue  des  parle- 
uiens  ou  assemblées  que  consultait   le 
souverain;  ces  assemblées  se  composaient 
de  prélats  et  de  nobles.  Cependant  aussi- 
tôt ()ue  les  communes  se  furent  consti- 
tuées, il  fallut  bien  que  les  classes  pri- 
vilégiées les  admissent  à  délibérer  sur  les 
alfaires  publiques.  Dans  quelques  étals, 
comme  en  Espagne,  en  Angleterre,  en 
Hongrie,  ce  hit  par  des  <lépuiations  ur^ 
haines,  en  France  et  ailleurs  par  des  dé- 
putations  de  provinces,  que  la  bourgeoi- 
sie entra  dans  les  assemblées  publiques, 
qui  alors  méritèrent  le  nom  de  nationa- 
les. En  Suède,  dans  le  Tv  roi  et  dans  beau* 
coup  d'autres  pays,  on  y  admit  aussi  les 
paysans  envisagés  comme  classe.   Dans 
ces  pays  on  reconnaissait  par  conséfpient 
.quatre  ordres;  dans  les  autres  la  bour- 
geoisie était  le  troisième  et  dernier  or- 
dre. Nulle  part  la  représentatîcm  ne  fut 
aussi  complète  qu'au  parlenieni  d'Angle» 
terre,  où  172  bourgs  eurent  le  droit  d'en- 
voyer  au  parlement  339  mandataires.  Ce 
droit  de  la  hourgoisie  d'être  représentée 
dans  les  parleinens  et  de  consentir  à  l'as- 
sielle  des  impôts  ne  fut  méconnu  que 
dans  les   états  despoti(|ues  ou  sous  des 
princes  qui  usurpèrent  le  pouvoir  sou- 
verain. On  sait  que  les  mis  de  France 
avaient  cessé  de  c«»nvoquer  les  Ëtats-gé- 
néiaux,  mais  que  la  bourgeoisie,  qui  prit 
alors  le  nom  de  tiers-état,  revendiqua 
son  droit  en  1789,  lors  delà  réunion 
des  notables.  D-o. 

ROrilGROXS.  Ce  mot,  dans  son  ac- 
ception la  plus  étendue,  comprend  à  la 
fois  :  1^  tous  les  corps  de  forme,  de  na- 
ture et  d*aspect  varias ,  le  plus  souvent 
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9aj.e*  moil,  i^cquc  IciIÎK'H'^  Aé- 
p«««  «ont  ■ux  eraîn^i  fttrmaDi»  qui 
Menai  m  t. 

\grmut«i  nuyirux  »pjitiT»UAet\t  nr-. 
mntol  sur  le*  •»(!»»,  à  t'nisscHc  (l»« 
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ilan*  une  branche  lo  gemme  lennïaal  e>l 
celui  qui  produit  le  plus  Torl  boiu^mn; 
lui,  le»  bourgeonsi  infi;rjeiiri  dimt- 
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oule*dri-(H>*ian<«s,  sera  ainsi  ap- 

iit  parmi  le»  organe»  Je  la  nutrilion 
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ssiliie  ton»  les  «rbre»  inonociitvlé- 
'srrrofsseitlannuellrtnent  DU  moyen 
leul  bourgeon  cenlral  c[iii  ne  se  ra- 

daiM  un  petit  nomlire  de  en» ,  que 
teeplion  a  la  règle  ("énérale.  Cer- 
v^taus,  teU  que  la  plupart  des 
ttHy  prmsserit  dfs  bourgeons  de 
hnilédctoutesleiii-sljrancliesjmais 
ei»  le  bourgeon  terminal  est  seul 
ipoaA  par  la  nullité  à  s'élever  ver- 
MCtiL  S'il  vient  ù  <e  roinpi-e,  l'ar- 
B*e  de  erollre  en  hauteur.  BiiRn, 

lea  aniret  végétant  ligneiii,  il  en 
:  c'est  le  plu»  grand  nombre,  dont 
s  boargeons  sont  aptes  à  rempla- 

life  principale  et  dont  presque 

les  parties  de»  lige»  sont  nrgani- 
t  manière  à  donner  naissance  à  des 
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,  i  moins  que,  qiiel- 
w  ayant  étédjinilts, 
ceiiK  qui  restent  puissent  pro6(cr  de  la 
iiourrïiure  qui  leur  était  destinée.  Celte 
loi  souvent  inaperçue  nu  méconnue , 
mal^é  la  );rande  simplicité,  eat  nue  des 
baJMts  principales  de  la  iallle  de»  arbres. 
Dans  un  «rnl  bourgeon  le  Jardinier  in- 
struit voit  parfois  un  arbre  entier  dont 
il  est  dès  lors  a  niAme  de  régler  l'avenir. 

Il  est  facile  de  distinguer  trois  sortes 
de  bourgeons  l 

Les  un*  qui  ont  été  préparé»  la  pre- 
mière année,  rharun  dnii»  un  gemme,  et 
qui  ne  poussent,  comme  il  a  été  dit  pjua 
haut,  f\\ie  le  printemps  d'après  la  fortMa- 
tion  de  ce  mi^me  gemme  :  «i  «unt  tel 
bourfféons  proprement  dits;  les  atilrei 
qui  sortent,  d^  le  premier  été,  d'jreui  i 
peine  formés,  c'est-à-dire  les  xoui~boi/r~ 
geans  dont  il  est  souvent  donné  au  eul- 
livaletir  de  provoquer  le  développcmeni 
à  peu  près  à  son  gré,  en  faisant  aflluer 

lin  cens  qui  naissent  accidirnlellement 
sur  les  tiges,  sans  y  avoir  été  précédés 
d'aucune   végélalion   apparente,  à   des 
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a  permis  que  des  tiges  M  formassent  ac- 
cidentellement   sur    les   racines.    Voy, 

BOUTURF.. 

Le  développement  des  bourgeons  ne 
présente  |)as  dans  les  régions  iiilcrtro- 
pirales  tes  mêmes  phénomènes  que  dans 
les  climats  tempérés.  Là  leur  croissance 
serait  continue  si,  pendant  la  saiscm  des 
sécheresses,  la  sève,  moins  abondante, 
n*éprouvait  un  repos  qui  produit  un  ef- 
fet cil  (|uel(|Ufî  sorte  analogue  à  celui  (|ui 
résulte  chez  nous  de  la  durée  des  froids. 
Dans  nus  contrées,  au  moins  pendant  le 
cours  de  rerlains  étés, on  remarque  aussi 
dans  la  végétation  des  jeunes  pousses  une 
interruption  assez  sensible,  suivie  aux 
approches  de  Tautomne  d*un  nouveau 
mouvement  connu  des  praticiens  sous  le 
nom  de  sève  d'août;  mais  ce  relard,  pen- 
dant lequel  la  nature  travaille  intérieu- 
rement à  la  consolidation  des  tissus  et  au 
perfectionnement  des  gemmes,  n*cst  pas 
également  appréciable  dans  toutes  les 
saisons.  L'abaissement  graduel  de  la  tem- 
pérature contribue  d'une  manière  bien 
plus  générale  et  plus  puissante  à  arrêter 
tout  accroissement  herbacé  et  par  con- 
séquent à  transformer  les  bourg(H)iis  en 
ramilles.  O.  L.  T. 

BOLRG  ES  fr/Zf^nVii  A/7  des  anciens), 
ancienne  capitale  du  Berry,  et  mainte- 
nant chef-lieu  du  département  du  Cher, 
siège  d'une  cour  royale,  de  la  15^  divi- 
sion militaire  et  d'une  académie,  popu- 
lation lU.OOO  âmes,  est  une  des  plus  an- 
ciennes villes  <les  Gaules.  Dès  le  temps 
de  Tarqu in- l'Ancien  les  Bituri^es-Cu- 
hi,  dont  elle  était  la  capitale,  possédaient 
une  suprématie  sur  tous  les  peuples  voi- 
sins. Lorsque  ('ésar  vint  soumettre  les 
Gaules,c*estdevanlRourgesqu*il  éprouva 
la  plus  vive  résistance.  Les  tlicfn  des  peu- 
ples voisins  s'étaient  léfiij^iés  dans  ses 
murs  et  ils  s'\  défendirent  avec  un  cou- 
rage  désespéré;  à  la  lin  ils  succombèrent, 
et  Bourges  resta  sous  la  domination  ro- 
maine justiu'en  475,  époque  à  lacpielle 
Evaric,  roi  des  (lOths  d'Espagne ,  s'en 
empara.  Clovis  chassa  les  doths  en  507, 
et  prit  Bourges,  ipii  depuis  est  toujours 
reytée  S4>us  la  domination  di'S  Irainais 
^  ers  l'an  252  elle  était  de\enue  le  siège 
d'un  ésèché,  dont  le  prcmic;-  titulaire  l'ut 
saint  Urtin,  apôtre  du  Berry.  Plus  tard 


les  évéques  de  Bourgci  prirent  le  titre 
d*archevéque,  patriarche  et  primat  des 
Aquitaines.  Le  commerce  y  était  autre- 
fois florissant,  et  spécialement  le  com- 
men*e  des  draps  «pii  jouissaient  d*uae 
grande  réputation;  aujourd'hui  le  com- 
merce y  est  absolument  nul.  On  attribue 
cette  décadence  à  différens  incendies 
qui  ont  plusieurs  fois  détruit  une  grande 
partie  de  la  ville.  Les  sciences  y  ont 
brillé  également.  Bourges  était  le  siège 
d'une  uiii\ersité  qui  a  eu  de  la  célébrité. 
Alciat  y  professa  sous  François  I*''';  Cu- 
jas  ajouta  ensuite  un  nouvel  éclat  a  la 
chaire  d*Alciat.  Outre  ces  noms  fametii, 
on  compte  encore  parmi  ses  professeurs 
plusieurs  jurisconsultes  justement  célè- 
bres, les  frèic*s  Mercier,  Le  Comte,  Ba* 
ron,  Duaren.  Bourges  a  donné  le  jour  à 
deux  artistes,  à  Jean  Lescuyer,  bon  des- 
sinateur et  peintre  sur  verre,  mort  en 
1550,  et  à  Jean  Boucher,  peintre  recom- 
maudable,  mort  en  1033.  Chaumereau, 
Catherinut,  Thomas  de  la  Thaumassiére^ 
sont  les  aulcui*s  les  plus  connus  qui  se 
soient  occupés  de  son  histoire;  l'ouvrage 
du  dernier  est  le  plus  estimé.  Jacquet- 
Cœur  (  j*oj\  ),  argentier  de  Charles  VII, 
y  est  né;  c*est  lui  qui  a  (ait  bâtir  riiùtel 
qui  sert  aujourd'hui  d'hôtel- de- ville. 
Lorsijue  les  Anglais  se  furent  emparés  de 
Paris,  Charles  VII  s'y  réfugia,  ce  qui  lui 
fit  donner  le  nom  de  roi  de  Bourges. 

I^  ville  est  environnée  de  plusieurs 
petites  rivières  et  de  marais  étendus  qui 
nuisent  à  sa  salubrité.  Autrefois  elle  avait 
80  tours,  4  portes  et  3  poternes,  les 
murailles  étaient  hautes,  épaisses.  Iji 
Grosse-Tour  surtout  en  rendait  rappro- 
che dangereuse;  ré)>oque  précise  de  la 
construction  de  celle  tour  est  ignorée  :  les 
uns  la  lont  remonter  à  César,  d'autres 
seulement  à  Philippe-Auguste;  mais  cette 
dernière  opinion  est  évidemment  errcH- 
née,  puisque  l'abbé  Suger  en  parle  déjà. 
Elle  avait  a  la  base  29  pieds  de  diamè- 
tre, de  circonférence  1U2  pietls,  de  hau- 
teur 100  pieds,  et  de  la  basse-fosse  190 
pieds.  Elle  avait  4  piliers  qui  se  divi- 
saient chacun  en  3  bianehes,  contenait 
une  ca^e  de  12  pietls  carrés,  faite  de 
pitces  de  bois  garnies  de  barres  de  fer 
eu  dehors  et  en  dedans,  en  sorte  qu'on 
ne  pouvait  ni  la  rompre  ni  la  brûler.  Par 
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|di>>)curt  asirmbUti  ijnodn\es  p<iiir  l'i- 
(^  iHairaim  du  dioveM.  Plusieurs  de 
oKnmdles  n'onl  pu*  une  grande  {m por- 
ttnr^  Ijr  coDtile  de  1034  rendit  plu- 
«>«un  ranuna  :  il  dédda  entre  autres 
th'>-n(t<iF  Ir  nom  (le  nninl  Marfisl  sérail 
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1r  liapirnte,  la  confession  el  la  ''épiiUii 
HUf  r^ltii  qtii  aurait  renrojé  son  épouse 
pnar  eaii!«  d'adullère  ae  pourrait  en 
rtfrtitàtt  une  autre  du  vivant  de  la 
pfnièrv;  ipie  nnl  ne  pouvait  prendre 
Irsinr  dans  M  famille,  ni  épouser  relie 
fkaunil  éli  l'épouse  d'un  parent;  i|iie 
*U  n«  dmait  donner  sa  fille  en  mariage 
•  4m  cWrr*  ou  à  du  fits  de  i-lerei  ;  que 
mi  nm  prendrait  pour  épouse  la  lille  <iu 
k  fnwB*  d'an  dcrr.  etc. 
Bb  liXKvn  contrite  s'a  wiem  y  a  à  Bonr- 
CMrcitop.  4t.  G.  fl.  M  Tome  IV. 


doDhlne»  tic  Lutlici-  cl  d'opéri 
gliïe  qiielquca  réformes  néi-esnaire) ,  le* 
■bus  qu'on  TOnUil  atteindre  pou  tant  »eiv 
ïir  le»  projets  de»  réfori nation rs.  Le  i»n" 
cilc  décréta  entre  «utres  cliosea  que  1«| 
doctrines  de  Luther,  dtjii  répronvén  pn^ 
le  tSiint-Siége ,  Bcniivnt  rondamnées  en 
générât  et  sans  signaler  dc>  crrcTrrs  pai>- 
liculièrcs,  à  moins  que  le  Saint-Siège  ne 
les  eût  déjà  condamnées;  qne,  s'il  exis- 
tait dnnu  les  paroisn-s  des  hommes  tnrnc- 
lésdesliérésieïlulliériennoouprntiqunnt 
des  snrtilé{;ci,  des  maléfices,  des  cDclinn- 
lemens,  et  invoquant  les  démons,  les  des- 
servnn*  étaient  tenus  de  les  dénoncer  à 
l'étéqne,  sous  peine  d'encourir  des  did- 
timens  sévères  au  grédudit  évêque;  qu'il 
serait  défendu  auK  libraires,  sous  peiito 
de  la  priïon  el  d'autres  châtimens,  de  ven- 
dre des  livres  inredés  de  l'hérâste;  qne  de* 
investigations  rigoureuses  et  des  peines 
arbitraires  seraient  établ: 
blasphémateurs,  provoquant  la  colère  de 
Dieu ,  de  la  suinte  vierge  ïtlarie 
snintî.  Suivent  vingt  autres  arlidc 
tifs  presque  tous  à  la  discipline  ecclésias- 
tique. La  même  année  l'assemblée  synt 
dale  de  Bourges  rendit  un  autre  décrt. 
sur  la  réforme  de  la  juridiction  ecclésïaa- 
(iiliip.  ayant  principalement  pour  but  d'in- 
leidire  aux  curés  de  prunoncer  l'excom- 
municalion  dans  certains  cas  et  de  se 
bornera  défendre  l'entrée  de  l'église  aux 
coupables.  Lue  séance  fut  rons»crée  à 
examiner  In  demande  de  quatre  décimes 
faite  par  le  roi  pour  le  rachat  de  ses  fda 
qui  étaient  restés  en  ôlage  pour  lui.  Les 
quatre  décimes  furent  accordés.  P.  P-st. 
BOtTRUOr>NE  ei  BOtJRGUt- 
GNONS.  RoviUMEs,  uucnÉ  et  comté 
DF.  BoiiBGOG«E.  Les  Boorguignons,  que 
les  éirivains  latins  nommaient  Burgun- 
dii  el  les  Crcrs  BoUjOyiitivïiiiijf ,  étaient 
un  peuple  germanique  de  la  rare  des 
Vandales;  pendant  le  m"  el  le  iv*  siècle 
ils  habitaient  dans  la  Germanie  septen- 
trionale, près  des  bouches  de  la  Vislule, 
Goths.   Plus 
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les  instrumens  ou  de  bois  ou  de  fer  et  de 
cuivre  dont  les  Germains  faisaient  usage, 
soit  dans  leurs  maisons,  soit  à  la  guerre, 
avaient  été  fabriqués  par  les  Bourgui- 
gnons. Mais  les  Saxons,  les  Vandales,  les 
Gotlis ,  qui  ne  vivaient  que  du  produit 
de  leurs  cbamps  et  de  leurs  troupeaux , 
qui  n'estimaient  que  la  guerre,  et  qui  re- 
grettaient de  devoir  payer  à  un  prix  élevé 
les  produits  d'une  industrie  étrangère,  se 
vengeaient  de  leur  incapacité  par  le  mé- 
pris :  ils  prétendirent  «pie  les  liourgui- 
gnons,  qui  consentaient  à  passer  les  jour- 
nées dans  des  voûtes  ou  des  souterrains, 
maniant  le  marteau  et  bravant  le  feu  des 
ateliers ,  devaient  être  moins  libres  et 
muins  vaillans  qu'eux.  Cependant  les 
Bourguignons  avaient  su  se  faire  crain- 
dre de  leurs  voisins;  ils  étaient  vigoureux 
et  de  haute  taille;  la  nation  était  souve- 
nine,  et  les  rois,  long-temps  éleotils, 
étaient  destitués  dès  qu^ils  mancpiuient 
de  succès  à  la  guerre.  I^  grande  invasion 
des  peuples  scytliiques,  (|ui  mit  tout  le 
Nord  en  mouseuient, détermina  les  Bour- 
guignons, pendant  le  règne  de  Valenti- 
nien  (364-37o  ),  à  quitter  leurs  anciennes 
demeures,  au  nombre  de  80,000  com- 
battans,  et  à  s'avancer  jtisque  surlo  Uliin, 
dans  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  j^a- 
latinat.  Ils  y  étaient  établis  pendant  le 
règne  de  Théodose  ^370-395.,  lorsqu'une 
incursion  des  Huns  les  détermina  a  em- 
brasser la  religion  t  iirétienne.  L'historien 
ecclésiastique  Soerate  assure  i]ue,  ju- 
geant le  Dieu  des  llo.nainsi)lus  puissant 
que  le  leur,  ils  viiirenl  tous  ensemble  se 
faire  baptiser  par  un  éM^pie  (1rs  (vaules 
qu'il  ne  nomme  pas,  et  qu'ils  remportè- 
rent ensuite  la  victoire  sur  leurs  ennemis. 
Ce  fut  à  l'époque  de  la  grandt*  inva- 
sion des  Barbares  ,  lorxpie  Rada^aise 
passa  le  Rhin  avec  les  \  andales,  les  Suè- 
ves,  les  Alains,  les  doths  et  les  Bourgui- 
gnons, que  les  derniers  s'établirent  à  de- 
meure dans  les  Gaules.  Ils  commencè- 
rent \  passer  le  fleuve  le  31  décembre 
406;  ils  s'emparèrent  d'abord  de  ce  que 
nous  nommons  aujourd'hui  la  I^orraine  , 
la  Suisse  et  la  Franche- Comtt  ;  leur  roi 
te  nommait  GonJieaire  :  lionorius  le  re- 
çut  en  41 1  au  nombre  des  alliés  de  l'em- 
pire romain ,  en  lui  abandunuant  tout  le 
pay»  qui  s'étend  du  Uc  Léman  an  con- 
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fluent  du  Rbin  avec  la  Mofelle.  Mab  aviM    ^ 
la  mort  de  Gondicaîre,  en  463  »  ou  da 
moins  avant  la  fin  du  siècle ,  les  Boar> 
guignons  avaient  occupé  le  tiers  enviroa 
des  Gaules;  ils  avaient  conquis  ce  qnt 
nous  avons  nommé  depuis  la  Bourgogne^    . 
la  Bresse ,  la  Savoie ,  le  Dauphinè  et  la    ^ 
Provence.  Vers  le  même  temps  un  entra 
tiers  de  la  Gaule,  à  l'ouest  et  au  midi  da    . 
la  Loire,  fut  occupé  par  les  Visigotbs,  et 
plus  tard  le  reste,  au  nord  et  à  l'ouest ^ 
par  les  Francs. 

Les  Bourguignons  en  s'établissant  chea 
les  Romains,  leurs  hôtes,  comme  îk  les 
appelaient,  exigèrent  que  ceux-ci  leur 
cédassent  les  deux  tiers  de  leurs  champa 
et  de  leurs  prairies,  et  le  tiers  de  leort 
esclaves  pour  les  cultiver.  Cette  TÎoleota 
s|)oliation  est  attestée  par  les  lob  des 
Bourguignons  eux-mêmes.  Cependant  les 
barbares  n'étaient  probablement  pas  aa- 
sex  nombreux  pour  rendre  cette  mesura 
générale  ;  du  moins  les  Romains,  loin  da 
se  plaindre,  protestèrent  dès  lors  que  lea 
Bourguignons,  leurs  hôtes,  les  avaient 
traités  en  frères,  qu'ils  avaient  garanti 
leurs  personnes  et  leurs  propriétés,  et 
que,  de  tous  les  baibares,  c'étaient  eux 
dont  le  joug  était  le  plus  doux.  Us  étaient 
alors  orthodoxes ,  ils  révéraient  les  prê- 
tres des  (jaulois  ,  tandis  que  presque 
tous  les  autres  barbares  étaient  ou  héré^ 
tiques  ou  païens  En  raison  de  celte  unité 
de  religion ,  comme  aussi  de  l'aptitude 
aux  arts,  de  la  douceur  des  mœurs  et  da 
commencement  de  civilisation  deaBour-  " 
^uigncms,  ces  peuples  se  confondirent 
en  peu  de  temps  absolument  avec  les  Ko-  '' 
mains,  dans  toutes  les  provinces  oi\  ils 
s'établirent.  *" 

Le  premier  royaume  des  Bourguignons 
subsista  pendant  126  ans,  depuis  leur 
entrée  dans  les  Gaules  jusqu'à  leur  en- 
tière soumission  par  les  Francs,  eu  639. 
Chilpéric  succéda  à  Gondicaire ,  son 
père  (  463  -  4U 1  ).  Il  fut  tué  avec  ses  fils 
par  son  frère  Gondebaud;  mais  sa  fille , 
Clotilde,  fut  maiiée  à  Clovis,  roî  des 
Francs.  Gondebaud,  le  législateur  des 
Bourguignons,  embrassa  l'arianisme  à 
peu  près  dans  le  temps  où  les  Francs  se 
t-onverlissaient  à  la  foi  catholique,  tan- 
dis que  ses  deux  fils  qui  régnèrent  sue* 
cessivement  après  lui,  SigisnKNMl,  de  61 6 
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\\rn  «ur  1m  IîU  rie 

e  l'ut  Ir  |>rAi»le  de  plu- 

■  1m  évitt  fieuplM, 

y-rat  p«r  la  mnrt  de  Ciode- 

VftowUuon  de*  Boui^ignons 

■  p*«il  trpitieT  comme  une  second)^ 
k  dM  rui*  boar^uigoaim  Ita  prîo- 
»  U  r*cp  mérovingienne  qui  oblin- 
FiMM  )••  Boar^ugnes  en  paringtr.  Le  pre- 
mier Tm  Gnnlntn,  p?lii-ril«  de  Ctoiîs, 
f^  ajant  éubll  sa  résidence  n  Cliilons- 
■■    1  581,  fut  désigné 
n  de  i«i  de*  Bnurgiiij^tinrit.  Snn 
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tiiulr«  uà  les 
né,  où  il»  %-é- 
[Mtdno  dans  In  pnpulalion ,  en  lui 
teSÉkl  ItUr  nom,  et  nù  tts  avaiètii  ean- 
tttt*  Ml*  oIvlliMtlan  cl  une  indniirie 
^■n  M»  «omii  guère  ailleun,  tiei  hn- 
UndM  d^DiléfiendAnt^e.  Le»  imttiulions 
■MolM  détail  M  en  partie  foniervécs 
4aM  ce  rojMum*-;  le*  premiers  mA|;is- 
n^  vMattnl  Rinveni  rnmarns  im  Kialiiis; 
Mil  11  infine  temps  (m  ^nd)  (tritprié- 
liirpi,  étriidanl  uns  re»e  ieiii-Ei  pos- 
auuins,  \  formaient  une  aristocratie 
laajotm  plu»  puisante,  et  (|Ui  montrait 
Itsie*  lei  années  davantage,  H^ai  ses 
pkUsouaBHembtéeH  publiques,  comtiîea 
«Recraisiislt  penel  respectait  peu  son  roi, 
Itarf  le»  Bourguignoni ,  se  gmivemnnl 
AB-mtoies,  se  sentaient  réellement  soiiv 
miu  de  nouveau  aU  joug  des  Krsnrs. 
D«n  aolm  princes  mérovingieoa,  Cliîl- 
drbe*t  IlrtThierri  II,  port».Trnt  encore, 
dr  S99  à  61 8 ,  le  litre  de  rois  des  Rour- 
Doranl  l'anarchie  qui  vint  en- 
ou  la  période  désignée  par  le  nom 
drt  rois  raiiiëans,  on  ne  donna  plus  le 
lilr*  de  rai  des  [!o()r|;mgnons  il  aucun 
d'rai,>natsrarisloeriltîe  ferrilo!  ialc  èlnh 
d*f  HWj»  I  oPj  oiir»  pini  puisï.inte  en  Bonr- 
ptfNf ,  «I  Hi  cfaëf«  butn'gui^non»  étaient 
détenu*  les  vrais  sou*eiains  ilii  pays. 

Uw*  troisième  itjnaslie  de  mis  bour- 
(^piMM  •'éfeva  penilnnt  l'anTiri'hic  ipii 
ha  la  eoiMèr|UFn(«  de  IM  fhnie  du  {;rnnd 
Maire  de  Cfiarlemagne.  L'un  8S8,  a  la 
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vingienne  annoncèrent  leurs  préteaiioos, 
deuiL  grands  seigneurs  se  firent  ci 
dans  tes  provinees  anciennement  cOi»^ 
quUes  par  les  Bonrgnignons  rLnUîs,  lib 
de  Boson ,  fui  éfevé  lu  trône  de  Valftnca  ' 
par  une  diète  desieigneot^  du  Daupbin4i 
du  Lyonnais  et  de  la  Provence  ;  et  Rodol- 
phe, Ris  de  Conrad,  fut  couroané  à  Saint' 
Maurice  par  one  diète  des  seigneur»  dé 
FraiiclLc-Cotnlé ,  de  Suiise  et  de  Savoie. 
L'un  ei  l'autre  avaient  ipiel'juE  rapport  At 
pareoiÉ  avec  la  famille  de  Charlemagnef 
le  premier  était  paissant  en  Provence,  et 
le  second  dafts  (a  Franche- Comté  oô 
comté  de  Bourgogne:  On  les  itéiignn  par 
Im  noms  de  rois,  l'un  de  Provence,  l'nB- 
tre  de  Bourgogne  Iramjurane.  Dans  le 
uiétiie  teinp-i,  Eudes,  i-ointe  de  Fariii 
avait  été  élu  roi  i  Complégnc,  et  Ri- 
chard, duc  de  Bourgogne,  ou  de  la  léulé 
province  qui  ait  depuis  cbnsené  ce  num, 
demeurait  au  niilieli  d'eux , indépendant 
des  uns  et  de»  autres. 

Le  fils  de  Rudnlphe  I",  Rodolphe  II, 
réunit ,  en  930 ,  te  royaume  de  Provenue 
à  celui  de  la  Bourgogne  Iranajurane,  i 
Il  fixa  Sa  r^idcnce  à  Arles,  d'où  vient  ' 
qne  les  i-ois  de  Bourgogne  de  celle  trjî- 
sitnie  racesont  plus  soiiient  désignés  par 
le  nom  de  rois  d'A.rleï  [rqx-j-  L'indêpea- 
danre  eiolssante  des  grandi  vassaux,  1'»- 
nnrchiedes  peuples,  et  le  silence  des  hia- 
in  riens  qui  n'ont  point  entrepris,  aux  x' 
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événemens  de  leurs  jours,  rendent  abso- 
lument nulle  l'histoire  des  rois  d'Arles. 
Conrad  ItPacifique,  fils  de  Rodolphe  II, 
régna  de  937  à  993,  et  Rodolphe  III,  le 
Fainéant ,  dis  de  Conrad  ,  régna  de  993 
n  tO:l3.  Comme  ce  dernier  n'avait  point 
d'entant,  il  nomma,  pour  être  son  héri- 
tier, l'empereur  Conrad- le-.Salique,  qui 
avnit  épousé  sa  nièce.  Ccsl  de  cette  ma- 
nière que  plus  de  In  moitié  des  proiincr» 
originan-ement  conqni.'es  par  lea  Bonr- 
pnignons  passa  sniw  Ta  suzeraineté  de 
l'Empire  gerinaniijiie,   Lea    grands   scî- 
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^ndant  , 


pi*i?'!;qne  absolument  te  jobg  des  l'oct 
il'Arles  tX  di'  h  Bourgogne  iriinsjurane, 
l'itreol  moins  de  molirs  encore  d'obéir 
attii chefs  (lc!'r.!hp;re,Kènpia»ei61(tnèv 
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d'eux  ;  et  les  comtes  de  Bourgogne ,  de 
Provence  «  de  Savoie ,  les  comtes  dau- 
phins de  Viennois,  les  comtes  de  Ge- 
nevois, de  Romont ,  de  Gruyères,  et 
bien  d*autres  encore ,  devinrent  presque 
absolument  indépendans. 

Les  ducs  de  la  province  qui  a  plus 
spécialement  porté  le  nom  de  Bourgogne, 
s'étaient  cependant  attachés  à  la  monar> 
chie  française ,  et ,  pendant  la  décadence 
de  la  seconde  branche  des  Carlovingiens, 
qui  monta  sur  le  trône  aveo  Charles-le- 
Simple,  on  commença  à  les  ranger,  aussi 
bien  que  les  ducs  de  Normandie  et  d'A- 
quitaine, les  comtes  de  Paris,  de  Flan- 
dre,  de  Champagne  et  de  Toulouse, 
parmi  les  grands  princes  qu'on  nomma 
les  pairs  des  rois  ou  du  royaume.  Un  des 
ducs  de  Bourgogne,  Rodolphe,  s'assit  en 
923  sur  le  trône  de  France;  un  autre, 
Hugues-le-Blanc,  réunit  en  943  le  comté 
de  Paris  ou  duché  de  France  au  duché 
de  Bourgogne.  Un  de  ses  fils,  Hugues 
Çajiet,  fut,  en  987,  élu  roi  de  France; 
le  puîné  Henri ,  demeuré  duc  de  Bour- 
gogne, mourut  sans  enfans  vers  Tan  1001. 
Avec  lui  finit  la  première  dynastie  de 
ces  ducs. 

La  seconde  commença  l'an  1033,  en 
la  personne  de  Robert  dit  le  Fieux,  fils 
du  roi  Robert  et  frère  du  roi  Henri  I^', 
le  troisième  des  Capétiens.  Ce  fut  Henri 
qui  donna  à  Robert  ce  grand  fief  en  par- 
tage. Cette  seconde  dynastie  gouverna  le 
duché  de  Bourgogne  330  ans,  avec  une 
autorité  presque  indépendante  de  la  cou- 
ronne :  c'était  le  temps  de  la  plus  grande 
p'iissance  de  l'aristocratie  féodale,  et  les 
rois,  mal  obéis  dans  leurs  propres  do- 
maines, ne  l'étaient  point  du  tout  par 
leurs  grands  vassaux.  Il  est  vr.ii  que  ceux- 
ci,  à  leur  tour,  n'étaient  pas  mieux  obéis 
par  leur  noblesse.  Dijon  devint  la  capi- 
tale de  la  Bourgogne,  et  c'était  dans  cette 
ville  que  se  réunissaient  les  Etats,  com- 
posés de  trois  ordres.  Dans  celui  du 
clergé  siégeaient  les  quatre  évéques  d' Au- 
tun,  ChàloQS,  Màcon  et  Auxerre,  plu- 
sieurs abbés,  dont  le  premier  était  celui 
de  Citraux ,  les  doyens  et  les  députés  des 
chapitres;  tous  les  gentilshommes  pos 
sédant  fief  ou  arrière-fief  en  Bourgogne 
entraient  dans  la  chambre  de  la  noblesse; 
dft  4^^  Dommét  par  les  villes,  au 


nombre  de  58 ,  formaient  celle  du  tiers* 
état.  La  Bourgogne  prospéra  pendant 
l'administration  de  cette  dynastie,  qui 
produisit  12  ducs  se  succédant  toujoan 
l'un  à  l'autre  de  mâle  en  mile.  L'avaut- 
dernier  d'entre  eux,  Eudes  IV,  époota, 
en  1318 ,  Jeanne  II,  héritière  du  comté 
de  Bourgogne ,  et  ces  deux  grands  fieft 
relevant ,  l'un  de  la  France ,  l'autre  de 
l'Empire ,  furent  alors  réunis  ;  mais  Phî- 
lippe-de-Rouvre,  petit- fils  d'Eudes,  étant 
mort  à  l'âge  de  1 6  ans,  en  novembre  f  86 1 , 
ils  furent  de  nouveau  séparés.  Le  roi  de 
France ,  Jean ,  se  mit  en  possession  da 
duché,  comme  plus  proche  héritier  dans 
la  ligne  masculine,  qui  fut  regardée 
comme  seule  appelée  ;  tandis  que  le  con- 
té, fief  reconnu  pour  féminin,  passa  de 
nouveau  à  une  femme. 

Deux  ans  après,  le  roi  Jean  investit 
son  quatrième  fils,  Phi lippe-le- Hardi, 
le  27  juin  1363,  du  duché  de  Bourgo- 
gne, et  il  fonda  ainsi  la  troisième  et  la 
plus  puissante  dynastie  de  ces  ducs.  Phi- 
lippe, par  son  mariage,  en  1369,  avec 
Marguerite  II,  comtesse  de  Bourgogne, 
réunit  de  nouveau  ce  comté  avec  le  du- 
ché ;  sa  femme  était  en  même  temps  hé- 
ritière des  comtés  de  Flandre,  de  Ne- 
vers,  de  Réthel  et  d'Artois,  en  sorte  que 
le  nouveau  duc  se  trouva  un  des  pins 
riches  et  des  plus  puissans  souverains  de 
l'Europe.  D'autre  part,  les  deux  Bour- 
gognes avaient  perdu  de  leur  importance, 
comparées  avec  les  nouvelles  souverai- 
netés de  Philippe-le-Hardi  dans  le^  Pays- 
Ras.  Ija  Flandre  était  alors  le  premier 
pays  du  monde  pour  le  commerce  et  les 
manufactures,  et  son  souverain  crut  de- 
voir étaler  un  faste  proportionné  à  l'opu- 
lence de  ses  sujets.  Philippe, dans  son  long 
règne  (1363-1404^,  dépassa  toujours  ses 
revenus,  tout  en  accablant  ses  sujets  d'im- 
pôts, et  il  mourut  insolvable.  Son  fils, 
Jean -sans- Peur,  lui  succéda  (1404- 
1419),  puis  le  fils  de  celui-ci,  Philippe- 
le-Bon  (1419-1467)  et  enfin  le  fils  de  ce 
dernier,  Charles- le- Téméraire  (1467- 
1477). 

Ces  princes  furent  les  chefs  de  la  Fàc- 
Tioif  ops  BoracuiGifONs,  dont  le  nom 
signale  les  premières  guerres  civiles  de 
la  France.  Charles  V ,  frère  de  Phi- 
lippe- le-Uardi|  avait  fait  pko€|  en  1S60, 


;  intviiai;  l'antortii  rnjalc  itail 
)«  M  3Ui'Dt>«  sulurilt  anlicmale 
mpl'^alt.  Lra  niiclu  du  monar- 
ni|(anv>Mil  ilr  l'adininistrdioQ  ci 
bkneul  |ta*  luri);-l«>npt  li'atcord  enirr 
■  la  mon  ilr  csui-i^i,lB  ducd'Or- 
xmtirain  ini«iuâ,  fui 
p  de  l'idnilniMrilIun,  et  Jeaii- 
C  de  Boargogiie,  lui  dis- 
»l  diercha  à  se  (sire  un 
rie  lui  enlever.  Les  Pariaieas 
vïxrïrrnt  pour  JeaD-iaos-Peur ,  et , 
ta  1405  ,  miDiDtacèrent  les  pierres  ci- 
•ilek.  Eii  H07  ,  J»a  Gl  asMSsiticr  soo 
HtiI  ,  l«  duc  d'Orléans;  mais  le  parli  de 
rc  priocr  ne  Sait  point  avec  lui  :  il  passa 
wnailadirertioudeBeruard,  coiQleiî'Ar- 
Biajnac.liriii-pèredunouïeauducd'Or- 
léBai,  n  la  France  ae  partagea  entre  les 
Ba»rsBignoii4  el  les  Armagnacs. 

On  lie  peut  guèrechercher  la  cause  de 
l'MrliarnvHM'nt  qui  se  inaniresia  durant 
ca  lotigurt  giii?rres  civiles,  seulement 
^DB  raitM-liument  qu'inspiraient  des 
|irii>cca  peu  laits  pour  l'exciter.  Investis 
dKp«niiutrp»r  ua  Ibu, ou  par  une  relue 
iMdfflenla ,  ImIimu  de  Bavière,  qui  nV 
tait  d'aulrta  pensées  que  la  toilette  et  la 
boone  chi-r«,  les  princes  rivaux  n'avaient 
point  de  droits  par  eui-mémes ,  point  ae 
prélcnlioni  constîtutionnellrs.  Il  parait 
plm&t  qu'une  ancienne  rivalité,  une  an- 

rUe-dc- France.  Tous  les  pays  au  nord 
it  la  Loire ,  où  les  Francs  s'éLsîent  colo- 
waia,  n'avaient  jamais  été  psirraitemeot 
Bui*  avec  les  pays  au  midi  de  cette:  riviè- 
M,  ijDi  Mot  la  pairie  des  Aquitains,  et 
diml  Ica  Vtsigolhs  avaient  renouvelé  la 
pepolalion.  Sous  la  domination  des  rois 
^ànglclerre,  l'Aquitaine  «tait  de  nou- 
«BMiderenue  hoalileà  la  France.  Le romle 
d'Amagoac  tirait  toute  sa  lorce  de  Tap- 
pù  décatie  noblesse  pauvre  et  belliqueuse 
deCatogne,  qui,  sous  les  drapeaux  an- 
||a>9,  avait  vaincu  les  F'rsDçais  aui  ba~ 
lùUes  de  CrÉcj  et  de  Poitiers.  Lorsque 
Im  AnDB{;nacs  (urent  les  maitres  à  Paris 
al  dam  I' Ile-.de- France ,  ils  s'y  firent  dè- 
IMter  |>arlear  însoleuce  et  leurs  voleries. 
Le  peuple  parisien  se  lentaii  beaucoup 
pin*  d'aUlolté  de  mœurs  et  de  langajjc 
«Mtt  l«  ikmipiigDODï  qu'avec  les  Gas- 


rapprovIxioDuemvnt  de  Paris  les  avaient 
au»i   rapproctii^;    la    corporation    do 
boU(hci-s,  qui   était  riclie,  puissante  ol 
raurageusi! ,  embrassa  le  parti  de  Ituur» 
fCOftneavcc  ealliousiasine,  «l  souilla  Mn 
nom   |iur  d'horribles  massacres  dans  Im 
prisons.  En  mâme  teiu|>s  In  bourgeuisie 
de  Paris  avait ,  par  des  vu«s  plus  rele- 
vées, fait  une  alliimre  intime  avec 
bourgeois  des  villes  do  F'Inudfe,  aiijeta 
bourguignons,  qui  les  premiers  aval 
défendu   les  droits    du   peuple,   et 
blancs  chaperons,  signe  do  ralliement   ! 
du   parti   populaire,    avaient  passé   da  1 
Ganda  Paris.  Le  Daiipbin,  depuis Cbat^  { 
les  VII,  qui,  à  peine  adolescent,   avvît 
été  enlevé  par  les    Armagnacs    coni 
les  Bourguignons  entraient  dans   Pai'î», 
le  28  mai  1418, donna  les  mains,  le  Ift   - 
seplHuibre  de  l'anuée  suivante, a  l'a» 
siuat  de  Jean-SanA-Peur ,  duc  de  Bour- 
goffne,  siu  le  pont  de  Moniereau. 

Ceiiouveaa  crime  changea  la  positiM 
des  Bourguignons.  Fbilippe-le-fion,  Gla 
du  prince  assassiné  et  qui  lui  succédl^ 
ne  songea  plus  qu'à  le  venger.  Il  en{^ 
gea  i'iusenaé  Charles  VI  et  l'imbéuUo  ' 
Isabeau  ,  qui  étaient  entre  ses  mains  ,  k 
dégrader  le  Dauphin,  qu'ils  déclarèreoc 
incapable  de  régner,  en  raison  de  son 
crime,  et  à  rechercher  la  paix  avec 
Henri  V  d'Angleterre,  qui,  après  avoir 
remporté  la  victoire  d'Azincourt ,  éten- 
dait ses  conquêtes  dans  la  France  ,  affai- 
blie par  les  guerres  civiles.  Par  le  traité 
deTro>es,duSl  mai  1420, Charles  VI 
donna  sa  Glle  en  mariage  à  Heuri  Y,  et 
lui  assura  la  couronne  de  F'rance,  dont 
son  fils  était  déclaré  indigne.  Le  duc  de 
Bourgogne  devint  l'allié  du  roi  d'Angle- 
terre, et  le  parti  des  Bourguignons  se 
trouva  engagé  à  favoriser  une  dùmina- 
tioa  étraiigcre.  Cependant,  lorsque  les 
Français  furent  obligés  de  reconnaître  à 
Paris  des  Anglais  pour  leurs  maîtres ,  Ils 
commencèrent  bientôt  à  les  haïr,  plus 
encore  qu'ils  n'avaient  haï  les  Armagnacs. 
La  décadence  de  la  capitale  était  rapide, 
la  population  disparaissait ,  les  faclions 
s'éteignaient  dans  la  misère  universelle, 
le  duc  de  Bourgogne,  degoùlê  et  hou— 
teUA  de  ses  alliés,  se  retirait  (1,1  El»  lis  Pays- 
Bas  et  devenait  presque  élrunoti'  à   '" 
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Franc*.  Un  monvcmcnt  lUitîoDal  (l*îadé* 
pendanoe  commençait  à  le  manifester 
dan»  les  provinces  mêmes  où  les  Bour- 
guignons dominaient  :  ce  fut  celui  auquel 
Jeanne-d^Arc  communiqua  son  enthou- 
siasme. Le  parti  bourguignon  acheva  de 
ae  dépopuHiriaer  par  le  supplice  de  cette 
héroïne.  Enfin,  le  91  septembre  148a, 
le  duc  Philippe  de  Bourgogne  se  détacba 
des  Anglais  :  il  fit  à  Arras  uue  pB\%.  par- 
ticulière avec  Charles  VII ,  dont  il  ao- 
cepla  Tapologie  pour  le  meurtre  de  sou 
père.  L*annéc*  suivante ,  Paris  fui  reprin 
par  Charles  VII  ^  et  la  faction  drs  Bour- 
guignons, quoiqu'elle  couvât  long-temps 
encore  sa  haine  pour  le  roi ,  s'éteignit  en 
silence. 

Le  traité  d' Arras  avait  rompu  pres- 
que tous  les  liens  féodaux  du  duc  Phi- 
lippe avec  la  France.  Dès  lors  il  ne  fut 
pins  à  son  égard  qu'un  souverain  étran- 
ger. Il  avait  acquis  successivement  toutes 
les  provinces  des  Pa\s-Bas,  ()U*il  joignait 
aux  deux  Bourgognes.  Il  faisait  le  plus 
habituellement  sa  ré:<idence  à  Bruxelles; 
mais  quoiqu'il  visitât  rarement  les  deux 
Bourgognes,  ces  provinces  prospéraient 
sous  un  prince  aussi  puissant,  aussi  res- 
pecté ,  et  dont  les  sujets  aux  Payn-  Bas 
étaient  les  plus  riches  et  les  pliis  iiidus> 
trieux  de  l'Europe.  Son  fils,  Charles- le- 
Téméraire,  qui  lui  succéda  (1 4H7- 1477), 
mît  un  terme  à  cette  prospérité.  Hau- 
tain, violent,  cruel,  il  se  laissa  eii^af;er 
dans  des  guerres  continuelles  par  Tiiupé- 
tuosité  de  ses  passions ,  plutôt  qqc  par 
aucun  calcul  politique.  IV  ne  pouvait  par- 
donner ni  à  Louis  XI  d'être  roi  et  d  Sa- 
voir un  rang  su|)érienr  au  sien  y  ni  aux 
paysans  suisses  d'être  libres.  Ses  guerres 
contre  le  roi  et  toutes  les  républiques 
confédérées  furent  éf^alemcnt  malheu- 
reuses. Il  fut  tué  devant  Nancy,  le  4  jan- 
vif'r  1477.  Kn  lui  s'éteignit  la  dcniière 
maison  de  Bourgogne;  c.<ir  il  ne  laiHsaii 
pas  de  fils ,  et  Louis  Xi  s'emfwira  du  du- 
ché, comme  d'un  Hef  masculin.  La  fille 
de  Charles,  Mnrie  de  Bourgogne,  é|M)Usa 
M.'iximilien  d'Autriche,  depuis  empe- 
irur,  et  lui  porta  pour  dot  le  couité  de 
Jiour^'ogne  et  les  provinces  des  Pays-Bas. 
l.n  maison  d'Autriche,  héritière  de  celle 
d(*Bouri;Oj;Me, réclama  lon^-temp^  lo  du-  J 
t  11  ff  (  Il  i  e  tunuy  qu'elle  prétendait  nu  j»oiut  j 
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devoir  être  léparé  du  reste  dé  rkéri- 
tage.  Ce  fut  un  des  motifs  des  guerres 
entre  Charles- Quint  et  François  V, 
Cependant  la  |»aix  entre  le  duché  et  le 
comté  de  Bourgogne  fut  rarement  trou- 
blée au  milieu  de  ces  combals.Les  .Suis:ict 
avaient  obtenu  des  deux  potentats  que 
la  Frauche-Comté ,  où  la  guerre  aurait 
compromis  leur  sûreté,  fût  déclarée 
neutre.  Cette  province,  en  effet,  fut 
soustraite  à  pres(|ue  toutes  les  guerre»  de 
l'Europe,  jusqu'en  1674,  (|ue  Louis  X 1  \ 
en  fit  la  conquête  sur  la  monarchie  es- 
pagnole. Ainsi,  presque  tous  les  pjys 
autrefois  conquis  par  les  Bourguignons 
furent  réunis  à  la  France,  et  ils  lui  ser- 
vent aujouid'hui  de  barrière  contre  les 
puissances  étrangères.  Le  duché  de  Ikiur- 
gogne,  avec  ses  dépendances,  la  Bresse 
et  le  Bugen,  forme  à  présent  les  quatit 
départemens  de  TYonuo ,  de  la  Cô:e- 
d'Or,  de  Saone-et-Loirc  et  de  l'Ain ,  où 
l'on  compte  en\iroii  1,3210,000  habi- 
tans  (  voy:  ces  départemens  ).  Le  comté 
de  Bourgogne,  ou  la  Franche -Comté, 
a  été  divisé  en  trois  départemens  :  le 
Jura,  le  Doubs  et  la  Haute-Saone  (  rHjy. 
ces  mots),  et  sa  popidation  est  d'environ 
805,000  indi\ulus.  Foj\  les  art.  Boiia- 
GOOKF.  qui  sni\ent.  J.-C.-L.  S-i. 

BOi'HtiOOXK  (cKacLK  ok:,  portion 
du  saint-enqnre  d'Allemagne  jusqu*à  la 
fin  du  dernier  siècle.  Il  fut  londé  en  1612 
par  Maximilieu  i|ui  venait  d'en  faire  I V^ 
quisiiion  par  son  mariage  avec  Marie, 
fille  et  unique  héritière  de  (^harU*s-le- 
Téméraîre,  dernier  duc  de  Bourgogne. 
(Uiarles-Quinl  organisa  ce  cercle,  réserva 
les  droits,  privilèges  et  libertés  des  \ill<'S 
et  des  Etats,  et  m  confirma  la  réunion  a 
l'Empire.  Il  embrassait  alors  le  Brabant, 
le  Limbourg,  le  Luxembourg,  la  Cuel- 
dre,  la  Fiamire,  l'Artois,  la  Bourgogne 
((*elie-ci  seuUuienl  nominalement,  vo}\ 
l'art,  suiv.),  le  liainaut,  la  Hollande, 
la  Seelande,  Namnr,  la  Frise,  Ltrechi, 
Ovcr\>sel,  Oiicningue,  Alaestricht,  etc. 
Mais  lu  France  s'empara  successivement 
de  différentes  portions  de  ce  cercle;  lc:i 
Pays-Bas  du  nord  se  rendirent  indépen- 
dans  et  agrandirent  leur  territoire  de 
telle  Mirie  qu'il  en  résulta  mcnie  pour  le 
cercle  tie  lîciiï'.fignc  une  solution  de 
ciintiiiulté  cl  qu'il  se  iorma  to  dtia  pii^ 
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■Ot'il.GOfiNe(r-noviin:E  dk),  Bar- 
puwlm  ,  |>ort)nn  cmiiidtraLle  de  la 
frivor,  aitcc  tjlre  de  dnch^-pnirie.  Elle 
«(■il  bam<*aii  onrd  par  la  Champagne, 
'  lo  wd  par  le  Lronnnis  et  le  Dauphin^, 
i  r««t  par  U  l'rancbe-CuRité,  à  l'an»! 
ftr  I*  Btiurbnanai*  et  le  Nivernais.  Ad- 
iMiwMWfit  habité  par  l«a  MaHrliibii  et 
|«  jC/ni  ou  fldueni ,  le  jilua  i-elêbre  des 
pMplM  de  U  Uaule ,  le  territoire  de  letle 
■rcniiiT*'  fui  enmpris  par  IVmjiereUr  Vn- 
1b>  dsn*  la  première  Lyonnaise.  Lors 
4a  la  etxile  de  l'empire,  il  fut  entahi 
p«-l«  Aai^Kirf/r  ou  Bourguignon»  {iny. 
■Olre  prenater  orL  BaUBiiciuNK). 

(Uiia>«  a  la  France  {voy,  p.  70),  la 
Bourgo^»  formait  l'un  dei  douze  grandi 
|M*ernrmens  du  royauine,  Dijon  sa  fa- 
^ute  étail  U  fliêfte  •*'"".  parleiiieni;  la 
ftourgr.çne  était  pays  d'Étal.  On  la  di- 
lïutt  en  plusieurs  petits  pays  dont  les 
piincipiut  liaient  J'Auxerroli,  capitnlc 
Anscrre;  U  Bresse,  capitale  Buiiri;;  lu 
Bag«;,  capiule  Belley;  l'AuIunais,  cr- 
■halc  Aatun-,  le  Châtonnaii,  capitale 
^Uloiu;  le  Charoltais,  capitale  Charol- 
Im;  leDijonaaii,  capitale  Dijoni  le  Mà~ 

Ci|MUle  Cet;  et  la  principauté  de  Dom- 
hw.«pita1e  Trévoux. 

On  dannail  à  cette  province  50  lieues 
«N  Rord  au  sud,  et  BO  lieues  de  lest  à 
r«aeat.  Son  territulre.  coupe  de  pleines 
H  de  amnlagues,  présente  des  Turéis  et 
im  p*liir»§es  considérables;  il  est  pres- 
sa* partout  d'une  grande  fertilité.  .Ses 
tioB.qni  aMmenlenlitn  commerce  étendu, 
jaoÎMcnl  d'une  juste  renomnjée  par  tout 
\timovAt  {voy.  l'art,  suiv.);  on  y  remar- 
que «UMÏ  dea  mines,  et  l'industrie  v  est 
Irt*  dételoppëe.  P.  A.D. 

BOt'RGOGNE  (viits  de).  De  toutes 
•  de  Snatx,  U  Botirgogoe 


Mt  c^e  qai  foiimit  le  plm  i.t  tin*  à  U 
consommation  du  rojaume;  elle  pour» 
voit  i,  k  luis  les  oUsscs  riches  et  leielas^ 
sei  moyennes,  sert  le  \a\D  et  le  beso 
et  donne  le  superflu  et  le  nécessaire.  Oa 
évalue  la  veudan^te  moyenne  de»  S  dér 
partemens  de  ITonne,  de  la  CAle-d'Oï 
et  de  .Sadne  -  et  -  Loire  ,  à  environ 
l,U36,!30  hectolltros,  vaUnt  ï  peu  prit 
44,876,700  (r.  C'est  sans  fonlredil  l« 
plus  beau  produit  du  siil  botirgu%noa} 
ni  la  Champagne  ni  le  Bordelais  ne  tirent 

rabte  :  aussi  la  culture  de>  viftues  est-cllf   j 
l'occupation   d'une  grande  partie  de  It  1 
population  agricole.  Dans  le   dépaiM^  ] 
ment  An  ITunne,  sur  -179  communif^ 
il  y  en  a  433  f\a\  possèdent  des  vignM 
dont  plus  de  la  moitié  appartient  atiC    ' 
propriétAires  ruraux.  Tandis  iyi'un  t 
lare  de  terre  labourée  ne  rapporte  que    1 
31  fr,  ei  un  hertare  de  pré  que  30  tt,. 
nu  lieoiaru  de  vigne  en  rapporte  03,  Il   , 
n'y  a  que  lea  boU  nul  «oient  iTun  meil^ 
leur  rapport;  mal*  le  payaan  ne  peut  tt^    | 
tendre  que  le  buis  iju'il  a  planté  ou  seratf 
lui  rapporte  l'iDlérél  du  prix  d'achaL  à 
Encore  ne  trouve-t-il  pas  igiie  la  meit!  1 
triirc    vigne   soit    préférable  ;  il    aimé 
mieux  une  mauvaise  espèce,  \e  gamai, 
qui  donne  de  mauvais  vin,  mais  (jui  en 
fournit  beaucoup;  la  quantité  l'enlportfl 
chez  lui  sur  ta  qualité  :  c'est  que  le  mau.- 
vala  vin,  en  ratsin  de  son  bas  prix, est 
d'un  débit  très  faillie.  Celle  avidité  date 
de  loin  :  déjà  a  la  fin   du  xiii*  siècle, 
Philippe-le-Hardi  oidonna  de  couper  lé 
liés  mauvais  et deluyau  plant  i!e  ni'rnai 


I  le 


leilleu 


Saint'Pèrç 
et  pluiifurt 
ient  coutume 


'une  année  ^  l'ai 


de  Bourgogne,  et  où 
le  pope,  iitonsieur  ■ 
a  ri  trer  gran  diseignci 
par  préférence  de  fai 
La  vendanife  varie  au  reste  beaucoup 
Ire;  le  docteur  Mo- 
Stalistique  irnolagi- 
que  de  l'arrondisiement  de  Beaune, 
ISIS,  que  nous  avons  omis  de  citer  en 
pariant  di's  vins  de  ce  nom,  indique  les 
priiduîis  des  vendanges  de  37  ans  con- 
sécutifs, savoir  de  1787 


abondante» el que  Itoatj 
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rées  comme  bonnes,  tandis  que  les  20 
autres,  cVât-à-dire  la  plupart, oui  été 
médiocres  ou  chélîves.  On  a  remarqué 
qu'il  se  fait  plus  de  bonnes  vendanges 
lorsque  le  raisin  mûrit  en  septembre  que 
lorsqu'il  n'est  mûr  qu'en  octobre.  La 
Bourgogne  a  disputé,  comme  on  sait,  la 
prééminence,  sous  le  rapport  des  vins,  à 
la  Champagne  ;  on  a  écrit  des  volumes 
sur  cette  dispute.  Les  Bourguignons  et 
les  Champenois  ont  mis  en  avant  dans 
cette  cause  des  poètes  et  des  docteurs. 
£n  16651a  Faculté  de  médecine  décida 
avec  la  gravité  de  la  Sorbonne  :  f^inum 
belnerise  esse  iuavissirnurn  et  sa/uher- 
rimuni.  Les  Bourguignons  triomphèrent 
surtout  lorsque  les  médecins  déclarèrent 
que  c'était  au  vieux  vin  de  Nuits  qu'il 
fallait  attribuer  le  rétablissement  des 
forces  de  Louis  XIV,  quand  il  eutsubi  l'o- 
pération de  la  fistule.  Tous  les  courtisans 
épuisés  par  la  débauche  voulurent  se 
donner  alors  des  forces  par  le  même  vin 
qui  avait  réconforté  leur  maître.  Cepen- 
dant il  restait  aux  Champenois  l'avantage 
de  leurs  vins  mousseux  :  malheureuse- 
ment pour  eux  et  grâce  aux  progrès  des 
sciences,  la  Bourgogne  est  parvenue  à 
faire  aussi  des  vins  mousseux;  il  est  vrai 
qu'ils  n'égalent  pas  tout-à>lait  ceux  de 
Champagne.  Au  reste  les  prétentions  des 
Bourguignons  ont  été  toujours  très  éle- 
vées :  il  y  a  un  siècle,  qu'un  vigneron  de 
Joigny,  pour  prouver  l'excellence  du  vin 
de  ce  territoire,  assurait  avoir  vérifié  qu'il 
y  avait  à  Joigny  moitié  plus  de  garçons 
que  de  filles,  ce  qu'il  attribuait  aux  bous 
effets  du  vin  du  pays. 

Toutefois  la  réputation  des  vins  passe 
comme  celle  des  hommes.  Les  rois  de 
France  avaient  autrefois  un  vignoble  à 
Sens  dont  on  vantait  les  produits  comme 
on  vante  aujourd'hui  ceux  du  CIos-Vou- 
geot. 

Il  faut  maintenant  examiner  plus 
en  détail  les  vins  des  diverses  contrées 
de  la  Bourgogne.  On  sait  que  les  vins 
varient  à  l'infini  suivant  les  coteaux,  et 
que  souvent  une  limite  très  étroite  et 
presque  inipcrceplible  sépare  un  vigno- 
ble précieux  d'un  \i;;nuble  très  lué- 
diocro.  Voici  d*ab<)i'd«  s*'lon  W'ibnanach 
du  tlvfj.iricmrnt  tL'  i'Yoïitc  pour  1823, 


langage  technique,  font  eotre  let  vint 
trois  départemens  qui  représentent  l'att- 
cienne  province  de  Bourgogne.  «  1^  Lct 
vins  du  département  de  l'Yonne,  coooM 
sous  le  nom  de  liasse-  Buur*»of[ne  ^  tool 
moins  pourvus  de  spiritueux,  de  Mveil 
surtout  de  bouquet  que  ceux  du  dépar* 
tement  de  la  Côte-d'Or,  appelés  vînt  dt 
la  Uaute-Bourgogne;  ils  sont  plas  \ih 
et  conservent  assez  long-temps  une  fai* 
ble  portion  de  l'âpreté  qui  caractérise 
les  vins  de  Bordeaux.  De  tous  les  vint 
du  département   de  l'Yonne,  celui   de 
Tonnerre  approche  le  plus  des  vins  de 
la  L[autc-Bourgoi;ne ,  à  cause  du  spiri- 
tueux qu'il  possède  à  un  très  haut  degré. 
2^  Les  vins  de  la  Haute- Bourgogne  réa- 
nisscnt  toutes  les  qualités  qui  constituent 
les  vins  parfaits.  Dans  ces  vins  le  oorpt 
ne  nuit  pas  à  la  délicatesse;  leur  moel- 
leux ne  les  rend  ni  pâteux  ni  fades;  leur 
légèreté  ne  provient  pas  de  leur  manque 
de  force  et  de  chaleur,  et  leur  spiritueux 
ne  les  rend  pas  trop  fumeux.  3^  Les  vint 
du  département  de  Saôiie-et- Loire  tool 
connus  et  se  vendent  sous  le  nom  de 
vins  (le  Mâcon  :  ils  ont  moins  de  parfum 
que  ceux  de  la  Haute-Bourgogne;  ils  ont 
une  moelle  très  épaisse  et  moins  délicate. 
Sans  être  pâteux,  ils  ont  ce  qu'on  appelle 
de  la  rnache.  Cette  dernière  qualité  est 
estimée,  et  d*autres  qualités  précieuses 
se  développent  encnre  dans  ces  vins  à 
mesure  qu'ils  vieillissent.  Les  premiers 
crûs  de  ce  département  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  les  vins  de  la  seconde 
classe  du  dé|>artementde  la  Cote-d'Or.» 
Veut-on  connaître  plusspécialemeut  les 
vins  de  ces  3  départemens?  Il  faut  savoir 
que,  dans  le  département  de  l'Yonne,  les 
meilleurs  vins  rouges  sont  ceux  de  Dan- 
nemoine,  de  Tonnerre,  d'Auxerre,  qui 
a  les  vignobles  de  la  Chainette  et  de  Mi- 
graine, produisant  des  vins  très  géné- 
reux; puis,  dans  une  seconde  classe, les 
vins  de  plusieurs  vignes  de  la  grande  côte 
d'Auxerre,  ceux  d'Épineuil,  d*Isancy  et 
de  Coulange-la-Vineu:»e.   Les  vins  d'A* 
vallon  et  de  Joigny  n'arrivent  qu'en  troi- 
sième ligne,  quoiipi'ils  aient  luiv  grande 
vogue,  ctMix  de  Joi;;ny  surtout,  qui,  ù  i*c 
(|u*oii  piéieiid  eu  iSourgo^iu*,  pré:ier\ent 
les  bu\L'iir:»  de  la  gouile  et  de  la  pierre. 


la  dijûacliuuque  Icà  ^uairncb;  dau»  leur  i  et  ne  duuueul  des  ivicd^cs  ni  luu^uod  ni 


...II.  T< 
Saial-EIru  Jo<in«il  au^iii  de  iréo  bon» 
«wbU>>CB.  I>*nB  U  (lèpitrlrninnt  (le  U 
Cule-d'Or.  ■|iii  jiislUiv  ttian  ih)!)  iidiu  pAi' 
rnmltcDi'r  <le>  riiu  que  prnduiienl  ses 
rm  .  r>ft  dîMiDgiie  il'abnrd  la  cole  de 
KbUj  oô  l'on  réculie  le  AoAiaR^-'To/i- 
9',l«  AiimâA^-^ùr-fitYi/i/,  le  vin  au 
IdHou  O'tu-f  oifgfâf,  le  Chaitiberli'i 
Maolrs*  «ini  eiliiDés.  Vîcnl  ensuite  la 
Ole  8«*uiw>iiM,  tlonl  haui  avon*  parlé 
4m>  an  •rtii-Ii'  •ptcial  (*<'y.  vint  Je 
fttAum).  £a6nlr(l^par(einontde.SaAne- 
M' Luire  pftHJtiit  siir  teacnteRiii  du  en- 
NTM*  a*  aUtui»  1»  vin»  ililicirux  de 
Gv^T- ,  Mercure  ,  Ctuinirey ,  Suùtl- 
Uarlio'joat-Afo'ilaisu,  el  les  bons  vins 
fardinair?  oiicunnaîs ,  qui  ont  un  si 
fT»ad  débit  j.  Paris  et  dans  le  reste  de  la 

Lct  canaux  de  Bourgogne  [u.  plus  bas) 
b(iliIenirFiLporta1î(juilesvinstlL-ces3(lé- 
yaileiii«na.  lis  ne  se  conservent  pis  bîeu 
eu  futailles  dans  lea  vo;a<;e9  sur  iiif r  : 
t'rtt  et  qui  fait  qu'on  fl'eAi.érlîe  (!"'-■.■« 
■»-drIà  de  rOi:«an  que  des  vin»  buiir- 
pii^nioDs  de  bonne  qualité  et  qui  valent 
b  peine  d'être  mis  en  bouteilles.  Le 
mlc  >o  contomrae  dans  le  rojaume  et 
étmt  I0  p<ty*  adjacen»,  Souveiit  let  ha- 
kilaBa  de*  terres  à  viguobles  vendent  \i: 
bwi  «in  et  en  boivent  de  mauvais.  Kn 
B  00  n'agit  pas  parLout  avec 
mention  de  sul-m^ine,  et  1*.^/- 
i  lie  tYoïtae  cité  plus  haut  fait 
mac*  dci  lïgnernns  de  Tonnerre  i|tii 
gMd»M aoB  partie  lie  leurs  uieilleui's  vins 
pvir  enx  rt  lenri  amis.  M-  (i. 

BOTRGOtiHE  (CAKAL  dnJ.  Desli»^ 
à  joioUre  b  M6ditcrrun£«  ut  l'Ouédri  iiu 
Maicndela  Saune,  du  Ithùno.  iliil'ïnii- 
Mat  (1«  b  ikiue,  il  ajijiarlIi^iU  sliiluUI 


nronni 

Henri  tV  avait  àl'\  1  prujulA  c«  cnnal: 
Im  Élam  df  lîi>urf;ngiie  lii'cut  ortïfir  Im    j 
premiers  travaux  eu    lT?fl; 
conlimii^*  S0U9  l'emi>ire    Hrpria  •) 
liviléàUfin  dn  1833,  ili  vienne» 
d'éire  termina*  et  le  eannl  a  été  livri  k'  J 
ntion  (IS34;.  On  peut  aval 
dépi'usée,  soit  avant  aoit  depuia 
la  révolution,  à  40 

La  loiigu'ur  tiiiulc  du  lanal,  i)e[iui*    ^ 
Sttiiit'Jeaii-ile'Tjiisne  jiiA(|u'au  villajtc  ds    ^ 
Lit  Roche,  où  il  déboucha  dansTYonitt^ii 
est  de  343,579  mètre*.  On  a  éié  ablïgÂ.  I 
de  construire  1 89  écluse»  dont  1 3  î  Ae\s.\  .' 
aas.  Le  bit'ic  de  partage,  situé  à  Puuilljr, 
i-dessus  du  niveaa 
des   basses  eaux  de  la  Suàue   et  à  SQfl 
inèli-es   &<l     cealimèires   au-dessous  de 
l'Youne,   Ce  biez  de  partage,  ouvrage 
d'an  très  remarquable, 
dévelDp]>eiue)il,  dont  3, 
Icrie  soulerraine,  Iraversant  u 
gne  que  l'nn  a  creusée  an  nivea 

Le  canal  de  Boiii'jtogne  ulTre  maiu 

lion  intérieure  de  plasde  30(1  lieues,  1 
HAvrea  Marseille.  J.  IL  S. 

BOtIRGOGNEaoms,duciie),daii.  ' 

pliin  de  France,  petil-fils  de  Louis  XiV 


f.ére  de  Louis  XV, 


leli  B 

plus  reman|uab1es  de  l'inlluence  de  I  e- 

vic.eux  de  l-enriince.  a  Ce  prince,  dit 
Saiut-Simun,  peintre  admirable  des  huin- 
[ui's  et  des  événemens  desun  temps,  an- 
i|uil  trrrible,  et  sa  première  jeunesse  lit 
lrtmblcr:dur  et  colère  jusqu'aux  der- 
niers emporreniena  et  jusque  contre  es 
chii9e3  inanimées;  impétueux  avec  fu- 
reur; incapable  desoulfrir  la  mojiid'.'l' 
résistance,  même  deii  lieurcset  des  élii- 
mens,  sans  entrer  eu  des  fougues  à  fiiirn 
l'iaindie  que  tout  ne  &e  rompit  dans  sim 
corps;  opiniâtre  à  l'excès,  passinniii! 
pour  toute  espère  de  voluplé  el  de  fe.;i- 


•-  qui   t 


BOU 


(74) 


BOU 


ger  «vee  lui  MMÏt  extrême;  eafin  liYTé  à 

toutes  les  passions  et  emporté  de  tous  les 
plaisirs  y  souvent  farouche ,  naturelle- 
ment porté  à  la  cruauté,  luirliare  en  rail- 
leries  et  à  produire  les  ridicules  avec  une 
justesse  qui  assommait.  De  la  hauteur 
des    cieux  il    ne    regardait  les  hommes 
que  comme  des  atomes  avec  qui  il  n'avait 
aucune  ressemblance,  quels  qu'ils  fussent. 
A  peine  messieurs  ses  frères  lui  paraissent- 
ils  intermédiaires  entre  lui  et  le  genre  hu- 
main, quoiqu'on  eût  toujours  aifecté  de 
les  élever  tous  trois  ensemble  dans  une 
parfaite  égalité  it.  X,  197).  *>  Il  fallait  un 
miracle  pour  changer  un  tel  naturel.  Le 
duc  de  Beauvilliers,  homme  vertueux  et 
esprit  plein  de  sagacité,  fut  chargé  de 
l'opérer.  Il  se  6t  aider  dans  cette  labo- 
rieuse tâche  par  Fénélon  et  Fleuri,  l'un 
précepteur,  l'autre  sous- précepteur;  le 
premier  surtout  eut  la  plus  grande  part  à 
celte  rélorme  et  il  devint  plus  lard  l'ami 
du  prince  dont  il  avait  tant  contribué  a 
faire  un  modèle  de  vertu.  Un  petit  nom- 
bre de  gentilshommes  et  de  gens  de  ser- 
vice, tous  bien  choisis,  concourureiitéga- 
lement  à  cette  éducation  dont  le  récit  dé- 
veloppé ferait  à  lui  seul,  dit  le  même 
Saint-Simon,  un  ouvrage  curieux  et  in- 
structif. Il  parait  qu'on  réussit  surtout 
en  employant  avec  art  la  méthode  lacé- 
démonienne,  c'est-à-dire  en  olfrant  au 
jeune  prince,  dans  un  autre,  la  consé- 
quence nécessaire  d*un  vice  qu'on  vou- 
lait combattre  en  lui.  Né,  du  reste,  avec 
une  étendue  et  une  vivacité  d'esprit  pro- 
digieuse»,  il  ne  falUit  que  rendre  à  sa  rai- 
son assez  de  force  pour  qu'elle  put  se 
faire  entendre  parmi  le  tumulte  des  pas- 
sion5.  Ce  point  obtenu,  la  réforme  de- 
vait être  entière  :  elle  s'accomplit  entre 
18  et  20  ans.  «  De  cet  abime  sortit  un 
prince  afi'able,  doux,  humain,  modéré, 
patient,  modeste,  pénitent,  et,  autant  et 
quelquefois  au-delà  de  ce  que  son  état 
pouvait  comporter,  humble   et  austère 
pour  soi.  w  Ënf<mcé  d'abord  dans  des 
pratiques  de  piété,  jusqu'au  point  d'aï- 
larmer  une  cour  où  s'offrait  chaque  jour 
le  scandale  des  nupurs,   il  se  modifia 
graduellement,  sans  céder  aux  séductions 
corruptrices  dont  on  l'enttmra,  et  re\int 
au  monde  et  à  IVtude  des  de\oirs  ({u'il 
était  appelé   à  remplir  plus  tard.  11  de- 


vint ainsi  y  quoique  dan»  une  eiMM 

jeunesse,  par  sa  raison  modérée  el  tk 
haute  sagesse ,  un  objet  de  respe(*t  po« 
les  courtisans  et  même  |)our  le  roi  «OM 
aïeul ,  qui,  dans  les  derniers  temps,  i*al- 
tachait  à  l'initier  aux  affaires  en  rappe- 
lant au  conseil.  Il  avait  épousé,  en  IMf, 
Marie- Adélaïde  de  Savoie  »  prioceiM 
pleine  de  grâce  et  d'esprit  à  laquelle  il 
resta  constamment  attaché.  En  1701, 
chargé  du  commandement  de  l'année 
d'Allemagne,  il  y  déploya  de  la  bra- 
voure et  de  l'intelligence  ;  toutefois  cette 
cam|>agne,  ainsi  (|ue  celles  des  deux  an- 
nées suivantes  on  il  commanda  également 
une  armée ,  n'ayant  été  suivie  d'aucun 
succès,  l'envie  qui  s'attachait  à  un  mérite 
aussi  élevé  s'en  servit  pour  refuser  à  ce 
prince  les  qualités  an  général.  Peut-être 
aussi  s'y  montra-t-il  parfois  trop  puéri- 
lement attaché  à  des  pratiques  habituel- 
les de  dévotion,  ce  qui  lui  fit  adresser 
par  Gamaclie,  un  de  ses  menins,  ces  paro- 
les connues  :  Je  ne  sais  si  vous  aurez  Êe 
royaume  du  cicl^  mais^  pour  celui  de  Sa 
terre,  le  prince  Eugène  et  Afarlborouf^ 
s'y  prennent  mieux  que  vous.  Retiré 
des  camps,  le  duc  de  Bourgogne  ne  s'oc- 
cupa plus  qu'à  se  fortifier  dans  les  diver- 
ses connaissances  nécessaires  à  un  roi. 
Ce  fut  alors  que  Saint-Simon  te  trouva 
admis  par  le  duc  de  Beauvilliers,  son 
ami ,  dans  l'intimité  de  ce  prince.  Lui- 
même  rap|>orte  quelques-uns  de  leurs 
entretiens  où  Louis  développait  son  ame 
tout  entière  et  exposait  les  vues  utiles 
dont  il  méditait  l'application  ultérieure 
|K)ur  le  bonheur  de  la  France.  Frappé  de 
t'avantage  qui  résultait,  pour  les  peuples 
de  certaines  provinces,  des  États  qui  s'y 
étaient  maintenus,  il  se  proposait  "dépar- 
tager le  royaume  en  un  certain  nombre 
de  parties,  autant  <|u'il  se  pourrait  égales 
|>our  la  richesse,  de  faire  administrer 
chacune  par  ses  États,  de  les  simplifier 
tous  extrêmement  pour  en  bannir  la  co- 
hue et  le  désordre  et,  d'un  extrait  aussi 
fort  simplifié  de  tous  ces  États  des  pro- 
vinces, former  quelquefois  des  états- gé- 
néraux du  royaume  [p.  21 2\  »  Ce  prince 
qui ,  à  la  cour  de  Louis  XI  \  dans  toute  sa 
{gloire,  méditait  ainsi  une  sorte  de  gouver- 
nement représentatif  élémentaire,  est  au 
reste  résumé  tout  entier  par  ce  mot  que 


i  Wp«tii«*t  qu»l*  Ju'-'l"'  Boiiiiîogot  mil 
pnno(K«r  vu  yina  llsrlj  :  £/'i  ™<  "' 
fmipaar  lei  jjy'cd  f ï noit  les suj'Upour 
tÊ». 

Il  oc  fut  pu  lionne  à  la  riaiicr  de 
puMder  le  rai  «raiiu«m  emiil  <|ui  «cm- 
hUit  ûtui  Idi  <tr«  [>r«)Mii  :  le  liauphin 
a|wn  MX  joun  iprca  U  ducbetie  de 
loarvncDC,  •■  feninia,  de  ce  mnUUnnftc 
V»  fnppa  nlun  la  famille  ntyaW  d^ns 
pfaMKur*  de  »«  int'ini«c«,  mal  eniurc 
îMipliitué  auj  OUI  d'il  ni.  doni  Iv»  rlfiti* 
pliMi(vrenl  U  fninïti  <l>ua  )*  cnntler- 
^iMid  d  ilunnéreni  liau  »  ^  tlitlsires 
lipyin»  qae  ri«ii  »u  aurplu*  t>'»  pH  jn»- 
iCer.  C«  lui  !•  18  r««ri«  1712  i|ua  le 
imtie  Btuicf/ufne  iiiiiural  ftiec  taule  la 
(■■(DauuQ  (l'uH  i*hroll«B.  Sa  Utllt;  ^lait 
nujcnni.-  c*  *a  |ib]itLonoinie  plvine  d'a- 
p««DciU.  •  Surli  tlmil  lin  main»  d>^  fom- 
ma,  uD  l'aperçut  tl«  bnona  beurr  ((ue 
■  uille  comoiruv^t  ii  louruer.  On  eni- 
fttj»  «suilM  et  luog-leiDiii  1«  coHifr  et 
fccsroù  Je/ernu\\  pottiil  tunl  (|n'il 
Hwlduw  >OD  ■pparicuviii.  mAme  ile- 
1M1  W  nanile,  et  an  n'oublUaucitn  il<.-s 
jtss  el  dei  eaetcicea  prt^rei  à  le  reàn/t- 
■r  (  p.  1 BS  ;.  •■  Ce»  procédé»  orthopcJI- 
feei  (iu  Irtnpi  De  pui'enl  l'emponvr  snr 
h  nalure  :  il  rai»  lniLk-meiii  bossu ,  ou 
|laAt  ïncliné  d'un  cùlé  de  loanière  iju'il 
ktkati  un  peu.  Cette  dérecluuïllé  de  ait 
ImUb  b*  rirrëlaU  pourtant  dinl  autuii 
ttOTcice;  meii  elle  rBlfecleit  pénilile- 
«m,  M  t'Mait  un  «rtorl  continuel  de  u 
■trtpMir  la  diuiinuter;  la  teulc  ilalleric 
a  U^Mlie  il  tùl  peut-être  afcetïiLle  élail 
ir  «avoir  pas  l'air  de  l'tire  aeulemenl 
•prr^  4e  ce  qui  élaii  si  viitible  en  lui. 
CtÊl  p*r-U  que  ce  prince  d'un  mérile  si 
éNwvBl  pay*'t  tribut  à  U  laiblose  de  la 
■Él^r*  humaine.  Le  père  Mariineau,  je- 
■il«,Ma«nnffMeur,  M  public  un  voliimi? 
ÎHiUllé  :  Im  Ferlii'  du  ilui;  de  £ourf;o- 
fitt,  1713,  cl  l'abbé  Fleurj  son  por- 
mél,  1714.  P.  A.  D. 

BOL'RCOiN  IMktLit-TtttuiiK- 
triummi),  tcirîce  du  Théàlre-Fran- 
fab,  «wiuit  à  Paris  co  1TS5.  Douée 
d'aae  «armante  figure  el  d'une  mémoire 
eitr»ordiD>ire,  ou  la  deaLina  de  biinne 
hMveaa  lbéhtre,el,  à  peine 3dolrs>7entif, 
ellafoi  pràenUe  «  la  oéUbre  Iragédicnne 


DitMnnn(ve)r.)- CeilB  grade  Ktl^ccliU 
lyanl  fait  Téciler  diven  monologues,  fut 
l'Iiariiiée  de  •<>  liiiposi lions,  la  prit  Bll^- 
le-i'liHUip  en  affei'licin  et  déclara  qu'elle 

Al""  Buu<KoiDn'atiiiIgurreptusd«I4 
atit  luÉ-iqu'ell»  dAbuia,  eu  1199,  in 
Tbéâire-Frau(,-ai»,  par  l«  rAles  d'Auto 
lie  de  Féiièha  cl  d'Afiuèa  de  i'Ëeole 
lits  Famines,  Ce  doubla  essai  Tut  p 
elle  uu  dnuble  nuci-ês  qui  s'acerui  dam 
5un  scruud  el  sou  iroiiièmc  début  9 
point  que  dès  le  lendemain  du  dernier 
elle  fut  m,-ue  à  l'iinaainiilé  soeititaire  da  J 
la  Comédie- Fian^-oise-  L'on^ouemimt  dn 
public  Tut  plus  grand  encore  :  dés  ce  mo- 
ment il  vit  eu  elle  la  plus  jolie  et  la  plut 
séduiMnie  actrice  de  la  capitale. 

Cet  enthousiasme  ne  se  mainlinl  pn 
toujours  nu  mrmedegi'é.  Tout  en  rendant 
justice  au  jeu  déeeut  el  gracieux  de  It 
jeune  et  belle  Zaïre,  de  la  Irodre  Ipht- 
ftënie,  on  s'aperçut  plu«  tard  que  ce  j«« 
n'était  pas,  dans  la  tragédie,  mus  qu^ 
que  froideur,  comme  sa  diction  sans  un 
peu  de  monolonls.  Ses  succès  furent  plu 
conilans  dans  la  comédleiles  rôle*  ilv.a 
Roielane  et  de  l'ilorlense  du  Florentin  \ 


qu'elle   avait  r 

bretles  ellp  aurait  pu  doter  la  scène  fran- 
çaise d'une  seconde  Dangeville. 

Appelée  en  Rusm»  jiar  le  directeur  des 
théâtres  impériaux,  M"''  Bourgoin  y  fit, 
en  1809,  un  voyage  très  utilt!  à  m  for- 
tune. A  près  plusieurs  mois  de  représenta- 
tions a  Sainl-Péiersbourg,  elle  revint  en 
France ,  chargée  de  nombreux  et  rlcl)es 
témoignages  de  la  aniisraclîon  etde  la  mu- 
nificence de  l'empereur  Alexandre  el  de 

De  retour  à  Paris,  i;llp  se  lirra  avec  plus 

rerlionner  dans  son  art-  Tdlma,  qui  sa- 
vait apprécier  son  zùle,  lui  prodigua  «es 
conseils,  IM  leçons,  et  tepiililli'  ne  larda 
pas  à  s'en  apereevuir;  etiT  ses  prngréi  lu- 
rent sensibles,  surtout  dans  les  roIrsil'Ë- 
leclre  ,  de  Cljlemnestre  et  d'Aodroma-' 
que,  muB  Ie  rapport  de  la  tlialeiir  el  de 
la  sensibililé.  La  mort  de  ce  firand  artcur 
fut  diiublcmrnl  falak-  pn-ir  M"'  Hoiir- 
^oiu  :  l'Ile  pcid^ii  l'u  lui  uu  maiLfe  lia- 
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bile  et  un  protecteur  dévoué.  Bientôt 
après  rintroiïurtion  au  Théâire-Fiinçais 
d'un  nouveau  genre  pour  lequel  «  ainsi 
que  plusieurs  de  ses  camarades  ,  elle  ma- 
nire>tail  une  aversion  prononcée  «  et,  de 
plus,  dit-on,  f|uelque.sinlrigue.sdccoulisse 
l'obligèrent  à  demander  sa  retraite.  Mais 
elle  en  conçut  un  perpétuel  chagrin  qui 
s*aggrava;  il  produisit  peut-être  la  dou- 
loureuse maladie  qui  la  conduisit  au  tom- 
beau, n  IVIa  retraite  m*a  tuée,  »  disait-elle 
le  jour  de  sa  mort  précoce  (1833). 

M  ^  Bourginn  avait  un  esprit  natu- 
rel aussi  vilip/original  ;  <)uoique  son  édu- 
cation eût  élé  négligée,  elle  savait  dans  une 
grande  réunion  montrer  le  meilleur  ton, 
se  servir  des  expressions  les  mieux  choi- 
sies; mais  au  théâtre  et  dans  rintimilé 
c'était  Sophie  Ainould,  avec  toute  sa 
verve  satirique  ou  graveleuse.  Beaucoup 
de  ses  mots  ont  circulé  dans  le  monde 
et  sont  restés  dans  la  mémoire  des  ama- 
teurs; on  sent  que  ce  n*est  pas  la  seule 
raison  qui  nous  empêche  de  les  citer 
ici.  M.  O. 

BOURGS-POl  RRIS,  traduction  lit- 
térale  de  Texpresiiion  anglaise  rotten-6o- 
rou^h.% ,  par  hquelle  on  désignait  autre- 
fois les  bourgs  presque  déberts  qui  avaient 
néanmoins  le  droit  d'élire  des  repré>en- 
tans  au  parlement.  CoHime  le  sol  et  les 
maisons  de  ces  lieux  appartenaient  pour 
la  plupart  à  la  haute  aristocratie  ,  c'était 
elle,  et  non  la  bourgeoisie  qui  élisait  des 
membres  du  parlement.  A  Old-Sarum  il 
n*y  a  que  sept  habitans,  tous  locataires 
du  comte  de  Caledon;  cependant  ces 
sept  habitans  élisaient  ou  faisaient  sem- 
blant de  nommer  deux  représcntans  sui- 
vant la  volonté  de  leur  seigneur,  tandis 
que  dei  villes  opulentes  n'étaient  même 
pas  représentées  au  parlenienl.  Douze  fa- 
milles puissantes  disposaient  ainsi  d'une 
centaine  de  places  dans  la  chambre  des 
communes.  Ce  qui  rendait  ce  système  en- 
core plus  odieux ,  c'est  que  plusieurs  no- 
bles vendaient  aux  candidats  le  droit  de 
siéger  au  parlement,  et  se  faisaient  par 
ce  trafic  un  bénéfice  considérahle.  On  a 
pemc  à  concevoir  comment  de»  abu:»  aussi 
crians  ont  pu  se  maintenir  jus  pi'à  nos 
jours,  dans  un  p:iys  qui  yAÙi  de  tant  de 
liberté.  Plusieurs  propositions  de  modi- 
iîer  le  vieux  sy^me  avîùeut  toujours  été 


repousséet  pur  les  torys  dans  les 
chambres,  surtout  dans  celle  des  lords, 
lorsqu'enfin  le  cabinet  dirigé  par  loiA 
Grey,  qui  n'avait  accepté  le  mînislm 
<|uc  sous  la  condition  qu'il  réformenll 
les  abus,  fit  adopter  le  bill  de  réfc 
par  le  parlement  de  1832 ,  malgré  \\ 
position  acharnée  du  parti  arislocraliqot 
qui  prétendait  assez  singulièrement  qnt 
la  suppression  des  anciens  prîvil^M 
de  l'aristocratie  causerait  une  révokH 
tion.  L'ancien  système  n'a  pas  été  eati^ 
rement  supprimé,  mais  il  a  été  modîié 
de  manière  que  la  plus  grande  partie  éê 
l'ancienne  influence  de  Taristocratie  sw 
les  élections  parlementaires  a  cessé.  La 
bourgs  les  moins  peuplés  ont  été  prifli 
du  droit  d'élection  ;  d'autres  ne  nommcal 
plus  qu'un  seul  représentant  ou  ont  été 
joints  à  d'autres  brurgs  pour  les  élc^ 
lions.  Le  gouvernement  avait  aussi  êm 
bourgs-pourris ,  et  il  parait  qu'il  eu  a  Mé> 
nagé  quelques-uns  afin  de  pouvoir  ea- 
voyer  au  parlement  les  membres  du  cabi- 
net <|ui  ne  siègent  pas  encore  dans  la 
chambre  des  communes.  D-G« 

BOL RGl  EMESTRE.  Ce  mot  vieat 
de  deux  mots  allemands,  bùrgery  bour* 
geois,  et  mciuer^  maître;  il  sert  à  dési* 
gner  en  Flandre,  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne ,  le  principal  magistrat  de  certai- 
nes villes.  Les  fonctions  et  les  droits  du 
bourguemestre  ne  sont  point  partout  las 
mêmes;  à  cet  égard  chaque  ville  a  ^es  sta- 
tuts particuliers,  ses  lois  spéciales.  £• 
général  cependant  on  peut  dire  que  le 
bourguemestre  est  le  protecteur,  le  dé- 
fenseur-né des  bourgeois;  il  administre 
les  finances,  la  justice  et  la  police  de  ia 
cité  ;  sous  ce  rapport  on  pourrait,  jusqu'à 
un  certain  point ,  l'assimiler  au  maire  de 
nos  villes  françaises.  Les  écrivains  latins 
mr»dernes  désignent  souvent  le  bourgue- 
mestre soit  par  le  nom  de  consul  ^  soit 
par  celui  de  senator;  mais  ils  ne  le  dis- 
tinguent point  suffisamment  par-là  de 
tout  autre  magistrat  du  même  genre.  Il 
n'est  ordinairement  en  place  que  pour 
un  ou  deux  ans.  £n  Suisse  les  bourgue- 
nieslres,  romuie  par  exemple  ceux  de  Zu- 
rich ,  sont  les  chefs  du  pouvoir  exécutif 
dans  tout  un  canton.  A.  S-a. 

BOI'RGLIG.NOXS,  voj.  Botaco- 
g:y£  { preuiier  article  ). 


(^■MfWïaawa  '  pramn"  artide). 

Cliwfti  Hi  On  a  dil  i]llii  Im  loii  ttu  dif- 
fetnt  pnipl*^  (emuin*  ipii  le  parlnK>^- 
rad  fraipir*  raoïaîn  il'OcriiJrnl  étaieni 
■alanl  <lc  HuiptETr*  d'un  m^in«  roclv  g^- 
■tnl^lopcM  loit  te  ropnnienlaitmt,  l'ex- 
[i&piiKnl.  «ri  eompléiatmit  \'uat  l'autre; 
H  quuiqtir  Himle»quïeu,  enire  «utres, 
i4t  parfaitCTnent  ëlatili  les  dilTércnceï 
«fttaln  qu'elles  prÊspnlenI,  celle  npi- 
iin  n'en  a  pa*  moins  été  reproduite 
HMiMNivrilmii^il  encore  par  nn  écrivain 
«Aêfacc.  Il  m  (âcbeux  qu'il  ne  puIssR  en 
Ibv  en  liittoîre  comme  dons  les  neicncPS 
pailhc*  où.  nne  vérité  étant  une  fuis 
lbli(i«.  il  n'"l  plu"  permis  ni  île  l'igno- 
Iff.  ■■  dr  la  nirr.  Non,  la  loi»  des  difl'^- 
Wo*  proplrs  germaios  ne  furt-tit  point 
MaiM  (le  chapitres  d'un  moitié  eode; 
«itlooln  cc(  bu,  au  eonlraire,  dilfi- 
■bant  In  anc*  des  autrei;  et,  pour  ne 
fvjer  M  qitr  dr  U  loi  des  BoLir);uîf;nons, 
Im  crriain  quVtlr  dlITère  fiientielk- 
■rat  de  la  toi  lalique,  par  exemple. 

Lm  Ion  des  t'rciiei  qui  s'C-taienI  éla- 
tt»  en  vainqueur*  dans  U  Gaule  fureni 
tMle«;er«iaines:«1lesilei  Bourguignons 
(labln  <lans  les  Gaules  en  aUié^  des  Ro- 
tor; les  lois  des  Francs  furent  oppres- 
iha  pour  les  Romains,  car  la  vie  d'un 
tomain  n'y  fui  évaluée  qu?  moitié  de  la 
iwiTnn  Franc;  les  loit  des  Bourguignons 
(trenl  très  douces  et  mirent  sur  la  nif  me 
lipM  te  Bourguignon  et  le  Romain,  La 
biMlîqiK  n'admettait  point  de  preuves 
■f^tivca; celui  qui  portait  Dnearciisalion 
dmil  la  prouver,  el  il  ne  suirisail  pas  à 
riiiBif  de  la  nier.  Il  en  élail  tout  an- 
boncnt  en  Bourgogne:  les  preuves  né- 
prtÎTea  y  ^ient  admises  ,  et  l'acruiié  se 


ombre 


qu'il  n'avait  pas  fai 

point  la  preute  par  combat  ;  celte  preu- 
ve Mail  admise  chez  les  Bourguignons. 
La  loi  «alique  n'admeiiail  poini  de  pei- 
ne* corpirrrlles  :  les  peines  corporelles 
Maieol  admiites  par  la  toi  GombelLe.  On 
poorrait  multiplier  à  l'infini  led  citations. 
Cn  dilférenccf  èlaîeot  une  consé'jiience 
(aroée  daa  drcoosiances  dans  le«]uelles 


te  trtamitnt  lei  denx  peuples  Ion  de  U 
rédaction  df  IrurscouluinCT. 

On  pcnie  g  en  éin  le  me  ni  ijue  li-s  iisrjm 
des  Bourguignons  Turent  rcriicillîs  par 
Goiidebnud  et  Slgismnod  qui  Turein 
presque  le»  di-inlei-s  de  leurs  rni».  Tou- 
lerois  la  lui  dt»  Bourguignons  etl  h  coda 
barbare  le  pliii  anciennement  rédigé. 

La  loi  des  Bourguignons  se  composé 
de  80  titres,  dont  quelqu»i-utis  com- 
prennenl  une  seule  loi,  mais  dont  la  plit< 
part  »e  eompoïent  de  3,  de  4.  de  C  luis; 
plusieurs  en  ont  8;  3  vont  jusqu'à  11. 
Les  89  titre»  reiilcrment  388  lois.  G-T. 

BOVRCriGKUTK,  espèce  de  ca>-  \ 
que  ires  employé  vers  le  tuilieu  du  xv" 
siècle,  e(  qui  duil  probablement  son  non 
aux  rapports,  devenus  hlors  plus  fré- 
quens,  entre  Ira  roiide  Kranceet  les  dura 
souverains  de  U  Bourgogne.  La  bour- 
guignole,  atisex  semblable  aui  casquca' 
romaiua,  laissait  I»  visage  rnlièreinent  k 
découvert  et  portait  seulement  sur  Im 
r&i6»  deux  larges  plaques  carrée^,  ap- 
pelées oreillftirs ,  auxquelles  pendaient 
quelquel'oia  des  jugulain-s  qui  venairni 
s'attacher  tous  le  menton;  parrnis  ausai 
le  ilevant  était  muni  d'une  lige  de  ferî^ 
longue  et  mince ,  fixée  à  l'aide  d'u 
vis,  abïolumenl  comme  dans  les  casque* 
pcrMins  et  circimiens.  On  voit  nu  Musée 
d'^ulillerie  de  faris  de  tré'.  belles  bour- 
guignotes  du  temps  de  h  renaissance;  on 
peut  donner  le  même  nom  au  casque  de 
François  i""  e\|ioié  à  la  blblioihèque 
rojalé.  C.  N.  A. 

BOiniATESndBnrn^TCs.dansleur 
propre  langue  £/irf^a  Bourat ,  peuple 
nomade  de  la  race  mongole  et  qui  ressem- 
ble aux  Kalmul>s.I..es  Bourlales  babilent 
dans  la  partie  la  plus  mti  idionale  de  la 
.Sibérie,  à  l'est  du  lénicel,  siirloul  dans 
II-  uoMvcnieitient  d'irkoi.tsk  ri  vers  le  lac 
Baikal.  Ils  onl  lait  leur  soumission  à  la 
Rus'iie  en  1fi44,  et  se  composaient  eu 
1783  de  98,000  individus  des  deux 
sexes;  en  I8S0  on  complaît  â8,7G0  iiidi- 
vljits  mâles.  Les  Rouriates  sont  petits 
el  d'une  laible  coniplexion;  leur  visage 
est  moins  apl^.li  ijue  crtui  des  Kalmuks; 
ils  n'ont  point  de  barbe  el  se  rasent  la  liHe 
de  telle  siirle  qu'il  n'y  resic  a  son  som- 
niel  iju'une  longue' queue  dont  ils  l'ont 
des  tresses.  Us  sont  timides,  indolenset 
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malpropres  y  agiles  sur  leurs  chevaux , 
adonnés  à  la  chasse  et  à  la  vie  {Nisitoralc. 
£n  hiver  ils  labriqiicul  des  marchandises 
en  fer  dool  ils  font  un  petit  commerce; 
Tagriculture  a  fait  peu  de  progrès  chez 
eux.  Leurs  tourtes,  couvertes  de  peaux, 
sont  en  hiver  réunies  en  villages.  Leur  re- 
ligion est  le  bouddhisme  (  vo/.);  les  fem- 
mes passent  pour  impures  et  la  polygamie 
est  permise.  Le  dialecte  mongol  qu'ils 
parlent  est  dur  et  guttural.  Us  ont  des 
chefs  ou  saï'Sang  uleclifs  et  paient  à  la 
Russie  un  faible  tribut  en  argent  ou  en 
pelleteries.  J.  H.  S. 

BOURIGXON  (ANT015KTTRJ,  ins- 
pirée et  visionnaire,  célèbre  par  ses  nom- 
breux   ouvrages,    par  ses  voyages,  par 
ses    innovations  religieuses    et   par    les 
persécutions    qu'elle   essuya,  na(|uit    à 
Lille  en  1616,  et  mourut  en  1680  dans 
la  Frise  occidentale.  Malgré  sa  laideur , 
elle  fut  souvent  rei'hcreliée  en  mariage; 
mais  elle  se  voua  aU  célibat  et  à  une  chas- 
teté inviolable.  Au  moment  où  ses  |»arens 
se  disposaient  à  célébrer  son  union  avec 
une  personne  ch<»isie  par  eux  ,  elle  s'en- 
fuit et  se   pla^a   sous  la  protection  du 
clergé,  envers   leijuel  toutefois  elle   ne 
se  montra  guère  plus  docile.  A  Amster- 
dam elle  abjura  le  catholicisme  et  prêcha 
la  réforme  :  suivant  elle  la  Bible  n'était 
pas  une  source  suffisante  de  foi  et  de  re- 
ligion; Tinspiration  dont  Dieu  favorisait 
ses  élus  devait  y  suppléer.  C'est  à  Amster- 
dam qu'elle  imprima  ses  ouvra<;es  dans 
son  imprimerie  partieulière;  mais  elle  fut 
obligée  de  quitter  cette  \ille;  et  accusée 
de  sorcellerie,  maltraitée  parla  populace, 
elle  erra  à  travers  la  Hollande  et  le  nord 
de  l'Allemagne  jusqu'à  Hambourg.  On 
lui  reproche  de  graves  supercheries  et 
une  piété  trop  intéressée  pour  inspirer 
la  confiance;  Ba\le  ne  borne  pas   U  ses 
nceiisations  contre  elle.  Ses  tvm'res^  réu- 
nies par  Poiret   et  précétiées  de  sa  vie, 
forment  20  gros  volumes  (Amsterdam, 
167i)-84).  S. 

BOURMOXT  iLoiTis-AiorsTr.-Vio 
TOR,  comte  DF.  Gaisxk  df),  marérhal  de 
l'raiice.  >ié  en  1773,  au  chàlenu  de 
l'oitrmont,  dans  la  province  d'Aiij<in, 
le  jeune  eomle  de  C»i»isiie  était  ulli- 
cier   aux  gardes  franraises    lor^tpie    la 


rémîgration  et  alla   offrir  les 
au  prince  de  Condé,  qui  reconnut  en  M 
assez  de  mérite  pour  en  faire  son  «Ule* 
de-camp.   Kn  1701  il  reçut  la  mistÎM 
d'aller  à  Nantes  préparer  et  sonder  ki 
moyens  insurrectionnels  de  la  Vendée;  fl 
y  dé|>loya  un  zèle  remarquable,  et  rerial 
à  l'armée  des  princes,  après  avoir  vu  sld^ 
lumer  le  grand  incendie  qu'il  venait  il*al« 
tiser.   Lorsqu'en  1793  les  lignes  de  Wîs- 
sem bourg  eurent  été  forcées,  il  ne  vouhil 
pas  se  soumettre  à  l'inaction  dont  ilétak 
menacé   et  préféra    retourner   dans    la 
Vendée,  où  le  viromte  de  Scepeaux  l'âfr 
cueillit   honorablement  et  lui  confia  k 
grade  de  major-général  de  son  armée; 
presqu*en  même  temps  les  chouans  ém 
Maine  lui  offrirent  la  place  de  menbra 
du  conseil  général.  Vers  la  fin  de  la  inéflM 
année    il   fut  chargé  d'aller  aaprès  ém 
ministère  anglais  presser  IVnvoi  des  se» 
cours  promis  déjà   plusieurs  fois;  mato 
la  politique  du  gouvernement  britanni- 
que résista  aux  plus  puissantes  sollici- 
tations  et  fit  échouer  cette  ambassade. 
Le  jeune  Bourmont  profits  toutefois  ëe 
son  voyage  pour  aller  voir  à  Edimbourg 
le  comte  d'Artois  qui  s'y  trouvait  alors. 
Eu  récompense  de  ses  services,  ce  prince 
le  fit  chevalier  de  Saint-Louis  et  lui  remit 
les  bre\ets  et  le3  récompenses  accordées 
à  l'armée  de  S<'epeaux  qu'il  eut  la  mission 
de  recevoir  lui-même  chevalier  à  eon  re- 
tour. 

Après  la  pacification  de  la  Vendée 
par  le  général  Hoche,  M.  de  Roinrmoet 
obtint  l'autorisation  de  repasser  en  An- 
gleterre; de  là  il  mit  tout  en  œuvre  pour 
renouer  la  guerre  civile  qui  de^tiit  repla- 
cer les  Bourimns  sur  leur  trône;  maris 
cette  teiaative  ne  devait  obtenir  qu*aB 
demi-succès.  M.  de  lk)urmont  revint  en 
Bretagne  en  1791),  déhan|na  dans  le  cfé- 
parlement  des  C6ies-dn-Nord,  et  alla  re- 
j(»indre  la  division  de  La  Prt'vabye,  avec 
laquelle  il  passa  dans  le  Maine,  où, après 
a%oir  rem |)orté  quelques  avantages,  il  se 
fit  ouvrir  les  )>ortcs  du  Mans  et  y  entri 
a^ec  2,000  hommes,  qui  y  comniiirnt 
les  plus  grands  excès.  Lit  se  bornèrent 
ses  avantajçr^;  chassé  du  Mans  et  re|»oussé 
just^i'à  Balay,  il  se  vil  obligé  de  consen- 
tir a  un  nouvel  armistice.  Mais  le  terme 
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révoknUon  éclata,  il  suivit  U  torrent  de  [  fixé  par  les  ilenx  partie  •>éieni  é«MiM 


a  CBjiîttiUlIui]  de  Lu  t'râraldyo, 
lapait  se»  n>inniuii>L-*lious  ivcc 
Câilaudal.  Il   apprit   en  m^me 

•Iclmile  Ju  coidU  de  Chdiillon, 

Balay  |uir  le  générât  t^hahol. 
t  DiM*cau  lie  poser  les  armci,  il 
ia«ï  anccapititUlion  aianlaHenu; 
Iw  angnger  Georges  à  tuivre  saa 
;  mail  c«lui-ci  repoussa  loutes 
:m»  nai  lui  furenl  raiiai  e',  plus 

icagea  dr  ce  <}u'il  appelai!  U 
)  ija  M.  lie  BuurmouL  en  fiiisani 

o>|Hlu^ableaieul  son  lieau-frÈre 

Apm  t*   lourDÎssion,   M.  lie  Onitr- 
■HM   (inl  demeurer  à   Paris  ei    parut 
•Miir  r^iMincé  à  ses  projets  dr  soiilève- 
anl.  Jl  mit  tous  tes  soin«  à  se  faire  bien 
TCnlr  du  premier  consul^  mais  sa  con- 
Imt»  à  l'qtoqae  de  la  mHchine  infi'rnale 
tareodil  auitpeel  au  miuisire  de  la  p 
Sm  ;  cm  ac<i«iil  la  preuve  qu'il  entreteni 
«■jours  dra  intelligences  avec  les  roy; 
bu ,  et ,  *4ir  l'ordre  de  Foui-iiii ,  il  (i 
«^é  (Il   1803  et  cnrerméau  Temph 
{nu   rriMiitfl  inutsféré  à  la  ritadplle  de 
Dtjod,  ri  enfin  dans  celle  de  Besancon 
foD  it-rriMsil  à  s'échapper  pn   l«Oj, 

Du  tond  du  Portugal ,  où  il  avait  lion 
#  ■■  refuse  t  ^^-  <^c  Bourmoni  Taisai 
qir  les  noiobreux 


a  leu 


pUI! 


éi:  du 

•l^Malrc  mil  sur  (oui  ses  biens  et  pu 
[)âiiîi  loule  sa  famille  auprès  de  lui 
lw(|u'en  1810  le  général  Juuot  a'em 
pn  d»  LUbonne ,  M.  de  Bouriuunt  par 
<mt  »  »r  £aire  comprendre  dans  la  oapi 
nblion  et  rentra  en  France  à  la  tuiii 
it  r«mée.  Dés  ce  momeiil  il  parut  «i 
iitnmtr  de  bonne  foi  au  guuv 
lliiilal  et  réuitil  à  se  laire 
d'abord  colonel-adjudant -cou 
irwii*'  ili  *li|ili  ».  pui»  bientôt  général 
dv  Wif>de.  Cm  ea  celte  dernière  qua 
tu  qa*il  fit  les  campHgnM  de  1 8 1 3  et  di 
III4.  pMHlanl  U  première  il  »e  signai 
»  U  tataUle  de  Dresde ,  et  le  10  fLvriei 
1*14  il  Miuila,Bvrcdi)uze  mille  hom- 
■«■  tevlmical ,  à  luu*  les  effoiis  des  ar- 
Nog. 


Quand  U  journée  du  30  mara  1814 
vini  changer  Ici  destinées  de  la  Frantie, 
M.  d«  Bourmont  ne  fut  pas  de»  deriiiera 
ù  !ip  M>uni«[tri>  à  la  naiivelle  dynastifti 
Parraitemenl  accueilli  par  le  roi  Ixiui* 
XVIII  et  par  le»  prince»  qu'il  avait  u 
ocoiiion  d'approcher  pendant  rémignt- 
tion,  il  venait  d'obtenir  le  toinmand*- 
ment  de  la  0*  division  militaire,  dont  l« 
siège  est  à  B«ain;on ,  lorsque  Napolton 
débarqua  sur  li's  côles  de  la  Provenue, 
M.  de  liourmoiit  rt^ul  auseilùt  l'ordre 
d'opér«r  sa  jorn-lian  avec  lea  troupes  du 
maréchal  Ney  ;  mais  il  n'exécuta  celle 
opération  que  pour  être  témoin  de  la  dé- 
icction  de  l'armée  et  pour  oïsistvr  à  la 
Irclure  de  la  fAmeuie  proclamation  qui 
causa  plus  tard  la  mort  du  maréchal. 

Pendatit  les  Crnt-.lours,  M.  do  Uoiv» 
mont  se  rendit   a  l'uris  et  «'insinua  m 
nouveau  dans  les  bonnes  ({races  de  V 
perenr,  qui  lui  nunfia  le  commaudemeot 
de  la  2'  division  du  corps  d'armée  am 
ordrn  du  {général  Gérard ,  dans  la  Floa— 
dre.  C'est  alors  qn'riit  lieu  eeue  fan» 
défection  qu'on  a  reprochée  si  justemi 
mais  avec  trop  de  violence  sans  doute. 
aM,  deBi  "    -    ■ 


I 


ci  Ile  d'u 


aille, 


rendit 


)andi 
uprcsdeLfiuiiXVIlI 


à    Gand.   Uii  jours  aprc 

France  avec  le  ^l'adc  de  conimaiidant  de 

la  frnniii're  du  Nord  ,  que  le  roi  lui  avait 

concédé. 

Dt;puis  ce  monicni  M.  de  Bourmont 
n'a  pas  cessé  d'être  conipié  au  nombre 
des  plus  lidèles  serviteurs  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons.  Le  14  octobre  de  la 
même  année,  il  figura  dans  le  proci'S  du 
maréchal  Wry,  et  sa  déposition  tonlribua, 


Il  jugcn 


1  qui 


t  pvoi 


contre  ce  (^rand  capitaine.  Peu  de 
après  il  fut  nommé  commandant  de  l'une 
des  divisions  d'infdnierie  de  la  garda 
rnvale.  Attaché,  avec  cr  gnide,  au  corps 
de'ré^erve  de  l'armée,  il  fit,  en  1S33,  U 
campagne  d'Elspa^ne,  pendant  laquelle, 
s'il  ne  trouva  paa  l'occismn  de  se  signaler, 

meilleurs  géiiétau:»  de  l'empire.  Rien  de 
remarquable  ne  signala  M.  de  Boarmnot 


BOU 
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à  l'attention  publiqnr  jiisqiraii  momrnt 
on  l(^  roi  (Uiiul«'S  X  l'appela  nti  miiiislt're 
de  la  {^lierre  ,  lian-)  la  coutbinaiNon  clii  8 
août  I82Î).  An  milicn  de  la  riamrnr  gé- 
ncmlc  qni  poursni\ail  le  nonvran  mi- 
nistre des  plus  sanglantes  récriminai  ions, 
il  apporta  dans  ees  l'onctions  élevées  nn 
esprit  ferme  et  des  vues  justes  et  utiles 
qni  ne  tardèrent  pas  à  lui  concilier  l'ar- 
mée. On  cite  encore,  parmi  les  bienfaits 
de  son  administration,  les  soins  qn*il  prit 
des  officiers  de  la  vieille  armée,  en  fai- 
sant examiner  leurs  titres  et  en  reconnais- 
sant une  partie  des  dettes  contractées  en- 
vers eux  par  Tempire. 

M.  de  H(»unnont,  voulant  achever  sa 
réhabilitation  aux  veux  de  la  nation,  sol- 
licita  et  oJ)lint  du  roi  le  coinniaiidement 
en  chef  de  l'expédition  cpie  l'on  prépa- 
rait contre  Aljçer.  Après  avoir  pourvu 
avec  habileté  à  tous  les  besoins  rlu  voyage 
et  de  la  con(|uéte,  il  quitta  Paris  le  22 
avril  1830,  emmenant  avec  lui  ses  quatre 
au  ,  et  se  dirigea  vers  Toulon  ,  en  <oin- 
paj^nie  du  général  du  génie  Valazé  ,  avec 
lequel  il  dressa  d'avance  un  plan  de  cam- 
pn^çne  brillant  et  sur;  on  dit  même  quM 
alla  jusqu'à  prévoir  la  |M)ssibilité  (rutili- 
ser  sa  future  conquête,  en  y  établissant 
un  système  de  colonisation  fini  reunissait 
les  plus  %ahtes  et  les  plus  heureuses  com- 
binaisons. 

Le  18  avril  toute  Tarmée  était  em- 
barquée; le  général  en  chef  se  rendit  à 
bord  de  ia  Pnn'cnrr  et  fut  forcé  d'at- 
tendre en  rade  (pie  les  vents,  jusi|u*alors 
contraires,  pns*ienl  lui  permettre  <le  don- 
ner le  si{;nal  du  uéparl;  le  2ô  seulement 
ce  moment  arriva,  et  la  flotte  mit  en 
nii^r.  Le  I  3  mai  elle  était  à  rancre  <hins 
la  baie  de  Sidi-rerriich ,  le  d«*barque- 
ir.cnt  s'opérait,  et  «lès  le  «»oir  Tarmée  em- 
poilail  sa  premièie  posilirui.  (le  surcès 
fur  siii\i  de  plusieurs  autres  avantages 
partiels  qni  fournissaient  à  chaque  divi- 
sion Toccasion  de  se  si{;naler;  mais  il  fal- 
lut plusieurs  jours  pour  obtenir  la  reddi- 
!  ion  du  Fort  l' Km pereur,considéré  comme 
la  ciel  d'Alper.  C'est  dans  l'un  des  com- 
biits  livrés  contre  les  Arabe»,  pour  arri- 
vir  à  celte  roiu  li'sioii ,  <p:e  le  jeune 
A  M  fin  F.  de  Bouriiionl  péiil  en  se  cou- 
vrant de  pl«»ire.  Ot  événement ,  loin  d'a- 
battre le  courage  du  gênerai  en  chef,  lui 


donna  une  nouvelle  énergie  qni  ne  tarda 
pas  à  porter  ses  fruits.  Le  4  juillet  le  fort 
s'était  rendu  ,  et  le  5  Hussein  avait  capi- 
tulé. L'occupation  d'Alger  se  fit  tran- 
quillement et  avec  la  dignité  qui  carae- 
téri«>a  toute  cette  conquête.  Le  dey  put 
emmener  ses  femmes,  ainsi  que  «es  ri- 
chesses particulières;  et  l'on  trouva  en- 
core dans  la  ('asauba  50  millions  et  dil- 
férens  objets  précieux  dont  l'inveotnire 
se  fit  par  les  soins  d'une  commission  spé- 
ciale, avec  un  ordre  remarquable.  Il  faut 
dire  ù  la  louange  de  M.  de  Bciumiont 
que,  pendant  tout  le  cours  de  cette  expé- 
dition, il  donna  constamment  l'exemple 
du  couiageet  delà  persévérance;  itresta, 
dit-on,  pendant  près  de  trois  sema inci 
sans  se  déshabiller,  et  ne  se  donna  pas 
t<'iites  les  jouissances  que  sa  position  poi^ 
\ait  lui  permettre. 

L'ne  conquête  aussi  bien  dirigée  tut 
pouvait  manquer  d'amener  d'utiles  ré- 
sultats. Presqu'aussitùt  après  la  prise  d'Al- 
ger, le  bev  de  Titerv  fit  sa  soumission  aa 
général  en  chef,  et  l'un  des  fils  de  M.  de 
Houniiont  alla  recevoir  celle  du  bey  d'O- 
ran ,  avec  lequel  il  s'assura  des  commu- 
nications, en  s'eiiiparant  d'un  fort  placé 
sur  la  route  de  cette  résidence  à  Alger. 
Le  22  juillet  «  une  lettre  du  Dauphin  an- 
nonça à  M.  de  H(»urmont  sa  nomiiialion 
au  grade  de  maréchal  de  Fiance,  en 
même  temps  tpie  l'amiral  Duperré  était 
élevé  à  la  pairie.  Cette  distinction  ne 
contenta  personne;  et  la  marine  et  l'ar- 
mée ,  médiocrement  récompensées  de  leur 
belle  conduite,  conimeiM-aient  à  s'aliéner* 
loiMpie  la  réxohiiion  de.hiillel  ét*lata. 

La  nouvelle  en  fut  bientôt  transmise 
à  Alger;  mais  rien  de  positif  n'avait  en- 
core été  publié.  M.  de  I>ounnont  fit 
paraître  te  11  août  un  ordie  du 
jour  ainsi  eoiiçii  :  -<  l)t*s  bruits  étranges 
•  circulent  dans  rariiiée.  Le  muréciial 
n  commandant  en  chef  n'a  reçu  aucun 
(I  avis  officiel  qui  puisse  les  accréditer. 
f  Dans  tous  les  cas  la  ligne  des  devoirs 
«  de  l'armée  sera  tracée  par  ses  sermens 
«  et  par  la  loi  foiidamentale  de  l'état.  » 
Cin(|  jours  après,  un  second  ordredu  jour 
invitait  l'armée,  en  rotiscMpicnce  dt*s  or- 
dres émanés  de  Paris,  à  rempla*  er  ses 
insignes  par  le  drapeau  et  la  cocanle  tri- 
colores. Lutin,  le  2  septembre,  le  mare- 


it  le  commtndcmcnl  en 

le  M-  dfl  Bodi'mnnt. 

rDlr«pr«iiili~oii£  pas  de  suitre 

■   il'AlgCT  k   li-avers  la   vie 

c  qu'il  a  uen^  depuis  celle 

[(«  làrhe  Doua  aérait  it'autBDl 

c  à  rrinpljr  que  les  faits  qui 

•fil  Miot  souvent  enveloppés 

i  ïmpéuélrable  et  ■{u'oa  a  ^oii- 

'uKvei:  lui  l'un  uul'aulri-ae 

ainsi  ijtic  l'un  pourrait  ])eut> 

T  U  purl  'lu'un  lui  allriliut! 

D  lie  ta  (iui'hcue  di;  Bt'rry 

rt  aut  disaciisJou»  cîtilts  de 

Ui<nl(vU>«  coillrir.   Ce  qui   eal 

4,  c**»!  TolTre  qui  lui  fut  faîic 

pwl  do  prendre,  au  mois  de 

,  le  cuniuiaiideuieat  eu  chef 

L  «nuco ,  cl  le»  effurts  dn<cspéiréft 
^ael«  Il  tttay»,  pendani  près  de 
■ri*,  (Is  faire  triouipLtrr  la  cause  de 
ee.  Au  iiioi*  d'oclobre  de  la  infiiie 
31.  de  Bourmoiil  quitta  le  Por- 
■•  laiM»i><  «iicoie  sous  les  murs 
bonne  la  di|Miiiitle  morlelle  il'ua 

tCli.AcompU'rdece  utoment  sou 
b  pltisit<,du  mmmostensibk- 
Hièlé  à  aucune  affaire  politique; 
Lvitirul  encore  il  voyageai!  dans 
iBHiut  L'I  dau3  la  Suisse,  et  aiiiiDU- 
■obliquement  qu'aucun  acte  du  gou- 
MiFDt  fraoçsia  ne  le  privant  de  ses 
t  de  citoyen,  il  comptait  bieutôl 
cr  m  France  pour  y  établir  son 
cil«.  D.  A.  D. 

9CWtRACttE{l>orago},  plante  médi- 
e  d'un  usai;e  Irèg  vulgaire,  qui  np- 
tBt  à  la  pentaudrie  mooogynie  de 
é  et  qui  a  donné  son  nom  à  la 
t  des  boragiaéei  de  Ju^sieu.  Elle 


telle  ei 


roil,  ! 


.Ht  garriips 
n  joli  bleu 


lea  Jardins  et  à\ 

.  1^  lige  et  les  feuilles  t 

Hilcs  «oies  ;  les  Ueuri,  d' 

M4(|itrfoi*  blanches  ou 

p»iië*  ta  p«nicules,  et  ont  une  co- 

I  à  cîni{  divisions.  Comme  la  plupart 

tUniei  de  la  ro£me  famille,  la  bnur- 

k  coalient  un  certaine  quantité  de 

■e  de  poUase;  ses  autres  principes 

du  mucilage,  un  peu  de  férule  et 
MinM:.  Sc«  propriétés,  peu  éner{;i- 
r,  dinrcDl  U  faire  rauger  parmi  \ei 
Eui.yelaf,.  d   O.  .1.  /»/  T.M...-  \\  . 


adotluî<Hn«;  «n  gdnfrtl  «lie  e*t  cooii- 
déréo  comme  légrrciricnl  ludnrifique  si, 
cammc  lellu ,  pretcrile  dans  l«  rhuin»- 
litmc,  dans  les  malnitleH  érn|iilves  et  Im 
alfci'tiona  caUrrhale*.  Il  n'y  h  plua  qne 
les  bonnes  femiUM  qui  croient  %\i\  vei-- 
tus  de  labuumcUe;et  t'uuii'osernilpli» 
prescrire  ni  son  extrait,  ni  son  eau  dis- 
tillée qui  sont  pKiTnilemcot  inertes.  On 
metquelquefoii,  à  la  campagne,  d«tUurs 
de  bourrache  sur  les  saladei  pour  leur 
donner  un  coup  d'œil  agréabli'.      F.  K. 

BOl'RRK,  poiU  de  divers  BEtiinaux 
aauvages  ou  domestiques,  lesqucin  sont 
ordinairement  «^oiii-t»  et  Toidc*  cl  par 
conséquenl  impropres  à  être  filés  et  li«< 
sus.  f)n  les  emploie  (irdinai^ment  ù 
rembourrer  des  sièges  et  des  cousaina 
de  difl'Ërens  genres.  Depuis  quelques 
années  ces  bourres  ont  été  utilisées  pour 
faire  des  tapis  communs  et  ui^me  des 
étoffes  grossières  pour 


On  désigne  sous  le  nom  de  hourrt  de 
soie  la  soie  plus  gro»aivre  qui  «nvelopp» 
les  ca>?oDs  cl  avec  laquelle  on  eut  p«r- 
venii  à  faire  de  beaux  tissus  (  vùf, 
Chai.es).  Sur  ta  bourre  de  Magnétté, 
voy.  Magnksie.  P.  R. 

nOURREAU,  voy.  EsÉcuTsun. 

UOrlt  RËE.  L»  bourrée ,  danse  origi- 
naire de  l'Auvergne  ,  succéda  en  France 
au;i  basses-daoBes  qui  étaient  celles  où 
l'on  marchait  au  lieu  de  sauter.  Mar- 
guerile  de  Valois,  fille  de  Calheiine  de 
Médicis,  ayant  les  jambes  fort  belles, 
introduisit  à  la  cour  la  mode  des  gigues 
et  des  bourrées  qu'on  ne  pouvait  danser 
qu'avec  des  jupes  très  courtes,  et  les 
fêtes  qui  eurent  lieu  à  Bayonneen  1S6S, 
lors  de  l'entrevue  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  avec  sa  fille  aînée  Marguerite  de 
France,  furent  l'occasion  où  ces  danses 
nouvelles  commencèrent  a  prendre  fa- 
veur. La  bourrée  fut  ii  la  mode  en  France 
depuis  le  règne  de  Charles  IX  jusiju'à 
celui  de  Louis  XlII.  L'air  propre  à  cette 
danse  est  à  deux  temps  et  d'un  mouve- 
mcint  rapide.  E.  F-s. 

BOL'RnELET(de  bourre, ïio/.),  es- 
pèce de  caussineta  circulaires  dont  on 
entoure  la  tête  des  jeunes  enfans,  pour 
amortir  les  coups  qu'ils  peuveol  rece- 
voir sur  celle  partie,  fiel  app»i''il  i  niri- 


I 
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œence  à  perdre  de  soa  crédit ,  depuis 
qu'oQ  ea  a  reconnu  lei  inconvéïiiens, 
dont  le  principal  est  d'entretenir  à  la 
tête  une  chaleur  trop  considérable  et  ca- 
pable de  produire  ou  d'entretenir  di- 
verses maladies,  soit  du  cuir  chevelu, 
soit  du  cerveau  et  de  ses  membranes.  Un 
autre  danger  non  moins  réel  est  (|ue  l'u- 
sage des  bourrelets  entraîne  celui  des  li- 
sières et  rhabilude  de  faire  apprendre 
à  marcher  aux   cnfans  avant  l'époipie 
ûxée  par  la  nature  :  aussi  n'y  a-t-il  pas 
d'enfans  plus  maladroits  et  qui  tombent 
plus  souvent   que  ceux   au\(|iU'lH  on  a 
prétendu  apprendre  à  marcher.  Les  cn- 
faos  qu'on  laisse  se  développer  spr>nta- 
Dément  n*ont  pas  besoin  de  bourrtiets, 
parce    qu'ils    ne    marchent    pas    avant 
d'avoir  la  iorce  de  se  soutenir  et  l'a- 
dresse de  se  diriger.  D'ailleurs,  dans  le 
jeune  âge,  les  chutes,  à  raison  du  peu  de 
hauteur  de  la  taille,  de  la  mollesse  et  de 
la  mobilité  des  os  du  rràne,  sont  loin 
de  présenter  les  chances  fâcheuses  (|u*elles 
pourraient  avoir  plus  tard.  Les  bonne- 
lets  devraient  donc  être  complètement 
supprimés  si  l'on  en  croyait  les  ronseils 
de   la  raison   et  de  rexpérience  ;  mais 
comme  les   préjugés    ne  se   déracinent 
qu'avec  lenteur,  c'est  déjà  un  progrès 
d'avoir  substitué  de  légères  ronronnes 
en  baleine  ou  en  osier  tressé  aux  lourds 
bourrelets  qu'on  voit  encore  chez   les 
amis  de  la  routine.  F.  K. 

UGUREELIER ,  industriel  qui  s'oc- 
cupe à  coni'eetionncr  les  harnais  pour  les 
bêles  de  somme  et  de  trait,  tandis  cpie 
le  sellier   s'occupe   principalement   des 
ouvrages  du  même  genre,  mais  plus  dé- 
licats, destinés  anx  chevaux  de  selle  et 
de  voiture.  D'ailleurs  ces  professions  ne 
sont    distinctes  que    dans    les    grandes 
villes.  Les  bâts,  les  panneaux,  les  col- 
liers, les  brides,  les  attelages  de  char- 
rette et  de  charme  sont  du  ressort  dn 
bourrelier,  ipii  emploie  pour  les  faire  les 
cuii's  de  différente  es|>èce,  le  boi.t,  la 
bourre,  la  pa.lle,  etc.;  puis  des  peaux 
de  veau  et  de  mouton  avec  le  poil,  des 
glands  et  nutres  objets  de  gros.<>e  passe- 
menterie en  l.tine  teinte  de  diverses  cou- 
leurs. Ses  otitilM  sont  analogues  a  ceux 
du  cordonnier  et  ont  pour  but  de  tail- 
ler les  diveraCi  pièces  et  de  les  assembler 
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solidement.  Les  difTérentes  formai  d«i 
articles  que  vend  le  bourrelier  sont  dé- 
terminées par  les  coutumes  locales  qui 
sont  généralement  en  rapport  avec  U 
genre  de  travail  auquel  doivent  être  ap* 
pliqués  les  animaux.  P.  R» 

BOURRIRXXfi  (FàUTELVT  db),  se- 
crétaire  de  Napoléon  et  ministre  d*état 
sousLonis  WIII,  naquit  à  Sens  [Yonne) 
en  1  7G9.  Kiève  à  l'école  de  Brienne  en 
même  temps  (jue  Ronaparte,  ils  se  lie» 
renl  d'alfection  au  milieu  de  leurs  études. 
Lorscpie  Bonaparte,   en    1785,    quitta 
Brienne  pour  passer  à  l'Lcole  militaire 
de  Paris,  Bourrienne  l'accompagna  jus- 
qu'au coche  de  Nogent-sur-Seine ,  où  ib 
se    quittèrent    avec    un  grand   chagrin , 
pour  ne  plus  se  revoir  qu'en   1793.  En 
se  séparant  ils  se  promirent   une  amitié 
éternelle,  et  Bourrienne  donna  même  ta 
parole  à  Bonaparte  de  suivre  la   méoie 
carrière  qn*il  embrasserait  ;  c'est  ce  que 
celui-ci  lui  rappela  dans  une  lettre  qu'il 
lui  écrivit  uu  an  après  S(m  départ  de 
Brienne.  Sorti  de  celte  école  en   1787, 
et  ne  pouvant  à  19  ans  entrer  dans  Tar- 
liilerie,  pour  laquelle  il  avait  une  grande 
répugnance,  Bourrienne  se   transporta 
dans  la  capitale  de  l'Autriche,  où  il  eut 
occasion  de  voir  Tempereur  Joseph  II; 
il  se  rendit  ensuite  dans  une  des  univer* 
silés  d' .Allemagne,  pour  étudier  le  droit 
public  et  quelques  langues  étrangères.  Si 
peine  était- il    arrivé   à   Leipzig    que   la 
révolution  française  éclata.  Il  parcourut 
la  Prusse,  la  Pologne,  avant  de  revenir  à 
Paris  en  1792.  Il  re\ii  Bonaparte  :  leur 
amitié  d'enfance  se  renouvela  tout  en- 
tière. Pendant  le  temps  de  la  vie  un  peu 
vagabonde  (pfils  menèrent  dans  la  capi- 
t.ile,  arri\a  le  20  juin  ,  sombre  prélude 
de  Tévénement  du  10  acnit.  Dès  ce  mo- 
ment, in>crit  sur  la  liste  des  émigrés,  il 
eu  fut  rayé  sur  les  instances  de  Bona- 
parte, cjui   commentait  à  être  compté 
pour  quelque  chose.  Arrêté  néanmoins 
comme  émigré  rentré,    Bourrienne   fut 
bientôt  rendu  à  sa   famille  sous  la  res- 
|>onsabilité  de  deux  amis  recommanda- 
bles.  De  Sens  il  revint  à  Paris  après  le 
13  veuvlémiaire,  où  il  revit  de  loin  en 
loin   Honiparte,  alors   commandant    en 
second  de  la  ville  de  Paris,  sou^  le  géné- 
ral  Barras.  Ëufiu  Bonaparte ,  dont  U 


»  lliivit  ca  Myple  comme  ton 
e  intime.  Au  retour  de  coUe 
un  gouvernement  conbulnire 
s  créé  en  France,  il  resta  secré- 
premicr  consul.  M«is,  lorsipril 
nr  les  débris  de  la  républii|ue 
velle  dynaslie,  De  fiuurrienne 
mé  9  en  1804,  par  Tempereur 
n,  son  ministre  plénipulentiaire 
ïurg.  Rentré  en  France  à  la  fin 
\^  il  fut  nommé  directeur  des 
ar  le  gouvernement  provisoire, 
14  préfet  de  |Xilice.  Ayant  peut- 
I  oublié  son  amitié  et  ses  pro- 
ie collège  il  suivit ,  non  son  an- 
à  Ste-Hélène,  mais  Louis  XVlli 
,  et  k  son  retour  il  fut  nommé 
û  ministre  d'état.  £lu  député  en 
l  depuis  à  plusieurs  reprises , 
DOC  siégea  au  côté  droit  ju:tqu*en 
A  révolution  de  juillet  1830  el 
de  sa  fortune,  qui ,  dit-on ,  en 
aile,  égarèrent  sa  raison.  Traiis- 
I  Norinand'e,  il  a  passé  les  deux 
sa  années  de  sa  vie  dans  une  mai- 
iDléà  Caen,où  il  est  mort,  en  1 834, 
ea  d*une  attaque  d*apoplexie. 
Uèmairet  ile  Al.  de  Boiirrienne  y 
ar  lui-même,  rédigés  par  31.  de 
irest  et  publiés  de  1839  à  1831, 
roi.  in-^®,  ont  fait  cou  naître  un 
lombre  de  part'culnrilé^*  iiiléres- 


gance;  et  une  gazette  rimée,  dont  il  amu- 
sait la  cour  et  la  ville ,  commença  à  la 
fuis  sa  réputation  et  sa  fortune ^  Mais, 
enhardi  pur  la  proterlioiide  Louis  XIV, 
qui  lui  avait  accordé  une  pension  de 
2,000  fi'.,  le  jeune  aui(>ur  aynnt  ose  faire 
rire  ses  lecteurs  auxdépensd*un  capucin, 
le  confesseur  de  la  reine  se  récria  contre 
ce  scaiid'ile  :  la  Oaxctle  fut  supprimée, 
et,  sans  Tintercession  du  {;rand  Condé, 
Boursault  eût  été  mis  à  la  Hastille.  Plus 
tard  il  obtint  ce|RMidant  le  privilégiée 
d'une  autre  gazette  en  vers,  qu'il  faisait 
paraître  sous  le  titre  d;*  la  Afttxt»  en- 
joiu'e ;  mais,  victime  cette  fois  de  la  po- 
litique ,  il  fut  sacrifié  au  dé^ir  (pic  l'on 
avait  de  rétablir  des  rclaliona  pacifiques 
avec  Guillaume  d'Orange,  qu*il  avait 
assez  vivement  attaqué,  et  le  second  pri- 
vilège lui  fut  encore  retiré. 

Heureusement  Ruursiuilt  sut  obtenir 
au  théâtre  des  succès  plus  flattcuis  et 
moins  dr'pcnclans  des  événeiiiens  (hi  jour: 
ses  detiiL  comédies  tV hsnfn'  à  la  ville  et 
(k*fis'ope  h  la  cour  méritèrent  des  suf- 
frages unanimes  par  une  spirituelle  cri— 
ti(pke,  une  versification  pure  et  brillante, 
surtout  par  les  sages  leçons  et  le  but  mo- 
ral de  ces  deux  ouvrages.  Dans  le  se- 
cond Esope,  raulcur,  à  Tcxemple  de 
son    héros,  avait  osé  dire  la   vérité  au 

(*)   lirinr^.nilt    (tfvint    rr    «{u'un    j|i]>t  j.iit    nu 
horiiffii*  (ic  liftiiiif  roriipiii^iiir    II  fur  rr**  lici-i  lu-  ,i 
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|ilus  ^raad  pei-sonoage  de  Tétat  dans 
quelques  vers  qui  se  terminaient  ainsi  : 

Le  roi  qui  règne  est  toujours  le  plus  grand. 

On  pense  bien  que  tes  oourtiians  ne  se 
souciaient  pas  que  le  grand  roi  entendit 
de  pareilles  choses ,  et  que  la  censure  du 
temps  fit  main-basse  sur  cette  tirade  phi- 
losophique. 

i>  Mercure  galant^  autre  comédie 
de  Bours^ult,  s'est  conservé  au  réper- 
toire jusqu'à  nos  jours,  malgré  la  nullité 
de  l'action,  par  une  gaité  franche  et  sou- 
tenue, ainsi  que  par  des  vers  plaisans,  dont 
plusieurs  sont  devenus  proverbes. 

Boursault  était  un  de  ces  hommes 
dont  le  caractère  n'est  pas  moins  esti- 
mable que  le  talent.  On  sait  qu'un  service 
obligeamment  offert  à  Boiteau  le  récon- 
cilia avec  le  célèbre  satirique,  contre 
lequel  il  avait  voulu  soutenir  une  lutte 
trop  inégale.  Il  fut  généralement  regretté 
lorsqu'il  mourut  (1701)  âgé  seulement 
de  63  ans,  à  Montluçon,  où  il  remplis- 
sait remploi  de  receveur  des  tailles,  pour 
le(|uel  il  avait  quitté  la  capitale  et  la  lit- 
térature. La  postérité  a  oublié  ses  tragé- 
dies Gvrtnanicus  et  Marie  Siuari,  ses 
romans,  ses  Lettres  à  Babet ,  et  quelques 
autres  ouvrages.  Les  trois  pièces  dont 
nous  avons  parié  plus  haut  ont  sufQ  pour 
lui  conserver  un  nom  honorable  parmi  les 
poètes  qui  ont  contribué  à  la  gloire  de 
la  scène  française.  M.  O. 

BOURSE  (hist.  nat.),  espèce  de  sac 
culaiié  qui ,  chez  les  mammifères ,  enve- 
loppe une  partie  des  organes  extérieurs 
de  la  génération  {vof.  Marsupiaux). 
Parmi  les  oiseaux,  on  trouve  des  espèces 
qui ,  comme  la  cieogne  à  sac,  ont  une  es- 
pèce de  sac  pendu  à  leur  cou.  Ces  mem- 
branes se  trouvent  encore  chez  d'autres 
animaux,  fo/.  Sac,  GoIteb,  VEtsiK,etc. 

BOURSE  (  commerce  ).  Les  Bourses 
de  commerce  sont  des  lieux  de  réunion 
ouverts,avec  l'autorisation  du  gouverne- 
ment, à  des  jours  et  heures  déterminés, 
aux  commerçans,  capitaines  de  navire, 
agens  de  change  et  courtiers,  |)our  la 
négociation  des  effets  publics,  les  opé- 
rations de  banque,  change,  courtage, 
crommerce  et  finances.  On  appelle  par^ 
qurt  la  |>artie  de  la  Bourse  exclusive- 
ment  réservée  aux   agens   dr    change  ; 
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j  coulisses  les  avenues  où  stationnent  «t 
I  s'agitent  des  entremetteurs  clandettiH 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  conlù» 
siers.  Ces  établissemens  ont  pris  de  l*ae- 
croissement  par  le  besoin  de  reUtiona  M 
quentes  entre  commerçans.  Chez  lea  an- 
ciens, les  négocians  (v.  p.  87)  avaient  mofli 
des  lieux  de  rendez-vous  général,  (xpeo- 
dant  il  n'est  pas  démontré  qu^ils  eussent 
des  édifices  consacrés  à  la  tenue  de  cet  as- 
semblées. Les  bourses  de  Brugea ,  Am- 
sterdam ,  Venise  et  Londres  floriasaicnt 
long -temps  avant  celles  de  Toulouse  et 
de  Rouen,  les  premières  qui  aient  été 
fondées  en  France,  l'une  en  1549,  aoofl 
Henri  II,  l'autre  en  165G,  sous  Chai^ 
les  IX;  elles  précédèrent  de  beaucjnp 
celles  de  Lyon  et  de  Paris.  Cette  dcf^ 
nière  exista  quelque  temps  à  Tinsa  et 
contre  le  gré  du  gouvernement;  il  ne 
voyait  dans  cette  institution  qu'ir/r^ 
nion  tumultueuse  faisant  naître  une 
Jinité  d'abus  f  de  desordres  et  de/ram^ 
deSf  à  laquelle  il  était  défendu  de  se  ren- 
dre, sous  peine  de  prison.  Quelques  an- 
nées après,  en  1724,  le  pouvoir 
naissait  enfin  l'utilitépublique  de  Bon 
par  un  arrêt  du  conseil.  Ces  établissemeiia 
sont  restés  languissans  en  France  Uni 
que  le  commerce  intérieur  a  été  station- 
naire;  et  il  l'a  été  long-temps,  les  claasct 
utiles  et  laborieuses  étant  de  toutes  parla 
refoulées  et  repoussées  du  domaine  de 
l'intelligence,  comme  elles  étaient  privées 
du  droit  d'exploiter  les  richesses  natii- 
relies  du  pays,  de  mettre  librement  en 
lumière  et  en  œuvre  ses  ressources  in- 
dustrielles. Car,  non  contentes  d'affecter 
un  mépris  absolu  pour  tout  ce  qui  tenait 
à  l'industrie  et  au  négoce,  les  classes  pri- 
vilégiées s'effor^'aient  encore  d'affermir 
par  les  institutions  féodales  les  barrières 
imposées  aux  progrès  de  l'agricullnre, 
d'arrêter  par  les  maîtrises  et  corporations 
le  développement  de  l'industrie  :  aussi  le 
commerce  se  réduisait-il,  sauf  les  e\i* 
gences  du  luxe  de  la  cour,  aux  objel« 
de  pure  consommation,  la  classe  moyenne 
n'ayant  ni  l'aisance  ni  le  bien-être  qui 
fout  rechercher  les  commodités  et  les 
jouissances  de  la  vie.  Le  commerce  ex- 
térieur était  plus  actif,  parce  qu'il  avait 
plus  de  lil>erlé.  Avec  la  révolution  de 
1789,  celte  grande  conquête  en  faveur 


jiitj^  à  riTiliscr  et  même,  dani 
«  brancbci ,  à  surpasser  les  ma- 
ires étrangères;  deux  graudes  me- 
Kilitiques,  dont  ici  nous  n'avons 
•samîner  la  moralilé,  raliénation 
ns  du  clergé  et  la  confiscation  des 
les  émigrés,  en  produisant  la  di vi- 
es propriétés  y  ouvrirent  à  Tagri- 
i  la  iroie  du  progrès.  L'esprit  de 
et  d'industrie  se  répandit  dans  le 
il  y  prit  racine,  les  relations  s*é- 
ml  cl  les  bourses  de  commerce  se 
lièrent. 

4que  éloignées  qu'elles  soient  au- 
lui  de  leur  objet  primitif,  elles 
icore  soumises  à  d'anciens  arrêts 
eroena  du  conseil  et  à  la  réor- 
ion  générale  que  leur  a  imposée 
isulat.  Suivant  les  circonstances, 
reniement  supprime  ou  crée  des 
B.  Sous  le  rapport  de  leur  po- 
iCérieure  et  extérieure  elles  sont 
par  un  grand  nombre  de  réglemens; 
e  Farîs  est  placée  sous  la  surveil- 
nunédiate  du  préfet  de  police,  cel- 
i  autres  villes  sont  sous  l'autorité 
mmissaires  généraux  de  police  et 
nvoir  municipal.  La  négociation 
Tell  publics  ne  s'opère  légalement 
endaut  la  tenue  de  la  Bourse  ;  son 
est  défendue  aux  commerça nstail- 
s  réhabilités;  une  sorte  de  pudeur 
convenance  semblait  eu  a>oir  jus- 


pèœ  de  marchandises  et  matières  métal- 
liques, la  fixation  du  prix  du  change,  les 
affaires  de  banque,  les  assurances  contre 
les  risques  maritimes  et  terrestres,  l'affrè- 
tement des. navires,  les  transports  par 
terre  et  par  eau,  mais  surtout,  k  Paris,  les 
spéculations  sur  les  effets  publics.  Aussi 
comme  ces  dernières  sont  les  opérations 
principales  et  habituelles,  les  Bourses  de 
l'Europe,  sauf  les  différences  résultant 
de  la  nature  et  de  l'espèce  de  ces  fonds 
par  rapport  à  chaque  pays,  semblent  ne 
taire  qu'une  seule  et  même  Bourse,  et 
il  y  a  entre  elles  une  telle  solidarité  que 
les  mouvemens  de  hausse  et  de  baisse 
réagissent  sur  toutes  les  autres,  et  il  est 
rare  (ju'un  échec  arrivé  dans  l'une  d'elles 
n'ait  pas  dans  toutes  du  retentissement. 
Les  agens  publics  préposés  à  la  constata- 
tion légale  des  transactions  et  mouve- 
mens qui  se  fout  chaque  jour  à  la  Bourse 
sont  forcés ,  pour  diminuer  le  préjudice 
que  leur  causent  les  courtiers  marrons, 
agens  non  accrédites,  de  se  lier  d'affaires 
avec  eux.  Au  lieu  de  chercher  à  diminuer 
les  progrès  de  l'agiotage  {vof.  ce  mot) , 
ce  mal  profond  qui  dévore  la  société  et 
jette  l'immoralité  dans  les  relations  de  la 
vie,  il  semble  que  l'administration  prenne 
à  tache  d'encourager  et  d'alimenter  cette 
fausse  direction  des  esprits  par  son  sys- 
tème de  Qnances,  par  ses  emprunts  con- 
tinuels qui  produisent  les  mouvemens  de 
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denx  importantes  mesures  finanderes,  |  dur^!  Aussi,  dans  une  époque  o&  la 


rabai5<«(*iiiont  du  taux  de  Tintérét  et  Té- 
qiiililire  rigoureux  des  déppnsesi  et  dos 
recctie»,  ce  qui  permettra  de  renoncer 
à  la  voie  si  onéreuse  des  emprunts  et 
détruira  ainsi  l'action  directe  du  gouver- 
nement sur  les  fonds  publics  :  alors ,  et 
avec  le  secours  de  quelques  bonnes  dis- 
positions de  la  part  de  Tadministration , 
les  opérations  de  bourse  pourront  reve- 
nir à  ce  qu'elles  n'auraient  jamais  dû 
cesser  d\Mre,  dMionorables  spéculations 
de  comnierre. 

C* s  opérations,  en  ce  qui  concerne 
les  pnVts  publics,  sont  de  quatre  espcces, 
1**  Lex  marches  au  comptant  :  on  vend, 
on  achî'te  des  fonds  publics,  soit  pour 
procurer  un  placement  à  ses  capitaux 
(c'est  le  Tait  des  reiitiei'S  ),  soit  pour  re- 
vendre si  le  taux  est  devenu  supérieur  à 
celui  d*Hrbat,  api*cs  avoir  détaché  Tin- 
térèt  ou  coupon  de  la  valeur  achetée;  7? 
Ltx  mnrchf**.  fvrmex  ou  à  terme  [v.  au 
mot  Ag!ota<;k);  3°  Les  marchêv libres 
ou  à  f trime  portfnt,  coinme  les  marchés 
à  terme,  sur  des  valeurs  fictives  et  sur 
des  prévisions  de  hausse  ou  de  baisse,  à 
la  diflérence  que  THchcteur  a  la  faculté 
de  ne  pas  excciuer  la  convention  en 
abandonnant  ou  vendeur  la  somme  ou 
prime  (|u'il  a  voulu  seulement  ris(|uor 
dans  l'opération;  4**  Le  report  est  la  spé- 
culation favorite  des  joueurs  prudens:  on 
ai  hètc  au  comptant  une  certaine  «pian- 
tité  de  rentes  et  on  les  revend  dans  le 
mt^me  moment  à  terme,  pour  obtenir  le 
bénéfice  ou  la  plu4-\alue  résultant  de  la 
différence  du  prix  de  la  vente.  A  l'ex- 
ception des  piemières  coriventîotis,  tou- 
tes sont  illieites,  car  toutes  présentent 
des  circonstîi rires  aléalfïires  réprouvées 
par  les  lois  et  ta  jurisprudence  moderne, 
qui  a  déclaré  (pTds  avaient  tous  les  ca- 
raetèri'S  du  jeu  et  du  pari ,  pour  lesquels 
la  loi  civile  n'accortle  aucune  action  en 
justice;  et  cependant  ces  actes  sont  ab- 
sous \y,\v  la  société,  parce  ipie  ta  socu'>té 
vit  de  leur  abus,  sans  qu*il  y  ait  dans 
les  désa'^lres  de  tous  les  jours  une  le- 
^u  pour  Tavenir.  Il  est  si  séduisant  de 
conquérir  avec  rapidité,  et,  pour  ainsi 
dire,  en  cpielques  insians,  ce  bien  être 
m:itêriel  vers  le^piel  cliaeun  se  piéripife, 
mais  qui ,  le  plus  souyent,  est  de  courte 


sidéral  ion  ne  s'attache  qu'a  l'argent  et  à 
la  richesse,  entend-on  tous  ces  trafiqucoit 
dire  qu'empêcher  les  spéculations  dl 
Bourse  ce  serait  ruiner  et  altérer  le  cré- 
dit public,  tandis  que  celte  prodigieoM 
facilité  de  jouer  sur  les  rentes  lui  nuit  cl 
iu  contraire  ébranle  nécessairement  la  for- 
tune publique.  I^  France  et  l'Angleterre 
ont  une  législation  rigoureuse  sur  lei 
opérations  illicites  de  Bourse;  mais  ces 
lois  sont  pour  ainsi  dire  frappées  de  dé- 
suétude, puisqu'elles  sont  sans  force 
pour  la  répression  d'un  mal  considéra- 
ble; et ,  le  croirait-on?  deux  nations  ob 
la  puissance  de  ta  légalité  est  la  base  d 
la  garantie  de  stabilité  de  leur  forme  de 
gouvernement  offrent  le  spectacle  affli- 
geant et  l'exemple  dangereux  de  la  %io* 
lation  per|>étuelledes  lois,  lorsque,  dana 
ces  derniers  temps,  un  membre  de  U 
chambre  des  députés  de  France  (  M.  Harlé 
fils,  session  de  1833)  demandait  qu*OQ 
régularisât  la  négot-iation  des  effets  pu- 
blics ,  on  lui  répondit  que  la  législation 
actuelle  suffisait  ,  tout  en  convenant 
qu'elle  est  impuissante  pour  réprimer 
l'agiotage.  Il  y  a  là  un  besoin  social  grave 
à  satisf:iire,  et  quand  les  plus  puissantes 
considécritions  d'ordre  public  réclament 
des  mesures  efficaces  et  proleciricrt 
de  la  part  du  pouvoir ,  son  indifférencre 
semble  coupable,  puisqu'il  n'est  pas  en- 
core permis  de  prévoir  le  moment  où 
te  bon  sens  du  pays  mieux  éclairé  com- 
prendra le  danger  de  ces  opérations,  o& 
les  moMirs  pubtiipie<  prépareront  les  es- 
prits à  des  spéculations  plus  conformes 
au  bien  général.  Aussi  conviendrait  il  de 
réglementer  ces  étabtissemens  de  ma- 
nière à  les  rendre  utiles  au  commerce 
national  et  moin.^  nuisibles  aux  intérêts 
de  l'industrie  agricole  et  manufacturière. 
La  t;li'he  n'est  pas  sans  difficultés  :  elle 
rencontrera  dans  tes  hommes  et  dans  les 
choses  des  obstacles  et  des  mo\ens  de 
résistance  ;  mais  ce  ne  doit  pas  être  un 
motif  de  découragement  pour  une  admi- 
nistration sage  et  morale.  A.  G. 

BOrRSK  'architecture).  Ainsi  qu'il 
a  été  dit  dans  l'article  précédent,  le  nom 
des  réunions  de  négocians  [vour  «ffaîres 
de  commerce  et  de  b:in<|fie  est  resté  atta- 
ché aux  édifices  oii  elles  ont  lieu,  nous 


irVo- 
îT'Tuimnnî"*  Urtuif  de* 
BoflMul'U.-Mii'iinlDaéci'ii^'niiUcinBiKl, 
MmIi,  Ir  (irruiicr  loial  dcivltc  •mliire, 
,M«lBnl»iii ,  aunil  ét6  oni6,  comme 
,  dm  libi*  bunruM  *cul[iUr«  «u- 
I  poriu  il*cDir*«,  Pl  \v  nom  »»■- 
de  lii;  luionl  il*atitri-«  il  Bcmîl 
ArM  dr  V.n  drr  Brune,  nom  (.rO(He 
/mis  r«imllp  mililc  ■  Brug»,  dunl  U 
mûna  sctvJI,  *u  I£30,  aut  oéguiiaoi 
fOur  Irun  r^iinioni. 

On  iicnui-*  *ii  vhtt  in  iniricM  i|ui 
waîcM  ua  foUrgmm  tnrnaionitn,  un 
hiat  pariicntiM-   *uil  ■(T»cl#   an  eom- 


wtn  tptî  >oni  «rrlvéi  jukiii'h  tkiui.  An 
BOjiii  ^£r.  le*  réunions  >val<!nl  lieii  dun» 
da  tirMi  publie*  i]iiclron(|iic*,  louvcnt 
InnUeicI  )>«UGomuindn.nin*iquciirU 
Draiii|De  «l'orr  au^urd'lmi,  in^c 
L-  J--  rjltM  lni|xirUnlc«.  Plu»  lard  dn 
iplMMit  fitrrnl  ron:tBi<r^  »  crli* 
n  :  lir*  |)liu  remariiiiftbk»  (|>ii 
MÏDleDiniïOiitienftulvMiirvr- 
loKittur  <i«  leur  coniirui'iiou , 
d'AmiIrrdirn,  delionJrei, 
PMrrsbourK  cl  de  Paris.  Ni 
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ligllc^i 


tlia[:u 


»  ta  dirtclionde  Dan- 


l^minoai 
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I  bn,  #M  un  Tasie  hàiimcnl  coniiriiil 
I  Nrdnq  mriihe»  ïoùlée»  ion»  lejrjuellr» 
I  (ândrî  le  réunit  au  Daiiirak.  Il  a  3^0 
It  de  loof  Hir  I  40  de  large.  La  cuur 

I  sépnréei  sonl  ■  soignées 
■»  difÛrmle*  naiions  ou  pour  les  aflai- 
im  rm  mrdiandius  du  ni^me  gfnre.  Ce^ 
piBen  aonl  marquée  d'un  numëio  raiiaiil 
csMMilre  la  deaiioatiao  spéciale  de  cha- 
fm  parlie.  —  Apres  celle  Bourie,  celle 
<'An<cn  «ait  nagutre  U  plui  loiitidé- 
nU*  H  U  plu)  curieuse  daa>  les  Pays- 
&«-  J.  U.  S. 

Bacux   I»  LoKDAU    (la)     est    un 
UjiMioil   rarri,  auez    lasle   et   d'une 
lïirrlure  dislii>^ue«,  qui  IWme  l'eu- 
ir  ^lïciEiiic,  BU  loilieu  de 
g  roii  U  *tslii«  dr  rhfiriri  H. 


U  niurest  eninuT^ilecorridcinouffrli^' 
viuieaiiii  pir  d«>s  colonnes,  |Mur  Ufvir 
d'abri  dans  l«  mauvais  temps.  C'ett  le  IJcu 
(lii  s'siiseniblcni  pour  «rfalrM  de  coia« 
mrree  les  négociant,  1m  banqnlvra,  1m 
aficns  de  change ,  les  courtiers,  l«s  »ulir4- 
rargues  el  les  capilaiiies  dm  nombreus 
vaisseaux  marchand,  anglai»  el  Alrangen 
(]iil  srrlvvnt  j>iurnellemeiit  de  luutei  lel 
mers,  et  apportent  a  l^ouilrea  le  tribut 
de  loules  les  productions, 
Iréitor»  de  l'univers.  1^  Bourse  de  Lon-  ^ 
(lie*  est ,  eu  un  mol ,  le  centre  oii  vum» 
nent  se  léunir,  à  dee  iicure*  rAf-liifa, 
tous  les  individus  qui  s'iultrruent  aui  ' 
nlTaircsde  la  première  dei  nation»  « 
iiierçinlc*  du  glubc.  Elle  est  ouverte  toute 
la  juurnée  ;  maii  c'est  surtout  depuis  S 
heures  jusqu'à  S  heures  dv  l'après-miiU 
que  l'alUuenre  y  ni  Iri-i  grande.  On 
peut  juger  par  le  nombre  des  c 
^ansel  parrrluides  vaisirauxqui  entrent 
lotM  In  ens  dan*  le  port  de  Londrea.  Lm 
priiiel|iale>  maisons  de  commerce  s'il^ 
vent  û  (iluB  de  3,000;  il  y  a  à  Lmndret 
GS  utflUui))  de  banque,  indépendammest^ 
de  la  buiii^iie  de  LnnJrts,  qui  emploi^  . 
400  enntmis;  el  il  n'arrive  pns  moins  d 
13,000  >ai9<eaux  dnns  la  Tamise  det 
le  cnui-s  d'une  «nnée.  Le  Itniiment  de  U 
lloui'io  eit  lort  avanlageuiemenl  pUcé 
(lun)  ta  rue  dite  Cornliitl,  devant  la  ban- 
que  de  Londres,  aui  eritiions  de  la 
mairie,  el  non  lulude  l'Iiotel  delà  coio- 
pB)inie  des  Indes-Orienlales  el  du  pont 
de  Londres.  Il  Tut  d'abord  életé  en  bri~ 
ijues  en  1566,  aux  dépens  du  chevalier 
air  Thomas  Greshair.,  qui  s'Était  indigné 
de  voir  tes  négocians  de   Londres   s'ai- 


mbier 


'    de   lei: 


dans  la  rue  des  Lombards  (  Loinhard- 
•trri'l).  L'ouverliire  de  la  Bourse  se  Gt 
atec  des  cérémonies  somptueuses  en  pré- 
sence de  la  reine  Élisabelh,  d'où  lui  est 
venu  le  nom  de  Bourse-Rot  aie  {Rojal- 
ExrhHnae)  i  ma\i  i:el  édiTue  ayant  élÉ 
déiruit  diins  l'inrcndie  de  Londres,  en 
I GG6 ,  il  lut  rebâti  avec  plu»  de  magni- 
ficence. On  dit  qu'il  a  coulé  50,000  li- 
ïrea  slerlinç.  Les  piliers  qui  supportent 
lea  corridors  servent  Diissi  à  marquer  les 
des  chefs  des  grandes 
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|M>ur  les  fonds  publics  (  the  stock  ex- 
ehange)y  une  autre  pour  le  commerce 
des  blés  [the  corn  exchange) y  et  une 
troisième  [the  coal  exchange)  pour  la 
veute  des  nombreuses  cargaisons  de  char- 
bons de  terre  qui  arrivent  tous  les  jours 
de  Sunderland  et  de  Newcastle.  D'ail- 
leurs il  y  a  aux  environs  de  la  Bourse- 
Royale  un  nombre  de  cafés  où  les  négo- 
cians  se  donnent  des  rendez-vous  pour 
traiter  de  leurs  affaires;  et  c*est  au  café 
dit  de  Lloydy  qui  fait  partie  du  bâtiment 
de  la  Bourse,  que  se  réunissent  les  assu- 
reurs qui ,  par  un  contrat  formel ,  nommé 
police  d'assurance ,  se  chargent  des  ris- 
ques des  expéditions  maritimes,  contre 
une  prime  d'assurance.  D.  B. 

BouasE  DE  Paris.  Amsterdam, 
Venise,  Londres,  Saint  -  Pétersl>oiirg  , 
Yicence,  Padoue,  Brescia  et  les  princi- 
pales villes  commerçantes  de  l'Europe, 
avaient  chaainc  un  monument  somp- 
tueux consacré  aux  réunions  journalières 
des  négocians,tandisqueParis  en  était  en- 
core dépourvu;  car  on  ne  pouvait  donner 
le  nom  de  Bourse  à  cette  dépendance  du 
palais  Mazarin,  rue  Vivienne,  à  Téglise 
des  Petits- Pères ,  à  la  galerie  Virginie  au 
Palais- Royal,  où  tour  à  tour,  depuis 
1 7 it 4  jusqu'au  4  novembre  1826,  jour 
dr  l'inauguration  de  la  Bourse  actuelle , 
se  traitèrent  les  ventes  d'effets  publics. 
I^  première  pierre  du  palais  de  la  Bourse 
a  été  posée  le  21  mars  1808,  et  dès  la 
fin  de  cette  même  année  les  murs  en 
étaient  plus  ou  moins  hors  de  terre  ;  mais 
les  embarras  politiques  de  Tépoque,  la 
mort  de  Brongniart,  l'architecte,  arrivée 
en  1813,  firent  suspendre  les  travaux, 
qui  ne  furent  repria  avec  un  peu  d'acti- 
vité que  vers  1816,  sous  ta  conduite  de 
I^  Barre. 

IjC  palais  de  la  Bourse  est  isolé  de  tou- 
tes parts  et  élevé  sur  un  soubassement 
qui  le  fait  dominer  sur  les  belles  mai- 
sons qui  l'environnent.  Lin  ordre  co- 
rinthien de  64  colonnes  règne  autour  et 
forme  un  promenoir  couvert.  Sur  la  face 
principale  ce  portique  prend  une  double 
profondeur  et  présente  un  péristyle  de 
14  colonnes  de  même  ordre.  Brongniart , 
dans  son  projet ,  avait  adopté  l'ionique , 
et  ,  sous  le  péristyle ,  au  lieu  des  deux 
rang!4  d'arcades  dont  le  mur  est  percé, 


comme  au  pourtour  de  l'édifice  »  il  iiV 
ouvrait  qu'un  et  plaçait  au  -dessot  d«i 
bas-reliefs.  Ce  parti  était  assurément  pré* 
férablc  à  celui  qu'on  lui  a  substitué;  mais 
le  besoin  de  donner  plus  d'élévation  a« 
monument,  afin  de  loger  convenabicmeal 
dans  l'attique  les  archives  du  tribunal  de 
commerce  et  diverses  autres  dépendan-* 
ces  r|ui  n'avaient  pu  trouver  place  au  pre- 
mier étage ,  commanda  cette  multiplica- 
tion et  absout  M.  I^  Barre  du  reproche 
qu'on  lui  fait  d'avoir  dénaturé  la  pensée 
de  son  prédécesseur. 

La  grande  salle  de  la  Bourse  a  123 
pieds  de  long  sur  77  de  large,  compris 
les  galeries  en   arcades  (pii  régnent  an 
pourtour;  elle  est  éclairée  par  le  bant, 
et,  comme  dans  beaucoup  de  luisiliques 
antiques  dont  nos  Bourses  modernes  ne 
sont  qu'une   modification,   il  règne  an 
pourtour  de  cette  salle,  au  premier  étage, 
une  galerie  ouverte  d'où  le  public  peut 
entendre  la  criée  des  effets  publics  qui 
se  fait  à  rez-de-chaussée,  lin  vaste  esca- 
lier ,  au  haut  duquel  est  la  salle  des  Pas- 
Perdus,  conduit  à  ces  galeries  ou  espèces 
de  tribunes  qui  servent  en  même  temps 
à  établir  une  communication  facile  entre 
le  petit  et  le  grand  tribunal  de  commerce 
et  toutes  les  pièces  qui  en  dépendent.  An 
rez-de-chaussée   se   trouve  la  salle  des 
agens  de  change,  ayant  entrée  par  un 
perron  opposé  à  celui  du  péristyle,  h 
salle  des  courtiers  de  commerce,  leur 
syndicat,  etc. ,  etc. 

I^a  disposition  de  l'ensemble  de  ce  pa- 
lais ne  mérite  assurément  que  des  éloges. 
Partout  il  V  a  convenance  et  circulation 
aisée;  mais  le  style  de  l'architecture,  exlé- 
rirurement,annonce-t-il  au  premier  abord 
l'objet  auquel  l'édifice  est  consacré?  \jf% 
artistes  ne  le  pensent  pas;  et  ces  pein- 
tures imitant  la  sculpture,  dont  on  Ta 
décoré  à  l'intérieur,  sont -elles  vraiment 
monumentales  ?  ??on  ;  malgré  le  talent 
(lue  MM.  Mevnier  et  Abel  de  Puiol 
ont  développé  dans  cts  peintures,  on  re- 
grettera toujours  de  ne  pas  voir  à  leur 
place  de  la  belle  et  bonne  sculpture.  l'n 
monument  destiné  à  résister  aux  siècles 
ne  doit  point  être  décoré  comme  une 
salle  de  spectacle,  et  20  ans  de  sacrifices 
imposés  à  tous  les  commerçaus  de  Paris 
pour  l'érection  d'un  édifice  à  leur  usage 


■ntt  <l*aiUnir>  Irilr  mrrîlr.         L.  C.  S. 

L»  RnrvtE  (>■ -SkiST-PKTKiitiiounc, 
fra  ér*  pliii  bcsi»  manamimi  de  U  c>- 
plala  du  A'ord,  cbel'-d'iruvre  de  IV- 
tbtlM'lr'  (r-m^ii  Tbomnn  ri  |?larée  daDn 
^  >i(iuIion  aJiniratite,  ««  trouve  iH- 
inl«  dr  b  nuDirrr  «uivante  ilaii»  k  ouU' 
mI  «ovn^e  ér  M.  Srhniulrr.  inliluli: 
laJtiuiù-,  &  Pologneetl»  Finlaiwle, 
t^tena  slaûtiiquf  ,  Aùtorîifai^ ,  etc., 
ft^373  tl3;4.-Cnnimt>ur<>c  en  1801, 
boouifllr  Bnunc  fut  adipv^eeii  ISt  1; 
Mn*«l'iue  Ir  ISjuin  IH16  qu'elle 
m  iiuiigiiri^c.  t.'édîfire  cil  tael 
m  lai'OiJine,  maii  TnAet  qu'il  prii- 
al  «ocarv  rcliaatii  à  Tentour  par 
qaai  de  granit  i)ui  ï'ari'onilit 
■■  f»çail«,  par  le  fleuve  mnjrs- 
t  dont  e«  <|mi  eut  baigné,  et  p^r  U 
KdoM  on  jnuil  de  ce  jfOÏnL  La  Kmine, 
JD  iDiibuMmcnl  en  granit, 


elle 


^ekile,   om6e  il'nn  groupe  eotoiial 

t  ffa^ane  eit  la  priaupate  figure, 

~A  de  U  ForiereMe,  et  ■uloiir  règne 

'tiipi*  impfManl ,  dont  les  énormes 

■>lêven(  jiMqu'i  l'atliquesoua 

Ktoit.  Des  dp;;rés  awci  nombreux  mc- 

dre  doriiue  fde  PvrMuin),  «ont  au  nom- 
be  de  44,  10  à  rbacun  de*  deui  frun- 
)»ptc«s  et  13  aux  fa^adei  larérale».  La 
k>ô|[aruT  du  bâtiment  est  de  39  toises  H 
ia  Urfeiir  de  ST.  Une  porte  il  chaque 
elÂè  mené  dam  la  belle  «aile  vDi^[<^e  qui 

Uuml  de  8  pièce»  où  se  font  les  ^cri- 
tiim  et  où  les  négncians  Irauveiil  à  te 
r-'ttaurer.  Le  jour  y  pénètre  d'cn-hniil, 
M  nnn  pan  par  le»  croisées  rintrées  qui 
rvfneat  4  rrniour;  on  y  vnit  lei  cm- 
Même*  du  commerce  el  autres  Uéennt. 
Ijf  ronifliercc  y  a  d^ié  à  l'empi^ieur 
Alnandr*  un  monument  de  reconnais- 
mmet  :  le  busie  coloisal  de  ce  romUiciir 
4*  h  Bourse  est  placé  sur  un  piédestal 
Ané.  tn  granit  poti,  sur  lequel  se  trouve 
riiucriplioD.  Des  deux  câiés  du  frontis- 
»c«,  maîa  à  dUlance,  soûl  deux  éonr- 
■n  cvloniMW  rostrales,  hautes  de  130 
pudi,  et  sof  montées  de  trois    Atlantes 


pourgulilerla 
tomn».  Lfl  hase  di 

uée  de  alatuca  ««sitifi  :  on  monte,  fiuur 
arriver  aux  Allante),  par  un  ntcaller  Irai . 
rapide  pratiqua  1  l'IntArkur  de  oet  phB- 
reg.  Des  bfiimeni  qui  ne  tirent  pas  plni 
de  !  7  pieds  d'e«ii  peuvent  arriver  jiis- 
■{ii'au  port  de  la  Bonne.  Leur  chargement 
est  facilllA  par  deui  deicenles  circulaires 
qui  s'abaiBsenl  depuis  \va  eolutines  jus- 
qu'au niveau  du  fleuve.  Tout  cela  forme 
un  majestueux  ensemble,  et  plus  un  eH 
ap|)rocbe  plus  on  atlinire.  •  X.  ' 

BUtrRSIER.fluappelle ainsi,  enieri> 
mes  de  eolUge,  un  «ludîant  dont  la  pear 
sion  est  payée  par  le  gouvernement  od 
par   quelque   fondateur.   Les  boursierf 
souinomint*  par  le  mini»ii'cde  l'instruc- 
tion publique  qui  alloue  (rfiur  leur  en- 
tretien soit  la  tolalilé,  soit  la  moitii' 
m^me  le  quart  île  la  «nmmn  exigée  pour 
ti  pension  dea  autres  élèves.  Le 
bre  des   bourses  est  limité,   et  elles  M- 
se  donnent  en  général  qu' 
dont  la  Tamille  peu  aisée  a  rendu  qn«l^ 
que  lervire  à  l'Ait.  Lorsqu'un  étud'itMl. 
n'a  droit  qu'à  une  demi-bourse 
quart  de  bourse,  ses  parens  sont  obligea 
de  payer  le  siirpln- 
quelqurfois,  pendan 
le  gou' 
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T^s  boursiers  sont  pla- 
cés sous  U  survedlance  spéciale  de  la 
municipalité  du  quartier  ou  de  la  ville 

il  des  visites  réitérées  dont  le  but  est  de 
prouver  qu'ils  profitent  de  la  faveur  que 
le  gouvernement  veut  bien  leur  accor- 
der. D.  A.  D. 

BOrSIKGOT.  Ce  mot,  créé  tout 
nouvellement,  n'a  pas  besoin  d'élre  ana- 
lysé :  il  expliipie  lui-mt^me  &on  élymo- 
Ingie,  en  distinguant  seulement  apr>-s  le 
UJol   primitif    ((/nu'in)    la   terminaison 


peler  la  dénomination  de  Gaths , 
dun  peuple  qu'on  n'emploie  pa 
forme  de  roinplimeol.  A  propremen 
1er,  les  bDU.fi/ig-ili  sont  donc  des 
mefi  dépravés  qui  fréquentent  les 
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de  (MMiachf;fniiis  dans  en  derniers  temps 
on  a  appelé  ainsi  des  jeunes  gens  qui 
croient  pouvoir  tout  asservir  à  leur  bru- 
tale volonté.  Coiffés,  comme  les  marinn, 
d*un  petit  chapeau  de  toile  cirée, à  bords 
courts,  portant  au  cou  une  cravate  rouge, 
avec  un  petit  habit  qui  à  peine  dépasse 
le  bas  des  reins,  armés  quelquefois  d*un 
gros  bâton,  et  la  pipe  à  ia  bouche,  les  l>on- 
singots  ont  eu  la  plus  grande  |rart,  depuis 
1830,  aux  émeutes  des  rues,  où  ils  se  tai- 
saient redouter  des  gens  paisibles  par  leur 
air  rébarbatif  et  leur  mise  en  action  pour 
tout  détruire.  Maintenant  ce  mot  de  hou~ 
singot  est  devenu  plus  doux  et  si  commun 
qu*un  l'applique  même,  et  souvent  par 
plaisanterie,  à  des  personnes  qui  n*ont 
que  la  seule  manie  d'avoir  des  idées  exa- 
gérées qu'elles  croient  libérales,  et  de 
se  coiffer  du  même  chapeau.  F.   R-d. 

BOUSSOLE.  C'est  unel>oite  dans  la- 
quelle est  placée  sur  un  pivot ,  en  acier 
trempé,  une  aiguille  en  losange,  aiman- 
tée, munie  à  son  centre  de  g^a^ilé  d'une 
chape  en  agate  ;  à  cette  aiguille  est 
attachée  une  feuille  de  talc,  qui  se  meut 
librement,  cvec  elle.  Sur  cette  feuille  est 
collé  un  rond  de  papier  fin,  qui  porte  les 
trente-deux  aires  de  vent  et  dont  la  cir- 
conférence est  divisée  en  360  degrés.  En 
regard  l'un  de  Tautre  et  dans  la  direc- 
tion ia  plus  habituelle  de  Taiguille  se 
trouvent  deux  lignes  de  mire,  dont  une 
assez  large  pour  recevoir  un  petit  fil  à 
plomb,  tandis  que  l'autre  est  munie  d'un 
petit  miroir  qui  réfléchit  la  position  de 
l'aiguille  aimantée;  en  sorte  que  l'œil 
de  l'observatrur  placé  derrière  la  der- 
nière mire  saisit  d'un  seul  coup  d'œil  l'an- 
gle que  fait  l'aiguille  avec  un  astre  ou 
tout  autre  objet  fixe  pris  dans  l'e^ipace. 
Cette  boite,  construite  avec  tous  les  soins 
coii\enables ,  est  suspendue  dans  une 
autre  boite,  de  telle  manière  que,  malgré 
le  roulis  du  vaisseau ,  elle  puisse  toujours 
conserver  la  siluniion  horizontale.  KnHn 
tout  l'appareil  est  placé  dans  une  autre 
boîte  carrée,  couverte  d'une  glace,  qu'on 
met  près  du  gouvernail,  dans  Vhahitmle, 
assez  glande  armoire,  aussi  cariée,  con- 
struite sans  fer  et  qui  est  placée  à  Par- 
rière  du  \ais>eau.  Cet  habitacle  renferme 
toujours  deux  boussoles,  qui  sont  sépa- 
rées l'une  de  l'autre  par  une  cloison  et 


qni,  en  se  contrôlant  mntnellement, 
tissent  des  avaries  qui  peuvent  arriver 
à  l'une  d'elles.  J.e  marin,  qui  dans  let 
bâiimens  tient  le  gouvernail  et  qu'oo 
nomme  timonnier^  a  toujours  les  yeux 
sur  les  deux  boussoles  :  aussi  Phabitade 
est-il  éclairé  pendant  la  nuit,  à  laide  d'une 
lampe  à  réflecteur.  De  cette  manière,  eo 
pla^'ant  le  gouvernail  dans  telle  ou  telle 
position,  il  ramène  sans  cesse  le  bâti- 
ment dans  la  direction  nécessitée  par  sa 
marche;  car  l'aiguille  aimantée  (  voy, 
Magnktismr  terrkstre),  affectant  (oa- 
jours  à  peu  près  la  même  direction  et 
étant  mob.le,  s'écarte  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre,  quand  l'axe  du  bâtiment, 
c'est-à-dire  une  ligne  droite  tirée  d'ar* 
rière  en  avant  et  également  distante  des 
bords  dans  toute  son  étendue,  cesse  d*^ 
tre  parallèle  avec  l'axe  de  l'aif^uille  on 
de  faire  avec  lui  un  certain  angle,  indi- 
qué à  l'avanee  selon  la  direction  que  doit 
suivre  le  bâtiment. 

La  boussole  porte  avec  elle  une  cause 
d'erreur  qu'il  est  important  de  signaler: 
c'est  que,  selon  les  points  du  globe  où 
l'on  se  trouve,  elle  s'écarte  toujours  plus 
ou  moins  vers  l'est  ou  l'ouest;  c'est  ce 
qu'on  nomme  la  déclinaison  de  i*ai- 
feuille  aimantée.  Des  tables  ont  été  dres- 
sées qui  donnent  cette  déclinaison  pour 
un  grand  nombre  de  lieux  et  qui  servent 
ainsi  à  corriger  Terreur  qui  résulterait 
de  l'ignorance  dans  laquelle  on  serait 
sur  cette  modification  que  re<^oit  l'aiguille 
aimantée  dans  sa  marche;  variation  dont 
nous  ferons  connaître  les  causes  avec 
quelques  développemens  au  mot  Dkci.i- 
NAisoif ,  de  même  qu'au  mot  Iuclikai- 
soN  nous  dirons  pourquoi  une  aiguille 
aimantée,  si  bien  construite  qu'elle  ait 
été,  ne  se  maintient  pas  sur  son  axe  dans 
une  position  parfaitement  horizontale 
et  pourquoi  son  pôle  Nord  s'incline  vers 
la  terre  dans  notre  hémisphère  boréal , 
tandis  que  c'est  s(m  (>ôle  Sud  qui  s'in- 
cline ainsi  dans  l'hémisphère  austral. 

Platon  (né  l'an  429  avant  J.-C.)  et 
Aristote,  son  élè\e,  ont  eu  certainement 
t  onnais>ance  Tun  et  l'autre  de  la  propriété 
qu'avait  l'aimant  d'attii«'r  le  fer.  C'est 
par  allusion  à  cette  propnete  que  PlatoD 
a\ait  noiiimé  V  ainiHiïl//ifn  c  htnuiicnnef 
parce  qu'elle  s'assujétit  le  fer  qui  dompté 


■Ir  Itipiiiiho'  ,  f»il  piMiï*  lit  cott- 
i(»r».  fiSun  élfWors  »ur  I»  prn|iïiB- 
i'alRianl.  rt  des  Ufnrt  qu'il  ■  #cri- 
Ml  |>«Tn>i*  Je  coniliirp  (lu'îl  «vail 
dmi  rximnités  ii  l'iilnintii,  une 
UnOfinle  el  l'«iilrc  inèr«lln'<alt',  el 
dctil  f»lr*niU#»  *rinl  fil  (ippi»i- 

(«I  «nT»r»  prrmi»  Ar  f.rfuumfT 
raaiOiR:  ha'  ulundtrmitnir", 
k  de  Mio  rcmp»  If*  ns*î)i»rnirt 
m  tirw  |>»rli  lir  U  diteciion  coo- 
■toou  df^  l'aimsut  vrm  Ir  Nmd  ,  p'>ur  i« 
JlrrjM-  ifan*  \tan  t(ij«g*»  de  long  t'Jurs. 
L'n*|;c  de  U  bominl*  )*  «rrait  Miiurl» 
^fnlu  au  init'rt^u  drt  |tniii1r>  nimmntiun* 
fatiii<|utrt  <)Uî  onl  *briinl*  Ir  mondt  civi- 
facd'itori,  rt  il  nVri  for  plus  fnil  in»>- 
lion  aianl  \t  cuniinrncvinrnl  ilu  xii' 
Mcfe;  e'bI  i  lorl  iin'on  attribun  atori 
IbveaiItMi  de  cH  lirtinimPnl  ii  un  Nï|io- 
ftilanAtnfi)eFUviijdrC>oj>.Kn»rrFl,rri 
Mnialvat»,  qu'on  irniiTrduni  untix- 
tn  en  «m  inlilulée  ^^i  Jïi£/r,  ri  iguî  »I 
ia  p«ti*  friti^i»  Ouyot  de  Piwin»,  lie 
f^TmHIrnl  ji»»  Jcdoul*r(|uBUI>oii'»tiltr 
>■<-  ),':■  r^.iniic  en  Franci  au  mnmvni  dû 
>>i rnl  écrit»,  tiDet<iu'lU ne  don- 


^  >»>»  (p  s.)  i"  I'  lî"i 

^  Umlt  d*)!»  IBUI  «l'n  »M 


iiMI  fM  U  «M»  )ir<riM  de  rtattOiiMUÉ 

de  »ot»  D«Kt  «Itn»  U  mirine  TnaçaiM: 


Ôh  11  (gr  (uiuotirn  »  juinl,  aM 

Du  fMTe,  U  boiisKile  h  <-di«  é{ioc|US   ' 
ri'éwit  qu'une  niguïUe  ■iin»nl#e  pl«i'ici 
U  Burrace  de  l'eau  ,  >  l'aidr  d'une  pnit*    ' 
paille  ou  d'un   priit  morceau  de  ii^ge; 
souvent  m<>inB  rllc  ne  ronsiïtnît  qu'en  un 
iii»ri-vau   de  pieiTC  d'nicnanl  d«  forme    , 
obluiigue,  pUvé  lur  du  liège. 

Un  grand  nombre  (l'Huteufs,  se  copiant  1 
niulelkmenl ,  onl  repaie  i|itr  U»  CbinoU 
connnUMicnl  tut  prupriéiA)  de  l'ainiHiit 
el  ta  biiiis*ole  plu»  (le  mille  ans  avant 
J.-C  D'après  le»  aavanles  rei'herchea  d« 
M.  Kiopiolli  (  Lrllir  à  M.  It  baron  à» 
Humliiiltll ,  sur  /'tnfr-nfion  t/e  la  Aoaf- 
.soie,  P4ris ,  I B34 .  1 38  pa$.  in  -  8°,  niée 
plarirbcs),  nn  pourniil  préaumer 
peuple  avsil  «^n.iervé  U  connajuunc*  ! 
ilet  proprii^iÉa  de  l'aimant;  ro 
maÎH  non  déi-outert,  d'aprca  ce  que  noue  ■ 
avons  dil  de»  nuLioni  (qu'avaient  aui 
nbjpl  les  ppuplea  navigateurs  qui  t 
■nient  du  lemp»  d'Arislole.  IVsprtd  1 
M.  Klnprolh,  la  plus  nntienne  mention 
ilu  proiéJe  par  lequel  on  ainiBnIe  le  fer 
se  trouve  dans  le  Dirlionnaire  Chtiur- 
ft'en  de  HiuTcliin,  qui  date  de  l'an  131 
!iprêi  J.-C  .Sou»  la  dynasr-e  des  'l'sin , 
qui  enmprend  les  années  365  à  419,  on 
i'iinnai«sait  la  pmpriélé  qu'a  l'aiguille 
niuianiée  de  le  diriger  du  sud  au  nord; 
mais  la  pb»  Ancienne  desrriplion  qu'on 
trouve  di>ns  lei   auteurs  chinois   de  la 
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mèine  disparition.  Ainsi ,  toujours  d*a- 
pr»  M.  Rlaprotb  (  p.  65  ) ,  cette  espèce 
(If  boussole  aurait  été  usitée  en  Chine , 
SO  ans  au  moins  avant  la  composition  de 
(luyot  de  Provins;  de  sorte  que  la  con- 
naissance des  usages  de  la  boussole  ne 
remonterait  pas  en  Europe  au  -  delà  de 
la  fin  du  xii^  siècle.  £lle  aurait  été  trans- 
mise aux  Européens  par  les  Arabes,  du 
temps  des  croisades  ;  ceux-ci  Tavaient  re- 
f  ne  des  na\i;;ateurs  dans  POcéan  Indien, 
qui  rauraiciit  eux  •  mêmes  empruntée 
aux  Chinois.  Ainsi  Vasco  de  Gaina  ,  lors> 
(|u'il  pénétra  pour  la  première  fois  [  1 497- 
I  i98y  Jan.<>  les  Indes-Orientales,  y  trouva 
lies  pilotes  qiii  se  servaient  fort  habile- 
ment de  Taiguille  aimantée.  Ce  serait 
audsi  aux  Chinois,  et  non  à  Christophe 
Colomb,  qu*il  faudrait  attribuer  la  dé- 
couverte de  la  déclinaison  de  Taignille 
aiiuantée  ;  ils  Tauraienl  connue  à  la  même 
époque  «pie  la  boussole.  \S Histoir e  na- 
turelle médicale  de  Keou-Tsoun-Chv 
contient  la  remarque  c|ue  raiguiilc  ma- 
gnéticpie  se  dé\ie  un  peu  vers  Test. 

Mais  les  conclusions  que  M.  Klaproth 
a  déduites  de  ses  laborieuses  recherches 
sont-  elles  absolument  rigoureuses  et  ne 
peut  -  on  pas  contester  encore  aux  Chi- 
nois la  première  connaissance  des  pro- 
priétés de  Taimant  et  celle  de  la  bous- 
sole ?  De  plus ,  les  Français  ne  peuvent- 
ils  pas,  jusqu*à  un  certain  point ,  reven- 
diquer ,  sinon  rin\ention,  du  moins  le 
perfectionnement  de  cette  dernière  ?  Il 
nous  semble  digne  de  remarrpie,  que  dans 
toutes  les  anciennes  boussoles  ,  le  nord 
soit  indiqué  jiar  nue  fleur  de  lis.  N'est- 
il  pas  permis,  just|u*à  un  certain  point, 
d'en  conclure  cpie  toutes  les  nations  mo- 
dernes chez  lescpiellcs  on  a  trouvé  des 
I>ous^oles  les  avaient  copiées  de  celles  sor- 
ties des  mains  d'un  ouvrier  français ,  qui 
avait  placé  là  les  armes  de  son  pays? 

Le  nom  de  cet  instrument  éclaire  du 
reste  |>eu  sur  son  origine.  Des  auteurs 
recomraandables  le  font  venir  du  mol  la- 
tin buxuSy  qui  veut  dire  buL^  et  boite  ^ 
parce  cpie  les  premières  boites  paraissent 
avair  été  faites  en  buis  ;  de  bitxus  on  au- 
rait fait  buxolus ,  buxola ,  bussola  et 
enfin  boussole.  M.  Klaproth  pense  au 
contraire  que  re  mot ,  qui  nous  e^t  venu 
peut-être  de  Titalien  et  qui  répond  à  ce- 
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lui  de  fim'JvovkBi  f  de  U  Uogue  grecque 
moderne ,  o'est  pas  le  mot  originaire  :  il 
le  croit  dérivé  de  mouassala ,  le  dard, 
mot  qu*on  prooouce  vulgairemeot  moot- 
sala,  et  qui  est  l'un  de  ceux  qui,  eo  arabe, 
désignent  la  boussole.  Avec  ce  dernier 
mot,  le  terme  le  plus  répandu  eu  Eu- 
rope est  celui  de  kompass^  usité  chez  kt 
Allemands ,  les  Portugais,  les  Russes,  les 
Danois,  etc.  En  Chine,  le  nom  géoéral 
de  la  boussole  est  Tchi-Nan ,  ùidicatettr 
du  sud.  A.  I/-D. 

BOL  STROPHÉDOXE  (pov<rTpor«- 
Sovc,  comme  tournent  les  bœufs) ^  te 
dit  d*une  ancienne  disposition  de  récri- 
ture grecque,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
imitait  le  mouvement  d'un  bœuf  iraçaot 
plusieurs  sillons,  la  ligne  inférieure  com- 
mençant toujours  du  côté  où  se  terminait 
la  ligne  supérieure,  de  manière  à  éviter 
le  retour  inactif  de  l'œil  ou  de  la  main, 
tel  qu'il  a  lieu  dans  notre  écriture,  delà 
droite  vers  la  gauche,  à  la  fin  de  chaque 
ligne.  Dans  les  monumens  qui  nous  res- 
tent de  cette  écriture ,  les  uns  ont  la  pre- 
mière l'gne  écrite  de  gauche  à  droite,  les 
autres  de  droite  à  gauche.  Les  lignes  in- 
férieures serpentent  au-dessous  dans  un 
ordre  réglé  par  la  première;  de  U  ces 
deux  dispositions  : 


Z^ 


Voici  une  des  plus  courtes  inscrip- 
tions en  boustrophédone ,  et  où  la  pre- 
mière ligne  va  de  droite  à  gauche;  nons 
plaçons  en  regard  le  même  texte  disposé 
de  la  manière  ordinaire  et  en  lettres  mi- 
nuscules : 


APEMIH 

KAIAKPA 

lAKïAT 

AAAAniO 

ilEA 


xaè  Ax^â 
7«f,  x««, 
Sik^oLi  irô- 
>ccc* 


c'est-à-dire  Himéra  et  Aeragas^  etdiiu- 
très  tulles.  Cette  disposition  derécriture, 
qui  avait  succédé  à  l'écriture  rétrograde^ 
fut  abandonnée  vers  l'an  600  ou  550  av. 
J.-C.  L'écriture  droite  était  déjà  depuis 
long-temps  en  usage  avant  que  Ton 


n  bOtuuopliMone.    Vof. 
J.B.  X. 

BOCTADB.  AjaxrurieiKdtïoir»« 
iMcsi»  lui  *(J»|ii>er  à  1>  faveur  A<-  U 

Pi'éo-ic,  dini  Uomèrr  ; 
I  i»aJt»oiim  le  loui .  pI  toj^icoalr*  niiiu! 
le  aibliine  du  counge  et  de  l'im- 
Sounnt  la   boundu   n't*t  iju'ho 
mil  de  «lire ,  cooime  dans  cr  vers  de 


D  ■'«MiloBnf  qu'au»  éurivain*  i)iii  len- 
MB  th«mrat  d'avoir  de  ces  boaUiles. 
n*  eont  nma  chu  Boileau ,  mai»  très 
WqBMit»»  dans  Gilbert  ;  «[  cela  se  cod- 
fi»  :  If  premier,  appelé  »  former  le  f;oûl 
■f  à  oarrif«r  ■{uelques  pauvre»  aoteiirs , 
i'a  pti  rKt*  •uinié  de  cetle  iiidlgnaUon 
^  trkniiponaii  Gilbert  à  l'aspect  dn 
^Mk  ds  uaa  temps,  «i  t'armait  c^unlre 
HJBn  Couet  de  JuvriMl.  Auui  loraqu'uii 
^Hm  «ophitlen,  (|ul  luufi  n'a*aîenl  paa 
^^BpB  d'un  Bauaieau,  dirait  à  (rilberl  ; 
^Bbta  <le  GiitiiiUBrl  ■•  Gilbert  loi  PËpnn- 

w 


^ubllr. 


Le»  dcu»  rameuses  salIrM  deGilberl  ne 
*oa(  qu'un  encbiinement  de  boulaile^, 
inégales  il  eil  vrai,  maji  parfiii»  adini- 

AprrtGilberi,  DucitiesirécrTvnliKfd) 
BODi  offre  le  plus  de  re»  siillle»  d<'  verve 
ntirique,  aotamnienl  dau^  leslelri-eA, 
M»  poésie»  divers»,  »m  â-prnpoi:''Li>r4- 
(ptt  je  voi*  ce  qui  se  paue,  disnîl  il  un 
jour ,  il  me  prend  de»  envies  de  me  mxi- 
vcr  ilaiis  la  lune,  d'en  ouvrir  la  feDêlre 
H  de  mcher  »ur  le  genre  humain.  - 

O-la,  dira-t-on,  manque  di-  ;^nùl.  — 
Oh;  il  faut  l'avouer,  il  a'y  n  là  qu'un 
d^oût  profond  de  uosticea.  Vnus,  ifunt 
ntte  orif;in«le  boutade  a  blessé  le  goùl 
ddic«,  ne  liaei  pas  même  celle  lellre 
!,  écrite  an  fort  de  la  Terreur: 


i4;^»iae(liiri«»«l,Valtet-,ila1li  _ 

La  tragédie  eourt  les  ruw.  Pld  VU  nop 
d'Atiiiot^ti  iobots!» 

Parmi  les  bouladea  plaiiantes  il  faul 
citer  le  mot  de  ce  député  qui ,  sortant  de 
U  Chambre,  avec  le  budget  cuuire  lequel 
il  venait  de  voler  inutilement,  voulait 
Iraverïcr  lea  Tuileries  :  nOa  ne  passe  pas, 
lui  crie  la  factionnaire. — Eh!  répond- 
il   «vei!    humeur,   c'est   le  budget;  cela 


pnss 


Hmjoi 


On  peut  rappeler  encore  cette  naillle 
d'un  poète  conire  des  sonneurs  inhu- 
mains qui  ratsonrdi<iaient  sont  mirè- 

Qufl  n'iriBi-viini  lu  tob  U  conle 
Que  vuui  ISDU  entr»  1h  naini  I 
La  currwpon douce  de  VolLoir*  eut 
remplie  <l»  boutades  cxqilêe»  louvenl  par 
son  amour- propre  bleï»é:  par  exemple, 
quand  il  apprend  (ju'on  n  parodié  m  Se' 
miraiitis ,  nu  bien  que  Lckaln  u  joué  le 
Bayartl  de  Belloy,  an  bieo  que  le  rnï 
vient  deHiuscrii-eala  traduction  de  Sha- 
kes|icare,Vu>ci  ce  qu'entre  autres  chutn* 
le  sei(;n<!Lir  de  Fei-nev  écrit  à  rcll^  or- 
CMÎon  au  copile  d'^rgental  (I9juill<.-t 
1 770  )  :  <  AHciez-  vou»  lu  dcni  valtftne* 
de  L-e  misera  ble(Letoan]eur),  dans  If9- 
quels  il  veut  nous  Taire  regarder  Sh-i- 
k»pe;ir.' comme  le  .eul  iixiiléle  de  la  vêi  U 
table  iranédie  !  Aven-vou»  une  haine  ai- 
iej.  vigoureuse  contre  cet  impudent  iin~ 
bécile?  SouHrire/.  -  vous  l'alfronl  qu'il 
fait  a  la  Fi-aoce?  Vous  et  M.  Thibe.- 
ville  ,  vous  êtes  trop  doux.  Il  n'y  a  point 
en  Fraure  asse7.  de  itamniiflels  ,  asiez  île 
bonnets  d'âne,  assez  de  piloris,  pour  un 
pareil  fnquîn.  Le  sanj;  pélilte  dans  uirs 
vieilles  Tein>4    en   vous  partant  de  lui. 


S'il  n 


.  eolèr 


homme  impassible.  Ce qt.'il 
T  a  d'affreux ,  c'est  que  le  monstre  «  un 
parti  en  France,  etc.  ■ 

Après  rerlain!)  philosophes,   rien  an 
plinj  emporté  qu'une  femme.  Les  écri- 

huniain  oui  peint  avec  vérité  muUebri  r 
iinpolfnliiis,  ces  -aiolrncet  o»  pluli'il  irs 
faiUf.isrs  f^'itinintu ;  c'est  ce  qne  veut 
dire  l'expression  profonde  de  Taiile  , 
împolrntiat,  appliquée  a  la  iière  Aj;riji  - 
piue,  VovP7  dans  Racine,  dans  Cornellli', 


>»  d'Ail. 
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ft  iflrlout  celles  de  Cléo|Mltre,  f oriente 
de  ne  pouvoir  régner  : 

Tombe  sur  moi  le  ciel,  iioonm  que  je  meTeoge! 

Voyez  son  dernier  vœu  : 

£t  poar  Toof  loubsiltr  Iom  1m  OMlbeoni  en- 
semble, 
PnÎMe  nittre  de  tous  an  fiU  qui  me  reinmble! 

Mais  voyez  avant  tout  Hermione,  cette 
otlorahLf  furie  Un  amaul  l'abandonne, 
que  la  Grèce  périsse  I 

Je  vent  qa*à  mon  départ  toote ri^.pire  pleure! 
Qu'un  fa-tM  de  TÉpire  un  second  lliou  ! 

Pouvait-on  mieux  peindre  cette  fougue 
et  cette  cruauté  tyranni(|ues,  trop  natu- 
rellei  dans  un  sexe  sur.  qui  les  pussions 
violentes  doivent  exercer  plus  d'einpirt*? 
Nous  voyons  de  même,  dans  l'Éiiéide, 
Junon ,  en  sa  qualité  de  déesse ,  se  plaire 
à  bouleverser  le  monde  pour  un  affront 
fait  à  sa  beauté,  spretœ  Uquriâfonrue. 

Quel  plaisir  de  venger  soi-même  son  injure! 

s'écrie  encore  Hermione ,  dans  un  de  ses 
transports  jaloux  ;  et  plus  loin,  pleurant 
son  impuissance,  elle  ajoute  : 

Quoi  !  Sflns  quVlle  employât  une  seule  prière. 
Ma  mère,  en  su  fuveui*  unua  la  Giè«-e  entière, 
Ses  yrux,  |>our  leur  querelle,  en  dix,  an*  de 

L*omlMU , 
Virent  périr  vingt  rois  qu*ils  ne  connaissaient 

pas; 
Et  moi,je  ne  prétends  que  la  mort  d^un  parjure. 

Quelle  modération  !  On  citerait  cent  traits 
pareils,  si  Ton  voulait  prouver  à  quel 
point  la  vengeance  est  douce  aux  belles 
aines, 

Cest  le  pUisir  des  dieux  et  le  bonheur  des 
femmes , 

a  dit  plaisamment  M.  Casimir  Delà  vigne. 

Oif.  L.  R. 
BOUT  AN ,  voy,  Tubet  ou  Tibet. 
BOUTEILLE   DE  LEYUE.  Mus- 

sclienbroek  et  quelques  autres  piiy^icieu^ 
de  Leyde,  remarquant  que  les  corp» 
(|u*on  avait  chargés  d'électricilé  (  voy.  ) 
la  perdaient  avec  la  plus  grande  facilité, 
quand  ils  restaient  exposés  à  Tatr,  que 
l'eau  qu'il  tient  eu  AU<ipension  rend  tou- 
jours uu  peu  conducteur,  cherchaient 
(  1746  )  par  des  expériences  diverses  à 
accumuler  dans  un  corpt  une  quantité 
plus  (t>U!»id érable  de  ce  (laide  de  ma- 
rre à  oft  qu'il  y  demeurât  loof-lampa. 


Ils  avaient  fait  choix  d'un  corps  bon 
ducleur  de  l'élcclricilé,  de  Teau,  qu'ib 
avaient  placée  dans  une  bouteille  dont 
les  parois  de  verre  sont  de  très  mauvais 
conducteurs  du  même  fluide.  Dans  les 
premiers  momens  ils  n'avaient  obtenu 
aucun  résultat  bien  remarquable,  quand 
Tun  d'entre  eux,  Cunoeua,  Imant  d*uoe 
main  la  bouteille  renfennanl  de  Tcua 
qui  recevait  par  un  conducteur  Télecirî» 
cité  développée  par  une  machine  électri* 
q'ie  en  aition  ,  appi'ocha  |>ar  hasard, 
quand  il  crut  Teau  assez  chargée,  l'autre 
main  du  rotiducieur  afin  dVn  détacher 
la  bouteille,  et  rerut ,  au  moment  où  il 
le  toucha,  une  commotion  violente  qui 
|»arcourut  les  deux  bras  et  la  poitrine. 
Sa  Irayetir  fut  grande;  Téton nement  dt 
Musschenbroek  et  de  ses  amis  ne  fut  pas 
moindre.  Ils  eurent  cependant  presi|ue 
tous  le  courage  de  répeter  cette  terrible 
ex  périence;  la  non  vel le  s'en  répand  il  bien- 
tôt dans  toute  TËuitipe  et  elle  y  fil  grand 
bruit;  on  ne  parlait  plus  parmi  les  saveos 
que  d'une  seule  chose,  de  Vexf*énetU9 
tle  Le/tte, 

Aujourd'hui  la  bouteille  de  Leyde 
(  on  voit  d  où  lui  vient  son  nom  )  n'est 
plus  un  va!»e  contenant  de  l'eau,  maïs 
bien  un  fl4COO  de  crisUal  garni  à  l'exté- 
rieur, dans  Ie4  deux  tiers  de  sa  longueur 
inférieure,  d'une  lame  métallique,  J'ime 
feuille  d*étain  :  c'est  ce  qu'on  nomme 
V artnaturt»  vxtvrieure;  le  tiers  supérienr, 
(|ui  comprend  le  goulot  du  flacon,  est  re- 
couvert d'une  foru*  comlie  de  cire  à  ca- 
cheter que,  pour  l'étendre,  on  f^il  dis- 
soudre daii;>  ralc(N»l.  La  surface  intérieure 
du  flacon  est  également ,  et  à  la  méflse 
hauteur,  rerou\erle  d'une  lame  de  mé- 
tal, à  moins  (|u'on  uc  se  cuiilenie  d*y 
placer  sans  ordre  un  volunte  de  feudice 
métalliques  qui  leiiiplit  le  fljcoo  aux 
deux  lier!»  :  c'est  \  armature  m'ènrurê 
de  la  bouteille,  mise  en  rapport  avec 
le  dehors  |iar  une  li^e  de  cuivre  qui 
plonge  dans  la  bouteille,  en  sort  en  Ira- 
\er^iin(  son  boiiciitm,  et,  après  une  saillie 
de  <ieux  à  quatre  poiK.*es,  se  termine  en 
une  lK>iile.  Ce  conducteur  peut  être  droit 
ou  recourl>é.  .Si,  en  lenaiU  par  la  naio 
l'ariuainre  ext«*rieure  ou  en  la  laisanl  da 
moins  communiquer  avec  le  sol  |Mur  ua 
bonconduet'iu',  on  met,  parriutenné- 


k  an  raypnrl  avca 

r  éli»:tr.')ue  eii  aciinUi  bu  fur 

!  i^ue  le  fliiiilv  <]u'u[l(!  iliigagR 

rv)  wrive  M  M  rw^ia^il  tiir 

uUm  lie  la  gunilurc   liiU- 

'   ifan,  il  rfii{U  a  invori  ie*  |iarul»  il« 

^  .anKiar  réleioneili  naUimllii  àv  l'arotii- 

|KUltri«irc,re(iuuiie  lell<iitleiji'nuiu 

'  Utdr,  et  atlirc  le  Umilc  Je  nuin  cuii> 

«  (c'etlttuy/iiiiic-  rvfineajcj  qui  s'av^ 

«  la  aurface  de  (;cilc  arn»- 

■  •«léiimie,  coinnic  le  fliiidc   vitré 

mmule  â  la  lurface  «le  i'arinaturi:  io- 

L.  LoriM^UD  la  bouteille  fit  char- 

,  CB   iiu'oii  recoiiualt  au   raleulUii:- 

H  cUa  étincelle*  qui  »*ti4iappeiii  Je 

boKhiitc  ten  le  baulnndu  la  Lruutcillo 

a  tient  a  une  lÊfûre  iliitaiiue, 

B  certaine  <]ua(ilité  d'élci'ii'i- 

umtHuUr,  liutiinuùt,  ijuï  dciiieu- 

leIeiii)..qu*o,i  ,.<• 

:««alerIoutcavocriaitri«urr.  En  vlfei, 
bdepcnliliou  du  Qiiide  «iiré  ri'ufi'm», 
pnr  aiuki  ilire,  ilatia  U  lluMiu  (piutiiiut 
ICI  panjii  sDUI  Uun  cuDilucli  icti  île  l'é- 
\ianinèf,at  pouvant  a*uir  lieu  que  par 
i»ir  |>ciiie  aiu-rac«,  ocll«  Je  la  lige  uj^ 
<,».   fait    «aitlie 


i..ie 


llfiii: 


cilêHcure  de  la  buuleille,  île  IVec-lricilé 
Naincuac,  daua  les  méioei  pi'oponiuQs 
fH«c|lei  de  ta  propre  accumulai  iunj  de 
IMtc  igae  cei  tieux  électriciiéiSHilirauI 
■MMueUemoit ,  réj^iïaaiit  muiui-lltmeiil 
Mrk  airfMijui  le»  tÎKDt  séparées  et  que 
fUalillMlui*  cUei  briteot  puur  *e  réuuir, 
Biwm»  c«l«  peut  arriver  quand  on  a  trop 
dnrfé  la  buulcille,  cei  de<i\  eleclrjcitéi, 
dnbaa-DOua,  wat  ailachées  sur  cbauune 
dMMrfacea  Ju  verre.  Ou  dËmutiIrE  celte 
iiifWiilîwB  de  l'électricile  au  iiiiiyeil  de  la 
hait/eM^kurfiaturetinolnit.s.  Cette  bnu- 
Mlfeèum  chari;«e  et  placée  Mir  un  iju- 
lnr||«o>'0>  <*■>  peut  enlever  d'uburd  l'ar- 


■  «atCicc  ettérit 
Ftiar*  laturf* 

Ma  4m  deux  ûltcEricilfj,  réunion  <] ni 


jilua  ou  luoiiii  violena,  a'upiré 
de  OUÏ  Dr)(nac3;  et  eellc  ri.^umaii  peat 
produire  ilvi  Mt'ciUv riH  gravva  sj  lu»  ilv^lt 
éleu(ricilè4>onldan«deafiroporliimsvoi^< 
aidirablet,  condiliuu qu'un  peut  oltlent;* 
eo  donnant  à  ta  bouteille  de  Lvjili  uns 
grande  aurracr  (vc/.  JanaK  éLKi:TKiqt];i^ 
uu  en  nn  rtunissant  un  grand  nombit 
(  vog',  UaTTERiK  Ri-Ktranjuiij.  De  L-etW 
mi|il«rcoup«ul  «t'cuiunlerdn  quanillél 
d' électricité  aui-a  gmndes  pour  pruiluire 
dva  étincelle»  qui  percent  dv^corp*  r4ii»- 
lan»,  qui  enfla  ni  ment  di'o  corps  cumbu»^ 
Ubl«>,  l'un  lient  de»  lilti  inÊtallirjueieldajffj 
cent  lu  mort  mime  ù  uu  bwuf.  A.  Lr-Ur 
BOtTTERWECK  [  Ft.i.uiAtc},  phi- 
loauphc,  poète  et  critique  allemsind,  n^ 
en  nG«  a  Uker,  non  loin  de  Goilar, 
dana  le  llurz.  Muurri  dès  son  jeune  ia 
de  la  lecture  du  Cellert,  de  K-lopaiatt. 
et  d'IJinvcG,  nuxquds  vinrent  le  jolr 
dre  péle-méle  une  tnule  (le  roman*,  il  i 
réélit  d'éducation  wlJde  et  réglée  que  ven 
17S0a  1784,aug]mnaiecar<>linieo  de 
Bi'UDswiek  alors  renouimeeb  Sea  liiiisima 
iiiijincs  avec  quelques  jeunes  lîltératcurt 
à  GieHini;ue  l'uilevèreul  au  droit  qu'il 
avait  étudié  avec  succès  depuis  deux  aot; 
et  embrassanl  la  carHcro  l'Iiaai'.cuie  da 
poèle,  pu^L*  laijuelle  il  se  cruynil  fait, 
il  publia  suicesiiveiiient  des  puégies  ly- 
rique:! et  un  roman,  inliliilii  le  Cmnte 
D,.namar [Z  y<.,\,  1791),  destiné  < pein- 
dre la  gi-audeur  de  Tboinmc  iiu  milieu  de 
&es  éjfareiiiens.  Le  public  reçut  celouvra- 
ge  avec  beaucoup  de  faveur  ;  mais  uaa 
critique  plus  sévère,  ne  leiianl  compte 
de  quelques  traits  d'un  beau  talent,  con- 
damna le  manque  d'invention  et  celui  de 
vérité  ddus  les  caractères.  Bouler  week  l'é- 
lalt  évldeiuinent  mépris  sur  la  (lortceet  la 
nature  de  sou  labul  :  aveu  la  utudealie 
d'un  liouiiiie  distingué  il  sul  secuiidain- 
□er  lui-inéine  et  revenir  sur  ses  pat 
aaet  a  lemp.i  pour  coniiuerii'  une  belle 
place  duui  le  diiiiiip  de  1  histoire  lillé- 
raii-e  et  de  la  piiilusopliie.  Wa  l'annÉe 
178T  il  fut  nommé,  a  Gœlliii^ue,  à  une 
chaire  de  philiisopliic  que  la  murt  du 
célèbre  l'iàvr  laissait  vacaiiLc.  Sun  mé- 
rite comme  piiiloioplie  u'eiL  punit  dan* 
la  création  d'un  iï<teme,  mais  dana  lo 
talent  île  coordauacr  nv^c  oc'ifW,  île 
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meUre  en  relief  les  doctrines  de  ses  maî- 
tres, d*en  faire  jaillir  de  nouveaux  aper- 
çus y  de  répandre  une  lumière  vive  sur 
jes  points  détachés  de  la  morale,  de 
l'aesthétique  et  de  la  politii|ue.  Il  popu- 
larisa à  merveille  des  théories  difficiles  à 
»aisir.  Boutcrwrck  s*était  d*abord  rangé 
sous  la  bannière  de  Kant;  il  passa  pins 
tard  sous  celle  deJacobi.  Sa  nouvelle  ten- 
dance se  manifesta  en  premier  lieu  dans 
son  Essai  d'une  .4potlictique^  c'est-à- 
dire  d*une  solution  définitive  des  pro- 
blèmes, publié  en  ]7$)9  et  dans  lequel  il 
cherche  à  amener  à  un  résultat  final  les 
discussions  mises  alors  à  Tordre  du  jour 
|>ar  le  scepticisme,  la  métaphysique,  et 
la  philosophie  critique.  Son  Manuel  des 
sciences  p/iilosop/utjues  (2  \ol. ,  1813, 
â**  éd.,  1 K20  ;  en  est  le  complément.  Par 
ces  différeiis  ouvrages,  ainsi  «pie  par  .son 
.Esthétique  (  ou  Théorie  du  beau  )  qui 
parut  pour  la  l'**  fois  en  1800,  il  s'at- 
tira Tanimadvcrsion  de  l'école  encore 
toute-piiÎNSjnte  de  Kant  :  il  persista  né- 
anmoins à  mat  cher  dans  la  route  qu'il 
avait  cli«)isie,  modifiant  (pieli|ncfois  .ses 
principes  rt)ir  la  seconde  édition  de  son 
''Esthétique,  publiée  en  1815,  mais  ne 
pliant  pas  sous  les  e\igi*nces  de  ses  nom- 
breux adversaires. 

L'ou\rn;;e  capital,  cependant ,  ipii  as- 
sure au  nom  de  Houterweck  une  longue 
durée,  c'est  son  Histoire  de  lu  poésie 
et  de  t éloquence  r/iez  les  prup/es  mo- 
dernes, 12  \ol.  in  8",  de  1801  k  ISIÎ); 
et  quoiqu'on  pui"*se  trouver  des  inéj;ali- 
tés  et  plus  d'un»'  «ritique  inronq)l«'te 
dans  un  ouvraf^e  de  ^j  lon{;iie  h:ilcitie,  il 
renferme  imontest.iblrnieiil  une  masse  de 
notices  pleines  trinférèl  et  de  jnj;enien» 
d'une  hanfe  pc^itéi'.  (l'est  ini  lré^or  où 
d*;iiitres  lltiéiatenrs  ont  lar^t  ment  puisé. 
Kn  ISI8  Roiiieiwrrk  a  fait  paraitre 
un  ehoix  d'»*\eellens  traités  sur  di\ei>es 
matières.  prceedé>  d'une  préface,  on,  s«' 
constituant  jn^edesa  propre  tcndan(*e  lit- 
téraire et  philosopliiiiue.  il  ne  peut  (|u'(  n- 
courir  le  repro<'lie  d'une  sévérité  ou- 
trée. Sou  dernier  o;i\rai;e  est  In  fie- 
lit^inn  de  in  tni^on  (lU'ttin^ue,  1821, 
in -8"  .  lîouterwerk  mourut  à  (hpI lin- 
gue en  1828.  C\  /-.  m. 
BOITIIILLIER  DE  R.\.\CÉ,  vuy 

H\Xc:J. 


BOUTO,  suprême  déesse  derÉgypie, 
était  antérieure  aux  trois  Khaméfi», 
Rnef ,  Fta,  Fté;  Knef  même  n'était,  en 
quelque  sorte,  que  sa  première  émana- 
tion. C'est  Bouto  que  les  Grecs  de  l'école 
syncrétistique  désignent  par  les  noms  de 
Nuit  primiiiveou  Ténèbres  inconnues,  de 
Sable  et  Eau  ou  Vase  indéfinie,  d'Humi- 
dité génératrice  universelle.  Il  est  aisé 
d'en  conclure  que  la  théologie  ég}p* 
tienne  voyait  ilans  Houto  l'être  préexistant 
au  monde,  l'être  renfermant  tous  les  autres 
en  germe,  l'être  i\\\\  ne  s'est  pas  encx^re  ma< 
nifesté,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  scindé. 
Ot  être  à  l'état  d'irrévélation  est  bien 
la  'Nuit;  puis  il  est  le  Chaos  d*oti 
sortira  le  Cosmos  ;  le  sable  et  l'eau  qui 
composeront  un  édifice,  la  matière  qni 
|>ossède  en  elle  tous  les  ingrédient  dn 
monde;  enfin  la  nature.  Par  suite,  il  se 
pose  comme  femme,  comme  réceptacle 
tout  passif,  comme  vaste  utérus. 

Le  principe  mâle,  l'activité,  le  féconda- 
teur, a  donc  été  oublié?  Non,  mais  il  n*ap> 
paraît  qu'en  sectmde  ligne  [voy.  KifKr\ct 
il  sort  de  ]V»uto,  cVst-îi-dire,  dans  ce  sys- 
tème,   que  la    matière  contient    en    elle 
l'esprit    organisateur,    que    le   principe 
mdie  est  un  redoublement  du   principe 
femelle.  Il  est  permis  de  croire  que  cette 
idée,  quoi(pie  dominante,  ne  fut  pas  la 
seule  admise  en  Kgypte,  et  que,  là  i*orame 
au\  Indes,  le  principe  mâle  eut  ses  ado- 
rateurs. Du  reste,  on  ne  s«nt  quel  fut  le 
nom  de  «et   être   suprême    pris   comme 
dieu   et    non    comme  déesse,     quoique 
probablement  ce  nom  soit  Pintnir,  tris- 
s\llnbe  singniièreinent  analogue  à  Rrahro 
ainsi    qu'a  Hermès.  Bouto,    dan»    la  lé- 
gende  osiriqne,  élè\e  et  cache  llarvéri 
enfant  dans  les   lacunes  de  Bourla  qui 
jadi>  port.iienl  son  inmi  ^/inii<  m.\  lax'.'ts^, 
et  dont  l'eau  slagnnnte,  vaseuse,  est  bien 
un  svmbole  de  la  iniit,  de  riiiorganiqiie 
(  haos  un  stMiKlncpicl  s'élaborent  les  êtres 
futurs.  La  iniisaiaif-ne  qni  pasHnit    alcir< 
pour  aveugle  lui   était   ecmsacref,  .linsî 
que  richnenmon.    l  ne  planch«'  la  rcpri*- 
sente  coilfee  de   la  partie   inférieure  du 
pc/tenf  f  endjième  d'empire  sur   les  ré- 
gions basses.   Des   identifications    natu- 
relles, dans  te  svslèmede  rémanation,  (|tii 
était    celui  de  rF4;ypte,  U  confoui'iiieiir 
j  avec  Neith,  avec  Alhor,  avec  Uis  A  mèiue 


(STl 
].  Lu  Grrci 
dunnirent 
B*<lc  Lrt«,  Lfiii»  ou  Ltlopoliâ 
»iit»  qui  lui  étaient  consacrées 
UM^utr^K'ap priaient  en  igïplien 
Ce  «oTiI  «ujnunl'hut  Hsneh  et  £r- 
;  Ik  prcoiivriE  e»I  célèbre  par  ses 
i^nM  roiom  («produilei  t.  1" 
B«r,  ri!p  ''A^.,  ant-,  pi.).  Ha  lais- 
e  noni  de  lloiilo  a  une  iroisicmc 
!jn«nlu*bW  iurloul  par  sa  situa- 
is iJcs  Isgunoi  lie  Bourtos:  par  les 
■se»  dQiil  rlle  était  le  but,  par 
ipic  et  par  U  sépulture  il«s 
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n  frninip  ail  bnlaui'ier  l'en 


,.  P. 

rrON  (Lolan.),  voy.  Flevb. 
mtK  {mWeeioe),  lerme*ulgaire 
tiel  on  tlAtifine  un  (;rand  nombre 
tdln^  la  peau  assez  dirTèrentes 
*  Af  Biilre»,  On  dit  indislincte- 
Mttm»  de  rbIi-,  de  pcii  te-vémie,  etc. 
leioiH  renvoyer  hiu  d^ioniina- 
ifii.tn  en  médeeiiK.  foy.  P^- 
PUSTHI-IDi,  Vemcw.es.  F.  R. 
UTOJt ,  BoiTOBHiEB  {  techooi.  ). 
■ricatino  des  boutuot  comprend 
m  op*ri»ii((Bs,  diverses  aelun  Tes- 
■*oa  **0l  ftvvir.  Pour  Im  boulons 

■  aa  Mt  d'abord  lesRionlea  qu'on 
re,  soit  de  drap,  soil  de  laiue  ou 
e   trînailléa  5lll^a^l  la  m..de.  Au 

d'une  espî'ce  de  tour  sur  lequel 
>até  an   ÎDslrument  appelé   per~ 

'ouvrier  tes  coupe  dans  de  petites 
leUes  d'os,  de  bois,  d'ivoire  ou  de 

et  pratique  en  même  teuipa  à  leur 
e  ,  soil  des  rainures  circulaires  , 
a  Irous  au  moyen  desquels  on  les 
[T  les  vétemens.  La  rapidité  avec 
le  on  opt»e  rend  raison  du  bas  prix 
1  on  peut  livrer  ces  objets  au  com- 

aotauK  boutons  métalliques,  ils  sont 

■  ou  plus  souvent  encore  découpas 
«acier  ;  sur  l'une  de  leurs  faces  on 

un  petit  anneau  destinéà  les  alta- 
paû  oo  les  recouire  d'une  lame 
Ml  dore  ou  argenté,  unie  pour  les 
■u  ordinaires,  ou  portant  un  cbif- 
I  i]nclqiieaDlre  figure  quand  il.->  siini 
i^ii  la  troupe  ou  à  la  livrée  On  en 
IH*  de  |;uillochécs.  Dana  le  premier 
.  lame  ï'ajnste  sur  le  moule  nu  tour 
mpaliHoir,dansle  second,  en  miîine 
îmeyvltip.  d.  G.  d.  M.  Tome  IV, 


temps  (|u  oi 

nreinie  que  doit  porter  ir  Intuton, 
coupe  circuUirrmoil  In  plaque,  ol  on  en 
relève  les  bords  de  telle  sorte  qu'il  n'y  n 
plus  qa'»  la  placer  i^ur  li*  boulon  et  à  l'y 
fixer.  F.  B. 

BOUTS-RinÉS  ,  Jeu  J'e»i>vit  poé- 
tique qui,  dans  le  dernier  sièck,  était 

posersiir  des  rimei  dutiuées,  ou  souvent 
choisies  à  dessein  fort  bizarres,  des  vers 
où  cette  contrainte  ne  se  Ussi:  pus  trop 
sentir.  Le  marijuis  de  Muitlcsquiou  s'était 
Tait  une  réputation  en  c*  genre  ii  la  cour 
de  3ton.<ietii-,  frère  de  Louis  XVI.  On 
cita  surtout ,  comme  un  lour  d«  force  li(- 
i^ait  ainsi  : 


On  le  trouve  dans  les  UlcmoûfS  de  l 
chaunont  et  dans  quelques  autres 
cucils.  Voici  tiQ  quatraiu  inédit '(ui  lut 
cotuposëen  impromptu  sur  des  rimes  qui 
ne  préaentaient  guère  moins  de  dilUcul- 
lés: 


■Tip«l'iiltruld'aDe 
A  trop  tard  quitta  ■ 


■.■;:'a:: 


Ainsi  que  la  charade  et  le  Uigogriplic, 
les  bouts-riméa  étaient  alors  en  vigueur 
dans  le  Mercure  de  France;  plus  que 
ceux-ci  encore  ils  sont  lombes  en  désné- 
ludn  dans  un  siècle  dédaigneux  même  de 
(genres  de  poésie  beaucoup  plus 


blés. 


.  G. 


BOUTunES.  Une  bouture  e 
partie  de  végétal  qui,  séparée  de  l'indi- 
vidu complet  auquel  elle  doit  l'existence, 
manque  d'un  des  organes  indispensables 
au  maintien  de  la  vie,  de  geininei  ou 
bourgeons  et  de  racines,  et  ])arrois  des 
uns  PI  des  autres.  Le  bouturage  a  pour 
but  de  les  lui  faire  produire. 

On  peut  donc  souu lettre  à  cette  opé- 
ration des  racines  ou  des  fraginens  de  ra- 
cines, comme  des  liges  ou  des  fragmcns 
de  liges.  Il  est  aussi  possible,  dans  cer- 
tains cas,  de  faire  de»  boutures  atec  des 
feuilles  et  même  des  fruits. 

D'après  une  déGnilion  moins  rigou- 
reuse ,  on  a  parfois  réuni  aui  boutiU'i'S 
des  productions  végètnle:^  ly-A  ii'Li:,Lriil 
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dépourvues  que  d'une  partie  essentielle 
de  leurs  organes  souterrains  ou  aériens. 
Cest  ainsi  qu* André  Thouin  range  parmi 
elles  les  drageons ,  les  œilletons ,  les  bul- 
bes y  etc.  Dans  ce  sens  on  devrait,  comme 
on  voit^  les  diviser  en  deux  groupes  prin- 
cipaux: 1^  les  boutures  naturelksj  celles 
qui  sont  munies  d*yeux  tout  formés, 
comme  les  racines  vivaces  des  plantes 
rhizocarpiques  ;  les  tiges  souterraines 
irulgairement  connues  sous  le  nom  de  ra- 
cines tuberculeuses,  telles  que  la  pomme 
de  terre,le  topinambour;  enGn  les  ognons, 
les  caîeux,  les  sobolcs,  etc.,  qui  se  dis- 
tinguent de  plus  par  des  rudiiiiens  de  ra> 
cines  ;  7?  les  boutures  artificielles ,  c'est- 
à-dire  celles  qui  ne  pourront  devenir  des 
végétaux  parfaits  que  par  suite  du  déve- 
loppement de  racines  ou  de  bourgeons 
adventices. 

Tandis  que  les  semis  donnent  nais- 
sance à  de  nouvelles  générations ,  les 
boutures,  comme  les  marcottes  et  les 
greffes  (vo/.),  ne  font  pour  ainsi  dire 
que  multiplier  et  prolonger  indéfiniment 
l'existence  des  individus,  en  les  subdivi- 
sant en  un  nombre  illimité  d'autres  indi- 
-vidus  semblables,  tous  issus  d'une  seule 
et  même  graine. 

Les  semis ,  qui  perpétuent  régulière- 
ment les  espèces,  et  accidentellement  les 
races  ,  produisent  parfois  des  variétés 
nouvelles  ;  mais  ils  ne  peuvent  les  pro- 
pager. Les  trois  modes  de  multiplication 
que  nous  venons  d'indiquer  ne  peuvent 
au  contraire  créer  ces  mêmes  variétés, 
mais  seuls  ils  offrent  les  moyens  de  les 
perpétuer.  On  les  utilise  eu  outre  pour 
les  végétaux  exotiques,  qui  ne  donnent 
pas  de  graines  dans  nos  climats,  et  pour 
certains  végétaux  indigènes  qui  se  multi- 
plient ainsi  plus  facilement  et  plus  promp- 
tement. 

Certaines  racines  se  couvrent  sponta- 
nément et  abondamment  de  rejetons  ; 
certaines  tiges  sont  disposées  si  favora- 
blement pour  l'émission  des  racines  ad- 
ventices qu'on  les  voit  en  développer 
même  dans  l'atmosphère.  Toutes  celles- 
là  reprennent  de  bouture  avec  une 
grande  facilité.  Après  elles,  les  racines  et 
les  tiges  à  tissu  fibreux  lâche  et  ù  paren- 
chyme abondant  demandent  en  général 
le  moins  de  toios.  Les  végétaux  à  bois 
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dur  et  compact  se  montrent  au  contraire 

plus  rebelles. 

Tandis  que  le  bouturage  le  plus  aîiiH 
pie  réussit  pres(|ue  toujours  sur  les  unes, 
le  bouturage  compliqué  le  mieux  entendu 
est  parfois  insudGsant  pour  les  autres. 
Le  premier  n'exige  d'autre  opération 
préliminaire  que  de  détacher  les  parties 
à  opérer,  telles  ({u'elles  existent  naturel- 
lement sur  l'individu  qu'on  se  propose 
de  nmltiplicr.  Il  s'effectue  souvent  en 
pleine  terre.  Le  second  est  préparé  long- 
temps  d'avance,  sur  l'arbre  méme|  par  des 
ligatures,  des  incisions  corticales,  ou  tout 
autre  moyen  propre  à  déterminer  sur  les 
parties  qu'on  de\ra  séparer,  des  bourre* 
lets  favorables  à  la  production  des  raci- 
nes. H  ne  peut  presque  jamais  se  passer 
de  l'aide  d'abris  artificiels  et  d'une  tem- 
pérature habilement  réglée,  au  moyen 
de  couches  f  de  bâches,  de  châssis  et  de 
cloches. 

On  fait  les  boutures  avec  des  bois  de 
différens  a^cs.  Les  uns  perdent  pronpte- 
ment  les  glandes  lenticulaires  plus  ou 
moins  apparentes  que  la  nature  semble 
avoir  disposées  pour  l'émission  des  raci-  ' 
nés  adventices;  les  autres,  non-seulement 
les  conservent  plus  long -temps,  mais 
acquièrent  après  quelques  années  des  dis- 
positions plus  favorables.  Des  remarques 
analogues ,  sur  la  faculté  de  produire  des 
gemmes,  peuvent  jusqu'à  un  certain  point 
s'appliquer  aux  racines. 

Quant  aux  boutures  de  feuilles,  de 
pétioles,  de  fruits,  de  pédoncules,  etc., 
si  elles  n'ont  réellement  en  pratique 
qu'une  faible  utilité ,  elles  démontrent 
jusqu'à  l'évidence  que  la  vie  reproduc- 
trice est  répandue  même  dans  les  parties 
les  plus  éphémères  des  plautes ,  véritables 
polypes  chez  les(iuels  la  nature  a  rem- 
placé la  faculté  locomotive  par  une  sura- 
bondance dans  les  moyens  de  propaga- 
tion {VOJ,  OaGAnOGRAPHlK). 

Ia*s  tiges  articulées  et  charnues,  les 
feuilles  de  la  plupart  des  plantes  grasses, 
qui  se  détachent  au  moindre  choc,  tom- 
bent à  lu  surface  du  sol ,  poussent  des 
racines  ([ui  s'y  implantent  et  se  couvrent 
bientôt  après  de  nou\  elles  productions 
aériennes;  on  peut  donc  faire  des  boutu- 
res sur  terre.  On  en  fait  aussi  dans  Teau  : 
cette  méthode,  quoique  peu  usitée,  offre 


lira  ta*  hoautrr»  pir  plaiila- 
«  tlom  lii(|ueIlo  ou  ù}i«i'c  lioil 

bfw  ■iBotpbèriquuf  al  aux  rtcinc», 
n«  tUiit  il'obord  Rvoir  tn 
^^.  iqm»  Am  faciUlH  la  (iroilutliitn  «(  U 
■lil^imian  6e  «ea  ilcratÈrM,  peu  ira- 
jarteBafécondiUpluaaa  moint  (tnindu. 
kmm,  pMir  ItMoeoup  de  pluiiM  dùlicu- 
te,«itMtMM-on  on  ^1  «uccès  dans  du 
Israui  fie  tnn^crc,  diipmirrî  d'orbru, 
ea  du  sable  lin  prciii(i)F  pur. 

1^  iMMilnrc»  de  pleine  tcrrv  6c  fuiil 
tffi  k  fin  de  rhivrr  ou  <1bdi  Ir  cour*  du 
priatampa,  a*«iit  IVpoquc  du  dévelop- 
fi^Hnt  dm  feuillM  ;  celles  de  merrea  pno- 
iwl  prvtqtM  loaU  ranoéc,  quui<(u'E|]ci 
ifcMÎtiTiil  plu4  sAtcuwhI  |H>ur  ta  p!u' 
put  an  BMinent  de  la  sève  d'»iTil  ou 
«TmAC.  I..C9  prciuiù-cs  se  tmilcnt  ullri- 
rirumnmtl  comme  de  jeunes  plsnlationï 
oriimire*.  Les  sains  qu'eiigcot  Ira  der- 
aièns  juaifii'iu  momenl  de  l'entière  re- 
pTMe  M  rédniwul,  en  principe,  à  ceux-ci  : 
apjcbrr  l'éTiporalion  habilualle  des 
■■es  aéTAii;  luppléer  à  la  Hiccioi>  de* 
ncinc«  par  une  humidité  modérée ,  maîa 
oaoïUiilc;  ilimuler  l'aclion  vilalc  par  une 
t&^leor  douce  e<  égale.  O.  L.  T. 

BOUVREUIL.  CM  un  de  nos  plus 
jolia  piMereBiii  et  des  plus  élégons  moi- 
f  HT  de  Tôlière  de  nos  ronirées.  Son 
bec  coniqnc  ,  droit ,  renflé  el  bombé  en 
Iniia  sena ,  lermioé  par  une  pointe  aiguë, 
légèrement  recourbée  en  bas  ;  sa  télé  pe- 
tit*, Brn>ndie;aan  corps  trapu,  son  plu- 
■•ge  bien  coD(^ ,  rendent  ses  formes 
et  tes  proportions  pins  gracieoseï  encore 
qse  celle»  dn  frîtpiet  et  du  canartes,  avec 
Imp»!!  le  bauTTeoil  a  benucoup  d'atiïlo- 
^t.  Son  pluninge  est  cendré  en  dessus, 
RMgeAlrv  «I  dessons,  d'une  leinle  plus 
iMeasc  ebn  le  mâle  ;  le  dessus  de  la  Tête 
4 le  loardo  b«!Csoat  niar<)ués  d'un  noir 
h*tr4  bien  tranché  et  eo  forme  de  capo- 
<b«;  Ica  teclriec»  sopêrieures  el  lon- 
pci,  le*  tectrices  Ul^ralet,  sont  de  mt'me 
wWiM'  ;  Ir  deasom  des  ai  les ,  de  la  queue 
«  dn  crODploB  aonl  bUochâlres;  on  voit 
■■a  lacbc  blanche  en  travers  sur  les  tec- 
■riaea  majttmn  eilemea  ;  le  bec  est  noi- 


donl  Iraiwmoiiecsclles  fruits  aervent  à 
uourriluiv.  11  n  nn  gexnuillemcnt  doux, 
peu  intense,  uu  peu  Oûté;  il  s'apprivoica    ' 
aiacs  bien,  et  pai'vient,  lorsqu'il  «st  cap-    I 
tif,  n  répéter  quelques-uns  des  mots  eC 
des  chants  de  acs  geàliers.  T.  C. 

itOfîVIER,  vo_y.  Patbb. 

BOVINES  ou  DOUVLNES,  village 
célèbre  par  la  bataille  qui  y  lui  livrée  le 
S7  juillet  1214.  Ce  village  ctt  situé  i 
deu\  lieues  et  demie  sud'cst  de  Lille  i 
à  trots  lieues  tud-ouest  de  Tournai,  ai 
la  rivière  de  la  Marque,  dont  le  coun 
subi  dirvrs  chan^inens  depuis  le  coii 
roencemcal  du  stii'  siècle.  Méxerai  plaça 
Bovioei  sur  la  Meuse  et  fait  jouer  à  c 
fleuve  un  rôle  dans  la  bstaille;  cepen- 
dant la  Meuse  le  trouve  à  plus  de  vingt 
lieues  de  là. 

Une  ligue  puissante s'ëuit  formée  con- 
tre Philippe- Auguste  (voyr.)  et  coutn 
la  France,  entre  le  roi  d'Angleterre  Jean- 
sAos-Tei-re  et  l'empereur  d'Ail  cm  agiM 
Ollion  IV.  Ils  claieDi  appujés  par  te  rai 
de  Bohême,  par  le  marquis  de  Misuia] 
par  les  ducs  de  Saxe,  de  Lorraine,  et  4 
Brabaot,  de  Louvain,  de  Limbourg,  et  ^ 
par  une  grande  partie  des  princes  da 
l'empire  germanique.  Les  élr; 
laient  point»! 


<1..  la  c 
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rind  de  Portugal ,  comte  de  Flandre 
Rtnaud  de  DampDiarlin ,  comte  de  Bou- 
logne, se  faisaient  surtout  remarquer 
par  li>ar  haine  contre  le  roi.  De  tous  sea 
grands  ftudataires,  Philippe- Auguste  ne 
pouvait  considérer  comme  dévoués  ii  sa 
cause  que  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Champagne.  De  plus,  le  royaume, 
divisé  par  le  système  féodal,  déchiré 
par  U  guerre  absurde  des  Allùgeois, 
occupé  en  partie  par  les  Anglais,  ae 
trouvait  dans  la  situation  la  plus  criti- 
que. Beaucoup  de  vaiiaui  n'aUeDdaîcnt 
qu'une  occasion  pour  Ira hi rieur  serra ent. 
Lu  présence  du  danger  qui  menaçait  la 
France ,  lorsque  déjà  les  cuulédérés 
araicnt  arrêté  entre  eux  le  partage  de  la 
tnonarrbic,  Philippe- Auguste  ne  s'épou- 
vanta point  ;  il  passa  l'hiver  de  1 2 1 3  en 
préparatifs,  et,  dans  l'espace  de  six 
mois,  il  mit  sci  élan  sur  un  pied  rei- 
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pectable  de  défense.  A  la  fin  de  juin 
1214,  les  dernières  divisions  allemandes 
de  Tarniée  d*Othon  avaient  franchi  le 
Rhin.  Le  roi  de  France  mit  ses  troupes 
en  mouvement  dans  la  Picardie,  le  Pon- 
thieu  et  l'Artois;  il  put  compter  surtout 
sur  le  dévouement  des  milices  fournies 
par  les  communes  du  nord  de  la  France  ; 
la  force  totale  de  son  armée  était  de 
59,000  hommes  à  la  montre  ou  revue 
qu*il  fit  faire  les  22,  23  et  24  juillet. 
D'autre  part,  Louis,  fils  de  Philippe- 
Auguste,  contenait  les  Anglais  dans  le 
Poitou  à  la  tétc  de  30,000  hommes,  et 
les  milices  des  provinces  méridionales, 
au  nombre  de  35,000  soldats,  étaient  dis- 
tribuées dans  les  garnisons  de  la  Guienne; 
15,000  hommes  gardaient  les  places  de 
la  Loire;  20,000  autres  soldats  occu- 
paient Paris,  la  Normandie  et  la  Picar- 
die :  ainsi  Philippe- Auguste  avait  sur 
pied  plus  de  deux  cent  mille  combattans. 
Mathieu  II,  sire  de  Montmorenci,  Eu- 
des III,  duc  de  Bourgogne,  Robert  II, 
comte  de  Dreux,  petit-fils  de  Louis -le- 
Gros,  Philippe,  évéque  de  Beauvais, 
frère  de  Robert  de  Dreux,  Robert  de 
Châtillon,  évéque  de  Laon,  Pierre  de 
Courtenay,  comte  d'Auxerre,  petit-fils 
de  Louis-le-Gros ,  Guillaume  de  Pon- 
thieu,  Gauthier  III,  de  la  maison  Chà- 
tillon,  frère  de  Tévéque  de  Laon,  £n- 
guerrand  III,  sire  de  Couci,  Amoul, 
comte  de  Guines,  Thomas  de  Saint-Va- 
leri,  sire  de  Dommart,  Henri,  sire  de 
Grandpré,  Adam,  vicomte  de  Melun, 
Simon,  sire  de  Joinville,  père  de  This- 
torien  ,  Henri ,  comte  de  Bar ,  Barthé- 
lemi  de  Roye ,  Guérin ,  évé(|ue  de  Senlis, 
l'ami  de  canir  de  Philippe- Auguste  : 
voilà  quels  étaient  les  personnages  les 
plus  marquans  de  l'armée  française.  Du 
reste ,  on  a  conservé  la  liste  de  tous  les 
chevaliers  à  bannière  qui  assistèrent  à  la 
bataille  de  Bovines. 

Le  25  juillet  1214,  Phi  lippe- Auguste 
partit  de  Lille,  passa  la  Manjue,  qui 
était  alors  enflée  à  la  suite  de  pluies 
abondantes,  et  laissa  une  forte  division  au 
pont  de  Bovines.  11  poussa  jusqu'à  Tour- 
nai ,  dont  les  habitans  venaient  de  chasser 
l'ennemi ,  tandis  que  Mathieu  de  Mont- 
morenci et  le  comte  de  Saint-Pol  se 
rendaient  maîtres  des  passages  de  r£s- 


caut.  Philippe  savait  que  l'emperear  oc> 
cnpait  déjà  Valenciennes,  mais  il  igno* 
rait  sur  quel  point  il  dirigerait  toutes  set 
forces.  It  apprit,  dans  la  nuit  du  26  an 
27  juillet,  qu'Othon  était  arrivé  le  ma- 
tin à  Mortagne,  au  confluent  de  la  Scarpe 
et  de  l'Escaut;  la  trahison  facilitait  la 
marche  de  ce  prince ,  qui  s'arrêta  pour- 
tant un  instant  pour  attendre  que  les  dif- 
férentes divisions  de  son  armée  eussent 
opéré  leur  jonction  avec  lui.  Ensuite  il 
devait  marcher  sur  Tournai  pour  en- 
fermer dans  cette  place  les  Français  et 
leur  roi. 

Aussitôt  que  Philippe  eut  recueilli  ces 
renseignemens,  il  assembla  le  conseil; 
on  y  décida  que  l'on  irait  droit  à  Mor- 
tagne attaquer  l'Empereur.  On  discutait 
les  moyens  d'exécution ,  lorsque  l'on  in- 
troduisit un  émissaire  envoyé  par  le  dnc 
de  Brabant.  Ce  prince,  entraîné  légèrf - 
ment  dans  la  querelle  du  comte  de  Flan- 
dre, se  battait  à  regret  contre  Philippe- 
Auguste,  son  beau-père;  il  fit  dire  au 
roi  de  ne  pas  s*engager  dans  les  chemins 
de  Mortagne ,  parce  que  le  terrain  n'était 
pas  propre  à  la  cavalerie ,  la  principale 
force  de  l'armée  française,  et  que  les 
alliés  avaient  fortifié  leur  position  de 
manière  à  faire  échouer  l'attaque  la  mieux 
combinée.  On  décida  alors  de  gagner  la 
plaine  de  Lille  par  le  pont  de  Bovines, 
afin  d'engager  l'ennemi  à  sortir  de  sa 
position  et  de  l'amener  sur  un  terrain  fa- 
vorable à  la  cavalerie.  Le  camp  fut  levé 
dans  la  nuit,  et  l'on  se  mit  en  roate  à 
cinq  heures  du  matin  ;  le  roi  marchait 
avec  ses  clercs  et  ses  chapelains  sur  les 
flancs  de  l'infanterie  communale.  Othon 
fut  averti  des  opérations  de  Philippe 
assez  à  temps  pour  prendre  de  nouvelles 
mesures.  Il  réunit  les  princi|Miux  alliés, 
et  leur  annonça  que  les  Français,  elTrayéa 
de  l'approche  de  l'armée  impériale,  ve- 
naient de  battre  en  retraite  rapidement 
sur  l'Artois,  et  qu'il  fallait  se  mettre  à 
leur  poursuite  sans  perdre  un  seul  ins- 
tant. Cet  avis  fut  accueilli  avec  transport  ; 
une  joie  imprudente  éclatait  dans  ce  con- 
seil, sans  que  la  voix  de  la  raison  pût  s'y 
faire  entendre.  Renaud,  comte  de  Bou- 
logne, ne  partageait  pas  la  confiance 
présomptueuse  des  confédérés  ;  il  voulait 
qu'on  se  pressât  moins  d'engager  une 
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m.—*  Tm  pardiM  sont  ituplrim  pt  r 
BcmIuJi-,*  >*Ârrîd  Hii^'un  ils  Bovrs, 
Rpnaui),  qiioi(]uit  scrvnnt 
ienci.— ..  La  crninlel 
ftlqo*  le  caniic  df  fldubiiiie  en  rour- 
>  vorrnaii  lci]ii(-1  dr  nnns  deux 
t  le  plu*  lie  pi^nr.  «  A  ces  mots,  il 
lldn  raauùl.  Tait  moalof  a  cheval  ics 
9  d'armoii,  el,Mn3  atleiidro  niit'un 
,  «c  m«I  eo  marche  en  jtrentmt  la 
I  de  Touroaî.  L'Mini'e  m  mil 
ie,e(rorgueillt>ux  Ollion 
nn  diArioU  chargés  île  cordes, 
à  her  \t»  chevaliers 
^  l'oa  alhul  prendre. 
tnpforta  erroné  abusèrent  l'en- 
li  sur  U  vérilable  iiiualioii  des  cho- 
■t;  rbîlippe  ^Iiik  biea  mieux  servi  par 
U  D  ordonna  à  Guérin,  étcque 
u  vicomte  de  ïleluu,  de 
le  chemiu  de  3TarU);iie 
I  roqM  de  cavalerie;  [oi-méme 
k  deux  cents  pas  du  |Mint  de  Bo- 
Mlr  voir  nier  l«s  tioupes.  Dès  que 
Coârin  vit  t'arméed'OlItoos'avancerdif- 
fi<cij«nen(  dans  ud  pays  de  tourhiùre, 
OMpA  par  de  pelils  ruisseaux,  il  taiss» 
(Mil  le  Miin  de  l'observation  au  vicomte 
ie  Mctua  «[  vint  rendre  compte  an  roi 
ite  IV  qu'il  arnil  vu.  Il  trouva  Philippe 
«HiiMmsun  tifne,  la  lêle  nue,  et  même 
m  pen  a*soi:pl.  La  chaleur  tommen^ait 
Lk  faire  senlir  avec  farce  ;  le  roi  ne  fut 
IMH  troublé  de  ce  qu'on  lui  anoun^ait, 
tf  il  ne  changea  point  de  résolution  :  il 
hlMa  les  milices  passer  le  pont  de  Bo- 
ritte^  Un  chevalier  envoyé  par  le  vicomte 
dcUrfun  vint  dire  que  l'armée  impériale, 
BWMi^nl  à  l'engager  dans  la  plaine  de 

puw  prendre  la  direction  de  Toiirnaj. 
Ce  nouvel  avis  engagea  Philippe  à  pres- 
«r  le  passage  du  pont,  bl^n  persuadé 
^"Ud'j  aanit  pas  d'engagement  ce  jonr- 
l),dîinaDche  37  juillet,  parce  c[ue,  dans 
Iv  mimrs  du  temps,  il  était  de  ré- 
elle ne  point  combattre  un  jour  tanc- 
liSé.  Mai*  il  avait  mal  calculé  ;  il  apprit 
fae  b  cavalerie  Qdmandeet  allemande  eo 

prdc  francise,  et  que  le  licomle  de 
Hakio  »'élait  vu  obligé  de  se  replier  sur 
k(nMdcl*Minée.  A  cette  nouvillc,  Phi- 
lippe M  l«e,  va  droit  à  sa  noUesse ,  en 


criant  d*nno  vois  fcUlante  :  aux  armetf 
barons,  aux  armes!  I,c  conseil  délibère,, 
et  l'on  déride  qun  l'on  préspiilcra  ï  \'ita- 
nemi  uae  ligne  de  bataille  pour  le  coa-I 
lonift  parce  que,  dans  cette  poaitiun,  on 
serait  Âmûmed'elTectuer  la  retraite  pen- 
dant la  nuit.  On  fit  repasser  la  Marqus 
aux  milices  avec  l'orilUmme.  fîuério  fit 
avvc  talent  toutes  les  dispositions  malô- 
ricllcs^leroi,  par  ses  discours,  enflamma 
le  courage  des  soldais.  Philippe  fit  pla- 
cer il  terre,  au  milieu  du  groupe  qui 
l'entourait,  un  vaste  bassin  d'argent, y 
fit  verser  du  vin  et  couper  des  tranchM  ■ 
de  pain;  il  eo  prit  une,  et  dit:  n AiiliS) 
voici  peut-^r#  le  dernier  repas  que  je 
ferai;  je  n'invïle  à  1c  partager  avec  moi 
que  ceux  qui  sont  bien  décidés  à  parta- 
ger égaleinenl  mon  sort,  qui  est  de  vain- 
cre ou  de  périr.  »  Tous  les  chevaliers  m 
précipilèreot  sur  le  bassin  d'argent  cl  le 
vidèrent  en  un  instant.  Dans  ce  moment 
des  tourbillons  de  poussière  annoncèrent 
rapjirouhe  de  l'ennemi  :  Philippe,  aveq 
ses  chapelains,  entra  dans  une  chapclbl 
consacrée  à  saint  Pierre,  non  loin  de  Ut 
il  y  fil  une  courte  prière,  et  en  aortaiM^' 
il  sauta  à  cheval,  et  s*élaui^  dans  la  plains 
pour  aller  se  placer  au  centre  delà  lign^ 
gai,  dit  une  chronique,  que  s'il  eût 
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esciirmouche, 
où  les  Français  avaient  déployù  une  gran- 
de valeur,  avait  arrêté  sa  marche.  Lors- 
qu'il arriva  dans  la  plaine,  il  fut  effrayé  de 
l'atlilude  imposante  de  ces  Français  qu'il 
croyait  en  pleine  retraite.  Philippe  lui 
envoya  demander  de  remettre  le  combat 
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crilége  de  combattre  le  dimanche;  mais 
il  eut  un  refus.  Renaud  de  Boulogne, 
dans  te  moment,  s'approcha  de  Hugues  . 
de  Boïes,  qui  l'avait  accusé  de  pusillani- 
mitéquelques  heures  auparavant;  ..Nous 
voilà  maintenant,  dil-il,  sur  le  champ 
de  bataille,  que,  selon  loi,  je  voulais 
éviter;  nous  allons  voir  Ifquel  de  nous 
deu\  le  quittera  le  plus  tiit:  je  pense 
que  lu  pourrais  bien  l'abandonner  en 
fuyant;  pour  moi ,  je  jure  d'y  rester  mort 
~  lis  il  alla  presser  la  for- 
es lignes  Les  alliés  étaient  en- 
mpagneaver  l.)0, 00(1  hommes; 
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mais  cent  mille  hommes  seulement  étaient 
sur  le  champ  de  hataille.  La  supériorité 
numérique  était  du  côté  d*Othon;  pour- 
tant sou  armée,  composée  d*un  ramas  de 
soldats  de  toutes  nations,  n'avait  aucun 
ensemble.  Les  principaux  chefs  alliés 
avaient  juré  de  ne  point  faire  quartier  à 
Philippe,  de  s'attacher  à  sa  personne  et 
de  ne  l'abandonner  que  lorsqu'ils  l'au- 
raient vu  mort;  mais  ils  ne  commirent 
que  des  fautes.  C'est  ainsi  qu'ils  dispo- 
sèrent leur  ligne  de  manière  que  leurs 
soldats ,  dans  la  saison  la  plus  chaude  de 
l'année,  en  plein  midi,  eurent  le  soleil 
dans  les  yeux  pendant  toute  l'action. 
Ollion  se  pla^  sur  le  troisième  rang  de 
son  armée.  Il  était  revêtu  des  habits  im- 
périaux et  avait  fait  mettre  devant  lui 
un  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs 
couverts  de  magnific^ues  draperies,  et 
dans  ce  char  était  planté  sur  un  pal  haut 
de  vingt  pieds  l'étendard  de  l'armée  ger- 
manique ;  le  fer  de  la  lance  se  terminait 
par  un  aigle  déployant  ses  ailes  et  ter- 
rassant un  dragon,  emblème  anticipé 
d'uoe  victoire  que  le  prince  allemand 
regardait  si  bien  comme  assurée  qu'il 
avait  même  négligé  de  former  un  corps 
de  réserve.  Excommunié  par  l'Église 
(voy.  Othon  IV),  il  affectait  l'impiété: 
il  s'abstint  de  faire  dire  des  prières  pen- 
dant que  l'on  rangeait  l'armée,  comme 
cela  se  pratiquait  dans  ce  temps  au  mo- 
ment du  combat  ;  la  plupart  des  princi- 
paux allies  avaient  également  encouru 
la  colère  du  saint-siége.  Philippe-Au- 
guste sut  habilement  profiter  de  celte 
circonstance  pour  exalter  le  courage  de 
ses  troupes. 

L'évèque  de  Senlis  remplit  avec  un 
$;rnnd  talent  l'office  de  général  en  chef. 
L'orJre  de  bataille  de  l'armée  française 
représentait  une  espèce  de  croissant.  I^e 
duc  de  Bourgogne  prit  le  commandement 
de  l'aile  droite,  opposée  à  Ferrand, 
comte  de  Flandre.  Le  comte  de  Dreux , 
quoi(|ue  sa  réputation  de  bravoure  fût 
bieu  équivoque,  reçut  le  commandement 
de  l'aile  gauche;  Philippe- Auguste  se 
mit  au  centre.  La  position  des  Français 
était  périlleuse;  car,  ayant  derrière  eux 
la  Marque  et  des  marais ,  ils  n'avaient 
pour  retraite,  en  cas  de  revers,  que  le 
pont  de  Bovines,  fort  étroit,  construit  en 


bois  et  peu  solide.  A  dix  heures  da 
tin,  l'empereur  déboucha  dans  la  plaine. 
Vers  midi  une  vive  rumeur  se  manifesta 
au  centre  des  Allemands  ;  Philippe  sa- 
vait que  ces  peuples  avaient  coutume  de 
pousser  de  grands  cris  au  moment  du 
combat,  et  pour  couvrir  ces  clameurs, 
qui  pouvaient  effrayer  les  milices,  il  or- 
donna aux  trompettes  de  sonner  toutes 
à  la  fois  ;  lui-même,  dominant  l'armée  du 
haut  de  son  grand  destrier,  étendit  la 
main  en  signe  de  croix  et  donna  la  bé- 
nédiction aux  guerriers  prosternés;  les 
chapelains  entonnèrent  les  cantiques  sa- 
crés, et  le  combat  commença. 

Les  Français  attaquèrent  les  premiers. 
Le  duc  de  Bourgogne  lança  sur  les  gen- 
darmes nobles  de  Flandre  les  ribautis, 
bien  distincts  des  chevaliers  à  cause  de 
leur  armure  incomplète;  aussi  les  gen- 
darmes flamands ,  indignés  qu'on  les  fit 
attaquer  par  des  vilains,  dédaignèrent  de 
faire  le  coup  de  lance  avec  eux   se  bor- 
nant à  tuer  les  chevaux  sans  vouloir  tou- 
cher aux  hommes  ;  les  ribauds  (  i)oy.  ce 
mot)  démontés  se  jetèrent  à  pied  dans 
les  rangs  ennemis  et  y  portèrent  le  dés- 
ordre en  coupant  avec  leurs  dagues  les 
jarrets  des  destriers.  Cependant  ce  désor- 
dre fut  bientôt  réparé,  et  les  chefs  prin- 
cipaux des  Flamands  se  précipitèrent  sur 
les  nobles  de  Champagne  ;  mais  ils  furent 
repoussés,  battus,  faits  prisonniers  pour 
la  plupart.  Cet  avantage,  remporté  au 
début  de  l'action ,  inspira  aux  Français 
une  valeur  surnaturelle.   Le   comte  de 
Saint  -  Pol ,  profitant  de  cette  disposition, 
s'avança  avec  ses  hommes  d'armes  contre 
l'aile  gauche  ennemie ,  déjà  entamée  ;  il 
savait  qu'on  soupçonnait  sa  fidélité  :  «  Al- 
lons, dit -il,  montrons  aujourd'hui  que 
je  suis  un  traître!  *  et  se  précipitant  sur 
les  gendarmes  hollandais,  qui  appuyaient 
les  Flamands,  il  les  renversa.  Ferrand 
voyant  celte  déroute  se  jette  avec  fureur, 
avec  toute  la  gauche ,  sur  les  Français  : 
déjà  le  duc  de  Bourgogne  reculait  devant 
lui,  lorsque  Mathieu  de  Montmorency  ar- 
riva avec  des  troupes  fraîches;  les  Fla- 
mands furent  repoussés  malgré  leurs  ef- 
forts. La  jonction  d'Othon  et  de  Ferrand 
fut  dès  loi^s    impossible.    Ferrand  lui- 
même  fut  fait  prisonnier.  Ensuite  le  duc 
de  Brabant  abandonna  le  combat  et  dé- 
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l'aroi^  eni»«i«>r.  T,'i"tque  Gu*- 
rnop  d'a-il  rapide  rmbrni- 
Wne,  r>l  tiilvcr  1pi  fla- 
t  par  on  corp*  de  aiilicei  pour  In 
JisT  dr  te  rallier;  m  nijiiie  Ivinfi* 
>)'•  MiilJûoi  de  Blonimorcnc}'  «I  le 
D  ï'ùiK  droite  BU  tecouri  d«  Pliî- 
,  <]ui  oUlt  am  prîica  avec  tout  le 
«  «ù*  aUié*.  tUlhleii  arri»B  ou  tao- 
n  counll  le  duiger  le  plus 
l'iabueri*  ^Icmande  le  mr- 
'er*édorhevaI,il  cAt 
_e  de»  dteïslîflw  com- 
[d«  de  M  pprtoDnc.  Gnloa  de 
S^ dievalitr  ub«<:ur,  mais  braie , 
St  «tait  choiaî  pour  porler  la  lun- 
*«i  agitait  d'uii  lues  celle  ban- 
ir  «««rtlr  l'amiAc  du  daugcr  qije 
^1  le  princ» ,  et  dt^  l'antre  écnrtiit  à 
eMi|M  «Tépte  ceux  i|iii  o-itirni  spprocber. 
KuulMumKJ  arriva  pI  cuihuta  l'infante- 
rie allevnad*  :  Plillipp<-  put  rt^monti-r  à 
dirial  H  doDua  d*  nouveau  l't;\etnplc  à 
ic«clieialien,(|ui  fHrvinreQl  bliulotau 
cmlrc  de  la  3*  ligne  citiluinii! ,  où  »e  le- 
■MiOlkon.  Des  le  preinter  dioc,  l'em- 
ftrcor  est  culbuta;  son  cbi-val  est  tué 
uMic  lui  et  luî-nii^me  renvcraé.  Une  C|ue- 
rrfla  l'éleia  entre  les  fhevalïers  fr.in- 
n»;»  pour  Mïoir  tjui  d'enire  euï  aurait  la 
ifuir^  de  faire  l'empereur  prisonnier. 
Die  devint  le  salut  d'Olhon  nn  lui  doti' 
■aM  le  temps  de  fuir.  Bicsaé  à  la  léle  et 
^p  bras,  il  abandonna  précipitamment 
Ht  dMmp  de  bataille.  La  défaite  de  ses 
Bwipcs  fut  bienlût  nchevée,  mais  non 
MOB  peitie  ,  car  elles  roulureat  eucore 
diepolc*'  la  victoire.  Au  milieu  de  la  mê- 
lée on  dtftinguaii  l'évalue  de  Beauvaia 
C  abattait,  avec  sa  massue  de  frêne  , 
chevaliers,  laissant  à  ses  écuyers  1c  soin 
de  le*  MÛir  el  de  les  faire  prisonniers. 
IJevant  lui,  Hut;ues  de  Bove.4  i[ui  avait 
bitt  Betuud  de  Boulogne  des  reproches 
à  amen,  prit  lichement  la  fuite.  Re- 
Mad,  après  dc«  efforts  héroïques,  lut 
fait  priaonnier  par  Guérin.  Dès  ce  mo~ 
MCBt  le  champ  de  bataille  ne  présenta 
pt^  ([u'uD  affreux  désordre  i  la  victoire 
kail  aasnr^  aux  Français,  qoi  la  souil- 
Urenl  par  un  affreux  carnage. 

Telle  fui  la  Cauieutcbaliiillc  Ji'  Uou- 
attf  ioat  les  rësidlals  furent  si  impur- 
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impie  Gilùlc.  Plus  de  3,000  prisonniers, 
parmi  lesquels  buneonp  étaient  de  la 
nai^saiic  e  la  plus  illustre ,  un  grand  nom- 
bre d'enseignes  el  l'étendiird  impMal 
liii-méme,restèreat  au  pouvoir  de»Fran- 
1,'als.  I,a  lîctoire  de  Bovînea  fut  c4l«br^ 
par  des  fêles  brillantes,  et  de  nobles  ri- 
compenseï  furent  distribuées  à  ceux  qui 
avaienl  eu  le  plus  de  part  au  succès  de  la 
journée.  Qu«li|ueï  bisloriens  assurent 
cju'au  co  m  mente  [lient  de  l'action  Phi- 
lippe-\ugiisle  ôlo  la  couronne  qui  aup- 
monuiit  sou  Ciisiiue,  et  que,  la  plaçant 
lur  un  nutcl,  il  itit  aux  grands  vassaux 
qui  rcntouraîent  :  «  Vous  allez  cotabtt-  -| 
tre  pour  la  défeuse  de  celte  c 
si  l'un  de  von»  se  croit  plus  digne  de  Ik 
porter  que  moi ,  qu'il  vienne  la  prendre, 
je  suis  prêt  à  le  servir,  u  Ce  irait,  malgré 
son  effet  dramatique ,  n'offre  aucune 
vraiïeuiblaoce  ;  il  a  été  pourtant  répéta 
par  des  écrivains  iDodernes,  quoiqall  ■ 
n'en  soît  pas  question  dans  les  chroni- 
que» du  temps,  si  ce  n't 
(peu  dipia  de  foi]  du  moine  de  Senoiu 
Richerltls. 

Dans  cet  article  nous  a\ 
loul  M.  Mazas  (  FtPs  tte.t  (grands  Capi- 
taines français),  M,  de  Chateaubriand 
{^Études  fur  l'Histoire  de  Fraiice)\ 
et  M.  de  Sismundi  (  Histoire  des  Fran- 
çais). A.  S-a. 
BnW.tIDES,  voj.  BoLfDKS. 
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gcur  anglais  qui,  après  avoir  rempli  la 
mission  dans  le  pays  des  Ashanlces[iiq;'.) 
dont  l'avait  chargé  la  Société  africaine, 
résolut  de  pénétrer  dans  l'intérieur  île 
l'Afiique.  Il  était  né  à  Brislol  en  1793  et 
mourut  en  1624,  sur  les  borda  de  la  ri- 
vière (le  Gambia,  au  moment  où  il  se 
temeltait  en  route  pour  pousser  ju<- 
qu'.iu  Meuve  DjoUba.  Le  gouvernement 
français  lui  avait  offert  une  assistance 
que  lui  refusait  la  Société  africaine, 
piquée  de  la  franchise  aveo  bquelle 
Bowdicb  avait  dévoilé  les  abus  du  gou- 
vernement colonial  anglais  eu  Afrique. 
On  a  de  lui  Alisxîon  to  Ashantea,  cto., 

Londres,  1S19,  i.i-4''.  rny.  r.ni-t.  Aral- 

nm-,  lum.  I,  p-ig.  -ri:,.  J,  U.S. 

BOXEURS.  Les  bo>.eurs  en  Angle- 
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terre  sont  des  hommes  qui  font  le  mé- 
tier de  hoxery  c'est-à-dire  de  se  battre 
à  coups  de  poing  et  d'enseigner  cet  art 
comme  on  enseignait  le  pugilat  {yoj^ 
chez  les  anciens.  Ils  se  donnent  souvent 
des  défis  et  se  battent  très  sérieusement , 
nus  jusqu'à  la  ceinture,  pour  une  cer- 
taine somme  d'argent.  Ces  combats  atti- 
raient autrefois  un  cercle  nombreux  de 
spectateurs  et  même  des  personnes  de 
distinction;  mais^  depuis  une  dizaine 
d'années  ^  les  magistrats  et  les  juges  de 
paix  se  sont  fortement  opposés,  au  nom 
de  la  loi,  à  ces  combats  publics,  qui  n'ont 
d'attrait  aujourd'hui  que  pour  la  popu- 
lace. Les  salles  où  les  boxeurs  s'escri- 
ment en  gants  fourrés  pour  déployer 
leur  habileté  ne  sont  plus  fréquentées 
par  les  jeunes  gens  des  classes  supérieu- 
res. Cependant  les  querelles  du  bas  peu- 
ple se  terminent  toujours  par  un  combat 
à  coups  de  poing.  Les  passans  qui  s'ar- 
rêtent pour  en  être  témoins  n'entre- 
prennent jamais  de  séparer  les  combat- 
tans.  Ils  se  boxent  avec  beaucoup  de 
sang- froid  et  de  loyauté.  Tant  qu'un  des 
champions  est  à  terre,  son  adversaire 
n'ose  le  frapper,  et  le  combat  ne  cesse 
que  lorsque  le  vaincu  demande  grâce.  On 
voit  souvent  aux  environs  des  écuries  des 
grands  seigneurs  les  jeunes  palefreniers, 
un  coude  en  arrière  et  l'autre  élevé  à  la 
hauteur  des  yeux,  offrir  en  badinant  le 
combat  à  leurs  compagnons  :  c'est  pour 
eux  une  espèce  d'accueil  amical  que  les 
petits  polissons  dans  les  rues  de  Londres 
ne  manquent  pas  d'imiter.  Voir  Pierce 
£gan ,  Boxianay  or  sketches  of  modem 
and  ancient  Pugilism.  Londres,  1824, 
4  vol.  avec  planches.  D.  B. 

Ce  pugilat  moderne  est  démontré  par 
des  professeurs  qui  en  enseignent  les  fi- 
nesses; on  prétend  même  qu'à  Paris  quel- 
f  pics  jeunes  gens  à  la  mode  ne  dédaignent 
pas  de  l'apprendre.  D'ailleurs,  comme 
chaque  pays  a  ses  coutumes,  le  boxage 
parisien ,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de 
savatûy  diffère  du  combat  anglais  en  ce 
qu'il  admet  tous  les  coups;  les  pieds,  les 
mains  peuvent  être  employés  à  frapper 
et  à  terrasser  l'adversaire ,  tandis  que  le 
boxeur  ne   doit  user  que  des  poings. 

F.  R. 

BOYAr,  vo/.  l'art,  suivant,  et ,  pour 


la  signification  de  ce  mot  en  fortificatioOi 
l'article  Trancf  k%, 

BOYAUDIER,  celui  qui  prépare  la 
intestins  des  animaux  pour  divers  usages 
qui  sont  généralement  peu  connus.  On 
emploie  les  boyaux  d'animaux  divers,  teb 
que  bœufs,  moutons ,  chevaux,  mnleCs, 
ânes,  etc.,  pour   fabriquer  les  boyaux 
soufflés  dont  les   charcutiers  se  servent 
pour  faire  les  saucissons,  boudins ,  etc. , 
et  les  hoysLUX^/és  avec  lesquels  se  font 
les  cordes  d'instrumcns   et  celles    qui    . 
mettent  en  mouvement  un  grand  nom- 
bre de  machines  ;  dans  les  mêmes  établis- 
semensse  préparc  la  br.udniche  {vc^yX    > 
Rien  n'était  plus  épouvantable ,  il  y  a 
quelques  années  encore,  qu'un  atelier  de    . 
boyauderie ,  à  cause  de  la  putréfaction    ^ 
des  matières  qu'on  y  travaille  ;  et  on  les   >^ 
avait  avec  raison  confinés  à  une  grande 
distance  des  habitations,  lorsque  M.  La- 
barraf|ue  ,  par  l'emploi  des  chlorures 
{vojr,\  parvint  à  faire  disparaître  la  mau- 
vaise odeur,  en  même  temps  qu'il  fit  ob- 
tenir des  produits  plus  avantageux. 

Les  boyaux  apportés  à  l'atelier  sont 
d'abord  dégraissés,  puis  retournés  et 
soumis  à  l'action  de  l'eau  chlorurée  qui 
favorise  le  détachement  des  deux  mem- 
branes interne  et  externe,  la  membrane 
moyenne  ou  musculaire  étant  celle  qu'on 
veut  conserver  ;  alors  un  ouvrier  insuffle 
les  boyaux  pour  les  distendre,  pénible 
opération  qui  serait  si  facilement  exécu- 
tée par  une  machine;  puis  on  les  fait 
sécher,  et  ensuite  on  laisse  sortir  l*air.  ^ 
Après  avoir  bien  fait  sécher  les  intestins 
on  les  ex|>ose  à  la  vapeur  du  soufre  qui 
les  blanchit  et  qui  les  rend  inaltérables. 
C'est  alors  qu'ils  sont  ployés  pour  être  li- 
vrés au  commerce. 

Quant  aux  cordes  de  boyau  ,  après  les 
premières  préparations  les  intestins  sont 
fendus  en  quatre,  suivant  leur  longueur, 
de  manière  à  former  des  rubans  qu*on 
réunit  et  qu'on  tord  ensemble  pour  en 
former  des  cordons  plus  ou  moins  volu- 
mineux. Les  cordes  séchées  et  polies  sont 
prêtes  à  être  employées. 

Il  y  a  quelques  légères  différences 
dans  la  manutention,  selon  que  les  cor- 
des sont  destinées  à  tel  ou  tel  usage;  les 
cordes  d'instrumcns  sont  celles  auxquelles 
on  donne  le  plus  de  soin  ;  quelques-unes 


tMI  i  <riler  qu'il  j  ait  âe»  in^ftlîtéi  qui 
DBÏnicnl  ï  I4  juileiie  dei  wiii  :  aaisi 
tirpintioa  du  lordago  >e  rail-rlli!  pour 
liMqttr  n>nl«  individu«llrincfil.  On  Ua 
nafrs  «•■■•]  i  plusleur*  rpprisrt,  on  les 
polii  rt  nn  t«*  cnduii  d'huîto  pour  U* 
cnawrler.  L'cxp^rimcc  a  prouva  i|ii«  eu 
rardm  ■cqaièreiil  de  la  i|uBlîlé  en  viril- 
iimai. 

O  aonl  »<«*i  Im  boyaudier»  qui  prù- 
fkfant,  avec  Tappendicc  nec^ile  du  mou - 
HM ,  la  MctiFU  connu*  tous  le  nom  de 
TAo^b  CoottoM ,  cl  qui  lonl  l'nbjpt 
J'mt  cammtrct  tunùdérablr.  La  pr^pn- 
ralian  ta  eti  d'aiiuol  pUi&  délicate  i|u'il 
ot  iniiwrUnt  rpie  l'uitestin  conserve  une 
patailr  Intrftriré.  F.  R, 

BOVDKLL  fJK*.-.),  graveur  cl  mar- 
rhanl  <l'MI«Mpvs  anglais,  aldermnn  de 
bvitleda  Luadres,  s'est  Tait  unerépu- 
aiioa  duralile  par  «es  Islcns,  par  le  mou- 
voiwiit  estiaurtliiiaire  ijti'il  a  imprimé 
au  cMnineTce  de  la  ciiriiHiitË,  et  par  ses 
vmbreiues  et  précieuses  puldicalioiig. 
U  iMijuil  à  Doiriiigton ,  dans  le  Slirop- 
éât*,  en  1719,  el  mounil  ù  Londres  en 
IMS.  D  atail  31  ans  lorsqu'il  quitta  ta 
jvtilcuioo  de  son  père,  qui  éluil  arpen- 
Itar,  pour  embraiser  celte  de  la  ^raiure. 
Tnms  lut  ^on  miiltre.  Son  premier  irii>ro 
offert  au  public  se  compose  de  six  piij- 
«ceit  ronnns  lous  le  nom  dft  pi'nis  île 
Bi-ryiirli,  à  cause  du  pont  introduit  dans 
rbâciin.  Il  grava  ensuite  braucfiiip  de 
Vm-tdt  Lonilrei  etilfti-m-imn-,  el  plu- 
tîntrt  <-om|>ositians  de  Bcrghem ,  Caslî- 
gldsne,  Sahotor  Rosa,etc.,  etc.,  qui  lui 
*c]uircnl  de  la  répulalion  et  cnmmen- 
r^timt  cette  forlune  qui  devait  ^tre  un 
jniir  il  rolossale  <]ii'ellc  pourr^iit  suffire 
>  He*cr  \  Shakespeare  le  plus  digne  ino- 
trument  que  jamais  nation  ail  consncré  à 
ta  mémoire  d'un  de  ses  grands  bninmes  ; 
mn»  voulons  parler  de  celle  magnlTiiiue 
i£lion  de»  ceuvres  Uu  traRii[ue  anglais , 
paor  rarannent  de  laquelle  Bo^dell  fit 
Cttealer  ({DatTe-vingl-seize  planches  de 
pMdc  dimension,  par  les  plus  babiles 
patcnrs  dn  pays;  non  d'npri-s  des  coin- 
ymàiimit  drainées,  comme  on  IVùt  fait 
iliMt«iat  adiré  (lajs,  mais  d'après  nuinnt 
At  nbleaax  eomninnd^s  c:iiprès  à  lU-y- 
«i,M*,  W«sl,  Kortlicote,  Wealall,  Opîe, 


Htmiltati,  PMers,  Romney,  A.  j 
mann  et  autres  peintres  célèbres.  &  celle 
entreprise,  dij;uc  d'titi  souverain  par  son 
obirlet  parl'inllucnce  qu'elle  eut  sur  l'art 
en  \nglclerre  en  créant  une  école  bisto- 
rique  de  peinture  el  de  gravure ,  Boydell 
empinjs,  dit-on,  un  capital  d'environ 
100,000  liv.  sterl.  [2,400,000  fr.).  Mais 
elle  ne  s'acheva  qu'avec  peine,  par  suite 
ilu  peu  d' empresse  m  eut  que  les  riuhc* 
seigneurs,  qui  avnïenl  souscrit,  mirent 
à  retirer  les  livraisons;  elle  dérangea 
même  la  forlune  de  Boydcll ,  que  In  pu- 
Iilicalion  de  la  magnlGque  édition  de 
VHhtoire  d'Angleterre  de  Hume,  nrnéc 
de  106  planches  de  la  pluii  belle  eséctt- 
tion,  et  faite  en  communauté  avec  Bii- 
wyer,  avait  si  bien  servie  ;  et  ce  généreux 
ami  de«  arts  se  vit  obligé,  en  1804,  un 
an  avant  sa  mort ,  de  mettre  en  loterie 
les  90  tflbIeauK  qui  compoiaieni  la  ga- 
lerie dite  de  .Shaki-spcare.  Son  neveu, 
JusiAH  Boydcll,  qui  fut  hahtle  peintre  et 
graveur,  lui  luccéiU  dans  sa  dignité  d'ai- 
derman  du  la  ville  de  Londres  et  CAuti- 
oua  son  comuierce  d'estampes. 

Le*  planches  d«  Buydell  ne  s'élevaisot 
pas  &  moitiB  de  &,000,  et  toutes  élalent 
des  meilleurs  graveurs  et  d'après  les  maî- 
tres le»  plus  célèbres  des  diverses  écoles. 
On  en  roiMplail  000  di;  l'étole  italienne, 
SOO  de  l'école  française ,  400  de  l'école 
allemande,  &00  des  écnles  HamaDde  et 
hollandaise,  2,500  de  l'école  anglaise. 

Cl:  riche  fonds  d'csiampea  a  été  dis- 
persé en  1838,  après  la  mort  de  Josial^ 
Boïdelt.  L.  es. 

BOVELDIEU,  voy.  Boieliueu.  Ce 
renvoi  nuus  oITre  l'occasion  de  complé- 
ter l'article.  Boïeldieu  vient  de  mourir 
(o<-lobrc  1834J  universellement  regrctlé, 
dans  sa  campagne  de  Jarcy,  petit  hapieau 
lie  la  Biie.  Le  gouvernement  s'est  em- 
pressé d'olfrir  des  secours  ù  une  famille 
BlaquelIcBoTeldieunelaisscguèrequeson 
nom.  Rouen  a  envoyé  une  députaliou  ï 
Paris  pour  obtenir  le  cœur  de  Boïeldieu, 
son  corps  étant  déjj  enterré  nu  cimetière 
du  P.  La  Chaise.  M.  Jules  Jauin  a  con- 
sacré à  la  tnémtire  de  ce  célèbre  com- 
positeur un  charmant  article  que  nous 

leurs.  Voir  If  feuilleton  du  Journal  itrs 
Débats,  16  octobre  183-1.  S. 
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BOYER  (Alexis,  baron),  naquit 
en  1756  à  Uzerchc,  et  mourut  à  Paris 
en  1833.  Premier  chirurgien  de  l'empe- 
reur ,  sous  Napoléon ,  chirurgien  en  chef 
de  rhôpital  de  la  Charité,  professeur  de 
la  Faculté  de  médecine,  membre  de  TAca- 
demie  royale  de  médecine  et  de  Tlnstitiit 
de  France,  il  fut  célèbre  comme  pro- 
fesseur, comme  chirurgien,  comme  écri- 
vain ;  et  sa  carrière  à  la  fois  longue,  ho- 
norable et  brillante,  fut  le  résultat  d'un 
travail  assidu  et  d'une  irréprochable  pro- 
bité. Né  d'une  famille  pauvre,  il  vint  à 
Paris,  sans  ressource  et  sans  éducation 
première ,  et  commença ,  comme  il  l'a 
souvent  raconté  lui  -même,  par  être  en 
butte  aux  plus  dures  privations  ;  mais 
bientôt  son  zèle  et  son  activité  le  firent 
remarquer  de  Desault;  il  obtint  les  pre- 
miers prix  de  l'école  pratique  et  com- 
mença bientôt  à  enseigner  lui-même.  Le 
concours  lui  fit  obtenir  la  pince  de  chi- 
rurgien gagnant  maîtrise  à  l'hôpital  de 
la  Charité;  il  occupa  successivement  à 
l'Ecole  de  santé  la  chaire  de  médecine 
opératoire,  puis  celle  de  clinique  chirur- 
gicale qu'il  a  remplie  jus(|u'à  sa  mort. 
C'est  à  ses  leçons  (}ue  se  sont  formés  la 
})lupart  des  chirurgiens  de  notre  épo- 
que. En  180-1,  chirurgien  de  Napoléon, 
ISoyer,  fit  avec  lui  la  campagne  de  Pologne 
(  1806),  et  reçut  en  1807  la  croix  de  la 
Légion -d'Honneur;  puis  il  rentra  dans 
sa  vie  de  savant  et  de  professeur.  Les 
rhangemens  survenus  dans  la  Faculté  en 
^1823  et  en  1830  ne  l'atteignirent  jamais; 
au  contraire,  à  ces  deux  époques  il  re- 
cueillit les  témoignages  les  plus  Hatteurs 
(le  l'estime  qu'il  avait  inspirée  à  tout  le 
monde.  Les  ouvrages  (juc  ISoyer  a  laissés 
Itii  survivront,  car  ils  sont  devenus  clas- 
si(]ues  et  ont  eu  plusieurs  é<litions.  L'un 
est  son  Traité  complet  ttAnatomie  f  4 
\<.|.  in-8°  (Paris,  1797-1799) ,  qui  pen- 
dant bien  long-temps  a  été  le  seul  guide 
lies  élèves  et  qui  a  eu  quatre  éditions  ;  un 
mitre  ouvrage,  dont  la  réputation  sera  en- 
core plus  durable,  est  intitulé:  Traité  des 
malatlies  chirurf^iatles  et  des  opéra- 
tions qui  leur  conviennent  ^  10  vol.  in- 
8"  rParis,  1814-22).  Cest  une  véritable 
encyclopédie  chirurgicale ,  dans  laquelle 
sont  <'<):isignés  les  réaullaîsd^une  vaste  cl 
judicieuse  expérience.  Boyer  n  joui  d'une 


grande  réputation  comme  pntîdeD,  ei 
il  a  laissé  une  fortune  considérable,  fmil 
de  son  travail  et  de  ses  économies.  A  mie 
grande  bonté  il  joignait  beaucoup  de 
modestie  et  de  goût  pour  la  retraite;  ta 
conversation  était  instructive  et  pleine 
d'une  spirituelle  bonhomie.  Étranger  à 
toute  idée  d'ambition  et  de  vanité ,  et 
par-dessus  tout  essentiellement  honnête 
homme  ,  il  avait  épousé  la  fille  d'honnètet 
artisans  qui  l'avaient  aidé  lorsque ,  pau- 
vre et  inconnu ,  il  arrivait  à  Paris.  11  di- 
sait quelquefois,  en  parlant  de  sa  femme: 
'(  Elle  m'a  fait  chirurgien  et  mo!  je  Tai 
fait  baronne.  »  F.  R. 

BOYER  (Jean  -  PiVrre  ) ,  président 
de  la  république  d'Haïti ,   naquit  vert 
1 780,  au  Port-au-Prince,  parmi  les  ma- 
làtres  de  la  colonie  française  de  Saint- 
Domingue.  Après  avoir  soigné  son  édu- 
cation en  France,  il  avait  embrassé  le 
parti  des   armes,  et  était  déjà  chef  de 
bataillon  dans  la  légion  dite  tle  VÉga" 
lité ,  lorsqu'à  répo((ue  de  la  révolution 
les   Anglais   s'emparèrent   du  Port-au- 
Prince.  Resté  fidèle  à  la  métropole,  Bojcr 
sui  vitles  commissaires  françaisSantbonas 
et  Polverel  à  Jacmel,  dont  le  général  Beau- 
veau  ,  mulâtre  comme  lui ,  prit  le  com- 
mandement. Peu  de  temps  après  Boyer 
lui  succéda  et  fut  employé  à  différentes 
reprises  par  le  général  Rigaud ,  chef  de 
la  race  mulâtre,  pour  repousser  l'inva- 
sion anglaise  qui  faisait  de  rapides  prcH> 
grès.  Toujours  présent  aux  postes  les  plus 
uérilleux ,  il   trouva  dans  cette  guerre 
plus  d'une  occasion  de  se  distinguer,  et  se 
couvrit  de  gloire  ,  notamment  aux  com- 
bats acharnés  qui  se  livrèrent  à  la  Grande- 
\nse.  Mais  la  domination  française  n'é- 
chappait à  un  danger  que  pour  tomber 
dans  un  pire  ;  instruits,  par  l'exemple  des 
Anglais,  que  l'on  pouvait  vaincre  leurs 
maîtres ,  les  noirs  se  levèrent  à  la  voix  de 
Toussaint-Louverlure  (  7*ojr.  )  et  secouè- 
rent à  la  fois  le  joug  des  blancs  et  celui 
des  mulâtres.  Boyer  accompagna  encore 
le  général  Rigaud  dans  cette  nouvelle 
guerre  dont  l'issue  fut  si  malheureuse ,  et 
quitta  avec  lui  la  colonie,  désormais  per- 
due pour  la  France.  En  1802,  ramené 
dans  sa  patrie  à  la  suite  de  Texpédilion 
du  général  Leclcrc,  il  combattit  d*abord 
l'insurrection  ;  mais  une  révolution  non- 
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A  pins  décisive  allait  s'opérer.  Les 
res  aTaient  fini  par  rccnnnaitre 
Gombaltant  pour  les  Français  ils 
geaîent  de  nouvelles  chaînes  et 
les  leurrait  en  vaiu  de  l*cs[>oir  d'une 
;  dont  ils  n'avaient  encore  entendu 
acer  que  le  nom  ;  Tesclavage  sub- 
lon jours  et  la  mctrupolc  déniait 
lalhenreux  Haïtiens  jusqu'aux  bé- 
^  de  la  loi  commune,  tunt  de  fois 
te  par  les  républicains  de  Paris.  Le 
1  Rigand  veuait  d\*rtre  renvoyé  en 
s,  lorsque  Boyer  se  décida  à  en- 
ins  la  giande  coalilinn,  qui  avait 
3Ut  l'uniou  des  deux  races  noire 
litre  et  l'éinancipHtion  définilive 
»lonie.  Les  Français  furent  con- 
d'abandonner  celte  possession  et 
ibarquèrent  après  des  pertes  im- 
i. 

s  en  s*éloignant  rcxpédilion  fran- 
vait  légué  au  nouvel  état  (|ui  ré- 
indcpendance  un  l\rnn  cent  fois 
supportable  que  n'a  piopre  doini- 
.  C^était  Dessalines  y  le  général  t^ii 
es  Africains  vainqueurs,  (|ui  ^e  fil 
mer  empereur  après  le  départ  des 
lis  et  à  qui  lu  pouvoir  supréiiM.* 
Ja  pas  à  tourner  ta  téu*.  Ses  c\<  es 
;  devenus  iiilnléi alites,  mrinc  pnnr 
is  h«tt'l<'s  •iiiii-t'»,  Itirxjirnii'"  <-nii- 
:i  iii  ,aiil-t'r  j>;ir  '><ui  l'isi,  !•'  L''i;<i  .1  i 
>\i\\f  ,  I  t  i!:<iis  l;.<}ii(  llr  tu  :i.]'.  l  <-iit 
-|s  (il*  iiiiil.iii  I  >  l'i'iliiiiii  K'I  !'<'>(  i', 
:i    l'fn»  :i".ii»ri   «l'ilMc    irM'i'  <!'•   |»iti- 

IsOr,  it  tiîf  «DMiiiiiiir.' il'îii  ^M<  -  ! 
iiij.l.  î.  \  |>.'  >  «  «-iti-  r;it.i-;ri  j»îi.'  ,  I 
t«  N  I   I  L*"  '>.»liiM  s  !»  t  i  1  iii'  •  t  1  «  ".  ic, 

iililM-   ^0   tit   ;nl;l|J»'l"    1.1  '  ■ 'hi  Dhl'C  !■' 

;iiii-i  ~:*  r;in"^«'  <i''  <  I  I!'"  i!«-  l'.îiii'iii  , 
rif   l.iina  "ii  jimmih"  IrMiji-    la  it'j  ii- 

»|:i:.>.  l-i  piili;'  (i;i(  st  <!■  rili  .  I'»)\  •■! 
'i     iiriio- iiii'i.riM     i'*-ll.-     i<  >Mii.iIiv;:i 


avantages  sur  leurs  adversaires.  Boyer, 
en  repoussant  les  .soldats  de  Christophe 
et  en  sauvant  le  Port-au-Prince  d'une 
ruine  imminente,  mérita  que  Péthion  ,  à 
son  lit  de  mort  (20  mars  1818),  le  dé- 
signât comme  sou  successeur  à  la  prési- 
dence. Ce  choix  fut  accueilli  avec  en- 
thousiasme par  la  natioii,  et  le  nouveau 
prcMident  a  prouvé  jusq?rà  ce  jour  qu'il 
n'en  était  pus  iiutiune.  IVun  caractère 
ardent,  impétueux,  mais  tempéré  par  ta 
raison  et  Télmle,  ami  île  la  gloire  et  ile 
la  liberté,  et  par-dessus  tout  bon  admi- 
nistrateur, le  président  Boyer  a  élevé 
la  république  d'Haïti  au  plus  haut  degré 
de  prospérité  et  de  splendeur  au(|Uel 
puisse  atteindre  un  établissement  si 
neuf  encore.  En  18:20,  la  mort  tragi((uc 
du  roi  CJiristophc  permit  au  président 
d'accepter  rolfrc  <{ui  lui  fut  faite  par  la 
partie  monarchique  de  l'île  d'entrer  dans 
la  grande  famille  républicaine.  La  partie 
est  était  encore  sous  la  domination  es- 
pagnole, lorsfpi'en  1821  elle  se  réunit  au 
reste  de  l'île.  f!e  ne  fut  qu'en  1826,  et 
après  des  négociations  long- temps  in- 
fructueuses, que  la  France,  qui  n'avait 
pas  abandonné  ses  prétentions  à  la  re- 
vcndiration  de  sou  nuciennc  colonie,  se 
diTida  à  «ïi«;n»T  un  traité  d'après  Ie(|uel  , 
1 1!  'M  K.Kj^i'  (!'•  la  r«-((nin.:l---arM'i"  Iran  - 
/.ir.  îiiu  iii.  iif    dilaïîi  ^'cii;;  :  ■ 
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Italie,  en  1641 ,  et  ne  re?int  en  Angle- 
terre qu'après  avoir  séjourné  au-delà  des 
Alpes  pendant  près  de  quatre  ans.  La 
mort  de  son  père  l'ayant  rois  en  posses- 
sion d'une  fortune  considérable,  il  se  re- 
lira dans  sa  terre  de  Stallbridge,  pour  s'y 
occuper  principalement  de  chimie  et  de 
physique.  Plus  tard  il  étudia  aussi  Pana- 
tomie.  Kn  1C68  il  se  fixa  à  Londres,  sé- 
jour qui  convenait  mieux  à  ses  recher- 
ches scientifiques. 

A  Texeinple  de  Bacon ,  Boyle  regar- 
dait la  voie  de  l'expérience  comme  con- 
duisant le  plus  sûrement  à  la  vérité;  il 
expérimentait  sans  cesse.  Il  perfectionna 
la  machine  pneumatique  de  Oucricke 
et  fit  avec  elle  des  découvertes  de  la  plus 
haute  importance.  C'est  à  lui  qu'on  est 
redevable  de  la  connaissance  exacte  de 
Tabsorption  de  l'air  dans  les  calcina- 
tions  et  les  combustions,  et  de  Taug- 
mentation  du  poids  des  oxides  métalli- 
ques; il  mérita  de  servir  de  principal 
guide  à  tous  ceux  qui,  après  lui,  chcrcht - 
rent  à  découvrir  les  propriétés  chimi- 
ques de  l'air  ;  il  précéda  les  Mayow,  les 
Haies,  les  Cavendish  et  les  Priestlev.  Il 
avait  en  outre  une  imagination  vive,  mo- 
bile, et  même  qui  se  laissait  entraîner  à 
des  idées  extravagantes  :  éveillée  chez  lui 
dans  ses  Jeunes  années  par  la  lecture  de 
TAmadis  des  Gaules ,  elle  en  retint  Tim- 
pression.  La  grande  Chartreuse  de  Gre- 
noble, avec  ses  environs  sauvages,  la  vie 
sévère  et  retirée  de  ses  moines,  avaient 
surtout  profondément  agi  sur  lui.  <  Le 
diable,  disait-il  lui-même,  pnifitant  de 
sa  mélancolie,  avait  rempli  son  ame  de 
terreur  et  lui  avait  inspiré  des  doutes  sur 
certains  points  fondaïuentaux  de  la  reli- 
gion, u  Cet  état  lui  était  devenu  si  insup- 
jiortable  qu*il  s'était  décidé  à  se  débar- 
rasser de  la  vie,  et  la  crainte  seule  de  Pen- 
fcr  l'en  avait  empêché.  Pour  se  raffermir 
clans  la  foi ,  il  ne  se  borna  pas  à  lire  les 
écrits  qui  avaient  juscpPalors  paru  pour 
la  défense  de  la  religion,  il  voulut  étu- 
dier celle-ci  à  sa  source,  et  il  se  mit  à  ap- 
prendre les  langues  orientales  et  grecque 
pour  lire  la  Bible  dans  les  textes  origi- 
naux. Le  fruit  de  ces  études  fut  une  con- 
viction qui  se  manifesta  autant  dans  ses 

écrits  théologique-t  cpie  dans  ses  actes  de      derniers  moyens  de  défense.  i^aiSMDi  a 
bienfaisance.  Il  fonda  des  cours  publics  [  Dublin  la  milice  et  6,000  hommes  ré- 


où  l'on  enseignait  les  non?elles  prcnf  \ 
sur  lesquelles  s'appuyaient  les  dogM^ \ 
de  la  religion  chrétienne,  et  c'est  à  edii  . 
fondation  que  nous  devons  les  beauté*  ^ 
mons  de  Samuel  Clarke  sur  l'eaislMNi  ' 
de  Dieu.  Il  seconda  Icsétabliasemens  ém  " 
missionnaires  aux  Indes,  et  fit  tradoiff^ 
et  imprimer  la  Bible  à  ses  frais  en  lan|M 
irlandaise  et  galloise.  Il  réunissait  à  Ml  ^ 
principes  religieux  une  modestie  éloa-  ^ 
nante ,  et  autant  de  bienfaisance  que  iê  ' 
désintéressement.  Il  mourut  à  Londm  '^ 
en  1691,  et  re^ul  la  sépulture  dans  Tah^  ' 
baye  de  Westminster.  Birch  publia  an  '  ' 
œuvres  complètes  en  5  volumes  inofolio^  ' 
Londres,  1744.  C.  Lm    ^ 

RoGRK  Boyle ,  comte  d'Orrery  et  fa 
ron  de  Broghill,  frère  aîné  de  Robert, 
distingua  comme  homme  d'état  et  comi 
historien.  Il  fut  un  partisan  déclaré  àm  ^ 
Stuart,  même  sous    le   protectorat  ià  ' 
Cromwell   qui  avait  su  l'attacher  à  N  " 
cause.  Né  à  Lismore  en  1621,  il  moanU 
en  1079. 

Son  fils  Charles,  né  à  Chelsea,  1671^  ^ 
mort  en  1731,  était  membre  du  parit"  ^^ 
ment  et  diplomate  ;  on  lui  doit  une  oiH 
médie  et  quelques  autres  productions.  0 
fut  le  père  de  John  Boyle,  comte  de 
Burlington  et  de  Cork,  né  en  1706, il  ^ 
mort  en  1 762 ,  qui  a  écrit  des  remarques 
historiques  et  philosophiques  sur  la  vis 
et  les  Gcuvres  de  Swift.  & 

BOYLEAUX  (Ëtirunk)  d'Angen, 
prévôt  de  Paris  sous  Louis  IX,  dignt 
de  souvenir  par  les  réformes  qu'il  opén 
dans  la  police  et  par  les  bonnes  mesorcs 
qu*il  prit  pour  la  sûreté  publique.  H 
mourut  en  1269.  Les  statuts  qu'il  donna 
aux  marchands  et  aux  corporations  des 
métiers  furent  réunis  sous  ce  titre  :  livrt 
des  métiers  ou  livres  det  étabUssemens 
des  métiers  à  Paris.  L'original,  conservé 
à  la  chambre  des  comptes,  a  péri  dans 
l'incendie  de  1737.  X. 

BOYNE  (journée  de  la),  10  juillet 
1690.  Le  roi  d'Angleterre  Jacques  II, 
dépouillé  de  la  couronne  par  son  gendre 
Guillaume  de  Nassau,  mais  secondé  par 
les  catholiques  d'Irlande  et  par  les  secours 
de  Louis  XIV,  voyait  Guillaame  s'aTiii- 
cer  contre  lui  pour  le  forcer  dans  ses 


vbÊSmm  ûtHOtÈtÊÊ  à  détruire  les 
de  traniportdeioD  rival.  Gnil- 
raii«»  snr  le  bord  de  la  rivière , 
'armée  de  Jacques  ;  des  pièces 
pointées  contre  ce  prince  tuent 
lui  un  homme  et  deux  chevaux, 
ilet  de  canon  relevé  de  terre 
Jie  forte  contusion  à  son  épaule 
■nnemi  le  croit  mort ,  et  des  cris 
élèvent  dans  le  camp  du  roi  Jac- 
îKlaunie  parcourt  ses  lignes  à 
»ar  rassurer  son  armée,  déclare 
qoera  dès  le  lendemain  (10  juil- 
nionne  que  ses  soldats  mettent 
ches  de  verdure  à  leurs  cha- 
lur  se  reconnaître  pendant  l'ac- 

très  grand  matin,  le  général 
et  le  fils  du  maréchal  de  Schoiii- 
«ot  la  Boyne  presque  sans  oppo- 
es  Irlandais  et  Jacques  se  reti- 
:  précipitation ,  et  SchombiT<; , 

de  la  cavalerie,  fait  un  grand 
de  leur  arrière-garde.  Le  corps 
lie  de  Guillaume,  composé  de 
ollandaises ,  de  protestans  fran- 
s  quelques  bâtai  lion  s  anglais,  tra- 
rivière  :  Tinfanterie  irlandaise 
re  de  l'armée  de  Jacques  prend 
mais  Uamilton,  suivi  d'un  gros 
infanterie  et  de  cavalerie ,  att-i- 
orps  de  bataille  de  Guillaume. 
erie  jette  la  confusion  dans  le^^ 
i  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps 
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bataille;  les  français  et  les  duisses ,  com- 
mandés par  le  duc  de  Lauzun ,  soutien- 
nent encore  le  combat  avec  une  glorieuse 
intrépidité;  mais  à  la  fin  ils  sont  forcés 
de  céder,  et  la  victoire  de  Guillaume  est 
complète.  Jacques,  pendant  toute  l'ac- 
tion ,  était  demeuré  tranquille  spectateur 
sur  la  hauteur  de  Dunmore.      A.  S-h. 

BRABAXrOWK.  Les  Belges  ont 
donné  ce  nom  à  une  chanson  patriotique 
qui  fut  faite  au  mois  de  septembre  1830, 
à  l'occasion  de  la  révolution  qui  renversa 
du  trône  la  maison  d'Orange.  L'auteur 
des  paroles  était  un  jeune  comédien  fran- 
çais, connu  sons  le  nom  de  Jenneval, 
c|ui  était  au  théâtre  de  Bruxelles  lors(|ue 
le  mouvement  insurreelionnel  s'organisa, 
et  qui  fut  tué  d'un  boulet  à  Berchem  ,  en 
poursuivant  les  Hollandais.  Clia(]ue  cou- 
plet de  la  Brabançonne  se  terniine  par 
un  jeu  de  mots  que  nous  appellerions 
presque  un  calembonrg,  si  ce  n'était  le 
res}>ect  dû  à  une  œuvre  que  l'adoption 
de  tout  un  peuple  a  consacrée  : 

"Lit  mitraille  a  bri.sô  l'orange 
Sur  Tarbro  dt*  la  liberté. 

Ces  paroles,  répétées  en  chœur  par  uîic 
foule  électriséc,  ont  peut-être  contribué 
au  trionq)he  du  peuple  belge.  Un  tel 
ré.^uttat  impose  silence  à  la  critique. 

La  nuisi(|ue  de  la  Braban4^onne  a  été 
composée  par  M.  Canipenhout ,  que  nous 
avons  Ml  jouer  fi  Paris    dans  Hnhin  des 
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BRABANT.  L*ancien  duché  de  Bra^ 
bant,  portion  du  royaume  de  Belgique, 
était  autrefois  la  provioce  la  plus  coq- 
sidérable  des  Pays-Bas  catholiques  :  ses 
anciens  noms  latins  sont  pagus  Bracba" 
tensisp  Bracbanta,  Brachentisia, 

1^  Géographie  et  statistique.  D'après 
les  plus  anciens  témoignages  que  Fhis- 
toire  a  pu  recueillir,  le  Brahant  ne  con- 
tenait au  VI 1^  siècle  de  Tère  chrétienne 
que  le  comté  d'Einham,  borné  au  nord 
et  à  Touest  par  TEscaut,  à  Test  par  la 
Dendre,  et  au  midi  par  la  Haine.  Le  Bra- 
bant  fit  plus  tard  partie  du  royaume  de 
Lotharinge  ou  de  Lorraine,  et  lorsque 
celui-ci  fut  démembré,  en  870,  Charles- 
le-Chauve  obtint  le  Brabauttout  entier, 
qui,  à  cette  époque,  était  divisé  en  qua- 
tre comtés,  ceux  de  Louvain,  de  Bruxel- 
les, d*Einham,  et  du  Roman-Pay»  ou 
Brabant  wallon.Comnie  presque  dans  tou- 
tes les  provinces  des  divers  états  de  l'Eu- 
rope au  moyen-âge,  les  limites  du  Bra- 
bant varièrent  beaucoup,  et  il  serait  im- 
possible de  préciser  tous  les  changcmens 
qu'elles  ont  subis.  Au  milieu  du  xviii^ 
siècle  enfin ,  le  Brabant  était  borné  au 
nord  par  la  Meuse  qui  le  séparait  du 
comté  de  Hollande  et  ensuite  du  duché 
de  Gueldres;  ce  dernier  duché  le  bornait 
d'abord  à  l'est,  et  ensuite  l'évéché  de 
Liège;  il  avait  le  comté  de  Namur  au 
midi,  et  le  HainautetlaFlandreàTouest. 
Son  étendue  du  midi  au  nord  était  d'en- 
viron 32  lieues  communes  de  France, 
et  sa  plus  grande  largeur,  de  l'est  à 
l'ouest,  de  22  lieues  dans  sa  partie  sep- 
tentrionale, et  seulement  de  16  à  17 
dans  sa  partie  méridionale.  Le  Brabant 
était  arrosé  par  plusieurs  rivières,  telles 
que  la  Meuse,  1  Escaut  qui  le  séparait 
de  la  Flandre  vers  son  embouchure  dans 
l'Océan,  la  Thille  ou  Diile,  le  Demer, 
la  Nèthe,  l'Aa,  etc.  On  y  voyait  des  lacs, 
des  marais  et  des  forêts  ;  au  nombre  de 
crlles-ci  était  la  grande  forêt  Charbon- 
nière (  Carbonaria  sflva),  dont  il  est 
question  dans  l'histoire  des  Francs  au 
v*  siècle.  Le  territoire  était  fertile,  ex- 
cepté dans  la  partie  septentrionale,  qui 
appartenait  aux  Provinces-Unies.  On  y 
comptait  2 G  villes  murées  et  fortifiées, 
et  700  villages.  La  seigneurie  de  Malines 
et  le  marquisat  d'Anvers,  qui  faisaient 
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autrefois  deux  provincei  téparéet  di 
nombre  des  17  des  Pays-Bat,  y  étaieo 
compris  dans  les  derniers  temps.  Dan 
les  assemblées  générales  de  cet  1 7  pro 
vinces,  celle  de  Brabant  avait  le  preroie 
rang  et  parlait  la  première.  Le  Bn 
bant  était  divisé  dans  sa  totalité  eo  qoi 
tre  quartiers  :  ceux  de  Bruxelles,  Lov 
vain,  Anvers  et  Boîs-le-Duc  Les  Iro; 
premiers,  qui  occupaient  la  partie  méri 
dionalc  du  pays,  appartenaient  à  la  mai 
son  d'Autriche ,  et  le  dernier  qui  i'étei 
dait  dans  la  partie  septentrionale,  appai 
tenait  aux  Provinces-Unies  :  aussi  1*0 
partageait  cette  province  en  Brabant  ai 
trichien  et  Brabant  hollandais  ,  de  im 
jours  Brabant  méridional  et  Brabm 
septentrional.  Le  Brabant  autrichien  ! 
partageait  en  pays  flamand  et  en  En 
bant  wallon  :  on  parlait  flamand  daoa 
premier  ;  la  langue  wallonne ,  frança 
corrompu,  était  en  usage  dans  l'autr 
Bruxelles  [voj.  ce  nom)  en  était  la  a 
pitale. 

Le  Brabant  hollandais  comprenait,  oi 
tre  le  quartier  de  Bois-le-Duc  ,  la  pai 
tic  orientale  de  celui  d'Anvers.  1^ 
États  -  Généraux  des  Provinces -Unie 
auxquels  ce  pays  servait  de  boulevard 
s'en  emparèrent  durant  les  guerres  qu'il 
eurent  avec  l'Espagne ,  et  cette  couroun 
le  leur  céda  entièrement  par  la  paix  d 
Westphalie  en  1648.  On  divisait  le  Brt 
bant  hollandais  en  quatre  parties,  qi 
étaient  la  mairie  de  BoLs-le-Duc,  la  barc 
nie  de  Breda,  le  marquisat  de  Berg-op 
Zoom,  et  la  terre  de  Cuyck. 

liOrsque  la  Belgique  fut  réunie  à  1 
France,  le  département  de  la  Dyle  f« 
formé  de  la  plus  grande  partie  de  l'an 
cien  Brabant,  en  y  comprenant  quelque 
villages  des  provinces  limitrophes.  £i 
1 8 1 5,  la  plupart  des  anciennes  province 
belges  ayant  été  réunies  sous  le  nom  d 
royaume  des  Pays-bas,  le  départemen 
de  la  l)\le  reçut  la  dcuorniualion  d 
province  du  Brabant  mctidionaL  Cetl 
province  forme,  depnis  1830,  l'une  de 
provinces  du  royaume  de  Belgique 
[voy,  ce  mot);  il  a  pour  chef-lieu  Bnixel 
les.  L*anricn  mar(|iiisat  d'Anvers  for 
me  aujourd'hui  la  province  d'Ajivers 
du  même  royaume.  Le  Brabant  septen 
trional  est  resté  au  rovaume  de  HoUand 
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passé  de  la 
■ItimÎDBliaa  île*  Runiftioa  stua  celle  des 
Franciibllianieilurojauiiiede  Lorraine, 
«  fnl  cfuuile  ounipru  dBn»  le  duché  de 
iMbétt  no  iIf  BauL^-Lurninn.  Ce  duché 
èAmt  nr»  U  (iii  du  \i*  niccW  à  (■iii)«' 
In;  <Ie  BnulocDc,  dit  f/ff  £omUon,  i]ui 
blrod  de  JiU'QiaIcm.  Di^  ce  [iclucu  il 
fMM  d'abord  dons  In  maioun  des  cunitM 
Il  Limbourf;  (.-■  rnsuîlc  duns  celle  des 
«mm  de  LtiiiTtiiti,  co  la  ^«rsoiinv  de 

imc  ût  LoibLer  ou  i 
lOMtfr  de  Bradant,  bu  cuiiimenceinetit 
Al  xn*  »i«clf.  Il  eut  pour  iucceascur,  eu 
■U,  Gw)efn>7--l«-Gran<I,  ion  fiU.  Lu 
^U«  cdui-cî  ei  c«l1c  de  GodefiDj'  111, 
Bfiiet  «un  iu('<-tM«'iur  (1143-1  lao), 
Khii  rcaiplics  pur  des  |;iKTrea  féodales 
an  lRi|>ortaucc.  llrnri  V,  dit  le  Guei- 
rajeur,  filidct^dcrruyUliavaitéléasso- 
CKAUgauM'rnemcutdèillTÏ.EullSSi] 
|ulii  pour  U  Terre -Jiai  nie  avec  des  Eruu- 
^d'eliie,]»our«ccDmplirun''audei:roi- 
nde  (|ue  M»!  jièreavail  l'ail.  Il  eut  pendant 
j«r9C|UF  toiil  le  reste  de  sa  vie  les  armes 
i  b  main  contre  dilïéreti5  seigneurs,  ses 
«nwos.  Ce  fui  lui  qui  le  pTcmier  prit  le 
lilre  de  duc  de  Bratunt;  ce  l'ut  aussi  lui 
tpi  le  pri^mier  giorta  le  lion  dans  son  écu. 
Henri  U,  son  Gis  (  1S35-124SJ,  lelit 
mpeclerdesea  voisins  par  sa  valeur,  et 
Bérita  l'amour  de  ses  sujets  par  U  dou- 
■HT  de  con  gouvemenient.  En  1247, 
lÊ/A*  la  mort  du  duc  de  Tliuringe  land- 
Pt*ede  Besse,  il  alla  prendre  posses- 
tmi  de  la  Thurin^e  et   di 
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sctoude  femui 


,  So- 


fMC^  el  I«  fils  qu'elle  lui  avait  donné. 
Sm  fil»  Hrori  m,  le  Débunniire  (  1 248- 
Ittf],  fat  juste,  modéré  el  mds  ambition; 
Iflolcivail  U  poésie  Tran^aise,  M  le  pré- 
Mtot   Fauchet    lui    allrlhue    queli|iLes 

ifcMi TTi   r""'  ■    13ââ   le   BraLant 

M  nccENiveinenl  pour  souverains  Jean 
1",  le  Victorieux ,  Jean  U  et  Jeaa  III. 

Jnnne,  U  (ille  de  ce  dernier  qui  lui 
■eoéda.  fi^  2  aui  atant  sa  mort  {14061, 
du  toute*  SCI  terres  à  Marguc- 


bHu  ei  celui 
cliuiair.  Marguerite  noiuma  gaaverucitr 
pendant  sa  vie  et  întlilua  héritier  dKa 
états  qui  lui  ùlai^nt  cédéi  Antoine,  la 
eecuod  GU  qu'elle  avait  eu  de  PhilippR- 
Ic-Hardi,  duc  de  Boiir|^gne,  et  ce  prince 
fut  reconnu  duc  de  Brabant,  de  Lim- 
bourg  et  de  Liitcnibourg,  marquis  d'An- 
vers  et  comte  de  Réilicl,  après  )>  mort  d» 
sa  mère;  mais  il  ne  prit  le  titre  de  due 
qu'nprè»  le  décès  de  la  ducliease  Ji^aniio. 
Eu  1410  il  amena  des  trou|M:s  à  Paris, 
au  secours  de  Jean,  duc  de  Bourgogne,, 
sou  frère,  contre  la  fanion  d'Orl^us.  Il 
fut  tué  à  la  bâtai  lie  d'Aiiinvourt,  en  com- 
battant avec  tes  Frau^'ai*.  Jean  IV,  aon 
(ils,  épousa  en  1418  Jacqueline,  com- 
tesse di;  itullaude  et  de  lininaut ,  sa  cou- 
sine; mais  hieiilôl  celle-ci  lit  ensser  soa 
mariage  par  l'anti-pa^ie  Benoit  XIII,  A 
épousa  Humplirey ,  duc  de  Glocraler, 
l'Iiilippe-le-âon,  duc  de  Rourgogne,  et 
cousin  du  duc  de  Brabaot,  se  déclara 
hautement  raotre  et  mariage,  et  cnvajta 
le  comta  de  Saint-Pol  stm  des  iroupas 
en  Uaiuaut.  Toute  U  noblMoe  d'Artaiij 
de  Flandre  et  do  Picardie  prit  en  m<ma 
temps  les  armes  pour  le  duc  de  BrabanL 
Ci'pi-ndant  le  duc  de  Clocestcr  vint  sveo 
û,0(>U  Anf;lais  joindre  la  comtesse  Mar* 
guérite,  sa  belle-mère,  qui  rassemhiall 
de  son  cùlé  toutes  les  forces  duHainaul; 
mais  après  avoir  remporté  quelques  avan- 
tages sur  ses  ennemis,  il  retourna  en  An- 
gleterre, laissant  en  dépôt  JacqueUne,  lui 
femme,  à  Mons.  Les  liahitans  la  livrè- 
rent au  duc  de  Itourfiogne.  Conduite  à 
Gand,  elle  s'échappa  déguisée  en  homme 
et  s'enfuit  en  llollaodc.  Le  pape  déclara 
nul  son  second  mai-iage.  Le  duc  de 
Brabant  passa  en  Hollande,  en  143â;  il 
y  fut  inauguré  comte,  et  la  même  anmii 
il  ohlint  du  pape  Martin  V  mie  bulle 
pour  r^recliun  de  l'université  de  Lou- 
vain.  Antoine  eut  pour  successeur  son 
second  fîls,  et,  â  la  mort  de  cnlui-ci,  Plii- 
lippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogue.  fut  re- 
connu duc  de  Urabaiit  par  les  États  du 
pays,  contre  les  prétentions  de  Margue- 
rite, comtesse- douairière  de  Hollande. 
C'est  ainsi  que  le  BraLanI  fut  uni  aux 
vastes  domaines  de  la  maison  de  Bonr- 
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gôgne;  de  celle-ci  il  passa  dans  la  mai- 
80D  d*Aiilriche  (vojr.  les  articles  Boum- 
GOGNE  et  comté  lie  Flanorr). 

Le  Brabant  avait  ses  États  particuliers, 
divisés  en  trois  ordres,  dont  l'organisa- 
tion définitive  ne  remonte,  d'une  ma- 
nière certaine,  que  jusqu'au  commence- 
ment du  XI v^  siècle.  Les  prélats,  les  no- 
bles et  les  députés  des  chefs^villes^  con- 
stituaient ces  trois  ordres.  Les  Ktats  de 
Brabant  s'intitulaient  très  révérends  et 
très  nobles  seii^neurs.  Les  prélats  et  les 
nobles  prenaient  par  eux-mêmes  leurs 
résolutions;  mais  les  députés  des  villes 
devaient  agir  d'après  les  ordres  de  ceux 
qu'ils  représentaient.  Pour  qu'une  déli- 
bération lût  valable,  il  fallait  le  consen- 
tement unanime  des  trois  ordres.  Pour 
tout  ce  (|ui  concernait  les  impôts,  les 
prélats  et  les  nobles  ajoutaient  à  leur  ré- 
s  -iution  ces  mots  :  jé  condition  que  le 
ners'ètat  suive  ^  et  autrement  pas.  Les 
États  se  réunissaient  ordinairement  deux 
fois  par  an.  A  Bruxelles  demeurait  une 
députation  permanente  des  trois  ordres, 
renouvelée  tous  les  trois  ans.  Parmi  les 
privilèges  des  villes,  on  remarque  celui 
de  n'accorder  le  service  militaire  que 
pour  une  guerre  dont  la  cause  leur  avait 
préalablement  été  exposée.  Le  duc  An- 
toine avait  demandé  ce  service  aux  Ktats 
assemblés,  sans  leur  faire  connaître  Peu- 
nemi  contre  lequel  il  voulait  agir;  les 
princi|)ales  villes  repoussèrent  sa  de- 
mande. Il  crut  mieux  réussir  en  s'adres- 
saut  au  peuple,  qu'il  harangua  du  haut 
de  rUôtel-de-Vitle  à  Bruxelles.  La  foule 
s'écriait  qu'elle  voulait  le  suivre,  lors- 
qu'un éclievin  dit  :  Vous  qui  criez,  mar- 
chez! mais  les  villes  n'accordent  /mis 
le  sen'ire  pour  une  guerre  dont  le  motif 
ne  leur  est  pas  connu.  A  ces  mots  le 
peuple  se  retira,  et  le  prince  n'eut  pas 
de  soldats.  Du  reste,  il  est  à  remarquer 
que  les  durs  de  Brabant  furent  très  dis- 
|M>sés  à  étendre  eux-mêmes  les  libertés 
de  leurs  sujets.  Entre  autres  bienfaits,  le 
duc  Henri  II  abolit  dans  ses  terres  le 
droit  de  m-iin-morte  [lyoyX      A.  S-a. 

BRACCIO  DE  MOStONE  (An- 
DaÉy,  ceirbre  condottieru  italien  et  sei- 
gneur de  Pérouse ,  sa  ville  natale,  y  était 
né  en  1308,  au  sein  de  la  famille  noble 
de  Fortebracci.  Il  prit   Hcmie  eu  1417 
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et  lutta  contre  Sfona,  le  général  do 
veau  pape;  puis  il  entra  au  service  de 
Naples,  où  il  continua  à  comliattre  aott 
antagoniste.  Les  guerriers  d'Italie  éê 
cette  époque  appartenaient  à  l'école  Ûê 
Sforza  ou  à  celle  de  Braccio  de  Montone; 
le  pays  était  divisé  entre  les  Bracceseki 
et  les  S/orzesc/ii,  dont  la  rivalité  allait 
jusqu'à  la  haine  la  plus  profonde.  Bracâo 
mourut  en  1424. 

Son  fils,  (^HARLKs,  dit  PiccinOp  com- 
manda les  troupes  de  Venise.  S. 

B  R  A  C  E 1^  K  T ,  espèce  d'ornement 
d'un  usage  fort  ancien  et  dont  le  nom 
indique  assez  clairement  la  destination. 
Le  bracelet  se  portait  et  se  porte  encore 
tantôt  au  bras  gauche ,  tantôt  à  tout  Ict 
deux  à  la  fois.  Les  femmes  beules  t'en 
servent  aujourd'hui ,  du  moins  dana  noa 
contrées  européennes  ;  mais  il  est  encore 
usité  pour  la  parure  des  deux  sexes  dani 
plusieurs  régions  de  l'Orient ,  et  surtout 
chez  les  peuplades  sauvages  de  l'Océa- 
nie,  qui  emploient  à  la  fabrication  de 
leurs  bracelets  Técorce  de  certains  ar- 
bres ,  les  plumes ,  les  coquilles  et  la  ver- 
roterie. Les  femmes  turques  et  africainei 
en  portent  même  souvent  aux  jambes. 
L'usage  de  cet  ornement  est  indiqué  en 
plusieurs  endroits  de  la  Bible.  Quand  le 
serviteur  d'Abraham  vient  en  Mésopo- 
tamie demander  pour  son  jcuue  maître 
la  fille  de  Bathuel,  il  lui  offre,  c*onimegage 
des  fiançailles ,  des  bracelets  et  des  pen- 
dans  d'oreilles  en  or.  Chez  les  historiens 
de  Borne,  Tarpeîa,  qui  avait  livré  le  Gi- 
pitule,  périt  accablée  sous  le  poids  des 
boucliers  et  des  pesans  bracelets  des  Sa- 
bins,  de  qui  elle  avait  exigé  toui  et 
qu'ils  portaient  au  bras  gauche.  PIna 
tard ,  les  bracelets ,  de  même  que  lea  ool- 
kiers,  devinrent  à  Bome  une  des  ré- 
compenses décernées  par  les  généraux 
après  une  victoire ,  sous  le  nom  de  dona 
militaria.  On  en  a  trouvé  des  représen- 
tations sur  des  tombeaux  romains  (  voir 
(«ruter  ).  On  a  souvent  répété  le  conte 
relatif  à  l'empereur  Maximin,  qui  était, 
dit-on,  d'une  taille  si  prodigieuse,  que 
le  bracelet  de  sa  femme  pouvait  lui  ser- 
vir d'anneau.  Les  peupl(*s  du  Nord,  au 
temps  de  leurs  grandes  invasions,  surtout 
les  Francs  et  les  Danois,  avaient  delounis 
bracelets;  |)eut-étreempnmtcrent-ila  cette 
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OUSTClCiniOllE  (de/3/9âxcv- 
«ri.  de  SpayJàSj  court),  et  noo 
hjrstochn  ne,  ainsi  qu'un  trouve 
cric  par  tous  les  auteurs ,  même 
;  qui  étaient,  comme  Moiitucla, 
4US  la  langue  grecque.  Si  l*on 
deux  points  qui  ne  soient  situes 
même  vertii-alc  ni  daii^le  lucme 
izontal ,  il  s*agit  de  trouver  la  li- 
iquelle  il  faudrait  faire  glisser  un 
i»aat  pour  qu'il  jiarvint  du  point 
r  au  point  inférieur  dans  le  temps 
3urt  :  cette  ligne  s'appelle  la  kra- 
rone^  ou  la  ligne  de  la  plus  vite 
.  Au  premier  aperru  on  pour- 
Ire  que  la  ligne  diercliée  est  la 
jite  (|ui  joint  un  point  ù  l'autre; 
ivaîi  pensé  que  c*était  un  arc  de 
a  répoque  de  la  naisNance  du  cal- 
erai ,  Jean  Bernoulli  trouva  que  la 
lomniée  cycloïde  (  t'o>".),  déjii  cé- 
géométrie  par  une  foule  de  pro- 
singulicres,  était  en  outre  celle 
us  vite  descente.  Selon  Tusage  de 
s-lk,  Jean  Bernoulli  tint  sa  dé— 
tîon  secrète ,  et  proposa  le  pro- 
[imme  un  défi  dans  les  Acta  eru- 
de  Leipzig,  pour  169G.  Xewton, 
;,  L'Hôpital,  Jacques  Bernoulli, 
lêrenC  chacun  une  solution  ,  et 
lèrae  acquit  ainsi  une  grande 
;.  Les  travaux  successifs  des  ana> 
vant    abaissé   toujours   progres- 
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exerça  une  grande  inOuence  sur  son  dé- 
veloppement littéraire.  Novalis  la  plaça 
sous  le  patronage  de  Schiller,  r|ui  admit 
les  premières  productions  de  sa  jeune 
protégée  duus  son  Almanacli  des  Cluses 
•yVlii^^j.  Après  la  mort  de  ses  parens  elle 
vécut  à  léna ,  puis  à  Weissenfels,  du  pro- 
duit de  ses  travaux  littéraires.  En  1800 
elle  fit  paraître  la  première  collection  de 
ses  poésies  lyriques;  plus  tard  elle  publia 
des  romans  et  des  nouvelles.  Sa  ballade  de 
Christophe  (  oloinb  est  pleine  de  verve 
dramati(|ue.  Prestpie  toutes  les  créations 
de  Louise  Braclimann  sont  emj)reintes 
d'une  suave  mélancolie  ;  partout  on  sent 
la  main  délicate  de  la  femme.  K!le  réus- 
sit surtout  à  peindre  l'amour  malheureux. 
Désabusée  de  bien  des  illusions,  elle  mit 
fin  à  sa  vie  en  1822  :  elle  se  pré<'ipita 
dans  la  Saaie,  près  de  Halle.  Ijne  bio- 
graphie plus  détaillée  se  trouve  en  tète 
de  ses  a-uvres  choisies,  publiées  par 
vSchfitz,  Leipzig;,  1824.  C.  L, 

BRA<:ilYGRAPlllE  ou  Tachygra- 
PHiE  {[^ffuyjjç  rourl,  ou  ra/ù?,  prompt, 
et  '/ûKC/iî,  ccriturc).  On  appelle  ainsi  tout 
système  abrégé  d'écriture  dans  lerpiel  on 
peut  représenter  par  un  seul  signe  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  lettres 
ou  de  syllables,  et  même  des  mots  en- 
tiers. Les  anciens  avaient  poussé  1res  loin 
cet  art.  Tiron  ,  affranchi  de  Cicéron  et 
l'un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son 
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s'eQseigner  et  se  transpiettre,  on  fait  re- 
monter la  brachygraphie  jusqu'aux  beaux 
temps   de  la   littérature  d'Alexandrie, 
sous  les  premiers  Ptolémées.  Là  elle  prit 
sans  doute  naissance  aux  cours  publics 
et  si  fréquentés  des  rhéteurs.  Il  est  pro- 
bable que  Tiron  compléta  ce  système 
d'écriture  abrégée  en  étendant  à  tous  les 
sujets    ces    moyens   d'abréviation    qui, 
chez  les  Grecs  d'Alexandrie,  durent  se 
borner  aux  matières  de  critique  et  de 
grammaire.  Peut-être  alors ,  pour  plus 
d'ensemble  dans  son  travail,  choisit-il  des 
signes  tout  nouveaux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
celte  écriture,  dans  le  peu  d'échantillons 
qui  nous  en  restent,  ne  varie  jamais;  elle 
est  la  même  sur  les  manuscrits  du  x* 
siècle  et  sur  ceux  du  v*',  ce  qui  fait  sup- 
poser qu'elle  devait  remonter  de  même 
sans  altération ,  sinon  jusqu'au  temps  des 
premiers  Ptolémées,  au  moins  jus(]u'aux 
premiers  Césars.  Elle  est  d'une  lecture 
extrêmement  difficile  et  ne  nous  est  par- 
venue que  dans  de  courtes  remarques  en 
marge  de  quelques  manuscrits.  Ces  re- 
marques n'ont  quclquelbis  pas  de  rap- 
port avec  le  texte  ;  il  y  en  a  qui  sont  des 
imprécations  de  l'écrivain  contre  (|uel- 
que  homme  puissant  du  jour,  qu'il  n*a 
osé  attaquer  en  écriture  ordinaire,  comme 
celle  du  reste  du  manuscrit.  Gruter  a 
réuni  tous  les  signes  des  notes  tironien- 
nes,  et  les  a  fait  graver  à  la  fin  de  son 
Corpus  inscriptionum ,   1 6 1 G ,  in  -  fol. 
Dans  la  grande  édition  en  5  vol.  que  Gne- 
vins  a  donnée  de  cet  ouvrage,  1 707,  elles 
se  trouvent  à  la  fin  du  2*^  vol.  Malgré  la 
facilité  que  donne  ce  répertoire,  la  lec- 
ture du  plus  petit  morceau  eu  est  tou- 
jours fort  pénible,  à  cause  de  la  rapidité 
avec  laquelle  on  l'écrivait.  La  grande  ra- 
reté des  monumens  en    brachygraphie 
vient  même  de  ce  qu'on  ne  s'en  servait 
jamais  que  pour  recueillir  rapidement 
des  paroles  prononcées  en  public  :  quand 
on  était  rentré  chez  soi  on  les  mettait  au 
net  en  écriture  cursive,  ou  on  les  faisait 
écrire  en  onciale  par  un  esclave  lettré. 

yoy,    ÊCBITURE. 

Les  Romains  étaient  devenus  très  ha- 
biles dans  l'emploi  de  la  brachygraphie. 
«  On  achève  d'écrire  une  phrase,  dit  Au- 
sone,  avant  que  l'orateur  ait  fini  de  la 
prononcer.  »  Sans  prendre  au  pied  de 
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la  lettre  cette  hyperbole  poétique ,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  qa'Ot 
avaient  atteint  en  ce  genre  une  grande 
perfection,  résultat  d'une  organisation 
sociale  où  tout  se  faisait  en  public  d 
où  la  grande  influence  de  la  parole  exer- 
çait les  premiers  citoyens  à  uneélocution 
facile.  Aussi  la  grande  utilité  de  U  bra- 
chygraphie lui  avait  assigné  une  place 
dans  toute  éducation  soignée.  On  appe- 
lait cela  rwtis  scribere ,  et  les  personnes 
qui  fai^ient  leur  principale  occupation 
de  recueillir  ainsi  les  discoara  publics 
(comme  font  aujourd'hui  les  sténogra- 
phes, mais  en  bien  plus  grand  nombre)  se 
nommaient  notarii.  Plus  tard,  sous  le 
christianisme,  on  voit  l'importance  qne 
les  fidèles  mettaient  à  recueillir  ainsi  les 
sermons  des  Pères  de  l'Église.  Quant  aux 
anciens  Athéniens,  il  ne  parait  pas  qu'ils 
aient  eu  les  mêmes  motifs  de  rechercher 
cette  facilité.  Passionnés  surtout  pour  Ici 
finesses  et  l'élégance  du  style ,   ils  n'at- 
tachaient de   prix  qu'aux  discours  tra- 
vaillés, comme  ceux   de  Démusthène, 
d'Escliine,  etc.;  et  Ton  voit  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ces  deux  orateurs  qus 
non-seulement    leurs    discours   étaient 
écrits  en  entier  avant  d'être  prononcés, 
mais  ({u'ils  étaient  même  communiqués  à 
un  certain  nombre  d'amis. 

Cet  art ,  chez  les  modernes ,  est  connu 
sous  le  nom  de  STkifOGRAPHiK.  f^oy»  ce 
mot.  J.  B.  X. 

BRACOXNOT  (Hk.^ri],  professeur 
d'histoire  naturelle  et  directeur  du  jar- 
din des  pUntes  de  Nancy,  membre  cor- 
respondant de  l'Institut,  associé  del'A- 
cadéuiic  royale  de  médecine,  chevalier 
de  la  Lé^ioii-d'Honneur,  etc.,  est  un  des 
chimistes  français  les  plus  distingués.  Né 
à  Commercy,  en  1781,  élève  des  Facultés 
de  médecine  de  Strasbourg  et  de  Paris , 
pharmacien  militaire  avant  de  devenir 
naturaliste,  il  montra  de  bonne  heure 
un  goût  décidé  pour  les  sciences  d'ob- 
servation. Fourcroy  devina  son  aptitude 
lorsqu'il  obtint  le  prix  de  botanique  au 
concours,  et  il  n'avait  que  2G  ans  quand 
la  ville  de  Nancy  lui  donna  la  place  va- 
cante par  le  décès  de  Willcmet.  On  lui 
doit  d'importans  travaux  dans  la  chimie 
végétale,  presque  tous  consignés  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique 
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bnt^i'ates  doivent  leur  erigiac  à 
llîon  de*  monnaie*  byxintînes,  uèa 
ï  r^ltnquc  aîi  le  premier  usage  de 
dir  inonnnie  fui  adopté  en  Alk- 
k  cr  qu'on  rrnit,  in\i»  Uttion  1*"^. 
faa  d*ri*t  le  nom  de  Pf  «■/,''"  '  *'''■''* 
'(l(pMiM>  !•  bruit  que  produit  une 
*''~rd*'|MpIer,et  plun  eneare  nne  Feuille 
lorsqu'elle  est  Rgilëe. 
1  plail  dfnariiis ,  mo- 
to,  cAolus , paningus.  l'oir  l'ouvrage 
IdeHader,  Essai  sur  les  S rac- 
Prague,  IS08.  S. 

'«SÀD|.eV  (JiMEs),  ctlèbre  aslro- 
MUeaMglais, connu  surtout  par  sa  lliéo- 
Ktde  t'kberration  de  la  lumière  al  de 
Il  nntalioo  de  l'axe  terrestre,  Daquit  à 
ayrabom  en  1693  et  mourut  en  1762. 
!«•  observalioni  qu'il  TaiMiit  dans  le 
inb^  où  il  reniplissait  \e&  roncliona  du 
hWrttTT  sacré  fixèrent  l'attention  de 
Riktoo ,  de  llalley  et  du  chancelier 
■tedesfidd.  Bradlej  fut  nommé  profcs- 
Mrd'aitl'onomie  à  OiXoiA,  meinlire  de 
hncUt«ro;ale,  e^  en  l741,astroDonie 
!■  rai  à  Pnbservatoire  de  GreenwÏL'h.  Il 
b  m  lavant  laborieux  et  uu  homme  res- 
fMtaUa.  On  n  de  lui  Asîronomical ot>- 
ta^ilioiLt  miiiif  at  ihe  ohervatoriain 
ai  CrrrnifU/i.  Oïford,  1788-1805,  3 
(ni. in  fol., et  Aes  icuvres  posthumes  ïoun 
Iflilic  de  Mitcelianeoai worts aiul CQT^ 
rttfondritJXfOiiQtA,  1832,  in-4''.  S. 


BBADYPB.vor.pÀtu 

BRAâAHCE  (HAiBon  iii().*Lk  nuiMiB 
de  Bragïncc'(ainsi  Anmméede  la  ville  de 
IJrngiince,  chef-lieu  dr  In  province  por- 
luKoiae  de  Traz  os  Munies  t>t  qui  fut 
èt'i^ee  en  duchâ  l'an  I442J  sort,  par 
une  lige  bjtarde,  de  I*  race  d'Avia  ou 
Avis ,  qui ,  après  Bvoir  donné  huit  son- 
v^rainsau  Portugal  et  compté neufgéiié* 
rations,  s'élaft  éteinte  dans  ta  persoitn'a 
dw  cardinal-roi  Henri ,  en  1 580. 

Avant  d'élre  portée  au  trône  par  la 
révolution  de  1640  [voy.  Jean  IV,  roi 
de  Portugal),  la  maison  de  Bragancs 
(•orriptail  déjà  plus  de  delix  cents  aoi 
d'eimlence. 

Elle  cul  pour  premier  auteur  hif 
PaONsE ,  fiU  naturel  d'Agnès  Ferez  el  ds 
roi  Jean  1",  qui  lui-mèiiie  était  bâtard 
de  Pierre  I",  dit  A;  t>«e/oii  UJuaiicier, 
Alphonse  fut  créé  duc  île  Bragaace  eu 
1 443  ,  pendaol  la  régence  de  son  frfera 
Pierre,  duc  de  Coïmbre,  c'esl-à-dira 
sous  l'orageuse  mJilorité  d'Alphonse  T, 
fiU  de  p.  Uuarte  ou  Edouard  I**,  leQr 
atné ,  mort  eu  1438.  Il  surrécut  aux  tlx 
enfans  légitimes  de  son  père,  dont  il'  i 
convoitaii  secrètement  l'héi'itagei  inti*' j 
il  mourut  lui -mimé  eh  1461,  alort' 
qu'Alphonse  V,  s< 
éliiit  complètement  affermi  sur  le  Irène. 
Loin  de  posséder  les  qualités  éininenlea 
qui  distinguèrent  les  fils  légitimes  de 
Jean  1",  Alphonse  ne  laissa  qu'uo  nom 

ealaslrophe  du  régent,  ))ar 


air  amené  la 
la  part  qu'il 
□qùèrent  la 
sage  et  ver- 


rencontre  dans  laquelle 
tucux  prince  périt  de  la 
roi,  son  neveu  et  s6n  gendre  (1449). 
D'un  premier  mariage  avec  Béalrix, 


le  de  Bare 


>e1ai 


l'aloé,  ALrkronSF,  II ,  comte 
d'Ourem  et  deuxième  dur  de  Bragancc, 
fut,  du  chef  de  sa  feiiinie,  Béalrix  de 
Souiia  ,  la  ti^e  des  mafqu.l^  de  Valence. 
Ferdinand,  deuxième  fils  d' Alphonse  I*% 
épousa  l'héritière  de  la  seigneurie  de 
Cadaval,  Jeanne  de  Castro. 

FKaotsAxu  II,  troisième  duc  de  Bra- 
gancc, fuldécapitécn  l-lS3,sous  leré- 
guede  Jean  II,  dont  il  itait  beau-frère, 
ayant  épousé  Isabelle  de  Portugal- Vïseo. 


imA 


(UG) 


BU\ 


Celie-t'i  se  relira  eo   Giatille  a\ec  ses  ■ 
enfaiis  après  cette  catastrophe ,  véritable 
coup  d*état  destiné  à  arrêter  les  complots 
de    la  noblesse,   dont  Jean    II  voulait 
abaisser  Torgueil  et  la  puissance  excessive. 

Jacquks,  fils  aîné  du  précédent  et 
quatrième  duc  de  Bragance,  tut  rétabli 
dans  ce  titre  par  le  roi  Emmanuel,  dont 
il  posséda  les  bonnes  grâces  au  plus  haut 
degré,  et  qui  n*épargna  rien  pour  lui 
faire  oublier  la  fin  tragique  de  son  père. 
La  faveur  dont  il  jouit  auprès  de  ce 
prince  fut  telle  que  ce  dernier,  n*ayant 
pas  encore  d*enfans ,  le  désigna  en  1498 
pour  son  successeur  éventuel.  La  bran- 
che des  comtes  de  Lémos,  ducs  de  Tau- 
risano,  éteinte  en  1694,  descendait  du 
frère  cadet  de  Jacques,  nommé  Denis, 
lequel  avait  épousé  Théritière  de  cette 
maison. 

La  série  des  ducs  de  Bragance  n^offre 
aucune  particularité  intéressante  jusqu'à 
Jka^t  I*^*^,  mort  en  1582.  Époux  de  Ca- 
therine, petiie-iille  et  héritière  <lu  roi 
Eminiinuel,duclief  deson  père,  Edouard 
de  Portugal,  duc  de  (vuimaracns,  Jean, 
par  suite  de  ce  mariage,  vit  changer  en 
droit  positif  les  prétentions  éventuelles 
qu*avait  eues  déjà  sa  famille  à  la  succès- 
si>m  de  la  couronne.  Ce  droit  s*ouvrit, 
en  1578  ,  par  la  mort  de  don  Sébastien, 
tué  à  Alcazar  en  Afrique ,  et  par  l'acces- 
sion au  trône  du  cardinal  Henri,  mort 
en  1 580.  Catherine ,  à  cette  époque ,  rc- 
vendi(pia  ses  droits  au  trône;  mais  ce 
n*est  que  soixante  ans  plus  tard  que  ces 
droits  prévalurent ,  car  par  la  révolution 
de  1040  l'ordre  légitime  lut  rétabli. 
Jusque  là  Philippe  11,  roi  d'Espagne,  et 
ses  di'iix  successeurs  immédiats  possédè- 
rent tlt'  fait  la  couronne  de  Portugal. 

Tandis  que  Jka:!  IV,  jusque  là  duc  de 
Bragance,  ceignait  la  couronne,  Edouard, 
son  frère ,  qui  était  au  service  de  Tem- 
pire  d'Allemagne  en  qualité  de  lieute- 
nant-général, fut  livré  par  Ferdinand  111 
à  la  cour  de  Madrid  ,  qui  Tenvoya  captif 
au  château  de  Milan,  où  huit  ans  après, 
de  chagrin  ou  par  le  poi»on ,  il  périt 
dans  sa  44^  année. 

Depuis  Jean  IV  jusqu'à  nos  jours  la 
maison  de  Bragance  a  donné  au  Portugal 
sept  autres  sou\ crains  (sans  compter  don 
Miguel,  roi  de  fait  de  1827  à  1832). 


Alphonse  VI ,  fils  de  JetD  IV  et  de 
Louise-Françoise  de  Gusmao^  délrAiié 
et  emprisonné  eo  1GG7,  meurt  eo  168S. 

PiKRRF.  11,  son  frère,  d'abord  régent 
en  1G(>7,  puis  roi  en  1G83,  meurt  cb 
170G. 

iv.KTH  V ,  fils  de  Pierre  II  et  de  Marie» 
Sophie-Isabelle,  fille  de  l'électeur  pala- 
tin du  Rhin,  né  en  1G89,  roi  eu  1706, 
meurt  en  1750. 

Joseph  I^*^,  fils  du  précédent  et  de 
Marie-Anne  d'Autriche,  né  en  1714, 
roi  en  1 750 ,  meurt  en  1 777,  après  aviMr 
échappé  miraculeusement  au  poignard 
des  jésuites,  dont  il  avait  provoc]ué  Tes- 
pulsion  de  tous  les  états  d'Europe  {voir 
Pombal). 

Marie  T*",  fille  de  Joseph  et  de  Hd- 
fante  de  Castille  Marianne-Victorine,  net 
en  1734,  reine  en  1777,  morte  en  1816,  : 
avait  épousé  l'infant  don  Pedro,  son  on*   , 
de  (  mort  en  1 78G  )  ;  frappée  d'aliéna-  :. 
tion  mentale  en  1790. 

Jean  VI,  leur  fils,  né  en  1767,  ré-  : 
gent  en  1790,  roi  en  181  G,  meurt  ca 
182G;  il  a  érigé  le  Brésil  en  royauiM  ^ 
(1815).  Les  princes  de  la  maison  de 
Bragance,  alliée  à  la  maison  de  Bourbon 
d'Espagne ,  réunissent  les  deux  titres  dt 
ducs  de  Bragança  e  Borbon, 

Sur  le  trône  du  Brésil  était  assis  don 
Peubo,  empereur  en  1822.  Fils  du  pré- 
cédent et  de  Chariot te-Joachi ma  y  aé 
en  1798,  il  épousa  en  premièrea  nooci 
Tarchiduchesse  d'Autriche  Marie-Caro- 
line-Josèphe-Léopoldine,  et  en  secondes 
noces  Amélie,  princesse  de  Leurhlen- 
berg.  A  la  mort  de  son  père  il  promul- 
gue. If  29  avril  1820,  une  charte  consti' 
/////o/i//«'//<' comme  souverain  dePortugal| 
et  aussitôt  il  abdi(|ue  cette  couronne 
faveur  de  dona  Maria  II,  sa  fille,  née 
1819,  déclarée  majeure  en  septembre 
1834  et  maintenant  régnante.  Sous  le 
règne  de  don  Pedro  (  mort  le  24  septem- 
bre 1834  ',  le  Brésil  se  détachedu  Portu- 
gal :  une  révolution  oblige,  en  1830,  Tem- 
pcreur  d*alKli({uer  en  faveur  de  son  fils 
don  Pedho  11,  né  le  5  décembre  1835, 
qui  est  proclamé  empereur,  avec  un  con- 
seil de  régence.  Ainsi  la  maison  de  Bra- 
gance se  divise  en  deux  branches,  la  li- 
gue masculine  régnant  au  Brésil,  la  ligne 
féminine  en  Portugal  ;  don  Miguel,  frère 


n  Falro,  «t  expnbé  dt  ce  &raîer 
^  et  diercbR  an  mta^K  i  Gêo«  {wjj-. 

ri  >lr|>ub  .00  uncwjion  nu  trô- 
■iMi»  ik  UraitHiicf  ■  tDurni  cn- 

Élâiiltnpbcs  dut  tiaisAt  •un*  ce  aam, 
i)a»:dna  Coa^t^M'i!'  ài'  RraiiMirr, 

aile  à  Litbniine,  y  moiirnl 
posi^l^.  Son  adiiiiiiiatriitlon  h  filé 
de  (randk  èlugva.  Dou  Jkah  <I« 
dno  de  I^ltiËiu,  lié  k  L'n- 
171»,  deuxiéaie  Gla  do  don 
■I,  lr«re  du  i-oi  Jntn  V,  Tut  long' 
l>r«(tè  de  b  cour,  jur  auitr  dt-  se» 
nAit  d'enlTitr  dans  le*  ordres  «cclôiiaB- 
ltfi»M.  Il  lit  lii|^«rr«de Sept- An* comme 
dNiu  Vannée  ■iiiricliienne,  et 
•tdiwingua  à  la  Wuille  de  Haxcn.  De- 
•MM,  par  U  mon  de  ton  tint,  liliilaire 
difapatMge  Hf.  m  riiiiHin,  it  n'en  rcsU 
pa  maim  dutfnA  du  PorlUjtiil  pendant 
Mal  le  rrf  ne  de  Jntf  |ih  1"'.  Il  passa  ninii 
]«»  de  30  an»  il  eriTT  dam  lu  cours 
4ban£«m  :  il  «Uita  â  diveract  rrjiriïfs 
rAa^et«rre,  l'A^Itemagne,  la  France,  l'I- 
Mb,  la  SuiMCf  ta  Grèce,  rA>ic-Mi> 
■HIT».  l'Ë^ypte^  pui*  la  Pologne,  la  Rus- 
lae,  b  Lapooie,  la  Suède,  le  Danemark. 
La  nHtilitin  que  «uliit  le  goiivernc- 
mm  portugais  à  l'avénemenl  de  Marie 
cadrant  mieui  aiei:  $es  idées,  le  dut  de 
l^ocia  le  fixa  désormais  à  Lisbonne;  il 
}  OKKimt  et)  1801),  président  de  l'Aca- 
danïc  des  sciences  qui  s'était  formée 
duu  erlle  capiltle Kills ses auspices.P. C. 
■AAHAM ,  cilèbre  chanteur  anglais, 
Ba/]Dilà  Londres  ver»  l'an  1774, de  pa- 
rcB>  joifs.   Abraham   est  son  «ériuble 

4'tfliite,  il  eu  supprima  la  première  vojeU 
1*1  4flBa  la  crainte  que  sa  religion  et  snn 
■dpM  ne  jelMsent  sur  lui  quelque  dé- 
bvêor  datt*  n  vie  publique. 
»  Itnaciiré  orphelin,  il  fui  eonlié  aux 
Miaada  Uoai,  chanteur  italien  fort  lia- 
Vb,  Braham  sut  profiter  des  excellentes 
ly»  de  ce  maître;  car,  à  l'âge  de  10 
•a»,  il  *ç  ûl  entendre  pour  la  première 
Inisuir  le  théâtre  nival.  Telles  ctaienl  l'é- 
t«o<k»eet  rajtllItédesBvoix,  qu'il  chan- 
Mi*  aire  sDccéa  du  airs  de  bravoure 
rangaté*  poar  la  (-aniatrice  M'"''  Mara. 


Ce*  pr«mien  nieob  ii«  fuM 
longue  durée  :  la  révoluiton  tfni,  stnnta 
nam  de  mue,  s'opère  dao»  la  voit  diT 
jcDiicï  gar^-ons,  l'obligea  ii  se  retirer  du 
Ih6illrc,  et,  pour  c-umbic  de  diif;i-ac«,' 
l^ni,  ion  maître,  quitta  l'Angleterre, 
Brahnm  placé  nne  seconde  foia  danv  la 
position  la  plus  précaire,  fut  accueilli  et 
protégé  par  une  honoi^ble  faotUte;  Il 
devint  professeur  de  piano.  Peu  à  peu  m 
voix  reprit  du  timbre,  de  l'éclat  et  de 
l'étendue  :  il  rencontra  dans  le  monde  la 
célèbre  flûtiste  Ashe  qui  lui  fit  areepler 
un  engagement  pour  Balh;  et  l'année  suï* 
vante,  eo  179),  il  lîl  son  début  dans  le* 
concerts  de  cette  ville.  1^  beauté  de  son 
ténor,  ses  grandes  dispotllions,  frappi- 
reul  Ranizini  qui  le  fit  travailler  d'aprèa 
aei  conseils  et  ne  le  quitta  que  lorsqu'il 
vit  Rcs  soins  couroouds  du  plus  beau  sac- 

ftrabam  reparut  au  ibéitre  dans  l'o- 
pérn  de  Mohinuud,  qu'il  clianla  au  prin- 
temps de  1 79(i  sur  le  tliéàtre  de  Drury- 
Lanc.  Il  joua  l'année  suivante  an  théàlr» 
italien  et  jeta,  pendant  ces  deuiaaiaon^ 
le*  fundcmens  de  m  réputation.  Il  faut 
que  tout  chanteur  cèli-bre  vole  l'Italie  :', 
Ûraliam  partit  en  1 798  pour  cette  con- 
Pari»,  il  a'y  arrêta 


duia 


is  et  doi 


I 


qui 


eurent  un  grand  auccès.  En  . 
ham  se  livra  à  l'utude  de  la  composition 
sous  la  direction  d'isola  ;  Il  visita  suc- 
cessivement t'ioi-encc,  Milan,  Gèiiei, 
Venise,  Trieale,  Livoiirue  ei  Hambourg; 
puis,  rappelé  avec  instance  dans  sa  pa- 
trie, il  y  débuta  en  1801,  au  théâtre  de 
Covcnt-Garden,  ilnoa  l'opéra  the  Çhnins 
ofthe  hean  de  Hiève  et  IMazzinghi.  De- 
puis ce  moment  il  n'a  pas  cessé  d'être 
regardé  comme  le  premier  chanteur  de 
l'AnjiIel'vrre.  MaUieuieusenu'nt  sa  voix 
est  ruinée  aujourd'hui;  l'at lui blisse ment 
de  SM  inoteoj  sd  Idit  senlir  dans  l'incer- 
liliidc  de  son  irilunaiion,  et  rcbligatEon 
de  forcer  conlinuellenienl  son  organe 
pour  plaire  à  un  public  qui  aime  qti'on 
ih.tn\v  fort ,  a  contribué  autnnt  (jue  l'âge 
à  Héltriorer  les  belles  qualités  qu'il  nia- 
nifeslail  aulrefuis. 

Binham  passe  aussi  pour  être  un  com- 
positeur  agréable.    Il   a   éi 
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Ton  eite  de  lui  comme  fort  jolit  an 
grand  nombre  d'airs ,  parmi  lesqueb  ce- 
lui intitulé  Death  o/ Nelson  est  devenu 
populaire.  £.  F>s. 

BRAHE ,  noble  et  ancienne  famille 
du  Danemark  et  de  la  Suède.  C'est  à  la 
branche  danoise  qu'appartenait  le  cé- 
lèbre astronome  Tycbo  de  Brahe,  dont 
nous  douoerous  la  biographie  à  r^rticle 
Tycho. 

A  la  branche  suédoise  appartient  Ma- 
CHUS,  comte  de  Brahe,  chef  actuel  de 
cette  famille  qui  jadis  a  donuéà  la  Suède 
des  généraux,  des  hommes  d'état,  et 
même  deux  rois  (  Valdemar  et  Magnus- 
Ladislas) ,  et  qui  compte  sainte  Brigitte 
})armi  ses  ancêtres.  Eric,  grand-père  du 
comte  Magnus,  fut  décapité  en  1756  à  la 
suite  d'une  conspiration  au  profil  de  la 
royauté;  son  père  s'est  attaché  à  Charles- 
Jean  ,  dès  son  arrivée  en  Suède ,  et  Ma- 
gnus lui-méine,  favori  du  roi  depuis  sa 
jeunesse,  remplit  près  de  lui  les  fonc- 
tions d'adjudant- général,  comblé  de  ti- 
tres et  de  dignités,  et  décoré  de  plusieurs 
ordres,  tant  suédois  qu'étrangers.  Jus- 
qu'en 1826  il  usa  peu  de  son  crédit  et 
ne  se  mêla  pas  d'affaires  étrangères  à  son 
emploi  miliiaire,  et  même  aujourd'hui 
il  parait  y  avoir  beaucoup  d'exagération 
dans  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  puissance 
du  comte  de  Brahe.  (7.  L.  m, 

BRAHMA,  dieu  suprême  des  Indiens. 
Pour  nous  suivre  dans  toutes  les  subti- 
lités de  la  théologie  indienne,  subtilités 
pleines  de  sens,  mais  poussées  quelque- 
lois  à  l'extrême,  le  lecteur  aura  besoin 
d'une  attention  toute  particulière  et  sou- 
tenue; aux  difQcultés  ordinaires  de  la 
métaphysique  se  joint  ici ,  comme  on  l'a 
\\\  déjà  à  l'article  Boi'ddhisuk,  nn  ca- 
ractère d'élrangeté  «fui  rebute  au  pri*- 
mier  abord,  mais  avec  lequel  on  finit 
aussi  par  se  familiariser. 

brahman  (var  telle  est  la  véritable 
forme  de  ce  mot)  est  un  substantif  du 
genre  neutre,  que  les  grammairiens  dé- 
rivent du  verbe  hrihj  croître  et  du  suf- 
fixe man.  Brahman  est  donc  ce  qui  croit, 
le  dieu  suprême  envisagé  sous  le  point 
de  vue  du  développement  et  révélé  par 
la  création  des  mondes.  (lénérHlenieut 
on  le  considère  comme  l'être  absolu , 
qui  est  sans  exten:»iou  quelconque;  mai» 
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ce  n'est  point  là  le  sens  primitif  du  anM., 
car  il  est  en  contradiction  avec  wam 
étymologie.  Qu'il  nous  suffise  de  sa^-oir 
que  cette  expression  s'emploie  en  deux 
sens  :  dans  l'acception  primiii%'e,  Brab* 
man  est  identifié  à  la  nature  divine;  îl 
est  la  Parti- Prakritiy  la  suprême  pro- 
i.'réation,  éncTgie  absolue  qui  se  mani- 
feste comme  productrice  des  mondes; 
dans  l'acception  secondaire,  Brahman  est 
le  Parain-Adnan ,  l'esprit  suprême,  ab- 
solu ,  considéré ,  non  pas  sous  le  point 
de  vue  de  la  production ,  mais  renfermé 
en  lui-même,  sans  émanations  au  dehors. 

Ainsi  l'idée  de  ce  mol,  telle  qu'elle 
est  généralement  admise ,  est  toute  c»iih 
plexc.  En  principe,  Brahma  (comme  ou 
j'éirit  au  nominatif)  est  irrévélé,  itt- 
connu,  antérieur  au  monde;  tel  il  de- 
meure constamment ,  même  après  la  pro- 
duction de  l'univers.  Ce  n'est  pas  dans  le 
inonde,  c'est  en  lui-même  qu'il  faut  sa- 
voir le  chercher,  (^e  Brahma  sans  mani- 
festations, devient  le  Brahma  révélé  par 
la  production  de  Tunivers;  il  est  caché 
sous  le  voile  des  noms  et  des  figures.  La 
sagesse  consiste  à  le  reconnaître  comme 
l'unité  fondamentale  qui,  dans  le  monde 
des  apparences,  a  enfanté  la  multiplicité. 

Dans  le  Brahma  irrévélé  la  substance, 
qui  est  la  nature  divine,  est  identique  avec 
l'essence  ou  a\ec  l'esprit  absolu,  suprême. 
Le  Brahma  révélé  se  sépare,  par  suite 
de  sa  volonté,  de  la  substance  qui  était  sa 
nature  propre  et  en  fait  quelque  chose 
d'externe  :  de  là  les  ténèbres  où  la  ma- 
tière prend  naissance.  Puis  il  sort  de  lui- 
même  en  esprit  |>our  dissiper  les  ténè- 
bres ,  pënrtrunt  dans  la  matière  première 
et  y  pioduisant  les  mondes,  par  le  «lève- 
loppenient  succosif  de  sa  peuaée  divine. 
Tel  est  le  Brahma  révélé,  qui«  après  avoir 
exiitté  |>our  lui-même  dans  rirrévélatioo 
primitive,  dans  l'unité  absolue,  existe 
ensuite  pour  le  monde,  dans  la  révélation 
de  son  existence,  dans  la  division  infinie , 
laquelle  est  la  forme  de  l'univers. 

Le  sage,  suivant  le^  brahmanes  yvoj. 
ce  mot  ;,  a  pour  but  dans  ses  m^icn-hes 
d'abstraire  l'idée  du  Brahma  absolu  en 
le  séparant  du  Brahma  relatif.  Par  lui  l'es- 
prit «pii,  en  croissant, était  de\etiu  le  mon- 
de, doit  eu  docroissaul  re<le\enir  respril. 

ISralihii  ot  iiicice  roinuie  producteur 
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I  enfttndrè  en  lui- 

I.  On  TappolIcS^-AntAïf,  de  mtiitva), 

i*èilc  la  mnian  ioit,  tntKndrtr, 

la   lui-UI^III«,  l'tlM 

lÉdo  tnui,  d'un*  untitre  |iropr«,  Mt 
t  lteai|«i  »'rM  ■tvriii' 11* RICHE  cugvriiiri  eu 

mea  DU  KiM,  inaislaplu' 

',  leur  nature  itilime,  ila 
I  BraliinB ,  l'illusion  du 

■  iliaparaliraii ,  il  n'y  aurait  pliia 
raliam  ,  parlaol  plus  de  mon- 
nnade  c'ul  U  Inliiimi galion 
m*  t|uel(|ue  rfanse  d'vxiÉrirur 

I   pM  la  moi  ialitne.  L'ubivcM 

■  |Ma  |MM«r  Miut  qui  tint  reconnu 
',  (|<il  aont  rtiitIrAi  m  enK-mtf' 

«x-li  ant  Irouvri  Braliuin ,  r«r  ila 

•  Rnbma  Fiix-mf  mra. 

iinM  Ml  1m  MilHtnnceileriltnf,  l'I- 

1  «Uni  celle  dp  i'cxiMrni-« 

w  inlinie;  et,  comme  îU'eQ' 

«  pwaoB  eatvr*  Intime ,  par  tu  n>- 

iti4M«^  il  e*t  Si-ayambhoâ,  cwliii  qui 

K  par  lui-mJRI*. 

mboM  M  (épwr*  (l'abord  de  m  iu- 
E  iailme,  il  ta  rend  »iem«;  puii  il 

Vtdre  rn  lui-  mi'-me  son  fils  St-ayant- 
■a,  qui  pencire  (tain  celle  naliii'.-  ex- 
■c  pour  ;  placer  In  germe  de  la  pro- 


«des. 


,  ea  se  diitÎDgiiant  de  la  na- 
Mn.  a  p<u4le  fondnnent  de  la  iiégallon 
Ariat appelée  Jtal,  nan-i-lre.  Ajat  n'a 
pM  4e  moi,  n'ai  pai  dam  If  cf  nlre,  est 
inawgiir  •  l'unil^-  Il  esisie  dani  les  par- 
la, la  fractions,  l'étenduF,  l'espace;  il 
m  Moiibreit.  Telle  ut  U  dilTiirrnce  radi- 
ale «nUe  l'Aire  de  l'esprit  et  le  non-^tre 
4*  1*  maltirw.  L'esprit  est  lui-même ,  se 
[  TiMJili  et  ne  dépend  que  de  liii-mr'me  ; 
ital libre, infini,  indivisible; )n matière 
I  M  iHunidaiiTr  _  firnnniMr ,  esclave,  li- 
■■Ae,  dimible  à  l'inlini.  Brahma ,  en  ae 
ihihpptnt,  ne  ciw'ï  pas  comme  la  nB- 
n«  groaMère,  mai»  il  croit  parce  iju'il 
fmmmv',  m  quelque  sorte,  dans  Ifs  lé- 
aèl«w  qu'il  •  dissipée  par  sa  liiniiFre. 

Ia  nôode  est  la  figure  de  l'esprit,  il 
fiMbtmlrdialingUPrilp  la  matière  C'est 
l'e^vwU*  de*  nomi  et  des  apparitions, 
dea  Sdatai  M  des  RoajMf;  ce  ti'etLt  pas 
rctoOe  EroMÎère ,  le  Mâtrd.  Il  a  i'iê  vu 


(  iK'  )  mu 

par  l'eapril,  quand  l«  tÉuèl)reï,(UifMr' 
Kécs  par  sa  divine  luioicre,  ont  rellélé, 
comme  dans  nn  miroir,  l'iaiage  de  la  pen- 
sée du  crtatvur.  P'écuDdaiit  les  ci 
Iiurd  stériles,  ïl  les  a  rFodues  produrtî- 
vt^.  La  créilioD  des  noms  corrcipoiid  À 
lu  rréaiion  det  figuras.  Chaque  imm  par- 
ticulier est  un  signe  de  l'Idée  suprAm»; 
cliaque  ImHge  particulière  est  un  reSet 
du  U  iifure  divine.  Dieu  se  trouve  d 
l'uutvers  par  les  noms  des  êtres  et  par  les 
iuia^fi  des  choses)  en  lui-ra 
iKini  et  sani  figure.  Brahma  est  aroùpa, 
sauji  l'orniF ,  ashabda ,  indicible. 

Le  niiinde  n'est  donc  qu'une  forme 
sous  laquelle  apparaît  l'être,  qui  lai- 
raâme  n'a  pa*  d'appareuoe;  le  monda  est 
une  réiéUlion  de  l'être  qui  en  lui-même 
lie  saurait  i^lrc  rfvélé.  L'univer»  ett  de- 
■noiiré  inhérent  ■  l'esprit  p«r  l«  Shaida- 
UraAraa,  lo  Verbe.  Ou  l'appelle  jiuM 
[  •ulgairement  Oin  ) ,  unité  uriginelle  d» 
trois  divisions  de  l'univers.  La  nature 
créée  «xisisit  eu  Uiou,  étant  intelligence, 
avant  d'étr«  «nfaulAo  dans  la  inalîére  en 
perdant  l'inielli genre. 

L'éntr(;io  du  producteur  du  monde, 
U  CAdjIii'du  C'ADii'/inuft,  littéralement 
h  puissance  du  puissant ,  se  manifeate 
il'uiie  iii.iiiitrF  double:  à  l'intérieur  par 
la  proLiéatiou  du  type;  extérieurement 
par  ta  liinitntion  de  lu  pensée  divine  dans 
les  bornes  malérieltes  (In  temps  et  de  l'es- 
pace. Prakrili  est  le  type,   Màià  est  la 


p*pi-. 


n  prrnant  corps,  < 


illin 


dans  l'apparence ,  il  s'est  divisé  et  p«rdu 
dans  la  matière.  C'est  la  f;raiide  chttte  , 
ap|iclee  la  cliule  de  Brahmà,  qui  est  le 
producteur  du  monde.  Brahmâ,augcnre 
masculin  ,  doit  être  distingué  de  Brabma, 
au  neutre.  La  dilferencc  est  dans  une 
nuance  de  la  prononclnlion. 

Ërabnia,  qui   n  r-rd   dans  le  monde, 
figure  de  l'univers. 


n  lui-. 


nde  enteriH! ;  ii  4e  apiiitualise  en  le 
lans  H  pensée  suprême. 
Alors  il  m(!art,quanlBu  monde, pour  revi- 
vre en  lui.  Celte  opénlion  h  tîcu  de  deux 
manières  :  d'une  pari  pur  U  grande  des- 
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truction  des  êtres,  le  Maha^Pralâya , 
qui  arrivera  à  la  fin  des  temps  y  lorsque 
les  mondesauront  leur  résurrection  dans 
l'esprit  suprême  et  qu*il  y  aura  confla- 
gration de  Tunivers;  de  Taulre ,  |)nr  la 
voie  delà  sagesse,  la  route  du  fils  de 
Brahma ,  de  son  pontife  ,  du  Brahmane, 
de  cet  homme  qui  est  un  abrégé  de  Tu- 
nivers,  un  microcosme.  En  lui  Dieu  est 
descendu  en  personne.  Lorsque  le  Brah- 
mane, par  la  pratique  du  stoïcisme  le 
plus  élevé,  a  reconnu  le  néant  des  choses 
de  la  nature  et  rimmatérîalité  de  sa  pro- 
pre existence  spirituelle,  il  cesse  d'être 
homme,  il  devient  Brahma,  le  Dieu 
suprême. 

La  divinité  s'est  développée  dans  six 
grandes  époques,  qui  sont  les  époques  de 
la  production  et  de  Tanéantissement  al- 
tornatif  de  l'univers.  La  semaine  du 
monde  est  composée  de  six  jours ,  où 
Brahmâ  veille, et  de  six  nuits, f>ii  Brahma 
dort.  Il  faut  distinguer  ici  entre  Brahmâ, 
le  créateur,  le  mate,  et  Brahma,  l'es- 
prit suprême,  le  neutre;  entre  le  Verl>c 
et  la  pensée  du  monde.  Chaque  époque 
est  placée  sous  Tautorité  d'un  Manou , 
manifestation  du  dieu  ordonnateur  des 
mondes,  sous  la  figure  de  l'homme  roi  de 
l'univers  et  législateur  des  hommes.  Six 
époques  sont  écoulées;sixManous  ont  déjà 
régné  et  disparu.  Au  temps  de  son  appa- 
rition, chaque  Manou  faisait  sortir  le 
monde  des  grandes  eaux ,  qui  l'avaient 
recouvertes  sur  le  déclin  de  l'empire  du 
vieux  Manou,  prédé<'osseur  du  chef  de 
l'époque  nouvelle.  Ix>rsqne  Brahma  ap- 
paraissait sous  la  figure  de  l'un  de  ces 
six  rois,  il  y  avait  Srischù-Knla^  épo- 
que de  production  ;  et  lorsqu'il  se  dé- 
pouillait de  l'un  de  ces  caractères,  il  y 
avait  Pralâya^Kâla^  époque  de  des- 
truction. 

Nous  vivons  dans  la  septième  époque 
du  monde,  sous  l'empire  du  septième 
Manou  (vo/.);  lorsque  cette  époque  finira 
l'être  suprême  apparaîtra  comme  le  feu 
du  sacrifice  et  dévorera  l'univera.II  brû- 
lera le  péché  [pâpma  ) ,  c'est-à-dire  le 
monde  matériel,  qui  est  conçu  dans  le 
péché.  Il  purgera  l'univers  de  tout  alliage 
profane;  alors  le  monde  aura  sa  résur- 
rection dans  Te^pril  suprême.  La  luinière 
spirituelle  remplacera  la  lumière  maté- 


rielle; en  elle  brûleront  et  t'alimente- 
ront les  mondes.  Tel  sera  le  Maha-Pra- 
lâya,  la  grande  destruction. 

L'homme,  quand  il  s'est  reconnu  loi- 
même,  lorsqu'il  sait  qu'il  a  un  mo/,  existe 
par  lui-même.  A  lors  l'homme  voit  le  mon» 
do  avec  Tcril  de  Tesprit,  qui  s'ouvre  en  liiî 
en  même  temps  que  TumI  de  la  chair  se  fer- 
me. Il  contemple  l'univers,  mm  |>as  dan»  b 
nature  externe ,  mais  en  lui-même,  dent 
sa  nature  interne.  Un  tel  homme  porte  le 
nom  de  Yogi 'y  il  s'est  réuni  à  la  source 
de  son  existence.  Il  produit  en  lui-même 
les  mondes  internes;  le  monde  externe 
n'est  plus  qu'un  jeu  de  son  intelligence 
productive.Quand  cet  homme  saint  brûle 
de  la  dévotion  la  plus  haute, il  ymMaha* 
Pralâya.V^vsa  méditation  profonde  il 
embrase  l'univers;  il  détruit  les  mondes 
par  la  flamme  de  sa  colère,  pour  les  ré- 
tablir dans  l'esprit  et  pour  tout  spirita»- 
liscr.  Il  y  a,  par  rapport  à  lui,  grande 
destruction  des  mondes  matériels  et 
grande  résurrection  dos  mondes  spiri- 
tuels. S'il  voulait  anéantir  la  nature  phy- 
sique dans  la  réalité  de  l'expression,  il 
l'envelopperait  des  flammes  de  son  cour- 
roux extatique;  mais  il  lui  suffit  de  brû- 
ler le  péché  de  sa  propre  nature.  C'est 
ainsi  qu'il  délivre  ce  Brahma  enchaîné 
dans  sou  sein,  sans  briser  les  liens  qui  le 
retiennent  captif  dans  le  monde.  S'anéan- 
tissant  lui-même,  il  devient  le  Brahma 
impersonnel,  absolu.  De  cette  manière 
le  Brahma  neutre,  ce  qui  croit  sous 
figure  de  l'univoi-s,  vient  à  décroître  eo 
redevenant  f^prit  pur.  Knpril  dans  Téter- 
nité  [yikala)y  il  se  revêtit  d*un  l'orps 
dans  le  temps  ( Kula')^  puis,  se  dépouil- 
lant du  corps,  rentre  dans  l'éternité. 

Nous  a\ons  distingué  entre  le  neutre 
et  le  mâle,  entre  le  mot  Brahma  (sans  ac- 
cent^ et  le  mot  Brahmâ  (avec  accent).  Le 
grand  mâle  est  la  manifestation  active 
du  neutre.  Il  est  le  Verbe,  produisant 
les  noms  et  les  figures.  Il  développe  le 
neutre,  en  déterminant  les  phases  de  sa 
croissance.  Brahma,  le  neutre,  renfei'nie 
deux  personnes  en  une  seule;  il  est  Vu- 
nité  de  la  dualité  y  l'harmonie  des  con- 
traiios.  Dans  son  unité  intime  il  rst  le 
svtîmin^  celui  qui  ddmiiie  le  //;  ;/,  se  pos- 
sédant lui-ni'*Miie.  Le  m*n  est  engendré 
en  lui  y  c'est  le  fils  créé  de  lui. 


'  M  dit  iri«  rflaprii  M  r^conde  en  Itif- 
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itc  a  la  inlwlanrc  proiln't  l'iurt-  lunii- 
■(N1 ,  le  ilii^  n^iétalmr.  la  xni^vsït 
ttitXrirt  lira  monilri.qoi  IfHVtiratilv  |iar 
rBiPi|i<r  ilrla  paiiilp,  Draliin*  val  Oltnl- 
ikca-Brla,  *'iTn);En(lr)iiit  dnns  IV^p^>t. 
Cnrile  ruirridmilemaDOvJcttrahmi, 
k  ^nirti-me,  oir  l-u  mol  n'rsl  qu'uue 
Étf«tuiMin  aifslérinuB  du  mot  istha- 
(uv,  t|ualrp.  L«9  momlci  tMnpun-lB  wnt 
*«  «uiDbrp  ■]«  Irnis  ;  ci«l ,  alniusphére  ri 
ton*)  t«  owinil»  élerovl  ni  en  Bnhnin 
ir  rirttc  cnuM!  on  rnpprllc  l« 
^HlHittMT,«oulant  indii|uprqii*il  ni  lu- 
drfa  «ia  bonir*  <lr  tVs)iai.»  et  du  tvitipa. 
T*(rt  (pie  rnpril  ne  l'eikt  pitili)  i\u« 
I  4|JM  aoB  for  IflÛrimr  ,  ign'il  n'a  t^xUM 
I  fa*  darM  !«  f,i\*tttx,  il  n'y  a  eu  ipi'iin 
nunde  irr4««IA,  >urn«l(irel,  dWio;  moi* 
rnfirii  ttipr'fDc ,  %c  (onleniplnnl  en  luî- 
mtme  ,  t  rrviHu  lu  lifurr  Ar  ce  mondi? , 
U  6$<>T«  dp  M  prni^  6irrnrltc  ;  rnimt  pi 
^^e«K)l  «14  id(!ntii|UM.  BrnhmR  t^t  le 
^Bbvt~  Povroatha ,  le  ^tttit  éa  monde 
^^Kfréin*,  A*\»  Partt-Pia(,riti,\a  a-iiuve 

^^     1  _  p.. 
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mplil  re, 


i|Oe)  eit  ■■«n^u  SDU>  dpux  formes:  l'une 
■alèrirlte.Fxtprnp;  l'aulre  immHlérielle, 

ai  la  objrlt  lotent  plneéa  à  rôle  1rs  uns 
Aea  aulm  :  l'etpare  c'est  l'ilirfchii ,  la 
•«blanfv  érhérec,  liiinincnae,  qui  esl 
<iailti|  du  Verlip,  Inlenip  dans  le  Verlie, 
CDonne  lumirre  divine,  l'urlier  s'p'l  ma- 
tctiaJù^  vn  devenani  e\ltriie  pnr  la  pa- 
>wl*  créatrice. 

L*K*prîl  lumineua  descendanl  dans  les 
(tncbm,  entrant  en  opposition  averlui- 
n^me ,  m  divisant  en  nalure  et  en  es- 
prit, •'otduTi  au  sein  de  ces  lénébn^. 
Dn*  cet  *Ul,  il  ne  «oit  rien,  n'pnlend 
(te,  HC  aait  rien.  C'est  le  ^-rand  soin- 
m^, Maha'Sauchou/ili.  Il  ne  jouil  plus 
4t  la  vie intnilive des  êirea ei  des iliosrs. 
ha  à  peo  le»  Knrbrn  a'Alnireiasem  : 
limhniA  «tri  des  eaut,  péni'ir»' d.iiis  ta 
lylwn- Je  U  «-omprèhcnsiitu  rF  de  h  sm- 
•■ian  de  routiers.  I.a  «eniiliilili'  se  rê- 
tdikï  Ica  objeU  des  sens  donnent  cii- 


oor«  dit»  la  nuit  du  nfant.  Oet'il 
la  diviniX  en  lcnA«,-  «Ife  aper^'t  \e» 
frresel  Ipb  ilii-wi*;  mii»  ta  rcprésenla- 
lioii  (pie  l'eïpril  a'en  lonno  rat  nipitra 
Eanir«ulrl«:  c'est  nn  aat  Inlerni^^liaira 
eiirre  l'exislence  corporell»  et  rexislenc* 
spiiiluclle.  l.'esprlt  aVlaldil  dans  Is 
monde  des   Dées»    on    de»   dieux,   ijtlt 


t  le.  g*ni 


>da 


Knliti  Bratimâ  entre  dans  le /ffW^pvi, 
c'est-à-dire  9B'il  .c  rtiveille:  il  ouvra  !«• 
yeux  corporels;  il  arrive  à  i'iiilelligeiK» 
des  moodea;il  *e  met  en  rapport  de  con— 
prthensioii  a*er  ce  qui  tombe  Mua  Im 
sen<  et  qui  nV>t  paj  dieu.  Ainsi  II  y  * 
production  des  mondes  tiMbles. 

Ccstroii  élnt*  delà  dirinilésont  In 
trois  Coiinti.t.  lient  par  lesquels  elle  M. 
trouve  enrlialnée ,  comme  victime,  at 
Gondanin^p  il  subir  les  conditions  pai^icO- 
lii^res  à  l'être  qui  parait  dan»  re»inii;o  M 
»e  développe  dans  le  lenips.  Dans  le  pre- 
mier état ,  flrahml  dort  d'un  somniafl 
absolu  :  les  objets  des  sens  disparaîaaeHtt 
il  }•  a  an^antiuM'nieBi  de»  monde*,  Dam  J 
le  SK'ond ,  la  divitiil*  con>monc«  laibltÉ 
ment  à  Lrillcf;  dan»  lo  moode  de  It  ien>#^ 
aation  interne  se  préseoleiil  des  image*. 
Dans  le  troisième  élal ,  la  div' 
veille  dans  le  plein  jour  de  U  eréalion;  il 
y  a  production  des  mondes  visibles.  Cea 
trois  états  npparlipnnenl  à  la  nature  pas- 
sagère ;  la  divinité,  esclave  des  com- 
binaisons du  temps,  y  vit  dans  les  liens 
de  la  nuit  et  du  jour,  ainsi  que  des  deua 
trépusciilrs.  L'étal  de  veille  répond  au 
momie  leirrslre  ou  corporel,  plongé 
dans  les  léncbrcs  delà  nialicre  groiisiérej 
lerèveri^pond  an  monde  almospbdrique, 
iiilci  niédiaire,  subtilement  coriiorcl ,  na- 
geanl  dans  le  crépuscule  de  la  matière 
sitbiilc  ;  le  sommeil  absolu  répond  au 
monde  céleste,  éclairé  par  In  lumière  dn 
noleil  divin.  Uans  le  monde  terrestre  les 
pieds  de  Brabma  reposent  sur  la  terre; 
dans  le  monde  atmosphérique  son  cœur 
occupe  h  léj^ionmovcnne;  dans  lemonde 
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les  i-eoouYelle.  Ce  BrahmA  a  M  adoré 
sous  chacune  de  ces  trois  formes.  Les 
Faisimavas ,  partisans  de  Vasou ,  le 
cooser%'ateur  ;  les  Saivas ,  partisans  de 
Aoudra,  le  destructeur,  ont  individua- 
lisé ridée  de  Bralimà,  l'ont  nxircelée  par 
esprit  de  secte.  Ainsi  a  été  obscurcie  la 
gloire  antique  du  créateur:  celui  qui  avait 
joué  le  premier  rôle  est  devenu  le  subor- 
donné de  Vischnou,  le  valet  de  Chiva. 

Les  trois  formes  de  Brahmà  corres- 
pondent à  une  triple  science  ou  à  un 
triple  Féàuj  figure  des  trois  mondes. 
L*arbre  de  la  science  a  sa  racine  dans 
l'esprit  suprême,  et  ses  brandies  dans  la 
production ,  conservation  et  destruction 
des  mondes.  A.  ces  branches  sont  sus- 
pendus les  fruits  des  œuvres  :  Thomme 
<|ui  savoure  ces  fruits  transmigre  ; 
Thomme  qui  les  rejette  périt  dans  l'uni- 
vers, pour  n'y  plus  retourner;  il  revit 
dans  leBrahma  suprême  |iour  ne  plus  en 
sortir. 

Brahmà  a  deux  corps  :  l'un  subtil  y  le 
corps  de  la  sensation;  l'autre  grossier,  le 
corps  élémentaire.  11  revêt  ces  corps  pour 
produire  et  gouverner  l'univers.  Avec  le 
corps  subtil  il  le  produit,  avec  le  corps 
grossier  il  le  goiiverne.  Cela  veut  dire 
que  le  monde  provient  d'un  organe  pro- 
ducteur,  le  Manas ,  organe  central ,  in- 
terne, immatériel,  foyer  des  sens  et  qui 
cillante  les  (»bjets  par  les  désirs  sensuels. 
Ce  qui  existe  n'existe  pas  otjvcti\^ment 
diins  la  réaliié ,  mais  suhjectivcmenl , 
c'est-à-dire  pour  nos  sens,  qui  voient, 
entendent ,  goûtent ,  sentent,  touchent 
et  comprennent  quelque  chose  (|u'on  ap- 
pelle le  monde.  Le  corps  de  la  sensation 
c^t  l'origine  du  corps  élémentaire;  les 
molécules  de  la  matière  sont  les  alfections 
des  sens,  (|ui  ont  une  réalité  idéale  et 
non  pas  physique;  mais  connue  elles  se 
iitcttent  en  rapport  avec  quelque  chose 
de  distinct ,  nous  donnons  à  cela  le  nom 
des  objets  de  la  nature,  quoique  ce  ne 
soient  que  ténèbres,  sur  le  fond  desquelles 
les  sens  exercent  leur  activité.  Le  corps 
subtil  est  l'embryon  du  corps  grossier. 
On  lui  donne  la  figure  du  nciniphar, 
pUute  aquatique,  lotus  de  Tlnde,  vul- 
gairefnent  appelé  le  Padma  ;  là  est  le 
ber(*eiiu  de  Brahuin-enfant ,  du  fétus 
éLOv[Hiranyar'Garbha)y  destiné  à  deve- 
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I  nîr  Brahmà-hoame ,  qui  bri 
veloppe ,  l'œuf,  symbole  du  monde,  poor 
éclore  sous  la  figure  du  Dieu-monde.  Le 
Dieu-embryon  grandit  durant  TespAoe 
d'une  année  divine.  Il  sort  de  l'œuf,  qu'il 
a  divisé  par  la  force  de  la  pensée  et  doQt 
il  a  composé  le  ciel  et  la  terre.  Il 
Pradchâpati,  le  Seigneur  des  créatu 
Dans  la  m}thologie  on  lui  donne  quatre 
figures,  parce  qu'il  a  orienté  le  monde, 
en  le  fixant  d'après  les  points  cardinaux. 
De  chacune  des  bouches  de  ses  quatre 
faces  il  prononce  un  Véda. 

Évoquant  les  mondes,  en  les  faisant 
sortir  du  l'abime  de  sa  pensée ,  il  récite 
le  P/Yf/iâPa ,  verbe  créateur  qui  reoferuM 
les  trois  mondes  en  ses  trois  mesures  ;  la 
quatrième,  la  demi-mesure,  le  Nema- 
iii^/r£i ,  ne  s'exprime  pas  isolément ,  mais 
par  l'ensemble.  C'est  le  quatrième  monde, 
celui  de  Brahmà,  le  monde  typique  ou 
originel. 

Pour  perpétuer  l'univers ,  Brahmà  a 
institué  le  sacrifice  :  il  s'est  immolé, 
comme  pontife  et  comme  victime  ;  allé- 
gorie par  laquelle  on  a  voulu  indiquer 
que  la  mort  est  indispensable  à  la  repro- 
duction de  la  vie  temporelle  et  étemelle. 
Le  sa^e  (|ui  s'immole  dans  l'esprit ,  qui 
tue  en  lui-même  l'homme  terrestre  ,  re- 
tourne à  sou  origine ,  devient  Thomme 
divin;  l'homme  du  monde  qui  imi 
d'autres  victimes ,  pour  obtenir  les  g: 
passagères, aboutit  à  une  existence  tem- 
porelle et  se  reproduit  dans  les  forma 
de  l'univers. 

Cette  grande  divinité  des  temps  qui 
meurt  et  renaît  constanmient ,  en  revêtant 
les  formes  des  tein|»s  et  en  transmigrant 
dans  les  mondes,  se  perpétue  dans  les 
créatures  vivantes.  Brahmà  est  herma- 
phi*odite.  I«a  parole  est  son  épouse.  Selon 
les  sectes  des  Chai  vas  et  des  Vaishnavaa, 
Brahmà  se  rendit  coupable  d'inceste,  en 
s'unissaiit  à  son  propre  sang. 

Lors({ue  Brahmà  veut  produire  les 
créatures  vivantes,  l'hermaphrodite  se 
divise.  Son  Manas  proilucteur  enfante  le 
Manon  ,  l'homme  sensible  et  raisonna- 
ble, le  fils  de  Brahmà.  Il  s'unit  à  la  forme 
de  sa  pensée  terrestre ,  de  son  désir  char- 
nel,  à  Chata-roufHi ,  à  celle  quia  cent 
fiurnics ,  à  la  femme.  Avec  elle  il  pro- 
duit la  chaîne  entière  des  créatures  vî- 


iMiactu  (In  pvmUobjcU  He  la 
■enaiMFHriiucBraliinla  «nfAnlè* 
■  Mju»  Juin,  MO»  U  »«|iBraiioD 

di*W  un  deux  jmr- 

imuJe  ini>iiubîl«  ijai 

|b  o«rp*  de  lu  iibiiu«  et  »  >an 

'l  )>lû*  batile  dans  le  rt^ne 

a  niinide  mnliitc  ou  animé , 

K  par  ranimnlcuIeH  aboutit 

|f  iaqnri  «'«it  cnffeniiri!  lul- 

~l  h   fi(;tirB  de  rbamme.   l.c 

ifaiJBHt  unrti^iarBdu  inuDde 

I  rbnnimi)  «1   l'i^ijii'uiioii 

"famume  pnniirr  ci  victime 

D  [ictll  et  l'eipril  (pii  rtf  it 

■  a  deux  nitiye]»  4b  ■«  rdcvpr 

c  tlA||itg*r  du  poids  de 

b  «latlrTe.  L'un,  le  Marma,Apprni*ut 

i  l'oriln  Ar*  tba%a  natantllca.  I'm  nto- 

[Jtsaoi  la  i(r»nlr«  rcligitriik  et  tociaus, 

Onhiiii  franrliit  {•■  Miiil   de  rnjitoncc 

HTTritrc,   ■atimilt',    li^étnlc;    il    cnlrn 

•tti»  UipdèrciIvrFxUieorediiine.dac 

I'    aififi  iii   dnu*  lu  i^ion  des  dirai  rt  du 

W^fH^nn  ;  eu  n-nalHanl ,  rhommn  qui 

■1h^  Hipt*  le  UliRrins ,  devient  dieu  au 

Wtméenti-àiea  ;  il  ne  repai'aîi  ptiu  sous  U 

%arB  hom»ine:  s'il  renail  hommi-,  c'esl 

kahaaa  pur.  Il  remonie  à  cci  esprit  tu- 
ft^ta  par  le  Sanran^  l'abindou  drs 
ililiMi  lerrettres,  au  nombre  ilesi|ui.'lles 
M  la  pratique  des  devoirs  sociaux  et  re- 
Vifin»:  tel  eit  Tiulre  mojen  par  lequel 

Lr  IMiamia,  dans  le  sens  le  plus  res~ 
ninl  da  nuit,  signifie  \ti/aitcce  et  \alai; 
d  toutes  lei  inslituliona  de  la 
cet  polilii|Uc.  Kéclaiii  l'éui  de 
bbSHll«,  la  ciinlrals,  Ira  eiifSiteiiiena 
inmatftart,  il  émbllt  lesprniri^H-sdLi 
fKtm^emoU  ,  déRnil  les  récompenses 
d  Ih  Minet.  La  doctrine  des  trinsmi- 
limioa»  ,  rttillanl  dei  ad  ion»  de  la  vie 
baHsUWt  forme  une  portion  essentielle 
dtW  Byifèmi!,  qui  ne  se  burue  pas  a 
laiplHir  le*  devoirs  de  la  \ie  |ire«cnle  . 
mit  qai  déierniine  ^(^alrnieul  Ira  rnodi- 
Unsadalane  future.  Le  IMiarmaexhurle 
â  I*  p*ll*  ■■ver*  le*  morU,  a  la  ehiiriiÉ  eu- 
Hva  laa  crtalarc*  vivantes  ;  il  en  iait  de» 
nbligUMM  déterminées   |Kir  h   loi.   Lr 
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Dhanna  apprend  à  se  nourrir  Minto- 
menl,  à  se  purifier,  h  éviter  le  gtécliéi. 
C'est  sur  bii  tju'mt  ruudËc  la  grande  vk- 
piaiion,  par  laitu«lle  le  dieu,  aatu  lUra 
délivré  de  m  chalnv ,  est  ramené  vers  l« 
principe  lumineux  de  aonurii;in«,  qui  la 
sépare  dus  ténèbres  maléricllex.  ùt  ebef 
■le  famille,  le  Gnfimtlha,  accomplit) 
jour  par  jour,  le  fond  de  la  loi,  par  l« 
uioyrn  des  cinq  aai-rifici"»:  l"  la  leelura 
<les  livrej  Mima;  3"  l'olfrande  orTerl* 
aux  dieu*  ûb  U  ualure;  3°  rolTronile 
offerte  aux  créalurei  vivanlrs  i]ui  errent 
sans  asile  sous  figura  d'animaux  ;  4°  U 
UDurrilurc  offerte  aux  mdnc»  des  anci- 
trra ,  afin  et  leur  procurer  un  lieureux 
séjour  dans  U  ciel  at  attirer  leur  bén^ 
dictioo  sur  la  terre  ;  &"  le  rjté  de  l'boa- 
pilalilé  exercé  envers  rétranger ,  lea 
bummes  pieux  et  charilables.  Par  c«a 
u-uvres  le  chef  de  fnniille  nceomplit  un 
satrilicc  de  bienveill-ince  géi^éiile.  H 
•'xpie  les  péchés  de  ce  monde ,  «t  réha- 
billiG  le  Itrshtnd.  Il  devient  to  Srabnii 
«t  le  concentrti  An»*  le  mande  luminctis. 
Le  mi,  insliluépoiv  k<  maintien  de  la 
loi ,  e*I  rinearnatlon  de  Dharma;  il  s'a|VT 
pelle  Dlianna~radcka ,  le  touveruin  de 
la  justice.  Brahma,  en  sa  qualité  de 
Manoi],  de  l'Iionime  prîniilif,  est  père 
dans  sa  faniille  (  Gribustha  ),  clief  dana 
l'éiai  [  Badcha  ).  L'ordre  social  tout  en- 
tier dépend  du  pstriarrhe  et  du  ri 


^edela 


uillure 


i-oiitractée  par  Bralimâ, 
inrorporédans  la  matièr 
Au  moyen  du  Saayoi 
Dharma  ;  c'est  un  Dbarms  aupérieur,  qui 
rend  inutiles  les  devoirs  de  ce  monde,  en 
préparant  l'esprit  à  conquérir  le  Brahma. 
De  même  que  la  loi  était  lu  sphère  réelle 
où  se  mouvait  le  Brulima  mâle,  sous  lea 
traits  du  Manou,  du  l'iionime;  de  même 
l'esprit  est  la  spliète  idéale  où  se  meut  le 
Brahmane  ahdicaieur,  qui  a&pire  su 
lirahma  neutre  ou  abtolu.  Le  Dharma 
expie  le  péché  du  monde  matériel,  il 
extirpe  lu  mntière  firossiêre,  la  nature 
physique,  il  la  dumple  par  le  génie  so- 
cial ;  le  Sanyiis  expie  le  jiérhé  du  monde 
social ,  il  r^pie  les  rapports  de  l'ordre 
puUiu  rt  transitoire,  il  k's  dompte  par 
le  génie  spirituel,  [lar  «m  ideiiiiliiaiioD 
,.»ec  l'opril  snp.,-.,..'. 
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L*homme  qui  pratiquait  le  Sanyaa, 
quittait  femme  et  cofans,  n'allumait  plus 
les  feux  sacré»,  mais  s*of  frait  lui-même  en 
lio'ocanste,  m  alti:tnrit  dans  son  for  in- 
tciifMir  le  feu  de  la  science,  pour  y  im- 
mo'er  les  affections  de  famille.  Aussi 
lung- temps  que  l.i  religion  de  lîrahma 
se  conserva  dans  sa  pureté,  on  ne  per- 
mettait pas  à  un  liommc  de  se  livrer  à  la 
vie  <'iscéti<pie  avant  d'avoir  été  chef  de 
famille,  avant  d*uvoir  pratiqué  les  obli- 
gations imposées  par  la  loi.  Mais  les  sciâ- 
tes prêchèrent  uue  doctrine  audacieuse 
pour  s*af  franchir  des  devoirs  sociaux  et 
ruiner  les  institutions  du  Brahmanisme, 
lis  saluèrent  leurs  saints  du  titre  de 
Brahma,  sans  que  ces  saints  eussent 
exécuté  les  devoirs  imposés  aux  Brah- 
manes, en  leur  qualité  de  fils  de  Brahmâ. 
Les  Brahmanes  cessèrent  d*clre  les 
médiateurs  entre  Fesprit  suprême  et 
riiomme  social;  chaque  fanatique  qui 
suivait  la  règle  de  Tabdication  des  choses 
de  ce  monde,  sans  avoir  passé  par  les 
stages  de  la  viebrahmaniquc,  put  secroire 
identifié  à  Tesprlt  suprême.  Ainsi  fut 
renversé  le  fondement  sur  lequel  s*éle- 
vait  Tédifice  des  institutions  brahma- 
niques. i)*E. 

BKAH.^ANES.  Dans  Torigine  les 
Brahmanes  se  livi*èrent  à  la  vie  pastorale. 
Dans  les  Yédas  et  dans  les  Pouranas, 
c'est-à-dire  dans  leur  littérature  sacrée 
et  profane,  nous  les  voyons  fréquemment 
paraître  c^mme  pasteurs,  conduisant  les 
tn)upeaux  au  pâturage,  fiers  du  nombre 
de  leurs  troupeaux  et  regardant  la  vache 
nourricière  comme  un  emblème  de  la 
terre.  Ils  app<'laient  Pantch-amrita , 
(cinq  choses  inunortelles),  les  cinq  pro- 
duits de  la  vache,  qu*ils  présentent  en 
offrandes  aux  dieux  ,  aux  esprits  et  aux 
mânes  de  leurs  ancêtres.  I^  vache  était 
pour  eux  le  symbole  de  Tabondance ,  et 
ils  s*intitulaient  les  fils  delà  vache,  Gau- 
vansds.  Lors(priis  recevaient  un  étran- 
ger sous  leur  toit  hospitalier,  ils  lui  don- 
naient  le  nom  de  tueur  de  vache, 
Cd^fmri ,  parce  ipie,  pour  le  fêler,  on 
immolait  une  vaclie  en  son  honneur,  et 
on  en  man;;eail  la  rliair;  coutume  qu'ils 
abol.renl,  qu^ind  le  meurtre  d'une  vache 
de\\nt  un  erime  é^al  au  meurtre  d'un 
Brahmane,  le  plus  grand  des  péchés.  La 
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cérémonie  soleoDelle  du  Mcrifice  de  la 
vache,  comme  lymliole  de  la  terre,  cil 
célébrée  dans  les  livres  sacrés  :  c'est  la 
Go-rnedha  de  ces  livres. 

JU  regardaient  le  idureau  comme  la 
représentation  vivante  de  la  loi  et  de  la 
religion ,  sous  le  nom  de  Dhanna  (  voj^ 
Fart,  précédent);  le  taureau  était  le  mal* 
tre  de  la  terre,  le  mâle  de  la  vache  nour- 
ricière.  Les  Brahmanes,  en  s'intitulaot 
les  enfans  de  la  religion  et  de  la  justice, 
les  fils  et  les  interprètes  de  Dharma^fl 
les  fils  de  la  terre,  disaient  que  le  taureaa 
et  la  vache  étaient  les  symboles  suprêmes 
du  mariage  du  ciel  et  de  la  terre,  les  em- 
blèmes de  l'existence  sociale  fondée  sur 
la  loi  et  la  vie  pastorale.  £n  contem* 
plant  le  monde  dans  leur  esprit,  ayant 
en  eux-incin«s  l'intuition  des  mondes,  les 
ascètes  donnaient  à  leur  soufOe  créateiVi 
à  l'esprit  de  vie,  au  Prdna,  le  nom  de 
taureau,  et  à  leur  cœur,  à  l'ame  de  leun 
actions  mondaines,  au  Aîanas^  le  nom 
de  vache;  \a  parole ^  disaient-ils,  était 
le  veau,  produit  de  la  vache.  Cette  pa- 
role était  le  poignard  du  Brahmane,  son 
arme  décisive;  un  feu  qui  produisait, 
alimentait,  anéantissait  les  mondes.  Les 
Brahmanes  se  considéraient  comme  la  pa- 
role vivante  et  incarnée;  et  en  ce  sens  ib 
comparaient  leur  fVV/a  ou  leur  science 
sacrée,  à  la  vache  qui  a  quatre  ma- 
melles :  une  de  ces  mamelles  fournissait 
leur  boisson  aux  hommes,  une  autre  aux 
dieux ,  une  troisième  aux  mânes,  et  ainsi 
ils  prétendaient  nourrir  et  soutenir  les 
trois  mondes  par  le  lait  de  cette  vacbe 
immortelle. 

Après  avoir  considéré  les  Brahmanes 
comme  tribu  purement  pastorale,  il  est 
curieux  de  remarquer  que  jamais  nous 
ne  les  voyons  employés  à  la  culture 
des  champs.  Ils  plaignent  au  contraire 
la  terre,  représentée  par  la  vache  et 
appelée  l'élenilue  (  Prithivi  ) ,  d'avoir 
été  maltraitée,  battue  par  le  roi  P/v- 
thou^  retendu,  son  mari ,  qui  la  déchira 
par  le  soc  de  la  charrue,  la  l>attit  et  la 
rendit  esclave.  Et  quoique  le  roi  IVithon 
soit  chez  eux  en  haute  vénération,  pour 
avoir  institué  Tagricnhure,  ils  rabaissent, 
dans  leurs  codes, 4*art  de  cultiver  les 
champs,  où  ils  ne  voyaient  qu'une  pro- 
fession servile.  Ceci  cependant  ne  doit 


iûr  de  tîa^B  a  tfittjoui's  élé 

■e  libre,  teipeelé,  tl  \«  soi ,  dans 

inaaciun  tMopi  Ac  rinilcpeuduiice  ua- 

CtUe  niMtlêre  tic  voir  ut  pri.uïi-  qu'une 
(Mb  choM>:  v'cit  i|ii'U  j  eut  itLiiion  «n- 
M  !•>  pMItiin  ;  c«lc  seinion  éclal» 
lonijue  iiueliiuc*  pnitcurx  abuiuluiinc- 
fUt  U  «i«  ptiMoralë  pour  la  lie  Bgrîcuk. 
Li  TBcbe  M  te  tauieau  le*  luivirent  »lors 
iuB  c«4I«  Qouvelle  n-e  de  U  civilisation. 
XtM  l«»  vieux  pasleun,  I»  Brïtiiiian» , 
iwlêfw>lcn»rriêre,iecomldéraolcuroiue 
tuai  Av  aieitlfure  race  que  lei  nouveaux 
faAlMKB,  In  yaûkjas. 

V<Uhjit  uu  VIm,  avant  d'avoir  él£  le 
pan  t]*uii«cait(-{épu'ée,»gniliait  simple- 
maa  homme,  et  Im  païufa'c*  uù  c >  Hi-ux 
MDli  M>n(  îileatiiiuFs  soni  ïréquens  dan» 
b  plos  anvirn»  livres  de  I'IikIc.  Le» 
Itahmanes  ,  comme  Visas  Telardnlnireï, 
taicnl  tes  plui  anciens  des  boni  mes.  Le* 
a  nouveaux,  dés  lars  spécialement 
%  Vita*  ou  raùhyas,  non-seu- 


t   leur 


•is  iU   embrassèrent  la  vie 
,  «I  «iploilèrent  le 


4h  yaithyaj,  qui  peuvent  lire  les  livres 
Mciés  et  otirir  d«  botot'auste^ ,  mais 
miqaels  tout  euseignenient  csl  interdit, 
MÛqu'ilestréservéauxaeiils  Brahmanes. 
Le  commerce,  du  reste,  ne  lut  pas  le 
partage «xcluaif  delà  caste  des  Vaiabyas  ; 
les  firshmanes  pouvaient  y  prendre 
sari;  mais  il  leur  fut  défendu  de  se  livrer 
i  Tagriculture.  La  distinction  une  l'ciis 
ccablie  entre  ces  deux  classes  d'hommes, 
Ici  Brahmanes  ne  se  considévèrent  plus 
ctHBaïc  des  Vaîshjas  uu  des  hommes, 
mail  comme  des  Drvas  ou  dieux. 

U  j  k  ru  d'autres  Brahmanes ,  mem- 
htû*  d'nue  race  alliée  à  la  leur,  mais 
Ariïocte,  qui  apparaissent  sous  un  cm- 
tBBC  guerrier  :  il  faut  j  voir  les  aiiiés  ou 
tmamiiés  dune  race  militaire,  qni  s'è- 
taUiL.  ou  par  t'on>eniioD  uu  par  t^  hne 
de*  armes,  lur  la  terre  dca  Vuialijus  oi 

bnr  iropo»  un  tribut ,  sans  les  rendre 

acUia. 
C*9  BrahoiiDess'appellent  Fatiji'is  on 

caralifri.  Poutifes  d'une  race  militaire, 

9>  ponèrcnt  tes  armes,  dans  l'origine. 


comme  les  pontifes  d'Odin  cl  les  xlieiit 
de  Rome.  Les  rois  mililaircsx'ânorgiieiU 
lissnient  du  titre  de  tavalier.'!;  leur  ori- 
gine Qsl  prubsblumenl  plus  occidentale 
i(ue  celle  des  Vaisliyas  de  la  Bactrinn^ 
Ce  sont  des  Mi.'de»,pureua  des  Baclriem 
par  le  langage;  uuus  retrouvons  en  Itao- 
Irianc  les  luSuie»  castes  sous  les  mêinea 
nom»  que  dans  l'Inde.  Les  peuple»  cava- 
liers, appelés  jttvai  dans  l'Iade,  At- 
pieni  dan»  la  Perse  orientale,  Grent, 
des  biirds  de  l'Indus,  de  rapides  excur- 
sluni  jusqu'au  Uekan  de  l'Inde;  nDU.4  les 
jusque  dans  le  Télinf^^na 
tquéraas  de  cette  contrée,  et 
des^nt/A'aj',  roisduTé- 
lin{;nnaiilsvinrcntoriitiaairemcnldupaj* 
de  Malw3,  dans  l'Inde  centrale.  Tous  l'w 
rois  et  leur*  poiitilea  avaient  adopté 
cumme  symbole  de  l'univers  le  cheval, 
dont  ils  i:£lébraieiit  le  sacrilice,  X'Aiva- 
meiiha.  Le  Brabmaiie,  assistant  le  roi  sa- 
crificateur, s'id en li  liait,  daii»  le  cheval 
sacrifié,  au  génie  de  l'univers  ;  il  se  nour- 
rissait de  sa  chair  pour  participer  à  U 
nature  de  l'esprit  que  ce  sjmbole  était 
censé  représenter  :  lorsque  les  rois  vou- 
laient récompenser  les  Brahmanes  de 
leur  assistance  dans  ce  sacrifice,  ils  leur 
donnaient  des  troupeaux  de  chevaux. 

Les  Brahiijai.es-Vaishyaa,  lils  de  la 
vaclie  et  les  Brahmanes- guerriers,  lïii 
du  cheval,  durent  s'allier  et  se  confon- 
dre à  une  époque  reculée;  car  nous  le» 
vovons  parfaitement  unis  dans  les  livre» 
sacrés.  Cela  fut,  sans  doute,  une  des  cau- 
ses pour  lesquelles  le»  Vaishyns  de  l'In- 
de échappèrent  au  servage  de  la  glchr 
cl  compuscrent  une  classe  d'hommes  res- 
pectée. Il  en  résulta  aussi  des  querelle» 
violentes  entre  les  ruis  cavalier»  et  les 
pontifes  de  leur  race,  quand  ces  pontifes 
se  séparèrent  des  princes  pour  former 
une  classe  d'hommes  à  part.  Les  Keha- 
triy^is,  nii'iiihrc?  dp  l:i  caste  de»  guerrier?, 


dun»  leur  entretien  lu  culioai>'.. 
doctrines  religieuaei  ;  ce  qui  pri 
la  défense  ne  fut  pas  ab^oli 
qu'elle  s'introduisit  giaduelleriii 
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qu*elld  ne  fût  sanctionnée  par  les  codes. 
Dan5  (les  temps  postérieurs  aux  codes, 
on  voit  une  famille  royale,  les  fils  de 
Cousa,  dont  Vishvamitra  était  le  chef, 
s'emparer  du  sacerdoce  les  armes  à  la 
main.  Il  y  a  même  des  rois  qui  dépouil- 
lent certains  pontifes  de  leur  caractère 
sacerdotal. 

La  quatrième  des  antiques  classes  de 
riude,lcsShuudras,  ouvriers  et  artistes, 
avaient  des  rois  tirés  de  leur  sein,  quoi- 
que les  codes  excommuniassent  de  tels 
rois  :  pourquoi  n'auraient-ils  pas  eu  des 
prêtres?  Il  était  défendu  aux  Brahmanes 
d'assister  aux  sacrifices  célébrés  par  les 
Shoudras  en  dépit  de  la  loi,  qui  les  leur 
interdisait.Cela  semblerait  indiquer  qu'ils 
avaient  eu  des  pontifes  de  leur  propre 
caste.  Les  livres  sacrés  leur  sont  défen- 
dus; cependant  leur  dieu,  Vislivakarman, 
est  un  grand  dieu  aux  yeux  des  Brah- 
manes mêmes;  quoique  artiste,  il  fi{;ure 
dans  les  Védas  comme  le  dieu  suprême. 
Ses  fils,  les  Tashtas,  et  leur  chef  Vishva- 
roupa,  sont  traités,  dans  les  Ponranas, 
comme  des  usurj»Mtours  du  rang  des 
dieux;  dans  les  Védas,  on  en  fait  des 
dieux  :  cela  peut  nous  porter  à  ci  oire  que 
les  Shoudras  ont  eu  leurs  Brahmanes, 
sous  le  nom  deTakshakas,of4iTim'^  ou  de 
Pfagas,  serpens,  mais  dont  le  culte  iudub- 
triel  parait  avoir  été  aboli  comme  néfaste. 
Le  royaume  de  Taxila,  sur  Tlndus,  (|ui 
s'étendait  sur  le  Kaschmir,  était  un 
royaume  fondé  par  les  Shoudras;  là  do- 
minait Tindustrie,  là  le  serpent  était  ado- 
ré, là  habitaient  les  Takshakas,  ouvriers 
pontifes.  Toutefois  ils  ne  parvinrent  ja- 
mais à  se  fundre  dans  la  masse  des  Brah- 
manes; la  raison  nous  en  est  inconnue. 

£n  entendant  parler  de  poniift's  pas- 
teurs, de  pontifes  guerriers,  de  pontifes 
ouvriers,  de  rois  pasteurs,  de  rois  ou- 
vriers ,  les  idées  modernes  demeurent 
confondues,  si  on  veut  voir  dans  de  pa- 
reils pontifes  et  dans  de  prtreils  rois 
quel(]ue  chose  d*analogue  à  nos  prêtres 
modernes  et  à  nos  rovautés  modernes. 
Mais  tout  cela  s'explique  lorsque  Ton  con- 
sidère que  les  nations  anciennes,  avant 
)*urs  mélanges,  vivaient  partagées  en  tri- 
bas,  et  que  dans  ces  tribus  régnait  une 
teille  manière  de  vivre,  type  de  la  caste 
des  temps  postérieurs.  L'ancienne  Grèce 


et  surtout  TAttique  présentent  un  spec- 
tacle en  tout  semblable.  Quand  il  est 
question  de  rois,  malgré  le  caractère  n- 
cerdotal  qui  leur  était  généralement  con- 
féré par  une  sorte  d'inauguration  reli- 
gieuse (|ui  les  mariait,  au  nom  du  ciel, 
à  la  tribu  ou  au  pays  sur  lesquels  ils 
étaient  appelés  à  exercer  leur  empire,  il 
ne  faut  y  voir  qu'une  royauté  toute  pa- 
triarcale et  qui  ne  différait  pas  essentiel- 
lement du  pouvoir  de  simples  chefs  de 
tribu,  d'anciens  ou  de  pères  de  famille. 
Il  en  était  de  même  pour  les  pontifes. 

Les  Brahmanes  ne  sont  pas  ce  que 
nous   appelons /^rc^Z/rv;  dans  le  principe 
ils  le  furent  eiieore  moins.  Ils  étaient 
chefs  de  famille  (Orihastas),  spéciale- 
ment astreints  à  pratiquer  les  devoirs  de 
la  vie  journalière,  devoirs  qui  leur  étaient 
imposés  comme  aux  castes  des  guerriers 
et  des  agriculteurs.  On  donnait  à  ces  troii 
castes  le  nom  d'hommes  deux  fois  nés, 
D^'i/as,  mot  qui  signifie  régénérés;  toutes 
les  trois,  elles  avaient  re<j*u  également  l'in- 
vestiture du  conhm  sacerdotal,  dignité 
qui  les  faisait  entrer  dans  une  vie  nou- 
velle, par  la  profession  d*une  foi  com- 
mune ^Gayatri).  Par  cette  profession  ils 
s'engageaient  à  adorer  une  lumière  in- 
visible, immatérielle,  intellectuelle.  Celte 
lumière  était  <le  toute  éternité  et  anté- 
rieure au    soleil  :  dans   ses   ravons   les 
hommes  saints  et  purs  se  trouvaient  absor- 
bés. Ce  qui  distinguait  les  Brahmanes  des 
deuxautrcscastei,  c'était  reiiseîgnemeiit. 
Cha(|ue  guerrier  et  chaque  homme  de 
la  troisième  caste  était  tenu  de  clioiicir, 
parmi  les  Brahmanes, un  maître  qui  diri- 
geât les  affaires  de  sa  conscience  et  qui 
lui  enseignât  les  sciences  sacrées  et  pro- 
fanes :  ce  directeur  de  la  vie  spirituelle 
s'appelait  Jtxchdrya  ou  Gourou.  Dans 
les  temps  de  la  corruption  des  vieilles 
institutions  brahmaniques,  l'autorité  de 
ce  Gourou  s'accroissait  aux  dépens  de  la 
caste  des  Brahmanes;  il  y  eut  des  Gourous 
adorés  comme   <'.es   dieux   vi\ans,   |iar 
leurs  ardens  disciples.  Dans  Tesprit  de 
la    vieille    institution   brahmanique,   le 
Gourou  s'unissait  à  la  profession  de  loi 
religieuse  (Gavatri),  comme  le  mari  s'u- 
nit à  sa  femme,  et  devenait  le  père  spiri- 
tuel de  son  disciple;  Gayatri  était  sa  mère 
spirituelle. 


toÎMafi,  e[<|r)'iî  émit  îiiilié  â  la  vu 

ipcre«td'iiucmêtei'liarir>rli;|iui>u(ie 
fou *iirnalurctlcuii.-nt,  d'un  pi'rt^ 
I  «ncre  iplritarli,  Uaiw  It»  (tiiip» 
litifs,  le  Goarou  n'èlail  fl  ii«  p»u- 
<lrc  qu'un  Rrahmane;  maiii  auirud 
p  naiuait  Gourun  ri  il  ne  le 
ieiouit  qit«  fNir  lu  ictcnce  et  la  vertu. 
Le  Brahmane,  hamni«  de  la  preniière 
nie,  éliil  obligé,  rommc  rhninme  tic  la 
Jearipine  et  irDiilème  cBile,  d'avoir  ion 
GoMToa  el  d'Mudier  ntiprèi  de  lui.  Kn 
«tU  il  av  *e  dintiasitail  pa*  àa  soldat,  du 
patleoi-,  <!e  l'aeri'-uU'-ur  el  dueomitier- 
tanii  Duûi  na  exigeait  do  lui  une  bi<-n 
plat  (i.-nne  venu  une  de  la  p»«  des  hom- 
9t»  4f»  dcax  autres  c.-K'm. 

DatM  leur  jcaoetie,  avant  de  se  ma- 
Ihr,  avant  d(  devenir  ebelïde  rainJlle. 
\m  bomma  dci  trois  premières  caatn 
teirat  Im»  «ixalcmenl  obli(;Cs  d'ftudiei 
Ho*  ta  direelinn  d'un  Gouroa;  ils  étaient 
*pp«Uv  div:lpl«S  de  ect  JtscMrya  qnj 
loir  criMit^aail  la  •cicner  de  l'esprit  tu- 
préme,  du  Brahma.  Ces  dj«cipl«a  pur- 
lai^nl  Ir  nnm  de  Brahm-Attchilris,  C«U« 
lEuiiInti'») ,  quoique  d'ane  prodigieuse 
rotimiilr,  ne  pRut  pas  être  une  instilu- 
lion  de  la  lie  primitive.  Elle  suppose  une 
doctrine  religieuse  établie  d'après  des 
rtglei  positives,  antérieure  à  l'ère  des 


.qui  ! 


ail  la  V 


4b  Uola  premières  caties;  mais  elle 
Il  précéder  pour  la  préparer,  el  el 
Ml  pu  être  placée  à  une  trop  ^t 
de    la    proinutgaliun    de 


Lea  Gourous  ou  le*  maîtres  de  la 
■oirîtBelleoDt  lont-à-faîl  éclipsé  une  r 
pmhablement  beaucoup  pli 
de  Brahmanes,  les  Pourohitas  ou  ponti- 
fia ilatnestiqnes.  Ces  Pourohitas  réglaient 
le  cnlle  domestique  dans  la   mniiun  des 
mit  et  danit  celles  de  tolil  les  grands 
frnpriélaim.  Dans  le  principe,  le  guti 
ri*r  et  l'Iioniine   de  la 
■niml  le  même  droit  i 
la   Brahmanes.    Cepem 
«Uîfi* d'appeler  an  Brahmane,  avec  des 

ntT«atdîaaires  et  aolennets  qu'ils  celé- 


épiques  nous  montrent  dans  c< 
(-L'a  les  Pmiruhitas  «n  pleines  foncliu' 
muiBasiistéadeBralimanesqui  relevaient  J 
de»  dona  tuaitnîliques.  ÏA  sarriGcaInu 
guerriet'  ou  V'aishy»  s'idenlififtil  ï  ta  vis 
tim«  par  la  prière  A»  son  Poorohiia  «   ' 
par  l'aMistauce   des  Brahmanes  ron 
que»  par  les  tonieils  du  prèlre  duine 
que.  Dniis  les  temps  postérieurs,  ces 
eriSves  solennels  devinrent  do  plus 
plus  rares,  à  cause  des  dépenses  cvn>i 
râbles  i(u'ila  occasionna ient  au  saci 
caleur  :  alors  te  Poitrohila  perdit  peu  à  { 
peu  de  la  dignité  et  prit  rang  paru 
niliciers  su  but  ternes  dans  la  niai  soi 
princes;  il  disparut  de  celles  des  anlrss    { 
propriétaires.LeGournus'installaàsapI»- 
ee,  l'imporliince  des >aerifK'es  extérieur*    I 
dimiiiuH,  ces  sacrifices  cessèrent  niémc 
généralement;  le  sacrilicc  interne  fui  1«    | 
seul  recuntiu,  et  laaaintelé  des  conlem- 
[dateurs  de  Tesprit  aupréme  t'emporU   { 
surlapraliquedesbomniesqui  se  vouaient 
aux  cerémonlH»  du  mite. 

Il  exiiùiit  une  trulsiéme  eUue  de  pré-'j 
très,  ceux  qui  urUciai eut  dans  l«s  tei»-'d 
btes  el  présentaient  aux  divinités  de  c 
lieiiv  le  Poudoha,  c'est-à-dire  les  of- 
frandes des  Gilèles  qui  y  a< 
tel^i  prt'tres  n'étaient  pas  nécessairement 
des  Brahmanes  :  ils  étaient ,  surtout  dans 
le  midi  de  l'Inde,  très  souvent  de  la 
caste  des  Shouilras.  Us  étaient  souverai- 
nement méprîtes  parles  sectateurs  du  pur 
Brnhina,  qui  ne  faisaient  aucun  cas  des 
idoles  et  de  leur  cnlle.  Eu  faisant  abs- 
Iraullon  de  la  condition  de  ces  prêtres, 
dans  les  temps  modernes,  où,  depuis  île 
longues  années,  la  vieille  religion  des  li- 
vres sacrés  a  disparu  et  a  été  rempl.i- 
cée  par  la  reli;jîoa  nouvelle  des  sectes, 
voici  ce  qu'on  peut  supposer.  II  est  pro- 
bable que  leurs  prédécesseurs  apparlc- 
naifDl  à  la  classe  des  pontifes  de  l'an- 
cienne caste  des  ouvriers,  dont  les  It- 
vres  saints  ne  parlenl  pas  el  que  les  codes 
ne  cileol  qu'en  passant  et  avec  un  nié' 
pris  extrême. 

En  considérant  l'ensemble  de  ces  faiw. 
il  est  facile  d'apercevoir  que  les  Brïh- 
manes  ne  se  sont  séparés  que  Bucceisi- 
vemenl  du  peuple  militaire  et  du  piuple 
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VaiaLya  dont  ils  faisaient  originairement 
partie;  taiidis  que  les  prêtres  Shoudras 
DV^nt  pas  voulu,  nii  n'ont  pas  pu  se  dé- 
tacher du  fond  de  le  peuple  Sliouiira 
dont  ils  étiiiciit  mcinhrcâ.  C'fst  à  cela 
qu'il  faut  alrihucr  le  inrpris  dans  It'tpu'l 
ils  sont  restes.  L*oi'^:inIsutii)U  des  quatre 
castes  est  antérieure  à  rétablissement 
des  Brainnanes  dans  l'Inde  :  on  la  ren- 
contre sous  les  mêmes  noms  dans  la  Bac- 
triane;  elle  y  est  attribuée  à  Yemo,  (ils 
de  A'i\enghào,  premier  roi,  législateur, 
agriculteur,  etc.  C*cst  le  Yania,  (ils  du  Vi- 
vasvatdcs  lndiens,celni(pi'il:»appellcntl«> 
septième  M'inon,  le  premier  roi  delà  terre, 
depuis  qu'elle  est  sortie  des  grandes  ean\ 
et  devenue  de  n(>u\eau  cnlii\al)le.  (!e 
Manon,  le  Yemo  des  Itartiiens  >  appelé 
par  les  Persans  modernes  Djem  le  splcn- 
dide,  ou  Djemjid  ,  publia  le  code  des 
institutions  religieuse»,  civiles  et  polili- 
(pies  qui  règlent  la  société  indienne  et 
la  placent  sons  la  surveillance  et  Tins- 
pection  de  la  caste  des  Itrahmanes.  Ainsi 
les  Brahmanes  ont  enveloppé  d'un  nuage 
sacré  les  in?>titu!ions  cpiils  ont  coordon- 
nées d'après  (ranciennes  coutumes;  ils 
se  sont  adjugé  la  meilleure  part ,  parce 
<pra  eux  doit  vérilablenient  être  attribuée 
1.1  civilisation  de  l'Inde  el  de  la  Baclria- 
ne,  dans  ces  tenq)s  reculés. 

hes  Br.àhmaiics  se  moiU  détachés  des 
autres  castes,  en  méditant  les  premiers 
sur  le  spectacle  que  leur  présentaient  la 
nature  physi(|ue  et  la  nature  morale. 
Travaillant  sur  une  \ieille  tradition  re- 
ligieuse, (|u'iis  inqiosaient  auv  peuples 
comme  une  révêlatinn  d!\ine,  ils  s'af- 
franchirent peu  a  peu  dvn  cérémonies  du 
culte;  ees  pralitpies  *\e  les  distinguaient 
{iassuflisauiinent  du  peuple  dont  ds  vou- 
laient se  séparer  et  ({ui  s'adonnait,  connue 
eux  et  sous  le  nn^nie  point  de  \ue,  à  ces 
céi  éinonies.  Ils  <  herrhèreni  à  doinier  à 
la  vie  une  ^igniiieaiinn  supérieure,  en 
pré^eMlanl  !e>  pr:ilii[ues  du  cullr  cduiUic 
<les  sv  mlioii'S  i'\'.c.  irur>  »!••  l.t  %  iv  intcriie. 
r.ir  h-Mt<t  iii^i  l'p.'i'l.iîioMs,  \a  ii.iiuie  de- 
\eu<ii(  une  tu  :;;iiiti'}ue  p  irid)')lc  de»  pcu- 
>ées  el  cu's  iiii.-il:i.ilion>  di\ine3:  plu.<t  iU 
s  wanct  rent  d.iu:*  celle  xoie,  piu.^  il»  l.d.^- 
sèu'ut  derrière  eux  b's  tribus  Mir  l't-pril 
des  pielles  ils  voulaient  exercer  une  haute 
domination,  et  qui  étaient  incapables  de 
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le»  suivre  dans  des  spéculations  ti  har- 
dies. Fojr.  Brahiia. 

La  \ie  aMcétique  à  laquelle  leit  Brah- 
manes se  li\  raient  sons  le  nom  de  Va- 
naprasilias  ou  iVhahitana  de  lu  Jwét, 
ne  c(msti;uail  cei^endant  pas  un  pri%ilc- 
ge;  <*ar  les  anciens  rois  de  la  Bactnaoc 
et  de  l'Inde  faisaient  de  même  lorsqu'ils 
étaient  parvenus  à  un  âge  avancé.  On  la 
appelait  Kajarshis,  sages  royaux,  pour  les 
distinguer  des  sages  de  la  classe  sacerdo- 
tale, les  Rishis.  Les  Brahmanes  eurent  la 
prétention  de  de\ancer  les  rois  dans  retle 
roule  et  aspirèrent  au  degré  de  Brah- 
marithis  ou  sages  ponlilicaux  suprêmes^ 
L'exagération  mùne  de  cette  tendance 
amena  une  réactirMi  contre  l'indre  des 
Brahmanes  comme  caste.  Plus  les  saints 
ascètes  rf>mpaient  les  liens  de  la  faniille^ 
plus  ils  renonçaient  au  titre  de  Brahma- 
nes. Quant  aux  Vaishyus ^  il  ne  parait 
pas  <prils  aient  eu  un  zèle  aussi  exalté 
que  les  rois,  quoiqu'on  trouve  Av%  ana- 
chorètes dans  leurs  ran^s,  et  que  cette 
manière  de  \i\re  ne  leur  ait  |>as  été  in- 
terdite. 

L  ne  autre  classe  d'ascètes,  les  San\a- 
sis  y  bc  déjioui liant  de  l'homme  cliarnely 
man  liaient  nus  :  ce  sont  les  («viunoao- 
phistes  des  anciens,  ces  sages  nus  qui 
attirèrent  l'attention  des  compagnons 
d'Alexandre.  Foulant  aux  pieds  le  mon- 
de, ils  méprisèrent  les  autres  Brahmanes. 
On  vit  des  gens  de  toute  condition  se 
li\rer  à  c»'tle  \ie  rigoureuse,  y  porter  l'â- 
preté  de  leurs  ressentimens,  prêcher  la 
tle^lruction  des  castes  et  entraîner  une 
lonle  de  peuple  à  leur  suite.  Cei  asct'tes 
exhortaient  a  l'anarchie |>oliti(pie, comme 
à  une  initiation  à  la  \ie  religieube  la  plus 
éle\ee. 

Lue  lois  (pie  la  séparation  des  Brah- 
manes, comme  familles  particulières,  fut 
établie,  ils  sentirent  (pie  toute  leur  |boU- 
lique  de\ail  aboutir  a  la  con.*»onuner,  ea 
•  ui  iuqiriiUuUt  la  con^ecruliou  de  la  lui, 
et  ip:e  par  ce  nio\eu  seid  la  ca^le  |hiu- 
\ait  se  iixer  et  se  coiisolî.ler.  Ils  re^lè- 
ri'Ui  >e\eremeiit  les  mariages  Lorsqu'ils 
tureul  établis  comme  ca^le  piitricieunet 
iicrs  de  leur  savoir,  ils  (ireni  courber  la 
pui>>aiice  de  l'epée  dexanl  la  puissance 
de  la  ptirole;  ainsi  que  nous  le  voyons 
énoncé  dans  la  loi  de  Manou  (xi,  33  : 
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^-^---  it  le  bI»'»c  du  Braboune  : 
^•rw  iMutair  ■)«  l>  jiarulc  qu'il 
«iMi  eilirper  tes  ojiprfsieurs  ii.  L'uc- 
gdalIotE  BraLmaDf ,  eierté  dnns  ta  pro- 
tiqvc  d^  plus  liaiim  *ertU3,  laissa  lei 
Aieas  da  tnondtr  aux  hommes  du  monde: 
farrvaa  à  la  suprême  quiétude,  il  s'unit 
■u  di*ii  (upr£iii«i  il  te  dit  cfl  dieu  su- 
frémc,  «niérieur  aux  mondes,  n  la  na- 
mf*.  aux  *icdes;  il  se  dit  enfin  ce  dieu 
»nl  qui    lenaraltra   tur  les  débris  des 


I  siècles.  Tel 
«1  le  Yosi.  celui  qui  e«  eoiré  enuainn 
■  •'-T  h  divîtiilé,  qui  a  épousé  dieu ,  a'at 
Ftantcn  diea,  arrivant  au  suprême  de- 
l^ell^rttiii  l'adam),  degré  de  U  divinité, 
'  fu  l»)Uel  il  obtient  Nirvana,  extinction 
iB«uani«,dtQi  lequel  il ej:pire paxic  de- 
r  dieu  ittéDie.  Ainsi  le  Brahmane, 
|>a>  cumine  membre  d'uuc  caste  aa- 
je  (car  comme  tel  il  n'était  i|u*uu  dieu 
^ —     tia  dieu  de  la  nature,  un  des 

ieiapr^eBrabmane,conimGYogi, 
Itrahma,  cet  esprit  suprême 
il  prétend  tirer  son  origine. 
lia  «%aiiL  d'arriver  à  ce  point  d'or- 
îl  £a11itl  engager  de  longues  luttes  ^ 
:tea  d(«  guerriers  et  des  Brahmane) 
il  la  pins  ancienne  histoire  in- 
Li'or(tneil  des  Brahmanes,  ab.iis- 
Mnlfctai  des  rois,  produisit  les  gutTres  de 
Il  nc«  de  Vasiihtha  contre  les  souverains 
C&todhva  (Aonde;  et  la  famille  de  Cuu~ 
tt;  celln  de  la  race  de  Jamadagni  ccmlre 
Ib  roi»  dn  Haihayas  ou  rois  cavaliers; 
tdlcsdc  la  race  Bharadvadicha  qui  dîs~ 
futa  b  couronne  aux  princes  de  Hasti- 

r  que  les  Brahmanes  cherchè- 
'  ittf  da  auxiliaires  parmi  les  tribus  des 
Vaialija* ,  afin  de  parvenir  au  double  but 
it  r^er  les  conditions  du  gouverne- 
sml  dn  roi  et  de  s'imposer  ensuite  à  ces 
WiDoroiscommesouverainsIégislaleurs 
et  ministrca.  On  voit  par  l'exemple  de 
IharvdTadscba  qu'il  y  eut  des  Brahmanes 
^  naorpèrent  le  trône;  d'autres  Brah- 
■■De*  «'allièrent  à  des  maisons  royales. 
Vati  ce*  mariages  étaient  considérés  par 
1»  Brahmanes  comme  des  mésalliances. 
Mis  mtan*  fjui  oaisiwicnt  de  pareilles 
■ninin  n'étaient  pas  nés  Brahmanes. 
A|rà  avoir  ainsi  enlevé  le  terrain  aux 
EnejcU>p.  d.  G.  rf.  I».  Tome  IV. 
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rois  et  leur  avoir  dispute  le  rang  su- 
preme,  les  Brahmanes  songèrent  à  impo- 
ser  aux  peuples  ces  vastes  systèmes  de  ' 
cosmogonie  dans  lesquels  ils  figurent 
comme  tils  de  Brahma.  Ils  prétendent 
descendre  des  sept  grands  esprits  qui  as- 


de  Aishi 
crifice  du  créateur  et  des  dix  grands 
Brahraadiluu,  créateurs  en  sous- ordre, 
.soua  l'autorité  de  Brahma,  leur  père. 
Chaque  école  de  Brahmanes  avait  sa  cos- 
mogonie particulière;  et  quoique  ces  cos- 
mogonies  offrent  une  foule  de  nuances, 
cependant  il  est  facile  de 
prit  commun  y  avait  présidé  sous  le  point 
de  vue  du  râle  que  les  chimériques  ancd- 
li'es  de  la  caste  des  Brahmanes  étalent 
censés  jouer  dans  cet  ordre  de  choses. 
n*est  pas  nécessaire  de  voir  dans  tout  et 
le  calcul  d'une  fourberie  habile  ;  il  y  avait 
chez  enx  conviction,  enthousiasme, 
mélange  de  sainteté  et  de  haute  inspira- 
tion, mais  avec  le  mauvais  alliage  d'un 
fanatisme  orgueilleux.  Le  Brahmane  mé- 
prisait les  richesses;  la  toi  tes  lui  défen- 
dait expressément  et  réglait  l'état  de  u' 
fortune  sur  un  pied  mesquin.  De  grandi 
abu(  s'étaient  introduits  dans  le  principal' 
les  Pourohitas,  qui  assistaient  p—  -•-'-■- 
fiées  des  rois,  et  les  Gourous  si 
accorder  des  dons  considérablt 
par  les  rois  sacrificateurs ,  les  autres  pîr 
leurs  disciples;  mais  ce  qui  avait  été  ainsi 
reçu  devait  être  dépensé  de  mOme  et 
servir  non -seulement  a  l'entretien  du 
Brahmane  et  à  celui  de  sa  famille,  maia 
encore  a  l'accomplissement  du  rite  de 
l'hospitalité  recommandée  aux  trois  cas- 
tes des  hommes  régénérés  et  spéciale- 
ment aux  Brahmanes. 

Faisons  connaître  en  peu  de  mots  cea 
fameuses  origines  que  les  Brahmanes 
s'attribuaient,  origines  sur  lesquelles  re- 
pose la  haute  influence  morale  qu'ils  ont 
exercée  sur  l'esprit  de  lu  nation  indienne. 

L'esprit  qui  sort  de  lui-mfme  pour 
dissiper  les  ténèbres  de  la  matière  pri- 
mitive, portant  son  regard  intuitif  dam 
ces  ténèbres,  y  voit  relléler  son  image. 
Par  ce  regard  ces  ténèbres  sont  divisées, 
et  la  figure  lumineuse  qui  sort  des  ténè- 
bres, étant  la  figi^re  de  l'esprit,  devient 
le  corps  dont  il  se  revt?t.  Alors  l'esprit 
parait   comme    Pouroucha,   ou  comme 
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est»rit  flous  forme  de  corps.  Ce  Plotirou-  1  un  dîeux  en  les  faisant  sortir  da  lacrifiee 


cha,  c*est  le  monde  sous  la  figure  de 
rhomme.  Dans  la  tête  de  cet  esprit  divin 
incorporé  résident  les  sept  grands  Rishis, 
génies  des  sept  mondes,  ancêtres  de  sept 
grandes  familles  de  Brahmanes.  Cette 
cosmogonie  est  exposée  dans  le  Shischou 
Brahmanam  du  Frihad^Aranyaka, 
Tun  des  traités  de  théologie  du  Yads- 
chour-Véda.  «  Et  ces  sept  Rishis  sont  : 
«dans  l'oreille  droite,  Gautama;  dans 
n  Toreille  gauche,  Dharadvascha ;  dans 
«  l'œil  droit,  Visvamitra;  dans  l'œil  gau- 
«  che,  Jamadagni;  dans  l'aile  droite  du 
«  nez ,  Yasishtha  ;  dans  l'aile  gauche  du 
«  nez ,  Kashyapa  ;  dans  la  bouche  , 
«  Atri.  » 

Les  sept  Rishis  sont  donc  des  êtres 
allégoriques.  Cependant,  les  Gotras  ou 
familles  de  Brahmanes  qui  portaient  ces 
noms  célèbres,  sont  historiquement  con- 
nues. Chacune  de  ces  familles  se  per- 
sonnifiait dans  le  saint  dont  elle  portait 
le  titre;  chacune  avait  son  code,  son 
théologien,  son  philosophe  et  son  minis- 
tre. Quelquefois  les  noms  des  individus 
de  la  famille  et  leur  généalogie  sont  cités 
avec  étendue;  plus  souvent  Tindividua- 
lité  disparaît  sous  le  titre  allégorique 
de  la  race.  On  accumule  sur  un  même 
personnage  fictif  tous  les  systèmes,  toutes 
les  doctrines,  tous  les  événemens  inven- 
tés, exposés  et  arrivés  dans  la  tribu  qui 
•*était  enorgueillie  de  ce  nom  :  il  doit 
résulter  de  là ,  pour  quiconque  n*est  pas 
au  fait  de  ce  langage  symbolique,  une 
énorme  confusion  dans  la  chronologie. 

Les  Brahmanes  ne  se  sont  pas  bornés  ù 
s'attribner  une  origine  où  leurs  ancêtres 
figurent  comme  faisant  partie  de  Tcner- 
gie  divine  qui  concourut  à  la  production 
des  mondes  :  ils  se  sont  aussi  considérés 
comme  les  véritables  créateurs  de  îa  race 
humaine.  Us  ont  tranformé  leurs  ancê- 
tres allégoriques  en  immotateurs  de  cette 
divinité  incarnée ,  de  ce  Pouroucha 
qui  livra  son  corps  à  Taction  de  cent  et 
un  dieux,  pour  se  disperser  dans  les  di- 
verses portions  de  Tuuivers.  Les  cent  et 
un  dieux  composent  les  quatre  castes  de 
l'ordre  céleste,  sur  le  type  duquel  sont 
formés  les  quatre  castes  de  l'ordre  ter- 
restre; ce  sont,  d'abord  un  dieu  Brah- 
mane, \tfeui  ^u>  produisit  les  cent  et 


où  brûlait  Brahma,  le  producteur  des 
mondes.  Ensuite  sept  dieux  rois,  qua- 
tre-vingt-treize dieux  Vaishjas  on 
bourgeois,  et  un  dieu  esclave,  la  terre» 
Tous  ces  dieux  sont  Brahmanes,  parce 
qu'ils  sont  produits  du  dieu  Brahmane, 
ou  du  feu  ;  ses  descendans  terrestres  aont 
les  pontifes  ou  en  fans  du  sacrifice.  De 
ces  Brahmanes  inférieurs,  distincts  da 
Brahmane  suprême,  descendent  en  son^ 
ordre,,  par  le  même  feu  du  sacrifice  »  les 
trois  autres  castes  terrestres,  inférieares 
les  unes  aux  autres.  Le  Brahmane  roi 
est  au-dessus  du  Brahmane  Yaishya,  et 
c*elui-ci  est  au-dessus  du  Brahmane 
Shoudra,  considéré  comme  le  dernier 
des  hommes ,  parce  qu'il  s*est  livré  aux 
penchans  les  plus  grossiers  delà  vie  ter- 
restre. Mais  le  Brahmane  issu  du  dieu  du 
feu ,  le  véritable  Brahmane,  n'a  pas  dé- 
généré de  son  grand  ancêtre.  CTest  loi 
qui  institue  les  rois,  et  le  roi  qui  tue  le 
Brahmane  coupe  sa  propre  existence  à 
sa  racine,  pour  ce  monde  et  pour  l'autre. 
Ainsi  la  divinité  est  un  homme  multi- 
ple ,  qui  figure  le  système  des  mondes  et 
dont  les  dieux  sont  les  membres. 
Cette  divinité  sort  d'elle-même  par  le 
verbe  créateur  qui  produit  le  feu  da 
sacrifice  où  la  divinité  est  immolée  par 
les  puissances  divines. 

Une  autre  énumération  des  tribus 
bralimani({ues  est  celle  qui  les  fait  dea- 
ccndre  des  dix  fils  de  Brahmâ ,  oonnns 
sous  le  nom  de  Brahmadikas,  et  parmi 
les<|uels  se  tnmvent  quelques-uns  des 
Rishis  déjà  cités.  A'oici  ccmument  Manon, 
dans  son  code(f,  34,  35,),  rend  compte 
de  ces  Brahmadikas.  Dans  ce  récit ,  ils 
figurent  comme  les  descendans  de  Ma- 
non, Te  fils  de  Brahmâ;  dans  d'autres 
récits,  ils  descendent  directement  de 
Brahmâ.  a  C'est  moi  (dit  Manou),  qn!» 
«  désirant  appeler  à  l'existence  les  créa- 
«  turcs,  produisis,  après  un  très  long 
t  exercice  de  l'austérité  méditative,  d*a- 
'(  bord  les  dix  Maharshis,  les  souverains 
X  (les  créatures  :  Marichi,  Atri,  Angîras, 
n  Poiilaha,  Kratou,  Praschetas,  Vasish- 
«  tha,  Bhrîgou  et  Narad^.  » 

Toutes  les  créatures  vivantes,  qui  peu- 
plent les  trois  mondes,  procèdent  de 
ces  Maharshis;  d'abord  les  sept  Manom 


Il  monde.  D^ns  lui  tuff 
r  dn  i-osiooponip ,  que  l'on  tv- 
;nli-mvnl  "îiini.  h-  ro  Je  de  Muiiou, 
(-art  I J  lir •.  n-mlrt  rmln^  a«ccn- 
e  ijtiatre  c>n"l>  i\e»  ptii»  (amcii.^i^ 
ie  BraLitiuiit'*  :  tir  liiir>ti»Ut  li:^ 
too;  il'A.ngiri>»,  l«i>  giicrrirrs;  de 
«,  le*  VaUli^ai;  di:  Vasiihtha, 


,1  anlcrirur  à  l'orilrp  di'»  castes ,  et 
•pic  Ira  Biatimatip*,  «Vlant  Unies  de  cet 
ctal  *«cUI  primitif,  irii  ont  coastrull  un 

Dans  le  BliafpvBlH  ^oiirHoli  (livre  ix, 
;  cJup.  ■  ),  on  éuunt'l'e  le»  iTix  fils  du  âer- 
I     ain  Maixtu,  ■]«!  ju tient  Dn  rôle  social, 

Kjn*  Ici  dix  tth  du  jircmirr  Slanou, 
idv  BnbBrï,  joiieiil  un  rûle  roimo- 
|qiie-Ta(idUi{uelnaln^anidcsrois 
r  â*rieead»a*,  (]uvltiu«t-uns  des  ca- 
MOI  dësigoéa  <^o[■<llle  les  aiiiâlres 
Vai*liy«  ;  »  Le  (ilfl  de  Dislua  fut  Nab- 
»,  qui,  par  «M  action»,  devint  un 
tÀbji>(lîtrc  ts.cluip.  3),  Lesruiidc 
k  iribD  de*  agricalteura  fondèreut  la 
(hiiiiiiir  rite  d«  fh/utla,  célèbre  par 
M>  crttodn  ricbfsies  commercial  es,  et 
tî^rAer-  comtoe  un  de»  princlpaui  slé- 
•f»  du  Itouddliisine  [iny-  ce  inotj.  Il 
fritt-  d«ux  >illei  de  ce  nom,  dont  l'une 
it  pralMblement  la  colonie  de  l'autre; 
fplM  teX  Ntuéo  dans  le  Beliar^  et  l'autre 
hM  l#  Malva;  h  fameuse  Ozène  des 
BÔol*  portait  auui  anciennemenl  ce 
Mm  de  VUhala.  La  ville  du  Behar  était 


■  les, ni 


'Ile  du  AlaJava 
■OB'  !«•  Biarchaodi^es  du  Dckan.  L'iiis- 
kbv  priiii>ti*c  des  deu^  Vishalaa  serait 
fart  lilirr»»anle  pour  l'Iiiatoire  des  ori- 
risa  da  bouddhisme  et  pour  le  syslcnic 
lacMUSt  fondé  par  les  Brulunancs. 
Ilwn  l«  même  passage  du  liliagavat- 

lSiM>"i,  "~ '  """  miuvellc  tribu 

ÂBimbaanes  qui  dérive  d'une  tribu  de 
De  Dbrista  est  issue  In  tribu 
des  Dbanhlha  :  tettp  tribu 
•  doua*  l'origine  k  utiL'  famillede  Brabma- 
-  aa.  •  On  truuvc  encore  dans  ce  mcine 
pwagc  d'aiitre*Bi-3hinanc*noranié>A.gni- 
taja,  destrndus  d'une  ÎDcarnalion  du 
d'iea  do  feu  :  c'rit  la  pclïtéiité  de  Nal'ïi- 


tlifÀiiU,  autre  Sa  de  Manon.  Le  clerni«ç 
dm  dix  &ii,  PrUliadrji,  devint  i'anc«tre 
de  la  caste  ilf»  Sbpudra*.  .^nlfR»  parui( 
les  dcacendàns  du  Brahmane  Anglras,  le 
inême  Poiirana  (livre  ix^cbap.  ^,  5  et 
OJ,  compte  autant  de  BrabQiaj^^s  qi^ 
de guerricru,  Ce»  détails, s^nfj^jlen^  '^^\' 
quvr^commenlles  cbus^.sc^s^fit  pai^é^ 
hi*luriqueiucnt.  Dans  lei  Içpps  de  Iiî 
haute  HUiintilté,  çe^'élait  pas  la  i^aii^ 
nalilé  qui  fabait  la  difféfeace  de  peitpl|t 
à  peuple,  f.v  il  fl'y  avait  pps  epcorç  de 
véritable  nationalité  :  c'était|a.difTérenci; 
daDS  la  manière  d^  vivre,  vériluble  ori- 
gine des  castes.  A'"^'  '<^*  E^rahiiMDea  ne 
devinrent  un;;  caïlp  séparée  dps  autre* 
caste»  que.forsqu'ilji  s'aftribuÈreat  l'en- 
selgneraeui  ^e  la  religion  et  de  la  aci^çe: 
cet  enseignement  éfail ,  comme  nous  l'a- 
voqsdil,  leur  seifle  prorogative. 

Dans  le?)  traita  de  th^logie  philpi»- 
pbique  qtii  font  partie  des  Védas,  danç 
lei  poËine^  épiques  el  d^fii  j^es  f  oiu'auas, 
oii  ^otfve  des  dociWDens  curieux  sur  la 
mélboded  enseigaeineat.desBrahinaneÇ| 
cl  sur  les  doctrines  qu'ils  profesi^enf} 
sur  les  noms  4es  msllreset  de^disciple^  | 
enfin ,  sur  leurs  généalogies.  On  pourrail 
puiser  dans  ces  sources,  npu  une. histoire 
complète  des  grande)  familles  brabma- 
iii(]ues,  mais  des  rraginens  importaos, 
qui  pourraiep,t  aider  à  répaçdre  du  jouir 
sur  celle  histoire.  Il  q'j  a  pas  mpjeo 
d'établir  la  ijhronologic  d'après  les  livre* 
des  Brahnianes;  les  faits  bistoriques  jr 
abondent ,  mais  enveloppés  de  poésie , 
de  théologie,  de sjrmbol^., Ces  ouvrages 
sont  cependant  inappréciat|les  pour  l'iiia- 
luirc  des  mœurs  ,  des  coutuioes ,  de* 
croyances.  Qn  j  voit  la  lutte  des  sectes 
et  des  Éi«les,  les  combats  des,  prêtres  , 
des  rois,  des  pieuples,  nettement  dessin^ 
mais  il  n'exige  aupine  indication  d«s 
datus,  avant  l'ère  des  géograpbes  el  dea 
astronomes,  el  ces  g^grapht»  et  ci»  aa- 
Irouo  mes  3  ont  eux 'munies,  ai  falii^leui, 
si  exlravagans,  si  poétiques,  qu'ils  ser- 
viraient plutôt  à  enibrouiller  les  que»- 
lions  qa'k  les  éclaircir. 

Celle  infinité   dp  doctrines  exposées 
diuis  les  ouvrage*  de  ihéolngie  et  de  phi- 
losophie,  ccolicnl   le   gerini?   de   mille   ' 
hérésies,dé  boulevcrieoieus  sociaux  ,  de 
rùaclions  contre  la  li-^i^lalionijui  établis- 
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sait  la  préémmeDce  des  BrahmaDes.Noiu 
allons  en  dire  un  mot. 

D*abord ,  les  athées ,  Nastikas,  niaient 
l'existence  du  Brahma  pur,  comme  es- 
prit suprême ,  afin  de  pouvoir  nier  plus 
facilement  les  prérogatives  des  Brahma- 
nes, qui  se  disaient  ses  enfans.  Il  parait 
que  ces  prétendus  athées  avaient  déjà  très 
anciennement  ébranlé  l'autorité  de  l'or- 
dre des  Brahmanes,  lorsque  le  boud- 
dhisme vint  résumer  leurs  doctrines 
dans  tout  ce  qu'elles  avaient  de  plus  con- 
traire à  cet  ordre ,  et  préparer  ainsi  des 
divisions  qui  agitèrent  l'Inde  depuis  le 
septième  siècle  avant  l'ère  chrétienne 
jusqu'au  dixième  de  la  même  ère  (  vojr. 
Bouddhisme).  A  l'opposé  des  Nastikas 
livrés  au  matérialisme,  il  existait  des  spi- 
ritual istes  qui  regardaient  la  caste  des 
Brahmanes ,  avec  sa  législation  savante , 
comme  appartenant  à  un  ordre  de  choses 
mondain,  et  qui  la  méprisaient  pour  cette 
raison.  De  ce  nombre  étaient  lesDigamba- 
ras  ou  Gymnosophistes,  les  sages  nus,  qui 
se  dépouillaient  du  monde  pour  vivre  en 
Dieu,  espèce  de  cyniques  d'un  genre 
moral,  ascètes  qui  voulaient  s'établir 
dieux,  en  méconnaissant  les  liens  de  la 
famille ,  contrairement  à  l'esprit  de  l'an- 
cienne législation  brahmanique.  Ces  Di- 
gambaras  prêchaient  l'égalité  des  hom- 
mes ,  et  prétendaient  que  tout  homme , 
qui  les  imiterait,  quelle  que  fût  sa  caste, 
serait  supérieur  aux  rois  et  aux  Brahma- 
nes. La  plupart  des  hérétiques  furent 
dans  le  principe  des  anachorètes,  et  la 
législation  sacrée ,  qui  les  avait  d'abord 
protégés ,  se  vit  dans  la  nécessité  de  s'é- 
lever contre  les  faux  saints  et  les  faux 
prophètes. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  il  parait  que  le  brahmanisme 
fut  près  de  succomber  dans  une  très 
grande  partie  des  états  indiens.  Les  Baoud- 
dhas  se  recrutaient  parmi  les  rois  et  les 
commerçans.  Les  Brahmanes ,  déchus  de 
leur  haute  importance  sociale,  s'adressè- 
rent à  la  caste  des  Shoudras,  et  une  foule 
d'hommes  de  cette  classe  furent  élevés  à 
la  royauté ,  sous  les  auspices  des  Brah- 
manes. L'antique  caste  guerrière  suc- 
comba dans  le  midi  et  dans  l'est  de  l'In- 
de ;  mais  elle  se  maintint  prépondérante 
dans  l'ouest  et  dans  le  nord.  Au  temps 


de  rîovasion  mahométaDe,  les  gactriat 
de  l'est  étaient  rentrés  sous  l'anloriié 
des  Brahmanes  ;  mais  les  Bardes  (  Bardai  ] 
ou  poètes  et  généalogistes  des  prineea  6m 
Radschasthan  (de  llnde  centrale)  et  dt 
la  péninsule  du  Gouzerate  paraîiacaC 
avoir  plus  d'une  fois  usurpé  les  fonctioDi 
des  véritables  Brahmanes.  Le  plus  grand 
nombre  des  Brahmanes  du  pays  des  Mab* 
rattes ,  et  de  la  côte  de  Malabar  »  oeu 
du  Dekan  ou  de  l'Inde  méridionale,  se 
composent  d'hommes  issus  de  toutes  sor- 
tes de  castes  :  ils  sont  méprisés  par  les 
Brahmanes  de  Test,  et  leurs  institutioM 
offrent  un  singulier  mélange  de  coatnoMS 
brahmaniques  et  de  mœurs  barbares. 

Depuis  des  siècles ,  le  Brahmâ varia  (b 
terre  des  saints  pontifes  absorbés  daw 
Brahma,  des  Brahmarshis,  et,  pour  cette 
raison,  appelée  la  contrée  de  Brahnurslii)| 
ne  retentit  plus  de  la  pieuse  voix  de  sea 
pontifes;  on  n'y  voit  plus  s'élever  entra 
les  montagnes  du  nord  (le  mont  Himavat) 
et  le  mont  du  midi  (Vindhya),  la  foBét 
des  sacrifices  offerts  par  des  mains  pnreai 
par  de  dignes  sacrificateurs,  aux  dienx  cC 
aux  mânes  de  leurs  ancêtres.  Cette  terrep 
subjuguée  par  le  fer  des  musulnums,  con- 
vulsivement agitée  par  des  sectes  divcrsciy 
dévastée  par  les  incursions  des  Mahral^ 
tes ,  a  vu  s'éteindre  toutes  ces  familles 
pieuses  qui  rattachaient  leur  origine  i* 
l'origine  du  monde.  Cependant  les  Brab- 
manes  de  l'est  et  ceux  du  midi  ont  en- 
core la  prétention  de  descendre  des 
Brahmanes  de  la  cité  de  Canoge  (  Ranya- 
Koubscha),  l'une  des  grandes  métropo- 
les de  l'Inde  primitive.  Les  Brahmanes 
de  cette  antique  cité  s'enorgueillissaient 
jadis  de  leur  haute  origine;  car  ils  se  di- 
saient petits-fils  de  Maritchi,  le  père  des 
Agnishvatthas,  des  desoendans  dn  fen 
sacré.  On  les  appelait  enfans  de  Casbyapa, 
seigneur  de  la  lumière,  qui  avait  rendn 
habitable  le  Kaschmir  et  donné  le  jour 
aux  Titans  et  aux  dieux ,  dont  desceiidît 
la  race  des  hommes.  Tous  les  Brahmanes 
de  l'Inde  actuelle ,  qui  prétendent  se 
diviser  en  dix  Coulas  on  grandes  familles, 
veulent  être  les  fils  de  ces  pontifes  da 
Canoge  ;  prétentions  fausses  chez  la  plu- 
part. Cinq  familles  habitent  le  midi  de 
l'Inde,  au  sud  du  mont  Vindhya  :  on  les 
appelle  les  cinq  Dravidas.  Cinq  antres 


îïr^ôcltiyi,  él  porlFDt  le 
le*  cinij  naaras.  Les  l'antcha  Dra- 
Mfil  les  Brahmanes  des  payi  des 
M**,  dn  THiogana ,  du  Uriivlra  , 
inMtika  et  du  Gourdchara  oo  Ou- 
;  iU  babilent  ce  ({ue  hs  Indiens 
«fit  le  DaLcbÎpa,  nu  le  sud,  dont 
iTCicu  bit  le  Dckao  de  l'Inde ,  eu 
M  c«  nom  dans  aa  plut  vasie  éteu- 
Tom  CCI  BrahRUiQcs  «ciol ,  comme 
I'atoiu  >u  ,  en  1res  grande  partie 
origine  HUpecIe  ;  il  cM  mime  dou- 
[u*il  en  reste  encore  qui  puissent 
i  descendre  de  i'anliqae  iribu  d'A- 

•  ,  <|ui  fui  le  légisbleur  brahmani- 
u  Buidt  de  l'Inde  qu'il  civilisu.  Les 
Im  Gaura  habitent  l'orient  de  l'Inde, 
lar,  le  Bengale  cl  la  cale  d'Orissa  ; 
II  éteints  presque  partout  ailleurs. 

Ic> antiques  Brahmanes  de  Canoge, 
ceux  lin  Hauraoudu  Bengale^ccux 
|r»d<!  Sarastaia,  dans  l*anrien  pays 
tcbain,  enfin,  parmi  les  Brahmanes 
lithila ,  dan*  le  Béliar  septentrion  al 
X  de  rOnlkala,  ou  côte  d'Orissa  , 
Kbnaoe*  de  MaithiU  sont  les  seuls 
Wliaicut  avoir  des  prétenlioni  à 
■tiqnc  origine  ;  car  eelle  des  Brah- 
I  do  BcQfale  est  très  douteuse. 
S.a>chniir(KasmirBJcumpta[I  aussi 
oïl  une  antique  race  de  Brahmanes 
irait  totalement  éteinte,  et  qui  fut 
bleinenl  le  berceau  de  ta  plus  pure 
ies  Brahmanes  de  l'Inde  centrale. 
kara ,  dans  le  Radchaslhan,  fut 
DD  célèbre  et  antique  séjour  des 
ca,  et  les  Brahmanes  de  cette  con- 
Dtil  cit^  dans  les  plus  anciens  li- 
LesPouranaa  parlentaussi  de  Brah- 
I  étrajigeri,  qui  paraissent  avoir  été 
idrïen*,  et  qu'ils  font  venir  du  pajs 
lest  on  (lu  Saeadwipa;  ils  étaient 
((OU  maries;  ils  s'établirent  dans 
hkr  ntridional,  auquel  ils  donnè- 

*  nom  de  Magadha.  Ces  mages  du 
iUm  m  convertirent  au  bouddhisme 
■înrent  les  pins  actifs  ferniens  de 
Dlion  pour  l'institution  brahmani- 
c  Ilnde.  Oo  lit  dans  les  Pouranas 
s  Brahmanes  étrangers  adoraient  le 
,  *oui  le  nom  de  Hitra,  et  que 
s,  UD  des  fils  de  ILrischmH,  les  in- 
iiît  dans  t'Indc.  Leur   premier  sé- 


jour,  dans  celte  contrée,  fui  à  Samba-( 
pouni ,  l'ilé  de  Samba ,  sur  le»  bordg  do 
Chandrabhaga  {leTthin-ab  actuel,  l'Ace- 
sinès  des  andeiis,  un  des  cinq  grands 
fleuves  du  Psndjab,  qui  donne  son  nom 
à  cette  contrée). 

Avant  l'in^'asion  macédonienne,  les 
institutions  brahmaniques  avaient  subi 
de  grandes  révolutions;  mais  depuis  l'in- 
vasion musulmane  et  l'établissement  des 
Anglais  dans  l'Inde,  elles  sont  à  peina 
recounaissables.  Rien  n'c^t  donc  pi  lis 
absurde  que  de  parler  de  l'immutabilité 
d'une   doctrine  et  d'établissemen*  dont 


lesn 


itpus 


jn». 


dans  leur  pureté  prim 

Pour  la  connaissance  des  livres  brah— 

maniques  ou  sacrés,  nous  renvoyons  à 

l'article  liltérature  InniEime.         d'E. 

BRAHMAPOUTRE,  wy.  Bousam- 

BRAfES,  voy.  FiussE-oftAie. 

BRAMANTE.  Le  Bramante,  dont 
le  véritable  nom  est  Dokato  et  celui  de  ' 
sa  famille,  a  ce  qu'il  parait,  Laiiari,  k 
été  surnommé  Astruvaldinus  de  ce  qu'il 
est  né  à  Monte- As trualdu,  près  de  Fu- 
mignano,  à  quatre  milles  d'Urbia.  Il  était 
originaire  de  Castel- Durante  lieu  égale- 
ment voisin  d'Urbin.  Vasarî  le  fait  naî- 
tre en  1444,  ColucL-i  en  14Û0.  Sa  fa- 
mille ,  qui  étail  peu  fortunée ,  lui  lit  ap- 
prendre à  dessiner  et  à  peindre  comme 
un  moyen  d'existence;  mais  entrainépar 
son  gi>iït  pour  l'architecture,  il  alla  visi- 
ter les  mooumens  de  la  Lombardie,  s'ar- 
rêta à  Milan  pouréludier  la  consiruclion 
Je  celte  fameuse  cathédrale  que  quatre 
siècles  de  travaux  continus  devaient  à 
peine  achever.  Dans  cette  ville,  César 
Césarini  et  Bernardin  de  Trevi  lui  ensei- 
gnèrenl  l'un  la  géométrie,  l'autre  la  pers- 
pective, sciences  que  peu  d'architectes 
possédaient  alors.  Sur  leurs  conseils  il 
alla  à  Rome  étudier  les  monumens  de 
l'antiquité.  Il  fit  ensuite  le  voyage  de 
Naplea  pour  voir  ces  célèbres  ruines, 
alors  moins  dégradées  qu'elles  ne  le  sont 
aujourd'hui,  de  pBusilippe  ,  de  Pou/zo- 
les ,  Baya  elc.  Il  retourna  à  Borne ,  où  il 
remit  en  honneur  le  goût  de  l'architec- 
ture antique,  objet  de  son  admiration. 
Le  cloître  des  Pires  de  la  Pais  (  lâ04) 
fut  son  début  dans  cette  ville.  Il  eut  part 
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aifu|te  à  rére^ction  4e  la  foiitaine  Trans-  1  vant  la  mort  ^e  Jules  II  et  du  BramantCi 
tèrere,  de  c^\]e  de  |a  place  5MÎDt-Pierre  1  c*est-à-dire  en  moins  de  deux   ans,  le 


qui  a  été  détruite.  Le  palais  de  la  chan- 
cellerie est  en  grande  partie  son  oq vragc. 
JJtaisson  chef-d*Œifvre,  c^lui  que  les  ar< 
tistes  vont  visiter  avec  une  sorte  de  vénéra- 
tion,  parce  (qu'ils  le  considèrent  comme  le 

Îiremier  monumep^  oui  ait  été  élevé  dans 
e  vrai  fen liment  4e  1  antique,  est  le  petit 
Temple  périptcre  de  Saint-Pierre  in 
tfiontpria,  Cfuire  les  palais  Giraud,  Sora, 
Saint-niai^c,  et  ces  immenses  galeries 

Îu'il  éleva  poi^r  unir  les  deux  pavillons 
u  Qelvé4orc  au  Vatican,  espèce  de  cir- 
que à  rcxtrémité  dqquel  il  plaça  cette 
vaste  niche  dont  refiet  est  encore  si  im- 
posant mal^é  les  démolitions  et  les  ad- 
ditions postcrieupcs  qui  lui  ont  nui; 
outre  ce  jqli  petit  temple  de  la  Con- 
solation, prcs  de  Todi,  dans  le  duché  de 
Spolette,  et  le  monastère  de  Saint-Am- 
broise  d^  ]V!(ilan,  qui  lui  font  tant  d*hon- 
oei|r,  il  faut  citpr  encore  la  Chartreuse  de 
Pavie,qui  est  considérée  comme  Tun  de 
ses  principaux  c*hers-d*œuvre.  On  a  fait 
aussf  grand  bruit  de  cet  e*fcalier  en  lima- 
çon, a  pe|3fe  douce,  qu'il  a  construit 
dans  un  des  angles  du  Drl'-'v'-'Te  et  au 
moycp  duquel  on  peut  monter  ù  cheval 
jusqu*9U  premier  étage,  escalier  qu*il  a 
décoré  ingénieusen^ent  des  trois  ordres 
d^architecture^  ^ans  que  le  changement  de 
l'iip  à  l'autre  ait  rien  de  choquant  pour 
1^  vue.  Mais  ce  qui  perpétuera  à  jamais 
le  nom  du  Bramante,  cVst  d'avoir  jeté 
les  fond^men^  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  çle  Rome.  Jules  II,  qni  voulait  (|ue 
ce  temple  lût  le  plus  considérql)|c,  le  plus 
digne,  )e  pfus  niagniû(|ne  de  la  chrétien- 
té, ayait  jn\ité  les  archilcrteH  |es  plus 
renommés  de  rita|ie  à  Iqj  présenter  des 
projets.  Au  nombre  des  concufrons  du 
{iianiapte  Ogurcrcnt  Ai)toi(if:  et  Ju|ien 
Sin-Gallo,  Raltha/^r  IVru//.i,  Jacques 
Giocoudp,  Raphaël  d'D^biii.  Son  plan 
obtint  la  préférence,  et  |a  méritait  sans 
dpute^  mais  le  caractère  de  son  auteur, 
que  le  pétulant  ^ules  H  savait  être  vif, 
eptrepfçnapt,  actif ,  aui!»i  prompt  à  exé- 
c^{<;f  upç  idée  qu*à  la  concevoir,  fut  bien 
pqiir  quelque  cjiose  çlqDs  la  résolution 
du  pape.  Les  travaux  de  Saint-Pierre 
(vojr»\,  ^mqieqcés  en  | SI  3,  furent  con- 
4vtjt3  avcp  u^e  tcUç  p^tuup^tude  qu*a* 


temple  daps  plusieurs  parties  était  élevé 
justprà  la  corniche  et  que  déjà  les  grands 
cintres  qui  devaient  recevoir  la  coupole 
étaient  faits.  Ce  n*est  point  ici  le  lieu  de 
signaler  les  changemens  que  les  succès^ 
seurs  du  Bramante,  depuis  Raphaël  et 
San-GaIIojus({u*à  Michel- Ange  qui  ache- 
va l'édifice,  firent  subir  à  ses  plans:  il 
sera  toujours  reconnu  que,  loin  de  les 
améliorer,  on  en  a  altéré  les  beautés.  Pour 
s*en  convaincre  il  faut  voir  dans  d*Agiii- 
court ,  Histoire  de  l'art  par  les  inonu^ 
rnensy  6  vol.  in-(ol.  :  Paris,  1823,  Treut- 
tel  et  AVûrt/),  le  plan  que  Serlio,  d'a- 
près Raphaël ,  nous  a  conservé  du  projet 
du  Bramante,  et  le  plan  de  la  basilique 
telle  (|u*elle  est  sortie  des  mains  de  Mi- 
chel-Ange. On  trouvera  aussi  dans  la 
même  onvrage  la  gravure  des  projets  de 
B.  Peruz/.i  et  de  A.  San-Gallo»  sur  ce 
même  édifice. 

Aucun  artiste  n*a  mieux  apprécié  que 
le  Bramante  la  belle  simplicité  antique 
et  donné  ù  sesproducticms  plus  de  grâce, 
de  noblesse  et  (riiarinonie;  il  connut  par- 
faitement cette  science  des  proportions 
respectives  des  parties  par  rapport  à 
rensemhle,  cet  art  de  distribuer  les  or- 
ifemens,  d'en  varier  les  caractères  selon 
le  besoin,  de  combiner  les  masses  et  les 
détails  cfun  édifice  pour  arriver  à  Teflet 
qq'il  voulait  produire.  Son  stvle  fut  d'a- 
bord sec,  comme  celui  des  artistes  de 
sou  siècle;  mais  il  finit  pir  être  châtié  et 
grandiose.  On  a  beaucoup  blâmé  le  pi*u 
de  solidité  de  ses  l>ùtisses;  mais  ce  défaut 
ne  s'est  fait  sentir  ((ue  dans  quelques 
constructions  élevées  a  la  hâte  :  un  repro- 
che plus  mérité,  c'est  (|u'il  a  mis  dans  le 
choix  de  ses  bases,  de  ses  chapiteaux,  de 
ses  moulures,  etc.,  une  recherche  qui  va 
parfois  jusqu'au  bi/arre. 

Le  Bramante  n'excella  ]>as  seulement 
dans  l'architecture,  il  fut  bon  peintre, et 
ses  tableaux,  tant  ù  fresque  qu'à  l'hude, 
répandus  principalement  dans  le  Mila- 
nez,  ont  été  vantes  par  Loma/zoct  Sca- 
ramuccia  qui  les  ont  comparés,  pour  la 
manière  et  le  style, aux  ouvrages  de  Man- 
tegna.  I)au.^  l'èulise  de  Saiut-Sébasiien 
à  Milan  on  voit  de  lui  le  |>atron  du  lieu, 
e:^cmp^  de  ccl(c  séchcrcs»se  q^*qu  reprcH 
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iijpi  «■  l#14-  Sei  oliMcme»  furent 
âqoM;  les  ^nds  de  la  cour  et 
sens  qui  caltivaient  et  houoraient 
ta  y  aisiatèrent,  et  sou  corps  fut 
6  dans  cette  église  de  Saint-Pierre 
1  arait  jeté  les  fopdemena  deux  ans 
ivant.  L.  C.  S. 

JU1I2IES|  voy.  BsAHMAifBs. 
ANÇAS  (famillb  des).  Elle  est 
aire'  de  Naples  où  elle  s'appelait 
90CCf(9,  et  où  ce  nom  originaire 
te  encore  avec  honneur,  hesk  Bran- 
inçais  se  sont,  au  xyi^  siècle,  sépa- 
I  deox  branches:  Tainée  prenait 
ativement  les  noms  de  Forcalquier- 
aa  et  de  Céreste,  avec  le  titre  de 
brevet  et  grand  d'Espagne;  à  la  ca- 
appartenaient  les  noms  de  Laura- 
ïl  deVillars.  (Ce  dernier  n'a  rien  de 
no  avec  le  duché  de  VîUars,  érigé 
Ninear  du  vainqueur  de  Denain). 
ni  les  Brancaccio,  nous  citerons 
ivans  :  Bufile  (mort  1416),  que 
nt  VU  nomma  maréchal  et  qui 
en  France  le  roi  de  Naples ,  Louis 
ànjon;  FaAifçois-MAaiB,  succes- 
ent  évèque  de  Viterbe,  Porto, 
ciOf  mort  en  1675,  et  auteur  de 
ors  dissertations  latines;  et  Lélio, 
tier  de  Saint- Jean -de- Jérusalem, 


vn«»afi"< 


sees  qu'en  165S.  On  voit  que  <  c 

frères  tenaient  à  la  branche  leite.  9^ 
Louis  de  Brancas,  marquis  de  tJSRESTB, 
né  en  1711,  servit  par  terre  et  par  mer 
sous  Louis  XIY  et  Louis  XV,  déploya 
des  talens  supérieurs  dans  plusieurs  am- 
bassades, reçut  le  bâton  de  maréchal  de 
France  en  1740,  et  mourut  dix  ans  après, 
âgé  de  79  ans.  La  branche  aînée  des 
Brancas  s'est  éteinte  dans  la  personne 
d'un  duc  de  Céreste;  mais  cette  famille 
fleurit  encore  dans  l'autre  branche.Louift- 
Léon, duc  de  Brancas-Lauraguais,  pair 
de  France,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
en  vers  et  en  prose,  mourut  en  1824;  il 
eut  pour  successeur  dso*  Isi  pairie  son 
neveu ,  le  comte  et  actuellement  duc  de 
ce  nom,  encore  trop  jeuqe  alors  pour 
siéger.  Val.  P. 

BRANCHIES,  ramifications  vasculo- 
membraneuses,  saillantes  en  forme  de 
franges  ou  de  peigne,  toujours  en  rap- 
port immédiat  avec  les  circonstances  ex- 
térieures, et  disposées  pour  l'absorption 
de  l'air,  humide  ou  mêlé  à  l'eau ,  néces- 
saire à  l'hématose  (  vo)r.  ).  Les  brandiies 
remplacent  dans  certains  aoimanx  les 
poumons  ou  les  trachées.  Ces  divers  ap- 
pareils de  la  combustion  animale  s'ex- 
cluent ordinairement  :  cependant  il  est 
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arroodiy  qui  offre  quelcpie  analogit  avec 
le  pavillon  de  Toreille  de  lliomine  et  des 
quadrumanes.  Il  sufBt  de  faire  ressortir 
cette  pensée  pour  montrer  qu*elle  est 
bien  peu  rationnelle  et  combien  il  y  a  de 
distance  entre  ce  rapprochement  grossier 
et  cette  idée  au  moins  intéressante  et  cu- 
rieuse qui  a  conduit  un  des  plus  célèbres 
naturalistes  de  Tépoque  à  chercher,  au 
moyen  des  rapports  de  connexion,  les 
différentes  pièces  de  Toreille  des  animaux 
mammifères  dans  les  compartimens  os- 
seux de  Topercule  des  poissons.     T.  C. 

BRANCnU  (AxEXANDaiïfE  Cheva- 
lier, femme),  née  vers  1780,  élève  dis- 
tinguée du  Conservatoire  de  Musique, 
et  particulièrement  de  Garât ,  débuta , 
avec  beaucoup  de  succès,  à  FOpéra ,  au 
commencement  de  1799,  par  le  rôle 
d'Antigone,  d*0£dipe  à  Colonne.  A 
cette  époque  le  répertoire  de  Gluck  et 
les  productions  de  son  école  jouissaient 
encore  d*une  haute  faveur  sur  ce  théâtre. 
Ils  trouvèrent  dans  M™*'  Branchu  le  la- 
lent  le  plus  propre  à  les  faire  valoir  et 
une  véritable  tragédienne  lyrique;  une 
seconde  Sainte -llubcrti.  C'était  alors  ce 
que  Ton  demandait ,  ce  que  l'on  applau- 
dissait avec  transport  sur  notre  première 
scène  de  chant ,  où  la  méthode  et  le  goût 
italiens  n*avaient  point  encore  pénétré. 
Douée  d'une  voix  sonore  et  puissante,  la 
cantatrice  remplissait  sans  effort  la  tâche 
imposée  en  ce  temps  aux  premiers  sujets 
de  ce  théâtre ,  de  lutter  sans  désavantage 
contre  le  redoutable  fracas  de  Torchet- 
tre.  Mais  chez  elle  les  cris  de  la  passion 
partaient  de  l'amc;  l'expression  de  son 
jeu  et  de  sa  jmntomime  ajoutaient  beau- 
coup à  leur  effet. 

On  n'a  point  oublié  l'enthousiasme 
qu'excita  M  Branchu  dans  les  princi- 
pales créations  de  sa  carrière  dramati- 
que, Jiilia  de  /a  festah  ,  llypermnestre 
(les  Danaïiles ,  Aniazili  de  Fernand 
Cortez ,  Laméa  des  Baradcres ,  etc.  Si 
plusieurs  de  ces  compositions,  remises 
plus  tard  à  la  scène,  y  ont  paru  froides 
et  décolorées  ^  on  peut  assurer  que  la  ré- 
volution musicale  opérée  par  Bossini  n*en 
a  pas  été  la  seule  cause  :  il  leur  manquait 
encore  ce  feu  «  cette  énergie  passionnée 
dont  l'actrice  célèbre  les  avait  animées. 

Il  serait  i^ussi  lo^^  que  f^ti4ivu}(  de 


raf^eler  ici  nombre  d'opérMf  grandi  ^ 
petits,  dont  la  médiocrité  dut  au  talent 
de  M"*^  Branchu  quelques  moîa  d*cui- 
tence ,  pendant  tes  36  années  de  aenricn 
à  l'Académie  royale  de  Musique.  Ccpen* 
dant  des  malheurs  domettîqaet  iole^ 
rompirent  plus  d'une  fois  set  représenta- 
tions sans  pouvoir  faire  accuser  ton  ùlt. 
Elle  en  donna  une  preuve  de  plus  en  M 
chargeant  du  rôle  de  U  grande-prétrcm, 
dans  la  Vestale,  après  y  avoir  créé  il 
brillamment  le  rôle  principal. 

M"*""  Branchu  quitta  TOpéra  le  1** 
juillet  1825;  ce  fut  dans  VAlceste  de 
Gluck ,  l'un  des  ouvrages  où  elle  avait 
excité  les  plus  vives  émotions,  qu'elle 
parut  pour  la  dernière  fois.  Pensionnaira 
actuelle  de  l'Académie  royale  de  Musi- 
que, elle  est  au  nombre  de  ces  artistv 
dramatiques  qui  ont  été  suivis  dans  leur 
retraite  par  l'estime  publique  et  par  dt 
flatteurs  souvenirs  de  leurs  succès.  M.  0. 

BRAXO  (EwALD,  comte)» chambel- 
lan et  conseiller  privé,  naquit  en  Dane- 
mark, et  y  mourut  sur  l'échafaud  cb 
1772.  Ou  lui  coupa  le  poing  droit,  puis 
il  fut  décapité  et  écartelé.  Foy*  Stecev- 

SÉE.  S. 

BRANDEBOURG  (  maison  et  mam- 
CEAViAT  DE  ).  Le  Braudebourg  est  le 
pays  originaire  de  la  monarchie  nmi- 
sienne ,  autrefois  habité  par  les  Sii|riM| 
les  Tubantes  et  quelques  tribus  dTIM- 
piens.  Dans  la  partie ancicnnemenlnon- 
niée  Marche-Moyenne  (  Mittelmark  )  vi- 
vaient les  Semnons,et  dans  la  Vieille-Mar- 
che les  I^ngobards.  Cinq  ans  après  J.-C 
ces  derniers  furent  vaincus  par  Marbod, 
roi  des  Marcomans,  qui  régnait  alon 
sur  la  Bohème ,  et  eu  l'an  19  ils  se  mi- 
rent sous  la  protection  du  Chérusquc 
llermann  (Arminius).  Quelques  annéei 
après ,  lors  de  la  migration  des  peuples, 
ils  abandonnèrent  leur  patrie  avec  lei 
Semnons ,  et  allèrent  en  Italie  fonder  U 
royaume  de  Lombardie.  Dans  le  paya 
qu  ils  avaient  quitté  viurent  s'établir  la 
Hevellos,  les  Oukres,  les  Vendes  ou  Vé* 
ntdes,  et  les  Vilces,  qui  bâtirent  quelques 
\illes,  entre  autres  Brannibor  ou  Bren- 
nabor ,  aujourd'hui  Brandebourg ,  sur  li 
Havel.  Après  de  longues  guerres  avec  lei 
Francs  et  les  Saxons ,  ces  peuples  furent 
eu  789»  vnii^cuji  pu  Cbfuriçmffioe.  Q^ 
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Dt  les  Ycndes»  malgré  leurs  nom- 
a  défalteSy  ne  farent  complètement 
I  que  par  Henri  l*""^;  celui-ci,  pour 
;er  les  frontières  de  la  Saxe,  établit 

eux  des  comtes  y  qui  furent  les 
ers  margraves  (  cornes  ou  pr.t'fec- 
'uiîff  comejt  marcœ^  marchio  , 
•ru/*)  de  l'Allemagne  septcntrio- 
^lalgré  les  efforts  de  Charlemagne, 
slîaoisme  ne  pénétra  qu'après  lui 
elle  contrée.  Ôthon-le-Grand  fut 
nier  qui  fonda  pour  les  nouveaux 
fns  de  ses  états  lesévéchés  de  Hrau- 
rg  -^939)  et  de  llavelberg  (iMi»', 
Is ,  sous  Othon  II ,  son  fils ,  furent 
s  par  les  Vendes.  Les  gtierres  avec 
fuples  se    continuèrent   jus(|u*fn 

où  l'empereur  Lothaire  donna  en 
Albert  VOitrs  le  margraviat  sep- 
loal  qui  s'appelait  aussi  Soltwcdel 
edel  ) ,  du  nom  de  la  résidence  ; 
ice  prit  dès  lors  le  titre  de  mar- 
ie Brandebourg.  Après  avoir  bdti 
irs  villes,  repeuplé  le  pays,  afiernii 
gion,  secouru  l'industrie,  il  mou- 

Ballensta'dt  en  1170  (zu{y.  Ax- 
el maison  Ascamex.në  ).  Il  etit 
(uccesseur  son  fils  Othon ,  le  prc- 
|ui  fût  revêtu  de  la  charge  hrréili- 
J'archi  -  chambellan  ,   charge  qui 

dans  la  suite  le  pri\ilé^e  <iV-tre 
ir  de  rF.iiniîrf.  Ajiri-s  lui  \inrcMl 
et   O'sImii  III  /t'  Inifi  y   'jui  it- 
it    ».  :lsrMil>ii.'    avi'i     ^l;»iir,    »'î    i  crii 

les  l)'M":i«'-»  <lr  loiir  pt-tit  «'.al.  Iji 
il>  («!»f irn'i'riF  du  «Im*  «Ir  î*n»n  i-.uik- 
ïl  1'  I  Muk'Tili  llk  jlJ''  |ir.iM\  j>)-,- 
IS  -.l"'  l'r»''.  II!"  «Il'  (i.niiiii  ,  «'I  ,i(  !|iii 
'i"siiif«*  ie  \i\\>  lit'  Li!i  i-.  ft  l'tlni  d  ■ 
nl^;  IM  I  s  Sf»!l-^  l.l  r«»ii(ii"in:i  li»iit(- 
.ytf  p  illi  i.t  |tll  iiiirlj.)'!  »■•  (  l.-ii.'. ^li 
.  r«-'vv«T.M«rjf .  rom-ii  •  ji  il'  !'•  j)'i'i^v  , 
vr'îi''    iK*  (jîiiiri.  .l'.MM   ui'nii  lî  (M 

,    -:  -fJ    'il  cr»'    (  )'iM'l    'I-   »l  \    .Mis    .Ipl  t-,  ; 


(mort  1319),  l'un  des  plus  illustres 
margraves  du  Brandebourg.  Ce  prince 
non-seulement  contint  les  Vendes  et  les 
Cassoubiens  {voy.  ces  deux  mots),  mais 
encore  il  sortit  victorieux  d*une  guerre 
qu'il  soutint  contre  les  princes  du  Nord 
et  plusieurs  souverains  allemands.  Il 
laissa  ses  états  à  Henri,  qui  mourut  en 
1320,  et  fut  le  dernier  margrave  de 
Brandebourg  de  la  maison  d*Anhalt. 

Pendant  trois  ans  le  margraviat  qui  était 
parvenu  à  une  assez  grande  extension  de 
territoire,  fut  déchiré  par  des  guerres 
sanglantes,  et  Iorsqu*enfin  (1323J  Tempe- 
reur  liOuis  de  Bavière  le  donna  à  Louis , 
son  Hlsaîné,iln*étaîtplusdans  son  intégra- 
lité première;  car  l'électeur  de  Saxe,  le 
prince  de  Mecklenbourg  et  le  roi  Jean 
(le  Bohôme,  en  prirent  chacun  une  par- 
tie. Mais  ce  ne  fut  pas  tout  encore  :  il 
faut  mentionner  en  outre  la  persécution 
dont  Louis  fut  l'objet  de  la  part  du 
pape  ,  (]ui  confirma,  en  1 34G  ,  le  choix 
du  contre  -  empereur  Charles  IV.  Celui- 
ci  s'unit  avec  plusieurs  princes  allemands 
contre  le  margrave,  et  fit  passer  pour  feu 
AValdemar  un  meunier,  ou,  selon  d'au- 
tres, un  moine  nommé  Jacques Rehbock. 
Très  peu  de  provinces  et  quelques  no- 
bles seulement  restèrent  fidèles  à  Louis; 
en  1350  il  parvint  à  faire  sa  paix  avec 
1%  ïîipiTcur  (IharlfS.  Ou  rédii^JM  une  cou- 
Nt'uîi'iu  d.iri^  lajiH-lIc  il  rlail  .'>ti])ulé  (|ue 
si  M'".  tri.-ii'S  ï^i)ui>  rt  Othon  n'avai(>ut 
j»'»iiil  d<'  di-f'«'U'l.iurr  nriM-uliur  ils  au- 
r;iicuf  n:iur  su('..«'s>cui-  Ir  prince  Jean  de 
A1-)  •i\i(^,  «'l  ,  aini'-.  lui,  li*  <lu('  i''rcileri<: 
d»*  !>.i\l*rf.  ( !i'  tiaiio  iic  riMuf  pas  .sou 
\'\i'<-u!  iou  ;  «  .ir  (ii.iilrs  (;{ui  s'eiait  rm- 
|iar«'  du  uiaru,r:i\  la' ,  l».'  d-uMia  vu  l.")7  3 
a  sou  (ils  \  ruir>ila>.  ,  ([ui  lut  l»*  pr«'jui<T 
ni'i  -.r  iv«*  di'  la  in.iisou  ilr  Luf/cllxiur  ^. 
\  ^•M(■<■^!  !>» ,  d«'\iMiu  l'oi  d'  IJi  1  liruic  ft  cin- 
jn'Mur    i   1.»    lîiovt    «le   s«)U    jxr»'  ,  !.'î7S    , 
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pour  successeur  Sîgîsmond ,  cpii  devint 
empereur.  Le  18  avril  1417,  Sigismond 
en  investit  Frédéric,  comte  de  Hoheo- 
zollern,  burggrave  de  Nuremberg,  auquel 
il  devait  de4  sommes  considérables,  et 
qui,  en  1440 ,  le  céda  à  son  second  fils 
Frédéric,  que  sa  valeur  avait  fait  sur- 
nommer aux  dents  tie  fer;  car  Kainé 
Jean ,  dit  V Alchimiste ^  avait  renoncé  à 
la  succession. 

Telle  est  l'origine  de  la  maison  ac- 
tuellement régnante  dans  le  Brandebourg 
et  dans  toute  la  Prusse.  Fré<léric  II, 
après  avoir  agrandi  le  margraviat  |  mou- 
rut eu  1471,  à  Plassenburg.  Son  fils  de- 
v.u*t  gouverner  après  lui;  mais  sa  faiblesse 
corporelle  Feu  rendant  totalement  incapa- 
ble, le  margraviat  et  le  titre  électoral  pas- 
sôrent  entre  les  mains  de  son  frère  Albert, 
que  l'on  suruommait  à  la  fois  V Achille 
et  VUlysse  allemand.  Sous  lui  le  margra- 
viat s'agrandit  encore  après  la  mort  de 
son  frère  Jean;  en  1464,  il  y  réunit  la 
Franconie  et  le  duché  de  Crossen.  Al- 
bert eut  à  sa  mort  (  1486  )  pour  succes- 
seur son  frère  Jean ,  dit  le  Grand,  (|ui 
gouverna  jusqu'en  1499.  Après  lui  vint 
Joachim  l**"^,  son  fils,  prince  instruit  et 
ami  des  lettres,  qui ,  en  1506,  inaugura 
Tuniversité  de  Francfort-sur-l'Oder,  et 
en  1516  fonda  à  Berlin  un  tribunal  su> 
périeur.  Il  rendit  bonne  et  sévère  justice 
et  anéantit  le  reste  des  brigands  qui 
depuis  long-temps  infestaient  ses  états. 
A  l'époque  de  la  réforme,  il  y  défendit 
la  traduction  de  la  Bible  de  Luther,  mais 
sans  pouvoir  toutefois  empêcher  les  pro- 
grès du  protestantisme.  A  la  mort  du 
comte  de  Ruppin ,  il  réunit  son  comté  au 
margraviat.  Sous  lui,  Albert,  prince  de 
Brandebourg  et  d'Anspach ,  et  proche 
prirent  de  Joachim,  devint  grand -maitre 
de  Tordre  teuton ique  en  Prusse  :  on  sait 
que  ce  pays,  sécularisé  en  1525,  devint 
un  fief  de  la  couronne  de  Pologne  |>os- 
srdé  par  la  maison  de  Brandebourg  et 
bientôt  réunie  à  rélectorat  (voy.  Pbusse). 
Joachim  I*^*^  mourut  en  1535;  4  ans  plus 
tard,  son  fils  et  son  successeur  Joachim  II 
embrassa  la  religion  évangélique  qui  ne 
tarda  ^as  à  devenir  dominante  dans  ce 
pays.  La  réforme  que  son  frère  Jean  avait 
aussi  introduite  dans  les  Marches  qui  lui 
étaient  échues  en  partage  amena  bientôt 
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la  suppreâsion  des  évéchéa  de  Brandt» 
bourg,  de  Havelberg,  de  Lebos,  aioâ 
que  de  la  plupart  d^  couvens;  et  à  pei 
près  à  la  même  époque  Sigiaoïond  »  fli 
de  Joachim  II,  sécularisa  les  évéch^  dt 
Magdebourg  ell  de  Ilalbcrstadt  doni  I 
était  administrateur.  Joachim  et  ion  frèn 
étant  morts  en  1571 ,  lu  fils  du  premier | 
Jean-George,  réunit  toutes  leurs  pomm 
sions,  et  après  sa  mort,  en  1 598 1  cal 
pour  successeur  son  fils  atné,  Jean-Fré» 
déric.  Celui-ci,  mécontent  du  tesUmot 
de  son  père  qui  donnait  à  son  frm 
Christian  la  nouvelle  Marche,  fit,  en 
1603,  à  Géra,  avec  son  cousin  George- 
Frédéric  d'Anspach,  une  convention  qiN 
l'on  considéra  alors  comme  la  loi  foo* 
damentale  de  la  maison  de  Brandcboor^ 
et  qui  fut  confirmée  à  Magdebourg  Tan- 
née suivante.  Le  droit  de  primogénilon 
y  était  établi  :  le  margraviat,  avec  aea 
conquêtes  jusqu'à  la  Franconie ,  devint 
indivisible;  de  telle  sorte  au  moins  qu*OA 
ne  pourrait  détacher  aucune  partie  de  soa 
territoire  sans  le  consentement  de  tonte 
la  famille.  Les  princes  au-dessous  de  f 8 
ans  devaient  être  élevés  aux  frais  de  Té- 
lecteur  ;  passé  cet  âge,  ils  recevaient  6,000 
thalers  lorsqu'ils  n'avaient  ni  apanages, 
ni  revenus.  Tout  prince  qui  avait  des 
biens  devait  nourrir  lui-même  ses  ca- 
fans.  Christian  mécontent  de  ces  stipula- 
tions, appela  à  son  secours  l'empereur  et 
les  princes  d'Allemagne.  Sur  ces  entrefai- 
tes mourut  (George- Frédéric;  le  traité  fut 
confirmé,  mais  cependant  avec  une  mo- 
dification :  Christian  obtint  Baireuth  pour 
lui  et  ses  descendans,  et,  avec  le  margrave 
Joachim  Ernest,  il  fonda  le  margraviat 
de  Franconie.  A  George -Frédéric  suc- 
céda (  1 608  )  son  fils  Jean-Sigismond 
qui ,  comme  son  père ,  gouverna  la 
Prusse  sous  le  nom  du  duc  imbécile 
Albert-Frédéric.  A  sa  mort ,  en  1618, 
il  prit  réellement  possession  de  ce  du- 
ché (]u'ii  reçut  en  fief  de  la  Pologne. 
Ainsi  le  Brandebourg  et  la  Prusse  fu- 
rent réunis.  En  1609,  après  la  mort  de 
Jean-Guillaume,  dernier  duc  de  Juliers, 
il  avait  aussi  réuni  à  ses  états  Juliers, 
Clèves,  Berg,  Ravenstein,  Dusseldorf, 
Ravensberg,  etc.  Toutefois  par  le  traité 
de  Xanten  il  céda  Juliers  et  Berg  au 
comte  palatin  de  Pieubourg,  Wolfgang- 


twbra»»!  U  religion  dite  rétorruie  d^nï 
r4cl«c de  Berlin  (le  jour  de  Noél  IC13). 
n  wa«ral  m  lti]9.  Son  £b  et  succes- 
tmr,  JraB-GaillBUinc,  ne  (oulait  prtadre 
(DRiBc  [lart  •  la  guerre  de  Trenle-Aiis, 
^ûi  «es  iimu  n'en  furrat  pas  iuoIds  dé- 
peuplés, éfuitit  d'impôlâ,  ravagés  par 
ii  hr  «t  U  flamme.  Apris  «voir  mis  sa 
isnSautf'd*!)»  le  comte  Adam  deScbnar- 
■Mbvri,  qui  d'y  répoodil  pas,  il  s'uoil  en 
lUt  i  GiMlaïe-Adalphe,  et  en  IG3â 
3  foi  comprit  dans  la  pnix  de  Prague. 
Mit*  c«  fui  en  vHÎn  qu'il  avait  espéré 
pronii^r  à  ses  sujets  quelques 
im*.  L«9  Espagnols  et  les  UoU 
•f  ditpuièreni  ta  Westphalie  pen- 
itU  <]«•  U  Prusse  était  ravagée  par  une 
(wrr*  eitlr«  1s  Pologoe  et  la  Suède. 
Awal,  «priM  U  mort  du  duc  de  Poiuèra' 
■M,  m  tC37,George  Guillaume  ne  put 
Un  «alnir  ses  droits  â  la  sucressIoD  de 
«tpaja,  pan-e  que  les  Suédoise' eu  étaient 
«f  arti.  n  mourut  eu  1610,  laissant  ses 
«tu,  daiia  la  plus  déplorable  cunrusi'on, 
■  «M  fik  FrMérir-Guillauine.  Dans  des 
MCUNUacea  aussi  difficiles  ce  prince 
Mwlni  la  pins  grande  habileté;  à  la  pain 
de  Woiphnlie  ,  s'il  fui  obligé  de  céder 
nt  Suédois  quelques  portions  de  terri- 
toire, il  re^t  en  échange  la  Poinéranie 
Nrftrielire  et  l'expectative  des  évérhés  de 
XiCdeboorg  et  de  Haiberslndl,  qui  re- 
lîimt  à  la  Ptus.'ie,  le  premier  en  IG80, 
kieooiul  en  1699.  Il  eut  aussi  les  prin- 
(i|Matti  de  Munden  et  de  Carnin.  En 
HST  U  avait  obtenu  de  la  Polo^tne  la 
pleine  et  entière  delà  Pruv 
re  deFehrhelliu  lui  donna 
B  Cl  la  Marche  dont  l'em 
dépouillé  Jean-George  dp 
et  la  campagne  suivante  la 
patSe  de  ta  Prusse  qu'il  avait  été  oblige 
it  (Mir  ani  Suédois.  Cependant,  ahLiii~ 
imaé  de  •«  alliés,  attaqué  par  la  Fran- 
w,il  dut  bientôt  rendre  ses  coni|uéleï. 
F^  ISSe,  il  arait  obtenu  de  l'Aulrldie 
le  cercle  de  Schiebu»  eu  échange  de  so- 
préWnlioDS  sur  ta  Silésie.  Il  mourut  3 
■«  aiM-èa.  Pendant  son  règne,  il  avnii 
Mcneilti  dans  ses  états  pins  de  30,000 
FnHi^ts  à  qui  la  révoialioo  de  l'édit  de 
HMnie«  faisait  abandonner  1  eur  patrie.  Ce 


quelque  industrie,  clic  le  doit  à  ces  victi- 
mes de  l'inlolérance  de  Louis  XIV.  Mail 
il  lit  plus  encore:  il  secourut  les  familles 
appauvries  par  la  guerre,  releva  les  vil- 
les, favorisa  le  roramerce  et  l'agricul- 
ture. En  16<!3  il  Kt  creuser  un  canal  d« 
la  Sprée  a  l'Oder,  introduisit  les  postes 
dtini  ses  états  et  fonda  l'université  réfor- 
mée de  Duisbourg  et  la  bibliollièque  de 
Berlin.  Il  eut  pour  successeur  son  Gis, 
Frédéric-Cuîllaume  111,  qui  en  1701 
prit  la  couronne  à  KtFnigtberg  et  est  ap- 
pelé depuis  ce  temps  Frédéric  I",  roi  de  ' 
Prusse.  Ici  resse  l'histoire  du  margniviat 
de  Brandebourg  qui  se  perd  et  se  confond 
désormaisavec  cellede  la  monarchie  prus- 
sienne, f'uy.  ce  rnot  et  Pkusse,  qui  ne 
doivent  pas  être  confondus. 

C'est  aussi  à  l'article  Pni.'ssE  qu'on  don- 
nera la  statistique  et  la  description  géo- 
graphique du  margraviat  et  des  Marchea 
qui  en  dépendent.  Le  Brandebourg  ren- 
ferme la  capitale  de  la  monarchie  {vajr, 
BenLiH  ]  et  a  des  Etats  provinciaux, 
comme  les  autres  grandes  divisions  bit- 
toriques  de  la  Prusse.      L.  N.  et  C.  C 

BRANDETIN,  mot  vulgaire  dérlvd 
de  l'allemand  hrandlmein ,  eau-de-vie, 
ou  plulùt  vin  l.ri'.lé.   foy.  E*u-nR-viB. 

ItRAXDONS  (uiHANcitK  des).  On 
ippelail /rn/if/cini  U  prem" 


>  le 


dimanche  de  cette  s 
avaient  coutume  d'allumer,  dans  les  pla- 
ces publiques,  des  feux  de  joie  mi  hraii- 
lioiis ,  airtour  desquels  le  peuple  venait 
danser.  Cette  fêle  donnait  souvent  lieu  à 

lerdile  par  les  ordonnances  de  plusieurs 
rois  de  France.  En  beaucoup  de  localités, 
et  principalement  dans  le  Limousin  ,  li'S 
magistrats  et  les  évêques  essayèrent  vai- 
nement de  détruire  la  d.inse  qui  se  faisait 

10  Dimarte  qui  est  apelet  Dimane  Bran- 
don ner ,  ainsi  que  le  dit  une  charte  de 
IStiO.  Cet  usage  subsistait  encore  tn  plli- 

11  a  été  aboli  avant  1 789.  A.  S-n. 
URANDT  ou   Bhano  (Sébmtish), 

dit  'Jitio,  poète  didactique  allemand,  né 
a  Strasbourg  en  I45S.  Il  étudia  le  droit 
à  Bilr  ,  le  professa  dans  cette  \Hlle  avec 
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Ijieancoup  de  succès,  et  remplit  plus  tard 
à  Strasbourg  (a  charge  de  s}ndic  et  de 
conseiller  impérial.  Il  mourut  en  là 20. 
Maxîmîlien  I^*^  l'appela  plus  d'une  fois  à 
sa  cour,  faveur  dont  l^randt  fut  moins 
redevable  à  sa  science  qu'à  son  renom 
de  poète.  Il  avait  écrit  un  ouvrage  sati- 
rique intitulé  :  Le  Bateau  des  fols  ^diis 
Narrenschiff)  ou  le  vaisseau  de  la  Nar- 
ragonie  {pays  des  fous),  qui  devint  en 
peu  d'années  le  livre  favori  de  la  nation. 
Avant  la  fin  du  xv^  siècle  tléjri,  plusieurs 
éditions  et  des  traductions  d<ins  les  dia- 
lectes provinciaux  avaient  répandu  It 
Narrenschiff  àdLïïB  toute  l'Allemagne  :  il 
se  maintint  dans  cette  haute  faveur  pen- 
dant tout  le  XYi^  siècle;  des  traductions 
le  firent  connaître  à  T Angleterre ,  à  la 
Hollande,  à  la  France.  Un  ami  du  poète, 
le  fameux  prédicateur  Geyier  de  Key- 
sersberg,  en  avait  même  fait  le  texte  de 
beaucoup  de  ses  sermons.  Ce  n*est  pas 
qu'une  verve  éminemment  poétique  ca- 
ractérisât ce  livre  :  Brandi  ne  manie  pas 
le  fouet  d'Horace  ou  celui  de  Juvénal;  il 
n'a  ni  invention,  ni  allégorie,  ni  images 
brillantes;  mais  il  abonde  en  réflexions  mo- 
rales, en  sentences  rendues  avec  énergie; 
et  voilà  précisément  ce  qui  fil  l'immense 
succès  du  livre  dans  un  temps  où  le  pu- 
blic allemand  était  raisonneur  a\ant  tout, 
avide  de  discussions,  de  doctrine,  et  nul- 
lement de  poésie,  car  la  poésie  était  morte 
avec  les  Miiinesa*nger.  Le  Kateau  des  fous 
fut  lancé  en  temps  op|>ortun,  et  eharria, 
au  grand  contentement  et  à  la  risée  des 
fous,  postés  en  sptH-tateurs  sur  le  rivage, 
une  grande  cargaison  de  sottises,  d'abus 
et  de  vices,  numérotés,  éti(|uetés  sons  la 
rubrique  de  113  chapitres.  Le  modeste 
auteur  se  range  modestement  |Kirmi  la 
grande  famille  des  sots,  tout  en  remar- 
quant que  sottise  rcrnnnue  est  prificine 
de  sagesse.  A  dctaut  de  sentiment  lesthé- 
tique,  on  ne  peut  refuser  au  vieux  Brandt 
un  esprit  philosophique  et  libéral  qui 
plane  sur  l'ensemble  de  la  vie  humaine 
et  tient  registre  de  toutes  ses  misères. 

L'édition  la  plus  ancienne  du  Nar- 
renschiff csi  relie  de  Straslnnirg,  1494. 
M.  Van  der  Hagen  l'a  fait  imprimer  de 
nouveau  dans  son  Narreribuch,  on  Livre 
des  fous.  C.  L,  m. 

Outre  les  versions  latines  qui  ont  eu 


un  assez  grand  nombre  d'éditions»  il  a 
parut  à  la  fin  dû  xv^  siècle  à  Paris,  OM 
traduction  française  sous  ce  titre  :  La  JVÎçf 
des  fols  du  monde,  etc.,  1497  ^  iD-fiiL| 
fig.;  une  autre  traduction  parut  «ussi  î 
Lyon  en  1798,  in-foL  V-t». 

BRANËCKI  (FRAifçois-XATiu)i 
grand-général  de  la  république  de  Ptolo» 
gne,  naquit  d'une  famille  obscure  ei  in- 
connue en  Pologne;  quelques-uns  même 
le  disent  d'une  origine  tatare.  Il  parut 
pour  la  première  fois  sur  la  scène  en  1 7ftSy 
comme  agent  des  amours  secrets  de  O^ 
therine  II  avec  Stanislas  PooialowskL 
Secondé  depuis  par  la  protection  de  h 
Russie  et  par  l'amitié  de  Poniatowski» 
devenu  roi  de  Pologne,  il  eut  un  rapide 
avancement ,  et  alors  il  changea  une  Id- 
\  tre  dans  son  nom ,  afin  de  se  faire  passer 
pour  membre  de  l'ancienne  famille  de 
Branicki.  En  1 708  il  commanda  les  trou- 
pes de  Stimislas-Auguste  qui,  conjointe- 
ment avec  les  Russes ,  poursuivaient  les 
confédérés  de  Bar  [voy.y  £n  1771  il  de- 
vint graml-général  du  royaume,  et,  depuis 
le  commencement,  vendu  aux  Russes,  il 
n'agissait  que  d'après  les  instructions  du 
cabinet  de  IVtersl)«>uri;.  En  1773  Bni- 
necki  fit  cause  commune  avec  le  prince 
Adam  Poninski  qui  vendit  alors  sa  patrie 
et  ratifia  le  premier  partage.  Lorsque  les 
Polonais,  pour  sortir  de  l'anarchie  «  se 
donnèrent  une  constitution  le  3  mai  1791, 
Branecki  s'y  op|M)sa  et  forma  la  confédé- 
ration de  Targowica  avec  Félix  Potocki  et 
Séverin  li/enreski;  de  ces  trois  conjurés 
l>rant>cki  seul  agissait  en  connaissance  de 
cause  et  sa\ait  (|uc  le  second  démen»- 
brenient  de  la  Pologne  en  serait  la  suite. 
(até  à  la  barre  de  la  nation  en  1 794 ,  il 
jugea  plus  prudent  de  ne  pas  romparai- 
tre  et  fut  déclaré  traitre  à  la  patrie.  Après 
la  chute  de  la  Pologne  il  se  retira  avec  sa 
femme,  nièce  du  fameux  Potemkin,  dans 
sa  terre  de  Biala-Cerkiew  eu  Oukraine, 
comblé  des  faveurs  de  la  Russie  et 
maudit  par  ses  compatriotes.  Branecki 
mourut  en  1819  ,  dans  un  âge  fort 
avancé.  'Ce  nom  se  lit  Branet/ki.)  M.  P  z. 

BRAMCKl  (JKAX-Ci.KMrwT\  castel- 
lan  de  (Iracovie*  et  grand-général  de  U 

^•)  Oii  Aait  que  le  riAtellan  «li-  Oartivi».  m.i1« 
gro  luQ  titre  inréiieur,  était  le  ureiuirr  de 
t<HU  l«t  palatini  on  ToÏTudet  rt  ftcnatears  da 
royaiiiii*.  Rranirki  m  lit  liraiii'xkl.  $. 


mMe,  péroe  qu'elle  ne  dura  que 
licurei  et  le  fit  sans  brait,  mit 
i  k  œs  discordes,  et  les  Saxous 
nvoyés.  Cesl  à  cette  é^ioque  que 
gi  la  fuôeste  influence  du  cabi- 
5  sur  les  afTaires  de  la  Pologne , 
5  que  Braoicki  combattit  toute 
bmmé  grand-généraï  de  la  cou- 
t  premier  sénateur  du  pays ,  il 
iDftamment  sur  les  libertés  de 
ne.  Auguste  III ,  roi  indigne  du 
pasaant  sa  vie  dans  la  débauche, 
ilors.  Imitant  Fcxemple  donné 
li,  la  nation  avilie  marchait  à  pas 
b  vers  sa  ruine.  Branîcki ,  pour 
1er  de  sa  léthargie,  forma  la  con- 
m  de  Grodno  ;  mais  maiheureu- 
•Ile  fit  peu  d'efTet  sur  la  noblesse 
6e ,  et  les  projets  de  ce  patriote 
t  aana  exécution.  Vers  la  fin  du 
'Auguste  in,  plusieurs  familles 
iC»  l'occupèrent  de  la  réforme 
publique.  Les  Czartorysivi  dési- 
oor  elle  une  constitution  monar- 
forte  et  vigoureuse  ;  Branîcki  et 
Iziwill  se  déclarèrent  chefs  du 
publicain.  Les  premiers  se  mi- 
it  la  protection  du.  cabinet  mos- 
les  seconds  cherchèrent  l'appui 
rance  et  se  lièrent  avec  son  am- 
QT.Iednc  de  Broalie.  Loraue  Au- 


i  ses  terres,  is  icki,  déjà  aiiaiuli 
par  l'âge,  y  vécut  tranquillement,  oc- 
cupé à  embellir  sa  résidence  de  Bialys- 
tok ,  qu'on  surnomma  le  Versailles  fie 
la  Pologne,  Mais  la  servi  le  déférence  du 
roi  Stanislas  pour  les  Russes,  et  les 
nombreux  attentats  de  ceux-ci  contre 
l'indépendance  nationale  ayant,  en  1 768, 
soulevé  la  noblesse ,  Branicki  prêta  aux 
confédérés  la  popularité  de  son  nom,  et, 
trop  vieux  pour  les  servir  en  personne,  il 
les  aida  de  ses  conseils  et  de  ses  trésors. 
Sa  mort,  arrivée  le  9  octobre  1771 ,  af- 
faiblit le  parti  des  confédérés,  et  la  coïn- 
cidence de  cet  événement  avec  la  chute 
du  ministère  Choiseul ,  en  France,  faci- 
lita aux  puissances  du  Nord  le  premier 
partage  de  la  Pologne.  Sun  corps  est  en- 
terré à  Cracovie ,  dans  l'église  de  Saint- 

.  Pierre  cl  Saint-Paul,  où  se  trouve  le  ca- 
veau de  sépulture  de  la  famille  de  Bra- 
nicki.  M.  P-z. 

BRANLE  (chorégr.),  sorte  de  danse 

,  qui  n*est  plus  en  usage,  mais  qui  a  joui 
autrefois  d'une  grande  vogue  en  France. 
On  ouvrait  ordinairement  un  bal  par  un 
branle  simple;  venait  ensuite  le  branle 
gaif  puis  on  terminait  par  le  branle  de 
sortie,  de  même  que  l'on  finit  à  présciil 
par  une  galopade  et  que  Ton  finissait,  il 
V  a  (fuelciues  années  encore .  oar  la  nio- 


\  . 


l.ir 
■il? 


•  } 


I- 


BUA 


branles  morgues  ou  gesticules ,  ou  de  la 
moutarde;  puis  enâo  lous  se  foudirenl 
dans  un  seul,  le  branle  à  meoer,  qui  à 
son  tour  fut  détrôné  par  le  menuet. 

Un  branle  se  dansait  presque  toujours 
sur  un  mouvement  très  gai  et  très  vif; 
on  ne  saurait  mieux  le  comparer  qu'au 
oarillon  de  Dunkerque,  et  surtout  à  la 
boulangère  qui,  entre  autres  points  de  res> 
semblance,  se  danse  aussi,  comme  la 
plupart  des  branles ,  sur  un  air  chanté. 

Il  existait  autrefois  à  Marseille  une 
fête  populaire  que  l'on  nommait  le  branle 
de  Saint- Elme ^  et  qui  avait  lieu  la  veille 
de  Saint- Lazare.  On  choisissait  les  plus 
beaux  gar^-ons  et  les  plus  jolies  filles  que 
Ton  pût  trouver,  on  les  habillait  en 
dieux  de  la  fable,  en  costumes  des  diffé- 
rentes nations,  et,  en  cet  état,  on  les 
promenait  par  toute  la  \ille,  au  son  des 
violons  et  des  tambourins.     D.  A.  D. 

BRANLE  (mar.),  ancien  nom  du  ha- 
mac. Pour  garder  la  position  verticale, 
le  hamac,  accroché  par  les  pieds  et  par  la 
tète,  s'af;ite,  va  à  droite  et  à  gauche,  de 
l'avant  à  l'arrière,  suivant  l'impulsion 
que  le  roulis  ou  le  tangage  donne  au  bâ- 
timent; il  se  remue,  il  est  en  danse,  en 
branle  [branla,  italien).  Le  hamac  a 
perdu  sa  vieille  dénomination  italienne 
qu'il  tenait  de  l'introduction  de  la  lan- 
gue des  Médicis  en  France.  Branle  n'a 
été  conservé  dans  l'idiome  maritime  que 
dans  le  commandement  branle-bas  I 
Branle -bas,  c'est  bas  les  branles,  dé- 
tendez les  hamacs.  Sur  les  rades,  le  ma- 
lin, on  fait  le  branle-bas  de  bonne  heure, 
afin  que  les  bàtimens  soient  dégagés  et 
net  lovés  avant  que  le  moment  des  ma- 
nœuvres ou  des  exercices  soit  venu.  Cha- 
que homme  dérrothe  son  hamac,  le 
roule  et  le  porte  dans  le  bastingage 
(  voy.  ce  mot  /.  Autrefois  on  disait  Jor- 
branle!  au  lieu  de  branle -ba s \  for 
était  l'abréviation  de  foras ^  mot  latin 
qui  signifie  dehors;  ainsi  on  criait  :  Hors 
la  branle,  comme  on  dit  maintenant  :  Dé- 
ciochez  les  hamacs. 

Le  branlc'has  de  combat  est  une  opé- 
rât ion  qui  comprend  toutes  les  disposi- 
tions à  prendre  \\omt  mettre  le  bâtiment 
en  état  de  combatlre.  A  la  mer,  une  par- 
tie de  ré(|uipage  étant  couchée  quand 
l'autre  est  au  quart,  le  commandement 
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de  branle-bas  l  est  le  premier  <ia*il  ttf^ 
faire  pour  avoir  tout  le  monile  eor  le 
pont,  et  pour  qu'on  puisse  débarrasser  Iflt 
batteries  et  le  faux-pont  des  hamacs  qd 
y  sont  tendus;  c'est  le  premier  acte  dci 
préparatifs  du  combat  qui  a  donné  IcwM 
à  l'opération  entière.  Dans  le  braoie-bai 
de  combat  on  dispose  l'artillerie^  la  mom- 
queterie ,  le  poste  des  blessés  ;  oo  ouvre 
la  soute  aux  poudres;  on  donne  au  gréa» 
ment  le  surcroît  de  cordage,  d'appuis  qai 
est  supposé  nécessaire  pour  que  la  na- 
ture, dont  la  mitraille  coupe  les  haubaas 
et  les  étais,  tienne  le  plus  long-temps 
possible  debout.  Chaque  bomme  prend 
son   poste;   les  combattans   vont    à  h 


manœuvre  ou  au  canon ,  les  non  oos- 
battans  au  passage  des  poudres  oa  aa 
service  des  blessés.  Cest  une  chose  ioH 
posante  qu'un  branle- bas  de  combat; 
l'activité  qui  y  règne,  le  silence  qu'on  y 
garde ,  les  émotions  diverses  qui  s^ 
trahissent,  en  font  un  des  actes  la 
plus  solennels  de  la  vie  du  marin  niili* 
taire.  A.  J-L. 

BRANTOME  (  PiF.aaK  de  Boc»- 
i)RiLLi!.s,  seigneur  de).  Brantôme  est  k 
nom  d'un  petit  bourg  du  Périgord,  qui 
serait  probablement  resté  obscur,  mal- 
gré son  abbaye,  si  un  homme  d'esprit, 
un  écrivain  caustique  et  ingénieux,  on 
courtisan  aventureux,  ne  Tavait  porté  cl 
illustré  au  xvi*^  siècle.  Et  ce  qu'il  y  a 
d'étrange,  c'est  que  cet  homme,  qai  a 
immortalisé  le  nom  de  Brantôme,  avait 
aussi  le  nom  d'un  autre  bourg  que  cette 
circonstance  ne  put  rendre  célèbre  :1e 
seigneur  de  Brantôme  s'appelait  Pierre 
de  Bourdeilles;  mais  Brantôme  a  absorbé 
Kounleilles  et  ce  n'est  guère  qu'à  Péri- 
gueux  que  l'on  sait  qu'à  trois  lieues  de 
cette  ancienne  capitale  de  la  provim-c 
du  Périgord  est  un  village  qui  apparte- 
nait aux  ancêtres  du  plus  amusant  des 
chroniqueurs,  d'un  des  chambellans dt 
Charles  IX  et  de  Henri  IIL  Au  reste,  les 
choses  vont  souvent  ainsi  :  ce  n'est  pas 
seulement  le  nom  du  village  de  Bran* 
tôuie  qui  a  effacé  celui  de  Bourdeillesi 


voisin;  un  homme  a  fait  oublier  l'autre. 
Pierre  de  Bourdeilles  avait  un  Irèrratné, 
A:f naÉ  dk  Bouedeilles  ,  personnaf^e 
grave,  noble  de  caractère,  qui  joua  à  la 
cour  de  son  temps  un   rôle  honorable ^ 


jîpar  Cfawle* 

'  Cutxnnrilr  Mr  lirl»  ,  et  «iTivil  un  Irsi- 
RCquible  sur  l'arl  de  se  pré- 
p4m  •  U  (juprrc.  Eh  bien  !  qui  ae  sou- 
tl«ard'AQiir«d*Boiirdrillei?  Son  Traité, 
tt»  UtiTo»,  nal  éli  pubtiù  à  U  Miile  des 
««•m  d«  Piprrc  Bourdcillrs  de  Brun- 
l6n>«  t  on  U^  lit  «vec  un  rcrinin  phisir, 
■•û  c'«3(  **a*  y  allarber  l'imparUiiicr 
fao  nom  ptopre.  Il  ]r  a  place  miUï  la 
c«att«1ure  de  BraDlâroe  pour  Bourdrll- 
bti  il  n'ir*  p*>  place  dans  lainftinoire  du 
WcM-wr. 

I*ïrTTc  lui^uildoncà  Bourdeillesct  fui 
tB^aeardf  l'abbaye  de  Branlôine,  buur); 
p  l>tiH>  de  Duurdcilles.  On  lait  re- 
rw.i«snreâ  1520  ou  lS37;ta 
■  le  5  juillet  1614-  Il  dri'ren- 

I    tH'P  çrmi>dp  et  illustre  race  iisoc  de  VI- 

V  Itrflagne.  <■  Il  comptait  dnm 

■  lamiltr   patrmelle  drs  hooimei   1res 

Mable*.  rt  Mirloiit  d'illustre»  aieu»  es- 

I  t^H  àr  Cbatlcmagne,  ainsi  que,  dam 

I  ■•  tnlbiiuiiaxmc  de  bttn  genlilliuninje 

ra,  BnintAine  l'a  déclaré  lur  la   fui 

1  tl«,  quand  il  ècri*it  son  curieui 

l'ipiUpbe     qu'il    voulait 

n  gravit  tur  son  louilieau. 


■Ile 


I  ki  donnait  sceês  partout.  Il  avait  iic 

I  iteUrr:  ardent,  un  «iprit  avide  de  i 

I  >raat«s  et  inquiet,  une  grande  vivi 

I  l1»«ginalion  ;  il  était  brave  de  sa 

iMaM.uaei  bien  tourné,  gai,  légrr 

"    .  chnnces  hasarde 

iquiéler  des  suites 

qui  agilait  l'Europe  favorisa 

Il  «ui  aventure»;!' 


e  de»  a 


nés ,  et  la 


rmn  «owtmiporains,  mais  en  vaillant 
nllat,  en  homme  qui  savait  manier  avec 
tènmt  TÈM  longue  épée  ou  une  daj;ue. 
tniMAnc ,  destiné  à  écrire  plus  tard 
llMairr  dei  homoies  célèlires  île  son 
Wps,  apprit  à  les  connaiire  dans  les 
toim»  pbaiei  de  leurs  Fortunes  :  il  alla 
Am  prwqug  tous  le»  lieun  où  d'illustre! 
^nma.  «b dùpotaicut  la  gloire;  il  émous- 
a  Ma  br  à  cfit*  d'eui  sur  plusieur 
£mt<^-  à.  G.  d.  M.  Tome  IV. 


paix  qui  se  nouaient  et  se  dénoua 
facilement,  il  les  étudia  loua  pour  les 
portraire  ensuite.  Un  de  sea  grant' 
grets  fut  de  n'aToïr  pu  assister  i  la  ba- 
taille de  Lépatite,  »  tant  gi-aode,  tant 
B8n|;l.inle,  tant  sïg^nalée  u,  suivant  l'ex- 
pression de  Brantôme,  "  et  lell^  que, 
depuis  cette  grande  bataille  Acliaijue, 
dunnée  entre  Mnrc-Aoloine  cl  Césars 
Auguste,  jamais  II  n'en  fut  donné  une 
telle;  rncore  celle- (.'jf  fut  mieux  cent  foia 
débattue  el  cunibaltue  que  la  leur.  »  n  Hé. 
las!  ajoule-l-il,  dan»  son  Discours  nu, 
sur  don  Juan  ti'Justriche,  bêlas,  je  n'y 
eatnis  pai;  itaï>  »«n»  M.  <te  Slrouy,  j'j 
allais,  iant  pour  un  mescon lentement  que 
l'avais  k  la  cour  d'un  grand,  que  pnnr 
fdire  ce  beau  voyage  et  voir  cette  belle 
armée,  el  résolument  j'y  eusse  e»t& 
romnie  fui  re  brave  M.  do  Grillon;  cer 
j'ay  toujours  aymé  à  voyager.  M.  de 
Sirorzy  m'amusa  toujours  sur  un  granil 
embarquement  (le  mer  qu'il  voulait  faire: 
et  mesmc  il  me  le  lîi  commander  par  le 
roy  Charles,  d'en  estre;  ainsi  il  m'an 

Tnil  le  voyage  el  fusse  retourné  asseï  à    ' 
temps  pour  m'y  trouver,  comme  I 
Ciillon,    En    te   bel    eml.arquer 
BroiiaRe,   c|iii    ne  prit   point    et  ne   nous 
servit  que  de  rujne  en  nos  bourses,  de 
tant  de  nous  autres  qui  avions  des  vais- 

Le  mécontentement  que  Itraniome  eut 
à  la  cour  d'un  grand  (  probablement  re 
fut  cbez  le  iluc  d'Alençon  dont  il  était 
■lors  chambellan]  ne  devait  pas  être  le 
dernier;  car  peu  de  temps  après  la  mort 
de  Charles  IX  il  quitta  lout-à-fait  le 
mande  et  se  relira  au  sein  d'une  famille 
dont  il  voulait  élre  le  protecteur.  £ïl-ce 

soit,  ce  fut  dans  sa  retraite,  volonlaire 

écrivit  lea  ouvrages  précieux  que  noua 
avons,  "  faits  el  composés  de  son  espdl 
et  invention  II  comme   il  dît  lui-même. 

ser  dans    les  luisirs  stériti-s  ou  dans  la 

gestion  des  aifaiies  de  la  dame   Aiulrû 

I  de  Bourdeille»,  sa  be1te-5a?i:i',  et  des  i  n- 
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fans  de  son  frère  qu*il  chérissait  :  il  fal- 
lait qu*cHe  se  reportât  vers  le  passé, 
parce  que  le  présent  était  ]KHir  lui,  ou 
plein  des  regrets  d'une  vie  de  courtisan 
qu'il  avait  été  contraint  de  quitter,  ou 
plein  de  dégoûts  philosophiques  pour 
cette  même  vie  qu'il  avait  (|uittée  par 
raison.  Écrire  ce  qu*il  avait  fait  ot  ce 
qu'on  avait  fait  autour  de  lui,  peindre 
les  personnages  qu'il  avait  connus  ou  sur 
les(|uels  des  traditions  toutes  récentes  lui 
avaient  apporté  des  données  certaines, 
c'était  se  reporter  par  la  mémoire  uu 
milieu  des  hommes  et  des  faits;  c'était 
peupler  sa  solitude  et  recommencer  sa 
jeunesse.  Il  prit  la  plume  comme  il  avait 
pris  l'épée,  et  se  servit  de  Tune,  comme 
de  l'autre,  au  gré  de  sa  capricieuse  fan- 
taisie, pour  attaquer  ou  pour  défendre, 
selon  que  l'instinct  de  bonne  raison  ou 
le  besoin  de  querelle  le  poussait  dans  le 
moment.  Il  faut  dire  pourtant  que  l'é- 
crivain est  en  général  plein  de  l)onne  foi, 
et  que,  s'il  aime  un  peu  à  médire,  il  ac- 
cueille avec  réserve  les  rumeurs  inju- 
rieuses aux  personnes  qu'il  peint ,  ou 
€:e  qui  a  le  caractère  de  la  calomnie. 

Brantôme  raconte  souvent  pour  le  plai- 
sir de  raconter;  il  écrit  pour  se  rappeler 
les  faits;  il  parle  à  lui-même  plus  qu'à 
son  lecteur,  quoi({u'il  pense  a  son  lec- 
teur et  ((u'il  écrive  pour  être  imprimé, 
ainsi  que  l'atteste  ce  passage  de  son  tes- 
tament :  t  Je  veux  aussi,  et  en  charge  ex- 
pressément mes  héritiers,  de  faire  im- 
primer mes  livres,  lesquels  on  trouvera 
couverts  de  velours  tant  noir  (|ue  vert 
et  bleu,  et  un  grand  volume  qui  est  celui 
des  Dames,  couvert  de  velours  vert,  cu- 
rieusement gardés  et  tros  bien  corrigés. 
L'on  y  verra  de  belles  choses,  comme 
contes,  histoires,  discours  et  l)onft  mots, 
qu'on  ne  dédaignera  pas,  il  me  semble, 
lire,  si  on  y  a  mis  une  lois  la  vue.  »  On 
voit  |>ar  ces  phrases  que  Krantôme  se 
souciait  fort  de  l'avenir  de  ses  livres, 
et  qu'il  les  corrigeait  pour  qu'ils  fus- 
sent le  plus  di{;iies  possible  de  la  posté- 
rité à  laipielle  il  les  adressait.  Sans  doute 
les  corrections  dont  il  paile,  c'est  au  ré- 
cit des  faits  qu'il  les  applitpiait;  car  le 
style  ne  l'imiuiétait  guère.  Chez  Bran- 
tôme le  style  est,  en  elTet,  une  aimable 
et  vive  causerie,  sans  apprêt,  sans  re- 


cherche. L'écrivain  a  de  la  grâce  qad* 
quefois,  de  la  naïveté  souvent,  de  Te»- 
prit  toujours,  de  la  profondeur  jamais. 
Il  n'analyse  rien  avec  la  rigueur  de  la 
logique,  il  passe  légèrement  sur  les  cho- 
ses qui  paraissent  surprendre  ou  embar- 
rasser son  savoir;  il  ne  va  qu'à  la  super- 
ficie des  choses,  et  peint  les  bomoMS 
plus  de  profil  que  de  face.  Ce  n'est  pas 
qu'il  manque  de  sagsfrité  ou  d'observa- 
tion; mais  il  fait  |m;u  d'état  de  ce  qu'on 
appelle  le  bien  et  le  mal.  Ce  qui  est  est 
pour  lui,  et  la  cause  lui  im|M)rle  peu;  ou, 
s'il  .s'y  attache,  il  voit  quelqu^incODvé- 
nient  a  la  révéler;  car  le  bonhomme  ert 
eourti^ian  à  Bourdeilles  comme  au  palais 
du  roi  Charles.  Il  frappe,  mais  il  fait  la 
révérence  en  portant  ses  coups,  téoioîa 
cette  précaution  oratoire  dont  il  accom- 
pagne son  opinion  sur  la  conduite  du 
marquis  du  Giiast  dans  l'entrevue  de 
celui-ci  avec  François  l'*^,  où,  quoi- 
qu'une trêve  fût  conclue,  il  se  préseola 
armé  de  pied  en  cop  :  »  Voilà  pourquoi 
ledit  marquis  fit  une  grande  faute  eo  cela. 
11  me  pardonnera,  s'il  luy  plaist,  si  je  luj 
dis.  »  Ce  n'est  pas  là  seulement  que  sob 
parti  pris  d'homme  réservé  se  fait  jour, 
mais  en  toute  oecasion  ;  il  craint  de  bles- 
ser la  mémoire  de  Louis  XI  s'il  parle  de 
ce  roi  comme  tout  le  monde  en  parlait, 
et  il  trouve  le  moyen  d'accoler  une  épi- 
thète  bienveillante  à  ce  nom  déshonora 
il  traite  Charles  IX,  qu'on  a  peut-être 
trop  mal  traité  depuis,  comme  Ueori  TV; 
le  vénérable  Montmorency  comme  don 
Carlos.  Cependant  il  estime  plus  Mont- 
morency que  don  Carlos,  et  Llenri  IV 
que  (iharles  IX;  mais  il  ne  veut  pas  of- 
fenser même  le  fils  de  Philippe  II. 

Sur  le  chapitre  des  femmes,  Brantôme 
est  licaucoup  moins  réservé  :  les  juge- 
mens  les  plus  hasardés,  les  anecdotes  les 
moins  édifiantes,  les  épithètes  les  plas 
effrontées  ne  lui  coulent  rien.  Beauooap 
(le  vertus  de  grandes  dames  ont  à  sonf- 
trir  de  son  humeur  médisante  :  il  les  at- 
taque sans  pillé,  sans  égards,  tout  Dam- 
rellenieiit,  et  comme  si  c'était  la  chose  la 
plus  simple  du  mcmde.  Peut-être  est-il 
juste  de  dire  que  le  calcul  n'entre  pour 
rien  dans  cette  immolation;  la  réputation 
des  femmes  lui  importe  peu,  ou  bien  il 
I  parait  que  le  scandale  est  chose  sans 


■rel  tld  graoïl  moncte,  chose  que  fon 
i  conslaler,  parne  tiu'cUc  est,  mais 
H  on  n*  <loil  pa«  t'ftonner  ni  n  plus 

FC>  qui  fail  lu  charmF  de  Rranifimc, 

«iTadIfi  cl  la  coulenr  Tcruie  de 

I  pcÎBlore  Je  l'époijuc  iju'il  raconte; 

■  crtte  hante  Mtiiu«  où  II  <«t  de  iDt' 

,  <)iti  l'rxpriine  atecuiie  si  bonne 

■fiwl(|ncf<>ia  lî  bautaioe  nalteté;  c'est, 

■■lies  de  Sun  langage  sana  fai,'un,  un 

t  ioginîeux,  une  réserve  spirituelle, 

■  wtodaioe  flcKjuenci-,  une  saillie  plai- 

:,  nne  fcrtaine  préicntiiin  mfme  du 

r  et  des  maaières  oulile*  tjuî  ni- 

là  qm  comme  par  hasard;  c'est 

iBrtoiit  la  foule  de  traits  pïijiinni  par  les- 

f  th  il  aebrvc  un   portrait  eommencé 

toovcnt  avec  bonhommid.  BranlAme  peal 

ttre  ja^^    stcc  i]ueli]Ue   sévérité  ai  on 

NUt  If  cDRiidfrer  comme  historien  gra- 

w,  nuls  *i  Ton  veat  ne  voir  en  lui  qu'un 

e  do  monde,  fin,  caustique  et  ce- 

nl   de  bonne  foi,  ijui  ramasse  la 

(pio  &  l'ariuée,  dans  les  palais  des 

s,  dast  les  salons  des  grands  lei- 

I,  dans  les  rnelies  des  dames  ga- 

I,  partout  enlin  où  il  y  a  un  fait  im- 

a  nne  anecdote  plaisante,  on  ne 

nt  qoe  louer  cet  écrivain  plein  de  mou- 

EMeni,  de  recherche  et  de  simplicité, 

I   it,loat  à  la  fois,  de  vivacité  et  de  tioula- 

I  im  pscoDoea. 

ncrre  de  Bourdeilles  fut  assez  haut 
fev  reatîmcdu  jeune  Charles  tX,  qui 
ânit  las  gens  de  lettres  et  les  Jolis  con- 
r  mn,  et  qai  se  ]i%Tait  lui-mt'nie  avec 
K  eapice  de  passion  au  goût  de  la  pa£- 
tt  1^  nri  donna  à  Brantôme  une  pcn- 
■fan  de  1 0,000  livres;  ce  gentilhomme  en 
fa  reconaAÎ&sanl ,  et  il  célébra  le  bien- 
Uil  de  Oiarle^,  un  peu  auK  dépens  de 
Benri  III ,  dans  les  bonnes  grâces  de  qui 
8  fut  bien  moins  avant.  Le  chagrin  qu'il 
i[ilMli  I  de  voir  l'ami  de  Charles  IX  peu 
•péé par Ilenrtlll  lui  inspira  cette  phrase, 
pomt  d'orgneil  el  de  mépris,  pour  les  fa- 
«ns  du  (rère  de  son  maître  hien-aimé  : 
■Amu  La  fortune  ainsi  le  voulait;  plu- 
»  compagnons  (de  Branlàme), 
PtMtigatuàluiflesui-passèrent  en  bicn- 
'  Hto.  éUts  et  grades,  mais  non  jamais 
n  méril«.  •  A  quelques  li- 


gHCfl  de  H ,  BrantAtne,  Giîsiiittfi^ 
phe  pour  donner  à  sa  crîlii]ua  un  ion 
moins  fiché,  ajoute  :c  Dieu  soil  loué 
pourtant  du  tout  et  de  sa  sainte  grâce!  > 
Ce  Dien  soit  loué,  bien  chagrin,  est  tris 

Brantôme,  qui  avait  appris  la  guerre   I 
sous  1  ce  grand  capitaine,  monsieur  Fran- 
cis de  Guinc,"  eut  la  charge  de  deux  roffl- 
pagniea  de  gens  de  pied.  Charles  FX  le  fit 
chevalier  de  l'ordre,  et  le  roi  de  Parlugal 
don  Sébastien,  lui  donna  de  sa  propre 
mnin  l'ordre  de  Portugal.  Les  titres  que, 
par  son  testament,  notre  auteur  recom- 
mandait avec  tant  d'instance»  et  dont  il 
prévoyait  tràt  judicieusement  le  succ^,  ' 
quand  M  assurait  d'avance  qu'oi 
fait  aisément  des  imprimeurs  plus  dii- 
posés  à   les  acheter  qu'à  se  faire  payer 
pourletw  publication,  ces  1' 
une   grande   foKune  bien   méritée.  Les   I 
principaux  sont  les   fies  det  homme*    I 
illuitnef  ft  lies  grands  capitaines  frm 
çait  et  étrangers,  celles  des  Damef  i 
lutin    .  ■  .'f  'ifnrt  galantes,  les  Anea-   \ 
dotes  luui/ta  .     ■-   duels,  et  les  Mémai- 
res  de  Pierre  de  Sourdeillei.  Une  d 
craintes  qu'avtit  Brantfime  était  qu'4 
ne  lui   fit  lorl  du  quelques-uns  de  * 
Écrits  ;  '1  Ausji  prendre  garde,  dit-il,  que 
l'imprimeur   ne  suppose  pas   uo   autre 
nom  que  le  mien,  autrement  je  aérais 
frustré  de  la  gloire  qui  m'est  due.  »  Sa 
gloire  est  entière ,  car  or  a  recueilli  avec 
soin  jusqu'au  moindre  fragment  de  ses 
écrits,   tl   l'on  a  tout  publié  sous  son 
nom,  môme  les  quelques  pages  étranges 
qu'il  composa  sur  la  vie  de  son  père.  On 
n'a  jamais  vu  d'apologie  plus  emphati- 
quement comique  que  celle-ci.  Les  édi- 
tions les  plus  estimées  des  Œuvres  de 
Brantâme  sont  celles  de  La  Hâve,  1 740, 
U  vol.  io-l2,etdeParis,  17H7,  8  vol. 
in-8".  A.  J-L. 

BUAS.  Le  bras  est  le  membre  sup^ 


■t  l-ho. 
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bras  proprement  dit  el 

auquel  vient  s'attacher  la  main,  organe 

dont  il  sera  traité  séparément.  Un  seul 

os  forme  le  bras,  qui  s'articule  avec  l'os 

de  l'épaule;  quant  à  l'avant-bras  il  est 

.posé  de  deui  os  réunis  par  dealiga- 

is.  Uc3 muscles  norabrfinx  impriment 

s  deux  parties  det  mouvemens  d'é- 
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lévation,  d'abaissement  et  de  circuniduc- 
tion,  comme  aussi  d*adduction  et  d'ab> 
duction.  L*os  du  bras  se  nomme  hume" 
rus;  ceux  de  Tavant- bras  sont  le  radius 
et  le  cuhitus\  on  y  compte  trois  articu- 
lations: celle  de  l'humérus  avec  Tomo- 
plate  qui  permet  les  mouvemens  les  plus 
étendus;  relie  du  coude  qui  peut  seule- 
ment se  fléchir  et  s'étendre;  enfin  celle 
de  la  main ,  dont  la  grande  mobilité  a 
de  si  importans  résultats.  Une  grosse 
arliTe  qui  se  divise  en  deux  au  pli  du 
coude  y  porte  le  sang,  que  ramènent  un 
grand  nombre  de  veines  venant  se  réunir 
à  un  gros  tronc  accolé  à  Tartère;  enfin, 
un  grand  nerf  qui  se  ramifie  suivant  la 
loi  commune  y  répand  la  sensibilité  et 
le  mouvement.  On  y  trouve  encore,  ou 
tre  des  vaisseaux  lymphatiques,  du  tissu 
cellulaire  destiné  à  compléter  les  formes; 
les  muscles  sont  terminés  pair  des  ten- 
dons qui  ajoutent  à  leur  force  sans  aug- 
menter le  volume  du  membre; enfin  des 
aponévroses  ren\eloppent  pour  conte- 
nir les  muscles  et  les  rapprocher  de  l'axe. 
La  peau  qui  recouvre  le  bras  offre  une 
consistance  moyenne;  à  la  partie  interne 
elle  est  plus  blanche,  plus  fine  et  plus  ab- 
sorbante. 

C'est  aux  mots  Mrmbrf.  et  Mouve- 
MBifT,  de  même  qu'à  l'article  Mai?i, qu'il 
faut  chercher  les  fonctions  du  bras.  Il 
suffira  de  rappeler  ici  les  analogies  qui 
se  présentent  entre  le  bras  de  Thomme, 
les  membres  antérieurs  des  autres  mam- 
mifères, l'aile  des  oiseaux,  les  nageoires 
des  poissons,  etc.  F.  R. 

BRASIDASy  fils  de  Tellis,  général 
lacédémonien,  célèbre  pendant  la  guerre 
duPéloponèse.L'an431  avant  J.-C., il  fit 
lever  aux  Athéniens  le  siège  de  Métlione; 
puis  (  427  )  il  suivit  Alcidas  pour  Taider 
de  ses  avis  à  l'infructueuse  exfiéditioD 
de  Corcyre.  A  Pylos  il  fut  grièvement 
blessé  et  perdit  son  bouclier.  Plus  tard 
il  prit  ou  détacha  de  l'alliance  athé- 
nienne presque  toutes  les  villes  de  la 
Chalcidice,  et  il  dirigeait  vigoureusement 
le  siège  de  Potidée,  lorsque  les  Athé- 
niens commandés  par  Cléon  vinrent  lui 
présenter  la  bataille.  Il  les  défit  complè- 
tement, mais  il  resta  sur  le  champ  de 
bataille  (l'an  422  ),  ainsi  que  le  général 
ennemi.  Sparte  ioititua  en  son  honneur  I 
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une  fête  annuelle  dite  Brusidée,  à  fa- 
quelle  tout  citoyen  était  teou  d'aatiatcr 
sous  des  peines  détermioéet.  Val.  P. 
BRASSART.  Ce  mot,  dont  Pélyao- 
logie  est  assez  évidente ,  déaigoe  onli- 
nairement  une  partie  essentielle  des  ha^ 
nais  de  guerre  du  moyen- âge ,  osîléi 
depuis  le  milieu  du  xiv*  siècle,  et  env^ 
loppant  la  presque  totalité  du  braa  et  de 
l'avant-bras,  depuis  le  dessous  de  l'épaa* 
lière  jusqu'au  gantelet.  Le  braasart  le 
com|>ose  de  deux  pièces  solides,  eo  for- 
me de  tuyau,  de  fer  ou  d'acier  poli;  le 
milieu,  répondant  au  coude,  est  marqué 
par  la  cubitiàre,  pièce  d'une  forme  asici 
compliquée,  dont  le  double  objet  est  de 
servir  de  défense  et  de  réunir  les  par- 
ties supérieure  et  inférieure;  elle  ettMHH 
vent  armée  d*une  pointe  aiguë.  Dans  les 
armures  d*un  certain  prix, le  pli  du  braa 
est  garni  de  petites  lames  ou  gousteUf 
articulées  comme  l'enveloppe  solide  dca 
crustacés,  et  destinées  à  protéger  plw 
complètement  cette  partie. 

On  donne  encore  le  nom  de  bratsart 
à  tout  ornement  ou  signe  de  reconoaif- 
sance  fixé  sur  le  bras  et  porté  par  Ici 
militaires.  Les  officiers  d'éîat- major  de 
la  garde  nationale  de  Paris  en  porteil 
un  tricolore  au  bras  gauche;  lea  lro«- 
pes  des  armées  alliées  avaient  pris  m 
mouchoir  blanc,  ainsi  attaché,  le  jour 
de  leur  entrée  à  Paris ,  le  3 1  man 
1814.  C.N.  A. 

BRASSE,  mesure  de  longueur  appli- 
quée au  cordage;  la  brasse  ordinaire  a 
5  pieds.  Son  nom  dit  assez  sa  longaeor; 
elle  est,  comme  l'aune  ancienne,  grande  ^ 
de  deux  fois  la  longueur  du  braa  d*tt 
homme.  Un  câble  de  chanvre  de  navire 
a  généralement  120  brasses  ou  600  pieds 
de  long;  un  câble-chatne  a  900  pieds  ' 
ou  180  brasses.  Il  est  facile  de  trouver 
le  rapport  entre  la  brasse  et  le  mètre. 
L'administration,  les  ouvriers  dea 
deries  dans  les  ports,  comptent  par 
très  et  millimètres  :  lea  matelots  ooasp- 
tent  toujours  par  brasses  et  fraction  de 
brasses.  A.  J-i. 

BRASSEUR ,  du  mot  brasser,  n- 
muer  avec  les  bras.  C'est  le  nom  françtia 
du  fabricant  de  bière ,  comme  brasse» 
ne  est  celui  du  lieu  ou  il  opère.  On  a  m 
à  l'article  Biàki  ce  qui  est  relatif  à  celte 
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MHiidéiinblci;  nétninoii» ,  depuis 
fueft  anoécs,  Il  s'est  formé  à  Paris 
brasseries  d'après  les  principes  de 
I  qui  exislenl  en  Angleterre  et  qui 
iasent  rien  à  désirer  pour  la  perfec- 
ics  produits.  Les  connaissances  chi- 
cs doiveol  4tre  familières  au  bras^ 
ponr  diriger  convenablement  les 
Uioas  multiples  qui  constituent  sa 
Balion.  Il  doit  savoir  les  matériaux 
nanément  employés  et  ceux  qu'on 
rail  tenter  de  leur  adjoindre  ou  de 
tabstitaer,  soit  pour  obtenir  une  fer- 
aCion  plus  active  et  plus  féconde  en 
I,  aoit  pour  donner  à  la  bière  plus 
tear  et  de  parfum,  en  même  temps 
I  la  rend  plus  nutritive  et  plus  fa- 
i  conserver.  Son  attention  se  por- 
(pilcment  sur  la  construction  et  la 
tioo  des  appareils  divers  destinés  à 
iser  le  développement  de  la  matière 
c,  principe  indispensable  de  la  fer- 
itioD  y  sur  ceux  qui  servent  à  pro- 
:  dana  le  liquide  un  refroidissement 
!e  ,  etc. ,  afin  de  substituer  à  la  rou- 
me  pratique  éclairée  et  profitable. 
est  ao  avantage  maintenant  reconnu 
ter  en  grand  dans  la  fabrication  de 
ère,  afin  que  les  diverses  parties 
nvail  paissent  se  succéder  sans  in- 
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conciles  de  Tolède.  A  la  pratique  dea 
vertus  chrétiennes  et  épiscopales  il  joi- 
gnît un  goût  pour  les  lettres,  bien  rare 
à  Tépoque  où  il  vivait.  Saint  Isidore  de 
Séville,  contemporain  et  ami  de  Brau- 
lion ,  a  laissé  de  lui  ce  bel  éloge  ;  «  Il  re- 
«  leva  TËspagne  tombée  en  décadence  ; 
«  il  rétablit  les  monumens  des  anciens  et 
rt  nous  préserva  de  la  rusticité  et  de  la 
«  barbarie.  »  Le  Traité  des  Étyrnohgies 
ou  Origines ,  si  fameux  en  Espagne^  ap- 
partient en  commun  à  ces  deux  prélats, 
honneur  de  Teglise  visi^oihe  :  saint  Isi- 
dore le  composa  à  la  prière  de  Braulion^ 
mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  y  mettre 
la  dernière  main.  Son  ami  acheva  Tou- 
vrage,  le  mit  en  ordre  et  le  divisa  en  20 
livres.  Les  autres  écrits  sortis  de  la  plume 
(le  Tévéque  de  Saragosse  sont  :  1^  le 
Triomphe  des  saints  martyrs  de  Sara- 
gosse; 2*^  la  Vie  et  le  martyre  de  sainte 
Léocadie;  3*^  un  Éloge  de  .saint  Jsiilore; 
4°  deux  Lettres  au  même;  5**  la  Vie  de 
saint  Émilien ,  patron  des  Espagnes, 
Saint  Braulion  mourut  en  646,  la  20^ 
année  de  son  épiscopat.  L.  L.  O. 

BRAUWER  (Adrien)  ou  Brouwf.r, 
peintre  né  à  Harlem  selon  les  uns ,  à 
Oudenarde  selon  les  autres,  en  1608, 
était  d*une  famille  pauvre,  qui  ne  lui 
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Ja  soarce  de  tontes  aortes  de  mauvais 
traitemens  de  la  part  de  Hais,  qui,  pour 
le  forcer  au  travail  et  fempécher  de  ven- 
dre clandestinement  ses  compositions 
pour  alimenter  ses  mauvais  penchans, 
finît  par  l'enfermer  dans  un  grenier  où  il 
le  privait  de  nourriture  jusqu'à  ce  que  la 
tâche  qu'il  lui  avait  donnée  fût  achevée. 
nrauwcT  étant  parvenu  à  s'échapper  de 
cette  prison  s'enfuit  à  Amsterdam,  où  ses 
talens  ne  tardèrent  pas  à  être  connus. 
Un  amateur  lui  avant  donné  cent  duca- 
tons  d'un  de  ses  tableaux,  il  ne  reprit 
ses  pinceaux  que  lorsqu'il  eut  tout  dis* 
sipé  dans  les  mauvais  lieux.  H  fit  ainsi 
toute  sa  vie.  Vaiucmcnt  Kubens  voulut- 
il  le  ramener  à  des  sentimons  d'houneur 
on  l'attirant  chez  lui ,  en  lui  donnant  sa 
propre  table,  en  le  logeant,  l'habillant; 
il  n'y  put  parvenir.  Brauwer  quitta  son 
bienfaiteur  pour  aller  finir  ses  jours  à 
l'hôpital  d'Anvers,  en  1G40,  à  l'âge  de 
V2  ans.  Dès  que  Rubens  fut  instruit  de 
la  fin  niallirureuAC  de  ThcHiMne  dont  il 
avait  tant  admiré  le  talent ,  il  fit  exhu- 
mer M(in  corps  de  la  fu!i:»c  des  pauvres 
pour  lui  faire  faire  des  obsèques  hono- 
rables dans  l'église  des  Carmes. 

Brauwer  a  traité  de  prefërenre  les 
scènes  de  cnliaret ,  de  corps-dc*garde , 
de  filoux  jouant  aux  cartes  et  se  querel- 
lant. 0;ntiniieIlement  dans  des  lieux  de 
<icl)aurhc ,  doué  par  la  nature  d*un  gé- 
nie essentiellement  observateur,  il  pei- 
gnit avec  une  énergie  et  une  vérité  pro- 
digieuses riiomme  du  peuple  dans  sou 
dernier  degré  d'abjection.  Dans  ses  scè- 
nes de  village,  dans  ses  noces  champê- 
tres, il  est  resté  au-dessous  de  IVoieis, 
qu'il  égala  sous  tant  d'autres  rapports  et 
avec  lequel  on  Ta  si  souvent  confondu. 
Plus  rares  <|ue  ceux  de  Téniers,  les  ta- 
bleaux de  r>rauwer,  lors(|u'il9i|8oiit  d'une 
anthi*ntieité  reconnue,  sont  plus  rce.ber- 
cliés.  Ix  inareliand  do  tableaux  I.c  Brun 
dit  avoir  vu  souvent  s'élever  à  3,000  et 
3,000  francs  des  ouvrages  de  ce  dernier, 
com|M).sés  seulement  de  trois  à  quatre  fi- 
gures. On  a  gravé  l>eaucoup  d'après 
Brauv%'er;  lui-même  a  reproduit  à  l'eau- 
forle  plusieurs  grotesques  de  sa  compo> 
sition.  L.  C.  S. 

BRAVO  (un\  Fn  Turquie,  c'est  un 
cavalier  qui  s'enivre  d'opium  et  s«  préci- 


pite téCe  baissée  dans  le  combat  ;  en  Amé- 
rique 9  UD  autochtone  qui  se  réfugie  dans 
l'intérieur  des  terres  et  sort  de  là  pour 
piller  les  colons  européens;  en  Italie, 
c'était  y  dans  les  siècles  derniers ,  une  es- 
pèce d'homme  auquel  vous  jetiez  une 
bourse  dans  la  main  gauche ,  et  qui  pre- 
nait de  la  main  droite  son  stylet, son 
poignard  ou  son  espingole,  pour  expé- 
dier au  sortir  du  théâtre  ou  de  TégUsc, 
dans  la  rue  ou  au  coin  d'un  bois ,  la  nuit 
ou  le  jour,  à  heure  fixe,  et  le  plus  son- 
vent  par  derrière ,  la  malheureuse  vic- 
time que  votre  vengeance  lui  avait  dési- 
gnée. L'épithète  de  Braw}^  tranafonnée 
en  substantif  et  appliquée  à  des  gens  de 
sac  et  de  corde ,  prouve  à  quel  point  de 
renversement  en  étaient  venues  toutes 
les  idées  généreuses  dans  cette  noble 
Italie,  lorsqu'elle  cnit  perdu  sa  nationalité 
sous  le  joug  espagnol.  Fort  heureuse- 
ment le  Bravo  italien  est  une  espèce  per- 
due; les  bandits  et  les  voleurs  de  granda 
chemins  assassinent  et  pillent  pour  leur 
compte.  Le  Bravo  de  Cooper  (vojr,)  a  dà 
être  de  tout  temps  une  espèce  à  part; 
la  donnée  primitive  du  caractère  de  ce 
héros  assassin  manque  de  vraîsemblanoe 
et  partant  d'intérêt.  Du  reste,  ce  roman 
l>eiut  avec  talent  Taspect  extérieur  et  la 
vie  de  Venise. 

Bravo  et  brava  sont  aussi  les  cris  de 
satisfaction  que  |>oussent  dans  lea  théi- 
tres  italiens  les  admirateurs  passionnés 
des  chanteurs  et  des  cantatrices.    L.  S. 

BBAVO  (  Nicolas  ),  général  neii- 
caii^  qui  a  joué  un  des  principaux  réies 
dans  la  révolution  du  Mexique. 

Dè:i  le  début  de  l'insurrection  oontrs 
les  Es|>agnols,  Bravo  s'attacha  au  parti 
de  l'indépendance,  auquel  il  resta  fidèfe 
jusfpinu  jour  du  triomphe.  Après  la  BOit 
d'IIidaUo,  en  1812,  il  se  rangea  sooslcs 
drapeaux  de  Morelos,  et  contribua  puis- 
samment au  succès  de  la  cause  patrioti- 
que, par  la  victoire  qu'il  remporta  aurlt 
général  espagnol  Musitra. 

Lors<pie  plus  tard,  en  182 1,  Itur- 
bide  {voy.  ce  nom)  voulut  faire  avorter 
la  révolution  à  sou  profit  et  essayer  du 
souverain  pouvoir,  Bravo  se  joignit  aa 
général  Guadeloupe  Vittoria  pour  com- 
battre les  projets  ambitieux  de  l'usurpa- 
teur et  repoussa  toutes  lesoffreadV 


b  chef  d'un  parti  qui  aoutenait 
«té  d*ini  système  central  à  l'ins- 
elai  de  la  Colombie,  tandis  que 
opposé  demandait  une  organi- 
emblable  à  celle  des  États  Unis. 
X  dernier  qui  l'emporta,  et  dès 
ent  Bravo  fat  considéré  comme 
de  rOpposîtion  qui  naquit  avec 
aogouyerDement;  il  n*cn  fut  pas 
ommé  vice- président,  par  suite 
tlons  qui  eurent  lieu  après  que 
îtution  eut  été  jurée  solennel ie- 
DS  la  capitale,  le  2  février  ]b34. 
obtint  la  présidence. 
de  cette  époque  qu'il  faut  dater 
tion  de  deux  partis  qui  faillirent 
is  en  venir  auK  mains  jusqu'au 
où  leur  rivalité  éclata  par  de 
!S  révolutions.  L'un,  celui  des 
J'y  se  ralliait  au  gouvernement, 
Cl  celui  des  Écossais ,  comptait 
1  sein  les  personnages  les  plus 
de  cette  opposition  dont  Bravo 
chef  y  et  dont  les  principes  se 
haient  de  la  monarchie  consti- 
•Ile.  Bravo  était  investi  d'une 
iposante,  par  son  double  titre  de 
isîdent  de  la  république  et  de 
naître  de  la  loge  écossaise:  car 
NI  de  savoir  que  ces  dénomina- 
!  Torfiinos  et  ^Écossais  prove- 


Craxy  faits  prisonniers  avec  vingt-einq 
autres  officiers,  furent  conduits  à  Mexi- 
co, oubliés  |)endant  cinq  mois  dans  les 
prisons,  puis  enfin  jugés  et  condamnés 
à  six  ans  de  bannissement  sur  les  cotes 
de  (luatémala  ,  avec  un  traitement  de 
demi-solde.  La  modération  de  cette  pei- 
ne lut  due  au  souvenir  des  services  que 
Bravo  avait  rendus  à  la  cause  de  l'indé- 
pendance. 

Mais  les  nombreuses  eommotions  qui 
depuis  cette  c|iuque  changèrent  tant  de 
fois  la  face  poliiiquo  du  Mexique,  ne  lui 
laissèrent  pas  même  le  temps  d'achever 
don  exil.  A  peine  In  défaite  du  parti 
écosMiis  eut-elle  laissé  le  champ  libre  à 
celui  des  Ycirkinos,  (juc  ces  derniers  se 
partagèrent  en  deux  fractions,  dont  les 
chefs  étaient  Guerreiro,  sur  lequel  s'ap- 
puyait le  gouvernement,  et  Gomez  Pe- 
diaz/a,  dont  les  principes  sympathi- 
saient avec  ceux  de  Biavo.  Cette  fois  la 
nation  se  déclara  pour  l'ancienne  admi- 
nistration, et  le  pouvoir  échut  à  Guer- 
reiro en  partage  avec  les  généraux  Santa 
Anna  et  Bustamente.  Regardant  sa  cause 
comme  perdue,  Pedrazza  s'embarqua 
pour  le  continent;  mais,  pendant  son 
absence,  à  la  fin  de  1829,  un  mouve- 
ment éclata  qui  renversa  le  gouverne- 
ment de  Guerreiro,  et  é1r\a  à  la  prési- 
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maÎD,  fut  fusillé,  le  14  février  1831.  A 
la  fin  de  1833  Bravo  était  encore  une 
fois  à  la  tête  d'une  petite  année  insurgée 
contre  le  gouvernement ,  et  entretenant 
la  guerre  civile  dans  ta  malheureuse 
patrie.  D.  A.  D. 

BRAVOURE  (air  dk).  Les  anciens 
maîtres  italiens  plaçaient  dans  presque 
tous  leurs  opéras  un  air  destiné  à   faire 
briller  le  talent  de  quelaue  grand  chan- 
teur, et  qui  n*était,  à  proprement  parler, 
qu*uo    exercice    de    vocalisation.   Pour 
tous  ces   agrémens,  consistant  en  traits 
rapides  et  difficiles,    on  choisissait   la 
syllabe  la  plus  sonore  et  la  plus  propre 
à  une  tibreémissiondelavoi\*,d*oii  il  sui- 
vait que  ces  sortes  de  morceaux  étaient 
composés  d*un  petit  nombre  de  vers.  On 
trouve  des  airs  de  bravoure  placés  dans 
les  situations  les  plus  difterentes,  et  em- 
ployés à  Texpression  des   sentimens  les 
plus  contraires.  Gluck  et  Piccint  ayant 
fait  entendre  des  airs  de  bravoure  sur  la 
scène  de  l'Opéra ,  cette  mode  italienne 
s'est  introduite  en  France.  Grétry  a  écrit 
des  airs  de  bravuure,  et  IVlehuI  lui-iii(>me, 
dont  le  style  différait  fort  du  style  des 
compositeurs  de  son  temps,  a  placé  un 
morceau  du  même  genre  dans  son  opéra 
ai  Euphrosine  et  Otradin.   Les  airs  de 
bravoure  sont  actuellement  proscrits  de 
la  scène  française;  mais  il   n'en    est  pas 
de  même  en    Italie,  car  les  variations 
introduites  par  Rossini  à  la  fin  de  quel- 
ques-uns de  ses  opéras  comme  la  Donna 
dei  Lago  %  Cenerentola  et  il  Barbiere , 
peuvent  passer  pour  des  airs  de  bravoure, 
modifiés,  à  la  vérité,  quant  à  la  forme, 
mais  dont  le  principe  est  le  même,  puis- 
qu'il s'agit  de  mettre  en  dehors  l'habileté 
du  chanteur. 

Bravoure  vient  de  l'italien  br/n'ura, 
qui  signifie  hardiesse,  excellence,  habi- 
leté. E.  F-s. 

BRA  Y  (  François -Garrif.l,  comte 
de)  naquit  à  Rouen  en  1765,  d'une 
ancienne  famille,  dont  la  noblesse,  sui- 
vant les  archives  héraldiques  de  Paris, 
remontait  jusqu'à  Guillaume  -te  -Conqué- 
rant. Ce  fut  à  Rouen  et  à  Nantes  qu'il 
reçut  son  éducation.  Devenu  chevalier 
de  Malte,  dans  la  langue  dt'  France,  il 
fil  partie  d'une  expédition  contre  Al};er. 
Après  avoir  fait  sa  résidence  à  Malte  ^ 


il  entra  dans  la  carrière  diplomatiqiit, 

sous  le  mînistèie  du  comte  de  Monimo- 
rin  ,  et  fut   bieniôl  après  envoyé   au- 
près de  la   légation  française    à    Ratîi^ 
bonne.  Alors  la  révolution  arriva.  Sur 
la     recommandation    du    ministre    de 
Prusse,  comte  de  Gœrz,  le  comte  de 
Rerhberg,  gendre  de  ce  dernier  et  mi- 
nistre de  Pélecteur  de  Bavière ,  le  char- 
gea de  plusieurs  missions  diplomatiques. 
Peu  de  temps  après  De  Bray  fut  adjointi 
comme  conseiller,  à  la  légation  bavaroise 
près  de  la  Diète;  puis  il  devint  ministre 
à  Berlin,  et  passa    en     1808,  dans  la 
même  qualité,  à  Saint-Pétersbourg,  avec 
des  pouvoirs    extraordinaires.    Dans  le 
mois   de    novembre   de  la  même  année 
il  fut  successivement  nommé* conseiller 
intime  en  service  extraordinaire  etoui- 
seiller   intime  en  service  ordinaire;  en 
1817,    conseiller   detat,  et    en    1819, 
membre  de   la   première  chambre   des 
États  [Rt'ichsrath)^  comme  propriétaire 
des  terres  de  Schambach,  Tirsching,  etc. 
En  1820  il  vint   représenter   la   Bavière 
à  Paris;  il  y  demeura  jusqu'en    1837  où 
il  pnssa  à  Vienne.  Eu  1831  le  comte  de 
Bray  se  démit  de  ses  hautes   fonclioos 
pour  retouruer  en  Bavière.   Il  y  mounit 
en  1832. 

Comme  chevalier  de  l'ordre  de  Malle 
il  avait  assisté  au  congrès  de  Rasladc^ 
chargé  des  intérêts  de  cet  ordre,  et  avait 
ensuite  accomp»<;né  à  Saint- Pélersboarf 
le  bailli  de  Flaxland.  En  1807  il  publia, 
d'abord  à  Berlin ,  la  relation  du  voyage 
(]u'il  fit  en  1801  avec  Montgelas  et 
Zentner,  à  Salzbourg,  que  la  Bavière 
venait  de  recon(|uérir,  et  aux  saline*  de 
Hallein  et  de  Bt'rchtrsgaden  (  yoyage 
aux  .salines  fleSalzhourget  de  Reicheth 
hall  et  dans  une  partie  du  Tyrol^  Ber- 
lin ,  2*"  édition.  Pans,  1808;.  ABeilia 
il  épousa  la  fille  du  baron  de  Lœwen- 
stcrn,  j(*une  Livon'enne  pleine  de  mé- 
rite. Pendant  son  ambassade  en  Russie, 
il  sut  gagner  toute  la  confiance  de  l'em- 
pereur, et  termina  toutes  ses  négociations 
à  l'entière  satisfaction  de  son  souverain, 
qui,  à  cette  époque -là,  Téleva  au  rang  de 
comte.  Son  7.Ae.  pour  les  recherches 
scieniinpies  et  statistiques,  et  en  gé- 
néral pour  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
artty  le  mit  en  rapporta  d'amitié  avec  lai 


X,Mhr- 
fM  ff  deSt-P^^rebuui^.  Soi)  E'taicn- 
tiymr  wur  fiiitlaire  de  la  Lipome  ,  i/iiri 
tfaa  uMeau  <le  IVbii  aclw  l  de  celle 
prtivinee  Dorpil,  1817.  3  vol.  in-  13), 
fat  le  fniit  de  en  bludt».  Les  recher- 
tho  1)11 'il  ■  failei  lur  U  piaule  Braya , 
«imi  i|iic  laa  voyago  à  Snlibourg,  noni 
det  (wcuiM  du  lÉi'in  vw.  lequel  il  élii- 
<iailUbnuni:|ue:  au»!  laS<u-iéié  mjute 
4e  bc>iaiii>)UE  «  Dailsbonne  lui  cuDrèrH' 
l-tllc  n  prêïidPMce, 

Le  i-otnle  de  Bii,v  #lail  d*un  canclère 

H  ii«  pcDt  plus  BÎmablv.  Il  |ii>»édalt  en 

mrc  le  talent  d'Inspirer  ■  toul  te  monde 

[    ^U  cooiiancepkr  U  IVnnchiie  Fl  la  (Irui- 

I    auvde  ma  rjiraclére.  La  vivociié  de  son 

I,  ■uwî  écliiiré  par  sr*  rnpporls  bv<  c 

!•  tacdtbril^  coiilemporninFi  qne 

I    pu  brai>coa|i  de  |i?c[urr< ,  Tuisaii  les  dé- 

jciélis    qu'il    fré- 

I   Reniai  L  C.  L. 

BRATÈRR,  pUnt«  de  la  famillF  de» 

ninèo    du    inédedn 

.  Êll«  «)l   employée  enmine  re- 

Ueontrv  te  lœivin  [vay.  ce  molj.    X. 

■m,  v>'j.  HoOTUitu. 

~lfE,  lani  dnuie  de  l'allemand 

,  rompre,  C'«t  l'ouverture  pia- 

•  coupi  de  canon  par  les  ballerits 

kafeie  (iw/-  B*TTF.Biesl,  ou  par  des 

"■     "  "     ninM(i7vj-.  MiwEs),  d-tis 

arpe  des  ouvrages  de  for- 

nîon  d'une  place  assiégée.  On  ren- 

r  koAÇonoerie  des  murs  doni  la  chiile 
■alnlne  l«  lerres  qu'ils  soutiennent. 

1«  but  qu'un  se  prnpose  en  lialiiinl 
M  hrrefie  est  d'ouvrir  un  passagp  prali- 
otklp,  pnr  lequel  on  puisse  donner  l'as- 
■Mil au(  ouvra|;es  délaihés ,  on  au corpi 
il  phce.pour  s'en  rendre  mallre  {vay. 
AaMCT).  Pour  diviser  les  forces  de  l'as^ 

)  Hfltt  oofiime  pour  lui  dunner  le  change 
HT  (•  véritable  point  d'allaque ,  on  bat 
^  brèrhe  sur  deux  ou  Irais  ouvriges  à 
b  loU.  On  arme  les  balieries  de  brèciie 
nve  deB  pièces  de  24,  liranl  à  pleine 
Atrjfi-  Les  bilterics  de  brèche  sont 
«sbiift  par  l'assiégeant,  qriand  il  eil 
parirnii  par  se*  Iraviiui  d'np|iri>che  sur 
1*  cr/te  nu  dans  le  terre-plaiii  du  clie- 
■an  couvert,  et  ({iie  les  leut  de  l'assiégé 
MMt  ta  panie  éteint!  ;  il  faut  avoir  soin 


de  Te*  pUcer  perixmdlenlkM 
mur  de  rcviHeiueiit  qu'elles  doivent  d 
irnlrc ,  afin  qu«  li-s  coups  frappts  direo- 
lemeut  produisent  un  plus  ^rand  et  no 
plus  proinpl  eltet,  et  que  le  boulet  ait 
unemuinilre  èpaÎMeura  percer.  Pourdfr 
iruireles  pièces  que  l'assiégé  peul  diriger 
contre  les  bilieriei  de  brèche  et  contra 
le  passage  du  fossé,  l'aui^eant  établi  t,«n 
uiSuie  leinps  que  celles-ci,  des  cunlr»- 
huilerie*  armées  de  pièce»  de  16,  vis-à- 
vis  les  iléfinses  que  dresse  alors  l'assiégé 
sur  le)  flancs  des  l>asti»ns  du  froni  d'at- 
taque et  sur  ceux  des  ba'iions  des  IronU 
rollrflérauii.  Oes  batteries  de  picrrleraf 
d'obu'iers  et  de  mortiers  lanceitt  dant 
l'inl^i'ieur  des  ouvraites  une  %rb\«  do 
prii|rctiles  ,  pétulant  '{ue  les  contre-bal- 
Irries  dirigent  leurs  feu»  contre  les  dé- 
Teiises  de  l'Hssiégé  et  que  le»  bAlteriel 
de  bruche  agissent  contre  les  mors  qua 
l'on  veut  renverser.  Celles-ci  tirent,  noQ 
par  coup  isolé,  mais  par  salve  de  loulea 
les  piêres  dont  cbicune  d'elles  se  coin- 
pose,  aiin  d'ébrnnier  plus  Torlement  U 
inai;onnerlei{U'etlp»attaqiieni.  La  brèche 
doit  être  pr.ilicable;  quand  elle  est  re- 
connue telle,  on  s'ocoippde  U  descenta  1 
et  du  (las^age  du  Toasé,  qu'il  faut  opérer 
avani  de  donner  l'assaut.  C-tr. 

BRÉDA  rroNGRKS  f.t  pjiix  de).  Bréda 
est  une  ville  forliGée  du  BrBl>3i>t  septen- 


nal ;  < 


I  ï  V. 


n  chàl. 


mérite 


1828  on  y  éta- 
blit une  école  militaire.  BrëJa  est  connu 
dans  l'histoire  par  dilTêrens  congrès  qui 
s'y  sont  réunis,  l'un  (1575)  entre  l'Es- 
pagne et  les  Provinces- Unies,  l'autre 
(1746  et  1747)  entre  la  France,  TAn- 
^lelerre  et  la  Hollande  Mons  les  deux 
relièrent  sans  résultat.  Un  troisième  con- 
Bréda  ,  celui  qui  fait  le  fond  de 


t  liei 


dans  I 
eiiB  la 


ervalle  des 


de 


Bréda,  S. 

La  guerre  qui  é.laia  ,  en  166-1,  entre 
l'Ani^lelerre  et  la  Hollande,  fut  due  a  la 
rivalité  de  ces  nations  autant  qu'à  la 
haine  que  nourrissait  le  roi  Charles  II 
contre  la  répnbliquedesPrnvinces-Unies. 
Quoique  la  France  el  le  Djnemarh  fus- 
sent allié)  n  la  Hollande,  ce?  deux  états 
neprirenlpM  une  part  active  à  la  guerre. 
La  aation  anglaise  la  désapprouvait;  tes 
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Provinces-Unies  la  firent  malgré  elle: 
elle  fut  courte,  mais  animée  et  sanglante. 
Le  défaut  d'argent  contraignit  Charles  II 
à  négocier.  La  peste  qui  ravagea  Londres 
et  rincendie  qui  en  consuma  la  plus 
grande  partie  augmentèrent  le  mécon- 
tentement de  la  nation.  L'expédition  har- 
die de  Ruyter,  qui  porta  l'elTroi  dans 
Londres  en  remontant  la  Tamise,  hdta 
les  négociations.  La  Suède  avait  offert 
sa  médiation.  Charles  II  avait  envoyé  des 
plénipotentiaires  à  Bréda,  ou  Ton  vit 
arriver,  avec  les  ambassadeurs  de  Suède, 
les  plénipotentiaires  de  la  Hollande,  de 
la  France  et  du  Danemark.  Le  roi  d'An- 
gleterre, même  avant  l'expédition  de 
Ruyter,  consentait  déjà  à  des  conces- 
sions. Le  31  juillet  16G7,  la  paix  fut 
conclue.  Son  acte  le  plus  im|K)rtant  a 
été  nommé  l'acte  uti  possidetis.  Des 
deux  cotés  on  rendit  tout  ce  qu'on  avait 
pris  ;  mais  la  Hollande  ,  qui  protestait 
toujours  contre  l'acte  de  navigation(i>0)^.), 
obtint  que  cette  loi  fiU  modifiée  ;  il  fut 
décidé  qu'elle  pourrait  importer  en  An- 
gleterre, sur  ses  vaisseaux,  toutes  les 
marchandises  qui  descendraient  le  Uhin  ; 
concession  de  la  plus  haute  importance 
et  qui  rendit  les  Provinces-Unies  mai- 
tresses  d'une  grande  partie  du  commerce 
de  l'Allemagne.  La  nation  anglaise  fut 
indignée  de  voir  qu'une  guerre  injuste 
fût  terminée  par  une  paix  déshonorante. 
L'acquisition  de  la  nouvelle  Belgique 
(New- York  et  New-Jersey),  dans  TAmé- 
nque  septentrionale,  était  un  faible  dé- 
dommagement de  ces  pertes.  A  la  vérité, 
la  France  céda  à  l'Angleterre  les  lies 
d'Antigua,  de  Montserrat,  et  sa  part  de 
l'ile  de  Saint-Christophe;  mais  elle  ob- 
tint en  retour  l'Acadie  (voy.),  posses- 
sion bien  plus  précieuse  et  d(mt  elle 
ignorait  encore  le  prix.  A.  S-R. 

BREbOW    (GAnilIEL-G0DF.FR0l), 

conseiller  scolaire  [Schulrath)  et  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'université  de  Bres- 
lau,  naquit  à  Berlin,  en  1773 ,  de  pa- 
rens  pauvres,  mais  rcHpectables.  Des- 
tiné au  ministère  évangélique ,  il  fut  en- 
voyé de  bonne  heure  au  g)'ninase  de 
Joachimsthal,  où  ses  heureuses  disposi- 
tions attirèrent  l'attention  da  recteur, 
M.  Meierotto,  qui  lui  fit  obtenir  une 
bourse  dans  cet  établissement.  De  là  il 


passa  au  séminaire   philosophique  ds 
Halle ,  qui  était  alors  placé  soiu  U  di- 
rection du  célèbre  F.-A.  Wolf,  et  œtte 
circonstance  le  décida  à  quitter  Tétude 
de  la  théologie  pour  se  consacrer  enliè- 
rement  aux  sciences  philologiques.  Ea 
1794  il   devint  membre  de  l'école  nor- 
male de  Berlin,  dirigée  par  Gedike;  el 
en    1796,  sur  l'invitation  de  son  ami 
J.-H.  Voss,  recteur  du  collège  d'Eulin 
(Oldenbourg),  il  y  alla  partager  avec 
lui  renseignement  de  la  première  classe 
de  cette  institution.   A  Eutin,  Bredow 
étudia  non-seulement  les  poètes  grecs  et 
latins   et  leurs    systèmes  de   méiriq 
mais  il  se  livra  aussi  à  de  profondes 
cherches  sur  l'astronomie  et  la  géogra- 
phie des  anciens ,  recherches  qui  devin* 
rent  bientôt  son  occupation  favorite  et 
qui  lui  fournirent  les  nombreux  éclair- 
cissemens  sur  la  chronologie  des  peuples 
anciens  qu'on   trouve   dans   ses  écrits. 
Déjà  en    1799  il    publia  son  Mamutl 
d* histoire  ancienne  (S*"  édition,  Altona, 
182.>),  qu'il  fit  suivre  de  ses  Recherches 
sur  divers  points  de  C histoire,  de  ia 
fréographie  et  de  la  chronologie  an^ 
ciennes.   Lorsque  Voss  quitta   Eutin, 
Bredow  lui  succéda  dans  le  rectorat  du 
collège,  et  en  1804  il  devint  professeur 
d'histoire  à  l'université  de   HelmstedL 
Là  une  plus  grande  sphère  d'activité 
s'ouvrit  pour  lui  :  il  comprit  la  situalioa 
où  se  trouvaient  l'Allemagne  et  l'Europe 
entière,  et  il  commença  à  la  retracer,  avec 
autant  d'énergie  que  de  franchise,  dans 
un  ouvrage  intitulé   Chronique  du  zix^ 
sii'cle,  U  Annuaire  de  M.  Lesur  est  une 
imitation  de  cette  publication  périodique 
allemande.  Le  patriotisme  de  Bredow  et 
son  amour  de  h  vérité  furent  mal  inter- 
prétés, et  dès  Tapparllion  du  second  vo* 
lu  me   on    lui    suscita   tant    d'embarras 
qu'il  s*arréta  au  ({uatrième;  les  volumes 
suivans,  jusqu'à  Tannée   1831,  ont  été 
donnés  par  M.  Venturini.  Revenu  à  ses 
recherches  sur  Tautiquité ,  Bredow  forma 
le  plan  de  faire  un  exposé  historique  et 
proj^ressif  de  tous  les  systèmes  géogra- 
phiques, depuis  Homère  jus<|u'au  moyeu- 
âge.  Comme ,  pour  l'exécuter,  il  lui  fal- 
lait avant  tout  faire  une  révision  critique 
du  texte  des  petits  géographes  grecs ,  il 
vint  en  février  1807  à  Paris,  ou  il 


■I,  eR  1814.  Cest  vers  cette  épo- 
|oe  parurent  ses  EpistoUe  Pari- 
STp  et  sa  Biographie  de  Charle- 
fe  (Altona,  1814,  in-8''j.  Dès  1 80G 
it  donné  une  bonne  édition  d'É^in- 
Bredow  était  un  habile  professeur 
historien  profond ,  spirituel  et  la- 
lis.  Il  ne  se  distinguait  pas  moins 
es  vertus  civiques,  f^oir  Kunisch , 
ia''f  Ltben  u.  Schriften ,  Breslau , 
,  in -8".  C  L. 

lEF,  Siim mi  Pontifiais  brt'vc,  di- 
1,  epistola,  rcscrit  émané  du  pape, 
ié  à  des  souverains,  à  des  iiia^is- 
â  des  prélats,  à  de^»  communautés, 
fme  à  des  particuliers,  pour  le.nr 
der  des  indulgences  ,  des  dispen- 
m  simplement  pour  leur  donner 
larques  d'affection,  des  témoigna- 
'approbation  de  leur  conduite.  Ce 
t  eitordînaireinent  sur  papier,  sans 
ce  et  sans  préambide;  il  est  signé 
n  secrétaire  ar//ior,  et  alors  il  peut 
lur  parchemin,  et  même  scfllé  de 
eau  du  péc/ieurcn  cire  rouge,  si  le 
est  présent, ou  par  le  cardinal  péiii- 
*r  pour  des  affaires  du  for  intérieur, 
s  brefs  de  dispense,  de  mariage, 
ou  exciuitifs  ou  atuihiulfs.  l,i*s 
excitatifs  .sont  ceux  (|ui  in\rstis-- 
in  é%cciue  du  pouvoir  de  dispeiistT 


mesure. 

Toujours  attentive  à  étendre  son  em- 
pire, la  cour  de  Rome  a  souvent  rendu 
des  décisions  doctrinales  sons  le  titre 
et  Id  forme  de  brefs;  mais  alors  elles 
éprouvaient  des  difficultés  dans  quel- 
f|ues  églises  et  principalement  dans  l'é- 
glise de  France.  Les  évéques  gémissaient 
eu  secret  sur  ces  défauts  de  forme,  les 
parlemens  se  récriaient  contre  la  ten- 
dance de  Rome  à  tout  absorber,  et  ce- 
pendant à  la  fin  on  se  soumettait  à  tout, 
par  lassitude  ou  par  respecL  Innocent 
XII  promit  d*abord  une  constitution 
contre  le  livre  des  Mei.ximes  des  Saints, 
parce  que  Louis  XIV  et  les  évéques  de 
France  le  désiraient  ainsi  :  néanmoins  il 
ne  donna  qu*un  bn*/,  qui  fut  reçu  après 
de  faibles  oppositions,  qu'on  eut  même 
soin  de  cacher  au  pape,  de  peur  de  le 
contrarier.  J.  L. 

BIIËGUET  (Arrahaïi-Louis),  mé- 
canicien, naquit  à  Neucliàtel  en  1717. 
Sa  famille,  originaire  de  Picardie  et  pro- 
fessant la  religion  réformée,  était  sortie 
de  France  lors  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Le  jeune  Bréguet  à  10  ans 
perdit  son  père,  et  su  mère  s*étant  rema- 
riée avec  un  horloger, celui-ci  le  prit  en 
apprentissage  et,  dans  le  début,  le  jeune 
Bn-Kiict  ne  s^v  prêta  (lu'avec  répugnance; 
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guet  assidu,  infatigable,  et  déjk  lancé 
dans  la  voie  des  découvertes,  vit  peu  à 
peu  sa  réputation  s'établir  et  son  établis- 
sement prospérer.  Dès  Tannée  1780  il 
avait  porté  au  dernier  degré  de  perfec- 
tion les  montres  dites  perijétuellesy  qui 
se  remontent  d*elles-mcnies  par  le  mou- 
vement qu*oii  leur  imprime  en  marchant; 
l'invention  était  ancienne ,  mais  Texé- 
eut  ion  était  demeurée  si  défcctncu.se 
que  le  mécanisme  imaginé  par  Bréguet 
peut  passer  pour  une  création  complète. 
Il  établit  de  ces  montres  marquant  les 
secondes,  le  quantième,  et  sonnant  les 
minutes;  un  quart-d'tienre  de  marche 
suiGt,  dans  l'espace  de  trois  jours,  pour 
les  remonter  à  un  juste  point.  On  en 
cite  qui  ont  été  portées  huit  ans  sans 
même  avoir  été  ouvertes  et  5ans  s'être 
jamais  écartées  de  la  plus  précise  régu- 
larité. C'est  par  de  tels  ouvrages  ()ue  Bré- 
guet  est  parvenu  à  fonder  à  Paris  une  fa- 
brique d'horlogerie  si  remarquable  et  si 
supérieure  que  ses  rivaux  les  plus  jaloux 
n'ont  pu  lui  contester  ce  triomphe  in- 
dustriel. Bréguel  n'en  était  qu'au  prélu- 
de de  sa  gloire  future,  quand  le  duc  d*Or- 
léans,  ayant  un  jour,  à  Londres,  soumis  à 
l'examen  du  célèbre  Arnold  une  de  ces 
montres,  l'horloger  anglais,  après  avoir 
long- temps  admiré  ce  chef -d*œuvre, 
quitta  subitement  sa  famille  et  ses  tra- 
vaux pour  venir  faire  la  connaissance  de 
son  auteur.  Les  deux  savans  se  lièrent 
intimement,  et  Bréguet,  au  départ  de  son 
rival,  lui  confia  son  fils  pour  qu'il  pro- 
fitât des  le^^ns  de  cet  habile  théoricien. 
Durant  les  troubles  de  la  révolution, 
Bréguet  fut  contraint  de  s'expatrier,  et 
grâces  aux  secours  d'amis  puissans  et 
honorables,  il  mit  à  profil  son  exil  en  se 
livrant  à  de  précieuses  recherches.  A 
son  retour,  il  fallut  établir  de  nouvelles 
bases  de  crédit  et  de  fortune;  un  bril- 
lant succès  fut  le  fruit  de  ses  efforts.  Le 
restedesa  carrièrefut  une  suite  de  jours 
calmes  et  aussi  bien  remplis  pour  l'hu- 
manité que  pour  la  science.  Il  fut  nom- 
mé successivement  horloger  de  la  ma- 
rine, membre  du  bureau  des  longitudes, 
et  enfin  membredeTAcadémiedes  scien- 
ces. Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  tou- 
tes les  découvertes  dues  au  génie  de 
Bréguet,  et  moins  eocore  apprécier  leurs 


immenses  résultats.  Il  dota  toar  a  Kmr 
la  navigation,  la  physique  et  l'aslrooo* 
mie  des  instrumens  les  plus  exacts,  Ui 
plus  ingénieux,  les  plus  durables,  saM 
compter  l'illustration  dont  l'art  propre- 
ment dit  lui  est  redevable  dans  \\ 
tion  des  moindres  détails,  la  richi 
desornemenset  legoùt  parfait  des 
soires.  C'est  lui  qui  substitua  aux 
ciennes  répétitions,  qui  exigeaient  poor 
être  entendues  des  ouvertures  par  oà 
s'introduisait  la  poussière,  les  np.vjio/tr- 
timbres  qui  sonnent  d'autant  mieux  que 
la  montre  est  fermée  plus  berméiiqoe- 
nient;  ce  fut  la  source  d'une  industrie 
devenue  féronde  pour  le  commerce,  par 
la  production  de  tabatières,  cachets,  boi- 
tes à  musique,  etc.  Il  inventa  un  grand 
nomhredechronomètresde  poche,d1ior« 
loges  marines,  d'échappemens  libres,  cC 
d'autres  mécanismes  aussi  variés  que 
compliqués,  tous  supérieurs  à  ce  qui  exis- 
tait déjà,  et  il  est  seul  parvenu  à  établir 
en  France  la  fabrique  de  ces  instnimeos 
en  manufacture.  Nous  citerons  ses  pen- 
dules sympathiques  sur  lesquelles  se 
place  à  volonté,  comme  sur  un  porte- 
inontre,  une  répétition  de  poche;  Is  pre- 
mière construite  fut  envoyée  en  présent 
par  Napoléon  au  Grand-Seigneur.  Si  la 
montre  avance  ou  retarde,  on  la  pose 
sur  la  pendule  avant  midi  ou  avant  mi- 
nuit, et  ce  contact  suffit  pour  qu'à  ces 
deux  momens  précis  les  aiguilles  de  la 
montre  soient  remises  à  la  vue  sur  rbeo* 
re  et  la  minute  marquées  par  la  pendule, 
et  son  mouvement  intérieur  réglé  en  peu 
de  jours  aus.ni  exactement  que  par  le 
meilleur  horloger.  Bréguet  inventa  en- 
core uncompteur  militaire  sonnant,  ponr 
régler  le  pas  de  la  troupe,  avc»c  un  mou- 
vement qui  s'accélère  ou  se  ralentit  à 
volonté;  un  compteur  astronomique  qui, 
renfermé  dans  le  tubed'une  lunette  d'ob- 
servation, permet  d'apprécier  à  la  vue 
jusqu'aux  centièmes  de  seconde  ;  des 
montres  de  dames  à  double  boite,  le  tout 
portant  1 1  lignes  de  diamètre  et  1  ligne  ^ 
d'épaisseur.  La  double  boite  est  bordée 
par  douze  boutons  saillans,  et  porte  aa 
centre  une  aiguille  extérieure,  mobile 
dans  un  sens  et  qui  s'arrête  su  point 
correspondant  de  l'heure  marquée  par 
la  montre  intérieure,  de  manière  à  pou- 


il  •  rendu  •  l'horlo- 
par  remploi  des  rubis  dans  les 
s  frottantes.  Malgré  tant  de  titres 
«stables  à  la  gloire  et  à  la  renom- 
cet  bomme  éminemment  moral, 
ndait  justice  à  tous  excepté  à  lui- 
,  jusqu'à  s'étonner  de  la  régula- 
le  ses  instrumens,  doutait  de  sa 
e  réputation,  même  en  présence 
rangers  qui  s'honoraient  de  lui  en 
ir  le  témoignage.  Les  inimitiés  en- 
sa^an»  Tétonnaient  et  raffligeaieiit; 
concevait  pas  que  des  gens  qu*il 
siail  avec  tant  de  désinléressement 
ifc  se  méconnaître  ainsi.  Sa  belle 
l^ala  son  génie.  Il  mourut  subite- 
eo  1823. 

«t  peii  d*éloges  aussi  mérités  et 
lèlîcafs  surtout  que  ceux  qui  ter- 
rat  Tallocuiion  d'un  de  ses  plus 
ta  et  de  ses  plus  intimes  amis  :  M. 
uz,  après  avoir  fait  ressortir  les 
éa  de  l'artiste,  les  vertus  du  ci- 
,  pour  peindre  la  bienveillante 
arde  Bréguet  qui  lui  faisait  trou- 
n  bonheur  à  lier  les  hommes  entre 
a*écriaiti  Nous  sentons  quen  le 
ni  chacun  de  nous  peni  plusieurs 

guet  a  laissé  inachevé  un  grand 
ce  sur  l'horlogerie,  que  son  fils,di- 


remplit  utilement  sa  carrière  et  mourut 
à  Turin  en  1826,  âgé  de  78  ans.  On  lui 
doit  un  traité  sur  la  solfatare,  dans  le- 
quel on  trouve  déjà  l'indication  des  idées 
systémati(|nes  qu'il  développa  plus  tard; 
une  topographie  physique  de  la  Campa- 
nie  qu'il  reproduisit  en  français,  sous  le 
litre  de  Voyages  physiques  et  géo- 
logiques en  Campanie  (Paris,  1801, 
2  vol.  in-8°)  :  on  y  voit  entre  autres  addi- 
tions la  topographie  géologique  des  en- 
virons de  Rome,  Li  géologie  du  Vésuve, 
celle  du  Puy-de-Dôme  et  de  l'Auver- 
gne; un  Truite  surCurt  ilu  salpétrier  eX 
enfin  ses  Institutions  géologiques  (  In- 
tfoduzione  alla  geologia)  dont  la  tra- 
duction française  parutà  Milan  en  1818. 
Breislak  n'a  pas  peu  contribué  aux  pro- 
grès que  la  géologie  a  faits  dans  ces  der- 
nières années  ;  il  a  enrichi  la  science  de 
faits  positifs  nombreux,  et  ses  observa- 
tions ont  aidé  fortement  à  la  révolution 
que  les  idéesthéoriquesontéprouvée.C^. 
BRErnXGEIl(JF.AN  JACQLKvs),pro. 
fciseur  des  langues  grecque  et  hébraîtpie 
il  Zurich,  naquit  danscette  ville  en  1701 
et  V  mourut  en  1776.  On  a  de  lui  une 
édiiion  de  la  Bible  des  Septante  et  diffé- 
rens  ouvrages  sur  la  poésie  et  l'élo- 
quence, en  latin  et  en  allemand.  Mais  il 
est  surtout  connu   par  ses  liaisons  avec 
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dans  la  typographie  allemande ,  qui  en 
arrondit  les  lettres  trop  angulaires^  qui 
améliora  la  composition  qui  sert  à  leur 
fonte,  et  qui  inventa  les  notes  musicales 
mobiles.  Cette  dernière  invention,  per- 
fectionnée de  nos  jours,  date  de  1 755. 
La  maison  Breitkopf  et  Hscrtel ,  à  Leip- 
zig, est  la  même  que  celle  qui  avait  été 
fondée  par  le  père  de  l'homme  estima- 
ble qui  fait  le  sujet  de  cet  article.       S. 

BRELAN.  Ce  jeu  de  hasard,  dont  il 
a  déjà  été  question  à  Tarticle  Bouillotte, 
ne  parait  pas  être  fort  ancien  ;  il  peut 
dater  de  la  fin  du  xvi^  siècle.  Il  se  joue 
à  deux ,  trois ,  quatre ,  cinq  ou  six  per* 
sonnes.  Il  est  composé  de  36  cartes,  dont 
on  ôte  le  plus  ordinairement  les  six  des 
quatre  couleurs. 

Celui  qui  donne  les  cartes  les  dis- 
tribue d'abord  ou  par  une,  ou  par  une 
et  deux,  ou  par  deux  et  une,  à  sa  vo- 
lonté ,  et  jamais  par  trois  ;  ensuite  il  met 
le  reste  du  jeu  sur  la  table ,  en  retour- 
nant la  première  carte  qui  ne  trouve 
après  la  donne. 

Le  joueur  qui  a  Tas,  le  roi  et  la  dame, 
ou  le  valet ,  ou  le  dix ,  de  la  même  cou- 
leur,  compte  trente  et  un;  s*il  a  l'as  et  le 
dix,  ou  autres  équivalentes,  il  compte 
vingt-et->un  ;  s'il  a  le  dix,  le  neuf  et  le 
sept,  il  compte  vingt-six,  et  ainsi  des 
autres  cartes.  Lorsque  les  trois  cartes  se 
trouvent  être  trois  as,  trois  rois,  trois 
dames,  ou  trois  valets,  etc.,  elles  for- 
ment ce  qu'on  nomme  hrrian.  Un  bre- 
lan est  supérieur  a  quelque  nombre  de 
points  que  ce  soit ,  et  entre  plusieui*s 
brelans  celui  d'as  emporte  celui  de  rois, 
celui  de  rois  emporte  celui  de  dames, 
et  ainsi  de  suite. 

Celui  qui  donne  met  seul  au  jeu  ;  cet 
enjeu  s'appelle  passe  et  se  forme  de  la 
valeur  que  Ton  veut.  Il  y  a  primauté 
entre  les  joueurs ,  c'est-à-dire  que  celui 
qui  est  le  plus  à  droite  de  celui  qui  a 
donné  les  cartes  prime  sur  celui  qui  le 
suit,  celui-ci  sur  le  troisième,  et  ainsi 
de  suite.  Le  donneur  est  le  dernier  en 
carte;  à  égalité  de  points,  le  premier  en 
carte  gagne. 

On  n'est  jamais  forcé  de  jouer  :  si  l'on 
a  mauvais  jeu,  on  passe;  si  tous  les 
joueurs  passent ,  la  main  revient  à  celui 
qui  était  le  premier  en  carte. 


Quand  un  jonenr  a  dit,  je  Joue  ^  t 
faut  qu'il  mette  autant  d'argent  nir  jcK 
qu'il  y  a  de  passes  ;  si  un  antre 
après,  et  dit  kjxwA  ^  Je  Joue  ^  il  c 
autant,  et  ainsi  de  même  de  tous 
qui  veulent  jouer.  Alors  ils  abattent  lann 
cartes  et  s'enlèvent  les  uns  aux  aiiim 
celles  qui  sont  de  leur  même  coaleoTi  al 
supérieures  à  celles  qu'ils  ont  déjà  ce 
main  ;  et  celui  qui  compte  le  plus  da 
points  dans  les  cartes  d'une  seule  coe- 
leur  a  gngné  ;  ou ,  s'il  y  a  des  brelaot^ 
celui  qui  a  le  brelan  ou  le  brelan  le 
plus  haut ,  tire  tout  l'argent  qui  est  aer 
le  jeu. 

Il  faut  observer  que  la  carte  qne  I'ob  re- 
tourne  en  dohnant  est  aussi  dunombrede 
celles  qui  peuvent  être  enlevées  ou  par  ce- 
lui qui  a  en  main  la  carte  la  plus  haute  de 
la  même  couleur,  ou  de  préférence  ptr 
celui  qui  a  trois  autres  cartes,  non  de  la 
même  (couleur,  mais  de  la  même  espèce. 
Ainsi ,  dans  le  cas  où  la  rarte  reCooraée 
serait  un  dix ,  le  joueur  qui  aurait  Crois 
dix  aurait  de  droit  le  quatrième,  ce  qni 
lui  formerait  ce  qu'on  appelait  tricom^ 
qu'aujourd'hui  on  nomme  plutât  breiam 
carréy  comme  on  nomme  brelan  favori 
celui  qu'on  a  déclaré  au  commencemcel 
du  jeu  qui  se  |>aicrait  double.  Le  tricOB 
est  le  jeu  le  plus  fort  que  l'on  paisar 
avoir.  Cependant  il  n'est  pas  tonjoars 
sûr,  parce  qu'il  existe  une  ressourrt 
contre  lui  :  c'est  d'avoir  plua  d'argent 
que  lui  et  de  le  forcer  à  quitter  par 
une  enchère  qu'il  n'est  pas  en  état  de 
suivre. 

£n  admettant  que  le  brelan  soit  m 
jeu  commode ,  en  ce  que  l'on  ne  joue  qne 
quand  on  veut,  il  faut  convenir  quec'eit 
un  jeu  rrucl ,  puis(pron  n'est  guère  libre 
de  ne  joner  que  ce  que  Ton  veut.  Tel  se 
met  au  jeu  avec  la  ferme  volonté  de  ga- 
gner ou  de  perdre  vingt  francs  dans  la 
soirée,  et  qui  en  perd  cinquante  on 
soixante  en  un  seul  coup,  et  voici  com- 
ment. Supposons  que  ce  soit  à  votre  tour 
à  parler  :  vous  croyez  avoir  jeu  de  risquer 
la  valeur  de  la  passe  ;  si  elle  est  de  cinq 
francs,  vous  dïiesy  je  joue,  et  vous  met- 
tez cinq  francs.  Celui  qui  marche  après 
vous  croira  pouvoir  de  même  risquer, 
et  dira  comme  you%,  Je  Joue,  et  mettra 
cinq  francs  ;  mais  le  troisième,  qui  croire 


rericnae  a  < 


joné  k  prcBier,  lequel  penc  ou 
y  et  en  ce  cas  il  perd  ce  qu*il  a  déjà 
r  jea,  ou  tenir,  et  en  ce  ras  il  est 
cl*ajouter  à  ta  mise  la  somme  né- 
«pouré^er  la  mise  totale  du  der- 
icbérîsseur;  ou  il  pousse  et  enché- 
•même,  et  en  ce  cas  il  ajoute  encore 
chère  à  la  somme  totale.  Les  en- 
oo  tenues ,  se  continuant ,  vont 
un  que  l'acharnement  des  joueurs 
nine,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
s  par  une  dernière  enchère  faite 
m  moment  où  celui  qui  tient, 
Dt  à  sa  mise  ce  qu'il  faut  pour  être 
eau  avec  la  dernière  enchère,  tous 
cura  se  trouvent  avoir  sgr  jeu  la 
somme,  excepté  celui  qui  a  donné, 
il  en  coûte  toujours  la  passe  de 
in'aux  autres.  £n  général,  tout 
*  qui  a  moinsd'argentsur  jeu  qu'un 
peut  enchérir;  mais  on  n'est  point 
de  suivre  les  enchères;  on  les 
ODDe  à  volonté  :  aussi,  dans  ce  der- 
is ,  on  perd  tout  l'argent  qu'on  a 
ir  jen;  il  n'y  a  que  ceux  qui  sui- 
n  enchères  jusqu'au  bout  qui  puis- 
agner. 

ind  les  joueurs  qui  ont  rois  les  en- 
.  sont  réduits  à  l'égalité  de  mise  et 
I  par  quelques  tenues,  ils  abattent 
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pnriiuuui:  ei  ii  j  uenora  vraisemoia- 
blement  jusqu'à  l'apparition  d'un  autre 
jeu  aussi  égal  et  aussi  orageux.  Le  mot 
de  hreUtn  vieillit,  et  dans  les  bonnes  so- 
ciétés il  est  remplacé  par  celui  de  bouil- 
lotte. —  On  appelle  aussi  brelan  un  lieu 
où  Ton  joue  habituellement  le  brelan, 
d'où  brelandery  qui  signifie  fréquenter 
les  brelans,  jouer  continuellement  aux 
jeux  de  hasard.  F.  R-d. 

BRÈME,  ville  libre  d'Allemagne, 
sur  le  Woser.  Elle  forme,  avec  les  alen- 
tours qui  dépendent  de  son  territoire,  3 
milles  et  demi  carrés  géogr.  Cette  étendue 
est  divisée  en  quatre  parties  appelées  ^au 
ou gnt*';  elle  comprend  la  ville,  un  bourg  et 
35  villages,  avec  52,000  habitans.La  majo- 
rité de  ces  habitans  professe  la  confes- 
sion d*Augsbourg,  15,000  sont  réformés 
et  1,500  catholiques.  La  constitution  de 
ce  petit  état  est  démocratique;  l'assem- 
blée [convent)  des  bourgeois  est  en  pos- 
session du  pouvoir  législatif.  Le  pouvoir 
exécutif  est  dévolu  au  sénat  dont  font 
partie  les  quatre  bourguemestres  (qui  le 
président  alternativement,  chacun  pen- 
dant G  mois),  deux  syndics  et  25  mem- 
bres; le  sénat  élit  lui-même  ses  membres 
et  se  compose  généralement  de  savans  et 
de  négocians.  Dans  les  circonstances  très 
importantes,  |>ar  exemple  quand  il  s'agit 
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indet,  au  nombrede  quatre.  Brème  foar- 
nil  un  contingent  de  385  hommes; «es  re- 
venus se  montent  à  666,000  écns ,  et  sa 
dette  à  environ  deux  millions  d*écus. 

Brème  a  moins  souflert  pendant  Toc- 
cupation  française  que  les  aufres  villes 
libres,  et  déjà  vers  la  fin  de  1813  il  lui 
fut  possible  de  rétablir  ses  relations  com- 
merciales avec  TÂngleterre.  Le  Weser 
favorise  la  navigation  de  Brème  ;  toute- 
fois les  navires  du  commerce  ne  peuvent 
y  atteindre;  les  grands  bàlimens  ne  peu- 
vent remonter  le  fleuve  que  jusqu'à  Brnke; 
de  plus  petits  arrivent  jusqu'à  Vegesack 
seulement.  C'est  pourquoi  on  a  com- 
mencé à  construire  en  1825  un  nouveau 
port  daus  un  canton  cédé  par  le  Hano- 
vre, près  de  l'einbouchure  de  la  Geeste. 
On  rappelle  Port  de  Brème  (  Brcmer- 
hafen)\  il  est  situé  à  7  milles  au  nord  de 
la  ville,  à  une  demi -lieue  du  bourg  hano- 
vrien  de  Lehe.  Cette  entreprise,  qui 
exige  des  dépenses  considérables  ,  n'a- 
vance que  lentement.  Brème  se  livre  avec 
succès  à  la  pèche  du  hareng  et  de  la 
baleine,  et  fait  un  commerce  très  actif, 
surtout  en  toiles,  avec  l'Ilt: Saint-Thomas 
et  avec  TA-mérique  du  Sud.  Il  entra  à 
Brème,  en  1827,  près  de  neuf  cents 
vaisseaux  marchands  dont  la  valeur  se 
monta  à  9  millions  d*écus;  et  la  valeur  de 
l'exportation  par  terre  et  par  mer  était 
de  13  millions. 

La  ville  de  Brème,  composée  de  la 
vieille  ville  et  de  la  nouvelle  ville  (la 
première  est  la  plus  considérable),  est 
divisée  en  quatre  paroisses  et  compte  près 
de  40,000  habitans.  La  piincipale  église 
))uroissiale  se  trouve  dans  'a  nou%elle  vil- 
le; elle  a  deux  succursales  dans  les  fau- 
bourgs. Poui  renseignement  scient ifi(|ue 
il  y  a  à  Brème  un  gymnase  et  un  institut 
prdaf^giqtie.  Les  édifices  remarquables 
sont  riiôtel-de-viile,  bâti  en  1405,  en 
sl\le  gothicpie:  sous  cet  édifice  se  trouve 
cette  cave  célèbre  et  d'une  structure  si 
remarquable  (|ue  l'on  appelle  le  IV^in- 
kt  lier.  Le  palais  de  l'archevêque  fut 
transformé  en  h6le1-de-ville  en  1819. 
On  distingue  encore  la  Bourse,  le  Schut- 
tirtff  (tir  à  l'arbalète),  le  musée ,  fondé  en 
1801,  avec  une  bibliothèque;  le  cabinet 
d'histoire  naturelle  et  d'objets  d'art ,  le 
théâtre  y  l'bopital,  la  bibliothèque  de  la 


ville,  l'hospice  des  qrphelÎDt  pour  kt  In* 
thériens  et  les  réformés.  Dana  l'ile  qui  ai 
sur  leWeser  entre  la  vieille  ville  et  ta  non* 
velle,se  trouve  une  machine  hydrauliqM 
qui  fournit  de  l'eau  potable.  En  1801 
on  a  construit  un  jardin  anglais  là  oà 
étaient  autrefois  les  fortifications.  Ce  jar» 
din  entoure  la  vieille  ville  en  forme  de 
demi  cercle,  d'un  bord  du  "Weser  a  Tau* 
tre;  il  y  a  partout  des  ruisseaux  d'unt 
eau  limpide  et  des  allées  très  agrèablct. 

Il  ne  tant  pas  confondre  l'état  de  la 
ville  libre  de  Brème  avec  l'ancien  arche- 
vêché de  ce  nom,  sécularisé  et  érigé  cft 
duché  lors  de  la  paix  de  We^tphalie  cC 
qui  dépend  de  la  province  hanovrienM 
de  Stade.  La  première  origine  de  l'évé- 
ché  remonte  à  Charlemagne  ;  son  pre- 
mier titulaire  fulAVitlehad  (  788;.  En  831, 
après  la  réunion  des  églises  de  Han- 
bourg  et  de  Brème,  l'évéché  de  celle  der- 
nière ville  fut  supprimé  et  remplacé  par 
un  archevêché,  dont  le  premier  tilulairt 
fut  saint  Anst  haiie  (i>r»^.)  qui,  en  844, 
transféra  son  siège  de  Hambourg  à  Brè- 
me. Ayant  embrassé  la  réforme,  l'arebe- 
vèché  de  Brème  fut  sécularisé  en  1648, 
et  son  diocèse  fut  cédé  comme  dm  hé  à 
la  Suède  ;  de  là  ce  duché  passa  en  1 739  a 
la  maison  électorale  de  Brunswic,  fut  oc- 
cupé en  1803  par  les  Francis,  réuni  à 
la  Prusse  en  1 806,  incorporé  au  royauiM 
de  Weslphalie  en  1810,  réuni  ensuite  à 
la  France,  et  en  1818  cédé  au  royauiM 
de  Hanovre.  Il  est  borné  au  nord  |tar  la 
mer  du  Nord,  au  noidest  par  TËIbe,  à 
l'est  par  Lunebouig,  au  sud  par  le  comté 
<le  Hoya  et  le  duché  de  Bnniswic,  et  à 
l'ouest  par  le  AVeser  qui  le  séfNire  dm 
-p-and-duché  d'Oldenbourg  La  ville  de 
Brème  est  enclavée  dans  son  territoire, 
dont  le  sol  est  assez  maigre  et  qui  ■  près 
de  200,000  habitans  sur  une  étendue 
de  1  25  m.  car.  géogr. 

Quant  à  la  ville  libre,  dès  la  prc* 
niière  origine  de  la  confédération  des 
villes  anséatiques,  Brème  y  figure  au 
premier  rang.  Déjà  dans  le  xiii^  siccU 
les  Brémois  eurent  descontestatioos  avee 
leurs  autorités  spirituelles;  quand  plut 
tard  la  ville  se  déclara  pour  la  réloraat 
de  Luther,  Tarchevèque  fut  chasné  et  il 
engagea  Charles  V,  après  la  bataille  de 
Muhlberg,  en  1547,  î  assiéger  Brème; 


imrvLul,  avet 

«cr  If  «i^v.  Llnlrodotlion  de  la  religion 
diu  r4fi>r"i^,  pjir  Albert  Ilarilcnberi;, 
^a  en  liiGS  (>our  ilrémc  udf  nguvelle 
■fa^lntt    ât:  Imotiln.   Uav  partie   ilrs 
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«MlnlEwi.  ToDUfDis,  i-n  1639,  l> 

[nl>  fut  lifiÉc  BU  cutic  (les  pro- 

tntam  tJr   la   catifeaiicn  ii'Augsbaur|;. 

Ib)p4  l'iippaailion  du  ilcrnicr  arctie- 

«4i|tM> ,  la  lille  (Ir  fircme  Tul  iiivilée  en 

IC<0  8  m;  faire  rcprciMitcr  à  la  diète  et 

lui  nif,c  et  Tuix  dam  le  collège  des 

t*   d'empire.  Comme  U  Nuétie,   t^ui 

ttdait  1<^  duché,  ne  voulait  pas  re- 

Kcr   aux   Kncieiuiei   pri^IciiUons   de 

rtadwvésue  »ur  la  ville,  !«.  lonlijata- 

tel  à  c«  sujet  dégêiiéi'i^rcDl  souvent  en 

iMublo  hostilité)  qui  ullir^reot  à  la 

4k,  en   1&54  et  I66fl,  dea  attaques  ?t 

fa  sl4i;n  de  la  part  de  celte  puissance 

k  lïord;  cl  qaoti^ua  t^es  dissensions  se 

ItiMnaucnl  prciiquc  loujouru  à  l'ainia- 

tk,  b  lil>c(t<  de  la  ville  ii'cd  devint  pas 

Mfn*  prtcaire.  Ce  ne  fut  que  lorsque  le 

imt*  de  Brime  ù-liul  ii  la  maison  éleo 

k  iirniutticquo  le»  ilroiia  Ttirent 

III  ea  1T!11.  Lon  d«  l'occupalion 

906,  par  Napoléon,  Brème 
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1  ISlOelIe  TutiiK^or- 
foréc  ■  la  France  et  déclarêo  chef-lieu 
4a  déparie  in  en  l  dct  Bouches- du- Wcser. 
Eb  1BI3  {trûiae  Tul  pmc  par  le«  alliés 
ttat  1 B 1 5  elle  fut  de  nouveau  déclarée 
«He  libre.  l-'oirVËtSQpra ,  Chronique  de 
k  ville   lilire  aasialique  lie   Brème, 
b^me.  1838,  tome  X"' .       S.  et  C.  L. 
BRË-HE,  poisson,  voy,  Cypris. 
MtRNNER,  i>oj-.  Tmot. 
8RE>M'S,  chef  gaulois  dont  le  vé- 
ritoblc  nom  nous  est  demeuré  inconnu 
I    'or  brtr.n,   en   langue  celtique,   n'est 
i'   ^'an   liiïC  générique  toniniun  à  loua 
I    toch«i'i}.él3it  âla  lètedesScnonesdc 
nialie,  entre  le  Rubicon  et  le  SIélaure, 
■n  de  Clusium,  Aritm,  ir- 
iMdencpoDVuiroblenirduaéiial  romain 
kimûtiati  du  pupille  séducteur  de  rafcm- 
1,  Mt  appela  au»  armes  des  dangereux 
Mm  tme  l'eipédition  de  Bellovi  âcavait 
neéai  rÊUnrie  et  au  Latium.  Les  ex- 
Un*  ràia  donl-'l  eut  soin  d'appuyer 
Unejtîvp.  4.  G.  d.  M.  Touip  IV. 
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M  demande  en  njoaiaiu  :  n  CmI  < 

qu'Us  croissent,  «  nchevéïent  peul- 
étr«  de  dàterminer  les  Senones.  Six  an» 
snlGreot  it  Brennus  pour  subjuguer  Iou< 
tes  le»  régions  eolro  Itavenne  et  le  Pîce' 
num;  puis,  toujours  guidés  par  Aruns, 
les  Gaiduis  mirent  le  siéj-e  devant  Clu< 
sium.  La  ville  étrusque  implora  le  se- 
coure de  Rome,  et  lu  sénat  députa  trois 
frères  Fabius  au  général  ennemi,  -v  De 
quel  droit  faites  vous  la  guerre  aux  Clu- 
sieoB  ",  demandèrent  les  ambassadeurs? 
"DudroUqui  vous  a  rendu  s  les  ma!  1res  des 
Fidénalea,  des  Sabins,  des  AJbains,  dea 
Ëques,  des  Vol squea,  répondit  lirennus.» 
Les  trois  Fabius  se  jetèrent  dans  les  mura 
de  la  ville  assiégée.  Le  rusé  Caului»  cria 
soudain  â  la  violation  du  droit  des  gen», 
marcha  sur  Itome  suivi  de  70,000  com- 
balTans ,  et  au  couûueat  de  l'Allia  et  du 
Tibre, à  4  lieues  de  Rome,  rencontra  le» 
tribuns  militaires  avec  40,000  homme* 
levés  à  la  hdte  (IG  juillet  300>  11  délit 
coniplèleineiil  les  Romains  qui  depuis  ce 
temps  oui  placé  l'anniversaire  de  h  bat■î^ 
le  d'Allia  [voj'.)  parmi  les  jours  néfastes. 
Breanus  aiins  obstacle  s'avance  veiv  Ro- 
me, y  entre,  n'y  trouve  qae  60  vieillards 
patriciens  immobiles  sur  leurs  chaiaes 
d'ivoire,  cl  msl  le  feu  à  celle  cité  veuve 
de  SCS  liabitnna.  Seul  le  Capilole,  où  s'est 
réfcgié  l'élilc  (le  la  jeunesse,  lui  oppose 
quelque  résistance:  ausii  le  siège  cst-it 
bitntôt  coDverli  en  blocus.  L'armée  gau- 
loise se  partage  en  2  corps  dont  l'un  so 
charge  d'aller  chercher  des  vivres,  mais 
se  laisse  tailler  en  pièces  par  les  Ârdéa- 
l  es  que  commande  Camille;  tandis  que 
l'autre  tantôt  attend  au  pied  du  mont 
Capilulia  l'effet  tardif  de  la  famine,  tan- 
lùt  essaie  de  bâter  l'instant  du  triomphe 
par  un  assaut.  Peu  s'en  faut  que  Brennu* 
ne  réussisse  :  un  sentier  inconnu  le  con- 
duit presque  dans  la  ciladclle;  mais  la 
cri  des  oies  éveille  Manllus,  et  les  Gau- 
lois sont  précipités  de.s  murs  qu'ils  sont 
occupés  à  escalader.  Peu  après  cependant 
fnrcc  est  aux  Romains  de  se  rendre,  et 
Brennus,  chargé  de  t  ,000  [ou  2,000)  li- 
vres d'or,  reprend  le  cheinin  de  son  pays 
que  ravagent  les  Vénètes  forts  de  son 
absence.  Peut-être  aussi  le  décourage- 
ment d'une  part,  de  l'autre  l'armée  que 
forme  Caradie  à  Véîes,  te  di-cidem-il»  \ 
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se  ccmtenter  de  cette  ran^n.  En  général 
lesCelteiy  vift  et  impétoeus,  m  rebutaient 
vite,  et  si  leur  premier  choe  était  irré- 
sistible,  dès  qu'il  fallait  user  de  patience 
îU  étaient  à  demi  vaincus.  Du  reste  les 
Romains  ne  voulurent  pas  même  admet- 
tre que  définitivement  Brennus  les  eût 
vaincus  y  tenus  en  ses  mains  et  lâchés 
moyennant  rançon.  Un  roman  officiel 
4{uc  copient  à  la  lettre  Tite-Lîve  et  Flo- 
rus,  nous  montre  bien  les  jeunes  braves 
du  Capitole  achetant  Téloignement  des 
Senones  au  prix  de  1,000  livres  d*or; 
mais  une  contestation  s'élève  sur  la  jus- 
tesse des  poids  fournis  par  les  Gaulois; 
Brennus  posant  son  épée  sur  le  plateau, 
dit  ce  mot  célèbre  devenu  proverbe  : 
Fœ  victis  (malheur  aux  vaincus)!  mais 
à  peine  a-t-il  fait  retentir  l'exclamation 
terrible  que  Camille  survient ,  annulle  en 
sa  qualité  de  dictateur  le  traité  conclu 
sans  son  ordre,  déclare  aux  GaïUois  qu'il 
n'a  que  du  fer  et  non  de  Tor  pour  ses 
fnnemis,  et  remporte  sur  Brennus  une 
victoire  décisive.  Pas  un  Gaulois  ne  reste 
pour  porter  la  nouvelle  du  désastre  à  ses 
compatriotes.  C'est  pour  cela  sans  doute 
que  ceux-ci  refusèrent  d*y  croire.  Po- 
l)be,  Denys  d'Halicamasse  et  tous  les 
modernes  judicieux  ont  partagé  cette 
incrédulité.  £lle  sera  justifiée  par  des 
preuves  nouvelles  à  Tarticle  Senosi f.s  ou 
Gaulois,  dans  lequel  cette  expédition 
sera  présentée  et  appréciée  dans  son  en- 
semble, yof,  aussi  Camille. 

Brennus,  chef  des  descendans  de  la 
('olonie  armée  conduite  en  Germanie  par 
Stgovèse,  franchit,  Tan  279  avant  J.-C, 
les  monts  qui  ferment  au  sud  la  vallée 
(lu  Danube  inférieur,  attaqua  la  Darda- 
nte, rt|  quoique  battu  par  Sosthène,  qui 
périt  au  sein  de  la  victoire  et  après  quel- 
(|ue  mois  de  règne,  ravagea  et  pilla  la 
Macédoine,  se  répandit  dans  la  'Thessa- 
lie,  passa  le  Sperchius  à  l'aide  d'une 
ruse  de  guerre,  perdit  les  batailles  dllé- 
raclée  et  du  mont  OEta,  n'en  traversa 
pas  moins  les  gorges  des  Tbermopyles , 
grâce  à  une  diversion  puissante  qu'il  fit 
sur  rÉtoHe,  et  enfin  marcha  sur  Del- 
phes, dont  le  temple  passait  pour  être 
rempli  de  richesses  extraordinaires.  L'ar- 
mée de  Brennus  en  quittant  la  Pannonie 
comptait;  dit-ony  160,000  hommes  d'in* 
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fanterie  et  00,000  cavaliers.  Un  oaragan 
épouvantable  les  surprit  à  peu  dedisCancc 
de  la  ville  sainte,  et  le  lendemain,  quand 
les  Grecs,  profitant  de  leur  désordre,  fon- 
dirent sur  eux,  un  sauve  qui peui  ^léoé- 
rai  se  fit  entendre.  Brennus  blessé  s'em- 
poisonna. Les  Étoliens,  les  Thetsalicnsi 
les  Maliens  anéantirent  les  débris  de  ee 
peuple  armé.  Un  corps  de  20,000  hom- 
mes échappa  seul,  et,  se  rendant  dam 
l'Asie-  Mineure,  s'y  fit  abandonner  le  pays 
appelé  du  nom  des  Gaulois  Galatie.  F'of. 
Gaulois.  Val.  P. 

BRÉRA  (ValiIbien-Louis),  un  des 
plus  laborieux  écrivains  et  des  plus  ha- 
bites professeurs  de  médecine  clinique 
d'Italie,  est  né  à  Pavie  en  1772;  ses  ou- 
vrages, dont  quelques-uns  sont  origlnaax 
et  dont  les  autres  sont  des  réimpressions, 
des  éditions  ou  des  traductions  d'antenrs 
tant  anciens  que  modernes,  sont  extrê- 
mement nombreux.  Voué  dès  sa  jeu- 
nesse à  l'art  de  guérir,  M.  Bréra  était 
déjà ,  en  1 796 ,  médecin  de  l'hôpital  de 
Milan  ;  il  devint  alors  professeur  adjoint 
de  clinique  à  Padoue,  lorsque  Rasori 
était  professeur  titulaire.  La  dissidence 
des  opinions  médicales  fit  que  M.  Bréra 
se  retira  jusqu'au  moment  où  il  obtint  la 
chaire  vacante  par  la  mort  de  BordiolL 
En  1809  il  fut  nommé  directeur  de  lliA- 
pital  et  plus  tard  conseiller  d'état  ec 
premier  médecin  du  gouvernement  à  V^ 
nise;  mais  sa  santé  ^'accommodant  mal 
de  ce  climat,  il  revint  à  Pavie  comme  pro- 
fesseur de  thérapeutique  et  de  dîniqne. 
Il  y  remplit  encore  ces  fonctions  et  jouit 
d'une  considération  méritée  sous  tons  les 
rapports.  Ce  qui  a  fait  principalement 
connaître  M.  Bréra  en  France  ce  sont  ses 
travaux  sur  les  vers  intestinaux  :  cet  ou- 
vrage, intitulé  Lezioni  metL  prai.  to- 
pra  I  principali  venni  del  corpo  uma» 
no,  1803,  in-4^,  a  été  traduit  dans  la 
principales  langues  de  l'Europe.  M.  Brén 
a  également  coopéré  à  plusieurs  journaux 
de  médecine.  F.  R. 

BRESCIA,  ville  ancienne  du  gouver- 
nement de  Milan ,  chef-lieu  d'une  délé- 
gation ,  et  qui,  a^-ant  la  domination  fran- 
çaise en  Italie,  avait  fait  partie  de  l'état 
de  Venise.  Elle  est  située  au  pied  des  mon- 
tagnes, sur  les  rivières  MelU  et  Garza  (h 
première  avait  donné  ion  nom  an  dépar- 
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Mi-t(a,  clid-liru  ilrp»cin}, 
ko  ili  <Ut(Ja  Ht  Iivn.  C'éUît 
■utfvfiMs  aae  înrUicur,  taah  aujour- 
■fltiu  il  nr  roli  ptin,  da  uâlA  ilu  nord, 
ifwlr  i^bllundil  il  Fakone  di  Lnintar- 
Jiài,  qui,  plat-i  sut  nu  l'oi-brr,  Jomiiii:  b 
itlk.  Lei  prînit|iiiln  ruria>iU-i  de  îirei- 
m  Muit  u  belle  calb^dralu,  amie  de 
baoeoapdetUluei.la  blblialhëquc,  ()Uo 
b  (iilv  doit  au  cardind  (Juiriiii,  le  |tn- 
tui  dr  joitice,  vdifici!  gothique,  cl  le 
UieilfiT.OaTlioiivcauui  beaucoup  d'an- 
iHfoil^  r(iiD«ii>n,dâiwverU.-s  surlout  de- 
patt  I82S  d  que  Ton  coiucrve  nu  Mii< 
i/s.  (  Voir  AïOichi  manuincfiti  nuova- 
mmteKoprrtiin  Bnucia;  H.,  t8î9,  in- 
M.  arec  3£  plaochei).  Mait  BrraciB  est 
porlkuIièrciucDl  ÎDl^euaiite  pur  ses  fa- 
Mi^tirs,qui  consistent  en  draps,  en  toile, 

KHcriea,  od  mnrtJiuidises,  en  Ter,  ele. 
i  Bracia  que  >e  ti'Duvaii  aulretuis 
■M  il«a  principales  manur^ctures  d'ar- 
■M  tlonl  In  |>roduiU  s'expédiaient  dans 
InpM^dal^ianlide  là  l«  surnom  d'd/-- 
aMtfaqai  In!  fut  donué. La  villes  3S,000 
Uikam.  C.  L.  m. 

BRI^SIL  (EMriAX  nu],  dans  l'Aniéri- 
f  ir  du  ?»ni.  —  I  "  Géographie  et  stab's- 
tj-if.  ('.-(le  riche  et  magniHigue  contrée 
^,  j<i9-|u'en  1S33,  n'était  qu'une  dé- 
padancc  du  Portugal,  est  un  Acs  |jav9 
I  kl  pitu  lenites  de  la  terre,  et ,  après  la 
llMtc,  un  des  plus  étendus.  Il  lire  son 
MB  du  ^U  de  Brésil  qui  a'y  trouve 
n  ^oktiU  supéj  ~ 


ap- 


pelé Brésil  plusieurs  autres  paj 
lnn*c  du  bois  rouge  servant  à  la  tein- 
torc  Borné  au  nord  par  l'Océan  ,  les 
GqWHS  ri  U  Colombie;  à  l'ouest,  par 
cette  même  république,  par  le  Pérou, 
B^.Tia  ri  U  conr^dération  du  Rio  de  la 
n>la;  on  sud,  par  le  Paraguay,  l'Uru- 
fn>^  oa  la  Banda  oriental ,  et  l'Océan , 
Mt  eapirc  «'étend  entre  4°  33'  de  lai. 
5.  rt  3S*  S4'  de  lalil.  S.,  renrermanl 
liui  dans  son  étendue  du  nord  au  aud 
rt  r^iui«-ur  et  le  cerrie  du  tropique  du 
apricome;  en  tout  38  degrés.  Quant 
■M  Biéridiens,  il  ï'élend  entre  37"  JS 
•C  T&*  d*  loDgilude  occidentale.  La  su- 
perficie du  pays  est  de  1 39,395  m.  car. 
féap.,  ioM  3,000  seulement  sont  coltï  - 
ték  De*  [«mificBtionj   des   Cordillères 
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par(;ourent  le  Brésil  et  aboulîM 
luer,  oii  elles  foriDeul  des  caps.  Les  pld-  . 
tuatiK  s'élèvent  quelquefois  jusqu'à  3,SO0 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  sur 
h  cote  les  montagnes  ont  jusqu'à  3,000 
pieds  de  hauteur.  Le»  montagnes  du  Bré- 
sil sont  dans  la  dïrerlioa  du  N.  au  S. 
Les  priacipau\  fleuves  de  ce  pajs  sciat 
celui  des  Amazones,  le  Marauhao,  t6 
Gran-Para  ou  Tocanlîn ,  le  Rio  -  Fran- 
cisco, le  Para-Naliiba ,  etc.  Parmi  les 
lacs  on  distingue  nurluul  cului  de  Merim 
ou  Mirun,  et  celui  de  Xarayes;  et  lel 
priacip-nlM  tuies  »ur  la  câlc  de  fOeéan 
tout  celle  des  Toussainis  et  celle  de  San> 
loB  ou  An  Sainl-VincenL  La  partie  sejy^ 
lenirionale  du  Brfcil  étant  aitaée  dans  lé 
zoDL-  turride  méridionale,  celte  partie  a 
un  climat  très  chaud,  qui  Inutefois  e*t 
ral'ratcliî  par  de  fréquentes  pluies  et  qltl 
est  généraleincat  sain.  La  fertilité  du  sot 
es!  remanjuable  :  la  terre,  dit-on,  rap- 
porte au  centuple.  Toutes  les  produc- 
tions de  rAmérique-  Méridionale  [voy. 
AMtniQUE),  dont  le  Brésil  occupe  pria 
du  tiers,  se  Ironveol  ounî  ilans  celui-ci  J 
ce  sont  surtout  les  palmiers,  le  safran, 
le  coton,  l'ambre,  le  baume,  le  boi&de 
Brésil  et  de  Pernamhouc ,  la  cochenille  , 
le  tabac,  le  sucre,  le  café,  l'indigo,  le 
gingembre,  le  poivre,  le  quinquina,  le 
blé,  le  mais  et  le  vin;  les  forets  primi- 
tives couvrent  encore  une  grande  partie 
du  pays.  Dans  ces  bots  impénétrables, 
dit  n.  £.  de  Monglave,  qui  a  visité  le 
Brésil,  u  les  arbres  saut  enlacés  jusqu'à 
leurs  sommets  par  de  fortes  lianes,  dea 
arbustes  et  des  plantes  parasites.  Rien 
de  plus  majestueux  que  cette  masse  de 
végétation  colossale  sous  la  voûte  de  la- 
quelle l'homme  errant  et  craintif  n'est 
qu'un  insecte,  qu'un  niome!  C'est  là  que 
vient  le  meilleur  bois  de  construction, 
dont  U  durée  égale  la  force;  c'est  là 
qu'on  creuse  dans  d'immenses  Ironci 
d'arbres  des  pirogues  qui  portent  jusqu'à 
00  rameurs.  ■  D'autres  portions  forment 
d'immenses /i<ifn/?aj  ou  plaines  dénuées 
d'arbres  et  couvertes  d'innombrables 
graminées  "  qui  rappellent,  dit  encore 
M.  de  Monglave,  les  savanes  du  Missii- 
sipi,  tandis  que  la  plaine  de  l'Amazone,  - 
placée  dans  un  climat  plus  chaud  et  plut 
humide,  présente  dai 
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rets  une  force  de  végétation  à  laquelle 
rien  ne  peut  être  comparé  dant  les  an- 
tres continens.  Elle  est  traversée  dans  le 
nord  par  le  vaste  désert  de  Pemambnco, 
digne  d'entrer  en  comparaison  avec  ceux 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  pour  l'étendue, 
l'aridité  du  sol,  l'abondance  et  la  mobi- 
lité du  sable.  »  On  rencontre  dans  le  Bré- 
sil beaucoup  de  chevaux  et  en  partie  de 
très  beaux,  de  grands  troupeaux  de  bétes 
à  corne,  etc.  Les  singes,  les  perroquets, 
lesaras  et  d'autres  oiseaux  v  abondent.  Les 
richesses  minérales  consistent  surtout  en 
diamans,  en  platine,  en  or,  et  autres 
métaux  précieux.  L'exportation  du  café 
s'est  beaucoup  accrue  dans  ces  derniers 
temps;  elle  s'élevait  en  1830  à  28,000 
tonneaux  et  celle  du  sucre  à  70,000. 
On  a  exporté,  dans  l'année  1828,  plus 
de  29  millions  de  livres  de  coton  pour 
l'Angleterre  avec  laquelle  le  Brésil  fait 
des  affaires  pour  près  de  200  millions  de 
francs. 

Le  total  de  la  population  peut  être 
évalué  maintenant  à  près  de  5  millions; 
dans  ce  nombre  les  Portugais  et  les  créo- 
les ne  sont  compris  que  pour  843,000. 
La  population  esclave  est  la  plus  nom- 
breuse :  elle  s'élève  à  1,800,000  nègres  , 
sans  parler  des  métis,  dont  environ 
426,000  sont  aujourd'hui  libres  et 
202,000  esclaves;  150,500  nègres  jouis- 
sent de  leur  pleine  liberté.  Tous  les  In- 
diens compris  dans  les  limites  du  Brésil, 
et  dont  on  connaît  différentes  tribus,  ne 
sont  pas  encore  entièrement  assujélis; 
cependant  près  de  250,000  ont  déjà  em- 
brassé le  christianisme.  Dans  cette  con- 
fusion de  races  et  d*hommcs  de  condi- 
tion si  diverse ,  les  disparates  les  plus 
choquantes  deviennent  inévitables  :  les 
sauvages  indigènes  se  trouvent  à  côté  des 
Européens  familiarisés  avec  Icts  jouis- 
sauces  du  luxe  et  d'une  volupté  effrénée, 
et  aucune  classe  moyenne  ne  remplit 
l'abime  qui  sépare  ces  deux  états  si  op- 
posés. Long-temps  courbées  sous  le  fouet 
du  coton  et  asservies  par  les  supei*siitions 
religieuses  non  moins  que  par  le  jougde  fer 
qui  pesait  sur  elles  ,  les  classes  inférieu- 
res se  ressentent  de  cette  éducation , 
comme  les  classes  supérieures  subissent 
elles-  mêmes  l'influence  de  la  dégrada- 
tion qu'elles  ont  produite  autour  d'elles. 


La  traite  des  nègres  augmentait  autre 
la  population  annuellement  de  SO,* 
têtes,  et  même  en  1825  on  expédia 
core  au  Brésil  jusqu'à  25,000  malheur 
Africains  ;  depuis  est  intervenu  un  tr 
avec  l'Angleterre,  en  vertu  duquel 
horrible  commerce  devait  cesser  à  pa 
de  l'année  1828  ;  mais  cette  transacti 
dictée  par  une  politique  d'accord  c 
fois  avec  Thumanité,  n'a  pu  empêcher  • 
la  fraude  ne  jetât  sur  les  côtes  cha 
année  des  milliers  d'esclaves  noirs. 

Autrefois  le  pays  était  divisé  en 

capitaineries  générales  ;  mais  on  a  su 

titué  en  1829  à  cette  division  admii 

trative  celle  en  18  provinces,  dont  v 

les  noms  :  Rio-de- Janeiro,  San-Pau 

San-Catarina,  San-Pedro,  Matto-Ciro 

Goyaz,  Minas-Geracs,  Espintu-San 

Bahia  ,  Sergipe,  Alagoas,  Pernambu 

Parahiba,  Rio-Crandc,  Seara,  Piau 

Maranhao  et  Para  ;  les  subdivisions  s 

les  Comarcas,  J.  11. 

Généralement  on  parle  au  Brésil  la  1 

gue  portugaise;  Tidiome  primitif  des 

digènes  domine  encore  parmi  eux  ,  e< 

le  parlent  en  plus  de  cent  dialectes  di 

rcns.  La  religion  catholique  romaine 

celle  du  pays;  il  y  a  un  archevêqu 

Bahia ,  et   six   sièges   épiscopaux   d 

d'autres  villes.  On   trouve  beaucoup 

couvens  au  Brésil.  Du  reste,  le  gou% 

nement  entretient  plusieurs  écoles  d 

les  grandes  villes;  la  méthode  que  l 

suit  dans  les  écoles  élémentaires  est  c« 

de  renseignement  mutuel.  Il  y  a  à  Ba 

des  écoles  d*artillerie,  de  commerce, 

droit,  de  chirurgie,  de  médecine.   R 

de-Janeiro  possède  une  école  fie  mar 

militaire  et  un  observatoire  ;  il  y  a  ac 

des  académies  de  beaux-arts,  des  bibl 

thèques  publiques  et  autres  instituti< 

libérales.  En  1 82 G  on  a  compté  en  Frai 

300  jeunes  étudians  brésiliens.  Les  J 

diens  qui  se  trouvent  au  Brésil  ne  pn 

nent  encore  aucune  part  à  Tindustrie 

pays;  ils  vivent  retirés  dans  les  fort 

Les  Européens  et  les  créoles  y  form< 

l'aristocratie;  la  plupart  dVntre  eux  S4 

planteurs  ou  s'occupent  de  Texploitati 

des  mines.  Les  néjiocians,  excepté  di 

les  villes  maritiuus,  sont  peu  éclairés, 

le  clergé  ne  l'est  pas  du  tout.  Les  rei 

nus  de  l'état  se  montaient  en  1830  à  e 


«Mb  ll^d^i^dO  ikâirtis  on  &  (inflron 
H  ■ûUions  uiunnuie  fi'nn^aîtic,  é\  les  dé- 

Ia  dclli;  [>aljlii|Uf  cl  Av  13 
dr  vmtaA<ii, kc  ijuÎ  fiil  m  liane 
•Id*  de  -100  million*.  La  li«(e  civile  Je 
rtiikprrrar  ne  roonlr  iiTinuelI(^m«ut  ■ 
1^0,000  frnnu.  L"arm#p  se  l'ompote 
d«  lâ.OOO  bomineidv  troupes  réglées, 
el  Af  4&,0afl  luijkicni.  Il  y  a  en  untre 
do  uu-pi  lie  iiC'girs  lilirirs  iipgiïlë]  Ettri- 
fMM.  La  hier  muriiimo  se  l'ompose  <Ic 
IIS  f«ïIr3,(lonl  Irob  vaÎMeaiu  île  li|;iii', 
IB  frisaici,  etc.  Il  y  ■  deux  urilres  de 
tfccTdicr*,  i-rlui  de  Saînl-I'ierre,  fondé 
m,  isan,  ttci'luirfeta  Rose.  Ce  dernier 
«riir  ■  ilé  crié  â  l'cii'casioii  du  in»ria(;e 
de  don  Pedro  avec  la  princesse  Amélie 
de  LmcblenbrrE- 

Oo  pcui  conïuIlM  lur  le  Brùsil  ;  Sou- 
ikef,UiHitry-ofBraiil,l,oi»lTes,  I8t0- 
l»i  3  loi.  in-1";  Mfloch,  GeicAieAie 
■kl  Bratilien,  Dresdv,  1830.  3  vol.; 
£adinigF,  Gngraphiitchfit  Gûmœldt 
mt  iitasilien,  Wrimar,  1833;  Ruus- 
/'</o/<-  du  Brésil,  P»ris,  1826; 
hHw1}Ii»,  f^o^age  au  Brésil,  au- 
dc  laie,  Bvro  du  luperbes  plan- 
^anil  in-folj  Weecli,  Braûliens 
•nrrtîfjer  Zuitaiid  iind  Colonial- 
^/ù-i«,  Hambourg,  1828. 

3°  BUloirt.  Le  hasard  a  h\l  décou' 
niir  te  Brésil  en  1  ûOO  par  le  Pnrluguis 
A-lvarei  Cabrai.  Le  Portugal,  ajant 
yrii  posccMion  de  ce  pa\s,  n'y  envoya 
Abord  chaque  année  que  Avax  vaii- 
chargés  de  criminels,  de  juifs  et 
it  fillea  publii|uc9  ;  ceux  qui  avaient  élé 
par  l'inquisitioit  y  furent  é^M~ 
ojès.  Ces  bâlimens  rapiior- 
Uitnl  de  ces  régions  du  boia  cl  des  per- 
iwiuits.  Cesl  le  roi  Jean  III  qui  colo- 
aînle  pays,  et  par  snn  ordre  Thomas  de 
^ua  fonda  en  1JJ49  la  ville  de  .San- 
fctlMifffTI  les  jésuites  cherHitrcnl  à  ci- 
^&itr  Im  nalurels.  Mnia  San-Sslvador 
ÂA  tmi<|ui*  en  1834  par  les  Hollandais, 
^W  le  cunvenieur,  Maurice,  prince  de 
^wau,  M  Mumil  une  grande  partie  du 
fij*.  Le  Portugnl  était  loinbé  ii  celte 
^lOinM  sous  la  domindlion  espagnole, 
lASi]n'en  11140  In  maison  de  Bragance 
nwU  anr  te  Irâne  de  Porlug:il ,  elle  lit 
DD  annislioe  a^ec  la  république  balave 


qn!  resta  en  pbsMnfoB  i 
là  cvlunie  secoua  elle-même  ce  jotigiii 
veau,  vt  en  lOS'l  Cn va Icante  expulsa  t« 
nollnoaai,.  U  Poilngal  commença  à 
apprécier  le  Brésil,  quand  en  1698  oa 
j  découvrit  de  Tor  el  en  1728  dea  dia- 
mans.  A  partir  de  cette  époque  jusqu'en 
1810,  celte  colonie  fournit  au  Portugal 
14,380  quitilau\  d'or  et  2,100  livres  de 
dianians.  A  la  suite  de  l'occupation  de 
ce  rovnume  par  le»  Français,  Jean  VI 
transféra  nu  Brésil,  le  tSI  janvier  1808, 
le  siège  du  son  empire  ;  la  famille  l'oyais 
débarijuB  à  Bnhin  el  alla  résider  à  AÏA 
Janeiro.  Une  vie  toulc  nouvelle  com- 
meuçA  alors  frotir  cette  contrée,  gouvemie 
souit  lus  yeux  même  du  roi  :  le  commerce 
prit  unegrande  citeiision,  il  s'affraucliit 
d'un  grand  nombre  de  restrictions  oné- 
reuses, et  le  Brésil  se  mit  en  rapport  aven 
divers  pays  pour  hiiter  la  marche  de  son 
développement  progressif.  Mais  celle 
période  si  heureuse  fut  de  courte  durée  : 
la  révolution  qui  s'opéra  dans  le  Portu- 
gal, à  lu  suite  de  celle  qui  availéclalé  en 
Espagne,  exigea  la  pré«Mc»  du  roi  dana 
ses  étals  d'Europe;  il  s'einbnrqua  le  3fi 
avril  1831  pour  s'y  rendre. 

De  graves  êvénemens  s'ensuivirent. 
La  préférence  donnée  aux  Portugais  sur 
les  iniiigt'ncs  pour  l'occupation  des  em- 
plois publics,  la  foule  de  personnes  qui 
se  rendirent  au  Brésil  avec  plus  de 
moyens  intellectuels  que  de  ressources 
pécuniaires,  lemécontenlemenldu  clergé 
qui  se  voyait  préférer  les  ecclésiastique! 
vi-nu3dela[nélropole,etdifférentesaulrea 
causes  qui  avaient  depuis  long-temps  loa- 
levé  les  colons  contre  la  mêrc-patrie,  le 
refus  des  corlès  d'accorder  au  Brésil  une 
représenlation  égale  à  celle  des  provincei 
d'Europe,  firent  éclater  ces  dissensions 
et  ne  lardèrent  pas  à  amener  rétablisse- 
ment de  l'empire  du  Brésil.  De  leur 
propre  aulorilé  Ips  corlès  de  Lisbonne 
firent  une  constitution  applicable  au  Bré- 
sil comme  au  Portugal ,  el  elles  voulu- 
rent que  celle  grande  colonie  fût  gon- 
vernée  par  le  ministère  portugais,  mal- 
gré l'immense  disiance  qui  l'en  sépa- 
rnil.  Le  prince  régent  fut  rappelé  en  Eu- 
rope ,  mais  un  lui  déclara  à  Bio  que  son 
départ  aurait  pour  conséquence  infail- 
lible lu  rupture  du  lien  qui  avait  lié  jui- 
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que  là  entre  eux  les  deux  pays»  et  la 
proclamttion  d'une  république  brési- 
lienne. Dans  cet  état  de  choses,  don 
Pedro,  prince  régent,  se  décida  à  rester, 
et  il  en  fit  le  9  janvier  1822  la  déclara- 
tion publique  et  solennelle;  il  persista 
dans  celte  résolution  malgré  Tobstination 
des  cortcs  qui  menacèrent  de  Texclurc 
de  la  succession  s*il  ne  revenait  en  Eu- 
rope. Les  troupes  |K)rtugaises  furent 
éloignées;  don  Pedro  prit  le  titre  de 
protecteur  perpétuel  du  Brésil,  et  il 
convoqua  une  assemblée  nationale  de 
100  députés  pour  rédiger  une  constitu- 
tion. Le  1**^  août  1822  la  séparation  des 
deux  pays  fut  prononcée,  et  le  1 2  octobre 
don  Pedro  fut  élu  empereur  constitu- 
tionnel du  Brésil. 

Mais  à  peine  ce  résultat  fut-il  obtenu 
qu'une  nouvelle  guerre  commença  entre 
la  monarchie  et  la  république,  pour  la- 
quelle se  déclaraient  les  loges  de  francs- 
maçons.  Don  Pedro,  qui  sVtait  peu  avant 
déclaré  grand-mail re  de  tous  l&n  francs- 
maçons,  en  ût  alors  fermer  les  loges  et 
il  ajourna  la  réunion  du  congrès  <]ui  de- 
vait donner  une  constitution  au  pays. 
D*un  autre  côté,  nommé  en  vertu  de 
la  souveraineté  du  peuple,  il  eut  de  la 
peine  à  se  faire  reconnaître  des  puis- 
sances, et  peu  s'en  fallut  qu'on  n'exigeât 
qu'il  résignât  son  droit  à  la  couronne  de 
Portugal.  Même  l'empereur  d'Autriche, 
beau-père  de  don  Pedro ,  refusa  la  re- 
connaissance qu'il  sollicitait.  Celui-ci  ce- 
pendant n'agissait  pas  sans  l'aveu  de  son 
père,  qui  lui  avait  donné  des  pouvoirs 
illimités  pour  conserver  à  la  maison  de 
Bragance  cette  possession  si  précieuse. 
Différens  mouvemens  dans  la  capitale  et 
dans  les  provinces  tourmentèrent  ce  pays; 
le  républicanisme  avait  son  principal 
siège  à  Pemambuco  et  se  montrait  très 
exigeant.  Les  frères  Andrada  (voy.\  par 
une  constitution  libérale  calquée  sur  le 
moilèle  de  celle  d'Angleterre ,  cherchè- 
rent à  concilier  les  partis  extrcmos  et 
convoquèrent  les  cortès  du  Brésil  dont 
l'empereur  ouvrit  en  personne  la  pre- 
mière session,  le  3  mai  1823.  Mais  TOp- 
|>osition  s'y  montra  menaçante  au  point 
f|ue  don  Pedro  renvoya  les  frères  An- 
ci  rada  et  fit  aux  idées  noi|velle8  de  gran- 
des concessions. 


Le  rétablissement  du  poDfoir  abiolv 
dans  la  mère-patrie ,  loin  de  dimiDoer  i 
son  égard  l'hostilité  du  Brésil,  ne  fit  que 
rafTermir  dans  son  espritd'iDdépeodanoe; 
mais  l'anarchie  régnait  dans  son  sein; 
la  soldatesque  et  les  partis  dominaient 
l'assemblée  législative.  Une  nouvelle  eoo- 
stitution  fut  jurée  par  l'empereur,  le  2$ 
mars  1824,  et  bientôt  après  il  comprima 
|>ar  la  force  la  résistance  que  Pemam- 
buco opposait  à  son  pouvoir. 

Enfin,  le  29  août  1825,  fut  conclu  nn 
traité  entre  le  Brésil  et  le  Portugal ,  de 
la  teneur  suivante  :  1**  le  Brésil  est  nn 
empire  indépendant  du  Portugal  et  des 
Algarves;  2"  le  roi  de  Portugal  cî*deà 
sou  fils  et  à  ses  dcscendans  la  souveni- 
ncté  du  Brésil  ;  3"  le  roi  de  Portugal  se 
réserve  pour  lui  personnellement  le  titre 
de  souverain  (empereur)  du  Brésil  ;  4** 
l'empereur  don  Pedro  promet  de  n'ac- 
cepter aucune  proposition  de  réunion 
d'ime  colonie  portugaise  avec  le  Brésil; 
o"  enfin  les  relations  du  Portugal  avec  le 
Brésil  sont  rétablies  et  toute  confiscation 
levée.  Ce  traité  fut  ratifié  par  Jean  VI, 
le  1 5  novembre  suivant  ;  mais  à  cet  diffi- 
cultés ainsi  aplanies  il  en  ioccéda  bien- 
tôt une  autre  :  la  surcession  au  trône  de 
Portugal.  D'après  la  constitution ,>  don 
Pedro  ne  pouvait  pas  quitter  le  Brésil 
sans  le  consentement  de  l'assemblée  na- 
tionale. Le  roi  Jean  VI  mourut  le  10 
mars  1826,  après  avoir  institué  comme 
régente  provisoire  sa  fille  l'infante  Isa- 
belle. Alors  don  Pedro  prit  le  titre  de 
roi  du  Portugal,  et  en  cette  qualité 
donna  une  constitution  au  pays;  mais  il 
abdiqua  presque  aussitôt  en  faveur  de  sa 
fille  donna  Maria  da  Gloria,  née  le  4 
avril  1819,  à  laquelle  il  destinait  pcmr 
époux  son  oncle  don  Miguel.  Mais  di-s 
ce  moment  les  convulsions  de  l'anarchie 
troublèrent  le  Brésil.  Au  Portugal ,  don 
Miguel ,  nommé  régent ,  usurpa  la  sou- 
veraine puissance ,  et  don  Pedro  déclara 
vouloir  maintenir  par  la  voie  des  armes 
les  droits  méconnus  de  sa  fille.  Cepen- 
dant les  affaires  intérieures  du  Brésil  se 
compliquèrent  de  plus  en  plus:  une  ani- 
mosité  croissante  régna  entre  les  cham- 
bres et  la  cour  ;  le  mécontentement  s'ac- 
crut par  le  mariage  de  l'empereur  avec  la 
princesse  Marie-Amélie  de  (^eiKUten- 


bllr  dn  prince  Eugène,  parce  qu'on 
ail  l'inflnmcp  des  étrangers.  I-e 
In  dkn*  tn  Knuicei  ajouta  encore 
COtitcM«ni«M  univeTicl.  Loâa  le 
i  1831  Ict  cfaoiei  te  trouvèrent  « 
Mqwi'«tnp«raar,  pour  éviter  Vei- 

dm  »K$,  abdiqua  et  s'siDbnrqua 
da  mêon*  mou  pour  l'Europe.  Le 
t  doa  Vtdm  n  I  âgé  rie  7  aaa.  Était 
I  aur  l>  Irina  et  la  cbimbre  des  re- 
tana  stiiI  ÙHlilué  une  régeuce. 
1  Ion  <laf  Iroublei  se  sont  souvent 
tJéi  dani  Prrnnoibuco,  Rio  et  Bb- 
1*  t4qpabUcaint  ont  levé  I  eli-Jidard 
Ursliame,  «1  bien  que  ta  province 
M»,  qui  Forme  un  cinquième  du 
f  M  *<»l  dfclarfe  contre  l'anarchie 
t  Itt  «Atnliao  da  la  CJ>nstitatian,  les 
■Mttagjounaux  priic*  dam  leBré- 

19  utl  dernier  (1834),  la  Cham- 
•  dipDita  a  pré*râlé  n  l'enipcrcur 
i  4m  r^omt«t  qu'elle  venait  de  vo- 
la Il  tût  de  concilier  le  plus  po»- 
I  ^St^e  fédératif  avec  le  gouver- 
it  monarchique.  Cette  înlenlion  a 
malkmenl  exprimée  dans  le  di»- 
da  la  dËpnlation  de  la  Chambre , 
ii|uel  on  a  lo,  du  reste,  avec  un  peu 
frôe,  U  pKrnjic  suivante  :  '<  C«tle 
mIjob  offre  en  pcrapective  le  ta- 
d'un  gouvernement  qui  parait  n'a- 
ie jusijo'ici  en  Europe  que  le  révt 
iques  politiques  et  qu'iV  nous  ap- 
lU  d'avoir  réalisé  en  Amérique  : 
Mmarchie  entourée  d'institutions 
lira.  •■  I^  président  de  la  régence, 
■■co  de  Lima  e  Silva,  a  dédaré  sanc- 
't  la  loi  au  notn  de  l'empereur,  f"'. 
iQAL,  JsAn  VI,  don  Peu&a,  An- 
.;«!  pour  les  détails  sur  l'intérieur, 
Uo-JAXKiao,  MoitntïiDf.o,  I'bb- 
tco,ctc  J.  H.  S.  et  C.  Z. 

^n. (aou m),  ou  BstsiLLEx  df. 
utaotjc,  bois  provenant  de  divers 
lUK  peu  connu»  et  attribué  par  plu- 
botaoiites  au  cxtalpiniaediinata. 
ia  apporté  de  l'Amériquc-Méridio- 
sl  pesant,  dur  et  compact,  el  d'un 

bruoitre.  Quoiqu'il  soit  suscepli- 
E  recevoir  un  beau  poli  et  de  ser- 
ir  cnD*équenl  aux  ouvrages  d'ébé- 
ie  et  de  tour,  il  n'est  euiplojé  que 
■e  giatière  tinclorialc  ù  cause  de 
«ù  tievé.  On  en  fait  une  grande 


consommation  pour  la  teiniuro  t  _ 

lis  U  oniilcur  qu'il  roumlt  n'a^~ 
pas  aolide,  ù  raoin*  qu'on  ne  lui  n«sotie 
d'aulrva  lubtiaiiies  ou  qu'un  ne  l'avive 
an  luu^eu  des  acides.  On  avait  jndîi  at- 
tribué il  ce  bois  des  vertus  médicinales 
qu'il  pussèile  sans  doute,  mais  qui  ne 
sont  pas  de  nature  à  le  faire  prérércr  à 
beaucoup  de  buis  indigènes.  F.  It, 

BRE-SLAU,  en  slavon  Vrnllslavn,  de 
VratisUl,  son  fondateur,  est  la  capitale 
de  la  .Silésie,  au  confluent  de  l'OUIau  et 
de  l'Oder.  Cette  ville  DDcienne  et  im- 
puriantu  a  S4,000  habilaus.dunl  23,300 
catholiques  et  plus  de  1*,000  ieraélitei. 
On  f  compte  i>  faubourgs. 

Point  central  d'une  province  de  3  mil- 
lions d'habilans  {vùy.  Silksik),  elle  doit 
encore  à  sa  position  géographique  un  c«- 
ractère  particulier  cl  une  existence  à  part 
ou  même  isolée.  Le  commerce  y  fut  au- 
trefois plus  considérable  qu'il  ne  l'est  ù 
présent.  Les  deuxfoiresannuellesdeceltc 
ville  sont  très  fréquentées,  surtout  celle 
du  mois  de  juin.  En  1830  nn  avait  ap- 
porté à  l'une  de  ces  foires  pour  3  à  4 
millions  d'écus  de  marchsDdïaes.  Breslau 
est  le  ilé}!e  du  général  commandant  la  pm- 
vince  et  du  président  civil  delà  Siléiie;  tty 
a  une  régence,  un  tribunal  supérieur,  etc. 
Parmi  les  nombreuses  églises  nous  cite- 
rons U  cathédrale  de  Saint-Jean  située  sur 
rile  du  Dôme  :  c'est  un  édiiice  ancien  où 
l'un  remarque  surtout  un  autel  en  argent. 

Dès  l'année  1 703  il  y  avait  a  Breslau 
une  université  de  théologie  cntholique, 
fondée  par  l'empereur  Léopold  I""  et  li- 
vrée ensuite  aux  jésuites.  En  1811  on 
réunit  il  cette  école  l'université  de  Franc- 
fort-sur-l'Oder  i  te  nombre  des  profes- 
seurs fut  augmenté,  et  bientôt  niaitrc« 
et  élèves  rivalisèrent  de  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  U  science.  I^guerre  qui  sur- 
vint,enappclant  la  jeunesse  allemande  au 
combat,  ralentit  sans  doute  les  études, 
mais  la  paix  y  ramena  une  nouvelle  vie. 
Dans  ces  dernières  années  le  nombre  des 
étudiant  y  a  été  de  8  à  !)00.  Les  établis- 
■emcns  scienliGqnes,  la  bibliolhèqua,  le 
jardin  botanique ,  le*  collections  de  phy- 
sique, de  chimie,  de  minéralogie,  de 
loologie,  d'astronomie,  l'école  de  chi- 
rurgie, sont  tous  sous  la  direction  d'hora- 
lue»  trù  instruit*  et  ont  été  plu»  on  moi  ni 
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rîcbement  dotés.  Les  deux  ctablîsscmcns 
cliniques  qui  s*v  ti'ouvent  ont  un  revenu 
annuel  de  5,000  écus.  Le  géographe 
Busching  a  fondé  à  Breslau  un  musée 
d'antiquités  et  de  curiosités  de  Tart.  On 
compte  dans  cette  ville  intéressante  jus- 
qu'à 84  établissemcns  d*instniction  pu- 
blique, dont  4  gymnases,  2  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg,  1  catholique  et  1  ré- 
formé. La  bibliothèque  de  la  ville  est  sur- 
tout riche  en  manuscrits.  Il  y  a  plusieurs 
sociétés  savantes,  entre  autres  la  Société 
silésienne  qui  a  puissamment  encouragé 
l'art  du  dessin,  et  la  Société  d'histoire  de 
la  Siléiic  et  d'antiquités,  la  Société  bi- 
blique, etc.  Il  y  a  à  Breslau  des  monu- 
mens  curieux  de  l'anrienne  architecture 
allemande,  entre  autres  l'Hôtcl-de-Yille 
et  l'église  de  la  Croix.  On  y  a  érigé,  en 
1827,  une  statue  en  bron/e  au  maréchal 
Blucher. 

Dès  l'an  1 000  Breslau  se  trouve  men- 
tionné comme  grande  ville.  Après  l'ex- 
pulsion du  duc  Vladislaf  par  les  Polo- 
nais, en  1 143,  la  Silésie  fut  jé^ée  ù  ses 
fils  en  11G3,  et  Breslau  devint  alors  la 
capitale  d'un  duché,  indépendant  jus- 
qu'à l'époque  où  le  roi  de  Bohcnie  en 
prit  possession  (1335),  le  dernier  duc 
étant  mort  sans  cnfans.  Après  un  grand 
incendie,  Breslau  fut  rebâti  d'après  un 
plan  tracé  par  l'empereur  Charles  IV  lui- 
même.  Cédée  en  1527  à  l'Autriche,  cette 
ville  ent  beaucoup  àsouffrir  dans  laguerre 
de  Trente-Ans.  Elle  fut  prise  d'assaut,  le 
10  juin  1741,  par  Frédéric  II,  roi  do 
Prusse,  et  le  28  juin  1742  y  fut  conclue 
la  pnix  qui  termina  la  guerre  de  la  Silé- 
sie. Dans  la  guerre  de  Sept-Ans  Breslau 
fut  pris  par  les  Autrichiens  le  24  no- 
vembre 1757,  repris  le  10  décembre 
suivant  par  les  Prussiens ,  et  assiégé  sans 
succès  eu  1 760.  Pendant  la  guerre  fran- 
çaise Breslau  fut  assiégé  en  180(}  par  les 
Français  et  les  troupes  de  la  Confédéra- 
tion, et  pris  le  7  janvier  1807.  A  la  place 
des  fortificAtions  déjà  détruites  par  les 
Français  s'élèvent  maintenant  des  édifî- 
(Hîs  et  des  promenades  qui  contribuent 
beaucoup  à  Tembellissement  de  la  ville. 
f^iur  l'ouvrage  allemand  d'Ksclienlocr, 
Hixtoirf  fte  la  ville  ile  JBn'slau,  Breslau, 
1827,  2  vol.  C  L. 

BKFSSV,  j^' BfTssia  ou   Brrxia  et 


aussi  i7r/.r//r,aTiricniie  province  de  Fmnrc 
avec  litre  de  comté  et  plus  (nrd  de  mar- 
quisat. Elle  était  bornée  au  nord  par  le 
duché  de  Bourgogne  et  la  Franche-Cooi- 
té,  au  sud  par  la  Bourgogne  et  par  te 
Rhône  qui  la  séparait  du  Daophioé,  à 
Test  par  le  Bugey  ,  à    l'ouest    par  le 
Lyonnais  et  par  la  Saône.  On  lui  doo- 
nait  16  lieues  de  long  sur  9  de  large; 
Bourg  en  était  la  capitale.  Au  temps  de 
la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romaim 
le  territoire  de  la  Bresse  était  habité  par 
les  Insubres  et  en  partie  par  les  Segn- 
siani,  les  Secjuani  et  les  Kduens.  Dans  la 
suite  elle  se  trouva  comprise  dans  la 
première  Lyonnaise.  De  la  domination 
romaine  elle  passa  dans  celle  des  pre- 
miers rois  do  Bourgogne,  puis  fut  sou- 
mise par  les  Francs,  ainsi  que  toutes  des 
autres  parties  de  ce  royaume.  Sous  Ici 
princes  carlo\ingicns  elle  se  trouva  déta- 
chée de  l'état  des  Francs  et  fit  partie  dn 
second  royaume  de  Bourgogne.  Vert  la 
(in  du  ix**'  siècle  les  principaux  seignenn 
du  pays  piofitèrent  de  la  faiblesse  et  de 
réloi^iiement  des  princes  à  qui  cette  cou- 
ronne était  échue  pour  se  rendre  à  peu 
près  indéprndans.  Les  sires  de  Baugéoa 
Bagé  figurèrent  alors  au  premier  rang,  cl 
comme  ils  possédaient  la   plus  grande 
partie  de  la  province,  ce  sont  eux  qae 
l'histoire  désigne  sous  le  titre  de  coratee 
de  Bresse;  le  premier  de  ces  seigneurs  pa- 
rait avoir  été  un  Hugues  K%  dont  on 
rapporte  la  mort  à  l'an  900.  La  Bresse 
resta  dans  la  maison  de  ses  comtes  héré- 
ditaires jusqu'au  xiii*'  siècle,  époque  à 
laquelle  elle  passa  dans  la  maison  de  Sa- 
voie, par  le  mariage  de  Si  bille,  héritière 
de  la  seigneurie,  avec  Amé  V,  comte  de 
Savoie.  La  Bresse  fut  alors  considérée 
comme  partagée  en  deux  portions,  l'une 
dite  savovarde  et   l'autre  cliàlonnaise; 
celle-ci  avait  déjà  été  réunie,  en  1247, 
avec  le  reste  du  comté  de  Chàlons,  an 
duché  de  Bourgogne.  L'autre  fut  cédée  à 
la  France  par  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Sa%'oie,  eu  échange  du  marquisat  de  Sa- 
luci'S,  par  le  traité  de  Lyon  en  ir»01. 

La  province  de  Bre.îw  était  piys  d'E- 
tats et  appartenait  au  gouvernement  de 
Bourgogne  dont  elle  formait  un  i\e^  21 
mandemens;  elle  était  comprise  dans  le 
ressort  du  parlement  et  dans  la  géuéra- 
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^  ,  lia  Mi^urt  ftcditiu- 
_  tnia.U  du  (lioci'-ic  (1sBL-!I«y 
M  d<:  CItiInni.  La  Brci»^  fui'ine  iiujtiui' 
4%m  Id  laaJMire  parli«  du  Jéparttnueat 
iw  l'Ain.  1>.  A.  D. 

BREST,  eheT-lieu  de  rarrondiMt^^ 
BwwdeccDoai,  ilan*l«  dêparlcmetit  du 
l'witlrT*,  en  Fr^Di^.  Celle  tille,  siluvc 
M  fctnboucbnre  ilc  la  rivière  de  Penlt'I 
^â  !■  iraifTtc,  doit  son  imporuncR  n 
■B fubllMcnutu  pour  h  inmine  rnjale 
cf  ■  t/a  port  militaire  et  fortifié.  Ce 
pari,  Toniunt  nn  Inng  ctinal,  et  assez 
«tcaJa  |wur  contenir  ddc  flotte  entière, 
ot  stiriii  contre  tes  venis  de  terre  par 
1e*  ■lonta^D'-*  cnnlre  lenquclles  la  ville 
tAmàtuttèn.  Outre  ce  port,  Il  j'  a  aac  ra- 
d«,  fniiil  bauin  (]UÎ  reçoit  les  eaux  de 
plndfiirR  rîtiiVeâ  et  dans  lequel  les 
MiMrau^  arriicntpar  le  délroii  du  Gou- 
let, p*4ujc*  prol^g^  par  des  batteries, 
eMtUBc  le  port  est  défendu  par  le  cbâ~ 
teu-fnrt  comlruil  sur  uu  rocber  au 
bord  de  La  larr.  Brest  a  un  grand  arse- 
mI,  Ai^  aaf,aûi\t  d'objets  destinés  au 
trltlnmldcaiiiiuenut  delVlat,  deseor- 
4trlr*,Ar*  casernes  de  marine  avec  une 

t»  d'amx»    et   an  bofue  établi    au 
tdc  la  iDontnsiic.  Il  y  a  des  chantiers 
i«  a>m(rucltoii,   aae  école  de  navi);a- 
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■di£e(».  On  rcmarqne  dans  cette  lîlli 
rejliïc  Ssiol-Loui»,  l'Hôtel -de-Ville  e! 
b  iillfl  de  spectacle.  Il  y  a  un  jardin  dt 
tia(aitii|ue,  deux  bibliothèques  et  un  ca- 
lûuel  liliiiloire  naturelle.  A  Brest  sié- 
EUil  un  tri  banal  de  commerce,  une  in- 
ItniUtica  de  marine  et  une  dirertiut: 
d'utitlcrie  de  la  marine;  un  marétlial- 
■Ic-eamp  commande  dans  celle  place  de 
ÇUTtr.  Les  commerçans  y  rontdesalTai- 
rGi  en  approtiiianneinens;  ou  le  livri 

tmc  population  de  3G,000  amcs;  In  ville 
nt  %  HT  lieii»i(eparl«.  B[-|)ui£  long 
trntpt  on  t'occupe  (l'unrnnnl  cntff  lïrc!i( 
et  \intrt,  afin  de  pouvoir 
arr  plua  racilcm^Dt  la  première  di 
pW"**  daas  1(9  guerres  matitlmcs.  . 
BKET(Aiiti>iiie),  né  â  Uijo 


1717,11  ««mpi»Éun(;m>il  nombre  d'où* 
vrag«s  lions  Jeiqu-I»  ou  Irouio  de  I'm- 
prit,  un  ïiylcpur,  de  Iï  ^lace  ctilu((olU. 
Oa  n  de  lui  dci  rtmati»,  dei  fablet  et 
beaucoup  de  pièces  de  lliéâtre  pour 
ro péril-Comique,  pour  les  Italieua,  rt 
pnuc  la  Comédie- Fraui^aise;  il  n'a  oe- 
jienilatit  obtenu  que  de  médiocres  suc- 
Kes  :  il  pitralt  avoir  manqué  de  verve. 
Aucune  de  ses  pièces  it'est  restée  au  ré- 
pertoire,it  rratccplion  dtfa  Daullf  Ex- 
trairagance,  comédie  en  troii  actes,  en 
vers,  qui,  joiiéc  pour  la  piemlère  ibis  le 
S7  juillet  1750,  c[it  alors  dnu/e  rejiré- 
aentalions ,  et  a  été  reprisa  souvent  avec 

L'ouvrage  de  Bret  qui  lui  a  mérité  le 
plus  d'cîlime  cl  tiui  lui  assure  une  place 
diatingiiiic  parmi  les  gens  de  lettres,  c'est 
■on  Cununeniaire  .'tir  Zcj  rouiédics  de 
Alolièi-e  :  on  y  trouve  une  critique  mo- 
dérée ,  pleine  de  Ju»tes»e  et  de  goût,  ce 
qui  en  I  end  l'élude  Tort  utile  a  ceux  qui 
entrent  lUno  la  carrière  dramatique  et 
la  lecture  H gréabic  à  tous  les  amateurs 
de  la  Iwurin  lilléruluru. 

Brot  fui  rliirgé  de  la  rédaction  de  la 
CuEC^tr  i/ff /i'j-tj/icif  après  l'abbé  Aubert, 
et  s'ea  ncquitta  avec  tèlc  ec  talent  jus- 
qu'.i  S.1  moii.en  17^3,  L-b. 

Bit  ETAGSE,  voy.  Gkasde-Bee- 
TAC.NK  et  BnilANNlytiE  ((V/;y)//e], 

nitETAr.NE  {\)VC.Hi.  ET  raevincK 
de]  ,  ûriiannia  minor. 

Dans  la  purtîe  la  plus  occidentale  de 
l>i  France  est  une  |iresqu'ilc  que  l'Océan 
entoure  de  toutes  parts,  excepté  a  l'o- 
rient, où  elle  conGue  avec  les  anciennes 
provinces  de  Normandie,  d'Aujou  et  du 
Maine,  et  au  midi  où  elle  toucbsîtau 
Poitou.  On  lui  donne  ÛO  lieues  déten- 
due du  midi  uu  nord,  cl  environ  6j  du 
levant  au  l'oucliant.  Très  anciennement 
elle  app;irlint  à  cette  portion  desGauleB 
que  l'on  appelait  plus  particulièrement 
Celliquf  ;  iow  les  Romains  elle  lut  in- 
corporée dans  la  province  dite  iroiix- 
fficij'o'(o«/,rc.  Lcsbabllansdecpttccon- 
liéc  Grent  partie  de  la  liniie  armori- 
caine, composée  des  peuplades  mariti- 
mes dcf  G.iules;  ils  maintinrent  plus 
long-lei^a  que  les  autres  leur  indépen- 
dance, cl  [ilus  tard  le  nom  d'Jrmorigue 
a  été  exclusivement  appliquéâ  Icurpap. 
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Le  nom  de  Bretagne  est  veno  à  cette 
presqu'île  de  quelques  familles  qui,  vers 
Fan  284  de  J.-C ,  passèrent  de  l'ile  de 
Bretagne  dans  les  Gaules,  et  auxquelles 
Fempereur  Dioclétien  permit  de  s'éta- 
blir sur  le  territoire  des  Curiosolites 
[Corseuil,  près  de  Dinan?)  et  des  Ve- 
nètes  (pays  de  Vannes).  En  383,  le 
général  romain  Maxime  fit  passer  de  la 
^7vi/i//<rdans  la  petite  Bretagne  un  corps 
de  Bretons  auxiliaires,  qui  se  fixèrent 
dans  la  péninsule  sous  l'autorité  de  leurs 
chefs  et  se  rendirent  indépendans  vers 
le  milieu  du  v'  siècle  {voy,  Bretons). 
Le  nom  de  Bretagne  resta  définitive- 
ment à  FArmorique  lorsque,  après  Fin- 
vasion  des  Anglo-Saxons,  un  grand  nom- 
bre de  Bretons,  abandonnant  à  jamais 
leur  Ile,  vinrent  s'établir  sur  le  conti- 
nent, en  face  de  leur  ancienne  patrie. 
On  prétend  que  lorsque  Attila  envahit 
les  Gaules,  Audren  qualifié  de  roi  des 
Bretons,  envoya  des  troupes  au  secours 
d'Aétius,  et  que  ces  troupes  contribuè- 
rent glorieusement  à  la  victoire  de  Chu- 
Ions-sur- Marne.  Au  commencement  du 
^  siècle,  la    Bretagne  fut  divisée  en 
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plusieurs  comtés  indépendans,  qui  pour- 
tant reconnaissaient,  jusqu'à  un  certain 
point,  la  prééminence  du  prince  qui  pos- 
sédait Rennes  et  se  donnait  le  titre  de 
roi.  Après  la  conversion  de  Clovis  au 
christianisme,  les  cités  armoricaines^ 
disent  les  historiens,  se  rendirent  ses 
tributaires.  Ces  cités  formaient-elles  une 
confédération  de  petites  républiques,  ou 
désigne- t-on  sous  ce  titre  les  pays  sou- 
mis aux  comtes  bretons?  c'est  une  ques- 
tion difficile  à  résoudre  et  qui  parait 
avoir  été  soulevée  pour  la  première  fois 
d'une  manièresérieuse  par  FabbéDubos 
dans  son  Établissement  de  la  monar- 
chie française  dans  les  Gantes.  Elle  a 
fait  pendant  un  temps  Fobjet  de  dis- 
cussions très  graves  parmi  les  savans: 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  cpie  dans 
l'histoire  des  rois  francs  mérovingiens 
on  rencontre  des  traces  fréquentes  de 
la  position  tributaire  où  se  trouvaient  à 
leur  égard,  sinon  les  chefs  de  toute  la 
Bretagne,  du  moins  <iuelques-uns  des 
comtes  qui  se  partageaient  le  pays.  Nous 
ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  on  peut 
affirmer,  comme  le  font  la  plupart  des 


historiens,  qu'en  799  Gharlemagiie^te 
conquête  de  la  Bretagne  :  il  est  profat- 
ble  que  les  princes  maîtres  de  ce  pajt 
furent  tributaires  et  auxiliaires  de  et 
puissant  monarque,  comme  étaient,  à  ans 
autre  extrémité  de  son  empire,  les  dues 
de  certains  peuples  germaniques.  Sow 
Louis-le-Débonnaire,  les  Bretons  von- 
lurent  recouvrer  leur  entière  indépea* 
dance;  mais  les  tentatives  qu'ils  hasar- 
dèrent n'eurent  pas  de  succès.  Le  faible 
successeur  de  Charlemagne  délégua  l'au- 
torité qu'il  devait  exercer  dans  cette  con- 
trée à  Noménoé,  breton  d'une  obscort 
naissance  (824).  Après  avoir  de  longua 
main  préparé  la  réussite  de  ses  ambi* 
tieux  projets,  Noménoé,  profitant  avec 
adresse  des  discordes  qui  divisaient  la 
famille  impériale,  se  déclara  indépen- 
dant en  843  ;  deux  ans  plus  tard  il  prit 
le  titre  de  roi.  Son  successeur  Krispoé, 
à  la  suite  d'une  éclatante  victoire  qu'il 
remporta  sur  Charles-le-Chaave  en  850, 
força  ce  prince  à  lui  confirmer  la  dignité 
royale.  Erispoc  fut  assassiné  aux  pieds 
des  autels  par  Salomon,  qui  s'empara  da 
trône,  gouverna  sagement,  et  fut  assassiné 
à  son  tour.  Dans  la  suite,  l'autorité  cs 
Bretagne  fut  partagée  entre  les  comtes 
de  Bennes^  de  Nantes  et  de  Comouailles» 
parmi  lesquels  les  Bretons  se  choisirent 
un  chef  général.  Cet  état  de  choses  se 
maintint  jusque  vers  la  fin  du  xii*  siè- 
cle. A  cette  dernière  époque,  Conan  IV, 
qui  avait  réuni  ces  trois  comtés  à  son  di^ 
maine,  sous  le  nom  de  comté  de  Breta- 
gne^ laissa  pour  héritière  Constance,  sa 
fille  ;  celle-ci  eut  de  Geoffroi  (troisième 
fils  du  roi  d'Angleterre  Henri  ir,  son 
premier  mari,  Arthur,  qui  lui  sufH*èda, 
et  qui  fut  assassiné  en  1202  par  Jean- 
sans-Terre,  roi  d'Angleterre,  son  oncle. 
Alix,  fille  de  Gui  de  Thouars,  troisième 
mari  de  Constance,  recueillit  la  succes- 
sion et  porta  la  Bretagne  dans  la  mai- 
son de  Pierre  de  Dreux ,  dit  Mauclerc^ 
son  mari,  qui  prit  le  litre  de //ne  île  Brc* 
taffne,  et  mourut  en  12.'»0.  Jean  II,  duc 
de   Bretagne,  petit -fils    de   Pierre  de 
Dreux,  fut  créé  pair  de  France  en  1297. 
Jeanne,  petite-fille  de  Jean  II,  succéda 
au  duché  de  Bretagne  et  le  porta  dans 
la  maison  de  Charles  de  Châlillon,  dit 
I  de  Blois,  son  mari;  mais  il  lui  fut  dis* 
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IV,  iBoi  }  de  Montfort, 
malemd,  qni  t'en  empara  et 
tBiHiit  à  aes  descendans.  La  du- 
lie  Anney  fille  da  doc  François  U, 
Me  CD  premières  noces  Charles  VIII, 
de  France,  et  en  secondes  noces 
it  Xn.  dandcy  sa  fille,  qu'elle  eut 
ce  demier,  IVit  son  héritière;  elle 
m  le  roi  François  I*',  qui  réunit 
IreUgne  à  la  couronne,  en  lo32. 
fez  les  articles  comtes  de  Rennks, 
I  ikHTES,  de  CoaNOUMi.LF^  ;  maisons 
Bloxs,  de  Cbatillov,  de  Mont- 
%  etc).  On  peut  consulter  sur  cette 
cre  :  D.  Lobineau  et  D.  Morice,  His- 
f  fie  Bretagne,  5  vol.  in-fol.;  Daru, 
oire  de  Bretagne^  Paris,  1826,  8 

in-8®,  et  Roujoux,  Histoire  des 

et  des  ducs  de  Bretagne,  Paris, 
9,  3  vol.  in-8^. 

Tant  la  révolution,  la  Bretagne  était 
ays  d'Ktats.  Ceux-ci  se  tenaient  tous 
leux  ans  et  étaient  partagés  en  trois 
es,  le  cierge,  la  nobiesse  et  le  tiers- 
.  Le  clergé  était  composé  des  9  évé- 
\  do  pays,  de  42  abbés  et  des  dépu- 
les  9  cathédrales  de  la  province, 
a  nommait  capitulaires.  Celait  Té- 
le  dans  le  diocèse  duquel  se  tenaient 
États  qui  présidait  l'assemblée  ;  ja- 
;'étaitau  contraire  le  plus  ancien  des 
uea;  les  autres  avaient  ran^  suivant 
Ire  de  leur  saric.  La  nol>îi  sso  con- 
il  dans  les  10  ant  ieiis  baio'is.  An- 
nemriit  (ont  &;entillioininr  i)r('l(>[i 
:  droit  dasHister  aux   l'ials  ri'issirnt 

t^tiiii  nijjeur  de  14  ans;  rini .  dans 
urnivis  temps  <o  droit  nCf'.if  ar- 
f  tju'a(  *»»i\  «jui  étaient  maj»'!:;  ^  dcli.'» 
L<  ti''r-:-ctat  était  t«)rmt- desiié:»ntés 
Û  I. «►mniiinaiilé".  f|iii  avairuî  s^anco 
'i\  h\\\  Kîats,  en  aii-.si  grand  noni- 

n'»'?'» .-.  \oidairrit  les  en\oyr;-;  1*  \nv- 

•    rl.ùx   /lioi*ii   ^r\\Tk-   Ifs  f.M:.  i»!  ■»  rie 

L**  ,   it     It     -it'r.iirid   éîaiî    foM^-iT-»    li* 

!••      (](.'    la    «   iMirniinanti.'.    i 

'i'tiii*'  d's  »]ii..i[ie  L'iaiifi^'s  se:. 

ijani  le  rt.'-»>oil    dr^   Inpi*.!'- 

r..i s»r nildéc ,    'riait  11*   piénid-rif   du 

♦  r.if. 
/i  lîrcMjn"'  n't.-'.i'i  point  -»<»■•'•■  aux 
^•.  ■.•'■i\  dili-»  f.l  aii\  ;:iIm1|.  ,  •  |f  ri^i 
.  -.".i!  d".«i"lr*s  rf\Hiiii'»  «pii  n  ••■■lient 
»i  conaiderableâ  (]ue  dans  !f  ?  autres 
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provinces.  Le  principal  était  le  don  gra- 
tuit que  cette  province  lui  accordait  tous 
les  deux  ans.  Elle  avait  sa  coutume  par- 
ticulière suivant  laquelle  on  rendait  la 
justice.  Tout  le  pays  était  du  ressort  du 
parlement  de  Rennes,  après  lequel  ve- 
naient les  4  grandes  sénéchaussées  de 
Rennes,  Vannes,  Nantes  et  Qu imper- 
Corentin ,  qui  avaient  chacune  un  prést> 
dial  depuis  Tan  1551.  Il  y  avait  encore 
plusieurs  sénéchaussées  inférieures  ou 
prévôtés  royales.  La  Bretagne  avait  une 
chambre  des  comptes  établie  à  Nantes  , 
un  seul  bureau  de  finances,  une  grande 
maîtrise  des  eaux  et  forêts,  huit  maîtrises 
particulières ,  sept  sièges  d'amirauté , 
deux  hôtels  des  monnaies ,  etc.  Sons  lu 
rapport  militaire,  la  Bretagne  était  a<lini- 
nistrée  par  un  gouverneur-général ,  an- 
quel  étaient  subordonnés  quatre  lieutr-^ 
nans  -  généraux.  A  la  fin  du  règne  <lc 
Louis  XlVon  comptait  plusdel, 000,000 
habitans  dans  le  gouvernement  de  Bre- 
tagne. 

On  divise  communément  cette  pro- 
vince en  haute  ou  orientale,  et  en  basse 
ou  occidentale.  T<a  première  comprenait 
les  diocèses  de  Rennes,  Saint-  Bricnc, 
Nantes,  Dol  et  Saint -Malo;  la  seconde 
renfermait  ceux  de  Vannes,  Qniniper- 
Corentin  ,  Saint  -  Paul  de  Léon  et  Tii'»- 
gin'er.  Ces  neuf  diocèses  relevaient  de  la 
métropole  dp  Toins. 

Nous  ne  pouson'»  nous  nTnscr  an  plai- 
sir de  fifcr  la  courte  et  poi"ti»pir  d('->(iip- 
lion  qu«*  tait  dr  s.i  t«'rr<'  natab*  un  illn  - 
tre  Hrcton,  .M.  d«;  (^hàlraubriand  :  la 
lireta^mr,  jnsiju*à  Du  (iut?»!'  lin,  p»  u  <  o:.- 
nuc  dans  notrr  liisroirc,  formait  ;i  I  »■»- 
tr*Tnit«!  orridfiitaliî  de  la  i  rain  e  un  «'f.it 
dillérent  du  vvsU:  du  royaume  par  le  'j.* - 
nie,  les  nneur-i  et  la  langue?  d'urj»*  p.niM- 
de  S"s  habitans.  f  jtl«-  lon^'nc  pre  |'i'i!<-, 
d'un  a>pe.  f  «i.'HiNa::*' ,  n  qn«  jipu-  c  !i'i  ,'•  i!j- 
sinjulii  r  :  dan-»  -.c-,  «Iroih -.  valli'*-- ■ ,  d*» 
ri\i!:res  non  na\ij;diè«.-i  l;ai^n'-rir  ri'*-.  '!  -îi- 
jon-i  «Il  ruiri's.  di-  \ii'ill«*«.  n!i!i.iv<  - ,  •!' •. 

Ilirir^  couve,  t(■^  fb;  riiaiiin;  (,,1  ||- ,  h.ij 
j)»in\  vivi  :it  jr-'e  -  iii."'î»*  ;i\(|(  b--  o.Ji'  , 
(  .1  s  \  .i!!'-'-»  -^iint  ^<  ;.:ii  ■•*•>  «rifii-  »,!b  -.  on 
pu  di.--«  li»r."f'»  r«'inpbi -»  dr  bnux  _!  .uK 
eouirn'-  rbsehriK'S,  ou  pm  <i«r->  bj  K-ie^ 
s<  in*'»  -  ib;  pi'ifis  druidifpii'»  ,  aiii.iru 
desfpielles  plane  l'oiseau  marin  •'  piii- 
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sent  des  vaches  maigres  avec  de  petites 
.  brebis.  Un  voyagour  à  pied  peut  tlic- 
ininer  plusieurs  jours  bans  aperi-evoir 
autre  chose  que  des  landes,  des  grèves, 
et  une  tncr  qui  blanchit  contre  une  mul- 
titude d'écueils;  région  solitaire,  triste, 
orageuse,  enveloppée  de  brouillards, 
couverte  de  nuages ,  où  le  bruit  des  vents 
et  des  tlots  est  éternel. 

t  II  faut  que  ce  pays  et  ses  habitans 
aioni  frappé  de  tout  temps  l'imagination 
(lc"«  hommes.  Les  Grecs  et  les  Romains 
y  pliRvrent  les  restes  du  culte;  des  Drui- 
des, l'ilc  de  Saync  et  ses  vierges,  la  bar- 
(;uo  qui  passait  eu  Albion  les  amcs  des 
moitb,  au  milieu  des  tempêtes  et  des  tour- 
billons de  feu;  les  Kninks  y  trouvèrent 
Miirinan  et  mirent  Roland  à  la  garde  de 
ses  marches;  enfin  les  romanciers  du 
ni(>\eii-àge  en  firent  le  pays  des  aven- 
tures, la  patrie  d'Artus,  d'iseult  aux 
blanches  mains  et  de  Tristan  le  Léonois. 
Snr  les  bruvères  et  dans  les  vallées  dt*  la 
Bri!(ague,  vous  rencontrez  quelques  la- 
boureurs couverts  de  peaux  de  chèvres, 
les  <  lieveux  longs ,  épars  et  hérissés ,  ou 
\ou.s  vo\ez  danser  au  pied  d'une  croix  , 
au  son  d'une  cornemuse,  d'autres  pay- 
sans portant  l'habit  gaulois,  le  sayon, 
la  ciibaque  bigarrée,  les  larges  braies,  et 
]>arlant  la  langue  cehi(pie. 

••  D'une  imagination  vive  et  néanmoins 
nir'r.ncolique,  d'une  humeur  aussi  mo- 
bile (|uc  leur  caractère  est  obstiné,  les 
Jhetons  se  distinguent  par  leur  bravoure, 
ItMu-  fidélité,  leur  esprit  d'iudépendance, 
leur  attachement  pour  la  religion ,  leur 
amour  pour  leur  pays.  Fiers  et  suscep- 
tibles, sans  ambition  et  peu  faits  pour 
les  cours ,  ils  ne  sont  avides  ni  d*hon- 
neurs  ni  de  places.  Ils  aiment  la  gloire, 
pourvu  qu'elle  ne  gène  en  rien  la  simpli- 
cité de  leurs  habitudes  ;  ils  ne  la  recher- 
chent qu'autant  «pi'elle  consent  à  vivre  à 
leur  foyer  comme  un  bote  obscur  et 
complaisant  qui  partage  les  goûts  de  la 
famille.  Dans  les  lettres,  les  Bretons  ont 
montré  de  rinstruction,  de  l'esprit,  de 
l'originalité  ,  de  la  grâce ,  de  la  finesse  : 
lé::u>ins  llardouin  ,  Sévigné,  Saiut- 
Foix,  Duclos;  ils  ont  donné  à  la  France 
l>  ]>lus  grand  peintre  de  mœurs  après 
Molière,  Lesagc;  ils  ont  aujourd'hui 
Fabbé  de  La  Mennais;  dans  les  sciences 


ils  revendiquent  Descartes*  ;  dans  Ict  ar- 
mes leurs  guerriers  ont  quelque  choie 
d'à-part  qui  les  di:;tinguc  au  premier 
coup  d'œil  des  autres  guerriers  :  sous 
Charles  V,  Du  Guesclin  et  ses  compa- 
gnons, Clisson  ,  Beaumanoir,TÎDteoiïic  ; 
sous  Charles  VII,  Tanneguy-Duchastel; 
sous  Henri  III,  Lanoue,  également 
pecté  des  ligueurs  et  des  huguenots  ; 
Louis  XIV,  Dugua}-Trouin  ;  sous  Louis 
XVI,  Lamotte- Piquet  et  du  Cocdic; 
pendant  la  révolution  ,  Charette  ,  d'EI- 
bée,  La  Rochejaccpielein  et  jVIornau.Tons 
ces  soldats  eurent  des  traits  de  ressem- 
blance, et,  ]>ar  un  genre  d'illustration 
peu  commun,  ils  forent  peut-être  encore 
plus  estimés  de  l'ennemi  qu'admirés  de 
leur  patritî.  >■  [Étudvs  sur  Vhistoire  de 
France,  t.  IV,  pag.  15-17). 

Ajoutons  (piel(|ues  traits  à  ce  tableau. 
Les  Ur(>tons,  aussi  méiians  ({u'opiniàtres^ 
ont  résisté  aux  innovations  qui  auraieol 
pu   améliorer  leur   bien  -  être  matériel 
aussi  bien  que  leur  état  moral  ;  et  y  sons 
le  rapport  de  la  civilisation  ,  ils  sont  loie 
en  général  d'être  au  niveau  du  reste  de 
la  Fi*aiM'e.  Dans  certains  endroits  se  con- 
servent encore  des  habitudes  sauvages  cl 
barbares,  sur  le^  côtes  surtout  (voy.  Bli- 
chelet,  Uhunre  de  France,  t.  II,  p«(. 
13  .  Ko  ]>reta|;ne,  les  prêtres  sont  1res 
influeiis ,    surtout  dans  les   campagnes. 
C'est   pourtant    une  grande   erreur   de 
croire    (|ue    les    |>opulations  bretonnes 
soient   profondément   religieuses  :   dans 
plusieurs  cantons  do  l'Ouest  le  saint  qui 
n'exauce  pas  les  jirières  à'isffue  d'être  vi- 
goureusement fouetté.  La  religion  a  sur- 
tout dans  ce  pays  une  influence  politi- 
que.   Le  |K>uvoir  des  nobles  est   aussi 
très  grand  ;  toutefois  les  prêtres  et  les 
nobles  v(»ient  diminuer  insensiblement 
leur  crédit  auprès  des  masses  :  c'est  ce 
qu'a  ]>ronvé  la  dernière  levée  de  bon— 
cliero  faite  dans  ces  contréesdepuis  1830. 
La  liretagne  devient  ]»eu  à  peu   toute 
française.   Le  vieil  idiome  (  rf>v.  Brk- 
TON  ; ,  miné  par  l'infiltration  continuelle 
de  la  langue  nationale,  recule  peu  à  peu. 
Le  génie  de  l'improvisation  poéiique,qui 
a  subsisté  si  long -temps  chez  les  Celles 
d'Irlande  et  d'Lci>sse ,  qui ,  cher,  nos  Bre- 

(*^l)i*!ir;irt<'^ était  i%»u  il'unr  famille breloiine, 
mai*  il  naquit  à  La  Uay«  ra  Touiiiiuc.  ^. 
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ni'mr,  ii'«)  pu   lont-i-f»it  OlCIfit, 

il  jxmiuc.i  iui«  siogiiUrii^rnrG.  A 
'r  qu'on  ]>cri^ers  An  rnnlr) ,  >|ne 
NUiora  (tci  raïuiux  ,  ijtie  l'on  for- 
Jn^altlinrnKlild'indu^trk,  qu'au 
^^hxiMU  Unie»  ou  rajiltroclipra 
Kpgf  de  tMiii«re  à  Ciéer  lie  vé- 
^^Mrga  onvilbp»;  à  mesure  que, 
HBpeaovcn*,r)a«lruciiaD  de  loni 
fN^faam  le  répandie ,  les  pro- 
«  U  civiliMiion  Rcruiit  à  janiaiB  as- 
dAns  c«*  contréci. 

Brcupic  forme  atijourd'hui  Im 
Icswn*  d'ille- et  '  Villaliie,  des 
■do-Nord,  du  Finisière,  du  Mur- 
et de  la  Loire- Itiférieure.  Ou  doit 
hcr  ponr  le»  dUMn  slatisliquca  les 
M  qni  CfMVCcriKnl  cliacuo  de  ces 
iMHDa.  A.  S-R. 

BTAOXE  [ABcaii-EL  de  l*  Nou- 
b-).  Crt  arfliijicl,  un  des  mieni 
(■  de  rOïéuiie,  rat  situé  à  l'est  de 
■ouuic  ou  Nouvelle-Guinée,  dont  il 
are  par  le  détroit  de  Uampier,  entre 
là'  et  6"  30'  de  lalilude  sud ,  et 
IC"«  151°  30*  de  lon((itude  E.  Sa 
tcû)  e*t  d'environ  l,GliO  I.  carrées, 
nmbre  de  lea  lialiitaas  de  plus  de 
00;  il  m  âé  dtcouTert  par  les  navi- 
S  Uunpier  et  Carlrrel  ,  en  1699 
rS.  Ses  principales  Iles  sont  celles 
fotiTelle- Bretagne  et  delà  Nouvelle- 
le,  séparées  l'une  de  l'aurre  par  le 
SaiM-George,  où  est  située  l'Ile  de 
▼ietinent  ensuite  les  Iles  dn  due 
fc,avM:unport;duNou\enu-lI.ino- 
JoBt  les  habitaus  sont ,  npros  ccti\ 
Koa*«He-Irlande,  les  plus  civilisés 
:  arcbipel;  de  .Saint-Mnlhieii,  de  Gè- 
le If  ys,  Saint-Jean,  et  les  petits  grou- 
e*  tl»  Traoçaises  de  l'Amirauté,  de 
wd,  des  Ermites  et  de  l'Echiquier. 
fOrface  est  eu  général  couviTte  de 
ignei  qui  paraissent  être  primitives, 
■  qtK  le»  collines  de  leur  circonf*- 
«  le»  écueils  de  leur  rivage  sont , 
ni  pour  la  Nouvelle- Irlande,  enliè- 
nt  formées  de  carbonate  de  cliaux 
(poriqne  qui  les  entoure  d'une  es- 
Icmnraenililitlile  à  un  nouveau  riva- 
oléanruD  rivage  an  ci  en.  Ces  lies  pas- 
it  plusieurs  volcans  en  ignition  et 
•ont  bien  boiaées  et  bien  arroscrs. 
Ij^jéution  c«t  aaaex  richej  elle  com- 


prend le  cocotier,  le  muacadi'er  lau- 
vagr,  l'arbre  à  pain,  le  figuier,  l'aréquier, 
le  sR°oulIcr,  les  grande*  fougère.,  In 
drjinirrhisées,  etc. 

Lrs  habilans  de  ces  Iles  apparllcnoenl 
à  la  raec  des  Papouas;  ruais  leur  taille 
est  pi  us  hau  le  et  Ifurs  traita  «ont  plus 
beaux.  Ils  ont  des  temples  et  ils  adres- 
sent Icm's  offrandes,  tantôt  à  dcsidoli-a  à 
fi{;nrehuinaincel  tantôt  àd'aiilres  révolues 
de  la  forme  de  certains  animaux.  Ils  sa- 
crifîenl,  dit-un,  à  leurs  dicuxde$viciiniu 
humaines;  mais  M.  de  Blosseville,  qui  [es 
a  visités  eu  1825,  prétend  que  celte  cou- 
tume n'exiile  pas  chei  eun,  et  qu'iN  font 
au  cnnlraire  généreux,  bumuîus  ri  hos- 
pitalier». Aucune  de  ces  lie»  n'est  bien 
connue.  La  Nouvel  le- Bretagne,  nommée 
Birnra  par  les  naturels,  est  la  plus  grande 
de  tout  l'archipel;  on  y  trouve  le  J'orl 
fllo'ilaigu  ;ses  habitaus  excellent,  comme 
le  reale  des  Papouas,  dans  Int-'unslruclion 
et  t.i  manœuvre  des  pirogues,  qui  ont  or- 
dinnircTnenl  de  10  à  17  mètres  de  long. 
LaN'ouvelle-Irlande(7or/ti^r(tdc3natu< 
rela)  est  la  seconde  en  éleoduc;  on  y  rcmar- 
quc  les  pori«  Prufi» ,  I.ikillU ,  Carterct, 
et  la  ba:e  des  Frondeurs.  Dana  les  envi- 
rons du  Pori-Praalin,  un  voil  lea  chutes 
de  la  inagnilique  eascatle  de  Bùugain- 
i-iUe  ;  dans  les  bois  voitins  on  est  suuvent 
tourmcnliî  par  dci;ros5c»  fourralsilout  la 

pèce  de  corbeau  vient  unir  au  bruit  i!e« 
rhutes  d'cuu  snu  cri  bi^urre  et  seuibtnble 
à  l'aboiement  d'un  clilcn.  A  l'enlour  du 
Porl-Praslin  M.  Lesson  a  observe  lea 
vaquois,  les  liarringlonia,  les  calophyl- 
lum,  les  (ilao  {casuarina  pudica)  pro- 
pres à  toute  l'Ueéanic,  et  II  a  renisrqué 
l'usage  du  syriiix  ou  llùlc  do  Pan, 
parmi  ses  liabltans.LeKnuveao- Hanovre, 
qui  en  est  séparé  par  le  détroit  de  Bvron, 
a  ISl.de  long  et  1 0  de  large.  Le  (groupa 
de  l'Amiraulé  se  compose  de  plus  de 
30  lies;  on  évalue  leur  superficie  réunie 
àcnvîron  180  1.  carrées  et  leur  popu- 
lation à  30,000  individus  de  couleur 
noIreetd'unephvsionomieaasM  agréable. 
Ces  lies  sont  assez  bien  boisées  el  richesen 
rocoliers;  on  y  a  aperçu  le  chien  à  oreil- 
les droites,  plusieurs  oiseaux  magnifi- 
ques, entre  nulres  quelques-uns  de  la 
grande  fatnlUe  Aei  psittacidécs.  ïa  plus 
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grande  llty  qui  porte  le  nom  de  Grande^ 
Amimuié^  a  de  90  à  ^5  L  de  long.  Ce  fut 
en  1656  que  les  HolUndaU  firent  la  dé- 
couverte de  ce  groupe.  Nous  ne  nous  ef- 
forcerons pas  de  tracer  ici  le  caractère 
et  les  inœors  de  ces  insulaires  :  il  est 
temps  de  convenir  qu'il  y  a  autant  de 
présomption  que  de  légèreté  à  vouloir 
peindre  des  peuples  que  les  navigateurs 
n'ont  vu  qu'en  passant  et  dont  ils  n'ont 
pu  mi*me  se  faire  comprendre.  L.  D.  d.  R. 

BRETEUIL  (Louis -Auguste  lb 
ToNirELiEE,  baron  de)  naquit  à  PreuiU 
ly  en  Touraine,  au  sein  d'une  famille 
peu  ancienne  dont  la  fortune  ne  date 
que  du  ministère  Dubois,  sous  la  régence. 

Saint-Simon  rapporledans  ses  Mémoi- 
res que  Dubois,  nommé  à  l'archevêché 
de  Cambrai,  voulut  anéantir  les  preuves 
du  mariage  qu'il  avait  contracté  avant 
de  prendre  les  ordres  et  oui  n'avait  pas 
encore  été  dissous.  Sa  feimne  vivait  en- 
core. Le  mariage  s'était  conclu  dans  un 
petit  village  du  Limousin,  près  de  Brives- 
la-Gaillarde.  Le  ministre  confie  donc  sa 
position  à  M.  Le  Tonnelier,  intendant  du 
Limousin,  qui  lui  promet  de  le  tirer 
d'embarras.  U  se  rend  à  cet  effet  dans 
sa  province  et,  pendant  une  tournée  ad- 
ministrative, il  feint  de  s'égarer  et  ar- 
rive à  une  heure  de  nuit  chez  le  curé  du 
village  où  Dubois  s'est  marié;  il  lui  de- 
mande passade  f  comme  dit  Saint-Si- 
mon ,  et  accepte  à  souper.  Il  fait  boire 
son  hôte,  et,  lorsqu'il  le  voit  pris  de  vin, 
il  va  chercher  les  registres  de  la  paroisse, 
et  à  l'aide  des  instructions  que  lui  a  don- 
nées le  bon  curé,  il  trouve  l'acte  de  ma- 
riage de  Dubois  et  le  déchire.  Le  Ton- 
nelier arracha  ensuite  par  surprise  le 
contrat  de  mariage  a  la  femme  du  nou- 
vel archevêque.  Pour  récompense  de  ces 
services,  Dubois  le  nomma  secrétaire  d'é- 
tat. Cet  intendant  Le  Tonnelier  est  le 
grand-père  de  celui  dont  nous  nous  oc- 
cupons. 

Le  baron  de  Breteuil  fit  son  entrée 
dans  le  monde  sous  les  auspices  de  son 
oncle,  l'abbé  de  Breteuil,  ancien  agent 
du  clergé  de  France  et  chancelier  du 
duc  d'Orléans,  qui  obtint  pour  lui  le 
grade  de  guidon  de  gendarmerie.  Son 
caractère  vif  et  entreprenant,  la  vivacité 
de  son  esprit ,  la  facilité  de  ses  concep- 


tions,  la  jiuteise  de  son  jogemeo 
extrême  activité,  firent  rcmarq 
bonne  hetire  le  jeune  de  Brele 
Louis  XY  f  qui  en  1 758  l'envoya 
gne  en  qualité  de  ministre  plén 
tiaire  près  l'électetu',  et  l'initia  à 
respondance  particulière  dont  le 
de  Broglie  éuit  l'ame.  En  1760 
en  Russie,  lors  des  événemens  q 
vèrent  si  rapidement  Catherine  I 
trône  d'où  elle  précipitait  Pierre 
mari;  il  était  abient  de  son  poste 
profité  d'un  congé  qu'il  avait  pré 
ment  obtenu.  Lorsque  Catherine 
fermie  il  y  revint  et  gagna  ses 
grâces.  Ambassadeur  en  Suède  et 
il  assista  à  la  célèbre  diète  de  cetti 
et  ne  fut  pas  étranger  à  la  ré\ 
qu'elle  vit  éclater.  £n  1770  il 
Vienne,  où  il  fut  bientôt  remplaoi 
cardinal  de  Rohan  :  ce  fut  la  pi 
cause  de  la  haine  que  se  portèn 
deux  hommes ,  et  dont  le  baron  < 
teuil  donna  une  preuve  par  sa  c< 
pleine  de  partialité  dans  l'affa 
collier.  Envoyé  à  Naples,  puis  d 
veau  à  Vienne,  il  assista  au  couj 
Teschen  (1778)  qui  apaisa  i'j 
prête  à  prendre  les  armes  pour  la  i 
sion  de  l'électeur  palatin  de  £ 
Charles-Théodore,  mort  sans  poi 

En  1783  le  baron  de  Breteuil 
pelé  au  ministère  de  la  maison 
et  de  Paris.  Sous  son  administra 
sort  des  prisonniers  d'état  fut  ar 
et  on  commença  à  user  à  leur  ég 
quelque  humanité.  Cependant  il  S4 
tra  toujours  partisan  du  pouvoir  t 
et  ne  recula  jamais  devant  les  n 
les  plus  arbitraires.  On  raconte  qu 
lant  prévenir  les  remontrances 
craignait  de  la  part  des  parlem> 
sujet  de  l'enregistrement  des  édil 
sauxdeCalonne,  le  baron  de  Brelc 
voya  dans  la  province  du  Langu 
M.  de  Périgord,  commandant  en 
et  a  MM«  de  Rochefort,  de  Car 
de  Montcheme ,  commandans  en  s 
1,800  lettres  de  cachet  en  blai 
n'eut  pas  occasion  de  s'en  servir. 

La  mésintelligence  s'étant  mÎM 
Calonne  et  Breteuil,  le  dernier  do 
démission  en  1 7  88,mais  continua  d 
de  la  confiance  de  Louis  XVL  II 


fitt  mil  k  la  e  d'an 
millilitre ,  lioatile  a  l'opi- 
ilicpie  y  et  qui ,  dans  sa  courte 
,  TÎt  tomber  les  remparts  de  la 
levant  le  peuple  de  Paris  ré- 
,  juillet  1789).  Forcé  de  céder 
de  la  nation  y  il  donna  encore 
a  démission  etémigraàSoleure. 
it  les  pouvoirs  du  roi  pour  trai- 
les  puissances  étrangères,  pro- 
son  nom  toutes  les  mesures  qui 
Dt  tendre  à  rétablir  rautoritc 
la  tranquillité  intérieure.  Bcr- 
i  Molleville  l'accuse,  dans  ses 
*x,  d'avoir  abusé  de  ces  pouvoirs 
lant  usage  après  leur  révocaliou. 
il  quitta  complètement  les  af- 
se  retira  à  Hambourg.  Il  ne 
ina  sa  patrie  qu'en  1802,  dans 
roisin  de  la  misère,  dont  il  ne 
[ue  par  l'héritage  d'une  cousine; 
it  en  1807,  ne  laissant  qu'une 
trc  l'amélioration  dans  le  sys- 
I  prisons  d'état,  on  lui  doit  la 
Ml  des  maisons  situées  sur  les 
le  qtuii  de  Gèvres,  et  la  consei- 
,es  bas-reliefs  de  Jean  (joujon, 
»rent  la  fontaine  du  marché  des 
I  à  Paris.  Il  protégea  les  arts  et 
de  lettres.  H-lt. 

riGXY  (teaité  dk).  L'Angle- 
1  tenant  prisonniers  le  roi  Jean 
i;neurs,  après  la  batailU*  de  Pol- 
n\l  cru  li'riir  la  France  :  cl  le  s'a- 
■Piitôî  i|ii'ril»*  >'élail  tiojiipc".  >i' 
I<i  Mil»,ii^iu'i',  l.doiiard  IJI  t.'ssa\a 
liltT,  de  la  ruiner.  \j'  rv-^viil  d<* 
i{iii  tut  di'pui'»  Charles  V,  se  smi- 
raiié  de  î>reli^n\ ,  ainsi  ndrnrné 
iroit  dan»  la  tîeance,  non  loin  de 
.  ]:»{]{)  .  Sans  nous  arrèlcr  aii\ 
iioiiisiniportnns  de  ee  traité,  non-, 
ue  lii  rîn\enne  en  entier,  la  Cîas- 
-  Poitou,  I.i  .Sainfonj;»',  le  Linîou- 
i::ouinoi<,  aver  Calai.^  et  leenrn!;- 
lieu,  furent  eédt'â  à  J'.douanl  III; 
rdoinma^cnieiit  do  Tcthandon  dt 
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, .        et  son -fila  s'engagent  à  lui  tn 
f ,  aans  le  courant  d'une  année,  tous 
leurs  droits  sur  ces  mûmes  provinces,  et 
nommément  ceux  de  souveraineté  et  d'ap- 
pel féodal.  Les  mêmes  expressions  sont 
répétées  avec  plus  de  force  dans  le  on- 
zième article  et  dans  quelques  autres.  Le 
douzième  stipule  rechange  des  renoncia- 
tions réciproquement  faites,  savoir  :  par 
Jean ,  de  tous  ses  droits  sur  les  pays  cé- 
dés; par  Edouard,  de  ses  prétentions  au 
trône  de  France.  A  Calais,  le  traité  de 
Bretigny  fut  renouvelé  par  Jean,  qui, 
comme  prisonnier,  n'avait  pas  participé 
au  premier  arrangement;  on  omit  seule- 
ment le  douzième  article,  relatif  à  Té- 
change  des  renonciations.  Il  parait  que 
cet  article  ne  fut  jamais  exécuté  formel- 
lemcnL  Lorsqu'on  fut  sur  le  point  d'exé- 
cuter le  traité  de  Breti^ny,  les  nobles  du 
midi  firent  des  remontrances  au  roi  sur 
le  démembrement  de  la  souveraineté  et 
montrèrent,  dit-on,  dans  les  chartes  qui 
leur  avaient  été  accordées  par  Charle- 
magne,  la  promesse  de  ue  jamais  trans* 
férer  ù  un  autre  le  droit  de  les  protéger. 
Les  hahitans  de  La  Rochelle  conjurèrent 
le  roi  de  uc  pas  les  abandonner  et  pro- 
testèrent qu'ils  étaient  prêts  à  lui  faire  le 
sacrifice  de  la  moitié  de  leurs  biens  plu- 
tôt que  de  tomber  au  pouvoir  de  l'An- 
gleterre. Jean  leur  persuada  de  se  sou- 
mettre an  destin  qu'il  n\'i>ail  pu  vaincre; 
ils  redirent  a  re;^'ret  :  Noii^  ohriro/tv  aux 
Jri^Uti^^  (iirerit-iU;  mais  nos  rcvu/y  rir 
c/ifin^t'nt/it  jamais.   Lu    .;;ouver.ienieut 
adroit  "ùt  \m  ;;aiiner  de  tels  sujets,  mais 
le  pritjce  i\v  ('.ailes  ne  ï>ut  pas  se  eonei- 
lier  le;ns  etiurN.  Le-,  plaintes  adressées 
j).ir  eiix.  au  roi  (Charles  \  ,  (ju'ils  rej^ar- 
daiiiit    loujoiirs  eunnne   leur  Mi/erain  , 
anieui.jiit,  i-n    lotiS,   la  rupture  de  lu 
p:ii\  (!••  î)relij^n\  et  de  nouvelles  hosti— 
lit»'-.  A.  S-R. 

ESKr/l'OX  i.K  r. \s  .  J/idioMie  hrelon 
j)a:ait  ri  l'fieaulrei  lio.,e»|U(' lc( clti.piejtel 
/|ue  redialec.lf*  e\i.slail  dan^  i|ueli]ue<>  |)ar- 


t»  à  ia  couronne  de  France,  qui  I  tics  de  la  France  a\ant  la  l'ormaliun  du 
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roman.  Cet  idiome  a*ett  cootenré  jusqu'à 
UD  certain  point  dans  sa  pureté  primitive 
dans  l'ancienne  Armorique,  tandis  qu'il 
s'est  modifié  sur  le  sol  de  l'Anjou  et  de 
la  Touraine.  Après  avoir  subi  plusieurs 
métamorphoses,  surtout  à  la  suite  de 
l'occupation  romaine,  le  dialecte  fit  al- 
liance avec  la  langue  d'Oil  et  devint  le 
langage  adopté  par  la  cour  des  Valois, 
par  Ménage  et  par  ses  confrères  de  l'a- 
cadémie. Le  celtique,  si  l'on  en  croyait 
plusieurs  auteurs,  aurait  une  origine 
toute  phénicienne;  on  peut  dire,  du 
moins,  que  ses  racines  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  les  racines  hébraïques. 

L'idiome  bas-breton,  énergi({ue,  va- 
rié, précieux  dans  ses  racines,  car  elles 
pourraient  servir  à  rétablir  bien  des  éty- 
mologies  perdues  ou  dénaturées,  règne 
surtout  dans  la  petite  Bretagne  ou  Bre- 
tagne bretonnante,  et  s'y  divise  en  qua- 
tre sections  ou  dialectes  distincts  :  Cor- 
nouaillesy  Treguiery  Kannetai  et  Brio- 
chin;  ce  dernier  nom  est  originaire  sans 
doute  de  Saint-Bricuc.  Quoi  (}u*il  en 
soit,  ces  quatre  dialectes  ont  la  plus 
grande  anologio  «vsir  I»  langue  galloise 
ou  cambrienne,  qui  se  parlait  autrefois 
purement  en  la  Cornouaille  anglaise  et 
se  parle  encore  au  pays  de  Galles,  avec 
le  dialecte  erse  des  indigènes  d'Irlande, 
wiidirish,  eufin  avec  le  calédonien  de  la 
Haute-Kcosse  et  des  îles  Shetland. 

Le  celtique  bas-breton,  comme  la  lan- 
gue galloise,  dans  laquelle  il  existe  infi- 
niment plus  de  monumens  et  de  recher- 
ches, offre  une  concision  qui  sert  de 
preuve  à  son  antique  origine.  A  Taide 
de  cet  idiome,  une  conversation  peut 
s'établir  par  monosyllabes;  e  a  o  et,  le, 
phrase  bretonne  et  eambriennCî  où  il 
n'y  a  qu'une  consonne,  signifie  :  //  sort 
de  sa  place,  ^'ous  pourrions  en  donner 
beaucoup  d'autres  exemples  de  même 
nature.  Chose  également  remarquable, 
l'idiome  bas-breton  ne  compte  pas  au- 
delà  de  8  à  9,000  verbes  simples,  qui, 
au  moyen  de  préfixes,  se  multiplient 
jusqu'au  nombre  immense  de  pins  de 
160,000.  Il  existe  d'ailleurs,  dans  ce  dia- 
lecte toujours  euphonicfue,  puisqu'il  se 
compose  en  grande  partie  de  voyelles, 
des  sons  comme  r,  o,  qui  se  rapportent 
au  passé,  tandis  que  Vi  indique  le  futur; 
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^f  Og  ttjr  sont  aussi  les  cartctcres  par- 
ticuliers des  trois  genres  maicultn,  fé- 
minin et  neutre.  D'autres  vovellct  scr- 
vent  de  pronoms  et  accomplissent  ce- 
pendant  des  fonctions  particulières;  i  cH 
le  signe  du  mode  indéfini,  et  o  entre  daH 
les  prépositions.  En  étudiant  un  peu  b 
construction  de  ce  dialecte,  on  en  vienl 
à  reconnaître  les  avantages  qu'il  possèdi 
sur  les  langues  les  plus  modernes,  pai 
sa  simplicité  et  son  énergie. 

Le  monument  le  plus  ancien  pour  h 
langue  celtique  ou  bretonne  a,  sans  1:00 
tredit,  été  découvert  par  Grégoire  de  Ros 
ternen.  C'est  un  manuscrit  en  bas-breloi 
des  prédi(  tions  de  l'astronome  Gui» 
clan,  que  les  peuples  de  l'Armorlqui 
considéraient  comme  un  prophète.  I 
parait,  par  la  date  qu'il  donne  à  fes  oa* 
vrages,  qu'il  vivait  vers  450.  Un  autr 
ou \ rage,  Leges  JVidUœ  Hœlihoni^  e 
aliorum  fValliœ  principttm ,  quiu  « 
vurits  codicibus  marwscriptU  endi , 
interpréta tione  latino ;  Londres,  etc. 
1730,  in-fol,  est  curieux  à  rnnsullcr 
parce  qu'il  démontre  jusqu'à  l'éxidenn 
que  la  langue  du  pays  de  Galles,  an  if 
siècle,  était  la  uuMue  que  celle  qu'on  parli 
aujourd'hui  en  Basse-Bretagne.  On  j 
remarque  comme  chose  assez  singuliifi 
<|uc  les  Gallois  et  les  Bretons  avaient 
un  masculin  et  un  féminin  pour  Irui 
numération.  Tous  deux  disent  urvar  el 
pedir,  pour  exprimer  le  membre  4,  diiui 
les  deux  genres,  el  leir  g^^'fagvd,  troil 
femmes,  tri dcr,  trois  hommes.  On  peul 
encore  consulter  les  ouvrages  de  Davies^ 
imprimés  en  Angleterre,  ceux  d*AVrt»j 
et  (le  /.  Oiven  (|ui  ont  étudié  à  fond  U 
langue  celtico-galloise  et  par  consêqueni 
l'idiome  bas-breton. 

^'ous  citerons  trois  proverbes  bas- bre- 
tons, remarquables  par  leur  expression 
el  leur  justesse. 

Falla  ihil  a  so  er  har  a  ri*:our  dû 
guenta  ;  la  plus  mauvaise  cheville  d'um 
charrette  est  celle  qui  fait  le  plus  de 
bruit. 

Barnit  ar  reall  ëvil  ma  ftll  deock 
basa  bamrt  ;  jugez  autrui  comme  vouj 
voudriez  qu'on  vous  jugeât. 

Enfin ,  Fœ  map  re  gos  an  douer  evii 
ober  gO(ip  anizi-,  la  teiTC  est  trop  vieille 
pour  être  généreuse. 


'O^mbw  apputicntient  bu  c«n- 

rOPf  {<:»»),  groupe  d'ilca  situées 
!  ia  goire  Soini-Laureol,  cl  au 

b  Noavcllï-Édism-,  doul  iIIm 
i«,  «OM  40"  de  latilude,  Jaus 
ne-Seplentrionalc.  On  ;  touiple 
Ulian  de  30,000  Btn«*au  plus; 
't  de»  baliitiDi  soal  d'origine 
ne  II*  tivcnt  de  la  péchc.  I)  y 
rondea  llci  cl  plusieurs  pelîtct 
parées  par  d»  détroita,  parmi 
:elui  de  Cnaso  est  le  plus  tré~ 
■  ptti*  peuplée  de  ces  iles  con- 

petilo  TJlica  de  Sidney  et  de 
rg,  >)oi  tlait  Mulrcfois  fortiliée. 
«tîle  Ile  de  Madame  est  située 
kriclul,  pcuptÉc  de  3,000  âmes, 
ralt  de  Canso  ou  Cinseau ,  Sliîp- 
>[rr«,  rommc  l'Indiiiue  le  num, 
■f  «ttus  nuvirci.  Le  Cap -Breton 
i  ■m  Froncis  par  les  Anglais 
ie«T«  dq  Canada.  C'est  parlicu- 
-.  k  l'extrétnité  orienlale  de  ces 
>]nniMil  Ifl  nom  de  Cap- Breton, 
ocâpalc  production  est  lu  houil- 
>■  nporl«iil  une  ({uantité  cou- 

pourk*  ÊMIvUuis.  Sur  envi- 
KhlU  d'sctM  de  terre  que  cou- 
urftce  de  l'archipt;!,  il  n'j  en  a 
OO  de  cultivées.  Un  gouverneur 
uo  consi-il  et  une  assrinblOe  M- 
réfissent  celte  colonie.  D-c. 
rOSS,  Snlaniii,  liabilans  de 
«re, appelée  Bretagne  ii  l'époque 
•mains  envahirent  cette  lie.  C'est 
tûslDrîens  romains,  surtout  riiez 
jiie  août  trouvons  les  premii'res 
mr  les  mœurs  de  (O  peuple,  ijui 
bcmblablcnient  d'origine  celte. 
>M  sont  incomplètes,  et,  juges 
raiuqueiirs  «ini  traitaient  de  ré- 
teObrlpourrecouvrerranciennc 
bnce,  les  Bretons  ont  du  être 
récics.  Il  parait  qu'ils  étaient,  à 
da  premiers  emjiereurs  ro- 
exccsMvcmcnt  barbares.  Ils  se 
Ht  de  peaux  d'animaux,  ils  vi- 
ytMaïèrcmeDt ,  se  nourrissaient 
de  la  pèche  «I  de  la  ehasse,  et 
nt  peu  In  terre.  Ils  demeuraient 
s  (Un*  les  bois  et  avaient  pro- 
nt  dei  villages  et  point  de  villes. 
sttni  des  rois;  mais  quand  A gri- 
■ycfty.  it.  G.  '/.  ^f.  Tome  IV. 
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ola  vint  les  subjuguer  ils  formaient  des 
ribus  incJépendaiilcs  les  unes  des  autres, 
■e  qui  faciliia  aux  Romains  l'envahisse- 
rient  de  I«ur  Ile,  ainsi  que  Tacite  en  fait 
'aveu.  Dans  la  suite  le  beaoin  de  la  dé- 
ensc  commune  leur  lit  eoutracltr  des 
Ilianves  «t  des  fédérations,  et  il  liJIut 
lu  temps  aux  Romains  pour  cousonimer 
asiervissement  dc.i  Ilretoas;  iU  n'y  réus- 
sirent qu'cm  perdant  beaucoup  de  soldats 
:|  qu'aprt's  une  longue  suite  de  campa- 
gnes. Les  Bretons  combattaient  avec  une 
aurte  ép^e,  une  lance,  et  ae  couvraient 
'un  bouclier.  Ils  avaient  aussi  des  rliC' 
lux  dans  les  batailles,  pendant  losquol— 
■3  leurs  femmes  êlaieut  sur  des  chariot» 
itome  chcx  les  Huns.  Ceux  qui  failli- 
lient  la  Calédonie  ou  l'Écosao  «e  far- 
nient  le  corps  comme  les  Cafrea  et  su- 
es peuples  barbares,  et  élevaient  des  re- 
irauthemens  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
attaques  des  Romains.  Les  auteurs  latins 
DUS  ont  rien  appris  sur  le  langage 
Iretoas,  et  ils  disent  peu  de  mots  de 
leur  culte  qui  parait  avoir  été  le  drui- 
disme,coinmeclietlesnauloi«:ilsa*aîent 
probablement  de»  superstilinm  pnrlicu- 
lièrcs,  mais  elles  sont  restées  inconnues 
aux  écrivains  qui  nous  ont  parlé  desBre- 
Ion».  Il  est  à  ptni  pris  certain  que  le  gal- 
lois ou  langage  du  pays  de  Galles,  et  le 
g.iélique  uu  idiome  des  Écossais,  con~ 
servent  beaucoup  de  traces  de  l'ancien 
breton  (voj:  l'art.  ^oj-Bretow). 

Des  insulaires  de  la  Grande-Bretagne 
ayant  émigré  dans  l'Armorique,  lors  de 
l'entrée  des  .Saxons,  ont  donné  à  cette 
province  de  la  France  le  nom  de  Peiùe- 
JSreiiigne,  ou  simplement  de  Bretagne 
(vojr.).  Aussi  les  ancienne»  moiurs,  le» 
usages  et  l'idiome  des  Bretons  do  Fronce 
ont-ils  de  grands  rapports  avec  ceux  des 
Bretons  d'Angleterre;  l'analogie  est  ai 
frappante  qu'on  ne  peut  la  révoquer  en 
doute:  seulement  les  témoignages  histo- 
riques manquent  pour  désigner  eiacte- 
ment  l'époque  où  l'une  de  ces  Dretagnes 
a  peuplé  l'autre;  il  y  a  des  écrivains  qui 
prétcu  Jeni  même  que  ce  sont  les  Bretons 
ou  Celles  de  Fi-anccquî  ont  émigré  dans 
les  Iles:  ceux-là  regardent  l'idiome  bre- 
ton comme  identique  avec  celuides  aui- 
ciena  Celles;  mais  celle  supposition  va 
probayement  trop  loin.  Une  autre  ques- 
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ttOD  qai  â  récemment  occupé  les  savans, 
concerne  U  littérature  des  Bretons.  On 
a  soutenu  que  les  Bretons  ont  eu  des 
poèmes,  des  romans,  des  chansons  avant 
que  le  langage  français  fût  formé,  et  que 
les  premiers  poètes  français  ont  puisé 
leurs  idées  chez  les  habilans  de  la  Bre- 
tagne. Si  cette  littérature  a  existé,  elle 
est  au  moins  tellement  éteinte  qu*on  n'en 
possède  plus  aucun  monument.  Les  drui- 
des étaient  versés  dans  plusieurs  scien- 
ces, mais  ils  n'écrivaient  point  (v.  Drui- 
DF.s).  Les  arts  ont  dû  être  également 
peu  <*uUivés  chez  les  Bretons,  car  on  ne 
trouve,  tant  en  Bretagne  qu'en  Angle- 
terre que  des  blocs  de  pierre  brute  en* 
tassés  confusément  ou  tout  au  plus  ran- 
gés avec  quelque  symétrie.  D-o. 

BRETSCIINEIDER(CHAiiLts- 
Tbéopiiilk),  l'un  des  théologiens  alle- 
mands du  culte  protestant  les  plus  re- 
commandables,  naquit  en  1776  à  Gers- 
dorf  en  Saxe,  et  remplit  depuis  l'an  1816 
les  fonctions  de  surintendant  général 
ecclésiastique  de  l'ancien  duché  de  Go- 
tha. On  lui  doit  des  collections  de  ser- 
mons, d'tsAccUcB»  ouvrag«s  sur  le  dogme 
évangélique,  où  il  cherche  à  mettre  la 
révélation  d'accord  avec  la  raison  ;  un 
dictionnaire  grec-latin  sur  les  livres  du 
Nouveau-Testament,  et  un  grand  nom- 
bre de  brochures  toutes  relatives  aux  affai- 
res religieuses  et  aux  intérêts  actuels  de 
rÉglise  évangélique.  M.  le  docteur  Bret- 
schneider  est  estimé  autant  comme  sa- 
vant et  comme  écrivain  que  comme  pré- 
dicateur et  comme  ministre.  S. 

BUEUGIIEL.  On  connaît  six  pein- 
tres de  ce  nom:  AMitROiSE,  qui  fut  direc- 
teur de  TAcadémie  d'Anvers  de  16.J3 
:i  1070;  Ar.nAiiAM,  dit  le  Napolitain, 
i|u*on  croit  (ils  du  précédent,  né  à  An- 
vers et  mort  à  Naples  vers  1(>90,  où  il 
fut  surnommé  Rhyn-Gracfy  comte  du 
Rhin;  Jean- Baptiste,  frère  du  précé- 
dent, qui  comme  lui  a  travaillé  ù  Rome, 
à  Napk'S,  el  s'est  fuit  un  nom  célèbre 
comme  peintre  de  fleurs.  Hors  de  l'Ita- 
lie leurs  tableaux  sont  peu  connus;  mais 
dans  ce  pays  ils  ont  conser\é  beaucoup 
de  réputation.  Ces  trois  peintres  ne  sont 
pas  de  la  même  famille  que  les  trois  sui- 
vants, leurs  compatriotes,  car  Pir&ab 
Brtughely  dit  le  Ficux,  né  vers  1530  et 


mort  vers  1590,  a  Bruxelles ,  n*ctl  aîosî 
nommé  que  parce  qu'il  est  né  à  Bren* 
ghel,  village  près  de  Breda;  son  vériU* 
ble  nom  est  resté  inconnu  et  set  deieen* 
dans  n'en  ont  point  eu  d'autre.  Élève  de 
P.  Koeck,  dont  il  épousa  la  fille»  il  fat 
surnommé  le  Drôle  à  cause  du  comiqoc 
et  de  la  franche  galté  qu'il  savait  répan- 
dre dans  ses  tableaux.  Celui  de  U  Dis~ 
pute  entre  le  carerne  et  le  carnaval 
est  lapins  plaisante  scène  qu'on  ait  jamaâ 
imaginée  en  peinture.  Pour  mieux  se 
pénétrer  des  véritables  expressions  de 
la  vie  commune,  Breughel  avait  coatn- 
mc  de  s'habiller  en  paysan  et  de  a*în- 
troduiie  dans  les  noces  et  les  fêtes  de 
village  :  aussi  n'a-t-il  rien  laissé  échap- 
per de  ce  qui  caractérise  les  gens  de  h 
cauipagne.  En  général  ses  composîtîoni 
sont  bien  entendues,  son  dessin  correct, 
ses  mouvemens  vrais,  ses  têtes  et  sci 
mains  touchées  avec  esprit.  Ténien  i 
beaucoup  étudié  d'après  lui  ;  il  enten- 
dait parfaitement  le  paysage. 

Pierre  Breughel,  le  fils,  né  à  Bruxel- 
les en  1569  et  mort  en  1635,  était  fi»! 
jeune  lorsque  son  père  mourut ,  et  fil 
élève  de  Coninghsloo.  Il  passa  en  Italie, 
s'attacha  à  peindre  des  sièges  de  villes, 
des  incendies,  des  scènes  de  diables,  ee 
qui  lui  fit  donner  le  surnom  dVii/Sfr.  D 
revint  en  Flandre  où  il  a  joui  d'une  ré- 
putation inférieure  à  celle  de  son  penu 

Jean  Breughel,  frère  du  préoédcnl, 
est  le  plus  célèbre  de  sa  famille;  il  naqnil 
à  Bru\rlles  vers  1589  et  mourut, dil-on, 
en  1C12.  Ayant  perdu  fort  jeune  ton 
père ,  il  eut  pour  second  maître  Goe- 
Kind  qui  lui  montra  à  peindre  des  fleurs 
et  des  fruits;  puis  il  se  rendit  à  Colo- 
gne et  de  là  en  Italie,  où  il  vit  ses  ouvra- 
ges fort  recherchés.  Il  quitta  son  pre- 
mier i;cnre  pour  se  livrer  au  paysage  et 
obtint  les  plus  grands  succès.  Il  ornait 
ses  compositions  de  petites  figures  tou- 
chées avec  beaucoup  de  finesse  et  de 
goût.  De  retour  en  Flandre,  il  vit  les  pre- 
miers artistes  se  faire  un  honneur  d'as- 
socier leur  pinceau  au  sien.  On  cite  en- 
tre autres  le  fameux  tableau  du  Paradù 
terrestre f  dont  Rubens  a  peint  les  figu- 
res et  Breughel  tous  les  accessoires  | 
paysage,  quadrupèdes,  oiseaux,  poiiioM, 
fleurs,  plantes,  etc.  Ce  tableau,  où  dcns 
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vttM  ctfhwa  rtfidU^renl  àe  lalcnt.  i^i 
n^rdt  comne  l'un  de»  plus  [irÉdeot 
rbtft-d'anire  île  l'ËcoIu  (lunaaile;  cm 
leivUuimtuw  iIuLuuvrn.  Lcilnblcxix 
teFrcm  Bmtghd  toul  Tout  <1k  p«lile 
iraporlIoB  :  ik  *anl  idiDlrablvs  (lar  l'a- 
loB^eo  i)«  ta  compiisition,  pnr  In  fmi- 
Avor  et  U  >i*ariié  Ju  «ilurb,  [Mr  la  oor- 
mdoa  tin  dmiu,  U  piirdé  el  rcï|)ril 
h  U  tanche;  le  seul  délaul  que  l'ou  y 
tntit  gêofraleinent,  rVst  la  Icinle  irap 
Uinchc  et  Irup  uiiifornie  il«  luinliins. 
hadtnt  long-teiopt  les  auiilrurs  on! 
taii*«rt  d'ar  U%  ubluiui  dp  Srtiighel 
it  vrtourt ,  ainsi  luraoïnniA  do  son 
tmaue  pour  U  bonne  t«nue  «t  de  ce 
^■11  «G  vittîuail  ordînaireineul  d«  vu- 
ban;  aujourd'hui  tl»  uni  bfaueoup 
yai%  de  Icnr  pris  priinllir.  On  cil» 
<Aaiike  wn  chcri-d'onirre  /f.f  Quatre 
Hffatm,  i  l'Académie  de  Mitan;  «I  la 
Fair*  de  Boom  ,  qui  csl  pi-^enl émeut 
tTlnme.  L.  C.  S. 

E^,éfbref{vaj.),  hixit,  nom 
I  ditigoaiE  aulrefuîs  d«s  aetus 
Admiaittratifs  el  autres.  Du 
nplar.  brevia,  on  &tltrcvcti. 
^'iSfymtA'\tm  !■«  inot  eit  encore  eui- 
pU)>  poar  détigner  Ae»  docuiiicni  qui 


it  UD«  nominalioD  a  un  era; 
i  iw  grade  ,  el  qui  soni ,  puur  les  fi 
MmbbStcs,  le*  titres  de  leur  aituatia 
4|h«r»djoiLs. 

^cMUlaie  et  garantit  le  druit  pri 

Hloii  des  moyens  d'indusirie  doi 
■  ftlt  Im  découferle;  la  dénnniini 
^«Utre  a  reçue  ne  s'j  applique, 
It  (un  précis  de  son  acception,  qu 
kn  nu*  les  moyens  découvcria 
mnmix  complètement  et  dnns  ti 
Ibbi  parties. 

Ht»  deux  autre»  sortes  de  brevets, 
dont  la  aatnrc  et  l'cspi-ce  sont  indiquées 

tlcanilénominatioDs  respective!:  ce- 
:U pfrffeiii>niteinent,(\a\  ne  coucer- 
■eqoe  ee  qu'on  emploie  pour  rendie 
fb  parfaits  des  mo}eas  d'inJusIrie  qui 
MaicBt  aatt^curemenl  pratiqui}»  et  mit 
m  Mce;  et  celui  efiraportation,  qui 
il1|wi  ml  de*  moyens  nouveaux  ou  pcr- 
IMSobM*,  découterts  hors  de  France, 
a  dDU  r«iploilatioii  y  en  introduite. 


el>^j  SI'  distinguent  en  trois 

lia  trois  qualiGcation»  dîTK- 

reutes,  suivant  qu*iU  ont  ou  inventé,  ou 

pcrfeclionué  «oulemeut,  ou  qu'ils  n'ool 

été  que  simples  importa  leurs. 

^iitvimgeanl  le  brevet  sou*  ca  triple 
Il  de  vue,  et  voulant  en  olfdr  l'idée 
plètc  dans  sa  K^néralîté,  l'auteur  de 
ilruetion  théorique   cl  pratique  sur 
cette  matière,  qui   fut  publiée  en  I83t>, 
donné  U  dëBnition  suivante:  <.  Ti- 
ue  reçoit  un  particulier,  ensuite  de 
In  déclaialion  qu'il  ■  faite,  et  dont  il  lui 
a  été  donné  acte  admiiiistralivement,  d'a- 
voir  inventé,  ou  perfectionné,  on  im- 
porté  des   procédé*  el  moyens  suscep- 
tible» d'application  dans  les  arts   d'in- 
(lujlrie,  lequel  l'ioveslit  du  droit  exclu- 
sif d'exploiter  à  son  profil  ces   procédés 
et  moyens,  jusqu'au  terme  que  le  titre 
spécilit  et  oii  ils  deviennent  d'un  usage 
libre  et  commun-,  sauf  à  lui,  en  cas  de 
trouble  ou  do   réclamatiou  pendant  w 
jouissance  privative,  à  s'y  faire  mainte 
iiir  par  l'autorité  oompélente.  • 

Jusqu'en  17U1,  tes  découverte*  de 
procédé*  at  niuyeiu  nuaveaux,  puur  les 
opérations  des  art*  et  métiers,  avaient 
été  assujétis,  eu  France,  au  régime  des 
privilèges  exclusifs  que   l'aulorilé  con- 

dont    le  Jugemeut   n'élait   pas  toujours 


ipt  d'er 
.périencc 


■tile,  < 


r  et  de  décepi 

nme  il  a   été  prouvé 


qui 


e  dépourvue 


ijie  qui  consacre  les  droits 
était  cependant  déposé 
dans  la  législation  antilaise  depuis  1623; 
il  consiste  essentiellement  à  leur  déli- 
vrer, sans  c.rn/nen  ai  des  objets  qu'ils 
présentent,  ni  des  moyens  dont  ils  se 
servent,  des  litres  qui  leur  assurenttem' 
poraireinent  la  jouissance  et  l'exploi- 
lalion  exclusives  de  leurs  invention*. 
C'est  ce  principe  que  l'Union  américaine 
adopta  en  17'J0,  et  qui  forme  la  base 
des  lois  françaises  des  7  janvier  el  3â 
mai  1791.  D'autres  états  européens  se 
le  sont  approprié,  à  des  époques  plus 
ou  moins  récentes;  il  a  été  introduit 
suciessivemenl,  depuis  1809,  dans  le 
royaume  des  Ueui-âiciles,  en  Russie, 
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dans  la  Belgique  et  dans  les  Pays-Bas,  en 
Autriche,  eo  Ba\ière|  en  Espagne  et  dans 
le  Wurtemberg. 

Reposant  donc  sur  la  base  fondamen- 
tale que  toute  découverte  industrielle 
donne  par  elle-même  à  son  auteur  des 
droits  dont  la  reconnaissance  et  Texer- 
cice  ne  sont  point  subordonnés  .\  un 
examen  préliminaire  de  sa  bonté  ou  de 
sa  priorité,  la  législation  française  de 
1791,  expliquée  ou  modifiée  par  la  loi 
du 20  septembre  1792,  et  parles  décrets 
postérieurement  rendus  les  27  septem- 
bre 1800,  25  novembre  1806,  25  jan- 
vier 1807  et  13  août  1810,  contient 
d'autres  dispositions  dont  nous  allons 
faire  connaître  les  plus  essentielles.  Voi- 
ci  à  quoi  elles  se  réduisent  : 

1^  Tout  Français  ou  tout  étranger 
qui  veut  jouir  seul  d*uuc  découverte  dans 
le  royaume  et  Ty  exploiter  privative- 
ment,  est  tenu  de  déposer  sous  cachet, 
au  secrétariat  d*unc  préfecture,  sa  de- 
mande en  délivrance  d*un  Brevet  iVin" 
ventio/if  ou  de  perfccUonnernent  ^  ou 
d'importation ,  avec  le  mémoire  qui  en 
explique  la  nature,  le  but  et  les  moyens 
propres  à  Texécuter,  et  en  y  joignant, 
s*it  est  nécessaire  ou  utile ,  des  plans, 
modèles  ou  échantillons.  2^  Il  assigne 
lui-même  au  titre  qu*il  réclame  une 
durée  de  cinq,  dix  ou  quinze  ans,  à  son 
choix.  3^  Le  paiement  d'une  taxe  au 
profit  du  Trésor  garanlit  qu*il  livre 
complètement  son  secret,  parla  descrip- 
tion exacte  qu'il  en  donne;  car,  s'il  usait 
de  réticence  ou  de  dissimulation,  il  en- 
courrait la  déchéance  de  son  privilège. 
Cette  taxe  est  de  300  fr.  pour  le  brevet 
de  cinq  ans,  de  800  fr.  pour  celui  de 
dix,  et  de  1500  pour  celui  de  quinze; 
50  francs  y  sont  ajoutés,  comme  droit 
d'expédition.  Le  droit  d'expédition  est 
toujours  payé  comptant.  La  taxe  peut 
aussi  être  versée  immédiatement  et  en 
une  seule  fois;  mais  il  est  facultatif  de 
n'en  payer  que  la  moitié  comptant  et  de 
souscrire,  pour  la  seconde  moitié,  une 
soumission  ou  obligation,  à  six  mois 
d'échéance.  4**  Le  privilège  estaccpiis  au 
moment  du  dépôt  des  pièces  au  secréta- 
riat de  la  préfecture ,  dépôt  dont  il  est 
dressé  un  procès-verbal  authentique. 
Les  années  de  jouissance  priyative  da- 


tent seulement  du  jour  où  le  minîslre 
qui  a  reçu  des  préfets  les  pièces  et  objets 
déposés  donne  sa  signature  à  un  certi- 
ficat de  demande  ou  titre  provisoire,  qui 
est  ultérieurement  rendu  définitif  par 
une  ordonnance  royale  trimestrielle. 

5**  Toute  découverte  brevetée  devieofi 
entre  les  mains  de  son  possci^seur,  one 
propriété  mobilière;  il  a  le  dix>it  exclu- 
sif de  l'exploiter  en  France  et  d'y  for- 
mer ,  pour  la  fabrication  et  la  vente  de 
ses  produits ,  autant  d'établissemens  qu*il 
juge  convenable  à  ses  intérêts;  il  peot 
aussi  la  vendre  en  totalité  ou  en  partie. 
Les  cessions  qu'il  en  fait  seraient  toute- 
fois frappées  d'une  nullité  radicale,  lî 
un  acte  notarié  ne  les  constatait  pas,  et 
si  elles  n*ctaienl  pas  présentées  au  dou- 
ble enregistrement  qu'elles  doivent  subir, 
tant  au  secrétariat  de  la  prcfecluci 
que  dans  les  bureaux  du  ministre.  Les 
brevetés  jouissent  encore  d'un  autre  droit 
bien  important  :  c'est  celui  de  poursuivre 
judiciairement  les  contrefacteurs  de  leurs 
moyens,  et  de  les  faire  condamner  à  l'a- 
mende, à  la  confiscation  des  ouvrages 
contrefaits  et  ù  des  dommages-intérêts 
proportionnés  au  préjudice  qui  leur  â 
été  causé  par  la  contrefaçon. 

G^  Ils  sont  exposés  à  perdre  tous  ces 
avantages  dans  le  cas  déjà  indiqué,  o& 
leurs  moyens  d'exécution  n'auraient  élê 
décrits  qu'avec  dissimulation  ou  réti- 
cence; dans  celui  où  ils  ne  compléte- 
raient pas  le  paiement  de  la  tase;  dans 
celui  où,  pendant  les  deux  premieret 
années  du  brevet,  ils  ne  mettraient  pet 
en  activité  les  procédés  et  moyens  qoi 
s'y  rattachent,  à  moins  qu'ils  ne  josti* 
fient  de  causes  valables  du  retard;  dans 
celui  où  leurs  prétendues  découvertes 
auraient  été  connues  antérieurement» 
soit  par  la  pratique,  soit  par  leur  des- 
cription dans  des  écrits  ou  journaux 
imprimés  et  publiés  en  français  ou  dans 
toute  autre  langue;  enfin  dans  celui  oi 
l'invention  serait  reconnue  contraire  aux 
lois  et  rcglemens  ou  à  la  sûreté  publique. 

7^  A  l'expiration  des  brevets,  les  dc^ 
criptions  et  les  dessins  qui  en  dépcttdcnl 
sont  rendus  publics  par  la  voie  de  llan 
pression  et  par  celle  de  la  gravure.  Cette 
publication  a  été  portée  jusqu'à  présent 
à  23  volumes  in- 4^,  accompapiéf  dt 


ransp  de  pUndirs.  Il  Mt  i  ramar- 
firr>]n'FlLepTDduinit  plaxTurTnl,»!  «Hc 
■»«il  lîro  jwo  de  Irmp»  api'ùt  la    dÉli- 

Afitvs  alnic  np{>«ti  Iri  ilUposilioDS 
priacipalu  de  notre  Ugiilalîun  sur  I«s 
,  btEieU,  niiiii  noui  Heininilom  si  l'insli- 
n  qu'die  >  Tondte  est  mantigcusc 
*  iiMlutttic,  el  M  elle  n'offre  pas 
fa  iai|icrr«ciian*  qui  en  Mllicitent  la 

m  prcmièrv  question  a  élé  réioliie  par 

plkltt  nombreux  et  incontcsliblt».  ]| 

I  lie  qunrantR  nns  ipic  l'industrie 

Mçi!*e  t*t  *n  progrès, rt  ellcu  ai^rjuis 

KMMJnuM  d'immcniei  dcreloppemens. 

C7nt  «B  grande  partie  au  système  des 

bnmt*  (pt'il  fciiC  en  attribuer  In  cause. 

Aw«i,  depuis  le  niilien  del'annte  1791 

ftmcja'AU  l"j*nvîer  1833,  il  aétédéli- 

iM  4,()!13  brevets  de  cînii,  dix  ou  quinze 

■M,  un»   compter   plus   de    1,100   li- 

i[rt  vopji^^ment aires  légalement  appelés 

■i  ili-eAengemfotetiTailiIiiion, 

■   I  .  fi  iVaddilian  el  de  perfeclîoa- 

..;  .  ; ,  -{ur  les  breTetés  avaient  le  droit 

•>i>  timwir  de  joindre  aux  titre»  prio(?l- 

I  fun  dont  ît»  étaient  porteurs,  à  l'elTet 

t]îoralion«    par   eun    apporlf'Ca   aux 
I  ■nnïen  moiens  compris  dans  leurs  pii- 

Mau  k  système  dont  nous  signalons 
iBaïaDlsjtCA  estait,  dans  son  éîRt  ac- 
tel,  exempt  d'imperfections?  C'est  la 
,  namle  <|UGstion  que  nous  avons  posée, 
'  SODIU  n«  pouvons  y  rcpondre  que  né- 
pfmmcnt.ll  conviendriiit,  selon  nous, 
f^çartcr  dt  cette  législation  les  iiiconvé- 
4h»  (pi'finc  assez  longue  expérience  y 
1  Ut  apcrceroir.  Quoique  nos  lois  sur 
lciWr*ets  soient  bonnes  et  inattaquables 
dna  leur  principe  fondamental  ,  plii- 
■■VS  de  Ic'im  dispositions  sont  jusle- 
mnt  eritiquéf s.  On  se  plaint  notamment 
fc  et  qu'elles  ne  protègent  pas  d'une 
■Uiiirr  plu*  complètement  eflicnce  les 

' rt*ar*     contre   ceux   qui    uaurppnt 

„,  lirocédés;  de  ce  qu'elles  admettent 

Picore  de*  brevMs  il'imporLation  qui  ne 
•tf,  m  .(adqne  sorte,  que  le  prix  de  la 
cavnc  et  détiennent  très  nuisibles  à 
Wtn  indartrie;  de  ce  qu'elles  n'ofTrent 
P«  a  raouiir  d'une  découverte  r\ni  n'a 


qu^AmicttJ  son  outr*g«,  u»  moyen  4a  < 
t'rn  garantir  U  propriété  en  ationdaiit  I 
qu'il  j  ail  mis  la  dcriiiùrc  main  ;  di 
qu'elles  interdisent  au  breveté  fraui;«la  | 
deptendreun  ptivilé^eit  rêtranger,  itt-  I 
tcrdiction  que  l'on  éliiilc  facilemenl  at  | 
qui  C4l  tctleiiicnt  sans  motif  que  nous  i 
nvuosjugé  inulilc  de  ta  classer  parmi  tca  „ 
cas  de  dcchénnce  des  brevets ,  etc. 

Frappée  de  ers  plaiulcs  qui  se  font 
entendre  depuis  long-temps,  l'admiiiti^ 
trntiunnommaiilafindcIH38  une  com- 
mission spéciale  qu'elle  chargea  de  pré- 
jHrer  la  révision  de*  lois  qui  viennent 
de  nous  occuper.  L'adoption  du  projet 
élaboré  par  ces  commissaires,  pei-feotioi»- 
nera,  nous  n'en  doutons  pas,  uueii 
lulion  excellente. 

Il  est  surioni  urgent  de  remédier  k   I 
l'incoliércuce  des  dispositions  légisbll-   | 
vcs  par  lesquelles  les  brevets  d'impoK—   I 
talion  ae  trouvent  régis.  Outre  que   CM 
brevets  sont  il  supprimer  totalement  jwtll 
l'avenir,  leur  durée  est  un  objetdedi»x   | 
corde  entre  l'adrainislration  «t  les  trlbn-    1 
naux.  Elle  était  fixée,  par  l'art.  Il  do  la^  J 
loi    du   7  janvier  1791  ,    au   terme  d^^J 
privilège    de    l'Inventeur    à   l'étranger^.  T 
sans  pouvoir  le  dépasser  en  auuun  eu.. 
Un  dùcrel  du  10  août  1810  l'a  assimilé» 
à  celle  des  brevets  d'invention  et  de  per- 
dminislrative 
décret ,  eu  ce  qui 
lié,  les  tribunawi 
refusent  d'en  faire  l'application;  ils  sa 
fondent  sur  ce  que  le  décret  impérial  de 
ISIO  n'a  pas  été  inséré  au  Bulletia  des 
Lois,  et  qu'a  défaut  de  publication  lé- 
gale il  est  censé  nul  et  non  avenu.  Cest 
une  fàcbeuse  dissidence  à  faire  cesser  le 


isible. 
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URÉVIAIRE,  livre 

heures  canoniales  que  l'on  est  dans 
l'usage  de  dire  en  public  ou  en  particU' 
lier,  dans  l'église  catholique.  Ce  mot  vient 
du  latin  Am'w/'/uM ,  abrégé,  parccqu'it 
est  composé  de  morceaux  détachés  del'É- 
criture-Saiutê  cl  des  Pères,  et  qu'il  en  est, 
en  quelque  sorte,  le  sommaire,  Viibrêgé, 
Il  est  aussi  composé  d'antiennes,  d'hym- 
nps,  d'oraisons,  de  versets,  de  répons, 
de  canons,  ouvrages  de  l'Eglise  ou  de  se* 
évvques,  et  de  rubriques  i[ui  marquent  la 
différence  des  (êtes  de  l'annéi 


r 
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glent  les  rîtes  que  l*on  doit  suivre  dans 
l'oiBce  divin  y  d'après  ces  difTérentes  dé- 
termiDatioDS.  Dom  Mabilloo  dit  avoir  vu 
dans  le  trésor  de  Gteaux  deux  petits  li- 
vres dans  lesquels  étaient  écrits  les  psau- 
mes, les  leçons  et  les  oraisons  qui  se  di- 
saient au  cho^r ,  et  que  Ton  donnait  aux 
moines  qui  voyageaient.  Ces  livrets  n'a- 
vaient que  trois  doigts  de  large,  mais  ils 
en  avaient  davantage  en  longueur.  Ils  pa- 
raissaient fort  petits  quand  ils  étaient 
fermés;  quand  on  les  ouvrait  ils  étaient 
trois  fois  plus  grands,  parce  que  les 
feuillets  étaient  plies  à  trois  plis.  Ils 
n'étaient  écrits  que  d*un  côté,  et  la  let- 
tre en  était  si  menue,  il  v  avait  tant  d*a- 
bréviations,  qu'en  fort  peu  d'espace  ils 
représentaient  une  période.  Les  feuillets 
en  étaient  attachés  par  un  filet.  On  en- 
fermait ces  petits  livres  dans  un  sac  de 
cuir.  La  dénomination  de  brcvîairf 
donnée  à  ces  livrets  a  fait  conjecturer  ù 
dom  Mège,  bénédictin,  que  cette  déno- 
mination avait  été  appliquée  aux  livres 
d'office. 

Par  extension,  on  a  donné  à  l'office  ca- 
nonial la  dénomination  de  brét'iaire.  Il 
s*est  fait  une  telle  confusion  qu'il  i  st  im- 
possible de  les  séparer  entièrement  et  de 
parler  de  l'un  sans  parler  de  l'autre.  F'oy, 
Heures  canoniales.  Office  divin,  etc. 

Le  bréviaire,  dans  l'église  latine ,  est 
maintenant  divisé  en  sept  parties  ou  heu- 
res, conformément  au  verset  164  du 
psaume  118  :  «J'ai  chanté  vos  louanges 
sept  fois  le  jour.  »  Ces  heures  sont  :  ma- 
tines ou  plutôt  nocturne,  laudes,  prime, 
tierce,  sexte,  none,  vêpres  et  compiles. 
Le  bré\iaire  a  été  introduit  dans  des 
temps  recules  et  dans  la  plupart  des  égli- 
ses d'Orient ,  quoiqu'il  y  ait  eu  d'abord 
une  grande  diversité,  comme  nous  l'ap- 
prenons de  saint  Jérôme  et  de  Jean  Cas- 
sien;  et  ensuite  dans  l'Occident,  avec  en- 
core plus  de  variétés,  suivant  les  pays 
et  les  diocèses.  On  en  fait  remonter  l'ori- 
gine, dans  l'église  d'Antiochc,  ù  Flavien 
et  à  Diodore;  dans  celle  de  Cnnstanti- 
nople  à  saint  Jean  Chrysostômc  ;  dans 
celle  de  Milan  à  saint  Ainbroise,  en  3KG; 
dans  celle  de  Rome ,  mal  à  propos  assu- 
rément, à  saint  Damase,  mais  incontes- 
tablement au  pape  (>élase  I^**,  en  494; 
dans  celle  de  Marseille  au  prêtre  Musée, 


sons  Tépiscopat  de  Venerhif,  en  4M} 
dans  celle  de  Tours  à  Véfèqàe  Injori»- 
sus,  en  580;  dans  celle  de  QcnpOBtà 
saint  Sidoine  -  Apollinaire ,  Ten  474  ;  d 
dans  celles  d'Espagne  à  saint  LéaiidKy 
évéque  de  Séville ,  vers  G90.  Mau  il  M 
s'agissait  guère  alors  que  du  chant  ou  de 
la  récitation  des  psaumes  et  deqndqaci 
hymnes  ;  car  tons  les  écrivains  litargH 
qnes  ont  bien  soin  de  remarquer  qoe  le 
bréviaire  tout  entier  était  tiré  de  l'Écri- 
ture-Sainte.  Le  concile  de  Cologne,  ci 
lo3G ,  fait  la  même  remarque.  Plos  laid 
on  farcit  le  bréviaire  de  légendes  apo- 
cryphes   et  fabuleuses,    d'antiennes  d 
d'hymnes  ridicules.  Ce  n'est  qu'après  bl 
décrets   du  concile  de  Trente  qu'on  a 
pensé  sérieusement  à  le  réformer.  Cepen- 
dant, peu  de  temps  avant,  le  cardiMl 
François  Quignon  avait  préludé  à  cctH 
réformation  par  la  publication  de  son  ei- 
cellent  bréviaire ,  entrepris  sons  les  ans- 
pices  de  Clément  VII ,  adopté  par  Piul 
III,  qui  a  obtenu  un  grand  nombre  d'é- 
ditions malgré  la  censure  de  UScNrbooM 
de  1 535 ,  et  dont  on  admire  toajonrs  h 
préface.  Depuis  cette  époque  pluiicm 
évèques  de  France  s'étaient  étudiés  à  ÎBÎ* 
ter  un  si  bel  exemple  et  à  corriger  sur 
ce  modèle  le  bréviaire  de  leurs  diocèact. 
Les  chefs  d'ordres  religieux  en  avaieal 
fait  autant ,  et  on  pouvait  espérer  de  po^ 
séder,  sinon  des  bréviaires  parfaits  et  dé- 
sormais irréformables,  du  moins  des  bré- 
viaires sans  défauts  essentiels,  et  qa'oo 
n'eût  point  rougi  de  présenter  à  des  cri- 
tiques raisonnables,  si  la  Restauration  ne 
fût  venu  gâter  l'ouvrage  de  deux  siècles. 
Il  serait  curieux  de  suivre  l'histoire  des 
changemens  opérés  dans  les  bréviaires  ; 
mais  les  bornes  (|ui  nous  sont  prescrites 
ne  le  comportent  pas,  et  nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  au  Traité  de  Claude  Joly  , 
De  reformandis  horis  canonicis^  Paris, 
1075,   in -12;  et  à   celui  du  cardinal 
Bona ,  De  divinâ  psalmodia,  où  l'on 
trou\era  des  renseignemens  précieux. 

Ce  que  les  Latins  appellent  bréviaire 
est  appelé  jwr  les  Grecs  ordre,  t*;iÇ 
encholof^\  ev/o>r/iov.  Il  est  à  peu  près 
le  même  dans  tous  les  monastères  et  dans 
toutes  les  églises.  Les  Arméniens,  les 
Slaves  orientaux  et  d'autres  peuples  ont 
aussi  leurs  bréviaires. 


■uqun  riigrn 
e  piiar  )r«  inuil4GfalioR9 
'a  htiiltlrr»,  rt,  tiii- 
D  érnît  friDi^-ai*,  il  lallHit  il« 
I  lettn»-]tflcDlc>  pour  m  «tilori' 
nblicUioD.  Ln  parleneiil  élaicol 
rts  àrkircohsmrrrurv^lemtuii; 
-«î«nl  p**  nuii>itié  de  voadnmncr 

.VSTen  i*a  D»vtn),phyiici«ii 
■WMJ  aclif  iiu'initraîl  cl  dont 
kox  •«  «Mt  fiit  MtîiDcr  de  *ca 
rîom  «t  (hl  DiAnd*  MvanI  «n  gt- 
naquit  «or*  llHi.  Il  to  livra  d» 
Heure  il  TopUijo*  tl  «lo  riom  se 
B  à  l'tnvmioQ  d'un  «bjrl  peu 
ni  en  loi-méaiv.  nitiadorit  ou  a 
m^tiMqtt»  ipi>licatioDa,  lo  Ca- 
>pe  {vOf-)-  M.  Brpwilvr  ra  so- 
I  de  Ib  Sodélé  roj»l«  d<a  «cicn- 
lùnlxKtrg,  et  lu  Traniactioti-iAt 
""["C"'"  HvituiF  renferniuil  ua 
iCMnbrv  d?  niéutoiru  fouruis  par 
laat  *ur  rD|jii'{u«,  »iir  la  poluri- 
tUiptiqne  de  !■  lumière,  de.  Il  a 
a*cc  aoiant  U'igrémnit  ijui:  de 
!«  Uiéofic  de  U  magie  naturelle 
t  «R  nalurat  magte,  Litndrei, 
«t  *  fait  apprteitr  arec  Inlenl  lea 
et  les  décoarerlci  de  Nenlun, 
"hc  lîfe  of  dr  Isaac  li'civlon 
n,  1B32).  Mail  M.  BrewiU-r  t'e^I 
lièreineDt  fait  eonnalirc  sur  le 
nt  comme  éditeur  ou  directeur 
'iotburgh  Ency^lopa-dia,  ouvra- 
gnod  méfile  surtouldans  la  par- 
aciences  exacirs  et  physiques,  et 
preaDent  part  beaucoup  de  sa- 
ublesde»  IlesBrilanniquei  et  du 
taU  Plusieurs  de  do*  eollabura- 
fptrenl  aussi  au  nouibre  de  ceux 
Brevtaler;  son  Encyclopédie  Tormc 
in-*"-  M.  Breniter  réïide  aller- 
nmt  à  Edimbourg  et  dooi  an  terre 
-trsurlaTueed.  S. 

KZÉjlatDÎtte  francise  noblt  et 
ne,  ilhutrëe  au  xv'  siècle  par  le 
•éaiehal  de  Normandie  (JiK.i^UKs), 
ta  14!14,  et  par  le  grand  spnéclial 
■B,  de  Poitou  et  de  ?>'ormandie 
ie],  mort  en  li6i;  et  au  xvii'  siè- 
r  leman^fan1dcBr«z«(llBiuiiiDE 
1  18S0.  fp/.  Dbkix- 
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BHIARE  {es 
temejil  du  Loirt 

unir  la  Loire  (t  U  Seine,  et  fut  com- 
mence SOU)  le  règne  de  Henri  IV,  qui 
fit  eioplover  aux  iravaux  (i.OWO  bmpmcs 
de  troupe*-,  auspeniliu  à  la  mort  du  roi, 
ceilravaux  ne  rurcDlachevéi  qu'en  1(142. 
Leaéclmeide  ce  canal  furent,  dit-on, 
les  preniièrei  que  l'on  cooitiuiili  eit 
France.  U  j  en  a  13  jusqu'au  bicl'  (lo 
partage,  et  38  sur  l'outre  pente.  Long  de 
73,1 37 mètres, cG^B^Ill[la^se  iiOur-ouer, 
Ri>gny,Chdtilloa,ConQan«i  c'en  ÎMott- 
largis  (ju'il  i'udÎI  au  e«nal  du  Loing , 
qui  en  est  la  prolongalio»  et  qui  aboutit 
àlaSeineàSninl-MaiieDt.OnIr«usporle 
sur  ce  ranal  les  rins,le  bois,  la  bouille, 
le  fer  -venant  de  U  Haute-Loire  et  do 
l'Allier.  Le  revenu  de  ses  octroi»  est 
d'environ  -ISO.OUO  francs  ;  la  conslruc- 
ILOD  a  coûté  prèi  de  1 0  tnillioos  de  notre 
monnaie.  Il  existe  une  carie  des  canaux 
d'Orléias,  de  Briare  et  du  Loinjt,  gravée 
parordredu  régenl,en  sei/efeuillcs.I)e. 

BRIARÉE,  voy.  CKRTiaitKr.i. 

BRICK  ou  Brig.  Oa  dit  un  troit- 
mâu  pour  désigner  un  bâlïmenl  qui  a 
trois  mAis  sans  y  comprendre  U  beau- 
pré; mais  on  ne  dit  pntun  dcux^mSti  ; 
pour  désigner  un  bâtiment  à  deux  mats 
on  se  sert  du  mot /)r(V^,  ou  hrig,  antien- 

Les  deux  mâts  du  brick  sont  perpen- 
diculaires ou  à  peu  près;  il  porte  des 
hunes  à  l'extrémité  de  ses  bas-mâts.  C'est 
là  ce  qui  distingue  les  bricLs  des  autres 
bàtlmeas  à  deux  mats,  telï  qucics  goélet- 
tes, les  bricks- goélettes  et  les  dogrea. 

Les  goélettes,  bien  qu'ayant  deux  mais 
conime  les  brielis,  u'oot  à  l'extrémité  de 
kurs  bas-mâts  que  des  barres  et  non  des 
hunes.  Les  brirks  ont  aussi  des  barres 
comme  les  goi'Ieltes,  mais  à  la  tète  de 
leurs  mâts  de  hune,  c'esl-à-dirc  des 
mâts  qui  surmontent  les  bas-inâla.  Le 
système  de  voilure  est  d'ailleurs  tout 
différent  à  bord  decbacun  de  ces  navires. 

Les  hricks-goèlcttes  sont  des  bàti- 
mcDsqiii  partidpentâ  la  fois  du  gréemenl 
des  goélettes  par  le  mat  de  l'nrrièie,  et 
du  gréement  des  bricks  par  le  niât  de  l'a- 
vant. Le  bas-mât  de  l'arrière  e.M  surmon- 
té d'une  barre;  le  bas-roûl  de  l'avant 
d'une  lixme.  Cette  installation,  pouraiusi 
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dire  bâtarde,  a  fait  donner  aussi  le  nom 
à* hermaphrodites  aux  brickt-goêlettes, 
et  cette  dénomination  pins  bizarre  que 
grammaticale  est  encore  usitée  dans  la 
marine  militaire. 

Les  dogres  %oJïl  des  espèces  de  bricks- 
got'lettes  dont  le  mât  de  Tarrière  est 
beaucoup  plus  petit  qu'à  bord  des  bâtî- 
mens  de  ce  dernier  genre. 

Le  gréement  des  bricks,  leur  mâture 
et  leur  voilure  enfîn,  sont  lesméroes  que 
le  gréement,  la  mâture  et  la  voilure  du 
grand-mât  et  du  mât  de  misaine  des 
trois-mâts  ;  aussi  voit-on  fréquemment 
de  grands  bricks  devenir  des  ti*ois-mâts 
sans  n'avoir  guère  autre  chose  à  faire 
qu'à  recevoir  un  mât  d'artimon  en  plus. 

Le  gréement  du  brick  ne  convient 
guère  qu'aux  liâtimcns  marchands  qui 
ne  dépassent  pas  250  tonneaux.  Avec  un 
plus  fort  tonnage,  les  butimens  gréés  en 
bricks  ont  Tinronvénient  d'offrir  dans 
la  manœuvre  des  résistances  trop  peu 
divisées  pour  la  force  trop  souvent  exi- 
gus des  équipages  de  commerce.    E.C. 

BRIÇONNET  (Guiixaumf)  ,  célè- 
bre raniinal,  «urintenHnnt  des  fmanccs, 
et  principal  ministre  de  Charles  VIII, 
roi  de  France.  Il  n'embrassa  qu'assez 
tard  l'état  ecclésiastique,  ayant  été  ma- 
rié à  RaoulettedeBesunc,  et  fut  d'abord, 
sous  Louis  XI,  général  des  finances  de 
Languedoc,  d'après  la  division  admi- 
nistrative qui  partageait  la  France,  pour 
la  direction  des  fmanccs,  en  quatre  gé- 
néralités :  de  France,  de  Languedoc,  de 
]^^ormandie  et  d'Outre-Seinc.  I^mis  XI 
on  mourant  recommanda  Briçonnet  à 
son  fils  qui  le  nomma  surintendant  des 
finances,  et  tlepuis,  dit  un  historien,  ne 
parla  que  par  sa  bouche^  n'entreprit 
que  par  son  conseil  et  ne  gom^ma  que 
par  sa  conduite,  l^rironnct,  qui  aimait 
la  guerre,  favorisa  cotte  passion  de  son 
maître,  et  fournit  les  moyens  de  la  sa- 
tisfaire par  son  intelligence  et  son  acti- 
vité. C'est  par  son  avis  que  Charles  VIII 
entreprit  la  conquête  du  royaume  de 
Pfaples.  Le  roi,  après  avoir  pris  cette 
détermination,  lui  donna,  dit  (luichar- 
din,  la  première  autorité  pour  le  gou- 
vernement du  royaume.  Vers  ce  temps, 
Bri^nnet,  ayant  perdu  sa  femme,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique;  car  il  fut 


évéquede  Saint -Malo  en  1490.  11  ac- 
compagna le  roi  dans  la  conqaéte  ém 
toute  l'Italie,  et  il  fonda,  en  qaelqvfl 
sorte,  la  grandeur  de  la  maison  de  Mé- 
dicis  par  la  protection  qu'il  accorda  à 
Pierre  de  Médicis  que  le  peuple  de  Flo- 
rence voulait  mettre  en  pièces,  aprca 
avoir  pillé  son  palais  ,  pour  n'avoir  pas 
pris  assez  chaudement  les  intérêts  de 
la  république,  dans  sa  mission  anprcs  de 
Charles  VIIL  Alors  l'évèque  de  Saint- 
3Ialo,  accompagné  de  fous  les  premien 
seigneurs  de  l'armée,  ramena  lui-même 
Pierre  de  Médicis  à  Florence. 

Si  l'histoire  n'a  que  des  éloges  à  ac- 
corder à  l'intégrité  de  Brironnet  comme 
ministre,  elle  lui  reproche,  comme  poli- 
tique, deux  grandes  fautes  dans  celte 
guerre  d'Italie:  la  première,  au  moment 
d'entrer  en  campagne,  d'avoir  ajouté  au 
promesses  de  Ludovic  Sforce  une  cou* 
fiance  qu'elles  ne  méritaient  pas;  la  se- 
conde, en  1495,  d'avoir  dissuadé  le  roi, 
maître  de  Borne,  de  faire  prisonnier  le 
pape  Alexandre  VI  et  de  le  faire  dé|)Oser 
pour  ses  crimes,  à  quoi  la  plus  grande 
partie  du  sacré  collège  l'engageait  forte- 
ment. Cette  douceur  de  Briconnetlui  est 
d'autant  plus  reprochée  qu'elle  lui  va- 
lut immédiatement  le  chapeau  de  car- 
dinal, qui  lui  fut  remis  solennellement 
dès  la  première  entrevue  du  pape  et  du 
roi.  Au  retour  en  France,  le  duc  d'Or- 
lé^ins,  depuis  L<mis  XII,  étant  assiégé 
dans  Kovarre  par  Ludovic  Sforce,  en 
jorlit  par  une  négociation  dont  furent 
chargés  le  prince  d*Ornnge,  Philippe  de 
Comines  et  le  cardinal  de  Saint-Malo; 
on  appelait  ainsi  Rrironiiet.  Après  la 
mort  de  Charles  VIII,  il  fm  remplacé 
dans  le  ministîre  par  le  cardinal  dWm- 
boise;  mais  il  servit  Louis  XII  dans 
d'importantes  négociations  à  la  cour  de 
Borne,  sons  le  pontificat  de  Jules  II. 
Soutenu  par  le  roi,  il  s'opposa  avec  beau- 
coup de  fermeté  a  ce  pape  guerrier  et 
ennemi  d^s  Fran<;ais,  assembla  malgré 
lui  le  conrilede  Lvon,  et  le  maintint,  en 
opposition  au  concile  do  Latran,  jns>|U*à 
l'exaltation  de  Léon  X,  snci*esseur  de 
Jides  II.  Dr  rêvèihé  de  Saint -Malo 
Brironnet  était  passé  à  rarrhevêrhé  de 
Beims,  dan»  lequel  il  fut  remplacé  par 
son    frère,  Bobort  Brironnet,  rhnn^-e- 


i-Dica  dt  Parity  en  mémoire  de 
s  armes  restèrent  long-temps  sculp- 
r  les  fenêtres  de  cette  maison.  Sa 
était  :  Dilat  iervatafidcs»  J.  B.  X. 
EDAIKE  (Jacques,  le  pcrcj,  mis- 
ire  et  prédicateur  fameux,  né  en 
I  Uzèa  et  mort  près  d'Avignon  en 
Son  originalité  quelquefois  bizarre, 
>iqa«ntc,  et  son  éloquence  natu- 
gioot  donné  une  grande  influence 
multitude.  X. 

cardinal  Maury  a  fait  connaitre 
ence  de  ce  missionnaire  par  une 
n  très  remarquable,  dans  son  Es- 
•  rêioquence  de  la  chaire.  V-ve. 
[OET  ( Jacques-Pi f.rrk),  culli- 
,  né  en  1716  à  Lonvilliors,  près 
ii[  (Eure),  a  rendu  un  service  im- 

à  ragriciillurc  et  ù  la  salubrité 
ue.  en  découvrant  le  moyen  de 
tir,  dans  l'espace  de  quelques  jours, 
aode  masse  de  matières  fécales  en 
udre  inodore  éminemment  vugcla- 
reveté  par  le  roi  Louis  XVI  ])our 
lérou verte,  Bridct  en  fit  Tapplica- 
ins  le  courant  de  rnniice  1789  à 
ic  de  Montfaucon.  Les  sTircr»  qu'il 

dans  son  entreprise  éveillèrent 
t  Tenvie.  Il  paiatt  qu'avant  les  tra- 
ie Bridet  on  connaissnit  le  moyen 


BRIDGEWA1 1  (  GAVAL  de  },  au- 
près de  Manchester ,  en  Angleterre.  Ce 
fut  en  17oK  que  le  duc  de  Bridgewater, 
pour  diminuer  les  frais  de  transport  des 
houilles  provenant  de  ses  mines  auprès 
de  "Worsley,  jusqu'à  Manchester,  arrêta, 
avec  un  habile  ingénieur  peu  connu  alors, 
nommé  James  Brindley,  le  projet  d'un 
canal  pour  lequel  il  fallait  vaincre  de 
grands  obstacles  que  le  terrain  opposait 
à  cette  enlre])risc.  Ils  furent  surmontés 
avec  un  art  élonnaut.  Ce  canal,  long  de 
9  milles,  traverse  la  rivière  d'Irwell  sur 
des  arches,  à  Bnrton-Brîdge»  et.  se  continue 
jusqu'à  CastlcGcld ,  près  de  Manchester. 
Dans  les  terres  basses  de  Stretford  il 
est  soutenu  par  une  belle  levée  de  ter- 
res, avec  un  déversoir  qui  fait  passer 
1c  trojHpIeiu  des  eaux  dans  un  ruisseau 
(|ui  roule  en  dessous,  en  sorte  que  le  ni- 
veau  du  canal  reste  toujours  le  même. 
Dans  l'acte  parlementaire  qui  accordait 
le  ]>rivilégc  du  cnnal  au  duc  de  Brid^e- 
^vatcr,  le  prix  de  la  houille  et  le  fret  fu- 
rent réglés  à  un  taux  très  modéré.  A 
"\\  orsicv  le  canal  s'enfonce  sous  des  voû- 
tes  souterraines;  le  charbon  de  terre  est 
charroyé  dans  des  ornières  en  fer  jusqu'à 
une  ])latc-formc  au-dessus  du  canal,  en 
sorte  (|u'elle  peut  être  facilement  versée 
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Le  même  lord  obtint  en  1761  un  pri- 
vilège pour  un  autre  canal  de  29  milles 
de  long,  qui  facilite  les  commuoications 
entre  les  villes  de  Manchester  et  de  U- 
yerpool ,  par  la  rivière  .de  Mersey  ;  à 
cause  de  la  grande  perte  du  terrain  il 
fallut  établir  un  système  d*écluses  avec 
de  grands  réservoirs  d*eau.  Depuis  Ta- 
chèvement  de  ce  canal  le  transport  par 
eau  des  marchandises  de  Liverpool  à 
Manchester  ne  coûte  plus  que  la  moitié 
de  ce  quMl  coûtait  auparavant;  mais  il 
a  perdu  une  partie  de  son  utilité  par  ré- 
tablissement de  la  route  en  fer  et  des 
voitures  à  vapeur  entre  les  deux  villes. 
Pour  cette  dernière  entreprise  les  action- 
naires furent  obligés  d*acheter  le  consen- 
tement du  duc  de  Bridgewatcr ,  à  cause 
de  son  privilège.  Ce  double  canal  donne 
un  revenu  de  quelques  millions  de  francs 
à  la  famille  de  Bridgewater.  D-c. 

François  Egerton,  duc  de  Bridge- 
water, dont  on  vient  de  parler,  naquit  en 
172G,  ne  fut  point  marié,  et  mourut  en 
1803.  La  pairie  du  nom  de  cari  of  Brid- 
gewater d9\e  de  Tannée  1538;  elle  fut 
érigée  en  duché  en  1720;  aujourd'hui 
elle  est  éteinte. 

Le  titre  de  comte  de  Bridgewater  passa 
d'abord  au  général  Egerton ,  fils  de  Tévè- 
que  deDurham;  puisa  son  frère,  le  savant 
ecclésiastique  sir  Francis  Henry  Eger- 
ton qui  a  fait  imprimer  (1 820)  à  Paris  où 
il  avait  fixé  sa  résidence,  une  brochure  in- 
8^  sur  le  plan  incliné  du  canal  de  Bridge- 
water. On  lui  doit  différens  autres  ouvra- 
ges. S. 

BRIE  (la),  pogiis  Brigrnxis  y  petit 
pays  de  France  qui  faisait  partie  dei  pro- 
vinces de  Champagne  et  de  File  -  de- 
France  ;  elle  était  comprise  entre  le  Sois- 
sonnais ,  la  Champagne  et  Tlle  ~  de- 
France  propre  et  la  Seine,  dans  une 
étendue  de  30  lieues  de  long  ,  sur  20  de 
large.  Au  temps  de  César  cette  contrée 
était  habitée  par  les  Meldi.  Elle  fut  pos- 
térieurement comprise  dans  la  4^  Lyon- 
naise ;  puis,  sous  les  Francs,  dans  le 
royaume  de  Neustrie.  Lors  de  l'établis- 
sèment  du  régime  féodal ,  la  Brie  eut 
des  comtes  particuliei's ,  qui  |)orlèrent 
aussi  le  titre  de  comtes  de  Meaux,  siège 
de  leur  seigneurie;  en  988  Hubert  de 
VermandoiSy  comte   de  Meaux  ou  de 


Bricy  devint  comt«  de  Troyeson  de  Clutt- 
pagne.  Depuis  cette  époque  la  Brie  soîvit 
constamment  la  destinée  de  la  Chanipa* 
gne ,  devenue  l'une  des  grandes  vassalilét 
du  royaume. 

On  divisait  anciennement  cette  pro- 
vince en  trois  parties  :  la  Haute-  Brie, 
capitale  Meaux;  la  Basse-Brie,  capitale 
Provins;  et  la  Brie  Pouilleuse  ou  Galease» 
capitale  Château-Thierry.  Une  autre  di- 
vision de  la  contrée ,  qui  a  été  également 
admise ,  est  celle-ci  :  Brie-Française ,  ca- 
pitale Brie-Comte-Robert,  et  Brie-Cliam- 
penoise,  capitale  Meaux.  La  Brie  fait  au- 
jourd'hui partie  desdépartemeus  dv  Seine 
et-Marne,  de  l'Aisne  et  de  la  3Iarne.  .Son 
territoire  se  compose  de  plaines  produc- 
tives en  céréales  et  de  belles  vallées  où 
sont  élevés  de  nombreux  troupeaux;  de 
leur  lait  sont  fabriqués  ces  fromages  qui 
prennent  le  nom  de  la  contrée  et  forment 
pour  ses  habitans  une  source  abondante 
de  revenus.  Ses  vins  passent  pour  les  plus 
médiocres  de  France.  P.  A.  l). 

BRIEXNR  (bataillk  dr).  Dansb 
campagne  de  France  de  1814 ,  ^ftipoléon 
avait  repris  .Saint-Dizier,  le  27  janvier. 
Le  29  du  même  mois,  conduisant  les  ma- 
réchaux Ney  et  Victor,  il  atla4|ua  à 
Brienne,  petite  ville  du  département  de 
l'Aube,  les  corps  russes  de  Sacken  et 
d'Alsufiew,  du  corps  d'armée  de  Sibérie^ 
avec  lesquels  se  trouvait  le  général  en  chef 
Blûcher.  Le  château,  la  ville  et  leurs 
abords  devinrent  le  théâtre  d'une  foule 
de  combats  particuliers,  livrés  avec  un 
acharnement  extrême.  3,000  tués  ou 
blessés  de  chaque  côté  restèrent  sur  le 
terrain.  Les  Français  durent  à  leur  cou- 
rage et  à  la  fermeté  de  l'empereur  de  sor- 
tir d'une  position  difficile  sous  plus  d*un 
rapport.  Blûcher  se  replia  et  prit  posi- 
tion ,  pour  attendre  les  renforts  de  la 
grande  armée.  A.  S-R. 

BRIENXE  (  MAisoif  DE }.  Les  comtes 
de  Brienne  regardent  comme  l'auteur  de 
leur  lignage  Èngilbert,  qui  vivait  sous 
Hugues  Capel,  au  x^  siècle.  Ils  étaieut 
vassaux  immédiats  des  comtes  de  Cham- 
pagne, et  l'un  d'eux,  Jk\n,  comte  de 
Brienne,  monta  en  1210  au  trône  de 
Jérusalem  (i»oj.).  Le  dernier,  GiuTiKiy 
connétable  de  Frauee,  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Poitiers ,  en  13ôG.  S. 
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mWc,  qnî  avxil  prodoii  filiuïmi^  Lom- 
■a  dUtiopté* ,  n*<)uil  J  P*ri«  lo  1 737, 
iMU  m»  ddJit  iToIdcmc  k  ton  frcrr,  cl 
«tn  dsiu  t'eut  eedAtUtiiiae.  On  a  cm 
fil]  anit  rtdifié,  itectargM,  le  Con- 
Aaêenr,  publié  m  1744,  ft  qnl^'oc 
■pait  des  querrltn  ét««<-«<  «nlre  le  par- 
loMnl  «t  le  •ilerfé;  il  m  1U  «u>*I  »itr 
Xtcrllrt  et  avrc  U'AIrmWrt.  Kommé 
Mqiw  (le  Cooilom  en  1 7<iD ,  11  pMsa  »u 
itft  arcbiijiucopal  de  Tuuloiiae  3  ans 
Hptca.  11  s«  diilîdgua  daas  rc  derDirr 
lâMme  par  nac:  buoac  adtniuislralwn, 
t  rfanît  U  C'.aronne  an  canal  de  Cara- 
aMi ,  iwr  un  aulrc  <«nal  qui  «appelle 
«csm  i^  Calai  de  Brienne.  On  vnnri^ 
MM*  1«s  ditpmïlioat  bien raimn les  dont 
»  prélat  fit  pp»uï«  à  ecllc  éfMcjUP.  Son 
i)faàîttÎMral»Mi  *]>tcitueUc  ne  lui  pus  aussi 
figH  il'éloj!»»;  tnulcfois  on  ne  doit  pa* 
mUivr  (|iie ,  diDi  )«>  dilTércnlc^  assein- 
Mtedu  rlrrg^  dontiiruluiPmlirc.rom- 
BCAtiUîdxns  iinerommiuionpuiirlii  ré- 
boDC  dn  urdrr*  rFll^«ui,  il  pr>^|iara  1c 
onp  porté  à  otat-CÎ  par  la  révnliilion;  il 
pnbaail  alon  rmcz  porti  vers  les  écri- 
NJaaqn'ofl  dé»lgoail  sous  le  nom  depki- 
htophet.  Avec  de  l'esprit,  quelque  in«- 
Iractidii  el  beauroup  Je  savoir-faire,  il 
l'était  er**  une  cipéce  de  parti.  lûi)  1787, 
a  parât  a  l'Assemblée  des  NoUlilci,  s'é- 
Wa  afec  plu»  de  force  que  peraorme  con- 
tre k»  actes  deCaloDoe,  et,  aprcs  le  ren- 
voi de  ee  mitlislre,  il  fut  Duramé  chef  du 
cODseil  (la  linaDces,  tandis  que  la  cnmle 
de  Brienoe ,  son  frère,  était  créé  ministre 
de  h  gD«rre.  Dans  le  poste  élei  é  auquel 
3  v«fuît  d'être  appelé,  rarchcvcque  de 
Toidame  oe  montra  que  faiblesse ,  légè- 
nA,  îadécisioD ,  et  surloul  un  grand  dé~ 
Eut  de  «Minaissances  spéciales.  Bienlôl 
il  fui  nommé  ministre  principal  et  ar- 
cbcv^ie  de  Sens.  Ccst  lui  qui  fit  rendre 
VmH  àa  conseil   du   15  juillet    \'"-' 


aprts 


ùk 


•«calkin  des  Ktats- Généraux  pour  U 
laorâ  Av  mai  suivant,  il  invitait  tes  corp! 
H  Im  particuliers  à  présenter  des  rensei- 
picmen*  lur  L-uf  forinalion.  Lui'^que ,  It 
16  août  de  la  m^me  année,  le  trésor  fui 
□blifé  de  suspendre  les  paiemens ,  l'ar- 
rhc*é(piefiitratvoj^duinii  ' 
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ctanMlIom  dn  pniple  et  reo^lacé  pw 
Swker.  Pour  le  coMoler  de  cWIo  thuu 
on  lui  lit  donner  par  le  pape  lin  V\  lo 
cbipeau  de  tardinal.  Il  éiail  irihU  dfi 
dctld  ,  et ,  pour  les  paver ,  il  fut  mit- 
iraint  de  vendre  une  partie  de  u  lidld 
bîblioibéquc.  Il  préla,  plus  Urd,  »«r- 
mcnt  à  U  conslitutioa  civile  du  dei^ , 
ne  prit  plus  que  le  lîlre  d'évA^tie  de 
rVnnne,  cl  se  démit  du  cai-dinaUt.  Ar- 
rêté en  1T93,  puis  mis  en  liberté,  «a 
voulait  l'an'élerde  nouveau,  lorsqu'un  In 
trouva  mort  dans  son  lit.  On  prcirndit 
qu'il  s'était  empoisonné;  mais  il  parait 
qu'il  avait  eu  une  attaque  d'a|>(iplrxic 
foudroyante  (1 794).  A.  S-k. 

BRIfiADE.  Ce  mut  a  re<;n  diverACv 
significations  et  est  encore  emplajû  dau4 
des  urec  plions  diffère  ni  es. 

Suu3  Louis XIV,  Turenn*,qni  lioiiva 
dans  les  batsllloii*  l'uiiili^  d'une  «r-ani- 
saticm  générale,  en  forma  dr^  briguilfs 
qui  furent  commnndtea  par  les  brigadiers 
créés  eu  1667.  Plus  UrU,  les  curpi  ds  U 
maison  du  roi  se  divisèrent  en  brigades 
qui  étaient  de  force  différente  dann  cha- 
que corps.  Au  coniinenccnient  de  la  ré- 
volution ,  les  armÉM  de  U  répiibllquo  fu- 
rent formées  par  diviitoas  et  par  bri- 
gades. Chaque  division  était  composée 
de  deu\  brigades,  et  chaque  brigode  ric 
deuK  l'égiiEcni  ou  demi-brigades  de  trnis 
bataillons.  Le  chef  d'un  régimcnl  s'ap- 
pelait atorscA^de  brigade;  le  général  Ab 
brigade  ,  qne  l'on  a  désigné  depuis  In 
Bestauratinn  sous  le  nom  de  maréchal  de 
camp,  commandait  la  brigade  cnliôrc. 

Aujourd'hui  on  nomme  brigiiile  la 
fraction  d'un  escadron  commandée  par 
un  sous- o l'Acier  qui  a  le  grade  de  hrign- 
tiier,  correspondant  à  celui  de  capoml 
dans  t'inranterie.  Il  y  a  li  brigades  dan-> 
un  escadron;  elles  sont  composées  de  I.> 
à  1G  hommes  chacune.  C-TE. 

BRIGAnE  DE  SUHETË.  voy.  Po- 

BRIGADIER ,  3-DJ-.  l'srl.  préi^cnl. 
Il  y  avait  autrefois  des  brigadiers  d.ins 
l-ous  les  corps  de  la  maison  du  roi;  il  y 
avait  .lussi  des  brigadiers  des  armées  du 
roi  :  c'élaient  des  officiers  supérieurs  qui 
étaient  subordonnés  aux  maréchaux  de 
camp  et  aux  lieutenans-généraui.  C'était 
un  litre  assez  équivoque^  il  existait  aiust 
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dans  Tannée  russe  ou  il  a  également 
été  supprimé.  En  France  y  le  brevet  ne 
leur  donnait  aucune  autorité  particu- 
lière, ni  pendant  la  paix,  ni  pendant  la 
guerre ,  ils  tiraient  tout  leur  pouvoir  des 
lettres  de  service  qu*ils  obtenaient.  Les 
colonels  de  cavalerie  commandans,  ou 
en  second ,  les  liciitenans-colonels  et  les 
majors,  pouvaient  prétendre  au  titre  de 
brigadier  des  armées  du  roi.  Ce  grade 
répond  à  peu  près  à  celui  d'adjudant 
général  qui  a  c\isté  pendant  les  pre- 
mières années  des  guerres  de  la  révolu- 
tion. Il  était  intermédiaire  entre  le  grade 
de  colonel  et  celui  de  général  de  brigade 
ou  maréchal  de  camp.  C-tk. 

BRIG,  voy.  Brick. 

BRIGANTES,  peuplade  considéra- 
ble de  l'Aglelerre  ou  Bretagne  septen- 
trionale, et  que  Cereaiis,  sous  Vcspasien, 
soumit  aux  Romains.  Les  Brigantes  sur 
le  Birgus,  dans  la  partie  sud-est  de  Tlli- 
bcrnie  (Irlande),  étaient  peut-être  issus 
des  premiei*s  ou  s'appelaient  plutôt  Bir- 
gantes.  S. 

BUIGAXTINE,  et  non  pas  brickan- 
tine.  La  brignntinopst  la  grande  voile  en 
pointe  des  bricks.  Cette  voile  est  celle  qui 
s'établit  sur  l'arrière  du  grand  mât,  et  qui 
s'étend  à  rcxtérieur  de  la  poupe  mémo, 
sur  le  grand  esparrc  que  l'on  nomme  le 
puioxiXe  baume.  La  partie  supérieure 
de  la  brigantine  s'envergue  sur  une 
corne  qui,  placée  au  haut  de  Tarricre  du 
grand  mât,  forme  avec  le  grand  mât  de 
hune  un  angle  aigu  de  50  à  60  degrés. 
Cest  au  bout  de  la  corne  et  au  coin  de 
la  hriganànc  que  les  bricks  arborent 
ordinairement  leur  pavillon. 

LAÙriffantinc  n'est  pas  la  seule  grande 
voile  qu'il  y  ait  à  bord  des  bricks.  La 
voile  carrée  que  l'on  envergue  sur  la 
grande  vergue  de  ces  bâlimens  se  nomme 
aussi  la  grande  voile;  mais  on  la  distin- 
gue de  la  brigantine  en  la  désignant 
sous  le  nom  dcgmndc  voile  carrée.  E.  C. 

BRIOnTON,  jolie  ville  d'Angle- 
terre ,  sur  la  rùte  de  la  Manche  opposée 
au  port  de  Dieppe,  dans  le  comté  de 
Sussex,  à  54  milles  anglïiis  de  Londres, 
était  originairement  appelée  Brîght- 
hclmttone^  du  nom  d'un  évéque  saxon 
Brîghthelm,  qu'on  dit  avoir  demeuré  aux 
environs,  lors  de  sa  fond^ition.  Ce  fut  de 


Brighton  que  Charles  II  ta  itava 
reusement  en  France,  six  aernainea  aprlt 
la  bataille  de  Worcester.  L'action  géné- 
reuse de  Nîcholas  Tattersell,  qui  trans- 
porta ce  prlnee  à  Fécamp  en  Normandie 
dans  son  bâtiment  charbonnier,  eal  lap- 
portée  sur  sa  pierre  sépulcrale  dans  le 
cimetière  de  l'église  paroissiale.  Brigh- 
ton continua  de  végéter  comme  un  très 
petit  port  de  mer  jusqu'en  t780  qu'on 
commença  à  y  prendre  des  bains  de  omt. 
En  1787  le  roi  George  IV ,  alors  prince 
de  Galles ,  y  fit  élever  une  maison  de 
plaisance  qu'il  nomma  son  pavillon  ma- 
ritime [^Marine  Pavillon)  et  où  il  passa 
régulièrement  une  bonne  partie  de  l'au- 
tomne. Les  accroîssemens  que  la  ville  a 
pris  depuis  ont  été  très  rapides.  En  1801 
elle  ne  comptait  encore  que  7,339  habi- 
tans;  dix  ans  après  elle  en  avait  13,013; 
en  1821 ,  24,429,  et  en  1831 ,  40,634. 
Elle  envoie  deux  députés  à  la  chambre 
des  communes.  Le  roi  régnant  Guil- 
laume IV  y  fait  généralement  un  séjour 
de  deux  ou  trois  mois  sur  la  fia  de  l'au* 
tomne ,  circonstance  qui  attire  à  Brigh- 
ton tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  distingué  et 
de  plus  opulent  en  Angleterre.  Il  s'csl 
établi  une  communication  régulière  en- 
tre Brighton  et  Dieppe,  au  moyen  des  pa- 
quebots qui  passent  et  repassent  deux  ^ 
ou  trois  fois  la  semaine.  Il  y  a  près  du  « 
quai  un  mole  flottant  suspendu  en  chai-  • 
nés  de  fer  [a  chain  pier)  où  Ton  s'em- 
barque et  dcl>;ir(pie  avec  facilité.  D.  B. 

BBIGNOLES ,  prunes  sèches  que 
l'on  prépare  à  Brignole ,  ville  du  dépar^ 
tement  du  Var.  Foy,  Prithes.  X. 

BRIGGS  (IIknri),  mathématicien 
anglais,  né  en  lôGO,  nommé  en  ld9€ 
professeur  de  géométrie  à  Oxford,  saisît 
avec  ardeur  les  principes  du  calcul  loga- 
rithmique exposés  par  Neper  en  1014. 
Ayant  fait  un  voyage  à  Edimbourg,  en 
161  G,  pour  conférer  avec  l'autenr  da 
cette  mémorable  invention  ,  il  suggéra 
à  Neper ,  ou  selon  d'autres  il  re^ot  da 
Ncpcr  lui-même  l'idée  d'employer  le 
nombre  10,  base  de  notre  numération, 
comme  base  dn  système  des  logarithmes, 
tandis  que  N>prr  avait  adopté,  pour  les 
logarithmes  qu'on  appelle  aujourdlini 
de  son  nom  Népèrienx  ^  une  base  moins 
arbitraire,  si  l'on  considère  la  question 


(189) 
fjnkia  liMU- 

iGalml()iOf,  I.nG»AiTUHKi  ctNtrsn). 
■  taatt  d«  N«[>er  ^iiat  survrnut.-  vu 
SIS,  Btiggi  eut  le  mcrile  de  rénlUvr 
i|U  id4«;  M  encore  maîiitciiiint  on  »p~ 
Mt  Im  loig«r!thina  dont  nous  fitlioiis 
«g«  toga^tlhmct  Je  Briggs,  ou  loga- 
IbmM  vulf;air«*  ,  pour  Ici  diilîngucr 
>  ows  d«  TTopcr ,  (|iil  ne  trouvent  d'ap- 
ieMion  <[i>e  dans  le  calcul  int^ial ,  et 
iaa  |irut  loujoura  calculer  riciiemcot 
I  mojcn  deii  Bulru.  Briggs  publia  d'a- 
ard ,  comme  échautillon  Je  snn  travail, 
M  table  du  iopritbmes  Ae%  nombres  , 
■poi*  I  jiunu'û  1000. En  1634  il  fil  Im- 
rin«ri  Luodro,  en  I  vol.  in-fol.,  sous  le 
Irad*  :  Arithtneticalogariihmica,  une 
U»  dca  logaritlimes  ilc9  Domhres,  dé- 
lia t  jiuqu'â  30,000,  et  depuis  00,000 
Ptn'i  101,000.  Ces  logarilhmes  ont  U 
IfiErcs.  On  dit  que  Briggs  employa  sept 
■IIBBDC*  l  c«  travail,  dont  l'immensité 
Snia,  quand  on  songe  que  les  métlio- 
n  w|tMilives  imagiaëes  par  les  nio- 

I  pn^MMall  île  calculer  de  m£me  les  lo- 
irilblïiai  dn  sinus  et  tangentes,  msis  lu 
Mrt  rraipécha  d'en  terminer  la  table. 
lU  parut  en  1C30,  par  les  soins  de 
[«Kr!  Getllbrand,  sous  le  lilrc  de  Trigo- 
mnetria  brkannica,  in-rol.         A.  C. 

BRILLANTS ,  voj.  Diamabt. 

BKINKMAN  (Chables- GUSTAVE 
b],  diplomate  et  poète  suédois  très  dis- 
ji^,  est  né  en  1764  dnns  In  province 
e  Sfodholm  et  a  rempli  dans  la  suite 
«•  rondions  très  importantes  dans  la 
BTtîère  diplomatique.  Au  1 S  brumaire 
\  étail  secrétaire  de  la  légarion  suédoise 

Paris;  il  quitta  cette  ville  après  Tévé- 

Mtn  et  s'y  trouva  dans  des  circonslan- 
a  difficiles.  M.  de  Brinkman ,  membre 
\m  Tacadémie  royale  de  Stockholm  de- 
wb  1839,  iiége  encore  dans  les  conseils 
ta  nri  de  Suède.  U  est  connu  dans  la 
ilUnltire  alli'mBnde  lous  le  pseudonyme 
b  Setmari  ta  poésies  suédoises  sont  ci- 
tnvtee  beaucoup  d'éloge,  et  il  écrit  le 
bnçusaifc  non  moins  de  fucililé.  S. 
BEDEVILLIERS  (Marie  MtactJE- 
irrc  Daecx  d'Adb&a.t,  marquise  ns). 
'jt  nom  de  cette  femme  devenue  odîeu- 


se  ment  célèbre  se  rattacbe  anx  nom- 
breux empolsonuemens  i|ui  signalèrent 
qiidiiur.s  anndes  du  règne  de  Louis 
XIV.  Fille  du  lieutenant-civil  Dreu» 
d'Aubray,  Marie- Alarguer ite  épousa  de 
boune  heure  le  marquis  de  Briavillîers , 
Gis  d'un  président  à  la  chambre  des 
caniplcs ,  et  mesire  de  camp  au  régiaienl 
de  Normandie.  Elle  élaîl  jolie,  d'une 
petite  taille,  excessivement  |;racieuse, 
avec  des  (Icliors  de  piélé  et  de  modestie. 
Ce  rut  d«ns  la  maiion  de  sou  mari  qu'elle 
lit  la  connaissance  du  cbevalier  Gaudin 
de  Sainte  -  Croix,  jeune  homme  d'une 
fort  belle  figure,  bâtard  d'une  famille 
illustre,  que  M.  de  Brinvilliers  avait 
rencontré  aux  armées  et  pour  Iwjuel  il 
s'était  pris  d'amitié.  Soit  vertu ,  soit  l'aus- 
selé,  I3  marquise  votdutd'nburdeDgagcr 

protégé.  Trompé  par  lunl  de  candeur  ou 
tant  d'adresse,  le  marquis  ne  consentit 
point  et  fui  ainsi  peut-flrc  U  première 
cause  Je  son  malheur.  Leur  înlimilé  de- 
vint en  peu  de  temps  si  scandaleuse  que 
le  lieutenant-civil  se  vit  forcé  de  tancer 
un  mandat  contre  SainIc>-Croi<c ,  qui  fut 
arrélé  dans  le  carrosst  iiieiHëSe  la  mar- 
quise et  envoyé  à  la  Bastille.  Le  hasard 
voulut  qu'il  y  fi!it  enfermé  dans  U  même 
cliambie  qu'un  Florentin ,  nommé  ExiU, 
qui  s'était  fiiil  connaître  à  Rome,  sous 
le  pontificat  d'Innocent  X,  ]>ar  plus  de 
150  empoijonnemcns.  Au  bout  d'un  an 
S.iinIe-Croix  sorlit  de  la  Bastille,  aussi 
instruit  qu'Exili  lul-méine  des  terribles 
secrets  qui  devaient  seconder  ses  ven- 
geances, assouvir  sa  cupidité,  causer  sa 
mort  et  conduire  sa  maîtresse  à  l'écha- 
faud.  La  marquise  est  par  lui  initiée  à 
ces  mystères  d'horreurs,  et  bientôt  elle 
a  dépassé  son  maître  dans  le  chemin  du 
crime;  les  poisons  qu'il  prépare ,  c'est 
elle  qui  les  essaie,  qui  en  expérimente 
l'effet.  La  mort  semble  planer  amour 
d'elle;  tout  ce  qui  l'approche  est  mois- 
sonné avant  te  temps.  Sa  réputation  de 
piété,  son  extérieur  réservé  la  protègent 
contre  tout  soupçon;  jusqu'au  fond  des 
hûpitaux  elle  porte  dans  des  biscuits  em- 
poisonnés  le  trépas   aux  malades   trop 


Ce  n'ét.iit  que  le  prélude  de  ci 
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affreux  encore  :  en  moins  de  quatre  ans, 
de  1666  à  1670 ,  son  père,  deux  frères 
et  une  sceur  tombent  sous  ses  coups,  et 
leurs  héritages  vont  servir  aux  prodiga- 
lités de  l'infâme  Sainte-Croix.  Le  mar- 
quis de  Brinvilliers  ne  pouvait  rester  à 
l'abri  de  cette  rage  :  il  y  échappa  pour- 
tant d'une  façon  bien  singulière.  Chaque 
fois  que  la  marquise  lui  versait  du  poi- 
son ,  et  elle  ne  s'en  ûi  pas  faute ,  Sainte- 
Ooix ,  qui  redoutait  sans  doute  de  se 
\oii'  torcé  d'accepter  sa  main  ensanglan- 
tée ,  administrait  au  malheureux  époux 
quelque  antidote  contraire:  «  De  sorte, 
qu'ainsi  ballotté,  écrivait  M"'^  de  Sévi- 
gué,  tantôt  empoisonné,  tantôt  désem- 
poisonné ,  il  finit  par  demeurer  en  vie.  » 
Jusque  dans  ses  plaisirs,  jusque  dans 
ses  bienfaits ,  si  l'on  peut  donner  ce  nom 
ù  de  pareilles  horrcui*s,  cette  épouvan- 
table femme  portait  sa  fureur  homicide. 
Les  poisons  étaient  en  quelque  sorte  sa 
vie ,  sou  élément.  Une  jeune  novice  que 
ses  parens  voulaient  forcer  à  prendre  le 
voile  pour  assurer  à  leur  fils  «iné  une 
plus  grande  fortune,  lui  confia  un  jour 
ses  chaerins  :  au  bout  d'un  mois,  inno- 
cente parricide,  la  jeune  fille  rentre  dans 
le  monde,  où  elle  n'a  plus  ni  père,  ni 
mère ,  ni  frère  ;  tous  trois  étaient  morts 
subitement,  par  les  soins  de  la  marquise. 
Tant  de  forfaits  ne  devaient  pas  tar- 
der à  recevoir  leur  punition.  Sainte- 
Croix  les  expia  le  premier  :  comme  par 
un  décret  de  la  Providence ,  il  périt  de 
la  ni«>me  mort  qu'il  avait  donnée  à  tant 
«ratures.  Dans  le  courant  du  mois  de 
juillet  1072,  pendant  qu'il  distillait  un 
poison  très  violent,  le  mas(|ue  de  verre 
dont  il  se  couvrait  la  figure,  pour  ne  pas 
respirer  les  miasmes  morlels  répandus 
dans  son  laboratoire,  vint  à  se  briser, 
et  le  clievalier  tomba  pour  ne  plus  se  re- 
lever. La  justice,  instruite  par  cet  évé- 
nement, s'empara  des  papiers  et  des  ef- 
fets du  mort.  Ine  cassette  contenant, 
iivec  des  recettes  mvslérieuses,  des  lettres 
de  la  man|uisc,  et  (pi'ellc  eut  l'impru- 
dente audace  de  réclamer,  fut  cause  de 
sa  perte.  Compromise  par  l'ouverture  de 
ce  culTre ,  elle  prit  la  fuite  et  se  réfugia  à 
Liège,  où  elle  bravait  Timpuissance  des 
luis  françaises,  lorsque  le  fameux  agent 
tic  police  DesgraiS|  déguisé  en  tbbé,  par^ 


vint  à  s'introduire  près  d'elle,  et, 
prétexte  d*un  rendez-vous  d'amoar,  b  II 
sortir  dans  la  campagne.  Amenée  à  Ful^ 
elle  nia  tout  et  conserva ,  même  an  ■*- 
lieu  des  tortures  de  la  question ,  une  as- 
surance et  une  présence  d'esprit  il 
nales,  au  point  que,  voyant  d% 
seaux  d'eau  apprêtés  pour  ce  supplies 
préparatoire ,  elle  demanda  si  c*étaft 
pour  la  noyer.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'eDe 
se  vit  condamnée  qu'elle  avoua  ses  noa- 
breux  forfaits ,  aveux  qui  se  trouvèrcot 
consignés  dans  un  écrit  de  sa  main, 
qu'elle  avait  intitulé  Conjessiom;  et  l'oa 
n'apprit  pas  sans  horreur  à  quelle  épo- 
que remontait  tant  de  perversité,  qoand 
on  vit  qu'à  l'àgc  de  7  ans  elle  avait  perde 
son  innocence  et  incendié  une  maisee. 
Mais  faul-il  croire  à  des  aveux  d*une  na- 
ture si  épouvantable,  et  la  confessiom 
générale  est-elle  bien  authentique  ee 
bien  sincère?  La  religion  sembla  alen 
rentrer  dans  son  ame ,  d'où  elle  avait  été 
si  long- temps  exilée  :  elle  se  confessa,  dit- 
on,  avec  ferveur  et  demanda  à  être  admiie 
à  la  communion,  ce  qui  lui  fut  réfuté. 
Le  IG  juillet  1676,  4  ans  après  la  mort 
deson  amant,  complice  de  ses  crimes,  die 
marcha  au  supplice;  et  comme  elle  vk 
sur  la  place  de  Grève  un  grand  nombre 
de  dames  de  la  cour  qui  se  presmicnt 
sur  son  passage  :  yoi'là  un  beau  spectâk' 
de ,  mesdames!  leur  dit-elle;  puis  elle 
monta  avec  résolution  sur  Téchafaud ,  oà 
elle  futdécapitée  et  ensuite  brûlée. D.ÂJDl 

BRIQUE  ,  BRIQUETERIE.  La 
brique  est  une  pierre  artificielle,  faite 
avec  de  la  teiTe  argileuse;  elle  s'emploie 
pour  suppléer  aux  pierres  naturelles  dans 
les  endroits  où  elles  sont  rares  et  de 
mauvaise  qualité.  Les  briques  s<mt  de 
deux  espèces:  ou  crues,  ou  cuites  aufoor. 
La  brique  crue  a  été  séchée  au  soleil,  mats 
n'a  point  subi  l'action  du  feu  ;  son  dé- 
faut est  de  ne  pouvoir  résister  à  l'humi- 
dité: aussi  l'on  ne  peut  en  faire  usage  qœ 
dans  les  climats  chauds;  à  Paris,  elle  sert 
pour  la  construction  des  fours. 

£n  Egypte,  à  quelques  lieues  dugnmd 
Caire,  on  voit  les  ruines  d'une  pyramide 
construite  avec  ces  pierres  artifideUes. 
Les  Grecs  et  les  Romains  faisaient  naft* 
ge  des  briques  crues  ;  elles  étaient  for* 
mées  de  terre  argileuse,  mêlée  à  de  la 
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<S  RciiMiii*  prcoaienE  uii«  ivrr^ 

t  (li>  cailloux;  le»  r^jp- 

ildeterrenoireelsrgileu- 

ifte  avec  de  peliu  cailloux ,  des 

*  et  de   la  paille  b:icliée.  Les 

■o  otage  chez  IfS  Rom  lin  s  uvaient 

i  \e»  «cns;  Ici  Grecs 

■svte  Siou^ov,  double 

a  riinile  parce  qu'un  don  s'offre 

»f«*  à   ijualre  palmr»,   et  du 
■strTiiv^m  i  cinq  palmes,  iuconDua  au\ 

L*orl(in«  de»  briques  cultes  remonte 
•  U  mnatructicm  de  Babyloae.  Cbez  lei 
Romaia»  ce  (cnrc  d«  briques  ne  fut  pas 
Mtjilcr}^  avsnl  1c rêgnu  dea  empereurs; 
trw  forini'  étatL  rnrrée  ou  triangulaire. 
La  DÛlm  dificrcnt  de  celles  des  nn- 
Mun»  par  U  forme  et  pur  la  grandeur^ 
dlcs  Bont  rtdaaguLaire*  bu  lieu  d'être 
Otrfe*.  On  trouve  eocore  beaucoup  de 
liri'^iielerie 


Lri  briquet  les  plus  usitées  sont  les 
duuiiigtttiiiet  pour  les  lujaux  de  chemi- 
têoi,  et  les  liriques  nu)<(eanei  qui  scr- 
•ml  aux  timn  de  revêtement,  aux  cloi- 
««»  et  mtix  laoguelles  de  cheminées. 

L>  brique  de  Bourgogne  joue  un 
pand  rAle  dans  les  ton  ai  rut  lions  de  la 
«aie  de  Paris  ;  elle  est  en  Gflel  supérieure 
ktoolca  celles diles  de  pajs;  sa  couleur 
CA  d'un  rouge  brun,  elle  résiste  parfai- 
Icnent  i  l'action  du  feu  sans  se  dècom 
ner.  Les  incilteurea  briques  sont  tou- 
Jnn  de  cette  couleur;  frappées,  elles 
rtndenl  uu  son  clair.  Les  briques  vitri- 
UtÈ  sfiol  prélérées  pour  construire  dans 
Ttati;  on  les  reconnaît  à  leur  couleur 
pUe  ri  à  leur  forme  un  peu  courbe.  Du 
nttt,  pour  bien  juger  la  qualité  de  la 
briifue  il  faulfaire quelques  expériences. 

Il  }  B  quatre  opérations  bien  distino- 
tnilaosla  fabrication  des  briques  ;lapré- 
[Minlion  (le  U  terre,  le  moulage,  le  lé- 
ri;^e.  el  la  cuisson.  La  lerre  propre  a 
li  bliricatlfto  de  la  brique  est  argileuse  ; 
diriloit  cire  œcUngée  avec  du  sable  ou 
ia  r«rgile,  suîvanl  qu'elle  est  trop  (^ms^e 
(wirop  maigre  ;  pour  la  préparer,  Il  est 
Att  briqueteries  où  on  la  piétine  comme 
■iitrcbi<;dans  d'autres  od  se  sert  d'uoe 


L'eitrémilv  de  l'urbreque  fait  lonrner  la 
roue  est  armée  d'espèces  de  couteaux 
brojeurs;  lorsqu'elle  a  été  sufSsamiueut 
broyée,  oQ  la  coupe  en  vasom  au  moyen 
d'une  faucillej  de  là  ou  la  portes  unou~ 
vner  qui  la  pétrit  avec  les  mains,  et  la 
fait  ensuite  passer  au  mouleur.  Celui-d 
cDupe  daiii  le»  vasons  une  certaine  quan- 
tité de  pâte,  au  moyen  d'un  archet  en  fil 
de  fer  ;  il  la  lasse  dans  le  moule  avec  sei 
mains ,  et  la  polil  au  mojen  d'une  plane. 
A.ussilùt  que  la  brique  est  moulée,  un 
uuvrier  l'emporte  dans  le  moule  et  la 
laisse  tomber  sur  du  sable  fin;  puis 
quand  elle  a  acquis  une  certaine  consit- 
tauce,  ce  qui  par  un  beau  temps  arrive 
au  bout  de  1 2  heures.  Il  la  transporte  au 
séchoir  où  elle  est  mise  en  baie. 

Les  haies  ont  vingt  briques  d'épnii- 
aeur  sur  vingt  de  charnp  pour  la  hauteur; 
on  placeles  briques  demaniêre  quedax 
les  dilTérentes  rangées  elles  soient  en  sent 
contraire,  c'esl-k-dire  que  leurs  ar^e* 
semblables  soient  pcrpcDdiculaires  le* 
unes  aux  aulies.  Plus  elles  sont  sèchea 
plus  elles  soot  propre.*  à  la  i-iiîtisoai  pa' 
un  beau  lempa  il  leur  aul£t  de  trente  à 
quarante  jours. 

Les  ouvriers  qui  eufourneut  et  font 
cuire  la  brique  sont  ceux  que  l'ou  nom- 
me plus  particulièrement  hriqiietturs. 
Il  y  a  Irois  manières  de  faire  cuire  la 
brique:  au  bois,  au  charbon  de  terre,  et 
i  la  tourbe.  Supposons  que  l'on  veuille 
construire  un  four  à  buis  pour  cuire 
trente  milliers  de  briques  :  on  prend  un 
carré  tic  dix-huît  pieds;  on  a  soin  qu'il 
enferme  une  butle  en  lerre  pour  écono- 

butte  pour  faire  le  four,  et  à  nue  cerlaine 
hauteur  ou  construit  des  voûtes  en  arca~ 
des  que  l'an  perce  à  dessein  d'un  grand 
nombre  de  irous  pour  former  le  gril. 
En  avant  du  four  on  construit  ileux  cham- 
bres eu  maçonnerie,  l'une  appelée  bom- 
barde  où  s'établit  le  griind  feu,  l'autre 
nommée  chaufferie  où  restent  les  ou- 
vriers; CCS  chambres  ne  s'élèvent  qu'à 
la  hauteur  du  gril.  On  range  les  briques 
an-dt'^sus  du  gril,au  moyen  d'une  porte 
prali(|uée  au  four,  en  ajantsoin  de  lais- 
ser entre  elles  des  ouvertures  qui  per- 
mettent à  la  flamme  de  se  répandre  de 
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tons  c6téê.  On  commence  par  faire  un 
feu  très  doux,  c'est  ce  qo'on  appelle  en- 
fumer; an  bout  de  trente- six  heures  on 
augmente  le  feu  peu  à  peu,  et  ensuite  on 
en  ail  urne  un  violent  pendant  vingt- qua- 
tre heures.  Pour  faire  cuire  les  briques 
au  charbon  de  terre,  on  forme  le  pied  du 
fourneau  en  briques  déjà  cuites;  de  trois 
en  trois  pieds  de  dîstauce  on  pratique 
des  voûtes  où  doit  être  placé  le  bois  des- 
tiné à  allumer  le  charbon.  Quand  on  a 
posé  six  rangées  de  briques  on  sème  un 
lit  de  charbon  par-dessus  lequel  est  pla- 
cée la  dernière  assise  de  briques  cuites; 
ensuite  on  place  les  briques  que  Ton 
veut  faire  cuire,  en  ayant  soin  de  les  es- 
pacer toujours  convenablement  pour 
laisser  communiquer  le  feu;  seulement 
de  trois  en  trois  rangs  il  faut  les  resser- 
rer davantage,  car  c'est  Tintervalle  fixé 
]>our  mettre  les  lits  de  charbon.  On  met 
le  feu  aux  fourneaux  avaut  que  les  rangs 
sapérieurs  soient  placés,  c'est  ce  qui 
rend  le  métier  d*en Tourneur  extrême- 
ment pénible.  Toutefois  pour  que  Topé- 
ration  ne  marche  pas  trop  vite,  on  mure 
l'ouverture  des  voûtes  inférieures;  si  l'on 
s'ap^r^-oSt  que    le  feu  cat  trop    vif,   on 

bouche  les  interstices  laissés  entre  les 
briques  avec  du  charbon,  pour  intercep- 
ter l'air;  au  reste,  l'activité  du  feu  dé- 
pend beaucoup  de  la  qualité  de  la  terre 
et  du  charbou.  Un  fourneau  destiné  à 
cuire  deux  cents  milliers  de  briques  doit 
avoir  43  briques  de  largeur,  41  de  long, 
et  12  à  11  pieds  d'élévation;  on  y  fait 
ordinairement  six  gueules  pour  contenir 
le  bois  destiné  à  mettre  le  feu  au  char- 
bon. 

Dans  la  fabrique  de  tuiles  près  Mon- 
targis  on  fait  cuire  la  brique  au  moyen 
de  la  tourbe,  dans  des  fourneaux  sem- 
blables aux  fours  à  bois.  On  avait  cru 
qu'avec  ce  mode  de  fourneau  la  tourbe 
ne  fournirait  pas  une  chaleur  suffi- 
sante pour  la  cuisson,  mais  des  expé- 
riences bien  suivies  prouvèrent  qu'on 
pouvait  atteindre  un  degré  assez  élevé. 

Nous  avons  donné  une  idée  de  la  fa- 
brication des  briques.  La  construction 
des  fourneaux  varie  beaucoup  suivant 
les  différentes  localités,  suivant  la  ri- 
chesse ou  la  science  des  entrepreneurs; 
mais  lea  principes  de  construction  et  les 


principales  dispositions  en 

les  mêmes.  L-oz. 

BUIQUBT,  appareil  destiné  à  pro- 
curer du  feu.  Pendant  long-tenpa  on  a 
été  borné'à  la  pierre  à  fusil ,  à  Tamadov 
(vof.)  et  au  briquet  proprement  dit,  doal 
l'usage  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire  de  8*éteiidre  sur  ce  sujeL  Quant 
à  l'explication  du  phénomène,  les  anciens 
croyaient  qu'on  allait  cherrber  dans  les 
veines  du  cailluu  le  feu  qui  y  était  ren- 
fermé : 


Et  tiiicis  vtnu  abttrutum  €XCu<Ur^'t  iptt 

OvfD. 

Les  modernes  au  contraire  disent  que 
des  parcelles  de  fer  enflammées  par  le 
choc  (étincelles)  tombent  sur  l'amadoa 
et  la  mettent  en  ignition.  On  sait  que  le 
frottement  est  aussi  un  moyen  de  se  pro- 
curer du  feu  et  que  les  sauvages  eu  al- 
lunient  en  faisant  un  petit  trou  dans  un 
morceau  de  l>ois  sec,  puis  en  y  engageant 
la  pointe  d'un  bâton  de  bois  dur  qu'ili 
font  rouler  rapidement  entre  leurs  mains. 
Ce  premier  briquet  peut  être  appeU 
mécanique;  perfectionné,  il  constitue  II 
batterie  des  armes  à  feu. 

On  a  depuis  imaginé  divers  appareil 
plus  ou  moins  compliques  et  qui  soni 
devenus  plus  ou  moins  usuels.  Telssont  k 
briquet pne lunatique, \it\\i  corps  de  pon 
pe  en  cuivre  dans  lequel  on  place,  a  Tex* 
trémité  du  piston,  un  petit  morceau  d'a- 
madou, qu*eii flamme  la  compression  d4 
l'air;  et  le  \}t\c\uq\. électrique ^  beancoa| 
plus  compliqué  et  qui  n'est  même  gnèn 
qu'un  simple  objet  de  curiosité.  Il  se  com- 
pose de  deux  vases  de  verre,  l'un  supé- 
rieur,  l'autre  inférieur;  l'un  contient  In 
éiémens  nécessaires  pour  produire  du  pj 
hydrogène  (eau,  acide  sulfurique  et  zinc) 
l'autre  sert  de  réservoir  au  gaz  préparé 
qui  peut  s'échapper  pur  un  robinet.  Ui 
électrophore  placé  dans  le  socle  don» 
une  étincelle  électrique  au  moment  oi 
le  robinet  s'ouvre  et  enflamme  le  jet  di 
gaz  qui  va  allumer  une  bougie  placé  ei 
face  de  l'ouverture.  On  connaît  encor 
le  briifuet  galvanique  de  WoUaston,  ce 
lui  de  Dobereineravec  le  platine,  et  qoel 
ques  autres  curiosités  du  même  genr 
avec  lesquelles  on  court  le  risque  de  rea 
ter  long-temps  dans  Tobscurité  quant 
l'appareil  vient  à  se  détraquer. 
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aphorijue  ib  fabrique 
n  pBiiicjliridredephos- 
potii  flaii'oa  de  plomb. 
0»  ••  on  il'iliu  m  elles  ordinaires  qu'on 

Êi  dans  \r  flacon  et  ifu'iiii  frntt?  le- 
bdL  à  11  surface  du  jihuiiphore.  La 
la  ilâtaclite  prend  feu  au  codIbcI 
r  «t  allume  le  80air«  de  l'aliu- 
II  «l  i|iicUiu«fuia  nâuessaire  de 
ftviler  l'alluBietle  »ur  un  bouchon  i>our 
fatoriaer  rinllammation  do  [ifiosphore. 

Le*W^i«'XcA«rt/f"'-.p»i-l"quellenom 
4e  Funude  n  ^'e  portù  daua  les  deux  hé- 
■îapberesi  Bt'ge  dea  alluniedes  faites 
«nna,  c'e)l-B-dIro  donl  le  soufre  est 
^ttl  d*liae  pile  faite  avec  de  la  gomme 
M  da  iDurinlF  de  potnsic.  Iju  petit  llacou 
rmplï  d'amiauihe  iju'on  iujbibe  d'un 
pau  d'acide  inlfurique  complète  l'appa- 
rtâl,  dont  toat  le  mande  eounalt  l'eFlet  et 
rentpIoL  F.  R. 

I       BalQrET,  eipécede  sabre  d'Infaa- 
U  Uri*.  Ce  mot  a  d'abord  Hi  employé  par 
èèàAaa,  la  cavalerie  ayant  compara  les 
«fane  courii  de  l'infaDicrie  à  un  briquet 
îliir*  du  feu.  X. 

BaïQVETTES,  peliles  briques  el- 
I^C^nca  OD  panillélaitmmniatiques  for- 
Mai  d'arpte  cl  de  charbon  de  terre  pul- 
%naé  qu'on  emploie  pour  \t  chauffage, 
aussi  des  briqurllcs  que  les  mo/- 


ttfail 


.  chei 


la  préparation  des  cuirs. 
On  A  fait  également  avec  la  tourbe  car- 
IgniiM  on  non  carbunisée;  mais  c'est 
■ittdpalcinentaui  briquettes  faites  avec 
•  pOBMtêrc  du  charbon  de  terre  ou  de 
«Mk  que  ee  nom  est  réservé.  On  la  fu- 
UfMC  «n  formant  avec  l'argile  délayée 
llBi  l'iwu  une  pâte  claire  dans  laquelle 

le  rbarboo  de  terre  cassé 
;laie.  Ce  mélange  doit  être 
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:daal>ri(tiictien('[fi)7.}.Lr9  briquettes 
tMtclposée*  ensuite  à  l'air  pour  sécher, 
^^Mtkinii  qu'on  les  titre  au  cummerce. 
Cte  ■!■  bon  chaun'age  lorsqu'elles  sont 
Um  (Ébrïqoéea;  car  on  en  fait  quelque- 
ftibduu  lâqnelles  on  introduit,  ati  lieu 
4t  hT^l-*!^  ,  du  miche-fer  et  autres  sub- 
a^RK*  NOa  combustibles.  Cette  fraude 
M  piat  gain  étr«  reconDue  qu'eu  eon~ 

Eacrei^.  d.  G.  d.  M.  Tome  IV. 
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siNtaot  la  quantité  qui  est  nécessaire 
pour  mettre  en  ébulliliou  un  volume 
donné  d'eaa.  Le  prix  des  briquettes  aaît 
ordinairement  celui  du  bois  et  du  char- 
bon  de  terre;  à  Paris  il  est  de  3  Ir.  ÂO 
cent,  à  4  fr.  le  cent.  F.  K. 

BRIS,  i«y.  Effbactior.  Dans  l'an- 
cienne législation  française  on  appelait 
droit  de  bris  un  droit  très  tnjuslo  en 
vertu  duquel  le  seigneur  d'une  terre,  sur 
la  côte  de  laquelle  un  bdlimenl  était  venu 
se  briser  ou  avait  échoué,  s'en  appro- 
priait les  débris  et  tout  ce  qu'on  pouvait 
en  arracher  ant  flots.  Le  droit  n'existe 
plus,  mais  l'usage  se  maintient  encore, 
dit-on ,  dans  certains  parages  de  laBasse~ 
Bretagne.  S. 

BRISAKS.  Lorsqu'un  banc  de  ra- 
rhes  ou  de  sable  s'éli-ve  i]»c:i  près  de  la 
lurfacD  des  flot»  pour  que  la  mer,  en 
passant  sur  cclécueil,  »')■  brise  avecfra- 


.elle  for: 


;equel 


des  bruant.  Le  mot  seul  est  une  délini- 

L'nspect  des  brisans  est  presque  ton- 
jours  pour  les  navigateurs  l'indice  d'un 
grand  danger,  car  ce  n'est  guère  que 
sur  des  fbudi  recouverts  d'un  petit  nom- 
bre de  pieds  d'caii  que  ta  mer  peut  se 
heurter  avec  force  et  de  manière  à  pro- 
duire des  brisans.  Le  bruit  qui  résulte 
du  choc  de  la  lame  sur  ces  sortes  de 
hauts  fonds  suffit  quelquefois ,  même 
pendant  les  nuits  lei  plus  obscures,  pour 
signalerauKmarinsl'approchedesécueils 
qu'iU  ne  pourraietit  apercevoir.  On  cite 
des  brisaru  qui  peuvent ,  dans  un  temps 
calme,  s'entendre  (c'est  le  mol  usité)  à  3 
ou  4  lieues  du  point  où  se  trouvent  les  na- 
vires. Sur  les  cotes  de  la  Basse-Bretagne, 
les  plus  mauvaises  que  l'on  connaisse,  la 
mer  se  brise  avec  tant  de  violence  entre 
les  rochers  innombrables  qui  hérissent 
ces  parages  que  le  mugissement  de  la 
lame  y  est  presque  continuel.  Toutes  ces 
cotes  dangereuses  peuvent  à  bon  droit 
passer  pour  une  continuité  de  brisans; 
il  en  est  de  même  des  Sckeeren  {voj.  ) 
sur  les  côtes  de  Suèdeel  deFinlande.  E.C. 
BRISE.  C'est  le  nom  le  plus  ordi- 
naire que  les  marins  donnent  au  vent, 
toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  assez  fort 
ponr  qu'on  emploie  les  mots  de  bour- 
rasque ,  de  tempcle  ou  d'ouragan.  Il 
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existe  autant  de  moU  dilTéreas  pour 
caractériter  les  eapèces  de  *brise  qu'il 
y  a  de  bri«es  différentes  dans  les  lieux 
où  l'on  se  trouTe.  En  Europe,  où  les 
brises  sont  irrégulières  y  on  désipie  cha- 
cune d'elles  sous  des  noms  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  définir  pour  en  f«ire  com^ 
prendre  le  sens.  On  dit  une  faible  bri- 
se, une  forte  brise,  une  belle  brise  , 
pour  indiquer  le  degré  de  force  du  vent 
que  l'on  reçoit.  On  nomme  brise  cara^ 
binée  la  brise  forte  et  régulière  qui 
s'élève  graduellement  de  manière  à  faire 
croire  qu'elle  continuera  a  soulUer  loug*. 
temps  dans  la  même  direction.  Sous  les 
tropiques  et  dans  les  lieux  méridionaux 
où  les  brises  sont  régulières,  on  en  dis- 
tingue deux  espèces  :  celle  de  terre  et 
celle  du  large.  La  brise  de  terre  s'élève 
ordinairement  avec  le  matin  pour  faire 
place ,  dans  le  milieu  du  jour,  à  la  brise 
du  large.  La  transition  de^  brises  oppo- 
sées est  généralement  marquée  par  uu 
petit  intervalle  de  calme.  C'est  vers  le 
soir  que  la  brise  de  terre  reprend  sa  di- 
rection et  sa  force. 

La  brise  du  large,  dans  les  Antilles 
particulièrement ,  et  durant  la  saison  de 
rbivemage,  marque  dans  la  journée  les 
momens  de  chaleur  les  plus  pénibles  à 
supporter.  Chargée  de  toutes  les  émana- 
tions suffocantes  dont  elle  s'est  impré- 
gnée en  passant  sur  les  ri\ages  du  Mexi- 
que, elle  arrive  aux  Iles  par  bouflées  tor- 
réfiantes, et  quelquefois  elle  devient  pour 
les  pays  malsains  l'agent  le  plus  actif 
des  épidémies  qui  désolent  les  contrées 
iotertropicalcsde  l'hémisphère  nord.£.C. 

BftlSÉlSy  appelée  aussi  Uippoda- 
mie,  fille  da  Brisés,  pontife  de  Jupiter  à 
Lymesse,  en  Cilicie.  yoj.  Achille. 

BRISGAUyde  Brisach-gau^  terri- 
toire de  Brisach,  ou  de  Brisgar-gau, 
canton  des  Brisgares,  contrée  pittores- 
que et  fertile  du  grand-duché  de  Bade. 
Le  Brisgau  avait  eu  long-temps  ses  comtes 
particuliers,  qui  étaient  d'abord  les  ducs 
de  Zshringcn,  puis  les  comtes  d'Urach 
et  de  Kirchberg,  et  enfin  ceux  de  Habs- 
bourg. Il  fut  réuni  par  ces  deiniers  aux 
possessions  de  la  maison  d'Autriche,  et 
la  ville  de  Fribourg,  qui  en  devint  la  ca- 
pitale, y  fut  ajoutée  en  vertu  d'un  achat. 
La  pnftrôté  d'OrUnau  était  jointe  à  calle 


du  Brisgau;  l'une  el  l'autre  restèi 
pouvoir  de  l'Autriche  jusqu'à  la 
Lunéville  (1801),  époque  où  ceti 
sance  les  céda  au  duc  de  Mod 
dernier,  à  sa  mort  (1803),  ei 
successeur   l'archiduc   Ferdioan 
gendre,  qui  prit  le  titre  de  duc  c 
gau.  Le  Fricklhal  fut  détaché  du 
et  donné  à  la  Suisse.  Depuis  la 
Pic»liourg  (180o)  cette  belle  < 
contrée  appartient  au  grand- dt 
Bade  qui  indemb»»»  le  roi  de  \\ 
berg  de  la  part  qu'il  avaU  dû  y  a 

Le  Brisgau  a,  sur  une  étendu 
milles  carrés  géographiques,  140, 
bitans,doot  1 6,000  appartienneul 
ton  d'Ortenau;  ou  y  compte  W 
10  bourgs  et  440  villages,  il  abc 
blé,  en  chanvre,  en  bois,  en  vin  ;  I 
tion  des  bestiaux  y  est  très  soigi 
mines  fournissent  du  plomb,  du 
même  de  4'argent;  l'industrie  e 
acti%'e,  et  dans  la  Forêt-Noire  on 
pendules  en  bois  répandues  dai 
TEurope.  C'est  un  petit  pays  k 
marquable.  C 

BRISSAC  (famille  de). 
était  une  seigneurie  de  l'Anjc 
partenant  à  la  famille  de  CossÉ, 
ajoutait  le  nom  au  sien,  et  qui  fi 
la  France  plusieurs  hommes  rei 
blcs.  Parmi  ceux-ci  on  distingue 
Chaxlks  de  Cossé,  comte  de  Bri 
vers  1605,  qui  dès  sa  jeunesse  se 
sous  le  règne  de  Frau^^ois  1*^*^, 
brillans  faits  d'armes.  En  lâ4C 
nommé  grand-fauconnier  de  Fr 
en  1542  colonel  -  général  des  ^ 
guerre /mnçais^  à  pied,  delà  leâ 
L'année  suivante  il  commanda 
cavalerie  légère  en  Piémont  et  m 
marquer  dans  la  guerre  de  Flan 
roi,  en  récompense  de  ses  exploi 
chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
£n  1Ô44,  1545,  154G,  il  combat 
talent  les  lm|>ériaux  et  les  Ku\ 
Champagne  et  eu  Flandre.  En  15^ 
la  charge  de  grand-maître  de  l'a 
et  celle  de  grand -panetier.  lioui 
belle  figure  et  d*uue  graude  ama 
était  très  favorisé  par  Diane  de  I 
En  1550  il  fut  maréchal  de  Fran 
roi  Henri  11  lui  donna  le  con 
ment  général  du  PiénonL  Cmi  ti 


d«  rMpionii  Ea  latfvi 
la  déaiitMon  de  rauiuai  de  Coli- 
(iiri  II  DCMDina  Brisuc  gouverneur 
îcardie;  en  1562  Charles  IX  lui 
le  oommandemenl  de  Paris,  et  en 
e  gouvernement  de  la  Normandie. 
D  de  cette  même  année  Briaiac 
L 

frère,  Artus  de  Coasé-Brissac, 
aoiis  te  nom  de  Go/i/tor  jusqu'à 
I  fût  Dommé  maréchal  de  France, 
des  aervices  à  Charles  IX  contre 
▼iniites,  fut  arrêté  en  1574,  par 
de  Catherine  de  Méclicis,  comme 
enenl  au  parti  du  duc  d'AIençon, 
«■aïs  en  liberté  dix-sept  mois  après 
sirî  m.  Il  mourut  en  1582. 
lOhÉon  de  Cossé-Brissac,  fils  de 
e,  fut  élevé  avec  le  roi  Charles 
ûf  plut  tard,  le  combla  de  faveurs. 
betlît  dans  les  armées  royales  con- 

celvioîstea,  et  alla  au  secours  de 
,  aaaiégée  par  les  Turcs,  en  1565; 
i  revînt  en  France,  continua  à  ser- 

pairtî  ratholiqne,  et  fut  tué  en 

ao  aîége  de  Mucidan,  en  Périgord. 
I  frère,  Cbarlbs  de  Cossé-  Brissac, 
neotit  pas  la  bravoure  qui  rarac- 
it  la  famille  ;  il  s'attacha  au  duc  de 

pendant  les  guerres  de  reli);ion, 
ne  part  active  à  la  journée  des  bar- 
es,  fut  un  instant  arrêté  par  ordre 
nri  III  et  se  jeta  dans  le  parti  de  la 
i;  il  fut  nommé  fn  1591,  ^'oiiver- 
de  Pjris,  qu'il  irmit  a  llt'iiri  J\  ; 
nve  lui  donna  le  baron  di*  maré- 
le  Franco.  Kn  Kill  Louii  XllI  le 
lue  et  pair.  11  mourut  en  1G21.  Les 
t  membres  de  celte  famille,  malgré 
latantet  dignités  dont  ils  furent  re- 


çut ae  jjouia  Xvili  m  pairie  qu'il  oon» 
serva  en  1815.  Aujourd'hui  M.  le  duc 
de  Brissac  est  secrétaire  de  la  chambre 
des  pairs.  S. 

B  RI  S  S  O  N  (Baivabé  Brissomus\ 
magistrat  français  et  savant  célèbre  do. 
xYi"  siècle  (1531-1591),  est  l'auteur  du 
Code  Henri,  de  plusieurs  ouvrages  im- 
portant de  jurisprudence  et  du  livre  très 
répandu  De  regio  PersarwnprinciptUu* 

BRISSON  (Mathuriv- Jacques), 
maître  de  physique  et  d'histoire  naturel- 
le des  enfans  de  France,  censeur  royal, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et 
ensuite  de  l'Institut,  était  né  à  Fonte- 
nay-le-Comte  en  1723.  Attaché  à  Réau- 
mur  dans  sa  jeunesse,  il  l'aida  dans  set 
travaux.  Il  remplaça  l'abbé  Nollet  dans 
sa  chaire  de  physique  au  collège  de  Na- 
varre. Le  gouvernement  le  chargea  de 
l'établissement  des  paratonnerres  sur 
plusieurs  édifices  publics.  En  1796  il  fut 
nommé  professeur  aux  écoles  centrales 
de  Paris;  il  comptait  alors  34  années  d'en- 
seignement. Brisson  avait  déjà  publié  le 
Système  du  règne  animal,  traduit  de 
Th.  Klein,  1 754,  3  vol.  in-8^  ;  le  Eègne 
animait  divisé  en  neuf  cUsses,  1750, 
io-t**,  fig.  :  cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
latin  parAllamand,Leyde,  1762,  iD-8* 
mais  il  ne  comprend  que  les  quadrupè- 
des et  les  cétacés  ;  Ornithologiej  ou  mé^ 
tliode  contenant  la  division  des  oiseaux 
t'/i  oriln'.\y  sections  y  genres ,  espècesy  et 
Irnr.s  vfirivtiWy  Paris,  1  7fi(),  G  vol.  in-4°: 
Ir  texte  est  en  français  et  en  latin,  sur 
deux  r(.l«)nn<  s;  il  conlienl  la  description 
de  1,000  espèces.  Le.i  planches,  au  nom- 
bre de  plus  de  220,  présentent  500  oi- 
seaux, gravés  par  xMarlinet,  et   sur  ce 


BRI 


(196) 


BRI 


nombre,  320  n'ayaient  jamais  été  décrits. 
Cétait  l'ouvrage  le  plus  complet  qui  eût 
paru  avant  la  publication  de  V Histoire 
des  oiseaux  de  BufTon  ;  Histoire  de  ré- 
lectricité^  traduite  de  Priestley,  Paris, 
1771,  S  vol.  in-12;  Dictionnaire  rai^ 
sonné  de  physique ,  Paris,  1781,  2  vol. 
in-4^  avec  atlas  ;  deuxième  édition,  1800, 

4  vol.  in-4^;  il  y  a  aussi  une  édition  en 

5  vol.  in-8^.  Le  rapide  progrès  des  scien- 
ces pbysiques,  depuis  la  publication  de 
ce  dictionnaire.  Ta  rendu  aujourd'hui 
à  peu  près  inutile  ;  Observations  sur  les 
nouvelles  tiécouvertes  aérostatiques,  et 
sur  la  possibilité  de  pouvoir  diriger  les 
ballons,  1784,  in-4°  et  în-8**;  Pesan- 
teur spécijique  des  corps,  1787,  in-4**  : 
cet  ouvrage  est  resté  classique  pour  les 
physiciens  et  lesminéralogistes;il  contient 
le  résultat  d* un  grand  nombre  d'expérien- 
ces, est  encore  le  plus  complet  que  l'on 
ait  en  ce  genre,  et  passe  pour  le  plus  im- 
portant des  travaux  de  Brisson.  On  trouve 
de  lui  plusieurs  mémoires  dans  le  recueil 
de  l'Académie  des  sciences. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  une 
attaque  d'apoplexie  avait  oblitéré  toutes 
ses  idées,  efTacé  toutes  ses  connaissances, 
même  celle  de  la  langue  française,  et  il 
ne  prononçait  plus  que  des  mots  du  pa- 
tois poitevin  qu'il  avait  parlé  dans  son 
enfance.  Brisson  mourut  en  1806,  à 
Croissi  près  de  Versailles.  V-vx. 

BRISSON  (B4RNABÉ),  inspecteur 
divisionnaire  des  ponts  et  chaussées,  né 
à  Lyon  en  1777,  est  mort  à  Ncvers  en 
1828.  Après  avoir  fait  des  éludes  bril- 
lantes au  collège  de  Juilly,  il  fut  admis, 
à  l'âge  de  1 6  ans,  à  l'école  des  ponts  et 
chaussées,  et  bientôt  après  à  l'école  cen- 
trale des  travaux  publics  qui  prit  ensuite 
le  nom  d'école  polytechnique.  Il  se  fit 
remarquer  par  une  grande  capacité  pour 
les  mathématiques,  et  mérita  l'affection 
de  Monge.  Ltant  employé  au  canal  de 
Saint-Quentin  il  déploya  toutes  les  res- 
sources d'un  génie  actif  et  fécond.  Il  pu- 
blia alors  un  Mémoire  sur  la  conjigu- 
ration  de  la  surface  du  globe,  et  sur  la 
détennination  des  points  de  partage 
des  canaux.  Ce  mémoire,  qu'il  rédigea 
avec  son  ami  Dupuis  de  Torcy ,  mort  à  la 
fleur  de  l'âge,  ingénieur  en  chef  à  Cayen- 
ne,  a  été  inséré  en  partie  dans  le  14* 


volume  du  Jotimal polytechnique.  Ar 
l'application  de  ses  principes,  Brisaon,  à 
la  seule  vue  des  cartes,  fixa  surladiaUM 
de  montagnes  qui  s'élève  entre  la  Sam 
et  le  Rhin,  le  point  le  plus  propre  aa 
passage  d'un  canal  destiné  à  réunir  cas 
deux  cours  d'eau.  Il  fixa  de  même, 
dans  les  environs  de  Saint-Étienne,  la 
point  le  moins  élevé  de  la  chaîne  qoi 
sépai«  le  Rhône  de  la  Loire.  BriMOO, 
ingénieur  eu  rhef  à  30  ans,  a  décrit  loî- 
méme,  dans  une  noiice  détaillée  (voir  le 
Recueil  lithographique  de  l'école  des 
ponts  et  chaussées),  les  travaux  immen- 
ses dont  il  fut  chargé  dans  le  départe- 
ment de  l'Escaut,  pour  protéger  le  pajrs 
contre  les  marées  de  l'Océan. 

En  1814,  les  événemens  politiques  la 
ramenèrent  dans  l'intérieur  de  la  France. 
M.  Becquey,  directeur  général  des  ponli 
et  chaussées,  le  chargea  d'abord  des 
études  d'un  canal  de  Paris  à  Tours  et  i 
Nantes,  puis  le  nomma  inspecteur  de 
l'école  des  ponts  et  chaussées,  et  secré- 
taire du  conseil-général  d'administration. 
En  1824,  il  obtint  le  grade  d'inspecteur 
divisionnaire. 

Outre  le  Mémoire  sur  la  configurm* 
tion  de  la  surface  du  globe,  Brisson  a 
publié  un  Traité  des  ombres ,  à  la  soiti 
île  la  Géométrie  descriptive  de  Monge^ 
une  Notice  sUr  Monge,  quelc|ues  JW- 
moires  sur  l'analyse,  présentés  à  l'Ina- 
tilut,  enfin  des  Observations  sur  divers 
travaux  de  construction,  insérées  dans 
les  collections  lithographiques  des  ponla 
et  chaussées.  Depuis  sa  mort  on  a  fait 
paraître,  en  1  volume  in-4^  de  20  feuil- 
les, sou  Essai  d'un  système  générai  de 
navigation  intérieure  de  la  France, 
précédé  d'un  Essai  sur  l'art  de  proje^ 
ter  les  canaux  h  point  de  partage,  fait 
en  société  avec  Dupuis  de  Torcy.  H 
Charles  Dupin,  chargé  par  l'Académie 
des  sciences  de  faire  un  rapport  sur  cet 
ouvrages,  a  dit  de  V Essai  sur  la  navt' 
gation  de  la  France  :  «  Cest  un  vaste 
répertoire  que  tes  administrateurs,  lei 
ingénieurs  et  les  capitalistes  pourront 
consulter  avec  fruit  et  devront  souvent 
consulter.  »  F-LI. 

BRISSOT  DE  WAR^ILLE  (Jeait- 
Piekrf),  né  à  Chartres  en  1 754,  était  fib 
d'un  honnête  traiteur  qui  fit  donner  à  ses 


Iqws  travam  ntilei,  il  cooçut  le 
c  sa  Théorie  des  lois  criminelles  ; 
idresM  la  préface  à  YoUaîre.  Vol- 
la  milieu  de  ses  derniers  triomphes, 
laigna  pas  de  le  remercier  de  soa 
par  une  lettre  encourageante  et 
sc«  D'Alembert,  auquel  le  jeune 
in  s'était  présenté,  avait  été  moins 
rillanty  et  Brissot,  blessé  de  son  ac- 
et  touché  de  celui  qu*il  reçut  de 
et,  se  voua  tout  entier  au  fameux 

des  Annales,  Linguet  lui  donna 
liens  conseils  et  le  chargea  de 
les  articles  pour  le  Mercure;  mais 
itrigue  lui  fit  enlever  ce  journal  et 
ty  qui  s*obstînait  à  suivre  une  car- 
dans laquelle  son  père  ne  voulait 
le  voir  entrer,  fut  obligé  d*allcr 
r  le  Courrier  de  l'Europe,  feuille 
ic  dont  on  publiait  une  traduction 
Jogne-sur-Mer.  Brissot,  qui  avait 
trouver  une  tribune  indépendante, 

bientôt  imposer  un  censeur  qui 
it  son  travail  à  la  plate  traduction 
vnsl  de  Londres;  il  Tabandonna. 
tour  à  Paris  il  s*y  livra  à  l'étude  des 
es  physiques.  En  même  temps  qu*il 
ipait  de  chimie  avec  Fourcroy  et 
jn  savant  bien  autrement  célèbre, 
Jecin  Marat,  il  se  faisait  recevoir 
t  à  Reims,  remportait  deux  nrix 


m 

travaux.  Il  imagina  d'al  siabiir  à  Lon- 
dres une  espèce  de  lycée  ou  muséum , 
qui  devait  servir  de  point  de  réunion 
à  tous  les  savans  de  l* Europe,  un  foyer 
d*où  se  répandraient  toutes  les  connais- 
sances renfermées  dans  chaque  nation 
et  souvent  inconnues  chez  les  autres.  Ce 
projet  séduisit  une  foule  de  personnes  et 
D*Alcmbert  chercha  à  y  intéresser  ses 
amis.  Après  un  voyage  en  Suisse ,  néces- 
sité par  la  publication  de  ses  ouvrages  et 
le  désir  de  se  donner  des  correspondans, 
Brissot  partit  pour  l'Angleterre  ;  mais  il 
fut  abandonné  de  tous  ceux  dont  il  at- 
tendait l'appui,  et  après  y  avoir  publié 
le  Journal  du  lycée  de  Londres,  qui 
renferme  sur  la  littérature  anglaise  des 
notices  pleines  d'intérêt,  'A  -c  vit  forcé  d'a- 
bandonner son  établissement  commen- 
cé. Quelques  jours  après  son  retour  en 
France  il  fut  arrêté  et  en  Terme  à  la  Bas- 
tille. On  l'avait  dénoncé  comme  l'auteur 
d'un  pamphlet  contre  la  reine,  écrit  par 
le  marquis  dePellcport;  il  fallut  4  mois 
et  les  sollicitations  puissantes  de  M™^  de 
Genlis  et  du  duc  d'Orléans  pour  faire 
reconnaître  son  innocence.  Quatre  ans 
après,  le  1 4  juillet  au  soir,  ce  fut  dans  ses 
mains  que  les  vainqueurs  de  la  Bastille 
déposèrent  les  clefs  du  château  à  la  chute 
duquel  il  venait  d'assister! 
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k  h  télé  de  la  fortune  da  doc  d'Orléans  : 
il  songea  à  s'entourer  d'hommes  instruits 
et  de  publicistes  dont  les  conseils  et  les 
écrits  pussent  servir  set  projets  de  réfor- 
ma et  la  guerre  qu'il  voulait  faire  aux 
ministres.  Brissot,  dont  la  femme  était 
lectrice  de  M"*  Adélaïde,  se  laissa  sé- 
duire par  les  projets  de  Ducrest  et  ac- 
cepta près  de  lui  une  place  à  la  chan- 
cellerie du  Palais  -  Royal.  Là,  il  s'aper- 
çut combien  il  fallait  peu  compter  sur 
fct  principes  et  le  caractère  d'hommes 
qu'il  voyait  conspirer  au  milieu  des  or- 
gies du  palais  et  parler  de  réforme  et  de 
liberté  dans  les  boudoirs  avec  des  filles. 
A  la  suite  d'un  complot  qui  éclata  au 
parlement  et  qui  avait  été  concerté  à  la 
chancellerie  d'Orléans ,  le  prince  fut 
exilé  et  une  lettre  de  cachet  fut  lancée 
contre  Brissot;  prévenu  à  temps  il  se  ré- 
fugia à  Londres. 

Pendant  ce  nouveau  séjour  en  Angle- 
terre, Brissot  avait  été  présenté  à  la  So- 
ciété de  l'abolition  de  la  traite  des  noirs. 
A  son  retour  à  Paris  il  résolut  d'établir 
tine  société  semblable;  elle  fut  appelée 
Société  des  amis  des  noirs  et  commença 
ses  travaux  au  mois  de  février  1788. 
^armi  les  membres  signataires  du  pro- 
cès-verbal de  la  première  séance,  on  re- 
marque Clavières  et  Mirabeau.  Il  faut  les 
considérer  avec  Brissot  comme  les  fon- 
dateurs de  cette  société  qui  exerça  une 
si  grande  influence  sur  le  sort  des  colo- 
nies; Lafayette,  Bergasse,  La  Rochefou- 
cault,  Lacépède,  Yoloey,  Tracy,  Lavoi- 
sier,  Pastoret,  Pétion,  Sièyes,  et  plus  tard 
l'abbé  Grégoire,  furent  au  nombre  de 
ses  membres  les  plus  actifs  et  les  plus 
dévoués.  Brissot  se  chargea  en  son  nom 
d'aller  étudier  aux  États-Unis  les  moyens 
d'émanciper  les  populations  que  l'on  vou- 
lait rendre  libres  et  dignes  de  la  liberté. 

A  son  retour  d'Amérique  la  révolu- 
tion allait  éclater;  Brissot  y  poussa  de 
tous  ses  vœux  et  de  toutes  ses  forces.  Il 
publia  une  foule  d'écrits  qui  fixèrent  dès 
lors  l'attention  sur  lui.  Quelque  temps 
avant  la  prise  de  la  Bastille,  il  créa  le  Pa- 
iriote  français,  journal  qui  aurait  suffi 
pour  rendre  son  nom  fameux  dans  la  ré- 
volution,  quand  même  il  n'aurait  pas  eu 
d'antres  titres  à  la  célébrité.  Il  ne  lui 
avait  manqué  que  quelques  voix  pour 


être  député  tappléant  aux  Êtatfl->G 
raux  avec  ses  amis  Sièyes  et  Pétioi 
fut  membre  de  la  première  oommni 
du  comité  des  recherches  de  la  vill 
Paris,  et,  quoique  étranger  à  TAssen 
nationale,  on  l'appela  comme  publi 
dans  le  sein  de  son  comité  de  cons 
tion.  Malgré  la  vive  opposition  de  la 
et  du  parti  modéré,  Brissot  fut  po 
l'Assemblée  nationale  par  les  éleri 
de  Paris.  Ses  travaux  à  cette  assem 
et  surtout  la  part  qu'il  prit  è  la  polit 
extérieure,  sont  trop  connus  et  oi 
trop  d'influence  sur  la  marche  des  é^ 
mens  pour  que  nous  ayons  besoin  ( 
rappeler  ici.  A.lors  il  était  regardé  co 
le  chef  puissant  de  ce  parti  Brissot 
Girondin  [v.  ces  mots)  dont  la  force  i 
nouit  avec  la  royauté  qu'elle  avait 
versée  et  sur  les  débris  de  laquelle  el  li 
lait  établir  un  ordre  de  choses  dou 
Appeléà  laConvention  nationale  par 
parlement  d'Eure-et-Loir,  il  y  codai 
sans  cesse  l'anarchie;  il  flétrit  de  tout 
indignation  les  septembriseurs  et  s* 
avec  tant  d'énergie  contre  U  condai 
tion  à  mort  du  roi,  qu'il  regardait  co 
impolitique,  qu'en  entendant  son 
Louis  XVI  s'écria  :  «  Je  croyais  qv 
Brissot  m'avait  sauvé  ».  Brissot  ce 
dant,  convaincu  de  l'inutilité  de  m 
forts,  avait  voté  la  mort;  mais  avec  la 
dition  expresse  que  le  jugement  ne  i 
exécuté  qu'après  avoir  été  ratifié  p 
peuple.  Ce  vote  ne  servit  qu'à  exasj 
les  montagnards  sans  sauver  le  rc 
même  retarder  sa  mort.  Brissot,  qui 
prenait  tout  ce  que  la  France  rép 
caine  devait  montrer  d'audace  d 
l'Europe  monarchique,  et  qui  n'éta: 
assez  inhabile  pour  croire  qu'on  la  h 
rait  paisiblement  organiser  ses  fon 
fomenter  la  liberté  chez  les  peuple 
encore  déclarer  la  guerre  à  l'Angle 
et  à  la  Hollande  :  c'est  le  dernier 
politique  par  lequel  il  s'est  signalé, 
cesse  attaqué  par  la  faction  montagn 
tour  à  tour  acca^é  de  royalisme  et  c 
déralisme,  il  succomba  avec  tous  ses 
au  81  mai.  Arrêté  à  Moulins,  ram 
l'Abbaye,  il  s'y  prépara  à  U  mort 
prévoyait  en  écrivant  des  mémoires 
a  laissés  sous  le  titre  de  Legs  à  mi 
/ans;  ce  fut  tout  leur  héritage ,  < 


»  de  l'Europe  rt  qii«  l'on  ac- 
ir  rc^u  de*  millioiu  de  l'An- 
na,  D<  Uiua  pai  à  ta  veine  Jv  cjuui 
tnrr  a  nohte  ri  éloquente  déCen» 
Il  Ir  irihutia)  riitoliiliunnnirc.  Con- 
>o4  mort  le  39  orlobrc  1704,  aver 
11  de  M»  r«llcfu«,  ItrUiol  mumiit  le 
Uttlcinjln,  ô  rÀ«e  de  39  »at. 

Briw.(il  Tul  l'un  des  écrivains  c|ui  ont 

turct  U  |i1fU  d'ioViience  aur  la  innrriie 

d#  U   r^mluitoo   française,  oii  qui  du 

■cniHDut  le  ploi  aceilér^ioit  mnuvrmrnt, 

ia  premier!  ouvrages  lur  U  l^gialnlion, 

•■>   Palrialt!  Jran^ait ,  i^  nambreutn 

inchato.  M«  dWoun  à  l'Asïemblée  lé- 

ptltlixr  et  à  IaroDveDlioa,aUrsIciit*r>n 

4éTDuemeiil  >  la  cause  populaire  et  au 

hoaliRit'  i)e  rbiimaitîlë.  Moralblc  de  l'é- 

(ote  de  Jejin-Jarques,  il  eul  loiilr*  les 

n  qu'il  fir^rhaîl  dsos  ses  éerits.  V.n- 

^.  long- 

«  atMil  d'aioir  visité  l'AniÉritiue, 

«ériuble  i]iiaker.  Snn  désiali- 

t  et  son  BiulÀTc  simplinlé  étaient 

r  tiooorcr  Lftt*  répabl>i{uc  iju'il 

Illl  d'arair  nidi  a  Ibniler. 

Il  a«  fut  pas  an  Jcrivain  de  pre- 

r  ordre,  ijnoiiiue  son  sljle  or  man- 

t  Minvent  ni  de  chaleur,  ni  d'élévn- 

e  le  ptaceia  pas  non  plu«  au 

I  WrMier   rang  de   nos  orateurs;  on   ne 

I  rÏMcllm  pas  un  homme  de  génie;  mais 

[  I  Ml  on  grand  cilojen*.  Se*  combats 

I   tt  loua  l«s  temps  pour  U  libcrlÉ,  les 

'    teni*,  *tt  discours  après  les  massacras 


s  de  Ui 


ÎVI  rt  pendant  l'iliiurreclion  d' 
■MÏ,  son  courage  en  Face  dc9  poignards 
comoïc  ro  Tace  de  l'écliifaud,  tout  le  ran- 
ge parmi  le^  hommes  dool  la  France  doit 
U  pl>i«  .'honorer.  De  M. 

HUSSOTIKS.  Connu  par  des  écrits 
au  il  •Ilaqiuit  audadeu<ieriient  les  alius 
tiM  r^imc  qui  l'aïail  Tait  Jeter  à  la  Bas- 
tin«,  RrUsol  avait  alliré  les  regards  de 
tw»  rrat  qui  i-herchaient  couime  lui  h 
tttr  1b  réfonne  à  la  rëvolulioo  el  la 


révolulloD  i  U  ripublitjue.  La  Sodét  j  d<« 
amis  dei  noin,  fondie  par  >«  soins,  g'n^ 
vailélt  qu'un  Tover  où  s' liaient  sronpéi,eQ 
urand  nombre,  les  ennemis  de  TMclavase 
de*  noirs  qui  ëlaienl  naturel  Itm cm  laa 
amis  de  la  îihertd  de»  blancs.  tÀ  Brissot 
avait  dû  recruter  plu*  d'un  prosélyte.  Le 
Pniriotr  frauçaic,  publié  à  i*auvci-tur4 
des  El  a  la-Généraux  et  devenu  |ires[|ne 
auMÎlôtl'uudt^  organes  les  plus  puissanti 
de  l'opinion  publique,  avait  auj^menlé 
sa  réputation  ri  son  influence,  et  llritsat, 
en  le  dirigrani,  dirigeait  l'opinion  d'un 
f^rand  nombre  d'écrivains,  de  dépiitéi, 
àr.  puhlicislri,  qui,  lecteurs  au  lédac^ 
tcnradeson  journal,]' trouvaient  chaque 
jour  dei  principes  à  raéditpr,  on  une  (l'ir 
bune  ouverte  au«  vérités  «lu'ils  croyaient 
utiles  de  Taire  entendre  à  la  France  régâr 
nérée.  C'est  ainsi  que  Brissot  fui  Séùmi 
comme  type  ou  comme  chef  d'un  parti 
auquel  nn  a  donné  son  nom ,  quoiqu'il 
n'y  ail  jamais  eu  dans  lui  (tdanï  ccparf^ 
même  la  force  ou  la  volunlé  néceswirj^ 
pour  constituer  gn  parti.  Ixs  hommes  quf 
miivaicnl  U  ligne  politique  d«  Briaaot  n'^ 
valent  point  de  chrf;  ïl*  «vaieal  un  bl^ 
qu'ils  avouaient  en  commun,  imis  veri 
lequel  chacun  marchait  isolé. 

Cpp*nda"i  00  donna  le  nom  de  Brîs- 
.soiins  à  la  déptit;i1ion  de  la  Gironde,  ou 
du  moins  3  celte  fraction  des  Girondin* 
ivoj.)i\ui  partagea  plus  paniculicrement 
les  scnlimens  et  les  actes  de  Hriuut. 
.Sous  l'Assemblée  nationale  lesBrlssolini 
étaient  considérés  par  la  cour  comme  1rs 
ennemis  1rs  plus  ardens  de  la  royauté; 
sous  la  Convention  ils  furent  attaqué* 
par  les  jacobins  comme  les  ennemis  lea 
plus  dangereux  de  la  république.  Ils  Tu- 


effet  1( 


,  ennemis  del 


=,i„i)- 


lu  despolis 
chli^ue,  ennemis  de  l'anarchie  révolu- 
tionnaire. Mais  sous  la  répi>blii|uc  comme 
sous  la  royauté,  le  titre  de  Sriisotin  fut 
plutùl  donné  par  la  haine  el  comme  une 
injure  que  comme  la  désignation  d'un 


il  qu  Cl 


les 


Girondins  en  soldats  disciplinés  d'un  chef 
sans  crédit ,  en  lea  montrant  à  la  suite 
d'un  homme,  prenant  son  nom  pour  mot 
d'ordre,  marchant  à  sa  voii  et  sous  son 
drapeau,  on  dévouail  au  méjiri 


nganli 


cl  obsci 


cfac 


plu. 
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tre  réunion  de  talenset  de  vertus  qu'aient 
encore  oflerte  nos  assemblées  nationales. 

Ce  fut  surtout  à  Tapprorhe  des  élec- 
tions pour  FAsseinbléc  législative  que 
la  cour,  qui  regardait  avec  raison  les 
Brissotins  comme  ses  plus  redoutables 
adversaires  ,  employa  tous  ses  cfTorts 
pour  les  déconsidérer  en  déconsidérant 
leur  chef.  Un  petit  club  anti-républicaiu 
où  figuraient  Suard  ,  Morellet  et  Ra- 
roond  y  découvrit  une  dissertation  sur  le 
vol  et  la  propriété  que  Brissot  avait  com- 
posée au  sortir  du  collège  et  dans  la- 
quelle il  s'était  amusé  à  soutenir  que  la 
propriété  sociale  n'était  qu*unc  affaire  de 
convention,et  que  dans  Tétat  naturel  il  n*y 
avait  pas  de  vol.  11  soutenait  aussi,  en 
passant  y  que  l'anthropophagie  n'était 
pas  un  crime.  A  l'appui  de  cette  théorie 
du  vol  et  du  cannibalisme  que  Ton  s'em- 
pressa de  réimprimer  avec  le  nom  de  son 
auteur,  un  libelliste  nommé  Morande , 
dont  il  s'était  attiré  l'inimitié  en  Angle- 
terre y  accusa  le  trop  honnête  directeur 
du  musée  de  Londres  d'y  avoir  fait  à 
la  fois  le  métier  de  voleur  et  d'espion. 
Le  député  Beugnot  donna  pour  syno- 
nyme à  7}oler  le  mot  de  brissoter;  d'au- 
tres lui  -prêtèrent  une  signification  plus 
honteuse.  Toutes  ces  indignités  recueillies 
par  les  passions  du  temps  et  lâchement 
répétées  par  les  montagnards  lorsqu'ils 
demandèrent  la  tête  des  Brissotins,  n'ont 
pas  besoin  aujourd'hui  d'être  réfutées.  Il 
suffira  de  dire  que  l'auteur  de  cette  no- 
tice, possesseur  de  tous  les  manuscrits  de 
Brissot,  de  sa  correspondance  la  plus 
intime,  de  ses  papiers  les  plus  secrets,  n'a 
pas  trouvé  une  phrase,  une  ligne,  un  mot, 
qui  puisse  altérer  l'estime  due  à  la  mé- 
moire de  l'homme  pur  et  honnête  que  l'a- 
veuglement des  factions  a  immolé. 

Après  avoir  été  neuf  fois  ballotté  et 
avoir  échoué  neuf  fois ,  Brissot  fut  enfin 
proclamé  député  à  l'Assemblée  législa- 
tive par  les  électeurs  de  Paris  ;  il  fit  par- 
tie du  comité  diplomatique  qu'il  dirigra 
bientôt.  Ce  fut  lui  qui  provoqua  avec  le 
plus  d'ardeur  la  guerre  contre  TAutri- 
che  et  se  montra  le  constant  adversaire 
du  ministre  des  affaires  étrangères  De- 
lessart,  qu'il  finit  par  renverser.  Clavières, 
Roland  et  Ser%'an,  ses  amis  y  firent  partie 
da  nouTMU  miniitère  avec  Dumouriei. 


Dès  lors  les  Brissotins  semblèrent  étri 
au  faite  de  la  puissance  et  avoir  en  main 
les  destinées  du  pays;  dès  lors  aussi  leur 
popularité ,  attaquée  par  Robespierre  cl 
par  les  jacobins,  commença  ù  décliner.  On 
leur  imputa  comme  un  crime  la  fameuse 
pétition  du  Champ-de-Mars ,  et  on  les 
accusa  de  s'être  entendus  avec  Baillv  d 
Lafayette  pour  provoquer  la  loi  martiale^ 
à  riustant  même  où  tous  rompaient  ou- 
vertement avec  le  commandant  de  Is 
garde  nationale,  que  leur  journal  ap- 
pelait n  un  de  ces  faux  patriote»,  dont 
le  nom  ne  devait  passer  à  la  postérité 
qu'accompagné  d'exécration,  x»  \m  vérité 
est  que ,  dans  la  séance  du  15  juillet  qui 
précéda  le  massacre  du  Champ-de-Mars 
et  la  scission  des  Feuillans,  Brissot  avait 
été  chargé,  par  la  société  des  jacoUns 
de  rédiger,  avec  Laclos,  Lanthenas  H 
Real,  la  pétition  contre  le  décret  de  TAs- 
semblée  qui  proclamait  l'inviolabililé 
du  roi.  Brissot  l'avait  écrite  à  la  séance 
même  et  avait  quitté  la  salle  en  l'aban- 
donnant à  ses  collègues.  I^clos  la  modî* 
fia  et  y  inséra  une  phrase  dans  laquelle 
on  demandait  la  destitution  de  Louis  XVI 
et  un  changement  de  dynastie.  Voyant  le 
mauvais  effet  produit  par  la  lecture  de 
cette  phrase ,  il  la  fit  passer  en  disant 
qu'elle  était  de  Brissot,  qu'on  ne  soup- 
(^onnait  pas  d'oricanisme  ;  mais  lue  ao 
Champ-de-Mars  elle  y  excita  de  nou- 
veaux murmures.  Ce  que  l'on  ne  sait  pas, 
c'est  qu'elle  fut  retirée  :  celle  qui  a  été 
signée  sur  l'autel  de  la  patrie  était  rédi- 
gée par  Robert  et  Bonncville. 

Brissot  accusé ,  ainsi  que  Vcrgniaud , 
d'avoir  eu  des  intelligences  avec  la  conr 
par  l'entremise  du  peintre  Boze,  parait 
seulement  avoir  consenti  à  essaver  de  la 
monarcliic  républicaine  que  ses  «mis 
croyaient  devoir  subir  encore  en  atten- 
dant la  république;  mais  bientôt  désa- 
busés sur  la  loyauté  de  la  cour  et  dêses- 
pérant  d'une  royauté  quelconque ,  ils 
l'attaquèrent  plus  vivement  que  jamais. 
Brissot  se  chargea  de  dénoncer  le  comité 
autrichien;  il  demanda  la  mise  en  accusa- 
tion des  ministres  Montmorin ,  Duport- 
Dutertre  et  Bertrand-Molleville,  et  pro- 
voqua, après  son  équipée  du  20  juin,  l'ar^ 
restation  de  Lafayette,  dont  il  avait  été 
long-temps  le  plus  ferme  soatien.  Si  les 


m  tnvaîUa  du 


•  du  1 U  acÂt ,  per- 


du It 


a  plu 


lequi, 


lie»  put'i  u'avixit  plus  iju'ii  lomlii^r 
escoap^du  pr«niii-r  veau.  I.esubus 
iU,  le  Ir6ue  aballn,  Brjssolîna  au 
wliiM  pct»«rcal  '|ii'il  ilail  temps  de 
ter.  Célail  avoir  aaati  démoli,  il 
«Bips  <Ic  riédificr.  Alurs  ils  turent 
litem«nl  dépopularisii-  Tous  uéan- 
I  firent  encore  psrlle  de  la  Corivea- 
Httll*;  mais  firissot  n'y  Tut  plu» 
HHb^tri*:  (I  y  représenin  le  dé- 
^^nXlir«-M-Loir-  A  daler  des 
BKw  Kplembre ,  sa  vie,  comme 
4* M*  »ni!>  {n  parmi  eux  Girey- 
t,  MMi  jeune  collaborateur  an  Pa~ 
frv^Çais),  ne  fut  qu'un  combat  de 
MJoitn  contre  l'anarchie  et  lesam- 
tlâiiti  juiqu'nii  moment  où  ils  lurent 
»  aaMmUlo  ik  l'échafaud. 
dqiM  Umpi  avant  le  31  mai,  Ca- 
D«Hnoulins  Avait  publié  un  écrit 
\ttei  Britiotiiu  :  c'était  un  acte 
it  d'à ccuia lion  contre  eux  et  surtout 
t  leur  prétendu  chef  dont  il  avait 
ini.  hanBpe  plu*  lard  il  entendit 
iDcer  Irur  arrél  de  mort  ,  il  s'éfrin 
nn    regret  tardif  :  n  C'est  moi  qui 

défense  de  Britsol  devant  le  tribu- 
■olutionnairc  fut  peut-être  le  mor- 
\e  pltu  éloquent  qui  aoil  sorti  de  la 

rVergniaud  tui-méme.  Miss  Uelr^ua 
uns,  enfermée  à  cette  époque  au 
mlxHirg,  raconte  combien  elle  fut 
ce  de  l'efTet  surprenant  que  cette 
M  avaiit  produit  sur  Lasource,  son 
■uj.  ■  Il  m'assura,  dit -elle,  que 
urfre,  compose  cependant  de  ja- 
•  ,  était  cma  jusqu'aux  larmes  et 
B  dief  du  jury  révolutionnaire,  An- 
m,  àail  agité  de  convulsions  nei- 
■  qui  le  secouaient  sur  son  siège. 
mis  presque   pitié,   «Joutait   La- 


iuot  considéré  comnie  cbef  de  la 
ii«tiao  brïasotine,  avait  étù  à  ce 
•  bot  de  toutes  les  attaques  ,  la  vie- 
térotioeâ  toutes  les  accusations.  5a 


lallto  était  vmym»,  d  for  «  S^m* 
étaient  babitueUement  répandUM  la  pâ- 
leur et  U  tristesse.  Amené  devant  le  tribu- 
nal révolu I io unai re ,  on  l'avait  placé  sur 
un  siège  élevé  au -dessus  de  celui  do  ses 
amis ,  i-angés  à  sa  gaucbe.  Il  les  justifiA 
tous  en  se  justifiant  lui-même;  sa  pré- 
sence d'esprit,  sa  fermeté,  irritées  par 
l'infdmie  de  ses  dénonciateurs,  ojouiatt 
à  l'énergie  de  son  caractère:  cette  énerve 
avait  gi'andi  cet  homme  faible,  et  l'indi- 
gnation donnait  parfois  une  expression 
sublime  il  cette  figure  pile  et  mclancoli- 
que.  Prés  de  Vergniaud  ,  plus  grand  orkr 
teur  peut-cire,  plus  grand  citoyen  san» 
doute  que  Mirabeau,  il  se  montra  digne 
du  rang  qu'un  macbiavélinme  odieux  lui 
avait  assigné  au-dessus  des  Girondins, 
s  Jamais ,  dit  un  témoin  de  son  procès  et 
(le  sa  mort,  jamais  défeuse  ne  fut  plui 
■Impie,  plus  noble,  plus  évidente  que 
celle  de  BrÎMot;  le  calme  de  son  front  an- 
Qon^it  la  paix  de  son  ame ,  et  celte  tran- 
quillité ne  se  démentit  pas  un  instant.  ■ 

En  entendant  le  prononcé  du  juge- 
ment Valnié  s'était  donné  un  coup  de 
poignard;  Fonfrède,  Ducos,VI{(é,  Le* 
liardy,  Duperret,  foulèrent  aux  pieds  les 
noies  qu'ils  avaient  préparées  pour  lotir 
défense ,  et  firent  retentir  la  salle  du  cri 
nVive  la  république!  u  Brissot  laissa  tom- 
ber sa  tôle  sur  sa  poilriiie  j  la  pensée 
de  l'abandon  et  du  dénuement  dans  le- 
quel il  allait  laisser  ses  enfans   et  leur 


ait   d'à: 


,  et 


pourtant  II  était  depuis  long-temps  pré- 
paré à  son  sort  ;  une  heure  avant  d'en- 
lendre  son  arrêt  il  avait  écrit  un  billet 
à  sa  fnnillle,  plein  d'une  douce  résigna- 
lion  el  d'une  fermeté  calme  et  mêlée  d'at- 
teiidrissemenr.  Ce  billet,  qui  a  été  con- 
servé avec  l'empreinte  de  ses  larmes,  est 
le  dernier  qu'ail  tracé  sa  main.  Il  fut 
conduit  le  lendemain  matin  à  l'échafaud 
et  il  mourut  avec  courage.  Ainsi  mouru- 
rent, comme  lui  et  avec  lui,  Sillery,  Fau- 
rhel,  Censonné,  Lasource,  Leliardi  , 
Duperret,  V'igé,  Ducos, FouTrède,  Ver- 
gniaud ,  et  presque  toute  cette  faction 
brissoline  ou  girondine,  que  la  mort  at- 
teignit partout  après  des  fortunes  diver- 
ses, et  qui  montra  partout  aux  vrais  répu- 
blicains de  quel  dévouement  il  faut  être 
capable  pour  la  liberté. 
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Quelques  jours  après  Texécution  des 
Brissotins ,  Tun  de  ceux  qui  leur  sur  vi- 
vait ,  Oirey-Dupré,  le  plus  énergique  et 
le  plus  actif  réclacteur  du  Patriote  fran- 
çais ,  fut  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire. Interrogé  sur  ses  liaisons 
avec  Brissot,  dont  on  accusait  la  mé- 
moire devant  lui,  il  s'écria  :  «  Brissot  a 
vécu  comme  Aristide,  il  est  mort  comme 
Sidney.  »  Girey-Dupré  vécut  et  mourut 
comme  Brissot.  De  M. 

BRISTOL  (canal  de),  golfe  ou  bras 
de  mer ,  dans  Tocéan  Atlantique ,  sur  la 
côte  occidentale  de  rAngleterre.  La  Sa- 
verne  et  TAvon  ,  rivière  sur  laquelle  est 
bâtie  la  ville  de  Bristol ,  y  ont  leur  em- 
bouchure ;  il  reçoit  aussi  plusieurs  petites 
rivières;  parmi  les  baies  de  ce  golfe  on 
remarque  celle  de  Svransea.  On  trouve 
dans  le  golfe  quelques  petites  îles,  telles 
que  Hundy  et  Gildy.  Les  deux  pointes 
de  terre  qui  s'avancent  à  l'entrée  du  ca- 
nal ou  chenal  de  Bristol  sont  celles  de 
Landsend  et  de  Sainte- Anne.  Les  eaux  du 
canal  baignent  la  principauté  de  Galles , 
la  Cornouailles ,  et  les  comtés  anglais  de 
Sommerset  et  de  Devon. 

Bristol  ,  grande  ville  du  comté  de 
Sommerset,avec  plus  de  90,000  hab.,  est 
un  port  marchand  très  considérable.  0*0. 

BRITANNICrS  (Tibf.eihs-Ci.au- 
Bins-Gr.EMANicus),  fils  de  Claude,  à 
qui  l'an  43  le  sénat  avait  donné  le  sur- 
nom de  Britannicus,  à  cause  de  la  con- 
quête de  la  Bretagne,  et  de  3Teisaline, 
naquit  quelques  jours  après  l'élévation 
de  son  père  à  l'empire,  et  fut  regarde 
comme  l'héritier  présomptif  du  trône  des 
Césars.  Mais  quand  Mcssaline  fut  morte, 
Agrippine,  seconde  femme  de  Claude, 
fit  adopter  par  l'imbécile  monarque  Né- 
ron,  qu'elle  avait  eu  d'un  premier  époux; 
elle  maria  ce  fils  adoptif,  qu'elle  fit 
en  même  temps  déclarer  l'aîné,  à  la 
sœur  de  Britannicus,  Octavie,  empoi- 
sonna le  vieux  prince  dont  elle  n'avait 
plus  besoin ,  et  fit  proclamer  IVéroo  Au- 
guste par  les  gardes  prétoriennes.  Tout 
ce  qui  restait  de  partisans  au  sang  de 
Claude,  fut  contraint   par   de  sourdes 


Néron,  inquiet  déjà  des  talent  qn^uiBoa- 
çait  son  jeune  rival ,  malgré  la  roauvaiM 
éducation  qu'on  lui  donnait ,  afTeclm  mi 
bienveillance  toute  nouvelle  pour  celai 
qu'il  redoutait,  et  voulut  qu'on  fcsiii 
signalât  leur  réconciliation  Britannîev 
eut  Timprudence  d'y  venir  et  de  porlv 
à  ses  lèvres  une  coupe  que  lui  offrait 
Néron;  il  tomba  mort  à  l'instant  (l'an  de 
J.  -  C.  5H  ).  Cette  catastrophe  a  fourni  à 
Racine  le  sujet  de  sa  tragédie  de  Britafh 
m'eus.  Val.  P. 

BRITANNIQUE  (  EMPimF.  ),  en  an- 
glais  Brittish   empire^.   On  comprend 
sous  ce  nom  l'ensemble  des  états  sonnb 
au  gouvernement  anglais,  tant  en  Europe 
que  dans  les  autres  parties  du  monde, 
quoique  en  général  le  terme  d'empire  ne 
s'applique  qu'aux   états  gouvernés  par 
un  souverain  ayant  le  titre  d'emperenr. 
Au  reste  il  est  vrai  de  dire  qu'aucun  em- 
pire du  monde  n'a  eu  la  puissance  et  h 
prospérité  de  l'empire  britannique.  L*em> 
pire  romain  ne  Ta  point  égalé;  l'Espagne, 
à  l'époque  de  sa  plus  grande  splendeur,  a 
pu  avoir  un  territoire  égal  à  relui  de  la 
Grande  -  Bretagne ,  mais  elle  ne  l'a  cer- 
tainement pas  égalée  en  richesse,  en  lu- 
mières ,  en  puissance.  Comme  les  états 
qui  le  composent  font  l'objet  d'articles 
particuliers  {voy.  AifGLRTRaaF.  ^ÉcossK, 
Irlandr,  GaA!f  de- Bretagne,  etc.),  nous 
ne  considérerons  ici  que  les  généralités 
et  les  accroissemens  progressifs  qui  ont 
porté  l'empire  britannique  à  la  hauteur 
où  il  est  placé  aujourd'hui. 

Lorsque  César  avouait  dans  ses  Com- 
mentaires qu'il  n'avait  pu  se  procurer, 
mcme  dans  les  Gaules,  des  renseigne- 
mens  sur  les  peu;)les ,  les  porta,  les  ins- 
titutions de  la  Bretagne ,  et  qu*il  avait 


persécutions  i  se  taire.  Enfin  le  jour  vint 

où  la  discorde  éclata  entre  l'impérieuse 

Agrippine  et  son  fils.  Elle  osa  oarler  de     .,    .•  .    ..  „  . 

^    ;  ■     j     ,-     ,  ,    «  y^     .  lartitlr  («RA?fi>K.-RRETM;3rB,  i|ui  ccMBprea4ra 

révolte  y  de  détronemcnt ,  de  Britannicus.  i  ausM  rimioire  coUectïTc  du  royaime-ow.    S. 


(*)  Ot  article  a  |K»ar  objet  de  faire  co«na!fr« 
reni'iiir  lHitJnui(|ue  duos  »<in  nitemble,  r« 
fdiiiprrii.iiit  d.iii«i  liu  inêmf  tableau  le  Rovanme- 
l*iii ,  «4*4  dôpenH-ime^  en  F.iimpe  et  te»  iddoui- 
b-  ables  «■nionir*  ;  le  irtHiiiuerrr  devait  néreMjï* 
reiufut  entier  d.iu»  t-e  Lib1rau,aiu«i  que  Tetpcrté 
dr«  ro<«M)uri*c»  rt  de  Tétat  financier  de  reai|tire. 
Les  «Ict.iiU  grograp1iif|uir9  .  bi«t«irique».  littèf  «î- 
re«  et  muraus  .  seront  pins  rnoTenalileraenc 
pl.ico^  dans  lr>  Mrtit-le^  »èpar«'s  que  rrtUuw 
cbacun  de*  trois  loy.iumes;  et  la  ninstilatioo 
anglaise,  au  bénéfice  de  iMcpielle  prennent  part 
les  Fa  ossai«  et  depuis  no  petit  nombre  d*annèc« 
aussi  le^  Irlandais,  sera  expoté»  aveif  déCail  à 
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jii  Toluiiuiu  unique- 
r»ire  recontiallre  les  côles,  !1 

ccllp  Ile.  Lc9 
ki  Bretons  (voj,^ 
b»  tionvcmiE  cnt«re  Iiû  burbarr»  et 
ftJM*  PII  iiriiplnilc)  peu  imirs  entra 
41b  ,  m»'n  >n!iri6u  d'une  (orte  Iiaitic 
sanlre  Iaui  v'Ir*D^'r  c{iii  lunil  voulu  tes 
•MUtelirc.  La  Gallois  et  1»  Écuisais 
tMaiTirrrnt  leur  intl^pcDdance ;  il  en 
fat  de  mtnic  dn  Irois  ou  indigènes  de 
niluxlc.  A  la  suite  de«  Romaioa  les  prc- 
■if  Tf  I  lueurs  de  la  clvilisailon  pénétré' 
ifM  en  lirclagne;  pins  lard  le  ohrislm- 
mHkecoutiaua  ce  <]ue  la  cJviliMtîOD  avait 
voatmead  el  niil  la  Bretagne  en  comuiu- 
Butt*  d'iul^^ts  avec  les  peuples  du  ron- 
IfaaiL  Les  Anglo-SaiODS  eo  venant  s'é- 
taUir  dan»  la  Bretagne,  les  Danois,  en 
k  n^agiMnt,  parai^aieiil  de  pouvoir  i)ue 
bntener  In  Bretons  à  la  barbarie^  en- 
fc  las  KbrmaDds,  en  faisant  sous  Ciiit- 
knne,  leur  duc,  la  conquête  de  l'A-Uglc- 
t(TTC,  dei'iilenl,  selon  toute  apparence, 
ÙLre  tttxt  région  dans  la  dépendance 
la  coDtinfJit  et  ileJndre  tout  esprit  de 
MioDalil^  chez  «ei  habilans.  Cependant 
(■«(  de  IVpoque  de  la  conquête  que  plu- 
denn  aoleiirs  anglais  datent  l'origine  (I(^ 
rmpire  brilaniiii|Ue ,  et  il  est  de  Tnil  qim 

E après  nous  voyons  l'Angleterre  picn- 
bh  rang  imposant  parmi  les  état? 
it  rEnropC!.  Dès  lors  elle  eut  une  ma- 
rine, des  troupes,  des  relations  intimes 
iiec  le  continent  ;  et  les  peuples  voisins , 
Icb  i^ue  les  Gallois  et  lea  Écossais ,  de- 
liareot  moins  redoutabirs  pour  elle.  Par 
rtfévalïon  de  ta  dynastie  normands  ûu 
trfine,  TAngletcrre  fut  intimement  m^lfe 
aui  «tfaires  politiques  de  l'Europe.  A  son 
low  U  Normandie,  avec  les  Iles  adja- 
mttcs,  d«vini  une  dépendance  du  pa^s 
^lai  avait  été  h  conquête ,  el  Henri  II , 
en  épAOMni  Él^onore,  veuve  répudiée 
pèr  le  roi  de  France,  réunit  à  la  coii- 
tooae  d'Angleterre  la  Guvenne  H  le  Poi- 
IO«).c'««t-i-(tire  une  asseï  grande  p.irtie 
d*  U  France  actuelle.  Jean -.S  ans-Terre 
pndii  la  Normandie,  mais  la  Guyenne 
dttiu'ura  long- temps  anglaise,  et  le  ni  unie 
ni,  en  perdant  de  ion  autorité  en  Angte- 
ttrr»,  fut  obligé  par  sa  nation  de  sanc- 
tionner des  libertés  qui  devinrent  le  Ton- 
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dément  de  la  fameuse  conatitotldli  M  clé 

la  grandeur  anglaise.  Depuis  ce  rèpie  W 

purent  plus  être  impoi^rs 


>  leii 


Heii 


Il  a 


commencé  à  subjuguer  l'Irlande  ;  I 
de  Gatks  fut  réuni  h  l'Angleterre  vi 
fin  du  Kilt"  siècle.  Dans  le  siècle  suivant  * 
ce  royaume  étendit  ses  conqu^tes-si 
continent.ùcepointquoleroiÉdouardlII 
ne  parut  pas  trop  arrogont  en  prenant  M 
litre  de  roi  de  France.  La  lutte  conl»- 
nenlale  entre  la  France  el  l'Angleterre  s< 
prolongea  pendant  plus  d'un  siècle  rt 
coAia  des  sommes  énormes,  Henri  VI 
enfin  perdit  le  territoire  que  ses  préd^ 
cesseurs  avaient  gagné  eu  France;  il  nt 
lui  resta  que  Calais  et  les  Iles  norman- 
de», et  il  fil  372,000  liv.  sterl.  de  det- 
tes, n  semblait  que  les  dissensions  intes- 
tines causées  par  la  rivalité  des  maison» 
d'York  et  de  Laocaster  dussent  affaibttf 
encore  davantage  la  puissance  anglaise  î 
cependant  elle  sni,  pour  ainsi  dire,  s'at 
der  des  obstacles  même  pour  s'élever 
plus  haut.  Les  guerres  civilea,  quelqri* 
cruelles  qu'elles  fussent ,  inspîrèren 
énergie  nouvelle  k  In  nation  :  repoussa 
du  conlioeot  elle  a^andit  sa  marine  pouf 
mieua  soutenir  la  lutte  contre  sa  rivale, 


e  l'Amérique, 


la  France. 
Après  1: 
les  Anglais  vinrent  a  la  suite  i 
gnols  et  des  Portugais  former 
blissemens  dans  le  Nouveau- Monde;  ces 
colonies  ne  jetèrent  pas  d'abord  autant 
d'éclat  que  les  colonies  espagnoles  el  por- 
tugaises. Ce  ne  furent  que  quelques  points 
de  l' Amérique-Septentrionale,  et  qncl- 
ques-unes  des  Iles  Antilles  ;  mais  mienx 
que  le  Portugal  et  l'Espagne,  l'Angle- 
Iprrc  sut  coinniser  et  commercer.  LaWon- 
vellc- Angleterre,  dans  l'Amérique  Hu 
Nord,  se  peupla  d'hommes  actifs  et  éclai- 
rés; le  Labrador,  la  Terre-Drove ,  de- 
vinrent importuns  à  cause  desséches. 
Henri  Vm  osa  soustraire  l'AngleWre  à 
la  domination  du  pape,  en  embrassant 
la  rérorme ,  el  il  se  procura  des  sommes 
considérables  en  aripprîmant  des  milliers 
d'élablissemens  religieux;  mais  ce  chan- 
gement de  religion  sema  de  nouvelles  di- 
visions entre  l'Angleterre  et  l'Irlande, 
qui  demeura  catholique,  et  a  laqueilc 
l'Angleterre  essaya  inutilemenl  d'impo- 


r 
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ter  le  protetUntisine.  Le  sDCcessear  de 
Henri  VIII,  Edouard  VI ,  vendit  Bou- 
logne à  la  France. 

Sous  le  règne  d'Elisabeth  commença 
pour  la  Grande-Bretagne  une  nouvelle 
ère  de  grandeur  «t  de  prospérité.  C'est 
alors  que  la  marine  anglaise  acquît  cette 
prépondérance  qu'elle  a  conservée  de- 
puis, et  qu'elle  signala  d'abord  par  sa  vic- 
toire sur  la  flotte  espagnole (voj^.A.aMADA) 
qui  se  vantait  d'être  invincible.  Une  des 
conséquences  des  succès  de  la  marine 
anglaise ,  sur  celle  des  Espagnols ,  fut  la 
fondation  de  la  compagnie  anglaise  des 
Indes,  qui  régit  actuellement  dans  ses 
petites  chambres  de  la  rue  de  Leaden- 
hall ,  dit  Sharon-Turner,  une  population 
de  80  millions  d'habitans.  Le  chevalier 
Raleigh  avait  transporté  des  colons  sur 
les  côtes  de  l'Amérique-Scptentrionale , 
où  les  Hollandais  avaient  déjà  fondé  quel- 
ques établissemens,  et  ce  fut  en  l'hon- 
neur de  la  reine  d'Angleterre  qu'une  des 
colonies  nouvelles  reçut  le  nom  de  Vir- 
ginie. Bientôt  cette  province  et  le  Mary- 
land  alimentèrent  de  tabac  la  Grande- 
Bretagne.  Les  colonies  américaines  s'ac- 
crurent rapidement  sous  les  règnes  sui- 
vans.  C'est  aussi  du  règne  d'Elisabeth 
que  date  la  prospérité  de  l'industrie  ma- 
nuficturière  dans  la  Grande-Bretagne. 
Auparavant  les  iles  anglaises  commer- 
çaient beaucoup  avec  la  Flandre,  mais 
elles  produisaient  peu.  Vers  la  fm  du 
XYi*  siècle  les  manufactures  d'étoffes 
de  laine  commencèrent  à  se  multiplier, 
et  l'importation  des  laines  étranj;ères 
s'accrut  considérablement.  Cependant , 
prodigue  avec  ses  favoris,  Elisabeth  gre- 
vait d'impôts  le  commerce,  pour  satis- 
faire son  avidité  et  ses  besoins.  A  sa  mort, 
la  dynastie  des  Tudor  se  trouvant  éteinte, 
Jacques  1^*^  d'Ecosse,  en  montant  sur  le 
trône  d'Angleterre ,  unit  ces  doux  royau- 
mes; 9  fut  ie  plus  haut  fait  de  son  règne, 
du  rcAc  peu  glorieux  et  entaché  do  la  ten- 
dance à  l'absolutisme.  lien  coula  la  vie  à 
son  fils  Charles  I^**  pour  avoir  poussé  à 
l'extrême  cette  tendance  dangereuse,  sur- 
tout en  matière  de  finances,  (iracc  aux  li- 
bertés communales,  il  s'était  développé 
chez  la  nation  anglaise  un  esprit  constitu- 
tionnel, qui  ne  laissait  pas  le  despotisme 
s'enraciner  sur  le  sol  britannique.  En 
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faisant  à  la  Fnnceiuie  gacn«  que  len»^ 
ces  ne  favorisait  pas ,  Charles  âvmit  éÊÎ 
obligé  d'abandonner  à  cette  puîiianca  It 
Canada.  Mais  la  Nouvelle -Aoglctavt 
pouvait  remédier  à  cette  perte.  LodM 
avait  tracé  un  code  de  lois  pour  l'État  df 
la  Caroline;  Penn  fonda  l'adminLle  co- 
lonie de  la  Pensylvanie  avec  la  ville  àê 
Philadelphie;  diins  la  suite  les  puritaÎM 
qui ,  après  avoir  été  persécutés  en  £■• 
rope,  furent  à  leur  tour  victimes  delà 
persécution,  vinrent  grossir  le  nomfaft 
des  colons  dans  la  Nouvel  le- Angleterrti 
Sous  le  protectorat  de  Cromwell ,  l'A»- 
gletcrrc  reprit  son  ascendant  et  aflsi^ 
mit  sa  suprématie  sur  les  mers.  Le  re- 
venu annuel  des  royaumes  était  alora  4a 
1,868,719  livres  sterl.  Ce  fut  k  cette 
époque  que  la  Grande-Bretagne  s'accmC 
de  rUe  de  la  Jamaî(|ue  et  du  port  de 
Dunkerquc ,  qui  remplaçait  Calais, 
ché  aux  Anglais  en  1558,  sous  le 
de  Marie.  Cependant  Dunkerqoe  ne 
resta  pas  long-temps  entre  les  mains  dce 
Anglais  :  à  peine  rétabli  sur  son  trône  p 
Charles  II  se  hâta  de  rendre  cette  place 
à  la  France.  En  revanche  le  Portugal  loi 
céda  Tanger  et  Bombay ,  lors  de  son  dm- 
riage  avec  une  infante  portugaise.  Chei^ 
les  avait  augmenté  les  privilèges  de  la 
Compagnie  des  Indes  ;  Bombay  deriaC 
l'entrepôt  du  commerce  anglais  avec  la 
côte  de  Malabar,  avec  la  Perse,  TAra- 
bie ,  etc.  Cependant  les  actes  arbitraires 
de  la  Compagnie  mirent  quelque  temps 
obstacle  à  ses  progrès  et  la  faisaient  haïr. 
Sous  le  règne  prodigue  et  maladroit  de 
Charles,  la  marine  anglaise  fut  obligée 
de  reconnaître  la  supériorité  de  la  na- 
rine hollandaise;  et  quoique  son  fils, 
Jacques  II ,  relevât  la  première  ,  soB 
penchant  pour  le  catholicisme  et  pour  le 
régime  absolu  le  fit  délester  par  la  nation. 
En  1G88  une  révolution  remit  le  pouvoir 
ù  son  gendre,  Guillaume  d'Orange, poussé 
au  trôno  par  l'aristorratie  et  le  clergé, ap- 
puyés dos  vœux  de  la  nation.  Les  deus 
premières  classes  furent  aussi  celles  qui 
firent  les  stipulations  d'un  nouveau  pacte 
social  et  politicpie. 

Depuis  cette  époque  la  Grande-Bre- 
tagne vil  rapidement  s'élever  sa  puissance 
et  sa  prospérité.  La  Compagnie  des  Indes 
avait  acheté  Madras,  s*était  fait  céder 
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f  i|Oi  n*éliit  encore  qn^on  vil-  |  yé  le  moyen  de  faire  face  à  ses  dépenses 
vait  oblcna  des  priTÎléges  imper- 
r  le  commerce  daos  Tempire  du 
IfogoL  Mais  c'est  aussi  du  règne 
■ome  que  date  la  dette  natio- 
iparmvent  on  recourait  aux  ex- 
dans  les  cas  de  détresse  finan- 
»ae  GaiUanme,  la  banque  d'An- 
récemment  créée,  fit  le  premier 
alier  au  gouvernement  :  il  était 
)00  livres  sterl.  et  i-e  fut  la  pre- 
imme  inscrite  dans  le  livre  de  la 
blique.  Guillaume  leva  dans  les 
inéës  de  son  règne  la  somme  de 
ioos  de  livres  sterl.,  tant  par  la 
i  impôts  que  par  celle  des  em- 
Le  même  roi  porta  la  marine  à 
sseaux  et  bàtimens  de  guerre  ;  à 
époque  elle  n*avait  été  de  cette 
nssi  l'Angleterre  vainquit-elle  les 
l'Espagne  et  de  France;  et  c'est 
lériorité  maritime  qu'il  faut  al- 
la prise  de  Gibraltar,  qui  signala 
d'Anne.  Sous  le  commandement 
.boroogh  les  armées  de  terre  ne 
uère  moins  heureuses ,  ce  qui  va- 
Grande-Bretagne,  lors  de  la  paix 
bt  en  1713,  la  cession  de  Gi- 
*t  deMinorquede  la  part  de  l'Es- 
:elle  de  la  baie  d'Hudson,  de  Tilc 
^-^euve  et  de  TAcadie  de  la  part 
rance ,  qui  fut  obligée  aussi  de 
le  port  lie  Duiikercjiie ,  cpie 
erre  ij'a\ait  jm  garder.  Dans  *  c 
raitc  les  j)ui>sanee5  nfoniinrcnt 
là  de  la  maison  de  Hanovre  à  la 
on  au  trône  de  la  (iraiule-Dre- 
inne  laissa  le  pays  en  mourant, 
4,  dans  un  clal  trts  prospère, 
.'irli'sans  et  les  ennemis  de  erlle 
lit  ^  oltaire,  eonvenai(;nt  «jue  e  e- 
lemnie  fort  inédiorre;  et'pi'ndant 
C"»  Kdouard  III  et  les  ilriiri  \,  il 
loiiitde  ri-;;;ne  si  ç^lorirnx;  jamais 


croissantes.  La  maison  de  Hanovre ,  qui 
gouverna  d'ailleurs  dans  le  sens  national 
et  tint  éloignée  la  famille  des  Stuarts,  en- 
traîna la  Grande-Bretagne  dans  les  guer- 
res continentales  où  il  y  avait  peu  à 
gagner  pour  elle  et  qui  lui  coûtaient  des 
sommes  énormes.  Vers  1740  la  dette  na- 
tionale se  montait  déjà  à  plus  de  75  mil- 
lions de  livres  sterl.  £n  réduisant  les  in- 
térêts à  3  pour  cent ,  on  diminua  vio- 
lemment le  fardeau  annuel  de  cette  dette; 
cependant  il  fallut  sans  cesse  augmenter 
les  impôts  pour  faire  face  aux  besoins  de 
l'état.  Sous  le  ministère  de  lord  Chatham, 
au  milieu  du  xviii^  siècle,  la  flotte  comp- 
tait 263  bdtimens,  montés  par  environ 
40,000  matelots;  il  y  avait  des  escadres 
dans  les  parages  d'Ecosse  et  d'Irlande, 
à  Spithead,  aux  Antilles  et  dans  l'Inde. 
L'auiiral  Anson  venait,  depuis  cpielques 
années,  de  faire,  avec  deux  bùtimens  de 
guerre,  le  tour  du  globe  et  d'agrandir  les 
connaissances  géographiques  qui  de- 
vaient mener  à  d'autres  découvertes. 
L'Inde  avait  commencé  à  attirer  l'at- 
tention de  la  Grande-Bretagne;  malgré 
la  résistance  de  plusieurs  princes  du  pays 
et  malgré  ta  rivalité  de  la  France,  elle  y 
jeta,  par  des  conquêtes  successives,  les 
fondenicns  d'une  grande  puissance,  sur 
les  rnine.s  de  celle  du  (»rand  -  Mogol. 
Dans  la  nomellt'iruj'rre  eonlre  la  France, 
les  Anglais  peidirent  Minonpie,  mais 
ils  drtrui'sirenl  Icc ommei  i  e  l'ran()aisclans 
rind»'  et  sur  la  cote  du  Seiic;^al ,  et  s'eni- 
j)aièrent  «In  Clanada  et  de  Louisbourg 
<n  Terre-Neuve,  ainsi  (jne  des  petites 
îlf'S  (le  Saint-\  incenl,  de  Clrenade,  de 
'raha:;o  et  de  la  Dominione.  (Jes  eon- 
(pièles  leur  furent  assurées  par  le  traité 
de  l\iris  en  170o.  Aj)rès  celle  guerre 
(|iii  avait  elé  désîi'-treuse  poin*  la  Franco 
(t  ri'.sp.i^iie,  rAn^leli'iie  sv.  trf)uvuit  en 
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obligée 9  eo  1775 ,  de  commenoer  U 
guerre  contre  elle.  La  France  aoutiot  lea 
colonies ,  et,  aprèa  une  lutte  de  huit  ans, 
Icê  Anglais  furent  obligés,  par  le  traité 
de  Versailles,  de  reconnaître  l'indépen- 
dance de  rUnton  de  T Amérique-Septen- 
trionale. Ainsi  fut  détachée  de  l'empire 
britannique  cette  possession  importante 
où  depuis  s'est  élevée  une  puissance  ri- 
vale. Outre  cette  perte,  la  dette  nationale 
s'était  élevée  à  240  millions  de  livres 
sterl.,  et  les  impôts  avaient  considérable- 
ment augmenté.  Mais,  d'un  autre  côté, 
le  commerce  avec  l' Amérique-Septen- 
trionale est  devenu  bien  autrement  im- 
portant que  lorsqu'elle  obéissait  à  l'An- 
gleterre. Cette  puissance  avait  tiré  peu 
de  revenus  de  l'Amérique;  d'ailleurs  le 
Canada ,  la  Terre  Neuve  et  le  Labrador, 
lui  restaient  et  pouvaient  la  dédommager 
en  grande  partie  de  ce  qu'elle  tirait  au- 
trefois de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Quand  la  révolution  française  écla- 
ta,  le  ministère  de  Pitt ,  consultant  plus 
les  intérêts  de  l'aristocratie  à  laquelle  il 
appartenait  que  celle  de  la  nation ,  en- 
traîna l'Angleterre  dans  les  guerres  de  coa- 
lition, qui  se  prolongèrent  jusqu'en  1815, 
sans  autre  interruption  que  la  courte 
durée  de  la  paix  d'Amiens  de  1802  à 
1803,  et  dans  lesquelles  la  Grande-Bre- 
tagne eut  à  soudoyer  les  armées  de  tou- 
tes les  puissances  continentales  disposées 
à  faire  la  guerre  à  la  France.  Pour  faire 
face  aux  dépenses  énormes  causées  par 
ces  guerres,  il  fallut  recourir  k  la  voie 
des  emprunts  ;  le  fardeau  de  la  dette  na- 
tionale fut  augmenté  de  la  somme  de 
531  millions  de  livres  sterl.  Il  est  vrai 
que  les  revenus  de  l'état  s'accrurent  pro- 
digieusement dans  le  même  espace  de 
temps;  l'industrie  nationale,  favorisée 
par  l'empire  qu'exerçait  la  Grande- 
Bretagne  sur  mer,  et  stimulée  par  le 
perfectionnement  des  machines,  créa  des 
valeurs  immenses.  Ou  a  calculé  que  le 
montant  du  produit  de  toutes  les  bran- 
dies du  revenu  public ,  depuis  Tavéne- 
ment  de  George  III  jus<{u'a  la  fin  de  la 
guerre  de  1815,  a  été  de  1,38G,2G8,44G 
libres  sterl.  C'est  une  somme  triple  de  la 
jnaase  d'or  et  d'argent  qui,  dans  une  de 
$m  ftBoéMi  par  «Moiplc  en  1809^  cui» 
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volontairement  leur  résistance ,  et  fut  4  uît  dans  le  monde.  Toult  cette 

donc  passé  trob  foia  par  le  tiéior  pnUii 
de  la  Grande-Bretagne ,  tous  le  rcfne  di 
Geofge  IIL  Depuis  1798jusqa'eo  1811 
on  leva,  par  la  double  voie  des  inpôu  il 
des  emprunts,un  total  de  1 ,564,000  liim 
sterl.,  dont  plus  des  deux  tien  fanai 
absorbés  par  les  frais  de  la  guenre.  £■ 
1802  le  parlement  d'Irlande  avait  éâ 
réuni  à  celui  de  l'Angleterre;  depuii 
lors  le  revenu  de  l'Irlande  quî,aa  com- 
mencement de  la  révolution  frençaisi^ 
n'avait  été  que  d'un  peu  plus  de  3  ail- 
lions, monta  au  quintuple  et  même  ploi 
haut.  Le  règne  de  George  III  eat  ausn 
celui  des  grandes  découvertes  maritioMi: 
c'est  par  ordre  de  ce  roi  ou  de  son  aaû- 
rauté  que  Cooka  fait  ses  célèbres  voja|ai 
autour  du  monde  et  qu'ont  été  jetés  lei 
fondemeus  de  la  colonie  dans  la  Nott* 
velle-Galles  méridionale,  où  s'élève  a» 
tuellement  un  nouvel  état  et  où  com- 
mence la  population  d'une  cinquicn^ 
partie  du  monde.  Pendant  les  guerm 
contre  Napoléon ,  l'Angleterre  avait  pn 
possession  des  colonies  fran^iaes  et  boi 
landaises;  dans  les  traités  de  1814  e 
1815  elle  se  fit  céder  rile-de-Fraoeei 
Saint-Louis  et  Tabago,  parmi  les  poisea 
sions  françaises;  le  cap  de  Bonne-£spé> 
rance,  Demarara,  Essequebo  et  BÏi^ 
bice,  parmi  les  possessions  hnllindiisi 
Elle  eut  l'île  danoise  d'Helgoland;  cBl 
garda  l'ilc  de  Malte  et  obtint  le  proted»* 
rat  des  îles  Ioniennes,  qui  ne  fut  qu'nai 
propriété  déguisée.  Le  Hanovre,  dcknt  l| 
France  s'était  emparée  dès  le  commenc» 
ment  de  la  guerre,  fut  rendu  au  ni 
d'Angleterre.  Mais  le  ministère  CaatW' 
reagh  avait  lié  la  politique  *»g'*'«^  ] 
celle  des  puissances  absolues  du 
nent,  alliance  qui  fut  odieuse  à  I* 
public.  Le  passage  de  l'état  de  guerre  j 
l'état  de  paix  causa  dans  les  années  1811 
à  1 8 1 9  une  crise  que  redoublaient  la  d» 
selte  et  le  mécontentement  général  M 
sujet  de  la  marche  antinationale  du  mit 
nistèrc;  le  parti  radical,  ou  partisan  d*nai 
réforme  absolue,  se  fit  jour  k  travcv 
cette  irritation  publique.  Sous  le  rèfM 
de  George  IV,  la  nation  obtint  qoelqnc 
réductions  des  impôts;  mais  elles  furei 
faibles  en  comparaison  de  la  mane  de 
charge»  pnbliquca.  Gepeadanl  !•  cri  é 


k«n  Maria  |iDur  mainlcnir  le» 
luat  ib  proftlJiinit.  Le  minislorc 
Dfhia,  Imit  enneoû  i|ii'U  JUit  ilu 
■a,cnn  puurlaDl  ilEtoîr  uptrer 
icif«tion  dn  lalluiliifucs  il'lrlao- 
IvcMnii  m-UoiiM  par  Im  Irlan- 
It  par  UU*  In  bopiinfi  «cltiirds, 
cvfotéc  Mw  «chiruemciii  f>*r  iioe 
■  panic  du  tuai  clrr^é  >n);lrc«ii. 
I  la  rtraidUaD  ii«  ju'Uct  I  !(3U,  en 
«,  le  minûtMO  lorj  fut  oblie^  de 
■c»  ««  Gl  placP  »u  mlniftirc  (>rF]r. 
la  GuilUumo  IV,  deux  grandes 
m  firent  hunii«ar  i  U  politicgae 
éa  de  c«  miniMère  et  du  aouve- 
la  réfvnD«  (Ira  «tius  de»  éleclium 
CBUirtSilui    étaient   en   grande 


«u 


mil» 


ibolittan  de  IVacla^age  des  ooifi 
Is  coloniel  ut^Uiiei  de  l'Amâri' 
3<jà,  «n  18U,  laCrande-Breiagiie 
■iJpnlA  duk*  le  tniU  de  paix  U 
cMioadeU  iraiteDdictucdc*  uulr*; 
ltr4MrtA*u  minitlère  (îrcjr  d«  reii' 
•  m-U>ta  <1m  onlonici  à  U  digni- 
iBHuaB*  KbrM  et  d'ctTacer,  aulant 
Ot  pOMibla,  colle  tache  du  ntiu- 
t  tmtoféea  i|iii  n'a  pas  reculé  de- 
Ic  crime  de  trafiquer  de  l'homme 
K  d'une  ma  ri  ha  fi  dise  et  de  le  ra- 
an  niveau  de  la  brute.  En  1834, au 
ntoùnoiuéci  ivou»,  U  Grande-lire- 
.(lia  France  fvrtnenl  une  sorte  d'al- 
■  àlaquella  iU  ont  asiocié  l'Espagne 
Portugal,  et  qui  a  pour  but  tacite 
vliger  les  rèfurmes  politiques,  so- 

d  progresMves  canlru  les  puissan- 
ai,  voulant  mainieiiir  le  régime  ati- 
e'oppouDt  aun  innovations.  Toulc- 
imùtUtèrewigh  ïienlU'élre dissous. 
iDt  la  dernier  ilècle  U  Grandc-Bre- 

a«ait  adopta  pour  U  pruteclïon  de 
gMOncrce  cl  de  son  iodualrie  un 
M  douanier  empreint  d'un  esprit 
laaBl,  *pfi*  avoir  indisposé  les  au- 
^jim,*&oi  par  les  engager  k  imi- 
■pnple  de  l'Ajigleterre.  Celle- d, 
flM  <n  coa*^ueuce  enelue  de  tous 
mais  inarché*  ou  (roi^e  du  moins 
roitt  énoroie*,  comprit  que,  pour 
oit  vendrr,  il  fallait  ichelcr,  et  que, 

inUoduire  du  nurchtndisea  et  dea 
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denrée*  k  l'étranger,  i)  □«  fallnîl  pat  r«- 
poutser  celles  qui  en  provenoienL  U'a- 
prfei  c«s  vue*,  le  minitire  Uiiikinaon  a 
ubieau  une  inodilication  du  tarif  prohi- 
bitif; moi)  il  leite  cncurc  beaucoup  à 
faire  pour  la  liberté  du  «initnerce.  Tôt 
ou  tard  il  faudra  auisi  que  lei  grands 
propriétaires  rcnonreol  au  privilège , 
qu'iU  naintienneot  avec  opiniâtreté,  de 
louroir  des  grains  a  la  Grande-Bretagne, 
il  l'exclusion  des  marchands  du  contiaÊiit, 
qui  no  sont  admit  que  loraque  les  graios 
commeDceat  il  devenir  rares  dans  les  Mes 
britanniques. 

X  aucune  époque  de  l'hiitoire  U 
Gmode-Bretafciie  n'a  en  la  Kratidear  et 
la  puIsMnre  duotouus  la  voyoni  jouir 
ad  ne  lien  en  l.  Cet  empire  se  composa 
des  territoires  luivan»  : 

1"  Eu  Europe,  d'alwrd  In  troii 
royaumes  anciens  de  l'Angleterre,  de 
r^co.ise  el  de  l'IrUnde,  comprit  toiM  la 
nom  de  Jtajaume-t/nHon  datrait  dire 
rojnumei-untj'ji  puit  Im  llw  Jeriey, 
Ciuenactey  et  Âurigiijr  prè»  de»  cAut 
de  la  Normiudie;  l'Ile  d'ilel^oland  pria 
des  étala  Usuoi»;  Gibraltar  loi  Espagne 
l'Ile  de  Mnlte  et  lea  llea  loni«uues,  daua 
la  Méditerranée. 

2"  En  Afrique,  Sierra~Leooe  ou  les 
Anglais  ont  fondé  uDe  colonie  de  iJoîrs 
affranchis,  l'Ile  de  Fernando- Pô,  Je  cap 
de  Bonne-Espérance,  l'Ile-de-France, 
Siiinle-Uélène,  l'Ascension. 

3°  Eu  Asie,  l'Inde,  la  partie  méridio- 
nale de  l'empire  Birman,  une  partie  de 
rUed«  Cejlan. 

1"  En  Amérique,  le  Canada,  le  Nou- 
veau-Bruns wic ,  la  Nouvelle-ËcosM,  le 
cap  Breton,  Terre-Neuve,  l'Ile  de  la  Ja- 
miiîque,  Sainte-Lucie,  Anligoa,  Saint- 
Chrislopbr,.Saint-Vincent,laUaininique, 
Grenade,  Kevis,  Tabago,  les  Bermudes, 
les  Iles  Bahama  et  tes  lies  Vierges,  £aa»- 
qucbo,  Demarara,  Berbiue,  l'Ile  de  la 
Trinité,  Honduras  (sur  le  continetil).  Ré- 
cemment l'Angleterre  a  pris  possession 
aussi  <les  Iles  Malouines  ou  Falkland. 

i"  En  Australie,  la  Nouvel  le- Galles 
méridionale,  Swan-River,  Van-Diemeo. 

11  n'est  pas  facile  d'établir  nvee  eiac- 
tilnde  la  population  de  cet  assemblagg 
de  pa^'s  si  éloignés  les  uns  des  autres, 
surtout  de  ceux  qiti  sont  situés  liora  df 
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l'Europe.  Pour  It  Royanme-UDi  ikmm 
n'aTOnt  pai  de  recensement  pottérienr 
à  celai  de  Pan  18tl,  parce  que  dep«U 
le  commencement  de  ce  ùMt  on  ne 
fait  de  recensement  que  tous  lesdis  ans. 


1801. 

AsrOLKTEAAB. •»33l,434 

PàTS  DB  Gallbs &4 1  ,S46 

ÉcostB I,599,f68 

Iblaitdb *•      » 

A  a  vis    DB    TBBBB    BT    DB 

470,500 

Total 10,94S,S48 
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Toid  iea  quatre  re<  «semaM  ùM»  de 
pois  1800 1  et  rapprochés 
tablean.  On  y  verra  l'i 
cessif  de  la  population  eoro] 
Grande<-Br0lag;ne. 


^peemie  de  ■ 


n  résulte  de  ce  tableau  que  la  popu- 
lation du  Royaume-Uni  8*est  accrue,  dans 
l'espace  de  20  ans,  c'est-à-dire  depuis 
1811  jusqu'en  183 1,  de  41  -pjpourcent. 

Voici  maintenant  la  population  des 
lies  et  places  que  la  Grande-Bretagne 
possède  encore  en  Europe  : 

Ilb  DB  BiIav  ,  tar  la  côte 

da  pays  d«  Gallet 40,985  M». 

Ilbi  Scii.lt  on  SosLiif- 

OUBS.... 2,014 

GUBHMBSET 28,827 

Jb&ibt 3G,582 

AuBxoirr 400 

SAEK.oaClBBS 4,000 

GlBBALTAB 17,000 

Haltb  et  Gozzo 1 19.964 

Hbloolaitd 1«800 

Total 259,427 

les<|uels,  ajoutés  à  ceux  du  Royau- 
me-Uni, donnent  un  grand  total  de 
24,531,185.  Cest  donc  le  chiiTre  de  la 
population  européenne  de  la  Grande- 
Rretagne  en  1831.  Depuis  cette  année 
elle  doit  s'être  élevée  au-dessus  de  25 
millions. 

Passons  actuellement  aux  possessions 
anglaises  dans  les  autres  parties  du 
monde. 

J/riqme.  Le  cap  de  Bonne-Espérance, 


1811. 

9,551,888  bal». 

611,788. 
1,805,688 
4,500,000 

640,500 


17,109,864 


1821. 

11,261,437  hak. 
717,438 
9,093,456 
6,802,093 

319,300 


21,193,724 


1881. 
I3,e89,333kii 

865,236 
9,365,867 
7,734,36s 

277.017 


24,271,768 


colonie  qui  pourra  s'étendre  beaucoay 
dans  l'intérieur,  ne  renferme  que  1 29,0Û 
hab.;  Sierra-Leone,  pays  très  insalubre, 
15,210;  il  y  en  a  dans  le  Sénégal,  5,400 
à  Gorée,  4,400  ;  Femando-P6,  1,000 
ile  Maurice  ou  Ile-de-France,  101,409 
Ile  Sainte-Hélène  et  lie  de  l'Ascensioa 
3,000.  Total  259,455  habitans. 

j4sie,  La  population  de  l'Inde  angU 
se,  y  compris  Tile  du  prince  de  Galles 
Singapore  et  Malacca,  s'élève ,  d'aprè 
les  derniers  états  officiels,  à  89,577,204 
habitans.  Il  faut  y  ajouter  la  popula- 
tion de  l'Ile  de  Ceylan  qui  est  di 
933,207  âmes  Tqusnt  au  littoral  occup 
par  les  Anglais),  et  celle  du  sud  de  rem- 
pire  Birman,  qui  est  d'environ  300,00( 
âmes.  Total  90,810,473  âmes. 

Amérique.  Dans  la  partie  aepCe» 
trionale  de  cette  partie  du  monde.  Il 
Canada  compte,  d'après  le  dernier  re* 
censément,  612,188  âmes  ;  leNootea» 
Brunswic  72,932  ;  la  NouTelle-ÉcoaH 
142,548;  le  cap  Breton,  23,473  ;  llli 
du  prince  Edouard,  60,088.  Tene 
Neuve  et  la  baie  d'Hudson  n'ont  pai 
été  recensées.  L'Ile  de  Terre-NeuTe  co» 
tient,  suivant  quelques  auteurs,  plus  d< 
].'},000  âmes.  £n  admettant  ce  demie 
chiffre  et  en  négligeant  la  popalatioi 
peu  considérable  de  la  baie  d*Hadaoa 
nous  trouvons  pour  l'Amérique  anglai» 
du  Nord  un  toul  de  926^29 


_  sirique  mëriilio- 
iciden laies ,  l'Angle- 
^KHBl  popnliliaD  de  733,617  âmes, 
1^  «ia,  lépticincs  soDt  det  liommes 
([tae  «rritainc-  Lt  plus  fieuplée  de 

environ  SOO,OOÛ  aoics.  Vivonent 
il«  Im  Barfaides,  qui  en  ont  plus 
IHI,O0O.  ODtrcles  Ucs,  l'ADgleterra 
ide  sur  U  baie  de  Honduras  un  ler- 
UnmoDH',  »at  lequel  on  ne  troute 
Uni  (|u*  quelques    milliers   d'ha- 


tutratie.  Le*  3  éublisj 

iicltr  -  G«Ucs   inéridiiinale  ,   de   le 

m  Vu>-pUw">  Bt  ^^  Snan-Rivei 
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reorermeot  enaemkie  40,000  habilans. 
Pour  récapituler  malatenaut  la  popu- 
laliou  des  diverses  possessions  anglaiiea 
dans  les  cinq  parties  du  monde,  noua 
allons  donner  le  tableau  sumtnaire  de  U. 
population  et  de  la  surface  dp  ces  pos- 
sessions, en  compUlaot  celui  de  M.  Pe- 
brer,  qui  a  omis  quelquot  possessioiu , 
ù  [a  vérité  )icu  considérables.  Noua  ajoo- 
lons  d'après  le  mf  me  auteur,  l'évaluatioD 
des  propriétés  particulières  e(  publiques, 
évaluation  nécessairement  vaguo  et  i 
eertaioe,  à  cause  des  dirScullés  presque 
insurmontables  d'uneapprécialioii  exacte 
de  ce  que  valent  les  terres,  niaisous,  pro- 


Popul-Md. 

^;««"rf°::"" 

sïa.:£r 

- 

— 

- 

- 

ao.^4R 

3,67^500,000 

sj.iiMOt 

3,146,998 

9ii,ai9 

i.93o,oeo 

6s.ioo,iCÉ 

i7,e3o,es9 

733,017 

lai.uiï.o* 

23.(96,678 

1,034.0*G 

33,000 

a7.l0B,TBI 

4,391,313 

1SI.0IC 

3I,C0O 

6.441.3118 

l,O67,06S 

40,000 

l,49C.O00 

S,(i8&,«00 

iîO.OOO 

B9,i77,S06 

Sîs.eso 

(,611,07;.3'-.4 

313.90ft,O0O 

116,980.939 

4,447,598 

i.S47,4B*.SlJ 

a76,l7S,7ii 

la  p«it  donc  porter  u  environ  1 18 
iooa  d'ames  la  population  totale  de 
a  te«pais£9sions  brilanuiqucs  sur  le 
e.  C*s  118  millions  vivent  sur  une 
tKtd'aa  peu  plus  de  4  millions  et  di>- 
■le  milles  carrés  anglais,  qui  rappnr' 
prà  de  900  millions  de  livres  stti  I. 
an. 

In  *bit  qu«,  pour  la  population,  aucun 
e  état  de  l'Europe  ne  peut  cire  com- 
tir«npitcbrilannique;car  la  France 
omple que  36  millions  d'ames,  tuut 
hiB,d«Da  l'étendue  du  roj'aunie  et  de 
pwseaaioiia  d'outre-mer;  l'Espagne 
laplnaque  16  millions,  le Poriutjal  et 
lanandeuiotil  encore  moins.  La  Rus- 
£nçf^clop.  d.  G.  d.  M.  Tome  IV. 


sic  en  a  environ  SO  millions  sur  des  terri- 
toirea  en  Europe  et  en  Asie.  Dans  le  reste 
du  globe  il  n'j  a  peut-être  que  la  Chine 
qui  surpasse  la  Grande-Bretagne ,  si  tou- 
Icfois  sa  population  est  aussi  forte  qu'on 

Saus  le  rapport  des  produits ,  la 
prééminence  appartient  encore  à  la 
Grande-Bretagne,  r^ous  comprenons  ici 
scitis  le  nom  de  produits  tant  les  denrées 
(lu  sol  que  les  objets  fabriqués  par  l'iu- 
duslrie  menufaclurière  à  l'aide  des  ma- 
tières tirées  tant  de  1'A.ngleterre  et  de  ses 
possessions  que  des  pays  étrangers;  ou, 
en  d'autres  termes,  les  produits  de  l'agri- 
cultLire,  de  l'industrie  et  du  commerce. 
14 
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Abstnction  faite  des  possessions  d*ou- 
tre-mer,  la  GiUDde-Bretagne  est  un  pays 
essentiellement  agricole,  industriel  et 
commercial.  Selon  le  calcul  de  Bfarshall, 
on  y  comptait  en  1881 ,  sur  une  popula- 
tion européenne  de  16,687,893  indivi- 
dus, 1,500,000  fermiers,  4,800,000  la- 
boureurs, 600,000  ouvriers  des  mines, 
900,000  meuniers,  boulangers  et  bou- 
chers; 650,000  maçons,  manœuvres,  ar- 
chitectes et  entrepreneurs  de  construc- 
tions ;  2,400,000  individus  employés 
dans  les  fabriques;  1,080,000  tailleurs, 
cordonniers,  chapeliers;  2,100,000  mar- 
chands, 830,000  matelots  et  soldats; 
450,000  membres  du  clergé,  hommes  de 
loi  et  médecins;  110,000  pauvres  infir- 
mes; 1,1 16,398  rentiers.  Le  nombre  des 
individus  adonnés  à  l'agriculture  a  beau- 
coup augmenté  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  ce  qui  prouve  que  les  pro- 
grès de  Tindustrie  manufacturière  n*ont 
pas  enlevé  de  bras  à  la  culture  du  sol;  il 
est  môme  probable  que  le  grand  usage 
des  machines,  qui  remplacent  si  avanta- 
geusement la  main-d'œuvre,  a  fait  re- 
fluer dans  les  champs  un  grand  nombre 
d'individus  qui  cherchaient  leur  subsis- 
tance dans  les  fabriques.  On  évalue  la 
récolte  annuelle  de  grains  de  toute  es- 
pèce dans  la  Grande-Bretagne  (l'Irlande 
non  comprise),  à  5 1  millions  de  quariers, 
équivalant  à  86,700,000  livres  st.  Dans 
les  années  de  disette  ce  royaume  tire  de 
l'étranger  quelques  millions  de  quarters. 
Avec  les  autres  denrées,  telles  que  pom- 
mes de  terre,  lin,  chanvre,  bois,  beurre, 
fromage ,  le  produit  du  sol  de  la  Grande- 
Bretagne  peut  être  porté  à  246,600,000 
livres  sterling.  L'Irlande  abonde  en  den- 
rées et  fournit  à  l'Angleterre  ce  qui  lui 
manque  en  bestiaux, en  grains, en  lin,  etc., 
])Our  les  besoins  de  sa  population  nom- 
breuse. Le  prix  du  blé  a  haussé  beaucoup 
depuis  le  commencement  du  siècle,  ainsi 
que  la  valeur  des  terres:  c'est  que  le  nom- 
bre des  consommateurs  a  augmenté  et 
que  les  frais  de  culture  ont  haussé;  il  est 
généralement  plus  élevé  en  Angleterre 
qu'en  France.  Les  grands  propriétaires 
ont  d'ailleurs  intérêt  à  maintniir  le  blé 
il  un  taux  élevé,  et  ils  entassez  d'influence 
dans  le  parlement  pour  exclure  jusqu'à 
un  ocriâîn  poiot  U  concurreoce  étran- 
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gère.  La  qualité  du  sol  de  l'Ani 
varie  beaucoup  :  aussi  le  rappo 
acre  de  terre  est  dans  on  comté  c 
dans  un  autre  de  60  boisseaux 
ment  ;  le  rapport  moyen  est  de  • 
boisseaux.  On  fait  47  millions  d 
de  beurre ,  et  pour  la  consomma 
Londres  seul  il  faut  le  beurre  de  2 
vaches.  L'Angleterre  et  le  pays  di 
nourrissent  5  millions  de  bœufs 
troduit  en  outre  la  viande  salé) 
quantité  immense  de  bestiaux  d'I 
Les  fermes  sont  généralement 
avec  plus  d'ordre  et  de  propret* 
France,  et  les  fermiers  enteuden 
les  procédés  de  l'agriculture,  pan 
sont  habitués  plus  long- temps 
France  à  s'intéresser  aux  atfaii 
bliqucs  et  à  se  tenir  au  cour: 
progrès  de  l'agriculture.  Cette  cl 
respectable  et  vit  généralement  à  % 
On  cultive  730,000  acres  en  or^t 
de  40,000  en  houblon  pour  faii 
bière,  la  boisson  commune  des  1 
Ils  n'ont  de  vignes  dans  leurs  in: 
possessions  qu'au  cap  de  Bonm 
rance  :  aussi  labrique-t-on  en  An. 
8  millions  de  barils  de  bière  ] 
Quelques  brasseries  sont  au  nom 
plus  grands  éiablissemens  raan 
riers  du  royaume.  Le  million  et  \ 
chevaux  du  pays  mérite  une  m 
particulièrement  par  la  raison  q 
dans  ce  nombre  cpie  se  trouve  la 
coursiers  si  estimée  partout.  Il  < 
tain  que  la  Grande-Bretagne  fourn 
l'Arabie,  les  meilleurs  coursiers  d 
de,  et  que,  depuis  quelques  sièi 
chevaux  anglais  jouissent  d'une 
lion  bien  méritée.  Les  20  mill 
moutons  et  8  millions  d'agneaux  ; 
sent  80  à  85  millions  de  li\res  i 
qui  sont  loin  de  suffire  aux  besn 
fabriques  d'étoffes  de  laine.  L 
terre  a  beaucoup  fait  |>our  l'améli 
de  la  race  ovine,  en  propageant 
rinos.  Ce  pays,  qui  autrefois  était 
de  bois,  manquerait  maintenant  i 
bustible  s'il  n'avait  pas  la  houill 
remplacer  le  bois.  Il  manque  ég; 
de  bois  de  construction  pour  sa 
il  en  tire  beaucoup  de  U  mer  E 
et  du  Canada. 
Dans  ses  mioes  la  Gnmdc-B 


m  ÎOD.OOO 
■m  {■  3,0flO  air»)  <l'ua  r«r  ex- 
L  que  l'tm  [iHid  et  cuulc  dans  3T>I 
MUk.  O  fu-oduit,  i|ue  les  Anglais 
Il  dpvncr  •  bon  mirrlié,  vaut  seul 
MO  IttrM  ilvrling  ilani  son  élut 
M  4,100,000  dan*  l'étal  faroniié, 
(  il  EU  liir^  BU  commerce.  La 
»BrcUgn'  on  cintoinine  340, OOU 
us,  Lca  minci  de  houille  rDriucnt 
^ofarre  un  biac  de  quelques  ccn~ 
de  lieuci  carK'ec  île  surlnce;  on 
'  tAm^ue  aance  ÏO  à  3Ï  millioiii 
ntaDK  doni  une  |>ariie  «'exporte, 
ibailiblecit  deitenu  jilut  précieux 
riovnilian  des  machiner  à  «apeur 
iM«eninéral,  ne  pouriaient  pros- 
Oa  éialiK  la  valeur  de  l'extraction 
l«  de  la  houille  «n  Angleterre  à 
1,000 litre* >terlin(;. En  l833l'An~ 
t  ■  exporté  30,073  tonneaux  de 
;  10,161  ont  pouit  n  Gibraltar, 
en  £«yvte,  4.030  eu  Itiilie,  rtc. 
oote  ii  5  a  dans  les  posMiMioni  de 
uffr-Brctagnc,  «urtoul  dans  l'Inde, 
nt»  de  loule  eipècc;  mais  jusqu'à 
Loflc*  n'ont  encore  que  peu  d'im- 
■«.L«Grande-Brelxgnelireaa«9iun 
>lM>dér*bledesesmiDesd'ÉUin,de 
deplorab,eic:.  Ilencst  dE^mêmede 
■ières  de  pierre  de  taille,  d'ardoi- 
granit*.  L'exploitation  seule  des 
■■r  le  p«va)(e  de>  routes,  donne 
iuil  de  l,&00,000  livres  sterling 


il  nn  pH^s  maritime,  la  Gmnde- 
le  e*t  appelée  à  se  signaler  par  les 
te*  :  aussi  est-elle  une  des  puis- 
(|*ri  se  lÎTrent  à  la  pèche  avec  le 
'lirdear.  Eu  1830  on  a  obtenu 
'7  baril*  de  harengs  salés  :  cette 
ainsi  ()Ue  celle  des  huitres,  de  la 

•t  d'anlm  poissons,  éqTtimut  à 
i  1,800,000  livres  sterling  par  an. 
rlic  de  cette  pêche  s'exporte  :  ainsi 
Oon  B  exporté  181,Gà4  barils  de 
t  aaléa;  la  plus  grande  partie,  il 
I,  a  acultrinenl  passé  en  Irlande. 
»  rÎTÎères  de  la  (Jrande-liretasne 
r  occupe  quelques  milliers  d'in- 
I  cl  duDDe  UD  produit  annuel  de 
ir  d'CDfiron  900,000  livres  ster- 

tcmbleque  la  pâchc  des  baleines 


•  t  iiuires  célacëin'ei 
tive  qu'auireToîii ,  qnoiqo'ella  4 
encore  beaucoup  d'individu»  et  qu'elle 
soit  une  bouiie  étolf  pour  les  matelot*; 
un  n'en  estime  plus  l(^  bénéfice  qu'ii 
000,000  livres  sterling.  £a  réuniisanl 
[dus  les  genres  de  pêcheries,  on  croit 
pouvoir  puser  en  fait  qu'elles  valent  à 
la  Grande-Bretagne  une  somme  totale 
de  3,400,000  livres  sterling.  Il  faut  ae 
souvenir  que  dans  toutes  ces  évaliiationa 
ne  sont  comprises  ni  les  possessions  eu- 
ropéennes, ni  celles  d'uutre-nier. 

On  soit  que  l'indu&lrie  anglaise  a  reça 
un  développement  prodigieux  depuisl'in- 
Lroducliuu  des  machines,  surtout  dej  ma- 
chines s  tapeur.  Crice  a  ces  iaientions 
on  peut  fabriquer  plus  vite,  plus  régu^ 
lièrenient,  el  k  moins  de  Irais;  par  coa- 
séiiueot  on  peut  fournir  les  marchandiiea 
à  meilleur  marché.  Au  milieu  du  dernier 
siècle,  toute  l'Angleterre  ne  fouroisBait 
guère  plus  de  tissus  de  cuton  que  ce  que 
peut  fournir  aujourd'hui  une  seule  ma- 
nufacture; on  n'évaluait  ce  produit  total 
qu'à  300,000  livres  sterling.  En  1830 
le  grand  nombre  de  fabriques  existsutea 
a  tissu  des  cotons  pour  la  valeur  de 
37  million*  de  livres  sterling  et  ■  fait 
vivre  820,000  ouvriers  et  employés,  et 
plus  de  400,000  marchands,  commis,  etc. 
Des  capitaux  de  la  valeur  d'environ  75 
millions  sont  employés  dans  cette  seule 
branche  de  fabrication,  qui,  déduction 
faite  de  l'achat  des  ujalières  brutes  et  de 
la  main-d'œuvre,  donne  à  la  Grande- 
Ilreiagne  un  bénéSce  de  plus  de  7  mil- 
lions. On  a  fait  la  remarque  que  les  ma- 
chines employées  dans  les  manufactures 
Rnglaises  de  coton  remplacent  80  mit- 
lions  d'hommes,  et  que  leur  produit 
équivaut  à  tout  le  revenu  de  l'empire  de 
la  Chine.  C'est  actuellement  la  brancha 
la  plus  importante  de  l'industrie  de  la 
Grande-Bretagne,  et  son  produit  équi- 
vaut presque  à  tout  le  reste  de  l'industrie 
manufacturière.  Elle  lire  la  matière  pre- 
mière de  l'Amérique,  de  l'Asie  et  même 
de  l'Afrique,  et  elle  la  rond  tissée  an 
monde  entier.  Les  Ëtals-Unis  d'Améri- 
que ,  qui  fournissent  une  quantité  consi- 
dérable de  cotuu  brut,  ret^-oivent  de  la 
Cira  Dde- Bretagne  pour  environ  I  millioB 
et  demi   de  livres  sterling  en  tissus  et 
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fils  de  coton.  On  en  envoie  à  peu  près 
autant  dans  l'Inde  et  en  Chine.  Le  siège 
de  cette  fabrication  est  dans  le  Lancas- 
ter,  surtout  à  Manchester  et  aux  envi- 
rons, et  c'est  pour  le  favoriser  qu'a  été 
fait  le  chemin  de  fer  entre  cette  ville  et 
le  port  de  Liverpool  ou  est  débarqué  la 
plus  grande  partie  du  coton  brut  que  re- 
çoit l'Angleterre.  L'Ecosse  participe  à 
cette  industrie  manufacturière,  et  plu- 
sieurs villes  de  ce  pays  doivent  leur  pros- 
périté à  la  filature  et  au  tissage  du  coton. 

Depuis  une  dizaine  d'années  l'Angle- 
terre s'est  livrée  avec  plus  d'activité 
qu'auparavant  à  la  fabrication  des  soie- 
ries, pour  laquelle  elle  cherche  à  entrer 
en  concurrence  avec  la  France.  A  l'aide 
de  la  protection  du  tarif  qui  taxait  à  de 
hauts  prix  les  soieries  françaises,  cette 
branche  d'industrie  a  d'abord  prospéré; 
en  1831  la  Grande-Bretagne  a  exporté 
pour  environ  500,000  livres  sterling  de 
soieries,  tant  pures  que  mélangées  d'au- 
tres matières  ;  mais  l'importation  des 
soieries  françaises,  moins  chères  et  faites 
avec  plus  de  goAt,  a  augmenté  dans  une 
proportion  encore  plus  forte,  surtout 
depuis  qu'averti  par  la  grande  contre- 
bande qui  se  faisait,  le  gouvernement  de 
la  Grande-Bretagne  a  jugé  à  propos  de 
baisser  le  tarif  des  douanes.  En  1830 
l'importation  des  soieries  françaises  en 
Angleterre  a  été  de  plus  de  15  millions 
de  francs.  Au  reste  il  est  vrai  que  les 
fabriques  anglaises  fournissent  plus  de 
soieries  que  les  manufactures  d'aucun 
autre  pays.  Le  produit  de  la  fabrication, 
en  1883,  a  été  de  plus  de  8  millions  de 
livres  sterling;  elle  fait  vivre  700,000 
ouvriers,  dont  une  partie  considérable 
habite  le  quartier  de  Spitalfields  à  Lon- 
dres. On  fait  plus  de  600,000  mètres  de 
tulle  de  soie;  ce  qui,  joint  aux  18  mil- 
lions de  mètres  carrés  de  tulle  de  coton, 
produit  une  masse  de  tulle,  qui  est  l'ou- 
vrage de  4,500  métiers,  et  dont  les  l  seu- 
lement restent  en  Angleterre. 

^ous  avons  déjà  parlé  de  la  grande 
consommation  des  laines  qui  se  fait  dans 
la  Grande-Bretagne.  £n  1833  les  fabri- 
ques anglaises  en  ont  tiré  de  l'étranger 
38,142,419  livres  en  poids  ,  dont 
19,832,325  d'Allemagne  ,  3,636,624 
d'Espagne  y  1,425,657  de  la  Nouvelle- 


Galles  méridionale.  Dans  là 
née  les  fabriques  ont  fouroi  pour  la 
sommation  étrangère  des  tissas  de  laÎM 
de  la  valeur  de  5,244,478  livres  sterling 
Plus  d'un  cinquième  de  cette  •omme^  n> 
voir  1,420,642  livres  sterling  ,  a  été 
payé  [AT  les  États-Unis  d'Amérique;  la 
Indes-Occidentales  et  la  Chine  ont  prit 
des  draps  et  autres  tissus  pour  696,071 
livres  sterling,  la  Hollande  pour  8 16,71 8, 
et  l'Allemagne  pour  une  somme  non  raoÎM 
forte.  La  fabrication  et  la  vente  des  laioa 
occupent  près  de  500,000  individus. 

La  fabrication  des  toiles  appartial 
spécialement  à  l'Irlande;  elle  occupe  pl« 
de  300,000  personnes,  et  crée  tous  la 
ans  des  marchandises  de  la  valeur  de  1 1 
millions  de  livres  sterl.  Une  grande  pw* 
tie  des  toiles  du  pays  s'exporte  au  de- 
hors, surtout  en  Amérique:  en  183#, 
l'exportation  a  été  de  plus  de  5  millîoM 
et  demi  de  yards  de  toiles.  La  Grande^ 
Bretagne  tire  une  quantité  considérable 
de  lin  et  de  chanvre  des  pays  situés  sur  la 
mer  Baltique,  spécialement  de  la  Rassît» 

On  apprête  dans  la  Grande-Bretagae 
une  quantité  immense  de  mégtsserici; 
malgré  le  nombre  considérable  de  peaux 
que  fournit  le  pays,  en  1830,  il  a  été  ti- 
ré du  dehors  2,891,203  peaux  d'agoeaa 
et  de  chevreau.  M.  Pebrer  évalue  Ici 
proihnts  des  manufactures  de  cuir  à 
15,000,000  de  livres  sterl.,  ce  qui  pa- 
rait très  exagéré;  il  est  vrai  que  la  con- 
sommation de  cuirs  à  l'intérieur  est  trci 
considérable  :  l'industrie  a  su  donner  am 
cuirs  une  haute  valeur  par  les  apprêts  t 
l'usage  de  la  sellerie. 

C'est  à  Birmingham  et  àShefCeldqw 
l'on  excelle  dans  la  fabrication  de  k 
quincaillerie  :  les  fabriques  de  ces  deux 
villes  et  des  environs  travaillent  pour 
toutes  les  parties  du  monde  ;  elles  tirent 
le  métal  du  sol  du  pays,  et  savent  lai 
donner  une  valeur  considérable  par  la 
trempe  et  la  façon.  I>a  fabrication  de  la 
quincaillerie  occupe  370,000  ouvriers, 
et  produit  chaque  année  une  somme  de 
17  millions  de  livres  sterl.:  on  exporte 
pour  3  millions  de  livres  sterl.  vn  quin- 
caillerie ,  sorrurrrie,  armes  et  machines. 
Enfin  la  poterie,  la  faïencerie,  la  verrerie 
sont  au  nombre  des  principales  branches 
de  l'industrie  anglaise.  On  croit  pouvoir 
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n  a  ilé  construit  et  enregistré  389  hâ- 
timcns  jnu);eaiit  35,630  tonneaux,  dans 
les  divers  ports  de  l'empire  britannique. 
L'année  précédente  le  nombre  da  bâti- 
meus  construits  avait  été  de  416,  et  en 
183!)  de  466.  On  comptait  dans  la 
mi'nie  année  1829,  en  Angleterre  241 
bateaux  i  vapeur,  en  Ecosse  7j  et  en 
Irlande  3(i;  le  nombre  en  a  beaucoup 
lugmcnté  depuis.  C'est  pour  favorber 
c  commerce  maritime  que  sont  cons- 
truits ces  vastes  docks  où  les  bàtimens 
peuvent  élro  aisément  réparés;  ces  ca- 
naux qui  traversent  In  Grande-Bretagne; 
ces  roulei  bien  entretenues;  ces  ornières 
en  fer,  enfin  une  foule  d' établi ssemens 
qui  ont  coûté  des  sommes  énormes, 
mais  qai  rendent  des  services  journa- 
liers très  productifs.  C'est  encore  dans 
la  vue  de  faciliter  le  commerce  maritime 
sur  les  difcra  points  du  giobe  que  l'em- 
pire britannique  a  choisi  des  lieux 
capables  de  servir  d'entrepôts  :  telle  est 
l'ile  de  Malte  dont  les  5  ports  pourraient 
contenir  des  flottes  entières;  le  cap  de 
lionne- Espérance  qui  sert  de  relâche  aux 
bdtimens  se  rendant  dans  l'Inde  ou  ve- 
nant de  ce  pays;  Singapore  qui  facilite 
les  relations  entre  l'Inde  et  la  Chine,  etc. 
Le  papier-monnaie  dont  on  se  sert  dans 
la  Grande-Bretagne  a  été  introduit  éga* 
Pé- 
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la  Grande-Bretagne  en  Europe  même, 
il  en  a  été  tiré,  dtns  une  seule  des  der- 
nières années  y  des  denrées  et  marchan- 
dises pour  la  vtleur  de  1,622,974  livres 
sterl.  Il  y  est  entré  des  bât i  mens  jangetnt 
ensemble  37,728  tonneaux,  tandis  que 
le  tonnage  des  bâti  mens  sortans  a  été  de 
62,231.  Les  iies  Ioniennes,  qui  ne  sont 
pas  comprises  dans  cet  état,  fournissent 
à  la  Grande-Bretagne  une  quantité  con- 
sidérable de  raisin  de  Corinthe.  Les  pos- 
sessions anglaises  dans  rAmérique-Sep- 
tentrionale  sont  importantes  sous  plu- 
sieurs rapports:  elles  fournissent  à  TAn- 
gleterre  du  bois  de  construction  et  des 
fourrures,  et  consomment  pour  plus  de 
2  millions  de  livres  sterl.  par  an  en  mar- 
chandises anglaises.  Le  Canada  seul  oc- 
cupe 2 1 ,000  matelots  pour  une  marine  de 
400,000  tonneaux.  Les  colonies  fournis- 
sent, de  plus  y  la  morue  que  l'Angleterre 
revend  avec  bénéfice  au  Portugal  et  à 
d'autres  pays;  enfin  elles  reçoivent  Tex- 
cédant  de  la  population  du  Royaume 
Uni.  Les  émigrations  de  ce  royaume  pour 
le  Canada  augmentent  étonnamment  de- 
puis quelques  années  :  en  1 832  elles  ont 
été  de  plos  de  50,000  individus;  depuis 
1829  jusqu'à  cette  année  les  colonies  ont 
reçu  plus  de  136,000  colons  nouveaux. 
Plusieurs  compagnies  de  commerce  en  An- 
gleterre spéculent  sur  les  bois  et  les  four- 
rures de  ces  contrées  septentrionales.  £n 
1829  les  importations  du  Royaume-Uni 
dans  les  possessions  de  rAmériquc-Sep- 
tentriona le  furent  de  2,118,459  livres 
sterl.,  et  les  exportations  de  ces  posses- 
sions pour  le  Royaume-Uni  de  1 ,1 4 1 ,288. 
Leur  produit  annuel ,  y  compris  les  pi*- 
cheries,  éuit  estimé  alors  à  17,620,629 
livret  sterl.  A  mesure  que  le  nombre 
des  émigrés  d'Europe  augmente  et  que 
les  terres  se  défrichent  davantage,  les 
revenus  s'accroissent,  surtout  au  Canada, 
qui  pourra  atteindre  un  haut  degré  de 
prospérité.  On  pèche  à  Terre-Neuve  en- 
Tiron  600,000  quintaux  de  morue,  et  on 
y  fait  3,000  tonneaux  d'huile  de  morue, 
et  5,000  de  veaux  marins;  Terre-Neuve 
seule  attire  annuellement  plus  de  700 
bâtimens  de  diverses  nations.  11  résulte 
des  documens officiels  que  les  colonies  du 
nord ,  prises  ensemble ,  ont  fait  en  1 829 , 
tant  avec  b  Grande-Bi  Hagne  qu'avec  les 
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autres  pays,  un  commerce dlmportatioi 
de  2,440,444  livres  sterl. ,  et  nn  cooi' 
merce  d'exportation  de  4,345,098. 

Les  Indes-Occidentales  ou  les  Iles  di 
rAmcriquc-MériJionale  ont  une  phi 
grande  importance  encore  pour  le  coi» 
merce  anglais,  qui  a  engagé  dans  ce 
colonies  un  capital  de  140  millions  d 
livres  sterl.;  quelques-uns  le  porteo 
même  à  160  millions.  Leur  rapport  a& 
nuel  est  évalué  officiellement  à  près  d 
22  millions  et  demi  de  livres  sterl.;  len 
exportation  à  5,515,503  livres  sterl. 
leur  importation  à  9,094,671  ;  enfii 
leur  navigation  à  514^377  tonneaux 
dont  202,021  entrent,  et  252,356  aor 
tent;  elle  occupe  18,000  matelots.  L'An 
gleterre  a  tiré  en  1830  de  ses  colonie 
100,000  tonneaux  de  sucre  :  c'est  pra 
que  la  moitié  de  la  consommation  qn 
toute  TEurope  fait  de  cette  denrée.  De 
mararaseul  fournit  environ  60,000  quia 
taux  de  café  par  an.  Ces  colonies  four 
nissent  encore  du  coton,  des  bois  poa 
meubles  et  pour  teinture,  du  tabac,  d 
rhum.  L'ile  Maurice  a  fourni,  en  1832 
79,000  quintaux  de  sucre. 

Depuis  la  suppression  de  la  traite  de 
Noirs  la  possession  des  postes  sur  1 
côte  occidentale  d'Afrique  est  peu  utile 
si  ce  n'est  comme  points  de  relâche;  d'an 
tant  plus  qu'ils  ne  peuvent  guère  éir 
habités  que  par  des  Africains  d'origini 
Ils  fournissent  de  l'ivoire ,  de  l'ébènc 
de  la  poudre  dor,  de  Técaille,  de  I 
gomme.  Le  cap  de  Ronnc-Elspérance  s 
distingue  de  toutes  les  possessions  an 
glaibcsparla  culture  des  vignes.  En  183) 
il  a  envoyé  en  Angleterre  au-deU  d 
10,000  pipes  de  vin.  Cette  colonie,  don 
le  port,  malheureusement  dangereux 
cause  des  tempêtes,  a  été  déclaré  poi 
franc,  sert  à  ravitailler  les  vaisseaux  qc 
viennent  des  Indes  ou  qui  s'y  rendent 
Toutes  ces  colonies  d'Afrique  rapporten 
environ  150,000  livres  sterl.  ;  mais  elle 
en  coûtent  200,000.  Ce  sont  donc  de 
colonies  onéreuses  si  Ton  n'envisage  qn 
leur  rapport  péctmiaire.  Au  reste  le  ca| 
de  Bonne-Kspérance  est  susceptible  d 
grandes  cultures,  et  pourra  devenir  trè 
productif,  quand  il  aura  été  suffisam 
ment  colonisé. 

Mais  c*est  la  possession  de  l'Inde  sur 
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U  Grande-Bretagne  On  évalue  le  pro- 
i«tl  anniirl  dsce  pava  immense,  en  rii, 
MAB,  tMligo,  aucre,  opium  et  objelï 
^•»Ja*lrio,lH(que  loilea  de  colon,  etc., 
•  113,200.000  litres  Bterl.  En  182!t  il 
ttti  «-xpond  de  l'Inde  pour  la  Grande- 
IntagiN' ,  tant  par  la  compagnie  dea 
bik*  qu«  pardea  bilimens  particulier!, 
ktowtncd»  6,318,28-1  livres  sterl., 
«  été  importé  dana  l'Iude,  par  celle 
la  voie,  de  la  Grande-Bretagne, 
U  tomme  de  .1,100,364  livret  sieil. 
Ali  iMXiittTedoa  articles  exportés  on  comp- 
■t  «I  Ifi^O,  dans  les  relevés  ofliciels, 
14K,:3»  iguinuux  de  colon;  loutefois 
h  eglon  d«  i'Inde  eU  moins  esliniB  en 
AsflctciTcqiM  celai  d'Amérique.  Oa  n'a 
pM  eomprït  dans  cea  évaluations  le  com- 

■e,  du  bétel,  du  poivre  ,  de  la  canndie, 
de>  perles  et  pierres  fines.  Ëo  1626  les 
esportalioos  del'ilepour  la  Grande- Bre- 
Ugne  furent  de  Gâ-l,fiGG  livres  iterl. , 
M  le*  importai  ion  s  anglaises  dans  111e,  de 
33î,02(i.  La  possession  de  l'Inde  est 
•Bcore  importante  pour  la  Grande-fire- 
lapie  en  ce  qu'elle  facilite 
■*ec  la  Chine,  cet  empire 
(oomil  le  thé,  U  soie,  le  nanquin,  et 
si  grande  qnaulilL- 
articles  que  jusqu'à 
ipsi^nie  des 
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qu'on  puiiwc  fiiire  entrer  l«ur  comniercD 
en  ligne  de  compte  :  elle»  D'Jtuleiii  dam 
rorigine  ifuc  dea  lieux  do  dèpurtAlion 
pour  Ici  condamnas  angl>ii»)  maie  peu  ■ 
peu,etiii^inGanexrapidtiuenl,i'lk-sstseDt 
assiniilil-e)  à  d'uiiirc»  colonies.  Elles  *|ti- 
reot  de»  culuiis  cl  se  peuplent  de  plus  m 
plus.  En  ce  momenl  leur  produit  aoniicl 
ne  vaut  eocoïc  que  ■'>20,OOB  liv.  iterl.  ; 

équivaut  a  8.970  lonneam  pour  l'on- 
irée.  et  28,917  |iour  U  Mirlic.  Elle»  rc- 
çoicenl  des  mavcbandises  et  denrées  pour 
43,191  liv.  slerl.,  cl  vendent  du  d^iora 
pour  06,135.  Daus  peu  d'année*  toua 
ces  cViiffrea  seront  probablement  surpiu- 
sés  par  le  fail. 

Quelques  données  ponnont  servir  h 
faire  connaître  le  commerce  que  )a 
Grande  -  Bretagne  fait  avec  rdlranger. 
En  1S39  ,  sur  1 3,475  liAliniens  qui  ont 
passé  le  Simd  pour  le  commerce  de  lu 
Baltique,  4,7ItO  (environ  le  tiers  de  U 
totalité)  étaient  dei  bâlimen»  anglais.  lU 
cherchaient  dans  les  paj^s  voisins  du  ertie 
mer  des  bois  de  coostnidion,  ktiu  et  lu 
chanvre,  le  goudron,  la  poi>t  etc.  l«g 
Elats-Utiis  livrent  presque  chaque  an- 
née aun  labtSquea  anglaises  3<>0,0au 
quiutaui  de  culoii.  L'iiiiporlaltuo  dr4 
vins,  en  lS32,Bétéde6,87U..î8»«o/- 
lont.  Il  en  a  été  consammé  4,423,335, 
surlcsqui-h  le  fisc  B  perçu  1,51)0,758  lit. 
sterl.  En  183!)  il  est  entré  dans  les  porta 
du  Royaume-Uni  13,659  navires  nalio- 
naui,  maniés  par  122,185  hommes  d'é- 
quipage; et  5,318  navires  sous  paviltna 
éu-anger,  avec  âg,342  hommes.  Il  en  est 
sorti  dans  la  même  nnnée  ll,63li  navires 
oaliooBUx,  avec  1 1  y,262  hommes  d'équi- 
page, et  3,094  bâlimens  sous  pavillon 
étranger,  avec  38,537  hommes. 

Il  devrait  exister  un  commerce  d'é~ 
change  Irèa  considérable  entre  l'Angle- 
terre et  la  France;  cependant  il  est  de 
peu  de  valeur,  si  on  le  compare  au  mou- 
vement  général  du  commerce  anglais. 
Ainsi  ,  sur  les  6,879,588  gallons  de  vin 
importés  en  Angleterre  pendant  l'année 
1832  ,  il  n'v  a  eu  que  1UK,2K!)  f;allons 
de  vins  de  France.  La  rivalité  cl  la  ja- 
lousie nationale  ont  engagé  tant  les  An- 
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glais  que  les  Français  à  mettre  des  en- 
traves à  ces  échanges  de  produits  ;  dans 
les  derniers  temps  des  vues  plus  éclairées 
ont  prévalu  pourtant  dans  les  gouverne- 
mens  des  deux  pays ,  et  déjà  quelques 
concessions  mutuelles  ont  été  faites  au 
commerce. 

Les  capitaux  augmentent  dans  la 
Grande-Bretagne  avec  autant  de  rapidité 
que  la  population  :  à  mesure  qu'elle  se 
peuple  davantage  elle  devient  aussi  plus 
riche.  L'exploitation  des  mines  de  l'A- 
mérique, les  prêts  à  intérêt  faits  aux  gou- 
vememens  étrangers,  et  d'autres  spécu- 
lations donnent  de  l'emploi  à  des  capi- 
taux considérables.  Mais  la  dette  publi- 
que, un  des  plus  grands  fardeaux  de  la 
nation,  s'est  accrue  aussi,  et  si  en  ce  mo- 
ment la  Grande-Bretagne  est  le  pays  le 
plus  riche  de  la  terre,  c'en  est  aussi  le  plus 
obéré.  Des  guerres  désastreuses,  des 
subsides  payés  aux  puissances  étrangères 
pour  soudoyer  leurs  troupes,  des  prodi- 
galités dans  l'intérieur ,  la  licence  de  la 
cour,  un  système  financier  très  dispen- 
dieux ,  soutenu  pendant  long-temps  par 
des  ministres  prévaricateurs  pour  cor- 
rompre plus  facilement  le  parlement  ou 
pour  favoriser  la  caste  noble  et  le  clergé 
aux  dépens  de  la  classe  bourgeoise,  voilà 
les  principales  causes  qui  ont  grossi  l'é- 
norme masse  de  la  dette  nationale.  Nous 
avons  déjà  signalé  dans  cet  article  quel- 
ques époques  où  la  dette  a  subi  de  forts 
accroissemens.  Elle  était,  ancommence- 
mentdel'année  1832,de 782,667,23  Iliv. 
st. ,  somme  dont  les  intérêts  se  montaient 
à  28,341,416.  Cette  partie  si  considéra- 
ble des  charges  publiques  exige  néces- 
sairement de  lourds  impôts  :  aussi  nulle 
part  ils  ne  pèsent  autant  sur  le  peuple 
que  dans  la  Grande-Bretagne.  M.  Mont- 
gomery-Martin ,  auteur  d'un  ouvrage  sur 
r Impôt  de  V empire  britannique  y  fait 
observer  que  plus  de  la  moitié  de  la 
masse  des  impôts  est  supportée  par  l'An- 
gleterre proprement  dite  :  tandis  que  cha- 
que individu  y  (uiie  environ  82  fr.  cPim- 
pôt  annuel ,  il  ne  paie  pas  plus  de  10  fr. 
85  cent.,  dans  le  pa}  s  de  Galles,  en  Ecosse 
64  fr.  2  cent.,  en  Irlande  14  fr. ,  au  Ben- 
fpale  5  fr.  1 5  cent.,  enfin  dans  Tiledu  prince 
Edouard  1  fr.  56  cent.  Cette  dispropor- 
tion est  analogue  à  celle  des  richesses  dans 


les  diverses  parties  de  l'empire.  Eo  Angle* 
terre  et  en  Ecosse,  22  grands  propriétai- 
res possèdent  des  terres  et  des  éubliue- 
mens  dont  le  revenu  se  monte  à  environ 
38  millions  de  francs.  Ce  qui  aggrave 
les  impôts  c'est  le  système  des  réparti- 
tions :  en  effet ,  la  plus  grande  partie  dei 
impôts  est  assise  sur  la  consommation, 
et  la  propriété  foncière  est  peu  chargée 
relativement  au  reste;  en  sorte  que  les 
grands  propriétaires,  qui  pour  la  plupart 
tiennent  à  la  noblesse ,  seraient  moins 
chargés  en  proportion  que  la  classe  ou- 
vrière ,  si  l'on  ne  parvenait  à  les  attein- 
dre par  les  impôts  considérables  mis  sur 
les  objets  de  luxe.  On  lève  chaque  année, 
sur  la  nation ,  une  somme  de  près  de  70 
millions  de  liv.  sterl.;  mais  le  trésor  n'en 
reçoit  qu'environ  50  millions,  le  reste 
étant  dissipé  en  frais.  De  plus ,  la  nation 
est  obligée  de  payer,  seulement  pour 
l'Angleterre,  une  taxe  d'environ  8  mil- 
lions de  liv.  sterl.  en  faveur  des  pauvres; 
nulle  part,  en  effet,  le  nombre  des  prolé- 
taires n'est  aussi  considérable  qu'en  An- 
gleterre ,  où  les  trois  quarts  du  sol,  élanl 
concentrés  entre  les  mains  des  grands 
propriétaires,  ne  laissent  au  peuple  d'au- 
tre ressource  que  de  se  faire  fermier  ou 
de  se  jeter  dans  l'industrie  ;  or ,  comme 
ces  carrières  sont  précaires,  il  en  résulte 
beaucoup  de  misl^re,  et  c'est  ce  qui,  de- 
puis long-temps,  a  fait  introduire  l'usage 
de  mettre  l'entretien  des  pauvres  à  la 
charge  de  ceux  qui  ont  tout.  Ce  système 
onéreux  a  provoqué  dans  les  derniers 
temps  dp  vives  réclamations  ;  mais  on  ne 
pourra  le  reformer  qu'en  changeant  la 
constitution.  Quant  n  la  dette  nationale 
et  aux  impôts,  depuis  la  réforme  da 
mode  d'élection ,  la  vénalité  et  l'influence 
de  l'aristocratie  ayant  disparu  en  partie 
dans  le  parlement,  on  peut  espérer  qui 
le  gouvernement,  d'accord  avec  les  re- 
présentans  de  la  nation,  travaillera  sé- 
rieusement à  la  réduction  de  la  dette, 
et  par  conséquent  aussi  u  la  réduction 
des  impôts.  Déjà  dans  les  dernières  an* 
nées  plusieurs  impôts  sur  la  consomma- 
tion, onéreux  pour  le  peuple,  ont  été  ou 
entièrement  abolis  ou  réduits  considéra- 
blement. 

En  effet ,   le  budget  de  1832  êUit 
dressé  ainsi  qu'il  suit  : 


nombre  30  billin 
vajjeur.  La  marine  possède  en  nuire  une 
soî^Bnlaiae  de  bilimens  non  nrmAs  ser- 
'liôpilHiix ,  de  mngKsini,  ponlotis, 
chapelles,  bagnes,  etc.  On  pourrait  y 
;   ({uaraiitainc    de   bllimens 

de  paquebots  loués  parle  ^oi 
Cette  marine  était  monlde  par  18,0011 
matelots  et  par  0,000  soldats  de  idb- 
:.  En  1831  cette  branche  de  d^pen- 
■nigéune  somnic  deS,3O»,0O5 
s  slerl. ,  tandis  ((u'il  avait  fallu 
-  l'armée  de  terre  la  somme  île 
6,991,163  livres  sterl.,  hos  l'artillerie 
l'hotpice  de  Crcenn-ieh.  Ij  mariM'_ 
l'armée  de  terre  avaient  cnùté  eusen 
Lie  la  somme  de  1  ô,HIH,1Si  liv) 
Voici  comment  en  1833  l'armée  do 
re  était  répartie  dans  les  diverMW  f 
liea  de  l'empire  : 

DiIU  U  GraDiI«-Breli.g 
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ht  budget  de  1833  présente  une  ré- 
letioB  usez  considérable,  la  recetten'y 
M  portée  qu'il  -16,104,128  livres 
st,  et  U  dépense  à  44,033,219.  Au 
Oc  le  budget  anglais  est  loin  d'être 
mi  cbir  el  aussi  compk-I  que  celui  de 
•oce,  M  il  y  a  beaucoup  de  chaînes 
tâàha  qui  n'y  figurent  point. 
Une  des  grandes  dépenses  de  l'rm- 
«  britasoique  est  celle  de  la  marine 
i  (wt  n  force  et  protège  ses  intérêts 
m  tontes  les  parties  du  monde.  En 
ndlcse  comjiosBÏtde  374  bàtimcns 
f/atm,  dont  : 


iipes  eolonialesi 
eiivirou  4,ôOO  hommes  en  Alii- 
Ce}tan  et  à  Malte,  et  plus  de 
180,0110  dans  l'Inde;  mais  l'entretien 
le  ces  bataillons  d'indigùocs  n'est  puint 
la  charge  de  la  nation.  En  Angleterre 
I  existe  Huasi  129  régimcni  do  milices, 
et  des  corps  de  yeomanry,  ou  volontai- 
res à  pied  et  îi  chevalj  leur  service  est 
presque  nul  en  temps  de  paix. 

Tout  étant  public  dans  l'empire  bri- 
tannique, les  matériaux  de  statistique  et 
les  ducamens  propres  à  faire  connaître 
';lat  civil,  moral,  religieux,  commer- 
al  de  cet  empire,  y  abondent.  C'est 
irtout  dans  les  résultats  des  enquêtes 
parlementaires  qu'on  peut  puiser  dei 
idées  exactes  sur  cet  état,  qui  nu  reste 
chaque  année  des  changement 
[es  ouvrages  de  Colquhuun  et  de 
commencent  déjà  k  vieillir.  Parmi 
les  ouvrages  plus  recens  il  faut  signaler 
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les  Koyages  dans  la  Grande-Bretagne 
entrepris  jMir  M.  Dupin,  relativement 
aux  services  publics  de  la  guerre,  de 
la  marine  et  des  ponts  et  chaussées,  au 
commerce  et  h  l'industrie  \  les  divers 
recueils  de  tabl^ux  de  statistique  pu- 
bliés par  M.  César  Moreau ,  et  surtout 
V  Histoire  financière  et  statistique  géné- 
rale de  l'empire  britannique^  ouvrage 
enrichi  de  128  tableaux  etc.,  par  Pablo 
Pebrer,  traduit  de  Taoglais  par  J.-M. 
Jacobi,  Paris,  1834,  2  vol.  iQ-8^,  qui 
nous  a  fourni  une  grande  partie  des  dé- 
tails que  nous  venons  d*exposer  dans  cet 
article.  11  serait  à  désirer  que  l'on  réu- 
nit en  un  ouvrage  aussi  peu  volumineux 
la  géographie  de  Tempire,  et  de  bonnes 
cartes  de  toutes  ses  possessions.    D-g. 

BRIZARD(Jeax-Raptiste  Britaui), 
dit),  artiste  célèbre  du  Théàtre-Françuis, 
naquit  à  Orléans  en  1721  ;  il  était  venu 
fort  jeune  à  Paris,  où  son  goût  pour  la 
peinture  Tavait  attiré.  Il  travailla  pendant 
plusieurs  années  sous  Carie  Vanloo,  pre- 
mier peintre  du  roi,  et  ses  progrès  fu- 
rent rapide:^. 

Mais  bientôt  entraîné  par  sa  vocation 
i>our  les  jeux  de  la  scène,  il  s'exerça  sur 
les  théâtres  de  province.  Pendant  ses 
excursions  dramatiques,  une  petite  bar- 
que sur  laquelle  il  descendait  le  Rhône, 
ayant  chaviré  sous  les  arches  d'un  |)ont, 
il  saisit  un  anneau  de  fer,  et  y  resta  sus- 
pendu jusqu'à  ce  qu'on  vint  le  dégager. 
Mais  son  angoisse  fut  telle  en  ce  suprême 
danger  que  ses  beaux  cheveux  blan^ Ju- 
rent rapidement;  et  cette  circonstance 
tourna  au  profit  de  son  art. 

11  débuta  au  Théâtre-Français ,  le  30 
juillet  17.>7  ,  par  le  rôle  d'Alphonse  dans 
Inifs  de  Castro,  et  fut  reçu  le  13  mars 
1758.  Il  ne  tarda  pas  ù  remplacer,  dans 
l'emploi  des  pères  nobles  et  des  rois,  le 
fameux  Sarrazin.  La  nature  semblait 
l'avoir  comblé ,  pour  cet  emploi ,  de  ses 
dons.  Sa  figure  était  noble  et  imposante; 
il  exprimait  les  grandes  douleurs  sans 
que  ses  traits  fussent  altérés;  il  y  avait 
de  la  majesté  jusque  dans  sa  tristesse;  sa 
voix  sonore  allait  au  fond  des  cœurs;  sa 
diction  à  la  fois  simple  et  noble,  toujours 
intelligente,  manquait  quelquefois  de  cha- 
leur, mais  son  jeu  était  vrai ,  naturel ,  ex- 
pressifj  il  paraissait  n'avoir  prépare  ni 


le  ton ,  ni  l'accent  de  ses  r6lety  et  fl 
blait  trouver,  dans  une  inspiration 
daine,  des  effets  puissant  et  qoelqnelbâ    ; 
sublimes.  Pendant  les  30  aoi  qu'il  brillt    : 
sur  la  scène,  il  créa  un  grand  nonbiw    • 
de  rôles  dans  les  tragédies  nouvelles,  il 
dans  plusieurs  drames  et  comédies  de 
cette  époque.  Ducis  reconnaissait  devoir 
au  talent  de  Brizard  une  grande  partit 
du  succès  de  ses  pièces,  principaleaefll 
de  celles  (ÏOEdipe  à  Colonne  et  du  Roi  . 
Lf'ar.  Mais  La  Harpe,  dont  le  tragédies 
n'avait  pu  préser\er  les  Brames  d'uM 
chute  complète,  se  montra  dans  sa  Cor- 
respondance avec  le  grand-duc  de  Rus- 
sie, injuste  et  passionné,  et  sembla  n'at- 
tribuer  d'autre  mérite  à    Brizard  qot 
celui  de  ses  cheveux  blancs. 

Le  1"  avril  1780,  Brizard  fit  ses  der- 
niers adieux  au  public  dans  le  rôle  du 
vieil  Horace  et  dans  celui  de  Henri  IV  de 
la  Partie  de  chasse  ;  il  se  montra  forte- 
ment ému,  et  fut  longuement  applandi» 
lorsque  le  vieux  romain,  se  séparant  de 
son  gendre  et  de  son  fils,  dit  : 

Moi-rnéoip,  en  ce  moment,  j*ai  les  larmai  sas 

yeux! 

Ce  jour-là  se  retirèrent  aussi  Prévtlle, 
M"'*"  Préville  et  l'habile  soubrette  H*'* 
Fanier.  Saint-FaI  prononça  le  discoon 
de  clôture  :  n  II  fallait,  dit-il,  que  Mel- 
pomène  et  Thalie  eussent  à  s'affliger  en* 
semble  de  la  perte  d'un  acteur  sublime, 
qui  parcourut  avec  un  égal  succès  low 
les  rôles  de  la  tragédie  et  de  la  comédie; 
qui,  par  la  mobilité  de  sa  physionomie, 
par  l'art  de  modifier  ses  accens,  peignit 
tour  à  tour  avec  une  vérité  frappante 
la  valeureuse  férocité  du  vieil  Horace, 
l'orgueilleuse  sensibilité  de  don  Diègoe, 
la  noble  fermeté  de  Zopire,  et  la  douce 
générosité  d'Alvarès,  etc.  *» 

Brizard  mourut  dans  sa  retraite ,  à 
Paris ,  estimé  pour  ses  qualités  per- 
sonnelles autant  tpie  |>our  son  talent,  en 
1791.  Duris  composa  son  épitaphe;  et 
déjà  le  portrait  du  trr.;:i<dien  avait  été  fort 
bien  gnivé  en  pendant  Je  celui  de  Tau* 
teur  tragi(|ue.  V-vc. 

BROCARD.  Le  brocard  (on  écrit 
aussi  brocart  )  était  originairement  une 
étoffe  tissuc  d'or,  d*argent ,  ou  des  deux 
ensemble ,  tant  en  chaîne  qu'en  trame. 
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4  ^plîqaA  anx 
*til  quelques  prulilarr* 
M>ie  ptoprr»  ■  rcle'fr  te»  !t*ura  d'or, 
,  dnnt  rite*  fuiptil  enrirhi»,  el  h 
■  il*  l'oinliraBe  (de  brocher, 
rfc  r«ls«lllrj.  EnODcenomeM 
n  oamniun  ■  tnittru  le*  fluffes  <!• 
^  da  Mllii  (  gnui  (lu  NafilM  ou  gtul 
rs,  tt  ulT*!»*  nuvr>$69  de  fl«ur» 
M,  r|iii  InrrDileiil  ridirs 
omracle  Tr*i  brocard.  L«i 
e  <!Utlrigii*ni  les  brocarda  d'à - 
t  le*  Tond*  or  M  arRcnl  qu'en  et  <iuo 
"  iBpremimMinl  plus  riches,  ri  qne  tout 
roviroii  Ac  l'élulTe  mi  or  ou  «r^'-ni,  à 
I  décoiipiires  pris,  tm 
[  bn  qae  Ifs  seconds  onl  lies  pkriie*  en- 
I  néciité«s  «Il  soie.  L'an  de  faire 
9-  de  l'or  dans  le  lissu  des  élofft^ 
oMnn  des  peuples  les  plui  anciens. 
I  I  (M  dit  dans  l'Eiode  qa'on  eonpa  des 
M  d'or  qu'on  réduisit  en  Teuilles  trî'O 
I,  «fin  qu'on  pùl  Im  tourner  ri  1rs 
,  pour  les  faire  entrer  dan*  l«  lissu 
I  Bl*  de  diiterses  couleurs.  Les 
a'eiigeni  pas  d'autres  inéllers 
t  dont  ou  se  sert  ordinairemeul 
^  1e  vvloian  M  les  soieries;  leur  rtiatfio 
il  de -15  parties  dotibles,  et  de  t  S  por- 
I  iCti  de  poil  sur  un  peigne  de  IS.  On 
le  porlres  un  certain  nombre  de  fil.i 
eou  de  Uine.relalifà  ta  Ur[-eur  de 
le;  C«a  Bis  se  divisent  en  porlées  de 
bbBm  en  porl^  de  chsinc;  le  poil  e«i 
llAtfbe(]ui  terlà  faire  lefigurédesélul'- 
fes  et  celle  qui  sert  à  lier.  Pour  mieux  imi- 
ter ta  broderie,  la  dorure  des  brocards 
•M  presque  toute  liée  par  les  découpures 
de  ta  corde,  eicepté  le  frisé,  qui  est  en  or 
trè»  fin,  le  clluquant,  qui  est  mie  lame  fi- 
Itearacun  frisé,  ella  eannelllle,  qui  est 
«Bof  Irait  filé  sur  une  corde  à  boinu. 
ABlrefoi»  le  brocard  d'or  et  d'argonlélait 
éo  nombre  des  qualie  drap»  lor  l'un 
AfMuris  ceux  qui  aspiraient  il  la  mattrinr 
dct ouvriers  en  draps  d'or,  d'argent  et  de 
«oiaen  la  *ille  de  Paris,  devaient  faire 
Itnr  dief-d'o^vre. 

On  ne  peut  se  dispenser  de  parler  ici 
de  la  btnral-llr  ou  pelit  brocard,  qui 
•H  un'  eipëre  d'éloffe  de  soie  ou  île 
•alon,  fabriquée  à  l'instar  du  brocard; 
«Mil  «Ile  n'«»t  pas  si  riche.  Le  fond  csl 
tnai6  d«  fil,  et  la  dialoe  cat  de  loic.  On 
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feuilles,  les  coudre  ensemble  selon  nn 
certain  ordre,  aRn  que  le  discours  *c 
suive  sans  inlerruptiou  et  aans  lacane*. 
Onns  un  moment  où  la  librairie  exploite 
et  fait  imprimer  loulei  sortes  d'ouvragM 
de  sciences,  d'arts,  de  biographie,  d'h!^ 
loire  naturelle,  etc.,  par  livraisons  de 
une,  denx  ou  trois  feuilles  el  plus,  U 
plupart  dea  souscripteurs  ï  ces  divert 
ouvrages,  surtout  dans  les  proviirces, 
doivent  se  trouver  fort  embamteia  d«' 
réunir  en  corps  de  volumes  les  cullectîoni 
de  tant  de  feuilles  séparées  qui  leur  par- 
viennent. C'est  donc  leur  rendre  service 
que  de  leur  irncer  ici  les  moyens  de  lei 
brocher  euK-mfuies,  comme  le  fait  le 
brocheur,  en  leur  expliquant  la  manici': 
d'exécuter  celle  opéralion. 

Avant  de  brocher  un  volume  il  cat  es- 
sentiel de  vÉi'iGei*  si  les  feuilles  ont  été 
bienptiéM,ena'en  assurant  par  les  i/gna- 
tares  qui  sont ,  en  lettres  ou  en  chiflres , 
au  bas  de  la  première  page  de  chaque 
feuille.  Si  elles  ne  sont  pas  bien  plièes  it 
faut  les  replier  de  nuuvean  ;  et ,  pour  les 
plarerdansuo  ordrecoDvenable,  on  doit 
vérifier  si  les  signalurei  se  suivent  bien, 
depuis  1  jiiaiju'ii  30  et  plus,  si  c'est  en 
chiffres,  et  depuis  A  jusqu'à  la  fin  de 
l'alphnbel  si  c'est  en  Ictlres;  c'est  ce  qite 
le  brocheur  nomme  collaliaitner.  Lors- 
que les  feuilles  vont  de 


I 


il-à-din 


chiffre 


re,  on  prend  la  premiéri 
leuillc  et  on  la  remersesur  un  fcuillei  d< 
papier,  que  l'on  nomme  garde,  un  pei 
plus  large  que  le  format  du  livre,  afin  di 
la  coudre  en  même  tempt  que  la  feuille 
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il  faut  avoir  soin  de  replier  cette  garde 
dans  toute  sa  longueur ,  d*une  quantité 
moindre  que  la  largeur  de  la  marge  in- 
térieure ,  afin  qu'elle  ne  couvre  pas  Tim- 
pression.  On  fait  la  couture  avec  une 
grande  aiguille  courbe,  enfilée  d'une 
longue  aiguillée  de  fil.  On  perce  la  feuille 
par  dehors  à  un  tiers  environ  de  sa  lon- 
gueur; on  tire  le  fil  en  dedans,  en  en 
laissant  déborder  deux  pouces  à  peu 
près;  on  fait  un  second  point  au-des- 
sous, du  dedans  au  dehors,  vers  le  mi- 
lieu de  la  longueur  de  cette  feuille,  et  on 
tire  le  fil  en  dehors  sans  déranger  le  bout 
qui  passe.  On  pose  ensuite  la  seconde 
feuille  sur  la  première ,  en  la  retournant 
comme  la  précédente,  et  on  fait  en  sorte 
que  les  feuilles  concordent  bien  par  le 
haut;  alors  on  pique  son  aiguille  dans 
cette  seconde  feuille ,  vis-à-vis  le  trou 
inférieur  de  la  première,  et  on  pi(|ue 
un  second  trou  du  dedans  au  dehors, 
vis-à-vis  le  premier  trou  ;  on  tend  le  fil 
et  on  le  noue  avec  le  bout  que  l'on  a 
laissé  passer.  On  pose  ensuite  la  troisième 
feuille  sur  la  seconde,  de  la  nicme  ma- 
nière que  nous  venons  d'indiquer  pour 
les  précédentes,  en  les  faisant  toujours 
bien  concorder  par  le  haut,  et  on  fait  ses 
deux  points  comme  pour  la  première 
feuille  et  vis-à-vis  les  trous  déjà  faits  aux 
deux  autres,  afin  que  la  couture  soit 
droite  et  non  en  zig-zag.  Après  avoir 
tendu  son  fil  on  ne  coud  la  quatrième 
feuille  que  lorsqti'on  a  passé  son  aiguille 
entre  le  point  qui  lie  la  première  feuille 
avec  la  seconde,  afin  de  lier  celle-ci  avec 
les  feuilles  précédentes.  Par  ce  moyen  il 
se  forme  un  entrelacement  que  les  bro- 
cheuses nomment c/iatheilc,  et  qui  donne 
de  la  solidité  à  l'ouvrage.  On  continue 
de  mi'uie  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à 
la  dernière  feuille ,  à  laquelle  on  ajoute 
une  garde  comme  on  l'a  fait  pour  la  pre- 
mière ,  mais  placée  en  st*iis  inverse. 
Après  cette  opération  on  passe  avec  un 
pinceau  de  la  colle  sur  le  dos  du  volume 
ainsi  assemblé;  on  encolle  de  môme  la 
feuille  qui  est  destinée  à  le  couvrir  ;  on 
pose  le  dos  du  volume  à  plat  sur  le  mi- 
lieu de  cette  firniille  cnrollée  ;  on  relève 
les  deux  côtés  de  la  feuille  sur  les  gardes, 
en  l'y  appliquant  Icfçèrement,  et  on  ap- 
puie fortement  sur  le  dos  pour  que  la 


feuille  de  couleur ,  qui  s«rC  de  eomcr- 
ture ,  s'y  encolle  bien.  CeU  faîl,  oo  poM 
le  livre  à  plat ,  la  tranche  eo  face  de  toi; 
on  tire  avec  les  doigts  le  papier  de  ma- 
nière à  bien  le  tendre  sur  le  dos,  ensaita 
sur  la  garde  ;  on  retourne  le  livre  pow 
en  faire  autant  de  l'autre  c6té.Chi  le 
laisse  sécher  à  l'air  libre,  et  sans  lejmcttn 
à  la  presse.  On  passe  alors  à  on  •eooiid 
volume,  qu'il  faut  placer  sur  le  preoiicr 
lorsqu'il  est  terminé;  et  ainsi  de  suite, sî 
l'ouvrage  se  compose  de  plusieursvoluoics. 
Cette  pression  suffit  pour  empêcher  Ict 
couvertures  de  se  déformer  pendant  la 
dessiccation  ;  on  met  un  poids  sur  le  tas, 
afin  que  ces  livres  prennent  une  belle 
forme.  Lorsque  les  volumes  sont  secs,  oa 
ébarbe  avec  de  gros  ciseaux  à  loognes 
lames  les  bords  des  feuilles  qui  dépassent 
les  feuilles  intérieures.  Il  faut  observer , 
en  brochant  les  feuilles,  que,  lorsque  l'ai- 
guillée de  fil  est  au  moment  de  finir,  on 
doit  en  prendre  une  seconde  et  la  nouer 
au  bout  de  la  première ,  en  faisant  ren* 
trer  le  nœud  dans  l'intérieur  du  volume  ; 
ce  nœud  se  nomme  nœud  de  tisserand» 
Le  nom  de  brocheur  n'est  pas  seule- 
ment appliqué  à  celui  qui  réunit  les 
feuilles  imprimées  d'un  ouvrage  en  vo- 
lumes; ce  mot  est  connu  d'ancienne 
date  dans  les  manufactures  de  soie.  On 
le  donne  à  l'ouvrier  qui  est  chargé  de 
faire  des  façons  sur  le  fond  d'une  étofle 
en  la  travaillant ,  de  nuancer  des  objets 
de  plusieurs  couleurs  ou  de  reniichir  de 
dorure ,  de  fil  d'or ,  d'argent ,  de  clin- 
quant ,  de  cannetiile ,  de  chenille ,  etc. , 
par  le  moyen  de  petites  navettes  chargées 
de  soie  de  différentes  couleurs  pour  les 
nuances  qu'il  a  devant  lui ,  qu'il  passe 
tour  à  tour  en  dessous  des  fils  de  la 
cliaînc ,  que  la  tireuse  de  cordes  fait  le- 
ver pour  exécuter  ces  dessins.  Il  y  avait 
autrefois  beaucoup  de  ces  sortes  de  mé* 
tiers ,  principalement  à  I^yon ,  pour  con- 
fectionner ce  f;enrc  d'étoffjs;  mais  la 
mode  dos  étoffes  unies  en  a  bien  dimi- 
nué le  nombre.  Ces  métiers  se  nommaient 
mêlicrs  de  la  petite  et  tic  la  grande  tire, 
selon  que  1rs  dessins  étaient  plus  ou 
moins  coniplicpiés  et  exigeaient  plus  ou 
moins  d'appareil  pour  la  fabrique  des 
petites  ou  grandes  pièces  d'étoffes ,  qui 
se  nommaient  étoffes  brochées»  Ces  sor- 


^^BVloiïd  maitileaBDt  ont  ptiil  couii 
^^Branjer  ifue  ilons  l'iniérieur  de  lu 
Hpe,  F.  H-u. 

^■lOCttKTjpouicin  d'eau  douces 
^P^ttOe  oMcoïe,  ta  Tormc  de  [useau 
âvpriini  (ur  1m  côljs,  lev£iu  d'écail- 
k>  pBlilf ,  obtaDgaei,  ilurea,  cgrnées, 
Ivkriquôa  litifairv<n«nt,  »  lât«  allongée 
puiùc  de  gr»Dili  pores  iriui'i|isres  ran~ 
pa  en  ligan  t^mélriquiM  aui'  sa  partie 
HpifKurc  et  le  long  de  la  niâchoirc  in- 
(tfieurei  à  mmeau  oblong,  très  aplali, 
«timili  eo  avant;  à  bouche  grandement 
budoc^  gamîv  de  denta  »ur  presi^iie  tous 
ktpoînti  de  au  surlace  intérieure  eijus- 
i)ae  dati*  le  |;o8ier;  à  dos  légèrement  dé- 
primé, muni  d'uDC  seule  nageoire  rhoiu- 
bcâdile,  «lUTle,  basse,  eoliêre,  située  près 
it  la  queue-,  le  ventre  {leo  reoflé  porte 
m  dnnm»  deux  nageoires  pectorales  et 
fau  oialea  petites,  simples;  la  queue 
ot  allaog^,  à  peine  échtocrée.  Le  bro- 
I  dwC  «it  m-il**Mi>  d'un  Tert  d'eau  l'ouc£, 
Mr  U  ridii*  plu>  pùlc,  sur  1«  fUncs 
fanoaié  de  tilcho  jaunllr»,  altongfei, 
faeli|aefois  coulondues  entre  elles  de 
mui|^  à  Tonner  des  ligne»  plus  ou 
I  aoÎM  prolongée*  et  continucsi  cet  tein- 
0»  l'atténuent  sur  le  ventre  qui  parait 
pûilre,  »eniÉ  de  taclies  blanches;  les 
pnrtoraics  et  le»  calopes  sont  rougeaires; 
Totale,  la  dorvile  et  la  caudale  sont  biu- 
aâtre»,  lacbelées  de  noir. 

Ce  poisson,  dont  la  voracilé  a  passé 
dans  tous  les  lenijis  en  proverbe,  bubite 
tes  eaux  douces  courantes  ou  dormantes 
des  contrées  froides  et  tempérées  des 
deux  hémisphères;  les  latins  lui  ont  don- 
■té,  icwise  de  >a  gloutonnerie,  le  nom  de 
Emx,  de  ttarire,  ou  de  Lucius,  du  mol 
p«c  lycoif  loup;  son  nom  français 
Tïciitt  <lil-Qn,  de  brochus,  qu'on  appli- 
qoatt  «nx  individus  qui,  comme  k'  bro- 
dât, on!  la  bouche  Hillanle.  Le  nager 
4»  brocbat  est  fort,  rapide,  brusque  et 
■ecadé;  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  s'é- 
laaoer  hors  de  l'eau  et  à  quetc^ues  pieds 
■Il  itfliui  de  son  niveau  pour  atteindre 
h  proie  qu'il  chasse  ou  pour 
laiH  tel  ruisseaux  où  il  se  rcfugi 
b>jer.  Le  brochet  a  toujours  él 
(teénlemenl  recherché  pour  Si 
Uaocfae  et  ferme  qui  passe  po 
d'oac  digcitioD  faciiej  cependant, 
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comme  pour  bien  des  points  du  même 
genre,  il  nefaat  pas  trop  généraUser.  Lu 
chair  du  brochet  est  gélatineuse,  fadasse 
et  dure;  elle  ne  se  mange  guère  qu'apri* 
une  rukssun  prolongée  dans  l'eau  et  aveu 
l'aide  (le  sauces  pluiou  moins  acides  M 
aromatisées,  et  l'on  voit  souvent  son  usa- 
ge suivi  d'anxiétés,  de  malaises  pins  ou 
moins  marqués  et  d'une  éruption  sur  ta 
peau  dont  ou  connaît  peu  la  nature  et 
que  les  médecins  rapportent  provisoire- 
ment itTinflauimalion  du  tnbeiligeslif.  Les 
ceufs  de  brochets  cuits  avec  l'animal  pro- 
duisen  I,dit-on, cet  accidentd'une  manière 
plus  marquée  encore  elpeavent  même  si- 
muler une  sorte  d'empoisonnement;  delà 
vient  qu'ils  sont  aussi  réprouvés  que  ceux 
dubarlieaii.  Quantaux  propriétés  médi- 
cales de  certaines  parties  de  ce  requin 
des  riv-ières,  elles  n'ont  pas  été  analjisées 
avec  assezde  critique  pour  que  l'on  puis- 
se faire  fond  sur  elles. 

Le  brochet  se  développe  assez  rapi- 
dement et  atteint  uskx  souvent  la  toillt 
de  quatre  pieds  et  le  poids  de  3Q  à  40 
livres;  on  en  a  vu  parvenir  à  huit  et  neuf 
pieds  et  peser  SQ  à  100  livres;  enfin 
l'on  se  rappelle  le  fameux  brochet  pris  à 
Kniaerslaultu'n  prj»  de  Manheim  en 
1407  :  il  avait,  dit-on,  près  de  19  pieds 
et  pesait  3jO  livres.  Son  squelette  fut 
conservé  long-lenips  à  Munheîm;  il  por- 
tail un  anneau  en  cuivre  doré  avec  cette 
inscription  :  i  Je  suis  le  ]iais9on  qui  a 
été  jeté  le  premier  dan»  cet  étang  par  les 
raaiusde  l'empereur  Frédéric  II,  le  -ï  oc- 
tobre 12C2  u;  ce  qui  ferait  supposer  que 
le  brochet  peut  vivre  et  continuer  à 
croître  jusqu'à  plus  de  230  ans  ;  mais  la 
chasse  dont  ce  poisson  est  ordinairement 
l'objet  ne  permet  guère  de  vérilier  souvent 
ce  point  cnrieUM  de  son  histoire.  T.  C 

ItROCUUnE,  voy.  Paupui.X'i' et 
Te,viti:. 

BKOCKEN,  lioy.  Uahz  et  Blocks- 

BROCKES  (BEBrHoi.o-HEirKi),grand 
rimeur  atleniand,  auquel  un  sentiment 
religieux,  irai  et  pur  tenait  lieu  d'Imagi- 
nation ,  passa  de  son  temps  pour  un 
homme  de  génie;  mais  de  nos  jours  on 
ne  souscrit  plus  à  ce  jugement.  Brockes 
naquit  en  I  OttO  ■  Haiobourg,  et  y  mourut 
en  IT47.  S. 
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BROCKHAUS  (FasoiEic-AiHOLD), 
libraire  allemand  et  fondateur  d'une 
miÎBon  importante  k  Leipzig.  Son  nom 
reste  attaché  au  Conversations-Lexikon^ 
encyclopédie  usuelle  dont  set  (ils  pu- 
blient dans  ce  moment  la  8*  édition,  et 
dont  le  prodigieux  succès  a  excité  Tému- 
lation,  non-seulement  dans  divers  états 
allemands,  mais  aussi  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Hollande,  dans  les  États-Unis 
d'Amérique,  et  dans  plusieurs  autres 
pays.  Nous  nous  empressons  d'autant 
plus  de  consacrer  quelques  lignes  à  la  mé- 
moire de  ce  négociant  actif  et  éclairé 
qu'un  sentiment  de  délicatesse  a  empé- 
cné  ses  héritiers  de  lui  donner  une  place 
dans  les  éditions  posthumes  du  Corwer^ 
sationS'Lexikon, 

Brockhaus  naquit  en   1772   dans  la 
ville  libre  impériale  de  Dortmund,  cercle 
de  Westphalie,et  fit  l'apprentissage  du 
commerce  dans  une  grande  maison  de 
Dusseldorf.   Il   s'établit    d'abord    dans 
sa  ville  natale;  mais  les  circonstances 
l'ayant  porté  à  transférer  son  domicile 
dans  la  Hollande,  il  ouvrit  en  1805  une 
librairie  à  A  msterdam.  Ses  efforts  furent 
encore  contrariéi  par  les  événemens  po- 
litiques. Après  l'occupation  de  la  Hollan- 
de par  les  Français,  Brockhaus  retourna 
dans  sa  patrie,  et  ce  fut  à  Altenbourg  qu'il 
fixa  alors  sa  résidence  (1810J;  là  il  fit 
l'acquisition  de  la  première  édition  du 
Conversations- Lexikon,  ouvrage  encore 
extrêmement  imparfait,  mais  qu'il  amé- 
liora successivement  dans  les  différentes 
éditions  que  l'empressement  du  public  à 
se  procurer  cet  utile  recueil  lui  permit 
d'en  faire  paraître.  Le  Conwersaùons^ 
Lexikon ,  auquel  nous  consacrerons  un 
article  à  part,  attira  d'abord  à  M.  Brock- 
haus la  défaveur  du  gouvernement  prus- 
sien, qui  mcmc  crut  devoir  prohiber  un 
instant  Tentrée  en  Prusse  de  tout  ce  qui 
émanerait  de  la  même  maison  ;  mais  les 
suffrages  du  public  le  dédommagèrent  de 
cette  disgrâce  :  l'ouvrage  mis  à  l'index 
devint  le  fondement  de  sa  fortune  et  lui 
fournit  les  moyens  de  multiplier  ses  en- 
treprises commerciales.  Aussi  Brockhaus 
publiait-il  à  la  fois,  lorsqu'il  eut  transféré 
sa  maison  d' Altenbourg  à  Leipzig  où  elle 
continue  de  fleurir,  les  journaux  suivans 

plupart  mensuela  :  le  Conversations- 


BlaU  (Faoilie  pour  la  coavenation]^i 
d'Oken,  le  Hermès  de  Kjnig,les  ZeUg^ 
sen  (Contemporains),  et  ralmanad 
nuel  intitulé  Uranie.  Parmi  Ica  gr 
ouvrages  entrepris  par  lui  noua  ait 
V Histoire  des  Hohenstaufon  de  1 
Raumer,  le  Lexique  bibliographiqi 
M.  Ebert,  et  la  Bibliographie  adùi 
de  des  derniers  temps  d'Ersch,  H 
toire  très  complet,  mais  dont  on  al 
depuis  10  ans  l'achèvement. 

Brockhaus  mourut  à  Leipzig  en  1 
sa  maison,  composée  de  la  librairie 
l'imprimerie  et  de  la  fonderie  de  ci 
tèrcs,  fut  divisée  entre  ses  fils.    J.  1 

BROCKMANN  (JEAir-FaAHçou 
noMx),  acteur  allemand  qui,  après  i 
formé  sous  les  auspices  de  Schrœl 
Hambourg,  acquit  sur  le  théâtre  de  Vi 
une  grande  célébrité  et  conserva  pri 
public  une  longue  faveur,  naquit  à  G 
(Stirie)  eu  1745,  et  mourut  à  Vieni 
1812.  Les  pièces  que  cet  artiste  disti 
a  composées  pour  la  scène  sont  auj 
d'hui  oubliées. 

BRODEQUIN,  espècedebo 
dont  on  a  fait  l'opposé  du  cothurne  ( 
ce  mot),  de  telle  sorte  qu'il  est  dr 
l'attribut  de  Thalie  ou  l'emblème  d 
comédie,  comme  le  cothurne  de  Me 
mène  est  l'emblème  de  la  tragédie.  ( 
distinction  se  trouve  exprimée  dai 
quatrain  suivant  de  Mercier: 

Voltiire.  plein  d*an  feu  diria 
Chausse  le  cothurne  traeiqo*; 
Ma  roufte,  nviveet  c-omiqae, 
Ke  chaus»e  que  le  brodtqmm. 

BRODERIE,  art  fort  anciennea 
connu,  dont  la  mythologie  grecque  a 
bue  l'invention  à  Minerve  qui  ne 
égalée  que  par  Arachnc.  On  trouve  i 
si  des  traces  de  cet  art  dans  les  pren 
livres  de  la  Bible.  Il  consiste  à  exécii 
au  moyen  de  l'aiguille  et  de  fila  de 
verses  couleurs  et  de  différentes  natu 
des  des>ins  en  relief  sur  les  étoffes. 
ticle  de  luxe  et  de  fantaisie,  les  brode 
ont  beaucoup  varié;  elles  sont  To 
d'un  commerce  étendu  et  d'une  ind 
trie  considérable,  outre  qu'elles  occu| 
souvent  les  loisirs  que  laissent  aux  t 
mes  les  soins  du  ménage  et  les  rHati 
de  société.  Depuis  quelques  années  < 
imaginé  des  machines  au  moyen  d 


tOBI»  apècci  on  •□  a  po  voir  une  à  l'ex' 
poiltioa  itn  prodaiude  l'iiiduitrie  fran- 
çii**  «I  tK34,  qui  produiiait  giroulu- 
élotioaDlp  préciiion,des 
àe  divcnu  coDlcurs  et 
qai  inniilnitiil  ne  pouvoir  être  l'ouvrnge 
fW  d'aiM  nain  Iré*  exercés. 

LcK  broderies  se  font  soit  en  colon, 
MilcnlaiiMi,  r-nsoivcl  nifoieeo  (il  d'or 
*  (Targaot,  aux^^iiel»  un  joiul  des  pail- 
lUe»,  d«»  pïrt*»  vrait»  ou  fauiïca  et 
fNti(iiBfiib  dia  pierres  prédeusea,  mais 
'  ftetouvcilt  l«9  imilatioas  qu'on  en  fait 
dbaiitlenicDt.Ou  brode  d'une  seule  tou- 
hv  eu  bien  on  chercliK,  par  des  aules  de 
tncncs  iMianen,  à  inliler  Gomplèleaieut 
la  Jitcn  dijetade  ta  nature^  et  l'on  le 
wtili!  dirm  prooédéa  et  a^iparcils. 

Le  fins  ordinairement  le  deuinifu'oD 
•mcx^nticr  «-sttail  au  liait  tur  i'eiotie 
Ae-n^ne,  e»  la  brodeuae  n'a  plus  i^u'à 
—MÎT  les  OMiIours  inU!t|ué9.  Lorsque 
flairr,  il  Hidil  il'appliquei'  par- 
papier  deuiné  cl  de  procéder 
A  h.  Béne  nkinière.  C'est  ainsi  qu'on 
h  bit  pour  les  petit!  ouvrages.  Lona- 
fdV  ■'ftfiit  d'abjela  d'une  plus  );randc 
fncnâoD,  on  se  sert  du  uiéiier  à  bro- 
der, i^pèce  àv  caJre  sur  lequel  l'élofre 
itijiiufeg  c»l  tendue  ;  alors  l'ouvritie  pas- 
K  ruguitle  allemativement  dessous  et 
ileiBB.  Ce  métier  sert  surloul  pour  les 
broderies  nuauiées  et  pour  celles  dans 
laqoeUts  on  faïL  entrer  des  Gis  d'or  et 
il'ar^nL 

ha  points  dont  on  peut  se  servir  pour 
b  broderie  aont  tsaet  nombreux  ;  l'art 
cMhiMe  a  le*  cboiiir  et  k  les  combiner  a 
pnifo*.  l*  broderie  en  applications  eon- 
M(ea  coudre  sur  l'étoffe  des  morceaux 
d'âne  antre  ctofte  qu'on  découpe  ensuïle 
fa«r  former  des  pleins  et  des  clairs  d'un 
a^ble^rrcl.  F.   tt. 

■BOEJiE,  lisez  Brou/.-,  célèbre  vil- 
la^ bollandai». 

Ou»  cette  péainiulc  qu'on  nomme  la 
Sont-Ballantlt  et  qui  s'étend  d'Anisier- 
diot  au  Tcirl,  il  ]r  a  on  canton  appelé 
U  Walerland  qui  consiste  en  prairies 
(onvcrte* d'eau  pendant  l'iiiver.  Ces  prai- 
rio^oa  pour  m  ic  ui  dire  ct»polders  ( wy.  ) , 
IW  Intenccs  de  nombreuses  lignes  de 


rfatiôns  de  U  mer,  toujoun  ranuçant'è 
el  toujours  à  craindre  dan»  des  rentrées 

qu'un  dbandoii  i|u'clte  a  fail  oti  une  cod- 
qui'tc  qu'on  a  faite  sur  elle.  Ces  même* 
polders  oITretit  des  pùlurages  qui  servent 
une  partie  de  l'année  n  nourrir  de  nom- 
breux Iroupciui.el  sont  interrompus  par 
une  multitude  d'babita lions,  de  villes  et 
de  villages.  Parmi  ceui-ci  il  en  est  un 
qui  jouit  d'une  réputation  tout-à-fait  eu- 
ropéenne. Quel  voyageur  parculiranl  U 
llollaode  el  qui  a  un  peu  de  loisir  ne  va 
visiter  Biouk  qui  s'éciit  Jiieëhe? 

Pour  y  aller  d'AmsIei'dam  on  s'em- 
barque sur  rV  (lIseK  Ay),  brtis  de  mer, 
et  l'on  aborde  premièrement  à  Zandam 
ou  iiaardnm,  ou  bien  encore  on  traverse 
le  port  et  l'on  débarque  à  fieuksio  d'où 
l'on  se  rend  h  Brouk  par  le  nouveau  ca- 
nal qui  joint  le  Texel  au  Zeudcrzi,  ce 
golfe  que  les  géographes  écrivent  si  mal 
à  propos  Zui-der~zéc.  Ce  village  de 
Brouk  si  renommé,  est  le  plus  beau 
et  le  plus  curieux  du  monde  entier  : 
c'est  un  de  ces  villages  féeries  tels  qu'on 
en  trouve  dans  l'AriosIe  ou  dans  les  ro* 
mans  d'Urfé.  Il  est  situé  sur  le  bord 
d'un  basiin  demi-ovale,  servant  de  port 
dont  l'eau  immobile  conlraEle  pur  sa 
leinle  de  vert  olive  avec  le  vert  éclatant 
des  prairies  voisines.  Un  gaion  épais  cl 
soyeux  tapisse  les  abords  de  ce  bassin 
i|ui  sont  garnis  en  outre  de  touffes  de 
buis  présentant,  par  leurs  découpurea, 
des  conliguratioDs  varlùes  el  fantastiques. 
Tout  cela  est  qnlourê  de  construdicma 
ddns  le  goût  asiatique,  parmi  Icsquellea 
brillent  principalement  un  pavillon  ja~ 
ponnais  et  des  maisonnettes  indieimes 
entremêlées  de  berceaux  couverts  de 
Iteurs  odoriférantes  pendant  la  belle  sai- 


6«n.  D'un 

autre  côté  on  ^iper^oît  en  pera 
e  église  d'arcbilecture  maures- 

bragée. 

Soilpa 
ullflge  es 

■  terre,  soil  par  eau,  l'entrée  du 
t  interdite  aux  bestiaux,  aux 

pages  les  plus  légers,  aGn  que  les  ri 
soient  jamais  salies.  Il  est  vrai  qu'au  lieu 
d'être  pavées,  on  seulement  macadami- 
j(-f.c,ellcï  sontcouveries  de  belles  pierret 
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unies  «t  de  jolies  briques  jaunes  arran- 
gées avec  symétrie.  Le  long  des  maisons 
règne  un  espace  séparé  de  la  voie  publi- 
que par  une  balustrade  en  fer  battu  or- 
née de  pommes  de  cuivre  étincelantes 
de  fourbissure.  Cet  espace  est  dallé  de 
pierres  disposées  en  manière  de  mosaï- 
ques qui  pourraient  au  premier  moment 
rappeler  à  quelques  personnes  celles  des 
ruines  de  Pompcî.  Là  sont  placés  des 
bancs  de  bois  exotiques  qui,  ainsi  que  les 
boiseries  du  dehors  et  les  châssis  des  fenê- 
tres, sont  façonnés  avec  autant  de  soin 
que  les  plus  beaux  meubles  de  nos  salons. 

L'aspect  de  Textérieur  des  maisons 
mêmes  est  au-dessus  de  toute  descrip- 
tion :  elles  vous  apparaissent  comme  au- 
tant de  petits  palais  éclatans  de  dorures 
et  de  peintures  que  les  propriétaires  font 
renouveler  tous  les  ans;  les  toits  sont  en 
tuiles  vernies  aussi  brillantes  que  des 
miroirs.  Chacune  de  ces  habitations  est 
exclusivement  occupée  par  une  seule  fa- 
mille, et  n'a  sur  la  rue  qu'une  seule  porte 
d'une  apparence  somptueuse,  qui  ne  s'ou- 
vre que  dans  trois  occasions  solennelles  : 
les  baptêmes,  les  mariages  et  les  cntcr- 
remens;  l'entrée  usuelle  n'y  a  lieu  que 
par  une  petite  porte  bâtarde  qui  est  sur 
les  derrières. 

Les  croisées  du  rez-de-chaussée,  gar- 
nies au  dedans  de  riches  rideaux  de  soie 
et  de  mousseline,  laissent  apercevoir  le 
plus  souvent  à  travers  leurs  vitres  trans- 
parentes de  charmantes  figures  fémini- 
nes: ce  sont  des  dames  ou  déjeunes  filles 
travaillant  à  l'aiguille,  ou  brodant,  ou 
prenant  le  thé  en  compagnie  de  super- 
bes chats  angoras.  Elles  sont  coiffées  à 
la  frisonne,  c'est-à-dire  le  front  orné 
d'une  plaque  d'or,  surmonté  d'un  petit 
bonnet  à  jour  collé  délicatement  sur  les 
tempes,  bordé  de  lisérés  d'or,  et  quel- 
quefois enrichi  de  pierreries.  Dans  plu- 
sieurs maisons  les  jolies  habitantes  se 
tiennent  invisibles  au  moyen  d'un  dou- 
ble vitrage  de  couleur  bleue,  jaune  ou 
violette,  qui  leur  permet  de  voir  tout  sans 
être  vues. 

La  propreté,  cette  qualité  qui  distin- 
gue à  un  si  haut  point  le  peuple  hollan- 
dais, est  poussée  au  dernier  degré  à  Brouk 
et  semble  y  être  l'objet  d'un  véritable  cul- 
te. Tout  «trtDgcr  ne  peut  franchir  le  seuil 


d'une  maison  de  ce  village  de  plMsancc 
s'il  n'a  préalablement  quitté  ses  boltn 
ou  ses  soullen  pour  chausser  Que  «pcca 
de  babouches  qu'on  lui  présente,  La 
plus  grands  personnages,  tels  que  Napo- 
léon et  Alexandre,  ont  été  obligés  deat 
soumettre  à  cette  formalité  lorsque 
sont  venus  visiter  ce  singulier  petit  coin 
du  monde. 

L'intérieur  de  la  maison  justî6e  cette 
précaution  minutieuse  par  son  brillanl 
tout-à-fait  merveilleux.  Tous  les  objets 
que  l'œil  peut  y  apercevoir  sont  exces- 
sivement claira,  châtoyans  et  polis.  Ce 
ne  sont  partout  que  tableaux,  marbras, 
vases  et  curiosités;  ce  ne  sont  que  bois 
précieux  et  luisans,  porcelaines  d'Asie, 
cristaux,  albâtres,  porphyres.  Vous  m 
pourriez  y  poser  les  pieds  que  sur  des 
tapis  soyeux  ou  des  nattes  élégantes.  Le 
vestibule,  la  salle  à  manger,  sont  déco- 
rés, ainsi  que  le  salon,  de  sculptures  et  de 
bas-reliefs.  Les  pièces  qui  servent  au 
usages  communs,  tels  que  l'anticbamlire 
et  l'office,  sont  resplendissantes  de  net- 
teté. Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  cuisine  qoî 
ne  soit  remarquable  sous  ce  rapport,  cl 
les  nombreux  ustensiles  qui  y  sont  pfah 
ces ,  soit  en  fer ,  soit  en  cuivre ,  sont  d'no 
éclat  ravissant.  Quelques-uns  sont  §uwk 
d'étoffes  de  coton  ou  de  laine  fine  tas 
endroits  où  la  main  doit  les  saisir,  taat   ' 
est  grande  l'attention  des  gens  de  cette 
contrée  dans  les  plus  petits  détails. 

Mais  ce  qui  s'y  voit  de  plus  merveil- 
leux peut-être,  c'est  la  laiterie,  c*est  l'é- 
table,  qui  ne  sont  pas  moins  éclatantes  de 
couleur,  de  propreté  et  de  clarté  que 
tout  le  reste.  On  peut  dire  que  la  Hol- 
lande est  le  paradis  des  vaches  :  elles  y 
sont  logées  beaucoup  plus  agréablemeat 
que  la  plupart  des  bourgeois  de  nos  villes. 
A  Brouk  surtout  les  nourrisseora  sea- 
blent  avoir  redoublé  d'attention  poor 
elles  :  ils  les  ont  placées  de  manière  à  ce 
que  chacune  a  son  cabinet  séparé  bien 
verni ,    bien   peint ,  bien  frotté  ;  elle- 
même  est  soigneusement  épongée  et  net* 
toyée;  ses  pieds  posent  sur  un  plancher 
bien  lavé,  et  pendant  que  sa  tête  s'allonge 
dans  une  mangeoire  de  bois  bien  ciré,  sa 
queue  est  retroussée  artistement  et  atta- 
chée au  plafond  par  le  bout  avec  un  cor- 
don. 


propriMaJiM  croient  oinbellir 

lie  petites  petdiei  à  pointes 
.me  îb  croieni  avoir  embelli 
■n  *rl>m  pirce  qu'ils  en  ont  fait  pein< 
le  tronc.  On  Iiauve  peu  d'abri  con- 
I  le  toleil  ttaas  ces  Jardins;  en  revan' 
la  il>  Mtut  rcmplii  d'ouvrages  d'art  où 
y  »  plus  de  bizarrerie  qne  de  goût  : 
■  lual  de*  hoimines  et  des  femmes  de 
*  par«îsMulavoir  thairet os, habillés 
lITca  d  de  lIssuB  véritables;  tels  soot 
ininaux  farouches  de  toutes  les  cou- 
s  de  l'aro-pQ-ciel ,  lions  rouges,  ti- 
Mea»,  reuards  verts,  ours  viotels, 
luus  roBPt,  etc.  En  outre  on  voit 
IV3D9,  dc6  mandarins 
la  Ifle,  des  bergers  jouaut  du 
^l«t,  de*  brebis  bêlantes,  sans  comp- 
de  bambous,  les  grottes 
coqnîllagM,  et  une  foule  d'aulres  or- 
bois  ou  porcelaine. 
lia  «ojniOBr  qui  ne  serait  pas  luuni 

;  Mre  adm»  a  visiter  ces  demeures 
ïinilM  Tou>  Ira  habitans  de  Brouk 
«■seeplion  sont  riches,  et  beaucoup 
gm  «iLk  foat  capitalistes  mil  lionnai- 
Oa  ne  trouve  ni  petits  renlievs,ni  pc' 
propriétaires  dans  cet  Eldorado  ba- 
Inc;  le  moindre  particulier  qui  M'Ut  y 
■fntr  nn  domicile  doit  posséder  au  ini- 

alnai  de  rimmeniilé  de  fortune  accumu- 
lée dau*  ce  seul  endroit  de  lu  Hollande 
•Bt  n'a  pourtant  ([Uc  50U  âmes  de  po- 

aHidèrable  en  raison  de  ce  qu'il  u'y 
flMde  que  des  Crésus.  Un  poète  hollan- 
■tiÈf  qui  a  décrit  cet  cnilroil  unique  en 
wm  fcnre  sur  la  terre ,  a  dit  que  quand 
BatnSf  le  dieu  de  notre  ûge,  descend  sur 
lllfrre  pour  voir  ses  favoris  ou  leur  as- 
ItÊÔtr  quelque  slupidc  candidat,  c'est 
Inak  qu'il  choisit  pour  son  pied-î- 
ilenc 

Cependant  cet  opulent  village,  tout  fée- 
liifa»  im'U  parait  d'abord,  est  taciturne  et 
I  |H  rhnt  :  jamais  on  n'y  voit  ni  fêtes,  ni 
Ami-ii,  ni  issemblees  publiques;  les  en- 
bean'y  folitrenl  point  dans  les  rues;  on 
|)  rmcoatre  s!  peu  de  personnes  qu'on 
t  iiaitTt.  Point  de  cafés,  point 
BiÊ^lop.  d.  G.  ri.  M.  Tome  IV. 


de  r^crjation.  H  Mt  vrai  que  les 
gens  riches  ou  heurcuic  sont  peu  portés 
à  se  répandre  au  dehors  et  n'aiment  pa* 
Il  prendre  leurs  ébats  en  public;  mais 
les  pradens  titoyens  de  Brouk  se  refu- 
sent même  les  plaisirs  de  la  société  i 
aussi  économes  qu'opulens,  et  auasi  d^- 1 
dentaires  qu'économes,  ils  se  voient  r»»  I 
rement  entre  eux;  à  plus  forte  raison 
repoussent- ils  les  curieux  ou  les  incoii- 
ous.  Quiconque  se  présente  dans  une 
maison  de  ce  village  privilé),-ié  sans  venir 
de  la  part  d'un  ami  bien  intime,  à  moins 
qu'il  n'ait  quelqne  bonne  affaire  à  pro- 
poser,se  voit  impitoyable  ment  fermer  la 
porte,  comme  II  arriva  entre  autres  k 
l'empereur  Joseph  H. 

Brouk  fut  inondé  en  1825  et  faillit  i 
£lre  submergé,  avec  tout  la  pays  d'aleo-  ' 
tour.  Le  gouvernement  provincial  fit  don- 
ner une  indemnité  à  tous  les  propriétaire! 
et  vachers  dont  ce  désastre  avait  fait  périr 
les  bestiaux  et  détruit  les  maisons  et  lei 
herbages.  Lorsqu'on  eut  offert  aux  habi- 
tans de  Brouk  leur  contingent,  ils  se  re- 
fusèrent lièremenC  et  firent  dire  qu'ils 
étaient  plutôt  prêta  à  indemniser  leurs 
compatriote!  de  la  Nord-Bollande  qu'à 
être  eux-mêmes  indemniaéa.  Le  désinté- 
ressement peut  donc  s'allier  avec  l'opu- 
lence, l'éconOTnie  et  la  méfiance;  mais  ce 
dési  n  ter  t  s  renient  n'était-il  pas  avant  tout 
Je  l'orgueil?  Lep.  D. 

BKŒNDSTEO  (Pierre-Oluf),  con- 
seiller de  légation  et  chevalier  de  i'ordrs 
de  Danebrog, naquit  en  17S1  à  Uorscos, 
presqu'île  deJutlande.il  fit,avec  le  baron 
ik-  S[ackelberg  et  différentes  autres  per- 
sonnes distinguées,  un  voyage  en  Grèce 
de  ISli  à  1S13.  De  retour  à  Copenha- 
gue, il  fut  nommé  professeur  de  philo- 
logie ^  l'université;  mais  la  publication 
du  sou  ouvrage  le  fît  renoncer  à  cette 
place  pour  vivre  à  Rome  ou  à  Paris  où 
M.  Brœnsted  séjourne  tour  à  tour.  Sou 
ouvrage  est  un  véritable  monument  élevé  à 
la.  science  et  au  sol  classique  de  la  Grè- 
ce ;  il  parut  en  allemand  sous  ce  titre  ; 
Rfîseii  und  Untcririckungen  in  Grie~ 
chcnlaitd  {yoyi^t%  et  fouilles  en  Grè- 
ce, accompagnés  de  la  description  et 
de  l'euplication  de  beaucoup  do  nionu- 
nieiis  du  style  grec  nouvellement  décou- 
vcris  et  d'un  aperçu  critique  de  toutes 
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les  Mitrqrrîses  du  même  genre  depuis 
PausâDias  jusqu'à  nos  jours),  1. 1, 1826, 
Stuttgard,  chez  CotU,  in-4^;  t.  II,  18S0. 
Le  gouvernement  danois  soutient  cette 
grande  et  honorable  entreprise.  J.  H.  S. 

BROGLIE,  famille  originaire  de 
Quiers,  en  Piémont,  où  le  substantif 
masculin  brogUo  (intrigue) ,  a  probable- 
ment  formé  le  sobriquet,  adopté  ensuite 
comme  nom. 

Un  page  du  prince  Maurice  de  Savoie 
estlepersonnage  historique  le  plus  ancien 
que  nous  connaissions  du  nom  de  firo- 
glio.  Capitaine  des  gardes  de  ce  prince, 
il  se  signala  en  1639  à  la  prise  de  Chi- 
vas,  de  Quiers,  de  Trin  et  de  Montcal- 
lier.  Durant  trois  mois  il  défendit  contre 
l'armée  française  la  ville  de  Coni.  Par 
lettre  du  duc  de  Savoie,  du  1 1  novem- 
bre 1643,  il  fut  créé  comte  de  ReveL  La 
fortune  de  Jules  Mazarin  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  celle  de  Francois-Marik 
de  Broglic.  En  1654  il  entra  au  service 
de  France  à  la  suite  du  cardinal:  nommé 
mestre-de-camp ,  lieutenant  d*un  régi- 
ment de  cavalerie  italienne,  il  devint  ca- 
pitaine de  ce  régiment,  par  commission 
du  21  février  1647.  £n   1649  il  monta 
Tun  des  premiers  à  Tescaladc  des  barri- 
cades de  Cliarenton.  Hardi,  souple,  ti- 
rant avantage  de  tout,  de  son  accent 
étranger,  et  même  de  son  origine  pié- 
montaise,  pour  jouer  un  rôle,  quelque- 
fois neutre,  parfois  actif,  dans  les  trou- 
bles de  la  Fronde,  le  comte  de  Droglie 
jeta  les  foudemens  de  sa  fortune,  en  ob- 
tenant, par  brevet  du  80  juin  1651,  la 
confiscation  de  biens  situés  aux  environs 
de  La  Bassée,  dans  son  gouvernement. 
Ces  biens  appartenaient  à  plusieurs  gen- 
tilshommes qui  étaient  passés  au  service 
de  l'Espagne  et  qui  furent  plus  malheu- 
reux sous  ce  rapport  que  Condé,  Beau- 
fort  et  Nemours.  Cette  mise  en  posses- 
sion de  la  cour  lui  permit  de  lever  un 
régiment  de  cavalerie  étrangère ,  de  son 
nom,  et  servit  à  le  faire  désigner,  par 
brevet  du  25  mars  1652,  pour  recevoir 
les  ordres  du  roi.  M<iis  son  crédit  ne 
put  jamais   faire  réaliser  cette  faveur. 
En  juillet  1656  le  comte  de  Broglie,  as- 
sistant au  siège  de  Valence,  fut  tué  par 
un  pa\san  qui  s'était  caché  dans  une 
pièce  de  blé.  Sur  U  demande  de  sa  fa- 


mille, elle  fat  autorisée  à  orner  son  te 
beau  des  signes  des  ordres  da  Saint-] 
prit  et  de  Saint-Michel.  Ce  qu'il  ] 
d'extraordinaire,  c'est  que  le  comte 
Broglie  a  été  naturalisé  après  sa  mo 
les  lettres  qui  le  concernent ,  ainsi  c 
son  frère  et  ses  neveux,  ayant  été  an 
nées  en  février  1656,  et  rcgistrées  à 
chambre  des  comptes  seulement  le 
juin  1657. 

Comme  celles  des  Schomberg  et  < 
Rosen,  la  famille  des  Broglie,  quoic 
étrangère  au  sol  français,  n'en  reçut  | 
moins  des  marques  de  faveur,  qu*il  i 
trait  dans  la  politique  des  cabinets 
cette  époque  de  refuser  aux  familles 
digènes.  Trois  maréchaux  se  succéder 
à  peu  de  distance.  Le  premier,  ViCT< 
IMaurick  de  Broglie,  fut  pourvu  d 
régiment  d*infanterie  anglaise,  à  l'âge 
8  ans  (  Lhronolo^ie  militaire,  t.  1 
Quincy  ,  Histoire  militaire  ;  Griff 
Journal  historique).  Il  senil  d*ab( 
sous  les  ordres  de  Turenne,  en  Alsai 
et  fut  blessé  au  combat  de  Mulhausi 
le  29  déc.  1674;  il  passa  ensuite  si 
ceux  du  maréchal  de  Créqui  dans  l'am 
d'Allemagne.  Le  <'omte  de  Broglie  lev; 
ses  frais  deux  régimens,  en  1674, 
régiment  de  cavalerie, et,  par  commissi 
du  22  mars  1702,  un  régiment  d'infa 
terie,  toujours  sous  son  nom.  En  16' 
il  eut  séance  et  entrée  au  parlement 
Toulouse.  La  cour  l'avait  nommé  au  co 
mandement  du  Languedoc;  le  comte 
Broglic  s'y  distingua  par  sa  haine  des  pi 
testans.  Au  moyen  des  milices,  il  attaq 
et  poursuivit  à  diverses  reprises  les  m 
heureux  restes  des  calvinistes  qui  s* 
taient  réfugiés  dans  les  Cévennes.  Depi 
40  ans  il  ne  servait  plus,  lorsque,  cx>mi 
le  plus  ancien  des  lieutenans-générau 
il  fut  créé  maréchal  de  France.  Cel 
promotion  donna  lieu  à  beaucoup 
plaisanteries  qu*on  retrouve  dans  les  o 
vrages  du  temps. 

Le  second  maréchal  de  Broglie  naqi 
en  167 1  :  il  était  le  frère  cadet  du  ma 
quis  de  Broglie,  dont  Saint-Simon  pai 
si  défavorablement.  Le  maréchal  ne  pa 
tagea  pas  la  disgrâce  de  sou  frère  «  do 
l'emploi  fut  supprimé  |>our  avoir  dit,  < 
parlant  du  cardinal  de  Fleury,  «  qa*< 
France  tout  irait  de  mal  eo  pis^  taat  ^ 
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KM  fbl  aNdiaMiiiiei»'  en  Angle- 
%  I7U.  Par  (jnfnmtHÎoa  du  36 
ITSft,  il  «ul  \«  cummandeiuvnl 
«va;  il  rtetila  deux  Ma»  a  SlrHi- 
ah  nne  proiiiriinili'  dsDt  Tiulé' 
I  l»  ïilte  porio  wicoro  son  iioiii- 
tréelwl  dès  1734,  tl  muurul  daii» 
<lc  BragJic.  r»   17-lâ.  Il  lui  le 

■  qui  prll  l«  litre  de  dur  de  itro- 

718  aaquil  le  trui»i>iiiD  muréilisl 
M*  4u  aom  dv  dur  de  Itroglis 
ft-FansV"'*)'  t"'  <'<'*■>[  (■"<>*  l""* 
M  «nnc*  caalrt!  an  pairie,  aiiwl 
coinlc  de  Retcl  rn  atsil  donné 
■le.  £niplo>ê  difiB  t'urmie  du  U 
Umcc,  cainiiuDdée  par  le  maré- 
CA<p>r.  puis  à  celle  du  Rliin, 
d'UBcuMuu  et  le  siétge  de  Fii- 
oi  oiTrÎTcal  l'oïi-aaion  de  se  rfia- 
,  ht  duc  d«  bi-unlie  pril  une  part 
la  pierre  do  Sïpl-Au»:  il  as»iBW, 

I  ardra  du  maroehal  d'Kitrefs ,  h 
iH»  de  Bulembrck  en  nâT.prK 

Hiadea  et  ttrlliem,  et  se  rviiuit 
!  ta  maréchal  de  Sonkiae.  Aprèa  la 

^  AoMlMdi,  il  rclourna  dana  l« 
■m  cl  «'empara  de  Bf^me  au  com- 
MbbI  de  1738.  L'année  tuivitnle  il 

II  avM  auccL-s  son  camp  à  Bergen, 
«oiaÎQ  de  Francforl-sur- le-Mfin , 

le  duc  Ferdinand  de  Brunswîc, 
it  ■  ca  fait  d'arme»  de  recevoir  de 
renr  le  litre  de  prince  d'Empire. 

■  dater  de  l'époque  où  il  se  réunil 
cna^e  au  marécbal  de  Conlades, 
cèaquM  avait  obleoui  au  niilieudea 
de  l'école  de  Turenne  et  de  Coudé 
HÛrcolij  II  «qu'aux  jours  de  son  exil 
IM  énùgralion.  La  bataille  de  Qlin- 
l"  août  1759)  fut  le  commence- 
leiea  malheurs.  Le  duc  de  Bro^lie, 
i  de  prendre  l'ennemi  eu  liane, 
nia  p**  ee  mouvemciit  et  ne  put 
1  npliquer  la  cause  de  ee»  revers, 
lènl  anglais  Oarke,  venu  en  Kran- 
•ll|Hes  BDDées  après,  se  rendit  au 
H  dt  Brs^lle,  y  passa  trois  juiirs, 
lUll  &ire  rtpliiuer  le  roarcchiil  bur 
iCTaire  de  Mioden;  niab  il  n'en  put 
t rim  olrteoir.  En  le  quillant,  il  Ini 

■  Pardotmez  mu  Trandiiac,  M.  I<' 
itaii  ^r'"*""  n'eil  pas  clair.  ■>  Ce 
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mot  devitil,  par  la  auiU',  une  fonnulc  fa* 
_  Ère  à  Berlinj  et  lorsqu'après  l'Affaire 
de  Corltniih  la  ivtraiic  du  comte  de  Saiot- 
Germain  fui  reconnue  iiéccsaniie,  on  Gl 
cctiaépigraiume; 

Xvrf  Nflint-nrruiiiiB  l'aa  detnand» 
l>oerqc»tl  taot  il<  iJûtaUtt-, 
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Ce  qu'a  ConUdei 
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Néanmoins  Conlades  fut  rappeU  et 
Bruglie  oliliril,  avec  le  bâton  de  maréchal, 
le  (commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Allemagne.  Malheureusement  il  l'ut 
eccAre  battu  aiec  le  maréchal  de  Sou- 
bise,  peu  de  temps  aprèa,  &  Fllinghau-- 
leu ,  où  r.irniée  Trançaise  ëlail  plus  forte 
d'un  tiers  t|uc  celle  du  duc  de  Brau»- 
tvic.  Broglie  et  Soubise  s'accusèrent 
muIueEteinent  de  ce  dés^istre;  loua  deux 
probablement  avaient  raison.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  duc  de  Rrof;lie  f\it  exilé  dans 
9esterres.lla}ipeléenl7G4,ilfuLinve3tîdn 
gouvernement  (■énéral  des  trois  évAchâs, 
et  en  1789  il  fut  choisi  pour  prendre  la 
commandement  de  l'armée  que  le  roi  vou- 
lait réunir  entre  Versailles  et  Paris,  Atl 
mois  de  juillet  1789  on  lui  confia  la  direc- 
tion du  ratnfglère  de  tagaerrequ'll  u'aceu- 
pB  que  quatre  jouri.  Fuyant  de  Paris  pour 
Meit,  il  fut  investi,  dans  lepn- 


episcop: 


,i  de  Verdun, 


iLlude  furieuse  qui  lui  risprochait  d'avoir 
voulu  étouffer  la  liberté  dont  tes  ÉlaU- 
Cénémux  développaien  t  le  germe.  A  Metz 
les  portes  de  la  vil'e  lui  furent  fermées. 
Le  maréchal  se  réfugia  à  Luxembourg. 
De  violentes  accusations  éclatèrent  alon 
contre  lui;  successivement  dénoncé  à  l'A»- 
semblée  nationale  et  au  Châlelet,  comme 
conspirateur,  son  fils  Victor  (iiD/r  plu* 
bas)  voulut  le  justiSer  aux  dépens  de  la 
vérité,  mais  il  fut  détnenli  par  son  père. 
Le  marécbal  écrivit  de  Trêves ,  et  témoi- 
gna pour  r&asembléc  nationale  le  plus 
profond  mépris.  En  1 793  il  commanda 
contre  la  France  l'armée  des  princes;  en 
1794  II  levo,  au  service  de  rAn{;lelerre, 
un  corps  qui  fut  réformé  en  1796;  euBa 
en  I7U7  il  passa  au  service  d'une  troi- 
sième puissance  ,  la  Russie.  Il  mourut 
doj>nde9mBréeliauxdeFranre,àMuDa~ 
ter  .n  Wesiphalic,  en  1804,  à  l'âgede  86 
ans  On  a  inséré  une  relation  de  ses  cam- 
pagne* U'Allt'uOi^e,  liré«  de  tSi  propre* 
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papiers,  dans  les  Mémoires  historiques 
sur  la  guerre  (de  Sept-Ans),  par  M. 
Bourcet,  Paris,  1792,  8  vol.  in-8^. 

Son  fils,  Cla^dk-Yictoa,  prince  de 
Broglie,  dont  nous  venons  de  parler,  vé- 
cut peu,  mais  remplit  une  carrière  bien 
différente  de  celle  de  courtisannerie 
servile  que  son  père  avait  parcourue. 
Membre  des  Etats  -  Généraux ,  son  vo- 
te, dès  le  24  décembre  1789,  montra 
qu'il  comprenait  le  mouvement  natio- 
nal ,  puisqu'il  autorisait  l'admissibilité 
de  tous  les  citoyens  aux  emplois.  En  jan- 
vier 1791  Victor  de  Broglie  figura  à  la 
tête  des  amis  de  la  constitution  et  signa 
une  circulaire  tendante  à  rendre  suspects 
les  membres  du  club  de  la  monarchie. 
Le  2  mars  il  accusa  les  royalistes  des 
troubles  qui  avaient  lieu  en  Alsace.  Après 
la  session  de  l'Assemblée  constituante 
en  1791,  il  fut  employé  comme  maré- 
chal-dc-camp  à  l'armée  du  Rhin;  mais 
lorsqu'après  le  10  avril  1792  on  lui 
présenta  le  décret  qui  suspendait  le  roi , 
il  refusa  de  le  reconnaître.  Destitué  par 
les  commissaires  de  l'Assemblée  législa- 
tive, il  se  retira  à  Bourbonnc-les- Bains, 
et  cependant  demanda  du  service  comme 
volontaire.  Soldat  dans  la  garde  natio- 
nale parisienne,  le  11  mars  1793,  il  ha- 
rangua la  Convention  à  la  tête  de  la  sec- 
tion des  Invalides;  mais  il  était  trop  tard 
pour  effacer  l'opinion  qu'avait  fait  naî- 
tre son  refus  de  suspendre  les  attribu- 
tions royales.  Victor  de  Broglie,  arrêté 
dans  le  département  de  la  Saône  et  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
porta  sa  tête  sur  Téchafaud,  le  27  juin 
1794.  Il  était  alors  âgé  de  37  ans. 

Victor  de  Broglie  laissait  un  fils  du 
même  nom  (Achillk-Cuarles-L^oxck- 
ViCTOR,  duc  de  Broglie),  qui  naquit  en 
1785.  A  9  ans  il  perdit  son  père;  Sophie 
de  Rosen,  sa  mère,  petite-fille  du  maré- 
chal de  France  qui  essaya  de  rendre  à 
Jacques  II  le  trône  d'Angleterre,  était 
en  prison  à  Vesoul.  Le  dévouement  de 
quelques  amis  et  sa  présence  d'esprit 
l'arrachèrent  aux  persécutions  qu'elle 
éprouvait.  La  veuve  de  Victor  de  Bro- 
glie avait  besoin  d'un  auxiliaire  au  mi- 
lieu de  ces  circonstances  difficiles  :  elle 
le  trouva  dans  M.  d'Argenson  qu'elle 
épousa  Ycra  cette  époque  et  qui  ainsi  se 


trouva  chargé  de  l'éducation  da 
De  Broglie.  Il  y  consacra  tout  •« 
et  s'adjoignit  un  jeune  savant  qui  t*fliC 
depuis  distingué  comme  professeur  à  Ta-, 
cadémie  de  Strasbourg,  M.  Schweigluei^ 
ser ,  le  fils.  Le  jeune  Victor  de  Broglit 
dut  à  M.  d'Argenson  d'être  libéré  do 
servicemilitairc  dont  personne,  pour  aioM 
dire,  n'était  exempt;  il  lui  dut  son  la- 
lentd'improvi9ation,ses  études  poliliqocsy 
sa  mission  en  Ilivric,  l'amitié  de  M.  de 
Narbonnc,  ambassadeur  à  Vienne,  enfin 
la  possession  de  la  belle  terre  de  Broglie, 
que  M.  d'Argenson  réussit  à  lui  conser- 
ver. M.  de  Broglie  se  lia  alors  avec  BL 
de  Talleyrand  et  fut  porté  par  ce  noa- 
veau  protecteur  pour  faire  partie  de  la 
première  formation  de  la  chambre  dei 
pairs,  en  juin  1814.  Dans  les  Cent- 
Jours  il  devint  officier  supérieur  de  la 
garde  nationale.  M.  de  Broglie  épousa  à 
peu  près  vers  ce  temps  la  fille  de  M"* 
de  Staël.  Après  la  seconde  Restauration, 
il  prit  le  titre  de  duc  qui  n'avait  pas  été 
porté  depuis  le  maréchal.  A  cette  épo- 
que commença  à  proprement  parler  la 
carrière  politique  de  M.  de  Broglie; 
nous  laisserons  à  une  autre  plume  lesoia 
d*en  faire  connaître  les  principales  pé* 
riodcs  et  les  principes  douiinans.  R.  d.C. 
T.a  première  Restauration  ayant  placé 
M.  !c  duc  de  Broglie  sur  un  plus  grand 
théâtre ,  en  l'appelant  à  la  chambre  des 
pairs,  au  mois  de  juin  1814,  il  s'atta- 
cha à  remplir  ses  nouveaux  devoirs 
comme  il  avait  rempli  ceux  de  la  pre- 
mière partie  de  sa  carrière.  De  ce  mo- 
ment, tout  lui  fut  un  sujet  d'émulation. 
Livré  sans  relùcho  à  l'étude  de  l'écono- 
mie politique  et  des  législations  compa- 
rées ,  il  se  rendit  familières  les  plus  bJau- 
tes  théories  sociales,  et  les  formes  di- 
verses qu'ont  afléctécs  chez  les  différens 
peuples  les  libertés  publiques.  Mais 
trop  jeune  encore  pour  prendre  pari  aux 
délibérations  de  la  chambre,  il  ne  laissa 
pas  d'y  porter,  dans  les  discussions,  le 
fruit  de  ses  connaissances,  et  d'y  préluder 
avec  avantage  aux  succès  de  tribune  que 
ses  travaux  législatifs  devaient  lui  assurer 
un  jour.  L'une  des  circonstances  où  il 
fit  voir  alors  le  plus  d'entraînement  et 
de  chaleur  fut  le  procès  de  rinfortuné 
maréchal  Ney.  Il  en  avait  anivi  avec 
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é  toii<  ki  dibnu  UDB  prendre  p>rt 
iêcùi^iit,  quand,  partvau  à  u 
è^Minte,  b  teilknifituudujour 
jOBoit,  il  ae  bàu,  dam  un  nolile 
Ib  revcatliquer  soo  droit  dAlibé- 
H  il  «■  MM  pour  «oler  l'abâolution 
ttÛBiple,  après  avDir  lutt^,  h  jilu- 
rwprÎMS,  antaat  la  auii  faSnlu, 
irnchcr  ta  viclime  ■  sa  d*^!lillie. 
Mca  étatl  à  pein«  terminé  qu«  t'ou- 
diacuanan  sur  la  loi  d'amnislii-, 
colère  qui  lauaail  subsister  les 
de  pnMcripIîun,  qui  réservait  de» 
lites  particulière»,  dont  aoa  tlire 
acnblait  anouncer  IVilinclion  lu* 
t  qu  H.  lie  Broglie  comballit  avuc 
■•  talent ,  avec  h  mâinc  et  cha- 
•KCtmviclîOD.  «Quoi!  V  s'écriait -il, 
•lutt  dea  penonnes  diféréts  aux 
rajale*,  ■  daus  toute»  les  causes 
■t  pendanlea  par'drvanl  les  Iri- 
K,  M  moaanjue  l'abïtient  avec 
llîneaac  réaerve  de  laisser  écbap- 
iB  opinion  personnelle,  qui  serait 
#(r«  do  trop  grand  poidi;  el 
nne  qoestiuu  où  il  cat  lui-nii!me 
,  on«OTOi«i  enRonnom,  devant 
(M,  qui?  d«*  accuais?  do  prë- 
i  HOD,  des  coapahlm;  c'est  ainsi 
demeuraut  quallGùs  dins  une 
crêlue  du  caractère  le  plus  snlcn- 
icnl  oflicjel!...  Dans  quelle  aller* 
A-l-on  placB  des  juge»  iutîgres, 
aleo  même  teoipsdes  Francis  fidî- 
ippofez  UD  seul  ionoceut  sur  la  Ta- 
Ile  (el  vous  le  devez  pour  loui,  pui^- 
De  aoot  pas  condamnlb  )  :  l'acquit- 
Nnlenant,  ce  ne  sera  pat,  afix  yeux 
vnd  numbre,  remplir  un  devoir, 
dreaucri  delà  conscience,  ceserj 
TAendard  d'nae  Taclion...  Nul  n'est 
uivi  CD  France  pour  avoir  signé 
milditionnel  ;  tous  li^s  voles  de  la 
ition  ïODt  â  l'abri  Je  l'arlicle  XI 
cli»rl«.  Qu'on  n'argumente  pas  de 
turc  de  celui-ci:  c'est  préciscnicnl 
l'arlicle  est  indiipensablu  qu'il  esl 
S^l  tombe  aujourd'liui,  25  ans  de 
diott  dcnenrent  à  découvert,  et  ce 
plna  an  30  marsqull  faut  songcr.v 
çon  dont  il  plaide  en  niéoie  temps 
<Me  abandonnés  des  proscrits  est 
ncat  remplie  de  noblesse;  cl  tout  en 
rnM  k  i«ur  ^rd  le  lane^E*  A'°** 


politique,  il  fait  encore  raiendrs  e 
d'un  pliilosopliH.d'unuiuiderbuiDanitAï 
conduite  dipie  de  remarque  a  cette  épo- 
rgue  de  discurdM  civiJKB,  OÙ  tant  de  pas- 
iiioiiB  tumultueusi-stilllonDaient  1«  \My%, 
aillaient  les  chambres,  éioufraicnl  le» 

L'année  suivante  (janvier  1817),  la 
<liscussion  sur  le  projet  de  loi  relatif  à 
l'organisallun  des  collèges  électoraux  lo 
retrouve  lidèlcà  tes  principes  de  loyauté. 
Ce  projet  l'a  frappé  au  premier  abord 
par  une  apparence  ducandair  et  de  droi- 
ture; il  r«vuuc.  Ce  projet  lui  parait  ut» 
premier  pas  liors  dn  lystème  de  décep- 
tious  politiques  1  c'est  la  première  foia 
qu'il  voit  répudier  franchement  l'héri- 
tage du  gouvernement  impérial  :  à  ce  ti- 
tre, l'orateur  adopte  la  loi.  Mais  un  mota 
n'est  pas  Écoulé  qu'il  a  repris  sa  place 
dans  rUpposiiion  pour  défendre  la  liber- 
té individuelleconire  l'une  des  nombreu- 
ses atlnques  qui  la  livraient  Incctsam- 
menl  à  l'arbitraire  du  pouvoir.  Et  déjà 
commence  cette  longue  série  de  luliea 
entre  la  liberté  de  la  presse  et  le»  enoe- 
mia  de  1.1  diffusion  des  lumières,  luttes 
ail  l'Opposition,  à  la  tâte  de  laquelle  se 
plaçait  Û.  de  Broglie  it  la  chambre  des 
pairs, triomphait  parle  talent  et  succom- 
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parlementaires,  il  faudrait  tracer  l'hia- 
loire  de  cette  multitude  de  discussions 
qui  animèrent  la  chambre  des  pairs  pea- 
dnnt  CCS  quinze  ou  vingt  dernières  an- 
'a il  apporté 


1  de  s 


vastes 


jurisprudence  positive  et  en  pbîlosopbîe 
politique.  Il  répandit  particulièrement 
de  vives  lumières  sur  la  législation  de 
la  presse,  qu'il  avait  étudiée  profonde- 
ment  dans  les  insliiutiuns  des  peuples  li- 
bres, et  soumise  à  ses  propres  méditations. 
¥a  souvent  iiiéine,daQS  des  diseussions 
qui  auraient  semble  sortir  du  cercle  de 
SCS  travaux  liabitueU,  il  vînt  jeter  des 
illuminations  soudainES  qui  attestaient  la 
nexlbilité  deses  talens  et  ro[<iniùtrelé  de 
ses  éludes.  Ainsi,  lors  de  la  présentation 
du  projet  de  toi  rclarif  à  la  contrainte 
par  corps,  qu'il  lonibatlil;  ainsi,  lorsdc 
la  discuuion  du  projet  de  création  de  ce 
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qtfon  appelait  dans  le  public  de  petits 
grands  livres  pour  faciliter  aux  porteurs 
d'inscriptions  de  rentes  sur  le  grand-livre 
le  transfert  de  leurs  effets  dans  les  chefs- 
lieux  de  départemens,  projet  qu'il  sou- 
tint comme  titile, — il  s'éleva,  suivant  son 
ordinaire,  aux  plus  hautes  considéra- 
tions sociales,  et  en  même  temps  il  déve- 
loppa sur  les  mœurs  et  les  jeux  de  la 
Bourse,  sur  les  prêts  et  Tusare,  sur  le 
mouvement  commercial  et  les  faillites, 
sur  la  circulation  des  capitaux  dans  ses 
rapports  avec  la  haute  question  d'une 
dette  publique,  enfin  sur  les  clémens  di- 
vers  dont  se  compose  «  celle  puissance 
ombrageuse  et  délicate  qu'on  nomme  le 
crédit,  »  des  idées  d'une  justesse,  d'une 
étendue,  d'une  netteté,  auxquelles  on  n'est 
pas  accoutumé  en  pareille  matière. 

En  1822  (28  mars)  M.  de  Broglie, 
dans  un  discours  prononcé  à  la  chambre 
des  pairs,  invoqua  les  lois  éternelles  de 
la  morale,  de  la  religion,  de  l'humanité, 
violées  chaque  jour  par  la  continuation 
du  trafic  des  noirs ,  au  mépris  des  traités 
existans.  Mais,  comme  l'avait  pressenti 
l'orateur,  les  désastres  qu'une  philanthro- 
pie imprudente  avait  fait  fondre,  il  v  a 
40  ans,  sur  la  plus  importante  de  nos  an- 
ciennes colonies  préoccupaient  encore 
un  grand  nombre  de  citoyens  :  on  admira 
la  beauté  du  travail  de  l'orateur,  on 
8*indigna  au  récit  des  scènes  atroces  dont 
il  peignait  les  malheureuses  victimes; 
mais  le  ministère  combattit  la  proposi- 
tion sous  le  prétexte  que  la  législation 
en  vigueur  était  suffisante  pour  la  répres- 
sion ;  les  préoccupations  de  r|uelques 
paira  vinrent  en  aide  à  ces  vains  argii- 
mens,  et  dès  lors  les  sympathies  qn'a\ait 
ren contrées  la  proposition  furent  stériles: 
l'ajournement  fut  prononcé.  Ce  fut  seu- 
lement depuis  la  révoltition  de  juillet 
que  M.  de  Rroglie,  devenu  ministre  des 
affaires  étrangères,  compléta  par  une 
convention  supplémentaire  signée  entre 
la  France  et  la  Grande  -  Brelagnc  une 
mesure  répressive  préparée  sur  <*e  point 
par  son  prédécesseur,  M.  le  gt'néral  Sé- 
bastiani.  Toutes  les  puissances  maritimes, 
appelée»  à  donner  leur  accession  à  ces 
actes  diplomatiques,  s'empressèrent  d*y 
souscrire  :  M.  de  Broglie  aura  donc  eu 
la  gloire  de  couronner  l'œuvre  par  lui 


si  généreusement  commencée  doase 
auparavant. 

La  révolution  de  juillet,  dont  M.  b 
duc  de  Broglie  avait  éié  l'un  des  premierl 
appuis,  vint  lui  ouvrir   les  conseils  da 
roi.  Il  fut  nommé,  le  11  août  IH30,  mi* 
nistre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes,  et   président  du   conseil  d*élaL 
L'accord  s'étant  rompu  entre  les  minis* 
très  dont  se  composait  avec  lui  le  con- 
seil du  roi  (MM.  Périer,  Ouizot,  Mole, 
Louis,  etc.),  et  des  opinions  favorables! 
un  mouvement  trop  rapide  et  à  des  réfor- 
mes instantanées  ayant  prévalu,  il  donna 
sa  démission,  le  2  n^ncmbre  suivant, ponr 
repr<>n(lre ,  dans  la  chambre  des  pairs,  son 
poste  d'orateur  influent.  Rap|>eléaax  af- 
faires, le  1 1  octobre  1832,  il  se  chargea 
cette   fois  du    portefeuille   des   aflaires 
élrani^èrrs,  qu'il  garda  jusqu'au  4  avril 
1S34.  C'est  sous  son  ministère  et  par  l'iiK 
fluence  de  sa  parole  que  les  chambres  ont 
accepté  le  traité  relatif  à  l'indépendance 
et  à  l'emprunt  de  la  Grèce.  Cette  mesnr» 
diplomatique  avait  suscité  de  %'ifs  débats 
au  sein  de  la  chambre  des  députés,  et  Ici 
clauses  financières  pesaient  d'un   f^nd 
poids  dans  la  balance  de  l'Opposition; 
mais  ce  traité  était  achevé,  parfait,  défi- 
nitif; le  roi,  se  portant  fort  au  nom  de 
la   France,  l'avait  revêtu  de  sa  ratifica- 
tion; la  question  désormais  était  devenue 
question  politifpie,  question  essentielle- 
ment na'it)uale.   î/e\posé  des  motifs  St 
les  dévdoppemcns  donnés  par  le  minis- 
tre l'emportèrent  :  la  chambre  accepta. 
Il   lui   restait   à    la     fairp  sous<Tire    an 
traité  conclu  par  son  prédéci^seur  entre 
la  France  et  les  Elats-rnîs  d'Amériqne 
re1ativ«!ment    aux    créances    mutuelles. 
Celui-là,   dont  les  clauses  paraissaient 
trop  onéreuses,  rencontrait  dans  la  cham- 
bre des  députés  une  violente  opposition. 
Eu  vain  le  général  Sébastiani,  alors  mi- 
nistre  sans  portefeuille,  prit   la  parole 
pour  défendre  son  oiivrage;  en  vain  M. 
le  (lucde  Rroglie  soutint  de  sa  puissante 
dinlectii|uc  (es  pressans  argumens  du  gé- 
néral ;  en  vain,  faisant  de  cette  transac* 
tion  son  oMivre  d'adoption ,  il  fit  briller 
aux   yeux  de  tous  cet   argument  puis- 
sant :  Qu'un  traité  peut   bien  entraîner 
la  responsabilité  du  ministre  signataire, 
mais  qu'en  droit  public  il  est  devenu  en- 


.trdlin  irjVirrtrnt  la  conven- 
_^  jl  tlim  «pin  M.  de  BrORlie  crnt 

4(MiiTrv*nfIlrc*uii  |iurt«r«uille  CDlrc  I» 

L'Huil*  abr*tr«;ie  «  \rê  tUiorict  \m 
fteèl«ré*tta'anl  jamais  rtati  iVacvu^rr 
heliw  [tm«<>D  (le  AI.  le  duc  d*  EtroRlir. 
0«t«  Im  nnoihrniï  Hiïonr»  dont  lp« 
fci  iiiiii  ilii  lie  In  rhambre  dt»  ptir»  ron- 
fllHMiil  la  pu»  ftrande  panie  M  ilonl  U 
Miiifriiir  r  f— ^ --•  '~  1amb(>aii«  miiii- 
r  bf  «vtr*  •*•  improïÎM lions  plit»  nom- 
tmin»  enrara,  an  ■  ér  lui.  dan*  la  Ar- 
!  mt  fmticahr,  rrencil  pèrtodti|tit-  <\\i\  m> 
faWiail  pvivlwu  lr>  dernièrBi  irinAi-H  di> 
I^BcMaunlion,  le  wul  qui  as  piiisac 
tppno-  i*>K  rwooi  anfiUlsM,  dM  ani- 
«irà  ifémnnnii*  poliii'jiir,  cit.,  ricrilH  d« 
Mh  de  mallrv.  Tnujourï  remarqiiftblc 
pr  b  ai4n>n  Inridilé  At  vnn  at  d«  lan- 
p(e.(arlafnfnrlunteDrdpf!^^r>tilM,lc 
mtme  «ncKalDcmrat  dp  ralionnfrintnl ,  il 
■HC  a«T<-  unr  if,»\f  aimnrc  du  lnhlnii 
4^  f»*t«  Ptunnblr  à  In  déduction  pht- 
||talHi{ne  d*  duciuis  dnt  pariin  d'un 
ijitjaK  eonipllqué.  Son  slyle,  p«rlé  ou 
<m(,  >  ou*  p-ace,  BiiP  diftnilé,  qui  lui 
nM  pBrtit-tilitTPS.  une  simplirit^  qui  *ni- 
ik  Wojour»  le  mol  pmpre  el  vfi  droit  ru 
lai.  11  »e  livrr-  à  sa  pensée  comme  à  un 
pôAe  »4r;  i(  tic  cherche  pas  tfs  orne- 
■Maa,  il  Mr  l's  permet  s'ils  se  présentent 
d'miX'iDJmct.  Son  esprit  étendu,  lopi- 
<|BC,pr^*is.  lend  i  convaincre;  ion  cx- 
nclnv  p«?r»Ottde.  F.  n.  C. 

RROMATOLOniE,  lliénrie  on 
■rimcH  de*  alinien<i,  dr  ^6ar7iua ,  nict.t, 
riiwctM.  foy.  PS  mot  cl  Boissons,  Di*- 
«■.Rilcnir.  Hïci*HE. 

■•OSIRRRG(cA!r4LnR)  on  tie  la 
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l^kua  ftafwim*  ta  rai  !■  npiirl  <Ib  M.  dr 

b^«  duM  It*  «BMiU  da  S-  M.,  cl  M.  da  HI- 
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la  Vislule  à  l'Oder,  U  Spri-T,  la  Ha>el 
W  IXIb«.  Il  ■  6  lieiiM  dt  4,000  mMres 
3,000  tois«9)  de  long,  U  môlrs*  d«  tar- 
te, H  1  milro  13  renilmtim  de  pro- 
foiidciir  )  il  a  SG  AcIuk^.  ci  pt>rl«  d» 
ein barra lûifia  de  -IDO  à  000  tonnoui. 
H.dpBrcnkenliwral'»ilcrïiiiiwc*c*nal 
d»  17T3  a  1TT4.  Il  ptfnd  aon  omn  <ln 
liiombcri;,  i.'liet-lieu  d'une  présidence 
prussienne  de  la  province  d«  Poieo  et 
vill«  de  T,S0O  ImÛlan»  dont  te  nom  po- 
tonniii  mt  Bytlgo^s.  J,  JH.  C 

UHOMB.  1-e  brome  «I  un  oorps 
aimple,  ranft  parmi  lei  métalloïdes  eo> 
Ite  if  l'Iilorv  vK  l'iadr,  nvcc  leaqudi  il  a 
Im  plus  fraudei  analogîM,  tant  par  aei 
giienirns  que  par  !■»  cumbinaiiatu  wax- 
quvllea  il  lionne  naisunre.  Il  a  tté  dé* 
couvert,  en  183G,  par  M.  Balard  dans 
k«  «nux  de  la  nier,  où  il  cxi>Ie  à  l'état 
de  f>n)//iarr  dt  magnetium;  depuis  on 
l'a  troriTé,  mais  jamais  libre,  dan*  le» 
enuX'tnvrca  de  In  MJine  de  Lona-le-Saul- 
nier,  dan*  In  eaux  minéral»  de  Buur- 
Imiuir-les-Iloin»,  dflns  eetlei  de  la  mer 
Marte.  Enfin  on  a  «DDoncé  la  préicncr 
d'une  limmurc  de  cinc  dan*  les  min»- 
roia  de  ce  métal  qtio  r«n  exploite  ni  Bt^ 
lible. 

M.  Ralard  a  obtenu  le  brome  en  iki- 
sanl  passer  iin  couriint  de  chlore  dans 
l'eau-nière  des  salines;  la  lit|ueur  prend 
une  lei  nie  rouge  qu'elle  perd  lorsqu'on 
l'agite  avec  de  l'èlhcr,  parce  que  le  fcro- 
me  qui  a  élé  mis  en  liberté  parle  chlore 
se  dissout  diins  ce  véliicule.  L'éllier  PH 
alors  mis  en  contact  avec  la  polatse.  Du 
bromale  de  potasse  et  du  bromure  de 
potassium  le  lorment.  Ce  dernier  cris- 
tallise et  on  le  recueille  pour  lemélaiigrr 
avec  du  pero\ide  de  manganèse  et  trai- 
ter le  mélange  par  de  l'acide  aolfin-ique 
élGiiilu  delà  inoitiédesonpaidxl'eau.  Des 
vapeurs  luitUoten  se  dégagent  et  vont  se 
condenser  lia  os  un  récipient  reCniidi  avec 
de  la  itlace.  Un  met  souvent  de  l'eau  dans 
le  récipientj  lorsqu'elle  est  saturée,  tont 
le  brome  qui  arrive  en  vapeurs  ou  en 
gouUelelles  se  précipite  au  fond  duli- 

Le  brome  est  un  liquide  d'une  cou- 
leur rouge  foncé,  d'une  odrur  pénétra nt« 
et  désagréable.  Il  est  tellenienl  volatil 
qu'une  goutte  versée  dmis  un  bullon  ne 
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tarde  pas  à  le  remplir  d'un  nua§;e  orangé. 
Il  pèse  près  de  trois  fois  autant  que  Tcau. 
A  une  température  de  20^  il  se  congèle; 
à  47^  il  entre  en  ébullilion;  il  se  dissout 
en  petite  quantité  dans  l*eau  ,  en  plus 
grande  quantité  dans  Talcool.  L'éther  est 
son  meilleur  dissolvant. 

Son  action  sur  les  matières  organiques 
est  assez  puissante;  comme  Tiode,  il  co- 
lore la  peau,  et  la  teinte  disparaît  au 
bout  d'un  certain  temps,  par  la  volati- 
lisation de  l'agent  qui  l'avait  produite  ; 
un  oiseau  périt  sur-le-champ  lorsqu'on 
introduit  dans  son  bec  une  goutte  de  ce 
liquide. 

Le  brome  est  employé  quelquefois  en 
médecine  à  l'état  de  bromure  de  po- 
tassium. Il  n'a  pas  encore  été  utilisé  en- 
tièrement. H.  A. 

BR051ÉLIACÉES  (faxillb  des). 
Le  genre  bromelia ,  auquel  appartient 
l'ananas  {voy,)  a  été  considéré  comme 
type  de  cette  famille  de  monocotylédo- 
Des,  caractérisée  par  un  périanthe  libre 
ou  adhérent,  à  6  folioles,  dont  3  cxté— 
rieures,  foliacées,  recti! ignés  en  préflo- 
raison ,  et  3  intérieures  pétaloîdcs ,  con- 
tournées en  préÛoraison  ;  6  étamines 
libres,  insérées  devant  le^  folioles  du 
périanthe  à  un  disque  épigyne,  ou  bien 
à  ces  folioles  même;  un  ovaire  à  3  loges 
multi-ovulées;  un  seul  style  termine  ])ar 
3  stigmates;  un  péricarpe  charnu,  on 
moins  souvent  capsulaire  et  trivalve  ; 
des  graines  (ordinairement  nombreuses 
dans  chaque  loge  )  souvent  laineuses  ou 
ailées,  muniesd'un  périspermc  farineux  ; 
un  embryon  axile  ou  excentral,  inclus, 
linéaire. 

La  plupart  des  broméliacées  se  font 
remarquer  par  un  aspect  îrès  pittores- 
que :  leurs  feuilles  raidcs,  piquantes  et 
rapprochées  en  touffes,  naissent  le  plus 
souvent  d'une  souche  épaisse  et  vivace, 
qui  devient  quelquefois  ligneuse  et  prend 
développement  de  plusieurs  pieds  au- 
dessus  de  la  surface  du  sol  ;  elles  ont 
la  forme  d'un  bandeau  plus  ou  moins 
large,  ou  d'une  lame  de  scie  dentée  aux 
deux  bords.  Les  fleurs,  accompagnées  de 
grandes  bractées  pourpre  ou  écarlatc, 
sont  disposées  en  épis,  ou  en  grap|>es, 
ou  en  amples  pan iculcs,  au  sommet  d'une 
hampe  nue  ou  recouverte  d'écaillés. 


Parmi  les  végétaux  les  plus  iuléra»- 
sans  de  la  famille  nous  devons  citer  l0 
affave  (i^o^.),  \e  JBonapariea  JutîceMf 
remarquable  par  ses  feuilles  llcxîbici 
semblables  à  celles  du  spart;  Xcfmr^ 
crwa  gigantea^  ou  pitre,  cultivé  au 
Antilles,  à  raison  de  In  filasse  que  doo* 
nent  ses  feuilles,  et  dont  on  fait  des  loi* 
les  ainsi  que  des  cordages;  enfin  les  P/f- 
cairnia  et  plusieurs  espèces  de  bromeUa 
autres  que  V ananas^  qui  se  cultivcst 
fré<}ueuiment  dans  les  collections  d« 
serres  comme  plantes  d'ornemenL  Beau- 
coup de  tiUandria ,  parasites  sur  Ici 
branches  ou  les  vieux  troncs  d'arbres,  à 
l'ombre  des  forêts  vierges  de  la 
équatoriale,  ont  un  feuillage  délié 
me  des  fils,  et  ressemblent  à  ces 
en  forme  de  barbe  qu'on  voit  suspen- 
dus, dans  nos  montagnes,  aux  hétret  cK 
aux  sapins.  £n.  Sp. 

BRON€UES,dc  j5/}ôvxoc,  gorgt 
ou  gosier.  C'est  le  nom  donné  par  les  an- 
ciens au  canal  aérien  et  que  les  moder- 
nes avaient  limité  aux  divisions  de  ce  ca- 
nal, multipliant  sans  nécessité  les  déno- 
minations. Les  bronches  sort  un  lubt 
d'abord  unique  (vo/.  Teachke-aetèbb) 
puis  bientôt  bifide  (bronches  proprement 
dites).  Chaque  division  pénètre  dans  un 
des  poumons  et  se  partage  en  trois  bran- 
ches qui  se  ramifient  à  Tinfini.  Ce  sont 
les  rainuscules  bronchiques  (|ui,  avec  Ici 
vaisseaux  et  les  nerfs  pulmonairva,  1^ 
tout  lié  euscmblr  par  du  tissu  cellulairei 
constituent  le  poumon  (vojr.),  A  la  par- 
tie supérieure  de^i  bronches  se  trouve  le 
larynx,  organe  de  la  voix.  L«^s  bronches 
occupent  la  partie  inférieure  du  col  et 
pénètrent  dans  la  poitrine,  |Missant  de- 
vant l'œsophage  et  au  milieu  des  gros 
troncs  nerveux  et  vasculaires  dont  cette 
cavité  est  pourvue. 

Les  bronches  sont  composées  de  deux 
membranes  distinctes ,  une  intérieure 
muqueuse,  pourvue  de  follicules  abon- 
dans  qui  sécrètent  une  humeur  parti- 
culière, l'antre  extérieure,  fibreuse, élas- 
tique et  résistante,  qui  dans  la  partie  su- 
périeure présente  l'aspect  de  cerceaux 
ou  mieux  d'arceaux  cartilagineux  qui 
em]MThent  les  parois  de  s'appliquer  l'un 
contre  l'autre  ;  des  vaisseaux  veineux,  ar- 
tériels et  lymphatiques^  des  nerfs  et  du 
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Lc*  tt*;i(Mdci  kfoncbMxoatit'ailnirt' 
nraîr  (|ui  wn  *  !n  rviplvaiian  ;  Vvnu6e 
la  toMt  auliw  corps  galeux,  liiguiilc  ou 
wCda  |>r«\o<|U«  uat  sensation  pénible 
èMt  le  r«wtlla(  cU  ta  îaax.  C'est  à  l'ci- 
IMni;£  U  plua  iléiiée  des  broache»  qu'a 
DmbcoKMct  du  md^  veineux  avrcraii* 
IMn|tb^ii]uc  tt  la  modiricaliaa  qui 
Mid  ot  liiiuiite  propre  à  enlrelenir  In  vie. 

''7.  BiMATOïK  cl  RKSPIBIkTlOK.    F.    R. 

BHOXCUITE,  dromhilis,  déuomi- 
«liMi  modvni*  par  laquelle  l'on  a  itra- 
|ImA  r«xpm«lon  du  catarrhe  pulmu~ 
Itirc,  laquelle  etl  «jDonvme  du  mot  vul- 
fÉn  r/mmf,  La  membrane  muqueuse 
pitafitu^  les  bioadics  a'irriie  i;t  s'ea- 
Imms  soutriiiflueoi-e  de  causes  variées 
flstknpliu  appareale$  sont  l'iiupes- 
Madtr«c4>t  do  sapeurs  piquaates  ou  de 
ttir  Iroid,  cl«  tnitae  que  lu  suppression 
fchtniMIliniltoD,  lorsque  le  sujet  y  est 
pMltpcwé  pnr  30D  tu mpé L'amen t ,  sa 
inaiHliiltiiii  ou  par  des  alïecliaos  soit 
lilll  (liilli  I  mit  concamilanles.  Un  \6- 
Jft  tlMIoailIciiicnt  dans  la  poitrine,  qui 
HkdsTwair  douloureux  et  s'at^coinpa- 
pm  d'one  0()|)i  ession  plus  ou  moins  IVir- 
k  a  qui  provoque  la  tnui,  est  le  pïié- 
Mmine  principal  de  la  malndjc.  Lpa 
dSont  de  U  toux  pi'oduiâcnt  l'cipiibion 
!■  muMuilé»  plus  ou  iDolas  abonJaulcs, 
fllbord  claires,  puis  opaques,  pt  quclque- 
bk  Icinlc*  de  sang.  La  fièvre  cl  les  uu- 
ITM  sjriBplârRU  généraux  de  l'inllanmia- 
lion  KcDinpagiK^nt  la  broncbilc  iguaDd 
•Ib  prend  tta  uerlaip  degré  d'iatensiti; 
«MivNit  elle  rsl  assez  légcre  pour  que  le 
■nlade  n'en  éprouve  qu'uue  laiblc  ia- 
canaradit^,  et  il  est  rare  i[u'elle  eiilralne 
dapavM  act'idens  lurs((u'tlle  est  exemp- 
le de  conplicalions,  telles  que  la  pku- 
réiH^  la  pueuraonie  ou  la  pbthisic  pul- 
mouûrt.  Ordinal  renient  la  brondiitv 
ihtMde  Iroij  â  six  semaines  ;  clic  pcm 
pMMrà  l'étal  chronique,  surtout  chcx  \e* 
vMtUu'd*;  alors  elle  est  presque  iuter- 
MuUe  et  présente  des  allernalives 
d'nacerbtiion  et  de  rémission  ;  c'est 
dus  oe  cas  que  l'on  a ,  comme  ou  dit , 
on  catarrhe.  Prt;sque  toujours  alors  lu 
Innckite  est  liée  avec  des  afïections  du 
oaur  ou  du  Uuti  même  du  poumon. 
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Il  u'esl  pus  toujours  facile  de  distla- 
gucr  la  bruuchilL'  d'avec  les  autres  mala- 
die» qui  lui  ressemblent;  ccpcndiiMt,  au 
niujen  de  la  percussion  et  de  l'iiusculta- 
tjon,  on  peut  cuustiiter  l'existence  de  la 
pueumotiie,  de  k  pleurésie  et  de  la  dégé- 
némliup  tuberculeuse.  Le  rùle  miii|tieux 
produit  par  le  déplacement  des  mucu- 
silés  dans  les  bruiicbes  est  le  ïi^ne  diS' 
tinclil'de  l' in  (la  m  ma  il  on  bioncliiquc. 

On  reconnaît  à  l'uiiverture  des  corps 
que  la  maladie  appelée  rhume  ou  catar- 
rhe est  bornée  ù  la  membrane  intérieure 
desbroiiches;enel1el,onla  trouve  rougts, 
gonflée,  souvent  ramollie,  et  quelquefois 
détruite  dans  une  certaine  étendue;  lei 
fvllicules  moqueux  qu'elle  contient  sont 
en  outre  dévelopjiés  et  versent  ea  abon- 
dance un  mucus  épait  plus  ou  moins  ana- 
logue au  pus,  et  qu'on  est  obligé  de  reje- 
ter par  l'especloralion. 

Le  traitement  de  la  Woochile  aiguë 
est  celui  de  toutes  les  inflammotions 
du  mémo  genre  :  il  consiste  à  sou»- 
Irairc  les  organes  affectés  à  l'aclinn  dea 
causes  morbifîqucs,  puisa  les  ramènera 
leur  état  normal,  par  le  moyen  des  sai- 
gnées générales  ou  locales,  des  boissons 
douées  cl  sucrées,  de  quelques  narcoli- 
qU€ï  dont  le  double  effet  e»l  de  calmer 
U  loux  et  de  provoquer  le  sommeil.  Le 
rt((imB  et  les  autres  soins  hygiéniques  y 
s-uot  également  avantageux;  mdis  ils  le 
sont  principalement  dans  les  catarrhes 
chroniques,  apanage  ordinaire  de  la 
vieillesse,  et  contre  lesquels  le  traitement 
aclif  ne  saurait  toujours  être  employé 
s^ns  inconvénieoL  Foy.  Catakrhe.  F,  R, 

BRONCHOTOAIIE.  On  désigne 
ainsi  en  uhirurgie  une  opération  qui  con- 
siste  dans  l'incision  et  l'ouverture  d'une 
portion  du  canal  aérien;  suivant  la  hau- 
teur à  laquelle  celle  opération  se  prati- 
que, elle  est  appelée  laryngotomie  ou 
irackéotomie,  en6n  laryngo-traehéolo- 
mie,  quand  l'incision  intéresse  à  la  fois 
{a  larynx  et  la  trachée.  Celte  opération 
remonte  à  Asclépiadc;  mais  plusieurs 
médecins  anciens,  et  entre  autres  Arélée, 
lui  opposèrent  des  objections  qui  ten- 
daient à  la  faire  proscrire  comme  dan- 
gereuse. On  ne  peut  guère  nier  qu'elle  ne 
puisse  cntraiaer  des  accidcns  plus  ou 
moins  graves,  tels  que:    l'héniurrhagie. 
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la  rafTocation  par  la  pénétration  da  sang 
dans  les  bronches,  l'inflammation  de  la 
muqueuse  aérienne,  Tentréede  Tair  dans 
les  veines,  sij;nalée  par  M.  Dupuytren 
comme  pouvant  amener  rapidement  la 
mort.  Mais,  d*autre  part,  cette  opération 
a  été  pnitiquée  plusieurs  fois  avec  un 
succès  complet,  et  la  plupart  des  mala- 
dies dans  lps(|nplles  elle  est  indiquée  sont 
très  graves,  et  peuvent  arriver  à  un  depé 
d*intensité  tel  que  la  trachéotomie  soit 
le  seul  moyen  que  le  chirurpen  ait  en- 
tre les  mains  pour  prévenir  la  terminai  - 
son  fatale. 

Les  maladies  dans  lesquelles  on  a  re- 
cours à  cette  opération  sont  la  plupart 
de  celles  où  le  passage  de  Tair  dans  le 
canal  aériene  st  empêché  ;  tels  sont  Va— 
déme  de  la  glotte  et  du  larynx,  le  croup, 
le  gonflement  énorme  de  la  langue,  une 
tumeur  extérieure,  telle  qu'un  anévrisme, 
un  goitre  qui  comprimeraient  le  canal 
aérien,  un  corps  étranger  placé  dans  le 
larynx,  la  trachée  ou  les  bronches,  et 
quelquefois  mcme  dans  la  portion  su> 
périeure  de  Tncsophage.  S-îr. 

RROXGNIART  (\LKXA!fnaE-THKO- 
DORF.},  architecte,  né  à  Paris  en  1739, 
mort  dans  la  même  ville  en  1813.  Il 
était  fils  d'un  pharmacien.  Son  père ,  le 
destinant  à  la  médecine,  lui  avait  fait 
faire  les  études  littéraires  et  commencer 
les  études  scientifiques  que  Part  médical 
exige;  mais  la  nature  en  avait  autrement 
ordonné.  Malgré  les  directions  pater- 
nelles, le  jeune  Brongniarl  se  livra  dès 
qu'il  le  put  aux  arts  libéraux.  Initié  dans 
les  sciences,  il  choisit  l'art  qui  en  né- 
cessite «constamment  Ta  p]ilication  :  il  em- 
brassa l'architerture.  Il  fut  disciple  de 
Boulée,  architecte  de  mérite,  qui,  sans 
avoir  eu  l'avantage  d'attacher  son  nom 
à  aucun  monument  public,  avait  établi 
sa  réputation  par  un  grand  nombre  d'é- 
difices privés.  C'est  par  de  semblables 
travaux  que  son  élève  commrnca  sa  car- 
rière, vers  1773.  L'époque  était  favoia- 
ble:  le  quartier  nouveau  de  la  Clliaussér- 
d'Antin  et  les  boulevards  neufs  se  cou- 
vraient d'habitations  que  de  riches  par- 
ticuliers faisaient  Itàlir  à  l'envi,  et  qui 
réunissaient  tous  les  agrémens  avec  tou- 
tes les  convenances. 

firongnîart  construisit  l'hôtel  du  petit 


palais  d'Orléans;  attenant  à  ce  ptlais, 
l'hôtel  de  M"^^  de  Montesson,  deienot 
l'épouse  du  prince;  l'hôtel  de  BondjTf 
plus  connu  sous  le  nom  de  Frascati.  Gp 
sont  ces  demeures  charmantes  que  noM 
voyons  abattre  de  nos  jours  pour  fairt 
place  à  des  propriétés  productives.  L*h^ 
tel  d'Osmoiid,  l'Iiôiel  Monaco,  plusieon 
des  plus  belles  maisons  qui  bordent  la 
Boulevard-Neuf,  l<*s  avenues  qui  metteol 
l'hôtel  des  Invalides  et  TKcole  mililaire 
en  communication  avec  ce  boulevard  par 
de  magnifiques  promenades,  sont  l'oa- 
vrage  de  Rrongniart.  Citons  comme  édi- 
fices fl'un  caractère   plus   monnmenlal 
exécutés  par  lui ,  le  couvent  des  Capa*  [ 
cins  avec  son  église  (aujourd'hui  le  col* 
lége  Bourbon }  et  la  salle  de  spectacle  de 
la  rue  de  l^uvois,  qui  n'existe  plus.  Li 
coupe  heureuse  <le  celle-ci  dans  ses  pe- 
tites dimensions  fit  choisir  son  anleor 
pour  aller  construire  à  Bordeaux  un  se- 
cond théâtre,  dont  les  circonstances  p»- 
lili(|ues  interrompirent  l'exécution.  Re* 
cherché  dans  les  sociétés  distinguées  de 
la  capitale,  à  cause  de  son  talent  et  de 
ses  autres  qualités  personnelles,  BroB- 
gniart  eut  occasion  de  Ixiitir  ou  d'ama- 
ger  différentes  maisons  de  plaisance,  et 
de  planter  plusieurs  parcs,  entre  autres 
celui  de  M'iupertuis,  chanté  par  Delille 
dans  le  poème  des  Jardins.  La  pureté 
de  son  goût  se  montra  en  outre   dans 
beaucoup  de   dessins  de   meubles,  de 
vases  et  d'ornemens  qu'il  com|K>sa  tant 
pour  le  garde-meuble  de  la  Coaronne, 
dont  il  était  inspecteur,  que  pour  la  bmi- 
nulaclure  de  porcelaines  de  Sèvres,  dont 
sou  fils  fut  depuis  directeur,  et  pour  les 
fabri(|ues  particulières. 

Klu  membre  <le  l'Académie  d*arrfai- 
teclui  e  à  l'ùge  de  38  ans ,  attaché  coame 
archittvte  pendant  toute  sa  vie  à  des  ad- 
ministrations publiques  de  première  li- 
gne, ce  n'est  que  dans  sa  vieillesse  qn'il 
fut  nommé  architci^e  du  palaii«  de  la 
Bourse  et  dn  cimetière  de  l'IUt.  Dans  Ir 
cimetière  il  chercha  à  tirer  parti  du  ter- 
rain, des  plantations  et  des  tombeaux, 
de  manière  à  lui  imprimer  nn  caracièrr 
de  mélanrolie  sans  tristesse.  Il  projeta 
}>our  ce  champ  de  repos  une  chapelle 
sous  la  forme  d'une  pyramide,  les  en- 
trées principales  et  plusieurs  monumeos 
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_,__!■  (épuliare 
L^jMnt  i  h  BoarsE 
[arr-].  •tant  la  dlspmition  Rurait  pu  f  Ire 
(Im  ^écialnucDl  ajijiropn^e  it  sa  desli- 
MÎIM,  «lU  priMnle  ^an»  sa  invwie, 
h»  M9  porliqnRi  Mnii  froaloiii ,  (laa< 
■  nlann«d«  périptèrc ,  linnB  loiii  »uii 
(ÉArfenr.  on  csiiiciiirc  ^rainent  tiionu- 
M«ul.  Mais  l'arliM-c  atiirignil  le  terme 
fc  «oo  Kmïitrcrp  usant  O'uvoir  aciiovâ 
fanvRiix.  £D[rFautrciclixngvnieii*i|ue 
HK  WKxcuctir  crul  ili-vuir  raire  *  la  <1U' 
■■illMI  primitive,  il  »t  ri^;rel[»blc  qu« 
OMrivar  att  subi  auiani  de  mtKlifiuk' 
WiÊM.  Itaaa  le  projet  il<^  Urnncaiai't ,  I» 
■nads*  du  premier  étage  lileii  f>rufor- 
ttaHOCCT,  ftcrompagixieideculonDes  en- 
p^f  M>nteDant  uii  ptarund  uuvert  dam 
M«  miljca  et  oi-n*  de  coisnins  dans  son 
pHMiour ,  dirclo|)paimt  parlotit  l'in- 
Miton  rt  l'aipccl  d*UDe  salle  faite 


mIimmc*  qui  luppurlrnl,  au  premier 
A^p,  U bellr  »ll« de* Pa»-P«TtluB. Dans 
ItaAewticn  ,  au  cofilr»ir« ,  celle  tasic 
|As*  ne  parait  plus  être  qu'une  cour 

Im  14  mara  1608,  Srongaiarl  avait 
m£J*  premîtie  pierre  du  palais  de  b 
IInkml  Cinq  ans  après,  sa  dépouille 
MneflC)  apporlée  devant  le  monument, 
m  traversait  l'epceinfe  pour  se  rendre 
Je  là  an  cïmelièrc  de  l'Est ,  el  pour  vite 
WpoAée  danî  un  emplaremerl  concéJé 
m  éom  par  te*  mapsirals  mnnicipaux  de 
U  lilte  dr  Paris,  comme  un  faommage 
h  h  mtain'm  de  l'architecte  qui  avait 
hoonr^  leur  confiance.  M-t. 

BKONGNURT  (Aletakdiib).  cé- 
tUtn  mincrilot-isle  et  géolopie,  est  n  ■ 
(B  ITTO;înB*"'eur  de»  mines  en  1794, 
tIcU  BftiTéati  grade d'icifénieur de  pre- 
OB^  dame.  M.  Bron^iart  a  en,  comme 
pofeMfar  de  science»,  une  brillanle 
fMrièr*.  m-*  1788  il  fit  quelques  cour< 
Aliiloin  et  de  minéralogie;  en  1796  il 
la.  nommé  pmlesieiir  d'blslolre  dniu- 
nMe  h  l'i^enle  dM  Quatre-Nationi ,  et ,  d 
b  fomiKtion  de  l'Université,  adjoint  de 
H.  tb&j,  pour  la  ehmire  de  minera logii.' 
k  i»  PacuM  de»  iHoiees  ;  il  n  professé 
c«  «onn  juqn'en  1833,  époipie  où  il 


a  été  appelé  eomme  protcUPIlr  aU  Ma- 
téum  d'histoire  naturdle.  t)e|Hili  ISOQ 
M.  Brongniart  eit  dlrecMui'  d«  la  ma- 
nnraeture  de  porcelainfui  de  Sèvres,  Par- 
mi ten  nombreuses  triiéliorulion»  qu'il  a 
introd>iile«  daru  cet  élabliaeemenl,  aon» 
cileroiiK  l'atelier  de  peiulure  sur  verre, 
inttiulrie  qu'on  crovalt  perdue  et  qu'il 
a  renouvelée  svtv  un  nouveau  àrçTé  de 
perfeclloD.  Il  y  ■  foniiâ  une  nombreuw 
collection  d'tibjets  relatifs  aux  art«  céra- 
miques (*">?'■  ee  mot);  celle  collc-clion 
tait  suivre  les  progrès  de  ces  arlien  tous 
le»  |Miï»  el  eti  tous  len  temps. 

NuiisnopouTonsénumérer  ici  (ont  1m 
'•erits  deee  savant  :  >e*  mémoires  sur  la 
minéralogie,  la  ^otogie,  la  K0(itnf;ie,  la 
peinture  «ur  verre ,  l'art  céramique  et  ta 
lechnolo'ie  en  général,  sont  très  nonv~ 
breuK;  nuui  devons  nuuo  borner  à  se* 
priiici)kitiii  ouvrages.  Ce  sont  le»  sui- 
vans  :  Tral^  ^Umeritaire  deminénilogie 
m'rc  applicnlion  anjc  artt,  Parii,  1807; 
OrDfriptian  gAttogique  et  mi/it-ralogi-- 
qae  det  ein-lronis  de  Parti,  l'"  édit., 
1813,  ouvrage  publié  par  H.  Itron- 
g^iart  conjointenienl  aVeo  M.  Curier; 
ftiMoire  naturelle  rf«  ervitmés  fat' 
.rùrt,  ele.,  PaiU,  I89S,  publiée  eon- 
joiMementavecM.Dcsmaresl;AfeïftcMrfj 
sur  Iff  terrains  ^exMimenl  su/iéneurs, 
talcario-trappèens  da  Vicenlin,  etc., 
Paris,  f«23,fn-4'». 

M.  Brongniart  n  été  nommé  membre 
de  la  Légron-d' Honneur  à  la  suite  de 
l'exposition  des  produits  de  l'industrie 
en  ISIâ  fil  était  déjà  membre  de  l'or- 
dre de  ta  Réunion  )  ;  et  dans  celle  même 
année  t1  a  pris  pbce  a  l'inslilnt  (Acadé- 
mie des  sciences).  Il  eal  membre  étranger 
de  la  Société  mvale  de  Londres,  de  l'aca- 
démii- de  Stockholm,  etc. 

.M.  Aiioi.PHK  Brongniart,  fils  du  sa- 
vant géolojçue,  s'est  fait  connaître  par 
des  travani  recnmmandnbles  sur  la  bota- 
nique fossile  et  sur  l'orgnnog raphia.  L-e. 
BRONIKOWSKI  (Alkxaicdrr 
u()ri'K..w),  est  né  i  Dresde  en  I  783,  fils 
d'un  ofScicr supérieur  saxon  el  lui-même 
militaire,  d'abord  nu  service  de  Prusse, 
puis  au  seniee  de  ia  France,  et  enfin 
à  celui  de  la  Pologne,  service  auquel 
il  renon^  vers  182J>,  se  retirant  avec, 
le  ^rade  de  major.  Sa  carrier*  militaire 
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rayant,  à  diflirenui  reprUa,  condait 
et  retenu  dans  de*  province)  de  rjncien 
roYBume  de  Pologne  d'où  u  famille  ^ît 
oriRinsii-e ,  il  étudia  les  annules  et  let 
uiocura  de  ce  royaume  et  de  la  brave  na- 
tion à  lai]uelle  aulrerois  il  offrait  une 
patrie;  toutes  seg  idée*  se  rapportèrent  à 
la  Pologne  et  il  noui  la  fit  connaître  dam 
une  série  de  roniai»  écriti  en  langue 
allemande  et  dont  plusieurs  oat  été  tra- 
duits en  français  par  M.  LoTrve-Wei- 
mars.  M.  de  BronikowsLi  a  aussi  publié 
une  Hiftoiiv  de  Pologne  (THeiAc,  1837) 
et  différentes  brochures  relatives  aux  a.1- 
:  la  malheureuse   nation  polo- 


naise. Voici  lesli 
mans  qui  sont  traduits  en  français  :  Clai- 
re Héherl,  hiiloire  du  temps  de  LaaU 
JCIII,  1828,  3  vol  in-12;  HippofyU 
Boratynski,  ou  la  Pologne  au  Ifinpi 
de  Sigismoml-Augiitte  II,  histoire  da 
s*ii'  siècle,  &  vol.  io-12  ;  Le  serf,  ou 
la  Pologne  au  T^\*  siècle,  1830,3  vol. 
in-13;  Staaittaiv Ponialowski,  rpiso- 
de  da  viii'  siècle,  1  vol.  iu~12.  L:i  col- 
lection allemande  des  otuvres  de  M.  de 
Bronikowski,  qui  vil  d.ins  le  nord  de 
rAlletnague,  forme  déjà  un  iiomlire  con- 
sidérable de  volumes.  J.  H.  lS. 

KHONZE  (ces  campanuin ,  en  ilal. 
bronzo).  Le  bronze  est  un  alliu(;e  de  dil- 
féi'ens  luélaux  ;  les  proportions  employées 
varient  suivant  l'usage  qu'on  veut  en 
faire.  Le  bronze  est  aigre ,  c.issarit ,  dur, 
sonore  ;  il  est  beaucaiip  plus  fusible  que 
le  cuivre  pur,  ce  qui  le  rend  très  pro- 
pre aui  diverses  épreuves  qu'on  lui  fail 
subir.  Les  brmizes  proprement  dits  em- 
ployés comme  omeineus  intérieurs  sont 
ainsi  composés  : 

Cuivre 73 

Zinc 25,  3 

Étain 2,  5 

Plomb 0,  3 

Les  fondeurs  se  servent  pour  les  former 
de  vieux  bronzes  qu'ils  refondent  en  ^ 
ajoutant  quelques  parties  de  cuivre;  or 
bien  ils  prennent  des  débris  de  cuivri 
jaune  et  y  joignent  un  peu  de  euivn 
rouge  étamé.  Des  expériencrs  dignes  di 
foi  annoncent  «jue  l'alliage  le  plu^  sa 
lisfaisant  devrait  offrir  \e*  proportion 
suivantes  : 


Cuirre.  ■ 

Zinc . . . 
ÉiaiiL . . 
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Les  fondeurs  s'écartent  de  cca  proper- 
lions  pour  économiser  le  cuivre,  et,  a 
lugmentant  la  ifuanlité  de  zinc,  ibocca- 
aionnent  une  oxidation  pendant  lein- 
cuits  que  nécessite  la  dorure. 

Voici  le  principe  des  opération*  qM 
l'on  exécute  pour  monter  une  pière  «■ 
bronze.  On  commence  par  faire  nn  ■•■ 
dèle  en  pUtre  dans  les  dimensioni  àf 
mandées;  on  recouvre  ce  modèle  decii^ 
en  donnant  à  la  couche  l'épaiMMir  qoi 
rloit  avoir  le  bronze.  On  remplit  eowiu 
l'intérieur  du  modelé  par  nne  consinK- 
tion  solide  et  bien  homogène ,  que  Tn 
nomme  le  noyau;  puis  on  recouvre  h 
couche  de  cire  d'une  autre  conslmctiM 
qui  coïncide  parfaitement  avec  elle.  0> 
allume  un  grand  Feu  au-desaoua  de  CM 
constructions  :  la  cire  fond,  a'éconia; 
puis  quand  le  novaii  est  parfaitement  rv 
froidi  on  ver«c  le  métal  bouillant  qni 
prend  la  place  de  U  cire.  On  a  cniaila 
recours  au  ciseleur  pour  unir  le*  joint* 
des  différentes  pièces ,  et  pour  arronda 
les  contours.  ITnc  autre  opération  Irèa 
importante  dans  l'industrie  des  brouca, 
c'est  la  dorure.  Pour  dorer  le  bronze  m 
formeunc  |>ùlc  molle  avec  un  amalgaBa 
de 


0  à  11. 


Itlereui'e  91   i 
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On  étend  celte  pâte  sur  la  pièce  de  brooM 
bien  recuite;  on  l'expose  à  un  feu  ardent: 
le  mercure  se  volaliliie  et  laisse  l'or 
eitn^memcnt  divisé;  on  l'étend  ensuila 
parfaitement  au  moven  d'une  brosse. 

L'industrie  des  bronzes  a  pris  en 
France  un  grand  développement;  le  pro- 
duit annuel  de  ses  manufactum  est  da 
30  millions.  Il  est  à  désirer  que  lea  pro- 
cédés cmployci  pour  la  fonte  et  snrtont 
pour  la  cinrurc  reçoivent  d'importante* 
moililications,  et  que  la  science  vienne 
apporter  quelques  secours  à  cette  indn*- 
trie  encore  bien  imparfaite.  L-di. 

f'oir  pour  les  bronzes  antique*  1«i 
articles  suivans,  et  pour  le*  ouvraga 
modernes  en  bronze,  statue*,  baa-r» 
liefs,  etc.,  les  mola  Foim  et  FoiroiDi 


met  (  237  ) 

'aidit'j.  l'udriI'auimuia^Mitii  bnlD'c, 
■egr. Ci4iCKt^,  CuioM,  elc  S. 

■BOKZER.  BroniFr  un  objet  c'est 
D  doBBCT  U  cDuli^iir  (lu  broD/.e,  ou, 
i«U»«M>dit,a|>[>1ii]uerEurlui/ii  brome. 
a  cuivr«  jaune  ballu  cl  réduit  en  feuilles 
iMl  iblnce»  que  les  feuilles  d'or,  puis 
lejid  «n   coquille,  sert  à  Rpp1i<i<ier  de 

broiUMi  ;  an  l'apprlle  or  d'Allemagne 
I  o*-  CD  coquille.  Voici  difTércns  pro- 
dte  qD«  Ton  FlUplaie. 

I"  Pour  broiuer  une  figure,  un  pritnd 
I  roop  d'Angleterre  et  od  eu  fippliquK 
■t  double  enachc  sur  la  fi^jure;  puis 
I  tr*npe  duK  <Ie  l'or  d'Alli^uiagoe  ua 
OCMO  hiunceté  il'abciril  d'un  vernis  de 
HBBur  1aqn«  ttisiouï  dans  de  l'esprit  de 
ih,  M  on  recaotre  ainsi  lu  couclie  do 
toft  «»gUU. 

î"  On  *eric  de  l'esprit  de  vin  sur  de 
I  coiUc  de  pnitsun ,  on  y  mêle  un  peu  de 
ifraD,  cl  on  applique  cet  enduit  avec 
«1*tlnujll«  de  bronze. 
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C  »Tec  da  charbon  au  mojcii  d'un 

nad  ïen  ,  en  «jani  soin  da  De  pas 
■tlMT  brûler  U  eharbon. 
4*  Pour  bronter  le  fer,  il  faut  le 
haoffo'  rortencDl  et  étendre  dessus  de 
■V  d'Allemagne  dîasous  dans  un  vernis 
le  laque  et  d'alcool;  on  a  soin  de  dé- 
aUr  d'abord  le  fer  pour  que  le  bronze 


HtONZESfi 

■ian  enivre  allié  d'^tain  le  nom  de  bron- 
e'l>.  pttuhBUl\  et  on  a  appli<]ué  ce  mol, 
MROK  nom  générique,  aux  monumens  de 
e  métal.  De  cetle  dénomination,  dont 
n  M  connaît  pas  généralement  le  Téri' 
ibic  aens,  il  est  résulté  l'idée  que  le 
«Mise  des  anciens  est  un  métal  particu- 
ier.  difTérenl  du  cuivre;  ce  qui  est  une 
neur.  On  pourrait  se  servir  indiffé- 
nmaenl  des  deux  mots;  mais  le  mot 
woue  ayant  été  généralement  adopté, 
1  Hl  plos  coDTenable  de  l'employer. 

l,«i  nannaies  de  bronze  forment  h 
artie  la  plus  nombreuse  du  système 
des  anciens;  cependant  le 
E  fut  point  employé  dans  les 
1  tempt  du  monnayage.  Les  pre- 
Mèrea  pièces  de  ce  métal  sont  postérieu- 
■(•  au  Iraipa  d'Alexandre  I"^,  roi  de 
HacitkHDC,  450  ana «tant  l'ère  vulgaire. 


On  p«nt  appuyer  cette  assertion  de  di- 
vers faits.  Plusieurs  villes  de  la  Sicile  qui 
lurent  détruites  à  peu  près  à  cette  tpO' 
qwe,  Naxos,  Sybaris,  Zancle,  ne  nous 
ont  laissé  que  des  monnaies  d'argent. 

Chez  les  Romains,  au  contraiie,  lu 
monnaie  de  bronze  fut  fi-eppée  avant 
celle  d'or  et  celle  d'argent,  et,  depuis,  elle 
a  continué  d'être  en  mage.  Les  plus  an- 
ciennes monnaies  de  Rome  sont  les  as 
{voy:  ce  mol);  il  y  a  aussi  des  as  que 
l'an  nomme  Unlitjurs,  et  qui  ont  été 
I>app.'r3  dans  diElérmlcs  villes  de  l'Italie. 
Les  suitesde  médailles  romaines,  en  bron- 
ze ,  sont  fort  nombreuses;  ou  les  divise 
ta  tioi*  série»  relatives  à  leur  forme  : 
le  grand,  le  moyen  et  le  petit  bronze. 
Le  diamètre  des  médailles  de  grand 
bronze  est  de  14  à  15  lignes,  celui  du 
moyen  broute  est  d'environ  un  pouce, 
et  celui  du  petit  bronze  est  de  7  à  8  li- 
gnes. Les  médaillons,  qui  forinem  une 
suite  à  part ,  ue  sont  quelquefois  pas 
d'une  dimension  ditféienlc  du  grand 
bronxe;  maison  les  en  diningne  par  un 
entourage  qui  leur  donne  de  '2  pouces  à 
3  pouces  ^  de  diamil-Ire,  parleur  épais- 
seur, par  le  relief  detiRgures;  il  y  en  a  qui 
ont,  sans  leur  entourage  ,18  il  30  K^es 
(iwy.  MÉuArtroBs}.  Chncime  des  trois 
siiiiF^  dp  bronze  a  son  niérile  particu- 
lier. Le  grnnd  brome  est  remarquable 
par  la  délicatesse  et  la  force  du  relief, 
ainsi  que  pnr  les  monumens  historiques 
que  présentent  les  revers.  Le  moyen 
bronze  est  précieux  par  la  multitude  et 
l'intérêt  des  r.:Mers,  Il  le  serait  surtout 
si  l'on  y  réunissait  les  médailles  des  villes 
grecques  et  laLines  que  l'on  ne  trouve 
presque  jamais  en  grand  bronze,  mais 
que  l'on  place  ordinairement  dans  tei  sé- 
ries géographiques  des  peuples  et  vides. 
Le  petit  bronze  a  le  mérite  d'offrir  des 
monumens  du  Bas- Empire,  épo<]ue  où 
le  grand  et  le  moyen  bronze  manquent 
dans  les  suites. 

Une  véritable  suite  de  grand  bronze 
ne  peut  guère  se  former  que  jusqu'au 
règne  de  Posthume  :  après  ce  règne,  la  dl- 
nnension  et  t'épaiiseur  des  pièces  dimi- 
nuent considérablement;  les  types  his- 
toriques ne  s'y  voient  presque  plus,  cl 
l'art  décroit  sensïblemEnt  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  à  la  barbarie. 
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La  luîte  de  petit  brooxe  est  difficile 
à  remplir  dans  les  règnes  du  Haut  -  Em- 
pire. Les  trois  suites  de  bronze  peuvent 
s* élever  à  18  ou  20,000  dans  une  riche 
collection  ;  celle  de  petit  bronze  remplit 
la  moitié  de  ce  nombre.  Dans  ces  difTé- 
rentes  séries,  les  médailles  se  classent 
chronologiquement,  par  règnes  des  empe- 
reurs ,  et,  dans  chaque  rrgne ,  par  Tordre 
alphabétique  des  légendes,  ce  qui  est 
le  plus  généralement  adopté;  ou  par  con- 
sulats   et    puissances    tribunitiennes  , 
comme  Ta  fait  £Lhel,  dans  sa  Docirùie, 
ce  qui  complète  tout-à-fait  Tordre  chro- 
nologique ,  mais  ce  qui  offre  aussi  beau- 
coup de  difficultés,  attendu  que  toutes 
les  uiédailles  ne  portent  pas  ces  indica- 
tions,  qu'elles  laissent  souvent  des  la- 
cunes, et  que  Tordre  présumé  des  événe- 
mens  demande  des  connaissances  histo- 
riques dont  la  certitude  nous   manque 
souvent.    Au    surplus  cet  arrangement 
scientifique,  qui  convient  dans  un  livre, 
est  moins  commode  daus  un  grand  cabi- 
net de  médailles. 

Certaines  médailles  de  bronze  sont 
beaucoup  plus  rares  que  celles  d*or  et 
d'argent.  Il  n*est  personne  qui  n*ait  en- 
tendu parler  de  la  rareté  de  TOthon,  en 
bronze  romain.  Quelques  amateurs 
croient  le  posséder;  mais  ils  n'ont  qu'une 
pièce  fabriquée  par  des  faussaires  (  iHijr, 
Médailles  faussrs).  Le  cabinet  des 
médailles  de  France  possède  le  coin  de 
TOthon  fait  par  le  Padouan.  11  est  pro- 
bable que  le  sénat  ne  permit  |)as  de  frap- 
per de  monnaies  de  bronze  de  ce  prince 
qui  régna  si  peu  de  temps.  La  médaille 
de  bronze  frappée  pour  Othon ,  dans  la 
ville  d'Antioche  de  Syrie ,  vaut  pour  un 
amateur  150  fr. 

On  a  beaucoup  parlé  du  bronzr  ou 
airtiin  tic  Connthe,  qui  était,  dit -on, 
un  alliage  des  différens  métaux  dont  Taf- 
freux  incendie  arrivé  Tan  de  Rome  G08 
produisit  le  mélange.  Rien  ne  prouve 
que  Tairain  de  Corintlie  ail  eu  cotte  ori- 
gine, et  il  est  certain,  par  les  médailles 
qui  nous  restent  de  eette  ville,  qu'un  ne 
s'en  est  point  servi  |K>ur  la  monnaie. 

I^'ous  avons  dit  ((ue  le  bronze  n'était 
que  du  cuivre  allié  d'étaiii.  Le  cuivre  pur 
n'est  pas  d'un  emploi  entièrement  conve- 


ce  méul  ne  reçoit  pu  «v«c  faoîlité  Tt» 
preinte  des  parties  fines  et  délicates  à 
travail  des  coins  ;  les  reliefs  déliés  son 
aisément  effacés  par  le  frottemcnL  E» 
foui  dans  la  terre ,  il  s'oxide  profonde 
ment,  et  les  empreintes  qu*il  a  reçna 
sont  assez  promptement  altérées.  AUi 
avec  une  partie  d'étain ,  le  cuivre  ac 
quiert  pour  le  monnayagt  les  qualité 
contraires  aux  inconvéniens   que  aoa 
venons  d'indiquer  ;  un  long  séjour  daa 
la  terre  lui  donne  même  un  mérite  d 
plus.  L'oxidation  légère  qui  s'opère  à  i 
surface  y  produit  une  couverte  dont  & 
teinte  se  modifie  suivant  les  degrés  d'il 
liage,  et  surtout  suivant  la  nature  de 
terrains  dans  les(piels  les  pièces  ont  se 
journé.    Cette  couverte,  ordinairemca 
vrrdùtrc,  et  tirant  plus  ou  moins  sur  k 
brun,   est  adhérente,  dure,  très  fine: 
elle  a  été  nomiude  patine ,  du  mot  ita- 
lien patina ,  qui  signifie  vernis.  La  pa- 
tine donne   un  aspect  plus  avautageui 
aux  monumens  qu'elle  recouvre  y  parti 
que    ses   teintes   sont   harmonieuses  e 
((ue  la  lumière  n'y  produit  ]>as  de  refléta 
comme  sur  le  cuivre.  £lle  offre  aussi  de 
garanties  pour  l'authenticité  des  mon» 
mens,  parce  qu'il  est  fort  difficile  de  h 
contrefaire.  D,  J^ 

BRONZES  (antiquités).  Les  bronze 
forment  une  partie  intéressante  des  mn* 
sées  et  des  cabinets  d'antiquités.  La 
monumens  de  ce  métal  sont  rares  dan 
une  grande  dimension  ;  on  trouve  pla 
fréquemment  do  petites  statues  ou  fign- 
rines  qui  remplissaient  les  laraires  da 
anciens,  et  même  qu'ils  portaient  sur  eui 
par  une  dévotion  particulière.  Le  nom- 
bre des  bron/es  que  Ton  possède  main- 
trnant  serait  beaui-oup  moins  considéra- 
ble, sans  les  découvertes  que  Ton  a  fai- 
tes dans  les  fouilles  d'IIerculanura  et  di 
Pouipei. 

Les  statues  et  les  bustes  de  grandeur 
naturelle  ne  se  trouvent  guère  qu'en  Ita- 
lie ;  les  plus  célèbres  sont  :  la  statua 
éipiestre  presque  colossale  de  Marc-An- 
rèli*  qu'on  voit  sur  la  place  du  Capitdeà 
Kome;  un  Ilerculr  qui  conserve  encore 
sa  dorure  aiiliipie;  deux  sat\rcs;  nn 
Mercure;  un  groupe  de  deux  jeunes  lut- 
teurs; une  statue  de  Septime-iSé^tre.  On 


n  est  pas  a  un  empiui  roiicrtfinfnK  conve-      leurs;  une  siiiiut;  ue  oepume-i>e«-(Te.  Km 

pable  pour  la  fabricatiou  des  monnaies  :  |  trouvera  la  nomcodature  de  cca  figura 
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■  JiDfinrhinl», 
•  dii  Hoiic  Cipilu- 
ni,  ilr  U  Galerie  de 
}^m  Im  411(1111111*»  li'Hi-Tcii- 
|»»l'Hi»loii-fdcl'»ildeWiii* 
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iri  dn  AotiquM  d«  Piiris  pos- 
|rc>  bctl«  têle  do  Titière  «n 
in^a  dana  t'tle  dti  Maïorqut, 
kcie  Cvbêln  truav^  dHos  loa 
tninûllcsde  l'eiitviiilc  de  I'h- 
3  y  a  an  Musi^r  uii  jeune  Au- 
iea*e  de  grandeur  tialurdle. 
p  «M,  en  France,  les  quairo 
pan  de  brome  qui  ataieul  été 
rVmÎM,  où  ils  itaieiH  veui» 
itiiMpIc;  ils  ont  élé  rendus  ■ 
I  la  Itc*uuralian  et  replacés 
it  la  gmade  parle  de  l'église 
I. 

|*t  de  Franco  est  a»sez  rio^e 
ide  broRte;  il  en  possède  de 
pM  M  de  Irw  remarquables 
port  de  l'arC  Ij>  plupnrt  de 
«iennent  du  eabinel  de  M. 
Hli  les  ■  publiée»  dans  son  re- 
»  Mnl  laMi  gravées  presque 
^  VJeUqttilé  exptiijuée  de 
Ik  On  en  a  truuié  une  assex 
btité  en  France, 
ixn  que  l'on  réonit  dans  les 
m  des  figurcB  de  divinités,  des 
'armurci,  des  épées,  des  {>oin- 
e%,  des  caïqii 


a  br.1- 


iilong 


imtrameDi  de  sacrifie 
a  ttcespilei  ou  couleai 
»  simpulam  ou  godets 
nrpniser  le  *in  dansie:  _ 
I  libations  ;  des  prefericiilum, 
td'autru  vases  de  loutes  sor- 
tes; des  defs,  des  des,  des  ai- 
«  Mjlels,  des  Bonuelles,  des 
M  cwndclabrcs,  et  beaiici>iip 
tduilM,  des  limons  de  diar, 
\  debron/e,  {{ravées,  étaient 
I  conserver  chez,  les  Romains, 
ablics,  les  lois  el  les  traités, 
tatien  un  incendie  détruisit 
de  ce*  tables,  I^  table  Isiaque 
■vous  possédée  et  qui  est  re- 
Thio,  est  un  tableau  très  eu- 

Uquel  les  figures  sont  lucrus- 
leat  anr  une  lable  de  bronze. 


(  f  o/r  Me  Cajlits,  MuNIl'aucon,  etc.). 

Outre  l«a  lubies  »l  lea  statues,  loa  an- 
ciens faisoionl  des  bas-reliers  de  bronse 
dont  ils  (jriiai«i>t  les  édifices  et  les  munit- 
mens.  Les  vDâtea  et  les  portes  étaient 
rouvertes  d'ortieiuens  de  bi'onae. 

Les  anciens  regardaient  le  bronaa 
couime  pur  et  lui  nltrib liaient  In  vertu 
«le  chasser  les  speulns  el  les  esprits  niaU 
(aisans.  Tout  ce  qui  sciviiit  au  cidlv  de- 
vait être  de  ce  métal. 

Les  pntéres  de  bronze  oui  très  auu- 
vent  des  figures  e(  des  inscrîplioDs  gra- 
vées BU  burin,  absolument  couitue  nos 
planches  de  cuivre.  Il  est  bien  singulier 
que  les  «uciens  a'ait^nt  pas  eu  l'idée  de 
tirer  des  empreintes  de  ces  gravures  pour 
lïs  Diulttplier;  ils  étaient  tout  prca  de 
l'invpntlan  de  l'imprimerie,  el  u'out  pas 
l'ail  les  deux  pas  qui  les  en  séparaient 

On  a  souvent  aioulé  et  imité  les  bron- 
zes antiques,  mais  il  est  très  difficile  d'i- 
miter Ih  paliiie  ou  verois  que  leur  don- 
nent le  temps  et  leur  séjour  dan»  cer- 
tains terrains.  D.  M. 

DRONZfN  [Ange,  A^oio  limnti- 
no],  Florentin,  mort  vers  1Ô71,  ôgé  de 
fis  ans.  I.e  fironxîn  eut  pour  maître  le 
Pontorm«  dont  il  saisit  si  bien  la  ma- 
nière qu'illravailUsouveot  uses  tableaux 
et    put   UriuincT,   sans  qu'on  s'aperçùc 

peintures  de  la  chapelle  de  Saint-Lau- 
rent de  Florence  restées  inachevées  par 
la  mort  du  Ponlormc.  Il  a  particulière- 
ment réussi  dans  le  portrait  ;  il  donnait 
à  ses  léles  beaucoup  de  déliL-alesse.  Sea 
compositions  avaient  de  la  grâce;  mais 
plus  savant  dessinateur  que  coloriste,  sei 
cliairs  sont  ordinairement  plombées  ou 
blafaidea,  ou  d'un  rasé  peu  naturel.  Le 
jaune  domine  dans  ses  ouvrages.  Ses  fres- 
ques du  vieux  palais  de  Florence  sont 
fort  e.ttimèes,  principalement  celles  d'u- 
ne rliapelie  OÙ  il  a  représenté  la  manna 
latahant  dit  ciel  el  le  serprut  iTairam, 
compositions  remplies  d'imagination  et 
île  vérité.  Le  Kronzin  s'est  aussi  diitin- 
gné  comme  poiile;  Qoltari  nous  a  con- 
servé une  lettre  de  lui  où  est  traitée  la 
qiicstiiin  si  aouvenl  débattue  de  son  temps: 
la{)uelle  loérilc  la  prééminence,  de  la 
sculpture  ou  de  la  peinture.  L.  C.  5- 
BROSSARD  (SiuuTiiiii  de),  cccI^ 
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iiastique  et  iiraiicien,iiéen  1660  et  mort 
en  ITSOyCSt  Paateurda  premier  diction- 
naire do  musique  qui  ait  été  publié  en 
France,  et  son  ouvrage  est  souvent  cité 
par  J.-J.  Rousseau  qui  n'a  pas  rendu  à 
ses  travaux  consciencieux  toute  la  jus- 
tice qu*ils  méritaient.  Brossard  n'était 
pas  moins  praticien  que  théoricien  ;  mais 
c'est  surtout  sous  ce  dernier  point  de 
Tue  qu'il  mérite  d'être  considéré.  Ses 
œuvres  musicales  sont  principalement 
de  la  musique  d'église.  Son  Diction- 
naire de  musique,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1703  in-folio  et  dont  il  y  a 
plusieurs  éditions,  est  un  ouvrage  fait 
pour  marquer  dans  l'histoire  de  la  scien- 
ce. Il  avait  rassemblé  une  bibliothèque 
musicale  extrêmement  curieuse  qu'il  lé- 
gua au  roi  Louis  XIY,  et  qui  fut  dépo- 
sée à  la  bibliothèque  royale.  F.  R. 

BROSSE  (Jacques  dr  la),  archi- 
tecte de  la  reine  Marie  de  Médicis,  n'est 
connu  que  par  ses  œuvres;  son  origine, 
son  éducation  et  sa  mort  sont  également 
incertaines.  On  lui  doit  plusieurs  monii- 
mens  notables,  tels  que  le  palais  du 
Luxembourg,  le  portail  de  l'église  de 
Saint-(rer%'ais,  la  grande  salle  du  palais 
de  justice  qu'il  restaura,  et  une  partie  de 
l'aqueduc  d'Arcueil,  travaux  bien  faits 
pour  conserver  sa  mémoire.  Il  avait  aussi 
dirigé  la  construction  du  temple  élevé  à 
Gharenton  par  les  protestans,  temple  qui 
fut  démoli  à  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes.  Enfin  il  a  laissé  quelques  écrits 
•urson  art;  ses  ouvrages,  tant  écrits  que 
monumens,  parurent  del  ti  1 5  à  1 665. F.R. 

BROSSE  (PiERRF.  DR  la),  barbier  de 
saint  Louis,  chambellan  et  favori  de  Phi- 
lippe-Ie-Uardi,  joua  un  grand  rôle  sons 
ce  dernier  règne.  Il  fut  pendu  en  1278.  X. 

BROSSES  (Charles  de),  ne  à  Di- 
jon en  1709,  s'appliqua  en  même  temps 
à  l'étude  des  sciences,  des  lettres  et  à  celle 
des  lois.  Très  versé  dans  l'histoire  ro- 
maine, il  voulut  compléter  ses  connais- 
sances par  la  vue  de  l'Italie,  et  il  visita 
ce  beau  pays  avec  La  Curue  de  Saintc- 
Palaye.  Revenu  en  France,  il  fit  mar- 
cher de  front  les  travaux  littéraires  et 
les  fonctions  de  la  magistrature,  entre- 
tint des  correspondances  avec  les  savans 
et  les  gens  de  lettres,  parvint  au  poste  de 
premier  président  du  parlement  de  Di- 
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jon,  et  futaonmé  en  1746 

l'Académie  des  inscriptions. 

diverses  reprises,  sur  les  rangs  pour  TAr» 

cadémie  française  :  l'inimitié  de  VollaiN 

nuisit,  dit-on,  à  sa  candidature.  U 

dire  aussi  que  les  ouvrages  du 

ne  sont  pas  des  modèles  de  style.  Li 

suspension  des  parlemens,  en  177 1,  M 

procura  de  longs  loisirs  qu'il  se 

d'utiliser,  et  auxquels  on  doit  une 

de  partie  de  ses  travaux.  Enfin  ili 

à  Paris  en  1777,  pendant  un  voyage  qvH 

faisait  dans  cette  capitale. 

Les  principaux  ouvrages  du  présidait 
de  Brosses  sont:   1^  Lettres  sur  tétâ 
actuel  de  la  ville  d^ Herculanum,  DyM^ 
1730,  in-8^  (le  plus  ancien  écrit  s«r  d 
%\x\is\)\  2^  Dissertation  surleeuùe  dn 
dieux  fétiches,  1760,  1  vol.  in-t3(ii 
pire  par  cette  idée  fausse  que  l'ancii 
religion    égyptienne  fut  originaireiuttt 
tout  entière  le  fétichisme  actuel  de  TA- 
friquej;  3"  IJiftoire  des  navigations  ama 
terres  australes,  17i>G,  2  vol.  in-4*  (en- 
trepris sur  le  conseil  de  Buffon  :  c'cSI 
dans   cet   ouvrage    vraiment   estimabla 
qu'ont  été  ris(|uées  pour  la  première  fSsîi 
les  dénuinination:i  d'Au&tralasie  et  àt 
Polynésie;  celle  de  Magellanie^  ima[ 
alors  pour  désigner  les  terres  eiistFate< 
le  continent  que  Ton  s'attendait  à 
ver  en  avançant  vers  le  pôle  antarctM|M^ 
est  aujourd'hui  oubliée)  ;  4^  Traité  de 
la  formation  mtxaniquc  des  iangmÊS^ 
17G5,    2    vol.  in-12,  et  an   XI, 
vrage  trop  systématique  et  de 
ces  un  peu  étroites,  mais  où  l'on  troavc^ 
en  dernière  analyse,  des  idées  de  travail 
et  des  hypothèses  qui  n'ont  point  été 
inutiles  aux  linguistes  plus  modernes;  6* 
Histoire  du  vu*  siècle  de  la  rvf 
romaine  y  Dijon,  1777,  3  vol.  in-4**, 
saîque  prodigieuse  dans  laquelle  l'aetcor 
a  su  rassembler  des  centaines  de  freg* 
mens  de  Salluste  et  les  réunir,  en  com- 
blant les  lacunes,  en  un  tout  homogènt 
complet.  Un  quatrième  volume  devait 
contenir  le  texte  même  des  fragmeus  et 
des  supplémcns  latins  :  le  manuscrit  ta 
était  achevé  quand  De  Bit>sses  moonit; 
on  se  contenta  d'en  imprimerlamotBdrs 
partie  à  la  fin  du  troisième  volaoïe.  Qm 
possède  encore  de  lui  beaucoup  d'erti- 
clesymémoircsyCtc,  dans  le  Dictioiioain 
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«  et  duu  Ira  collections  di> 
I  4e*  interiptiaa* ,  aimi  que 
9  lia  rAradêmie  ravale  de  DU 
4  laîw,  de  [itiu,  diveri  (nnnuitriU 
tttat  pcrdui  pf^odanl  U  rétulu- 
%  Enfin  \t%  Lrttm  histonqaei  et  eri- 
r,  *icrlla  d'Iulk,  nnl  ^lË  publié» 
1  l'an  VIU  (  8  vol.  in- 
Val.  p. 
ROSSETTE  [CLAtinE),  seigueur 
I  é>  V«mine*-B>ppriour  et  échevia  de 
I  ^on,  contiBcntateur  de  Boilmu ,  ir-  M«- 
lIÂrta  Rrpiicr,  de  Molière,  etc.,  iiaifuit 
^L^DcnlfiTI  et  ;  mourut  «u  1743. 
0*  •  de  lui  une  llistoirr  de  Ljoa  el  sa 
lÉiniijiiiiiiliiiif  r  avec  Buileau.  BroM«tIo, 
■  éit  on  écrivain  moderuet  est  le  type 
d«  crnnmFtiialeur  serrile,  etiihoutiaate 
tl  oùnoticux.  S. 

JtSIEIlt  ouvrier  qui  fabrique 
■sua  di?  louiFL djmetiaion ,  dei  plu- 
,  de*  balais,  eli:.  Celte  industrie 
PS  étendue  et  founiil  des  objets 
indispensable.  On  distingue 


,  dont  ta  recherche   va  i|uel- 

jaiqu'au   luxe ,    eropluie    dei 

'%  ^Utmgen,  de  l'ivoire,  et  )ouvent 

"    r  et  l'argent.   Mai»  quel»  que 

I  Hbnl  les  nulériaax,  les  procèdt's  de  fa- 

I  Wcatino  «ont  à  peu  près  les  rnùmes.  Une 

I  lluche  est  percée  de  trous  <iui  la  tra- 

l'on  fait  par  des  procédés  e\- 

I  lidîlililt  *'^  pîncenux  de  poils  recourbés 

I  f  lont  introduits,  dans  le  premier  cas  , 

I  Mce  noe  ficelle  ou  un  61  métallii[ue  qui 

I  k»MMljétUtous;dansle  second  ras,  après 

F  Ivair  été  trempés  dans  de  la  colle-forte 

B«  de  ta  poix  chaudes,  qui  les  Tuect  so- 

lidemenl-  La  brosse  est  ensuite  égalisée 

aiec  d«  cUcaux.  Vor-  PiscE*ii\.  F.  R. 

BSOt'.   Ce  nom,  d*un  usage   plutât 

tnlpirequeicientifique.s'appliqueàren- 

teloppei'»lérieurc,coriacc,ou  fdandrcu- 

•e,  on    légéremcnl  charnue,  de  certains 

fiwib  dra)i«cés,  tels  que  ceux  du  nover, 

1m  (OCDlter,  de  ramandicr,  etc.    V^oyez 

■aOtXKÈRE  (CBAKLtS'MAnit.- 
lama*  GHitLAiif  dk  ),  né  à  Bruges  en 
ITVSjsM  le  plus  habile,  si  ce  n'est  le  seul 
■dmitàttralenr  que  la  révolution  belge 
^^  ait  lait  connaître.  Dealiné  malgré 
Bneydop.  d.  G.  d.  M.  Tome  IT. 


lui  à  U  profession  d'avocat,  et  adonno 
de  préférence  aux  science»  exactes,  I* 
jeune  De  Brouekère  interrompit  tout  k 
coup  ses  éludes  de  droit  en  ISl.'t,  pour 
entrer  dans  rarlillerie  en  qualité  de  îicu- 
lenaot  en  lecoud,  au  service  des  Pays- 
Bas.  En  18Ï0  il  se  vil  oblie*^  de  donner 
sa  démission,  par  suite  d'une  malndl* 
grave  qu'il  avait  gagnée  dans  la  direc- 
tion des  éludes  des  officiers  et  soua-offi- 
ciers  de  son  régiment,  qui  lui  avait  él4 
confiée.  Occupé  dans  la  maison  de  ban- 
que de  son  beau -père  et  dans  les  bu- 
reaux de  son  père ,  alors  gouverneur  ci- 
vil de  ta  province  du  Limbourg,  il  ou- 
vrit néanmoins  des  cours  publics  de  litl^ 
rature  française  et  de  sciences  eiacim. 
Tour  à  tour  surnuméraire ,  chef  de  bu- 
reau et  de  division  au  gouvernement 
provincial,  il  fut  élu,  en  1635,  dépul4 
aux  Etats-Généraux  par  la  province  dii 
Limbourg ,  et  se  pla^a  à  la  chambre  sur 
les  bancs  de  l'opposition  libérale.  En 
1R3S  il  fut  nommé  mmmandaot  de  Ta 
sehiitteiy  (garde  nalîonale)  de  Maès- 
Iricht,  avec  le  grade  de  chef  do  batail- 
lon. Mais  ï  la  suite  du  message  royal  du 
Il  décembre  1839,  message  qu'il  re- 
gardait comme  aubversif  de  la  constitu- 
tion ,  M.  de  firuuckèrc  envoya  sa  dé- 
mission de  tous  les  grades  et  emplois 
qu'il  occupait,  ne  voulant,  disait-il, 
conser*-er  aucun  contact  avec  le  gou- 
vernement. Il  se  trouvait  à  Paris  lors- 
que les  premiers  symptômes  de  la  révo- 
lulioD  belge  éclaicrent ,  et  il  s'empressa 
de  reloumer  à  Bruxelles,  où  il  fut  té- 
moin des  événemens  de  septembre,  et 
fît  même  quelques  démarches  pour  con- 
cilier les  partis.  Il  inclinait  à  mettre  le 
priuce  d'Oraage  à  la  tcte  do  gouverne- 
ment; mais  après  une  explication  qu'il 
eut  avec  ce  prince,  et  qui  n'empêcha 
pas  !e  bombardement  d'Anvers,  il  re- 
nonça à  cette  idée  et  revînt  à  Bruxelles  , 
où  il  fut  nommé  membre  du  comité  de 
constilnlion ,  puis  commandant  mililaïre 
de  la  province  de  Licge.  Elu  membre  du 
congrès  national ,  il  vint  y  siéger  à  la  fia 
de  1830  et  fut  bienlôt  appelé  an  niinis- 
tcrc  des  finances  [3  janvier  183  1).  Parti- 
san de  l'élection  du  duc  de  Nemours,  Il 
fit  partie  de  la  députalion  chargée  de  v»- 
nir  à  Paris  Itii  offrir  la  couronne.  On 
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connaît  le  rttuê  do  roi  Lonit-Philippe  : 
M.  de  Bouckère  n'en  attendît  pas  Faris 
ofBciely  et,  de  retour  en  Belgique,  il  con- 
sentit à  conserver  le  portefeuille  des  fi- 
nances sous  le  régent,  M.  Surlet  dt 
Chokier  ;  mais  il  s'opposa  à  la  candidature 
du  prince  de  Saxe-Cobourg ,  et  lorsqu'elle 
fut  adoptée  par  la  majorité  du  cabinet , 
il  remit  son  portefeuille  (le  29  mai  1831) 
pour  combattre  au  congrès  et  le  traité 
des  18  articles  et  la  nomination  du  roi. 
M.  Charles  de  Brouckère  ne  consentit 
revenir  au  pouvoir  que  lorsque  les 
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Hollandais  rompirent  l'armistice  et  atta- 
quèrent la  Belgique.  Il  fut  nommé  mi- 
nistre de  l'intérieur ,  le  3  août ,  et  ac- 
compagna le  roi  à  l'armée  en  qualité 
d'aide-de-camp  ;  mais  pendant  qu'il  était 
allé  à  Liège  pour  s'acquitter  d'une  mis- 
sion royale,  les  Belges  capitulaient.  A 
son  retour  il  fut  obligé  de  céder  aux  ins- 
tances du  roi  et  de  ses  collègues ,  et  ac- 
cepta le  portefeuille  de  la  guerre ,  dont 
personne  ne  voulait  se  charger  alors ,  et 
qu'il  ne  conser%'a  pas  long-temps  ;  car  à 
la  suite  d'une  tracasserie  qui  lui  fut  sus- 
citée pour  un  marché  de  vivres,  il  donna 
sa  démission  (16  mars  1832)  et  reprit 
ses  fonctions  d'aide-de-camp  du  roi. 

Au  mois  de  juillet  1832  il  alla  dé- 
fendre à  la  cour  d'assises  de  Paris  un  de 
ses  camarades  d'armes,  condamné  par 
contumace  en  1830,  pendant  qu'il  se 
battait  à  la  tête  de  l'insurrection  belge. 
Les  intrigues  survenues  pendant  son  ab- 
sence à  la  cour  du  roi  Léopold  le  déci- 
dèrent à  donner  sa  démission  d'aide-de- 
camp  du  roi ,  puis  enfin  à  se  dépouiller 
de  sa  qualité  de  membre  de  la  chambre 
des  représentans ,  en  remettant  aux  élec- 
teurs de  Bruxelles  le  mandat  qu'il  avait 
re^u  d'eux. 

Depuis  lors,  M.  Charles  de  Brouc- 
kère, nommé  directeur  de  la  monnaie , 
semble  avoir  renoncé  à  la  vie  politique 
et  s'occupe  plus  spécialement  d'affaires 
commerciales;  le  seul  signe  extérieur 
qu'il  donne  encore  est  sa  coopération  au 
Répertoire  de  Vadministrution  et  du 
flroit  culministratif  y  ouvrage  entrepris 
par  lui  et  par  M.  Tielmans,  ancien  mi- 
nistre de  l'intérieur.  D.  A.  D. 

BROUCKÈRE  (Hekei-Maeik-Jo^ 
fWB  GwsLAur  PS  )  >  frère  du  précédent^ 


est  né  aussi  à  Bruges  eo180f«  Affll 
avoir  achevé  ses  études  en  droit  à  Fi 
versité  de  Liège  où  il  obtint  qodqi 
succès,  il  reçut  le  grade  de  docteur  à  b 
fin  de  1820 ,  et  exerça  la  profetsioii  d'a- 
vocat jusqu'au  mois  de  mai  1833,  ép^ 
que  à  laquelle  il  fut  nommé  substitut  da 
procureur  du  roi  à  Mai'stricht  ;  puis,  as 
bout  de  deux  ans ,  procureur  du  roi  i 
Ruremonde.  La  révolution  belge  le  anr^ 
prit  dans  l'exercice  de  ces  demicm 
fonctions ,  qu'il  conserva  lorsqn'il  firt 
chargé  de  l'administration  de  son  arroo- 
dissement.  Quelque  temps  après,  il  fol 
nommé  président  du  collège  électoral  rt 
membre  du  congrès  national ,  dont  il  fil 
bientôt  élu  secrétaire.  Nommé  cooseîlhr 
à  la  cour  de  Bruxelles  en  janvier  1881, 
il  fut  l'un  des  quatre  commissaires  e»* 
voyés  à  Londres  à  l'effet  de  s*aasarcr 
de  l'acceptation  du  prince  de  Saxe-OH 
bourg ,  pour  le  cas  où  le  trône  de  la  Bel- 
gique lui  serait  offert  par  le  congrès.  A 
son  retour,  il  fit,  comme  simple  voloa* 
taire,  la  campagne  du  mois  d'août  I8S1 
et  assista  aux  affaires  de  Baotersem  cl  àm 
Louvain.  Après  la  dissolution  du  ooiigrèi| 
il  fut  nommé  membre  de  la  chambre  dii 
représentans  par  l'arrondissepient  éê 
Ruremonde,  et  en  1833  par  celui  éê 
Bruxelles.  M.  Henri  de  Brouckère  | 
qui  appartient  à  l'opposition  dite  libé- 
rale, fut  l'un  de  ceux  qui  s'élevèrcat 
avec  le  plus  de  force  contre  les  trailéi 
dits  des  18  et  des  24  articles.  Lors  de  b 
discussion  du  premier  de  ces  trailéi,  il 
déclara  que  si  le  congrès  l'adoptait,  ilce^ 
serait  aussitôt  d'y  siéger;  il  tint  parolt  cl 
ne  reparut  plus  dans  l'assemblée.  D.  A.  D. 

BROUET  NOIR  jus  mgrum),  neto 
favori  des  vrais  Spartiates  et  consistant 
en  un  mélange  de  viandes  et  de  aaog, 
assaisonné  avec  du  sel  et  du  vinaigre. 
Den\s-le-Tvran  fit  venir  de  LacédémoM 
un  cuisinier  pour  lui  préparer  ce  plat  et 
ne  put  en  manger.  X. 

BROUGUAM  ET  VAUX  (Hsni 
BaouGHÀM,  baron  de),  grand-chance- 
lier d'Angleterre,  garde-des-sceaux  et 
président  de  la  chambre  des  pairs,  soos 
les  ministères  Grey  et  Melbourne.  Il  est 
né  le  1 9  septembre  1 779,  d'une  ancîeniM 
famille  du  Westmoreland ,  coimne  dans 
ce  comté  du  temps  d*ÉdouArd»fe-CoiilcH 


l  pstil  ncvm,  ]>ar  «a  in<-tc,  du 
bI*torl«p«pbe  ilubi-rlsuii.  Il  Tut 
«  ooUéfs  illuliiiibaurg ,  appeU 
A  SefuM*!,  où  il  le  distingua  p«r 
^  àe  «AD  oprif  L'I  par  nne  %aga- 
I  commune ,  qui  lai  faciliia  l'ac- 

mtta  lui  'Stef  l'ipplicarioii  néri-s- 
«r  riUMtr  datu  l«s  brtujulie*  sba- 
!«•  HMlbéauliquu ,  qu'il  cultiva 
t  4'*4tcm«-  une  lettre  Irt*  intA- 
I  &  la  Société  royale  de  Londres  , 
I  a*«««it  encore  que  1 8  *ni.  Mail 
dea  Biatbémaliquu  et  dea  scien- 
tiquo  ne  In  tlélourna  poiut  dei 
préfWratoirc*  à  U  carrière  qu'il 
loamir  a  )a  barre  des  tribunaux 
le  aélMl.  Il  c»»»ï"  se*  t»leu»  ora- 
klawna  dan«  le  Spéculative  Club 
bourg,  c'est-à-dire  daoa  uue  de 
filte  aulr«f(ii>  très  fr^uentei  en 
rt9  et  en  É«i««,  où  les  jeunei 
Hniita  l'cicr^ieot  à  dt-a  débats 
(B  d  politiques  et  s'accoiitu- 
«tsal  il  parler  en  public.  A^aul 
«UmIm  à  tjltinbourg ,  il  fil  avec 
HMfitum,  nommé  (D  I8S8  paie 
itnTC ,  aoui  If  uom  de  lord  Stuart 
iMy ,  Boe  tournée  dans  Ica  prin- 
centréo  du  nord  de  l'Europe, 
retour  du  continent  eu  ISU3, 
i|[K»m  commenta  na.  carrière  llt- 
osr  aca  Reclierehes  sur  la  poliii- 
snSale  ian  liiquiry  into  t/ic  colo- 
iiey  qf  l/ie  European  powers). 


mpt  d«  1 
rOB^iaai  serait  aujourd'bui  le 
r  à  rétracter  ou  s  modifier  ;  il 
«il  cependant  un  grand  talent  et 

ne,  Le  célèbre  Charles  Yot.  en 
»ec  éloge ,  d  c'est  peut-fire  cette 
lance  qui  pocnuragEa  le  jciiiii' 
etv  à  trSTailIcr  pour  le  journal 
EéuUi  en  1803  ,  daus  la  capiule 
jMie,  MUS  le  titre  de  Ediiiburgh 
'.  Lea  fortnalitcs  nécessaires  pour 
eu  à  plaider  au  barreau  laissent 
«p  é«  loiair  à  eeui  dont  l'esprit 
■eilemcnt  les  principales  bases  des 
ica  élémentaires  du  droit,  i-t  te 
l'av  bout  de  quelque»  annëesqu'un 
mwst  partienl  à  se  faire  un  nom 


qui  lui  procure  une  nombreu«e  cliasIflU 
et  l'empécbe  de  se  livrer  à  de*  éludn 
dilïèrcii  lea.  En  attendant  let  Instant  pro- 
pice qui  oc  tarda  pa»d'arriï(-r,  M.  Broug- 
ham  se  j  cla  dans  lu  politique  «I  publia  sur 
la  situai  iuu  de  l'Angleterre  {on  ihe  Stma 
of  the  Nation)  une  brocliurit  qwi  etit 
plusieurs  édilions.  On  iroutu  «iitsl  d« 
ses  essais  sur  des  sujets  scienlifiqties  dam 
le  Journal  deNicholaon  et  dinslesTran* 
sactionSi  philosophiques  i  il  fit  méçu;, 
dit-on,  quelques  découvertes  en  phjii^ 
que.  Mais  les  persécutioos  dirigées  con- 
tre Caroline  de  Brnoswic,  princesse  de 
Galles,  lui  oirHrent  bient&t  Toucasioa 
de  bi-illcr  par  ses  taleni  oratoires.  U  aida 
celle  princesse  de  tes  conseils,  et  plaida 
sa  causée  la  barre  du  parlement,  en  1S08, 
d'une  manière  si  triomphante  que  le 
parti  des  whi)-a,  auquel  H.  firougham  a 
toujoui*â  été  attaché,  désira  beancoup  de 
le  faire  nommer  député  n  la  chambre  de* 
communes.  Il  y  entra  en  effet  en  1810, 
en  qualité  de  représentant  du  bourg  de 
Caluelford.  Les  efforts  qu'il  y  fit  pour 
faire  révoquer  les  ordres  du  conseil  privé 
qui  gi!-oaient  le  commerce,  et  la  résistance 
qu*i1  opposa  h  l'impâC  sur  le  cuir,  lui 
valurent  une  grande  poptdarité,  taodfa 
que  le  prince  de  Galles,  nommé  régent 
du  royaume  il  cette  époque ,  le  poursui- 
vait de  :sa  baioe  et  l'empêchait  d'arriver 
aux  dialinclioiisdu  barreau  dont  sou  beau 
laleol  te  rendait  si  digne.  H  fit  une  tour- 
née en  France  en  1616;  à  son  retour  il 
hautement  en 
Ltîonale  mieux 
dirigée;  et  en  181S,  lorsqu'on  vint  à  pren- 
dre en  considéi-atioounbill  sur  l'éducation 
des  pauvres,  il  pada  avec  une  éloquence 
qui  entralnala  chambre,  for^loi'dCaitte- 
reaf;h  lui-même  à  reconnaître  ino  éton- 
nant mérite,  et  Gl  sur  la  nation  en  géné- 
ral une  imj>ression  que  ses  plus  beaux 
mouvetneos  oratoires  postérieurs  au  dis- 
coun  prononcé  dans  cette  occasion  n'ont 
point  effacée.  Dans  les  débats  parlemen- 
taires il  se  servit  souvent  de  l'arme  dit 
sarcasme  qu'il  manie  avec  adi'esse  et 
dont  il  abuse  rarement.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu'en  1820, dans  le  fameux  procèfc 
de  la  reine  Caroline,  que  le  talent  de  M. 
^rougham  s'éleva  k  son  plus  haut  degré. 
La  reioe  le  nommi  «m  avocat  £tninl  \ 


I 
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îl  U  défeodit  aTecchaleiir;  le  dernier 
pUidoyer  qu*îl  prononça  pour  cette  prin- 
cesse infortunée  est  un  des  plus  beaux 
modèles  d*une  éloquence  toujours  sim- 
ple et  sagCy  mais  d'une  force  irrésistible. 
Le  roi  George  IV  ne  put  jamais  pardon- 
ner à  M.  Brougbam  le  triomphe  qu'il 
obtint  pour  cette  victime  des  plus  lâches 
persécutions  fomentées  par  de  vils  flat- 
teurs; mais  la  popularité  honorable  dont 
il  jouit  dès  lors  dans  tout  le  royaume  le 
dédommagea  amplement  de  cette  haine 
royale  qui  ne  put  pas  même  lui  enlever 
l'estime  du  parti  ministériel  auquel  il  fut 
constamment  opposé  Jusqu'au  moment 
oà  George  Ganniog  succéda  au  comte  de 
Liverpool  eu  qualité  de  premier  minis- 
tre. M.  Brougbam  seconda  également 
les  efforts  du  duc  de  Wellington  pour 
obtenir  l'émancipation  des  catholiques 
d'Irlande.  En  1830  il  recueillit  enfin  le 
prix  d'une  popularité  justement  acquise 
partant  de  titres  à  la  confiance  publique  : 
le  comté  de  York,  le  plus  considéré  du 
royaume  par  son  étendue  et  sa  popula- 
tion, le  nomma  député  à  la  chambre  des 
communes,  lors  de  l'élection  d'un  nou- 
veau parlement  après  le  décès  de  Geor- 
ge IV  ;  mais  le  successeur  de  George  ne 
le  laissa  pas  jouir  d'un  honneur  jusque  là 
le  seul  objet  de  son  ambition.  Guillau- 
me IV  lui  confia  les  sceaux  et  l'appela  au 
ministère  en  qualité  de  grand-chancelier, 
le  créant  en  même  temps  baron  et  pair 
du  royaume.  Il  mit  alors  dans  ses  ar- 
moiries cette  devise  :  Pro  regc,  lege  et 
grege^  (  pour  le  roi ,  la  loi  et  la  nation  ). 
Associé  aux  travaux  de  son  ami  le  comte 
Grey  dans  un  moment  extrêmement  cri- 
tique, son  zèle  infatigable  et  son  élo- 
quence impétueuse,  toujours  basée  sur 
la  vérité,  ont  habilement  secondé  ces 
travaux,  surtout  dans  la  lutte  pénible  qu'il 
a  fallu  soutenir  pour  le  bill  concernant 
la  réformation  du  parlement  qui  fut  d'a- 
bord rejeté  par  la  chambre  des  pairs; 
malgré  le  beau  mouvement  oratoire  que 
lord  Brougbam  employa  pour  conjurer 
les  pairs,  en  fléchissant  le  genou,  de  cé- 
der au  vœu  public ,  ce  bill  ne  passa  que 
l'année  suivante.  M.  Brougbam  n'a  pas 
donné  son  poste  au  moment  de  la  re- 
traite de  son  ami  lord  Grey  auquel  il  a 
rendu  devant  la  chambre  des  lords  l'hom- 


mage le  pins  éclatant.  D  a  coDtiané 
der  les  sceaux  sous  le  ministère  d 
Melbourne,  et  a  reçu  les  témoignai 
moins  suspects  de  l'estime  publiq 
dernier  voyage  qu'il  a  fait  (1834)  à  1 
bourg  *.  Il  est  membre  étranger  de  l* 
des  sciences  morales  et  politiques/lc 
Lord  Brougbam  partage  aujou 
le  sort  des  hommes  d'un  mérite  disi 
il  est  assailli  de  tous  côtés  par  r< 
mais  ses  ennemis  mêmes  rendent  j 
à  ses  talens  et  à  l'étendue  de  ses  co 
sances,  et  la  postérité  confirmer, 
doute  l'opinion-  de  ceux  qui  le  regi 
comme  un  grand  orateur,  un  h 
d'état  habile,  un  juge  intègre,  un 
sophe  profondément  versé  dans  les 
ces  physiques,  et  un  ami  éclairé  du 
pie.  Peu  d*hommes  ont  fait  plus  qi 
pour  l'instruction  et  la  moraUsatU 
classes  inférieures.  Outre  les  deu 
vrages  dont  il  est  fait  mention  plus 

(*)  Dernièrement ,  le  ministère  de  lor 
houme  ayant  été  déclaré  di^tou»  (  i5  no' 
1834),  on  répandit  le  broit  que  lord  Brc 
entrerait  dan»  le  ministère  torj  modéré, 
rait  pour  chef  lord  Wellington;  mais  cei 
ont  été  démentis  par  lord  lîrougham  da 
allocution  quM  a  faite  à  la  (*our  de  la  c 
lerie,et  dans  laquelle  il  a  déclaré  donoei 
mission.  «  J*ai  été  surpris  et  même  indigo 
dit,  en  apprenant  qu'on  arait  po  révoq 
doute  mes  intentions  à  ce  sujet  :  aucune 
de  ma  TÎe  n*a  autorisé  qui  que  ce  s<>it  i 
fenser  en  conserrant  des  doutes  !  >•  Néanm 
journaux  anglais  ne  cessent  de  répandre 
lurd  Broughiim  des  insinuations  malTeil 
relatires  surtout  à  un  article  de  VEdt 
Bêviem  qu'on  k«i  attribuait  ;  le  Courrier 
s*est  principalement  rendu  Torgane  de  e 
qoes,  entre  autres  dans  un  article  dont  no 
sumons  pas  sur  nous  la  responsabilité,  mi 
nous  croyons  pouvoir  extraire  le  passa 

▼ant  :  «• Kn  conservant  le  comte  («i 

tète,  le  ministère  pouvait  compter  sur  1 
fiance  du  souverain  et  sur  celle  du  pays;  i 
espoir  durn  peu  :  lord  Grey  annonça  ii 
ment  sa  résolution  de  résigner  ses  hautesfoi 
en  se  fondant  sur  des  motifs  qui  parurei 
un  peu  vagues  et  embarrassés,  mais  qui  < 
grâce  à  la  publicité,  »ont  devenus  plusc 
plus  intelligibles;  et  on  a  tout  lieu  de  peo 
c'est  ce  même  personnage  dont  Toppositic 
empêché  l'entrée  de  lurd  Durham  au  mii 
qui  força,  peut-être  sans  le  vouloir,  V 
beau-père  du  noble  lord  (lord  Grey)  îi  se  ; 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  saivre 
duite  et  les  discours  du  lord-cliancelier 
cette  époque ,  dans  le  comté  de  Pertli  à 
ness,  à  Dundee,  à  Edimbourg  et  à  Sali 
et  de  feuilleter  les  pages  de  la  Arme  a 
hourg,  m  I. 


(SIS) 


DUgluTn    1 


Ires  «a  article  inléreuknt  de  !'£- 
\  ilewc*'  doul  il  a  paru  mie  ira- 

le  Jm  panade  dr.  ta  Pulugru:  ; 

et   Paru,    1833,   io-ê"),  « 

•lu  de  tv*  ditcoiira  nu  barruu 

pu-IraiMii  ont  iii  imprimé!.  Il 

lepaû  ISlScta'aqu'uDr  tilir 

rinto  ISans.  I>.  H. 

DGBTOK   (li.Es  DR),  groupe 

icouveriu  lori   de   l'Eipéililion 

de  Vuicaii*er,  sur  la  cAle  occi- 

tla  l'Amérique.  Ce  groape  est 

nord  de  l'Ile  Vancouver,  soua 

>0*  et  demi  de  hUlude  Nord.  Le 

dniil  les  nomma  ainsi  en  l'hon- 

caplta  in<  BTuuehion,  qui  seconda 

«k  «iploialinna  et  qui  découvrit 

dtur«  de  ia  rivii-re  de  Colombla. 

•ont  peu  cufiDues   et  à  peina 

rapltcs  en  toiit'IU  mention.  Les 

uraoBtdésignëauuiinuiIenom 

telde  Bnughinn  le  (troupe  d'ilci 

UM  l'archipel  des  lies  Fîdgi,  que 

«II*  commuDémeot  BiighS'La- 

D-o. 
dlXARD.  La  vapeur  d'eau 
:  joumelleDient  par  l'éiaporatîon 
quîde  se  répand  dans  l'almo)- 
Unlot  à  l'état  înviiiible,  lantùt  à 
iible.  Dans  le  premier  us  elle 
île  eu  molécules  irllement  ténues 
ne  troublent  en  rien  la  traiispa- 
t  r»ir  (l'oy.  IluMiDiTt);  dans 
d,  elle  se  réunit  en  petites  vési- 
cuse*  en  quelque  sorte  analogues 
ntlle*  de  savon,  et  elle  donne 
ûiuice  sut  brouillards  et  aux 
Lortque  les  premiers  s'élèvent 
',m  de  la  dilatation ,  iU  se  trans- 
.  en  nuages  proprement  dits;  et 
ceux-ci  s'abaiasent  par  suite  de 
idcnsatîon,  îli  forment  les  brouil- 

broaiUards  «ont  pins  fréquent 
I  paya  froids  que  dans  Ifï  P'>}i 
,  daiM  le  printemps  et  l'iiulomnc 
nUhI  rété  et  l'hiver ,  le  suir  et  le 
|ae  pendant  la  nuit  et  le  milieu 
'.  On  explique  fncitement  un  pa- 
,  par  les  variations  plus  nu  moin* 
idcb  température, iclon  Icscli- 


maU,  les.  saisoni  et  la  position  du  K 
par  rapport  aux  diverses  parti»  de  tl 

Quoique  les  brouillirds  doivent  gè^ 
néralemeut  leur  origine  à  l'humidité,  ils 
ne  sont  pas  tous  de  même  nature.  Aswiz 
louveot  ils  répandent  une  odeur  fétide 
qui  allesle  (|u'ils  peuvent  retenir  et  en- 
irilncr  diverses  substances  ^icuiea au- 
tres que  la  vapeur  de  Tenu  ;  parfois 
même  iU  semblent  tellement  cliargés  de 
particules  élrun^ères  qu'ils  mouillent  à 
peine  le»  corps  avec  lesquels  Ils  se  trou* 
vent  ea  contact ,  et  qu'on  s  pu  les  dési- 
gner sous  le  nom  de  brouillards  ico€. 
Aussi  dewail-on  «oup^nner  qu'ils  ngi»- 
sent  chimiquement  sur  la  végétation.  Ion 
même  que  les  plus  anciennes  tradilioni 
ne  viendraient  ]>as  À  l'nppui  d'une  tem- 
klable  opinion,  lis  fertilisent  la  terre  en 
la  pénétrant  à  l'époque  des  labour*  et 
des  «emaillei ,  et  ils  ajouteni  plus  tard  à 
la  nourriture  que  les  feuilles  puisent 
dang  l'aluosphcre.  Mais,  d'un  autre 
coté,  par  nue  trop  longue  durée,  iU 
contribuent  indirectement,  e»  abaissant 
la  température,  en  arrêtant  lus  rayons 
lumineux  et  en  entretenant  une  hutnidili 
particulière,  a  faciliter  la  propagation  de 
la  rouille  des  blés,  du  charbon,  de  la 
carie  (vo/.),  l'avortement  des  fleura,  la 
coulure  des  fruits,  et,  dans  d'autres 
circonstances, la  fermentation  quiabrése, 
après  la  maturité,  la  conservation  de 


Des  brouillards  épais,  analogue*  à  cen: 
qu'on  remarque  accidentellement  dan 
les  grandes  villes,  s'interposent  parfoi 


I 


;  ils  affaiblissent 
e  pour  lui  donner 


enlie  la  terre  et  le  «olei 
BS1CZ  l'éclat  de  cet  a: 
une  teinte  rougeillre 
propre  à  frapper  de  terreur  les  imagi- 
nations superstitieuses.  La  continuité, 
heureusement  assez,  rare,  de  ce  phéno- 
mène peut  avoir  pour  résultat  de  vicier 
l'air  Hlmosphérique  et  de  causer,  pat 
suite,  de  graves  dàsordres  dans  la  santé 
des  hommes  qui  le  respirent. 

Les  cidlivaleurs  ont  Iroiivé  dans  les 
brouillards  des  pronostics  assel  sûrs  de 
beau  et  de  mauvais  temps.  En  généra), 
s'ils  ont  de  la  tendance  à  s'élever  rapi- 
dement soui  l'inlluenre  de»  pren>irT« 
rayoui  solaires,  on  doit  s'etletidre  îi  uni: 
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|)loie  prochtine;  sllt  tombent  an  con- 
Chiire  lentement  a  la  surface  du  sol, 
c'est  l'indice  d'un  temps  calme  et  se- 
rein. O.  L.  T. 

BROUSSAIS  (  François  -  Joseph  - 
Victor),  né  en  1772  à  Saint- Malo,  est 
un  des  médecins  de  notre  siècle  dont  le 
nom  a  eu  le  plus  de  retentissement  ;  il 
a  fait  dans  la  science  et  dans  Tart  une 
réTolution  qui  a  préparé  les  nouveaux 
progrès  dont  nous  serons  encore  témoins. 

Les  premières  années  de  la  vie  de 
M.  Broussais  ne  peuvent  être  esquissées 
dans  ce  court  article;  nous  savons  seu- 
lement que ,  fils  d*un  médecin ,  il  reçut 
de  son  père  les  premières  leçons  de  son 
art  ;  puis  appelé  sous  les  drapeaux  dans 
les  premières  années  de  la  république , 
il  servit  comme  soldat  et  sous-officier  , 
puis  bientôt  comme   chirurgien  de  la 
narine.  Il  a  suivi  constamment  la  car- 
rière militaire,  et  il  est  arrivé  aujour- 
d'hui à  être  médecin  en  chef  et  premier 
professeur  de  l'hôpital  militaire  d'ins- 
truction de  Paris.  Doué  d'une  grande 
activité  d'esprit ,  d'une  sagacité  et  d*une 
persérérance  pea  communes ,  M.  Brous- 
sais sut  trouver,  an  milieu  du  tumulte 
de  la  guerre,  le  temps  de  se  livrer  à  des 
études  approfondies  et  mettre  à  profit  le 
champ  vaste  et  fécond  qui  s'ouvrait  de- 
vant lut  :  aussi  s.!  dissertation  inaugurale 
de  layf-pvnf  hectique  (1803),  présente-t- 
elle déjà  les  caractères  de  l'observation 
judicieuse  et  de  la  force  de  raisonnement 
dont  il  a  donné  tant  de  preuves  depuis. 
A  cette  époque  il  resta  ignoré;  après 
avoir  pratiqué  la  médecine  à  Paris  pen- 
dant deux  ans ,  il  repartit  ponr  l'armée , 
et  suivity  en  qualité  de  médecin  ordinaire, 
les  troupes  françaises  en  Hollande,  en 
Allemagne,  en  Italieet  en  Espagne.  Ayant 
été  laissé  à  l'hôpital  d'Udine ,  en  Frioul , 
il  y  réunit  les  matériaux  de  son  Histoire 
des  phlegmasies  chroniques ,   ouvrage 
capital  et  qui  cependant  fit  peu  de  sen- 
sation à  l'époque  où  il  parut  (1808-9). 
A  la  Restauration  M.  Broussais  rentra  en 
France,  remportant  pour  prix  de  ses  tra- 
vaux le  titre  de  médecin  principal  et  la 
croix  de  la   Légion- d*Honneur,   qu'il 
avait  bien  légitimement  acquise.  Alors 
commença  pour  M.  Broussais  une  épo- 
que brillante  y  et  dont  l'éclat  même  n'est 


pas  complèteteicnt  effacé ,  qnoiqaÉ  dTM^ 
très  doctrines  commencent  à  surgir.  A 
son  retour  à  Paris,  où  il  fut  placé coana 
second  professeur  au  Val  •  de  -  Graeti 
érigé  en  hôpital  militaire  d'inatmcCmy 
il  fit  d'abord  des  cours  publics  de  mé- 
decine, suivis  avec  enthousiasme  par  km 
élèves  que  devait  séduire  la  aimplicîlé 
apparente  de  la  médecine  et  la  àicilîlé 
avec  laquelle  il  leur  semblait  pumeii 
l'apprendre  et  la  pratiquer.  En  ISlt 
parut  VExamen  des  doctrines  mté- 
dicales ,  critique  amère  et  violente  ém 
idées  reçues ,  et  qui  souleva  contre  m 
auteur  toute  la  vieille  Faculté  d'alon^ 
dont  on  renversait  les  idoles  et  dont  ea 
ébranlait  l'autorité  :  aussi  la  poléndq« 
fut-ellerudede  part  et  d'autre.  M.  fkoah 
sais  eut  pour  lui  la  jeunesse  avide  di 
nouveautés  et  toujours  sympathique  avac 
celui  qui  parait  opprimé.  D'ailleurs  kl 
doctrines  que  M.  Broussais  avait  sévèrfr* 
ment  examinées  n'étaient  pas  de  natwt 
à  soutenir  le  choc  de  cette  phalange  um 
mandée  par  un  chef  entreprenant  et  pWi 
de  confiance  dans  la  bonté  de  sa  oanMi 
Les  idées  de  M.  Broussais  {vojt-  In* 
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phèrent  peu   à   peu  ;   ellea   a'înainai- 
rent  dans  les  écrits  et  dans  la  pratiqUi 
des  médecins  et  pénétrèrent  juique 
le  corps  enseignant,  avant  que  soi 
teur  lui-même  y  cAt  pris  place.  L'ei 
ration  bientôt  s'en   mc^la;  d'impnidt 
amis  poussèrent  à  l'extrême  des  idéet  jfr 
dicieuses,  et  l'on  vit  ressusciter  ta  méde- 
cine du  docteur  Sangrado.  Maîa  la  finM 
n'en  était  pas  à  M.  Broumais ,  qui  avtil 
embrassé  la  science  dans  toute  son  élc»* 
due  et  qui  n'avait  attaqué  qu'avec  dif- 
cemement.  Continuant  son  ceuvre,  il  ti 
livrait  à  l'enseignement  théorique  et  pra- 
tique de  la  médecine ,  publiait  (1A9S)  kl 
Annales  de  la  médecine  phjrnologiqae, 
qui  renfermaient  par  fragmens  un  Ômn 
de  physiologie    pathologique    et    W 
Cours  de  pathologie,  La  révolution  mé- 
dicale fit  le  tour  du  monde,  maisavm 
un  succès  inégal  ;  et  un  grand  nombie 
d'élèves  très  distingués  et  qui  mainte 
nant  figurent  parmi  les  notabilités  mé- 
dicales de  notre  époque ,  la  popularisa 
rent  par  leurs  travaux.  UExamem  des 
doctrines  eut    trois  éditions,  dont  h 
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rn  i  ïolumes  et  ren- 
médecins  des  temps 
!  et  noilcrDci  des  jugemens  dei- 
>D  doit  Buuréiuenl  appeler.  M. 
•i*  tiioiDpbaul  auriil  <1Â  i^tre  plus 
lia,  car  puur  lui  l'heure  du  Iriom- 
tit  venu.  ?îoiiiiiiË  membre  litu- 
•  l'AtsdÉuiiG  royale  de  médeciac, 
'BkAtlno  de  c«  rorpt  savant,  il  de- 
enlAl  prcBiivr  prufeuenr  au  Vat- 
ic«.  Aprêt  la  révulutioD  de  IS30, 
■aire  ir  pathologie  cl  de  thcra- 
ar  gà^raU  fut  fondée  [lour  lui  à 
llUdcParis^eleD  1S33  il  fut  ap- 
Urc  partie  de  llnstîlut,  lors  de  la 
ion  die  la  clasic  des  snicacea  mo~ 
t  politic(a(9.  £i>  1839  il  avait  pu- 
«1   7'raiiè  dt  rirritation  et  de  la 

dont  ta  Ipndance  n'èlait  rien 
({ti'À  l'ordre  du  jour,  et  qui  mcme 

aoulcre  contre  lui  les  spiritua- 
ls vtc  uul  entière  de  M.  Brous- 
U  flonMCrie  à  l'éUibUtsemeal  des 
i^ti*».  S'il  n'a  pu  lui  -  même  se 
rc  d'ant  «ruine  ontologie,  s'il  a 
t  d^MMé  ce  qur  démontre  l'obser- 
dea  ïait«i  a'il  a  fréquemment  m^ 
Ici  «Uort*  conservateurs  de  la  na- 
t  ail  «M  tombé  dans  les  excès  op- 
a  ceux  qu'il  reprochait  à  ses  ad- 
a,  onne  peut  nierqu'il  n'ait  exercé 
inde  et  saliitiire  iolluence  sur  les 
,  qu'il  n'ait  ouvert  la  voie  à  l'ob- 
Da  exacte  si  indispensable  dans  le» 
!•  ,  en  un  mot  qu'il  n'ait  été  un 
de  rtformaleur.  Rien,  en  eflel,  ne 
isquait  pour  jouer  ce  rôle  :  cons- 
n  «igooreuse,  parole  puissante  et 
sve,  style  énergique  et  incisif, 
ique  pressante.  11  a  montré  le  che- 
[  a  fourni  une  belle  carrière;  mais 

ot  toujours  ea  avant,  et  l'on  ne 
t  s'arrêter  là  ou  il  prélcnd  avoir 
la  lûnile.  D'ailleurs  iVI.  Broussais 
Ik  toujours    et   l'âge   n'a  pas   re- 

aon  zèlc)  îl  combat  l'édectiime 
npbîqoe  et  cfaeiche  à  soutenir  à  lui 
ne  latte  dans  laquelle  il  est  assailli 
u  calés. 

'époqoc  du  choléra-morbus  (1 832), 
roosuis  publia  sur  cette  alTreuse 
Ue  onc  broi-hure  qui  eut  deux  cdi- 
dana  la  mi'me  année  et  dons  la- 
I  it  mutht  à  MO  sjilcBw  le*  cau- 


sM  et  le  traitement  île   ce  fléau.  L'o- 
pinion   générait    des   médct-'ins 
point  en  faveur  de  cet  Écrit,  remarqua- 
lile  d'ailleurs.  On  a  publia  en  outre  le 
Cours  lie  pathologie  et  de  thétapetiti' 
que  générale ,  professé  par  31.  Brou: 
à  la  Faculté  de  Médecine,  et  rùdigé 
M.  Gaubert.  Le  S'  volume  qui  a  paru  en 
1834  embrasse  les  levons  de  deu!i  bi 
nées.  F.  B, 

OltOl'SSEL  (PiEHtiK),  conscilb 
(le  graDd'chaïubre  au  parlement  de  Paris 
Et  gouverneur  de  la  Bastille  pendant  1rs 
troubles  de  la  minorilé  de  Louis  XIV. 
for.  Fa  OH  DE - 

B'uOtSSON»ET(Pi»itK\D0DSTB), 
médecin  et  naluralislefrau^isIrèsdisliA- 
gué ,  naquit  à  Montpellier  en  t  Tfi  I  e t  m 
livra  dès  son  jeune  âge  à  la  botanique.  Sa 
thèse,  imprimée  en  177S,  lur  la  rvtpi- 
ration  ,  fut  accueillie  avec  faveur.  Broua- 
sonnet  fut  le  premier  en  France  qui  cher- 
cha a  introduire  dans  la  ïoologin  la  iJa»- 
sification  de  Linné.  Pendant  un  séjour  i. 
Londres  il  publia  la  première  livraison 
de  l'ouvrage  Ichllijrolagiie  deeas  i*,  qui 
n'a  pas  été  continué.  Daubenton,  quoique 
contraire  au  système  de  Linné,  choirit 
BrouMonnet  pour  ion  suppléant  au  col- 
lège de  France,  et  bientùt  celui-ci  fUt 
reçu  membre  dcrAcBdémiedessciences. 
En  1789  il  entra  à  l'Assemblée  natio- 
nale, et  plus  tard  il  fui  chargé  avec  Vau- 
villlers  du  soin  de  l'approvisionnement 
de  la  ville  de  Paris.  Du  reste,  il  fut  re- 
mar[|ué  comme  membre  de  la  Consti- 
tuante; mais  sous  la  (>>nvention  il  fut 
persécuté  comme  girondin  et  forcé  de 
s'expatrier.  Il  vécut  successivement  à 
Madrid,  à  Lisbonne,  à  Maroc  i  la  der- 
nière  de  ces  villes  lui  offrit  un  asile 
agréable:  il  s'yattachaet  fut  nommé,  sous 
l'empire,  consul  français  à  Maroc.  La 
peste  l'en  chassa,  et  Chaplal,  son  parent, 
le  fit  nommer  professeur  de  botanique 
à  Montpellier,  où  il  mourut  en  1 807, 
après  avoir  mis  au  jour  son  Elenchus 
plantartim  MonûspcL,  Monlp.,l&0.i.En 
1805  Napoléon  l'avait  nommé  membre 
du  Corps  législatif.  S. 

BROWN  (Jeait),  fondateur  d'un  svs- 
tème  njédical,  ijui,  après  avoir  compté 
de  nombreux  partisans,  est  tombé  dans 
un  discrédit  complet,  naquit  en  1T3C, 
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dans  un  petit  yillage  da  comté  de  Ber- 
wicky  en  Ecosse.  Né  de  parens  sans  for- 
tune y  il  n'obtint  pas  sans  peine  de  se  li- 
vrer aux  études  auxquelles  son  goût  l'en- 
traînait.  Ses  parens  appartenaient  à  une 
secte  de  prôbytériens  séparatistes;  et 
iroyant  une  grande  vivacité  d'esprit  dans 
le  jeune  Brown ,  ils  abandonnèrent  l'idée 
d'en  faire  un  tisserand  et  consentirent 
à  lui  laisser  continuer  ses  études ^dans 
l'espoir  de  voir  un  jour  en  leur  fils  un 
puissant  défenseur  de  leur  secte.  Cepen- 
dant l'intolérance  farouche  de  ses  co-re- 
ligionnaires  ne  tarda  point  à  éloigner 
d'eux  leur  jeune  adepte.  Ayant  eu  oc- 
casion de  traduire  en  latin  une  thèse  de 
médecine,  Browu  exécuta  ce  travail  avec 
un  talent  qui  lui  attira  des  éloges.  C'en 
fut  assez  pour  révéler  à  ce  grand  homme 
enfant  le  genre  d'études  pour  lequel 
son  intelligence  avait  le  plus  d'aptitude. 
Il  prit  donc  la  résolution  d'étudier  la 
médecine  à  Edimbourg;  bien  des  difG- 
cultés  surgirent  dans  sa  route,  mais  la 
ferme  volonté  qu'il  avait  d'atteindre  son 
but  les  lui  fit  surmonter.  Il  ne  tarda 
point  à  prendre  le  grade  de  docteur,  et 
dès  l'année  1776  il  fut  nommé  prési- 
dent de  la  Société  médicale  d'Edimbourg. 
Il  fit  des  cours  où  se  pressaient  de  nom- 
breux auditeurs,  attirés  par  la  bouillante 
éloquence  du  maitre,  dont  la  parole  in- 
cisive s'attaquait  quelquefois  à  des  hom- 
mes que  leurs  services  rendus  à  la  scien- 
ce auraient  dû  protéger  contre  ses  vio- 
lentes sorties.  Malgré  les  bienfaits  que 
Brown  en  avait  re^us,  Cullcn  ne  fut  |>a8 
plus  que  les  autres  épargné  par  ce  fou- 
gueux adversaire  qui,  peu  de  temps  après 
sa  nomination  à  la  présidence  de  la  So- 
ciété médicale  d'Edimbourg,  publia  dans 
son  livre  Elementa  meiUcinœ  (Edim- 
bourg, 1779)  l'ensemble  des  idées  qu'il 
avait  dévelopi>ées  dans  divers  cours.  C'est 
là  qu'il  faut  chercher  les  bases  du  système 
qu'on  a  appelé  brownixme.  Browu  ad- 
met dans  tous  les  animaux  un  principe 
de  vie,  distinct  de  la  matière,  a\ec  la- 
quelle on  ne  saurait  le  confondre  sans 
une  préoccupation  tout-à-fait  déplora- 
ble; principe  dont  la  nature  est  inconnue, 
mais  que,  par  rapport  à  la  forme  phéno- 
ménale par  laquelle  il  se  révèle,  on  peut 
désigner  sous  le  nom  ôl  excitabilité.  De 
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plus,  l'homme  est  soomis  à  l'aedoB  dTci- 
citans  dont  les  uns  sont  hors  de  lui,  tcb 
que  la  chaleur,  la  lumière,  l'air,  les  poi- 
sons, les  médicamens,  etc.,  on  qa'il  pos- 
sède en  lui,  comme  les  fonctions  dca  or- 
ganes, les  affections  de  l'ame,  tes  wom 
vemens  musculaires,  etc.  La  santé  résalto 
de  l'harmonie  entre  la  quantité  des  eici* 
tans  et  de  l'excitabilité;  il  y  a  maladio 
produite  quand  l'équilibre  est  rooBpo, 
soit  que  l'excitabilité  s'accumule  en  qiMt 
que  sorte  dans  l'économie,  par  rabscoet 
d'une  quantité  suffisante  de  stinalans, 
soit  qu'elle  s'épuise  au  contraire  par  l'es» 
ces  des  stimulans.  De  là  deux  eusses  di 
maladies,  les  maladies  sthéniques  et  lei 
maladies  asthéniques.  Ce  principe  ut 
fois  admis ,  il  est  évident  que,  dans  toiitt 
maladie,  le  médecin  n'a  qu'une  chose  à 
faire  :  c'est  tantôt  d'user,  de  soutirer  pin 
ou  moins  d'excitabilité,  la  déperditÎM 
n'en  ayant  point  été  assez  considérable; 
tantôt  de  la  provoquer  peu  à  peu  jusqu'à  ea 
que  l'équilibre  soit  rétabli.  Or,  on  attcîal 
ce  but  dans  le  système  thérapeutique  dm 
médecin  écossais  en  administrant  au 
malades  les  divers  cxcitans  dont  se  co»- 
pose  la  matière  médicale  et  dont  les  pins 
efficaces  sont  l'opium  et  les  purgatifik 

On  voit  par  ce  simple  aperça  que 
Brown  s'attache  exclusivement  à  un  prin- 
cipe réel  pour  les  uns,  contestable  pour 
les  autres,  et  dont  la  nature  est  inconnœ 
pour  tous,  savoir  l'excitabilité;  et  qu'il 
laisse  en  dehors  de  son  observation  les 
seuls  élémens  morbides  appréciables  i 
nos  moyens  d'investigation ,  c'est-à-dire 
les  altérations  des  orgaues.  Cette  ma- 
nière de  philosopher  en  médecme  est 
des  plus  erronées  et  ne  peut  conduire 
qu'aux  résultats  les  plus  précaires.  Aussi 
la  science  a-t-clle  été  peu  ser\-ie  par 
Broun,  et  on  ne  voit  en  général  dans  sa 
docti'ine  qu'un  brillant  elTort  d*inuigina- 
tiou.  Brown  mourut  jeune,  victime  des 
expériences  qu'il  faisait  sur  lui-même 
pour  démontrer  à  ses  élèves  les  effets  de 
la  méthode  excitante.  Il  avait  environ 
o3  ans  quand  une  attaque  d'apoplexie 
vint  l'arracher  à  ses  travaux,  en  1788. 
Sa  vie  du  reste  avait  été  irrégulière;  il 
avait  été  emprisonné  pour  dettes  et  avait 
continué  son  cours  dans  la  prison.  Ses 
sttaques  immodérée:»  contre  tous  les  sys« 


\,  Bon  tOD  tran- 
k  i^pIrAcr  de  ms  diicours  et  son 
Ml  }UTM]UD  rrèniliqiie  lui  nvaient 
1  grand  BD»br«  d'enoemis.  0[i- 
Vtn%tEtem<:nia  nedicina!{f\vi\ 
dvU  «a  frao^ii  par  Jean  Berlin, 
]Ukr,  et  au&>i  en  Italien  et  en  al- 
,  ejk,  lont  *n  exposant  «an  syitc- 
mbkl Kinvcitt  avecsuccès  le  vieil 
mCi  il  *  \û.a%i  un  autre  opiisnile 
'Jbtcrvationi  de  médeeine  [Lon- 
7S7},  qui  eil  moins  connu,  ftes 
OBI  ilé  puhlii-Bs  à  I^ndrt»,  pré- 
la  «  biographie,  par  G.  Cutlen 

180S,3  vol.  in-8".  S-s. 

WKE  r>ir  TkouasJ,  auleur  du 
yntttieligio  medict,  qui,  publié 
t ,  a  él#  traduit  en  Iranrais  avec 
•rquc»,  1638,  in-12,et  en  plu- 
ntre»  langun.  On  lui  doit  aussi 
lUr kterreun populaires,  I  GJG, 

I  t|ni  a  pareilletuent  été  traduit 
^parSouchaj,  173S,  3  V.  in-13. 

«Mjnll  eu  1605,  giril  à  Lejdc 
t  de  docteur  ,  fut  nii  chevalier 
»H«  H  ta   IGTl,  et  mourut  à 

II  t»  ICSI.  Le  docti^ur  Jolioson 
Ml  vie.  Ses  aaitci  ont  été  imprî- 
[«adiu,  leSG,  in-l'ol.  V-vi. 
(WNE  (Gkokcb,  (.-omte  ur.), 
iréchal  rutse,  naquit  en  1C08  au 
une  famille  iilandarse  très  an- 
et  fit  ses  études  à  Limcrik.  Fidèle 
•ion  de  ses  pères,  il  ne  pouvait  es- 
IR  fnnd  avancement  au  servies 
■an de- Bretagne  ;  II  quitta  donc  sa 
DUT  cbercher  foriuoe  sur  le  conli- 
prè»  avoir  servi  quelques  années 
■rpalatin,ili>lla(1730)eDRus- 
il  (MinmeDça  sa  cartlère  dans  le 
scapitaine.MaisajaDteiiroccasion 
1er  son  dévouement  àrinipératrice 
eodanl  une  rébellion  de  ta  gnrdc, 
a rApidemeni et, eo  I73U,  au  siège 
ikofiousMunnicbjii  servit  comme 

faîiaol  foDCtiou  d«  générai.  Au 
de  Krotzka  (Kruuliska  ) ,  étant  à 
•lUricblenDR  [voir  MaaiMii ,  en 
d,p.  3Û7;Ca8téra,  t.  Il,  p.  93), 
■  an  pouvoir  des  Tuicj,  tut  Iroli 
dBcoi&nie  esclave,  et,3vautd'é;re 
par  l'ent remise  de  l'ambassa- 
allait,  snrprlt  les  secrets  du  dl- 
Hliveneut  à  la  (^norre  contre  in 


Russie.  On  assure  qu'il  (It  alors  û  pied  la 
route  de  CoDSIantliiople  à  Saint-Pél< 
bourg,  où  il  mit  l'impératrice  au  fait  de 
ce  qui  se  préparait.  Pour  le  r^ompea- 
■er,  Anne  le  nomma  général- major,  et 
en  cflte  qualité  Brownc  lïl,  sous  le  feld- 
maréchal  Lascj,  la  campagne  de  Fin- 
lande qui  ne  réulsit  pas.  Mais  la  même 
année  {\.1À%)  il  déploya  de  grandes  cou- 
vres sur  la  cote  de  l'Ingrie,  où  il  com- 
mandait une  armée  d'observation  contre 
la  Suède.  Plus  tard,  dans  la  guerre  de 
Sept~Aas,  Il  prit  part  aux  batailles  de 
Lovsosit<,dePrague,deCollin,deJE- 
gersdorf,  de  Breslau  et  de  Zomdorf; 
dans  cette  dernière,  après  avoir  rétabli 
le  condyal  et  échappé  par  sa  présence 
d'esprit  à  la  captivité,  il  re^nl  à  la  télé 
quatre  blessures  qui  le  forcèrent  de  re- 
noncer BU  service  actif.  Pierre  III  le  rap- 
pela à  l'armée  et  le  nomma  feld-maré- 
chai  pour  le  suivre  à  la  guerre  contre  le 
Danemark.  Cette  guerre,  Browne  la  dés- 
approuvait, ainii  qu'on  faisait  générale- 
meut  en  Russie  :  il  Icdéclara  et  fut  aussi  tât 
renvoyé.  Il  allait  quitter  la  Russie,  lors- 
que l'empereur,  regrettant  sa  vivacité,  lui 
rendit  ses  dignités  et  le  nomma  gouver- 
neur-général  de  la  Livonie  et  de  l'Estho- 
nie.  Bientôt  après,  l'empereur  Joseph  II 
réleva  à  la  dignité  de  comte  d'empire. 
Comme  administrateur,  Browne  se  fit 
cbérlr  à  Riga  et  estimer  de  Catherine  11; 
il  remplit  ces  fouclions  pendant  30  ans, 
ellorsque,affaîbli  par  râge,il  voulut  don- 
ner sa  démission,  l'impératrice  lui  répon- 
dit :  "  Entre  nous,  M.  le  comte,  c'est  à  la 
vie,  à  la  morL  «Elle  l'avait  comblé  de 
biens  et  lui  avait  lait  don  de  belles  terres 
en  Livotile.  S»inIon,  qui  vit  Browne  en 
1 788,  di  t  de  lui  :  -Le  comte  est  un  homme 
très  simple,  mais  qui,  malgré  son  âge,  rem- 
plit avec  un  zèle  ardent  les  devoirs  de  son 
État  ;  il  semble  que  les  plus  grands  hom- 
mes en  Russie  soient  tous  fermiers  :  le 
comte  de  Browne  cultive  lui-mdme  ses 
terres,  n  II  mourut  en  1 793,  laissant  deux 
fils  qui  ont  suivi  avec  distinction  la  car- 
rière militaire,  l'un  en  Autriche,  i'autra 
en  Russie,  mai*  qui  ne  sont  plus  en  vie. 
Voir  V Histoire  de  la  vie  de  G.  deBrai»- 
ne,  eir.,  Riga,  1794,  in-S".     J.  H.  S. 
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eomte  di],  feUL-maréchal-géQëral  tnui- 
cbien,  cheTâlier  de  l'ordre  de  la  Toison- 
d'Or,  et  Tun  des  meilleurs  capitaines  de 
son  temps,  issu  de  la  même  famille  no- 
ble irlandaise  que  le  précédent ,  na- 
<|uit  à  Bâle  en  1705.  Son  père  était  co- 
lonel dans  la  cavalerie  impériale  et  son 
oncle  grand -maître  de  Tartillerie.  Le 
jeune  Browne  embrassa  aussi  de  bonne 
beure  Tétat  militaire  et  avança  d*un  grade 
à  rautre,dans  la  guerre  pour  la  succession 
de  Pologne  (  1733)  et  dans  celle  pour  la 
auccession  d'Autriche  (1740).  Il  com- 
manda Taile  gauche  à  la  bataille  de  Plai- 
sance (15  juin  1746),  prit  ensuite  Gê- 
nes et  fit  de  là  une  attaque  contre  la 
France,  sur  le  Yar.  En  1753  il  devint 
feld-maréchal-général  ;  mais  le  prince 
Charles  de  Lorraine  ayant  pris  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  de  Bohê- 
me, le  comte  de  Browne  vit  souvent  ses 
sages  conseils  négligés  et  son  grand  ta- 
lent militaire  s'user  dans  une  position 
secondaire.  H  fut  blessé  à  la  bataille  de 
Prague  et  transporté  dans  cette  ville ,  où 
il  mourut  quelques  instans  après  avoir 
reçu  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Collin, 
en  1757.  Frédéric  II  Ta  appelé  son  maî- 
tre» J«  H>  o« 

BROWNE  (William-George),  voya- 
geur anglais  devenu  célèbre  par  ses  ex- 
cursions dans  l'intérieur  de  TA/rique  et 
CD  Asie,  naquit  à  Londres  en  1768  et 
it  ses  études  à  Oxford  où  il  fut  reçu  au 
collège  Oriel.  Son  premier  voyage  fut 
entrepris  en  1791,  au  milieu  des  plus 
gi'ands  dangers,  dans  le  but  d'explorer 
les  sources  du  Nil,  et  ne  donna  aucun 
résultat  important.  Browne  s'engagea  en- 
suite (1798)  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que, et  il  était  déjà  parvenu  au  sein  du 
royaume  de  Darfour,  lorsqu'il  fut  arrêté 
et  retenu  prisonnier  dans  la  capitale  par 
les  naturels  du  pays ,  jusqu'en  1796.  Il 
publia  après  son  retour,  en  1800,  la  re- 
lation intitulée  Trai»els  in  jé/rica,  Egypt 
émdSyria,fromtheyear  1792  to  1798; 
mais  cet  ouvrage  mal  écrit  fut  reçu  avec 
quelque  froideur.  Cependant  il  a  eu  deux 
éditions  à  Londres,  in-4'*,  et  a  été  tra- 
duit en  franc,  par  Castéra;  Paris,  1800, 
a  V.  in-8".  Immédiatement  après  l'avoir 
fait  paraître,  Browne  partit  pour  on  se- 
cond voyage  :  il  visita  encore  une  fois 


l'Egypte  où  il  arriva  aprèf  avoir  pti 
ru  la  Grèce  qu^il  revit  à  son  retour 
fin  en  1812  il  résolut  de  retourm 
Orient  et  se  dirigea  pour  la  second 
vers  G>nstantioople  et  de  là  à  Sm 
Il  voulut  visiter  les  bords  de  la  mei 
pionne,  pour  passer  ensuite  à  Sama 
de  et  Bokhara,  et  terminer  son  excu 
par  la  Tartarie  ;  nuis  arrivé  jusqu* 
briz,  il  y  fut  assassiné  psr  des  brig 
vers  la  fin  de  Tété  1813. 

G.-W.  Browne  était  ambitieux  e 
sédé  de  ridéed'accomplir  quelqueg 
action  :  un  passage  de  Pindare  (O/j 
1, 1 S 1 ,  sq(|.)  où  le  poète  célèbre  Tamc 
la  gloire  et  le  noble  mépris  de  la  me 
servait  de  devise.  Voir  les  Zeitgenc 
t.  VI,  n*"  XXII,  p.  105-1 28.  S.  et  D. 

BROWNISTES,  secte  de  pur 
opposés  à  tout  lien  hiérarchi(|ue ,  e 
par  ce  motif,  soutenaient  l'indépeu 
absolue  de  chaque  commune  ou  ce 
gation,  ce  qui  les  faisait  nommer 
congrégationaUstesX^  premier  noi 
est  venu  de  Rol^ert  BaowN ,  leur  cfa 
en  1550  à  ?forthampton,  au  sein 
famille  noble,  et  mort  en  1590,  mi 
du  culte  dans  le  même  comté.  Son  i 
tère  violent  l'avait  porté  à  la  réfor 
au  séparatisme  ;  il  accusait  l'église 
copale  d'une  corruption  profon 
d'une  certaine  affinité  avec  le  pagai 
à  cause  des  cérémonies  qu'elle  avai 
servées.  De  son  vivant,  ses  discipli 
brownistes ,  étaient  nombreux  ;  ma; 
mort  ils  se  dispersèrent ,  en  sorte 
ans  après  on  n'en  comptait  plu 
20,000. 

BROYE,  espèce  d'instrument  e 
destiné  à  briser  les  tiges  les  plus 
du  chanvre  après  qu'ils  été  roui, 
en  extraire  le  fil.  Dans  beaucoup  d< 
on  brise  les  tiges  à  la  main.  Foy,  { 
vas  et  Rouissage.  ] 

BROYEMEXT  de  la  pierre, 

LlTHOTaiTIK. 

BRUANT  (embenza),  petit 
du  genre  des  passereaux ,  qui  se  ! 
dans    l'Ancien    et    dans    le    Noc 
Monde. 

BRUCE  (famille  des).  Lenr  i 
nir  se  rattache  aux  temps  héroîqi 
l'Ecosse,  à  cette  époque  si  remp 
traditions,  où  les  deux  pays  fin» 
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foadui,  u  [>r«aiteDi  corps 
■rfi  K  IntiHmt,  l'un  polir  «miïudépen- 
fciin,  CftalTE  punr  a  gloire  et  sod  agrati- 
fincBU^L  L«nr  nom  ni  tré  à  celui  d» 
fcai«nl,  de  Haltacc  (vuf.  cei  mori); 
flvil'aac  Tuii  b  poétie  s'en  fie  emp^réi; 
Aie*»  fait  rÏTtEiUiii  laboDcfaedupeti- 
^k,  EMunortaliit  beaucoup  plus  lùre  qut 


pmotniM^qiiB  noui  ren- 
ia d*a(  c«tlc  famille  de  guer- 
■îcn  e*t  Robert  Bruce,  comte  d'Annan- 
4«k,  fila  lie  Robert  Bruce,  le  Noble,  et 
tfhabvlir  Atimat.  En  128»,  à  la  uiorl 
4a  roi  d't::c«u«  A.lexandre  III,  lei  droiu 
i  b  cnumone  élaîcnt  dÉTolm  aux  dei' 
coMlaoadc  Dafid,  couile  deHnntinglon, 
«'t«-jt-dire  à  Jean  Bailleul,  dejcendant 
rf«a«  filte  aînée,  rt  à  Robert  Bruce,  iuu 
rir  B>  leconde  fille,  mail  d'un  deftré  plus 
proclM!  que  HUi  compétiteur  Baill«ul.La 
décision  lalmniie  à  Edouard  I"  d'An- 
etrtrrrr.  qui  prilparti  pour  Jno  Bailleul, 
iBqnH  ù  soo  tour  se  reconnut  vasial  de 
■ui  proi«*ettr;  filus  tard  cppuidaat  il 
w  rerotta  contre  lui,  tandis  que  Bruce, 
f(r«|iril  lie  vMigMnceel  dr  rivalité,  prit 
airvicc  dans  l^raiée  angtiia*.  L'Kcocse 
(bl  vmmîae.aon  roi  cmpriranné;  naia 
William  Waltace  délivra  son  pa^s  et  se 
Il  r^^mtdu  royaume.  Robert  Bnire  l'ac- 
ron  d'aspirer  à  la  royauté  mî-me,  renin 
dua  les  ranp  uigtais  el  assista  à  la  ba- 
taille Ile  Falkirk  (1298),  où  Wallace  fut 
4éfkit.  C'e«t  ici  qoe  Drummotid,  Lesly 
■I  Bacbanao  placent  l'entrevue  rcimnnes- 
qvede  RobtTtetdeWatlacesnrles  bords 
An  (^rron,  CDDtraifement  à  Hume,  qui 

Ih  Brt  anr  io  coTnpIe  du  fils  de  Robert  ', 
Quuiilii'il  en  soit,  le  héros  écossais,  infi- 
Me  jmqn'ici  à  sa  patrie,  écoiiln  sa  voix 
^Inî  parlait  par  labonrhe  de  Watlacc, 
Â  rerint  à  la  cause  nalionflle.  Sa  mort 
éoit  être  placée  bientôt  après  cetévéne- 

BonnT  Bruce,  fils  du  précédent,  fut 
coa»  de  Carrick*t  ensuite  roi  d'Ecosse. 
Sept  années  de  paix  et  de  trêve,  de  sou- 
VÎnioa  et  de  rAsiitance,  avaient  suivi  la 

n  Otw  ntrcTDe  n  iti  cbmlK  par  Félidu 
■(sni  ;  le  poète  éioUBÙ  Brnai  a  auui  ctk. 
Lrê  rette  liinillci  ïan  Cilanr  i!t  yuerre  Je  Ciuri 
eu  au  deenlatbaaonorceaax  Ijriqatfdela 
lfa|0«  aUffmsB. 


baUille  de  Falkirk,  lorsque  Edouard  l*' 
retournait  à  Londres,  pour  la  troïsitnif 
fois  vainqueui-  de  ri'ico^so,  et  emmental  ] 
à  ta  suite  Robert  Bruce  et  Jean  Cumya,  1 
qui,  rivaux  autrefois,  coiisplraieul  alora 
pour  se  délivrer  du  perfide  Edouard. 
Mais  Cumyn,  peu  fidèle  à  cette  nouvelle 
amitié,  livrâtes  plans  de  son  compatriote 
au   roi  anglais.   Une  paire  d'éperons   et 

connue  fait  parvenir  à  Robert  lui  font 
entrevoir,  par  leur  langage  symbobquo, 
tout  le  danger  qu'il  court  :  il  s'échappe, 
gagne  l'tcosse,  asaembtd  ses  amisàUuin- 
Iries,  et  se  sent  par  eux  fortifié  dans  sa 
résolution  de  braver  le  roi  d'Angleterre^ 
et  de  poser  sur  sa  tête  In  coufonne  d'E- 
cosse. Cumyn  seul  n'nvdit  point  ouvert 
d'avii;  au  sortir  de  cette  assemblée  Bru- 
ce attaqua  i:et  ennemi  dans  un  cloître  et 
le  perça  d'outre  en  outre,  Courooné  à 
Scone,  puis  défait  à  deuK  reprises,  il  te 
réfugie  dans  les  tlëbrides,  taudis  que  m 
femme  eat  emmenée  prisonnière  à  Lon- 
dres el  que  ses  trois  frères  xontpeadus.Il 
revient  aiec  une  nouvelle  armée  et  livre 
la  bataille  de  Bannockburu  (13 1  -()  qui  as- 
sura l'iudépeadance  de  son  pays.  Edouard 
III.  tors  de  son  avènement  (1329),  re- 
connut endroit  ce  qui  était  déjà  établi 
de  fait,  el  Robert  Bruce  put  mourir  en 
paix  :  son  œuvre  était  aci:om|ilie. 

DàvioII,  fils  de  Robert  1"",  n'avait 
que  fl  ans  en  1329,  à  la  mort  de  son 
père;  il  fut  obligé,  pour  échapper  aox  troi^ 
bles  de  son  royaume,  de  se  lais.^teremme- 
:ourde  France  dont  [apolitique, 
dictée  par  sa  position  critique  Tivà-vM 
anglais,  soutenait  constamment 
les  rois  d'Ecosse.  Dans  l'intervalle  ce- 
pendant, les  Murray,  le»  Douglas  et  Ro- 
bert Sluart  fireot  triompher  la  cause  du 
roi,  qui  rentra  dans  sa  patrie  en  1343. 
A  deux  reprises  il  fit  une  invasion  en 
Angleterre  :  U  première  fois  il  pénétra 
jusqu'au  pays  de  Galles;  la  seconde  il 
fut  battu,  conduit  prisonnier  à  Londres, 
où  il  languit  plus  de  lOana  avant  d'être 
rcliiché  moyennant  un  traité  honteux. 
Pendant  le  reste  de  ion  règne,  David 
s'appliqua  à  guérir  les  blessures  de  son 
pays,  et  il  mourut  laiscant  sa  couronne  à 
sonneveuRobert  Stnart.Ln  ligne  directe 
des  Brucea'éteîgnlt  avec  lui. 
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Edouard  Bruce  était  frère  de  Robert 
I*'y  roi  d'Ecosse,  qui  l'envoya  aux  Irlan- 
dais, lorsqu'ils  vinrent  lui  demander  un 
roi  de  sa  famille.  En  1 3 1 5,  Edouard  Bru* 
ce  descendit  à  terre  avec  6,000  Ecossais 
près  de  Carrick-Fergus ,  et  se  fit  cou- 
ronner à  Dundalk.  Le  gouvernement  an* 
glais  se  maintint  cependant  à  Dublin  et 
parvint,  après  une  longue  guerre,  à  domp- 
ter ce  dangereux  ennemi.  A  la  bataille 
de  Dundalk,  un  chevalier  anglais,  Mau- 
pas,  s'étant  fait  jour  jusqu'à  Bruce,  les 
deux  champions  s'entre-tuèrent.  Le  chef 
anglais,  Jean  Birmingham,  coupa  la  tète 
du  roi  vaincu  et  l'envoya  au  roi  d'An- 
gleterre. L.  S. 

BRUCE  (Jacques  Villiémovitch, 
comte),  grand-maltre  de  l'artillerie  rus- 
se, feld-maréchal-général,  sénateur,  pré- 
aident du  collège  des  mines  et  des  ma- 
nufactures, chevalier  des  ordres  de  Rus- 
sie et  de  Pologne,  appartenait  à  une  fa- 
mille noble  écossaise  très  ancienne  et 
qu'on  rattache  môme  à  Robert  Bruce, 
roi  d'Ecosse  (Weber,  t.  III,  p.  143). 
Après  la  mort  de  Charles  I^**,  sa  famille 
émigra  et  s'établit  en  Russie  où  le  père 
de  Jacques  mourut  général-major,  lais- 
sant encore  un  second  fils  qui  fut  lieu- 
tenant-général ,  commandant  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  qui  mourut  en  1730. 

Jacques-Daniel  Bruce  naquit  à  Moscou 
en  1670  et  fit  d'excellentes  études,  sur- 
tout dans  les  mathématiques.  Ses  talens  ne 
tardèrent  pas  à  le  faire  connaîtra;  il  en- 
tra dans  l'artillerie  et  fut  nommé  gou- 
verneur de  Novgorod.  Le  mauvais  succès 
de  l'attaque  qu'il  dirigea  en  1701  contre 
Narva  lui  attira  un  moment  la  disgrâce 
de  Pierre- le- Grand;  mais  un  homme 
aussi  instruit  et  aussi  digne  de  confiance 
était  trop  indispensable  sous  le  règne  du 
réformateur  de  la  Russie  pour  qu'il  vé- 
cût long-temps  à  l'écart.  Bruce  se  justi- 
fia et ,  depuis  ce  moment ,  Pierre  l'em- 
ploya constamment  dans  les  affaires  les 
plus  importantes  ;  en  1 7 1 1  il  le  uoiinna 
grand -maître  de  l'artillerie.  Au  juge- 
ment de  Blanstein  (p.  6G7),  Bruce  de- 
vint en  quelque  sorte  le  créateur  de  cette 
arme  en  Russie  et  il  l'organisa  sur  un 
excellent  pied.  En  170U  il  commanda 
l'artillerie  russe  à  la  bataille  de  IVillava; 
plus  lard ,  il  institua  une  école  du  gùiiic 


miliuire,  et  en  1721  U  fut  1*00  en 
gociateura  de  la  paix  de  Nyaladt;  il  ae- 
sista  à  toutes  les  délibératioiit  de  l'em- 
pereur avec  ses  conseillers. 

Peu  d'hommes  ont  codqu  aotti  hia 
que  Bruce  l'état  et  les  resaooroea  de  k 
Russie;  par  ordre  de  Pierre  il 
pondit  pendant  quelque  tempa 
nitz  sur  l'origine  de  la  nation  (Weber, 
t.  III,  p.  1 42)  ;  il  entreprit  aussi 
de  travaux  scientifiques.  Dana 
mens  de  loisir  il  traduisit  en  nuae  des 
ouvrages  anglais  et  allemands;  il  compOM 
un  traité  de  géométrie  et  un  calendrier 
séculaire  connu  sous  le  nom  de  Cnloi" 
(irier  de  Bruce  ou  de  Livre  noir  (tckot' 
naïa  kniga).  Il  possédait  de  riches  col- 
lections, surtout  en  objets  d'histoire  na- 
turelle, en  instrumens  de  mathématiqMS 
et  d'astronomie,  et  en  médaillea,  aimi 
qu'une  belle  bibliothèque;  l'Acadéaia 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  a  fak 
l'acquisition  de  ces  collections  en  17S6 
(t;oirBacmeister,  Essai  sur  la  bibiù^ht- 
que  et  le  cabinet ,  etc.,  p.  167).  Bnice 
était  un  homme  intègre  et  aimable  qoi 
jouissait  de  l'estime  générale.  Il  monrot 
en  1735,  dans  sa  terre  près  de  Mosooo. 

Comme  il  ne  laissa  pas  d'enfans,  Anne 
Ivanovna,  voulant  honorer  la  mémoire 
d'un  homme  qui  avait  rendu  de  ai  grands 
services  à  l'empire,  conféra  le  titre  de 
comte  à  l'un  de  ses  parens  éloignés , 
Alexandre  -  Romanovitch  ,  général- 
major.  Celui-ci  eut  un  fils,  le  comte  Jac- 
ques-Alexandeotitch  Bruce,  qui  fnl 
général  (  en  chef)  de  l'infanterie ,  séna- 
teur, gouverneur-général  de  Moacou,  che- 
val ier  des  ordres  de  Russie  et  de  Pologne» 
et  qui  avait  épousé  une  sœur  du  feld-nn- 
rcchal  Roumantsof.  C'est  cette  comtesse 
Bruce  qui  fut  dame  d'honneur ,  qui  de- 
vint, selon  Castéra  (t.  III,  p.  86;  L  II,  p. 
341  ) ,  l'une  des  plus  intimes  confidentes 
de  Catherine  II,  et  (|ui  fut  disgraciée  par 
suite  d'une  intrigue  d'amour  avec  le 
favori  Korsakof.  Elle  dut  ce  malheur  an 
prince  Potemkin  auf|url  elle  avait  oe- 
pcndant  ménagé  le  premier  rendez-vous 
avec  rimpératrice.  Le  comte  et  la  com- 
tesse Bruce  ne  laissèrent  qu'une  fille  qui 
épousa  un  comte  3Ioussine-Pouschkine 
et  (]uî  mourut  à  Paris. 

Un  autre  Uruti'    I*i£tvaE-UEifai\  oU 


WSF 


,  (M. 


TiCB  do  Rrande- 


e  or.gi- 
e  hmilk.  Il  Tut  fmployé, 
U  RuMif  f|un  [Mr  )'Angln[trrc, 
Miwiantcliploinatir]Uf4,  n  il  e«I 
«BDH  pur  ton  ouvrage:  Menioirs 
',  Srtue,  E>q.,  containing  an 
^kû  mivrU  in  Germartj,  Rits- 
taiy,  DtrAry,  the  iVr.o'-Jnilies; 
,  I7«2,  10-4".  J.  H.  S. 

ICR  (Micii*Ki.)t  poile  ■■!&■■<>> 
BBinrdod  rn  Ecosse,  «n  174G. 
:t  M)unr>nt,icsoutrBgeK  portent 
■>t«  d'une  profonde  et  louchante 
té.  C'est  ua  paiVte  élégtaque  uni 
.  U  mourtit  maître  d'écnle,  à  l'a- 
I  ans,  iprù  mvoir  écrit  un  birnu 
n  eyçiio  {Elrey  on  Jpring,  Élé- 
Ic  printc-mps).  Dons  »i>n  porma 
vat,  il  a  fait  preuve  d'un  grand 
«criptiT.  Se»  venonl  ét«  publiât 
>  Ldêan,  Ëdimbouri,  tTJU.  L.S. 
Ot  (iaMfji),  célèbre  vo]>Bgcur 

Ei  Kinoaird  en  1730,  fut 
■toitinagi!  de  Loodrpii,  et 
$  j«11D«  de*  disposilioni 
iMt  baaucoup.  Après  avoir 
JKkMudM,  il  Toulul  s'établir  ta 
mmoie  juritcnnsulte,  mais  l'es- 
btenir  un  emploi  à  la  compagnie 
«'Orientales  le  conduisit  a  Lon- 


1  mariage  i|u  il  con- 
rcc  )a  jeune  illlc  d'un  négociant 
'  capitale  le  fit  encore  changer 
I  préféra  les  attraits  de  la  i  \k  do- 
«  à  une  carrière  i|ai  lui  oflrnit  la 
tive  d'immenses  ricbesses.  hlais 
heur  ne  fut  pas  de  longtie  durée, 
moins  d'un  an  sa  femme  mourut 

tpirer  un  air  plus  doux.  Dès  ce 
t  Bruce  perdit  le  goût  des  affaires 
it  à  étudier  le  dessin  et  quclijues 

élrangèrei,  dans  l'intention  de 
t»  pajs  du  continent.  En  1 757  il 
tit  le  Portugal,  l'Espagne,  la 
et  lu  Pays-Bas.  Décidé  a  entre- 
1  un   vojflge   en  Afrique,  il  ac- 

J6I)  le  consulat  d'Angleterre  à 
ifia  de  mieni  exécuter  ce  plan  à 
or  d'an  caraelère  diplomatique, 
initta  sa  patrie  au  mois  de  juin 
nrâ  ataot  de  te  rendre  à  *on 


•  il    alla  passer 

s  pour  y  examii 
l'antiquité.  Son  séjour  à  Algornaful  paa 
«icmpt  de  détagrémens  et  de  p£ril>. 
Après  avoir  fait  plusieurs  voyage»  dtn* 
l'inténeur  et  sur  les  cotes  du  nord  d« 
l'Afrique,  il  passa  (1767)  en  Asie,  visita 
Baatbek  et  Paimyre,  et  tomba  malade  i 
Alep.  Dans  cette  dernière  ville  il  n'oc- 
cupa principalement  à  étudier  la  médi^ 
cine,  sachant  quelle  grande  estime  on 
avait  pour  les  disciples  d'Esculape  ditns 
les  pays  qu'il  allait  parcourir.  Au  pria- 
temps'de  Xlf  -  ..         -  - 

et  vers  la  fin  de  la  même  année,  il  par- 
lit  de  cette  ville  pour  remonter  le  Nil.  H 
ne  parvint,  par  eau,  que  jusqu'à  Syène, 
retuiirnn  àKenne, 

anc  caravane  à  Cosseir  (  situé  sur  la  mer 
Rouge),  où  il  s'embariiua  pour  Jcdda 
(Arabie],  entrepôt  dei  marchandiaes  que 
l'Inde  ea)tédie  i  la  Mecque  et  aux  con- 
irées  envirvonanl».  Après  i 
jour  â  Jedda,  il  longea  U  cale  ju5<]u'ail 
détroit  qui  se  trouve  au  nord  de 
Rouge,  et  retourna  ,  en  septembre  1 760, 
k  AlasDBh,  pelilo  île  dans  le  golfe  Ara- 
bique el  tout  près  de  la  côle  de  l'Abyasi- 
nie.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  el  L  Iniven 
mille  dangers  qu'il  pénétra  [usqu'à  Goa^ 
dar.capilaledece  royaume,  où  il  trouva 
la  population  la  plus  barbare  qu'il  i^i'it 
encore  vue.  Comme  la  petite- vérole  ve- 
nait de  se  répandre  dans  le  pays,  il  em- 
ploya contre  ce  mal  le  traitement  usité 
en  Europe,  et,  par-là,  il  s'acquît  un  graud 
crédit  à  la  cour  et  chez  le  peuple.  Bruce 
reiila  plus  ils  trois  ans  dans  l'Abyssinie 
(où  il  prétendait  avoir  découvert  les 
sources  du  ÎSil)  ;  puis  se  dirigeant  vers  le 


la  Nubie  el  les 

immense»  déserts  qui  sé- 

parent  ce  pays 

derï:evpte,et  alteiguit 

entin  Alexandr 

eau  mois  de  mai  1778. 

Après  une  abi 

ncedeonie  ans  il  revint 

en  Ecosse  oui 

se  maria  pour  la  seconde 

fuis.  Il  s'ahstin 

t  dès  lors  de  tout  travail 

littéraire,  et  c 

ne  fut  qu'à  la  mort  de  sa 

douleur  de  cette  perle,  qu'il  enlrcprit  de 
décrire  les  pays  qu'il  avait  visités.  Ses 
voyages  parurent  à  l'idimbourg  eu  1790, 
en  5  ïol,  in— l"  (  Travrb  to  discoi-ér  ihe 
laartes  of  Nile  in  ihe  yeart  1 768-73, 
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a*  éd.,  1806,  7  vol.  îii-8»).  Cet  oavimge 
a  été  traduit  en  françau  par  J.-H.  Cas- 
téra;  Paris,  6  vol.  inH4<*y  et  10  vol.  io- 
8**  avec  un  atlas  de  cartes,  et  de  84  pi. 
in-4".  Bruce  mourut ,  sur  la  fin  d'avril 
1794,  des  suites  d'une  chute  qu'il  avait 
faite  dans  son  escalier. 

C'était  un  homme  vigoureux,  d'une 
taille  élevée  et  d'une  physionomie  pré- 
venante. Son  corps  à  la  fois  robuste  et 
souple  supportait  aisément  les  fatigues  et 
les  privations.  Hardi  dans  ses  entrepri- 
ses ,  ambitieux  et  vain ,  il  se  laissait  sou- 
vent aller  à  des  mouvemens  de  jalousie 
•t  de  colère.  Il  avait  des  connaissances 
très  variées  et  possédait  plusieurs  langues 
anciennes  et  modernes;  mais  il  lui  man- 
quait ce  coup  d'œil  calme  et  sûr  qui  dis- 
tingue l'homme  profond.  Ses  opinions 
que  l'Élhiopie  aurait  été  le  siège  de  la 
plus  ancienne  civilisation  ;  que  les  habi- 
tans  de  Falacha ,  d'Agar ,  d'Amhara  et 
de  Gafat  soient  originaires  de  la  Pales- 
tine ;  ses  théories  sur  l'origine  des  scien- 
ces, des  arts  et  du  commerce;  ce  qu'il 
raconte  de  la  construction  des  villes 
d'Ajium ,  de  Méroé  et  de  Thèbes  ;  enfin 
ses  conjectures  relatives  à  l'histoire  an- 
denne  de  l'Abyssinie  pourraient  bien 
justifier  le  jugement  que  le  savant  Hart- 
mann a  porté  sur  lui  (dans  son  édition 
diEdrisi) ,  sa\oir  :  que ,  s'il  est  vrai  qu'il 
rapporte  des  choses  très  remarquables , 
il  est  certain  aussi  qu'il  lui  arrive  de  don- 
ner des  mensonges  pour  des  vérités  ;  que 
très  souvent  il  se  contredit  lui-même,  et 
qu'il  se  donne  l'air  de  posséder  des  con- 
naissances qu'il  n'avait  réellement  pas  ; 
de  sorte  qu'on  ne  doit  consulter  son  ou- 
vrage qu'avec  une  extrême  précaution. 

C,  L,  m. 

BRUCHE  (^/7/cAtt/) ,  genre  d'insecte 
de  l'ordre  des  coléoptères,  de  la  section 
des  tétramères ,  de  la  famille  des  rhynco- 
phores  et  de  la  tribu  des  bruchèles ,  dont 
toutes  les  espèces  rongent,  à  l'état  de 
larves,  la  substance  intérieure  des  grai- 
nes et  peuvent  causer,  par  conséquent, 
d'importans  dommages  aux  cultivateurs. 

C'est  particulièrement  dans  les  climats 
diauds  que  les  bruches,  par  leur  multi- 
plicité et  la  rapidité  de  leur  propagation, 
•xtrcant  leurs  ravages.  En  France,  l'ei- 
pèo0  h  plM  miiMblt  est  cette  qui  vil  aax 


dépcna  daa  pois,  ém  ««ww» 
des  lentilles,  des  ftw  «1  é^ 
autres  légumineuses  aoaloguas. 

L'insecte  parfait  dépose  i 
les  œufs  sur  les  gousses  cooore 
de  sorte  que  le  petit  ver  préexîsU  daas  li 
graine  au  moment  de  la  récolte.  Il  «'art 
donc  pas  étonnant  que  la  bmcbe 
ensuite  et  se  multiplie  de  nouveau 
les  lieux  les  mieux  clos,  de  manier* à 
dévorer  de  proche  en  proche  tout  tm  qal 
peut  alimenter  sa  voracité.  On  ta  par- 
venu à  limiter  le  mal  à  son  origiiit  m 
enveloppant  les  semences  de  sable  fin  •■ 
de  cendres;  ces  deux  moyens  ne  noisMl 
en  rien  à  leur  faculté  germinative*  On 
peut  aussi ,  quand  elles  ne  sont  pas 
tinées  à  la  reproduction,  conserva 
mêmes  semences  intactes  en  les  exposant 
pendant  quelque  temps  dana  un  four,  à 
une  chaleur  de  40  à  45  degrés,  qui  mk 
suffisante  pour  faire  périr  les  larves  il 
sans  inconvéniens  ultérieurs  pour  Um 
usages  culinaires.  O.  L.  T. 

BRUCINE ,  alcaloïde  vénénenx 
trait  de  la  fausse  angusture  (( 
dysenUrica) y  et  qui  se  trouve 
ment  dans  la  fève  de  Saint-Ignaoe  # 
dans  la  noix  vomique,  dont  ellen^art 
pas  cependant  le  principe  le  plus  nelill 
On  l'obtient  en  traitant  l'écoroe  palvé» 
risée  par  l'éther  et  l'alcool  bouilbnt, 
par  l'eau.  D'autres  opérations,  trop 
gués  pour  être  décrites,  donnent 
produit  la  brucine  qui  cristallise 
prismes  réguliers ,  qui  offre  une  sa^ 
acerbe  et  amère  et  qui  est  très  solnblf 
dans  l'eau  froide.  C'est  seulement  ooniat 
substance  médicamenteuse  que  la  bmciae 
a  été  employée,  et  les  essais  n'ont  pas  ré- 
pondu aux  espérances  des  médecins.  Un 
huitième  de  grain  est  la  dose  par  laqneBe 
on  commence  dans  les  cas  de  paralysie, 
où  la  noix  vomique  a,  toutes  choses  éga- 
les d'ailleurs,  une  action  plus 
Comme  poison,  la  brucine  peut  être 
gée  parmi  les  poisons  acres ,  d'après  Ici 
phénomènes  observés  chei  les  person- 
nes qui  avaient  pris  par  hasard  de  f  é» 
corce  de  faussa  angusture  au  lien  dt 
celle  d'angusture  vraie ,  qui  est  nsîlét 
comme  tonique  et  fébriiî^  Foy,  £■• 

POlSOIflfEMENT.  F.  R. 

BRUCILER  (JBur-JAaovM), 


i.  Dé  1  .'lugsfcoDi^  en  16ft6, 
1»  pouf  aiuir  crié  en  quelque 
ntoire  <le  la  pfaîloiopbie.  Avnat 
•ariaeràicapAihsop/iix  (StoI., 
,  1 7<  I  et  soi*.),  noo*  n'avions  en 

que  des  compilations  fait»  laoi 
u»  esprit  philosophique,  a^ern- 
icob^rena  ilr  notices  biographi— 

de  citalioni  purtielles,  incom- 
loavmt  ioinidliptiles.  Baj  le ,  en 
it»  pointa  particuliers  de  la  phi- 

■  raciennc  aiec  cette  sévérité  da 
qui  le  diitioguc,  pouvait  bien 

u  ce  rapport,  fourair  à  Brucker 
Ucnl  modi-te;  mais  personne  en- 
ivail  songé  i  présenter  dans  un 
Haiifcle  IniM  Ici  sjitènies  enfan- 
la  philosophie  depuis  sa  nais- 
7est  U  gloire  de  Bruuker  de  l'a- 
.  Son  ouvrage  csl  le  premier  qui 
iplM  «I  qui  utTre  un  plan  et  un« 
;.  Il  a  sau»  doute  plusieurs  df- 
n'on  n«  retrouve  pas  dans  le* 
méHeurs  du  mimt  genres  néan- 
ncare  aujourd'hui,  il  est  précieux 
ll'tia  litre-  Ce  qui  le  distingua 
la>  tont,  c'est  sa  vaste  et  cons- 
IM  4rud(llon.  Pour  la  biographie 
HBdm  en  particulier,  il  est 
WMJtpIn»  complet  qu'aucun  au' 
Pm)P«Hi  le  très  grand  mérite  d« 
ôAmce  et  d'une  entière  impar- 
fajant  point  d'intérêts  d'école  à 
C,  il  ne  se  trouve  point  exposé  à 
»Dipi«odrc  certaines  doctrine], 
luMr  OD  à  les  traiter  en  enne- 
e  qni  n'est  que  trop  souvent  ar- 

■  grands  historiens  de  la  philo- 
qni  t'ont  surpassé  en  marchant 
traces.  On  doit  â  Brucker  plu- 
utres  ûuirages.  L-f-t. 
iCTeRES  ,  nation  germanique 
lilaît  des  deux  cotés  de  l'Ems  et 
(Hir  limites  au  sud  la  Lippe,  i 
leVechl,  à  l'est  le  Weser,  et  pour 

les  Ajisibars,  les  Chauces,  les 
b  Leur  pBjs  répondait  ilooc  aux 
K«  de  Munster  [Prusse  rhénane), 
bnick  (roj-aume  de  Hanovre)  et  à 
rtie  de  celle  de  Hanovre.  Il  Était 

de  tabnii  (bruc/i  en  allemand] 
wM»  qnc  les  Roniains  appelèrent 
■^tsia.  On  divisait  le  peuple  en 
■tfcthi  Bnictire*,eeiiX-d  au  Dord< 


ouest,  les  antres  à  l'est  et  au  nd ,  vere  les 
sources  de  la  Lippe.  Ils  avaient  de»  flottil- 
les, et  l'on  sait  qu'ils  livrèrent  un  combat 
naval  sur  l'Ems  i  Drusui.  Fidèles  alliéi 
des  ChËrusques,  ils  prirent  part  à  leur 
levée  de  boucliers  contre  tes  Romains, 
contribuèrent  à  UdéCtitedeV! 
levèrent  l'aigle  de  la  21*  légion.  Us  repri- 


eles 


Maries  Attaqués  par  les  K< 
à  la  fin  ils  furent  balUu ,  et  Sterninus  re~ 
prit  sur  eux  l'aigle  qu'ils  conservaient 
comme  un  monument  de  leur  triomphe. 
Sous  Vilellius  et  Vcspaaien  ils  prirent 
parti  pour  Civilis;  Velléda  la  prophé- 
lesse était  bructéred'origiueoudumoins 
hahitait  dans  une  tourelle  de  leur  paya. 
Plus  tard  ils  eurent  à  combattre  les  Cha- 
maves  et  les  Angrivars  qui  diminuèrent 
beaucoup  leur  puissance.  Spurinoa  réta- 
blit chez  eux  par  la  force  un  chef  qu'iU 
avaient  chassé.  Vers  ce  temps  beaucoup 
d'enira  eux  entrèrent  dans  ta  milice  ro- 
maine. Enfin  ils  furent  subjugués  par  les 
Saxons.  Leur  nom,  changé  en  £erlAan',aK 
lit  pour  la  dernière  fois  dans  une  letlra 
deGrégoireIiI,daosleviii''s!ècIe.VAi,.P, 
BRUE¥S  (DiviD-AucusTin),  né  en 
1640  à  Aix  en  Provence,  de  parens  cal- 
vinistes ,  fut  élevé  dans  leur  religion. 
Après  avoir  quelque  temps  suivi  le  bar- 
reau, il  abandonna  cette  carrîtie  poiur 
«•  livrar  entièrement  k  la  théologie  et  k 
ta  controverse,  et  devint  l'un  des  plus 
savans  membres  du  consistoire  de  Mont- 
pellier. Dès  que  Bossuet  eut  fait  paraître 
VExposilion  de  la  doctrine  catholique^ 
Brue}s  s'empressa  de  l'attaquer  dans  un 
écrit  qu'  il  publia  en  1 681 .  L'illustre  pré- 
lat ne  répondit  à  son  adversaire  qu'en 
eotrepre-uanl  sa  conversion,  et  il  l'opéra 
avec  l'ouvrage  même  qui  avait  été  atta- 
qué. Devenu  catholique,  Brueys  montra 
le  plus  grand  zèle  pour  U  religion  qu'il 
venait  d'adopter.  Peu  de  temps  après  son 
abjuration,  ayant  perdu  sa  femme,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  combattit 
avec  chaleur  le  parti  qu'il  avait  quiUé.Eo- 
Ire  autres  ouvrages  qu'il  composa  pour  le 

citei*  :  1"  \' Examen  des  raisons  qui  ont 
donné  lieu  à  la  séparation  des  prolet- 
lans;  2°  la  Défense  du  cuUe  extérieur 
de  réglùe  auAoli^ae. 
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On  a  dit  quVprèt  sa  oonvenion  Braeys 
avait  supplié  Bossnet  de  ne  demander 
pour  lui  aucune  grâce  au  roi,  afin  de  ne 
pas  être  soupçonné  d*ayoir  cédé  à  des 
vues  d'intérêt.  D'autres  ont  avancé  que 
le  roi  et  le  clergé,  en  récompense  de  ses 
travaux  pour  la  religion ,  lui  donnèrent 
des  pensions  et  des  bénéfices;  mais  on 
n'a  point  indiqué  ces  pensions,  on  n'a 
point  nommé  ces  bénéfices.  La  seconde 
assertion  est  donc  trop  vague  pour  dé* 
truire  la  première. 

Le  zèle  de  Bmeys  pour  la  religion 
n'étouffait  point  en  lui  une  gatté  natu- 
relle et  un  penchant  décidé  pour  te  théâ- 
tre; il  composa  un  assez  grand  nombre 
de  pièces.  L'habit  qu'il  portait  et  ses 
écrits  de  controverse  s'opposant  à  ce 
qu'il  fît  paraître  des  comédies  sous  son 
nom,  il  s'associa  avec  Palaprat,  son  com- 
patriote, qui  l'aida  beaucoup  moins  dans 
la  composition  que  pour  la  représenta- 
tion de  ses  ouvrages  dramatiques.  Les 
principaux  sont  :  le  Grondeur ^  comédie 
en  3  actes  et  en  prose,  que  Ton  voit  tou- 
jours avec  plaisir.  Le  Muet,  comédie  en 
5  actes  et  en  prose,  imitée  de  Térence. 
Le  succès  en  fut  d'abord  assez  grand , 
mais  il  ne  s'est  point  soutenu.  U Avocat 
patelin ,  que  l'on  comprend  au  nombre 
des  comédies  de  Brucys,  est  une  farce 
du  XV*  siècle,  intitulée  Maître  Pierre 
Patelin ,  dont  le  véritable  auteur  est 
Pierre  Blanchet,  mais  que  Brueys  a  pres- 
que entièrement  refaite. 

De  trois  tragédies  qu'il  a  composées , 
une  seule,  intitulée  Gabinie,  a  été  re- 
présentée dix  fois  avec  un  médiocre  suc- 
cès; les  deux  autres,  Jsba  elLjrsimachus, 
n'ont  pas  été  jouées.  Cet  écrivain  fécond 
est  mort  à  Montpellier  en  1723.  L-n. 

BBUETS  D'AIGALLIERS(Fran- 
cois-Paul),  issu  d'une  famille  noble  du 
Languedoc,  naquit  à  Uzès  en  1753.  Il 
fut  destiné  à  la  marine  dès  l'âge  de  13 
ans,  et  fit  sa  première  campagne  en  1 766, 
comme  volontaire,  sur  le  vaisseau  le  Pro- 
tecteur. Fait  garde  de  la  marine  en  1 768, 
il  fut  employé  dans  l'escadre  destinée  à 
agir  contre  les  Barbaresques.  En  1780 
il  servait ,  comme  lieutenant  de  vaisseau, 
dans  l'armée  du  comte  de  Grasse ,  et  il 
participa  aux  cinq  combats  que  livra  cette  1 
armée  aux  amiraux  Hood  et  Graves.        | 


Nommé  au  commaDdemenl  dePavii 
le  Chien  de  ckasse,  en  1784,  il  CHiplo} 
quatre  années  à  parcourir  les  îles  de  Ter 
chipelaméricain,ainsi  quelaCàte-Fenai 
depuis  rile  de  la  Trinité  jusqu'à  Puerki 
Cabello,  fit  de  nombreux  relèvemcoi 
leva  les  plans  des  places  fortifiées ,  el  n 
cueillit  des  renseignemens  précieux  m 
la  navigation  et  le  commerce  de  ces  pi 
rages.  Fait  capitaine  de  vaisseau  en  1 792 
il  fut  chargé  de  l'installation  du  nouvea 
pavillon  national  dans  les  Échelles  d 
Levant  et  dans  les  ports  de  l'AdriatiqiM 
Promu  au  grade  de  contre-amiral  e 
1796,  il  alla  établir  une  croisière  dai 
la  Méditerranée.  Au  mois  de  mai  1 79t 
il  venait  d*étre  nommé  vice-amiral.  Ion 
qu*il  fut  chargé  du  commandement  de  I 
flotte  destinée  à  transporter  en  Ég}pl 
Tarmée  sous  les  ordres  du  général  Bon 
parte.  Cette  flotte  était  composée  de  1 
vaisseaux ,  4  frégates ,  3  bricks  et  3  boa 
bardes ,  qui  escortaient  un  nombre  coi 
sidérable  de  bdtimcns  de  transport  poi 
tant  environ  21,000  hommes  de  troupe 
de  débarquement.  Elle  appareilla  deToe 
Ion  le  19  mai.  Le  10  juin  suivant  ell 
parut  devant  Malte,  et  après  avoir  coo 
péré  à  la  prise  de  cette  lie ,  elle  se  dirige 
sur  Alexandrie.  Le  1^*^  juillet,  à  la  poiol 
du  jour,  on  signala  la  cote  d'Afrique,  i 
à  8  heures  du  matin  la  flotte  mouilla  va 
le  fort  Marabou,  à  Touest  d' Alexandre 
Le  général  en  chef  donna  les  ordres  poe 
le  débarquement  des  troupes  qui  coa 
mença  immédiatement;  quoique  la  dm 
fût  très  houleuse,  il  se  trouva  complète 
ment  achevé  dans  la  nuiL 

Nous  croyons  devoir  entrer  ici  daa 
quelques  détails  sur  le  combat  d'Aboa 
kir;  le  silence  forcé  qu'ont  gardé  les  joui 
naux  du  temps  sur  ce  grand  désastre  c 
l'infidélité  des  rapports  anglais  ont  laisi 
sur  cette  action  une  incertitude  qu'il  a 
nécessaire  de  détruire.  Les  sources  Oi 
ces  détails  ont  été  puisés  garantissent  lea 
authenticité,  et  nous  sommes  persuadé 
d'avance  que  les  hommes  du  métier  noa 
sauront  gré  de  les  avoir  publiés.  Le  3  joîl 
let  l'amiral  Brueys  appela  à  bord  de  PC 
rient  les  ofriciers-généraux  et  les  capi 
taines  des  vaisseaux  de  la  flotte,  et  s'a 
dressant  au  contre-amiral  Duchayla,  qi 
montait  le  Franklin,  il  le  consolta  su 


n  i  donner  à  la  OûUe 

i  Ans)***-  Cef  oHicier-géné- 
«  le  danger  de  coaiballfe 
I ,  at  ton  a«i»  tjml  été  aussi  ce- 
tafrand  oumbredesrapîriioEs, 
fit  nntmallre  <]ue  son  intenlion 
n*  tfoe  Ccanemî  parut ,  de  met- 
«oilë  Et  d**ll«r  à  su  rencontre. 
I  a|ipar«lla  le  lendemain  cl  vini 

■  dtas  U  baie  d'A-boukir,  à  3 
«vïnM  N.-t!-  d'Alexandrie.  La 
HBb(MUfc  fut  «lablie  N.-N.-O. 
£.  qnï  c*t  ■.«Ile  du  vent  régnanl 
t  panign  pendant  une  partie  de 

ëdic  saî>3iit  la(]Uelle  les  vais- 
«nïcnt  nalmelleinenl  présenter 
n  BU  large.  Le  vaisseau  de  tête 

â  plui  d'une  demi-licue  de  la 
Lbonlûr,  et  à  un  quart  de  lietie 
at  <|ai  prolongeait  l'ile  du  coté 
ittc^  On  y  établit  deux  canons  de 
MIS  marlisra;  deux  bombardes  y 

■■^eiDCUt  combinées,  mais  on  va 
cil0d«*inrrnl  funeileià  l'armée, 
éuaiti  qu'elles  inspirèrent  à  l'a- 
[  qni  le  porta  à  croire  qu'il  n'a- 

■  a  craliidre  de  l'ennemi  ditns  ce 


née  anglaise,  son 
le  Nelson  ,  se  présenta  devant 
drîe  le  l"^  août  à  deux  heures  du 
■He  était  composée  de  14  vnis- 
IKous  avons  dit  que  celle  de  l'amiral 
.  D'étal  que  de  13,  dont  un  seul 
pont*.  Lorsque  la  manœuvre  de 
ni  ne  permit  plus  à  Brueys  de  dou- 
il  allait  être  attaqué  le  soir  même, 
lia  à  l'armée  que  son  intention  était 
■battre  à  l'ancre.  Les  vaissenun  an- 
qui  jusque  là  avaient  manœuvré 
rdrv,se  rormêrcol  rapidement  en 
te  bataille,  tribord  amures,  et  se 
lenl  aur  le  premier  vaisseau  de  tête 
ligne  française.  Le  Culloden,  qui 
■  chef  de  lile,  échoua  sur  un  b.iul~ 
,  cl  servit  en  quelque  sorte  de  ba- 
■X  anlrei  navires.  Cinq  vaisseniu 
t  déjà  doublé  la  léte  de  la  llultc 
!*e  t\  étaient  venus  se  placer  entre 
ecl  elle,  lorsque  Nelson ,  qui  mon- 
fftutguard,  laissa  arriver  en  de- 
•t,  Muri  du  reste  de  son  escadre, 
n.yeîop.  'I.  G.  ■!.  M-  Tom.-  IV. 


inl'garde  de  l'arin^l 

A.  6  lieure^i  et  demie  les  deira  « 
dres  étaient  engagées:  l'acbarncioeitt  de* 
vint  égal  de  part  tt  d'autre;  la  nuit  ne 
suspendît  point  le  combat,  et,  malgré 
l'obscurité,  il  continua  avec  une  ardeur 
extraordinaire,  et  d'autant  plus  remar- 
quable de  la  part  des  Français  que  leura 
vaisseaux,  Attaqués  desdeux  bords,  furent 
bienlât,  pour  la  plupart,  mis  hors  de 
combat.  L'Orient,  le  Franklin,  te  Ton- 
nant, le  Spartiate,  le  Gaerrieret  le  Con- 
quérant,  firent  des  prodiges  de  valeur 
El  opposèrent  une  résistance  opiniâtre  à 
lents  nombreux  adversaires.  Dans  la  pre- 
mière heure  du  combat  l'amiral  Brucjt 
avait  été  blessé  û  la  joue  et  ù  la  main. 
Néanmains  il  n'avait  point  quitté  le  gail~ 
lard,  lorsqu'à  8  heures  il  fut  atteint  d'un 
boulet  qni  le  coupa  presque  eu  deux.  On 
voulait  le  trantporter  au  poste ,  pour  lui 
donner  les  secours  que  réclamait  h  bles- 
sure, mais  il  s'y  opposa  en  disant  qu'un 

banc  rie  quart.  Quelques  momeus  aprèa 
il  expira.  Ainsi  finit  l'amiral  Brueya,  s 
l'âge  de  45  ans.  Son  capitaine  de  paviL- 
Ion,  Casa-Bianca,  grièvement  blessé, 
tomba  non  loin  de  lui.  A  9  heures  un 
quart ,  le  feu  éclata  sur  la  dunette  et 
dans  la  chambre  de  conseil  de  l'Orient. 
On  avait  été  obligé  d'abandonner  la  3" 
batterie  pour  armer  plus  complètement 
les  deux  autipi  ;  de  celte  manière  les 
parties  hautes  du  vaisseau  dcaieurèrent 
presque  désertes,  et  ce  fut  probablement 
la  cause  des  progrès  rapides  et  effrayana 
que  lit  l'incendie.  Bientôt  les  llammes 
dévorèrent  la  milure  de  POrient,  et  tout 
espoir  d'arrêter  l'incendie  fut  perdu. 
Néanmoins  on  continuait  toujours  de  ti- 
rer sur  les  vaisseaux  ennemis  qu'on  pou- 
vait atteindre.  Les  marins  n'abandon- 
naient un  poste  que  lorsqu'ils  en  étaient 
chassés  par  les  flammes;  c'est  ainsi  qu'ils 
quitti-ri^nt  la  batterie  de  34  pour  se  por- 
ter dans  celle  de  3 S  et  s'y  battre  encore. 
Ce  ne  fut  que  lorsqu'enBn  le  feu  vint  les 
y  atleitidre  qu'ils  se  précipitèrent  a  It 
mer  parles  sabords.  Les  uns  cherche rcnt 
à  gagner  à  la  nage  la  terre,  ou  l'uu  des 
vaisseaux  les  plus  proches;  les  auirei 
s'accrochaient  aux  nombreux  débris  dont 
17 
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l'Orient  était  entouré.  A  dix  heures  trois 
quarts  rexplosion  eut  lieu  :  une  immense 
gerbe  de  feu,  s*élançant  des  lianes  du 
vaisseau  embrasé  avec  un  bruit  terrible , 
éclaira  tout  l'horizon.  A  cette  éblouis- 
sante clarté,  à  cette  épouvantable  déto- 
nation succédèrent  une  obscurité  pro- 
fonde et  un  silence  plus  effrayant  encore. 
Ce  silence  n'était  interrompu  que  par  la 
chute  des  mâts,  des  canons  et  des  débris 
de  toute  espèce  qui  retombaient  dans  la 
mer  avec  fracas.  Les  vaisseaux  qui  envi- 
ronnaient V  Orient  coururent  les  plus 
grands  dangers  ;  des  morceaux  de  fer 
rouges ,  des  tronçons  de  bois  et  de  cor- 
dages enflammés  tombèrent  à  bord  de 
quelques-uns  et  y  mirent  le  feu. 

Neuf  vaisseaux  pris,  un  vaisseau  et 
une  frégate  brûlés  par  leurs  équipages, 
une  frégate  coulée,  tel  fut  le  résultat 
d'un  combat  ou  la  valeur  française  ne 
put  opposer  que  d'inutiles  efforts  à  l'au- 
dace et  à  l'intrépidité  des  Anglais. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'exprimer 
une  opinion  sur  la  conduite  de  l'amiral 
Bruevs  au  combat  d'AbouLir.  On  a  dit 
qu'il  avait  commis  deux  fautes,  qui  ont 
amené  la  perte  de  son  escadre  :  l'une  est 
d'avoir  attendu  et  combattu  l'ennemi 
à  l'ancre,  sans  être  suffisamment  protégé 
par  des  batteries;  l'autre  de  n'avoir  pas 
fait  appareiller  Tarrière-garde  pour  ve- 
nir au  secours  des  vaisseaux  enveloppés. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être,  Brueys  a  payé 
de  sa  vie  sa  trop  grande  confiance  dans 
sa  position  ;  mais  nous  dirons ,  pour  être 
justes  envers  les  marins  français,  qu'il 
n'est  pas  aussi  facile  de  fixer  la  fortune 
sur  mer  que  sur  terre ,  où  la  bravoure , 
jointe  aux  talcns,  peut  faire  surmonter 
tous  les  olxstades.  J.  F.  G.  U-if. 

BRUGES  (canal  dk).  Bruges,  en 
flamand  Jiruff^e,  chef-lieu  de  la  Flan- 
dre occidentale ,  dans  le  royaume  de 
Belgique,  est  située  dans  une  plaine,  à  3 
lieues  de  la  mer  et  à  4  lieues  d'Osten- 
de.  Elle  comniuni(]ue  avec  ce  port  par 
un  canal  large  et  profond  (  Bruffger- 
vaart)y  qui  la  met  à  même  de  recevoir 
par  eau  les  denrées  et  marchandises  ex- 
pédiées d'outre-mcr,  et  d*envoyer  par  la 
même  voie  ses  productions  et  marchan- 
dises. Les  canaux  qui  traversent  la  ville, 
f  t  sur  lesquels  sont  construits  un  grand 


nombre  de  ponta,iaciliteatlct«|iéditioM 
dans  l'intérieur  même  de  la  vilic  :  amai 
Bruges  a-t-elle  été  autrefois  rentrepôcda 
commerce  des  Pavs-Bas  et  le  reodtt-voaa 
des  marchands  étrangers(  ii.rart.Boii&SK^ 
Aux  xiii**  et  xiv^  siècles,  c'était  à  Bnigat 
que  s'échangeaient  les  marchandiaca  il 
productions  de  TOrient  et  de  l'OccidciL 
Les  Anglais  y  envoyaient  le  superfla  dt 
leurs  laines,  la  ligueAnséatique  y  tenait IM 
comptoirs,  et  la  plupart  des  nations  éCna* 
gères  y  avaient  leurs  factoreries.  D'aiUcon 
la  ville  était  remplie  de  manufacUiret  de    ^ 
toiles,  de  draps,  de  tapisseries,  etc.  En-    _ 
fin  la  présence  de  la  cour  des  comtai 
de  Flandre  contribuait  à   animer  cette 
ville  qui  fut  le  berceau  de  la  peintura    - 
flamande  {voy,  Yah  Eycx).  Tout  cet 
éclat  disparut  après  le  soulèvement  de    g 
Bruges  contre  Tarchiduc  MaximilleOy  et    ^ 
après  la  découverte  du  cap  de  Boooe- 
Ëspérance  qui  changea  les  anciennes  r^    ^ 
lations  de  commerce.   Plusieurs   sié^ 
que  la  ville  soutint,  mais  avec  peu  de  suc- 
cès, la  firent  déchoir  encore  davantage. 

Aujourd'hui  la  vaste  enceinte  de  b 
cité  et  (|uelques  monumens  rappellent  et 
que  Bruges  a  été  ;  mais  le  peu  de  OM»- 
vement  qui  règne  dans  l'intérieur,  et  la 
peu  d'édifices  modernes  (pi'on  remarqaty 
prouvent  qu'elle  n'est  plus  au  nombre  des 
villes  puissantes  par  le  commerce  et  l'îii* 
dustric  :  aussi  reste-t-on  ici  plus 
qu'ailleurs  au  vieux  costume  peu 
cieux  des  Flamands ,  et  la  dévotion 
cienne  y  a  conservé  presque  toute  aa 
veur.  Dans  la  cathédrale  gothique  on  «oit 
le  tombeau  de  Jean  van  Eyck,  et  l'égliae 
collégiale  de  Notre-Dame  renferme  Wi 
mausolées  de  Charles- le-Téméraire  et  de 
sa  fille,  Marie  de  Bourgogne,  avec  Icnn 
statues  en  bronze.  L'hôpital  Saint-Jeaa 
conserve  quelques  tableaux  de  UenimliB|p 
que  ce  peintre  fit  par  reconnaissance,  lorfr 
que,  pauvre  et  malade,  il  eut  été  accuciUi 
charitablement  dans  cet  hôpital  en  1477* 
après  la  bataille  de  Nancy.  On  voit  aoin 
des  tableaux  remarquables  dans  la  col- 
lection de  Tacadémie  des  beaux-arts  et 
dans  diverses  églises.  Parmi  les  édifices 
anciens  on  remarque  Tllôtel-de- Ville, 
flanqué  de  tourelles  et  construit  dans  la 
style  gothique,  les  halles  avec  le  belircyt 
sur  la  place  du  grand  marché  |  l'andaB 


f/e^  a  fi(uiî«urs  hôpitaux 
bcgniuagc,  vau  «liGcc 
à.  U  niUwU  de»  fvuiDiEB  âsûci, 
JIAgc  rayai,  aae  lac'iéti 
lalurr,  une  bililûilhùiiuc  [Hibli- 
IBNdl*  i]a>pcrtiiiilc;oD  y  trouve 
n  ds  briMorii-s  rt  de  (liitilIcriM. 
farii)H«  triivoi'e  de  U  loile,  de  \a 
^  d»  Baioni  du  tabac  cl  de  l'huile, 
boulier  ou  i;i]n»[ruit  des  ba- 
pO|>ulalion  de  Bruges  cil  rè- 
8S,UUU  ame»;  elle  fait  un  com- 
le  gruD»  laoex  coiuid£rabIe.  Ou- 
■nd  d'Ontetidc,  il  j  a  c«lui  de 
leqtail  UD«  barque  Irùi  coiu- 
w  Mcvii:*!  relier.  D-o. 
BGES  (Jb«h  deJ,  vo^.   Vj.!> 

L  (Ukmsi,  comte  db),  miiiiatre 
UI,  roi  Je  Pologne  et  élec- 
»,  aiijuît  en  ITOO  dans  Ja 
t.  U  fat  re^o,  en  qunlité  de  pi^c, 
r  d'ÈliMbrlh,  veuve  du  dua 
)  de  Suxe-WeiuenfeU,  où 
»  franche*  et  l'aïu^nilA  de  aciii 
t  kii  fironl  gagaer  la  bienveil- 
t  U  priDOC«!>e  et  bienlât  après 
Wle  U.  I<e  roi  de  Pologue  le 
»  b  «nitc  chambellsn  et  se  fit 
ir  lui  dans  tous  ses  voya- 
.1  déjà  obicnu  plusieurs 
b,  quand  son  prolculeur  mourut 
i).  Le  hasard  voulut  que  la  cou- 
tfe  Pologne  et  les  trésors  du 
Me  lussent  conËés  à  la  garde  du 
gimntbellan.  Sans  perdre  de  temps 
^nil  pour  Dresde  et  ks  remit  au 
i  élocleur,  Auguste  III,  et  il  se 
t  trè*  actil'  ■  lui  assurer  le  Irôue. 
■  «c  temp*  Bruhl  jonit  d'une  l'a- 
■ntUnle  dont  il  sut  merveilleuse- 
Hrer  parti;  il  gouverna  son  maître 
n  at  talanl,  élai(:nant  tous  cens 
llùcM  pu  £lre  tentés  de  marclier 
inar  par  le*  mêmes  voles.  Le  13 
1933  U  Tut  nommé  président  de  la 
kn  royale  el  luinisire  de  l'inlérieur, 
f41i(d«viDl  généial  de  l'infanterie. 
)■■  111  a^nl  aceordé  ses  bonnes 
t  ■»  e«Ble  SiilLovrski ,  Bruhl ,  qui 
I  wiitil  pas  vntore  assez  puissant 
Ib  repoiwser,  devint  l'ami  de  son 
M  parUgea  le  minislore  avec  lui  ; 
tai^it  Ml  ffoaU  fai  oomtesM 


KuUowralfa,  qui  itait  en  grande  fiivear 
auprès  (le  la  reine,  il  fît,  par  l'entrcmlK 
de  cette  dernière,  éluigaer  son  riviL 
Vers  la  fin  de  17-IS  il  l'ut  nomma  prn* 
loier  niinislre.  Il  domiuail  ealiérgoieat 
le  roi  ;  perionne  ne  s'approcbail  du  mo- 
narque sans  son  autorisation  ;  saui  elle 
pas  un  Uquiiis  ne  pouvait  entrer  au  ter- 
vice  i)'Aug;u«le;  le  roi  se  rendait-il  a  la 
chapelle?  le  chemin  qui  y  conduit  était 
d'abord  débarrassé  de  speciateurs.  Le 
roi  aimait  le  luxe,  et  le  comte  lui  rournic 
les  mojens  de  s'v  livrer;  lui-même  avnït 
300  domestiques  et  payait  sa  garde  d'hon- 
neur plus  magnifiquement  que  le  roi  ne 
{)ayail  la  sienne.  Sa  table ,  sa  gaide-robe, 
SCS  meubles,  tout  était  chez  lui  d'une 
eslrème  richesse.  Jamais  un  prince  ne  fut 
plus  servilement  servi  qu'Auguste  III; 
Bruhl  se  trouva  des  jours  entiers  dans  la 
suite  du  roi  sans  parler,  et  celui-ci,  cmv 
cupé  à  fumer,  jetait  les  yeux  sur  lui  sana 
le  regarder.  "  Bruhl,  ai-je  de  l'argent?» 
était  sa  queslioD  ordinaire  à  laquelle 
Urulil  n^avoit  d'autre  répouse  que  celle- 
ci;  Oui,  sire.  Mais  pour  répoudre ain»! 
il  épuisa  le  trésor,  surehargm  le  paya 
d'impotB ,  *t  réduisit  mérae  l'armée  à  ce 
point  que,  lorsque  la  guerre  do  S«pl-Ajii 
éclata,  la  Saxe  n'eut  que  17,000  hommes 
à  mettre  sous  les  armes.  Celle  arméa 
ayunt  été  obligée  de  se  rendre  près  de 
Pirna,  pardéfautde  vivres,  BruhU'en- 
fuil  avec  le  roi  en  Pologne.  On  avait 
sauvé  les  tableaux  el  la  porcelaine ,  maîa. 
abandiinué  au  vainqueur  les  archives  de 
l'état.  Aussi  vain  qu'avide  de  domiiia- 
tion,  Bruhl  s'était  fait  passer  pout  un 
descendant  du  comte  Bruhl,  voiévode  de 
Ponnanie.  L'impératrice  Ëlizabelh  lui 
avait  donné  la  croix  de  Saiut-André,  el 
Charles  VI  l'avait  élevé  à  la  dignité  de 
comte  de  l'Empire.  Après  la  mort  de  la 
reine,  devenue  sa  plus  mortelle  enne- 
mie, le  roi  lui  en  donna  toM  l'apanage 
pour  le  dédommager  de  tes  perles  en 
^axe.  Auguste  mourut  à  Dresde,  le 
5  octobre  1763  ,  el  le  3S  Bruhl  le  sui- 
vit dans  la  tombe.  Les  biens  de  BrubI,. 
confisqués  par  le  prince  Xavier  de  Saxe,. 
furent  pourtant  rendus  à  ses  descendans.. 
Ces  biens, duaà  la  munilicence  d'Auguste, 
ont  souvent  servi  à  l'encouragement  dea< 
iciencea  et  dea  aru.  La  biblioth^i 
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Bruhl,  vendae  60^000  écai,  fait  maiote- 
Dant  partie  de  la  bibliothèque  publique 
de  Dresde ,  dont  elle  coostitue  une  par- 
tie importante ,  précieuse  par  sa  valeur 
intrinsèque  et  par  l'élégance  des  reliu- 
res. Foir  la  vie  du  comte  de  Bruhl  par 
Justi,  3  vol.  in-8%  1760-G4,  et  la  Bio- 
graphie digne  de  foi  de  ce  ministre  et 
du  prince  Sulkowski ,  Francf.  et  Leipz., 
17G6;  les  deux  ouvrages  sont  écrits  en 
allemand. 

FRÉDÉaiG- Aloysius,  comte  de  Bruhl, 
fils  aine  du  précédent,  naquit  à  Dresde  en 
1739  et  fut  élevé  par  sa  mère,  femme  qui 
avait  de  grandes  qualités ,  avec  autant  de 
soin  et  de  prudence  que  de  sévérité.  Il  étu- 
dia à  Leipzig,  puis  à  Leyde,  et  fut  promu, 
à  Tage  de  19  ans,  au  grade  de  grand- 
maître  de  rartillerie  en  Pologne.  Après 
avoir  voyagé  en  Europe ,  il  assista  pen- 
dant la  guerre  de  Sept-Ans  à  quelques 
affaires  dans  Parmée  autrichienne.  Avant 

m 

perdu  tous  ses  emplois  en  Pologne,  après 
la  mort  d'Auguste  III,  il  en  recouvra 
plusieurs  sous  Stanislas,  successeur  d'Au- 
guste. Son  séjour  favori  fut  Pfœrten, 
dans  la  Basse-Lusace,  retraite  où  il  culti- 
vait  les  sciences  au  sein  de  Tamitié.  Etant 
allé  voir  son  frère  Charles,  à  Berlin,  il 
y  mourut  en  1793.  La  nature  et  Téliide 
l'avaient  formé  homme  du  monde.  II 
était  bien  fait  et  très  aimable;  il  s'expri- 
mait avec  beaucoup  de  facilité  dans  plu- 
sieurs langues  européennes.  Ecrivain 
distingué,  musicien  excellent,  il  dessi- 
nait très  bien  et  il  fut  peintre  habile.  Il 
appliqua  à  l'artillerie  les  connaissances 
qu'il  avait  en  mathématiques.  Actif  et 
sobre,  il  mena  de  front  le  travail  et  le 
plaisir;  il  brillait  surtout  dans  la  conver- 
sation. 

Le  fils  d'un  frère  du  ministre ,  Jkan- 
MAuaicR  de  Bruhl,  né  en  1736  à 
Wiederau,  fui  pendant  son  séjour  à  l'uni- 
versité de  Leipzig  le  favori  de  Gellcrt  et 
de  Cronegk.  Envoyé  en  1755  pour  af- 
faires de  la  Saxe  à  Paris,  et  de  là  en 
1759  à  Varsovie,  il  fut,  dans  celle  der- 
nière ville ,  nommé  |>ar  Auguste  III 
cliambellan  et  commandant  en  Thuringe. 
Sous  radministralion  du  prince  Xavier, 
il  fut  envoyé  à  Paris  (1764)  en  qualité 
d'ambassadeur;  de  là  il  alla  à  Londres  où 
il  mourut  eu  1809.  Il  cultiva  avec  soin 
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raitronomiey  perfectioniM  ploti^ 
trumens  utiles  à  cette  science  et 
le  baron  de  Zach  à  s'y  livrer.  Il  a  pablié 
en  français  des  Recherches  sur  divers 
objets  de  F  économie  politique  ,  et  il  a 
légué  ses  instrumens  précieux  d'aitroiNH 
mie  à  l'observatoire  de  Leipzig. 

Un  petit-fils  du  ministre  Henri  comte 
de  Bruhl,  Cm  ARLEs-FRÉDKRic-MAcaiciy 
né  en  1772  à  Pfœrten,  dans  la  Bawc 
Lusace,  aété  de  1814  à  1828,  à  Berlin, 
intendant  général  des  théâtres  royaux  cl 
des  menus-plaisirs.  Il  a  protégé  les  arts 
et  les  sciences  et  a  fait  fleurir  l'art  dn- 
matique  dans  cette  capitale.  C,  L, 

Une  belle  terrasse  le  long  de  l'Elbci 
à  Dresde,  près  du  pont  construit  sor 
ce  fleuve,  porte  encore  le  nom  du  BruU} 
on  y  arrive  par  une  vingtaine  de  mar- 
ches et  elle  fonne  une  charmante  pro- 
menade où  les  bords  si  riants  de  l'Elbe 
présentent  des  points  de  vue  délicieux. 
foy.  Dresde.  S. 

BRUIT  (  physique  ).  Si  noot  nous  en 
rapportons  à  quel(|ues  étymologislet  ce 
mot  vient  du  verbe  grec  jS^v/fcvy  sir^ 
dere,  bruire,  faire  un  bruit  aigu,  cra- 
quer. Le  bruit  est  le  résultat  du  moove- 
ment  vibratoire  des  corps  gazeux ,  liqni* 
des  et  solides  ;  c'est  le  mouvement  senti 
d'une  manière   confuse   et  irrégulière; 
c'est  enfin  l'assemblage  confus  de  sont 
irréguliers,  plus  ou  moins  nombreux  et 
discordans ,  transmis  à  l'oreille  par  Tin- 
termédiaire  de  l'air.  Le  retentissement 
du  vol  des  oiseaux ,  le  fracas  d'une  érup- 
tion volcanique ,  le  grondement  du  ton- 
nerre,   le   cra(iuement  d'une   brancbe 
d'arbre ,  le  mugissement  du  vent ,  Tes- 
plosion  d'une  arme  à  feu ,  forment  dn 
bruit.  Beaucoup  de  phénomènes  causés  par 
le  bruit  sont  semblables  à  ceux  qui  sont 
causés  par  \eson  avec  lequel  beaucoup  de 
personnes  le  confondent,  quoiqu'il  existe 
entre  eux  des  différences  essentielles.  Le 
son  est  tout  mouvement  dont  l'oreille 
apprécie  instinclivcment  la  régularité  et 
dont  le  calcul  fournit  ensuite  Tévaluation 
numérique;  pour  former  un  son  il  fant 
une  suite  de  vibrations  isochrones,  c'est- 
^-dire  égales  en  durée,  et  pour  qu'il  soit 
perçu  par  l'organe  de  l'ouïe,  il  faut  que 
le  nombre  de  vibrations  ait  atteint  le 
chiffre  32  par  seconde  et  au-delà;  quand 


bruiquein«nt  ou 
dn  bniii.  Si  l'on  fait  bua- 
ne  bitle  de 
entendre  le 
Li  clioc  ncanioiinW  par 
dctii  cnrpa;  mais  le  son 
.]ur  lorsque  les  vibration) 
1*39  (Il  )ilrtï  par  seconde.  Au  mol 
éinblironiavecexnctiiudc 
b  dixiaclion  entre  le  bniit  et  le  son.  Si 
fm  M  uoave  pincé  près  d'une  pièce  de 
oaon  tu  moment  de  l'explosion ,  on 
disliagup  fiidlement  te*  bniit  CBitsé  par 
h  illlstatiun  des  t;az  et  le 
par  la  «ilmlioa  des  corps  i 
plrce.  La  drfTérence  entre  le  bruit  et  le 
Mo  n'nt  |ias  seulement  dans  le  mou- 
(■menl  lîbmoire ,  mais  elle  se  manifeste 
liMÎ  dire  Aaat  aos  senaalitms.  Les 
ne  le  son  nous  fait  éprouver 
la  plupnrl  douces,  suavfs; 
■ont  presque 
ira  ptoiMes  et  désagréables.  Tels 
•M  Is  brait  d'une  arme  n  feu  el  celui 
mmt  par  une  lame  de  métal  grattant  sur 
Al  nBfliTV  ;  mais  une  remarque  nsseï  e^ 
■■lielle  â  falr«,  c'est  que,  pour  éprouver 
«  tartiiDMtt  pénible  ou  désagréable,  il 
but  qiip  le  brait  soit  instantané,  inat- 
Itnda;  car  si  on  a  le  sentiment  du  bruit 
foi»  se  faire,  l'émoliod  u'esl  plus  la 
■tes,  die  se  dénature;  ce  qui  souvent 
lUidirv  de  diverses  personnes,  entre  »u- 
IRS  de»  seieurs  de  marbre  à  sec  :  ■  Qu'on 
n'eDletid  pas  te  bruit  que  l'on  l'ait  so't^ 
mfme.  >  Une  oreille  tant  soil  peu  seiisi- 
facilement  distingiii 


cordes  le  i 


<  du  \m 


n'ai  pas  loujoun  l'instrument  qui  fait  le 
[lias  de  tapage  qui  a  le  plus  de  son ,  et 
tant  (fDe  l'on  n'aura  pas  découvert  ou 
iB^enté  nn  instnimenl  propre  à  établir 
d'une  manière  fwe  el  précise  celle  dif- 
férwiCT,  l'nrt  de  l'inîtrumenfalion  ne  sera 
lavJDars  qu'on  tâtonnement ,  et  les  hom- 
nei  cbargés,  comme  dtins  des  eiposi- 
liotu  des  produits  industriels,  d'en  appré- 
cier tes  proi;rr«,  ne  pourront  le  faire  que 
fnnf  montëre  arbitraire  et  fort  hasardée. 
L'ore*ne  de  l'ouïe  est  celui  qui  per- 
^1  k  bniil  el  le  son  ;  cependant  je  crois 
qn'tb  *ont  ausH  perçus  par  le  sourd  et 
■net  de  naîtsance ,  mais  par  un  autre 
MBstrsr  ■  un  bruit  nigu,  discordant,  on 


cepiion.  Le  sentiment  du  bruit  lui  eai 
peut-être  communiqué  et  agit  sur  lui  d« 
qu'il  se  communique  et  agit  *ur 
les  muses  les  plus  considérables,  toIlM 
que  les  édiSce.i ,  les  munilles.  Une  voi- 
ture se  fait-elle  entendre?  l'atmosphire 
étbéfée  circonvoisine  a-t-il  éprouvé  un 
i^oc?  aussitôt  l'édiGce,  la  muraille  eft 
les  effels;  tout  frémit;  le  ba- 
lancier de  la  pendule  reçoit  une  impul- 
sion plus  précipitée  dans  ses  oscillations. 
Mais  l'air  est  nécessaire  à  la  propagalign 
du  bruit  ;  il  faut  à  celui-ci  la  préseucs 
d'un  milieu  Élastique  ;  faites  partir  uns 
arme  à  feu  dans  le  vide  de  la  macbine 
pneomatiquc  ,  il  n'y  a  pas  de  détona- 
lion.  Si  vous  environnez  la  source  d'oà 
émane  le  bruit  ou  le  son  de  corps  maua 
non  élastiques.  In  propagation  du  mvib* 
vement  ondulatoire  se  trouve  compro-- 
mise;  c'est  pour  j  parvenir  que  l'on  jette 
de  la  paille  sur  les  ruea  pour  éviter  la 
bruit  aux  malades. 

Le  bruit  ri  le  son  trop  intense  produi- 
sent une  sensation  pénible  qui  bientôt  m 
change  en  douleur  si  elle  est  prolongée. 
Les  canonniers  éprouvent  souvent  cctl» 
douleur  auprès  de  leurs  pièces;  ils  fiais- 
seut  mi'mc  par  perdre  quelquefois  do 
l'ouïe.  Peu  de  cbiens  supportent  patiem- 
ment certain  bruit;  presque  Ions  au  con- 
traire pouisent  des  hurlemeos  lamen- 
tables après  la  perception  de  quelques 
sons  ou  quelque  bruit.  Si  on  attache 
près  de  l'embouchure  d'un  canon  déjeu- 
nes ânons,  il  est  rare  qu'après  quelque* 
coupa  ces  animaux  n'aient  pas  succomba 
à  la  douleurqnece  bruit  leura  fait  éprou- 
ver. Le  bniit  se  propage  également  vite, 
c'est-à-dire  qu'il  parcourt  des  espaces 
proportionnels  nat.  temps.  Le  carré  de  la 
vitesse  du  bruit  vaut  la  mesure  de  la  pe- 
santeur multipliée  par  le  rapport  de  l'é- 
lasticité de  l'air  à  sa  densilé.  La  mesure 
de  la  pesanteur  sous  la  latitude  de  Paris 
vaut  O^.SOO;  l'élaslicilé  de  l'air  est 
0'",7G  et  In  densité  vaut  7^,;  on  en 
déduit  279"',3!l  pour  la  vitessedu  bruit 
ou  du  son  à  0"  de  température;  â  la 
température  de  dix  degrés  la  vitesse  se- 
rait de  282"',42  par  aecondc.  Ces  ré- 
inllats  sopt  moins  élevés  qt^e  ceut  don- 
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nêê  par  U  théorie.  Laplace  a  trouvé  que 
U  cause  de  cette  discordance  prove- 
nait principalement  d^  l'influence  de  la 
chaleur  dégagée  dans  l'air  par  l'effet  de 
la  compression;  en  tenant  compte  de 
cette  correction,  il  est  arrivé,  ainsi  que 
M.  Poisson ,  à  des  résultats  conformes  à 
ceux  que  l'expérience  a  donnés  à  diffé- 
rentes époques. 


448«. 

En  *» 

MerMnne 

361. 

1660. 

Acsdémi*  ûû  Florence. 

398. 

1698. 

Walktr. 

351. 

m 

Cauioi,  HuTghens. 

348. 

m 

FUmfttxd,  Uallrjr. 

348. 

1704. 

Derfaam. 

332,93. 

1738. 

Aradémie  des  sv.  de  Paris. 

318. 

1740. 

Blanconi. 

339. 

1740. 

La  Condamine. 

3bS. 

1748. 

Id, 

338,88. 

1778. 

T.-F.  Mayer. 

338. 

1791. 

G.  E.  Muller. 

356.14. 

1794. 

Spinoza,  Bansa. 

333,07. 

1809. 

Benienberg. 

331,05. 

1822. 

Arago,MatMea,ProDy,etc. 

331,05. 

1823. 

Moll.VanDcek. 

On  peut  prendre  pour  vitesse  du  bruit 
ei  du  son  le  nombre  333,  qui  se  retient 
ladlement  et  dont  la  valeur  en  pieds  est 
a  peu  près  1024  ou  le  carré  de  32.  Le 
bruit  ne  se  transmet  pas  avec  la  même 
vitesse  à  travers  toutes  les  substances  :  les 
solides  transmettent  le  biiiitavec  plus  de 
rapidité  que  l'air;  MI\I.  Hassenfratz  et 
Biot  ont  fait  de  nombreuses  expériences 
pour  le  prouver.  Lorsqu'un  applique  l'o- 
reille sur  l'extrémité  d'une  longue  mu- 
raille et  que  l'on  fait  percuter  l'autre 
extrémité,  on  perçoit  deux  sons  dont 
l'un  parvient  rapidement  à  l'oreille  pla- 
cée contre  le  mur  et  l'autre  un  peu  plus 
Urd  à  l'oreille  libre.  Le  bruit,  comme  la 
lumière  et  les  corps  élastiques,  se  réflé- 
chit à  la  surface  d'un  plan  indéfini  ;  c'est- 
à-dire  que,  lorsqu'un  rayon  sonore  ren- 
contre un  obstacle  qu'il  ne  peut  traverser, 
il  se  réfléchit  à  sa  surface  et  suit  une  mar- 
che rétrograde  en  formant  un  angle  de 
réflexion  égal  à  l'angle  d'incidence,  sans 
que  la  vitesse  en  soit  ancunement  di- 
minuée; le  bruit  conserve  la  même  den- 
sité malgré  la  réflexion,  et  cette  intensité 
»•  déptad  qtic  du  oh«diiM  paroonni. 


Tout  M  passe  comme  si  le 
ondes  sonores,  au  lieu  d'être  devaal  le 
plan  de  réflexion,  était  derrière  oc  plaa» 
à  la  même  distance,  sur  la  perpcndic»* 
laire  abaissée  du  centre  primitif  aor  k 
plan  réflecteur.  Cette  propriété  expliqec 
les  phénomènes  de  Wcho,  L'écho  s'eit 
Jonc  que  le  résultat  de  la  réflexioo  dm 
bruit  ou  du  son;  mais  pour  que  le 
puisse  être  réfléchi,  il  faut  être  au 
à  la  distance  de  1  <>  mètres  ~  du  plan  ré^ 
flectcur  ;  sans  cette  condition  on  B*ce- 
tend  qu'une  rèsonnance{voy»  Écho).  Li 
son  et  le  bruit  se  réfléchissent  enooie 
sur  les  surfaces  courbes,  en  faisant,! 
chaque  point,*  des  angles  d'incidcBCt 
égaux  aux  angles  de  réflexioo.  D'aprh 
ce  principe,  en  calculant  comment  le  soe 
et  le  bruit  devraient  se  réfléchir  daw 
une  salle  elliptique,  on  trouve  que,  ti  la 
centre  des  vibrations  était  à  Tan  àm 
foyers,  tooa  les  sons  se  réfléchiraieiil  4 
l'autre  foyer.  Dans  un  parabolofde  l« 
sons  et  le  bruit  partis  du  foyer  se  réflé* 
chiraient  en  demeurant  parallèles,  cl  et 
cette  manière  ils  ne  |>erdraieot  rien  et 
leur  intensité;  c'est  ce  qui  a  fait  éowom 
cette  forme  aux  porte-voix,  aux  i  oi eati 
acoustiques,  yoy.  Commotion,  Dr.TOva- 
Tio!r,  Di  APAao!«,y  I  na  ATioNs,  etc.  A.  P-Vb 

B  R  U  I X  (  ErsTACBK),  vice-amîn^ 
grand-officier  de  l'empire,  inspcctew 
des  eûtes  de  l'Océan,  grand-officier  di 
la  Lt^gion-d'Honneur  ,  conseiller  d*élal| 
naquit  à  Saint-Domingue  en  1761;  m 
famille,  originaire  de  Béam,  comptai! 
plusieurs  de  ses  membres  au  service  mi- 
litaire de  France  et  à  celui  d'Espegee, 

Porté  vers  la  marine  par  un  penchaM 
irrésistible,  à  peine  eut-il  atteint  sa  Ift* 
année  qu'il  s'embarqua   comme  vokm* 


taire,   sur  un   bâtiment  du 


commcree; 


mais  sa  famille,  qui  le  destinait  à  suine 
la  carrière  militaire,  ayant  obtenu  poer 
lui  un  brevet  de  garde  de  la  marine,  i 
passa  en  cette  qualité  sur  la  frégate  Ir 
FoXf  en  1778. 

Bruix  ne  fut  pas  heureux  dans  sob  dé- 
but  ;  le  Fox  fil  naufrage  et  se  perdîli 
Cet  événement  qui  aurait  pu  dégoûter  d« 
métier  de  la  mer  un  jeune  homme  doal 
la  vocation  eût  été  moins  décidée»  ne  ity 
au  contraire,  qu'afTermir  notre  jeoM 
élève  dtni  la  réiolutioii  \  et»  à  peine  éê 


rml  iladiiej  :  w  fui  dmi  ci-ltu  la- 
imptgnc  1)111?,  lémciin  doninmi-u- 
bSÛa  da  cl«ui  arm^i,  il  smiii 
*«r  «n  lui  le  g^nic  i|ui  If  portait 
hiidi!»  roiuliioiiiuni  de  la  tailiquc 
cl  dà  vr  naiiKrnt  U  ihàjrje  de 
imco  detuil  l'olijel  contUnt  d« 
lei. 

uit  les  qaRtrr  année*  qui  suivi- 
mii«lasioadu  iraîléde  Vcrsailte>, 
da  M.  de  Puyiégiir  dans  l«  npé- 
ipii  prépnrërcnt  la  fonanlion  des 
rtcicuses  que  l'on  doîl  à  cri  otû- 
■  Ica  cela  «1  les  dëbouquempiis  de 
«mingue;  et  à  t'àgcde  33  ans  les 
Mneea  dittinguées  qu'il  avait  ar- 
3  portes  de  l'Aca- 


T&S  Bruii  fui  fait  rapitaine  de 

■<  il  pHl  le  cammandemenl  de 
pUtUc.  Au  moment  ou  11  allait 
'te  r*méc  navale,  il  se  vit  com- 
«U  neiurc  (çinérale  prise  à  cette 

cwntre:  le»  offirier»  de  l'uncien 
>  b  nMrinr.  A.  ce  coup  iualienda, 
réptdovM  que   le   re|^et  de  ne 

phia  ftcn'ïr  uiilement  son  pays, 
é  dant  les   emiroos  Av    Brest^  il 

dans  l'emploi   àa   connaissaii- 

'indigence  qui  lemenarait.  Mais 
an  «erriee  l'année  suivante,  il 
^*en  1796,  employé  L-onime  ma- 
St»l  de  l'armée  navale,  sous  les 
de  l'Muiral  Villaret- Joyeuse.  Il 
nsuitc  mjor-général  de  la  ma- 
re»!, pni*  directeur  du  port. 
!•  En  de  l'année  ITUli.  quoique 
.  déjii  trèsatTaiblie,  lui  comman- 
rpos,  il  servit  comme  major-^^- 
ans  l'armée  de  l'nmiral  Morard 
n,  deslinte  pour  l'Irlande.  Celte 
ïe  fui  malheureuse-,  mais  l'on  ne 
t  sans  injustice  refuser  à  Bruix 
ei  qu'il  mérite  pour  la  manière 
ié«  avec  laquelle  il  remplit  ses 
1  fondions. 

(  était  contre  ^  amiral  lorsqu'on 
l  fui  «ppelé  an  ministère  de  la 
\  nendtnt  le  peu  de  temps  qu'il 
CM  fonctîooi  éminmlet,  il  s'o 


pR  constamment  de»  nioyeni  d'e\écuiion 
d'nn  plan  de  campagne  qu'il  avait  cod<;u. 
Chargé  de  diri^T  lui-mffme  celle  expédi- 
tion, il  partit  pnur  Bre.^I ,  an  mois  de 
man  I  7 99, avec  tegradedevice-amtral,et 
prit  le  commandement  de  l'armée  navale 
[.ii'Éparée  par  sr(  snins.  Il  déploya  alors 
pour  la  première  fois,  dani  un  grand 
commandement,  le  pavillon  amiral;  il  lo 
montra  sur  des  mers  couvcrlei  de  flotte* 
ennemie),  dont  il  sut  tromper  la  vigilan- 
ce; il  ravitailla  Gènes,  fît  sa  jonction,  à 
Cadix  et  à  Carihagène,  avec  l'armée  na- 
vale espagnole,  rentra  avec  elle  à  Breit 
et  mit  le  iceau  à  sa  réputation  par  l'ha- 
bileté de  ses  manœuvres  pendant  cette 
campagne. 

En  ISOl  Bruix  fui  nommé  au  com- 
mandemvnt  de  l'armée  réunie  alor»  sur 
la  rade  de  l'Hod'Aii;  mais  les  fatif^e* 
avaient  tellement  dérangé  sa  santé  i^n'il 
se  vît  bienlât  contraint  de  revenir  en 
toute  hâte  à  Paria,  invoquer  les  secours 
de  l'an.  Il  y  resta  jusqu'à  la  reprise  des 
hostilités,  qui  le  i-nppela  au  poste  de 
l'honneur. 

En  I80S,  il  fui  nommé  amiral  et  cotD- 
mandant  en  chef  des  bâiimens  de  la  flot- 
tille réunie  dans  les  ports  de  la  mer  du 
Nord,  Il  porta  dans  ce  commandement 
toute  l'actiiité  qui  lui  élait  naturelle; 
mais  il  ne  se  lit  jamaia  illusion  sur  la  but 
ni  sur  les  motifs  de  cet  armement,  et  sou- 
vent il  le  témoigna  àBooapartc  lui-même. 

En  1  811-5,  sa  santé  délabrée  força  Bruix 
de  ijuittcr  sou  commandement;  il  revint 
à  Paris  et  y  mourut  bientôt  après. 

J.  F.   G.  H-K. 

BRULERIE ,  nom  qu'on  donne  dans 
le  midi  aux  élabtissemens  où  l'on  fabri- 
que les  eaux-de-vie  et  les  e.iprits  avec  le 
viu,  et  qu'on  doit  nommer  plus  exacte- 
ment distîllme  [voy.).  On  dit  aussi  brâ.- 
ler  le  vin  pour  exprimer  l'action  d'en 
extraire  l'alcool ,  et  l'on  appelle  brûUur 
l'ouvrier  chargé  de  cette  opération. 

On  apjielle  encore  brûîerifs  lea  ite- 
liers  où  l'on  s'occupe  de  recueillir  l'or 
des  vieilles  boiseries.  Leur  nom  vcmtl 
de  ce  qu'autrefois  on  brûlait  les  bois  do- 
rés et  qu'on  traitait  les  cendres  par  le 
procédé  de  l'amalgamation  (i>o)>'.J  pour 
en  retirer  l'or  qu'elles  contenaient.  On  m 
renoncé  à  ce  procédé  long  et  dispcn- 
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dieuXi  et  maintenant,  an  moyen  de  la  va- 
peur d*eau,  on  détache  avec  la  plus  grande 
facilité  les  feuilles  d'or  de  la  couche  de 
blanc  sur  laquelle  elles  sont  appliquées: 
on  termine  par  Tamalgamation.  Le  bru- 
lement  est  encore  usité  pour  retirer  Tor 
et  l'argent  des  galons;  on  lave  alors  les 
cendres  ;  mais  on  préfère,  quand  les  ga- 
lons sont  faits  avec  de  la  soie,  les  faire 
bouillir  dans  la  lessive  des  savonniers. 
L'alcali  caustique  dissout  la  soie  et  laisse 
le  métal,  qu'on  obtient  ensuite  par  les 
procédés  appropriés.  Dans  ces  derniers 
temps  on  s'est  appliqué  à  extraire  Tor  des 
porcelaines  cassées,  et  il  parait  même  que  1 
cette  industrie  est  assez  lucrative.  F.  R. 
BRULOT.  Convertir  un  bâtiment 
quelconque  en  machine  incendiaire , 
c'est  en  faire  ce  qu'en  marine  on  nomme 
un  brûlot 

Tous  les  navires,  depuis  les  canots 
jusqu'aux  vaisseaux  de  ligne,  peuvent 
être  destinés  et  employés  au  service  de 
brûlots.  Pour  les  approprier  à  cet  usage 
destructif,  il  sufQt  de  les  remplir  de  ba- 
rils de  poudre,  d'imprégner  leur  grée- 
ment  et  leurs  bordages  de  matières  corn* 
bustibles ,  et  de  les  diriger  sur  les  bâti- 
mens  que  l'on  veut  faire  sauter. 

Une  mèche,  dont  la  durée  de  l'ignilion 
est  calculée,  sert  dans  un  temps  donné  ù 
mettre  le  feu  aux  matières  qui  doivent 
faire  explosion.  Une  chaloupe  placée  et 
amarrée  sur  l'arrière  du  brûlot  est  em- 
ployée à  le  gouverner  jusqu'à  l'endroit 
où  il  doit  être  abandonné  à  lui-inémc. 
Des  grappins  suspendus  par  des  chaînes 
aux  vergues  du  brûlot  servent  à  l'accro- 
cher au  gréement  du  navire  sur  lequel  il 
est  dirigé. 

Les  brûlots  sont  des  navires  toujours 
sacriBés  à  l'usage  terrible  auquel  on  les 
destine  :  aussi  choisit-on  pour  ce  service 
les  bâtimens  les  plus  vieux  et  les  moins 
propres  à  la  navigation  ordinaire. 

Long-temps  on  a  cherché  à  rendre 
propres  aux  expéditions  incendiaires  les 
bateaux  sous-marins  [voy,)  que  Ton  a 
expérimentés  à  plusieurs  reprises  dans 
quelques-uns  de  nos  ports;  mais  jusqu'ici 
ces  tentatives  funestes  ont  heureusement 
échoué,  sans  que  ce  mauvais  succès  ait 
paru  complètement  rebuter  tous  les  in- 
venteurs. Si  l'on  parvenait  à  pcrlccttoa- 


ner  assez  la  navigation  sout-aaiiae  fBm 
convertir  des  bateaux  submer^  en  brè- 
lols,  il  faudrait  peut-être  renooGar  à 
l'espoir  de  maintenir  avec  sécurité  des 
flottes  au  mouillage.  Une  seule  embar- 
cation submersible  à  volonté  suffirait 
pour  incendier  les  escadres  les  plus  re* 
doutables. 

L'expédition  incendiaire  la  pins  nttli 
et  la  plus  terrible  dont  l'histoire  de  U 
marine  ait  conservé  le  souvenir  est  celle 
que  les  Anglais  envoyèrent,   en   1809, 
contre  la  division  française  mouillée  en 
rade  de  l'ile  d'Aix  sous  les  ordres  da 
vice-amiral  Lallemand.  Plusieurs  vais- 
seaux français  et  quelques  frégates  sau- 
tèrent en   Tair.  La  rade  qui  servit  dt 
théâtre  à  cet  événement  nocturne  ne  pré- 
senta le  lendemain  que  l'aspect  do  dé- 
sordre le  plus  affreux  et  de  la  destruc- 
tion la  plus  épouvantable.  Les  brûlots  à 
moitié  coulés  auprès  des  vaisseaux  qu'ils 
avaient  incendiés,  les  débris  de  navires 
entassés  sur  les  rivages  de  la  Charente  cC 
de  Tile  d'Aix  couverts  de  sang  et  de  ca- 
davres, allèrent  appretidre  à  l'Europe 
consternée  la  fatale  puissance  que  les 
nations  civilisées  ont  entre  leurs  maios 
quand  elles  ont  juré  de  s'anéantir.  £.  C 
BRULURE,  lésion   produite    dans 
les  parties  vivantes  par  l'action  du  calo- 
rique concentre,  soit  qu'il  y  ait  contact 
d'un   corps  solide ,   liquide  ou  gazeux 
pourvu  d*unc  haute  température,  soil 
qu'il  y  ail  décomposition  rapide  avec  dé- 
gagement de  clialvur ,  comme  dans  l'ap- 
plication di\s  substances  caustiques  {yoj, 
CAUT£niSATio?().  II  y  a  d'ailleurs  une  telle 
identité  dans  la  manière  d'agir  qu'à  la 
simple  vue  d'une  surface  brûlée  il  est 
impossible  de  dire  (|uel  a  été  l'agent  brû- 
lant. C'est  à  Tarticle  Caloeique  que  se- 
ront exposées  les  lois  d'après  lesquelles  d 
se  transmet  et  les  iimombrables  phéno- 
mènes qu'il  produit;  ici  nous  ne  devons 
examiner  qu'un  de  ses  résultats  particu- 
liers, et  encore  sous  un  point  de  vue  spé- 
cial. 

Xous  ferons  observer  que  les  corpi 
excessivement  froids  produisent  une  vé- 
ritable brûlure;  un  culot  de  mercure 
congelé  a  déterminé  sur  la  peau  une  es- 
charre.  11  en  est  de  même  de  l'électricilé 
cl  du  galvaui::mc  [vu)\  ces  mots). 


D  du  cnloriquï 
bol  *Ul  Icftipt  plus  nu  irioios  InD^;,  ou 
|iMd<ii*un  Pi^iDr  délai  uiic(]uantilepliis 
>«  Boliu  cnBÙdérsble  de  ce  principe  s'y 
Miatradvilr,  clin  prê>ciilenL  un  élut 
li(br«til  rt  <iui  •  fait  adopter  la  division 
U  b  bnllvro  en  trois  drgréa.  Prenons 
itnr  MMiB|ile  la  prau  où  il  eal  facile  de 
•lire  U  ïucccsiiou  graduelle  drt  Taits. 
Aupr«iuierdr^rëronËprouveiines«D- 
ition  pvDible  «I  doulourciuc.  La  peau 
odfU,  ae  gorille  et  devient  chaude  et 
hniaureiuc  ik  la  preasîou;  puis,  au  bout 
^e  qo^oc*  heures,  les  parties  malades 
««IcfHMnt  â  IVial  naturel  ;  seulement 
'iphUrmi  "e  dëiaclie  et  tunibe  en  lames 
lin  ou  molos  Rendues.  C'est  ce  qui  n 
ÎM  dsn*  IVj'jisipcte  produit  par  ta  clta- 
tm  MUirc,  connu  vulgairement  sous  le 
HM  AneoUfi  tie  sùlcit,  et  lyiû  peut  dou- 
m  U  fdai  rxBcte  idée  de  la  brûlure  au 

SoppoHit»  r  impression  ptui  énergique 
M  fin*  pmlonf;t^e  :  atori  non-seulement 
■  pcku  e»!  rougie  supei'Hdcllemcnt,  mais 
M  IMMi  propre  s'fmUammn  et  exhale  en 
(bfpdaBee  une  iiSrmîté  qui  soulève  l'é- 
pUmne  et  jr  produit  des  DOipoules  (do- 
tai) «einbtablcs  à  celles  des  v^iicaloîres 
wçr.\  C'est  ici  le  serond  dcgrc;  la  nia- 
•dïe  ot  plus  profonde,  plus  de  Ii>su9  se 
rament  intéressés,  et  le  retour  ù  la  sauté 
ifailoDg,  plus  difficile,  exige  plus  SOU' 
ma.  le  coorours  de  l'ait. 

Enfin^os  le  3'  degré  une  somme  plus 
saaiciérabledeiraloriques'estniéc,siron 
inu  minai  dire,  sur  une  partie  du  corps 
i  Ttt  frappée  de  mort;  on  appelle  cj- 
Jkarrrt  res  portions  de  penu  un  de  tissu 
aifallure  râlies  et  désorganisées,  quîsont 

lonie  et  qui  doivent  en  être  sép:irccs 
mr  b  suppuration,  laqtielle  s'aci^ompii- 
pM,  |Mnr  pru  (joe  la  brûlure  soit  éleu- 
laa,  de  douleurs  vives  et  d'une  fièvre 
Jwoa  nuMUt  aiguë. 

I^s  trois  degrés  de  la  brûlure  peuvent 
•  Montrer  léjMrés,  mais,  souvent  on  les 
ttnv»  réunb  sur  le  même  sujet.  Cha- 
m  d'nn  présente  des  plicnomi'ui'a  dîT- 
éraaa,  r»inroe  des  cLajices  et  des  moyens 
k  guérison  qni  leur  sont  propres.  On 
eut  qu'il  sciait  bien  furijc  de  niullipliir 


les  divisions  selon  que  l'action  du  oaliv- 
Ti(]Ue  s'est  exercée  à  une  profondeur  plus 
ou  moins  considéralile  depuis  k   peau 

Une  brûlure,  pour  peu  qu'elle  soil 
étendue  ou  profonde,  est  en  général  uue 
affection  grave,  â  cause  de^i  douleors  *i- 
ves  qu'elle  provoque  et  des  lésions  svm- 
patliiques  qui  en  sont  la  suite.  Il  y  en  a 
qui  deviennenlimmédiatement  mortelle^ 
ce  sont  celles  qui  atteignent  des  organes 
très  importans  à  la  vie,  ou  qui  ont  lieu 
chez  des  sujets  dont  le  système  nervcun 
jouit  d'une  grande  activité.  La  douleur 
n'est  pas  la  mesure  du  danger  ;  et  la  brû- 
lure au  troisième  degré  est  moins  dnu- 
luurcuse  que  celle  dans  laquelle,  l'épi- 
derme  étant  soulevée,  1rs  papilles  nerveu- 
ses de  la  peau  sont  dénudées  dans  une 
grande  étendue.  Aussi,  jiour  porter  un 
pronostic  certain,  faut-il  tenir  compte  de 
toutes  les  oirconstances  et  de  leur  pro- 
portion. En  effet,  une  brûlure  nu  premier 
et  au  second  degré  sur  tout  le  eorpa  est 
bien  plus  dangereuse  que  celle  où  une 
main  entière,  par  exemple,  aura  été  r^ 
duile  instantanément  en  chaibon.  Il  «n 
est  de  même  d'une  brûlure  de  la  face,  re- 
lativement à  celle  qui  aurait  lieu  sur  une 
partie  moins  pourvue  de  nerfs  et  moins 

Les  vâtemens  qui  brûlent  sur  le  corps 
ou  qui  s'imprègnent  des  bquides  très 
chauds,  et  i|ui  par  conséquent  prolongent 
l'action  du  calorique,  sont  une  circon- 
stance qui  rend  les  brûlures  plus  gi'Sves. 
On  sait  aussi  que  les  liquides  plus  denses 
que  l'eau,  comme  le  baiiillon ,  les  huiles, 
les  graisses  ou  les  résines  fondues,  agis- 
sent avec  une  grande  puissance.  Le  sou- 
fre en  fusion ,  le  phosphore,  sont  encore 
plus  énergiques,  de  même  que  les  mé- 
taux incandcsccns  ou  en  fusion. 

On  a  pu  d'ailliurs  observer  que  quand 
un  fer,  par  exemple,  est  rouge  blanc,  il 
bt'ûle  moins  profondément  et  moins  dou- 
loureusement que  quand  il  est  seulement 
rouge  brun.  Cela  tient  à  ce  qne,  dans  le 
premier  cas,  la  peau  est  immédiatement 
convertie  en  un  charbon  qui  s'oppose  à 
In  propagation  ultérieure  du  calorique. 

1^9  personnes  brûlées  peuvent  élf 
tout  d'un  coup  charfaonnées,  conimece  1 
s'obsenc  cheï  les  victimes  des  grand 
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ou  des  combostioDi  spontiDéet 
(voy,)}  ou  bien  elles  peuvent  fuooomber 
m  la  douleur  cruelle  qu'occasionne  une 
brûlure  superficielle,  ou  à  la  fièvre  hec- 
tique produite  par  la  suppuration  qui 
suit  la  chute  des  e5charrcs ,  comme  on 
Tobserve  chez  ceux  qui  ont  été  brûlés 
par  des  liquides  bouillans  ou  par  l'in- 
flammation de  la  poudre  à  canon.  Lors- 
qu'on est  assez  heureux  pour  survivre  à 
de  pareils  accidens,  on  en  conserve  pres- 
que toujours  des  traces  fâcheuses;  les 
plaies  irrégulières  qui  résultent  de  la 
brûlure  laissent  des  cicatrices  difformes 
et  qui  s'opposent  au  libre  exercice  des 
fonctions  :  par  exemple,  quand  les  pau- 
pières ou  les  lèvres  ont  été  brûlées ,  ou 
que  les  doigts  des  mains  se  trouvent  col- 
lés par  une  cicatrisation  mal  dirigée. 

Nous  nous  étendrons  un  peu  sur  le 
traitement  de  la  brûlure,  affection  dans 
laquelle  tout  le  monde  est  appelé  à  remplir 
pour  soi  ou  pour  autrui  le  rôle  de  mé- 
decin, et  où  les  erreurs  peuvent  avoir  de 
si  fâcheuses  conséquences.  Voici  les  prin- 
cipes généraux  d'après  lesquels  il  doit 
être  établi  :  t^  modérer  et  calmer  la  dou- 
leur et  rirritation  qui  se  développent  au 
moment  même  de  l'accident;  2°  prévenir 
et  combattre  l'inflammation  secondaire  ; 
3"  favoriser  et  diriger  la  cicatrisation 
des  plaies;  4^  faire  disparaître  ou  atté- 
nuer les  difformités  qui  sont  les  suites 
de  la  brûlure. 

Dès  qu'une  personne  est  brûlée  on 
doit  s'empresser  de  la  soustraire  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur  :  ainsi,  par  exemple, 
supposez  qu'on  se  soit  laissé  tomber  de 
l'eau  bouillante  sur  un  pied;  ce  qu'il  y 
aura  de  mieux  à  faire  sera  de  plon;;er 
tout  de  suite  la.  partie  malade  dans  Teau 
froide,  sans  se  donner  la  peine  d'ôler  le 
bas,  ou  même  la  chaussure  en  général  : 
r'est  en  effet  perdre  un  temps  précieux 
et  pendant  lequel  le  calorique  continue 
ses  ravages.  Quand  la  partie  ne  peut  pas 
être  immergée,  des  affiisions  continuel- 
les d'eau  froide  sont  infiniment  utiles, 
et  alors  on  peut  à  loisir  ôter  les  véte- 
mens,  qu'il  faut  couper  plutôt  que  de 
rompre  et  de  déchirer  par  des  tractions 
de  l'épiderme  soulevé.  Par  ces  moyens,  et 
en  continuant  sans  interruption  les  ap- 
plications réfirigérantes,  on  est  souvent 


parvenu  à  arrêter  complètmnflm  les  n» 
vages  de  la  brûlure.  On  a  conseillé 
coup  de  moyens  comme  jouisiaot  d'i 
efficacité  particulière;  telles  sont  la  pvlps 
de  pommes  de  terre  râpée,  celle  de  d- 
rottes,  et  dans  ces  derniers  temps  la  gelés 
de  groseilles ,  et  l'on  n'a  pas  m  qns 
ces  différens  corps  n'agissaient  qu'en 
soustrayant  le  calorique  comme  le  ùSt 
l'eau  froide,  et  que  celle-ci  a  sur  eux  le 
grand  avantage  d'être  toujours  sons  la 
main.  La  glace,  en  abaissant  sa  tempéra» 
ture,  ajoute  à  ses  bons  effets;  maison 
peut  y  suppléer  encore  par  le  renonvd- 
iement  continuel  et  non  interrorapa  de 
l'eau.  L'emploi  de  la  chaleur,  de  la  com- 
pression, de  même  que  celui  du 
cardé  et  autres  substances  végétales 
logues ,  est  loin  de  présenter  une  supé- 
riorité incontestable  sur  le  moyen  que  la 
nature  indique  et  qu'elle  nous  fournit  li* 
béralement. 

Quand  Tépidenne  se  trouve  soulevé 
par  de  la  sérosité ,  il  est  bon  de  vider  les 
ampoules  par  des  piqûres  faites  de  place 
en  place;  mais  il  faut  se  garder  d'arra* 
cher  l'épiderme  sous  peine  de  faire 
éprouver  tout-à-fait  inutilement  de  vi 
douleurs.  Au  contraire,  on  doit  le 
placer,  autant  que  possible,  dans  les  en- 
droits où  il  a  été  enlevé,  par  des  mor- 
ceaux de  papier  brouillard  enduit  d'une 
légère  couche  de  céraU  Les  applications 
d'eau  froide  continuellement  renouve- 
lées ne  sont  pas  moins  salutaires  qoe 
dans  la  brûlure  au  premier  degré,  et 
un  traitement  autiphlogislique  est  pins 
nécessaire  pour  prévenir  et  combattre 
les  symptômes  inflammatoires  tant  gé- 
néraux que  locaux. 

Dans  les  brûlures  qui  ont  intéressé 
une  grande  épaisseur  de  parties  et  oà 
des  oscharres  se  sont  formées,  il  n'v  a 
plus  à  espérer  de  borner  le  mal  :  il  est 
fait,  et  désormais  il  ne  s'agit  plus, comme 
dans  les  cas  de  gangrène,  qu'à  attendre 
la  chute  des  escharres  et  à  favoriser  U 
travail  de  cicatrisation.  Quand  un  mem- 
bre a  été  brûlé  en  totalité,  l'amputation 
dans  les  parties  saines  devient  quelque- 
fois nécessaire;  s'il  existe  des  escharres 
%'oluHiineuses ,  il  peut  aussi  être  utile  de 
les  exciser.  £n  tous  cas,  comme  il  y  a 
toujours  une  réaction  plos  oa 


(?61  ) 
tt général  dm  in- 
HAipaû*  eu  iadispriMoblt-.  I.c! 
HscrampOBerunt  d'npplii-Blioti! 


u  cl  «dnuuiBHiiiei  d'abord,  puis 
fa  cbarpic  cfidiitta  d«  ceint  ou  raéniF, 
■ùmU  leicireoaiUni'Uid'aogiieDiexci- 
Um;  ib  dciroDi  Jire  laiu  nvci^  adresse 
itra|>idité,Biind'cnip^hpr  le  plus  |hiii- 
Mt  W  CMUBct  de  l'nlr  sur  )e«  pnrtîc* 
iàÊÊÊdéet  ponr  loquellcâ  il  ml  nci-ssi- 
«HBMtt  daalonreux.  Det  Appareils  np- 
fcapriéi  «cmnt  mil  en  usage,  afin  de  |ir^ 
«enir  U  diffiarniilé  cl   l'adhésioa  conirc 

La  durée  de  re»  brûlures  est  f  éiién- 
ItMKtitUia^c,  rt  ilfsiitaouvenl plusieurs 
■ai*  poar  qoe  les  plaies  soient  lolali*- 
■MU  dcBtritécs.  Alors  il  faut  encoili 
itaeeoftT  à  corriger  les  difTortnitës  qu'on 
■*k]w*  lAUJoan  pu  prévenir.  Tatilàt,  en 
Al,  il  bul  diviser  de«  cicatricesanor' 
■alo  ifui  réaniiseot  les  doigta  des  mains 
acr>CBX,qiu  collent  le  menloaàlapoi- 
tria»,  i|ui  rmicrsenl  la  niaîn  sur  l'avont- 
kwoB  le  pied  sur  la  jambn;  pui>,  bu 
mofmk  de  bandages  «i  d'appareils  appro- 
prMa,  obtoiir  une  nouvelle  cicatrisailnn 
iÊmi,  Mte  |Mitiion  convenable.  De  pa- 
ndb  mIo*  apparlienneni  à  la  haute  chi- 
rwtpt  et  nécEstitent  des  opéralions  dif- 
Sdla  et  dèlieales. 

11  eal  impossible  d'colrer  dans  le  dé- 
Uil  de»  cat  particuliers  qui  sont  nom- 
fanni  et  variés;  nous  avons  voulu  ap- 

doniur  au  inomeiit  de  l'accident,  cnr  le 
■«npi  perdu  en  pareil  cas  est  une  chose 
ntrteienieiit  f^diensi  ~ 
ute  rcoommandation 
BBle.  Quand  le  fen  pi 
l'mae  personne,  au  liei 
M  le  fait  souvent, 
,  il  faut 


»:  véteNiens 


oùTonselrouve, 
i  ÉIoufTer  la  liamme.  Il  y 
•ara  peul-élre  quelques  brûlures  un  peu 
pRrfondes  par  place  ,  mais  cela  n'est  pas 
i  oomparer  ou  danger  d'i^Ire  grille  du 
hMt  en  bas.  F.  R. 

BIU:Sl.ilRE  (lODBniiBnu  1»),  ou 
da  VDoiembre  ITUU. 

Catla  jonméc  mit  fin  au  gouverne' 
«•U directorial  ta  France,»,  pla^t 


'au  m  portait  en 
elle  le  principe  de  sa  destruction  pro- 
irhnine.  Venue  après  l'effroyable  desjio- 
linnie  de  la  Convention,  si,  par  la  division 
<ln  pouvoir  législatif  eu  deux  conseil»  et 
par  Ea  séparation  du  pouvoir  executif 
attribué  a  cinq  directeurs,  elle  opposai! 
une  barrière  oui  égaremens  d'une  a*- 
ï«iiibl^e  déposilsire  unique  de  la  souve- 
raineté ,  elle  n'ofl'rait  pas  de  remède  con- 
tre le  vice  (]ui  livrait  à  une  mobilité  fu- 
neste la  cnmpositiun  de  ces  deux  grauda 
pouvoir*  de  l'état.  Sortant  d'assemblées 
électorales  où  dominait  une  multitude 
Jénu6e  d'expérience  cl  do  lumières  po- 
litiques, on  les  vit  tour  à  tour  composés, 
dissous,  recomposés  par  l'inlluence  dei 
partis  cnatroires,  et,  dans  l'Impossibilité 
(le  suivre  un  plan  Gne,  marcher  au  jour 
le  jour,  jouets  de  la  faiblesse  et  de  la 
versatilité. 

Réduit  bientôt  à  s'appuyer  sur  l'ar- 
mée contre  le  corps  éleclornl,  cassant  kl 
■élections, décimant  les  deux  conseils,  or- 
ganes du  pouvoir  législatif,  puii  décimé 
par  eux,  le  Directoire  s'était  jeté  dani 
un  svstèmc  de  propagande,  alin  d'ou- 
vrir RU  dehors  une  issue  aux  ambitions 
qui  le  tour  nie  II  talent  au  dedans.  Après 
la  paix  de  Campo-Formio  due  aux  vic- 
toires de  Bonaparte,  la  Suisse,  Rome,  le 
royaume  de  Maples  furent  envahis  et  ré- 
volutionnés comme  la  Cisalpine  et  le 
Piémont,  puis  aliénés  de  la  républiiiuo 
française  par  les  dévasiallons  et  les  di»- 
r-ordes  de  ses  Rgens  civils  et  militaires 

connaissaient  les  ordres  du  Directoire. 
Bientôt  une  seconde  coalition  fut  sou- 
levée contre  U  France.  Alors  la  lointaine 
expédition  d'Egypte,  occupant  son  meil- 
leur général  et  son  armée,  avait  tourné 
contre  elle  la  Porte-Othomane, permis  à 
la  Russie  de  joindre  son  armée  à  celle 
Jes  Autrichiens,  et  300,000 hommes  ou- 
vriicnt  déjà  la  campagne  de  179!)  en 
Italie  et  en  Allemagne,  quand  les  armées 
républicaines,  affMblies  par  la  désertion, 
en  comptaient  à  peine  170,000,  dénués 
de  tout)  car,  sur  733  million!  d«  crédit* 
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accordés  poar  soutenir  la  gaerre',  210  à  |  p1at6t  qae  de  se  rendre  on  t*MimMn 


peine  étaient  entrés  en  recette.  Le  gou- 
vernement ne  vivait  qu'au  moyen  des 
ruineuses  avances  des  fournisseurs,  vam- 
pires protégés  par  les  états-majors  et  par 
le  directeur  Barras,  associés  à  leurs  dila- 
pidations. En  peu  de  mois,  les  revers  de 
Stokach  (21-25  mars),  de  Magnano,  de 
Cassano  (5-27  avril),  de  la  Trébia  (17- 
lOjuin),  deNo<l(15août),avaientamené 
Tinvasion  à  nos  portes.Un  découragement 
profond  s*cmparait  des  bons  citoyens; 
car,  pour  les  conduire  et  les  défendre,  ils 
ne  voyaient  qu'un  gouvernement  faible 
et  méprisé,  des  partis  indociles  à  subir 
l'autorité  et  impuissans  à  la  saisir.  Dans 
20  dépnrtemens,  la  chouannerie,  relevant 
la  tête,  saisissait  les  caisses  et  faisait  tom- 
ber les  républicains  sous  ses  poignards. 

Depuis  long-temps  privé  de  commu- 
nications avec  la  France,  Bonaparte  in- 
terrogeait avec  anxiété  tous  les  bruits. 
Sur  la  plage  d'Aboukir  il  venait  de  jeter 
une  armée  turque  à  la  mer,  quand  il  ap- 
prit les  désastres  de  la  France  par  un  pa- 
quet de  journaux  que  l'amiral  Sidney 
Smith  se  fit  un  malin  plaisir  de  lui  en- 
voyer. Oh!  quelle  nuit  d'agitation  que 
celle  où  ses  veux  dévorèrent  ces  feuilles. 
Il  voyait  l'Italie,  ce  théâtre  de  ses  victoi- 
res, perdue  après  de  sanglantes  défaites. 
Souvorof  au  pied  des  Alpes  et  les  Autri- 
chiens sur  le  Rhin,  levant  le  bras  ]>our 
frapper  un  dernier  coup  et  terminer  la 
campagne  à  Pciris,  tandis  que  les  Fran- 
çais étaient  misérablement  déchirés  par 
la  discorde.  Pour  sortir  de  cette  crise,  il 
fallait  un  nom  qui  ralliât  en  faisceau  1rs 
volontés,  une  épée  qui  ramenât  la  vic- 
toire, un  bms  qui  raffermit  l'autorité 
chancelante  en  étouffant  l'anarchie.  Bo- 
naparte a  vu  son  étoile  :  que  ne  pent-il 
voler  en  France  porté  sur  l'aile  des  vents! 

A  l'instant  sa  résolution  est  prise; 
après  avoir  pourvu  au  commandement 
de  l'Egypte  dans  une  instruction  desti- 
née à  Kléber,  il  part  en  secret  d'Alexan- 
drie (23  août).  Cl'cst  avec  deux  fréf^ates 
et  deux  faibles  chébeks  qu'il  va  faire  une 
traversée  de  plus  de  600  lieues  sur  la 
Méditerranée  que  parcourent  en  tons 
sens  les  croisières  anglaises.  Il  vogue  im- 
posant silence  aux  craintes  de  ses  équi- 
pagc*s;  on  lougera  la  côte  d'Afrique,  et 


dans  les  sables  pour  gagner  de  là  Tnoii^ 
ou  Oran.  Le  15  vendémiaire  (9  octobie) 
il  débarque  près  de  Fréjus.  La  Teille^  m 
milieu  des  rayons  du  soleil  coadiaiit,  14 
vaisseaux  ennemis  s'étaient  montréi  mu 
son  passage  en  travers  de  Touloo. 

Plus  prompt  que  les  vents,  le  téléfre- 
phe  a  répandu  la  nouvelle  de  son  arri* 
vée,  et  partout  elle  fait  éclater  les 
d'une  joie  confuse.  Aux  théâtres ,  les 
présentations  sont  interrompues  par  dm 
chants  patriotiques;  dans  la  Provenoei 
qui  redoutait  une  invusion  et  qu'il  avait 
déjà  délivrée  de  cette  crainte  en  I796| 
l'enthousiasme  allait  jusqu'à  la  supersti- 
tion. Chacun  voulait  le  voir,  et,  malgré 
la  sévérité  des  lois  sanitaires,  la  mer  fut 
bientôt  couverte  d'embarcations  qu'on 
ne  put  empêcher  de  communiquer  avee 
les  nouveaux  arrive^.  <t  Nous  aimoms 
mieux  la  peste  que  les  Autrichiens!  ■ 
criaient  tous  les  Provençaux.  A  6  heures 
du  soir  Bonaparte  se  mit  en  route  poar 
Paris  ;  les  cloches  sonnaient  à  pleines 
volées  dans  les  villages,  et  la  nuit  des 
feux  allumés  éclairaient  son  passage.  Aini 
se  manifestait  l'entïiousiasme.  On  dk 
même  que  le  député  Baudin  des  Arden- 
nés,  l'un  des  auteurs  de  la  constitutioB 
de  l'an  III,  mourut  soudain  d'un  saisis- 
sement de  joie. 

Mais  tandis  qu'il  s'approchait  de  la 
France  et  de  Paris,  l'horizon  d'abord  û 
sombre  s'éclaircissait.  Masséna, saisissant 
un  faux  mouvement  des  Austro-Russes , 
avait  détruit  une  de  leurs  armées  dans 
les  montagnes  de  la  Suisse  Ct»o^.  Znmici). 
Kn  Hollande,  les  Anglo-Russes,  battoi 
par  Brune  à  Bergen  (19  septembre)  et  à 
Castricum  (G  octobre \  devaient  bientôt 
capituler.  Ainsi  le  soldat  français  avait 
retrouvé  la  victoire;  l'invasion  s'éloignait 
de  nos  frontières  «lu  nord  et  de  l'est ,  et 
Bonaparte  arrivait  trop  tard  ]x>ur  que 
l'excès  du  péril,  étouffant  les  ambitions 
rivales,  lui  (U  déférer  la  dictature  comme 
au  seul  capable  de  sauver  la  patrie.  Néan- 
moins la  guerre  grondait  t(»ujonrs,  les 
désordres  intérieurs  continuaient,  et  le 
besoin  d*affermir  le  gouvernement  de^ 
vait  bientôt  l'y  porter  à  l'aide  des  négo- 
ciations conduites  avec  adresse  par  ses 
amjs. 


V  lie  U  uteivlt  du  Mnn^e,  donl 
rpliAcs  I>ii  onVircDl,  dit-il,  une 
rc  aiHitain  ri  la  directiou  de  U 
]Uii,â  cuudilJon  de  seconder  leurs 
n (M^moùet  lie  Gaacgaud,  1. 1, 
M-CS).  L'iuflueDOC  <lu  directeur 
dMialué  contre  eux  veDaii  de 
»  lesrs  réuuions  publiques  et 
e  mjobliire  de  I*  guerre  à  leur 
I  Bemadottc,  par  les  soins  du- 
0,OOQ<:ODJcritséi]ulpÉs«t-l(),O()l) 
:  allMcnt  renforcer  l'année;  mais 
i  directeurs  Moulins  et  Gobier 
it  |iss  manqué  <le  lui  rendre  en 
uav  visite,  et,  le  Jour  de  son  ren- 
tnlaa  et  Âugercau  avaient  élé  sur 
t  de  faire  déclarer  la  patrie  en 
na  conseil  des  Cinq-Cents  où  les 
savsienl  presque  la  msjoi'ité.  Une 
i  audacieuse  les  soutenait  au  con- 
Ajiciens,  et  Bonaparte,  en  se  ser- 
ai, était  sur  de  culbuter  uns  lé- 
le  gouvernement  qu'il  mÉpiisaît. 
,  Soctélé  du  ManégE  renfermait 
id  nombre  des  plus  cbauds  jaco- 
■l«ns  k  détruire,  imprévoyans  du 
lia,  ils  ne  s'affectionnaient  à  su- 
if et  leur  turbulence  ne  laissait 

nodéris  offraient  un  appui  bien 
r  À  Bonaparte;  car  la  n^ition  re- 
le  retour  des  jacobins.  DËsabu- 
parlis  dont  elle  avait  vu  les  pro- 
et  l'euslence  passer  comme  une 
isgorîe  rapide,  elle  voulait  se  re- 
infin  de  leurs  agitations,  prête  à 
entre  les  bras  du  pouvoir  et  de 
«qui  prantiraitaa  sécurité.  Pous- 
\\  par  le  vent  de  l'opinion  publl~ 
■  modérés  avaient  la  majoriié  an 
:  ilea  Anciens,  une  minorliô  assez 
Eclui  des  Cinq-Cents,  et,  parmi  les 
irecteun.  Sièges  suivi  de  lloger 

M  était  le  grand  pnbliciste  de  l'é- 
ponr  inelireenlin  à  exécution  ses 
I politiques,  objet  passionné  des 
ions  de  sa  vie,  il  ne  lui  fallait 
e  Tépée  d'un  grand  général  pour 
nu  cuup  décisif;  après  U  mon 
bot  à  Novi,  Bonsparts  arrivait 


n  point.  Ce  fut,  en  elft-t,  a 
de  Sit'jp»  que,  2-1  jours  ajiriîa 
tée  à  Parit,  Ronaparte  tit  la  riîvolotion 
du  18  brumaire  qui  les  porta  tous  deux 
au  consulat;  mai»  H  jours  se  passi-rent 
avant  qu'il  s'engageât  avec  lui.  Soit  éloi- 
gnement  pour  son  caractère,  jalousie  de 
sa  renommée  et  du  râle  important  qu'il 
jouait,  soit  feinte,  ou  bien  e 
l'état  réel  des  partis  ne  lui  fût  pas 
connu,  Bonaparte  agit  li'abordpouT  chas- 
ser Sièges  du  Directoire  et  l'y  remplacer. 
Dans  cette  position,  gouverner  sous  lo 
nom  de  ses  autres  collègues  et  voir  venir 
les  éiénemeos  semblait  plus  facile  et 
surtout  moins  périlleux  qu'une  révolu- 
tion brusquée  par  la  force. 

Le  terrain  avait  été  préparé  a  l'avance 
par  les  habiles  miiqccuvrcs  de  Lucien 
Bonaparte  cl  des  amis  de  sou  frère;  inaîi 
on  sent  qu'il  fallut  quelque  temps  au 
général  pour  peser  les  chauces  de  ces 
trois  directions,  car  elles  ne  so  dessi- 
naicnl  pas  d'abord  avec  une  précision 
aussi  tranchée.  Dans  cet  intervalle  d'irrè- 
solutions,  il  j  eut  ua  vaste  mouvement 
d'intrigues  qui  se  croisaient,  visant  à  It 
fois  à  des  buis  opposés  et  cachant  aoî- 
gneuseraent  leur  marche. 

Le  16  octobre,  Bonaparte  entrait  in- 
L'Ognilo  à  Paris,  tandis  que  sa  femme  et 
ses  frères,  trompés  par  lui,  couraient  sur 
une  autre  roule  à  sa  rencontre.  Dcus 
hcuresaprèa  il  étaltau  Luxembourg chttx 
Collier,  alors  président  du  Directoire.  Il 
avait  eu  soin  de  se  faire  accompagner  do 
savant  Uonge  revenu  d'Egypte  avec  lui. 
D'un  air  ua  peu  embarrassé,  ^  il  montre 
sa  joie  de  trouver  la  république  trioin- 
pbante  il  son  arrivée.  Les  nouvelles  de 
ses  périls  l'avaient  tellement  alarmé 
qu'il  n'avait  pas  balancé  à  quitter  son 
armée  pour  venir  les  partager.»Lelen- 
demain,  devant  les  cinq  directeurs,  Bar- 
ras.  Moulins,  Sièyes  et  Roger  Dncos,  il 
rend  compte  de  l'état  où  ses  victoires  du 
Mont-Thabor  et  d'Aboukir  ont  laissé 
l'Egypte;  puis,s'animBnt  jusqu'à  l'enthou- 
siasme, il  met  la  main  sur  la  garde  de 
son  épée,  jurant  qu'elle  ne  serait  jamais 
tirée  que  pour  la  défense  de  la  républi~ 
que  et  de  son  gouvernement.  Gobier, 
chns  un  rompliment  où  fut  glissé  toute- 
fois qu'il  était  vu  avec  un  plaiair  mêlé 
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detnrpriseyini  répliqua  quclebireoloire 
l'empressertil  de  l'associer  à  l'acconi- 
plissemenl  de  ses  projets  ;  puis  Taocola- 
de  fraternelle  lui  fut  donnée  (  Gohier 
t.  ly  p.  199-302).  Ainsi  les  défiances  se 
ooufraîent  d*un  masque;  car,  dans  la 
nuit,  Barras  et  Moulins  avaient,  dit-on, 
proposé  à  leurs  trois  autres  collègues 
de  le  faire  juger  par  une  commission 
militaire,  pour  avoir  abandonné  son  poste 
et  violé  les  lois  saniuires  :  Sièyes  s'y  op- 
posa, disant  qu'à  la  tête  des  armées  son 
nom  répondait  de  la  victoire. 

Aussitôt  Bonaparte  se  vit  recherché 
|Mr  tous  les  partis  :  les  fonctionnaires 
déplacés  par  les  fluctuations  du  Direc- 
toire, les  généraux ,  ses  émules  de  gloire 
et  ses  admirateurs,  qui  obéissaient  avec 
impatience  à  des  avocats^  accouraient  à 
lui;  pour  l'honorer,  les  Cinq-Cents  avaient 
porté  son  frère  Lucien  à  la  présidence. 
Les  directeurs  et  les  ministres  le  consul- 
taient ;  le  portefeuille  de  la  guerre  sem- 
Jblait  transporté  dans  son  cabinet. 

Pour  lui,  enveloppé  de  sa  réserve  ha- 
bituelle, écoutant,  observant  sans  s'ou- 
vrir encore,  il  affectait  de  se  soustraire  à 
ces  empressemens.  Différant  de  recevoir 
les  hommages  que  les  officiers  de  la  gar- 
nison demandaient  à  lui  présenter,  il  ne 
sortait  qu'à  la  dérobée;  s'il  allait  au  théâ- 
tre une  loge  grillée  le  cachait  ;  il  n'accep- 
tait qu'en  famille  le  diner  chez  chaque 
^recteur,  et  ne  recevait  chez  lui  qu'un 
petit  nombre  d*amis  ou  d'élus.  Il  évitait 
ainsi  des  questions  indiscrètes,  des  offres 
inacceptables,  des  réponses  qui  pouvaient 
le  compromettre  (vo^r  Gourgaud,  60-3. 
Bourr.  t.  III,  p.  57). 

Le  23  octobre,  il  dînait  chez  Gohier 
qui,  à  sa  prière,  avait  invité  quelques 
membres  de  Tlnstitut:  Sièves  en  était. 
Bonaparte  ne  lui  dit  pas  un  mut,  affec- 
tant même  de  ne  pas  le  regarder  et  re- 
marquant toute  la  rage  que  ce  mépris  lui 
causait.  Sièyes,  en  se  levant  de  table, 
sortit  furieux.  Bonaparte  insinuait  à  Go- 
hier et  à  Moulins  de  le  prendre  pour 
collègue  en  remplacement  de  Sièyes  dont 
on  trouverait  moyen  de  se  défaire;  mais, 
quoique  ses  ennemis,  les  deux  directeurs 
aimaient  encore  mieux  Bonaparte  à  la 
frontière  qu'au  Directoire  :  ils  objectè- 
rent qu'il  fallait  40  ans  pour  y  entrer  et 


se  montrèrent  intraitablet  ptNv  vm 
pense  d'âge  (Gohier,  20S-S07.  B 
t.  in,  p.  38-9). 

Quelques  jours  après,  ib  prcM 
le  Directoire  de  donner  à  Bonapu 
choix  d'une  armée:  «  Oublies  cet  a 
tieux  et  faites-le  oublier,  »  dit  S 
avec  humeur.  Barras  ajouta  :  «  Ce 
caporal  a  fait  sa  fortune  en  Italie,  i 
pas  besoin  d'y  retourner.  •  Ce  propi 
rendu  à  Bonaparte  :  mandé  au  Direc 
il  débuta  par  s'en  plaindre  avec  ha 
en  fixant  Barras  qui  était  connu  poc 
dilapidations.  Quant  au  choix  d'oi 
mée,  il  répondit  que  la  transition 
climat  brûlant  à  un  climat  humide 
ébranlé  sa  santé,  et  se  retira  sans 
pliquer  davantage  (Idem), 

Cette  offre  d'une  part  et  ce  refu 
l'autre  étaient  significatifs;  cependa 
évitait  de  donner  ou  d'accepter  une 
ture  ouverte.  Les  directeurs  cherch 
à  se  donner  le  change  en  se  tron 
mutuellement. 

Le  8  brumaire  (30  octobre)  Bona 
était  chez  Barras  qu'il  méprisait; 
sa  voix  complétait  la  majorité  au  D 
toire,et  le  13  vendémiaire  il  avait 
mencé  la  haute  fortune  de  Bona| 
<t  Malade  et  dépopularisé,  lui  dit  Bi 
je  ne  suis  bon  qu'à  rentrer  dans 
disse  privée.»  Comme  Bonaparte 
dut  le  silence,  il  continua:  «Le  gonvi 
meut  périt  par  défaut  d'unité: il 
nommer  le  général  Hédonville  prés: 
de  la  république;  quant  à  vous,  géi 
votre  intention  est  de  vous  rendre  à 
mée  ?»  Bonaparte,  sans  répondre  un 
jeta  sur  lui  un  regard  pénétrant  :  H^ 
ville  n'était  évidemment  qu'un  préte- 
Barras  baissa  les  veux  et  demeura  i 
dit.  On  a  su  plus  tard  qu*en  ce  mo 
il  traitait  pour  rétablir  Louis  XVL 
prix  de  quelques  millions. 

Cette  conversation  mit  fin  aux  ir 
lutions  de  Bonaparte  :  quelques  in 
après,il  était  dans  l'appartement  deS 
et  lui  dét*larait  qu'il  voulait  mai 
avec  lui  seul.  La  gravité  des  intéré 
poussait  Tun  vers  l'autre,  et  d'hi 
intermédiaires  avaient  su  rapproche 
deux  hommes  qui  s'étaient  heurtés 
bord,  tant  l'orgueil  l'emporte  que 
fois  sur  la  politique. 


t  lui  »eiii  pu 

lit  Hà  inlempsslive,  «I  l«  Icndc- 
BVaot  qoc  Honafarlc  (l'it  lct£,  il 
1  dii»  «|B'il  venait  «o  lUKUro  >t  m 
tfaa,  tfi*  M  «Mil  pauvaU  «auvur 
bU^m.  itoaa|iarte,  qui  avaii  prU 
rtif  (UfMit  d«  De  «onloîr  quu  du 
po^  M  MlUé;  mail  il  le  fit  «vcc 
'•dMMC  pour  que  Barra»  l'altiMi' 
Mn  k  ««UJe  et  le  maUD  du  18 
f  (voir  Gourfiaiiil,  p.  btt-V. 
Mnw.Lin.p.  67). 
■4»  pW  W^ibut  d'espace  nom 
>  k  ttfrél  SOT  àt*  d^inils  curirux  : 
|cax  «oUatien»  d«  BonaparU'  avec 
Mt«;  1b  rvpaa  public  que  lui  don- 

l«  13  brUDiaim,  Indeux  cooseila 
IglÎM  de  Saiul-Snlpicr,  repas  où 

kl  défiance,  où  le*  liu-iu  des  deux 
woppotto  «'ewavaietii  wp*  trou- 
ihoi  où  Bouaparie  ne  mangea  pas, 
at,  dil-OD,  d'ftre  empoUnané,  et 
it   au   bnat  irune    heure,   après 


xdive 


■n  <iktuiuempnt.  Onélnit  eoDventi 
'Wr  AUlaatqacpouible  les  forraei 
•■  frappant  ce  eoap  d*éla[  ;  In 
Otîon,  pour  mieux  garantir  l'in- 
laace  du  eorps  l^gislntir,  donnait 
eîldM  Anciens  Icdioil  d'en  Iraiis- 
:  si^e  à  leur  gré  ;  tes  projets  in- 
ir«*  attribués  tous   li 


.tir  à  la 


!Joud,  hors  de  portée  tl 
ik  ae  recrutaient  les  patriotes;  le 
indement  des  troupes  de  la  divi- 
rvail  être  donné  à  Dooap^rte  en 
l  DD  peu  les  conséquences  du  droit 
ulalion;  en  mfnie  temps,  pour 
Jre  le  Directoire,  .Sièyes  et  Rci){tT 
doDoeraleul  leur  démission.  On 
Ùt  arracberau  moins  celle  de  Bar- 
défant  de  celles  de  Gohier  et  de 
H.  Le  pouiuir  exécutif  ainsi  dis- 
ndvus  conseits  étaient  forcés  d'en 
cr  aussitôt  un  uulre;  dans  la  pré- 
ion  de  ces  iDOuveniens,  on  les  en- 
ait  à  nommer  Bonaparte,  Siévi^s, 
Dacaa,  et  m  changer  ta  con^lilu- 
lans  doute,  les  Cinq-Cents  poitr- 
tbitier,  les  trois  directeurs  res- 
iinitj  ai,  prenant  à  teiDpi  leur  ré- 
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iU  cban^eaieiil  ka  autonLàsqiù 
trahÎMaienl,  lueltaivnt  à  la  tête  des  trou- 
pe* de  U  ditiaiun  les  ^éraux  pauiolea 
.Vugereau,  B«riiadotlt>  et  Jourdan  qiù 
nvoicnt  sur  elles  de  l'ascendant,  on  j 
jouait  aa  vie;  mais  le  pouvoir  ae  se  laissa 
pas  escalader  k  coup  sûr.  D'ailleurs  avee 
do  nif  stère,  de  l' audace  et  de  la  célérïlA 
on  pouvait  surprendre  se»  adTersairea 
avant  qu'ils  se  fussent  concertés. 

Tel  fut  le  planj;  voici  l'exéciillon. 

Dana  la  nuit  du  17  au  18  bruniairs, 
Coruel  ,  prAsideiil  de  la  coiomistioti  doa 
inspei'teurs  chargé  par  les  deux  uou- 
scils  de  veiller  à  leur  sûreté,  fit  ^-rira 
dans  le  plus  grand  mjrslère  les  lettres  qut 
t-oiivoq.naieut  les  Anciens  pour  la  tnatin 
même.  On  eut  soin  dp  Ira  remettre  trop 
tard  à  ceux  dViiIre  eux  dont  l'oppoMlion 
audacieuse  élNît  n  craindre  '.  A  L'heure 
désignée,  une  majorité  à  peu  près  aura 
était  en  silance. 

<i  Bf-présenians  du  peuple,  leur  dit 
Cornet ,  voire  commission  des  inspec- 
teur» a  dû  vous  convoi(uer  extraordinai- 
remeni ,  car  «lie  sait  qua  lus  conjurés  •« 
rendent  en  foule  k  Paria,  que  ceux  qui 
s'y  irouveni  D'aiieodeoi  qu'un  sifnat 
pour  lever  sur  vous  leurs  poignards.  Pré- 
venez ces  attentats  ou  la  République  anr* 
existé.  "  A  la  proposition  de  transférer 
te  Corps  légialalif  ù  Saint-Cloud  et  de 
charger  Bonuparle  d'assurer  le  maintien 
de  la  tranquillité  publiqne  avec  toutea 
les  troupes  de  la  division ,  une  certaine 
émotion  se  manifesta  dans  l'assemblée. 
Cependant  cette  proj)osîtiDn,  vivement 
appu)'^  par  Farces ,  Comudet  et  par 
Régnier,  fut  bientâl  convertie  en  décret, 
et  Cornet  courut  aussitôt  le  faire  con- 
naître a  Bonaparte.  Durant  la  unit,  cetul- 
ci  avait  envoyé  a  divers  généraux  l'invi^ 
talion  de  se  rendre  chei  lui.  Sous  diffé- 
rena  prétextes  les  corps  sur  lesquels  il 
pouvait  compter  avaient  été  éehêlooDés 
par  leurs  cliefs  vers  les  Tuileries,  sur  lea 
boulevnrds,  dans  la  rue  du  Mont-Blanc 
Les  ofCciers  de  la  garnison,  les  40  ad- 
judans  de  la  garde  nationale,  étaient  ac- 
courus sur  l'avis  qu'ils  seraient  reçus. 
Cette  foule  de  militaires,  étonnés  du 
mouvement  qu'ils  produisaient  à  l'inatt 

(')  SuiuDli  à  go,  luiTSDI  Cobicr, 
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les  nA  des  antres ,  enoombraieot  les 
appsrteiiieiis  et  U  ooor  de  Thôt^  de 
Bonaparte  y  me  Chantereioe,  qnand  le 
décret  lui  fut  apporté.  Il  leur  en  fit 
lecture  y  denumda  ft*il  pouvait  compter 
sur  leur  appui,  et,  voyant  qu'ils  répon- 
daient en  tirant  leurs  épées,  il  se  mit 
aussitôt  en  marche,  entouré  de  Moreau, 
de  Macdonald ,  d'un  imposant  cortège 
de  généraux,  et  vint  ainsi  prêter  serment 
s  la  barre  des  Anciens ,  entre  les  mains 
du  président.  De  vifs  applaudissemens 
partaient  des  tribunes.  Garât  remarquant 
que  Bonaparte  avait  évité  de  parler  de  la 
constitution  de  l'an  UI ,  voulait  que 
celte  omission  fût  réparée  ;  mais  la  cons- 
Utation  défendait  de  délibérer  jusquà  ce 
que  la  translation  fût  exécutée  :  le  pré- 
sident lui  interdit  la  parole.  Par  la  même 
raison ,  les  Cinq-Cents ,  convoqués  pour 
1 1  heures ,  ne  purent  déployer  leur  op- 
position. La  séance  fut  levée  aux  cris  de 
Vive  la  république  I  vive  la  constitution 
de  l'an  UI. 

Cependant  10,000  hommes  de  trou- 
pes arrivaient  successivement  aux  Tui- 
leries. Bonaparte  les  passait  en  revue, 
parlant  du  dénuement  de  leurs  compa- 
gnons d'armes,  des  malheurs  du  peuple. 
Les  auteurs  de  tous  les  maux ,  c'étaient 
les  factieux  contre  lesquels  il  les  rassem- 
blait ;  il  fallait  les  réduire  à  l'impuissance 
avant  d'aller  chercher  encore  la  victoire 
avec  eux.  Ces  harangues  étaient  accueil- 
lies  avec  enthousiasme.  «  Ah  !  si  les  ja- 
cobins étaient  là,  comme  nous  les  mi- 
traillerions! »  s'écriaient  des  canonniers. 

Que  faisaient  au  Luxembourg  les  di- 
recteurs? Depuis  quelques  jours  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  Dubois-Crancé ,  les 
avertissait;  mais  l'honnête  président  Go- 
hier,  qui  voulait  le  bien  et  le  demandait 
à  tout  le  monde,  sans  le  faire,  ni  le 
trouver ,  ne  voulait  pas  croire  à  un  com- 
plot arrêté.  Pour  le  mieux  endormir,  Bo- 
naparte, à  minuit,  lui  avait  envoyé  son 
beau-  fils  Beauhamais,  lui  demander  à 
dîner  pour  le  lendemain  18,  et  le  priant 
même  de  venir  déjeuner  chez  lui  à  8 
heures.  Soit  défiance  ou  autre  raison, 
Gohier  n'y  avait  envoyé  que  sa  femme. 
Bientôt  il  sut  à  quoi  s'en  tenir.  Fouché 
parut,  lui  annonçant  le  décret  des  An- 
ciens et  curieux  de  pénétrer  si  les  di- 


recteurs oseraient  s'oppoMr  à  In  ne 

nation  de  Bonaparte.  «  Qooit  c*esl 

vous  que   m'est  annoncé  ce  fruit 

complots  que  votre  police  aurait  dû  | 

venir  I  »  et  Gohier  le  congédia  aTec 

pris.  Lefèvre ,  commandant  de  la  c 

sion,   fut  mandé  vers  10  heures  f 

rendre  compte  de  sa  conduite  et  d 

qui  se  passait  :  ce  général ,  qui  pei 

jours  auparavant  jurait  à  Gohier  qt 

lui  passerait  sur  le  corps  avant  d*an 

aux  membres  du  Directoire,  répo 

qu'il  avait  donné  sa  démission.  Le  mj 

Sièyes,  qui  depuis  quelque  temps  ap 

nait  à  monter  à  cheval ,  était  parti,  i 

que  Roger  -  Ducos  ;  Gohier  et  BIoi 

restaient  seuls ,  attendant  en  vain  dai 

salle  des  délibérations  Barras  qui  de 

bain  venait  de  leur  promettre  un  < 

cours  décidé  ;  mais  il  n'arrivait  pas  < 

les  laissait  plus  parvenir  jusqu'à  I 

Enfin,  vers  midi,  voyant  qu'ils  ne  | 

valent  prendre  constitutionnellement 

résolution,  puisqu'il  fallait  trois  di 

teurs,  ils  se  rendent  aux  Tuileries, 

salle  des  inspecteurs. 

Bonaparte,  mandé,  parut  bientôt  e 

pressa  de  se  réunir  à  leurs  colléguf 

aux  Anciens  pour  sauver  la  républi 

«Aujourd'hui,  dit  Gohier,  eette  gl 

que  vous  pouviez  partager  n'est  phu 

servée  qu'à  nous  seub.  »  Après  une 

tercation  assez  vive,  protestant  de  la 

reté  de  ses  intentions,  le  général  les 

encore  de  donner  leur  démission,  con 

venaient  de  le  faire  Sièyes,  Roger-Di 

et  Barras.  «  Imiter  des  déserteurs  ! 

pondit  Moulins  ;  le  soldat  français  p 

en  sentinelle  perdue  sur  un  terrain  n 

par  l'ennemi  n'abandonne  pas  son  p 

dans  la  crainte  d'une  explosion.  »  Pa 

retourna  au  Luxembourg  avec  Gol 

Furieux ,  il  avait  voulu  (dit  le  ÂfoniA 

envoyer  un  bataillon  pour  cerner  la  t 

son  de  Bonaparte;  mais  sur  un  ordn 

celui-ci  la  garde  même  du  Directoire 

nait  de  partir.  Les  deux  directeurs  s 

geaient   à   appeler  la  garde  nation 

mais  Fouché  avait  suspendu  les  13 

nicipalités,   centres  des  ordres  et 

(*)  Son  secrétaire  Bottot,  enroyé  eo  reeoa 
MDCe,  arait  reçu  publiquement  de  Booa| 
an  Accneil  foudroyant.  Talleyrand  et  Brai 
avaient  fait  sentir  qne  la  forre  allait  être 
ployct  et  qa*il  ne  poavuit  rê»istsr. 
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m,  M  daaaé  leur  adminisCri- 
I  coHunioBirei  <iui  répuailaivat 
!t  mouicmcns  d«  leur  nirondis- 
(t  rormpoDdaÎFDl  île  qiiart- 
n  ({uarl-d'heiirc 


bfa  dtt  senlinclks  aux  hsuta , 
uM  un  m»Mgc  des  deux  direc- 
:  dépaU*  tur  lesquels  iU  pou- 
pi  ui  cotnpicr.  Vae  sentinelle 
pju  de  vue  Gabîci-,  m^ine  au 
lipniéa  accnnraicat  au  Liixcin- 
Un  n'entre  pas!  *  Ils  voulaient 
iM  1e  cnncicïfte  :  «  On  n'encre 
1er  birt  Je*  repr^entalions  a 
•  On  n'entre  pas!  -  (Cornet, 
■tr  le  18  brainaire  ;  Goliler ,  t. 
1--369  ). 

rbors,  le  peuple,  élooné  niais 
t,  K  bornnit  à  lire  d't>n  ccil 
.«■  pracb mations  afCchées.  Le 
itcneun  m  Huuirent  à  la  salle 
xlcnr»,  afin  d'uirêler  le  plan 
oiain.  Bonaparte  iosislaic  puur 
inpU^t  le  Directoire  par  une 
dictature  mamcnlanée  et  qu'on 
ita  ronjnV*,  aBn  d'nssarei'  les 


fut  «larme,  car  les  Ji 
^DTS  n'tvateul  pas  eu  ccire  por- 
s  Bonaparte  tenait  le  pouvoir 
,  et  le  Directoire  âlait  dissous. 
il,*  répondit  à  Cornet  Fouché, 
pareoee  d'une  inaoncianlc  Itgè- 
■etépara  pour  se  réunir  le  lendc- 
à  Saiot-Cloud,  ou  le^  deux  con- 
eal  convoqnés.  Dans  cet  instant 
et,d«nssaiVotii:f)les  trois  quarts 
qui  avaient  concouru  à  l'évétie- 

matin  auraient  voulu  pouvoir 


il  la  nuit,  grande  igilalion  de  U 
ieliz  qui  redoutaient  l'envahis- 
a  pouvoir  militaire  ou  voyaient 
ence  près  de  s'éteindre.  Sièyes, 
idn  en  lactique  révolu  tionnaîre, 
I  à  Bonaparte  d'arrêter  -lO  des 
IX  meoeurs;  mais  le  mnlin  lué- 
-ci  venait  de  jurer  qu'il  proLù- 
repréMalatioR  oalionnle  cl  il  se 
llMin  trop  fort  pour  avoir  be- 
ioier  ûtot  fon  sermeul. 
V  fiât.  Près  de  «,000  soldats 
if\ajt»  à  .Saint-Clnud,  coio- 
yel»p.  ,1.  G.  rf.  M.  Tone  IV. 
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maDdés  par  Mural  ;  Serrurier  STSit  Dut! 
réserve  au  Point- du 'Jour.  Quoiiiu'oo 
préparai  avec  activité  les  salles  deitinéea 
aux  séanres  des  conseils,  a  midi  seuti!- 
menl  les  Anciens  purent  entrer  en  séan<:r; 
incident  fâcheux,  car  les  députés  nrrivéa 
depuis  long -temps  s'entretenaient  avec 
vivacité  dans  les  jardins.  Le  petit  nom- 
tire  des  initiés  au  secret  laissait  percer 
ator»  qu'il  conviendrait  de  eonceairer  le 
pouvoir  exécutif,  d'ajourner  les  deux 
conseils ,  de  reloucher  la  conslitutioa. 

Les  séances  s'ouvrent  catin.  Aux  Cinq- 
Cents,  Gaudio  débute  par  proposer  de 
s  Anciens,  de  nommer  uns 
pour  faire,  séance  tenante, 
un  rapport  sur  la  Bilualion  de  la  répu- 
blique, sur  les  mesures  à  prendre,  et 
enfin  de  suspendre  jusque  là  toute  dé- 
liLéralîon.  ^On  leuait  ce  rapport  lontpriit 
a  l'avan-ce.)  A  peine  a  -t-il  fini  qutm 
orage  épouvantable  éclate  dans  l'assem- 
blée. '  Partons  d'abord  de  la  conslitn— 
lion,  s'écrie  DelbrcI ,  la conslilulion  niL 
la  mort!  Les  baïonnettes  ne  noua  ef- 
fraient pas.  Nous  sommes  libres  ici  .',..— 
Oui,  crient  d'autres  députés  eu  fixant 
Lucien  Bonaparte  qui  présidait,  point 
de  dictature  !  A  bas  les  dictateurs  1  >  En 
vain  Lucien,  déployant  toute  sa  fermeté, 
les  rappelle  à  l'ordre  :  les  cris  de  vive  la 
fortititulion!  retentissent  plus  forts  et 
de  lui  renouveler  serment.  Lu- 
conjurés  pâlissant  n'osèrents'y 
refuser ,  et ,  pendant  plus  de  deux  heu- 
res, les  Cinq-Cents  défilèrent,  répon- 
dant à  l'appel  nominal ,  prêtant  serment, 
le  développant  même  avec  des  parolet 
menaçantes.  La  chance  tournait  alors  : 
les  indécis  se  rangeaient  sous  leur  ban- 
nière. Au  dehors,  leurs  parlisani  avertit 
étaientaccourus  de  Paris,  elle-ipatriolea 
l'emporlaient  si  ce  mouvement  avait  ga- 
gné le?  Anciens.  Augercau,  qui,  à  larevue 
de  la  veille,  avait  offert  ses  services  ii  Bo- 
naparte, puis  s'élait  tenu  à  l'écart,  s'ap- 
procha de  lui  en  ce  moment  :  ••  Eh  bien  I 
vous  voilà  dans  une  jolie  position  I  — 
Les  affaires  étaient  plus  désespérées  jk 
Arcolc,  1  répondit  Bonapaile.  L'ordre 
était  donné  de  sabrer  quiconque,  géné- 
ral ou  représentant  du  peuple,  se  pré' 
senicrnit  pour  haranguer. 

D'après  le  conseil   de  Sièycj,  Bona* 
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ptrle  le  kâU'd'entrer  aa  coosdl  dm  An- 
oieos  :  il  lear  dit  qu'ils  étaient  sur  un  voU 
«an,  qu'il  fallait  prendre  un  parti,  que 
son  bras  et  celui  de  ses  compagnons  d'ar- 
9ies  étaient  là  pour  appuyer  leurs  déci* 
sions.Puis,  se  plaignant  des  calomnies  don  t 
il  était  l'objet  et  menaçant  de  l'armée  ceux 
qui  voudraient  le  mettre  hors  la  loi,  il 
protesta  qu'aussitôt  après  le  danger  il 
déposerait  son  pouvoir,  et  prit  à  témoins 
de  son  dévouement  à  la  république  et  de 
sa  loyauté  les  grenadiers  laissés  à  la  por- 
te de  la  salle  :  ceux  >  ci  agitèrent  avec 
enthousiasme  leurs  bonnets  et  leurs  ar- 
mes en  l'air  (Moniteur)  ;  alors  un  mem- 
l^re,  applaudissant  à  ses  paroles,  lui  de- 
manda d'une  voix  forte  de  prêter  ser- 
ment avec  eux  à  la  constitution  de  l'an 
ni.  Un  profond  silence  causé  par  l'éton- 
nement  succéda,  et  Bonaparte  déconcerté 
se  recueillit  quelque  temps.  Cette  cons- 
titution trois  fois  violée  n'offrait  plus  de 
garanties;  il  le  démontra  avec  force,  par- 
la des  partis  qui  cette  nuit  même  étaient 
venus  sonner  à  sa  porte,  lui  offrant  de  la 
renverser.  «  Expliquez-vous ,  nommez 
Us  hommes!  »  lui  criaient  les  opposans. 
Bonaparte  n'avait  pas  l'habitude  de  la 
parole  ni  des  assemblées  :  étourdi  par  ces 
inter  )ellations  et  par  les  questions  du 
président,  il  nommait  Barras,  Moulins, 
aecusail  les  Cinq-Cents  d'une  manière 
vagve,  entortillée,  décousue,  qui  produi- 
sait le  pins  mauvais  effet  sur  l'assemblée, 
quoiqu'elle  lui  fût  en  majorité  favorable. 
Son  secrétaire  Bourrienne,  placé  der- 
rière lui,  le  tira  doucement  par  le  pan  de 
son  habit  :  «  Général,  vous  ne  savez  plus 
ce  que  vous  dites.  *  (Bourrienne ,  t.  III , 
p.  83-7). 

Il  sortit  alors  et  se  rendit  à  la  salle 
des  Cinq-Cents  où  il  entra  chapeau  bas, 
ordonnant  aux  officiers  et  aux  soldats 
>qui  l'accompagnaient  de  rester  aux  por- 
tes. A  peine  avait-il  fait  quelques  pas 
qoc  deux  à  trois  cents  députés  se  lèvent 
furieux.  «  Quoi <i  des  armes  ici!  à  bas  le 
dictaieur!  »  Et  ilss'élancent  vers  lui,ren- 
tourent,  l'apostrophent.  Beaucoup  d'en- 
tre eux  étaient  venus  avec  des  armes.  On 
a  dit  et  nié  tour  à  tour  que  des  poignards 
furent  levés  sur  lui  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
tes  grenadiers  s* élancèrent  pour  le  cou- 
vrir de  leurs  corps  et  l'emportèrent  tout 


pâle  hors  de  la  salle  où  le  ploi  violca 
tumulte  continua.  On  proposa  de  décré 
ter  que  la  garde  du  corps  législatif  élaii 
6tée  à  Bonaparte,  qu'elle  comprcBai 
toutes  les  troupes  réunies  a  Saint-Clood, 
que  Bernadotteen  prendrait  le  comman- 
dement. «  Allons,  marche,  président!  dît 
Destrem  à  Lucien;  mets  aux  voixces  pro- 
positions. •  £n  vain  Lucien  s'efforce  ds 
justifier  son  frère  et  demande  qu'il  pais- 
se s'expliquer:  n  II  a  terni  sa  gloire,  à 
Ifos  le  tyran!  »  crient  des  voix  furicn- 
ses  ;  «  hors  la  loi  !  »  Ce  mot  terrible  avait 
perdu  Robespierre  et  pouvait  pétrifiv 
les  soldats.  Lucien  le  sentit,  et,  déposaM 
les  insignes  de  la  présidence ,  il  deman- 
dait à  défendre  son  frère,  quand  un  ofB- 
cier  suivi  de  dix  grenadiers  l'arme  hantc^ 
vint  à  lui  et  Temmena  hors  de  la  salle.  D 
monta  aussitôt  à  cheval  et,  se  présentant 
aux  troupes,  il  les  harangua  d'une  vois 
tonnante,  disant n  qu'une  minorité  armét 
de  poignards  et  salariée  parTAngleterre, 
avait  voulu  mettre  leur  général  hors  h 
loi  ;  qu'elle  faisait  violence  à  la  majorill 
du  conseil  qu'il  présidait  et  qu'il  les  soa* 
mait,  au  nom  de  la  loi,  de  marcher  pov 
la  délivrer.  »  Blalgré  ses  cris  de  vin! 
Bonaparte!  la  troupe  hésitait:  Lucien, li*' 
rant  alors  son  épée,  jura  de  percer  lescii.! 
de  son  propre  frère,  si  jamais  il  porlA? 
atteinte  à  la  liberté  des  Français.  Gi-^ 
mouvement  dramatique  réussit,  et,  flV; 
un  signe  de  Bonaparte,  Murât  ébranliM| 
un  bataillon  de  grenadiers  entra  dans  \k\ 
salle  au  pas  de  charge.  «  Citoyens  repré* 
sentans,  on  ne  répond  plus  de  la  sûniê; 
du  conseil,  je  vous  invite  à  vous  retirefiS 
Les  députés  répondaient  par  des  cril 
d'indignation  et  voulaient  arrêter  les  sol- 
dats; un  officier  monté  au  bureau  IcV 
répéta  encore  l'invitation  de  «e  retinr^ 
puis  le  roulement  des  tambours  étorf* 
tant  le  bruit  des  voix,  les  grenadiers  pré* 
sentant  la  bnîonncito,  s'avancèrent  lentt- 
ment  dans  toute  la  largeur  de  la  salle  il 
les  députés  Tévacuèrcnt  promptemc^ 
1rs  uns  se  précipitant  par  les  couloir^ 
les  autres  sautant  par  les  fenêtres,  et  jt* 
tant  çà  et  là  leurs  manteaux  rouges. 

«  Vers  les  10  heures  du  soir  i^dit  Cor* 
net  chargé  de  la  police  de  Saint-Cloa^ 
comme  président  de  la  commission  èâ 
inspecteurs)  y  un  calme  profond  répril 
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9  pddi  et  Ks  alentours;  S5  ou  30 
Il  des  Cinq-Ceots,  qui  avaient  le  se- 
e  la  tentative  et  voulaient  en  tirer 
enraient  çà  et  là  dans  les  apparte- 
dans  les  rorridors  et  dans  les 
On  leur  insinua  de  se  former  en 
siée.  »  Ce  prétendu  conseil  des 
Cents  délibéra  sur  un  projet  iiui 
trois  consuls  chargés  de  rédi^^cr 
institution  nouvelle  avec  le  ron> 
de  deux  commissions  de  25  nirm- 
tiré  chacune  des  deux  ('(inscils 
ajournait  au  1^*^  xentôsc.  Ce  pro- 
ensuite  porté  au  conseil  drs  An- 
|uî  était  intact,  et  qui,  par  son  vote, 
vertit  en  loi.  Bonaparte,  avec  Sièycs 
ger-Ducos,  ses  deux  cull('p;ues  au 
at,  vînt  pn*tcr  serment,  et  le  20 
lire,  à  5  heures  du  matin,  tout  le 
î  qaîtU  Saint-Cloud  et  s'en  revînt 
}  ^p.  15-10).  rt[Foir  le  procès-ver- 
s  Anciens,  10  brumaire!. 
si  la  nation  française  expiait  par 
ation  de  ses  représentans  la  créa- 
'écipitée  de  ses  éphémères  constitu- 
Du  reste,  on  doit  remanjuer  (pi'à 
3Ccasion  pas  une  goutte  de  sang 
versée.  L*expulsion  de  •i.S  députés 
rps  législatif  et  un  décret  de  dé- 
ion  lancé  contre  59  des  prinripniix 
1rs  (|ui  continuaient  ù  !>*a<;it(T,  fu- 
i  M'ulo  n»f>iirc  ;ifi*rbe.  liicntùt  lic»- 
e  (.'Ut  orU'iii-i'  niiP  ail>iiii)i'«ti\itiot) 

tll>*'    V\    \\\\f^VV.    (!  )UI'l».tlll    l«»ll-i    li'S 

soui  sa  iloiiiiiialion,  il  iiout  cliKM-.it 

r  d»'  pl'iirr,  v\  l'on  n'ciît-ndit  plus 

bruit  iU"  se-»  ririiift-s.   /  oy.  !<••>  ar- 

(!o?ï«'l  I.AI'  t't  >i  VV«M.lc>\.  IJ-DK. 

l'.MOY  1  lo  ]Mr<'  l*iKr.nK.\  n.'*  à 
jeu  HiSS,  rutia  1  70  1  «l.iiis  Tor- 
•> jésuil»"»  i\  hil ,  p;«r  *«)ii  caiii»  Irr»* 
t.tlt  i]?i,  l'ini  (Iv's  n:rn  Iuts  \v->  j)lii>> 
^UfS  ili.'  rrltc  >a\ijnlr  -"(i(i«''!t:.  Il 
ni  aux  traNaiix  (Ip  |ilu-<i<  iun  dr  ^•-•i 
its,  Ifl-  «jiif  !e-»  liCNfiinlionv»  d'Ms- 

<liJ  pli  f  «!'(  >i  li'.'ii:»,  ^l^i■^l(»i|■^■  i\c 
i  (lu  pt  ir  (lu  Crin  au,  v\  lut  i  !iai4<^ 
uliiuitT  riii-^luiir  <U'  l'fJi-it'  ;^alli- 
\t'\  pins  L'ii^ucs.il  «l  I  oulrua\. 
iut>Iia  if   II'   \olunir  cl   il  ai  licx^jt 

l«ir^  pj'il  innniiit  à  l'aii-.,  I»'  h"» 
17  11'.  Au  liiilicu  (le  se->  tra\au\ 
i'fuoi,  !«•  p' H*  |iiiuiio\  s'nci  ijpa 
jup  dfS  lettres  aiu  Iiii!ii-:ï,i t  paili- 


culièrement  de  la  poésie  latine  qu'il  cul- 
tiva avec  succès.  On  a  de  lui  plusieurs 
pièces  en  ce  genre,  entre  autres  deux 
bons   poèmes    latins   sur  les  passions 
et  sur  la  verrerie.   Ces  opuscules  ont 
été  réunis  sous  le  titre  tVOEuvfvs  di-- 
verses  (Paris,  1741,  4  vol.  in- 12).  On 
trouve  encore  dans  ce  recueil  plusieurs 
discours,  trois  tragédies  saintes,  jouées 
dans  les  collèges,  et  deux  comédies  en 
wrs.  Ces  cinq  pièces  sont  en  français  et 
ne  s'élèvent  pas  au-dessus  du  médiocre. 
Dès  1722,  le  père  Brumoy   s*était  fait 
connaître  par  des  Pensées  sur  la  déca- 
tlrncc  de  la  poésie  latine  [Mêm,  de 
Trévoux^  mai).  Admirateur  passionné 
des  anciens,  il  y  déplore  Finjuste  oubli 
où  étaient  tombées  de  son  temps   les 
lettres  latines.  Depuis,  il   donna  plus 
dVtendue  à  cette  idée  en  l'appliquant 
à  la  littérature  grecque,  et  fît  paraître  le 
Ihrdtre  des  Grecs  [^  vol.  în-4",  1730, 
et  f)  vol.  în-12,  1740),  la  plus  connue 
de  ses  productions;  le  père  Fleuriau  a 
ajouté  des  notes  savantes  à  Tédition  in-1 3. 
Publiée  40  ans  plus  tôt,  cet  ouvrage  re» 
niarquable  eût  pu  fournir  les  pièces  jus- 
tificatives du  fameux  procès  intenté  par 
Perrault  contre  les  anciens;  mais  cette 
fois  tous  les   efforts  du   père  Brumoy 
pour  renouveler  la  querelle  en  leur  faveur 
s(i\ir<'ut  sc'ulouicut  à  prouver  que  Tau- 
iMM',  ronimr  l)i'aurr)up  d'autres  érudits, 
rf>rMiais'.;iil  niicMix  Ir  ^jmh'c  dr  ranli({ue 
AîlwrH's  (juc  ctliii  di>  son  siècle.  Sa  levée 
(\v   l)(»u<  licrs    u*eul   (r;nirr'»  résultat  (luo 
«l'i'fij  iillir  los  li'tlrcs  (1*011  hou  ouvraire. 
l.(?  Tlicàtre   d«'s  Crrrs  ne  contient  que 
sipi  traL'èdies  traduites  en  entier,  et  dos 
ar:alN^«'s  dfs  aulrrs  ]»i»'ces,  le  tout  arconi- 
pa^iiM*  de  noies  et  d'ex.iuuns.  I/ouvrage 
(  >.l   prête  lo  i\v  trois  discours:   1"  sur  le 
iln'.'iii  !■  ^1  cr  ;  1*"  sur  Tori^ino  de  la  tray;é- 
dic  ;  :i''  ^nr  \v  paialIrK'  du  tliè.ltre  auoicn 
«  I  du  ihiàlrrniodtrno.  (/est  dnns  ccsdis- 
<nins  «juc   If   pire   Hriiuirtv   lait  pr<'uve 
d'iMir  proloîid»!  rnunai^^aiirc  di'  l'Iiistoire 
ri  des  mcrurs  des  ancirus;  mais  qu  ^i-né- 
lal  dr  plus  do  M'ioucc  qur  de  goût.  Sa 
parti. ililé  puiu*  1rs  aueie'iis  Tavouj^lo  sou- 
M  ut  au  point  di*  lui  iairo  uiéroiuiaitro  ot 
bl.'imcr  th"^  traits  quo  \v>  uindeiiios  ont 
Iran-p'ii  li-s  de    la    ><eMe  :;r»M'ipu;  sur  la 
nu!re  a\ce  un  rare  l»(>nlu'ur.  Le  svbtèmc 


BRU 


(374  ) 


BRtT 


ptrle  M  kâu  4'flBtrer  aa  conseil  des  An- 
oiens  :  il  lear  dit  qu'ils  étaient  sur  un  vol- 
«en,  qu'il  fallait  prendre  un  parti,  que 
son  bras  et  celui  de  ses  compagnons  d'ar- 
9ies  étaient  là  pour  appuyer  leurs  déci«- 
sions.Puis,  se  plaignant  des  calomnies  dont 
il  était  l'objet  et  menaçant  de  l'armée  ceux 
qui  voudraient  le  mettre  hors  la  loi,  il 
protesta  qu'aussitôt  après  le  danger  il 
déposerait  son  pouvoir,  et  prit  à  témoins 
de  son  dévouement  à  la  république  et  de 
sa  loyauté  les  grenadiers  laissés  à  la  por- 
te de  la  salle  :  ceux  >  ci  agitèrent  avec 
enthousiasme  leurs  bonnets  et  leurs  ar- 
mes en  l'air  (Moniteur)  ;  alors  un  mem- 
l^re,  applaudissant  à  ses  paroles,  lui  de- 
manda d'une  voix  forte  de  prêter  ser- 
ment avec  eux  à  la  constitution  de  l'an 
m.  Un  profond  silence  causé  par  l'éton- 
nement  succéda,  et  Bonaparte  déconcerté 
se  recueillit  quelque  temps.  Cette  cons- 
titution trois  fois  violée  n'offrait  plus  de 
garanties;  il  le  démontra  avec  force,  par- 
la des  partis  qui  cette  nuit  même  étaient 
venus  sonner  à  sa  porte,  lui  offrant  de  la 
renverser.  «  Expliquez-vous  y  nommez 
les  hommes!  »  lui  criaient  les  opposaus. 
Bonaparte  n'avait  pas  l'habitude  de  la 
parole  ni  des  assemblées  :  étourdi  par  ces 
inter  icllations  et  par  les  questions  du 
préi:ldenl,  il  nommait  Barras,  Moulins, 
accusait  lea  Cinq-Cents  d'une  manière 
vagne,  entortillée,  décousue,  qui  produi- 
sait le  pins  mauvais  effet  sur  l'assemblée, 
quoiqu'elle  lui  fût  en  majorité  favorable. 
Son  secrétaire  Bourrienne,  placé  der- 
rière lui,  le  tira  doucement  par  le  pan  de 
son  habit  :  «  Général,  vous  ne  savez  plus 
ce  que  vous  dites.  »  (Bourrienne ,  t.  III , 
p.  83-7). 

Il  sortît  alors  et  se  rendit  à  la  salle 
des  Cinq*Cents  où  il  entra  chapeau  bas, 
ordonnant  aux  ofBciers  et  aux  soldats 
>qui  l'accompagnaient  de  rester  aux  por- 
tes. A  peine  avait-il  fait  quelques  pas 
que  deux  à  trois  cents  députés  se  lèvent 
furieux.  «  Quoi,  des  armes  ici!  à  bas  le 
dictaêeur!  »  El  ilss'élancent  vers  lui,  l'en- 
tourent, l'apostrophent.  Beaucoup  d'en- 
tre eux  étaient  venus  avec  des  armes.  Du 
a  dit  et  nié  tour  à  tour  que  des  poignards 
furent  levés  sur  lui  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
tes  grenadiers  s*élancèrent  pour  le  cou- 
vrir de  leurs  corps  et  l'emportèrent  tout 


pâle  hors  de  la  salle  où  le  ploi  ^McM 
tumulte  continua.  On  propoen  6m  décré- 
ter que  la  garde  du  corps  législatif  était 
6tée  à  Bonaparte,  qu'elle  comprenait 
toutes  les  trou|)es  réunies  k  Saint-ÏIlooi, 
que  Bernadottcen  prendrait  le  commaa- 
dement.  «  Allons,  marche,  président!  dit 
Destrem  à  Lucien;  mets  aux  voix  ces  pro- 
positions. •  En  vain  Lucien  s'efforce  éc 
justifier  son  frère  et  demande  qu'il  puis- 
se s'expliquer  :  n  II  a  terni  sa  gioire,  à 
Ihu  le  tyran!  »  crient  des  voix  furica- 
ses  ;  «t  hors  la  loi  !»  Ce  mot  terrible  a%sit 
perdu  Robespierre  et  pouvait  pétrifier 
les  soldats.  Lucien  le  sentit,  et,  déposant 
les  insignes  de  la  présidence ,  il  deman- 
dait à  défendre  son  frère,  quand  un  offi- 
cier suivi  de  dix  grenadiers  l'arme  hante, 
vint  à  lui  et  l'emmena  hors  de  la  salle.  Il 
monta  aussitôt  à  cheval  et,  se  présentant 
aux  troupes,  il  les  harangua  d'une  voii 
tonnante,  disant'*  qu'une  minorité  armée 
de  poignards  et  salariée  par  TAngleterre, 
avait  voulu  mettre  leur  général  hors  la 
loi  ;  qu'elle  faisait  violence  à  la  majorité 
du  conseil  qu'il  présidait  et  qu'il  les  som- 
mait, au  nom  de  la  loi,  de  marcher  pour 
la  délivrer.  »  Blalgré  ses  cris  de  vive 
Bonaparte!  la  troupe  hésitait:  Lucien,  ti- 
rant alors  son  épéo,  jura  de  percer  leseia 
de  son  propre  frère,  si  jamais  il  portait 
atteinte  à  la  lilierté  des  Français.  Ce 
mouvement  dramatique  réussit,  et,  sur 
un  signe  de  Bonaparte,  Murât  ébranlant 
nn  bataillon  de  grenadiers  entra  dans  Is 
salle  au  pas  de  charge.  «  Citoyens  repré- 
sentans,  on  ne  répond  plus  de  la  sûreté 
du  conseil,  je  vous  invite  à  vous  retirer.» 
Les  députés  répondaient  par  des  cris 
d'indignation  et  voulaient  arrêter  les  sol- 
dats; un  officier  monté  au  bureaa  lew 
répéta  encore  Tinvitation  de  j^e  retirer; 
puis  le  roulement  des  tambours  étouf- 
fant le  bruit  des  voix,  les  grenadiers  pré- 
sentant la  baïonnette*,  s'avancèrent  lente- 
ment dans  toute  la  largeur  de  la  salle  cl 
les  députés  révaruèrcnt  prompteroent, 
les  uns  se  précipitant  par  les  couloirs, 
les  autres  sautant  par  les  fenêtres,  et  je- 
tant çà  et  la  leurs  manteaux  routes. 

«  Vers  les  10  heures  du  soir  ^dit  Cor- 
net chargé  de  la  police  de  Saint-Cloud 
comme  président  de  la  commission  dei 
inspecteurs)  y  im  calme  profond  régnai 


Et^fftftitmimiH;  n  tm  ié 

'«ileiOn(]'Onu,i|ui  nvaif^nl  1c  »e- 
cm  ilr  la  TctitHtUc  r(  TDuUlvnt  «n  tirer 
parti,  rrrai^nt  ^a  rt  )îl  ilnn*  I»  appsrrc- 
m«tM,  dAD*  1m  corriilbr*  cl  diins  Im 
Doon.  On  t«ur  Inalimn  de  se  former  en 
UMinbléc.  '  Ct  pt^Irniln  conteil  des 
Qui^CcdU  déUb^m  »nr  nn  projet  qui 
atait   troif  cotiiiil»  rh.irg^  de  rédiger 

eaan  àt  deux  c<imni!»iiofia  de  2â  irem- 
bfn,  tiré  diacuiie  de»  dfiix  cniiavils 
qu'oa  ajourBtitsu  l"  tentùae.  Ce  pro- 
ftl  fui  «luiite  purtA  *u  conseil  an  Ad- 
riciuqulcUîlitiU(.'l,etqul,  parsoR  vnie, 
U  n>UT«Tlileo  loi.  Boiiaparte,«vecSJèires 
S  Kogcr-UuctM,  an  deux  tullègue)  au 
raenital,  vinl  prêter  lermetit,  et  le  30 
re,  à  S  h«urea  du  iiulln,  tout  le 
qtûlU  S*înl-Cloud  *1  s'en  reiini 
i(p.  15-161. (ro.Vl(!  procès-»er- 
■  Anciena,  1!)  bnimiiire). 

i  la  nation  françflise  euptnit  par 

I  II  tlalaliaa  de  ^es  reprisentans  In  crén- 
Ôoa  pr^pilée  desfs  éphémères  conslitii- 
"wo*.  Du  rmte,  on  doit  remarqnrr  qu'a 
lUe  o«nuion  pas  une  goutte  de  sang 
c  Tôt  versje,  L'ecpttlsion  de  55  députés 
b  mrp)  lé^islatîr  et  un  décret  de  dé- 
porlattoa  lancé  contre  S9  des  principaux 
lî  continuaîïDt  à  s'agiter,  fu- 
c  mesure  acerbe.  Bientôt  Bo- 
c  administration 

pulit  «OUI  sa  domination,  il  nous  Éblouit 
a  force  de  gloire^  et  l'on  n'en'endii  jilus 
qnr  le  bruit  de  ses  arméts.  f'oy.  1"  ar- 
liet«  CoirsunT  et  NAPOLtoN.  D-dë. 
imrMOY  (le  père  P.EadE),  né  à 
Roiien  en  1 G88,  entra  (1 704)  dans  l'or- 
dre de»  jéiaile»  el  fui ,  par  son  taraclère 
(«SMlateiis,  l'un  des  mcinlires  les  plus 
itMiD^uéi  de  cette  lavaule  soeiélë.  Il 
*M  part  au»  travaux  de  plusieurs  de  ses 
«onfrérea,  tels  que  les  Révolulious  d'Es- 
pagne du  pHe  d'Orléans,  l'Histoire  de 
himii  du  pcre  du  Cerceau ,  et  fut  chargé 
4c  coniiuuer  l'histoire  de  réalise  gnlli- 
cmc  (les  pères  Longueval  ct  Fontenay. 
D  en  publia  le  1 1*  volamc  et  il  achevait 
le  tr  T'irsqu'il  mourut  à  Paris,  le  llî 
•tril  1712.  Au  milieu  de  ses  travaux 
Uatoriqoci.  le  père  Brumoj  s'occupa 
SoDcoup  de*  lettres  aticiemies,  et  parii< 


\'m  (vec  aïKcè».  On  ■  <)<*  hil  | 
piéeea  en  ce  genre,  entre  aalrM  deut 
bans  [luèni^s    iHtins  sur  Iti  paitiont    . 
el  itir  ta  verrerie.   Cet  opuscules  ont 
été  réunis  sous  le   lilie  à'ItBmret  rfi- 
npr«*  (Paris,  n4t,4  vol.  in-13).0ll    ' 
trouve  encore  dan»  ce  recueil  plusicun 
discotirs,  trois  tra(;«dies  saint» ,  joncet 
dans  les  collèges,  cl  deux  comédies  ea 
ters.  Ce»  cinq  pièces  sont  en  français  «t 
ne  s'élèvent  pas  au-dessus  du  médiorrtt. 
Dès   1732,  le  père  Brumoy   s'éuit   Tilt 
couuattre  par  des  Pensées  sur  la  déco-    ' 
dence   de  la  poéiie   latine  {  Mém.  A    1 
Tréfoax,  mai).  Admirateur  passionnl    | 
des  anciens,  il  y  déplore  t'iajuste  oubfi 
ou  étaient   tombées  de  son  temps   IM 
lettres  latines.   Depuis,  il   donna   plna 
d'élendue  à   cette  idée  en  rappliquant    ' 
à  la  liltéralure  grecque,  et  Gi  paraître  I« 
TàMtre  des  Greet  (3  vol.  i(H4'',  1789, 
et  6  vol.  in-12,   174»),  la  pitis  i 
dn  SCS  productions;  le  père  Flenrlan  a    | 
■joulédesnoles  savantes  à  l'édition  ÎD-11L    | 
Publiée  40  ans  pins  lAl,  cet  ouvrage  r«s    , 
marquablc  cAl  pu  fournir  les  pièces  jn^  J 
lilicalivea  da  fameux  proe^  intenté  pa^  ' 
Perrault  contre  les  anciens  ;  mais  cetttt 
fois  tous  les   efforts   du   père 
pour  renouveler  la  querelle  en  leur  faveur 
servirent  seulement  à  prouver  que  l'au- 
teur, comme  beaucoup  d'autres  émdils, 
conuaîasnit  mieux  le  génie  de  l'antique 


de.  Sa  levés 
Ire  résultat  qa« 
n  bon  ouvrage, 
le  contient  qm 

I,  le  tODt  accom- 
L'ouvraga 


Athcnesque  reli 
de  bourliers  n'eut  d'ai 
d'eui  ichir  les  lettres  d' 
r.e  Théâtre  des  Grecs 
sept  tragédies  traduites 
analyses  des  autres  pièci 

est  préeédê  de  trois  discours:  I' 
lliériire  arec  ;  2°  sur  l'origine  de  la  tragé- 
die ;  3"  sur  le  parallèle  du  théâtre  ancien 
et  du  ihéûlre  moderne.  C'est  dans  ces  dis- 
cours que  le  père  Brumoy  fait  preuve 
d'une  profonde  ciinnaissancede  l'histoire 
et  des  mffiurg  des  anciens;  mais  en  géné- 
ral de  plus  de  science  que  de  goût.  Sa: 
partialité  pour  les  anciens  l'aveugle  sou- 
vent au  point  de  lui  faire  méconnaître  et 
blâmer  des  traits  que  les  modernes  onï 
transportés  de  la  scène  grecque  sur  II 
nuire  avec  un  rare  bonheur.  Le  systca» 
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de  tfftdttctioii  du  père  Bramoy  se  ratta- 
che au  aystèoie  (éoéral  toifi  dans  les  deux 
dcmien  lièdes;  daoa  presque  toos  les 
genres  même  infidélité ,  même  ioezacti- 
tnde  à  reproduire  les  mœurs  et  le  costume 
des  auciens.  Outre  le  eontre-seus  per- 
pétuel résultant  de  là,  on  peut  reprocher 
an  père  Brumoy  d'assez  nombreuses  infi- 
délités. Cependant ,  malgré  set  défauts , 
l'ouvrage  du  père  Brumoy  est  estimable 
et  utile,  surtout  dans  l'édition  qu*en  a 
donnée  A.-Ch.  Brotier,  en  13  vol.  in-8^ 
(Paris,  1785).  On  y  a  fait  entrer  les  tra- 
ductions complètes  d'Eschyle   par   La 
Porte  Dutheil ,  de  Sophocle  par  Roche- 
fort  y  d'Euripide  par  Prévost ,  et  d'Aris- 
tophane par  l'éditeur.  Une  réimpression 
de  cette  dernière  édition  a  été  publiée 
sous  le  nom  de  M.  Raoul  -  Rochette 
(Paris,  1820-26,  16  v.  in- 8** ).  Al.  P. 
BRUN(FaBDÉaiQUE},estnéeen  1765 
dans  le  duché  de  Gotha,  où  son  père 
Balthazar  Mûnter  occupait  une  charge 
ecclésiastique.  Dans  son  enfance,  qu'elle 
passa  il  Copenhague,  elle   montra  un 
goût  décidé  pour  la  poésie,  qu'elle  cul- 
tiva plus  tard  avec  beaucoup  de  succès. 
£n  1783  elle  épousa  un  conseil  1er  danois. 
D'une  santé  délicate,  elle  fit  plusieurs 
fois  le  voyage  du  Midi ,  et  séjourna  à 
diverses  reprises  à  Rome,  à  Naples,  en 
Suisse.  Dès  1791  elle  se  lia  d'une  ami- 
tié intime  avec  le  poète  Mathisson  (voy,) 
et  le  philosophe  Bonstetten  (v.);  plus  tard 
avec  Jean  deMûlIer,  M.  de  Sismondi,  etc. 
Elle  a  consigné  ses  souvenirs  de  voyage 
dans  4  volumes  qui  ont  paru  à  Zurich  de 
1799  à  1801,  et  dans  4  volumes  d'épi- 
sodes (1807).  Les  premiers  fragmens  de 
voyage  surtout,  sont  écrits  avec  une  verve 
remarquable  ;  ses  descriptions  des  lacs  et 
des  monts  de  la  Suisse  s'élèvent  jusqu'à 
l'inspiration  lyriqucSon  dernier  ouvrage, 
ffTÏhrheit  aus   Morgcntrœumen    und 
Ida* s  œsthetische  Entwicklung  ( Aarau , 
1825,  in-8^.  Vérité  dans  les  rêves  du 
matin  et  développement  aesthétique  d'Ida), 
contient  des  souvenirs  d'enfance  et  de 
jeunesse.  Les  poésies  lyriques  de  M"*^ 
Brun  ne  sont  pas  sans  mérite. 

Sa  fille,  M"*  Ida  de  Bombelles,  est 
connue  dans  la  haute  société  par  son  ad- 
mirable talent  mimique.  Le  frère  de 
M "^  Brun ,  Munter  (vox.\  mort  évêque 


de  Copenhague  I  a  acquit  va 

le  monde  savant.  CL^mu 

BRUN  (Jean-Noedhaix),  évéqne  de 
Bergen ,  connu  par  ses  soccea  dam  la 
chaire  évangélique  et  plus  encore  oomae 
l'un  des  meilleurs  poètes  norvégicaty 
naquit  à  Drontheim  ou  Throndbjeoii  a 
1746,  et  mourut  dans  sou  diooèee  a 
1816.  On  a  de  lui  des  tragédiea,  des 
comédies  et  des  chants  nationaux.     $. 
BRCNCK  (RicHAaD-FaANçoit-Pii-' 
LippR  ) ,  un  des  philologues  les  plus  labo- 
rieux et  un  des  plus  ingénieux  critiqnei 
des  temps  modernes,  naquit  à  Stras- 
bourg en  1729  et   fut  élevé  chez  la 
jésuites  de  Paris.  U  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  belles- lettres,  mais  il  les 
négligea  bientôt  pour  suivre  une  carrière 
administrative.  Devenu  commissaire  des 
guerres  et  se  trouvant  en  quartier 
ver  à  Giessen ,  il  logea  chez  un  profc 
seur  qui ,  par  son  exemple  et  par 
conseils ,  réveilla  en  lui  le  goût  di 
des  et  l'amena  à  lire  les  auteurs 
ques.  De  retour  à  Strasbourg, 
consacra  tous  ses  loisirs  à  approfondir 
la  littérature  grecque,  et  quoique  âgé  de 
30  ans  et  revêtu   d'une  charge  pabli* 
que,  il  suivit  régulièrement  les  ooara 
des  hellénistes  de  l'université.  Le  jèle 
qui  l'avait  encouragé  à  ce  travail  péni- 
ble s'accrut  encore   par  la  satisfaction 
qu'il  éprouvait  de  %'aincre  des  difficul- 
tés ;  il  se  persuada  peu  à  peu  que  ton- 
tes les  négligences  qu'il  croyait  voir  Jiff 
les  poètes   grecs   provenaient  d'erreurs 
de  copistes.  Dans   cette  conviction    il 
corrigea  à  sa  guise  tout  ce  qui  ne  hA 
paraissait   pas    convenable  ,  intervertit 
la  suite  des  vers ,  et  se  permit  enfin  des 
changcmens  que   la  saine  critique  ne 
pouvait  que  condamner.  Cette  manie  êê 
tout  changer  ne  le  quitta  point  :  il  s*j 
livra  non-seulement  dans  les  notes  mar- 
ginales de  ses  livres  et  dans  les  nom* 
breuses  copies  des  poètes  grecs  qn*il  fit 
pour  son  plaisir  plutôt  que  ponr  son 
usage ,  mais  aussi  dans  ses  éditions  de 
ces  poètes,  dont,  par  cette  raison,  on 
ne  doit  user  qu'avec  beaucoup  de  ré- 
serve. Néanmoins  Bmnck  a  rendu  de 
grands  services  aux  études  grecques,  et 
l'on  peut  dire  que ,  depuis  la  renaisaancc^ 
il  y  a  eu  très  peu  de  sa  vans  qui  aient 


t  à  leurs  pro- 
âU  «TiduiirsUon  quand  oi 
dire  combira  de  travaux  imporlans 
cbevà  d»nt  le  tourt  espace  de  vingt 
Parmi  ics  éditions  d'auteurs  grecs 

■ignalerons  de  priOreuce  les  Ana- 
vtteram  paetaram  grtrcorum , 
«bourg,  1  T7fS ,  3  vol.  ia-S"  ) ,  cellet 
KMtcs  gnoniiques,  d'Apollonius  de 
■a  ,  d'Arîilopliane ,  et  surtout  celle 
pbôcle  (Stnubourg,  1776,  3  vol. 
,  et  178»,  3  vot.  b-S"),  v/rkablc 
VoMire  qui  lui  valut  di^  la  part  de 

XVI  une  pension  de  3,000  fr.  II 
ai  pablii  une  édition  de  Virgile, 
t  Tort  estimée.  La  rivolulioa  inter- 
t  ses  occupations  littéraires.  Il  em- 
.  arec  ardeur  les  nouveilea  idées  et 

on  des  principaux  membres  de  la 
!   populaire  de  Strasbourg; 

il  De  dépassa  les  bornes  d'une  sage 
«lion,  et  ce  qui  le  prouve  c'est  q'  '" 
tcau  n  Besancon ,  pendut  >a  T 

et  ne  recouvra  sa  liberté  i[ii'aprés 
t  de  A(ibe«pîerre.  A  deux  reprises 
rSI  et  1801)  du  embarras  pécu- 
I  l'obligèrent  k  vendre  une  partie 
bdle  et  ricbe  biblîoihèjju 
e  d'autrefois  l'avait  mi»  à  même 
rner  et  dont  les  bibliographes  con- 
ml  arec  fruit  le  catalogue.  Celle 
lOn  Ini  fut  très  douloureuse;  car  il 

•es  livres  si  passionnément  <]uc, 
'an  lui  parlait  d'un  ouvrage  qu'il 
posaédé ,  les  larmes  lui  venaient 
rux.  Depuis  ce  temps-là  il  prit  les 

grecques  en  aversion  et  ne  s'oc- 
|ae  d'auteurs  lalini.  Il  publia  une 

I  de  Térencc ,  et  il  en  avait  une  de 
tonte  prête  pour  l'impression  , 

'il  mourut  en  1B03.  Une  grande 
de  se*  manuscrits  se  tiouve  ac- 
nent  «  la  Bibliothèque  rovale   de 

'C.  L. 
UNE  (GniLLkUME'MjkKiE-An.ve), 
bal  de  l'empire,  était  né  à  Brîves- 
tliTde(Corrcze),en1763.Filsd'ua 
an  préndial  de  cette  ville ,  il  fut 
i  à  Péris  pour  y  achever  ses  études. 

II  y  faire  sou  droit  ;  mais  il  eut  plus 
t  pnnr  les  belles-lettres  qu'il  culli- 
mamirc  à  donner  des  espérances, 
adopta  avec  chaleur  les  principes 
volotion;  il  embrassa  d'abord  l'éiat 
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de  typographe,  ae  fît  connaître  par  qad- 
ques  brochures  analogues  aux  affaires  dv 
temps,  prit  part  en   1790  et  1791   à  U 
rédaction  du  petit  /oumal  quotidien  dtl 
ta  cour  et  de  la  ville,  et  contribua,  avee 
Danton,  qui   était  devenu   son  ami,  à 
fonder  le  fameux  club  des  Cordeb'ers, 
En  1791 ,  après  la  conquête  de  la  Bel- 
gique, il  fut  envoyé  dans  ce  pajs  en  qua- 
lité de  commissaire  civil ,  par  le  conseil 
exécutif  provisoire.  De  i-elour  à  Paris,  il 
prit  du  service  dans  les  armées  républi~ 
caines  et  fut  élu  adjudaol-major;  par- 
venu au  grade  de  général  de  brigade ,  il 
fut  einployé  dans  l'intérieur  et  passa  en- 
suite à  l'armée  d'Italie  à  l'époque  où  la 
général  Bonaparte   venait  d'eu  obtenir 
loimandemenl  en  chef.  Il  s'y  dialin^ 
en  plusieurs  occasions  par  sa  br«- 
Cjk  la  balaJIle  d'Arcole,  à  Rivoli, 
etc.  Il   fut  fait  général  de  division  sur 
le  champ  de  bataille  et  obliut  le  com- 
uiaudemenl  de  l'avant  -garde.  Nommé 
ambassadeur  de  la  RépubliqueàNapIcs, 
il  refusa;  le  Directoire  l'envoya  alors  en 
Suisse  avec  une  armée,  et  cette  mission 
ayant  ^lé  remplie  par  Brune  à  U  aatis- 
factioD  du  gouvernement,  il  fut,  en  1799, 
appelé  au  commandement  de  l'armée  qui 
eulra  en  Hullaude;  les  talens  qu'il  dé> 
ploya  dans  cette  campagne  le  firent  pla- 
cer au    nombre  des  meilleurs  généraux 
de  celte  époque.  Il  vainquit  les  Anglo- 
Russes  à  Bergen  (lU  septembre  17!Ï9}, 
et  força  le  duc  d'York ,  général  en  chef 
de  l'arniée  combinée,  à  une  capitula- 
tion aussi  humiliante  pour  l'orgueil  an- 
glais qu'honorable  pour  la  valeur  fran- 
çaise. Chargé  ensuite  (1800)  du  com- 
mandeinent  des  troupes  qui  occupaici^ 
la  Vendée,  il  eut  une  grande  pan  à  la 
paciScalion  de  ce  malheureux  pays.  Placé 
à  la  tétc  de  l'armée  d'Italie,  il  montra 
encore    son   habileté  ordinaire  dans  ce 
poste  importanL  En  1803  il  fut  nommé 
ambassndenr  à  Constanlinople ,  et ,  après 
Lvoir  exercé  cette  mission  pendant  deux 
LUS,  il  revint  k  Paris  en  1805.  En   sou 
ibsence,  Bonaparte  l'avait  fait  maréchal 
d'cmpice  et  grand'- croix  de  la  Légion- 
d'Uonneur.  £□  1S07  Bnine  devînt  gou- 
'erneur-|;énéral  des  villes  aoséatiqties  et 
fut  chargé  en  même  temps  de  faire  la 
CDuquôle  de  la  roméranle.  11  prit  Stral- 
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tii«d|  et  te  vit  rappelé,  on  ne  sait  pas  au 
juste  par  quel  inolir;mais,  suivant  quel- 
ques biographes,  et  non  sans  foudemcul, 
sous  prévention  de  péculat.  Il  cessa  d'ê- 
tre employé  jusqu'à  la  chute  de  Napo- 
léon, et  le  1^*^  avril  1814  il  cnvo}a  au 
sénat  son  adhésion  aux  changemens  po- 
litiques qui  furent  provoqués  par  l'en- 
trée des  alliés  dans  Paris;  muis,  mal 
accueilli  par  les  Bourbons  ,  il  se  rangea 
du  côté  des  méoontens  et  se  déclara 
pour  Napoléon  à  son  retour  de  l'île 
d'Elbe.  Celui-ci  lui  donna  un  comman- 
dement dans  le  Midi  de  la  France  et 
l'admit  dans  sa  nouvelle  chambre  des 
pairs.  C'est  sans  doute  comme  chef  de 
l'armée  du  Var  qu'il  encourut  la  haine 
des  verdets  et  des  fanatiques  du  Midi.  A 
la  seconde  rentrée  de  I^uis  XVIII  il  Ht 
4e  nouveau  sa  soumission  ;  mais  comme 
il  se  disposait  à  revenir  à  Paris,  il  fut  lâ- 
ohement  assassiné,  le  2  août  1815,  par 
des  hommes  de  la  populace  que  le  fameux 
Trestaillons  avait  ameutée  contre  lui.  11 
reçut  le  coup  de  mort  de  la  main  même 
de  ce  chef  d'assassins.  Ce  crime  horrible, 
qu'on  a  essayé  de  justifier  par  les  allé- 
gations les  plus  fausses  et  les  plus  ré\  cil- 
tantes,  est  resté  impuni  ;  les  meurtriers 
ont  échappé  à  toutes  les  recherches  et 
anx  poursuites  juridiques  ordonnées  con- 
tre cnx  par  le  roi ,  sur  les  instances  de  la 
veuve  de  l'infoituné  maréchal.  Un  seul 
coupable ,  le  portefaix  Guindon ,  fut  tra* 
dnit  devant  la  cour  d'assises  de  Riom  et 
condamné  à  mort  par  contumace ,  en  fé- 
vrier 1821,6  ans  après  l'événement.  Voy, 
Vbedets.  s.  et  F.  R-n. 

BRUNEHAUT  [Bmnehild).  Brune- 
haut  était  fille  d'Athanagildc,  roi  des 
Goths  d'Espagne.  Sigebert,  l'un  des  fils 
de  Clotaire  I**^,  donnant  à  ses  frères 
l'exemple  de  s'allier  aux  rois  étranf^ers, 
l'épousa  en  568.  La  même  année,  Chil* 
péric ,  roi  de  Neustrie,  voulut,  comme  son 
fVère,  faire  un  noble  mariage  et  prit  pour 
femme  Galswinthe,  sœur  de  Brunchaut  ; 
mais  il  l'abandonna  bientôt  à  sa  concu^ 
bine  Frédêgoiide,  qui  In  mit  à  mort  et 
prit  sa  place  sur  le  trône  de  Neustrie. 
Ce  meurtre  fit  éclater  une  haine  sanglan> 
te  entre  les  deux  reines;  elles  ne  ceasè- 
rent  dès  lors  de  pousser  leurs  époux  à  la 
guerre.  Aidé  des  Germains  qu*il  avait 


appelés,  Sigeliert  battit  Chilpéric  et  h 
resserra  dans  Tournai  ;  il  ae  croyait  roî 
de  Neustrie  et  déjù  se  faisait  élever  anr 
le  pavois,  lorsipic  deux  homme»  de  Fré- 
dégondc  sortent  de  la  foule  et  le  poi- 
gnardent. Brunehaut,  de  victoriewa 
qu'elle  était,  devint  captive  de  Chilpério 
qui  |>ourtant  lui  laissa  la  vie.  Elle  troBva 
ensuite  le  moyen  d'écliappcr,  grâce  à 
l'amour  qu'elle  avait  inspiré  à  Mérovéiy 
fils  de  Chilpéric;  le  malheureux  fut  avea- 
glé  par  sa  passion  au  |>oint  d'épomer 
Hnmohaut;  c'était  épouser  la  mort  : 
père  le  fit  tuer.  Brunehaut  rentra 
Ostrasie  [voj,  Ai-strasie),  où  elle 
saya  de  gouverner  sous  le  nom  de 
fils  enfant,  (^liildebert  II. 

Fille  de  ces  rois  Golhs  qui  avaient 
voulu  rétablir  l'administration  impériale^ 
imbue  elle-même  de  la  culture  romaina» 
la  reine d'Ostrasie  souleva  bientôt  contrt 
elle  tous  les  grands  qui  ne  voulaient  pia 
obéir  à  l'influence  gothique  et  roaaina; 
ils  furent  sur  le  point  de  tuer  le  Romain 
Lupus,  duc  de  Champagne,  le  seul  d'an» 
tre  eux  qui  restât  dévoué  à  fimnehanL 
Elle  se  jeta  au  milieu  des  bataillons  ar- 
més et  lui  donna  le  lerop«  d'échapper* 
Lorsque  Childebert  mourut  en  696,  Bn* 
nehaut  crut  régner  sous  Theudebot  ton 
petit-fils  en  Ténervant  par  les  plaîsin  : 
elle  n'y  réussit  que  trop.  Ce  prince  iin* 
bécile  fut  bientôt  gouverné  par  une  jan- 
ne  esclave  qni  chassa  Brunehaut;  elle  m 
réfugia  en  Bourgogne ,  près  de  Theud»* 
rie,  un  autre  de  ses  petits-fils.  Dans  et 
pays  livré  à  l'influence  romaine,  elle  il 
et  défît  les  maires  du  palais,  tna  Bertoald 
qui  l'avait  bien  rc^'ue,  lui  substitua  aan 
amant  Protadius;  puis,  le  peuple  ayant 
mis  en  piî'i^es  ce  favori,  elle  eut  encore 
le  crédit  d'élever  au  pouvoir  un  certain 
Claiidius.  En  même  teropa^  elle  aettait 
l'Eglise  contre  elle  par  le  meurtre  de 
saint  Didier,  évèque  de  Vienne,  et  l'ex- 
pulsion violente  du  saint  le  plus  vénéré 
de  la  ftaule,  saint  Columban,  qu'elle 
chassa  de  son  monastère  de  LuxeuîL  Ce 
gouvernement  tyranniipie  ne  fut  pas  sans 
quelque  gloire  militaire;  TOstrasie  fut 
vaincue.  Tiieuderic,  armé  par  Brunehaut 
contre  son  frère,  le  battit  deux  fuis,  à 
Toul  et  à  Tolbiac.  Une  chronique  rap- 
porte que  Brunehaut,  aîeuU  du  vnii 
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l'abord  ordonner  e  et  qii'eo- 

lle  le  fit  périr.  Mais  oientôt  tout 
lonna:  lei  grands  la  haïssaient 
s  appartenant  aux  Goths;  les  pré- 
t  le  peuple  avaient  en  horreur  la 
utrice  des  saints.  La  mort  de  Thcu- 
la  livra  sans  défense  au  roi  de 
*îe.  L*armée  de  Bourgogne,  gagnée 
ce,  se  fit  battre  et  la  laissa  aux 
de  CloUireII(G13).  Cettefemme, 
euTy  mère,  aïeule  de  tant  de  rois, 
îtée  avec  une  atroce  barbarie  :  on 
par  les  cheveux  à  la  queue  d*un 

indompté  qui  la  mit  en    pièces. 

reprocha  la  mort  de  dix  rois;  on 
npta  par-dessus  ses  crimes  ceux 
dégonde.  Le  plus  grand  sans  dou- 
yeux  des  Barbares,  c'était  d'avoir 
'ésous  quelque  rapport  l'adminis- 

impériale,  la  fiscalité,  les  formes 
ues,  la  prééminence  de  l'astuce 
brce,  toutes  choses  qui  rendaient 
de  irréconciliable  à  l'idée  dcl'an- 
mpire.  Telle  fut  cependant  Tim- 
ndu  long  règne  de  Brunehaut  que 
e  r£mpire  semble  en  avoir  été  af- 
dans  le  nord  des  Gaules.  Le  peu- 
fil  honneur  d'une  foule  de  monu- 
"omains  :  des  fragmens  de  voies 
les  qui  paraissent  encore  en  Bel- 
lont  appelés  Chaussées  de  Brune- 
on  monirait  un  château  de  Briinc- 
rtîs  d»t  Doiirges ,  une  tour  d«*  Bru- 

H  Ktampes,  la  pi«Tre  de  Bniiic- 
ri'S  «le  'J'otirnai,  le  fort  <Ic»  îîruric- 
ri"*  d€^Cah'ir.->;  l'on  a  cru  aussi  rt*- 
r  dans  rKdda  rî  les  Nibr-liiii^cu  un 
lîr  de  la  l-iriieu=;c  r^inc  d'O-tia-iJc 
ointniii  n*lpnlîss(*ni(!ntd<'sa  luiij^u<> 
l»îa\cc  Frédr^Dud»;,  dans  la  riva- 
î  Itninrhild  rt  de  (Ihriinrliild  ou 
ilniria  ,voy,  Nii'.Fr.r.vcPN}. 

la   tradition   du   roi    lîrumhnut, 
l'iiigénieuse  ft  savante  l»iogranliio 

liiigueniri. 

«iourrf's  (iré-joire  de  Tnnr^,  elr.^ 
e  iriditpiées  .'ivc";  soin  d.iri-.  Ie>  liis- 
Je  Si.SMinridi  et  d»;  3Tirlie'u't:  la  jilii- 
onf  réiiiii-s  rhms  le  tome  H  de-i 
or-r'f  fcr-'fn  frmicicuruin,  piiMi'''5 
.  lloirpiet  :  il  y  faut  joindre  la  nIc 
ni  OiUiinhan  .  Arta  SS.  onîini^ 
nedirtif  seculo  terttn' .  J.  M. 

U\£L  (MArtC-l^AMiJARD),  est  né 


en  1769 1  à  Hacqneville,  près  des  An» 
delys (Eure),  autrefois  le  Yexin  normand, 
et  appartient  à  une  des  plus  anciennes 
familles  de  cette  province.  Il  fut  envoyé 
fort  jeune  au  collège  de  Gisors,  et  de  là, 
comme  on  le  destinait  à  la  prêtrise,  il 
passa  au  séminaire  Saint  -  Nicaise  de 
Rouen,  en  1783.  Déjà  à  cette  époque  il 
manifestait  un  goût  particulier  pour  les 
arts  mécaniques  :  son  plus  grand  plaisir, 
au  temps  des  vacances ,  était  d'aller  tra<- 
vailler  chez  le  menuisier  ou  le  serrurier 
du  village;  il  employait  à  se  procurer 
des  outils  l'argent  qu'il  recevait  pour 
acheter  des  livres  et  consacrait  presque 
tout  son  temps  à  fabriquer  de  petits  mo- 
dèles, et  notamment  des  vaisseaux.  Enfin 
sa  vocation  paraissant  bien  plus  décidée 
pour  l'état  de  marin  que  pour  le  minis- 
tère sacré,  on  provoqua  son  père  à  le 
retirer  du  séminaire.  L'enfant  rentra  au 
collège  à  Rouen.  Bientôt  il  exécuta  à  lui 
seul  un  petit  orgue  dont  il  fit  présent  à 
un  de  ses  amis.  Il  assistait  au  débarque- 
ment de  la  pompe  à  feu  de  Chaillot,  et, 
comme  les  témoins  ne  purent  rien  ré- 
pondre à  ses  questions  sur  son  usage, 
sinon  que  cela  venait  d'Angleterre  : 
«(  Ah  !  dit-il ,  qu'ils  sont  habiles  dans  ce 
pays-là  !  il  me  tarde  d'être  grand  pour 
aller  moi-mt^me  voir  ces  belles  machi- 
nes. )'. 

Dé^'onté  complètement  du  latin  et  du 
grec,  il  resf)lut  de  devenir  ingénieur;  mais 
son  père  s'y  refusa ,  sous  prétexte  que 
c'était  une  profession  où  il  végéterait 
toute  sa  vie,  et  il  le  détermina  à  prendre 
du  service  dans  la  marine. 

Il  était  àj^é  de  17  ans  lorsque,  son  pcrc 
ayant  obtenu  Tn^rément  du  ministre  de 
la  marine,  il  s'ernbarcjua,  comme  volon- 
taire, à  bord  du  Juste  ,  et  resta  au  s^-r- 
viee  Jus'ju'en  17î^2.  Dans  la  crise  révo- 
lutionnaire ses  opinions  uiodéréesTexpo- 
sèriîfit  a  plus  d'un  danger,  et  pour  s'y 
snii-,rraire  il  prit  le  parti  de  passer  en 
A  iii'Tique ,  sr)»!-.  le  prétexte  d'y  aclieler 
des  i:r;!iii«i.  (le  fut  en  juillet  17'J3  qu'il 
s'«Mnliar(j!ia  j,o?uN"\v-York.  Peud'ît»  mps 
aprrs  sfin  arrivé.-  d.in-i  ce  pavi,  il  entre- 
prit,comme  a^ent  d'inie  compa^nÎL'  fran- 
cni-e,  un  \o\a'e  au\  tVontiènsdu  (.'a- 
nada,  tpii  n'eut  aucun  résultat  positif,  h 
son  retour  il  s'employa  presque  seul  lît 
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tii«d|  et  te  vit  rappelé,  on  ne  sait  pas  au 
juste  par  quel  inoiir;inaisy  suivant  quel- 
ques biographes,  et  non  sans  foudemcnl, 
sous  prévention  de  péculat.  Il  cessa  d'ê- 
tre employé  jusqu'à  la  chute  de  Na])0- 
léon,  et  le  1^*^  avril  1814  il  cnvo}a  au 
sénat  son  adhésion  aux  changemens  po- 
litiques qui  furent  provoqués  par  l'en- 
trée des  alliés  dans  Paris;  mais,  mal 
accueilli  par  les  Bourbons ,  il  se  rangea 
du  c6té  des  méoontens  et  se  déclara 
pour  Napoléon  à  son  retour  de  Tile 
d'Elbe.  Celui-ci  lui  donna  un  comman- 
dement dans  le  Midi  de  la  France  et 
l'admit  dans  sa  nouvelle  chambre  des 
pairs.  C'est  sans  doute  comme  chef  de 
Tarmée  du  Var  qu'il  encourut  la  haine 
des  verdets  et  des  fanatiques  du  Midi.  A 
la  seconde  rentrée  de  Louis  XVIII  il  fit 
4e  nouveau  sa  soumission  ;  mais  comme 
il  se  disposait  à  revenir  à  Paris,  il  fut  lâ- 
ohement  assassiné,  le  2aoiU  1815,  par 
des  hommes  de  la  populace  que  le  fameux 
Trestaillons  avait  ameutée  contre  lui.  11 
reçut  le  coup  de  mort  de  la  main  même 
de  ce  chef  d'assassins.  Ce  crime  horrible, 
qu'on  a  essayé  de  justifier  par  les  allé- 
gations les  plus  fausses  et  les  plus  ré\ol- 
tantes ,  est  resté  impuni  ;  les  meurtriers 
ont  échappé  à  toutes  les  recherches  et 
anx  poursuites  juridiques  ordonnées  con- 
tre eux  par  le  roi ,  sur  les  instances  de  la 
veuve  de  l'infortuné  maréchal.  Un  seul 
coupable ,  le  portefaix  Guindon ,  fut  tra- 
duit devant  la  cour  d'assises  de  Riom  et 
condamné  à  mort  par  contumace ,  en  fé- 
vrier 1 83 1 , 6  ans  après  l'événement.  Voy» 
Vbedets.  s.  et  F.  R-d. 

BRITNEHAUT  {Bmnehildy  Brune- 
haut  était  fille  d'Athanagilde,  roi  des 
Goths  d'Espagne.  Sigebert,  l'un  des  fils 
de  Clotaire  I**^,  donnant  à  ses  frères 
l'exemple  de  s'allier  aux  rois  é(ranf;ers, 
l'épousa  en  568.  La  même  année,  Chil- 
péric ,  roi  de  Neustrie,  voulut,  comme  son 
fVère,  faire  un  noble  mariage  et  prit  pour 
femme  Galswinthe,  sœur  de  Brunrhaut  ; 
mais  il  l'abandonna  bientôt  à  sa  concu- 
bine Frédégonde,  qui  la  mit  à  mort  et 
prit  sa  place  sur  le  trône  de  Neustrie. 
Ce  meurtre  fit  éclater  une  haine  sanglan- 
te entre  les  deux  reines;  elles  ne  cessè- 
rent dès  lors  de  pousser  leurs  époux  à  la 
guerre.  Aidé  des  Germains  qu'il  avait 


appelés,  Sîgel)ert  battit  Chilpéric  et  k 
resserra  dans  Tournai  ;  il  se  croyait  roi 
de  Neustrie  et  déjù  se  faisait  élever  nr 
le  pavois,  lors(|uc  deux  bommca  de  Fré* 
dégonde  sortent  de  la  foule  et  le  poi- 
gnardent. Brunehaut,  de  victoriewo 
qu'elle  était,  devint  captive  de  Chilpérii 
qui  (lourtant  lui  laissa  la  vie.  Elle  tromt 
i*nsuite  le  moyen  d'écliapper,  grâce  à 
l'amour  qu'elle  avait  inspiré  à  Mérové% 
fils  de  Chilpéric;  le  malheureux  fut  avco* 
glé  par  sa  passion  au  |>oint  d'épomar 
Hnmehaut;  c'était  épouser  la  mort  :  aoi 
père  le  fil  tuer.  Brunehaut  rentra  « 
Ostrasie  [voy,  Aitstrasik)  ,  où  elle  ca- 
saya  de  gouverner  sous  le  nom  do  mm 
fils  enfant,  Childebert  IL 

Fille  de  ces  rois  Golhs  qui  avaical 
voulu  rétablir  l'administration  impérial^ 
imbue  elle-même  de  la  culture  ronuÛM^ 
la  reine  d'Ostrasîe  souleva  bientôt  oontro 
elle  tous  les  gi-ands  qui  ne  voulaient  pit 
obéir  à  l'influence  gothique  et  romaiM| 
ils  lurent  sur  le  point  de  tuer  le  Romaia 
Lupus,  duc  de  Champagne,  le  aeul  d'e^^ 
tre  eux  qui  restât  dévoué  à  BmnehaaI. 
Elle  se  jeta  au  milieu  des  bataillooa  a^ 
mes  et  lui  donna  le  temps  d'échapper» 
Lorsque  Childebert  mourut  en  696,  \ 
nehaut  crut  régner  soua  Theudebcrt 
petit-fils  en  Ténervant  par  les  plaisirs; 
elle  n'y  réussit  que  trop.  Ce  prince  ÎA- 
bécile  fut  bientôt  gouverné  par  une  ymp- 
ne  esclave  qni  chassa  Brunehaut;  elle  st 
réfugia  en  Bourgogne ,  près  de  Theuda- 
ric,  un  autre  de  ses  petits-fils.  Dans  es 
pays  livré  à  l'influeuce  romaine,  elle  fit 
et  défît  les  maires  du  palais,  tna  BertoalA 
qui  l'avait  bieu  replie,  lui  substitua  son 
amant  Protadius;  puis,  le  peuple  ayant 
mis  en  piî'i^es  ce  favori,  elle  eut  encofO 
le  crédit  d'élever  au  pouvoir  un  certain 
Clsiidius.  En  même  teropa»  elle  aeHail 
l'Eglise  contre  elle  par  le  meurtre  de 
saint  Didier,  évêque  de  Vienne,  et  l'ex- 
pulsion violente  du  saint  le  plia  vénéré 
de  la  Gaule,  saint  Columban,  qu'elle 
chassa  de  son  monastère  de  LuxeuiL  Ce 
gouvernement  tyrannique  ne  fut  pas  sans 
quelque  gloire  militaire;  TOstrasie  lut 
vaincue.  Thcuderic,  armé  parBrunebant 
contre  son  frère,  le  battit  deux  fuis,  à 
Toul  et  à  Tolbiac  Une  chronique  rap- 
porte que  Bninehaul,  aleulo  do  wi 
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onMiora  ordonnor  prétr6  €t  qu'en* 
Blle  le  fit  përir.  Mais  bientôt  tout 
idoaiia:  là  grands  la  haïssaient 
m  appartenant  aux  Goths;  les  pré- 
!t  le  peuple  avaient  en  horreur  la 
:otrice  des8aînts.La  mort  de  Tlicu- 
le  lÎYra  sans  défense  au  roi  de 
rie.  L'armée  de  Bourgogne,  gagnée 
ice,  se  fit  battre  et  la  laissa  aux 
de  Clouire  II(G13).  Cettefemme, 
oeuTy  mèrei  aïeule  de  tant  de  rois, 
Jtée  avec  une  atroce  barbarie  :  on 
par  les  cheveux  à  la  queue  d*un 
.  indompté  qui  la  mit  en  pièces. 
i  reprocha  la  mort  de  dix  rois;  on 
mpta  par-dessus  ses  crimes  ceux 
id^onde.  Le  plus  grand  sans  dou- 
yeux  des  Barbares,  c'était  d'avoir 
ré  sous  quelque  rapport  l'adminis- 
I  impériale,  la  fiscalité,  les  formes 
fuea,  la  prééminence  de  l'astuce 
force,  toutes  choses  qui  rendaient 
ide  irréconciliable  à  l'idée  de  l'an- 
empire.  Telle  fut  cependant  l'im- 
sndu  long  règne  de  Brunehaut  que 
le  r£mpire  semble  en  avoir  été  af- 
:  dans  le  nord  des  Gaules.  Le  peu- 
i  fit  honneur  d'une  foule  de  monu- 
romains  :  de»  fragmens  de  voies 
nés  qui  paraissent  encore  en  Bel- 
son  t  appelés  Chauxsccs  de  H  ranç- 
on montrait  un  château  de  Bnine- 
îré»  de  lîoiirgcs ,  une  tour  cl«'  lîru- 
t  ;*  Ltarnpi^s,  la  pitMrc  de  Hnnie- 
ir»  5  de  Tournai,  Ii*  Tort  dr  lîrunf'- 
irès  dclJahor'»;  l'on  a  cru  aus«>i  rc- 
er  dans  l'Kdda  rî  le^  Nil)«-hin^in  un 
nir  de  la  f.nnfMHi*  ri'ino  d'O-'lra-^ic 
lointain  rclentisscnuMildr^alonj^ur 
île.'i\cr  Frèdrumuli',  dans  la  riva- 
*:  Ijruiichild  rt  de  (llniniciiild  ou 
idniTja  vn}'.  Nii'ri.rN<;pN\ 
r  la  tradition  du  roi  Iirunclnut, 
ringéni»'Us<'  et  bavant»*  !Mf>|;raidiio 
.  Iliisuenin. 

s  ^onrr«'>>  .'(inVoiro  do  Toin-s,  clr.) 
te  iriilit|uéi*s  a\e'"  soin  dans  U-.  his- 
ide  Si^nioiidi  ri  d<î  !Micln*!ci;  la  pln- 
sonf  réuni'",  dans  !«•  tonn*  Il  «If-* 
înrr\  /-.v-'v/  f'/firin'r./ntrn,  ptddit'i 
».  Bon  pit't  ;  il  y  tant  ioiii.lro  la  \\c 
tint  <  jilinnli.in  ■  ^t  fa  SS.  or' Uni  s 
>nf<iirti,  \rculo  trrti'a].  J.  M. 

il'NEL  (MAnt:-I^\.MHARj»),  est  né 


en  1769 1  à  Hacqneville,  près  des  An» 
delys (Eure),  autrefois  le  Yexin  normand, 
et  appartient  à  une  des  plus  anciennes 
familles  de  cette  province.  Il  fut  envoyé 
fort  jeune  au  collège  de  Gisors,  et  de  là, 
comme  on  le  destinait  à  la  prêtrise,  il 
passa  au  séminaire  Saint  -  Nicaise  de 
Rouen,  en  1783.  Déjà  à  cette  époque  il 
manifestait  un  goût  particulier  pour  les 
arts  mécaniques  :  son  plus  grand  plaisir, 
au  temps  des  vacances ,  était  d'aller  tra- 
vailler chez  le  menuisier  ou  le  serrurier 
du  village;  il  employait  à  se  procurer 
des  outils  l'argent  qu'il  recevait  pour 
acheter  des  livres  et  consacrait  presque 
tout  son  temps  à  fabriquer  de  petits  mo- 
dèles, et  notamment  des  vaisseaux.  Enfin 
sa  vocation  paraissant  bien  plus  décidée 
pour  l'état  de  marin  que  pour  le  minis- 
tère sacré,  on  provoqua  son  père  à  le 
retirer  du  séminaire.  L'enfant  rentra  au 
collège  à  Rouen.  Bientôt  il  exécuta  à  lui 
seul  un  petit  orgue  dont  il  fit  présent  à 
uu  de  ses  amis.  Il  assistait  au  débarque- 
ment de  la  pompe  à  feu  de  Chaillot,  et, 
comme  les  témoins  ne  purent  rien  ré- 
pondre à  ses  questions  sur  son  usage , 
sinon  que  ceia  venait  d'Angleterre  : 
«  Ah  !  dit-il ,  qu'ils  sont  habiles  dans  ce 
pays-là  !  il  me  tarde  d*étrc  grand  pour 
aller  moi-même  voir  ces  belles  machi- 
nes. >'. 

IJé^'oûté  romplitemont  du  latin  et  du 
grec,  il  résolut  de  devenir  ingénieur;  mais 
son  pî*rc  s'y  refusa,  sons  prétexte  (juc 
c'était  une  profession  où  il  végéterait 
toute  sa  vie,  et  il  le  détermina  à  prendre 
du  service  dans  la  marine. 

Il  était  à^é  de  17  ans  lorsque,  son  père 
avant  obtenu  l'agrément  du  ministre  de 
Id  marine,  il  s'embarqua,  romme  volon- 
lairf,  à  bord  du  Juste  ,  et  resta  au  ser- 
vice jusfju'en  17'.H\  Dans  la  crise  révo- 
lutionnaire sehopinir)ns  modérées  l'expo- 
sri'cnf  à  plus  d'un  danj;er,  et  pour  s'y 
sonslrain?  il  prit  le  parti  tle  passer  eu 
Anjérif|ue,  sons  le  piclexte  d'y  acheter 
<!( -I  plains.  Va'  lut  en  juillet  17i)'J  qu'il 
s'cmb  irtpia  jiOiu'N''\v-Y<»rk.  IN'udfltcuips 
apr«s  ^on  ar»i\é.'  dans  ce*  pavs,  il  entre- 
prit,comme  a^cnt  d'une  compagnie:  fran- 
çai^t',  un  \o\a^e  an\  IVontiircs  du  (Ca- 
nada, ipii  n'eut  aucun  ré.->ultat  positif,  h 
son  retour  il  s'emplo}a  prc>que  ^eul  et 
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mue  le  plus  grand  tacoès  à  d'imporUns 
travaux  de  canalisation,  et  fournit  à  la 
▼ille  de  New -York  le  projet  d'une  talle 
de  spectacle  dont  l'entreprise  allait  vire 
abandonnée  à  défaut  de  place  conve- 
xiable.  Plut  tard  il  fut  proposé  pour  di- 
riger la  défense  de  l'entrée  du  port  de  la 
même  ville ,  qui  lui  dut  encore  une  fon- 
derie de  canons. 

Après  cinq  ans  et  demi  de  séjour  en 
'Amérique,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où 
il  se  maria.  Il  ne  tarda  pas  à  mettre  à 
jcxécution  le  projet  d'une  machine  à  fa* 
l>riquer  des  poulies,  qu'il  parvint,  après 
quelques  difQcultés,  à  faire  approuver  par 
le  gouvernement;  et  l'on  établit  à  Ports- 
mouth  un  atelier  en  grand  sur  son  mo- 
dèle, pour  le  service  entier  de  la  marine. 
Cette  ingénieuse  machine  fut  complétée 
•n  1806,  et  elle  fonctionne  encore  aujour- 
d'hui avec  la  même  précision.  M.  Brunel 
reçut  à  ce  sujet  500,000  fr. ,  à  titre  de 
récompense  et  d'indemnité*  11  fonda  peu 
après  un  magnifique  établissement  pour 
le  sciage  des  bois  de  marqueterie ,  où  la 
aimplicité  des  procédés  le  dispute  à  l'exé- 
cution parfaite  des  instrumcns,  dus  à 
M*  Mandelay,  depuis  devenu  célèbre 
par  ses  beaux  travaux  mécaniques ,  et 
que  M.  Brunel  s'était  associé  pour  assu- 
rer le  succès  de  ses  conceptions. 

En  1811  l'amirauté  s'adressa  à  M.  Bru- 
nel pour  l'installation  d'un  moulin  à  scies 
dans  l'arsenal  de  Chatam.  Il  s'agissait  de 
parer  à  l'encombrement  résul  tan  t  d  es  mas- 
ses de  bois  destinés  à  la  construction  des 
Taisseaux,  pendant  qu'on  les  débitait,  et 
voici  le  plan  hardi  que  l'ingénieur  réalisa 
aprèsavoirobtenu  carte  blanche,  et  contre 
-toutes  les  prévisions.  M.  Bnmcl  choisit 
pour  l'emplacement  du  moulin  le  point 
le  plus  élevé  de  l'arsenal;  puis  il  ouvrit 
un  canal  souterrain  et  fit  creuser  à  son 
extrémité,  correspondante  au  sommet  ex- 
térieur, un  bassin  elliptique  de  92  pieds 
sur  72,  et  de  45  au-dessus  du  niveau  de 
la  haute-mer.  Les  pièces  de  bois  arrivent 
flottées  dans  ce  bassin ,  d'où  un  appareil 
aussi  ingénieux  qu'audacicusemenl  con- 
çu les  enlève  jusqu'à  56  pieds  d'éléva- 
tion, à  l'aide  d'un  seul  contre-poids  dont 
un  manœuvre  suffit  à  diriger  les  fonc- 
tions. Ces  pièces  de  bois,  dont  plusieurs 
ont  60  pieds  de  longueur,  ainsi  cxliaus- 


sées ,  sont  reçues  par  un  diariol  aor- 
monté  d'une  grue  qui  les  dépote  cOe* 
même  sur  un  chantier  de  1,000  pieds  dt 
longueur  environ.  Le  chariot  dcisctt 
en  même  temps  le  moulin  à  scies,  et,  wiA 
qu'il  aille,  soit  qu'il  retourne,  il  estooB^ 
tamment  chargé  de  bois  brut  ou  débile. 
Toutes  ces  manœuvres  s'exécutent  prct- 
qu'en  silence,  et  chaque  mouvencnt, 
tout  rapide  qu'il  soit,  s'arrête  au  poiM 
limité,  sans  la  moindre  secousse.  Un  ré- 
gulateur infaillible  prévient  toute  espèce 
de  dé\iation;  et  voilà  20  ans  que  cet 
admirable  mécanisme  est  sans  cesse  en 
activité  et  travaille  |)our  les  autres  ars^ 
naux  de  la  marine,  sans  qu'il  y  soit 
venu  aucun  accident.  La  position  des 
chines  sur  le  point  le  plus  élevé  de  1* 
bliïkSement  a  encore  ce  résultat ,  que,  le 
transport  des  bois  aux  cales  de  constrae* 
tion  ou  \ers  lc«  bassins  s'cxécuUnt  dans 
une  dé>iation  inclinée,  les  camions, 
fois  chargés  et  entraînés  par  la  pente, 
réclament  d'efforts  étrangers  que  poor 
modérer  au  besoin  leur  force  d'inpol- 
sion. 

M.  Brunel,  après  avoir  adievé  ce  tra- 
vail en  1813 ,  fut  nommé  membre  de  la 
Société  royale  de  Londr«*s.  11  inventa  ansai 
à  cette  é|>o(|ue  une  machine  à  faire  des 
souliers;  mais  il  devait  bientôt  attacher 
son  nom  à  une  entrepri:ie  bien  plus  mer- 
veilleuse ,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'ap- 
prendre par  <|uelles  observations,  en  ap> 
parenco  futiles,   cet  humnie  désomuis 
illustre   fut  amené  à  imaginer  un  des 
projets  les  plus  grandioses  et  1rs  plus  sur- 
prcnans  de  notre  épo({ne.  Ayant  un  jour 
examiné  un  morceau  de  quille  de  vais- 
seau jeté  au  rebut  et  rongé  à  sa  surface 
par  le  ver  marin  appelé  ititet,  il  réflé- 
chit que  ce  petit  animal  avait  cependant 
vécu  dans  le  réduit  creusé  }Mir  lui  sous 
une  pression  d'au  moins  20  ou  35  pieds, 
sans  que  les  i>arois  de  sa  retraite  eussent 
été  rompues  ou  enfoncées,  et  il  attribua 
cette  résistance  à  la  forme  cyliudriqœ 
du  canal  du  taret.  Il  remarqua  aussi  que 
Tinsecte  était  armé  d*une  sorte  de  bou- 
clier à  l'aide  duquel  il  se  préserve  de 
l'irruption ,  en  même  temps  qn'îl  érode 
insensiblement  le  bois.  M.  Bninel  appro- 
fondit ce»  premières  d(»iinées;  ses  idées 
se  dcvclop|»èrcnt ,  les  difficulté^  s*éva- 


il  |wr  la  rendre  public. 
En  lalO  il  proposa  sud  plan  au  duc 
ée  Wellingian,  qui  le  goi'iia ,  mais  le 
Iraav»  trop  dUpeniU«ut  poui-  vu  autori- 
wr  l'caai.  Quatre  «Di  plu»  Uid,  plu- 
■icMn  de  *r%  uni*  ne  ttoucenitvol  pour 
ntpnûer  one  louicriptioii  j  uiiv  nsicm- 
liUe(ul(»otDqiii^,ct,ixiusleiiuutcle  Tha- 
mù  Tumml,  ai.  G  WoIIusIud,  frère  du 
attcbre  philompho  de  ce  iidin,  fut  le  pre- 
nierqui  MuaL-rivit.  H  duana  bauleroenl 
NUI  aom  pnur  £00  artian»  de  &I)  lîv.  sterl. 
[m  •nmoïc  G  J0,000  (r.  ].  Les  dvuK  lîcrs 
M»  «cliuiM  furent  pri»  eu  T]iic1i|uei 
iMim ,  et  l«  ruEle  le  leaduniiiiii.  Le  duc 
JcWvUîogloD,  oppreuanl  ce  i]ui  s'^lnlt 
fH*é|  prit  le*  lï  dermèru.  Le  LUI  du 
paricinent  qui  cunMcra  l'ail o  de  aociélé 
M  tUU  da  mois  d'aoùl  1814 ,  et  M.  Ui  u- 
«•I  cOHiiDea^  l'aunée  auîvaple  sea  opi- 
WioB»,  lui'  IcM^ucllex  Im  juuruaut  ul 
HB  foule  de  niÉroaim  ont  dontitt  des 
MMib  connus  aujourd'lmi  de  tout  le 
wnAm  {vo} .  Tunsh.). 

A  U  Betlnuration,  M.  BruncI  rr^ut  la 
mU  de  U  Légion-d'IIonncui-,  et  il  a 
iKoammé  en  1833  vice-président  de  la 
SmIéU  royale  de  Londres.  M.  Bruiiel 
M  Ir  premier  étranger  qui  ait  eu  la 
(bire  de  sié!;er  comme  proies ji^iir  dam 
U  ibaire  de  Ncwlon.  V.  ue  M  h. 

SaUNELLESCai  (FiLirPD  m  S&& 
B.  Li»»i) ,  le  plus  célèbre  archilccle  ila- 
G^  du  mojea-âge,  naijuit  à  Florence  en 
1877. 

L'architecture  gotliique  régnait  depuis 
pin  de  dix  «ii-cles,  et  la  conitrucllon  de 
hdWbranlbédntledc  UiUn.conimcn- 
IJÊkM»  lSS<t  et  que  les  travaux  de  huit 
JJnrtiOM  d'uuvriers  déviaient  à  peina 
àppdïïlra  ù  MO  terme,  semblait  devoir  à 
jMmU  en  perpétuer  l'empire,  lorsque 
nûlJMa  Brunellcsclii,parsouscul  génie, 
«iotOMncr  û  l'arCune  impuUiou  nouvelle 
Il  l«  ntnener  vcia  telle  sira))licilé,  celle 
■■jMié  antique  dont  les  ruines  de  Rome 
Ui  (Utoilèrcnt  lessccrels. 

Entraioé  par  sa  vocation  pour  les 
Kiescca  «laclei  et  les  beaux-nils,  il  re- 
fnMd'embraïter  Télalde  auu  père  Lip- 
paL*ppiiqui  élait  notaire,  poursuivre 
•es  éludes  fdvOi  îles:  le  dc^in,  lesiiiatllé- 
inaii<iue9t  I*  phjti'jue,  la  mécauiijue,  b 


perspective  l'occupèrent  lour  à  tour.  Ce 
fut  lui  qui  enaeigna  relie  dernière  se' 
auMasaccioilepremierpeinlrequi  lacon- 
DÛI.  L'orfévreria,  espèce  de  sculpture  eu 
pelit,  eut  de  l'attrait  pour  lui  pendant 
quelque  temps,  et  l'on  cite  avec  éloge  des 
statuettes  d'argent  qu'il  exécuta  pour 
diveriei  églises.  Il  lui,  avec  le  Uonalelto, 


,  l'u 


célèbres  portes  du  baptistère  de  Florence 
ouvraf;edeGhibertiet  que  MidieUAnge 
qualifiait  de  divines.  Dans  celte  drcons- 
tnuce  ces  deux  artistes  donnèrent  un  rara 
e  xeniple  de  générosité  et  d'amour  de  leur 
art.  Brunelleachi  et  Doiutclla,  voyant 
qu'on  balançait  ta  couranno  entrt  leurs 
modèles  et  celui  de  Ghibcrli,  le  leul  qui 
leur  parut  la  mériter,  so  retirèrent  du 
concours  cl  délerminèrenl  ainsi  la  pré- 
f-crence  qu'il  obtint.  Les  deux  aiuis  firent 
de  compagnie  le  voyage  de  Home  pour 
y  suivre  chacun  ses  études  favoriles  ; 
c'est  alors  que  la  vue  des  ruines  antique* 
de  cette  cité  des  arts  fit  naître  dans 
l'esprit  de  itruuellesuht  les  deux  projeta 
qui  devaient  illustrer  son  nom  :  l'un ,  de 
recréer  l'art  de  l'arcliltecture  sur  le» 
principes  des  Grecs  et  des  Romains, 
i'nutro,  d'acliever  par  une  coupole  l'é- 
Rlide  de  Sainle-Marie-des-Fleura  de 
Florence,  re.^Ice  inachevée  depuis  long- 
temps par  la  murt  d'Arnolfc  Lapjji,  son 
premier  archileclc.  Animé  par  ces  deuc 
grandes  idées,  Bruiielleichi  allait  par- 
tout relevant,  mesurant,  dessinant  les 
monumeos  qui  s'offraient  à  ses  yeux, 
Jonnant  une  attention  toute  particulière 
à  la  coupe,  à  la  structure  des  voikea  de« 
thermes,des  tombeaux,  des  temples,  par- 
mi  lesquels  assurément  le  Fantliéon  ne 
fut  point  oublié.  De  cette  élude  assidue 
et  réÛéchie  naquit  pour  lui  la  découver- 
te des  trois  ordres  d'architecture  créés 
par  les  anciens,  et  cette  vérité,  si  fertile 
plus  tard  en  résultats  heureux,  que  les 
Grecs,  les  inailres  des  Romains,  avaient 
placé  la  base  fondametitale  de  toute  bon- 
ne archiiecluie  dans  les  justes  rapports 
des  colonnes  avec  les  diverses  partiesqui 
compodeut  chaque  ordre,  et  que  c'est  da 
l'emploi  judicieux  de  ceux-ci  que  résul- 
tent le  caractère  propre  des  édifices, 
l«nr  propartion ,  li-ur  harmonie,  leur 
beauté.  Lu   1  107  et  Ut'J  deux  assent- 
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Mies  d'architectei  et  d'ingénieuri  ayant 
été  convoquées  pour  aviser  aux  moyens 
de  terminer  convenablement  la  cathé- 
drale de  Florence,  Brunelleschi  8*y  ren- 
dity  mais  ses  projets  furent  chaque  fois  ju- 
gés inexécutables.  En  dernier  lien  on  man- 
qua même,  d'une  manière  offensante,  aux 
égards  que  méritaient  sa  personne  et  son 
talent,  parce  qu'il  avait  avancé  qu'il  ter- 
minerait Téglise  par  une  coupole  de  1 30 
pieds  de  diamètre  et  de  330  pieds  d'éléva- 
tion,du  sol  jusqu'au  croix,et  qu'au  milieu 
de  celte  coupole  il  en  construirait  une 
autre  de  moindre  dimension.  Cette  idée 
neuve,  extraordinaire,  que  Michel- Ange, 
150  ans  plus  tard,  reproduisit  dans  son 
dôme  de  Saint-Pierre,  parut  le  fait  d*un 
homme  en  délire;  l'irritation  de  l'assem- 
blée, qui  croyait  qu'on  voulait  la  mysti- 
fier, fut  à  son  comble  lorsque  Brunelles- 
chi avança  qu'il  n'emploierait  dans  sa  con- 
struction aucune  armature  en  fer  et  pas 
même  d'échafaudage  en  charpente  pour 
cintrer  les  voûtes;  on  poussa  alors  l'irré- 
▼érence  jusqu'à  le  faire  sortir.  Toutefois 
le  ton  d'assurance  avec  lequel  il  soute*- 
nait  son  projet  ayant  fini  par  intimider 
ses  juges,  on  le  rappela  pourtant,  afin  de 
connaître  à  fond  ses  moyens  d*exécu- 
tion  ;  pour  toute  réponse  il  prit  un  œuf 
dont  il  supprima  l'une  des  extrémités  et 
le  fit  tenir  debout  sur  la  table.  Chacun 
de  s'écrier,  comme  au  temps  de  Chris- 
tophe Colomb,  qu'il  en  eût  fait  autant  ; 
néanmoins  l'entreprise  lui  fut  confiée. 
Pour  justifier  de  l'infaillibilité  de  son 
nouveau  système  de  construction  des 
voûtes ,  Brunelleschi ,  éleva  deux  pe- 
tites chapelles  qui  réduisirent  au  silence 
ses  rivaux  et  ses  envieux,  et  leur  firent 
connaître  toute  l'étendue  de  son  génie  et 
de  sa  science.  Néanmoins, soit  par  un  res- 
te de  méfiance,  soit  par  suite  de  mauvai- 
ses intrigues,  les  magistrats  adjoî«;nirent 
Ghiberti  à  Bnmelleschi  dans  la  conduite 
des  travaux  du  dôme.  Blessé  de  ce  que 
Ohtberli  avait  oublié  son  procédé  géné- 
reux lors  du  concours  pour  les  portes 
du  baptistère  et  d'avoir  à  partager  avec 
lui  la  gloire  d'une  entreprise  dont  tout 
le  mérite  lui  appartenait,  Brunelleschi 
résolut  de  mettre  au  grand  jour  l'igno- 
lance  de  son  collègue  comme  architecte,  I 
le  laissant  quelques  instans  diriger  I 


seul  lestmTanx.Une  îndiapotitioB  fciall 
lui  en  fournit  les  moyens.   R«d< 
maître  absolu  on  le  vit,  avec  on 
fatigable,  suivre  de  l'œil  tous 
inspecter  lui-même  le  choix,  U  taille^  It 
placement  de  tous  les  matériaux,  et  wa^ 
veiller,  jusque  dans  les  moindres  dé- 
tails, les  travaux  sans  nombre  de  cil 
édifice  dans   leqnel  il  mettait  ses  pins 
chères  espérances.  Soit  que  la  dispmUkMl 
de  la  base  ne  permit  pas  à  Brunelleschi 
de  donner  à  sa  coupole  la  forme  spbé* 
rique  du  Panthéon;  soit  qu'il  préférât  11 
forme  angulaire  comme  plus  propre! 
faire  briller  son  talent  de  constmctcar; 
soit,  ce  f(ui  est  plus  probable,  que  le  sty- 
le de  l'édifice,  commencé  un  siècle  avant 
lui,  voulût  qu'il  en  agit  ainsi,  il  la  fit  à  • 
pans  ainsi  que  la  voûte  du  tambour.  Vu 
la  judicieux  emploi  qu'il  fil  de  l'are  ci 
tiers  point,  il  prouva  toute  retendue ds 
sa  science  ;  et  par  le  caractère  simple  fli 
majestueux  du  monument,  qui  n'est  wk 
dorique,   ni   ionique,  ni   corinthien,  il 
montra  que  les  secrets  de  l'antiquité  loi 
étaient  connus  et  qu'il  méritait  l'honoeir 
d*ctre  proclamé  le  régénérateur  du  boi 
goûr.  Les  plans  et  les  élévations  de  ccttt 
immense  fabrique  ont  été  gravés  plusienn 
fois   et    notamment  dans  d'Agincourty 
Histoire  de  Fart  par  les  monument 
(Paris,  Treullel  et  Wûrlz,  6  vol.  în-fol.). 
Brunelleschi  éleva  une  foule  d'autres  mo- 
numens  parmi  lesquels  il  faut  distinguer 
les  églises  de  Saint-Laurent  et  du  Saint- 
Esprit  à  Florence,  où    les  ordres  d'ar- 
chitecture ne  sont  point  encore  totale- 
ment dégagés  des  formes  gothiques;  la 
petite  église,  octogone  à  l'intérieur  et  à 
10  pans  à  l'extérieur,  du  monastère  de 
Sainte-Marie  degli  Angeli,  restée  non 
achevée  faute  d'argent,  mais  dont  d*  Agin- 
court,  dans  Touvrage  déjà  cité,  a  donné  la 
gravure;  cette  charmante  chapelle  de  la 
famille  Pazzi  dans  l'église  de  Santa  CrO" 
rr,  où,  pour  la  première  fois,  il  osa  subs- 
tituts aux  arcs  une  architrave  en  plate- 
bande  passant  horizontalement  d'une  co- 
lonne à  Tautre;  enfin  le  palais  Pitti  qu'il 
n'éleva  r{ue  jusqu'à  l'entablement  du  pre- 
mier étage.  Dans  la  plupart  de  ces  mo- 
numens  l'emploi  fréfiuent  que  fit  Brunel- 
leschi des  ordres  porta  le  coup  le  plus 
funeste  à  l'architecture  gothique  et  pri< 
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■  Collu,  Vigiiule, 

»  arliilc*  <|ui,  aprù  lui, 

à  le  génie  cl*  l'an- 

I   aux  txigeiiCES  des 

r  m<id*rBM,  aciiKsirtat  de  régétii- 

I,  et  lie  \r  porter  à  uoe  pc rlWlioa 

•  |)a»(i>ujoun»u  conserver  ilppui*. 
«  ilif^Dieur  mililnirc,  lit  un  ni  le»- 
dudo  services  lignâtes;  lea  for- 

I  d«  ftliUo,  de  VicDpi»uo,  de 

>  deux  rïtsdellea   de  Pi9«,  lei 

»  P6  Mkt  été  élevées  ou  par  lui 

tur«  n'avail  point  doué  Brunel- 
■  phfMigue  Qalltur,  maU  elle 
imag«a  |iar  U  don  de  IVsprii , 

*  boacA  d'ame  «I  une  noblesse  de 
•  bim  mtm.  De   m»i  vivant  sa 

l.fut   eurupéviine  :  de   toutes 

1  Imi  d«in«udail  de*  projets  pour 

Ton  vouliiit   élever. 

«  riMKDfXfisa  ses  longs  et  huno- 

■  acrvioneii  l'éleviiiit  À  la  mogialra- 

k&pTM  «B   niorl,  arrirée  en    1444, 

•  DÙ  naquit  Sramante  (-"oy.),  son 
m  loi  porté  atcc  pompe  dans  r^glise 
■(Ble-Haric  del  Fiore,  sous  ce  diurne 

MÛ  de*ail  l^mragner  à  la  postérité  la 
|ilaarecul«de  sasi^ienceet  deson  génie. 
Son  buste  Tut  exécntéct  pincé  snr^a  tiim- 
be  par  l'un  de  ses  élèie«,  Buggiano.  C'e.st 
KB  bit  asseï  remarquable  que  la  plupart 
im  «nisies  cités  comme  ayant  été  les 

•  ck:  Bmnelleschi  furent  des  sculp- 


L.  C.  S. 

»«CNET{J»CQnr3-CBAaLïs),  an- 
dnlifarwre,  eitnéàParis  en  I7S0;  61s 
4tMif*ir«  Ini-néme,  il  s'adonna  de  bon- 
M  batirc  •  l'étude  de  la  bibliographie. 
Ayrèi  ta  mort  de  son  père,  il  suivit  pen- 
dMI  quAlqne  temps  la  profession  à  la- 
^■eUc  il  «UMédait;  mais  comme  elle  ne 
lépwi^it  ni  à  son  f^l,  ni  :i  ses  vue«,  il 
^^IM  la  librairie,  le  chargea  d'iin^rand 
DMghre  de  ventes  de  [ivres,  on  rédigea 
Im  oBlalopt«s,  et  élendll  ainti  de  plus  en 
fis*  I«  roDnaiMance  qu'il  avait  d^jà  ar- 
fMC  des  édition»,  des  livres  rarps  et  ru- 
lîvDt,  c(  de  h  bibliofçraphie  en  général. 
Âprâ avoir  publié,  en  l%0'i,nn  Supplè- 
Mntf  au  Dictionnaire  bibliographique 
et  /)ue&u,  qui  avait  parusotu  le  nom  du 
libnira  Ciilicaa  (1790,  3  vol.  in-S"),  il 


a  le  Mnnurl  'lu  libraire  et  dr  t» 
■s  livret  qui  parut  c 


inatcur  tirs  livret  qui  parut  en  1810  tC 
d«Dl  la  irulaiime  dditinn,  qui  cal  la  ptm 
complets,  est  de  l'année  1830(4  vol.in-S»}^ 
C«  livre  justement  appréi.'iédans  In  librai> 
rie  nt  d'une  ut  il  il*  reconnue  des  biblii» 
graphes  en  géniral  ;  mais  comme  il  com- 
mcnçoitii  vieillir,  qu'il  laissait  eneoro  da 
grande»  lacunes,  et  que  d'autres  besoin* 
■'élaient  fait  jour,  M.  Brunet,  ait  liru  A* 
faire  une  nouvElIcédiiian  de  son  Manuel, 
a  fait  paraître  en  183  1  do  Noavellet  re- 
cherches bibltographiiiurt  pour  teivir 
de  tupplêmmt  au  Jtfanuel  da  libraire  , 
etc.  (3  vol.  io-S").  11  nt  curieux  do  lira 
dans  l'avertissement  placé  en  l^le  de  c«t 
ouvrage  les  observatiotit  de  M.  Brunet 
sur  la  iévululii>n  qui,  dans  cea  dernier* 
temps,  s'eat  opérée  dnns  la  littérature,  et 
qui  l'a  décidé  à  faire  de  tes  travaux  sup- 
plémentaires sur  l'ancien  3ianueirobjel 
d'une  publication  séparée.  M.  Urunet  ra> 
connaît  avoir  beaucoup  profilé (tn  lavant 
ouvrage  de  M.  Ebert  {Bihliagraphitehe» 
Ltxikon),  eonime  ce  dernier  avait  lui- 
mime  mis  à  contribution  le  Manuel  d« 
U.  Brunet.  F.  H-n. 

BHUNET  (Jun-JosRPn).  Le  Don 
de  famille  de  ce  comique  fameux  mC 
Mika;  il  naquit  a  Paris  en  ITGfi.  Soil 
pire  tenait  diins  le  quartier  de  la  Uall* 
un  des  bureaux  de  loterie  lesmieux  acha- 
landés de  la  capitale  ;  un  irrésistible  peo" 
chant  pour  le  théâtre  entraîna  son  fila 
vers  une  autre  carrière.  Dès  l'iige  de  20 
ans  il  s'engagea  dans  la  troupe  drama- 
tique d«  Rouen,  et  les  sueccs  qu'il  obtint 
le  firent  )>ienti!it  appeler  à  Paris.  Là, 
après  avoir  joué  quelque  temps  sur  le 
théâtre  de  la  Cité,  il  passa  à  celui  de 
H  Montansicr  dont  il  fit  la  forian* 
par  une  série  de  rôles  bouffon<i,  surtout 
par  deux  créations  originales,  les  Jo- 
criise  et  les  Cadet  Roussel.  Il  eût  été 
diPTicile  de  mieux  rendre  la  gaucherie  et 
la  bêtise  si  naturelle  du  premier,  l'im- 
portance et  les  prétentions  burlesques  du 
second.  Jusque  là  ,  une  culotte  rouge  et 
un  air  hébété  avitient  procuré  à  peu  près 
toutes  tes  ressources  comiquesdes  ai'iiû; 
Brunet  sut  donner  A  la  niaiserie  un  tjfpe 
plus  varié  dans  les  divers  rôles  d'IoDO- 
centin ,  de  Tremblin  des  habitans  dei 
Landes ,  de  Dumolet,  etc.  Il  se  fit  auai 
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not  réputation  dans  ce  qu'on  appelle,  au 
théâtre ,  les  personnages  grimés ,  parti- 
sultèremeot  dans  le  grotesque  Âf.  Fau^ 
tour.  Enfin ,  lorsque  Désaugiers  imagina 
de  le  lancer  dans  les  rôles  fémioios  de 
Cendrillon  et  de  la  Belle  au  bois  dor- 
mant, BruneC  y  fut  d'une  vérité  d'au- 
tant plus  étonnante  qu'il  avait  près  de 
60  ans  lorsqu'il  faisait  ce  singulier  dé- 
but. 

Peu  d'acteurs  ont  eu,  en  France,  une 
vogue  aussi  prolongée  que  celui-ci  ;  elle 
le  suivit,  lors  de  la  fermeture  de  la  salle 
Montansier,  d'abord  à  celle  de  la  Cité, 
située  dans  le  quartier  le  moins  favora- 
ble aux  spectacles ,  puis  au  théâtre  du 
Panorama  dont  il  devint  un  des  direc 
teurs  en  continuant  d'en  être  le  premier 
sujet. 

L'étoile  de  Bruiiet  ne  comraen<^a  à 
pâlir  que  lorsque  celle  de  Potier  brilla 
de  tout  son  éclat;  encore  cette  nouvelle 
génération  de  spectateurs,  sans  rire  exclu- 
sivement par  le  premier,  comme  avait 
fait  l'autre  pendant  plus  de  vingt  ans, 
sut  apprécier  le  naturel ,  la  franchise , 
le  laisser^dler  de  son  jeu.  Mais  plus 
tard  cette  première  qualité  dégénéra  en 
défaut  par  l'habitude  que  prit  l'acteur 
à»  rire  le  premier  des  traits  plaisans  de 
•on  rôle.  Ces  atteintes  trop  fréquentes  à 
l'illusion  théâtrale  et  l'affaiblissement  de 
la  mémoire  indiquaient  à  Brunet  que 
l'heure  de  la  retraite  devait  sonner  pour 
lui.  Il  a,  en  effet,  quitté  le  théâtre  en 
1833,  à  la  suite  d'une  brillante  représen- 
tation à  laquelle  s'empressèrent  de  coo- 
pérer les  premiers  talens  de  nos  specta- 
cles ,  et  dans  laquelle  il  reçut  encore  les 
plus  vifs  témoignages  de  celte  faveur  pu- 
blique si  constante  pour  lui.  Brunet, 
presque  septuagénaire,  a  continué  d'ha- 
biter la  capitale ,  applaudissant  franche- 
ment aux  succès  de  ses  héritiers  drama- 
tiques,  et  jouissant  d'une  aisance,  fruit 
de  ses  longs  travaux.  M.  G. 

BRUNI  (Leonakdo),  dit  l'AaÉTiN, 
naquit  à  Arczzo  en  1309  et  devint  l'un 
des  savaus  les  plus  célèbres  de  l'époque 
de  la  renaissance  des  lettres  en  Italie.  Il 
étudia  d'abord  la  jurisprudence  à  Flo- 
rence et  à  Ravenne;  mais  l'arrivée  d'Em- 

uuelChrysoloras  ù  Florence  et  rcxem- 

de  Pétrarque,  qui  parait  avoir  enflam- 


mé la  jeune  imagination^  k  JéiiJiiiii 
à  se  livrer  tout  entier  à  Tétiide  de  la  Ul* 
térature  cUssique.  A  partir  de  14M  I 
fut  revêtu  de  diverses  fonctions  à  la  et« 
de  Rome,  et  en  1415  il  accompagna  ^ 
pape  Jean  XXIII  à  Constance  où  te  t^ 
naît  alors  le  fameux  concile.  La  cwHluiii 
de  ce  pontife  porta  firuni  à  rcnow 
à  son  service  ;  il  retourna  à  Florenoa  it 
y  fut  employé  dans  le  gouvernement  dt 
l'état.  Son  ouvrage  Historiœ  flcrtsiA^ 
nœ,  qui  ne  vit  le  jour  qu'en  1610  ^îen 
primé  à  Venise),  lui  valut  alors  le  droit 
de  cité,  et  la  famille  de  Médicis  le  fit  mê- 
me nommer  au  secrétariat  de  l'élat 
(1427).  Bruni  se  maintint  à  ce  posta 
jusqu'à  sa  mort,  en  1444. 

Ou  a  de  l'Aretin  des  biographies  de 
Dante  et  de  Pétrarque  en  iulien,  des 
Epistolœ  familiares  (Venise,  1573,  i»* 
fol.)  très  curieuses,  un  CornmenltorimM 
rerum  sua  tempore  gestarutn  (1378- 
1440,  Venise,  147G,  in-folio)  et  d'aotns 
ouvrages  historiques;  mais  son  principal 
mérite  est  celui  d'avoir  contribué  k  la 
renaissance  dont  nous  avons  parlé  pins 
haut,  par  son  enthousiasme  pour  les  cks- 
siques  et  par  les  traductions  latines  qu*l 
entreprit,  d'Aristote,  de  DémoathcncSt 
de  Plutarque,  et  de  plusieurs  autres  au- 
teurs grecs.  C.  X. 

BRUNINGS  (CnaÉTiBir),  directeur 
général  des  digues  en  Hollande,  est  l'un 
des  hommes  qui  se  sont  le  plus  distin- 
gués dans  l'architecture  hydraulique.  Ls 
directoire  de  la  république  batave  avait 
mis  au  concours  un  monument  qu'il  vofr 
lait  lui  élever  dans  la  cathédrale  de  Har- 
lem ,  lorsque  les  révolutions  donnèrent 
aux  idées  une  autre  direction.  Cet  ingé- 
nieur auquel  on  doit  des  machines  et  des 
procédés  nouveaux  et  dont  toute  la  vie 
ne  fut  qu'une  lutte  constante  contre  Im 
invasions  de  la  mer,  naquit  en  1 736  dans 
le  Palatinat,  et  mourut  à  Harlem  en 
1805.  X. 

BRUNISSEUR.  L'art  du  brunisseur 
est  en  usage  dans  presque  tous  les  ouvra- 
ges en  métal  qui  demandent  un  certain 
fini  ;  cet  art  a  pour  but  de  donner  du 
poli  aux  métaux  en  enlevant  les  petim 
aspérités  qui  se  trouvent  à  leur  surface. 
Le  principe  sur  lequel  il  est  fondé  s'ex- 
plique d'une  minière  générale;  viennent 


in  m^  £rtt%  atui». 

On  cnmtncnrc  jmi  plonger  U  pîicc  à 
'■tsiUer  d^iu  un  bain  Je  pierre  ponça 
L  d'eau  de  MTun  noir  c&ustique,  pour 
)le>ar  lacmM  doni  «lie  esi  recau<eri«i 
ai»,  pour  U  brunir,  on  passe  sur  «lie 
'ftrvnLMCvr,  en  appuyant  aiec  farce  et 
Ifiteol  [iluaictii»  fois  celle  opération  ; 
■  doane  «imi  *ux  objels  ud  poli  imi- 
«thlciDIe  aairedei  glicei. 

Lovvqa'll  «■«fiit  d'argeulGME,  l'ioslra- 
WM  tftpKlébrunûsoir  peu!  eireen  acier 

•  Ht  pierre  wDgnine  (Lématile  rouge); 
tào"  «ait  rxcellent  pour  le»  petites  pié- 
M,  pirCK  qn'étanl  facile  à  tailler  on  peut 
ddonoardci^formea  variées.  Pour  faire 
ibranUsoîr  rn  pieire  sanguine,  on  1» 
tille  et  OD  ranondii  à  la  lutule  de  ma- 
itn  à  lui  donner  un  lianchant  très 
^MMM;  on  la  polit  à  l'énieri  et  on  la 
KM  anr  aa  cuir  chargi  de  rouge  d'An- 
iiUn».  pMir  travailler  l'argenierie  on 
i|Hp«  Mimetil  le  brunisioir  ûan»  l'eau 

•  wvcm,  pmir  l'empêcher  de  l'écliauf- 
r  «t  pour  cnleier  la  croise  (]ui  n'a  pas 
ntJTVtncBI  disparu,  lorsque  les  pièces 
)VIbraiiie>,oi>ciilÛTercan  de  Mvon  en 

•  frottant  avec  un  linge  ma. 

Pour  tes  dororu  eu  argenterie,  le  bru- 
lisoir  est  en  Jcnts  de  loup  ou  'le  rhiea, 
a  en  pierre  sanguine.  Pour  les  dorures 
ir  métal  on  emploie  la  pierre  sanguine 
ne  l'on  «  iola  de  baigner  i|uel(|iieroii 
ans  du  ïioaigre  pendant  le  brunissage. 
.'tostrameol  est  formé  d'un  caillou  dur 
tpolî  quand  on  brunit  les  dorures  sur 
nir. 

Od  se  lert  encore  du  brunissoir  pour 
I  gravure,  l'horlogerie,  la  coutellerie,  la 
»ewnc  d'^tain,  et  pour  les  livres  dorés 
nr  traache;  duos  ce  dernier  cas,  il  peut 
lire  en  dents  de  lonp  ou  en  acier  ;  dans 
Idaatreft  cas  il  doit  être  en  acier.  Pour 
hranîr  la  poterie  d'élain,  on  rend  son 
tranchaot  au  brunissoir  en  le  repassant 
HD  de  la  potée  d'étain,  et  pendant  l'opé- 
ntion  on  le  mouille  souvent  dans  une 
M  de  savon.  L-dk. 

Ull'NN,  capitale  de  la  Moravie,  fiij: 

nCNKEN  (licce  î>k  ).  Brunnen 
ett  un  bourg  du  c^nlon  de  Schwvl^  ,  sur 
le  lac  des   i|uaire  villes  forestières.  Le» 


trois  cantons  heliêtiques  d«  Sdinju^ 
Uri  et  UniepvaUen,  après  atoir  ehasai 
le-ï  Bvoyers  autrichiens,  avaient  formé 
une  ligue  de  dix  ans  pour  le  luaiolieti  de 
leur  liberté  et  de  leurs  privilèges,  en  ré- 
servant pourtant  à  t'enipiru  germsniqua 
SCS  droits,  de  même  que  ceux  que  des 
seigneurs,  laïcs  ou  ecclisiuliques,  avaient 
à  prétendre.  Ainsi  cette  confédération, 
lournée  originairement  contre  l'Autri- 
che, n'aboutissait  pasenroreà  soustraire 
la  Suisse  à  la  haute  souveraineté  de  l'em- 
pire germanique.  La  victoire  que  les  cou- 
fédérés  remportèrent  sur  les  Autrichiens 
à  Alorgarien,  a  l'entrée  du  ranlon  de 
Schwyti ,  les  encouragea  à  renouveler 
leur  ligue  à  Brunnen,  en  ISU,  étala 
rendre  perpétuelle.  Comme  elle  fut  con- 
firmée par  serment ,  elle  fit  donner  aux 
confédérés  le  nom  d'Ejdgenosien,  mot 
allemand  qu'on  traduit  par  celui  de  eoit' 
fédérés ,  jaaii  qui  signifie  liét  par  le 
.  La  ligue  de  Brtinncit  de- 
la  base  du  système  fédératif 
qui  ne  tarda  pas  à  se  forlifier 

ville  de  Lncerne,  en  secouant  le  joug  de 
la  maison  de  Habsbourg,  entra  dans  la 
lig'TCenl332;Zurichyfi)(re^uenl3âI; 
Glaris  cl  Zug  en  1353;  Berne  en  1353; 
l'e  qui  forma  les  huit  anciens  cantons.  Les 
Auti'iditens  ne  furent  entièiemeni  chas- 
sés de  la  .Suisse  qu'au  conimenccmeiil  du 
xï«  siècle.  A.S-B. 

BnUKO  (  LE  GnAHt>  ) ,  fils  de  l'empe- 
reur Henri-  l'Oiseleur  et  frère  d'Othun 
l"',  S0U9  lequel  il  fut  archi'chancelier  de 
l'Empire,  devint  en  953  archevêque  d« 
Cologne  et  duc  de  Lorraine.  Il  fut  un 
des  prélats  les  plus  éclairés  de  son  temps 
cl  piolégcH  les  lettres  et  l'érudition.  Lui- 
même  composa  un  Commentaire  sur  le 
Pentnteuque  et  de-  Vies  des  Saints.  Il 
mourut  à  Reims  en  9U5.  S. 

BRL'KO  (saint),  l'un  des  fondateurs 
d'ordres  monastiques,  naquit  à  Cologne 
vers  le  milieu  du  ii*  siècle.  Après  avoir 
étudié  à  Paris,  puisa  Reims,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  xèlc,  il  fut  nommé  cha- 
noine dans  cette  dernière  ville,  directeur 
des  éludes  et  chancelier  de  l'Eglise;  mais 
s 'étant  élevé  avec  force  contre  l'archevé' 
que  simoniaque  Manassès,  et  ayant  été 
jusqu'à  l'accuser  directement,  celui-ci. 
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hnMf  I«  priva  de  son  eanoiilcat  Cest  à 
cette  époque  qu'il  faut  rapporter  le  pro- 
jet de  renoncer  au  monde  formé  par 
Bruno  et  occasionné,  dît-on,  par  un  fait 
miraculeui,  dont  la  réalité,  après  avoir 
été  Tobjet  d'une  assez  vive  controverse 
au  XYit^  siècle ,  est  maintenant  univer- 
sellement reconnue  mensongère.  Tou- 
jours est-il  que  notre  saint ,  renonçant 
aux  diguités  ecclésiastiques  auxquelles 
il  pouvait  prétendre ,  songea  à  s'enseve- 
lir dans  l'obscurité  et  la  retraite;  dans 
ce  dessein,  il  se  retira  d'abord  à  Saisse- 
Fontaine,  près  de  Langres,  puis  à  la 
Chartreuse  (voy,)^  dans  le  diocèse  de  saint 
Hugues ,  évéque  de  Grenoble  et  son  an- 
cien disciple.  Il  ne  pouvait  trouver  un 
lieu  plus  favorable  à  ses  projets  :  des 
abords  difficiles  devaient  le  protéger 
contre  le  monde  qu'il  fuyait,  et  la  na- 
ture environnante,  âpre  et  sauvage,  était 
merveilleusement  propre  à  seconder  une 
vie  contemplative.  Saint  Bruno  ne  fut, 
dans  l'origine ,  suivi  que  de  six  de  ses 
amis  y  parmi  lesquels  se  trouvait  Land- 
vrin ,  qui  devint  prieur  de  l'ordre  après 
lui.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  date  de 
leur  établissement,  que  les  uns  placent 
en  1084  et  les  autres  en  108G;  cette 
dernière  opinion  semble  la  plusprobable. 

Les  chartreux  (vojr.  ce  mot)  ne  re- 
çurent point  de  statuts  particuliers,  mais, 
comme  les  ordres  de  Cluni  et  de  Cileaux, 
ils  adoptèrent  la  règle  de  saint  Benoit. 
Loin  de  s'abandonner  à  l'oisiveté,  ils  se  li- 
vrèrent à  une  industrie  active,  exploitant 
des  bois  et  des  mines;  établissant  des 
usines  et  s'appli(|uant  particulièrement  à 
transcrire  des  manuscrits.  Un  de  leurs 
réglemens  leur  enjoignait  positivement 
cette  dernière  occupation. 

Mais  Bruno  ne  jouit  pas  long  -  temps 
du  repos  qu'il  sV'lait  prrparé  :  en  1089, 
le  pape  Urbain  II ,  qui  a\nit  aussi  été  son 
disciple  à  Reims,  réclama  les  secours 
de  ses  conseils  dans  les  circonstances 
difficiles  où  il  se  trouvait,  et  Tappela 
auprès  de  lui.  Les  chartreux ,  après  l'a- 
voir sui^i  à  Home,  retournèrent  bientôt 
dans  leur  retraite,  et  <*est  après  celle 
séparation  que  Bruno  leur  adressa  Té- 
pUre  qui  nous  a  été  conservée.  Cepen- 
dant, au  milieu  des  honneurs  dont  il 
/missait  et  malgré  l'intimité  d'L'rbain  II, 


il  aspirait  toujours  à  la  sdUtitilat  cl  âjM 
obtenu  la  permission  de  se  reCifw  M 
désert  de  la  Terre,  en  Calabre,  il  y  Ibodi 
une  seconde  Chartreuse;  c'est  la  qal 
mourut  en  1101.  Les  historiens  de  ■ 
vie  racontent  gravement  les  nombran 
miracles  qui  eurent  lieu  k  cette  ooctsîoi^ 
et  entre  autres  celui  d'une  fontaine  qd 
jaillit  de  son  tombeau ,  et  dont  les  can 
possédaient  la  vertu  de  guérir  les  mais- 
dies.  Après  la  mort  de  son  fondateur  b 
monastère  de  la  Calabre  se  relâcha  bcan- 
roup  et  fut  abandonné  aux  religieux  de 
Tordre  de  Citeaux,  puis  ensuite  rends 
aux  Chartreux,  en  1513.  Saint  BniM 
fut  canonisé  en  1514. 

Il  y  eut  deux  autres  Bruno,  dont  PnOy 
Bruno  Astensis  ou  Signensii,  abbé  dm 
monastère  de  Mont  -  Cassin ,  monrut  «■ 
1 1 25  ,  et  l'autre,  Bruno  HerpiboieiuU^ 
mourut  en  1045.  Les  ouvrages  de  en 
deux  écrivains  ont  souvent  été  oonfoa« 
dus  et  imprimés  avec  ceux  du  fonda- 
teur des  Chartreux.  Celui-ci  n*tU  an* 
teur  que  de  deux  épttres,  d'un  comincB" 
taire  sur  les  Psaumes,  et  d'un  antre  sar 
les  épitres  de  saint  l^ul  ;  encore  ces 
niers  lui  ont  été  contestés,  quoique 
fondement.  Saint  Bruno  était  savatft 
pour  son  siècle  ;  sa  latinité  est  remarqua 
ble,  ses  écrits  méritent  d'être  lus.  Ol 
les  trouvera  réunis ,  quoique  mêlés  avec 
des  productions  qui  ne  lui  appartiennent 
point ,  dans  Tédition  de  Tbéod.  Petreio^ 
Cologne,  1640,  en  S  tomes,  et  dsH 
plusieurs  autres.  Celle  de  Badins  Ascca» 
cius ,  1524 ,  in-fol. ,  est  rare. 

La  vie  de  saint  Bruno  a  été  écrite  pv 
le  P.  Tracy,  ihéatin  (Paris,  1786,  in-ll); 
par  dom  Antoine  Rivet  (dans  le  tome  IX 
de  V Histoire  lUu'raire  de  la  France  )  ; 
en  ital.  par  Zanotti,  et  en  vers  latins  bé- 
roH^ues,  par  le  chartreux  Zacharie  Bene- 
dict.  Cette  dernière  se  trouve  à  la  tilt 
d'une  édition  des  œuvres  du  saint.  Les 
tableaux  de  Lesucur ,  au  nombre  de  phn 
de  20 ,  représentant  différens  traits  de  la 
vie  de  saint  Bnmo ,  ont  été  gâtés  par  la 
malveillance  ;  restaurés  depuis ,  ils  sont 
maintenant  au  Louvre.  £.  Ses. 

BRUNO  (  (vioRDARo  ) ,  philosophe 
distingué  par  Toriginalitè  de  ses  idées , 
la  hardiesse  de  ses  spéculations  et  sa 
verve  poétique,  naqtiit  à  Ifole  (rovaanf 


a)  VIT)  le  inîlica  <lu  Xvi*  tiïolr, 
jeiRM!  encore  iluns  rurilrv  de 
lninÏRii|ae.  La  1593  il  se  rendit 
a,  prolMblcoirnt  pour  »e  li^ro- 
|)crMrfllion*  qiia  lui  atlirairal 
M  «ur  c«niLiD>  poinb  du  lii  reli- 
»ea  raillerie*  «onUe  le»  moines. 
iHA  !•  ultinUme;  mai*  son  Itu- 
erroyanioet  les  paradoxe  i^u'il 
de  prodaire  le  biouillcrcnt  aiec 
rewu  ca-reliKJnnnair»  conims 
■ncicos,  et  dijii  en  1583  Gior- 
una  c[uitU  Citnixe  pour  aller  à 
il  coinbcUit  avec  ardeur  la  philo- 
'AriaoUieiprofesu  laniélhade 
M  fU^ond  Liille,  coonne  sogi 
'>fV  gèné/tii  nu  d'^rj  luUianG. 
«  Bomlireut  adversaires,  alU  t 
,  retint  à  Pari»,  el  passa  enauile  à 
»eTg  où  il  eoselguB  la  philojo- 
ISUfl  à  I&88.  Ou  igoure  pour 
lit  il  quitta  la  Saxe  ;  mail  il  est 
|a*il  wt  rendit  en  1 388  à  Uelms- 
aeh>n  qaal(|uei-uns  de  ses  bio- 
,  il  aurait  fait,  peu  de  remps 
UM,  un  voyage  à  Prague.  Protégé 
lac  Jules  d«  WolIenbuUel,  il 
lelBiM«ill  jusqu'à  la  mort  de  ce 
lai  arriva  en  1«89.  Plus  Uni  il 
rantfort  uù  II  fit  imprimer  quel- 
idcKs ouvrages; enfin, en  fâ!>3, 
ma  en  Ilalie,  on  ne  sait  dans 
llenlioD,  et  s'éLabtit  it  Pavie,  La 
dans  une  grande  retraite,  lors- 
Ï9S  l'ini^uisilion  de  Venise  le  &I 
ri  livrer  au  saint-office  de  Ro^ 
«î-d,  après  aïoir  tenu  Bruno 
pendant  3  anoérs,  dans  la  vaine 
de  le  voir  désavouer  ses  doclri- 
6l  brûler,  le  17  février  IGOO, 
coupable  d'apnsusie,  d'hérésie 
ir  rompu  ses  vceiii.  Il  subît  avec 
ce  supplice  que ,  huit  jours  au- 
1,  il  pouvait  prévenir  encore  par 
[île  r^raclalion.Si  Bruno  rencon- 
DOtdes  enoeniig,  c'est  qu'il  fronda 
i^ct  lesdoclrîoes  de  la  philoso- 
'Arislole  qui  avait  encore  un 
nd  nombre  de  partisans  dans  les 
ibilaaophiqties  comme  dans  c 
logie.  Ce  fureni  son  orgue 
■rderie  qui  le  firent  tomber 

kriU  philosophiques  et  didacti- 


ques do  Brmio  sont  dcvenui 
il*  prouvent  qu'il  piiisi'daïi 
fond  d'érudition ,  une  intelligence  par> 
faite  de  U  philosophio  desanrlen»,  dw 
connaissances  prufondes  en  ph]'sii|ue  et 
dans  les  malbémaliquei,  beaucoup  d'i- 
magination et  de  verve  salirique,  La  plu- 
part ont  été  imprimés  de  1584  i  U»l , 
comioe  on  le  voit  dans  le  dittiunnajre 
bibliographique  d'Ebert  (Leipzig,  1831, 
vol.  I",  p.  238),  qui  en  indique  Ici  plut 
anciennes  éditions.  C'e:.t  en  1084  que 
parut  loa  célèbre  ouvrage  intitulé  :  Spac- 
cûj  délia  bestia  trion/ante  (Expulsion  de 
labûle  triomphante),  qui  est  une  allégorie 
morale,  eulremclée  de  traita  contre  \»* 
mcrufs  du  temps  de  l'auteur-  Dans  la 
même  au  née,  il  publia  deux  autres  ou— 
iTage»  ayant  pour  titres  !  Dr  la  causa 
principio  et  uno  el  J}cl  infinîto  uni- 
verso  et  mondi,  dont  le  premier  con- 
tient ses  principes  de  métaphysique  et  le 
second  leurapplication.  Surles  deux  ou- 
vrages Venise  est  indiqué  comuie  le  lien 
de  l'impression,  mais  11  est  bien  plus  pro- 
bable qu'ils  furent  imprimés  à  Loodres. 
On  y  trouve  un  panthéisme  pur  uni  à  de 
trêshauteiidéesdeDien;  panthéisme  ptui 
complet  -que  tons  ceux  connus  ualérieu<- 
rement,  et  pareil  à  celui  queSpinoM  Aé- 
veloppa  depuis  d'une  manière  encore 
bien  plus  mélhodique.  Mais  on  snit  que 
ce  dernitl",  à  l'exemple  de  son  maître 
Descartes,  avait  mis  largement  à  profit 
le  svstème  de  Bruno.  Que  Bruno  regar- 
dât Dieu  comme  l'anie  de  l'univera,  et 

c'est  ce  que  ses  contemporains  lui  eus- 
sent encore  pardonné;  mais  la  consé- 
quence qu'il  en  tira  :  que  l'univers  était 
infini  et  incommensurable,  el  sa  doctrine 
de  la  pluralité  des  mondes,  ne  pouvaient 
manquer  de  lui  être  imputées  à  crime 
dsns  un  temps  où  le  système  de  Coper- 
nic, pour  lequel  il  se  moaira  si  zélé,  était 
en  butte  à  des  attaques  universelles. 

Bruno  a  donné  à  la  plupart  de  ses 
écrits  la  lorme  du  dialogue,  mais  aucune 
régularité  méthodique.  Son  langage  eat 
un  mélange  bizarre  de  blin  et  d'italien, 
et  son  ton  presque  toujours  chaleureux 
ou  véhément,  La  hardiesse  et  le  subMme 
de  ses  idées  étonnent  ceux  qui  les  txira- 
preDDcni.  Plus  obscurs  et  moiiu  estima* 
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Uef  Miit  Mt  onfraget  d« 
dé^loppe  av€c  une  affecUtion  extniTt- 
pinte  les  topiques  et  la  mnémonique  de 
Kayniond  LuUe.  Parmi  les  singularités 
de  Tépoque  de  Bruno ,  il  faut  compter 
une  forte  croyance  à  Tastrologie  et  à  la 
magie  y  réunie  à  des  connaissances  très 
claires  de  la  nature  des  choses.  Bruno  a 
fait  une  comédie  :  //  cundelaiOf  et  plu- 
sieurs poèmes  parmi  lesquels  on  remar- 
que celui  qui  porte  le  titre  de  DegV  he- 
roicifurorL 

Les  plus  distingués  des  philosophes 
modernes  ont  tiré  parti  des  œuvres  de 
Bruno.  Parmi  ceux  de  notre  époque, 
M.  de  Schelling  s'est  le  plus  approché 
de  lui,  quant  à  la  métaphysique  et  la 
manière  d'envisager  la  nature.  Il  a  même 
choisi  son  nom  pour  titre  d'un  de  ses 
ouvrages  {Bruno ,  ou  Recherches  sur  le 
principe  divin  et  naturel  des  choses; 
Berlin,  1802). 

Pour  plus  de  détails  sur  Bruno  et  sur 
ses  écrits,  voyez  Doctrines  de  cvlèltres 
physiciens,  parRixner(Sulzbach,  1 824), 
cahier  5^;  et  les  Opère  di  Gionlano 
Bruno  ^  publiées  par  M.  Adolphe  Wa- 
gner (Leipzig,  1880,  en  2  vol.).  M.  Gfrœ- 
rer  vient  de  publier  à  Paris  (,1834)  une 
édition  des  ouvrages  écrits  en  latin,  Jor- 
dani  Bruni  Nolani  scripta  quœ  latine 
redegit  omnia,  1  vol.  in-8^  C.  L, 

BRUNSWIC  (duché  de),  en  ^We- 
wMXiABraunschiveig,  Le  duchédeBnms- 
wic-Wolfenbuttcl ,  dans  l'Allemagne  du 
nord ,  est  entouré  au  nord  et  au  sud  du 
Hanovre,  à  l'est  et  à  l'ouest  du  royaume 
de  Prusse;  il  se  compose  de  la  princi- 
pauté de  Wolfenbuttel ,  de  celle  de  Blan- 
kenbourg  qui  est  isolée  des  autres  por- 
tions du  territoire,  du  bailliage  de  ^Val- 
kenried ,  de  celui  de  Thedinghausen  éga- 
lement isolé,  et  du  canton  dit  Commun» 
Unterharz,  Ce  duché,  divisé  en  6  dis- 
tricts, a  70  milles  carrés  géographiques 
de  superficie,  dont  542,000  arpens  de 
terres  labourables,  446,000  arpens  de 
prairies  et  pâturages,  496,000  de  forêts, 
et  97,000  de  terres  incultes,  de  villes, 
villages,  routes,  fleuves,  étangs,  etc.  Le 
district  de  Wolfenbuttel  et  celui  de 
Schœningen  sont  ceux  (]ui  ont  le  sol  le 
|lus  propre  à  l'agriculture;  ceux  du  Harz 
«t  du  Weser  au  contraire  sont  monta- 
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ble  chaîne  de  montagnes  da  pnjt;  Hb 
est  couverte  de  vastes  forêts.  Le  dnat 
du  duché  est  sain  ;  les  deux  cercles  èê 
nord  ont  une  température  plos  doues 
que  celle  des  autres  cercles.  Les  princi- 
pales rivières  du  pays,  l'Aller ,  la  Leine^ 
î'Oker  et  la  Fuse,  sont  des  afflncns  èê 
Weser;  quelques  autres  vont  se  réontrà 
l'Ëlbe.  Le  nombre  des  habitans  est  de 
250,000,  dont  245,700  sont  protestans; 
les  autres  se  composent  de  catboliqneSy 
de  réformés,  de  juifs  et  d'environ  100 
frères  moraves.  Quant  aux  habitations, 
on  compte  12  villes  et  936  bourgs  ou  vil- 
lages. Sous  le  rapport  ecclésiastique,  il  y 
a  dans  le  duché  7  surintendances  géné« 
rnU^  protestantes,29  surintendances,  238 
paroisses  du  même  culte,  3  paroisses  ca- 
tholiques et  1  réformée;  on  y  trouveanssi  4 
sy nagogues.Il  y  a  dans  le  pays  1  lycée,2  ins- 
tituts pédagogiques,  6  gymnases,  63  écoles 
bourgeoises  et  environ  370  écoles  de  vil- 
lage*. La  dette  du  pays  est  de  3,500,000 
fl.yses  revenus  se  montent  à  2,377,000  0. 
et  ses  dépenses  avec  l'amortissement  à  es» 
vil  on  2,355,000  fl.LeduchédeBrunswic^ 
partie  intégrantcde  la  Confédération gei^ 
manique,  partage  avec  Nassau  la  treizièmt 
voix  au  comité  ordinaire  de  la  diète;  il  a 
deux  voix  dans  l'assemblée  plénière.  Son 
contingent  fédéral  est  de  2,096  hommes. 
Le  blé,  la  navette,  le  chanvre,  le  tabac^ 
la  garance ,  le  houblon,  le  bois,  etc.,  sont 
les  principales  productions  de  ce  duché 
et  y  alimentent  en  partie  l'industrie.  On  y 
élève  les  moutons ,  les  porcs,  les  chèvresi 
la  volaille  et  les  abeilles;  le  gros  bétail  d 
les  chevaux  y  sont  importés.  Il  y  a  dt 
toute  espèce  de  gibier  dans  les  bois;  les 
contrées  montagneuses  sont  riches  en 
mines,  entre  autres  de  fer,  de  cuirrei 
d'argent,  de  marbre,  de  plomb,  de  houil* 
le;  on  y  trouve  aussi  de  grandes  tour- 
bières. L'industrie  exploite  encore  la 
brasserie,  la  papeterie;  on  file  une  quan- 
tité prodigieuse  de  chanvre  et  de  lin;  on 
fabrique  de  la  toile,  des  objets  vernis, da 
la  porcelaine,  de  la  chicorée,  etc.  La 
ville  de  Bruns^iic  est  le  centre  du 


(*)  On  voit  qiivl  r«t  lo  nomlire  et  rimpnrUnre 
det  t'coltf»  tn  Allemagne,  n^me  daos  le«  |d«a 
petit  A  ctati.  Quel  ttijet  d*êaol«ition  poar  la 
Fmdm!  J.  h.  s. 


I  braucbea. 
RtfSTlKnt  formé  dans  ce»  re- 
in ducM  irài  M«DdD  qui  Tilt  dé- 
rétnll80,sprà1acliule(teHeiiri- 
t.DetprofirU'I^allotlialeMlecelIc 
I  te  forma,  pn  1335,  k  duché  de 
n«>Lunrboiirg  et  In  habitans  l'op- 
ltdêalonBrtiniw'iclu>ti,<|uoiqu'jli 
:  et  Teslaucai  Satoni.  Quelques 
e*  rinreol  daiu  l>  suite  se  ai^\cT  à 
m  dnclié  tut  roin|K)sé  de»  terres 
lea  <le>  GufIIcs  du  Welfes,  du 
«îc,  du  Wotrcnbuttel,  elc,  et  il 

nom  Je  Bruruwk-Wulfenbuttel. 
C  h»  duu  l'afificIaasCDC  toujours 
e  Bnmiwic^Lunebourg.  lU  firent 
,  foitt  l'acquiiilion  dei  lenrs  Ucs 

d«  ILatll Cl) bourg,  SomraiTSchen- 
£bersteiD,Dusel,%Vinien  bourg, 
W^rberg  et  Bartetuleben.  Après 
■^  de  149Ô  II  priocipauté  devint 
ïbir,  et  la  branche  aîn^e  de  la 
I  de  Broiunic  exitle  depuis  le  par- 
ut «n  1^69,  époque  où  Wolfen- 

ht  assi|iié  à  Henri  et  le  Lune- 
I  Guîtlaume  son  frère  qui  devint  le 
eur  de  la  maison  d'Hanoi  re.  Telle 
■gioe  dei  deux  maisons  de  Bi'uns- 
coreeiistaDtes,  celle  de  Brunswcc- 
■nbutUl  CI  celle  de  Bruns»-ic-Lu- 
rgwi  Hanovre.  Les  possessions  du 
de  Blaoken bourg  passèrent  en 
p*r  héritage  à  Bruns  wic-Wol  feu - 
.  Le  duc  Auguste,  mort  en  166G, 
liénté  en  1634  de  Wollenbutre); 
,mlolphe-Augu9le(mort  en  IT04) 
I  de  Brtinswic  passa  en  I  07 1  lout- 

^M  maison,  mojennaul  cession 
jqiiea  pays  dans  le  Luneliourg  faite 
Ure  brancbe.  Par  la  mort  du  duc 
■BodoIpbe(lT3â)  la  branche  dj- 
de  Bruns» ic-Wol feo but! el  s'étei- 
i.  la  brancbe  de  Erunsivic-Bevern 
m  e*t  un  bourg  du  district  du  Wc- 
i  tBCcéd>,daii9  la  personne  de  Fer- 
1- Albert  II.  SoD  ftU  Charles  (mort 
SO]  lui  «ucréda  et  transféra  le  siège 
UTCmemeut  et  sa  résidence  dans  la 
le  Bruns wic  Sun  intime  alliance 
Inereiop.  d.  G.  d.  M.  Tome  IV. 


avec  U  Pinue  le  for^  pins  d'une  I 
quitter  (-elt«  résidence,  pendant  la  gi 
de  Sept-Aus.  Les  relalinc 
dcvinreoleucorcplus  êlroiteji  sons  ion  soc- 
censeur  Charles-  Guillaume- Ferdinand 
(  var.  plus  baj),  qui  assista  a  la  batailla 
de  lénm  comme  général  pruuien  el  qui, 
atteint  d'une  blessure,  en  mourut  te  10 
novembre  1806.  Dès  le  2S  octobre  pré- 
cédent, sou  pa\s  avait  été  occupé  par  les 
commi^eires  de  Napoléon  ;  il  fut  incor- 
poré ensuite  au  royaume  de  Westpbalie. 
Mais  le  22  décembre  1813,  après  I a  ba- 
taille de  Leipzig,  il  revinl  \  seslêgilîmes 
possesBctu's.  Frédéric- Guillaume  {yoy.), 
qui  ava.it  dans  l'intervalle  acquis  par  hé- 
ritage le  duché  d'Oels  en  Silésie,  revint 
alors  dnns  •—  ^"is;  mai»  il  périt  le  18 
juin  Iftlù  à  la  balaillc  dca  Quatre-Bria 
qui  précéda  celle  de  Wateiloo  de  deux 
jours.  Ce  prince  laissa  deux  61s:  l'atoé, 
Cbarleii  (né  en  1S04),  lui  succéda  îi 
Brunswic;  l'iutie,  Guillaume,  reçut  dan> 
la  suite  te  duché  d'Oels.  Le  souverain 
étant  mineur,  George  IT,  alors  prince 
l'égenl  il'Anglelerrt,  s'empara  delà  tu- 
telle, ta  confia  au  comte  de  Muusier  et 
régla  lei  attributions  des  Ëlats  du  da~ 
ché.  C.  X. 

Le  30  octobre  1833,  le  duc  Charles, 
arrivé  à  majorité,  prit  lui-même  les  roues 
lie  l'étBt  et  montra  bientôt  des  volontés 
toutes  différentes  de  celles  r^ui  jusque  là 
avaient  présidé  au 
laqua  en  1S37  la  geslio 
Geoi^e  IV ,  outragea  mèr 
et  voulut  jeter  en  prison  le  conseiller 
Schmidt-I'hiseldek  qui  avait  présidé  aoK 
affaires  à  la  satisfaction  du  roi  de  1& 
Grande-Bretagne,  sous  la  direction  du 
comle(leMunsLer,et  qui  réclamait  mai n- 

Élalsdii  duché. Les  différends  CD  trcleduc 
Charles  et  son  oncle  devenant  de  plus  en 
plus  sérieux  cl  le  premier  ayant  provo- 
qué CD  duel  le  comte  de  Muusler,  l'af.- 
faire  fut  portée  devant  la  ilièle  qui  or- 
donna l'occupalioD  du  duché  pour  forcer 
lejeuuc  duc  à  se  soumettre  à  ses  déci'- 
siuns  suprêmes.  C'est  à  l'article  Cbarlesi 
duc  de  Brunsuic,  que  nous  donneronf 
les  détails  de  sa  fuite  a  Paris,  de  la  ré- 
volution du  7  septembre  1830  qui  lui 
enleva  sa  couronne  ducale,de  la  vie  aveo- 


laperaoïuie. 
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bief  Mut  Mt  onfraget  de  logicpie  où  il 
dtfrtioppe  avec  une  tfTecUtion  extravt- 
pinte  les  topiques  et  la  mnémonique  de 
Kaymond  Lulle.  Parmi  les  singularités 
de  Tépoque  de  Bruno ,  il  faut  compter 
une  forte  croyance  à  l'astrologie  et  à  la 
magie  y  réunie  à  des  connaissances  très 
claires  de  la  nature  des  choses.  Bruno  a 
fait  une  comédie  :  //  candelaiOf  et  plu- 
sieurs poèmes  parmi  lesquels  on  remar- 
que celui  qui  porte  le  titre  de  Degl*  he- 
roicifurorL 

Lei  plus  distingués  des  philosophes 
modernes  ont  tiré  parti  des  œuvres  de 
Bruno.  Parmi  ceux  de  notre  époque, 
M.  de  Schelling  s'est  le  plus  approché 
de  lui,  quant  à  la  métaphysique  et  la 
manière  d'envisager  la  nature.  Il  a  même 
choisi  son  nom  pour  titre  d'un  de  ses 
ouvrages  [Bruno ,  ou  Recherches  sur  le 
principe  divin  et  naturel  des  choses; 
Berlin,  1802). 

Pour  plus  de  détails  sur  Bruno  et  sur 
ses  écrits ,  voyes  Doctrines  de  cvlchres 
physiciens,  parRixner(Sulzbach,  1 824), 
cahier  5^;  et  les  Opère  di  Giordano 
Bruno  9  publiées  par  M.  Adolphe  Wa- 
gner (Leipzig,  1880,  en  2  vol.).  M.  Gfrœ* 
rer  vient  de  publier  à  Paris  (,1834)  une 
édition  des  ouvrages  écrits  en  latin,  for- 
dani  Bruni  Nolani  scripta  quœ  latine 
redegit  omnia,  1  vol.  in-8^  C.  L, 

BRUNSWIC  (duché  de),  en  alle- 
mand Braunschtveig,  Le  duchédeBruns- 
wic-Wolfenbuttel ,  dans  l'Allemagne  du 
nord,  est  entouré  au  nord  et  au  sud  du 
Hanovre,  à  l'est  et  à  Touest  du  royaume 
de  Prusse;  il  se  compose  de  la  princi- 
pauté de  Wolfenbuttel,  de  celle  de  Blan- 
kenbourg  qui  est  isolée  des  autres  por- 
tions du  territoire,  du  bailliage  de  ^Val- 
kenried,  de  celui  de  Thedinghausen  éga- 
lement isolé,  et  du  canton  dit  Commun» 
Unterharz,  Ce  duché,  divisé  en  6  dis- 
tricts, a  70  milles  carrés  géographiques 
de  superficie,  dont  542,000  arpens  de 
terres  labourables,  446,000  arpens  de 
prairies  et  pâturages,  496,000  de  forets, 
et  97,000  de  terres  incultes,  de  villes, 
villages,  routes,  fleuves,  étangs,  etc.  Le 
district  de  AVolfenbuttel  et  celui  de 
Schœningen  sont  ceux  (]ui  ont  le  sol  le 
|lus  propre  à  l'agriculture;  ceux  du  Harz 
«t  du  Weser  au  contraire  sont  monta- 
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gneax.  LeHan  forme  h  pi—  tnmiààên 
ble  chaîne  de  montagnes  da  pnjt;  Hh 
est  couverte  de  vastes  forêts.  Le  climal 
du  duché  est  sain  ;  les  deux  cercles  da 
nord  ont  une  température  plot  dooei 
que  celle  des  autres  cercles.  Les  princi- 
pales rivières  du  pays,  l'Aller ,  la  Leine^ 
l'Oker  et  la  Fuse,  sont  des  afflocns  di 
Weser;  quelques  autres  vont  se  réonir  à 
l'Elbe.  Le  nombre  des  habîtans  est  de 
250,000,  dont  245,700  sont  protestans; 
les  autres  se  composent  de  catholiques, 
de  réformés,  de  juifs  et  d'environ  100 
frères  moraves.  Quant  aux  habitatiom, 
on  compte  12  villes  et  936  bourgs  ou  vil- 
lages. Sous  le  rapport  ecclésiastique,  il } 
a  dans  le  duché  7  surintendances  gêné- 
nil«5  protestantes,29  surintendances,  2U 
paroisses  du  même  culte,  3  paroisses  ca- 
tholiques et  1  réformée;  on  y  trouve  aussi  4 
sy nagogues.Il  y  a  dans  le  pays  1  lycée,2  ins* 
ti  tuts  pédagogiques,  6  gymnases,  63  écola 
bourgeoises  et  environ  370  écoles  de  vil- 
lage*. La  dette  du  pays  est  de  3,500,000 
fl.,ses  revenus  se  montent  à  2,377,000  IL 
et  ses  dépenses  avec  Tamortissement  à  en* 
viron  2,35o,000  fl.Leduchéde  Brunswiq 
partie  intégrante  de  la  Confédération  gei^ 
maniquc,  partage  avec  Nassau  la  treisièmc 
voix  au  comité  ordinaire  de  la  diète;  il  a 
deux  voix  dans  rassemblée  plénière.  Son 
contingent  fédéral  est  de  2,096  hommes. 
Le  blé,  la  navette,  le  chanvre,  le  tabac, 
la  garance ,  le  houblon,  le  bois,  etc.,  sont 
les  principales  productions  de  ce  duché 
et  y  alimentent  en  partie  Tindustrie.  On  y 
élève  les  moutons ,  les  porcs,  les  chèvres, 
la  volaille  et  les  abeilles;  le  gros  bétail  et 
les  chevaux  y  sont  importa.  Il  y  a  dt 
toute  espèce  de  gibier  dans  les  bob;  les 
contrées  montagneuses  sont  riches  en 
mines,  entre  autres  de  fer,  de  cuivre^ 
d'argent,  de  marbre,  de  plomb,  de  houiU 
le;  on  y  trouve  aussi  de  grandes  tour- 
bières. L'industrie  exploite  encore  la 
brasserie,  la  papeterie;  on  file  une  quao* 
tité  prodigieuse  de  chanvre  et  de  lin;  on 
fabrique  de  la  toile,  des  objets  vernis, de 
la  porcelaine,  de  la  chicorée,  etc.  La 
ville  de  Brunswic  est  le  centre  du  com* 

(*)  On  voit  qiivl  r«t  h*  nomlire  et  rîm|iorUiir« 
det  écolet  tn  Allemaguct  nt^me  daos  les  plas 
petits  ctaU.  Quel  ttijel  d^éanbttoo  poar  le 
FraoM!  J.  H.  S. 


Le  peuple  (]?  Brnninic  appartient  à  li 
ne*  allemande  des  Sitsies  on  Saxons. 
'  4m  ïe*  Cbiruinoes,  les 
1»  Angrivaricns  étaient  des  bruuclips. 
Co  peuples  anaient  formé  dam  ces  ré- 
ficn*  uu  durbé  très  étends  qui  fut  dé- 
■mbréen  I  t80,Hprê9)B  chute  de  Henri- 
l*4daa.  De*  propriétés  sllodialesdecelle 
■attua  se  fonti»,  en  J33a,  le  duché  de 
BrntHwic- Lune  bourg  et  les  ha  bilans  s'a  p- 
pdirca  I  de*  lurs  Br  u  ns»  i  ck  oi  s,q  uo  i  q  u' i  1  g 
fitacai  Pt  rnsiaïsent  Saxons.  Quelques 
Vtnèilcs  Tiiirenl  dans  la  suite  se  mêler  à 
fSi.  XiC  duché  fut  composé  des  terres 
lUodialu  dn  Guelfes  ou  Welfes,  du 
Bminnic.  du  WolTenbuttel,  etc.,  et  il 
(rit  le  nom  (le  Brunsuric-Wulfenbultel. 
i  ^ijae  1rs  ducs  «'ap^x-l^uem  toujours 
Il  éu»  i*  Bruns wic-Luuebourg.  Ils  GrenI 
^mà  1>  Miile  l'acquisition  des  terres  des 
■■llB  do  Kjittlen bourg,  Sommerschen- 
hvs.  Kbcntein,  Ihusi-I,  VViiixen bourg, 
Jaal,  ^Varber^  et  Barlerisleben.  Après 
hpatt>Kc  de  H9i  \a  principauté  devint 
âdJrliible,  et  la  tiranche  aiiiée  Je  la 
Hiaon  de  Bnuiswlv  existe  depuis  le  par- 
1^  fait  en  1369,  Époque  où  Wolfen- 
tattol  fut  aiiigné  à  Hcnr!  et  le  Lune- 
hoBtf  ^  GuilUume  son  frère  qui  devînt  le 
tedal«ar  de  la  maison  d'Hanox re.  Ttlle 
4«rarigine  des  deux  roaisous  de  Bruns- 
't  ancore  existantes,  celle  de  Branswic  - 
'offiatbiulel  et  celle  de  Bruaiivic-Lu~ 
gcn  Hanovre.  Les  possessions  du 
de  Blankenbourg  passèrent  en 
1W3  par  liériUge  à  Bruoswic-Wolim- 
ImOcL  L«  duc  Au((usle,  mort  en  I6UG, 
•tait  hérité  en  1634  de  Wollèubuttel; 
WHRodolpbe-Augi)ste(aiort  en  1704) 
k  «(lie  de  Bruniwio  passa  en  t  (i7 1  tout- 
laison,  moyennant  cession 
^■ftd^o*  pays  dans  le  Lunebourg  faite 
\  iteiR  branche.  Par  la  mort  du  duc 
taife-&6dulpfae(173ii)  la  branche  di- 
ftcie  de  Btunswic-Wolfenbutlel  s'éiei- 
pil,  d  ta  liranche  de  Brunsivic-Beiern 
[Bmm  e«t  un  bourg  du  district  du  Wc- 
Mr)tai  succéda, dans  la  personne  de  Fer- 
£ÙDd' Albert  IL  Son  fils  Charles  (  luorl 
tal78»j)ui  succéda  et  transféra  le  siège 
i»  goaiemement  et  sa  résidence  dans  Id 
(ïllc  de  Brunswic.  Son  intime  alliaacc 
Bncftlop.  4.  G.  d.  M.  Tome  IV. 
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avec  la  Prusse  le  for^a  plus  d'une  Tols  à 
quitter  celle  résidence,  pendant  lagucrro 
deSepl-Ans.  Les  relations  avec  la  Prusse 
plus  étroites  sansson  suc- 
Charles  -  Guillaume  -  Ferdinand 
{voy.  plus  bas),  qui  assista  à  la  bataille 
de  léni  comme  géaÉral  prussien  et  qui, 
atteint  d'une  blessure,  en  mourut  le  10 
embre  1806.  Dès  le  28  octobre  pré- 
pays avait  été  occupé  par  les 
commissaires  de  Napoléon;  il  fut  incor- 
poré ensuite  au  royaume  de  Weslphahe. 
Mais  le  S 2  décembre  1813,  après  la  ba- 
taille de  Leipzig,  il  revînt  à  ses  légitimes 
possesseurs.  Frédéric- Guillaume  {voj.)., 
qui  avait  dans  l'intervalle  acquis  par  lié- 
ritage  le  duché  d'Oels  en  Silésie,  revint 
alors  dans  ™  ■S"'";  mais  il  péril  le  18 
juin  iSIâ  à  la  bataille  des  Quatre-Bras 
qui  précéda  celle  de  Waterloo  de  deuK 
jours.  Ce  prince  laissa  deux  fils  :  l'alnA, 
Charles  (né  en  1804),  lui  succéda  k 
Brunswic;  l'autiv,  Guillaume,  re^'ut  dani 
la  suite  le  duché  d'Oels.  Le  souverain 
étant  mineur,  George  IV,  alors  princ« 
régent  d'Angleterre,  s'empara  delà  tu- 
telle, la  conGaau  comte  de  Munster  et 
régla  les  attributions  dw  États  du  du- 
ché. C.  L. 

Le  SO  octobre  1833,  le  duc  Charles, 
arrivé  à  mnjorilé,  prit  lui-même  les  rênes 
de  l'état  et  montra  bientôt  des  volontés 
toutes  différentes  de  celles  qui  jusque  là 
avaient  présidé  au  gouvernement.  Il  at- 
taqua en  1827  la  gestion  de  son  odcJb 
George  IV ,  outragea  même  sa  persoDUe, 
et  voulut  jeter  en  prison  le  conseiller 
Schmidt-l'hjseldek  qui  avait  présidé  aux 
affaires  n  la  satisfaction  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  sous  la  direction  du 
comte  de  Munster,  et  qui  réclamait  main- 
tenant avec  instance  la  convocation  des 
Ëtatsduduché.Lesdifférendsentreleduo 
Charles  et  son  oncle  devenant  de  plus  en 
plus  sérieux  et  le  premier  ayant  provo- 
qué en  duel  le  comte  de  Munster,  l'af- 
faire fut  portée  devant  la  diète  qui  or- 
donna l'occupation  du  duché  pour  forcer 
le  jeune  duc  à  se  soumettre  à  ses  déci- 
sions suprêmes.  C'est  à  l'article  CatHLES, 
duc  de  Bi'unsuic,  que  nous  donnerona 
les  détails  de  sa  fuite  à  Paris,  de  la  ré- 
volution du  7  septembre  1830  qui  lui 
enleva  sa  couronne  ducale,  de  la  vie  aven- 
1» 
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tureuM  qu'il  a  menée  depob  et  des  poor- 
suiles  que  ta  condaite  lui  a  sucitées  à 
Paris  et  en  d*aulres  lieux.  Après  son  dé- 
part précipité  de  Brunswic,  le  duc  Guil- 
laume, son  frère,  prit  en  main  le  gou- 
▼ernement,  et  le  25  avril  1831  les  États 
etlepeuplelui  prétèrenthommage  comme 
à  leur  souverain.  Ce  prince  a  été  reconnu 
comme  tel  par  le  roi  d'Angleterre,  par  la 
diète  germanique  et  par  les  autres  puis- 
sances; son  frère,  le  duc  Charles,  est  ac- 
tuellement sous  curatelle,  mais  n'a  pas 
renoncé  à  ses  droits.  J.  H.  S. 

BRUNSWIC,  ville  capitale  et  siège 
du  duché  deBrunswic-Wolfenbuttel,  a 
plus  de  35,000  habitans,  et  4,500  mai- 
sons. Elle  est  située  sur  TOker,  dans 
une  agréable  contrée  ;  cil*  •  ses  propres 
tribunaux  et  est  divisée  en  six  quartlei». 
Parmi  les  grandes  places  on  cite  celle 
du  château  et  celle  du  vieux-marché. 
Parmi  les  édifices  remarquables  se  dis- 
tinguent la  cathédrale,  bâtie  par  Henri- 
le-Lion  ,  l'église  des  Frères ,  celles  de 
Saint-Martin,  de  Sainte-Catherine  et  de 
Saint-André,  l'hôtel-de-ville,  l'arsenal, 
l'opéra,  VAutorshof  ou  l'hôtel-de-ville 
de  VAltsUtdt,  la  maison  de  correction, 
l'ancienne  résidence  dite  Mosûiaus, 
convertie  maintenant  en  caserne  où  se 
trouve  le  lion  de  bronze  du  duc  Henri- 
le-Lion,  la  maison  d'orphelins  et  l'hôpi- 
tal. Le  beau  château  ducal  a  été  incen- 
dié pendant  l'insurrection  de  septembre 
1830;  mais  en  1833  le  duc  Guillaume 
a  posé  la  première  pierre  d'un  nouveau 
château.  L'obélisque  en  fer,  fondu  en 
l'honneur  du  duc  Ferdinand  et  posé  sur 
la  promenade  de  l'ancien  rempart,  mé- 
rite particulièrement  d'être  cité,  firuns- 
wic  est  bien  pavée,  a  des  trottoirs  et 
beaucoup  d'eau.  Le  musée  d'antiques  et 
d'objets  d'art,  dont  le  plus  bel  ornement 
fut,  jusqu'en  1880,  un  vase  d'onyx  de 
Mantoue  et  qu'on  dît  avoir  été  emporté 
par  le  duc  Charles,  a  été  considérable- 
ment enrichi  par  les  Ubleaux  rapportés 
de  Paris  et  qui  autrefois  avaient  fait  par- 
tie de  la  galerie  de  Salzdahlum.  Sous  le 
nom  de  rolief^ium  caroiinuniy  il  y  a  à 
Brunswic  un  institut  qui  tient  le  milieu 
entre  les  écoles  dites  latines  ou  savantes 
et  les  universités;  depuis  sa  fondation 
par  le  dnc  Chartcs^en  1745|  cette  écolt 
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a  joui  d'oae  grande  réft>tii«| 
lement  en  Allemagne,  »aia 
l'étranger.  Il  y  a  de  plus  à  BnuMwic 
gymnase,  une  école  dite  réelie^  €*«•!• 
dire  secondaire,  mais  excloant  l'eaa 
gnement  des  langues  anciennes,  aoe  é 
le  militaire,  un  institut  de  sourdsHBiM 
une  école  d'anatomie  chirurgicale,  et  p 

sieurs  bonnes  écoles  industrielles.  Il  i 

• 

aussi  de  nombreux  établissemens débit 
faisance.  Brunswic  renferme  des  maa 
factures  de  couleur,  de  laine,  de  fil, 
porcelaine,  de  papier,  etc.  IJi  foire  • 
fréquentée  par  environ  800  oégoctana 

La  ville  de  Brunsvi'ic  n'a  oommene 
être  mentionnée  dans  les  annales  q 
vers  1031  ;  on  lui  assigne  pour  fow 
teur  Eckbrecht  I^*^,  seigneur  de  ces  eo 
trées,  qui  descendait,  à  ce  qu'on  en 
des  Brunones,  nom  d«  peuple  dont 
dérive  celui  de  Brunswic.  Malgré  le  d 
de  Leibnitz  et  de  Busching,  l'anlîqi 
de  cette  ville  n'a  rien  d'historique.  C* 
à  Henri-le-Lion  qu'elle  doit  son  agn 
dissement,  l'origine  de  ses  fortificatk 
et  son  droit  municipal.  En  1247  Brai 
wic  entra  dans  la  ligue  anséatique;  t 
s'enrichit  et  s'assura  une  certaine  Ind 
pendance,  sans  cependant  réussir  à 
faire  déclarer  ville  immédiate  de  TEi 
pire.  Plus  tard  elle  s'endetta  et  des  à 
cordes  civiles  éclatèrent  dans  son  scii 
les  ducs  en  profitèrent  pour  rédoira  i 
bourgeois  récalcitrants,  et  ceux-ci,  api 
une  grande  détresse,  se  virent  obligée, 
1 67 1 ,  de  se  soumettre  au  duc  Rodolfiî 
Auguste.  Il  en  résulta  pour  la  ville  d 
conséquences  heureuses  :  le  rétablifl 
ment  de  l'ordre  y  fit  renaître  le  bien-él 
et  le  commerce,  et  son  état  prospi 
s'accrut  encore  lorsque  le  duc  Charica 
fit  (1754)  la  résidence  perpétuelle  d 
ducs.  Le  duc  Charles-Guillaume^Fcn 
nand,  successeur  de  Charles,  fit  aball 
les  fortifications  de  la  ville  qu'on  on 
vertit  en  promenades,  et  par-là  l'agn 
dit  considérablement.  C  Z 

BRi'XSWIC  (  FxaDiifAHD,  dnc  de 
4^  fils  du  duc  Ferdinand-Albert ,  naqi 
à  Brunswic  en  1721  et  entra  de  boni 
heure  au  service  de  la  Prusse,  qui,  < 
1739,  lui  confia  un  régiment.  Dès 
commencement  de  la  guerre  de  Sep 
Ans,  il  se  dbtingua  à  la  bataillé  de  Pki 
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t/lTST)  FrédéricU 
tpini-tit  ea  rher  <le 
Iwlli.  Dans  cette  guerre 
UtlWdeCrdVid(Creveli;el 
l^^i.gufrrrilf  Sr.M^Aws).  Une 
■MMb<|I)I  v'élnva  cuire  lai  et 
ib  Ib  duc  k  prritdrc  ion  ouiigé 

Ë«t  depuis  il  <FéuD(  duiis 
M  du  bien  ■  U  cbs^e  iD~ 
■an!  l'iiinnicliou  popu- 
^«naiK  pliiiir  à  protéger  le; 
m,  luMout  (a  muaic|ue  et  la 
lïardîaand  raourut  en  I7i)3 
BtAlMudcVrchdh^.  CL.  m. 
iWlC  (Cf  A«  i,y»-(ÎDii.i.*t  «  «- 
p,  duc  de),  hamme  d'un  rare 
aH,  ver»  la  fin  d'une  vU  igilik, 
bba  mtJbtarooK  prince*  dps 
leiwa,  nariult  «Il  1735.11  était 
!■  due  Clurlci  de  Biunswic, 
ÎM,  a  d'one  wi-ur  de  Frédéric- 
Si  tôt  mU,  a  l'àjicfle  r  ans,  en- 
lu  dn  eéirbii)  Jérnsalcm  alors 
ir  Anl>i|ae,  cl  Ircqucnta  depuis 
|lé>,  son*  la  dinfclioii  de  son 
Ir,  û  coiUgium  cnroUnum  de 
|U>e>  Dom^kiD(M>l  foodé.  L'a- 
i  ^ofre  (rrnia  de  boone  hi'ore 
^Mltq*»  )•"  MploiU  deFrédé- 
■virwrid'cnflatnmcr.La  guerre 
JU  lui  rourntt  la  pretnièreocca- 
l^oyeriea  lalens:  il  roiiduîsitaii 
alliés  let  troupes  de  Biiinswic, 
ïamêioe  de  Frédéric,  il  prouva 
tlkeureuse  tialaiUe  de  liai  1  en - 
Rprcnant  aur  les  Fram^ais  une 
lonl   ili  l'élaîcnl   eiiiparéa  bu 

r«rniée  alliée,  ijuc  la  imlure 
Bliné  »,  devenir  un  liéroi.  Le 
I7â8  il  décida  la  victoire  de 
joiponée  par  son  oncle.  Après 

de  Sept -Ans    il   épou^bo   la 

Aogiute  de  Galles.  Entré  au 
■  Prusse  en  1Ï73  avec  le  rang 
■I  d'infanterie ,  l'occasion  lui 
le  perfectionner  ses  lalen»  mi- 
t  la  mort  de  «ju  pèle  (1780) 
I  riiMt  dn  gouïeniemcnt  :  d'a- 
(eeupa  de  l'améliorai  ion,  deve- 
■W,  dci  anances  ;  il  rédui.'iit  l'é- 

«aiion,  diminua  les  charges 
I,  encoiingca  l'agriculLure  ■ 
a  liberté  du  commerce.  Malgi 


mnlheav  de  manquer  souvent  ion 
de  nr  l'ai  le  Indre  qu'à  demi,  eui 
lorsque,  pour  l'amélioration  deriBstrue- 
liun  publique  ri  de  l'éducation,  il  attira 
■  grands  Irais  dan«  aes  étals  des  savans 
qui,  entravés  par  les  nombreux  obala- 
ules  qu'ils  reaconlrèrenl,  ne  furent  d'au- 
cune utilité  au  pajrt  pour  lequel  leur* 
traitemeni  élevés  devinrent  unu  diarge 
onéreuse. 

Eu  1Tft7  il  fut  appelé  à  se  mettre 
à  U  tête  d'une  arniée  prussienne  pour 
soiiicnir  le»  droits  do  siaihoudiT,  en- 
treprise dant  laquelle  il  réusiîl.  Lors  de 
la  révolution  françajin,  le  duc  prit  le 
commandement  génËrnl  des  arméca  ut- 
trldiîvnne  et  pruiiienne  rt  publia  le 
l^juilleti^os,  â  Cob1entz,«0D  fameux 
manifeste.  Le  plan  du  duc  élaltde  mar- 
cher par  la  Lorraine  sur  Paris,  et,  en 
coupant  les  communications  àcetle  vitle, 
de  la  forcer  par  la  famine  à  se  rendre. 
Maiiresse  de  Longwy  (le  33  août  ITU3) 
et  de  Verilun  (^le  3  septembre),  l'armée 
des  alliés  »e  vit  arrêtée  dans  la  Champa- 
gne, où  d'étroits  po^sa^^  et  des  forêts 
aansisiues  [voy.  A acon ne) rendaient  ex- 
trêmement difficile  l'arrivée  de  ses  con- 
vois. Uumonrîez  [voy.)  se  renfermait  dans 
son  camp  près  de  Sainle-Monehould; 
chaque  jour  les  deux  armées  en  venaient 
»iu  inainï  pour  mesurer  leur.'i  forces;  mais 
le  général  français  eut  la  prudence  d'évi- 
ter une  bataille  dérisive  dans  laquelle  it 
eAt  risqué  le  sort  de  In  France,  prévoyant 
bien  d'ailleurs  que  la  disette  et  les  mala- 
dies forceraient  tfit  on  tard  les  Allemands 
à  la  retraitcCes  redoutables  auxiliaire! 
des  Français  ne  tardèrent  pas ,  en  effet,  à 
se  faire  sentir  dans  l'armée  du  duc:  alors 
Cliarles-Guiliaume-Ferdinand,  pour  for- 
cer Uumouriez  à  une  bataille,  attaqua 
leïO  septembre,  à  Valmy  {vay.\  te  corps 
sous  les  ordres  d»  Keitermann;  mais  les 
Français  conservùrent  leur  position  et 
les  alliés  se  virent  contraints,  deux  joura 
après ,  de  coudure  un  armistice,  et  d'é- 
vacuer la  Champagne  le  89  septembre. 
Pendant  telle  retraite,  Cuslioe  s'em- 
para des  ville!  de  Spire ,  de  Worms ,  de 
MayE'uc*,  le  31  octobre,  et  bientôt  après 
de  Francfort,  qui  ne  larda  pas  cepen- 
dant à  être  reprise  par  les  Prussiens  et 
les  Uessois.  Uoi  anx  Autrichiens, 
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ouvrit  en  1798  la  canpagne  fur  le  Haot- 
RhÎD,  prit  It  forteretiede  Koenigstein  le 
7  mire,  ete*empara  de  noaveao  de  Mayen- 
ce  le  22  jaillet   Les  Français  de  leur 
côté  entreprirent,  le  14  septembre,  une 
attaque   générale  depuis  Strasbourg  jus- 
qu'à Saarbruck,  contre  le  général  Wurm- 
ser  et  le  duc  de  Brunswic,  qui,  ce  même 
jour,  livrait  près  de  Pirmasens  (grand- 
duché  de  Darnistadt)  une  bataille  san- 
glante au  général  Moreau  ;  les  Français 
furent  repoussés  de  leur  camp  près  Horn- 
bacb  jusqu'aux  bords  de  la  Saar.  Un 
mois  après,  le  13  octobre,  le  duc,  con- 
jointement avec    le   général   Wurmser, 
réussit  à  rompre  les  lignes  de  Wissem- 
bourget  à  s'approcher  ainsi  de  Landau; 
pour  s'assurer  un  nouveau  point  d*ap- 
pui,  il  tenta,  dans  la  nuit  du  16  au  17 
octobre,  un  assaut  infructueux  contre 
le  fort  de  Bitche,  qui  est  la  clef  des 
Vosges  et  où  convergent  les  routes  de 
Landau,  de  Pirmaseus,  de  Wissembourg 
et   de    Strasbourg.   Cependant  il   défit 
une  division  de  l'armée  de  la  Moselle 
qui,  sous  les  ordres  du  général  Hoche, 
s'avançait  pour  délivrer  Landau.  Néan- 
moins les  coalisés  se  trouvèrent  dans  la 
nécessité  de  repasser  le  Rhin  pour  se 
soustraire  aux  nombreuses  attaques  que 
les  généraux  Hoche  et  Pichegru  dirigè- 
rent contre  eux  ;  les  lignes  autrichien- 
nes furent  même  forcées  par  Pichegru, 
le  22  décembre,  près  Froscbweiler.  Bien- 
tôtaprès,  desdifficultés  s'étant  élevéesen- 
tre  la  Prusse  et  l'Autriche,  le  duc  se  dé- 
mit, au  commencement  de  1 7  94,  du  com- 
mandement en  chef,  qui   fut  remis  au 
général  MœUendorf. 

Rendu  à  son  pays,  il  lui  consacra 
tout  son  temps  et  travailla  sans  relâche  à 
son  bonheur,  jusqu'à  l'année  1 806  si  mal- 
heureuse pour  la  Prusse,  pour  son  duché 
et  pour  lui.  Quoique  déjà  avancé  en  âge, 
il  exécuta  des  travaux  étendus  et  rendit 
on  édit  très  remarquable  sur  lesdettes.  Au 
commencement  de  1806  il  fit,  par  ordre 
du  roi  de  Prusse,  et  dans  la  prévision  de 
la  guerre  qui  devait  éclater,  un  voyage  à 
Saint-Pétersbourg;  puis  de  retour,  lors- 
que la  guerre  fut  commencée,  il  se  mit  à 
la  tête  de  l'armée  prussienne  en  qualité 
de  généralissime  ;  mais  ses  forces  physi- 
qwt  et  morales  n'étaient  plus  à  la  hau* 


teur  d'une  telle  miseioB,  ainsi  c 
s'en  apercevoir  dans  les  bataill 
et  d'Auerstœdt.  Mortellement  I 
duc  de  Brunswic  termina  ses 
Ottcnsen  près  Altona,  le  10  n 
1806.  Le  gouvernement  dece  p 
sans  doute  présumait  trop  de  se 
mais  dont  l'héroïsme  mérite  des 
ges,  fut  un  des  plus  heureux  | 
pays. 

BRUNSWIC  (Léopold,  pri 
major-général  prussien,  frère  d 
dent  et  le  plus  jeune  des  fils 
Charles ,  naquit  à  Wolfenbu 
1 752.  Comme  ses  frères,  il  eut  p 
verneur  l'abbé  Jérusalem ,  éti 
suite  à  Strasbourg  les  sciences  n 
et  autres,  fit,  sous  la  direction  de 
un  voyage  en  Italie,  et  en  177 
comme  orHcler  au  service  de.  la 
Francfort-sur- rOder.  Il  s'attira, 
rare  bonté  de  cœur,  jointe  à  i 
pénétrant  et  à  un  zèle  infatigable 
sciences,  l'estime  générale  des 
de  cette  ville,  dont  il  fit  sa  résid 
puis  1779,  époque  à  laquelle  il  i 
la  guerre  de  la  succession  de 
C'est  presque  à  lui  seul  que  cette  * 
en  1 780,  que  l'inondation  ne  roi 
la  digue  et  que  le  faubourg  fut  i 
ne  se  montra  pas  moins  actif  à 
sion  de  quelques  incendies  qui 
rent  la  consternation.  Cest  en  cl 
à  sauver  la  vie  aux  victimes  di 
dation  des  faubourgs  que  ce  pr 
néreux  la  perdit  lui-même  le  l 
1786. 

Ce  beau  dévouement  excita 
grets  et  l'admiration  de  l'Ëuropi 
vint  le  sujet  d*un  concours  poui 
de  poésie  à  l'Académie  françai 
sieurs  littérateurs  distingués,  t 
Boucher,  auteur  du  poème  de 
Ginguené  et  autres,  y  prirent 
les  plus  généreux  sentimens  é< 
dans  la  séance  brillante  où  le 
décerné  en  1 786. 

Plusieurs  autres  princes  de  ce^ 
son  souveraine  se  firent  rei 
comme  hommes  de  guerre  :  noi 
rons  encore  particulièrement  le  d 
DÊaic-GuiLLAUME,  4*  fils  du  dv 
les-Guillaume-Ferdinand.  Il  na 
1 77 1  et  devint  eo  1 786  duc  d'O 
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I  \»  campagne 
n,  oontm*  oITicier  [irus- 
>>:□.  CiiDire  iDUte  «IKutet  "  'til  appelé 
Ml  ISDti  à  la  surccsuun  dt  ion  père,  par 
di  SOI)  Srére  aine  «t  l'abdication 
%  anlresi  mai»  U  paix  ds  TiUilt 
Is  aalrtmnil.  t'endaot  la  rampit- 
^  J'Antricfae,  ra  160ft,  il  organisa  à 
r«H  un  corpi  franc  et  roniinua  la 
'i  que  l'empfreur  eut 
a  1*  fmi%  avec  Napotéon.  Vnc  eipé- 
abardîf ,  inai$av«ntureu9e,1emeDa 
■  Jm^uc  tliiM*a  fille  natale;  et  de  là,  Die- 
aaef  do  IouIm  parts ,  ayant  sur  se«  talons 
dMtroupcaweaiplialienne»,  hollandaises, 
éaaois^  il  aiarcViA  par  Hanovre  à  Brème, 
faroouniDI  l^duch^d'Oldetiliourg,  et  il 
bîHil  ininflde  vouloir  ont r«r  dana  l'Ost- 
FriM,  lorsqu'il  |iarut  à  Etaflelb  •>!  y  fi- 
,  A  tons  !«•  bàlinirns  marehands.  Ces  ni- 
a  enibarqutr  ses  irou- 
I  pt,  rt  il  r««islt  i  gagner  la  mer  au  mo- 
■  où  le  {jénéml  iveslphaljen  Reubcl 
KkU  «Tcc  des  forces  bien  supérieures, 
s  Hel^^land  ,  et  arriva  le  8 
t  1800  en  Angleterre,  où  le  parle- 
Kloi  awgnn  une  pension.  Il  fut  era- 
t  dan*  Ingoeire  de  Portugal  et  d'Es- 
ic;  le  32  décembre  1813  il  fut  réin- 
s  ilAts,  OÙ  il  rapporta  des 
iD>  pures  cl  gÉn6rcu»es  ;  mais  trop 
\ê^  prAcipilation  lui  suscita  de  graves 
Inhiu-  Ed  161â  le  retour  de  Napo- 
D  le  rappela  sous  les  armes  :  les  truu- 
■s  de  Brunswic  se  joignirent  aux  An- 
^s  dans  la  Belgique;  mais  à  la  liatnilk> 
do  QuBire-Bras,  le  16  juin  1815,  cet 
«rdenl  ennemi  de  la  France,  mais  à  qui 
b  FraDce  sait  rendre  justice,  mourut  de 
U  mort  des  béros.  Voir  Zeûgenoisen, 

Son*  parlerons  de  ses  deut  fils,  Char- 
1m  et  Giiillaume,  ï  l'article  Cbakles, 
élK  de  Brunswic,  et  de  sa  sŒur,  à  l'ar- 
tid«C»in>i.i!iE,  reine  d'Anglelerre. C'est 


tkàdvique  de  la  dynastie  de  Brunswic, 
laiM  depuis  ITl-l  sur  le  trône  de  la 
Gnnd«- Bretagne  J.  H.  S. 

Bftt'ItSWIC  (l-l!  NouïR.u),  colonie 
>liglaù«der.\.ni£rique  septentrionale.  La 
olMbalioa  avait  ralenti  son  mouvement 
■  grand  an  ivil'sièclc,  principalement 
dSM  r AtiU*i<{ue  septentrionale.  La  Tîou- 


v  elle -Ecosse,  cédée  parictrailéi! 
à  l'Anglelerre,  ne  conservait  plua  en 
177 3  que  18,330  h.ibilans, non  compris 
865  Indiens;  k  populali< 
duileà  15,000  individus,  lorsqu'on  1784, 
pnur  remëtlicr  aux  vices  de  l'administra 
tion  ,  le  Nouveau  >  Brunswic  en  fut  dé- 
membré (  VOy-  NOUVBLLB  -  Éc 
Mal  décrit  jusqu'ici  par  les  géographe 
le  Nouveau- Brunswic  est  situé 
■15"  S'el  48"  4'  30'  de  latitude ,  el  entr« 
le  C3"  47'  30'  et  le  67"  33'  de  longi- 
tude, mérid.  de  Greinwich;  il  comprend 
en  superlicie  environ  37,000  milles  i 
rés,  ou  17,730,560  acres,  dont  461,000 
seulement  sont  occupés  et,  la  plupart, 
mis  en  culture.  .Son  point  culminant 
est  le  mont  Mars,  il  2,000  pieds  au-dea- 
sus  du  niveau  de  la  mer  ;  les  autres  mon- 
in^nes  élancent  brusquement  leurs  arjica 
effilées  sans  former  de  cbalnes  un  peu 
continues.  Les  bois  (pin,  spruce,  bou- 
leau, hêtre,  érable,  frêne,  orme,  peu- 
plier, chi}nc)  y  acquièrent  desdévelop- 
pcmens  énormes  ;  l'agriculture  n'a  con- 
quis du  sol  sur  les  foréls  que  jusqu'à  30 
et  30  mille*  des  bord*  des  rivière*.  Quoi- 
qu'on ait  16»  Skelche)  vf  Netv-Bruiu^ 
a-ick  (à  Saint-John,  1 825,  in-S")  et  quel- 
ques autres  ouvrages  récens,  les  papier* 
de  Londres  continuent  de  décrire  ce  pays 
dont  le  climat  est  assez  semblable  a  celai 
de  l'Ecosse.  L'hiver,  dès  novembre,  re- 
couvre de  glaces  toutes  les  eaux,  mais  il 
se  modère  louvent  en  décembre,  et  après 
une  recrudescence  de  froid ,  avril  passe 
avec  un  air  lourd  ,  sans  énergie;  le  prin- 
temps ne  tarde  pas  à  être  remplacé  par 
Télé,  dont  les  variations  brusques  amè- 
nent parfois  deg  chaleurs  excessives  el 
des  orages.  Nos  animaux  domestiques  se 
propagent  bien  dans  cette  colonie,  sur- 
tout l'etpèce  chevaline  d'origine  nor- 
mande, el  lii  plupart  des  végétaux  d'Eu- 
rope s'accommodent  du  sol  que  la  So- 
ciété agronomique  de  Saint-John  s'ap- 
plique à  cultiver  d'après  les  méthodes 
anglaise  et  américaine  combinées.  t,es 
produits  de  l'acre  en  blé  sont  de  10  pour 
I,  de  15  à  30  en  maïs,  de  150  à  3O0 
boisseaux  en  patates.  Ces  récoltes  ne  suf- 
fisent pas  pour  la  consommation  ;  les  co- 
lons l'adonnenl  de  préférence  .î  l'ciploî- 
tntion  du  b'jis  et  a  la  pèche,  qui  leur  pru- 
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corent  en  abondance  de^  moyens  d*échan- 
ge.  Il  n*eti  est  pas  de  même  pour  la  chasse 
et  la  traite  des  fourrures;  les  bêles  fauves 
disparaissent ,  à  rcxceplion  des  loups. 

Bientôt  ou  n\'  rencontrera  plus  la 
descendance  des  nations  Abenakis,  ^lic- 
macs,  Canahas,  Mahingans,  Openan- 
gans,  Soccokîs  et  Ëtcliemins.  Les  Fran- 
çais qui  avaient  vécu  en  paix  avec  ces 
peuplades  indigènes  ont  été  remplacés 
par  d\'nicicns  loyaUstes  aniérirains,  |)ar 
des  officiers  et  soldats  des  ré;;imens  anglo- 
américains  licenciés  en  1 78Ô  et  (|iii  ont 
obtenu  des  concessions  de  terres  gratui- 
tes. Quoique  rémigration  des  ll(>s  bri- 
tanniques se  porte  toujours  vers  le 
Haut-C^inada,  elle  a  accTU  aii'^si  la  po- 
pulation du  Ncw-Brunswick.  On  j  comp. 
tait  35  à  40,000  babitans  en  1800; 
74,176  en  182i;  à  présent  la  popula- 
tion s*élève  à  près  de  100,000  individus. 
Cette  province  est  divisée  en  11  com- 
tés :  le  moindre  en  population  (  Suiibu- 
ry),  qui  a  3,732  babitans  et  4  paroisses, 
contient  20,000  acres  de  prairies,  40,000 
en  terres  labourables  et  pâturages.  Le 
comté  du  Roi,  de  13,335  milles  carrés, 
compte  7  paroisses,  8,309  babitans.  Dans 
le  comté  de  Charlotte,  peuplé  de  10,000 
individus,  un  des  moulins  à  scie  fournit 
annuellement  3  à  4  millions  de  pieds  en 
planches  de  sapin.  A  la  fin  de  1833 , 
une  compagnie  de  Londres  a  accepté 
les  conditions  proposées  par  le  minis- 
tère des  colonies,  pour  l'achat  de  400,000 
acres  à  raison  de  2  schellings  5  deniers 
l'acre. 

Frédéricl'tony  capitale,  contient  2,500 
babitans ,  les  hôtels  du  gouvernement , 
des  cours  de  justice,  du  parlement  pro- 
vincial,  un  collège,  une  bibliothè(|ue, 
des  casernes,  cinq  églises  ou  chapelles, 
et  la  plupart  des  sociétés  charitables  que 
renferment  les  villes  de  TAmérique-Sep- 
tentrionale.  Saint-Andreivs  ^  bureau  de 
douanes  sur  la  frontière  des  États-Unis 
et  port  déjà  important ,  compte  plus  de 
3,000  babitans.  Les  havres  du  Nuuveau- 
Brunsvi'ic  sont  excellens  ;  le  commerce  a 
choisi  dans  la  baie  de  Fundy  (française^ 
le  port  Saint-John ,  à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  ce  nom ,  qui  naît  au  sein 
des  montagnes  du  Connecticut  et  par- 
court un  espace  de  350  milles.  Cette 


place  contient  760  maisoDf ,  des 
et  hôpitaux,  2  bibliothèques,  S  i 
meries,  et  entre  autres  comices , 
société  pour  l'amélioration  des  espèces 
chevaline  et  bovine,  deux  compagnies 
d'assurances  maritimes  et  la  banque  pro- 
vinciale, au  capital  de  75,000  Iît.  st 
Déjà  en  1823,  le  commerce  du  Nouveau* 
Brunswic    occupait    425    bàtimens  on 
88,(>50  tonneaux.  M.  Worcester,  qui  est 
encore   une  autorité  pour  nos  géogr»- 
phes,  a  évalué  pour  1814  les  importa- 
tions tirées  de  la   métropole,  presque 
toutes  en  objets  de  lux^j  à  460,92411?. 
En  1829  elles  s'élevèrent  à  483,545  IW. 
st  8  sh.;  on  avait  enregistré  seulemeol 
pour  347  liv.  st.  de  provenances  de  la 
France.  Les  exportations,  consistant  eu 
bols  de  Gon«trii( tion ,  potasse,  plâtre, 
viandes  fumées,  fourrures,  poisson  salé, 
beurre,  etc.,  ne  furent  que  de  345,668 
liv.  st.  Le  revenu  provincial  qui  provieoC 
uniquement  de  la  douane,  s'e&t  accru  eu 
1830  de  18,237  liv.  st.;  il  rend  à  préscSI 
49,500  liv.  st.,  dont  la  perception,  par 
abonnement  à  lorfait,  coûte  4,250  livres 
Il  est  accordé  sur  le  budget  annuel  6,166    i 
liv.  st.  pour  l'instruction  publique;  6,744 
liv.  en  primes  pour  la  pèche;  2,696 U?.    > 
pour  l'agriculture;  1 3,00 1  I iv.  1 4  sh.  pov    I 
chemins  et  ponts;  1,348  liv.  pour  pluK    < 
res.  Les  dépenses  de  la  législature,  y    i 
compris  l'indemnité  pour  les  reprèscn-    I 
tans,  sont  de  2,500  liv. ,  plus  1,516  fiv.    • 
pour  impressions.  Bientôt  la  métropole    > 
ne  subviendra  plus  aux  énormes  tral-    ' 
temens  de  ses  fonctionnaires  civils.  Li 
garnison  soldée  n'est  qne  d'un  réglmert 
anglais. 

Tout  est  progrès  dans  le  Nourera- 
Brunswic,  et  c'est  la  France  qui ,  la  pr^ 
roière,  y  porta  la  culture  et  les  arts.  Les 
Acadiens  (  iwjr.  ce  mot  )  y  avaient  fondé 
des  établissemens  aux  lieux  les  plus  pro» 
piccs,  notamment  sur  la  rivière  Petcou- 
diar ,  dont  les  avantages  viennent  d*étra 
reconnus  par  le  comité  d'émigration  du 
parlement  britannique.  Parmi  le  petit 
nombre  des  colons  primitifs  lold  inhab^ 
tanL<)  qui  consentirent  à  revenir  eu 
1764,  les  uns  se  fixèrent  à  CaraquetlC| 
où  leurs  descendans  ne  forment  de  rdt* 
lions  qu'avec  les  Indiens ,  les  antres  k 
Madawaska,  où  ils  viennent  encore  dt 
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etttr  leur  (Uaîr  d'étra  lénnii  k  t'élit 
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c»j«re  mtrc  le  t^ii>enieiueat  d« 
>■  cl  la  Grande- BrfiagDc  11)011» 
■•■14  do  paix  qu'une  trêve  ;  le 
MU  -  Brunwic  apiiciulcinent  resls 
aiue  incesMUte  de  raplure.  Ses 
èm,  îiidiquBM  par  Ip  irailé  de 
,  devinrent  le  motif  principal  de  la 
t  de  1811 ,  et  le  litige  ■  e>t  rDinpIi- 
II  1830  far  l'u-bilra^c  iu6me  du 
)  HoUand*;  tsr  «'il  a  prapoïé  de 
'  i  U  provioce  anglaise  un  canton 
dnctif  du  Haine,  il  accorde  aux 
-  Uni*  deux  autre*  canlonï  rsp- 
t»  de  Québec,  et  en  deçà  de  la 
I  Sainl-Jean  un  territoire  jusqu'à 
rU«i  du  ^int-Laurent ,  ce  qui , 
d'bnalJlilé*,  permeitrail  aux  Ami- 
>,d«jï  millrc*de  loul  le  lacCham 
4«  «'tniparer  de  la  roule  eu~ 
■eu  atanntti  ((aï  doit  unir  le  Baa- 
a  avec  la  Noutelle  -  Kcosse,  ei 
kvar   b  navigalloa  sur    le  grand 


nelracnrila  périodiques  qui 
MBt  dan»  la  Noaveau-Bninswic 
k  Saint-John,  Courrier,  City ga- 
fy^Hy  Obt«n>er,  Colonùl,  Bap- 
tùgatme;  k  Fridéricklon  Royal 
«jà  Saint- And rew'i,  Herald;  à 
licKI,  Mercury.  \.  l.,  B. 

irr.  En  Itrchnologie,  on  nommp 
es  objets  lei»  que  les  fournissent 
affina  les  premières  op^ra 
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ftd  n'a  pas  été  rafliné ,  pierre  brûle 
le  qui  n'a  pas  été  enrore  taillée. 
leoDmmerce,  \e poids  brut  est  ce- 
SI  lequel  on  n'a  pas  décompté  le 
dea  eaveloppes  e1  celui  des  dé- 
P»r  exemple  ,  00  dira  :  Ce  baril 
epèsetnu  110  kll.,  et  n^f  100  kil. 
/«  e&t  la  difiéreoce  de  poids  qui 
lient  au  bsrîl.  On  appelle  audsl 
lir  brut  d'une  opération  la  soiiinie 
n  retenue  et  de  laquelle  on  doil 
per,pouravoir  le  bénéfice  net,  les 
de  bbricatron,  exploitaiion,  com- 
ID,  courlafe,  avaries,  intérêts  de 
,  Me.  Il  existe  malheureusemenl 
la  commerce  des  personnes  peu 
6aa  qui  croient  que  tout  excédant 
Mlfiaa  bK,  «  qni,  par  niiie  de  cette 


■ ,  coinpromctieni  leur*  intér<^  at 
ceux  d'autrui-  F.  R. 

BRVl'rit'H  el  BnuTiEBra ,  voy,  C»- 

DRI:TUS(M.  Jlkius),  fondateur  de 
la  république  romaine,  avait  pour  père 
Harcus  Jiiniu*  et  pour  mère  ou  uue  filU 
de  Ta  rq  a  in- l'Ancien  ou  une  icnur  d« 
Tarqain-le-Superb«.  Celui-ci,  voulant 
l'emparer  des  biens  de  celte  famille,  fit 
assassiner  Harcus  el  ses  fils.  Tous  ptln- 
rent  à  l'exception  d'un  seul  qui,  dil-on, 
simula  la  folie  pour  endormir  la  déftaiica 
du  tyran.  Oo  le  laissa  vivre,  el  le  sobri- 
quet de  B/ulus  (brute)  témoigna  com- 
bien on  étail  loin  de  redouter  un  homma 
devenu  le  plastron  de  la  cour  romaine, 
CependaAI  les  princes  du  sang  de  Tar- 
■jUin,  envoyés  à  Delphes,  avaient  de- 
mandé à  t'orscle  quel  serait  celai  d'en- 
tre eu«  qui  aurait  le  pouvoir  à  Rome,  et 
la  Pjlhie  avait  répondu  :  Celui  qui  le  pre- 
mier embrassera  sa  mère.  Les  jeunes  dé- 
putés, à  leurretouren  Italie, s'épuisèrent 
en  airalagèmes  pour  se  devancer  les  uns 
les  autres.  Brulus  se  laissa  tomber;  et, 
comme  laterreétaitappeléela  mère  com- 
mune, passa,  sans  donle  long-temps  aprèa, 
ponr  avoir  accompli  )a  condition  im- 
posée par  l'oracle.  Admis  4  la  cour  des 
Torquifis,  Brutus  fut  un  des  amis  qui  ac- 
compa-naient  Collalin  à  Collatie  le  jour 
Je  la  mort  de  Lucrèce.  C'est  lui  qui ,  ti- 
rant du  sein  du  cadavre  le  poignard 
fumant,  s'écria  :  «  Je  jure  par  ce  sang 
Je  poursuivre  par  te  fer  et  par  la  llam- 
me  Tarquin,  sa  femme  et  tous  leurs 
fils.  .  Puis  il  fit  prêter  le  même  serment 
à  tous  les  assislans,  leur  traça  les  me- 
sures à  prendre  pour  une  prompta  ven- 
geance ,  ordonna  de  fermer  les  portes 
de  Rome  (loule  la  famille  royale  était 
alors  ou  à  la  campagne  ou  sous  les  mur» 
d'Ardée),  convoqua  le  peuple,  el  là,  en 
présence  du  cadavre  de  Lucrèce  que  se» 
amis  avaient  solennellement  porté  à  tra- 
vers la  ville,  il  fit  décréter  que  Tarquin 
et  les  siens  seraient  à  jamais  exilés  de 
Rome,  que  la  royauté  demeurait  abolie, 
que  la  puissance  suprême  serait  parUgéc 
entre  deux  magistrats  el  ne  re&lerail 
qu'un  an  entre  leurs  mains.  Telle  fut 
l'origine  de  la  république  a  Rome.  Cette 
inatitution  ne  fut  pas  dans  l'origine  tout 
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ce  qa'on  l'imagine  :  les  àeax  magistrau 
annuels,  salués  d'abord  du  nom  de  pré- 
teurs et  non  de  oonsuls,  parce  que  leur 
tâche  principale  était  de  rendre  la  jus- 
tice, avaient  toute  la  puissance  executive, 
comme  les  rois  mêmes  ;  c*est  long-temps 
après  que  l'on  afTaiblit  leur  pouvoir  en 
déléguant  successivement  plusieurs  de 
leurs  fonctions  aux  préteurs,  aux  édiles, 
aux  censeurs,  aux  questeurs,  aux  tri- 
buns. Toutefois  les  attributions  sacer- 
dotales du  roi  furent  dès  cette  époque 
remises  à  un  nouveau  fonctionnaire  qui 
même  eut  seul  le  titre  de  roi  (rex  sacri- 
ficulus),  Brutus  et  G>llatin  furent  les 
premiers  préteurs,  ou,  comme  on  le  dit 
vulgairement,  les  premiers  consuls.  Tar- 
quin,  bientôt  instruit  de  c««  nouvelles, 
ae  rendit  en  hâte  aux  portes  de  Rome  . 
il  ne  put  se  les  faire  ouvrir.  Il  revint 
alors  au  camp  d'Ardée  pour  donner  l'or- 
dre à  ses  troupes  de  marcher  sur  la  ville 
rebelle;  mais  déjà  il  n'avait  pas  plus  d'ar- 
mée que  de  capitale.  Brutus  avait  profité 
de  son  absence  pour  paraître  au  camp  et 
détacher  les  soldats  de  l'obéissance.  Tar- 
quin  n'eut  d'autre  ressource  que  d*aller 
iropl  )rer  des  secours  étrangers  et  de  fo- 
menter des  complots  dans  Rome.  Plu- 
sieurs jeunes  gens  des  premières  famil- 
les, amis  des  princes  et  élevés  dans  le  res- 
pect pour  le  roi ,  conspirèrent  aussi  ;  l'es- 
clave Vindex  dénonça  le  complot  et  tous 
les  complices  reçurent  la  mort.  Les  deux 
fils  de  Brutus,  coupables  aussi ,  ne  trou- 
vèrent point  grâce  devant  leur  inflexible 
père  :  par  son  ordre  ils  forent  conduits  au 
supplice.  Peu  après,  une  armée  venue  de 
Véies  et  de  Tarquinies  marcha  sur  Rome; 
Brutus  partit  pour  aller  à  sa  rencontre. 
Un  des  fils  du  roi  banni,  Aruns,  était  à  In 
tète  de  la  cavalerie  de  ces  villes;  Bru- 
tus et  lui  s'élancèrent  avec  fureur  Tun 
contre  Fautre  ets'entre-tuèrent.Le  champ 
de  bataille  resta  aux  Romains.  Le  corps 
de  Brutus  fut  rapporté  à  Rome  avec  lar- 
mes et  en  triomphe;  les  dames  romaines 
portèrent  son  deuil  pendant  un  an.  Tous 
ces  faits  se  rapportent  à  Tannée  ô09-  508 
avant  J.-C.  Brutus  ne  laissa  point  d'en- 
fant. Sp.  Lucretius  Tricipitinus,  frère  de 
Lucrèce,  le  remplaça  dans  la  préture. 
^jà  Collatin,  évincé  à  cause  de  la  fai- 
He  qa*il  avait  montrée  lors  du  juge- 


ment des  consptratenn,  afiit  cédé  h 
place  à  Valérius  Publicola;  il  ne  nrtail 
donc  plus  rien  de  la  magîstntiM  pri- 
mitivement constituée.  Val.  P. 

BRUTUS  (M.  Juinus),  né  86  am 
avant  J.-C,  prétendait  descendre  pv. 
son  père  du  fondateur  de  la  répabliqae 
ronuiine.  La  philosophie  stoîdeme  ho 
plut  dès  son  adolescence ,  et ,  qooi- 
que  versé  dans  les  lettres,  ce  fut  tou- 
jours à  elle  qu'il  revint  de  préférence. 
Joignant  la  pratique  à  la  théorie ,  il  se 
fit  très  jeune  encore  connaître  par 
austérité,  par  un  désintéressement 
bornes.  C'est  lui  qui  fut  chargé  par  Galon 
de  la  garde  et  de  l'administration  de  la 
succession  de  Ptolémée,  roi  d'Ég^'ple, 
qui  avait  légué  ses  biens  aux  Romains. 
Hans  le  procès  de  Milon  il  se  pronon- 
ça hautement  pour  l'accusé.  Lors  de 
la  scission  qui  éclata  entre  Pompée  cl 
César,  il  suivit  le  parti  du  premier,  parce 
qu'il  le  regardait  comme  celui  de  û  ré- 
publique; et  pourtant  Pompée  avait  or- 
donné la  mort  de  son  père  pendant  les 
guerres  ci\iles  de  S>lla  et  des  amb  de 
Marins  :  César  au  contraire  avait  poor 
lui  un  vif  atUrhement.  On  assure  même 
que,  par  suite  de  ses  liaisons  intimes  avec 
Scrvilie,  mère  du  sévère  stoïcien ,  il  re- 
gardait ce  dernier  comme  son  fils.  Sans 
n  i  er  ces  liaisons,on  peut  révoquer  en  doute 
cette  paternité  furtive.  Après  la  bataille 
de  Pharsale  (l'an  48  av.  J.-C),  Brutus  n'eut 
pas  de  peine  à  rentrer  en  grâce  près  de 
dictateur,  qui  même  lui  confia  !•  gouvei^ 
ment  de  la  (vaule  Cisalpine  tandis  que 
Caton  etScipion  tenaient  encore  en  Afri- 
que (47),  et  qui  ensuite  lui  fit  obtenir  la 
préture  urbaine  par  sa  faveur  (45), 

Il  entra  en  charge  l'annéesui  vante;  mais 
cha(|ue  jour  d'amers  reproches  retentis- 
sent à  ses  oreilles:  on  lui  dit  qu*il  trahissait 
la  cause  de  Rome,  qu'il  servait  un  tvran; 
il  trouva  au  pied  de  la  statue  de  son  ho- 
mon\nie,  le  vieux  fondateur  de  la  répu- 
blique ,  ces  mots  expressifs  :  Tu  dortp 
Brutus!  Le  pouvoir  toujours  croissant 
de  César ,  qui  portail  la  réforme  dans  les 
institutions  décrépites,  qui  renversait  les 
barrières  établies  entre  les  classes  du 
peuple  et  achevait  la  ruine  de  l'aristocra- 
tie au  profit  du  peuple  de  l'Italie  et  du 
monde  romain  |  mais  quelquefois  au  pro- 


■e  le  réaovaleur 
I  dan»  la  coospira- 
•r  Cassiu»  cl  en  devint  le 
nr.  César  péril  assasaioé  en 
pbiniflMl,  le  là  mtrs;Brulus  ne  fut 
pa*  le  t]«rui«r  à  remplir  ce  qu'il  croyait 
•on  devoir.  «Et  toi  >uni,  inOD  fiU!i 
t'écrU  C^sar  en  vojranl  le  poignard  briller 
dana  cctt«  main;  eC  il  s'enveloppa  de  la 
rtthc  sans  r^'ster  davanlage.  Quelques 
■ccUmallonii  se  fiient  d'abord  enleudre 
dam  Home,  mais  bientôt  les  meurtriers 
*'a{i«^urenl  de  leur  erreur.  Ils  n'avaicnl 

«ans  géni*;  le  Capiiole,  leur  premier  re- 
lugBt  DB  kur  sembla  plus  lenablerlcs 
taaac  dirii^vrent  vers  Ia Gaule  Usalpinc 
(Ofaimus  Brolus,  etc.),  les  autres  par- 
^  llnai  pour  l'Orient  (Bruius,  Casaius  et 
Itt  princiftaus  conjurés).  Alliènea,  la 
Bric*,  I*  Macédoine  dev inrent  leurs  pln- 

Mm*  Octave  et  Anloine,  déjà  raio- 
tfumn  de  Décinus  et  presque  tout- 
yilmfwen  OccidenI,  les  y  poursuivirent 
l'  HM4Ai.<^Biui,quis'entcndnitàUguerre 
■l(|ui  r«inis)l,  était  d'avis  de  la  tirer  en 
longunir,  d'intérewer  l'Ortenl  entier  à 
la  qaerelle,  d'y  entraîner  l'Efiypte  :  Bru- 
lUJ,  moins  bclliquem,  vouldit  tu  finir.  A 
ton  iusu  un  profond  décuuraj-ement  s'é- 
Uii  emparé  de  lui;  le  jour  il  apercevait 
Art  signes  de  dércclion  dan^  son  armée, 
U  nuit  il  voyait  des  fonlàmes.  Enlin  la 
bataille  Toi  résolue;  Philippes  {"Voy.)  en 
lot  le  thédlre.  La  nuit  qui  précéda  ce 
(rutd  jour,  ttrulus  veillant  dans  sa  tente, 
mi«W)l  SOD  usage,  crut  voir  et  entendre 
an  spvctre  qui  long-temps  auparavant 
I^JuH  déclaré  son  mauvais  génie  et  avait 
lanainé  l'entrevue  en  criant  :  «  Je  le  re- 
IMOvermi  à  Pbillppes.  —  Eli  bien!  à 
9%â\\fft*\><  avait  ajouté  Brutiis  en  le 
eoui^iont.  Tout  le  monde  sait  que,  dans 
la  hauillc  qui  se  donna  le  lendemain, 
landif  que  l'aile  gauche  commandée  par 
Casdiui  et  attaquée  par  Antoine  pliait, 
Bnilwai  la  téle  de  l'aile  droite  enTon^ait 
b  coq»  d'armée  que  le  prudent  Octave, 
wusprétcxlede  maladie,  ne  commandait 
|niDI;  mai*  Brutus  commit  la  fnute  de 
pDarwiire  l'ennemi  au  lieu  d'aller  an 
Hfour*  de  l'autre  aile.  Antoine  tailla  eu 


BRU 

pièces  les  colonnes  qu'il  avait  en  ite,  et 
Cassius,  pour  éviter  de  tomber  aux  mains 
du  vainqueur  se  tua.  Le  lendemain  la  ba- 
taille recommença  :  Bru  tus  se  surpassa 
dans  celle  journée  et  comme  soldat  et 
comme  général  ;  niais  vaincre  n'était  plus 
possible,  et,  comme  Cassius,  il  se  per^ 
sur  le  monceau  de  cadavres  de  ses  dé- 
fenseurs, l'an  4S  avant  J.-C.  Antoine 
versa  des  larmes  sur  ce  corps  qu'animait 
un  si  noble  c<eur;  mais  Ottave  lui  fit  tran- 
cber  la  tête  pour  l'envoyer  a  Rome  aux 
pieds  de  la  statue  (le  César. 

Brulus  avail  un«  éloquence  concise  et 
mate.  Cicéroo  lui  à  dédié  »on  livre  De 
Claris  oratoribus.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  un  éloge  de 
Caton  dliiique,  son  beati-père.  Ou  l'a 
appelé  le  dernier  des  Romains.  Val.  P. 

BRUXELLES,  capitale  du  royaume 
de  Belgique,  ancienne  résidence  alterna- 
tive du  roi  des  Pays-Bas,  et  maiolenant 
résidence  ordinaire  du  roi  des  Belges, 
chef-lieu  du  Rrabant- Méridional  et  des 
Pavs-Bas  aulrichieni  d'autrefois,  est  une 
ville  d'environ  100,000  habîlans.  Elle 
est  coupée  par  plusieurs  canaux  qui  U 
mettenl  en  commun  les  ti  on  avec  la  Senne 
et  le  gmnd  canal  de  l'Ëscaui.  Malgré  la 
grande  inégalité  du  terrain,  qui  a  néces- 
sité dïni  son  centre  b  consiruction  du 
bel  esc;dicr  double  en  pierre  de  50  de- 
grés ,  la  ville  est  en  général  bien  bâtie  et 
possède  de  nombreux  palais.  La  partie 
supérieure  a  un  grand  avantage  sur  la 
partie  inférieure  sous  lerapport  de  l'air; 
elle  est  encore  embellie  par  un  parc  ma- 
gnillque  qui  a  près  d'une  demi-lieue  de 
circuit,  et  dont  on  vante  ajuste  titre, 
comme  un  de  sesplus  magniCques  orne- 
meaA,\' allée  verte ,  bordée  de  statues  de 

iceinte  de 

pierres  de  taille,  avec  une  inscription 
d'après  laquelle  Pierre -le- Grand  l'aurait 
consacrée  par  un  bain  involontaire.  Le 
quartier  du  parc  est  le  plus  somptueux 
de  la  ville.  Les  anciennes  fortifications 
sont  i-asées  ;  le  vaste  château  de  résiden- 
ce (Palais-Royal),  bàli  en  I S 1 7,  mais  en- 
dommagé en  1831  par  un  incendie,  a  été 
rétabli  moyennant  A  millions  de  dépen- 
ses. Parmi  les  places  publiques  de  la  ville 
se  distinguent  la  place  Sojale,  la  plact 
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Sminê-ÂÊiehêl,  H  k  pimcê  de  Sakk,  dt 
nérne  que  le  grand  marché^  qui  forme 
UD  parallélogramme  régulier ,  orné  de 
belles  façades  qu'oo  désirerait  cependant 
plus  uniformes.  Les  principales  églises 
sont  celles  de  Saint-Michel  et  de  Sainte- 
Oudule.On  trouve  à  Bruielles  une  acadé- 
mie royale  des  sciences  et  belles-lettres, 
une  académie  des  arts,  un  Athéoée 
royal,  un  musée  pour  les  sciences  et  les 
beaux-arts,  une  école  de  médecine,  une 
galerie  de  tableaux  ouverte  au  public,  un 
cabinet  de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle, un  conservatoire  des  arts  et  métiers, 
un  observatoire  (depuis  1828),  2  biblio- 
thèques, dont  l'une,  celle  de  Bourgogne 
(voy,  t.  III,  p.  49S ,  art.  Bibliothèque) 
renferme  80,000  volumes  et  2,000  ma- 
nuscrits; un  jardin  botanique,  une  Socié- 
té de  musique,  une  salle  de  spectacle. 
La  banque  établie  à  Bruxelles  en  1823 
possède  on  fonds  de  60  millions  de  flo- 
rins qui  est  divisé  en  actions  de  5,000 
florins.  L'importance  du  commerce  en 
dentelles  de  cette  ville  a  considérable- 
ment perdu  par  les  fabriques  anglaises. 
Ses  fabriques  de  camelot,  de  fils  et  de 
galons  d'or  et  d*argent,  de  blondes,  de 
draps,  d'étoffes  en  soie,  en  coton  et  en 
laine,  ses  papeteries,  ses  verreries,  ses 
manufactures  de  tapisseries,  de  cartes  à 
jouer,  ses  fabriques  de  faïence,  d'eau- 
forte,  d'huile  de  vitriol,  de  cuir,  etc., 
ont  beaucoup  perdu  de  leur  débit  en 
France,  par  la  séparation  des  deux  pays; 
ce  commerce,  qui  en  Belgique  même  est 
moins  considérable  qu'autrefois,  attend 
de  nouveaux  débouchés.  Quant  aux  pro- 
duits bruts  du  pays,  il  passe  par  Bruxel- 
les une  grande  quantité  de  blé,  de  semen- 
ce de  trèfle  et  de  pierres  de  construction 
pour  l'étranger.  La  résidence  d*été  dans 
le  village  de  Laken^  situé  à  une  demi- 
lieue  de  la  ville  et  communiquant  avec 
elle  perdes  allées  d'arbres,  fut  bâtie  dans 
nn  beau  style  sous  la  direction  de  l'ar- 
chitecte français  Montauger ,  par  les  or- 
dres de  l'archiduchesse  Christine,  gou- 
vernante des  Pays-Bas  autrichiens;  le  site 
du  château  est  des  plus  ravissans  :  il  est 
construit  sur  nne  colline  qui  monte  in- 
sensiblement, et  d'où  l'on  découvre  la 
TÎUe  et  les  eofirons,  parsemés  de  riches 
bien  bâtit  et  de  belles  maisons 


dhi  pende 


de  cempegne,  ce  qui  a 
Laken  un  des  prindpaox 
beau  monde  de  Bruxelles. 

Bruxelles  est  une  ville  endennep  il  m 
est  fait  mention  dès  le  tii*  sîcde;  hmIs 
long- temps  elle  ne  fut  qu'une  botirgMlei 
que  néanmoins  un  duc  de  la  Besse-Lor- 
raine  choisit  en  978  pour  sa  résîdcnesu 
C'est  au  xiv^  siècle  que  la  ville  conuecn* 
ça  à  fleurir.  Les  Bruxellois  ont  été  de 
tout  temps  amis  de  la  liberté^  comaM  Té- 
taient les  habitans  de  toutes  les  i^readcs 
villes  de  ce  pays,  sous  le  règne  dons  el 
modéré  des  ducs  de  Bourgogne.  Le  omi»- 
dre  atteinte  portée  à  leurs  privilèges  leeei* 
ciuit  à  la  révolte,  qui  eut  même  quelqne- 
fois  pour  suite  l'arrestation  du  souverain 
jusqu^à  ce  que  le  peuple  fût  satisfait  :dcni 
•m  pereurs  d' Al  lemagne,Maximi  I  icn  I*"^  et 
Charles-Quint,  ont  eux-mêmes  fiait  Tespé- 
rience  de  l'esprit  d'indépendance  du 
pie  de  Bruxelles.  Mais  après  la 
liation  qui  suivait  de  près  ces  brouîUcSp 
on  oubliait  de  part  et  d'autre  le  si^ 
même  de  la  querelle.  Cest  surtout  rela- 
tivement à  la  religion  et  à  la  répartition 
des  impôts  que  le  Néerlandais  espin 
constamment  à  jouir  d'une  liberté  abso- 
lue. Quand  Philippe,  roi  d'Espagne,  fott- 
la  aux  pieds  les  droits  de  ces  bourgeois 
et  qu'il  transféra  à  Bruxelles  le  siège  de 
gouvernement  général,  celui  de  rioqaî- 
sition  et  le  quartier- général  du  ducd'Âlp 
be,  alors  des  troubles  y  eurent  lien  et  la 
ville  devint  témoin  du  supplice  qn*on 
infligea  aux  illustres  comtes  d'Egmont  et 
Uorn.  Bruxelles  devint  alors  eusaî  la 
principale  place  d'armes  des  Espagnols 
contre  les  Pavs-Bas  insurgée,  dans  la 
longue  lutte  de  1572  à  1 648 ;  lorsqu'elle 
fut  terminée,  cette  cité  eut  encore  beau- 
coup à  souffrir  dans  les  guerres  de  l'Es- 
pagne avec  Louis  XIV,  et  de  l'Autricbe 
avec  Louis  XV,  jusqu'au  moment  où  Ma* 
rie-Thérèse  gouverna  les  Pays-Bas  selon 
l'esprit  de  ses  aïeux  les  ducs  de  Boorgo- 
goe,  et  administra  sagement  ces  provin- 
ces, surtout  sous  le  rapport  finandsr. 
Lorsqu'en  1792  commença  la  guerre  ré- 
volutionnaire, les  Français  pénétrèrent 
en  Belgique,  et  occupèrent  BnucUcs 
sous  les  ordres  de  Dumouries;  mais  les 
Autrichiens  la  reprirent  après  la  beteîUa 
de  Ncrwinde,  le  M  man  179S,  m  Vm^ 
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bMI,  l'hnmtnigp  (les  Ëlals.  Mftis  dv'jk  ir 
9  jtLiIlM  «uitMii  Bnixellei  fui  i«cuniui9« 

KIm  FWnçais  et  de*int  pn»uil(r  uhcf- 
d«  df|mfl*nient  de  la  Dïlc,  jus- 
qu'en IRIS,  où  elle  fut  souitmilc  ii  II 
Joaiialliou  rr>n(;aiïeetcé(liiii,aviFC  toute 
Il  BcIfHia*,  au  roi  des  Pavs-Bas.  Celui-ci 
fiMnbtdfiicealiernfttiTenient  àLaHaye 
«i  Bnixrll#s,i)e  mémequelesdiamtfre» 
H|btitIvM  icoaÎFDt  leurs  sessions  i«ii- 
IK  étM  Tune,  tafi'ol  dans  l'autre  de  ces 
dWX  vJllM.  Lorsija'ipièi  la  révolulitiD 
<i«  jnilf-l  1830  la  fermenla- 
depuU  liii.g-tcmps  devint 
en  Bcleiqi^e,  l'f  fut  à  Bruxelles 
flTIclMii  «m  insuri Litlon  ouviirta,  la 
htbM  d*  la  population  dt»  prnviucea  mé- 
(UkMMlvi  contre  la  Hollanile. 

I^SSavât  (830.  àri>e<ir<>ileniinuil, 
It  peuple  aMaillil  1*  imprimerie  de  LiLr^- 
lhfn*«n.  puis  le  palai»  du  mioUlre  des 
inwvcfl  Vu  Maanen,  et  les  demeures 
ia  dircctenr  de  la  police  a  du  procu- 
mr-(iner*l;  alors  la  réfolle  devînt  gé- 
Bdr«l«  H  l«3  armoiries  de  la  maison 
d'Orange  diiparurent  auititôt.  Une  oou- 
TeH«  insurrection  qui  eutlieu  à  Bruxelles 
lé  30  septembre,  coniommala  révoluiion 
des  Belges)  la  ville  fut  à  cette  rpnqiie  le 
tUâlre  d'un  combat  sanglaut  (33-96 
Kptemlire),  avec  les  troupes  du  prince 
tOrvag*;  >l  en  a  été  que&tïiio  à  l'article 
BnxiiQDZ,  et  nous  y  reviendrons  dans 
U  notice  que  nous  aui-ons  à  cunsacrerau 
prtmtm  Guillaume  d'Orange.  C.  L. 

HIDVÊaE  [erica],  l'un  des  genres 
In  pins  nombreux  de  la  famille  des  i-ri- 
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li  croisseot  dai 
lîns  incultes  de  nalura  sablonneuse, 
t  elles  augmentent  progressivement 
r^^lMMir  et  la  fi'.ondilé  pnr  Iciirs  d#- 
»,  au  point  de  rormer  ces  terreaux 
■t  snbstanliels  qu'il  est  si  difficile 
df  reproduire  artificiellement  et  dont 
IWlicutlure  ne  peut  se  passer, 

Kous  poïsédoni  peu  de  bruyères  indi- 
(faiesà  nos  climats,  mais  le  capdeBonne- 
Eaptnnce  k  Ini  seul  en  a  déjà  transmis 
à  rEnrope  plasicun  ceiilaioe* d'espèces, 


Vers  les  dernicrea  anntes  du 

cËdent  on  en  connaissait  ui 

laine;  dès  1801    ce  nombre  avuit  plot' 

quetriplé  en  Angleterre,  t-t, de  nos  juuHy 

il  s'est  élev«  au-delà  de  400. 

.Selon  que  leurs  anthères  sont 
prises  en  entier  dans  In  cnrollR  ou  MtW 
lantes  au  df  hors  de  celte  mime  corolle , 
on  a  cht^é  ces  Jolies  plantM  eu  deux 
groupes  principaux  qnl  !ie  divisent  et  M' 
subdivisent  enK-mfmes  en  sections  et  ea 
sous-s»clioo9.  On  pourrait  troirc  qtie 
les  bruyères,  si  robustes  en  apparcnca 
a  l'étal  sauvage,  devraient  demander  peti 
de  soins  pour  leur  conservation  dans  aoà' 
Jardins  uu  dans  dos  serres.  Cependant/ 
une  lois  soustraites  ï  leurs  habitudes  lo- 
cales, c-Hm  deviennent  si  déltcalr-s  qu'on 
ne  pourrait  aborder  dans  cf  court  article 
tes  détails  nombreux  et  indispensabtH 
de  leur  culture.  On  les  multiplie  d« 
graines,  de  marcottes  et  de  boutures. 

Les  bruyères  le»  plus  communes  «r 
France ,  enta  vutgarit ,  finerra ,  ico- 
paria,  etc.,  triste  indice  d'un  so)  infei^ 
tile  ou  mal  cultiva j'bnl  cependant  qud- 
que  utilité  pour  là  habitons  des  payl 
pauvres.  Les  moutons  et  m'me  les  v»« 
chcs ,  auxquelles  on  en  a  fait  ronlraeter 
l'habitude,  les  mangent  quand  elles  sont 
encore  tendres.  Les  abeilles  sont  avides 
de  leurs  fleurs.  On  peut,  en  les  fauchant 
pour  en  former  une  litière ,  les  Iransfor- 
mer  en  nn  enj^rais  durable  et  de  bonnfl 
qualili.  On  en  fait  des  balais.  Enfin  on 
tes  hrAleet  l'on  obtient,  au  moins  des 
plus  grandes  espèces,  un  excellent  char- 
bon. O.  L.  T. 

BnUYÈRE,  voy.  L*  Bmitkee. 

BRUVN  (ConifEiLLS  nv.),  peînlre  et 
voyageur,  naquit  en  1653  a  La  Haye,  et 
commença  SCS  voyages  en  1 674.  Il  séjour- 
na d'abord  en  Italie  pour  y  étudier  les  mo- 
nuinensde  l'antiquité;  puis  il  visita  la  par- 
tie occidentale  de  l'Asie,  l'Kgypte  et  lea 
il  es  de  l'Archipel  .observant  attentivement 
et  dessinant  partout  les  objets  les  plus  cu- 
rieux, relalifssoît  a  l'ethnographie,  soit  à 
l'histoire  naturelle.  Arrivé  à  Venise,  il  l'y 
appliqua  à  la  peinture  sous  la  direction 
de  Carlo  Lolti.  En  1693  il  revint  dans 
sa  patrie,  où  il  publia,  en  1698,  ta  rela- 
tion de  son  voyage,  en  hollandais;  la  tn- 
daclion  fraD^aise  parut  aussi  Ji  DelA, 
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1700  (Paris,  1704,  nouY.  édit  1726). 
Les  beaux  dessios  qui  accompagnaient 
cet  ouvrage  fireot  fortune ,  et  ce  succès 
décida  Bruyn  à  entreprendre  un  second 
voyage.  Celte  fois  il  alla  à  Moscou  (1 701) 
où  il  fit  le  portrait  de  Pierre-le- Grand 
et  de  ses  trois  fils  ;  de  là  il  pénétra  en 
Perse,  visita  l'Inde  et  Tile  de  Ceylan, 
toujours  occupé  à  fixer  ses  impressions 
en  peignant  les  sites,  les  costumes,  les 
édifices,  etc.  L'original  hollandais  de  ce 
second  voyage  parut  encore  à  Delft  en 
1711,  in  -  fol.;  la  traduction  française 
(Delft,  1718,  2  vol.  in-fol.)  porte  ce 
titre  :  Voyage  par  la  Moscovie  en  Perse 
et  aux  Indes'Orieniaies,  L'abbé  Ba- 
nier  a  réuni  les  deux  voyages  en  une 
seule  édition  (Rouen,  1725,  5  vol.  in-l**), 
dont  le  texte  se  distingue  par  un  style 
plus  soigné ,  mais  dont  les  gravures  sont 
bien  inférieures  à  celles  des  éditions 
hollandaises.  Bruyn  mourut  à  Utrecht , 
on  ne  sait  pas  dans  quelle  année.  J.  H.  S. 

BRUYS  (PiEaaE  de),  hérésiarque 
français,  qui  fut  condamné,  en  Langue- 
doc, à  périr  dans  les  flammes  du  bi^cher 
en  1147yOU,suivant  d'autres,  en  1124. 
Plo)'.  Péteobrusiers.  s. 

BRY  ou  BaiE  (Théodore  de),  le 
père ,  dessinateur ,  graveur  au  burin  et  à 
la  pointe,  imprimeur  et  libraire,  naquit 
à  Liège  en  1528,  et  mourut  en  1598,  à 
Francfort-sur-le-Mein ,  où  il  était  venu 
s'établir  vers  1570.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  entreprit,  comme  graveur,  et  pu- 
blia comme  libraire ,  nombre  de  grands 
ouvrages  dans  l'exécution  desquels  il  se 
fit  aider  par  ses  fils  Jean-Thkodoee  et 
JsAir-IsRAKL,  graveurs  non  moins  dis- 
tingués que  lui,  principalement  Jean- 
Théodore  ,  qui  lui  fut  supérieur  dans  le 
maniement  du  burin  et  pour  le  goût  du 
dessin.  Ces  artistes  sont  rangés  dans  la 
classe  des  petits  mattres^  quoique  la 
plupart  des  pièces  de  leur  œuvre  soient 
d'une  dimension  raisonnable.  Parmi  les 
gravures  du  père  on  recherche  la  Pro- 
cession des  chci^aliers  rJe  C  Ordre  de  la 
Jarretière  y  en  12  planches,  que  Hollur 
a  regravée;  trois  dessins  de  soucoupe x  , 
devenus  très  rares ,  ayant  au  milieu  des 
médaillons  à  double  seus,  rcprésrnt«iut 
^'orgueil  et  la  folie  ;  le  capitaine  de  Folie, 
ipitaine  Prudent,  pièces  in -4",  en 


rond  y  d'une  grande  fiaetie  d'aiéw^fcwi; 
SairU^Jean  astis  dans  le  désert  p  cm- 
forte  rare  et  estimée.  De  Jean-Théodore 
(  né  à  Liège  en  1$61  et  mort  à  FraDcfert 
en  1620),  on  cite  princi paiement  ies 
Noces  de  Rehecca^  petite  frise  d'aprèa 
Peruzzi ,  admirable  de  finesse  eC  de  pré- 
cision d'exécution;  VJgedor,  d'après  A* 
Bloêmaert,  copie  réduite  de  la  planche 
capitale  de  N.  de  Bruyn  et  à  laquelle  plos 
d'un  amateur  donne  la  préférence  sur 
l'original.  Les  ouvrages  importans  aux- 
quels prirent  part  les  trois  De  Bry  sont  : 
Icônes  quinquaginta  virontm  iliustrùtm^ 
Francfort ,  1 669 ,  in-4°,  livre  qui  devbt 
par  la  suite  le  tome  1^^  des  9  volumes  de i!e 
Bibliotheca  chalcngraphicOy  publiée  par 
Robert  Boissard ,  etc.  ;  le  livre  très  rare 
que  le  père  publia  d'abord  de  1590  s 
1598 ,  sous  le  titre  :  Narratio  Regiomum 
Indicarurn  per  Hispanos  quondam  dit* 
vastatarum  verissima^  orné  de  1 28  plan* 
chcs  et  que  les  fils  ont  continué  et  pa- 
blié  en  1 2  parties ,  sous  ce  titre  :  /Âu- 
criptio  generalis  totius  Indiœ  Orient' 
talisy  1598-1628,  dont  Bernard  Picard 
s'est  servi  pour  ses  cérémonies  religieu- 
ses ;  Stamm  -  und  ff'appen  ~  Buchiein , 
publié  par  le  père,  en  1592  ,  avec 21 
emblèmes ,  et  réimprimé  et  porté  à  74 
planches  par  le  fils,  en  1627.  L'opuvre 
des  De  Brv  est  considérable;  Mariette 
n'en  possédait  pas  moins  de  000  pièces. 
Voir  le  Dictionnaire  des  Artistes  de 
Ueineckc.  L.  C.  S. 

BRY  (Jeati  or)  ,  né  à  Vervins  (Aisne) 
en  1 760 ,  fut  choisi  par  son  département 
pour  le  représenter  à  l'Assemblée  légis- 
lative en  1791.  Dî^  ses  débuts  à  la  tri- 
bune il  se  fit  remarquer  par  ses  votes 
révolutionnaires  et  par  sa  haine  de  la 
royauté.  Il  fut  l'un  des  partisans  de  la 
mise  en  accusation  des  princes  émigréi; 
au  1 0  août  il  s'opposa  à  ce  que  des  me- 
sures fussent  prises  pour  prévenir  l'inva- 
sion du  château  des  Tuileries,  et  fut  ainsi 
cause  en  grande  partie  des événemcns mal- 
heureux de  cette  journée.  Devenu  men- 
brc  de  la  Convention,  il  vota  dans  le 
procès  du  roi  contre  l'appel  au  peuple  et 
se  prononça  contre  le  sursis.  Ce  fut  en- 
core hii  qui  fit  décréter  l'établissement 
des  comités  do  sur\eillance,  qui  changè- 
rent birntôt  leur  nom  contre  celui  de  co- 


EmiY 
hitioBuaïvi  et  |iratn«n<^r«nt  Ié 
mnrramdtmluulelaFnn»*. 
lï  fil  plo*  tard  paiiie  da  coast^il  des 
Oa^CeBl»,  oà  U  le  montra  rons 
b  dèCnucnr  da  >ufi«Iés  popnli 
91   m*n  ITOS,  Il  lui  nninitiA 
pléaipoUn  liait*  ■  tt*tf>dt,Fnnji>intcmral 
•MC  Sonnin-  et  RobrrîoL  Jtaa  de  Ilrf 
n>o   par  mïncle,    dan*  le 
c  ambasude ,  au  ina*Kitre 
doW  rnrcnt  riciînie*  tes  deus  collègues 
(»  «ml    IÏ99.    /'(.j.   Raît»i>t,  con- 
pit  tU}.  Oe  retour  i   Paris,  Jean  de 
Br7  parut  an  «iri»eil  d«  Cinq-Cents  le 
hrM  en  ^lurpc,  et  demanda  icngeance 
k  ftitembli^  pour  le  uni;  de  ses  col- 
UfQB  vtTM,  diMil-il,  p.-tr  l'Autriche, 
a  bqticOc   3   jura  dès  rc  momeiit  nae 
Une  inplaothlc. 

5tNU  U  doninbliOD  înip^riile,  Jeaiii  de 
irj  (ni  cmplovë  comme  tir«rel  du  dé- 
farlmeal  du  Doiihs,  et  dan*  les  Cent- 
Joim  c«nim«  préfet  du  Bu-Rliia:  il  re- 
fot  b  décomlion  de  la  Légioa-d'Uon- 
ocnr  de  b  main  de  Napoléon.  A  la  Rea- 
narstiim,  la  loi  de  1816  contre  les 
■■■llllltiliiiiii  lii  régicides  le  forra  de  i|uit- 
tcr  la  FrVDcv.  Ce  Tut  en  Belgique  qu'il 
tib  paswT  te*  longues  années  de  l'exil , 
pendant  Irsquellps  il  coDcOurnl,  d!t~oo, 
a  U  rédaction  de  quelques  feuilles  poN- 
liijoes.  Depuis  ta  révolution  de  1830  il 
était  rentré  dans  sa  patrie,  et  «iiait  à 
Paru,  au  sein  d'une  retraite  absolue, 
lorsque  la  [iiorl  est  venue  l'enlever  en 
IS34.  D.  A.  D. 

■RTAST  (James),  archéologue  an- 
flab,  connu  par  de  bons  outrages  sur  la 
Bijlbalogie  et  par  des  opinions  eilré- 

otlTIS,  et  mourut  en  1804.  Selon  lui 
il  n'y  •  jamais  eu  de  ville  de  Troie ,  et 
Imte  la  guerre  des  Grecs  contre  eetle 
lilb  n'a  jamais  eu  de  réalité  que  dans 
HmapaalioD  d'Homère.  S. 

n  On  M  étoDDC  de  voir,  ctani  l-r  d^miti- 
JufM*   J*>   Crtniù,,   im   M.  Cbarlo  TJodier 

Mil  IcM  de  Bf  J,  qni  cMrniit  lar  le  grand  nora- 
V*  I»  ni»  Tins  ijapalhin-,  jrDDC  cl  irdïdf 

idées  nonla  M  rdid'un  enmiDc  In 


(  SOI  )  fiUA. 

BRTONB  (fi/yonia  alt«),  raetn»  its 
COttleuvréf,  navtl  da  diahU;  plante  d« 
la  famille  des  cueurbitacée*,  et  dont  il 
«liste  plusieurs  variéléi.  Elle  croit  sans 
«ullure  dans  les  boi«,  auprès  des  baies, 
«t  ip-impe  au  moyen  de  ses  vrilles  aprèa 
les  corps  qui  se  trouvent  à  sa  parlée.  Sa 
lige  est  mince,  velue  cl  rameuse;  sei 
feuilles  sont  cordiformes,  et  à  ses  fleurs 
succède  une  baie  pijïforme  noire  ou 
rouge,  renfermant  3  ou  6  giaines.  La  ra- 
cine est  la  jiarlïe  la  plus  intéressante; 
elle  est  charnue,  fusiforme,  quelquefois 
ranieute,  jaunitre  à  l'extérieur,  et  d'un 
blanc  gris&tre  en  dedans.  Sa  ressem- 
blance avec  le  navet  a  donné  lieti  à  de 
funestes  méprises  qui  ont  révélé  ses  pro- 
priétés vénénrutes,  qu'on  a  fait  d'aiUeun 
(uurner  au  proSi  de  la  médecine.  En 
«lïel,  la  racine  de  brjone  renferme,  réu- 
nie il  d'autres  principes  et  noUmment  i 
une  grande  quantité  de  fécule  suscepti- 
ble d'élre  utilisée  cninme  aliment,  oiw 
roalicre  irre  et  anière  1res  solubte  daiu 
l'eau,  qu'on  a  désignée  sons  le  nom  de 
bryanine ,  dont  l'aclion  est  très  étiergr- 
que.  La  racine  de  bryoue  eolièie  et  fraî- 
che a  une  odeur  vireuse  et  uanséabonde, 
et  une  saveur  amère,  dcre  et  mJme  cor- 


enllarnmc  la  peau,  et,  lorsqu'il  est  pris  à 

et  des  évacuations  à  la  manière  des  plu* 
violeas  purgatifs;  il  peut  même,  si  la  dosa 
est  trop  considérable,  déterminer  des  ac- 
cidens  morleU.  Les  gens  de  la  campagne 
emploient  la  brjone  comme  vomitive  et 
comme  purgative;  ils  en  composent  des 
topiques  irrilnns  fort  actifs.  Il  serait  a 
souhaiter  que  cette  racine  indigène  et 
sans  valeur  fiil  substituée  à  des  tliédica- 
mcDs  tout-à-fait  analogues  que  l'ou  va 
chercher  au  loin  et  à  grands  frais.  On 
pourrait  également  l'utiliser  pour  l'e»- 
traction  de  la  fécule  qui  peut  ëlre,  par  le 
simple  lavage,  complètement  dépouillée 
de  ta  substance  vénfueuse.  V.  R. 

BL'ACHË  (PHII.1PPB),  premier  géo- 
graphe du  roi  et  membre  de  l'Académie 
des  scieuces,  naquit  à  Paris  eu  1700  et 
jr  mourut  en  1773.  Nous  laissons  le  soin 
d'apprécier  ses  travaux  à  un  juge  plus 
compétent  que  nous  en  ce»  matière*,  qui 
(dans  les  Fies  de  plusieurs  perioitnagKS 
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céMres,  t  I,  p.  369),  t^xprin»  et  la 
■uiDière  suivaDte  et  ooas  autorûe  à  re- 
produire son  jugement.  S. 

Succetsear  de  Delitle  et  prédécesseur 
de  d'Auville  à  rAcadémie  des  sciences, 
Buache  est  loin  d'avoir  rendu  à  la  géo- 
graphie les  mêmes  services  que  ces  deux 
hommes  célèbres. 

Il  est  principalement  connu  par  son 
système  de  géographie  physique  et  na- 
turelle. Il  y  divise  le  globe  en  autant  de 
cavités  ou  bassins,  subordonnés  les  uns 
aux  autres  selon  le  cours  des  rivières, 
partageant  de  même  les  mers  par  une 
suite  de  montagnes  sous-marincs  indi- 
quées, suivant  lui,  par  les  Iles,  rochers 
ou  vigies.  Ce  système  ingénieux  et  vrai 
en  partie  fut  beaucoup  trop  généralisé 
par  fiuache,  et  exerce  encore  udo  in- 
fluence funeste  pour  la  géographie  sur 
nos  dessinateurs  de  cartes  les  plus  connus, 
qui,  au  moyen  de  cette  théorie,  substi- 
tuent Tart  à  la  science  et  le  travail  du 
pinceau  à  celui  de  Tétude  et  de  la  criti- 
que. Malgré  Tabus  que  Ton  fait  du  sys- 
tème de  Buache,  abus  que  lui-même  a 
poussé  jusqu'à  Textrême,  nous  devons 
observer  qu'en  le  combinant  avec  la  dé- 
couverte de  Bering,  il  est  parvenu  à  de- 
viner la  liaison  qui  se  trouve  entre  l'A- 
mérique et  l'Asie,  par  le  moyen  de  la 
presqu'île  d'Alashka;  qu'il  a  tracé  pas- 
sablement sar  ces  cartes  cette  presqu'île, 
avant  qu'on  en  eût  constaté  l'existence. 
Les  efforts  qu'il  fit  pour  suppléer  au  vide 
immense  que  présentaient  encore  il  y  a 
peu  d'années  nos  connaissances  géogra- 
phiques sur  le  nord -ouest  de  TAméri- 
que  sont  aussi  très  louables,  et  il  n'eut 
pas  autant  de  tort  qu'on  le  croit  commu- 
nément, d'employer,  au  défaut  de  ren- 
seignemens  plus  précis,  la  relation  de  l'a- 
miral de  Fonte  ou  de  Fucnte. 

Buache  publia  le  résultat  des  recher- 
ches relatives  à  cet  objet  !(oiis  le  titre  de 
Considérations  grof»raphiquex  rt  phy- 
siques sur  les  nonvelirs  découvcrtrs  dv 
ia  grande  mer,  d'abord  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des   sciences , 
1762,   et  ensuite   séparément,  Paris, 
1768,  in-4^.  Depuis  que  les  progrès  de 
navigation  et  les  voyages  de  décou- 
-f      tes  ont  jeté  une  vive  lumière  sur  l'é- 
la  globe  vers  le  p6le  sud,  les  hypo- 


ihètas  Ut  ^ns  ii 
ont  été  trouvées  faussas.  Om  ai 
s'empêcher  de  sourire  aujowrdiraî  m 
voyant  sur  les  cartes  de  cet  aotMir  qail- 
ques  petites  portions  de  la  Noovclk» 
Zélande,  dont  on  n'avait  pas  eacora  §Êk 
le  tour,  et  quelques  autres  tcrrea  noÎM 
^considérables  et  dont  l'existenet  «t 
même  douteuse,  converties  en  deux  im- 
menses continens,  tout-à-fait  distiDCti 
de  la  Nouvelle -Hollande  et  mène  de  b 
terre  de  Diémen.  Buache  en  dessine  §m 
rivages  et  nous  assure  gravement  qna  le 
plus  grand  de  ces  nouveaux  mondes  dell 
avoir,  le  long  et  près  des  côtes,  une  dmlm 
de  montagnes  comme  les  ConlUlimi 
d'Amérique,  et  des  flenves  aussi  oomI- 
dérables  que  ceux  de  la  Sibérie.  Gelli 
idée  d*un  grand  continent  aostial  a  éâ 
empruntée  aux  anciens.  Manilius  ea  Isit 
mention  dans  son  poème  sur  l'asli 
mie,  et  Pompouius  Mêla  y  plaee  U{ 
de  nation  des  Antichtones. 

JJ  Atlas  physique  de  Buache, 
en  1764,  est  composé  de  20  planchai 
petit  in-fol.,  dont  quelqoes-unm  soatia- 
lativcs  au  nivellement  de  Parts;  mais  ai 
n'y  a  pas  inséré  la  carte  qui  4»ntiart  11 
parallèle  des  fleuves  de  toutes  les 
lies  du  monde,  une  des  plus  ia|^ 
de  l'auteur,  et  une  des  plus  atîUs 
l'intelligence  de  son  système.  On  la 
ve  dans  TUistoire  de  l'Académie  4m 
sciences,  année  1763,  p.  687,  pi.  XXI?; 
les  autres  volumes  de  ce  recueil,  qai 
renferment  les  développemens  succeanii 
de  ce  système,  sont  :  année  I74i,  ilisL^ 

p.  76;  année  176â,Hist.,  p.  117  ciMte.» 
p.  390;  année  1767,  Uist.,  p.  14«,«l 
Mém.,  p.  190.  W-a. 

BUANlIERlEy  de  buée,  viens  mal 
qui  signifie  lessive,  lieu 
lage  de  la  lessive;  car  dans  les 
établissemens  des  locaux  séparés 
affectés  aux  différentes  opéralioas  Ai 
blanchissage  (voy.)»  C'est  un  bAlioMaC 
au  rex-de-chau$sée,pourvudefounMaai, 
de  chaudières,  de  cuviers  de  différeaie 
dimension,  et  dans  lequel  arrivent  d'or- 
dinaire des  tuyaux  pour  conduire  Vm^ 
En  général,  («ependant ,  le  nom  de 
derie  appartient  au  local  qui,  dans 
établissement  public  ou  dans  une 
son  particulière,  est  conmcré  aa 


_  jkt  tt  ^  ranfemie  toiu 
MHlM  M  appardb  □joeuaircs  k 

m.  f  R 

BASnS,  oo,  d»ns  la  langue  du 
i^mium,  dimr  ^gjfptienne  de  U 
laslie,  fill«  d'Oïiri»  el  d"tsiï,  figu- 
wi)ae  liet^,  maiine  nourrice  de 
*c  finvéri,  et  romroe  telle  tantôt 
it«r*Dli(piP  Boulo  (iNj/.j,  tanlil 
•  M  «nite,  ira  bien  élève  Uaroérî 
Ile  da  lac  de  Bouto.    Poubasii  est 

ilo,  mail  incarnatîoa  tubalteroe; 
tOKT  adéqualr,  duos  la  secoode  dy- 

Sooan  ■  l'arc  léger,  aux  tiécbes 
Me».  On  coDi|>reDd  pouninoi  les 
'aBtdebonaFlit^ureaMimiléaàDia- 
À  amna  If  nom  composite  Diaaa- 
i«.  Il  «lit  a*3cz  difficile  de  recon- 
U  fipn»  ér  Poubasli  «ur  Ici  mo- 
s,  et  p«il-4lr«  M.  Creuier  i'est-il 
lentrajam  y  réuisir;  maJaCbam- 
I   a   In  KM  Dom  en  toales  lettres 

naaniirei)^  (  Desc.  de  CÉg.,  An- 

I,pl.  SJ,Î).  V»L.  P. 

MA  Kt  LITIZ  (comM  de),  feld- 
laMienteoant  anirichieo,  et  l'un 
idntu  allemands  les  plus  distin- 
lo  temps  luodvmes,  naquit  en 
d'une  famille  anciennede  laBohé- 
â  laijuelle  avait  appartenu  [  IJ>70- 
le  transfuge  Jean  de  Bubns,  général 
liendint  la  guerrr  de  Trente- Ans), 
1  très  jeune  au  service  militaire 
iHriche.  Ver)  la  Gn  de  1813  il  fut 
\  k  Paris   par   son  gouvernement, 

de  missions  extraordinaires  pour 
!oii,eten  mai  1813  il  fut  député 
•mpereurdes  Français  lorwiu'ilse 
il   à   Dresde.   Dans  U  guerre  de 

il  commanda  avec  beaucoup  de 
tion  on  corps  d'armée  auirichicn, 
inl,  en  1814,  le  commandement 
EUT  de  l'amiée  impériale  qui  de- 
ar  Genève,  pénétrer  dans  le  Midi 
'rance.  H  montra  dans  cette  occa- 
lUnt  de  prudence  que  d'humanité. 
e  Ljron  il  se  trouva  en  face  du  ma> 
Angereausans  pouvoir  le  vaincre 
■parer  delà  ville  par  force,  jusqu'à 
k  de»  corps  de  Biancfai  et  de  Hes- 
nboorg',  alors  le  prince  de  Hesse^ 
irarg  prit  le  commandement  supé- 
Ic  fansée.  Le  comte  de  Bubna  res- 


ta k  Lyon  jusqu'au  départ  et*  alUéi  M 
ce  rendit  ensuite  i  Vienne.  Ijon  du  dA- 
han}uement  de  Napoléon,  en  1 8 1 5,  ce  gé- 
néral ramena,  sous  le  commindemeol  su- 
périeur de  Frimant,  son  corps  d'armée 
à  Lyoo  et  se  trouva  en  Savoie  en  laeedu 
maréchal  Sochel ,  jusqu'à  la  capitula- 
tion de  Paris  et  s  ta  retraite  de  SuchM 
par  Lyon.  Alors  il  occupa  la  ville  lana 
éprouver  de  résistance;  il  y  établit  QD  goit- 
vernement  général  et  dea  conseils  de  guer- 
re pour  maintenir  les  mécoDieas ,  roatrc 
lesquels  il  sévit  avec  plus  de  rigueur  que 
la  première  fois.  Au  mots  de  septembre  il 
commenra  u  retraite,  et  il  fut  récom- 
pensé de  ses  services  par  l'empereor  qnî 
lui  donna  des  terres  en  Bobéme. 

A  l'occasion  dea  troubles  piémoulan 
en  18X1,  le  comte  de  Bubna  obtint  le  rom- 
mandement  supérieur  des  troupes  antrî- 
nhiennes,  et  après  avoir  rélabb  l'ancien- 
ne constitution,  il  fut  nommé  comman- 
dant général  de  In  Ixtmbardie;  il  roon- 
ratàMilan  en  lS3â.  C.   L. 

BrBO.N,  voy.  Pestb  ei  Sipbylu. 

BUCE.NTAURE,  navire  sur  lequel 
jadis  le  doge  de  Venise  se  rendait  sur  la 
mer  Adriatique  qu'il  épousait  an  jour  de 
l'Ascension.  C'était  un  galion,  long  com- 
me une  galère,  «ans  mâli  ni  voiles.  Sar 
te  pont  s'élevait  une  voûte  de  menuiserie 
et  sculpture,  dorée  à  l'intérieur  et  soute- 
nue BU  dehors  par  un  grand  nombre  de 
figures  ;  au  milieu  de  Teoceinte,  une  dou- 
ble galerie  dorée,  pan]uelée ,  avec  dci 
bancs  de  tous  les  côtés,  recevait  le«  sé- 
nateurs présens  à  la  cérémonie.  Le  doge 
siégeait  ■  la  poupe,  entre  le  nonce  et 
l'ambassadeur  de  France,  avec  les  mem- 
bres dn  conseil.  On  trouve  la  description 
de  celltr  antique  et  singulière  fêle  nup- 
tiale dans  te  Bravo,  roman  de  Ken.  Coo- 
per.  Val.  P. 

Bl'ŒPHALE,  cheval  d'Alexandre- 
le-Grsnd  qui  a  contribué  et  participée 
la  gloire  de  son  maître.  Un  'l'bessalien, 
nommé  Pbilonicus,  l'amena  à  Philippe, 
auquel  il  le  proposa  ponr  13  talens  (en- 
viron 70,000  Irancs  de  noire  monnaie 
aclurlle  )  ;  mais  tous  les  seigneurs  macé- 
doniens qui  essavèrent  de  le  monter  le 
trouvèrent  indomptable,  et  Pbilippe  don- 
na ordre  de  le  remmener.  Alexandre, 
n  témoigna  haut»- 
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ment  ton  chagrio,  en  répétant  plntienn 
fois  :  «  Perdre  un  tel  cheval ,  pour  ne  pat 
■avoir  s'y  prendre  !  »  Philippe,  impatien- 
té, finit  par  lui  permettre  d'essayer  à  son 
tour,  moyennant  que,  s'il  ne  réussissait 
pas,  il  paierait  une  somme  considéra- 
ble. Alexandre,  loin  d*imiter  les  autres 
écuyers,  tourna  la  tête  du  cheval  en  face 
du  soleil,  ayant  cru  s'apercevoir  que,  dans 
l'autre  position,  la  vue  de  son  ombre  qui 
remuait  devant  lui  l'effrayait;  puis,  après 
l'avoir  préparé  insensiblement  avec  beau- 
coup d'adresse,  il  s'élança  dessus  et  lui  fit 
fournir  toute  la  carrière,  en  écuyer  con- 
sommé. C'est  alors  que  Philippe  s'écria, 
les  larmes  aux  yeux:  «  Mon  fils,  cherche 
un  autre  royaume,  la  Macédoine  ne  peut 
te  contenir  !  »  Alexandre  monta  Bucé- 
phale  dans  la  plupart  des  grandes  occa- 
sions et  l'eut  avec  lui  jusqu'au-delà  de 
rindus,  après  la  défaite  de  Porus.  11 
eut  la  douleur  de  le  perdre  dans  l'Inde, 
âgé  d'environ  16  ans;  il  lui  fit  de  magni- 
fiques funérailles  et  fonda  sur  son  tom- 
beau la  ville  deBucéphale.  Les  traditions 
merveilleuses  sur  Alexandre,  celles  du 
Pseudo-Callisthène  et  des  auteurs  orien- 
taux, ont  beaucoup  brodé  sur  ces  faits. 
Ils  rapportent,  par  exemple,  que  Bucé- 
phale  était  anthropophage  :  peut-être 
cette  tradition  tire-t-elle  sa  source  de  ce 
qu'il  avait  l'habitude  de  mordre.  L'on 
voit  dans  l'histoire  de  France  qu'à  la  ba- 
taille de  Fornoue  le  cheval  de  Charles 
y III  défendit  des  pieds  et  des  dents  le 
roi  son  maître,  qui  se  trouva  quelque 
temps  eutouré  de  tous  c6tés  par  les  en- 
nemis. Plusieurs  auteurs  ont  prétendu 
que  le  cheval  d'Alexandre  devait  son  nom 
de  Bucéphale  à  la  ressemblance  de  sa 
tête  avec  celle  d'un  bœuf;  mais  cette  ex- 
plication s'accorde  mal  avec  la  beauté  si 
vantée  de  ce  noble  animal.  L'opinion  qui 
fait  venir  ce  nom  d'une  petite  tête  de 
bœuf  qu*il  portait  gravée  sur  la  cuisse, 
comme  marque  du  haras  dont  il  sortait, 
est  beaucoup  plus  probable  et  d'ailleurs 
conforme  aux  usages  des  Grecs.  J.  B.  X. 

BUCER  (Maetitt)  ,  l'un  des  réforma- 
teurs les  plus  distingués  du  xvi^  siècle, 
compagnon  d'œuvre  de  Luther  et  de 
Mélanchthon,  mais  fort  disposé  à  don- 
ner son  adhésion  aux  opinions  de  Zwin- 

y  était  né  à  SchélesUdt  en  Alsace,  l'an 


1491|  et  consacra  kplnabdk  ptrlit  dt 
sa  vie  aux  fonctions  de  profwiaur  «■ 
théologie  à  l'université  de  Straaboiif|. 
Entré  dès  l'an  1506  dans  Tonirt  4» 
frères  prêcheurs  ou  dominicaîna,  Bootf 
s'y  distingua  par  l'énergit  de  ses  prédi- 
cations ;  mais  les  opinions  qu'il  ne  taida 
pas  à  manifester  sur  les  questions  ibéo» 
logiques  agitées  de  son   temps  soulevè- 
rent bientôt  contre  lui  des  haines  si  vio- 
lentes et  l'exposèrent  à  de  si  prcssans 
dangers,  qu'il  fut  obligé  de  chercher  un 
refuge  dans  le  château  de  son  ami  Fran- 
çois de  Sickingen  (vo/.).  Retiré  dtfm 
à  Strasbourg,  il  s'unit  de  cœur  et  de  fait 
aux  théologiens  de  cette  ville  impériak 
où  les  doctrines  des  réformateurs  étaient 
publiquement  prêchées.  Députée  la  die* 
te  d'Augsbourg  en   1630,  il  y  présenta, 
au  nom  des  villes  de  Strasbourg,  Men- 
mingen,  Constance  et  Lindau,  une  con* 
fession  de  foi.  Cette  confession,  connut 
dans  l'histoire  ecclésiastique  sous  le  mm 
de  Confession  TétrapolUaine  ^  ne  fflt 
pas  trouvée  assez  explicite:  Bucer  Tavait 
rédigée  sous   Tinfluence  de  l'idée  qn'il 
n'y  aurait  pas  d'impossibilité  à  s'enten- 
dre; cette  idée  fut  toujours  son  illusion 
favorite,  cl  partout  en  effet  où  il  fut  fait 
quelque  tentative  de  conciliation,  Bnc« 
se  montra  des  premiers.  U  ne  crut  pas 
cependant  devoir  sacrifier  à  l'amour  de 
la  paix  ses  profondes  convictions  :  il  sut 
toujours,  lorsqu'il  le  fallut,  prendre  son 
parti.  Dans  l'assemblée  de  Smalkaide» 
il  partagea  la  résolution  prise  par  les 
protestans  de  rejeter  l'autorité  du  coo- 
cile  convoqué  à  3Iantoue  par  le  pape 
Paul  III.  De  retour  à  Strasbourg,  il  re- 
fusa, au  péril  de  sa  liberté,  de  reconnaî- 
tre Vinterim  par  lequel  Charles-Quint 
rétablissait  à  peu  près  sur  l'ancien  pied 
tous  les  usages  religieux,  en  attendant 
la  décision  d'un  concile  futur.  Ne  pou- 
vant plus  dès  lors  prolonger  son  séjour 
à  Strasbourg,  il  se  rendit  en  Angleterre 
où  l'appelait  depuis  long -temps  Tho- 
mas Cranmer,  archevêque  de  Cantorbéryi 
et  remplit  pendant  les  deux  dernières 
années  de  sa  %ie  les  fonctions  de  pro- 
fesseur à  Cambridge.  Décédé  en  Angle- 
terre en  1561,  l'esprit  de  persécution 
qui  reprit  le  dessus  sous  la  reine  Blarici 
ne  le  laissa  pas  en  repos^  même  dans  le 


•  furent  cshumcs 
t  tréHi  »^èplftr^B  vrtigfiince  pnr  la- 
uellc,d>BiCB  >iêcleilp(Ji«|iulc»  el  d'ai- 
rcar,  oa  déshoiiuriii  la  caitsi!  iloot  on 
rèieadut  «tnirer  le  triomplip. 

Od  doit  â  Bacts-  un  graiitl  nombre 
*aa*r*ge*;  m  (raituetiuo  ilm  Ptnutnps, 
*ceaaaoaiBienIaîre{SlraslKiur);.  1539), 
M  uirloul  aliiuée  et  lui  rc^-tip  avec  (si- 
tôt, méiue  en  Iulie,  ataiit  i|ae  l'un  sûl 
me  le  puadonyiinc  iXÂrttmus  h'etinus 
Kiiail  un  hcr^iiarque,  B-n. 

BUrn  (l.huïoLO  uk),  (.-hambelian  du 
M  À*  Pruwe  el  l'uu  dm  meilleurs  ^co- 
ipu*  de  ara  juun,  naquit  uu  1777.  Il 
boûni  dv  liiinne  heure  la  g«olo)(ie  pour 
'd«ile  prlniiipale  d«  sa  tip,  el  il  lésolnt 
fcsamincr  par  luî-tiiËnit^  la  slrutUire 
I  les  giieomai  de  la  terre-  Il  parcoui'ui 

ect^cl  iDutea  Isa  pmvincci  de  l'A-l- 
^N(He,  put*  la  SranJinaiie  juiqu'au 
i^Xocid,  pltxirura  jurticadcln  Grande- 
lMmna,delaFrnBceetdcrilalic,ctII 
j^oma^D  l81£,]i«ndnnlplusip|ir9niois 
bn  le*  !)■»  Otnaiic*.  Il  éludia  princi> 
t  In  rapporta  gËO{;niuliquM  et 
»  de  l«  «urface  de  U  terre,  la 
I  M  I*  Wmpâralure  do  t'at- 
re,  i'4l*valion  dea  terraini;  tnaU 
n»D6gUCer  le  rrgnc  végéul.  Placé  dans 
UM  puai  tin  n  Indépendante,  '    -     • 


I  l'iiive 


4  lierlin  « 


1  au  printemps  ses  re- 
twrhri  pliyaï'|ues.  Parmi  les  géogno9- 
«•,  c'e»»  lui  iiui  *  le  premier  explii|Ué  et 


Im  pbcoomènes 
Unm  qu'ili 


idnct  deux  es]iêces  de  volcans,  les  uns 
xmcH>lrIi]ucs,  les  autres  parallèles,  D'a- 
nt  loi,  Ita  derniers  ïuivenl  U  djrrc- 
ioa  de  c«riatiies  creviisscs  qui  sont  dans 
a  Itm,  tjindii  que  les  premiers  suivent 
■  direcliu»  d<s  monugnes  prlinilives.  Il 
■âge  «n  uoiubre  des  volcdiis  qui  ont 
mronUei  les  llesLipariennes,  TEtna, 
lalaBdc,  l«9  A^res,  les  Canaries.  Ses 
'Jktetvationtgélignosli'jueifuiletiJann 
btwttyagetà  iraverj  rÂiiemag»e  ri  l'I- 
MtftrS  vol.,Bcrlio,  1803-Kj  et  sa  £1»- 
vyMan  phjttique  dm  Canaries  \  Bcr- 
iB,  iaaS)  alkMleot  les  services  que  lui 
bit  b  gtegnoile.  Un  ouvrage  plua  esli- 
Entjctop,  d.  G.  d.  M.  Tome  IV, 


(805) 

mable  encore  el  qui  mérite  de  fi^rer  au 
premier  rang  des  livres  de  cette  nature, 
c'est  son  fojage  en  Non-ège  el  dans  ta 
Laponir  (2  vol.,  Berlin,  1810),  Eufio 
on  trouve  de  M.  de  Bu'.h  un  grand  nom' 
bre  de  mfnioires  qui  sont,  en  géairal,  do 
la  plus  haute  iraporlaoce,  dans  lei  Âelet 
de  l'Jeadi'mw  des  sciences  de  -Bcriin, 
dans  les  jinnales  dft  sciences  nalurel- 
leJ,  dans  d'autres  ouvragei  périodii|ues 
alleiimuds.  On  lui  doit  aussi  une  excel- 
leDle  carte  géognostique  de  l'Allemagne 
et  des  étais  limitrophes,  eu  42  feuillea 
(2' édil,,  Berlin,  1833).  C.  L. 

BUCHAS  (Wii.li»m), médecin,  mem- 
bre du  rallége  de  médecine  d'Edimbourg, 
aé  H  Ancran,  dans  Je  Roxburgshire,  ea 
1729,  et  mort  il  Londres  en  1805,  aua 
nom  populaire  dans  toule  la  Grande- 
Bretagne  et  niëiue  sur  le  conlinent,  cont* 
me  auteur  du  )>remier  ouvrage  notable 
où  la  médecine  ait  été  mise  à  la  portés 
des  gens  du  monde,  sous  lo  titre  de  Da~ 
meilic  inedicine.  Le  docteur  Bucbou. 
Iiumme  d'uD  jugement  1res  sain  el  d'une 
grande  instruction,  publia  en  1772  ce 
livre  dans  lequel  se  trouve  exposé, 
d' uUB  manière  a  la  foia  eucte  et  Intelli- 
gible, ee  que  chacun  devrait  savoir  s 


l'hygiène,  celte  partie  si  importante  de  U 

né'decine   LesDotions  relatives  à  la  con- 

au  Iraïlement  des  maladies 

ixposées  qu'avec   réserve  et 

..Néanmoins Bu than  fut  dé- 

par  SCS  confrères  qui  considé- 

nnie    dangereux    d'initier    le 


vulgaire  au»  s 
tinrent   pas  c 


s  de  I. 


impte  du  mérile  réel  de 
l'ouvrage  ijui  est  encore  estimable  oprca 
plus  du  i)0  ans.  La  Médecine  domestique 
avait  eu  déjà  18  éditions  en  1 803;  de- 
puis lors  elle  fut  encore  réimprimée,  et 
il  n'y  a  pas  de  famille  anglaise  qui  n'en 
ai  L  un  exemplaire;  à  présent  même  11  s'en 
litit  une  édition  chaque  année.  Elle  fut 
IraduitB  en  plusieurs  langues  et  notam- 
III  enl  en  français,  par  Duplanil,  dont  les 
additions  énormes  furent  contraires  à  la 
pensée  primiiive  de  l'auteur.  Celte  tra- 
duction eut  pourtant  cinq  édilions  ;  la 
dernière,  de  1805,  a  &  vol.  in-S",  landia 
(|iie  l'original  n'a  qu'un  seul  volume.  Un 
aulreouvrage  du  docteur  Buchan, /e  Cci/i- 
servateurdet  mères  ci  des  en/ans,  publié 
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en  180Sel  trtduît  en  frao^ity  1804,  pur 
Lebègue  de  Presle,  n'est  pas  aossi  connu 
qu'il  mérîte  de  l'être  :  c'est  un  excellent 
traité  d'éducation  physique,  morale  et 
inlellectuf  Ile.  Les  autres  écrits  de  Buchan 
sont  peu  nombreux  et  n'offrent  rien  de 
remarquable.  F.  R. 

BUCHANAN  (Georoe),  poète  et 
historien,  naquit  en  1506,  à  Kilkerne, 
dans  le  comté  écossais  de  Lenox,  fils  de 
parens  nobles,  mais  pauvres,  et  fut  en- 
voyé par  son  oncle  à  Paris,  où,  au  bout 
de  2  ans,  le  manque  de  ressources  l'obli- 
gea à  s'engager  comme  soldat  dans  les 
troupes  auxiliaires  que  la  France  envoya 
en  Ecosse.  Là  il  abandonna  bientôt  l'état 
militaire,  se  rendit  en  1534  à  Saint-An- 
dré et  accompagna  ensuite  son  maître 
John  Major  à  Paris,  oit  il  parvint  après 
beaucoup  d'efforts  à  se  placer  comme 
instituteur.  Il  devint  ensuite  précepteur 
du  comte  Cassills  avec  lequel  il  retourna 
en  Ecosse  en  1534.  Jacques  V  le  nomma 
précepteur  de  son  fils  naturel,  qui  fut 
dans  la  suite  le  régent  Murray.  Un  poè- 
me satirique  contre  les  moines,  intitulé 
Somnium,  qu'il  composa  par  ordre  du 
roi ,  lui  attira  la  haine  du  clergé.  Le  roi 
l'abandonna,  et  il  fut  mis  en  prison;  il 
se  sauva  par  la  fuite,  se  rendit  à  Paris 
et  ensuite  à  Bordeaux ,  oà,  favorisé  par 
le  recteur  de  l'école  de  cette  ville,  le  sa- 
vant portugais  Govea,  il  enseigna  pen- 
dant quelques  années.  Il  écrivit  à  cette 
époque  quelques  traj[édies  latines  et  tra- 
duisit deux  pièces  d*£uripide.  £u  1543 
la  peste  le  chassa  de  Bordeaux,  et  après 
avoir  donné  pendant  quelque  temps  des 
leçons  à  Montaigne,  il  retourna  à  Paris, 
où  il  enseigna  jusqu'en  1547.  A  cette  épo- 
que, Govea,  nommé  administrateur  supé- 
rieur de  l'université  de  Coîmbre,  renga- 
gea H  chercher  fortune  en  Portugal  ;  mais 
après  la  mort  de  son  protecteur  il  ne  put 
plus  résister  aux  ennemis  que  ses  opinions 
libres  lui  avaient  suscités  et  il  fut  mis  en 
prison.  Cest  alors  qu'il  «ommenca  sa 
traduction  métrique  des  Psaumes  en  la- 
tin. Rendu  à  la  liberté  en  1551,  il  revit 
l'Angleterre  ;  mais  les  troubles  qui  y 
éclatèrent  aussitôt  le  ramenèrent  à  Paris 
où  il  resta  jusqu'en  1560.  Knfin  il  re- 
ma  en  Ecosse  et  embrassa  publique- 
nt  le  procettantisme  dont  il  arait  de- 


paii  loDg-tempt  pro  '«aé  lii 
Sa  réputation  lui  mérita  m  boa 
à  la  cour  de  Marie  Stuart,  dcnl  il  dirigv 
les  études.  Il  mérita  la  reconnanaanee  «h 
ses  concitoyens  par  les  amélioratiooi 
qu'il  introduisit  dans  les  univeraitéa;  il 
fut  nommé  recteur  de  celle  de  Saint- 
André.  Ses  princi|>es  religieux  et  politi- 
ques le  portèrent  à  entrer  dans  le  parti 
de  son  ancien  élève  Murray,  et  aprèi 
le  renversement  de  la  reine  il  fut  nommé 
précepteur  de  Jacques  VI  qui ,  sons  la 
direction  de  cet  habile  nuiitre,  acquit 
une  instruction  classique  dont  il  aimait 
à  faire  parade  dans  ses  discourt  (voir 
les  exemples  d;«ns  le  Nigel  de  Waltcr 
Scrottj.  Plus  tard  Buchanan  accompagm 
Murray  en  Angleterre  pour  appuyer  des 
accusations  contre  Marie  Stuart  akm 
prisonnière,  et  il  publia  en  1571  soa 
Dettctio  Mariœ  rvginœ^  attaque  vio- 
lente contre  le  caractère  et  la  conduite 
de  cette  reine  infortunée.  Après  la  mort 
de  Murray,  il  resta  en  faveur  aoprci 
du  parti  dominant  et  fut  nommé  m 
bre  du  conseil  d'état  et  garde-di 
sceaux.  Son  ouvrage  célèbre  Dépure 
gni,  qui  parut  en  1579,  lui  a  mérité 
une  place  distinguée  parmi  les  plus  ooa« 
rageui  défenseurs  des  droits  du  penpia. 
Il  consacra  ses  dernières  années  à  ache- 
ver le  livre  intitulé  Rerum  Scotwamm 
hixton'a,  qui  parut  à  Edimbourg  en  1 58S« 
Cet  ouvrage,  remarquable  par  la  beauté  il 
Ténergic  de  l'exposition,  pèche  par  l'ab* 
sence  de  recherches  suffisantes  concer- 
nant les  premières  époques.  BuchanM 
mourut  en  1 582 ,  dans  uue  grande  ■!- 
sère,  et  fut  inhumé  aux  frais  de  la  vitln 
Son  caractère  a  été  Tobjet  de  vives  atta- 
ques, et,  en  effet,  sa  c*onduîte  dans  M 
première  jeunesse  parait  avoir  été  dis- 
solue; Buchanan  montrait  peu  de  scru- 
pules dans  le  choix  des  moyens  pour  ré> 
si.ster  à  la  misère.  L'esprit  «le  parti  Texas- 
pérait  souvent,  et  la  conscience  de  sa  su- 
périorité intellectuelle  le  rendait  dur  «I 
exclusif;  mais  on  peut  croire  que  c*est  pif 
conviction  qu'il  avait  adopté  et  conserfl 
les  principes  politiques  i|u'il  a  défendais 
Comme  savant,  il  est  l'ornement  de  l'E- 
cosse et  le  premier  |»armi  les  poètes  éè 
la  latinité  moderne.  Il  a  lui-même  écrit 
son  histoire  I>e  vàa  sma^  pièce  qui  m 


HHh*«w  4BmM  conpUtM,  pu- 
IMH  ^Rtidd'onn  (ÈJiinlMtirf,  I T 15, 
I  tvL  iD-fbt-,  *i  précédée  d'une  prtfaf» 
wr  Pierre  B*ini.*.in.  Lrjite,  I  T3â  i.  C.  L. 

aXiCaSM.  L'at-ta  >lr  lirûlsr  In  varya 
■Mtilne  la  ttérvalian,  Puiir  ie*  luaris, 
tet  on  (MHle  >lr  •épalluj^e;  l'il  s'n^t  au 
MUiMre  (l'un  Hre  vriaoi,  c'cat  un  >np- 
pliai  daiM  l'uu  ot  l'anlre  «a,  «'nt  un 
tfJrr  de  purifimliiid  ifuî  ■'acmroplh 
nrh  M'-Arr.  Ou  ■■■(  à  qucftes  hai-i«an 
MUc(h«uri«a  di>nu4  lieu.pir  i'apjiliot- 
ioH  ^'an  fit  k  Sa-rU-O/fice  à  de»  miU 
•NI  .dlnfortiioM. 

.  1«  BràBaliDn  fut  eammune  ii  la  nia- 
jaraiwitic  do  pcupindr  l'aniiiiiiii^, 
■n  (Ile  de  fui  ■tûalue  cbta  «urun; 
l'i  k'dirc  qui!  Im  qm»-U  éuiani  brftl^i 
■  Uimtéi  srion  leur  di-rniùre  TUlomt 
H  It  G«|itic7  lin  aurvivano.  Plalaniue 
Ul  dire  •  fMcialt-  ifu'il  lui  »l  indilf^ 
RM  ifa'oa  b'âte  on  <|uVm  emcveliiip 
IMmrp*.  Huma  dHendil  «aprru^indnl 
f^an  litnU  k  sivii  aux  daaifli«>i  cl  udu« 
MQwaiiirw  une  lui  romaine  <|ui  ordunnr 
itlréinr  ou  d'eusevrlir  Ic«  c«ip*  hof» 
ChKsiMa  tk  (a  ville-  Le»  lumuli,  ^ti* 
MtIm  ScTlliei  dtuia  ka  «l«ppn  d«  U 
MM)  ntffMiunslu  e1  itt-  U  'l'aliirie,  run- 
licBDanL  des  mseaieos  buniaini  cl  aou- 
fmL  do  oa  d«  cbeiaui;  c|iii-l<|iits-iins 
IMàrAU*,  la  majeurt  parilc  ne  l'est 
fMi  H.**  cat  de  même  de  eu  vas«s  grec», 
ikfIBfacnaU  appelén  élruiqun,  doiii 
fMMora  portent  l«  traces  de  la  com- 
bnHion;  ce  -^uî  ï'eipltque  par  l'iiMige  où 
kaÏMil  les  pirens  cl  les  amiR  du  dériinl 
Icjeler  daais'in  bûcher  rerinins  objets, 
■laqnc  de*  ^[lices,  des  bijoux,  des  va- 
la,  de*  «étemens  et  même  des  animaux. 

Si  l'origine  des  bûchera  l'unéraires 
iW  pu  due  aux  peuples  de  l'Hindoiis- 
hn,dlcdoiI  Ure  i-ap[Hirl^e  dUt  Si-ylbea. 
Lm  Tbr*re«,  <|ui  prirMtl  eel  M-af<t  à  ce 
Jarnirr  peuple,  le  transmirent  aux  Grers. 
Ls  Enmains,  qui  prirent  tant  de  choses 
■n  Creca,  reçurent  d'eux  l'iK-A^e  de  h 
MaatioD,  qui  «"étendit  ensuite  dans 
■al  fempire,  et  pénétra  juaqu'aim  ré 
^aa>  h;p*rboree»nes.  Oibn  toiibil  i|iie 
IDoeorp*  [Al  b>ûl«:c'e:>t  une  trad-tion 
iMniëiiieni  adoptée  dans  la  Scaiidi- 
M*te. 
Les  lUbreux  conaervèreui  la 


(><") 


d'iabamiir  laor»  morbi-,  mais  ils  les  brd- 
UîenI  »iinaMTupul«  cjuand  ils  redoutaient 


Cliex  le*  L-br«ti«ns,  la  créiiiaijon  fut 
tuu|uur)r«}el6e(.'(imiit«caiilrnir«iii  res- 
pect ilù  aux  m»ria  ;  if  corfa  iiient  île  la 
itriv,  ifa'onie  rrtulr  h  in  lent;  Ma»  Ica 
peuple*  païens  an'itiit  aunsi,  pnur  ob- 
leiver  la  loi  contraire,  dea  m<jlil»  reli» 
;;i  eux  et  mpoctsblea;  car, dans  leurs  idtea, 
le  leu  tiait  le  nvmbule  bienlaisaiil  d'una 
grande  divinité;  il  pmitinil  toutes  lea 
louillurri  du  curps  sansaLtenter  a  l'exis- 
(«arc  de  l'ame,  Uinili*  que  l'eau  dâirui- 
laii  ta  lubstance  ■piriluelle  elle-même, 
Mnù  qu'on  (tciit  le  voir  par  l'exemple 
d'Ajax,  bis  cl'OIlée.  'or-  Utukutaiinis. 

QncI  que  soiC  d'oilliturs  ie  peupla 
qiii,  le  preniîur,  ait  LiïiU  «es  morU,  l'o- 
rt^iiie  lies  bàctier.»  runé(alr<-«  jieut  dtra 
aitriliuèc  à  diverses  csuevs,  tlntii  trois 
«ifulvifienf  nous  aerablunt  mériter  uaa 
mention  parliciilîvre. 

l"  L'ai-tiuD  do  feu,  dlaaut  Im  |>arii- 
lani  de  la  crémation,  piiriG'<  l'aine  elle- 
Mètaif.  Unis  l'Inde,  les  brnbuic*  ont  reça 
lies  aiHÎen»  g}nHi<MA|>liiMr»  la  crojranca 
(1«)  et  mode  da  purififaiion;tinsi,  lei 
iacriSc«B  «oluatalrM  dec>-lleruiluren*A- 
InientpasrarMclieEeuxautrefois.A  Athè- 
nes, un  vit  un  Indien  se  j^tt^r  dans  un 
bûcher  enOamn>é,  eu  s'écriaiil  ; /<;  me 
reiiih  immorielt  Calanus  le  gjmnoso- 
phiste,  qui  suivit  Aleiaudre-te-Grand 
Hniis  Sun  expédition  de  l'Inde,  monta  sur 
le  bûcher  lunéraire  en  adorant  le  soleil 
qui  biillait  sur  lui  de  tout  son  éclat. 
Unésicritc,  gouverneur  de  ce  même  mo- 
narque, frappé  d'admiration  pour  un 
aule  auiiji  courageux,  se  jela  sponlané- 
i[ii;nt  dans  les  U^mea  qui  enveloppiiient 

L'histoire  nous  rournil  de!  exemplea 
-laiiB  noinlire  de  bûchers  funéraires  éle- 
vés )iar  la  volonté  même  des  victimes, 
par  suite  de  leurs  idées  sur  la  iinrilicBlion 
dp  l'atne.  Hercule,  disent  les  mvitiogra- 
phr-t,  va  s'asseoir  an  baniiueldes  dieux, 
nprès  avoir  divinisé  par  les  Uammcs  sa 
Ucjiniiitle  mortelle.  Didon  voulut  mou- 
rir sur  uu  bûcher,  non  pour  te  délivrer 
d'une  vie  importnne,  car,  dans 
r<fr  ou  le  poison  lui  aurait  lufli, 
pour  aaiisfaire  aux  mâDe»  outrai 
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•oo  époux  et  se  présenter  pore  dennl 
le  tribunal  des  dieux. 

Obligés,  par  notre  cadre,  de  restrein- 
dre les  mille  citations  qui  s'offrent  ici 
d'elles-mêmes,  nous  franchirons,  par  la 
pensée,  une  longue  série  d'aonées  pour 
anÎTer  au  temps  ou  l'Europe  fut  affligée 
par  le  spectacle  des  bûchers  expiatoires. 
Dans  les  calamités  publiques,  les  drui- 
des élevaient  à  leur  infime  Theutathès 
une  grande  statue  d'osier  et  de  bois  qu'ils 
brûlaient  solennellement,  après  l'avoir 
remplie  de  créatures  vivantes;  mais 
quand  le  christianisme  eut  répandu  sur 
l'Europe  ses  doctrines  d'amour  et  de 
charité,  devait-on  s'attendre  à  voir  se 
perpétuer  cette  monstrueuse  pratique? 
Le  monde  chrétien  fut  souillé  par  l'é- 
pouvantable spectacle  des  auto-^a-fé 
(voj.).  Les  magiciens,  les  blasphéma- 
teurs et  les  hérétiques  étaient  brûlés  vi- 
▼ans;  car,  pour  eux,  le  feu  seul  était  en 
état  de  purifier  l'ame  des  souillures  du 
corps.  En  1720,  on  brûla  encore  sur  la 
place  publique  de  Palerme  un  homme  et 
une  femme  accusés  d'hérésie,  et,  selon 
l'antique  usage,  ils  étaient  coiffés  du  san- 
beniio  et  revêtus  de  la  robe  aux  peintu- 
res sataniques.  Le  sacriBce  s'accomplit 
en  présence  de  toute  la  noblesse  paler- 
mitaine  qui,  selon  l'expression  d'un  té- 
moin de  cette  farce  abominable,  versait 
des  larmes  de  joie  et  d* attendrissement , 
en  voyant  le  triomphe  de  notre  sainte 
religion. 

On  peut  tirer  de  l'apothéose  des  em- 
pereurs romains  une  nouvelle  preuve  en 
faveur  de  l'opinion  qui  attribue  l'origine 
de  la  crémation  aux  idées  de  puri6ca- 
tion.  Dans  ces  circonstances, on  commen- 
çait par  brûler  le  corps  sur  un  bûcher 
particulier;  puis  on  en  élevait  un  autre 
d'une  grande  magnificence  et  ordinai- 
rement composé  de  quatre  assises ,  sur 
la  dernière  desquelles  reposait  l'image 
en  cire  du  défunt ,  et ,  auprès  de  ce  si- 
mulacre, un  aigle  vivant  qui  s'envolait 
anx  approches  de  la  flamme ,  emportant 
cette  ame  impériale  aux  demeures  cé- 
lestes. 

Dans  l'Hindoustan ,  les  basses  classes 
enterrent  leurs  morts  ou  les  précipitent 
dans  le  Gange  ;  mais  dans  les  castes  éle- 
rém  te  crématÎQO  est  de  rigueur.  Le  bû- 


cher est  élevé  hors  de  la  TÎlle  :  aviat  éPj 
déposer  le  mort  on  lui  pînœ  le  nei ,  em 
lui  presse  l'estomac ,  on  Ini  jette  de  Tena 
au  visage  pour  s'assurer  qu'il  n*eat  pet 
seulement  tombé  en  léthargie,  après  qam 
les  parens  apportent  du  bétel ,  de  k 
fiente  de  vache ,  du  riz  et  des  fmils  sur 
cette  couche  de  mort ,  et  le  plus  ancica 
y  met  le  feu  en  détournant  la  tête. 

Les  brahmes  ont  renoncé,  depuis  long- 
temps ,  à  se  détruire  ainsi  eux  -  mêmes , 
et  ce  ne  sont  plus  que  les  femmes  qa'ib 
soumettent   à    cette   coutume    barbare. 
Suttts  est  le  nom  de  ces  sarrifires  indiens 
où  une  femme  veuve  se   brûle  avec  le 
corps  de  son  mari.  Cet  usage  n'est  pour- 
tant pas  prescrit  par  les  lois  de  Nenoa: 
il  n'est  que  le  résultat  d*une  spéculatioe 
sacerdotale.  £t  qu'on  ne  dise  pas  que  Is 
sacrifice  de  la  sut  lie  est  volontaire,  pois* 
que  la  malheui  euse,  fanatisée  dès  son  «• 
fance ,  endoctrinée  par  ses  propres  pa- 
rens ,  déshonorée  à  jamais  si  elle  rfcnle 
devant  le  bûcher  fatal ,  enivrée  d'opioa 
et  de  liqueurs  spiritueuses,  exaltée, 
traînée ,  poussée  par  les  prêtres, 
die  par  les  cris    de  la   multitude,  n'a 
aucun  moyen  d'échapper  au  supplieel 
En  1829,  le  gouvernement  anglais  a  co- 
tièremcnt  aboli  dans  l'Inde  l'usage  des 
suttis^  après  y  avoir  longuement  prépaie 
les  esprits  par  des  restrictions  amenées 
graduellement.   Mais  le  préjugé ,    plM 
fort  que  l'instinct  qui  porte  l'homme  à 
défendre  sa  vie,  repousse  encore  ce  bi( 
fait  des  chrétiens. 

2**  L'expérience  ayant  appris 
hommes  (|ue  le  cadavre  humain,  par 
suite  de  l'inhumation ,  se  réduisait  en 
poussière,  ils  son(;èrrnt  à  la  crémation, 
parce  que  ce  mode  de  sépulture  leor 
donnait,  en  moins  de  temps,  les  mêmes 
résultats,  et  qu'il  facilitait  d'ailleurs  le 
transport  des  restes  d'une  personne  ché- 
rie. Un  (guerrier  mourait-  il  sur  une  rift 
étrangère ,  les  compagnons  de  sa  gloirs 
le  déposaient  sur  un  bûcher,  puis  ils  re> 
cueillaient  religieusement  ses  cendrsB 
pour  les  transporter  sur  le  sol  natal. 

3^  La  crémation  était  encore  un  dou- 
ble moyen  de  préserver  les  vivans  de  la 
contagion  qui  résultait  souvent  du  voisi- 
nage  des  morts  et  d'empêcher  que  )m 
dernières  dépouilles  d*un  pareat  et  d'an 
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mmft%  dnBi  il  «««U  ncfjiblé  lui'in^nic 
ttVI  de  Matitti. 

LetvndetueonnniiMJeniquatrKsoL't» 
M  Mthm  :  pyra ,  ropas,  hii.<tum  et 
terra.  L*  prpiniprc  ncrrpiinu  iU-riï*e 
It  tZf  ''"')i  »"«ppli<|iniir  Â  toute  pile  t!c 
koà  d<3lin4f  ■  bràlrr  Ip  rorpa  d'un 
hoamie  on  celui  d'un  nniinni.  La^ief-onde 
ItngiMil  le  bftchor  riiotralre  tant  qur  le 
fcn  oaaiiniuii  à  brûler:  car  aiom,  «e- 
ho  l'npiicatian  que  donne  .Servius,  Ira 
IMÛtaiB  adreiMienl  dri  prières  oui 
Dietii  [mgare]  ;  la  Iroinlème  n'était  np- 
t  bùdicr  qu'au  moment  oii  le 
I  d'éirr consuma:  il  était  coin- 
I  preiquir  enli«reiii«ut  bn'ilè 
é  bcne  uttum);  de  U  le  nom  île 
iVdaaDéaui  priaon nie»  dont  on 
pSi  te  «ang  siir  lei  (Imnniesi  la  i]!!»- 
e  «060  était  un  bi'iciier  pnrliruti» 
I  dCTWil  le  tombeau  apr^s  la  crénia- 

l'anliqulié,  le  hi')rli«r  funéraire 
forme  d'un  atilel  ;  le  plus  sou- 
•tu  il  ita.il  carri,  emouré  d'une  pslis~ 
■de  et  composé  de  pit^cc»  de  bois  odii~ 

fia, le  mélî-ze  et  le  genévrier.  Ordinal re- 
MM  b  rrémation  était  accon)pa);née 
fyne  orTrande  de  victimes,  quelquefois 

w  y  tenait  le  sang  humain.  Le»  pnrpns 
f  ■«Uaient  le  feu  et  déttiurnaienl  la  tète, 
adfDe  de  deuil  et  de  regret. 

Il  fatt  nn  tempi  à   Rome  où  rnsa^c 
tflfalt  iulraduit  d'orner  tes  bi'irhETïi  de 

"' fol 

e  cet  abuï.  C.  I'-t. 
BTGHERON  ,  ouvrier  qui  est  em- 
flotéà  abattre,  arrarlier  et  débiter  les 
wbr^  éatn  les  bois  et  dans  les  Toréts. 
Ijon>]ti*un  arbre  est  marqué  pour  lUre 
•balta  ou  arraclié,  le  bAcbrion,  armé 
Smtv  roign^  o'*  d'une  pioizhe  ,  le 
tmivne  â  terre;  là  il  l'ébranche  pour 
Uàt*  de»  fB);olt,  pu!»  le  divise  en  mor- 
ctaoK  de  loogacur  déterminée  par  les 
r^irmenl ,  et  le  rnnje  en  tns  ré;"rilicrs  , 
Miî*aal    Ic^   mesures   adoptées    dans   le 


{M^g.  L«  UdRrâu  Bont  erdîmirciMiri 

payés  en  nature;  la  souche  de  l'arbre  abat- 
tu leur  appartient,  de  même  que  les  ri- 
rines  de  l'arbre  arraché,  et  ees  morceaux 
de  buis  sont  mis  en  tas  mesurés,  qui  sont 
aiïez  recherchés  pour  le  chaulFage.  D'oit 
leurs  les  coutumes  varient.  Le  métier  de 
bùchemn  est  rude  et  fatigant,  mais  il 
n'rsl  pas  malsain.  Ceux  qui  l'ejeroent 
sont  exposés  aux  piqûres  des  reptile»  »e- 
iiimrux,  et  quelquefois  aux  attaques  des 
animaux  cai-nassiers  qui  liabiteni  les  fo- 
rêts. .Souvent  dan»  leurs  momens  de  loi- 
sir ils  *r  livrent  an  braconnage,  eomma 
le  font  Ici  hnhitansdes  pays  boisé*.  F.  R. 
BITCIIHOLZ  (  Paul  -  FEni>titASi>- 
Fitiin^nic),  auteur  d'ouvrages  histori- 
ques et  philosophiques  d'un  grand  mé- 
rite, est  né  en  I T68  ,  à  Alt  -  Riippin  ea 
Prusse.  L'intelligence  peu  communs 
qu'il  manifesta  dès  ses  premières  année* 
fut  la  cause  que  son  père  le  destina  i 
nue  profesMon  scientifique.  Après  avoir 
fréquenté  les  écoles  de  Perleberg,  NeU' 
Ituppin  et  Berlin ,  ïl  se  rendit  a  l'univeiv 
site  d«  Halle,  pour  y  étudier  la  théolo- 
gie. Cependant  les  grands  progrès  qu'il 
avait  faits  dans  la  philologie ,  sous  la  di- 
rectirju  de  Lieberkuhn  et  Gedicke,  la 
décidèrent  k  abandonner  ce  projet.  Il  se 
familidiisa  avec  les  lîiicratures  française, 
anglaise  et  ItalieDuc,  et  retourna,  à  l'âge 
de  19  ans,  dans  sa  ville  natale.  Une 
chaire  k  l'académie  militaire  de  Brande- 
bourg lui  ayant  été  offerte,  il  l'accepta; 
mais  lorAque,  quelques  années  plus  tard, 
cette  académie  fut  réorganisée,  M.  Bucb- 
hnlz  donna  sa  démission,  afin  de  se  livrer 
k  des  éludes  qui  le  ri>ndiiseDl  propre  à 
remplir  une  place  politique.  Il  arait  alor* 
33  ans.  Dépourvu  de  [ortune,  il  com- 
posa   des    ouvrages    poui 
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procuraient  de  l'indépen- 
diincc  ,  ils  lui  devinrent  si  chers  qu'il  ré- 
solut de  s'y  consacrer  etctusivemcnt. 

nn  peut  dire  que  depuis  celte  époque 
toute  la  vie  de  M.  Ruchhoir.  est  dans  aea 
écrits.  Leur  nombre  est  grand;  mais  ïli 
dînèrent  quant  à  leur  valeur  intrinsè- 
que. Des  recherches  profondes  sur  la  ré- 
volution française  lui  suggérèrent  l'idée 
d'une  lai  de  gracilation  pou  r  le  mnnde 
moral,  idée  qu'il  a  essayé  de  développer 
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dans  une  série  d'ouvrages  tels  que  :  le 
NouvtMU  L0'vit:than ;  linmc  cl  L(mtlr<'s; 
Tuhlcau  de  i'('fat.UH'ial{Ia/i.%  ie/oy  a  urne 
ile  Prusse;  Hernies' ,  ou  .'ur  ia  na'u/e 
de  iu  Société ,  Ui'ec  des  considérations 
sur  son  avenir,  eU*.  CesprodiiclioriM,  si 
elles  nesontpasentiorcnieiit  à  Tabri  delà 
crili(|uc,  prouv(>iit  du  moins  <|uc  Tau- 
leur  q  iail  des  efforts  coiiscienricux  pour 
approfondir' It's  phcnomcnes  moraux  et 
en  rapporter  les  causes  à  tnie  loi  unitpie. 

Depuis  15  ans  31.  Durhliolz  travaille 
à  V Histoire  des  Et<rts  européens ^  qu'il 
publie  sous  forme  d*alman'ich  et  dont  il 
a  paru  18  \olumcs;  et,  depuis  la  paix  de 
Vienne,  il  publie  le  nourt'au  Journal 
mensuel  de  iJllernagne.  Ces  travaux 
considérables  ne  Tout  pourtant  pa^  em- 
pêché de  donner  des  Recherches  phdo- 
sophiqiies  sur  l*Histoire  des  Hornain.\ 
(Berlin,  1819,  3  vol.  in- S'*),  àç%  Re- 
cherches plu  la 'iophque.s  sur  le  Mojcn- 
â^e  (  Berlin,  1819  ),  et  une  Histoire  de 
Nrrpoléon  Bonaparte  (Derliu ,  1 827-30  , 
3  vol.  in>8").  Dans  le  second  de  ces  ou 
vrages  M.  Buchholz  s'est  attaclic  à  dé- 
montrer qu'un  grand  nombre  des  ques 
lions  dont  la  solution  embariusse  \vf*  lii.s 
toriens  de  notre  épopie  datent  ilc  luit 
loin;  et,  à  ce  sujet,  i!  expose  les  dilie- 
reules  phases  dv*  développement  par  les- 
quelles la  bO(  ieié  eui\)péi*uue  a  pas') 
avant  d'arrixcr  au  de^ré  de  ci>i!iv'«(io:. 
où  elle  se  trou\e  miinlenant.  (\  L, 

BLCKIMi  (Arnold  ,  premier  gra- 
veur «le   caries  j;é.i^raplii(pies  au   xvi' 
siècle.  Voy.  (iAr.Ti.b. 

BUCKlMîliAM  (comtes  et  ducs  d}  ,. 
Le  premier  qui  porta  le  titre  de  eomie 
de  Buclvinf:ham  fut  Gautier  (liilord. 
qui  avait  .sui\i  Guillaumc-le-(!onr|uér.'ini. 
Le  fils  de  (lilïord  étant  mort  hanr>  liéi  i- 
tiers  ntàles,  le  ci)u<!élit  reiour  a  la  cou 
ronne.  Kn  137  7,  Ji.cliard  II  le  confeia 
à  Thomas  de  \V()i)(l>tock,  dernier  ne  de^ 
fils  d'Éilou-ud  IIL  i'.n  1*14.'»,  ce  comte 
passa  a  la  maison  de  .M..llord,  dans  la 
perM)nne  d  i'.dmoiid  «Dintu  de  ^>talïord  , 
qui  tut  tait  /////*  di*  Kuckiitghant  ranitér 
suivante.  \\\\  Il  SI!,  jliitii  duc  de  liue- 
kin{;ham  mourut  sur  rcelialand,  sous 
1^  ichard  IU.  iicui  i  A  i  1  rendit  le»  titres  e( 
les  |K>ssessions  du  supplicié  ii  son  fils  Ed- 
mond I  <|ui  eut  le  infinie  sort  que  son  père, 


parce  que  le  cardinal  Wolsey  Taccii 
1521 ,  d'a\oir  éle\é  de»  préteiilioD 
couronne  d'Angleterre ,  eu  sa  q 
d'héritier  d'Edouard  III  par  Thom 
WtKxUtork.  Dès  lors  la  ramille  de 
forti  ne  conserva  que  le  comté  de  ce 

Knfin  Jacques  K'  noiumaen  1G2 
favori  George  A'illiers  d'aliord  luar 
puis  duc  de  lîuckingham.  A^ec  le  I 
<'elui-ci  s'éteignit  la  maison  des  Vi 
Eu  1703,  la  reine  Anne  nomma 
Sheifield  duc  de  Buckinghaiii.  Ce 
\eau  dignitaire  mourut  eu  173d  san 
cendans. 

(ii.ouGF.  ViLLiKRS,  duc  de  Bu( 
ham,  iiiiuistre  et  ftivori  des  rois 
cpies  V^  et  (Jiarles  l***^,  naquit  en 
a  Brookebby  en  Leicestershire.  Ap 
m(»rt  de  i*oii  père,  sa  mère  l'en^o 
France  pour  en  faire  un  ca\alier  ac 
pli.  Deau ,  élégant,  spirituel  a%ai 
partir,  il  revint  brillant,  irréMSl 
mais  sans  principes.  Il  s'agisnait 
présenter  et  de  le  faire  agréer  au 
l'occasion  s'offrit  dans  uu  (li\erti:isc 
classi(pte  que  les  étudians  de  (iaruL 
exécutcient  de\aiit  JacipiesT  '^y  en  1 
Les  nobles  traits  du  jiHine  Vdlien 
rèrcnt  sur-le-champ  l'attention  dui 
nionaripie,  qui  le  nonuna  à  la  charg 
(li'iuson  A\\  roi  \Kopbearcritf  the i 
(.'était  le  moment  où  Sommerset  < 
nuit  a  la  coin*;  \  illiers  s'éleva  mi 
ruines.  Kn  moins  de  deux  ans  il  e» 
baron,  \icomle,  duc,  lord  grand- 
rai ,  grand -écnyer,  etc..  Lui,  sa  fai 
•«e-»  créatures  se  gorgent  d'or  cl  d 
rhesses  ;  le  peuple  soulfrc,  mais 
^oune  n'ose  élever  la  >oix.  Il  restait! 
verser  le  comte  de  Bristol,  miuistre 
prude: it  tpi  îionnéte,  et  à  s'assurer  I 
veur  de  riiériiier  de  la  couronne. 
pui.^  quelque  tenqis  Dristol  négocis 
l:lspa;;iie  la  main  de  l'infante  Marie 
le  piince  (Charles,  fiU  de  Jacques 
\  illiers  peisuade  à  Ghai  les  de  fair 
mrme  le  vo\agc,  et  de  l'einmeuer, 
.Madriil.  Jamais  Jacques  ne  p.irl 
CiMte  intrigue;  mais  faible  q'i'il  ela 
lut  préci.Mment  pendant  l'abNent 
\  dlier^  \\\\\\  le  nomma  duc  de  Uuc 
ham.  L'iMue  de  ce  voyage  ^en  1 
est  connue  :  les  manières  libres  et  pn 
grossières  dt  Buckingham  dèplun 


4,  BD«  ntptor*  t'cDsmvii;  Bdc- 
■B  U  fit  cn>iMgvr  comme  ayant 
cenaire  poor  MHWlraire  le  prince 
i  de  gnuHli  danfi»^.  L*  guerre 
'EapagiM  édata.  le  d«c  de  Bnslol 
Fucér^,  et  pnai  de  l'exil,  (|uoi- 
ni  paricna  a  tu  justifirr.  Au 
de  en  ïnltif^e*  Jacquei  muurul 
|.  JUoM  le  parlcmeDt  ae  préfura  à 
•r  !•  diK  :  Tsccnaalion  de  haule 
M  iïM  pMlte  amtr«  lui.  JVlaU  se» 
iUJMtt  d^k  jetéi  lur  le  nouicau 
li  prvnon^  lana  bûitcr  i»  diiio- 
dn  |Wi-lcHicnt,  quai[(u'il  r.ùt  un 
|ircstantdc  «uluidoi  pour  la  guerre 
l'Eapifcne.  D«  Id ,  le  recours  aux 
ilAgalc»;  dr  là,  ce  genre  de  liaînc 
ir*  coDiTC  le  roi  el  >an  iniolent  fa- 
loni  h  nuiin  inicns^e  coiidiiUIt 
»  I"  tuf  la  roule  de  l'âchaf^ud. 
ï  l'upédîl'On  mallieureuie  de  Ca- 
duc trouia  encore  le  moj'i^n  de 
vr  aon  mallre  avec  la  France.  En- 
pgria  pour  cbercher  Henrtelle  de 
>,  fiiocéa  de  Clurlr*  1",  il  jela, 
,  aca  faut  fiMcianlruri  uir  la  l'em- 
Louia  XIII.  et  II  peiae  de  reluur 
|l«l«rr«,  il  allait  «e  Taire  Dominer 
(uWiir  à  Paria,  loraque  le  roi  de 
',  «vani  par  Rirholien,  refma  de 
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W»  desauapices  fuDciiteg;  l'cxpé- 
6m  Le  Aochelle  et  de  Rhé  (ei 
lertnl  fatale  »i>%  Anglais.  Tous  le 
pcotasuns  cl  catholiques,  iléie» 


lanhr>«< 


i;  celui-ci  rnoiilra  lou- 
B  frmt  d'airain, convoqua  le  piHe- 
'onvnl  par  un  discours  iiiseuié,  el 
or  nn  ordre  d'i  roi,  (^ar  se  nieiire 
me  à  la  lêle  de  l'armée.  Il  élail  ii 
MUlh  pril  à  l'embarquer  (HiDr  La 
II*,  lonque  le  poi|;nard  d'un  fa- 
(,  John  Fellon,  quîavaîl  k  ven^rr 
pays  d  des  ufTenseï  personnelles , 
pa,  k  93  aoAt  1638.  La  i'ateur 
rW  I"  pas«a  à  U  famille  du  duc, 
(W  deux  fili,  George  et  Francis, 
e  lOi)  marlat^e  avec  la  &lle  du  duc 
TMillii  U  l'mait  «pooate  foroé- 


ment,  à  ce  qu'on  dit,  ipria  1* 
duile.   Aussi   fanlaruii   que 
prit  codait  avoir  tt^  aimé  de  trois 
Intrigant  el  rusé,  il  domina 
sans  jamais   mallriser  »«  propres 
lions.  Buckingham  est  reitâ  l« 
la  légêrelt  couclîiBoeique 

GEonCEVii-UEiLa.ducdeBtirLingliaiD, 
tUs  du  prÉcédenl,  naquît  en  1(>37,  un  an 
el  demi  avant  l'assassinat  de  son  pcrc, 
qui  lui  Irantmilfl  ses  passions  diisolues  et 
«a  soiipleue.  L»  guerre  civile  avait  déjà 
éclaté,  iorwjue  George  et  son  Irtrc  re- 
vinrent: d'un  vuyage  sur  le  conliocnl.  La 
parli  qu'ils  prendraient  ne  pouvait  éira 
douleuK  :  ils  s'a  lia  chère  ni  au  comte  do 
Uiribntl,  qui  rasscuiLlail  1rs  parliiana 
dit  rtiï  <l«ni  te  romlé  de  Surreyi  mais  ce 
corps  ayant  élé  délai!  par  f'nirl'ax,  et 
Francis  Viltier*  éUM  mort  dam  la  m<- 
lée,  Grofge  se  lanva  sur  la  Uotle  du 
prince  de  Galles.  Il  lîi  avec  lui  l'expédi- 
tion d'Éiosse  (eo  lGàl);pui>,  lad«rut« 
de  Worccster  cuupani  court  à  toule  ei- 
pérance  de  restauration  instantanée,  la 
jeune  Buckingliam  le  relira  en  Franco, 
où  il  asiisu  comme  vulonlair*  aui  >i«- 
ges  d'Arrai  el  de  Valenciennes.  A  celte 
époque  le  sort  de  Buckingham  changea. 
Le  parlement  avait  donné  •  FaiHu  une 
pnnie  des  biens  de  sa  ramille;  mats 
Fatrfax  ,  noble  el  généreux,  avail  ré- 
Iroiédé  une  grande  portion  des  reve- 
nus à  la  mère  du  jeune  Villicrs.  Celui- 
ci,  prenant  couruge  d'après  ce  procé- 
dé, se  rendit  en  Angleterre,  quoique  U 
peine  de  mon  planât  sur  sa  téie,  de- 
manda et  obtint  la  main  de  la  Glle  de 
Fairfax,  et  vécut  des  lors  sur  les  bien* 
de  »oo  beau-père,  malgré  les  menaces  da 
Crontwcll.  Pendant  une  excursion  qu'il 
fil  pour  visiter  sa  swur  .  il  fut  pris  et  jeté 
dans  la  Tour.  La  resiauralion  lui  rendit 
la  liberté,  et  Charles  11  le  promut  atii 
plus  liaiiles  dignités.  Néanmoins  il  entra 
en  1GG6  dans  un  romplot  qui  teadail  k 
renverser  Clareiulnn  :  il  éclioua,  mais  il 
obtint  son  pardon.  Eo  167 1,  il  *c  vil  de 
nouveau  en  pleine  faveur;  il  remplit  une 
ambassade  en  France,  finit  par  renver- 
ser Clarendon,  et  par  former  le  fameui 
ministère  appelé  the  Cabal,  des  cinq 
Icllrc*  iditiale*  de  se«  neubrcs  :  Clif- 
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ford,  Ashley  comte  de  Shaf\e»bury,  Bue- 
kingham,  ArliDgton,Lauderda1e,  et  dont 
il  fut  le  président.  A  peine  Sbaftesbury 
eut-il  quitté  le  cabinet,  que  le  parle- 
ment accusa  Backingham  de  toutes  les 
maladresses  commises  dans  les  dernières 
années,  et  d'une  correspondance  secrète 
avec  les  ennemis  du  roi.  Il  échappa  à  ce 
procès ,  se  jeta  dans  Topposition  ,  et 
après  la  mort  de  Charles  II,  se  retira 
dans  ses  terres,  où  il  se  voua  aux  lettres, 
qu'il  avait  déjà  cultivées  avec  succès.  Es- 
sentiellement ironique,  il  écrivit  des  sa- 
tires ,  auxquelles  un  autre  courtisan 
aussi  souple  et  aussi  coiTompu,  aussi 
spirituel  que  lui,  le  comte  de  Rochester, 
mit  aussi  la  main,  à  ce  que  l'on  prétend. 
Le  principal  ouvrage  du  duc  de  Bue- 
kingham  est  sans  contredit  la  comédie 
intitulée  :  the  Rehearsal,  dirigée  contre 
Dryden ,  que  le  noble  auteur  persifle 
de  la  manière  la  plus  spirituelle  et  la 
plus  piquante.  *  On  assure  que  Thomas 
Sprat,  Clifford  et  Butler  avaient  assisté  le 
noble  duc  dans  la  confection  de  cette 
pièce  qui  fut  suivie  d'une  antre  comédie 
\the  Chances,  1682)  et  d'une  larce.  Il 
a  aussi  écrit  un  discours  sur  la  question  : 
«  Est-il  raisonnable  que  rhoiume  ait  une 
religion  ou  un  culte  divin?  »  Il  avait  fini 
par  se  jeter  dans  les  folies  astrolo{;i(|itcs 
et  alchimiques,  lorsqu'il  mourut  des  sui- 
tes d'une  chasse  au  renard ,  en  1 G88 ,  di- 
gne tils  de  son  père  et  deruirr  rejeton 
de  l'ancienne  famille  des  Villiers. 

JoH5  Sheffiklo,  duc  de  Buckingliain, 
fils  du  comte  Eklmond  de  Mulgrave,  na- 
quit en  1649.  Il  avait  17  ans,  lorsque 
éclata  la  guerre  avec  la  Hollande;  il  ser- 
vit comme  volontaire,  se  forma  ù  l'école 
de  Turenne,  commanda  en  1680  Texpé- 
dition  de  Tanger,  et  écrivit  pendant  la 
traversée  ion  poème  galant  The  vision  ; 
car  il  aspirait  à  la  double  gloire  des  portes 
et  des  guerriers.  A  l'avènement  de  Jac- 
ques II,Sherfield  fut  comblé  d'honneurs  : 
aussi  bouda-t-il  pendant  quelque  temps 
le  roi  Guillaume,  qui  ne  le  détermina 
qu'eu  1694  à  entrer  dans  son  conseil. 
Lorsque  la  reine  Anne,  que  Mulgrave 
«▼ait  autrefois  courtisée,  monta  sur  le 

(*)  Thê  Rehearsal  se  trouve  il;in>  !e  Sdect  ro/- 
■•-•'-1  ofemgiisk  plmjt.  Edimbourg, r; 55,  el  dans 


trône,  il  fut  fait  Lord of  the prhxsemi^ 
et  en  1703  duc  de  BDckioshttm  et  et 
Nnrmanby.  Jaloux  de  Marlboroagfa,  il 
pencha  du  côté  des  tories  p  quitta  Im 
affaires  et  n'y  revint  qu'en  1710,  com* 
me  président  du  conseil.  SousGeor^I*' 
il  se  jeta  complètement  dana  l'oppoô* 
tion,  et  mourut  en  1720.  Mulgrave  a'é- 
tait  marié  trois  fois,  et  toujours  a««e 
une  veuve  ;  sa  dernière  femme,  fille  na- 
turelle de  Jacques  II,  lui  avait  donné  m 
fils  qui  mourut  en  1731  à  Rome,  sans 
laisser  de  descendans  mâles. 

Les  |>oésies  du  duc  de  Buckinghaa 
durent  leur  renommée  à  la  haute  posîtioa 
de  l'auteur;  ses  vers  galans  sont  hors  dt 
mode;  parmi  ses  essais  didactiques, oo 
remarque  celui  sur  la  poésie,  qu'il  a  It 
plus  retravaillé.  Il  a  fait  des  mémoirci 
spirituels,  et  remanié  maladroitement  ta 
i*êsnr  de  vShakespeare  (  OEuvrca  de 
Mulgrave,  duc  de  Buckingham.  Loadres, 
1723  et  1729,  2  volumes). 

Ses  doctrines  religieuses  oo  plutôt 
anti-religieuses  étaient  celles  de  Hobbcs; 
sa  morale  rehichée,  celle  des  deux  ducs 
ses  prédécesseurs.  Ambitieux,  jaloux,  in- 
trigant, il  recueillit  dignement  ThériUge 
qui  semblait  s'attacher  au  titre  de  doc 
de  Buekingham.  L.  S. 

BrCKLKR ,  voy.  Srniïf DF.aHA5NKs. 

BLi:OLIQrK(P()FsiE).  La  poési« 
bucolique  ;  ^Sovxo/cxiq,  pastorale^  du  root 
grec  ^ovxô/O?  ,  pasteur)  a  pour  objet  la 
p<'inlure  de  la  vie  champêtre. 

Son  inventeur  est  iitconnu,  ou  pimêC 
elle  n'en  a  jamais  eu.  pas  plus  quSiucaB 
autre  genre  de  poésie.  Quant  au  lieu,  à 
IVp.upic  où  elle  a  pris  naissance,  l'étal 
actuel  de  nos  connaissances  ne  nous  pcr> 
met  de  rien  affirmer  sur  ce  point.  Tou- 
tefois nous  pouvons  nommer  les  Indiens 
comme  les  premiers  dont  l'antique  litté- 
rature nous  offre  quelques  traces  de 
cette  poésie,  (iraee  aux  belles  recher- 
ches de  la  philologie  moderne,  on  con- 
naît aujourd'hui  le  Guita  Goi^inda^  poè- 
me à  la  fois  lyrique  et  bucolique,  où  la 
jeunesse  de  Crichna,  passée  parmi  les 
bergers  et  les  bergères  dans  les  occn- 
pations  et  surtout  les  plaisirs  de  la  vit 
pastorale,  est  représentée  avec  ce  coloris 
vif  et  brûlant  (|ui  caractérise  l'imagina- 
tion orientale.  Quelques  détails  y  rappel- 
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rtlf^inif  firiion  d*  U  myilioIoEie 
I  V^^'t  AfWllon  poète  et  berger,  au  nii- 
'  Bm  dMidiongei  d*Admèic,  «ymbolc  de 
llMfktratioD  pnélique  et  paslnrnle  (fui 
AÊÊnmd  do  cicui  sur  la  terre.  Tiaiia  r\~ 
M«M  enrorc  un  drame  qu'on  peut  vé- 
riliUaiiciit  appeler  bucolique  en  quel- 
^«•^■M*  àe  te»  jiartïGs,  Iji  rfconnaU' 
M^eedf  Saàountala,  jwr  Ir  poileCxIl' 
An, coninBporaIn  de  Tirgite,  auquel  il 
■Me  «dvem  d'éire  comparé. 

Du  Indiens,  il  faut  passer  sntis  Irao- 
lilioo  atn  peuples  «eniiiiques  dont  la  ïie 
prûoilivea  M«,coninieon  sait,  la  vie  pas- 
lomle,  milidant  loure  la  force  du  terme, 
b  lie  wiui  U  itmle,  la  vie  nomade,  à  tra- 
•en  Ira  plaine*  uns  Gn  de  l'Arabie  el 
de  b  STrir,  U,  sans  doute,  la  poésie 
padomlc  dut  être  une  production  spon- 
IsnM  d'une  icrv«  aiisti  UHlIaiile  et  aussi 
aiatiilc  qoe  ses  inapii-ilious  étaient  va- 
titttt,  Lj  elle  dut  passer  lenlement,  com- 
■e  la  iDcieie,  d'une  forme  irréguliére  et 
■iMigv  â  un  dèveloppcmetit  plus  ron- 
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litaciié  ce  qu'elle 
pCnail  ra  antre,  en  uniié.  De  ces  dilTé- 
mcsphitMque  pareoQrent  ordinaire- 
MM  les  différcDs  genres  du  pnéaie,  nous 
Ir  ponton»  mallieureusemenl  lonsialer 
iàtpte  la  deruièrc,  cl  enciirc  sur  di^ui 
■■Umonumeoa,  le  Cantique  îles  can- 
É^aattl  le  IJvre  de  Rmh;  relui-cl  trop 
|^lllr«,  celui-là  trop  connu  par  les 
ApUes  ibéologiqnes  dont  il  a  kit  l'nbjct, 
pir  qu'il  soit  liesoiii  de  nniis  y  arrêter. 
'  BeUsingutier  que  des  HéLren<i  aux 
Onala  passage  doive  eire  en  apparence 

diem  am  Hébreux  ;  on  peut  cependant 
r«aptîqiicrpar  lerapproclicmcntsulvanl: 
Le  génie  souple  el  facile  des  Arabes 
qui  importèrent  â  la  fois  eu  F.spa^ne 
AriMole  et  la  cheii'aleriedul  Icurnpprcn- 
(ttr  de  fort  bonne  heure  à  retracer  par 
la  poésie  Ifs  accidens  de  ta  vie  nomade 
ipti  était  la  leur,  comme  ctlle  des  Hé- 
brcni.  Le»  AtoaHiiAa  nous  auroriaenl  ti 
le  croire,  malgré  leur  oTigtue  moins  an- 
ftU  ne  datent  que  di 


;re,  el  des 
llakii  que 


première»  dn  vn')  ;  et 
leur  beauté  fil  siispendi 
■a)»etuaîre  de   la   Caab.!.   Feu    régul 
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d'aillcun  et  presque  CI 
cieui  et  moraux,  iU  renfermeat  cepen-' 
dant  un  assez  grand  nombre  de  traîu 
vraiment  bucoliques.  Or,  les  Arabes, 
comme  les  Hébreiix,  furent  dès  la  pltu 
haute  antiquité  en  communication  avec 
l'Afrique,  par  les  immigraliom,  par  l« 
commerce,  par  les  coloriies. 

Pour  ne  parler  que  de  ces  dernièrej, 
la  foudation  de  Carthagc  est  presque  but 
la  limite  de  l'histoire  et  des  temps  bé~ 
roîquei;  et  l'on  sait  que  de  bonne  heure 
Carthage  connut,  attaqua  la  Sicile,  j 
dépo.ia  même  des  armées,  y  établit  dea 
garnisons  africaineB,  Combien  de  foi* 
doue  ne  dul-il  pas  arriver  qu'un  de  et» 
parleurs,  que  la  guerre  arrachai I  à  leur) 
tentes,  la  camjiague  une  fois  Gnie,  el  dé-^' 
posant  les  armes,  se  rappelai  au  milieu 
dcB  belles  plaines  de  la  Sicile  les  chanta 
quiaulrefois  avaient  charmé  sa  vie  erran- 
te? Combien  de  fois  un  sujet  lîbyeai 
appelé  pour  garder  les  possessions  et  lea 
iroupesuxde  quelque  riche  Caribaginob, 
DC  dul'il  pas,  en  apportant  avec  lui  M 
IIAte  sauv3{;e,  transporter  aussi  sur  cette 
lerre  aoureUe  les  anciennea  tradiliona 
de  la  poésie  pastorale? 

On  ne  reprochera  sans  doute  pas  i 
celte  manière  d'établir  la  IranMlion  ds 
renverser  brusquement  toules  les  pré- 
lentions  de  Dionius  Jdaiis  Albénée),  en- 
core moins  celles  de  Stéâichore,  à  l'in- 
vrnlion  du  genre  bucolique.  Ou  verra 
cgalemeut  sans  peine  le  peuple  arcadien 
dépossédé  de  la  mâme  gloire  que  ,  mal- 
gré le  silence  des  Grecs ,  réclament 
pour  lui  les  écrivains  latins.  Mai»  il  nous 
l'nudra  sans  doule  demander  pardon  & 
Diodore  de  Sirile,  de  remplacer  par  un 
bouvier  de  l'Atlas  le  gracieux  personnage 
de  Dapbnii,  invenicur  de  la  pastorale 
grecque,  virlime  de  sa  propre  beauté  el 
de  la  jalniisie  des  ojmphes;  demander 
pardon  à  Virgile,  de  ne  pouvoir  trouver 
ton!  au  plus  qu'un  élève  dei  Barbarea 
dans  ce  poêle  fabuleux,  objet  de  ses  re- 
grets si  louchans. 

Théocrileluj-ménie  ne  se  souiient'il 
pas  quelque  part  de  ses  maîtres  en  bu- 
colique, quand  il  nous  parle  [Id.  1)  d« 
Cbromis  h  LH'jcn,  rival  du  Sicilien 
Thyrsis?  On  nous  objectera  peut-élre 
la  dureté  de  la  langue  carthaginoise,  au 
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moins  à  en  juger  par  le  seul  morceau 
gai  nous  en  re^te  (dans  le  Pœnulus  de 
Plaute);  inaîsy  outre  qu'il  esl  injuste  de 
généraliser  un  tel  reproche  d*après  un 
•eul  pa&sage  assez  court  el  dont  le  texte 
est  très  corrompu,  rappeloos-nous  que 
la  poé&ie  bucolique  a  été  cultivée  ches 
les  Grecs  dans  le  plus  rude  des  dialec- 
tes, le  dorien. 

Une  circonstance  mérite  d'ailleurs 
d'être  reman|uée:  Théocrite  vécut  pré- 
cisément à  réj>oqiie  où  conmiencèrent  à 
s'établir  entre  la  Grèce  et  TOrienl  ces 
relations  qui  plus  tard  Crent  naître  le 
néo-platonisme.  Le  roi  d*£g\pte  sous 
lequel  vécut  Théocrite  et  auquel  il  con- 
sacra sa  17^  idylle,  est  celui  qui,  selon 
la  tradition ,  fil  commencer  la  fameuse 
version  des  Septante.  Ce  rapprochement 
pourrait  suggérer  bien  des  bxpoihèses. 
Pour  nous,  sans  aller,  comme  Ta  fait  un 
critique  allemand,  jusqu'à  prétendre  que 
Théocrite  a  connu  le  Cantique  des  canti- 
ques et  l'a  copié,  ou  au  moins  imité, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  re- 
connaître que  le  chant  hébreu  et  les 
idylles  du  poète  grec  présentent  des 
analogies  frappantes  et  incontestables. 

£n  résumé,  la  poésie  pastorale  nous 
parait  née  dans  le  inonde  pastoral,  dans 
l'Orient.  Trans|)ortée  en  Afrique  par  les 
différentes  voies  que  nous  avons  signa- 
lées, la  tradition  de  cette  poésie  a  sans 
doute  passé  de  là  en  Sicile  ,  où  elle  a 
rencontré  peut-être  dans  les  mœurs  du 
pays  une  certaine  prédi.sposiiion,  un  ger- 
me dont  elle  a  déterminé  le  développe- 
ment :  sous  cette  double  influence  se  sera 
formée  ensuite  une  poésie  mixte,  tenant 
beaucoup  de  l'art  mais  plus  encore  de  la 
nature;  une  poésie  intermédiaire  entre 
la  poésie  naturelle  de  TOrient  et  la  poé- 
aie  toute  artificielle  de  notre  Europe 
occidentale. 

La  poésie  bucolique  n'a  fait ,  chei  les 
Grecs,  qu'une  simple  apparition.  Avant 
Théocrite,  Rion  et  Moschus,on  ne  trouve 
qu'un  personnage  fabuleux;  après  ces 
trois  poêles,  pas  même  un  auteur  à  citer. 
Il  faut  traverser  plusieurs  siècles  pour 
trou  le  nom  à  peine  historique  de  Loo- 
1        .vo/»  ce  nom;. 

lia  poésie  bucolique  avait  compris 
les  Grecs  I  soua  le  nom  ^IdjUup 


des  morceaux  de  la  plut  grande  divifHl4 
les  peintures  de  la  ville ,  cqfpmc  celles  dn 
la  campagne  ;  des  chants  à  U  manière  de» 
hymnes  homériques,  des  épîthala 
des  éloges,  des  récits  hérofquea  on 
plement  mythologiques,  des  élégîtty  de 

£n  passant  de  Sicile  en  luliei  die 
changea  de  nom  ;  mais  conserva  sous  caJni 
à'Eglogw  le  même  caractère  de  vague  et 
d'indécision.  Ainsi  tour  à  tour  elle  prêta 
sa  voix  aux  chants  de  la  reconnaiftsanoet 
de  l'amour  ou  de  la  douleur,  aux  luttes 
poéli(|ues  des  bergers,  aux  descriptions 
du  monde  naissant,  aux  prédictions  de 
l'avenir. 

Si,  après  Virgile,  on  lit  encore  atec 
quelque  plaisir  Némésien,  Calpurnius  et 
Ausone,  Claudien  ne  prend  guère  que 
dans  les  bibliographies  le  nom  de  pocta 
bucolique. 

Après  ces  auteurs,  rin\'asioD  de^  Bar- 
bares du  Nord  parait  avoir  presque  com- 
plètement étoulTé  riuspiration  pastonla: 
nous  ne  la  voyons  reparaître  que  filat 
tard  dans  les  t.-astoureUes  (voy.  ce  mol) 
du  moyen-age.  £nrore  ces  produclioM 
ne  sont-elles  pas,  même  pour  le  foodS| 
la  continuation  de  la  littérature  romaine 
en  ce  genre. 

£t  en  effet  y  quand,  à  l'époque  de  la 
renaissance  des  lettres ,  la  poésie  pasto- 
rale reparut  en  Italie,  l'imitation  directe 
des  poètes  latins  fut  son  [>oint  de  départ. 
Mais,  romine  toute  imitai  ion,  celle-ci  res- 
sentit l'influence  des  habitudes  littéraires 
et  des  mœurs  contemporaines.  Ainsi  Tél^ 
ment  poétique  de  la  chevalerie ,  alors  à 
sa  décadence,  |>assa  en  se  défigurant 
dans  la  poésie  pastorale ,  qu*à  aon  tour 
il  défigura  par  ce  mélange.  De  là  rexteo- 
sion  progressive  donnée  à  la  furoi^  des 
poèmes  bucoliques.  Les  courtes  acèncs 
qui  caractérisaient  Féglogue  antique  de- 
vinrent bientôt  des  drames  entiers  (t^. 
ffffirf  PASToiiAL),et  même  des /x>/7Mi/»ei»- 
tremêlés  de  prose  et  de  vers,  et  qui  riva- 
lisèrent de  prolixité  avec  les  épopées 
che\uleres(|ues  dont  elles  prirent  la  place. 

Toutefois  l'uu  des  premiers  auteurs 
de  celte  rcxolution  littéraire,  Saunaxar, 
fut  aussi  un  des  premier  à  chercher  l'o- 
riginalité dans  la  peinture  de  nusurs  que 
l'antiquité  avait  négligées,  mais  qu'elle 
n'avait  peut-être  pas  oubliècsi 
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iieaiii^UfS  d'AIrijiluan  ).  Il  jitn^ii 
M  Nir  la  bardi  ac  1>  mer  :  ce  fu- 
»  pécbrnn.  lio  aulre  lc>  (il  moa- 
In  vaUtcBUl,  rnilpB  Ir  r^Ulp,  r,l 
1  !■  pMbÎG  marinaresca  im  pure- 
tarùùnr. 

tboUMADin*  eiriti  Pn  Ilnlie  par 
&  A*  Supaïur,  \'M"'i''Ui  (lu 
<  le  Pattor  ii'h  de  (tuarini  ne 
M  à  le  répandre  din«  toiile  l'Eu- 
iinetvecle^iùtdr  lapnoic  Inicn- 
Jù  répni|iie  dr  Clément  Murot  et 
Mrd,  la  France  cul  d  es  ^Ingncs  cl 
M*»  pBftIomiii;  ri  d'L'i'fe  nir  lard* 
doler  du  ratDBii  )iasIoral,cii  lui  doii- 
léfrée  dont  \vt  iiuilBleur&furenl 
MvDrpuiaCCIcnips.legeiii-ci'csl 
lé  m  KrtnM  avet  quelques  vwi»- 
'<«(trU  cl  de  forme,  mv»  prcs'jue 
{«rrupUon,  par  Racan,  SegraU, 
tliérca,  Funteaclle,  Bcrqiiin,  et 

i^frtcrrc  paraît  avoir  débuté  dam 
0  (Arriére par  uitf  nuire  Jmadie, 
t  lir  Pfailijtpe  Sidne; ,  qui ,  à  son 
eeal  ta  dcdJMce  du  deuiiêmc  ou- 
H«brc  en  ce  genre,  le  Calemlrie'^ 
ger  par  Edmond  Spencer.  Les 
ie  Drïden,dc  Pope,  de  Philips  le 
bfrgèi  dàlbn  Rdiiisoj  ,  I.S  églo- 
t'V^AaaorieruaicsAe  \S .  CuUias, 
aineitu  Lergerpar  Ga)  ,('Ic.,can- 
nt  dan»  cette  liiléralure  la  série 
npoùiioDs  po&loraleï  ouverte  par 

grande  encore  fui  In  &veiir  dont 
pawtorale  en  Espagne  el  en  l'ur- 
Jtf  presque  pas  un  pocte  c|ui  n'ait 
ta  tm  n'eit  uu  runiau  complet,  au 
{Belqnci  égiogties.  Parmi  les  ccri- 
spapids  el  |>orriigiiis,  qui  dail- 
M  souvent  (ail  un  édianj^e  mutuel 
«idiomes  nationaux,  nous  ne  cî- 
qwGwx-iluso  de  la  Vr^a,  Fian- 
.Sm  Himnda .  X>edro  d-  Padill.i , 
din  Bibcjro,  Miclicl  de  Cervantes, 
rittLuiiii'Iei,^  surloul  Moiili^' 
,  diMl  la  D'anr,  di-nement  vaa- 
pM-n.OiIPula,  [il,  comme  l'Al- 
t  l'Adtréc,  uoeroriiinebrillBuleet 
a9^  comme  ces  deux  poèmes,  luie 
(U  cycle  pailor>l, 


Pour  compter  moins  de  poètes,  l'AJ- 
leuin^e  ne  compte  prnl-^lre  pan  moin* 
de  knuouirageienccgeare.  (jii'il  nau< 
sufCse  Je  rappeler  Cessticr,  Klei»t,  VoM, 
GwtJie,  Ili-bel,e[.fm  une  diu.tre  cod- 
temiHnainr,  M^'de  Pichlcr. 

La  moins  beurense  de  toutes  Irs  nt- 

BOU«  tant  d'HUires,  fut  le  Grèce.  Un  joli 
niurccBU  du  Cl'élois  Nicolas  Di'inijticM 
(la  fttsc.opuula f  1637}  est  à  peu  prèa 
loin  ce  que  uous  ofl'i  e  aujourd'hui  dans 
le  |t<^»re  jmstoral  l'aulique  pNliie  de 
Dion,  (te  Tbéocrile  et  de  Uoiclius. 

De  no*  jours  on  peut  dire  qu'en  fjk- 
néi»!  la  [MXi'Hie  bucolique  est  tombée  d*iii 
lin  grand  ditcrédit,  bien  qu'elle  vieDoe 
de  revivre  réremmeijt  dans  les  id)llea 
biblique»  de  M""  de  Pichler,  el  qu'elle 
trouve  encore  sur  les  borda  du  Tage 
qurlc)ues  fidèles  défenseurs  d«  ses  iradi-* 
lioni.  L.  SE  S-a. 

ntlDDE  (JrAB-FiVAiiçois,  Bwi-lras), 
pbilosopbe  alleiuand,  professeur  de  ibéo- 
li>gie  à  Jena  et  auteur  d'une  multitude 
d'ouvrages  trë*  estimables,  surtout  sur  la 
philosophie  momie,  naquît  en  1697  à  Ao- 
klam  en  PamCraoïe,  et  mourut  à  Gotha  ea 
1739.  Buddcuséuil  un  penseur  éclairé, 
indépendant,  modeste  el  plein  de  mesure 
dnns  ses  écrits;  il  opposait  la  inlérancean 
fanatisme  des  systèmes,  et  T  éclectisme  a  tu 
opinions  dogmatiques  de  Descarlr*  et  de 
Wulf.  nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
le  détail  de  ses  sa  vans  travaux;  mais  noua 
dterans  son  remarquable  ouvrage  isli- 
luIé  t^OjiOge  hitloriro-theoiogica  ad 
thcalo^ii'in  universnm  siitgala.\que  ejiu 
peines,  Leipzig,  1727,  2  vol.  10-4°,  et 
Biiii'Jfi  Natilia  tiisserlalionum  itliorum- 
que  icripCorunt  a  se  aut  suU  aaspiciit 
edUnrum,  3'  édit.,  Jena,  1724,  jo-S". 
Biiddeus  forma  un  grand  nombre  d'élè- 
ves. S. 

BtDE.  -voy.  OFRif. 

BUDÉ  (  GuiLLiuKE,  Budieus), 
l'homme  qui  a  le  plus  contribué  à  l'im- 
pulsion lilléraire  des  esprits  en  France  , 
au  XTl"  siècle,  nnquit  à  Paris,  co  14G7, 

■1»  familles  de  celle  vilic.  Il  j  fit  se*  prc- 
niirres  éludes,  puis  il  alla  faire  sun  droit 
à  Orléans.  Mais  pendant  les  année*  qui 
luinrcnt,  il  se  livra  Gxclativemeut 
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amusemens  qui  alors  surtout  étaient  la 
grande  occupation  des  enfans  de  famille, 
principalement  à  la  chasse.  Cependant 
nn  grand  mouvement  intellectuel  faisait 
fermenter  Tltalie.  Le  premier  en  France, 
Budé  fut  sensible  au  retentissement  de 
ces  célébrités  nouvelles ,  et  sentant  en 
lui  les  puissantes  ressources  d*un  génie 
supérieur ,  il  laissa  aussitôt  tout  ve  qui 
Tavail  occupé  jusqu'alors  et  s*adonna  à 
Tétude  avec  une  ardeur,  une  persévé- 
rance dont  on  chercherait  en  vain  des 
exemples  à  d*autres  épo(]ues  que  dans 
CVS  siècles  rénovateurs.  L*esprit  humain 
se  montra  dans  les  hommes  d*élite  avec 
des  forces  en  tout  autre  temps  surnatu- 
relles. On  ne  peut  s*empécher  de  com- 
parer les  secours  de  tout  genre  qui  en- 
tourent aujourd'hui  l'homme  studieux 
et  semblent  aplanir  devant  lui  toutes 
les  aspérités  d'une  carrière  qui  lui  est 
ouverte  dès  Page  des  molles  impressions, 
avec  les  circonstances  où  se  trouva  Budé, 
surtout  pour  la  littérature  grecque.  Cette 
langue  était  entièrement  inconnue  en 
France,  quand  il  résolut  de  l'apprendre  ; 
et  aucun  livre  grec  n'y  avait  encore  exercé 
l'art  de  Timprimerie  récemment  décou- 
vert. Sur  ces  entrefaites,  Ilermonvme  de 
Sparte,  pauvre  Grec  errant  comme  tant 
d'autres  de  ses  compatriotes,  depuis  la 
conquête  des  Turcs,  porta  ses  pas  à  Pa- 
ris et  «  y  causa,  dit  un  historien,  une 
grande  admiration,  comme  étant  alors 
le  seul  homme  en  France  qui  sût  le 
grec,  w  Budé  s'en  empara  aussitôt,  le  re- 
cueillit dans  sa  maison,  se  fit  lire  par  lui 
Homère  et  d'autres  auteurs  du  premier 
ordre,  dont  Hermonyme  avait  apporté 
des  manuscrits  de  sa  main.  Il  le  (Tarda 
ainsi  plusieurs  années,  tant  qu'il  en  put 
apprendre  quel(]ue  chose;  et,  avant  de 
le  congédier,  il  le  gratifia  de  plus  de  .^>00 
écus  d'or,  ^'omme  énorme  pour  le  temps. 
Mais  a  il  ne  regardait  à  aucune  dépense , 
dit  l'auteur  de  ?a  vie,  pour  arriver  à  ce 
qu'il  désirait.  ><  Quelque  temps  après, 
Louis  Xll  avant  invité  a  venir  en  France 
un  autre  Grec  beaucoup  plus  distingué 
par  son  rang  et  son  instruction,  Jean 
Lascaris,  de  la  famille  impéiiale  de  ce 
m,  et  qui  passait  pour  le  plus  savant 
^et  Grecs  de  son  temps,  h^idr  ne  né- 
•  pas  une  si  belle  occasion.  ^Liis 


Lascaris ,  qui  fut  employé  par  fo  roi  dm 
plusieurs  ambassades ,  et  qui,  étant  à  Pk- 
ris,  quittait  peu  la  cour,  ne  pat  être  à 
Budé  d'un  aussi  grand  secourt  qa*n 
l'aurait  voulu.  Lascaris  lui  donna  pour- 
tant une  vingtaine  de  leçons. 

Ses  succès  avaient  attiré  sur  set  traeat 
plusieurs  jeunes  esprits  également  avides 
d'instruction;  l'impulsion  était  donoéCi 
et  la  France  commençait  à  marcher  avec 
l'Italie.  Budé  ne  s'en  tint  pas  là.  Pour 
épargner  à  ses  successeurs  les  difficultés 
qu'il  avait  rencontrées,  il  composa  mi 
Cqmrnentfiires  de  lu  langue  grecque, 
qui  devinrent  comme  le  noyau  du  Trésw 
de  Henri  Kstienne.  Sa  révision  des  Paa- 
dectes  et  son  explication  du  Droit  Ro- 
main éclaircirent  la  légiblationdesancieni| 
et  son  Traité  de  X  As  tut  le  premier  flam- 
beau porté  dans  l'archéologie.  On  poar- 
rait  difficilement  se  représenter  aujour- 
d'hui l'effet  que  produisit  en  Europe 
cette  savante  dissertation  ,  «pli  a  été  ré- 
cemment considérée  d'une  manière  neuve 
et  piquante  par  M.  Saint-Marc  Girardio 
{  Journal  drs  Drbat\ ,  du  27  décembre 
1833  :.  Elle  entoura  Budé  d'admirateurs 
et  d'envieux.  Krasme  lut  -  même,  qui 
avait  appelé  Budé  h  profiige  de  la 
France,  ne  put  cacher  sa  jalousie  et  eut 
la  faiblesse  d'encourager  la  calomnie  qui 
essayait  de  faire  passer  ce  travail  si  ori- 
ginal pour  un  plagiat.  Excepté  cet  orage 
de  l'envie,  qui  finit  par  s'apaiser,  Budé 
jouit  de  toute  sa  gloire.  Il  employa  son 
crédit  auprès  de  François  V^  pour  en- 
courager les  lettres  de  toutes  les  manières, 
en  achetant  les  plus  précieux  mtnuscrits, 
les  faisant  copier  par  les  mains  les  plus 
habiles  ou  les  multipliant  par  l'impri- 
merie, en  attirant  en  France  des  savans 
de  divers  payn  et  les  récompensant  ma- 
gnifiipiement.  Afin  de  faire  tourner  au 
profit  de  la  jeunesse  française  ces  taleos 
dix  ers,  il  se  joij;nit  au  cardinal  Du  Bel- 
lay, son  ami ,  pour  obtenir  de  Franç4>is  1*' 
la  fondation  du  collège  de  France. 

Budé  fit  constamment  marcher  de 
front  avec  ses  études  les  plus  hautes 
charges  de  l'administration.  Il  avait  d'a- 
bord été  présenté  à  Charles  VIII  par  le 
chnncelifT  de  Rochrfort.  I^uis  XII  le 
fit  secrétaire  dti  roi  et  lui  donna  une 
première  mission  à  Rome.  François  V* 


•  an  rm.  H  l'tpprUît 
1  à  M*  cnuKib  parlÎL-alicn,  cl  lui 
aae  niîision  importanlf  nuprès 
an  X  (  qui  l'admira  beaucoup, 
nt  encore  pr^iJcnldu  <.'oniril  lici 
ea  ri  prévol  do  marchaiidi  ;  Il 
I  a*cc  beaucoup  do  icle  cea  ûn- 
lei  fonctioDs,  qui  uVlaienI  pas  de 
itrea.  Aoui  ditai(-il  que  la  lib^ 
In  rai  cl  la  btco*cillauce  du  pMi- 
'  Parii  fiairuicnl  par  l'aire  de  lui 
orsal.  Quoique  la  aanlé  eiU  Tt\u 
]t%  toa  dv  violi-'nlcs  u'cauuea  par 
e«n  «CCS de  travail,  il  parvint  à 
c  73  ani ,  a' Étant  mort  que  U  34 
(40,  dam  au  voya^'c  où  il  ai-iwin- 
t,  CDinnie  priiaideitl  du  couaril  dea 
e«,  le  chancelier  Poyrl  son  ami. 
ime  limplicilé  qu'il  ordonna  pour 
tér«Ulf3,  par  lou  leMament,  le  iit 
fiacT  de  penclier.  comme  beau- 
le  MtBD»  de  son  Icnpi,  veri  Ici 
de  rèfornic  reti|(îeus«.  Cv  qui 
ocUe  supptiiilion.  c'»t  que  si 
«t  lieux  de  «es  Gis  «m brassèrent 
inisne  «(  «e  rrtirtrtMit  à  Genève , 
rpcMirilés'u»!  continuée.  Jacques 
ile-HarLhe  prunun^'a  Bulrunclle- 
•on  oraison   funèbre)  .Scévoln  de 

•  Marthe  ,  neveu  du  préccdi'Ul ,  n 
•on  éloge  parmi  ceuK  de';  lavans 

•  de  ce  tempi ,  el  Louis  Le  Hoy  a 
I  Tic  Oulre  la   grande  pail  qu'il 

Trésor  de  ia  Langue  Inliiie,  de 
t  Euienne,  ses  principaux  ouvrages 
timotatio'teiînXXIfUI/ra'Pan- 
nm,  Paris,    1â08,   in-rol;   /Itr 

1514,  in-ful,  et  Venise,  1533, 
,  Detransilu  Aeiienii/ni  ad  c/iris~ 
jtwn,  Paris,  lâS.S,  in  13;  Coin- 
rii  Lùigute  gricctp.  152U  el  1.148, 
;  EpUtolœ gracœ ,  1574,  iu-4". 
M*  ouvrages  sont  réunis  en  4  vol. 
L,  Bile,  Mhl.L'Intiiiuùon  iTun 
f ,  ODVTBge  éiril  en  français  el  im- 

\  RÎTour.en  Champagne,  en  IÔ47, 
.  pu  partie  de  la  collettîon.  J.  B.  X. 
DOET.  Ce  mol,  emprunlë  de  l'an- 
pourrait  bien  élre  dérïvédu  mol/Jo- 
'ou  plulât  du  mut  buugrlle,  qui  en 
franfais  signi6ait  un  sac.  Il  est  em- 
pour  désigner  le  tableau  des  be- 
t  des  ressources  d'un  élat ,  d'un  d^ 


parleineat,  d'une  commune,  d'un  étt- 
blissement  public,  d'un  particulier. 

Quelles  que  soieul  la  richesse  et  ia 
prospérité  d'une  ualion,  les  dépenses 
publiques  failoa  dans  sud  sein  ne  peuvent 
se  jutlilier  qu'autant  qu'elles  sont  com- 
mandées pour  l'utilité  de  tous.  Le  pro~ 
pre  d'une  bonne  admiiiislralion  est  de 
discerner  et  de  cunslater  cette  utilité  et 
d'y  satisfaire  avec  le  plus  d'^onomia 
possible  par  des  inipàls  équilablcment 
répartis  entre  le*  cilojcns.  l'Ius  l'admi- 
nislraltoa  s'approche  do  ee  double  but, 
plus  «lie  nméliore  lo  ftort  de  la  commu- 
nauté; plus  elle  s'en  éloigne,  plus  elle 
diminue  en  pure  perte,  par  les  sacrilÎMC 
qu'elle  exige,  les  capitaux  dont  le  paya 
tire  sa  priacipoJe  forue.  La  gestion  de» 
affaires  publiijutrs  est  ai  iinporlanle  et 
sujette  à  de  tels  ibua,  qu'on  ne  confit 
piis  que  les  luviétés  moderue»  aient  crU 
ou  adopté  «i  tard  la  gouvernement  re> 
préirntalil.  Ce  n'esti  *U  effet,  qu'à  l'abri 
des  iuslilulioos  inhcrenles  à  c«tte  forme 
de  gouveroement  que  les  véritubles  inti^ 
rèls  du  peuple,  inséparables  de  ■■  diguiti 
et  de  son  bicn-ëire,  peuvent  se  fairo  jour 
et  se  maintenir.  £o  Angleterre  et  en 
France,  où  lesysléioe  représent  alifeaislu 
avec  des  formes  tempérées,  mais  saus  en- 
M-ave»,  nulle  dépense,  nulle  recclle  pu- 
blique n'est  elfrcluéc  qu'après  une  dis- 
cuiisiun  de  la  législature,  solennelle,  li- 
bre et  apprufoiidie.  Pour  ne  parler  que 
de  la  France,  le  ministère  présente  aux 
chambres  dans  le  cours  de  leur  session  oo- 
nuelle  la  série  des  receltes  et  des  dépenses 
de  l'eut,  consignée  dons  des  lableam 
appelés  £W^rf.  Un  se  seit  ordinairement 
du  mot  budget  pour  exprimer  la  réunion 
des  retelles  et  des  dépenses  dans  un 
uiéme  cadre.  Cependant,  le  budget,  du 
moins  celui  du  i'clat,  se  divise  en  deut 
sections  diatlocles  et  âégiarées  qui  consti- 
tuent chacune  un  budget  spécial.  Dana 
l'une  sont  décrites  les  dépenses  eiigéea 
puur  les  dllléreus  services  publics  pen- 
dant r rj:(-rcÂ.'e  un  l'année  financière  au- 
quel le  budget  se  rapporte,  et  cette  sec- 
tion prend  le  litre  de  budget  drs  dépen- 
ses. L'autre  indique  tes  recettes  à  faire 
durant  le  mOme  exercice  pour  subvenir 
aux  dépense»,  et  s'appelle  budget  dej  re- 
crues ati  dut  voies  et  moyens. 
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Le  TOte  du  bad^  ttt  d*nn  intérêt  si 
pnÎBsaDt  poor  le  ministère,  le  roi  et  le 
pays  lui-même,  que  la  discussion  qui 
précède  ce  vote  dans  les  chambres  exrite 
toujours  à  un  haut  degré  Tattention  pu- 
blique; cette  discussion  soulève  les  ques- 
tions les  plu>  importantes  d'administra- 
tion et  d*é<*onomie  politi(|ue.  Rouafçes 
administratifs,  personnel  ei  matériel  de 
chaque  service,  traitemens,  effectif  de 
terre  et  de  mer,  diplomatie,  tout  ce  qui 
est  un  objet  de  dépense  et  qui  peut  tom> 
ber  dans  le  domaine  de  la  critique  Ic- 
gishtive,  est  examiné  d'un  œil  sévère,  ap- 
précié et  soumis  quelquefois  à  de  fortes 
réductions.  Il  en  est  de  même  des  re- 
cettes :  dans  la  discussion  ouverte  à  ce 
sujet,  rinip6t  sous  ses  formes  diverses  et 
en  général,  les  droits  dont  se  composeiii 
les  recettes,  sont  attaqués  ou  soutenus 
d'après  des  pdints  de  vue  dilférens.  L'a- 
griculture,  l'industrie  et  le  commerce  y 
mettent  en  jeu  une  multitude  d'intérêts 
qai  réclament  également  un  alléj^nnent 
à  leurs  charges.  La  classe  pauvre  et  la- 
borieuse y  a  aussi  ses  organes,  et  les  in- 
térêts qui  la  touchent  ne  sont  pas  les 
moins  chaudement  défeiiduN  ;  car  la 
vieille  cause  des  masses  populaires  n'est 
pas  seulement  la  cause  des  hommes  gé- 
Déreux,  mais  aussi,  et  plus  encore  peiit- 
être,  celle  des  ambitieux  qui  s'en  servent 
comme  d'un  échelon  pour  arriver  au 
pouvoir. 

La  somme  affectée  à  chaque  dépense 
•'appelle  crédit;  les  rec^ttes  sont  la  soiir 
ce  des  crédits,  de  même  que  les  crédits 
sont  l'aliment  nécessaire  des  dépenses. 
Les  chiffies  contenus  dans  le  budget  ne 
sont  que  des  évaluations,  des  prévisions. 
Qui  peut,  en  effet,  afHrmer  avec  assu- 
rance que  les  contributions  directes   à 
percevoir  pendant  le  cours  d'un  exercice 
donné  produiront  au  trésor  telle  som- 
me plutôt  que  telle  autre?  Cela  dépend 
de  chances  indépendantes  des  Citlcnls  de 
Tadministration  et  de  l'économiste;  ce.H 
chances  tiennent  à  l'améliorât  ion   ou  a 
l'aflaiblisscment  du  rexenu  de  la  piopi  ié- 
té,  à  la  prospérité  ou  au  déclin  du  com- 
merce, et  à  d'auti'cs  causes  qui  sont  htirs 
du  pouvoir  et  de  la  prévoyance  de  Thom- 
1     .  Il  en  est  de  même  des  contributions 
ireclet  et  dct  douaDet  :  les  produits 


qui  peaTcnt  résulter  des  mict  ft  dés  Î4* 
très  s'élèvent  ou  s'abaiisent  sdoo  que  M 
consommation  est  plus  ou  moins  forlti 
qu'il  y  a  plus  ou  moins  d'importatiooSf 
toutes  choses  qui  appartiennent  au  fular 
contingent  et  (|u*on  ne  saurait  prévoir 
avec  assez  de  certitude  ponr  eo  foniMr 
la  base  de  chifires  |K>silifs;  il  n  y  a  d« 
fixe  et  de  réel  (pie  les  recettes  effectives. 

Les  dépenses  ne  comportent  pas  uoc 
appréciation  plus  précise  que  les 
tes.  Un  crédit  est  demandé  ponr  IV 
tion  d'un  monument  ou  pour  la  confec- 
tion d'autres  travaux  publics  :  il  art 
évident  que  ce  crédit  ne  peut  être  qu'a|H 
proximatif,  ainsi  que  le  devis  de  l'arcbi- 
tectc  ou  de  l'ingénieur,  lequel  n*est  ja- 
mais qu'un  aperçu.  Les  évaluations  des 
dépenses  nppi  cables  aux  autres  services 
de  l'adminliitration  offrent  en  général  le 
mcnie  caractère.  C'est  toujours  ou  prcf» 
(pie  toujours  du  provisoire  et  de  Tineer- 
tain,  jusiprà  l'accomplissement  du  Cûtdt 
la  dépense. 

La  loi  (pn*  fixe  les  élémens  du  budgiK 
porte  le  nom   de  loi  des  finances»  Li 
budget  est   mis  à  exécution   par  les  au- 
nistres  d'après  la  répartition  faite  parla 
roi    entre   les   divers  chapitres   de  leur 
budget   particulier  de   la  somme  lotala 
des  et  éditsqui  leur  ont  été  alloués.  Cha- 
que chapitre  constituant  une  spécialité 
le  crédit  (pii  y   est  affecté  par  l'ordoo- 
nance  de  répartition  ne  peut  être  em- 
ployé qu'aux  articles  de   dépendes  pnH 
près  à  ce  chapitre,  mesure  conservairioa 
et  qui  prévient  un  grand  nombre  d'abus. 
L'exéiHition  du  budget  se  résout  en  dcm 
opérations  capitales   et    parallèles,  qui 
sont,  d'une    part,   la  réalisation  des  re- 
cettes, et,  de  l'autre,  le  paiement  dcsdé« 
penses  après  li(}uidation  et  ordonnance 
ment.  Lesagens  de  cette  exécution  sotti: 
les   receveurs  généraux    et  particnlierS| 
ponr  1.1  pereepti(m  des  produits;  les  ad- 
niiniNtrat(Hirs   et  ordonnateurs    pour  la 
li'piid.ition  et  l'ordonnincement  desdé- 
pensc^,  et  les  payeurs  pour  le  paiement 
L'antiée  ordinaire,  dans  les  limites  de  la* 
(pietle  chaipie  exercice  financier  est  rco- 
fermé,  n*a\ant  point  paru  suffisante  pour 
en  compléter  les  opérations,  l'on  a  jufi 
convenalde  d'y  ajouter  une  année  de  1»» 
léranccy  à  l'aide  de  laquelle  oo  est  par* 


chances  d'arriérd. 
fnrani  (e  «oura  de  cpiie  période 
I  filt*  de  la  rvcelte  H  de  tu  (tern- 
ie fixent,  Ht 
t  éiatmlûmi  l'onl  pin»  lui  réili- 
NHf^'après  ia  dâmre  di 
*  minisirEt  ont  pulitié  l<-ur<  coinp- 
iArau(  M  que  la  cour  d«siom[ili!> 
>n«laré  IVxacliliide  par  w*  dùHa- 
I,  (b  loi  dri  comptes  mi  portée  aux 
rx»i  crue  M,  qui  a  pour  bot  le  r*- 
ildMimlirdu  bnc)|;iM,  fa R  ressortir 

fixe  d'à  ne  manicre  cenainc  le 
Ju  budget  de  riiai. 
:fa<rfrecti    moyenne  est  d'environ 

départ  «mens  cl  les  ooiamunrs, 
ittui  bien  que  V^tU,  nne  existence 
le  cl  drcons<Tite  dons  l'èlenduc 
r  territoire,  dnivcnl,  comme  tiii, 
■b-  auK  besoint  qui  leur  sont  pro- 
1  leur  budget  eit  dcsriné  i  tnon- 
È  be»oiQs  en  mime  temps  que  les 
rc«*  qui  j'sont  RpplieQbles. 
préfei  et  le  maire  préparent  le 
[  du  dâparteraeni  cl  île  la  commane 
I  )  leur  admiaisiritioii;  mais  ca 
t  n'est  eïécutoire  qu'aulanl  qu'il  a 
ami*  à  la  délibéralion  du  coniteil 
il  dn  département,  ou  du  conseil 
Ipal.  et  (fD'il  K  été  arrêté  ensuite, 
•-  le  budget  déparlemenlat  par  le 
rede  l'intérieur,  et  le  bndget  com- 

par  le  sous-pi-éfet,  pour  lescom- 
1  qui  n'ont  p»i  1 00  Tranos  de  reve- 
»r  les  pri-feii  pour  les  communes 
«•reventiss'élëvenlii  106  francs  et 
«Cirtears  à  100,000  francs,  et  par 
rdonnance  du  roi  pour  le^  villes  et 
lenes  dont  les  revenue  s' élî'venl  à 
00  francs  et  au-ile^sus. 

service  départemenial  est  assuré 
H  centimes  additionnels  aux  con- 
lOM  direries  et  par  des  ressour[-e!i 
t.  Il  (C  divise  en  Irois  parties  r  la 
£n,MH»le  titre  de  .lépettes fixes, 
rend  les  frais  du  personnel  des  pré- 
■es,  des  maisons  centrales  de  délen- 
ds  bitimens  de  cours  rojslcs,  des 
uemen»  ihermjui  et  sanitaires;  la 
ide,  désignée  sous  le  nom  de  àépen- 
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au  casernement  de  la  gendarmerie,  i 
menut  frais  des  iribiinaiix.  aux  établis! 

Ecdétiastiques  diocésain 
fani  trouvés,  à  la  mendicité,  a 

secours  ;  la  troE- 
les  dépenses  ftt~ 
cullatii^i  et  dont  l'atloptino  est  Rubof' 
donnée  au  voie  des  cnmeils  généraaXf 
conliertl  louï  les  objpti  d'utilité  déparie^ 
mentale  qui  n'ont  pat  été  prévus  ou  qui 
ne  sont  pis  siifTiiB  minent  dotés  dant 
les   deux    premières  catégories   de   dé" 

La  perception  des  prodiitta  applica- 
blea  à  ces  (rois  natures  de  dépenses  et  le 
paiement  de  celles-ci  s'opèrent  par  Ici 
prépoaésd»  trésor,  conformémeniaairè- 
glcs  ordinniresde  la  complaliililé  publi- 
que ;  ces  préposé*  sont  justiciables  de  la 
cour  descomples  pour  les  faits  de  leur 
geviion.  T/adminiitraiinn  des  diverse! 
partit»  du  service  dé parlcmeai.il  est 
placée  sous  la  direction  cl  ta  respouH- 
bililé  du  mini<itre  de  l'intérieur  qui  let 
comprend  dans  ses  demandes  anouellee 
de  crédit,  y  pourvoit  par  ses  nrdoonaa- 
res,  et  tes  porte  dans  ses  comptes  à  la  lé- 
gislalure.  Dn  resie,  les  résultats  des  di- 
vers articles  des  budgets  de  dép;irlemeat 
sont  v^L'iGès  et  débattus  entre  les  préfeU 
et  les  conseils- généraux  avant  d'être  ad- 
mis dans  les  comptes  du  ministre  eld'S- 
tre  réglés  définitivement. 
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blics  lUMiTMitxte  foot  seotir,  et  le  bien- 
être  progreMÎf  de  U  commune,  eo  rendant 
ses  revenus  plus  abondans,  lui  procure 
le  moyen  d*y  satisfaire.  C'est  ainsi  que 
des  halles  se  forment,  que  des  foires,  des 
marchés,  des  entrepôts  s'établissent.  Ces 
capitaux  exploités  ou  affermés  par  la 
commune  l'indemnisent  non- seulement 
des  dépenses  qu'ils  lui  ont  coûtées,  mais 
ils  deviennent  pour  elle  autant  de  sour- 
ces fécondes  et  permanentes  de  produits. 
Ceux  ci,  venant  grossir  les  recettes  com- 
munales, servent  à  couvrir  d'autres  dé- 
penses qui,  après  avoir  été  des  charges 
pour  la  commune,  engendrent  à  leur  tour 
des  produits  et  augmentent  sa  richesse. 
Cet  enchaînement,  cette  reproduction  des 
recettes  et  des  dépenses  est  visible  dans 
toutes  les  œuvres  de  la  civilisation;  c'est 
ce  puissant  ressort  qui  entrelient  le  mou- 
vement et  la  vie  de  la  société  et  (|ui  la 
pousse  incessamment  dans  la  voie  des 
améliorations.  Quiconque  a  étudié  et 
pratiqué  l'administration,  quiconque  a 
vu  et  comparé  des  communes  parvenues 
à  des  degrés  plus  ou  moins  avancés  de 
prospérité,  a  pu  se  convaincre  de  la  vé- 
rité de  ces  phénomènes  économiques. 
La  position  géographique  d'une  connnu- 
ne,  ses  avantages  naturels,  l'industrie  de 
ses  habitans  aident  beaucoup  à  l'accrois- 
sement des  produits  locaux,  lesquels 
étant  mis  en  œuvre  par  une  administra- 
tion sage  et  éclairée  peu\ent  transformer 
la  commune  la  plus  modeste  en  une 
élégante  cité,  et  la  commune  la  plus  con- 
sidérable mais  la  plus  mal  policée,  en 
une  ville  florissante.  La  France  compte 
dans  son  sein  de  nombreuses  et  remar- 
quables métamorphoses  de  ce  genre  et 
l'avenir  nous  en  promet  de  plus  multi- 
pliées et  de  plus  cclatunlcs  encore,  grâce 
aux  formes  et  aux  contrôles  sévères  de 
notre  régime  financier. 

Nous  voudrions  qu'il  nous  fût  possi- 
ble de  fournir  ici  un  aper^^u  de  la  pro- 
gression croissante  que  doit  présenter 
l'échelle  des  revenus  communaux;  mais 
les  élémens  nous  manquent  pour  le  for- 
mer. Cependant,  à  défaut  de  documens 
généraux,  il  nous  a  paru  digne  d'intérêt 
d'opposer  au  plus  mince  revenu  commu- 
nal ,  que  l'on  évalue  à  moins  de  100  fr. , 
U  rcTCQU  le  pliu  élevé,  celui  de  la  ville 


de  Paris.  Ce  rwreau,  en 
d'environ  40  millions. 

Le  budget  des  commones  est  aécmli 
suivant  les  mêmes  règles  que  U  bodgel 
de  l'état  et  des  départemeoa ,  avec  celU 
différence  que  les  agens  de  l'exéeutioi 
appartiennent  à  la  hiérarchie  monici 
pale.  Les  dépenses  sont  donc  ordonna» 
cées  par  le  maire ,  et  les  recettes  aîM 
que  les  paiemens  sont  effectués  par  U 
receveur  municipal.  Du  reste ,  ces  deai 
agens  doivent  rendre  leurs  comptes  apièi 
la  clôture  de  chaque  exercice,  le  pre- 
mier au  conseil  municipal  et  le  second  i 
des  autorités  spéciales  appelées,  selon  le 
cas,  à  exercer  leur  contrôle  sur  ses  opé- 
rations. 

Les  établissemens  publics  sont  régu, 
à  r instar  des  communes,  par  des  régl^ 
mens  qui  précisent  les  devoirs  des  adiai* 
nistrateurs  et  des  comptables  pour  loU 
ce  qui  concerne  la  préparation  et  Tex^ 
cution  du  budget ,  la  forme  et  U  justifi- 
cation des  comptes.  Ceux-ci  sont  soumis^ 
comme  les  autres  comptes  administratili 
et  de  gestion  financière ,  au  contrôk 
d'autorités  qui  varient  suivant  la  naton 
de  rétablissement  et  l'importance  des  r» 
venus  de  ce  dernier. 

Parmi  les  établissemens  publics  il  fart 
mettre  au  premier  rang  les  hospices  c 
les  bureaux  de  bienfaisance ,  Ic&quel 
sont  en  général  les  plus  nombreux  et  le 
mieux  dotés ,  parce  (]u'ils  sont  destiné 
nu  soulagement  de  la  classe  pauvre  e 
souffrante,  et  qu\i  ce  titre  ils  appelle! 
sur  eux  les  libéralités  des  personnes  cfaa 
ritables  en  même  temps  que  les  sccour 
de  l'administration. 

Les  hospices  de  Paris  jouissent  d'in 
revenu  patrimonial  de  près  de  S  mil 
lions  et  reçoivent  à  titre  de  subvention 
de  l'administration  munici|)ale ,  on 
somme  de  5,500,000  francs,  qui  porl 
leurs  ressources  à  plus  de  10  millioof 
Cette  somme  sut  lit  {K)ur  |)a}er  cbaqo 
année  la  dépense  de  2  millions  de  jour 
nées  de  malades  dans  les  hôpitaux,  e 
de  4  millions  de  journées  d'infirmes  dan 
les  hospices;  pour  entretenir  16,000  en 
fans  trouvés ,  élevés  à  la  campagne  ;  in» 
truire  8,000  garçcns  et  7,000  filles  dan 
les  écoles  de  charité,  et  enfin  poursecon* 
rir  à  domicile  70,000  néoûaitciuu  L 
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te  d«ip*vvrcf,  si  pesante  pour  l'bsbî- 
Bt  de  Londres  et  potir  toute  l'Angie- 
(t*!  De  feiirnît  i)u'^  une  petite  partie 

La  gnliun  de»  fartuni^  jiarticulicres 
(wçte  par  «!««  maximes  d'ëconumic  et 
]WeileDce  tjue  le  simple  bon  sens  in- 
!■•  «t  qui  cbillect  plus  de  peine  a 
Wiqttcr  qa  a  TOGnailrc.  Le  bud^el  d'un 
INI»«  prévoyant  et  ami  de  l'ordre  «e 
IkbcOT  toujours  mieux  ijue  celui  d'un 
moniMe  liabile,  mais  entrsini!  par  le 
iX  de  la  dépense  et  peu  enclin  à  se 
mer. 

L«  complabilité  publiqDc  est  parvenue 
Franc»  ii  un  degré  de  pcrlectlon  tel 
11  na  rratc  plus  igu'à  en  modifier  les 
]}(•,  L*aulorilè  qui  a  le  plus  conlri- 
A  k  r««anoi>iitcDt   de  celle  partie  de 

■if  la»  (  voj:  CoHPTEa  ).  Elle  y  ■  oan- 
Ibë^  aMkini  encore  par  ses  observations 
M»  lumîèm  ifue  par  sa  vigilance  et  le 
MrAIr  té^hre  lyi'cilc  exerce  sur  les  i-e- 
M(s  »l  le*  d^p«nie>  dont  >e  <-ompoAent 
ibodgct*  loumiià  la  juridirtmo.  Sous 
pnpporl  on  peut  dire  qu'elle  t^'esl  pla- 
'm  an  premier  rang  de  nos  iiisiituiions 

■HofiBlc*.  tu  1^81  le  Compte-rendu  de 
•ekar  parut  une  nouveaulé  hnrdic  au 
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râblés, 
i»  ijui 
;.  Au- 


KoThui  ce»  voiles  sont  dérliirés  sans 
Itoor.  L'adm ■□  3 ït ration  reçoit  et  dé- 
■M  Im  deniers  publics  i  la  clarté  du 
mr,  H  Ira  rréancier»  de  l'élat  sont  à 
«né*  d'apprécier  sa  fortune  pluï  exar- 
ment  qu'ils  ne  le  feraient  à  r<---ard  de 
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iaf*it  que  la  publicité  a  produit  en 
rutcCi  et  que  le  temps  ne  fera  ipi'ac- 
rattr*  de  plus  en  plus.  F-r. 

L'*nlele  qu'on  tient  de  lire  se  rap- 
0(M  pre»que  escliisivcment  à  la  Fian- 
ltlB>b  tnui  les  éUitsliien  adininislrés 
lar  •x*'i»p)e  la  Prusse,  que  nous  plaçons 
■  pr«nitcrc  ligne  parmi  ces  états,  quoi 
ÉTaHe  ne  «oit  pas  enu*ernée  suivant  Ic-s 
wnm  cfioslitutionnelles  et  représenta- 
*«•)  ont  généralement  leurs  budgela, 
MtBc  différcnre  près  que  dans  les  uns 
I  ne  *0iit  pas  pnbliqucmenl  débattus  et 
■«  dan»  l«>  autres  on  ne  leur  donne 
Ftujttop.   l   G.  >!.   M  Time  IV, 


même  aucune  publicité.  Dans  ces  der- 
niers, en  Russie,  par  exemple,  te  minis- 
tre des  fînauces  se  borne  à  présenter  le 
budget  nu  souverain.  Tantôt  l'exercice 
est  annuel,  comme  dans  tous  Im  grands 
États,  tantôt  il  est  bisannuel,  trisannuel, 
ou  embrassant  même  un  plus  grand  nom- 
hre  d'années.  Les  budget;  des  petits 
états  allemands  sont  généralement  con- 
nus. La  question  de  savoir  si  les  assem- 
blées d'états  sont  eo  droit  de  voter  le 
rejet  intégral  de  Ea  loi  de  finances  a 
donné  lieu  à  d'importantes  négociations 
et  a  été  résolue  par  la  négative  dans  les 
(irands  cabinets  directeurs  et  au  sein  de 
la  diète  germanique  qui  n'en  est  que 
l'écho.  t)n  tribunal  d'arbitrage  vient  (no- 
vembre tsai)  d'être  créé  dans  ce  but 
pour  tous  les  membres  de  la  Confédé- 
ration. Les  budgets  de  la  péninsule  ibé- 

trôle  des  cortès  ;  cependant  le  crédit 
chancelant  dont  l'Espagne  Jouissait  jus- 
que là  et  le  triste  état  de  ses  finaacca 
ont  souvent  répandu  sur  son  budget  les 
lumières  de  la  publicité.  Mais  forcé  de 
le  livrer  à  l'investigation  do  la  presse  et 
des  parties  intéressées,  le  gouveroeraent 
espagnol  n'a  ps  toujours  rais  dans  ses 
publications  toute  la  sincérité  désirable. 

Nous  ferons  connaître  l'étal  financier 
de  la  France,  de  l'Espagne,  du  Portugal 

de  tous  les  autres   états   conslitulion- 


i<?ls  dar 


l'Angleterre  à  l'article  empire  Bbitax- 
niQrE.  Dans  ce  pays  de  publicité  les 
renseignemens  sur  les  finances  sont  d'un 
accès  diflicile  et  quelquefois  impossible; 
lc9  détails  extrêmement  complexes  ne 
sa  uraieol  être  complets  en  raison  du  dé- 
sordre  et  des  abus  de  l'administration; 
quant  aux  docu  mens  généraux,  ils  ne  sont 
publiés  qu'en  vertu  d'une  motion  spé- 
ciale. Comme  le  budget  anglais  diffère 
essentiellement  du  nôtre,  nous  croyons 
faire  une  chose  utile  en  entrant  ici  dans 
quelques    nouvelles    explications    à    ce 

Ce    budget   se   divise    naturellement 


s  dépenses  de  l'élat.  Le»  sources  des 
lus  en  Angleterre  ne  sont  pas  régu- 
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lièrementdiTÎtéeseo  contribationf  direc- 
tes et  indirectes,  mais  en  diverses  bran- 
ches, comme  suit  :  Assessed  taxes ^  com- 
prenant les  impositions  foncières  sur  les 
maisons  et  fenêtres,  etc.;  Excisé,  les  im- 
positions sur  les  spiritueux,  U  bière,  le 
tabac,  les  ventes  à  Tenchère,  les  bre- 
vets, etc.;  Droits  de  douanes ^  de  timhre; 
Poste  aux  lettres ,  etc.  Au  reste  la  li- 
mite n*est  pas  toujours  rigoureusement 
tracée  entre  ces  impôts.  Voici  le  montant 
de  leur  produit  en  1829  et  1830  :  Doua- 
nes, 1829,  17,211,840  livres  st.;  1830, 
16,343,561  liv.  st.;  Excise,  19,540,010 
et  16,895,775  liv.  st.;  Assessed  taxes, 
4,896,567  et  5,01 3,405  liv.  st.;  Timbre, 
7,101,305  et  6,605,291  liv.  st.;  Poste, 
1,481,000  et  1,358,011  liv.  st. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  le 
revenu  de  l'état  dans  les  differens  siècles 
depuis  la  conquête;  TÉcosse  et  rirlande 
n*y  fièrent  que  depuis  leur  réunion  à  la 
couronne  d'Angleterre. 
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cette  partie  dalmdget  l'estrcÎM  ik  ISt  U 
1832,  et  noua  renvoyooi  aooore  &  Itp. 
2 1 7  pour  le  budget  de  l'année  tuivaalL 


N»  I. 


Dette  permanent*  24,748,9 l9Bt.il 
Dette  temporaire.    3,432,406 


N»l. 


Total 18,181,324 

Dépenses     réglées    par    U  parle. 
ment. 

Liste  «  ivile 435.000 

IVn«ou« 04S.782 

Dead-vptigkt  naral , 
roilitdire,  civil  et 
■utre 5,351.944 


HiirRxin(i2i()) 

80.000  «»•« 

ÉOOUARO  II  (i3o7) 

100.000 

Hbvri  IV  (i39(0 

100,000 

HbiiriVII(i5oo) 

400,009 

Elisabeth  (i6oo) 

500,000 

Guillaume  III  (1700).. 

3,895,205 

Gborob  III  (x8o<>) 

48,076.250 

Depuis  cette  époque,  le  chiffre  le  plus 
éleyé  du  revenu  net  a  été  en  1815,  le 
plus  bas  en  1800.  La  moyenne  depuis 
une  quinzaine  d*années  a  été  de  52  mil- 
lions-j  (  f'o/r  plus  haut,  page  2 1 7j.  Néan- 
moins le  produit  brut  des  taxes  qui  con- 
stituent ce  revenu  est  estimé  pour  le 
Royaume-Uni  à  59  millions  4^. 

Le  budget  des  dépenses  peut  rtre  di- 
visé en  trois  parties:  1"  Les  intérêts  de  la 
dette  dont  une  partie  est  viagère  et  par 
conséquent  susceptible  d'être  éteiul^; 
2^  les  dépenses  réî;lées  par  le  parlement  : 
dans  le  nombre  plusieurs,  telles  que  la 
liste  civile,  les  pensions,  ne  sont  pas  l'ob- 
jet d'un  vote  annuel.  Cet  article  an  reNle 
ne  comprend  guère  que  des  dépcnhes 
tans  retour  de  services  [deud-wti^/tt 
expenses)y  puis(|u*il  renferme  en  outre 
toutes  les  retraites,  les  demi- paies,  etc., 
dans  les  départemens  de  la  marine  et  de 
U  guerre.  3^  Les  frais  de  gouvernement 
ft  d'administration.  Nous  citerons  pour  I  pie  dans  r£ncyclopédîe  d'Ench  et  Ôr%» 


Total G,445,03C 

IS*  3.       Frais    d'adminij- 

traUon 15,701.659 

Nous  spécifierons  quelques- ons  dit 
principaux  articles  de  cette  section. 

—  Perception  des  im- 

P"ts. 3,491,345 

—  Administration  de 

»»de«e 279,«0i 

—  Armée 6,123,166 

—  Marine 3,295,251 

—  Administration    de 

l*j«»ti'« 723.605 

—  Colonies 220,757 

—  Diplomatie 264,616 

Ces  trois  derniers  articles  ne  sont 
qu'une  approximation  imparfaite. 

—  Parlement 247,772 

—  Travaux  publics. . .       490,756 

Le  total  (lu  budget  des  dépenses  était 
donc  de  50,228,010  liv.  sL  S. 

BUDINS.  Le  peuple  antique  des  ^ih 
diniy  dont  le  nom  est  associé  à  celui  des 
GeUmes  et  des  y  eu  ri,  est  placé  par  Hé- 
rodote IV,  21}  sur  le  Don,  et  partielle- 
ment sur  le  Kong  ,IV,  105',  où  Pline 
^H.  y.  IV,  *2Vf  leur  assigne  aussi  leon 
demeures.  D'autres  auteurs  les  rangent 
parmi  les  peuples  germains  et  veulent 
qu'ils  aient  habité  la  partie  la  plus  orien- 
tale de  la  Germanie.  Selon  les  uns  îli 
étaient  Goihs,  selon  d'autres  VénètcS|  et 
M.  AVorbs,  auteur  d*un  article  sur  ce 


aBudi/ii,  f  udini  cl  nue,  p»r 
tn»e(|i>6ut,  le  nom  deVéoêtlea  ou  Vendes 
•oïl  bûu(flU|iplu3  niicicii  qup  In  autres 
niMA»  fdr  In'iudsouijéaîgnaït  leiî.Shvfs. 
On  peut  iMiitulItr  &ur  et  sujtri  firi'limvr, 
BauietJiuA^'ta  tm  Jlterlhume  ,  lum.  I , 
r-  4»t.  S. 

Bt'ÉNOS-AYBeS,  capiule  dv  U 
r^nbllqu«  Argrutioe  ou  /Je  lai  provin- 
tiâi  uniittt  fie  Rio  de  la  l'iala,  et  de 
l'on  des  li  étals  qui  TorcDeut  celle  répu- 
blique lit-  l'AmËritiDe-Meridionale.  L« 
prutince  de  Buénoï-Ajte.'î,  située  sur  la 
câlc  nrieoule  de  l'Océan,  cotre  le  Rio  di- 
U  riala  et  le  TVegro,  coiople  420,000 
Labilins.  Elle  tu  m  prenait  les  étals  de 
fal  PUta,  de  Bolivia  et  le  Para^ua;  d'au- 
jourd'hui, «litre  IcH  Âodes  [Cordilleras^l 
tt  la  nxMtUfiics  du  Bré<il,  territoire 
fpd  dq>u>*  ITTS  fui  crij^è  en  une  vire- 
*  rajant^  dti  nota  de  Rio  île  la  Fiaia 
(n/jT-  '*  nonaj,  a^aolBiiénos-A^rcs  pour 
chrf-lim.  Celle  tille, doat  U  proiincc 
Il  «lail  tilt  Mio  nom,  doit  son  origine  au\ 
I  Etfagnol»  <)ui  la  fuudtrent  eu  I  ^33,  20 
lii  HU  aprè«  que  le  iiavigaii'iir  Diaz  de 
Sofi»  «ut  tlécouti-ri  reiuboiicliurc  du 
Uo  d«  la  Plata.  Qvuve  immeosu  que  les 
Inncli  Uiimens  peuveot  remonter  à 
|ju*  de  100  lieues  dam  les  terres. 

L'esprit  d'indr|)endaiice  des  babitaus 
de  ce  rojaume  étlata  en  I8l0,etréus- 
A  à  détacher  Biiénos-Ajres  (9  juillet 
ISI6)  de  la  domination  espagnnle;  cet 
(Conple  Cot  suivi  par  plusieurs  autres 
nriaen  Htù  fotoiêrent  a«ec  relie  de 
Pateoa-Ajres  une  république  fédéra- 
Qm.  l»  vîlle  deïioi  alors  le  siège  du 
■NiicnieineDl  ceolra!  et  du  congres  de 
m  aott\mt\  Élats-Cois  de  l'Amerique- 
lUridioiiale.etellerut  déclarée  en  ISS6, 
fu  (e  congrès,  aié^e  perpétuel  du  gou- 
nnenient  et  capitale  de  l'éiat  féderatil. 
Bb  ot  située  sur  les  bords  du  Rio  de 
h  Plala  dont  on  ne  découvre  pas  le  rl- 
T«^  opposé,  à  cause  de  sou  lit  très  bas, 
qiu)ii)ue  Temboutliure  du  Heure  soit  en- 
rare  Kluignée  de  pria  de  ïtUO  millet  an- 
|Ui*.  La  population  de  la  \ille  est  de 
01,000  anie»i  il  >  a  uneuuiversîiérundée 
tu  IS91,  lui  cabinet  dliittolie  nalncelle, 
on  otiMrvaltiïre ,  une  école  de  matliéma- 
tiqsc«,d«peîn(ureetded«Min,  quelques 
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sodAéa  littérsireBi  des  ai:adé 
peut  dire  que  Buénos-Ayres  Oct 
premier  rang  parmi  Us  villes  de  l'Anié- 
riquc-Méridiouale,  sous  le  rapport  de 
sciences  et  des  lettres.  Un  y 
outre  plusieurs  élabliïsemens  de  bic»- 
iWiEiRnce  et  religieux;  l'égliae  protestant^ 
ddns  cette  ville  est  la  première  qui  ai( 
été  fondée  dans  la  ri^detaiil  Amériqut 
espagnole.  Une  citadelle  défend  It  vill^  • 
qui  est  protégée  encore,  du  eàté  méri- 
dional ,  par  plusieurs  lorti.  Ruénos- 
Ayres,  merveilleusement  située  pour  1^ 
cooiuierce,  est  destinée  à  devenir  l'une 
des  places  les  plus  importâmes  de  cea 
parafes.  Elle  est  non  loin  du  contlueat 
du  Paraoa  et  de  l'Urugua;,  qui  formeat 
le  Rio  de  la  Plata;et  le  Paraguay  favorise 
égaicmeat  son  commerce  qui  est  en 
graude  partie  entre  les  mains  des  An~ 
glais.  Ils  introduisent  dans  le  pays,  en 
écbsngedea  produits  naturels,  despeauz^ 
du  suif,  elc.  ;  cependant  Ruénos-A]>rM 
fait  aussi  des  affaires  avec  des  assorla^ 
tioDs  allemandes  de  commerce  mari* 
time.  [En  1830  l'importation  était  d^ 
I, £3-1, 858  lir.  st.  et  l'exportation  de 
SOT,OSG  livres  Sous  le  régime  eipagnolf 
de  1793  a  1796,  l'imporUUon  n'était 
que  de  527,<JÛ3  liv.st.,  mais  l'export». 
lion  s'élevait  à  1,029,818.  On  trouva 
sur  tous  ces  points  des  détails  aussi  cu- 
rieux que  savons  à  l'article  Buenot- 
Ajres  dans  la  7'  édition  de  l'eiceUenl* 
h ticyclofiœdia  hrilanriica  du  profes- 
seur Napicr,  t.  V,  p.  G3!9-«til.]Oo  voit 
arriicrannueliementdansce  port  3b400 
vaisseau!  de  nations  étrangères,  qui  ce* 
pendant  sont  obligés  de  jeter  l'ancre  à 
2  lieues  au-dessous  de  la  ville  où  ta  ri' 
vière  a  6  lieues  de  largeur,  le  port  inéms 
étant  trop  bas  pour  les  grand)  navires. 
.Son  commelce  par  terre  le  plus  impor- 
tant se  fait  avec  le  Paraguay  et  le  Chili, 
En  IKOO  la  ville  fut  prise  par  une  esca- 
dre anglaise  sont  la  conduite  de  Po- 
pham  et  du  général  Bereslord;  cepeit- 
dant  celte  conqurle  ne  fut  que  le  ré- 
sultai d'une  surprise  \  car  dès  que  les  Es- 
pagnols furent  revenus  de  leur  fraveur, 
ils  attaquèrent  les  Anglais  et  en  Ërent 
prisonniers  de  guerre  le  plus  grand  nom- 
bre. L'année  suivante  des  renforts  leur 
sou»  Whitelook  et  Crawforti 
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on  laissa  pénétrer  les  Anglais  tranquille- 
nient  dans  la  TîHa  :  lorsqu'ils  y  forent 
entrés,  les  Espagnols  les  accueillirent 
avec  un  feu  si  terrible  par  toute  sorte 
d'artillerie  et  d'armes  à  feu  que  le  tiers 
de  l'armée  anglaise  périt.  Après  le  com- 
bat on  conclut  un  armistice.  La  posses- 
sion de  la  capitale  a  jusqu'ici  presque 
toujours  décidé  de  celle  de  tout  le  pays 
où  les  partis  sont  encore  en  présence  et 
oi!l  les  unionistes  et  les  fédéralistes  se 
font  fréquemment  la  guerre.  Nous  y  re- 
viendrons à  l'article  Rio  de  la  Plata. 

On  peut  consulter  sur  Buénos-Ayres 
les  Toyages  de  Brackenridge ,  de  Cald- 
cleugh,  deBeaumont;  le  tableau  du  Rio 
de  la  Plata  par  l'Espagnol  Nunez,  et  Wil- 
cock,  History  of  Buenos- Ayres .  S.  et  C  L, 

BUEN  RETIRO  (bonne  retraite }, 
château  de  plaisance  des  rois  d'Espagne, 
situé  sur  une  élévation  à  l'est  de  Madrid, 
dont  il  fait  partie.  Il  est  bâti  en  carré, 
garni  de  forts  aux  angles ,  magnifique  dans 
son  intérieur  et  orné  de  quelques  précieux 
tableaux.  Ce  qu'il  y  avait  autrefois  de  plus 
remarquable  ce  fut  un  grand  théâtre,  une 
statue  en  bronze  dans  la  cour  et  le  beau 
parc  avec  un  petit  lac  et  deux  ermita- 
ges :  il  a  une  lieue  de  circonférence.  Ce 
parc  est  une  des  promenades  favori  tes  des 
habitans  de  Madrid.  Buen  Retiro  fut  l>;Ui 
au  commencement  du  xyii'  siècle  par  le 
duc  d*Olivarez,  favori  de  Philippe  IV,  et 
fut  réuni  après  sa  mort,  en  1645,  à  la 
couronne;  il  devint,  à  cause  de  sa  situa- 
tion salubre,  le  séjour  ordinaire  de  la 
famille  royale  pendant  le  printemps. 
Lorsqu'en  1808  les  Français  évacuèrent 
Madrid  pour  la  première  fois,  et  que  les 
Espagnols  mirent  la  ville  en  état  de  dé- 
fense, Buen  Retiro  re<;ut  un  régiment 
d'infanterie.  Comme  clef  de  la  ville,  il 
fut,  le  5  décembre,  l'objet  principal  de 
l'attaque  des  Français.  Trente  pièces  le 
battirent  en  brèche,  et  la  division  Vi- 
latte,  arrivant  au  pas  de  charge,  en  chas- 
sa la  garnison  après  une  courte  résis- 
tance. La  capitulation  de  Madrid  fut  la 
conséquence  de  cette  prise.  Après  l'as- 
saut, le  château  fut  livré  au  pillage  et  son 
ancienne  magnificence  disparut  en  partie. 
Comme,  par  sa  situation,  il  domine  Ma- 
drid y  et  qu'il  peut  en  conséquence  servir 
^  observer  et  à  contenir  la  ville,  il  fut 


changé  en  dudelle  par  las  FVançftit  po« 
servir  de  retraite  si^  an  roi  Joseph,  c« 
cas  de  besoin.  On  l'entoura  d'un  rempart, 
les  salles  devinrent  des  rjwemes  et  des 
dépôts,  et  une  fabrique  de  porcelaine 
située  à  2000  pas  du  château  fut  convertie 
pour  couvrir  la  citadelle,  en  on  fort  dé- 
taché, dans  lequel  se  retira  pendant  la 
bataille  de  Talaveyra  la  garnison  de  Ma- 
drid. C.  JL 

BUFFA ,  voy.  OpiiaA. 

BUFFLE.  Cet  animal,  de  la  famille 
des  bœufs,  diffère  du  bœuf  domestique 
par  une  taille  plus  haute,  des  propor- 
tions plus  robustes,  et  surtout  par  ses 
cornes,  comprimées  en  avant  et  sur- 
montées d'une  arête  saillante  en  carène. 
Le  buffle,  originaire  deTInde,  vit  ordi- 
nairement en  troupes  peu  nombreuses 
dans  les  vallées  basses  et  marécageuses; 
la  femelle  porte  dix  mois,  donne  un  pe* 
tit  qui  tète  entre  les  jambes  de  la  mcrc^ 
et  non  de  côté  comme  fait  le  veau,  peut- 
être  à  cause  de  la  disposition  des  ma- 
melles qui  sont  toutes  quatre  placées  sur 
une  seule  ligne  transversale,  tandis  que 
dans  la  vache  elles  sont  disposées  sur 
deux  rangs.  Le  lait  de  buffle  est  peu  aboD- 
dant,  moins  savoureux  que  celui  de  la 
vache;  le  beurre  que  Ton  en  tire  est 
comme  graisseux  et  conserve  un  goAt 
peu  agréable;  la  chair  est  peu  estioiée. 
Le  buffle  a  subi  le  joug  de  la  domina- 
tion de  l'homme;  mais  néanmoins  il  a 
conservé  toujours  une  partie  des  habi- 
tudes de  son  état  sauvage.  Amené  en 
Italie  dans  le  moyen- âge,  on  a  employé 
avec  avantage  sa  force  à  Tagriculture ,  et 
cet  animal  s*y  propage  assez  bien.  En 
France,  on  a  aussi  tenté  de  naturaliser  le 
buffle  et  Ton  y  est  facilement  parvenu; 
mais  le  bo'uf  domestique  est  trop  docile 
et  présente  trop  d'avantages  dans  l'è 
nomie  rurale  pour  qu'on  lui  substitue 
tiorcment  le  buffle  dont  le  travail  et  la 
peau  sont  les  seuls  produits.  On  a  vai- 
nement tenté  de  croiser  le  buffle  avec  le 
bœuf. 

Z'^r/?/ parait  n'être  qu'une  variété  da 
buffle,  remarquable  par  le  développement 
considérable  de  ses  cornes  qui  acquièreal 
quelquefois  8  à  10  pieds  d'envergure. 
Les  forêts  de  la  Cafrerie donnent  aussi  une 
variété  du  buffle  que  plusieurs  autcon 


espèce  distincte; 

Mnl  plui  cuniprimé»»  cl  plus  coucliées 

iiaiT   cb«i  U  buKIi-  dvt   li>Jc3.   On  lui 

Mmoe  le  nom  {uiliciilier  do  hvj'fte  du 
Cap.  T.C. 

IirFFOJtfGtCBfitS  LOUU-LWLEKC  , 

fumlp  jik),  naquit  le  7  «qitcmLre  1707 
i  MutUbv,  petite  tille  sur  la  Braine,  tsi- 
aai  anjiKinl'bui  partie  du  déparie  ment 
U  U  OiU-il'Or.  Il  retut  une  éducation 
Ira  «oîptée  et  fît  des  éludes  rapides  et 
hrilUntCB.  Il  éuit  arrité  à  cet  âge  où 
k»  |M*»itins  comiuencenl  à  fermenler, 
joaiManl  d'une  honnête  aiia.nce,  et  sans 
niolr  quetUr  direction  il  donnerait  à  son 
lnnp>  cl  à  «FI  pensées,  lorsqu'il  fit  con- 
■aijMnce  à  Dijon  d'un  jeune  An;^laia 
^oî  Tura^eail  uius  la  directioa  d'un 
howincr  inslniit,  cultivant  les  sciences 
d'utscrmlioa  et  les  enseignant  sans  ru- 
iraar,  tant  pédanlisnte.  Buffoii  obtint  de 
ma  prre  l'antorisalTun  de  suivve  ses  deux 
mtart^ux  amis  dans  leurs  excursions. 
Bi  Tuilèreut  ensemblela  Suive,  lltalie, 
Bv  pttrtiu  de  la  France,  et  se  rendirent 
B  Angleicrre  après  dix-huit  mois  de 

Tcolanl  pro6  lerdesonséjourù  Lon  d  r  es 
pèârie  perfwllonner  dan»  l'usage  de  la 
kngCK  anglaise  et  justifier  deses  progrès, 
ilae  mit,  en  1733,  à  traduire  deux  ou- 
mgei  de  genres  tout  dilTérens,  la  Atalis- 
a^tte  dru  végétaux  de  Haies ,  et  1c  trai- 
té de  Itenton  intitulé  :  MélhodfS  des 
fnîlf^r  tt  det  luitej  infinies.  Les  pré- 
fkim  doDt  tl  enrichit  ses  traductions  fu- 
nal  MM)  premier  début  dans  la  carrière 
le«  science*  et  des  lettres.  Il  le  monlia, 
Jtnil'aDO, habile  physicien,  expÉririicn- 
laleuT«iteuilu;dBnsramre,1jQng>ionièlre, 
acelleol  critique  et  doué  d'une  haute 
lUcUigciic»- 

De  retour  en  France,  BufTon  oITrit 
Mi  drtix  manusrril:*  à  l'Académie  des 
Kimce*  de  Paris;  ils  furent  accueillis 
Crè)  favorablemenl ,  et  parurent,  le  pre- 
bieren  I73S,  le  second  en  17-10,  re- 
tAiu  de  son  approbaliau.  Il  entreprît 
UMÏtôl  une  suite  d'expériences  de  phj- 
wjTic  et  (l'économie  rurale.  On  le  vit 
(occeuivenient  «'assurer  de  l'efrec  du 
bot*  lie  chêne  pnai'  le  tannage  dc.t  cuirs 
(173*]i  étodierla  formation  des  couches 


des  faivcn 
dei  grands  froids  et  des  ge- 
lées du  printemps  sur  les  végétaux  (1737); 
chercher  k  connaître  les  qualités  du  boi* 
dans  sa  croissance  et  sa  reproduction, 
le  degré  de  force  qu'il  a  quand  il  con- 
serve son  écorce  et  lorsqu'il  en  est  dé- 
pouillé; suivre,  répéter,  constater  les 
essais  de  Hiiaumur  ,  de  Duhamel  du 
Monceau,  sur  le  même  sujet ,  les  poiit- 
scr  aussi  loin  que  possible  et  leur  don- 
ner toute  l'éleodue  que  réclame  l'inlérrt 
(le  r agriculture  et  de  l'industrie  (  1738 
à  m^);  émellre  sur  Ica  lois  de  l'a^ 
traction  un  système  que  Clairaut  coift- 
hatlit  avec  succès  (  1 7'Iâ);  enlin,  tenter  Aa 
retrouver  ce  miroir  ardent  qui  servit  an 
grand  Arcliîmcde  pour  incendier  la  flotte 
romaine  attaquant  le  port  de  Syracuse, 
sa  patrie  (lT-17  et  17-18].  Les  mémoires 
qu'il  donna  sur  ces  travaux  imporlans  lui 
ouvrirent,  dès  le  18  mars  I73&,  les  por- 
tes de  l'Académie  des  (ciencei  et  loi 
méritèrent  TboaDeur  d'être  appelé,  dans 
la  même  année,  à  l'intendance  du  cabi- 
net d'histoire  naturelle  et  du  Jardin  da 
Roi. 

Ce  fat  alors  que  la  pensée  de  BufTon 
s'agrandit  et  qu'il  comprit  tout  te  qu'il 
;  avait  à  faire  pour  illustrer  son  nom 
rendre  en  même  temps  aux  scienci 
à  la  patrie  et  a  son  siècle  un  service  que 
rien  ne  potiirnit  effucer.  Il  se  représenta 
le  philosophe  de  .SlBgjre  rédigeant  set 
traités  immorlets,réunissantautour  de  lui 
les  productions  diverses  de  la  nature, 
les  faisant  venir  île  toutes  les  contrées 
alors  connues,  et  les  décrivant  avec  exac- 
titude; il  se  représenta  le  naturaliste  de 
Vérone  embrassant  un  monde  en  quelque 
sorte  agrandi,  s'éri géant  l'historiographe 
de  la  terre  et  peignant  avec  talent  et  sim- 
plicité les  élres  qui  la  peuplent.  Son 
imagination  s'eoQammc  :  il  va  reprendre 
le  plan  d'Aristote  et  de  Pline,  lui  don- 
ner plus  de  développemens,  profiter  des 
int  csligations  de  tant  de  siècles  écoulés,  y 
comprendre  les  richesses  du  second  h^ 
niisphère  retrouvé  par  Christophe  Co- 
lomb, et  celles  que  fournissaient  jour- 
nellement les  voyages  maritimes,  et  les 
progrès  de  la  civilisation;  il  veut  rendre 
à  l'étude  la  plus  belle,  la  plus  utile,  la 
plus  curieuse,  celle  vie,  cet  intérêt,  celle 
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poésie  que  les  arides  nomenclatures  des 
compilateurs  avaient  bannies  du  tableau 
de  la  nature. 

S'associant  à  Daubenton,  il  charge  ce 
savant  collaborateur  de  la  description 
des  formes  et  de  la  partie  anatomiqiie, 
tandis  qu'il  garde  pour  lui  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  grands  phénomènes  de  la 
nature,  aux  mœurs,  qualités  et  habitudes 
des  animaux,  aux  vues  générales,  aux 
liens  d'ensemble.  Pendant  1 0  ans  les  deux 
amis  travaillent  de  concert,  sans  relâche 
•t  dans  le  silence.  Les  pages  brillantes, 
pleines  de  sensibilité,  de  haute  morale, 
d'un  noble  enthousiasme  se  multiplient 
sous  la  plume  féconde  de  Buflon,  et  de» 
1749  parurent  les  trois  premiers  volumes 
de  lliistoire  naturelle;  12  autres  suivirent 
régulièrement  jusqu'en  1767. 

Aussitôt  que  parut  cette  œuvre  im- 
mense, il  s'opéra  dans  les  esprits  une  ré- 
volution remarquable  :  le  goût  de  la 
science  se  fit  jour  dans  toutes  les  classes 
de  la  société;  chacun  se  sentit  comme 
électrisé;  on  se  mit  partout  à  étudier  les 
productions  de  la  terre,  à  touiller  le 
sol  pour  offrir  à  Buffon  des  noies  utiles, 
de  nouveaux  matériaux,  pour  l'aider  à 
parcourir  entièremcut  la  vaste  carrière 
ouverte  devant  son  génie.  La  Tliéoric  de 
in  terre  eut  de  nombreux  partisans  et 
d'ardens  détracteui-s;  les  plus  sages  s'é- 
tonnèrent que  celui  qui  avait  dit  j)ag.  iv 
de  la  préface  de  Newton)  :  «  Le  système 
«  de  la  nature  dépend  peut-être  de  plu- 
«  sieurs  principes  :  ces  principes  nous 
a  sont  inconnus,  leur  combinaison  ne  l'est 
«  pas  moins;  comment  ose-t-on  d'après 
«  cela  se  flatter  de  dévoiler  ces  mystères, 
n  sans  autre  guide  que  son  imagination?  i* 
se  fut  laissé  emporter  lui-même  à  cette 
imagination  pour  c\pli(]uer  la  formation 
du  globe  que  nous  habitons,  ses  révolu* 
tions  sans  nombre,  ses  changemens  suc- 
cessifs. Les  Idées  génrralcs  sur  Irs  ani- 
maux ci  V  Histoire  de  i*  Homme  eurent  un 
succès  plus  complet;  ces  ouvrages  plurent 
à  tous  les  esprits,  malgré  l'obscurité  des 
molécules  organi(]U es,  le  moule  intéiieur 
pour  rendre  compte  de  la  génération,  et  la 
contradiction  des  termes  employés.  Rien 
n'est  comparable  à  l'éloquent  tableau 
du  développement  physique  et  moral  de 
l'homme  ;  c'est  la  plus  belle  page  de  la 


philosophie.  \JHUtoire  des  animoMjt 
domestiques ,  imprimée  de  1 753  à  1  Tâtt^ 
intéressa  vivement  l'agriculletir,  l'homBe 
du  monde  et  le  savant;  celle  des  aiiimauK 
carnassiers  et  autres  vivipares  (  1 738  à 
1 7G7  j  embrassa  plus  de  3U00  espèces oa 
variétés.  Buff(m  a  le  tort  de  substitutr  à 
l'instinct  si  merveilleux  des  animaux  me 
sorte  de  mécanisme  (jue  Descartes  lui- 
même  désapprouverait,  et  dVîablir  de  la 
sorte  un  singulier  contraste  entre  ses 
peintures  fortes  ou  délicates  mais  tou- 
jours vraies,  et  un  système  qui  ne  peut 
être  soutenu. 

Les  huit  volumes  suivans,  publiés  de 
1770  à  1781,  renferment  V Histoire  dei 
oiseaux.  Daubenton  cesse  de  travailler 
avec  Buffon ,  et  celui-ci  s'associe  Gaé- 
ncau  de  Montbeiltard  ,  l'abbé  Bexon  et 
Sonnini  de  Manoncourt.  L'ouvrage  m 
perd  rien  pour  la  pompe  du  style,  mail 
la  partie  anatomique  n'a  plus  la  mfam 
rigueur;  on  n'y  trouve  plus  celte  sévérité 
critique  qui  préside  à  l'histoire  des  qua* 
drupèdes ,  mais  il  y  a  plus  d'ordre;  l'oi 
sent  même  que,  malgré  sa  répu^nanct 
outrée  pour  les  méthodes,  Ruffon  eo re- 
connaît enfin  la  nécessité;  il  y  cèdepooi 
mieux  classer  ses  idées ,  pour  mieux  sai- 
sir les  rapports  et  les  difTérences  qd 
lient  ou  séparent  les  êtres  les  uns  dei 
autres. 

En  1783  et  178$,  parut  VHistoin 
des  minéraux,  et  de  1788  datent  le 
Époques  de  la  nature.  Le  premier  d^ 
ces  ouvrages  est  le  plus  faible  de  c^ni 
qui  sont  sortis  de  la  plume  de  Buffon  :  il 
s'y  abandonne  aux  hypothèses  les  pin 
bizarres ,  pane  qu*il  ne  s'aide  point  da 
ressources  de  la  chimie  et  qu'il  négligi 
les  travaux  importans  de  Rome  de  Lisie, 
de  Bergmann  ,  de  Saussure,  et  de  Uaû) 
qni  marchait  déjà  à  1  égal  de  ses  maî- 
tres, i^uant  aux  Kpoques  de  la  nature, 
c'est  le  chef-d'œuxre  de  Buffon  :  son  gé- 
nie sublime  s'v  montre  dans  toute  sa 
puis.sanee;  son  style  a  encore  plus  de 
lorce,  dliarmonie,  d'cntrainement;  les 
images  (|u'il  emploie  sont  en(*ore  ploi 
majestuenses,  plus  variées ,  plus  sédui- 
santes. Si  la  théoiie  qu'il  soutient  est 
aujourd'hui  une  pure  fiction ,  il  n'est  pai 
moins  vrai  que  c'est  à  elle  «pie  nooi 
devons  la  direction  donnée  aux  recher 
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■olidei  qa  l'on  fait  de  nos  jours  ; 
e*est  k  elle  qa*ik  faut  rapporter  la  décou- 
verte de  CCS  témoins  irrécusables  des 
■ombrenaci  révolutions  de  la  terre,  dont 
ks  paroles  muettes  sont  écrites  aux  flancs 
et  Boe  montagnes,  au  sein  des  plus  pro- 
Iboiles  cavernes. 

Biais  de  Ioniques  souffrances  vinrent 
«réter  cette  carrière  de  40  années;  Buf- 
fan  dut  quitter  les  travaux  assidus  de  son 
tabinel  pour  ralentir  les  pro{;rès  d*uiic 
■aladîe  {;rave  à  laquelle  il  faillit  suecum- 
ber  à  deux  épo  ]ues  assez  rapprorhées.  Il 
éoDua  dès  lors  tous  ses  soins  k  ragrnn- 
dissement  du  Jardin  des  plantes  et  à  i<on 
cmbellissenient  par  des  décorations  siin- 
plcs  et  assorties  à  leur  destination.  II 
èerÎTit  une  Dissertation  sur  le  style,  su- 
jet dont  il  avait  déjà  fait  la  ii:aticre  de 
MO  discours  de  réception  à  TAcadéniie 
fiançaise;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 
fWheTer;  et  après  avoir  vu  sa  statue, 
iodptée  par  Pajou,  plaréeavec  pompe  à 
fntrée  du  cabinet  d'iiisloire  naturelle; 
après  avoir  vu  ses  ouvrages  traduits  dans 
tantes  les  langues  de  TKurope;  après  avoir 
wdca  pirates  respecter  les  caisses  qui  lui 
fcttaient  d*outre-mcr,  dans  le  moment  uù 
ils  capturaient    tout    sans   pitié;  après 
ifoir  conservé  la  plénitude  de  sa  raison 
«t  de   ses  alfpclions  justju'auv  (i»Miiicrs 
in^rans,  il  mourut  !«•  KJ  aMil  17SS  ,  àgô 
lie  81  ans.  On  lit  sur  le  piédestal  de  !a 
iUtue   «]ni    lui  fui   clt'xrtî  crtîo  iii5ciip- 
iJOD  :   Mttjvstati  natunv  par  inf;;eniuin. 
Rutftju  a^ail  la  fi^uro  iiohir  et  màlo, 
portant     rempreinle    cxloiieiire    tle    ^a 
haii'.e  inlrHi^f'nre;  sa  taille   riait  iinpo- 
«ntr.  <.)ii  lui  a  reproché  île  ralTecfation 
uins  l«:a  lialiils,  dans  les  njanières;  lepeii- 
dant  ceii\  cpii  ont  véru  dafis  snti  iiiiiinite 
ont  \arite«4a  bonhomie,  son  ohli^eaixe, 
la  joie  qu'il  épr(»uvait  «lu  sin-.  i  >^  tir.-.  ;im- 
Irr^  et  sou  rnipresseinnit  a  lis  îtojitenir. 
On  a  tenté  de  d»iMiier  «h»  suili-,  aux 
fiUvra;:ea  de  fîulioii  :  rela  p<nl  rtie  une 
bonne  >péenlation  (h*  lihi  aire,  mais  d'all- 
l^uri  «'i.st  une  faute  ^ravc.  (!omme  h-s 
uvraiiii'.les  (ri'-j;\pte,  les  écrite  du  peintre 
d*i  1.1  rKilurr  sont  un  nionuinent  au  piel  rni 
nedoit  point  toucher.  tl>  tout  un«-  e|>iMpie 
4  part  ilans  l'hi^iloire  de  la  >(  iem  e  cl  dans 
U  littérature  nationale;   pom*  les  niellre 
hu  niveau  des  connaid^ancob  acluelle^  il 


faudrait  les  refaire  en  entier,  car  ils  sont 
incomplets  sur  divers  points,  inexacts 
sur  d'autres,  et  n'offrent  point  cet  en- 
semble que  les  investigations  modernes 
nous  ont  appris  à  voir,  à  suivre,  dans 
toutes  les  productions  de  la  terre,  depuis 
l'animalcule  qui  vitdansune  j;outte  d'eau 
jusqu'aux  plus  grands  arbres  qui  cachent 
leur  (lèche  feuillue  au  sein  des  nuages  , 
depuis  le  uostoch  qui  parait  un  instant 
sur  le  sol  jusqu'à  l'hounnc  dont  la  pensée 
brave  l'action  des  siècles.  Conser\ons  les 
travaux  de  Buffon  comme  chose  sacrée. 
Le  Parthenon  d'Athènes,  remis  à  neuf 
par  nos  artistes  les  plus  habiles,  perdrait 
le  cachet  particulier  qui  impose  le  res- 
pect en  même  temps  qu'il  commande 
îadmiralion. 

On  ne  saurait  compter  le  nombre  des 
éditions  des  œuvres  de  Buffun,  qui  sont 
encore  reproduites  chaque  jour  par  la 
presse  et  accueillies  avec  un  empresse- 
ment qui  est  loin  de  se  ralentir.  A.  T.  d.  B. 

BUGENIIAIiEN  (Jean),  surnommé 
/^o///(Vâ//£/A-,(lunomdesapatrie,naquiten 
1 485  ,  dans  l'île  et  daus  la  ville  de  Wol- 
lin,  étudia  à  TuDiversité  de  Greifswalde, 
et  fut  nommé  recteur  de  l'école  de  Trep- 
tow,  à  hupielle  il  donna  (pielqne  célé- 
brité. Le  besoin  religieux  de  Tcpoipie 
diMuandait  ri'.van^ile,  dont  (léraid-le- 
(irand  et  'l'honias  a  kcin[)is  a\aicnt  ré- 
\eilli'  la  lecture  cl  l'amcjur.  Le  recteur 
de  I  rc[)to\\  (ut  i  haruc  par  le  ihcfd'un 
n\nnaï>t«'r«'  de  Taire  des  cours  bibliques. 
\  Il  tra\ail  d'un  autre  ^cnre  lui  lut  de- 
in aiidi'  par  >on  souvt  raiu  ,  le  duc  Doles- 
lal  X  :  «"éiall  une  histoire  de  son  pavs. 
!iuj«nha^«ri  se  mit  aussitôt  a  eu  louill«r 
les  archives,  a  en  étudier  les  clironit|ues. 
L'an  l.'jlN  il  put  pre.senîer  à  .s(ui  maître 
i'oiiN  t  a;:('  ipii  lui  clail  dt-inaïuic.  I.ong- 
t«*-i'ps  inédit,  sou  iraN.iil  ne  |  aiMit  qu'eu 
I<l:s,  sous  te  titre  :  ./o/;,  Hn^'cn/uiirii 
l^'i/irriiititi ,  ,si\('  dr  untiiiuuate ^  am- 
KCi^ittUt'  et  pi iurijum  Pt^incmut.runi 
f;f''f/\-;  «il.  .1.  II.-r»altlia>ar.  .V  ccllr  ei»o- 
qu«'  1"  \ll«'i.'ia;rne  li'^aiî  a\er  axidilé  les 
pi  einiers  r-.iits  de  Luihei.  f!ni;cnha;;eii 
d'iiixiid  les  |;oùta  peu,  mais  biriilôl  je 
Irait»*  de  la  c.tpti'»ilé  de  lîali\l(>ne  l'e- 
l)r.':iila  tortcment  v.l  rentiaina  a  A\  ilteiii- 
bri^'.  Iiu^cnha;:en  \  e\plii[ua  les  jisau- 
ujcs,  lui  nomme  parleur  tl  piok's..cur  de 
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théologie ,  eut  quelquefois  Mélanchthon 
pour  auditeur,  et  devint  Tun  des  amis 
comme  l'un  des  collaborateurs  de  Lu- 
ther. Lors  de  la  visite  des  églises  pro- 
testantes de  Saxe  y  en  1528,  le  recteur 
de  Treptow  se  montra  propre  à  donner 
aux  parobses  et  aux  écoles  du  protcs^ 
tantisme  l'organisation  qu'elles  récla- 
maient. On  apprécia  son  talent  et  on  l'ap- 
pela successivement  dans  le  même  but  à 
Brunswic,  à  Hambourg,  à  I«ubcck,  en 
Danemark ,  en  Poméranie.  Quand  il  eut 
terminé  l'organisation  des  églises  de 
Danemark,  Christiernc  II  lui  offrit  le  ri- 
che évêché  de  Schlesswij;;  mais  le  pas- 
teur de  Wittemberg  le  refusa,  en  disant 
qu'il  lui  convenait  moins  qu'à  tout  autre 
de  succéder  aux  anciens  évêques.  Plus 
tard  il  refusa  de  même,  après  quelque 
hésitation  pourtant,  l'évéchc  de  Gamin. 
Malgré  tous  les  travaux  que  lui  impo- 
saient ses  charges,  il  trouva  le  temps 
d'aider  Luther  dans  la  traduction  de  la 
Bible  et  de  mettre  cette  version  en  bas- 
allemand  pour  les  régions  septentriona- 
les de  l'Allemagne.  Il  publia  aussi  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  théologie , 
peu  lus  de  nos  jours,  et  une  relaiion 
encore  curieuse  de  son  voyage  en  Dane- 
mark. Il  mourut  en  1558,  dans  un  âge 
avancé;  toutes  ses  forces  intellectueUi's 
et  physiques  étaient  épuisées.  Plusieurs 
auteurs  ont  consacré  des  notices  ou  des 
éloges  à  Bugenhagen.  Voy,  Mélanchthon, 
Oratio  de  vita  Bugenhaf;ii ;  Niceron, 
t.  XrV  et  XX  ;  Koch ,  Erinnerun^en  an 
Bugenhagen^  Stettin,  1817.        M- a. 

BUGEY  {Bugesia)j  portion  du  dé- 
partement de  l'Ain  actuel  ,  et  ancien 
comté  qui  fut  cédé  à  la  France  en  IGOl, 
avec  la  Bresse  (  voy-  ) ,  en  échange  du 
marquisat  de  Saluées,  après  a\oir  suc- 
cessivement appartenu  à  l'empire  d'Alle- 
magne et  au  duché  de  Savoie.  La  rivière 
d'Ain  sépare  cette  petite  province,  dont 
le  chef-lieu  est  Bclley,  de  la  Bresse.  Le 
Bugey  a  une  superGcie  d'environ  100 
lieues  carrées ,  1 0  lieues  de  longueur  sur 
9  de  large  ;  ce  pays  est  en  partie  mon- 
tagneux, couvert  de  riches  pâturages,  et 
en  nartie  plat  et  fertile.  S. 

IGIE,  vojr.  Bougie. 

IDES  j  voj,  BouiDES. 

IS  (6irxfi/)|  arbre  ou  arbuste  qui 


forme  un  petit  genre  dans  la  famille 

euphorbiacées. 

Le  huis  arborescent  [buxus 
virens,  Wild.  )  est  ud  arbre  des  U 
montueux  d'Europe  et  d'Asie.  Son  bok, 
principalement  celui  de  la  racine ,  ooa» 
nue  vulgairement  sous  le  nom  de  brom»» 
sin ,  est  fort  recherché  pour  le  toar. 
Comme,  malgré  sa  dureté,  il  travaille  bei 
coup,  on  ne  doit  l'employer  cpi'aprèi 
l'avoir  conservé  plusieurs  années  à  l'ofat^ 
curité,  dans  un  lieu  également  prot^ 
contre  la  sécheresse  et  l'humidité. 

Le  buis  produit  aussi  un  excellent 
chauffage  et  donne  peut  -  être  les  meil- 
leures cendres  pour  la  lessive.  Ses  feuil- 
les et  ses  tiges  contiennent  un  principe 
amer  qu'on  a  utiliséquelquefoisà  grandei 
doses  comme  purgatif,  et,  trop  souvent, 
en  moindre  proportion  ,  pour  suppléer 
au  houblon  dans  la  fabrication  de  11 
bière,  à  laquelle  il  communique  noe 
saveur  peu  agréable. 

Le  buis  arborescent  a  donné  par  la 
culture  quelques  variétés  à  feuillet  pa* 
nachées  ou  bordées  de  blanc  et  de  jaaMy 
à  tiges  naines,  etc. ,  etc.,  qui  produisent 
un  fort  joli  effet  dans  les  massifs  des  jar- 
dins ,  ou  comme  bordures. 

L'espèce  principale  se  sème  en  terrain 
léger  et  frais,  immédiatement  après  la 
maturité  des  graines,  c'est-à-dire  vers 
le  mois  d'octobre,  pour  le  climat  de 
Paris.  Les  variétés  se  propagent  de  mar- 
cottes par  éclats,  de  bonlures  on  de 
greffe.  O.  L.  T. 

BUISSON  ARDENT,  vor-  NrrLXEa 

PYRACANTHE. 

BUKAREST,  vqx-  BotiXAaasT. 

BUKIlARIEy  vojr,  Bouxhaees. 

BUKOWINE  (BouÂovina).  C'est  U 
partie  autrichienne  de  la  Moldavie,  de- 
puis 1777,  épo(|ue  où  elle  fut  réunie  à 
l'empire  d'Autriche,  sous  Marie-Thé- 
rèse. Elle  cit  bornée  au  nord  et  à  l'ouest 
par  la  Gallicie,  au  sud-ouest  par  la  Hon- 
grie et  la  Transylvanie,  au  sud  et  à  l'est 
par  la  Moldavie ,  au  nord  -  est  par  la 
Russie.  Son  étendue  est  de  178  milles 
carrés,  et  sa  population  était,  d'après 
l'état  de  1 820,  que  nous  donne  M.  Kûstel 
(Encylopédie  allem.  d'Ersch  et  Gruber)» 
de  228,490  habitans,ou,  par  mille  carré, 
1^283  habitans,  qui  suivent  les  rites  (rec, 


fiSwl  nombre  <l< 
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iholiqae  tl  JQdaï(|iiP.  Les 
1  mmbtBile  I  «,<)<)«.  La  Bu- 
p  était  (lantlf:  sii-cle  pr^ciilciit  bivti 

peuplée,  rt  Josepli  II  y  envoya 

de»  colonies.  Oo  y  compie  3  vIHfs, 
:  TtJteroaiitx ,  qui  en  »t  la  i-apî- 
SonlelNva  et  .Ser«lb  ;  4  bourgs  et 
iUage*.  La  premicre  de  ces  vitlei, 
Kir  le  Proulli,!  ud  gymnnse  el  d'au- 
itabliucnieni  d'iniirui^iiun  piibli- 
•ù  le  dessin  cl  U  danse  sont  sur- 
larraitcmeiii   enseignés.    Lr  roui- 

d'ex  portai  ion  consisle  prindpnlc- 
»■  drnps,  toiles,  iDcublcs,  vnilures, 
préparés  et  instruoiens  de  mii.'^i- 
'jsa  objets  s'éeuulenl  ordinniiTmcnl 

Moldavie,  tandis  que  le^preduit* 
•'espurteot  vcu  l'Auiridie,  i[iii 
e  U  Dnkowine  des  chevnux  donc 
e  «»t  exc-etlenie  et  qui  viennent 
iB«le  partie  du  haras  Iiiipéiiul  si- 
uu  le  doniaiua  de  Rudautc ,  de* 
.  de  la  cire,  du  miel,  du  litlail , 
■ÔW  M  UD  peu  de  Ter,  de  tuivre  et 
•nb.  Que|i)urs  liloiia  d'ur  el  d'ar- 
|ui  ae  n!»i.'uu(rcnt  en  divers  en- 
,  «ont  trop  peu  <:aiiii(I érables  pour 
ir  Im  Traîi  de  rexploîlalion.  Un  y 
I  ■uali  (lei  inînM  de  sel ,  mais  leurs 
ils  ee  consomment  dans  la  Bnko- 
même.  Ce  pavs,  qui  pi1  pu  parlie 
igneui  et  couvert  de  Turcts  assez. 
«CI,  possède  quelques  hauis-fiiur- 

qui  appanieiinent  k  clps  pailicu- 
Des  routes  assci  belles  et  plusieurs 
»,  tels  que  le  Dniester,  qui  Tormc 
jle  au  nord,  le  Prouib,  le  .Sereih, 
iildiato,  laMuldava,  la  Bi^iriïa, 

b  Turquie.  Mdiï  ce  commerce  est 
ite  tout  entier  entre  les  mains  des 
ei  de*  Arméniens  qui  bieniùt  s'en 
oat  entièrement  les  maiirËs.Sous  le 
Tt  politique ,  la  TluLowint'  dé|ieiid 


I  de  Galllci 
)ca  prè*  par  les  mrmes  lois.  L.  N. 
■JVIktiKRÉ  (de  liajai ,  grande  r 
vallée).  C'est  le  nom  d'une  petiti 
ïttieaur  une  baie  do  la  rive  euro- 
le  du  Boaphore,  dans  une  posilioi 
eose,  à  l'est  et  non  loin  de  Constin 
le,  de  la  mer  Noire  c 
{ue.  Elle  lire  son  ne 


s*c  par  une  rivière  égalemenl  appelée 
Bujukdéré,  Assise  au  fond  du  golïe  Sa- 
ronique,  dont  elle  est  pour  ainsi  dire  une 
continuation,  elle  s'appelait  auirefoii  le 
Golfe  profond  [Sa'iMr.i''.Tri;),  ou  le  beau 
pays  (xa)of  àyfif);  aujourd'hui  une  par- 
tie de  cette  vallée  qui  sert  de  promenade, 
porte  le  nom  de  Liliadia,  la  prairie. 
Dan»  la  partie  inférieure  ou  voit  le 
gronpedes  7  platanes  appelé  les  7  l'rères: 
c'est  là,  dit -on,  qu'en  lOtJC  Godefroy 
de  BotiilluD  campa  avec  son  armée.  Dans 
le  voisinage  sont  les  maisons  des  Grecs, 
des  A  rniênieiis  et  de  quelques  Turc*,  et 
dans  ta  partie  supérieure,  les  palais  et 
les  jardins  hubités  par  les  ambassadeura 
d'Europe  ;  ils  sont  presque  tous  situés 
sur  le  quai  qui  sert  de  prunienade  aux 
liabiUni.  Bujukdéré  est  aussi  pendant 
l'hiver  le  séjour  habituel  des  étrangers, 
et  ,  dans  tous  les  temps,  l'asile  où  l'on 
vient  se  rérugier  lorsqu'il  arrive  une  ré- 
volulirin  ou  que  la  peste  se  déclare  à 
ConstnDtrnople,  Pera  ou  Galata.    L.  N. 

Bl'LRE.  La  bulbe  ii.'est  autre  chose 
qu'une  espèce  de  bourgeon  propre  à 
certaines  herbes  vivaces  appelées  vulgai- 
rement plantes  bulbeuses,  ou  plantes  à 
of^om.  Cet  organe  se  rencontre  beaU' 
coup  plus  fréquemment  parmi  les  plan- 
tes nionoeotjlédones  que  parmi  les  dico- 
tylédones. 

La  bulbe  se  compost 
emboîtées  les  unes  dans  I 


I 


;    tantôt   d'écaillea 
9  bords ,  comme  d 


lantàt  de  lames 

,  ou  soudées  ea 
e  dans  le  colchi- 
i  m  briquées  par 
as  le  lys.  Ces  là- 
toujours  par  leur 
plateau  charnu,  qui  donne 
naissance  aux  racines,  avec  lesquelles  la 
bulbe  elle-même  a  été  souvent  confondue. 
La  reproduction  de  la  bulbe  se  fait  soit 
dans  âon  centre,  soit  en  dehors,  tanlât 
à  sa  base,  tantôt  à  son  sommet,  ou  bien 
latérnlement.  Dans  cerlaiues  espèces  de 
lys  il  sort  de  l'aisselle  des  écailles  des 
GIcts  charnus  qui  donnent  naissance  à 
de  nouvelles  bulbes. 

On  doune  le  nom  de  bulbitles  à  de 
petits  tubercules  qui,  naissant  a 
selles  des  feuilles  ou  dans  les  fleui 
■ent  par  se  détacher  de  la  pUc 
et  prennent  racine  comme  de  vrn 
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bes;  aussi  nomme- 1 -on  vivipares  les 
plantes  munies  de  bulbilles.      Ed.  Sp. 
BULGARES  y   voy,  BovLOAaEs  et 

BOULGARIB. 

BULIMIE,  voy.  Boulimie. 

BULL  y  mot  anglais  qui  signifie  au 
propre  taureau ,  et  dont  nos  voisins 
d'outre-mer  se  servent,  dans  le  langage 
familier,  pour  désigner  un  discours  sans 
suite  et  sans  raison,  tel  que,  par  exem- 
ple, celui  d'une  personne  qui,  pour  ex- 
cuser sa  laideur,  dirait  qu'elle  était  née 
belle,  mais  qu'elle  fut  échangée  lors- 
qu'elle était  eu  nourrice.  Comme  \esbulls 
sont  très  fréquens  parmi  le  peuple  de  l'Ir- 
lande, les  auteurs  anglais  ne  manquent 
jamais  d'en  mettre  bon  nombre  dans  la 
bouche  des  personnages  irlandais  qu'ils 
introduisent  dans  leurs  comédies  et  dans 
leurs  romans.  On  a  publié  en  Angleterre 
de  nombreux  recueils  de  ùulls,  Foy,  John 
Bull.  C.  L,  m. 

BULLAIRE  {bullarium)y  collection 
de  bulles  pontificales  {voy,  ce  mot).  La 
première  édition  du  BuUarium  magnum 
romanum  (de  Léon-le-Grand  à  Urbain 
VIII}  parut  à  Rome,  1634,  en  4  vol. 
în-fol.;  d'autres  éditions  continuèrent  la 
suite  des  bulles.  La  dernière  édition,  qui 
arrive  jusqu'à  la  fin  du  pontificat  de  Be- 
noit XIV,  parut  à  Luxembourg  (lisez  Ge- 
nève), 1747-58,  en  19  parties  formant 
1 1  vol.  in-fol.  Mais  les  bulles  de  ces  col- 
lections nesont  pas  toutes  admises  comme 
étant  du  droit  canon  dans  les  différens 
pays  de  la  chrétienté. 

Les  ordres  monastiques  avaient  égale- 
ment leurs  bullaîres;  on  connaît  celui 
des  bénédictins  (BuUarium  rassinrnse), 
ceux  des  dominicains,  des  franciscains, 
des  capucins,  de  l'ordre  de  Citeaux,  etc. 

BULLANT  (Jean),  architecte.  L'his- 
toire ne  fournit  aucun  document  sur  la 
personne  et  la  vie  de  ce  grand  artiste, 
qui  fut  à  la  fois  architecte  et  sculpteur. 
La  date  des  monumens  élevés  par  lui 
permet  seule  de  déterminer  Tépoque  où 
il  florissait.  Né  au  commencement  du 
xvi^  siècle,  la  construction  du  château 
d*Écouen,  vers  1540,  dut  marquer  le 
milieu  de  sa  carrière,  et  la  construction 
de  l'hôtel  de  Soissons,  vers  1572,  en 
occupa  les  dernières  années.  Si  le  lieu 
1  rc^ut  le  jour  est  inconnu ,  nous  sa- 


vons par  lui-même  qu*il  étudia  too  art 
en  Italie,  mesurant  les  restes  de  Tanti* 
quité  classique  et  analysant  les  inspira- 
tions que  les  artistes  italiens  y  puisè- 
rent les  premiers.  Il  est  l'architecte  fran« 
çais  qui  a  imité  les  anciens  avec  le  plot 
d'intelligence  et  en  conservant  le  plni 
d'originalité.  Mais  la  plupart  de  ses  con- 
structions ont  disparu ,  et  dans  deux 
monumens  encore  subsistans  auxquels  il 
coopéra  avec  d'autres  artistes ,  on  ne 
peut  que  conjecturer  ce  qui  vieot  de  luL 

Le  palais  qu'il  bdtit  par  ordre  de  Ca- 
therine de  MéJicis  pour  Thabitation  per- 
sonnelle de  cette  princesse,  connu  sous  la 
nom  à* Hôtel  de  Soissons,  puis  sous  ce- 
lui ôi* Hôtel  de  la  Reine  ^  alors  le  pies 
grand  édifice  de  la  capitale  après  le  Lou- 
vre, a  été  abattu  pour  faire  place  à  la 
halle  au  blé  et  aux  maisons  de  la  rue  cir- 
culaire qui  l'entoure.  Il  n'en  reste  pies 
que  la  colonne  monumentale  engagée 
dans  le  mur  de  la  rotonde  jusqu'à  pies 
de  moitié  de  sa  hauteur.  On  prétend  que 
Catherine,  livrée  aux  superstitions  de 
l'astrologie,  s'y  rendait  avec  ses  astrolo- 
gues, pour  interroger  les  cieux  sur  les 
choses  de  la  terre.  Un  cadran  solaire  a 
été  ajusté  à  la  partie  supérieure;  le  pié- 
destal est  devenu  une  fontaine. 

Dans  le  château  des  Tuileries,  que 
Bull.int  et  Philibert  Delorme  élevèrent 
ensemble,  on  attribue  au  premier  l'étage 
ionique  des  deux  pavillons  qui  termi- 
nent les  portiques  en  arcades  surmontés 
de  terrasses,  ordonnance  justement  ad- 
mirée par  la  finesse  de  ses  profils  et  l'é- 
légance de  son  effet.  Dans  Thôtel  Carna- 
valet, la  porte  d'entrée  ornée  de  scnilp- 
lures  par  Jean  Goujon  peut  seule  être 
réclamée  par  Bullant. 

Mais  il  n'y  a  plus  d'incertitude  en  ee 
qui  concerne  le  château  bâti  pour  le 
connétable  Anne  de  Montmorencv.  à 
Ecouen.  Ici  plus  de  communauté  de  tra- 
vaux ,  plus  de  partage  de  gloire.  Cet  édi- 
fice, que  le  temps  et  les  hommes  ont  res- 
pecté, est  tout  entier  de  Bullant.  Con- 
templei  sa  masse  imposante  sur  la  mon- 
tagne qu'elle  couronne,  voyez  ses  tou- 
relles et  ses  toits  gothiques  s'élancer 
dans  les  airs,  tandis  que  la  majesté  de 
ses  portiques  se  développe  suivant  une 
ordonnance  régulière,  et  vous  conviea- 
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i  au  chàipitu  fiodal  av«c 
.ctiiHi  dg  rir(-liilt.'i:turt  aiiliijuc, 
lani  romnieui;*!)  alon  à  r^iiuD- 
iltt  on  Fraarf.  Le»  IroU  a^ant' 
li  oontjwnl  li-t  milieux  <li»  Iroii 
j|a  »w,  variés  d-inlenlicn.v.- 
«ril  prl»,  U  dunt  le  plus  «omp- 
Trsil  dau»  d<ut  nich?»  latérales 
rsbl««  9U[ui>t  il«  captil's  sciilfilés 
nt  bUiK^  par  Mit'Iii-l-AiJKf  ;  U 
iicrJp  iiui  doiiiie  sur  \»  ^raii(t« 
ri  C|ui  est  d'un  tfht  ai  ({rïridiotFi 
n«n»,  Mnlilvniva  de  ^uerrr  cl  de 
i|ni  otracUriBeut  la  demeure  du 
I  el,  ron>in«  ce  guvrrîiir  r.it  en 
iiip«  \t  premier  baron  chrétien, 
incc  que  prend  U  chapelle,  re- 
(e  surtout  par  l'aulel  que  rféco- 
jurea  de  baa.relief  en  pierre  de 
rèteolanl  les  4  Ét.-in(:éli9tes  et  '1 
iteiogalea,  œuvre  de  l'architecte 
r;  tout  cet ensEnibli^  muutrc  dan» 
IcgrA  runion  du  géiiie,  du  laltiil 


^fond  savoir  de  Bultniit  s'est 
iroduil  dam  A.a)\  écrits,  qu'il 
an  chileAU  d'Ëcouen  ,  où  il 
logement;  run,dédié  au  conoé- 
it  îqlilulé  Recaeii  d'horlogio- 
■  il  expose  toutes  Ic^  inélliodti 

(olaires,  lunaires  ou  aslrnu^, 
nV  Vhtare  avtc  les  rays  du  jci- 
'  lit  lune  el  pour  cognoitlre  les 
f  tiuict  par  les  Ploiiei.  L'autre 

dédié  au  maréchal  François  de 
renvf,  fila  du  connétable,  a  pour 
Xle  générale  d'architecture  îles 
niérex  dis  colonnes,  à  siifoir: 

dorique,  ioniifiie,  corinlhe  et 
'*.  Un  grand  nombre  de  gntvu- 
rl(  Entremêlées  avec  le  texte  re- 
!■  ordres  d'sprta  les  monumens 
[DÎté;  l'auteur,  qui  l'écrivil  dans 
ite,  le  termine  par  oea  niutï  qui 
Il  un  double  sentiment  .*  i^cyonr 

m  apprenant,  mouriuti.  Ces 
lit  ■chèvenl  (le  justifier  la  ju- 
qae  le  savant  et  judicieux  Cham- 
I  MKi  Pamllèle  -if  l'archiieclure 
mute  la  moderne,  accorde  ii 
Kilt,eQ  le  qualilîaat  l«  premier 
•clûleden  françaii.         M-l. 


[fie  çtobnià  od 

U  bulle,  tn  Utin  huila,  était  un  ume- 
meiil  que  partaient  les  eufiina  citez  les 
Etrus(|ura  el  eliei  les  Romains.  Lm  ea- 
TaDs  des  «impies  cïtuj'ens  el  d«9  affrau- 
cbîs  i^n  portaient  du  diverse»  niatiî'res, 
celii  des  putririefia  portaient  scit)«  des 
bulles  d'or.  A  lige  où  ils  quillaient  U 
prétexte,  pour  prendic  la  loge  ou  robe 
r  virile,  ils  ceasaicnt  de  porter  la  bulle,  el 
il»  la  suspendaient  au  cou  des  dieux  la- 
rei  à  (|ui  ils  la  consaei-aieat. 

On  a,  ttnuvé  en  1780,  à  Aix  en  Pro- 
venre,  une  bulle  d'or,  daos  une  ancienne 
tour  que  l'on  démolissait  :  celle  bulle,  de 
2  pou'-es  3  lignes  de  diamètre  et  de  8  li- 
gnea  d'épaisseur  au  centre,  élsit  fixée  à 
une  espèce  d'agrafe  d'or  \  elle  n'avait 
d'autre  ornement  que  des  petits  globu- 
les en  forme  de  tète  de  eloui,  et  des  fileli 
repousses.  Celle  bulle,  qui  a  éléiippot^ 
Ice  au  cabinet  des  mcdailles  de  France 
enl'nn  vu.  a  été  volée  en  ISSI^onena 
retrouvé  les  fragmens,  qui  sont  d'or  trèl 
mince.  Ce  genre  de  uioôiimeiis  eut  rare* 
ce  qui  fait  que  les  THussaires  en  fabri- 
quenl  et  qu'il  faut  se  méfier  de  l«nr  au- 
Ihenliciié.  D.  M. 

BTLLES  DES  PAPES,  rescnisdu 
souverain  pontife  sur  des  alTâires  con- 
sidérable.^, écrits  sur  parchemin,  eu  ca- 
ractères ronds  et  {i^olhiqun. 

Le  sceau  eu  est  de  plomb,  et  c'est  à 
cause  du  sceau  qu'un  tel  rescril  est  appelé 
balle,  de  ImUare,  sceller  avec  la  huilai 
il  représente  d'un  calé  les  images  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  il  porle 
de  l'autre  coté  le  nom  du  pape,  avec 
l'untiée  de  son  pontiScst.  Quand  le  rei- 
crit  est  de  grâce,  le  scrau  ou  bulle  est 
attaché  avec  des  Gis  de  aoie  ;  si  le  resrrît 
est  de  justice,  le  sceau  est  suspendu  par' 
une  petite  corde  de  cbanvre. 

On  ne  doit  point  regarder  cotnme  vé- 
ritables les  bulles  d'exemption  et  de  pri- 
vilèges dans  lesquelles  on  trouve  des  lO- 
lécisines  et  d'autres  fautes  grossières  cou- 
la  grammaire,   parce 


qu'à  Roin 


:s  de  fan 


iiqu . 


iiir  à  évi- 

'û^sty'r.! 


alutation,  le   pape  prend  U 
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qualité  d'év^ue,  senriteurdes  serviteurs 
de  Dieuy  Episcopus,  servus  servorum 
Dei,  ce  qui  signifie,  suivant  quelques 
commentateurs  :  Seulét'éque  de  l'Église 
catholique,  roi  des  rois,  seigneur  des 
seigneurs.  Le  pape  parle  au  nom  de 
Dieu  tout-puissant  et  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul. 

La  bulle  se  divise  en  quatre  parties,  qui 
sont  la  narration  du  fait ,  la  conception , 
les  clauses  et  la  date.  En  France ,  le  con- 
seil  d*état  examine  bien  soigneusement 
toutes  ces  parties,  et  si  la  bulle  portait 
quelle  a  été  expédiée  du  propre  mouve- 
ment du  pape,  mctu  proprio,  elle  ne  se- 
rait pas  admise,  par  cela  seul.  Il  faut  soi- 
gneusement distinguer  Texposé  de  la 
bulle  de  la  décision  même  :  ces  deux 
choses,  de  Taveu  de  tout  le  monde,  ainsi 
que  Ta  souvent  observé  Bossuet,  n*ont 
pas  une  égale  autorité. 

En  France,  depuis  le  concordat  de 
François  I^^,  les  évéques  ne  sont  point 
sacrés  qu*ils  n'aient  reçu  leurs  bulles 
d'institution.  Autrefois  il  y  avait  obliga- 
tion d'obtenir  des  bulles  pour  tous  les 
bénéfices  appelés  consistoriaux,  évirchés, 
abbayes,  prieurés,  etc.,  ce  qui  se  prati- 
que encore  ailleurs,  mais  avec  des  diffé- 
rences notables. 

Fulminer  une  bulle  n*est  autre  chose 
que  la  soumettre  à  Texamen,  à  la  vérifi- 
cation de  Tautorité  compétente,  pour 
être  exécutée.  Il  y  a  des  circonstances 
où  Ton  appelle  comme  d*abus  de  la  bulle 
du  pape. 

Dans  aucun  état  catholique  les  bulles 
ne  sont  publiées  sans  être  munies  de 
Vexequatur  de  Tautoriié  civile.  En  Es- 
pagne, quand  elles  paraissent  contraires 
aux  intérêts  de  la  monarchie,  on  les  dé- 
pose respect  ueusemeut  dans  un  ca.'ton  et 
on  en  donne  connaissance  au  p  ipe  par 
une  supplique.  Les  usages  des  Belges 
à  ce  sujet  ont  été  développés  dans  un  li- 
vre imprimé  k  Liège,  qui  a  pour  titre  : 
Jus  Belgarnin  circa  bullarum  pontifi- 
eiarum  acceptionem.  Chaque  pays  a  ses 
formalités  particulières,  plus  ou  moins 
expéditives,  plus  ou  moins  respectueuses. 

Les  bulles  pour  le  Jubilé  sont  adres- 
sées à  tous  les  fidèles.  Il  est  d*us«ige  en 
France  que  ces  bulles  soient  \isécs  p:\r 
"^névèqucs,  et  adressées  par  cux,accom- 


pagoées  d'instractions  ptitonlM,  à  kwrs 
diocésains.  Les  bulles  doctrimUes  loot 
également  adressées  à  tout  les  fidèle»  ci 
portent  cette  clause  ad  perpeimam  rei 
memoriam.  Elles  énoncent  le  jugemeol 
rendu  par  le  Saint-Siège ,  sur  la  doctrine 
qui  lui  a  été  déférée.  Lorsqu'elles  ont  été 
acceptées,  soit  par  une  décUratioa  for- 
melle des  évéques  assemblés  ou  dbpcr- 
sés,  soit  par  leur  acquiescement  tacite , 
elles  ont  force  de  loi  dogmatique  et  ne 
peuvent  pas  plus  être  rejetées  qae  les 
décisions  de  TF^Iise  universelle ,  puis- 
qu'elles sont  devenues  comme  one  de  ces 
décisions.  L'opposition  d'un  petit  nom- 
bre d'évê((ues  ne  change  rien  à  la  valeur 
de  la  décision  de  la  presque  unanimité. 
Le  ({uatriènie  article  de  la  dédaratioo 
du  clergé  de  France  en   1682  confirme 
notre  assertion,  n  Quoique  le  pape,  j  est- 
il  dit,    ait   la  principale  part  dans  la 
questions  de  foi ,  et  que  ses  décrets  re> 
gardent  toutes  les  églises,  et  chaque églite 
en  particulier,  son  jugement  n'est  pour- 
tant pas  irréforma ble  ,  à  moins  que  le 
consentement  de  TEglise  n*intervienoe.  > 
Ces  sortes  de  bulles  sont  aussi  appelées 
constitutions  {vor,  ce  mot).  La  plus  cé- 
lèbre des  constitutions  modernes  est  celle 
qui  fut  rendue  par  Clément  XI ,  sur  les 
cent  et  une  ] propositions  du  P.  Quesnel, 
et  qui  comnience  par  ces  mots:  Unigetd' 
tus  Deijilius. 

Les  bulles  d'excommunication  sont  as- 
sujéties  à  des  formalités  très  rigoureuses 
pour  être  exécutées,  comme  on  peut 
voir  dans  les  Lois  ecclésiastiques  de 
d'Héricourt  ,  dans  le  Dictionnaire  dm 
droit  canon  ^  par  Durand  de  Maillane, 
et  dans  la  Pratique  du  droit  canonique. 
Il  existe  de  fameuses  bulles  d'excommu- 
nications contre  les  hérétiques  et  leun 
fauteurs ,  les  pirates  et  les  corsaires,  les 
falsificateurs  de  lettres  aj)OStolii|ues,  ceuK 
qui  maltraitent  les  prélats,  ceux  qaî 
troublent  ou  restreignent  la  juridiction 
ecclésiasti(|ue,  quelle  que  soit  leur  con- 
dition ;  elles  étaient  publiées  ït  Jeudi» 
saint  y  par  un  cardinal-diacre,  en  pré* 
sencc  du  Pape  et  du  Sacré  -  Collège,  et 
c'est  de  là  que  leur  est  venue  la  dénomi- 
nation de  lïiilles  in  cœna  Domini.  On 
ignore  Torigine  et  les  auteurs  de  ces 
bulles  ;   mais  on  croit   qu'elles  ont  été 
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MMW  ffhnte  de  coiwerrer  la 
•  h  roi  «t  Jcoirelenir  l'union 

iU  1««  fidMïS.  Cléinem  XIV  fit 

•«■ndile  <i«  celte  publicalion  en 

uis  îl  fit  dM  réserves  qu'il  dé- 

lU  lu  archives  do  Vaiican.  Ses 

moniimiiéMcomluiic. 

Ht  la  vacance  du  Sai<it-Sic^e  on 

e  point  de  biiHc»,  Aussilâl  que 
st  tnorl,  le  vice -chancelier  s'era- 

ECeau,  Tait  rompre  en  présence 
er»  de  la  cour  le  nom  du  pontiTe 

tfle 

)îl  snm  lei  léles  deuint  Pierre 
ot  Paul ,  y  met  son  cachet ,  et  le 
gitrder  au  camérier,  afin  qu'on 
e  buUer  aucun  rescrit  Jusqu'à  ce 
Saîat-Siége  suit  rempli  par  un 
pape.  Ordo  ritauia  ecclcsîaili- 

Duve  des  femartjues  fort  curieu- 
les  bulles  dans  les  Acta  sanc- 
«•Bollandlstes  (Projiiùeam  du 
mai ,  imprimé  en  I  78S  ,  el  Pa- 
fflddutomeVn,  enl7871.J.  L. 
:.ES  IMPÉRIALES,  et  autres. 
le  buUe  ne  fui  pas  etclusivemenl 
iBS  leitres  du  pape;  il  fut  aussi 
celles  des  «mpereura,  de  eer- 
laU,  elde  quelques  conseils  œcu- 
s.  Le  grand  sceau  de  l'empire 
foe  s'appelait  la  huile  •l'ùr^  Lo~ 

1^6  l'empereur  Charles  IV  ar- 
M\»,  du  coflseulemenl  el  avec  le 
I  des  Ëlecleurs,  des  princes,  des 
de  U  noblesse,  et  des  villes  \m- 
,  U  rameuse  conslitutlon  appelée 
itor,  qui  tint  jusqu'n  la  lin  du 
iècle  la  première  place  entre 
fonda  m  en  taies  de  l'ICmplre,  et 
■  nootre  encore  à  Fraucrorl  ; 
ïnipriniëe  à  Nuremberg,  147-t, 
hi  !'•  nommée  la  butte  d' 


i  dllférens  e 


le  l'en 


r  fil 


xemplnirea  a< 
le*  qu'il  donna  aux  Electeurs  et 
de  Francfort.  Elle  contient  1 
D»  lea  plus  précis  sur  l'éleelii 
ironnement  des  rois  ilei  Itomain 
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est  GtA  B  sept,  en  l'honneur  des  sept 
chandeliers  de  l'Apucaljpsej  trois  seront 
toujouri  eccléiiasliques(les  électeurs  de 
Mnycnce,  de  Cologne  et  de  Trêves), 
qnalie  laies  ( l'électeur- roi  de  Bohème, 
l'électeur  comt e- palatin ,  l'électeur  duc 
de  Saxe,  et  l'ëlecieur  margrave  de  Bran* 
debourg}.  2°  L'éleeteor  de  Mayeiice 
conlinuem  de  prendre  le  titre  d'archi- 
chancelier  du  rojaume de  Germunle,  l'é- 
lecteur de  Calogoe  celui  d'archi- chance- 
lier du  roj'iiume  d'Italie,  el  l'électeur 
de  Trêves  celui  d'archi- chancelier  du 
roiHume  d'Arles.  3"  Lea  quatre  grande! 
charges  de  la  couroune  sont  pour  tou- 
jours atlaL'hées  aux  quatre  élcclorats  sécu- 
lier!, savoir:  l'office  de  grand-échan- 
son  à  l'élcctorat-rovaume  de  Bohême; 
l'afGce  de  gi-and. sénéchal  à  l'électoral- 
comté-palatia^l'urGei!  de  grand-maréchal 
à  l'électorat- duché  de  S>a.\e\  et  l'oflice  de 
grand- chambellan  a  l'élecloral-mai^ra- 
viat  de  Brandebourg.  4°  Les  quatre 
p'amis-oriicieri  séculiers  auront  charuD 
des  lieutcnans  héréiiitaires,  à  qui  appar- 
tiendra le  droit  de  remplir  leurs  tooc- 
lions  pondant  leur  absence.  5°  L'élec- 
tion des  roia  de*  Romains,  futursempe- 
rcuri,  duit  ic  faire  à  Francfort,  à  la 
pluralité  des  lufTragcs;  ils  seront  sacrés  à 
Aix-la-Chapelle,  par  les  élerleurs-arehe- 
vêques  de  Cologne,  et  tiendront  toujours 
leurs  pi-emièrea  diètes  à  Nuremberg.  C" 
L'électeur-palalin  et  celui  de  Saxe  sont 
maintenus  dans  la  jouissance  dea  droits 
et  des  prérogatives  iitlachés  n  leurs  vica- 
riats [voy.  Vicaires  de  l'Exmib),» 
ils  les  exerceront  indistinctement  pen- 
dant toutes  les  vacances  du  trône,  que 
celles-ci  résultent  de  l'abtence  ou  de  1* 
mari  des  empereurs.  Le  vicariat  de  l'é- 
lecteur-palatin  aura,  dans  son  ressort, 
la  Frauconie,  ta  Souahe,  la  Bavière,  el 
les  provinces  rhénanes;  celui  de  l'électeur 
deSaxe  conservera  lesprotincearégics  par 
le  droit  saxon.  7°  Les  causes  personnelles 
des  empereurs  conlinueront  d'élre  ju- 
gées par  les  électeurs -palatins,  8"  La  di- 
gnité électorale  demeurera  constamment 
annexée  à  la  glèbe  des  provinces  qui  en 
sont  titrées.  Ces  provinces  ne  pourront 
jamais  être  ni  patlagées  ni  démembrées, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit;  le 
fils  aioi^  de  l'Électeur  régnant  ysuccéd* 
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loujonra  à  ton  père^  et  on  suiTr» ,  quant 
à  la  saccession  det  collatéraux,  les  lois 
de  la  primogéoiture,  et  Tordre  linéal  et 
agnatique.  9"  La  majorité  des  Électeurs 
est  fixée  à  leur  18*  année.  Pendant  leur 
minorité,  la  régence  des  électorals  et 
Texercice  du  suffrage  et  autres  préroga- 
tives appartiennent  au  plus  proche  agnai, 
suivant  Tordre  de  primogéniture.  10° 
Les  Électeurs  auront  partout  et  en  toute 
occasion  le  pas  sur  tous  les  autres  prin- 
ces de  Tempire;  égaux  aux  rois,  on 
commet  contre  eux  le  crime  de  lèse-ma- 
jesté. 11^  Ils  exerceront  la  justice  en 
dernier  ressort,  dans  leurs  terres  élec- 
torales ,  et  leurs  sujets  ne  pourront  jamais 
être  appelés  devant  aucun  tribunal  étran- 
ger. 1 2  ^  Ils  jouiront  exclusivement ,  dans 
toutes  leurs  terres,  du  droit  d* exploiter 
toutes  sortes  de  mines  et  de  salines,  d*v 
recevoir  des  Juifs,  de  percevoir  les  péages 
légitimement  établis,  de  battre  monnaie, 
d'acquérir  des  terres  d*empire ,  etc. 

Les  autres  réglemens  contenus  dans  la 
bulle  d*or  concernent  la  paix  publique; 
elle  défend  les  guerres  injustes,  les  ra- 
pines, les  incendies,  les  pillages;  elle 
déclare  illégitimes  tous  les  déHs  qui  n'au- 
raient pas  été  faits  trois  jours  entiers 
avant  le  counnenccment  des  hostilités,  et 
signifiés  à  la  personne  même  qu'on 
voudra  attaquer,  ou  à  son  domicile  or- 
dinaire; elle  défend  d'exiger  des  péages 
insolites,  ou  le  droit  de  haut-conduit, 
dans  les  lieux  nou  privilégiés;  elle  dé- 
fend aussi  de  recevoir  des  serfs  fugitifs 
ou  des  Pjalburger;  elle  interdit  sé>èrc- 
ment  toutes  confédérations  des  sujets 
auxquels  leurs  souverains  territoriaux 
n'auraient  pas  donné  de  consentement. 

Telle  est  la  substance  des  réglemens 
contenus  dans  le  code  que  Ton  appelle 
la  Bulie  il'or.  Ils  sont  distribués  en 
31  chapitres,  dont  les  23  premiers 
ont  été  rédigés  dans  la  diète  de  Nurem- 
berg en  1 356 ,  et  les  huit  autres  daus  une 
diète  électorale  tenue  «à  Metz  quel(|ue5 
mois  après.  Le  texte  original  authenti({ue 
de  celte  lui  i'ondameutale  est  en  latin  ;  la 
traduction  allemande  ,  <{noi({ue  contem- 
poraine, n'avait  aucune  autorité  en  jus- 
tice. On  a  cru  long- temps  que  le  célèbre 
jurisconsulte  Barthole  avait  minuté  la 
(mile  d'or;  mais  ropinion  |;énérale  attri* 


bue  maintenant  or  travail  à  VMtfm  dt 
Verden,  vice-chancelier  de  ranpire  D« 
reste,  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  a  ~ 
puisé  dans  les  sources  da  droil 
nique. 

On  cite  encore  la  Bulle  d^or  de  Bwm» 
hant,  donnée,  en  1349,  par  Tempercnr 
Charles IV à  Jean,  duc  de  Brabant^lcttrca> 
patentes  qui  remettaient  à  la  décision  dca 
juges  établis  par  le  duc  Jean  tous  les  pro- 
cès où  les  Brabançons  interviendraient, 
soit  comme  demandeurs,  soit  comme  dé- 
fendeurs; et  la  BuUe  d*or  de  Mdtm^ 
donnée,  en  1549,  par  l'empereur  CJiar* 
les-Quint.  Datée  de  Bruxelles,  13  dé- 
cembre, elle  réglait  la  succession  an  di^ 
ché  de  Milan,  et  substituait  les  femma 
au  défaut  absolu  de  tous  les  bériticn 
mâles  descendant  de  Philippe  II,  en  ob- 
servant d*ailleurs  le  droit  de  primogéni- 
ture. A.  S-». 

BULLET[PiEaaR),  architecte  français 
qui  dirigea  l'érection  de  l'arc  de  triompliei 
à  Paris,  connu  sous  le  nom  de  poitt 
Saint-Martin  (1C74),  est  l'auteur  de  dif* 
férens  ouvrages  sur  son  art  et  sur  cdai 
de  l'ingénieur.  Il  mourut  vers  U  fin  ds 
XVII*  siècle.  X. 

BILLETLN,  le  diminutif  de  bulle. 
Ce  mot  se  dit  de  tout  rapport  officiel  et 
public  sur  l'état  des  lieux,  des 


nés,  des  faits  et  des  événemens.  Ainsi 
on  appelle  bulletin  le  rapport  que  faft 
un  médecin  sur  Télat  d'un  malade  dont 
la  santé  intéresse  le  public,  le  rapport 
(|ue  fait  un  général  sur  le  gain  ou  la 
perte  d'une  bataille,  sur  la  position  qoe 
son  armée  occupe,  ou  sur  l'état  de  ses 
besoins  et  de  ses  ressources.  Depuis  long» 
temps  on  appelle  bulletin  le  certificat  qui 
atteste  que  Ton  a  payé  les  droits  d'entrée 
et  de  sortie,  les  billets  que  ceux  qui  ont 
des  comptes  courans  avec  la  Banque  doi- 
vent envoyer  aux  teneurs  de  livres  pour 
se  faire  créditer  ou  débiter.  Aujourd'hoi 
on  appelle  plus  spécialement  bulletin 
le  billet  sur  lequel  on  écrit  son  suifra|e 
dans  les  assemblées  électorales  qui  vo- 
lent par  la  voie  du  scrutin  [voy,  ce  mot^ 
le  billet  sur  lequel  on  éiTit  le  nom  dêl 
jurés  pour  la  formation  du  jury  dans  uni 
cour  d'assises.  Dans  ces  deux  cas  le  mol 
bulletin  s'emploie  seul;  dans  tous  Ict 
autres  cas  il  est  suivi  d'un  aatrt  aoai  fM 


le  biilleUn  dm 

Fuiui*!,  le  biiil«(iii  d«  In  «snU  rlu  roi. 
Od  stîl  quel  liruit  uiit  l'ait  ilan»  le  monde 
Ifs  BuUetiitt  lie  ta  granitr  armer;  mais 
Ml  lait  auvii  Je  quel  crédit  liinilé  ces  pu- 
tilitaliuDs  «tGciellcs  et  inlÉresaées  ont 
fBtû  Ft  juiituent  encore,  et  avec  quelle 
précanliun  l'hialorien  tloït  s'en  servir. 
On  *e  rappelle  aussi  et  on  se  rappellera 
lodg-letnpa  la  sensalioD  pénible  (|UP  pro- 
ikilsit  PD  France  le  fameux  29'  bulletin 
dont  te  souvenir  est  néfaste. 

Oa  a  totivenl  publié  sous  le  nom  de 
Sallttin  (les  joamaux  et  recueil»  p^rio- 
iJî4{I1M;  de  cp  nombre,  le  plui  reiuarqua- 
bte  rut  MUS  contredit  le  ButUdn  uni- 
tfnti  dt3  sciences  et  de  l'îivIuJtrie , 
(oBÀi  à  Paris,  en  I8S4,  par  M.  le  baron 
de  yéruvuc,  entreprise  colusMile  par 
uoeieiiilue,  par  ses  nonibreLi\  collnïio' 
nleurs,  p.ir  sa  tendance  à  l'universalité, 
ft  piir  les  ressources  immenses  dont  elle 
■tmblalt  tlitposer,  mais  où  manquaient 
twaktÀ  de  direction  et  la  méthode,  et  qui 
■  walheurmsemcnt  péri  après  la  révo- 
iltJou  de  juillet.  On  eu  trouve  la  collec- 
(ÎMI  con^cte  cbei  TreuUel  et  Wûrtz,  à 
fhril  «t  i  Strasbourg.  J.  U.  S. 

BCI.LE'ri?lDESLOI.S.C'eslletilre 
^'oa  donne  à  la  collection  ofRciflle  des 
Ucetacjei  du  );outernement  français;  il 
»<UaabliparlaConvention,lel4rrimBLre 
M  n.  La  première  loi  qu'on  y  ait  insérée 
■tcaKc  du  33  prairial  an  II,  qui  crée 
IttrOHIOal  révolutionnaire  instituéy;oj/r 
JMW  fc'  ennemis  da  peuple  et  ne  pro- 
fepfMtl  ija'une  seule  peine,  la  morti  i|ui 
mû»»  fO»f  dé/emeurs  aux  patriotes 
iUttmmét  dei  jurés  putriotes,  et  qui 
fj^  MCeorde  point  aux  carupirateurs  ; 
lÎM*  iFroatispicc  pour  un  recueil  de  lois. 
Lt  bulletin  se  divbe  en  autant  de  sé- 
liM  que  la  France  a  eu  de  gouvei  nemens 
dUfèrms  depuis  179'!.  La  première  com- 
irad  Im  lois  de  U  Conveuliun,  depuis  le 
•ait  de  praii'ial  an  II  Jusqu'au  mois  de 
fimMot  an  111;  la  seconde  les  actes  du 
de  i'ructidor  an  II[  à  bru- 
VIII;  la  lixiisième  les  actes  du 
,de  brumaire  an  VllUnuréal 
M  XII;  U  quatrième  les  actes  du  gou- 
WIII1IIIIII  impérial,  de  tloréal  aa  XII  a 
■■i  1914;  U  cinquième  Ici  aciet  de  la 


:  l«  I  première  Reatiuratioii,  de  nun  1814  à 
mai^  18  là;  la  sixième  les  actes  des  Cent- 
Joura;  la  septième  les  actes  du  règne  de 
XVIU,  de  juillet  1815  à  uplenw 
brc  1 834  i  la  huilii-me  les  actes  du  rcgnft 
de  Chartes  X,   de  septembre   1834   i 
let  1830;  la  neuvième  enSn  les  actcft 
règne  de  LouîS'Phi lippe  I"^. 
^e  recueil  se  publie  par  cahiers  ou  li~ 
paraissent  à  des   cpoquaa 
idétcrmioécs  :  chacune  porte  uu  numéro 
ordre;  en  outre  tous  les  actes  de  châ- 
tie série  sont  eu\-iuénies  numérotta.  II 
lt  donc  bien  laciledc  connaître  lu  itomma 
lulule  des  actes  qui  depuis  40  anuées  ODt 
été  faits  pour  le  gouvernement  et  Tad-» 
de  noire  pays. 


La  tn  térit  ta  eamprraà.  I.Jll 

L4ia..iDJc 3,S3ti 

La  tloiiiéme 3,8*6 

Lt  qunUiciaa 10.254 

Ls  cinqoièois 841 

LaHUème 3l3 

LiHpiièn» Iï.8tl 

Lt  huiiiém* I&.BIO 

La  iKiiinèae  jiuqa'in  i" 

jiDtjgr  (834 10^7 

ToTU U,058 

Il  faut  ajouter  k  ce  cbifTre  déjà  s!  éli 
un  grand  nombre  d'autres  actes  qui  ont 
été  insérés  dans  1rs  bulletins  bis  ou  ca- 
hiers supplémentaires,  depuis  1814  Jua- 
qu'en  I83().  II  l'a  lit  songer  aussi  que, 
de  1789  il  1794,  les  assemblées  légis- 
latives avalent  l'onctionné  avec  une  ad- 
mirable activité.  En  présence  de  cetta 
masse  énorme  de  décrets,  de  lois,  d'ar- 
rêtés, d'ordonnances,  de  décisions,  l'é- 
tude de  la  législation  semble  une  vaine 
et  folle  entreprise,  une  impossibilité  ab- 
solue: qu'on  se  rassure  toutefois;  les  au- 
torisnliuns  de  changement  uu  d'additïoa 
de  nom»,  les  établissemcns  ou  suppres- 
sions de  foires,  les  acceptations  de  doue 
et  legs,  les  créalious  d'usines,  les  coupea 
de  bois,  les  Dominalioas  ii  certaines  fjDO- 
tions,  les  coDceuionsde  pensions citilea 
et  militaires,  et  une  foule  d'autres  uiesu- 
resd'iDtérct  local  iiuLadividiiel,oi'CUpeDt 
une  large  place  dans  le  bulletin  des  lois; 
et  ai  nos  législateurs  voulaient  bien  aa 
donner  la  peine  de  coordoaoer  !<■  loî| 
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théologie ,  eat  quelquefois  Mélanchthon 
pour  auditeur  y  et  devint  Tun  des  amis 
comme  l'un  des  collaborateurs  de  Lu- 
ther. Lors  de  la  visite  des  églises  pro- 
testantes de  Saxe,  en  1528,  le  recteur 
de  Treptow  se  montra  propre  à  donner 
aux  paroisses  et  aux  écoles  du  protes^ 
tantisme  l'organisation  qu'elles  récla- 
maient. On  apprécia  son  talent  et  on  l'ap- 
pela successivement  dans  le  même  but  à 
Brunswic,  à  Hambourg,  à  I<ubcck,  en 
Danemark ,  en  Poméranie.  Quand  il  eut 
terminé  l'organisation  des  églises  de 
Danemark,  Christiernc  II  lui  offrit  le  ri- 
che évéché  de  Schicsswij;;  mais  le  pas- 
teur de  Wittembcrg  le  refusa,  en  disant 
qu'il  lui  convenait  moins  qu'à  tout  autre 
de  succéder  aux  anciens  évéque:$.  Plus 
tard  il  refusa  de  même,  après  quelque 
hésitation  pourtant,  l'évéchc  de  Camin. 
Malgré  tous  les  travaux  que  lui  impo- 
saient ses  charges,  il  trouva  le  temps 
d'aider  Luther  dans  la  traduction  de  la 
Bible  et  de  mettre  cette  version  en  bas- 
allemand  pour  les  régions  septentriona- 
les de  l'Allemagne.  Il  publia  aussi  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  théologie , 
peu  lus  de  nos  jours,  et  une  relaiion 
encore  curieuse  de  son  voyage  en  Dane- 
mark. Il  mourut  en  1558,  dans  un  àç^e 
avancé;  toutes  ses  forces  intellectuellrs 
et  physiques  étaient  épuisées.  Plusieurs 
auteurs  ont  consacré  des  notices  ou  des 
éloges  à  Bugenhagen.  f^ojr,  Mélanchthon, 
Oratio  de  vita  Bugenhaf;ii ;  Niceron, 
t.  XrV  et  XX  ;  Koch ,  Erinnerun^en  an 
Bugenhagen^  Stettin,  1817.        Mr. 

BUGEY  {Bugesia)y  portion  du  dé- 
partement de  l'Ain  actuel  ,  et  ancien 
comté  qui  fut  cédé  à  la  France  en  IGOl, 
avec  la  Bresse  (  voy\  ) ,  en  échange  du 
marquisat  de  Saluccs,  après  a\oir  suc- 
cessivement appartenu  à  l*empire  d* Alle- 
magne et  au  duché  de  Savoie.  La  rivière 
d'Ain  sépare  cette  petite  pioviiicc,  dont 
le  chef-lieu  est  Bellcy,  de  la  Bresse.  Le 
Bogey  a  une  superGcie  d'environ  100 
lieoes  carrées ,  1 G  lieues  de  longueur  sur 
9  de  large  ;  ce  pays  est  en  partie  mon- 
tagneux, couvert  de  riches  pâturages,  et 
en  partie  plat  et  fertile.  S. 

BUGIE,  voy,  Boucik. 

BUIDES  j  vof,  BouiDF.s. 

BUIS  {buxus)f  arbre  ou  arbuste  qui 


forme  un  petit  genre  dans  la  liuMilk  àm 

euphorbiacées. 

Le  huis  arboresceni  (buxms 
virens,  Wild.  )  est  an  arbre  dca  U 
montueux  d'Europe  et  d'Asie.  Son  Ikm, 
principalement  celui  de  la  racine,  eoa- 
nue  vulgairement  sous  le  nom  de  JnMV- 
sin,  est  fort  recherché  pour  le  tov. 
Comme,  malgré  sa  dureté,  il  travaille bMi> 
coup,  on  ne  doit  l'employer  cpi'aprèi 
l'avoir  conservé  plusieurs  années  à  l'ob^ 
curité,  dans  un  lieu  également  prolc{é 
contre  la  sécheresse  et  l'humidité. 

Le  buis  produit  aussi  un  excelleot 
chauffage  et  donne  peut  -  être  les  meil- 
leures cendres  pour  la  lessive.  Ses  fraS- 
les  et  ses  tiges  contiennent  un  priocipe 
amer  qu'on  a  utilisé  quelquefois  à  grandci 
doses  comme  purgatif,  et,  trop  someot, 
en  moindre  proportion  ,  pour  suppléer 
au  houblon  dans  la  fabrication  de  II 
bière,  à  laquelle  il  communique  noe 
saveur  peu  agréable. 

Le  buis  arborescent  a  donné  par  b 
culture  quelques  variétés  à  feuilles  pa- 
nachées ou  bordées  de  blanc  et  de  jauBCy 
à  tiges  naines,  etc. ,  etc.,  qui  produisent 
un  fort  juli  effet  dans  les  massifs  des  jar- 
dins, ou  comme  bordures. 

L'espèce  principale  se  sème  en  terraîa 
léger  et  frais,  immédiatement  après  II 
maturité  des  graines,  c'est-à-dire  ven 
le  mois  d'octobre ,  pour  le  climat  de 
Paris.  Les  variétés  se  propagent  de  mar- 
cottes par  éclats,  de  bontares  on  de 
greffe.  O.  L.  T. 

BUISSON  ARDENT,  voy.  NKFLXEt 

PYRACANTHE. 

BUKAREST,  vof,  Bouxarest. 

BlKlMRIEy  vo/.  BouxHAaKs. 

BUKOWINË  (BouÂovina).  C'est  U 
partie  autrichienne  de  la  Moldavie,  de- 
puis 1777,  épotpie  où  elle  fut  réunie  à 
l'empire  d'Autriche,  sous  Marie -Thé- 
rèse. Elle  est  bornée  au  nord  et  à  l'ouest 
par  la  Gallicie,  au  sud-ouest  par  la  Hon- 
grie et  la  Transylvanie,  au  sud  et  à  l'est 
par  la  Moldavie ,  au  nord  -  est  par  la 
Russie.  Son  étendue  est  de  178  nulles 
carrés,  et  sa  population  était,  d'après 
l'état  de  1 820,  que  nous  donne  M.  Kûstel 
(Encylopédie  allem.  d'Ersch  et  Gmber)» 
de  228,490  habitans,ou,  par  mille  carré, 
1^283  habitans,  qui  suivent  les  rites  (rec. 


umïiKéUïldKisIcuÈdefii-^Mciit  bien 
main»  pnijiléi-,  cl  Jnscpîi  II  v  cnvuva 
nbne  de*  colanjrs.  Oii  y  complv  3  ailles, 
Mtoii  :  Tcbcmoiiti,  <|ui  en  »t  1»  cnpj- 
Uln,  Soolcbaia  et  Sercth;  4  bourg»  et 
VI  TilUgec  L«  premîi-rc  de  eu  vill<^, 
doit  SUT  le  Prnulli,  ■  an  gi  nmue  el  d'au- 
lin  MkMUicntcna  d'ïnstrurtîon  publi- 
que, ou  le  dessin  el  )■  danse  sont  sur- 
nu  parTnilciiicnt  euseignés.  Le  com- 
iwnc  d'ex |M)rta lion  cousïsle  prÏDcipale- 
nnu  en  drn]»s ,  toiles,  meuiiles,  toitures, 
min  prépKrés  et  inslnimens  de  mu^i- 
^.  (>jt  olijcl)  l'écoulent  oriliu  aire  ment 
««nUMddatic,  tandis  i|tie  tes  produits 
intt  s'expoTlcnl  vers  t'Aidriclie,  qui 
lin  da  h  Bukoninc  in  chevnux  dont 
h  ncc  est  ctr.ellenlG  el  c]ui  viennent 
m  |nnd«  partit  dit  bartu  impérial  sî- 
Ai  diin  le  damainc  de  Rudantz ,  des 
Mail  de  Ea  cire,  do  miel,  du  hélail, 
bb  I*itie  et  un  peu  de  ter,  de  cuivre  et 
la|>Uunb.  Qactijii 


1  div( 


t*,  sonl  trop  peu  coasidùnibles  pour 
minir  le*  rni*  do  l'eiploiidion.  On  y 
raote  Kuii  (lec  mines  de  «el ,  mais  leurs 
•rodwts  >e  conMimment  dans  la  Buko- 
■be  même.  Ce  pats,  qui  c*t  en  partie 
Bontagneui  et  couvert  de  Toréts  assez 
koidiiei,  possède  (]iielquF9  liaiils-four- 
mns  qui  appariien lient  a  dirs  pailiiu- 
itn.  De*  roules  asseï  belles  et  plusieurs 
Icavea,  tel*  que  le  Dniester,  qui  forme 
•  Koiile  «u  nord,  le  Prouth,  le  .Serelh, 
t  SoiUdl»a,  laMoldava,  la  Bistriza, 

i*  d  b  Turquie.  Mais  l( 

•rMqiie  tout  entier  cutre  tes 

'itjh  cl  îles  Arniéniens  qui  b 

«fuiront  enliéremenllesmatli 

ippATl  politiqne  ,  la  Rukowi 

in  ^iiverneineot  de  Gai  1  ici i 

[icà  peu  près  par  les  marnes  lois.  L.  N. 

SVâVKOKRÉ{deùuM,  ;(rande  et 
i/r^,  -wMév).  C'est  le  nom  d'une  petite 
lillc  bAlie  stir  une  baie  de  la  rive  euro- 
)««ane  du  Bosphore,  dans  une  position 
ifticieaac,  à  i'esl  et  non  loin  de  Constan- 
inople,  de  la  mrr  HfoJrc  et  du  continent 
isiatîijue.  Elle  tire  son  nom  de  sa  siliia- 
ioo  Ricmi:,  au  milieu  d'une  vallcu  ario- 
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a£e  par  no«  rivière  t^lemeid  appaUa 
Bujukdéri.  Assise  au  fondda  golïe  Sa.- 
roDi'jac,  dont  elle  est  pour  ainsi  dire  une 
rontînuBlion,  elle  l'appelait  autrcrois  le 
Gol/e  pi-ofond  [eai^jxà'Trai),  ou  le  lirait 
paj/s  ()[B>.Bt  «7/ior)i  aujourd'hui  une  par- 
lie  de  celte  vallée  qui  sert  de  promenade, 
porte  te  nom  de  Libadia,  la  prairie. 
Dans  la  partie  inrérieure  ou  l'oit  le 
groupcdes  7  platanes apptié  les  7  Trêres: 
c'est  là,  dit-on,  qu'en  lOQti  Godefro; 
de  Bouillon  cauipn  avec  son  armée.  Dans 
le  voisinage  sont  tes  maisons  des  Grecs, 
des  AmièKieas  et  de  quelques  Turcs,  et 
dans  ta  partie  supérieure,  les  palais  et 
les  jardins  habités  par  tes  ambassadeurs 
d'Europe  ;  ils  sout  presque  tous  situés 
sur  le  quai  qui  sert  de  promenade  aux 
habilnns.  Bujukdéré  est  aussi  pendant 
l'hiver  le  »éjour  habituel  des  étrangers, 
et ,  dan»  toiu  les  temps,  l'asile  où  l'on 
vient  se  réfugier  lorsqu'il  arrive  une  ré- 
volution ou  que  la  peslo  k  déclare  a 
Constant  inopte,  Pera  ou  GaUta.    L.  N. 

DlXItË.  Ln  bulbe  n.'esi  nuire  chose 
qu'une  espcce  de  bourgeon  propre  ii 
ci^rlaines  bcrtiei  vivaces  appelas  vulgai- 
rement plantes  balbeujes,  ou  phnio*  à 
Oftnoni.  Cet  organe  se  rencontre  beau- 
coup plus  l'réquemment  parmi  les  plan- 
tes uionocoljlédones  que  parmi  les  dico- 
tylédones. 

La  bulbe  se  compose  lanlôl  de  lames 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  comme 
Ana»  l'ojtnon  de  cuisine ,  ou  soudées  en 
une  seule  masse,  comme  dans  le  colchi- 
que; tantôt  d'écaitles  imbriquées  par 
leurs  bords ,  comme  dans  le  Ijs.  Ces  la- 
mes ou  écailles  ticnneat  toujours  par  leur 
base  à  un  plateau  charnu,  qui  donne 
naissance  aux  racines,  avec  lesquelles  la 
btilbe  elle-même  a  été  souvent  conrondue. 

La  reproduction  dt^  la  bulbe  se  fait  soit 
dans  son  centre,  soit  en  dehors,  tantôt 
à  SB  base,  tantôt  à  son  sommet,  ou  bien 
latéralement.  Dans  certaines  espèces  de 
lys  II  sort  de  l'aisselle  des  écailles  des 
Glels  charnus  qui  donnent  naissance  à 
de  nouvelles  bulbes. 

On  donne  le  nom  de  bulbilles  à  de 
petits  tubercules  qui,  naissant  aux  ais- 
adles  des  feuilles  ou  dans  les  fleurs,  finis- 
lent  par  se  détacher  do  la  plnnte-mèrc 
et  prennent  racine  comme  Ut  vraies  buU 
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bes;  aussi  nomme- 1 -on  vivipares  les 
plantes  munies  de  bulbilles.      Ed.  Sp. 
BULGARES  y   voy,  BonLOAass  et 

BOULGARIE. 

BULIMIEy  voy.  Boulimie. 

BULL  y  mot  anglais  qui  signifie  au 
propre  taureau ,  et  dont  nos  voisins 
d*outre-mer  se  servent,  dans  le  langage 
familier,  pour  désiguer  un  discours  sans 
suite  et  sans  raison ,  tel  que ,  par  exem- 
ple, celui  d'une  personne  qui,  pour  ex- 
cuser sa  laideur,  dirait  qu*elle  était  née 
belle,  mais  qu*elle  fut  échangée  lors- 
qu'elle était  eu  nourrice.  Comme  les  bulls 
sont  très  fréqucns  parmi  le  peuple  de  Tir- 
lande,  les  auteurs  anglais  ne  manquent 
jamais  d'en  mettre  l>on  nombre  dans  la 
bouche  des  personnages  irlandais  qu'ils 
introduisent  dans  leurs  comédies  et  dans 
leurs  romans.  On  a  publié  en  Angleterre 
de  nombreux  recueils  de  ùulls,  Foy,  John 
Bull.  C.  L,  /h. 

BULLAIRE  {bullarium),  collection 
de  bulles  pontificales  {voy.  ce  mot).  La 
première  édition  du  BuUarium  rmignurn 
romanum  (de  Léon-le-Grand  à  Urbain 
VIII}  parut  à  Rome,  1634,  en  4  vol. 
in-fol.  ;  d'autres  éditions  continuèrent  la 
snîte  des  bulles.  La  dernière  édition,  qui 
arrive  jusqu'à  la  fin  du  pontificat  de  Be- 
noit XIV,  parut  à  Luxembourg  (lisez  Ge- 
nève), 1747-58,  en  19  parties  formant 
1 1  vol.  in-fol.  Mais  les  bulles  de  ces  col- 
lections ne  sont  pas  toutes  admises  comme 
étant  du  droit  canon  dans  les  différens 
pays  de  la  chrétienté. 

Les  ordres  monastiques  avaient  égale- 
ment leurs  bullaîres;  on  connaît  celui 
des  bénédictins  [BuUarium  cassinense), 
ceux  des  dominicains,  des  franciscains, 
des  capucins,  de  l'ordre  de  Citeaux,  etc. 

BULLAXT  (Jean),  architecte.  L'his- 
toire ne  fournit  aucun  document  sur  la 
personne  et  la  vie  de  ce  grand  artiste, 
qui  fut  à  la  fois  architecte  et  sculpteur. 
La  date  des  monumens  élevés  par  lui 
permet  seule  de  déterminer  répo(|ue  où 
il  florissait.  Né  au  commencement  du 
xvi^  siècle,  la  construction  du  château 
d*Écouen,  vers  1540,  dut  marquer  le 
milieu  de  sa  carrière,  et  la  construction 
de  l'hôtel  de  Soissons,  vers  1572,  en 
occupa  les  dernières  années.  Si  le  lieu 
oà  il  rc^ut  le  jour  est  inconnu ,  nous  sa- 


vons par  Inî-méme  qu*il  étudia  aoo  art 
en  Italie,  mesurant  les  restes  de  Tantî* 
quité  classique  et  analysant  les  inspira- 
tions que  les  artistes  italiens  y  pnisà* 
rent  les  premiers.  Il  est  l'architecte  fran- 
çais qui  a  imité  les  anciens  avec  le  plus 
d'intelligence  et  en  conservant  le  plos 
d'originalité.  Mais  la  plupart  de  ses  con- 
structions ont  disparu ,  et  dans  deux 
monumens  encore  subsistans  auxquels  il 
coopéra  avec  d'autres  artistes  ^  on  ne 
peut  que  conjecturer  ce  qui  vient  de  luL 

Le  palais  qu'il  bâtit  par  ordm  de  Ca- 
therine de  MéJicispour  Thabitation  per- 
sonnelle de  cette  princesse,  connu  sous  la 
nom  A*  Hôtel  de  Soi.^sons,  puis  sous  ce- 
lui à* Hôtel  ile  la  Reine  ^  alors  le  plos 
grand  édifice  de  la  capitale  après  le  Lou- 
vre, a  été  abattu  pour  faire  place  à  la 
halle  au  hié  et  aux  maisons  de  la  rue  cir- 
culaire qui  l'entoure.  Il  n'en  reste  pins 
que  la  colonne  monumentale  engagée 
dans  le  mur  de  la  rotonde  jusqu'à  pins 
de  moitié  de  sa  hauteur.  On  préteod  que 
Catherine,  livrée  aux  superstitions  de 
l'astrologie,  s'y  rendait  avec  ses  astrolo- 
gues, pour  interroger  les  cieux  sur  les 
choses  de  ta  terre.  l<n  cadran  solaires 
été  aju-ité  à  la  partie  supérieure;  le  pié- 
destal est  devt^nu  une  fontaine. 

Dans  le  château  des  Tuileries,  qnt 
Bullant  et  Philibert  Delorme  élevèrent 
ensemble ,  on  attribue  au  premier  l'étage 
ionique  des  deux  pavillons  qui  termi- 
nent les  portiques  en  arcades  surmontés 
de  terrasses,  ordonnance  justement  ad- 
mirée par  la  finesse  de  ses  profils  et  l'é- 
légance de  son  efiet.  Dans  Thôtel  Carna- 
valet ,  la  porte  d'entrée  ornée  de  sculp- 
tures par  Jean  Goujon  peut  seule  être 
réclamée  |)ar  Bullant. 

Mais  il  n'y  a  plus  d'incertitude  en  ne 
qui  concerne  le  château  bâti  pour  le 
connétable  Anne  de  Montmorency,  à 
Kcouen.  Ici  plus  de  communauté  de  tra- 
vaux ,  pluà  de  partage  de  gloire.  Cet  édi- 
fice, que  le  temps  et  les  hommes  out  res- 
pecté, est  tout  entier  de  Bullant.  Con- 
templei  sa  masse  imposante  sur  la  mon- 
tagne qu'elle  couronne,  voyez  ses  tou- 
relles et  ses  toits  gothiques  s'élaocer 
dans  les  airs,  tandis  que  la  majesté  de 
ses  porti(|ues  se  développe  sui\ant  une 
ordonnance  régulière ,  et  vous  convien- 


ullanl  roinmcnçiiit  alon  i 
IpiAl  rn  Fraiirc.  Lrs  troi*  avanl- 
|ui  occapmt  le*  milieux  dr*  liait 
^bi  cour,  y-ùéi  .nnlintloo.  vn- 

parti  pfi(,  rt  doni  le  pliisiomp- 
oUirtit  ibn»  d«(ii  tikh'-a  UiéraU* 
wrable*  »tsian de  «aptir» sculpté» 
rbiv  bUno  p»r  Mithel-Aiigc;  1> 
I  krcade  <]ni  doiinf  «ur  la  grande 
e  cl  qui  esl  d'un  effet  ii  grandiost^i 
eiBciM,  cmbUmcii  de  guerre  et  de 
s,  *|Di  carkcl^rUeut  la  demeure  du 
r;  cil  romm''  ce  guerrier  eat  en 
Lcmp*  le  premier  baron  chrétien, 
tance  que  prend  la  ehapclle,  rc- 
lbl«  mrloul  pnr  l'autvl  i\uc  dcca- 
Gj;tiri!s  de  bav-rriief  en  pifrre  de 
^rÉjrnlant  les  4  Évangélistes  et  'i 

lbéali)f;alex,  ccuvre  de  rarchitecte 
ur-,  toul  eet  enicnilili'  montre  dam 
t  dpgrd  l'iiniDii  du  f;<^nie,  du  lali'ul 

profond    *bio 
prodail  dans 

nlognincnt;  Tnn,  dédié  au  conné- 
Mt  intitulé  Recueil  tl'horlogio- 
e;il  expose  loules  les  inelliode! 

!S  «olaires,  lunaires  ou  usiraux, 
voir  l'heure  avec  les  rays  du  so- 
ie la  lune  et  pour  cognoùlre  Ici 
tie  nttict  par  lei  rloUet.  L'aulrt 
s,  dédié  au  mari-chal  François  dt 
lorenuy,  fils  du  eunnélablv,  a  puui 
'igle  générale  il'arckilectuie  ilet 
lanières  de  colonnes,  à  jHroir; 
e,  dorique,  ionxque,  corînlhe  el 
rite.  Vu  grand  nombre  de  gravu- 
bob  enLrcmiUées  avee  le  telle  re- 
la  ordres  d'après  I 
liqnilA;  raatriir,  ijui 


d'Ëcouc 


:,  le  l< 


iï<|ii. 


tnt  un  double  scntimiint  ;  Dej'i 
;  en  apprenant,  inourani.  Ces 
%ïtis  achèvenl  de  juMiGer  la  au^ 
ieiiuele  savant  et  judicieux  Cliam- 
IM  son  Parallèle  de  l'arcliilecliire 
^  avec  la  moderne,  accorde  à 
tllaM ,  CD  le  qualifiant  le  premier 
architectes  fronçait .         M-l. 


latin  huila,  était 
meiii  que  pm-[aien(  les  eufuns  chei  lea 
Lirusigun  et  che«  lea  Romains.  Le*  en- 
fana  dea  binipica  cituycna  «C  des  affran- 
chis en  portaient  de  diverses  matii'-rra, 
ccua  dea  putrirlena  porlaîenl  teuls  dea 
ballrx  d'or.  A  l'ige  où  ils  quillaienl  la 
prétexte,  pour  prendre  la  loge  nu  robe 
virile,  ils  cesnaivut  de  pur(«r  la  bulle,  et 
il*  In  luspcndaiiinl  an  cou  des  dieux  la- 
r«  à  qui  ils  la  coniai^aient. 

On  atiimvé  en  1T8D,  à  S\x  en  Pro- 
vcnccj  un«  bulle  d'or,  dans  une  ancienne 
tour  que  l'on  démniia>ait:relle bulle,  de 
3  pouces  3  lignes  de  diamàlre  et  de  8  li- 
gnes d'énniaseur  an  centre,  était  fiaéei 
une  espèce  d'agrafe  d'or  ;  elle  n'avait 
d'sufre  ornement  que  dos  petits  globu- 
les en  farine  de  t^te  de  clous,  et  des  filets 
repousses.  Cette  bulle,  qui  a  éléappni^ 
lée  au  cabinet  des  médailles  de  France 
en  l'an  vti.  a  été  volée  eu  1 S3 1;  on  en  « 
reiruuvé  les  frnginena,  qui  sont  d'«r  (réa 
milice.  Ce  genre  de  inufluinens  est  rare, 
ce  qui  fait  que  les  fausiairea  en  fabri- 
quieiit  et  qu'il  faut  se  méfier  de  leur  aa> 
llienli.'ilé.  h.  M. 

BULLES  DES  PAI'ES, 


"  P"' 


life  . 


r  des  alTair 


( 


1,  écrits  sur  parchen 
la  et  [jolhiques. 
Q  eal  de  plomb, 


bulle,   de  bullare,  scelle: 
il   représente 


les   i 


cla 


iges  de 
Paul,  et  il  porte 
e  l'autre  cûlé  le  nuin  du  pape,  avec 
année  de  son  pontifical.  Quand  le  res- 
rit  est  de  grâce,  le  sceau  ou  bu/le  est 
tiaché  avec  des  fib  de  soie;  si  le  rescrit 
si  de  justice,  le  sceau  est  suspendu  par' 
ne  petite  corde  de  cbanvre. 

On  ne  duit  point  regarder  comme  vé- 

iiables  les  bulles  d'exemption  et  de  prf- 

iléges  dans  lesquelles  on  trouve  des  lo- 

lécismes  et  d'autres  fautes  grossières  cou- 

règles  de   la   grammaire,   parce 

tome  on   esl  assez  allenlif  à  évi- 

.  sortes  de  fautes,  quoiqu'on  y  fasH 

d'attention   à   l'élégance  du  stjlc. 

C'est  la  décision  de  Lucîus  III. 

Dans  la  salutation,  le  pape  prend  la 


BUL 
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qualité  d'év^ue,  senriteardes  serviteurs 
de  Dieu,  Episcopus,  servus  servorum 
Dei,  ce  qui  signifie,  suivant  quelques 
commentateurs  :  Seulét'éque  de  l'Église 
catholique,  roi  des  rois,  seigneur  des 
seigneurs.  Le  pape  parle  au  nom  de 
Dieu  tout-puissant  et  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul. 

La  bulle  se  divise  en  quatre  parties,  qui 
sont  la  narration  du  fait,  la  conception, 
les  clauses  et  la  date.  En  France,  le  con- 
seil d*élat  examine  bien  soigneusement 
toutes  ces  parties,  et  si  la  bulle  portait 
qu'elle  a  été  expédiée  du  propre  mouve- 
ment du  pape,  mciit  proprio,  elle  ne  se- 
rait pas  admise,  par  cela  seul.  Il  faut  soi- 
gneusement distinguer  l'exposé  de  la 
bulle  de  la  décision  même  :  ces  dcu\ 
choses,  de  Taveu  de  tout  le  monde,  ainsi 
que  l'a  souvent  observé  Bossuet,  n'ont 
pas  une  égale  autorité. 

En  France,  depuis  le  concordat  de 
François  I^*^,  les  évéques  ne  sont  point 
sacrés  qu'ils  n'aient  reçu  leurs  bulles 
d'institution.  Autrefois  il  y  avait  obliga- 
tion d'obtenir  des  bulles  pour  tous  les 
bénéfices  appelés  consistoriaux,  évùchés, 
abbayes,  prieurés,  etc.,  ce  qui  se  prati- 
que encore  ailleurs,  mais  avec  des  diffé- 
rences notables. 

Fulminer  une  bulle  n'est  autre  chose 
que  la  soumettre  à  l'examen,  à  la  vérifi- 
cation de  l'autorité  compétente,  pour 
être  exécutée.  Il  y  a  des  circonstances 
où  l'on  appelle  comme  d'abus  de  la  bulle 
du  pape. 

Dans  aucun  état  catholique  les  bulles 
ne  sont  publiées  sans  être  munies  de 
Vexequatur  de  l'auloriié  civile.  En  Es- 
pagne, quand  elles  paraissent  contraires 
aux  intérêts  de  la  monarchie,  on  les  dé- 
pose respcclueiisemeut  dans  un  ca.ion  et 
on  en  donne  connaissance  au  p  ipc  par 
une  supplique.  Les  usages  des  Belges 
à  ce  sujet  ont  été  développés  dans  un  li- 
vre imprimé  k  Liège,  qui  a  pour  titre  : 
Jus  Belganiin  circa  buUarum  pontifî- 
eiarum  acceptionem.  Cha(|ue  pays  a  ses 
formalités  particulières,  plus  ou  moins 
ex|>éditives,  plus  ou  moins  respectueuses. 

Les  bulles  pour  le  jubilé  sont  adres- 
sées à  tous  les  fidèles.  Il  est  d'usage  en 
France  que  ces  bulles  soient  \isées  pir 
les évcqucs,  ctadrc>sccs  par  cux,accum- 


pagoées  dlnstnictio      m  itoraltt,  à  l«yn 
diocésains.  Les  bui       tioctrùuUes  toat 
également  adressées  a  tous  les  fidèles  tt 
portent  cette  clause  nd  perpeiuam  ni 
memoriam.  Elles  énoncent  le  jugeaicel 
rendu  par  le  Saint-Siège ,  sur  U  dodriM 
qui  lui  a  été  déférée.  Lorsqu'elles  ont  été 
acceptées,  soit  par  une  décUraticMi  for- 
melle des  évéques  assemblés  on  dbpcr- 
sés,  soit  par  leur  acquiescement  tadtei 
elles  ont  force  de  loi  dogmatique  et  ne 
peuvent  pas  plus  être  rejetées  qoe  les 
décisions  de  l'^^lise  universelle ,  puis- 
qu'elles sont  devenues  comme  une  de  ces 
décisions.  L'opposition  d'un  petit  nom- 
bre crévê(|ues  ne  change  rien  à  la  valeur 
de  la  décision  de  la  presque  unanimité. 
Le  ({uatrièine  article  de  la  déclaratioa 
du  clergé  de  France  en  1682  confinnc 
notre  assertion.  <(  Quoique  le  pape,  j  est- 
il  dit,    ait    la   principale  part  dans  les 
questions  de  foi ,  et  (]ue  ses  décrets  re> 
gardent  toutes  les  églises,  et  chaque  égliie 
en  particulier,  son  jugement  n'est  pour- 
tant pas  irréforma ble ,  à  moins  que  le 
consentement  de  l'Eglise  n'intervienne.  • 
Ces  sortes  de  bulles  sont  aussi  appelées 
constitutions  {vor.  ce  mot).  La  plus  cé- 
lèbre des  constitutions  modernes  est  celle 
qui  fut  rendue  par  Clément  XI ,  sur  les 
cent  et  une  jtroposittons  du  P.  Quesnel, 
et  qui  commence  par  ces  mots:  Unigent' 
tus  Deijîlius. 

Les  bulles  el* excommunication  sontaS' 
sujéties  à  des  formalités  très  rigoureuses 
pour   être    exécutées,    comme  on  peut 
voir    dans  les   Loi^  ecclésiastiques  de 
d'Héricourt  ,  dans  le  Dictionnaire  dm 
droit  canon  j  par  Durand  de  Mailtane, 
et  dans  la  Pratique  du  droit  canonique. 
Il  existe  de  fameuses  bulles  d'excommu- 
nications contre  les  hérétiques  et  leurs 
fauteurs,  les  pirates  et  les  corsaires,  les 
falsificateurs  de  lettres  aj)ostoli«;ues,  ceux 
qui    maltraitent    les  prélats,   ceux    qui 
troublent  ou  restreignent  la  juridiction 
erclésiasti(|uo,  quelle  que  soit  leur  con- 
dition ;   elles  étaient    publiées  le  jeudi" 
saint  y  par  un  cardinal-diacre,  en  pré* 
sence  du  Pnpe  et  du  Sacré  -  Collège,  et 
c'est  de  là  que  leur  est  venue  la  dénomi- 
nation  de  bulles  in  corna  Domini,  On 
i^'^pore    Tori^iui*    et   les  auteurs  de  ces 
!)ullcs  ;   mais  on  croit   qu'elles  ont  été 
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i-'ilillri-i  -.-ir,(  jirélMte  de  conaerver  U 
mgi  de  U  (nt  et  iTentretenii'  l'nniuu 
iKlM»  ks  Tidiiei.  Clément  XIV  Gi 
HblCMtndaledpcetWpublicaliunen 
fV7C;  anb  il  fit  des  réserves  qu'il  it^ 
pwa  duu  Im  uchives  du  Valîcau.  Ses 
ncccBMUn  ont  imité  sa  cooduile. 

Pendant  la  i-midcc  du  Saiiil-  Siège  on 
l'expédie  poiiit  de  bulles.  Aussitôt  que 
b  p*|M  <9t  mort,  le  vice- chancelier  s'em- 
pare du  sceau ,  Tait  rompre  eu  présence 
lociffiders  de  la  cour  le  ooin  du  poulir* 
f<n  tiest  de  mourir,  couvre  d'un  linge 
tt  côté  où  sont  les  létei  du  Mint  Pierre 
«  de  *aiDt  Paul ,  y  met  son  cachet ,  el  te 
doaise  à^rdrr  au  oaiiiérier,  aiia  iiii'nn 
Mpiibse£if//fr  aucun  rescrit  jusqu'à  ce 
fK  le  Saiiil-Siége  soit  rempli  par  un 
■■««■n  pape.  Ortlo  ritauin  ecclcsinili- 
tanm. 

Oa  Imure  drà  l'emsrqucs  fort  curicn- 
M  HT  les  bulles  dans  tes  jicta  sanc~ 
■ntDi  des  Boita  iidl  si  es  {Pro/iii,TUi/t  du 
^1  de  mai,  imprimé  en  1T8S,  et  Pa- 
nJ&ofA^AA  du  tmne  VII,  en  1 767).  J.  L. 

niIXËS  I.WPÉRIALES,  et  autres, 
{«titre  da  bullf  ne  fui  pas  excliisivemenl 
fktnt  va  luttes  du  papej  II  Tut  bdss! 
famj  i  relies  des  empereurs,  de  cer- 
bms|)rélata,el  de  queittues  conseils  œcu- 
■fsiques.  Le  grand  sceau  de  l'empire 
(ennanjque  s'appelait  la  /lullt-  J'or;  ha~ 
lluire  n  s'en  est  servi  le  premier. 

En  1336  l'empereur  Charles  IV  ar- 
réliel  publia,  du  consentement  e(  avec  le 
concours  des  Électeurs,  des  princes,  des 
eoBiles,  de  la  noblesse,  et  des  villes  im- 
périales, U  fameuse  conltilulion  appelée 
Il  Aalie  d'or,  qui  tint  jusqu'.^  la  lin  du 
im*  siècle  la  première  place  entre 
Iti  lois  fond  amen  la  les  de  l'Empire,  et 
ipe  l'on  moolre  encore  à  Francfort  ; 
tUc  fut  imprimée  à  ?luremberg,  1474, 
ifr-fat.  On  l'a  oommée  la  buiie  tfor  par 
allmioa  au  sceau  d'or  que  l'empereur  Et 
atacber  aux  différeas  exemplaires  au- 
thentiques qu'il  donna  aui  Ëlecleurs  et  à 
h  ville  de  Francfort.  Elle  contient  les 
rfflemcTts   le»  plus   préri: 


ttle 


lenldes 


isilesllo. 


iBlan  empereurs. 


l  délern 


est  fixé  à  sept,  en  l'IioDoeur  des  S 
cbandeliers  de  l'Apocalypae;  irois  ser 
toujours  eceléïiasliques  (  les  électeur)  de 
Mayrnce,  de  Cologne  el  de  Trêves), 
qiittli-o  i»îcs{rélecleur-roi  de  Dohjmc, 
l'électeur  comte-palalin ,  l'électeur  due 
(le  Saxe,  et  l'élecleur  margrave  de  Brnn- 
debourg).  S"  L'élecleur  de  Maj'ence 
continuera  de  prendre  le  titre  d'archi- 
chancelîer  du  rojraumedo  Oermanie,  l'é- 
Iceleur  de  Cologne  celui  d'archi- chance- 
lier du  royaume  d*Itnlie,  et  l'électeur 
de  Trêve»  celui  d'archi-chaneelier  du 
royaume  d'Arles.  3"  Lea  quatre  grnndes 
charges  de  la  rourunne  sont  pour  tou- 
jonrsaUachéeiauxqudlreélcciorals  sécu- 
liers, anvuir:  l'oflice  de  grdnd-éeban- 
son  à  l'élcclorat- raya  urne  de  Bahdrae; 
l'oKice  de  grand -sénéchnl  ■  l'élecloral- 
comté-palatiDirorGcedegrauil'maréchttl 
à  l'élvclorat-duthé  de  Saxe;  et  l'otCre  de 
grand-chambeHaa  à  réluctural-margn- 
*iat  de  Brandebourg.  4"  Le»  quatre 
grands-ofËciers  séculiers  auront  charuD 
lies  lieulenaiis  bérédiinires,  à  qui  appar- 
tiendra le  droit  de  remplir  leurs  loac- 
lîoDS  pendant  leur  aWnce.  5°  L'élec- 
tion des  rois  des  nomains,  futurs  empe- 
reurs, doit  se  faire  à  Francfort,  à  la 
pluralité  des  suffrages;  ils  seront  sacrés  à 
Aix-ta-Chapellf^,  pnr  les  électeurs-arche- 
vêques de  Cologne,  et  licndrunl  toujours 
leurs  premières  diètes  à  INuremberg.  6" 
L'électeur-|ialnlin  et  celui  de  Saxe  sont 
maintenus  dans  la  jouissance  des  droits 
et  des  prérogatives  atlarhés  à  leurs  vica- 
riats [vojr.  ViCAtHis  BE  l'Ehhbb),  et 
ils  les  exerceront  indistinctement  pen- 
dant toutes  les  vacances  du  trdne,  que 
celles-ci  résultent  de  l'absence  ou  da  la 
mort  des  empereurs.  Le  vicariat  de  l'é- 
1  râleur- palatin  aura ,  dans  son  ressort, 
la  Franconie,  la  Souabe,  la  Bavière,  et 
les  provinces  rhénan  es  j  celui  de  l'électeur 
dcSaxeconservera  les  provinces  rc);ies  par 
le  droit  saxon.  7"  Les  causes  personnelles 
dcï  empereurs  continueront  d'être  ju- 
{^ées  par  les  électeurs-palatins.  8"  La  di- 
gnité électorale  demeurera  con.'.rammimE 
■nne^ée  à  la  Rltbe  des  pnitinces  qui  en 
lonl  titrées.  Ce»  provinces  ne  pourront 
jamais  être  ni  partagées  ni  démembrées, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit;  le 
fdsainéde  i'Ëlecteur  régnant  j succédera 
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toujours  à  ton  père,  et  on  suivr» ,  quant 
à  la  succession  des  collatéraux ,  les  lois 
de  la  primogéoiturey  et  Tordre  linéal  et 
agnatique.  9"  La  majorité  des  Electeurs 
est  fixée  à  leur  18*  année.  Pendant  leur 
minorité,  la  régence  des  électorats  et 
Texercice  du  suffrage  et  autres  préroga- 
tives appartiennent  au  plus  proche  agnat, 
suivant  Tordre  de  primogénilure.  10° 
Les  Électeurs  auront  partout  et  en  toute 
occasion  le  pas  sur  tous  les  autres  prin- 
ces de  Tempire;  égaux  aux  rois,  on 
commet  contre  eux  le  crime  de  lèse>ma- 
jesté.  11^  Ils  exerceront  la  justice  en 
dernier  ressort,  dans  leurs  terres  élec- 
torales y  et  leurs  sujets  ne  pourront  jamais 
être  appelés  devant  aucun  tribunal  étran- 
ger. 12"  Ils  jouiront  exclusivement ,  dans 
toutes  leurs  terres,  du  droit  d'exploiter 
toutes  sortes  de  mines  et  de  salines ,  d*}- 
recevoir  des  Juifs,  de  percevoir  les  péages 
légitimement  établis,  de  battre  monnaie, 
d*acquérir  des  terres  d*empire ,  etc. 

Les  autres  réglemens  contenus  dans  la 
bulle  d*or  concernent  la  paix  publique; 
elle  défend  les  guerres  injustes,  les  ra- 
pines, les  incendies,  les  pillages;  elle 
déclare  illégitimes  tous  les  défis  qui  n'au- 
raient pas  été  faits  trois  jours  entiers 
avant  le  couunencement  des  hostilités,  et 
signifiés  à  la  personne  même  qu*on 
voudra  attaquer,  ou  à  son  domicile  or- 
dinaire; elle  défend  d'exiger  des  péages 
insolites,  ou  le  droit  de  haut-conduit, 
dans  les  lieux  non  privilégiés;  elle  dé- 
fend aussi  de  recevoir  des  serfs  fugitifs 
ou  des  Pjalburger ;  elle  interdit  sévère- 
ment toutes  confédérations  des  sujets 
auxquels  leurs  souverains  territoriaux 
n'auraient  pas  donné  de  consentement. 

Telle  est  la  substance  des  réglemens 
contenus  dans  le  code  que  Ton  appelle 
la  Balte  d*or.  Ils  sont  distribués  en 
31  chapitres,  dont  les  23  premiers 
ont  été  rédigés  dans  la  diète  de  Nurem- 
berg en  1 35G ,  et  les  huit  autres  daus  une 
diète  électorale  tenue  à  Met/  quelques 
mois  après.  Le  texte  original  authenti«{ue 
de  cette  loi  fondamentale  est  en  latin;  la 
traduction  allemande  ,  (|uoi(|ue  contem- 
poraine, n'avait  aucune  autorité  en  jus- 
tice. On  a  cru  long -temps  ipie  le  célèbre 
jurisconsulte  Barthole  avait  minuté  la 
buUe  d*or;  mais  Topinion  générale  attri* 
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bue  maintenant  or  travail  à  rérèqn  tt 
Verden ,  vice-chancelier  de  Tcmpirai  U 
reste,  Tauteur,quel  qu'il  toit,  a 
puisé  dans  les  sources  da  droit 
nique. 

On  cite  encore  la  Bulle  d^or  de  Bm» 
bant,  donnée,  en  1349,  par  Tempcnw 
CharlesIVà  Jean,  duc  de  Brabant^ïettr» 
patentes  qui  remettaient  à  la  déciaioDd« 
juges  établis  par  le  duc  Jean  tous  les  pi^ 
ces  où  les  Brabançons  interviendraieat| 
soit  comme  demandeurs,  soit  comme  4^ 
fendeurs;  et  la  Bui/c  il* or  de  MUem^ 
donnée,  en  1549 ,  i>ar  l'empereur  Char» 
les-Quint.  Datée  de  Bruxelles,  12  dé- 
cembre, elle  réglait  la  succession  an  dih 
ché  de  Milan,  et  substituait  les  femaM 
au  défaut  absolu  de  tous  les  bériticn 
mâles  descendant  de  Philippe  U,  en  o^ 
servant  d'ailleurs  le  droit  de  primogénî*  - 
turc.  A.  S-». 

BULLET[PiF.aap.),architecterranç«i  ' 
qui  dirigea  l'érection  de  l'arc  de  triompb^ 
à  Paris,  connu  sous  le  nom  de  poili  ^ 
Saint-Martin  (1G74),  est  l'auteur  de  dîl^ 
férens  ouvrages  sur  son  art  et  sur  ccU  , 
de  l'ingénieur.  Il   mourut  vers  U  fin  da 
XVII*  siècle.  X. 

BULLETIN  y  le  diminutif  de  bulk 
Ce  mot  se  dit  de  tout  rapport  oOGciel  cC  : 
public  sur  l'état  des  lieux,  des 


nés,  des  faits  et  des  événemens.  Aiaâ 
on  appelle  bulletin  le  rapport  que  faH 
un  médecin  sur  l'état  d'un  malade  dont 
la  santé  intéresse  le  public,  le  rapport 
que  fait  un  général  sur  le  gain  ou  la 
perte  d'une  bataille,  sur  la  position  qne 
son  armée  occupe,  ou  sur  l'état  de  tes 
besoins  et  de  ses  ressources.  Depuis  long» 
temps  on  appelle  bulletin  le  certificat  qui 
atltste  que  Ton  a  payé  les  droits  d'entrée 
et  de  sortie,  les  billets  que  ceux  qui  ont 
des  comptes  courans  avec  la  Banque  doi- 
vent envoyer  aux  teneurs  de  livres  pcNV 
se  faire  créditer  ou  débiter.  Aujourd'hoi 
on  appelle  plus  spécialement  bulletin 
le  billet  sur  lequel  on  écrit  son  sulfrafe 
dans  les  assemblées  électorales  qui  vo- 
tent par  la  voie  du  scrutin  ivoy,  ce  mot^ 
le  billet  sur  lequel  on  écrit  le  nom  dai 
jures  pour  la  (ornuitiou  du  jury  dansons 
cour  d'assises.  Dans  ces  deux  cas  le  mol 
bulletin  s'emploie  seul;  dans  tous  les 
autres  cas  il  est  suivi  d'un  aatra  aoai  fn 
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m  dn  M*  [Wf-),  le  bulletin  ds 
Se,  le  butirtin  de  !■  unté  a»  roi. 
il  i|uel  Imiîl  ont  fait  dam  le  monde 
tUettiU  fie  la  grande  armée;  mais 
t  «UBM  iIp  quel  crédit  limité  ces  pii- 
iotu  olfîcïtDuD  et  lalèresaées  ont 
(  jouiueiit  encore,  et  avec  quelle 
nliod  Hilalorien  doit  s'en  servir. 
!  Ttppdte  au!«i  et  un  se  i-appellera 
enps  U  lensiilion  pénible  que  pro- 

cn  FraD«  le  fameux  ^^i'  bulletin 
CKmvCDir  est  iiÉfaste. 

a  touvent  publié  sout  le  nom  de 
tin  dea  journaux  et  recueils  pério- 
t;  de  ce  nombre,  le  plus  remarqua- 
il  «aos  contredit  le  Bulletin  uni- 

de»  ttciencrs   et  de  i'iniliutrie , 

âParû,  en  1834,  par  M.  le  liaron 
ImaUG,  entreprise  coloasale  par 
«ndae,  par  ses  nombreux  cullabo- 
■s,  par  sa  tendance  à  l'universalité, 

In  re&sourcca  imnienses  doui  elle 
ail  disposer,  mais  où  manquaient 
(  de  direction  et  la  mélbode,  cl  qui 
benreu sèment  péri  après  la  révo- 
1  de  jaillet  On  eu  trouve  la  collec- 
«MBptète  chez  TreuUel  et  WûrU,  a 
et  à  Strasbourg.  J.  H.  S. 

nXETISDESLOIS.CWletilre 
I  donne  à  la  collection  officielle  dfs 
:  actes  du  gouvernement  français;  il 
tabliparlaConvention,lel4lriniaire 
,  lift  première  loi  qu'on  y  ait  insérée 
11*  du  33  prairial  an  U,  qui  crée 
ÏMina]  révolutionnaire  institué  yiour 
■  Zri  ennemis  du  peuple  et  ne  pro- 
Mt  qu'une  seule  peine,  la  mort;  qui 
e  pour  défenseurs  aux  palrîotet 
ntùé*  ttes  jurés  piilrioles,  et  qui 
itccorde  point  aux  compiraleuis  ; 

(iroitlUpicc  pour  un  rei^ueil  de  lois. 
r  Imnetin  M  divise  eu  autant  de  sé- 
|uc  la  France  a  eu  de  gouverneoiens 
reiM depuis  1794.  La  première  com- 
1  kslois  de  la  Ciinieiiiion,  depuis  le 

de  prairial  an  II  jusqu'au  mois  de 
tdor  an  lil;  la  seconde  les  actes  du 
eUMre,  de  fructidor  an  lU  à  bru 
tao  VIII;  la  iroisiènie  les  actes  di 
olat,  de  brumaire  an  MU  à  lloréui 
JI;  la  qoalriirme  les  aeles  dn  gou- 
jnpérial,  de  floréal  su  Xll 


(SIS)  BCL 

première  ReilRUration ,  de  niar*  1814  à 
mars  1 8 1 5-  la  sixième  l<.>s  scies  den  Cent- 
Jourij  la  seplièrar  les  acte»  du  règne  da 
I^uis  XVllI,  de  juillet  I8tâ  à  septenv- 
bre  1834;  la  liullième  les  actes  du  règne 
de  Charles  X,  de  septembre  1834  à 
juillet  1830;  la  neuvième  enfin  le»  actes 
du  règne  de  Louis-Pbi lippe  I"^. 

Ce  recueil  ae  publie  par  cahiers  ou  li- 
vraisons qui  paraissent  à  des  époque» 
indéierminées  ;  ebacune  porte  un  numéra 
d'ordre;  en  outre  loua  les  aetes  de  cha- 
que série  sont  eun-niémcs  numérotés.  U 
est  donc  bien  faciledeconnailreksomme 
totale  des  actes  qui  depuis  40  années  ont 
été  faits  pour  le  gouvernement  et  l'ad- 
ministration de  notre  paj). 
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hiffre  déjà  si  tievi 


Il  faut  ajouter  à  c< 
un  grand  nombre  d' 
été  insérés  dans  les  bulletins  lits  ou  ca- 
bîera  suppléioentaires,  depuis  1814  jus- 
qu'en 1830.  Il  faut  songer  aussi  qus, 
de  1789  à  1794,  les  assemblées  l^is- 
latives  avaient  fonctionné  avec  une  ad^ 
mirable  activité.  En  présence  de  celtB 
masse  énorme  de  décrets,  de  lois,  d'ar- 
rèlés,  d'ordonnanm,  de  décisions,  !'&- 
lude  de  la  léjjislaliou  semble  une  vnin* 
et  folle  entreprise ,  une  Impossibilité  ab* 
solue:  qu'on  se  rassure  toutefois;  les  au- 
torisations de  diaajfement  ou  d'additloa 
de  iiojiis,  les  élablissemens  ou  suppres- 
sions de  foires,  les  acceptations  de  dons 
et  legs,  les  créations  d'usines,  les  coupes 
[le  bois,  les  nomiualions  ia  certaines  f^ioc- 
lions,  les  concessions  de  pensions  civile* 


efoi 


cd'au 


intérêt  local  ou  individuel,  oic 
irge  place  dans  le  bulletin  de 


fS^^^  la  mqaièiac  1m  Mtct  dt  U  I  donner  l«  peine  de  coordonner  le*  loi* 
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lioiifeUeft  avec  cellct  qui  exbtent;  si 
ceux  à  qai  est  confiée  la  pablication  du 
bolletin  adoptaient  un  mode  différent  de 
celai  qai  a  été  suivi  jusqu'à  ce  jour;  il 
ne  faudrait  ni  beaucoup  de  temps  ni  une 
grande  application  pour  connaître  pas- 
sablement la  législation  française  moder- 
ne. Mais  on  ne  peut  assez  dire  quelle  lé- 
gèreté les  législateurs  de  toutes  les  épo- 
ques ont  apportée  à  l'œuvre  si  grave  de  la 
confection  des  lois.  Ce  n'est  point  du 
fonds  des  choses  qu'il  est  ici  question;  il 
ne  s'agit  point  de  la  critique  de  nos  lois 
en  elles-mêmes  :  les  reproches  ne  portent 
que  sur  la  négligence  de  la  rédaction,  sur 
la  distribution  souvent  incomplète  et  mal 
entendue  y  sur  le  défaut  d'harmonie  avec 
les  lois  antérieures.  De  peur  de  se  com- 
promettre et  pour  se  tirer  d'embarras, 
lorsqu'il  s'agit  d'exprimer  au  sujet  d'une 
loi  les  effets  de  modification  ou  d'abro- 
gation sur  la  législation  antérieure,  on 
se  borne  à  dire,  dans  le  dernier  article 
des  lois  nouvelles ,  que  toutes  les  dispo- 
sitions contraires  à  la  présente  sont 
abrogées,  ou  quelque  chose  d'équiva- 
lent. 

Quant  au  mode  de  publication ,  il  ne 
présente  ni  l'ordre  méthodique,  ni  l'or- 
dre chronologique  :  c'est  souvent  plu- 
sieurs mois,  et  quelquefois  plusieurs  an- 
nées après  leur  date  que  les  actes  sont 
insérés;  il  y  en  a  de  très  importans  qui 
sont  omis,  par  exemple,  la  loi  du  13 
août  1814,  qui  règle  les  rapports  entre 
le  roi  et  les  chambres.  On  ne  peut  pas 
toujours  compter  sur  la  fidélité  des  tex- 
tes; il  y  a  plus  d'une  loi  qui  est  écrite 
dans  le  bulletin  autrement  qu'elle  n'a  été 
votée  :  telle  est  la  loi  du  15  juillet  1829, 
modificative  des  lois  pénales  militaires. 

Depuis  1 830  on  a  imaginé  de  diviser  le 
recueil  officiel  en  deux  parties  ayant 
chacune  une  série  de  numéros  :  la  pre- 
mière comprend  les  lois,  la  seconde  les 
ordonnances  et  celle-ci  se  divise  en  deux 
sections,  dont  l'une  est  consacrée  aux 
ordonnances  d'un  intérêt  général ,  l'au- 
tre aux  mesures  locales  et  individuelles. 
Ce  système,  inspiré  par  les  meilleures  in- 
tentions, accroît  la  confusion  et  ne  mon- 
tre pas  les  actes  dans  leur  enchaînement: 
il  n'a  pour  effet  que  d'accorder  une  es- 
pèce de  droit  de  préséance  aux  lois  pro- 
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prement  dites  sar  les  actes 
pouvoir  législatif.  Les  hommes  qm 
profession  oblige  à  connaître  les  1< 
nissent  par  se  retrouver  dans  tout 
ils  y  mettent  le  temps  et  l'attentio 
cessaires,  ils  s'aident  d'autres  ouvi 
mais  les  fonctionnaires,  à  qai  le  bu 
est  distribué  gratuitement  au  ne 
de  40,000  exemplaires,  n'ont  cert 
ment  rien  de  mieux  à  faire  que  de  I 
cer  soigneusement  dans  leurs  arc; 
Il  ne  faudrait  pourtant  que  vouloir 
rendre  cette  publication  fort  instn 
et  lui  donner  le  plus  haut  intérêt. 

Au  bas  de  chaque  cahier  ou  bulle! 
placée  une  date  :  c'est  à  compter  di 
qu'elle  indique  que  tous  les  actes  qu< 
ferme  le  bulletin  sont  censés  promu 
à  Paris;  et  l'on  sait  que  les  lois  sont  e^ 
toires  à  Paris  un  jour  après  celui  de  I 
mulgation,  et  dans  les  déparlemens 
l'expiration  du  même  délai,  angi 
d'autant  de  jours  qu'il  y  a  de  fois  1  < 
riamètres  (environ  20  lieues),  entre 
et  le  chef-lieu  de  chaque  départei 
Foy\  Loi  et  Promulcatiow.     J.  B 

BULMER  (William),  l'impri 
le  plus  distingué  de  l'Angleterre, 
Bensley.  Un  des  premiers  produi 
ses  presses  a  été  une  édition  de  ] 
(17î)0-4);  et  Ton  doit  compter  au  i 
bre  de  ses  chefs-d'œuvre  les  éditio 
luxe  des  œuvres  de  Shakspcare  ;  1 
1801,  2  vol.  in-fol.),  et  une  éditic 
Milton  (1794-97,  3  vol.  in-fol.\La 
mière  de  ces  publications  a  fait  de 
à  son  imprimerie  le  nom  ou  la  rais4 
Shakxpeare  près  s.  Il  est  d'une  ma 
toute  particulière  le  favori  des  bibli 
nés  anglais,  et  c'est  à  lui  que  Ton  c 
de  préférence  les  impressions  po 
Roxburgh  club.  Mais  tout  en  recoo 
sant  le  talent  distingué  de  M.  Bul 
ainsi  que,  dans  ses  éditions,  la  beaut 
types,  celle  de  l'encre,  et  la  bonne  qi 
du  papier ,  il  faut  dire  qu'on  ti 
beaucoup  de  fautes  d'impression 
les  ouvrages  sortis  de  ses  presses  et  c 
y  désirerait  fréquemment  un  goût 
sévère  et  des  formes  plus  agréables. 

BLXOW,  famille  noble  du  pai 
Mecklembourg  et  d'origine  vénède, 
sont  sortis  un  grand  nombre  de  guei 
célèbres,  feld-maréchaux,  grands- 


ptti  Mbe  Boai  :  ^t  un  village  près 
I»  Rellua  (Mi^kleœbourg).  Il  est  qnes- 
■DM  de  celle  faniilU  dès  le  commencc- 
MM  (lu  siu'  ùède;  dans  la  suile  elle 
>•  4i*iM  m  p1u9i«urs  branches  dont 
.'mm,  celle  de  Pluskow,  m  élalilie  eu 
PnMM.  C«8I  *  celle  dernière  qu'iippar- 
ItMWtol  In  deux  frères  dont  dous  alloas 
(■rivr,  p*LiM-fib  de  GuiLL*ujiE-DiE- 
ntof  de  BuLm*  (1G64-1T37J,  qui  mou- 
ra(  ariniiUs  d'^i  prussien.  S. 

FKiii>KUc-r>iTii.LAiTHEdeBulow,com- 
lew  DiiriEWiTa,  géoi^i  (en  chef)  de 
ïmlënUrtic,  qaï  l'esl  rendu  célèbre  dan« 
b  (DCTTe  de  1813  et  aiiDées  suivuDles, 
n^il  en  1755  i  Falkenberg,  dani  i:i 
VidOe-Marclic,  domaine  où  résidait  son 
jocXlatia  SA  quatorzième  année  le  jeune 
Ubw  «ntra  dans  l'armée  prusaienne,  et 

Bit  fut  parvenu  au  grade  de  capi- 
ïâi  1T93,  il  fut  nommé  gouver- 
Ib  prince  Louis-Ferdinand  de 
■  Il  fil  en  celle  qualité  la  cam~ 
dn  Rliin  et  obtînt  le  grade  d« 
■■fer.  Au  aié^e  de  Majence,  sou  intré- 
Ût4  fil  icbniier  une  attaque  des  Fran- 
pit  pr«*  Marimborae.  Après  avoir  rem- 
lli  tt.  nwuton  prèa   du  prince,  Bulow 

|D|  lafcessivcmenl  de  l'avancement.  £n 
IB08,  il  devint  général  de  brigade.  Lors- 
fat  ]»  Prusse,  infidèle  à  son  alliance  avec 
'empereur  des  Francis,  tourna  ses  ar- 
■ca contre  1*  France,  re  fut  le  général 

Ëvr  qni)  le  S  avril  1813,  remporta 
d«  Mnckem  le  premier  succès 
lB«PniMiimseusaenti5evanlerdani 
tdtefvnre;  le  3  mai  suivant,  ii  prît  Halle 
ïldèlcndit,  parla  victoire  qu'il  remporta 
piad«  Luliau,  le  4  Juin,  la  capitale  de 
l« Prusse,  menacée  par  les  Fran^'aij  jus- 
Icneal  indignés.  Après  l'armisliie ,  il 
una  pour  la  seconde  fois  Berlin,  le  23 
n&t,nar  la  bataille  de  Crossbeeren  (vof.) 
(pour  la  troiaicme fois,  le  G  septembre, 
ar  1*  «kloire  qu'il  remporta  près  de 
iKi/.J.  Le  roi  lui  en  témoigna 
uince  en  le  nommant  i  heiu- 

1  à  Li  paix  il  lui  conféra  le  tilte  de 
omU  Bulotv  rie  Dennrofiu.  Ce  g(inéral 
M  anwi  une  grand  part  à  la  bataille  de 
«ipùg  (  10  octobre);  puis  il  combHtlit 
Sntyciof.  d.  G.  d.  M.  Tome  IV. 
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avec  le  méoM  courage  en  Westphnlie,  eii 
Hollande,  en  Belgique,  près  du  Bhia,  à 
Laon,n  Soisscins,  à  La  Fère,  el  il  termina 
lu  campa)^e  par  son  enti'ée  à  Pnris.  Il 
fut  nommé  ensuite  coni  ma  ud  nul -général 
de  la  Prusse  orientale  et  de  la  Liihuanie 
(prussienne).  Lorsque  s'ouvrit  la  cairipa- 
gne  de  1815,  il  fut  chargé  du  couiuuin' 
dcment  supérieur  du  J"  corps  d'armée 
prussien;  sa  coopération  à  la  bataille 
de  Waterloo  est  assez  connue  pour 
qu'il  soil  inutile  d'en  parler.  Pour  l'en 
récompenser  le  roi  le  nomma  chef  du 
15""^  régiment  de  ligne  qui  porta  dès 
lors  son  nom.  Le  11  janvier  181  fi,  Bu- 

ral  à  Ku-'uigsberg,  et  il  mourut  le  35  fé- 
vi-iersuivant.  Une  statue  en  marbrcbloni: 
lui  a  été  élevée  quelques  années  après  a 
Berlin,  dans  la  belle  rue  des  Tilleuls,  où 
elle  forme  le  pendant  de  celle  du  géné- 
ral Scharnhorsl.  Ces  deux  statues  «ont 
placées  des  deui  côtés  du  grand  poste, 
en  face  de  celle  de  Bliichcr. 

JLgalemenl  estimable  comme  citovea 
et  comme  homme,  Bulotv  était  très  dis- 
tingué comme  militaire  ;  ce  fui  un  géné~ 
rai  réfléchi  et  connaisiani  tous  les  se- 
crets de  Mm  art;  il  avût  d'ailleurs  l'esprit 
très  cultivé  et  beaucoup  de  goilt  pour  la 
musique  :  il  composa  même  plusieurs 
morceaux  de  musique  religieuse.    C.  L. 

BULOW  (Hem»,  baron  dk),  écri- 
vain et  critique  allemand  furt  spirituel, 
frère  du  précèdent,  naquit  iiussi  â  Fal- 
kenbergen  1760,  Aprèss voir  reçu,  dans 
la  maison  de  son  père,  une  excelleDIe 
éducation,  il  vint  k  Berlin,  entra  à  l'aca- 
démie militaire,   et  servit  d'abord  dans 


l'i  nfanierie ,  puis  dans  la  cavalerie  ; 
mais  bieatùt  dégoûté  de  la  vie  mi[î~ 
taire,  il  s'en  retira  pour  se  livrer  en- 
tièrement à  la  science.  Cependant,  lors- 
qu'éclata  dans  la  Belgique  l'insurrec- 
tion contre  Joseph  II,  il  s'j-  rendit  et 
fut  placé  dans  un  régiment,  sans  trouver 
l'occasion  de  se  distinguer.  Trompé  dans 
son  espoir,  il  retourua  dans  sa  patrie, 
s'adoDua  au  tbéùtre  avec  passion ,  et  for- 
ma une  troupe  d'acteurs.  Ensuite  il  ïe 
rendit  avec  un  de  ses  frères  en  Améri- 
que. De  nouveau  trompé  dans  son  es- 
pérance de  trouver  dans  ce  pajsla  liber- 
té qu'il  cherchait,  il  revint   en  Europe, 
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0011  firte*  el  loi,  épris  alors  da  goAt  da 
comitiercey  s'y  livrèrenl  et  s'embarque- 
reot  à  Hambourg  pour  se  reodre,  pour 
la  seconde  fois,  en  Amérique,  après  y 
avoir  expédié  un  chargement  de  verre- 
ries. Ayant  dans  cette  expédition  perdu, 
par  défaut  d'expérience,  oequi  leur  était 
resté  de  leur  patrimoine,  les  deux  frères 
revinrent  de  nouveau  en  Europe;  alors 
Henri  de  Bulow  publia  son  Esprit  du 
nouveau  système  de  la  guerre»  Cet  ou> 
Trage  eut  tant  de  succès  que  Bulow  alla 
à  Berlin,  se  croyant  certain  de  trouver  de 
l'emploi  dans  l'état-major  général.  Il  pu- 
blia encore  une  Histoire  de  la  campagne 
de  1 800  (Berlin,  1801);  son  espérance  fut 
néanmoins  déçue.  Après  maints  désagré- 
mens  éprouvés  à  Berlin,  Bulow  se  rendit 
à  Londres  où  il  fit  paraître,  sans  succès, 
quelques  numéros  d'un  journal  sur  l'An- 
gleterre. L'insuccès  de  cette  feuille  l'ayant 
mis  dans  l'embarras,  il  fut  mis  en  prison. 
De  retour  à  Berlin  en  1804,  il  travailla 
avec  une  grande  assiduité  et  publia  plu- 
sieurs écrits  dont  l'un,  Campagne  de 
1805(3  vol.,  Berlin,  1806),  le  fit  encore 
mettre  en  prison.  Il  composa  en  outre 
une  Fie  du  prince  Henri  de  Prusse 
(Berlin,  1805,  3  vol.),  des  Théorèmes 
de  la  guerre  moderne  et  la  Tactique 
moderne  telle  qu'elle  désirait  être 
(Leipz.,  1805,  3  vol.).  Quand,  après  la 
bataille  d'Iéna,  on  prévit  l'arrivée  des 
Français,  on  le  conduisit,  contre  l'avis 
des  médecins  qui  demandaient  son  élar- 
gissement, à  Kolberg,  puis  à  Kœnigsberg, 
puis  enfin  à  Riga,  où  il  mourut  au  mois 
de  juillet  1807. 

Indépendamment  de  son  originalité 
comme  écrivain,  Bulow  fut  un  ardent 
partisan  du  système  de  Swedenborg,  et 
l'on  trouva  dans  ses  papiers  un  écrit  qui 
fut  publié  après  sa  mort,  et  qui  a  pour 
litre  :  Nunc  permissum  est.  Coup  d'œil 
sur  la  doctrine  de  la  nou\*eUe  église 
chrétienne  ^Kolberg,  1 809). 

A  une  autre  branche  de  la  maison  de 
Bulow,  celle  de  Potremse,  appartien- 
nent les  deux  personnages  suivans. 

Auguste -FaF.DKRTC-GuiLLAtriiB  de 
Bulow,  préjîdent  de  la  provinrc  prus- 
sienne de  Saxe,  naifuit  en  1 7G3,  a  Vœr- 
den,  dans  la  Weslpbalie,  et  fit  à  Giet- 
ingue  des  études  en  droit.  Il  fat  nom- 


mé président  du  tribnoal  J'ipptl 
Hanovre  et  passa  en  1805  aa  servie 
prussien.  Nommé  membre  du  oonsei 
provincial,  d'abord  à  Munster,  puiii 
Berlin,  il  entra  vers  1811  dans  le  con- 
seil d'état ,  où  il  fut  quelque  tcflip 
conseiller  rapporteur  de  son  oousin  1 
chancelier  d'état,  prince  de  IIardenber| 
En  1814  il  fut  nommé  secrétaire  géoé 
rai  du  gouvernement  prussien  à  Dresdi 
et  puis  chef  de  la  police  secrète  de  i 
province  de  Saxe.  Depuis  181G  il  babil 
Magdebourg;  mais  lorsqu'à  la  suite  d 
congrès  de  Carlsbad ,  des  lois  sur  la  cei 
sure  furent  rendues  et  qu'on  ordonna  di 
recherches  contre  les  menées  démagog 
ques,  Bulow  fut  plus  activement  emploi 
et  séjourna  long-temps  à  Berlin.  On  s*a 
tendait  à  le  voir  nommer  ministre,  lor 
qu'il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apo 
plexie,  qui  Téloigna  des  affaires  pubU 
ques.  Il  mourut  à  Potsdam  on  1837.  \ 
a  publié  un  ouvrage  de  dmit  (en  5vq 
à  Hanovre),  et  un  autre  .s m r  les  aCTain 
de  l'église  évangélique  ^  Magdebonr| 
1819). 

Louis-FaKDiaiG-VicToa-HAHs,  coi 

te  de  Bulow,  beau-frère  du  précèdes 

naquit  en    1774   à  Essenroda,  près  d 

Brunswic,  et  reçut  une  bonne  éducatioi 

puis  il  passa  à  l'académie  de  Luneboai 

les  années  1788  à  17110,  et  alla  ensui 

à  l'université  de  Ocrtlingue  où  il  rcH 

jusqu'en  1 7U4.  Son  cousin  Uardenber 

alors  ministre  dirigeant  des  principal 

tés  prussiennes  du  c«^rcle  de  Franco» 

plaça  Bulow  en  qualité  de  réfcrendair 

et,  en  1 7iMi,  comme  assesseur  à  Baireni 

Quand  Hardcnberg  fut  appelé  dans 

capitale,  Bulow  l'y   suivit  en  1801   ( 

qualité  de   conseiller   de  guerre  et  d 

domaincH,  et  il  se  distingua  \vkT  d'exa 

lens  rap|>orts,  par  son  cèle  et  son  luk 

leté.  En  1804  il  fut  nommé  président 

Ma{;(Iol>ourg,  et  après  la  paix  de  Tils 

et   la   t'oruiatioii    du   conseil  d*éCat   « 

royaume  de  Westphalie,  il  fut  appela 

Cassel  en  qualité  de  membre  de  ce  co 

seil.  Le  8  mai  1808  il  devint  minisl 

des  hnanres,  du  commerce  et  du  tresi 

et  dans  les  circonstances  les  plus  dif 

ciles  il  sut  mériter  la  confiance  du  pc 

pic  et  du  roi.  Jérôme,  roi  de  Wertpl 

lie,  l'éleva  à  la  dignité  de  comtCi  diatii 


lu  te  rot  <lc  PrUMe  lui  confirnui 
[jl  retourna  à  soti  spivii'e.  TouIb- 

■  cnncniM  parijiircnl  à  1 
litllTdlknccde  Jcrùmc,  au  jiuiut 
r?  tvril  1811  a  fut  ci>neé<li 
Lte  de  Buluw  lii-Mt  alors  relit^ 
B  lerro  d'Estenroda ,  s'ottujianl 
bmt«  ruraJn  e{  de  si'i<.'nce  polili- 
iiqu'eo  1813,  où  le  roi  de  Pins- 
)r  U  propotilion  <lu  prince  de 
^g,  le  »ai»ma  mini.tro  do»  fî- 

SOui*  lu  guerres  (juî  suivireut 
■ul  par  de  coostaDii  efforU  pour- 
Bi  btàoius  du  royaume  el  des  ar- 
tt  créer  de  nouvelles  re«sourc». 
mpagna  deu\  fois  le  roi  à  Paris, 
Ire*,  et  à  Vienoe.  Dans  U  réorgi- 
ft  de  l'élal  par  rapport  aux  fiaaa- 
|t  wtivil  U  paix  géiiéi'ale,  on  crut 
petroiivur  rntîù'emeDt  la  capacité 
■U  dt  Bulow  ;  mais  ce  Tut  plutôt 
f  dt»  cirronstMices  que  la  sieDae 
^  A.  U  An  de  ISUBuIqw  tut, 
I U  t'ata il  demandé,  sa  retraite  de 
|ièr«  la  plu*  honorable.  Il  resta 
lidu  nia istère  d'état,  du  coiueil 
àmtnislre du  commerce.  En  183S 
JMèra  fut  réuni  à  celui  de  l'inlé- 
jlM  Bnlow  donna  sa  dimîsiion  ; 
lAll  chargé  de  In  présidence  de  ta 

H,  àLandek.  '^oiV  le  journal  ZeiV- 
VH,  n"  XXJV. 

W  autre  braoche  de  la  nombreuse 
de  Bulow  appartient  le  baron 
de  Bulow,  ministre  plénipoten^ 
t  «Dvojié  extraordinaire  du  roi  de 
k  Londres.  Il  est  né  en  1 7<J0  ,  à 
■in  (Mecklembourg),  où  son  père 
il  une  des  premières  placer  à  la 
I  grand-duc.  Préparc  par  de  bon- 
de», il  se  rendit  a  l'université  de 
berg  i    mais   loraqu'en    1813    la 

.  pairie  et  entra  comme  lieutenant 

■  corpa  que  le  général  comte  de 
iden  oommandait  sur  l'Elbe  infe- 

II  devint  bientôt  adjudant  du 
maM  de  Nostiz,  el  se  disLiii{(ua 
n  (bu  à  la  lui  te  de  ce  guerrier 
igaaiil,  qui  retourna  depuis  an 
4e  U  PruBse.  Aprùa  la  piumicre 
I  tftl4,  M.  de  Bulow  revint  à 
HTg  pour  y  continuer  se»  étu- 


des. En  ISIS,  i)  aejoi^it  ii  l^ 
qui  marcha  contre  la  Fi-ai 
(ieuxièmc  pain  conclue  à  Parla,  c 
il  s'était  destiné  à  la  diplomatie,  il  fnt 
employé  par  le  ministre  d'état  M.  G. 
de  lluniboldt,  qui  â  Franc  fort -itur>lc- 
Mein  était  occupé  des  échanges  de  terri- 
toires entre  les  princes  allemands,  ta  il 
se  maria  en  I81G  avec  une  fille  de  cet 
bomme  d'état,  qu'il  accompagna  en  ISIT 
à  Londres  eu  qualité  de  seerélaire  d'am- 
bassade.Quandensuiteftl.C  .deQu  mboldt 
fut  de  nouveau  appelé  au  ministère  de 
Berlin,  son  gendre  resta  i  Londres  chaîné 
des  aflairea  Je  la  légntiuD  ,  et  se  moïklra 
dés  lors  habile  diplomate.  Ûcs  affaires  de 
famille  le  ramenèrent,  au  bout  de  quel- 
ques années  à  Berlin,  où  El  travailla  en 
qualité  de  conseiller  intime  de  léga- 
tion au  ministèri.-  des  relations  extérieu- 
res, et  où  on  lui  conlîait  de  préférence 
tout  ce  qui  avait  rapport  au  commerce. 
En  tS37  il  devint  ministre  prussien  près 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  comme 
tel  il  prit  part  anx  travaux  de  la  fameuse 
conférence  de  Londres,  relativement  aux 
affaires  hollando- belges.  Dans  ce  mo- 
ment (183'1),  le  barou  de  Bulow  est  de 
retour  l'i  Berlin.  C.  Z> 

BULWEa  (£[>ooiiBti-E«itL8-LvT- 
tonJ,  romantier  anglais,  fila  du  générât 
Bulner,  mort  en  1805,  cl  descendant 
d'une  aEicicnnc  familledu  cnmté  de  Nor- 
folk. Sa  mtre  est  une  Lytloi: 
ilENai  Bulwcr  est  depuis  I 
membre  du  parlement,  et 
blicr  (IS34)  un  ouvrage  91 
sous  ca  titre  ;  France  Ji 
and  poiitical. 

Edouard  étudia  a  Cambridge ,  où  son 
poème  :sur  l'art  statuaire  rciu porta  un 
pris  académique.  Eu  1836  il  débuta  par 
un  recueil  de  poésies  intitulé  :  Wtedx 
and  wilii  fowen  (Fleurs  des  bois  1.  Il 
publia  en  1837  un  poème,  O'^tUt,  ou 
man,  Fal!.latul ,  i^ni 
:e  qu'en  effet  ce  n'est 
e  de  ByroQ,  Mais  en 
de  M.  Bulwer  se  Gt 
roman  de  Pclhiin; 
I  fut  proclamé  créateur  du  roman  fas- 
luonab/e  ou  de  highUfe ,  et  les  imita- 
teurs anglais,  qui  jusnue  U  s'étaient  pré- 
cipités aur  las  traces  de  Waller  Scott , 


ig  -  temps 

r  la  France, 
icial  titterary 


le  Rebeiéc,  et  aar 
passa  inaperçu,  pai 


1838  la  réputatioi 
rapidement  par  se 
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suivireot  pendant  long-temps  le  mouve- 
ment réactionnaire.  Il  ne  leur  manquait 
le  plus  souvent  qu'une  chose  :  le  sentiment 
créateur  ou  la  connaissance  du  grand 
monde.  Ils  ont  fatigué  le  public,  comme  le 
dit  Bulwer  lui-même ,  par  leurs  peintu- 
res d'hommes  sans  ame,  de  femmes  sans 
pudeur,  et  d'existences  sans  but.  Pelhatn 
est  pour  l'Angleterre  une  plante  iodi« 
gène  qui  n'a  pu  germer  que  là  ,  dans  ce 
sol  encore  tout  imprégné  de  parfums 
aristocratiques.  Ce  n'est  cependant  pas 
l'apothéose  de  la  société  aristocratique 
qu'il  a  entendu  faire  ,  c'est  une  satire 
amère  et  cachée  ;  et  si  l'on  a  pu  d'abord 
se  méprendre  sur  le  mot  de  l'énigme,  la 
position  que  Bulwer  a  prise  depuis  à  la 
Chambre  des  communes ,  et  son  dernier 
ouvrage  [l'Angleterre  et  les  Anglais)^  ne 
peuvent  plus  laisser  de  doute  à  cet  égard. 
Il  y  a  quelque  chose  de  La  Rochefoucault 
dans  la  manière  dont  il  peint  les  hommes. 
Il  est  moins  profond  et  moins  ingénieux 
lorsqu'il  s'établit  juge  des  nations  étrangè- 
res ;  les  Français  qu'il  met  en  scène  dans 
Pelham  ne  sont  que  de  ridicules  carica- 
tures. Il  n'y  a  plus  de  marquis  de  Mon- 
cade  en  France,  a  dit  à  cette  occasion  un 
critique  distingué  (  Revue  des  Deux- 
Mondes,  15  juin  1832J.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Pelham  demeurera ,  nous  le  pen- 
sons, comme  mémoire  à  consulter  pour 
qui  étudiera  un  jour  les  causes  et  la  né- 
cessité de  la  Réforme  en  Angleterre. 

Pelham  fut  suivi  de  quatre  romans  : 
The  Disowned  (l'Enfant  désavoué), 
et  Devereux  ,  en  1829  ;  Paul  Clif- 
ford,  en  1830,  et  Eugène  Aram,  1832, 
tous ,  à  l'exception  à'Aram ,  inférieurs 
à  Pelhatn,  Le  premier  n'a  pas  assez  d'u- 
nité ;  il  est  rempli  de  transitions  trop 
brusques.  Le  second  est  exclusivement 
historique,  consacré  à  la  peinture  de 
lord  Bolingbroke.  Le  troisième  est  une 
satire  politique  ;  l'auteur  y  défend  avec 
zèle  les  intérêts  du  peuple;  ses  acteurs 
•ont  pris  dans  la  moyenne  et  la  basse 
classe;  comparé  à  Pelham  y  c'est  le  re- 
vers de  la  monnaie.  Quant  à  Eugène 
Aram^  c'est  un  roman  hors  de  ligne,  par 
le  talent  éminemment  psychologique  et 
passionné  qui  a  mis  en  scène  des  carac- 
tères aussi  attachans  que  ceux  qui  se 

Qvent  dans  ce  cadre  villageois.  Noos 
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n'hésitons  pas  à  affirmer  qve  Wahcr 
Scott  n'a  pas  donné  la  vie  à  des  femmes 
beaucoup  plus  suaves ,  plus  gracieuses , 
plus  pures,  que  ne  le  sont  les  deux  soran 
Madeline  et  Ellinor.  Le  héros  du  livre 
s'empare  de  nous ,  quoique  nous  le  ta- 
chions bassement  criminel  ;  car  c'est  anx 
débats  d'une  cour  d'assises  que  le  ro- 
mancier à  emprunté  l'idée  première  dt 
sa  composition.  Eugène  est  une  espèce  dt 
Faust,  non  pas  de  Faust  désîUusioniié, 
qui  se  vend  au  diable  parce  qu'il  a  épuisé 
toutes  les  sources  du  savoir ,  mais  de 
Faust  jeune,  fixant  d'un  œil  enthousiaite 
le  ciel  étoile,  scrutant  la  surface  de  la 
terre  avec  ses  fleurs  et  ses  métaux  ;  d'oa 
Faust  qui  se  vend  à  un  homme-dérooa 
pour  se  procurer,  en  commettant  un  crins 
de  concert  avec  lui ,  les  moyens  néces- 
saires à  l'acquisition  de  ce  savoir  tant 
désiré.  Eugène  Aram  n'est  point ,  coa- 
me  Pelham ,  un  livre  écrit  pour  quel- 
ques adeptes ,  pour  des  aspirans  au  boa 
ton    et    des    esprits    sardoniques  :   Ici 
cordes  que  cette  lecture  fait  vibrer  troo» 
vent   des   échos   dans    tous    les    ccrais 
naïfs  qui  se  sont  enivrés  d'études  ou  d'a- 
mour. 

La  satire  métrique  The  Siamest 
Twins  (les  Jumeaux  siamois),  qui  a  para 
en  1831  ,  n'a  point  obtenu  de  succès 
brillanL 

Dans  l'un  de  ses  derniers  ouvrages,  lor 
l'Angleterre  et  les  Anglais  [England  ami 
the  Engiish  ,  1833  ) ,   Bulwer  touche  à 
tout,  au   caractère,   aux  mœurs,  à  la 
société,  à  l'éducation,  à  la  religion  et  à 
la  morale,  à  la  presse,  à  la  littérature,  à  la 
philosophie,  aux  arts, aux  sciences,  enfin 
à  la  politique  et  à  l'avenir  de  sa  patrie. 
C'est  une  revue  encyclopédique  pam- 
phlétaire, spirituelle,  reproduisant  des 
choses  parfois  connues ,  d'autrefois  neu- 
ves et  piquantes.  Tantôt  le  romancier 
trace   des  caractères  à  la  façon  de  La 
Bruyère^,  tantôt  le  critique  analyse  des 
auteurs,  tantôt  le  philosophe  discute  des 
questions  d'une  haute  portée.  Son  ou- 
vrage est    un  pot-pourri  où  sont  jetéi 
pêle-mêle  et  les  vœux  du  philanthrope  et 
la  colère  du  poète  satirique ,  et  ces  re- 
marques fines ,  ingénieuses  dont  ses  ro- 
mans sont  parsemés.  Sans  ménagemeot 
pour  les  vices  et  les  faiblesses ,  son  o|pi- 
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int  du  liourg  dt<  Saint-Yves,  Il 

mai*  aT»c  udp  furie  teltite  de 

«  ,  Bl  «emhlc  diairer  la  roriiia- 

lUra-pirti  nitioual.  Ea  1N33 

Inkifr  «Iftll  «ditetirdii  IVeu-rnon- 

ffastatf  dirigé  •utivruvmr  par 

I.  Lm  Péltrinsdu  Hh.D  (tAePH- 

'tAt  Rhinr),  !  vul.  qui  ont  paru 

,  fi*orrrrnt  qu'un    inl6r^t  mé- 

rnnlB$lii]uc  Hr»  fées  y 

inolir  plausible  dans 

De  Jolie*  ilcsci-ipiions  lopogra- 

liou»  littéraires  ne 

pu  mfTÏMntnieDt  la  pùleur  de 

^  Kn  dernier  lieu  M.  Bul< 

I  roman  intilulé  :  Last  dajs 

i  (derniei'i  jonrs  de  Pompeï), 

la  crilicpie  n'a  pu  encore  se 

L.  S. 

kC  (IIkjoi  ,  comie  iiK  ) ,  naipiit 

Saxe,  eu  1697.  Il  eut r* 

•«rriccderélccIAiir,  son  sou- 

celui  de  l'empereur, 

»  bomiDCs  d'état  Ici 

lé*  de  reltc  époque  eu  Aile. 

romte  de  Buiiau  (  ce  lilre  lui 

p»r  Charles  VIIj  est  sur- 


Son  principal  ouvrage,  fruit 
■re  érodilioD,  est  resté  incom-- 
C*t  écrit  en  allemand  et  intitulé  ; 
"tm  Kaiser-  und  Bfichshislorie 
a  Emp.  et  de  l'empire  d'A^llem:i~ 
Jpng,  1738-43,  4  vol.  in- 4"). 
eore  de  lai  dilTérens  ouvrages  de 
^Hce  tradnit»  aussi  en  Trançais. 
tifique  biblialhèque,  de  3â,000 
iriaiét,  fut  rendue  en  17C4  à  la 
t  f«t  partie  de  la  grande  biblio- 
fojale  de  Dresde.  On  en  a  un 
tnUlocueqni  malheureu^emenl 
leomplel  :  CataUigus  Inblintlu-- 
avnvitf.parJ.  M.Franke(t7jU- 
d.  io-4'').  Borïober,  éditeur  de 
r-tu»  des  écrits  du  comte,  a  aussi 
■  /'«(Leipzig.  1760,  in  -8").  .S. 
bSfTIim,  nom  allemand  qui 
proprement  soulier  a  eordun,  et 
ip  tel  guerres  de»  paysans  (niy.) 


déiipiail  la  ligue  An  pnysaos  rh^um^ 
sortoiil  de  ceux  dn  l'évéchi'  de  Spire,  t 
gros  soulier  de  paysan  ayant  servi  d'éten- 
dard à  cra  bandet  que  l'oiipression  avait 
mulev^es  contre  leurs  maîtres.  S. 

BUSSES  {ChB ifTlEB-CBABLUS-Jo- 

M*s],  antiquaire  allemand,  né  eu  1791 
à  fv.arbac?h ,  dans  la  petite  principauté 
de  Waldeck ,  fit  ses  étnd«s  à  GiEtlîague 
et  se  rendit  â  Borne  en  1816.  Sa  disscr- 
tatiaa  aiir  le  droit  d'héritage  che;t  les 
Athéniens  (  De  jure  Alheniensium  he- 
rp//f'r(i/i'o,Gœttingue,' 1813,  1^4")  lui 
servit  de  recommandation  auprès  de 
Kiebulir,  alors  chargé  d'affaires  de 
Prusse  près  le  Saint-Siège.  Le  célèbre 
hifilorien  et  restaurateur  de  l'ancienne 
Rome  fil  du  jeune  Bunsen  M)n  secré- 
taire ;  après  k  départ  de  Niebuhr  pour 
Bonu ,  le  secrétaire  fut  nommé  à  la  place 
de  son  patron.  M.  Bunsen  est  aujourd'hui 
ministre  résident  de  Prusse  â  Rome. 
Les  affaires  diplomatiques  ne  l'ont  point 
r«ndu  infidèle  à  ses  études  favorites. 
Digne  élève  de  Niebuhr  (vo^.J,  il  suit  le* 
(races  de  son  maître  dans  son  Ouvrage, 
rempli  d'érudition  et  d'aperçus  neufs  sur 
\n\i\\e  dégaine  {BesehreihitngderSiaitt 
Ao(n.,I.I,183S,t.U,  1633).  Ce  vaste 
travail  destiné  à  remplacer  Volkmau  et 
Lalande,  n'en  est  qn'à  son  second  vo- 
Uime.  Plusieurs  savans  allemands  conlri- 
buent  a  son  eïiéculion.  Ainsi,  le  premier 
volume,  qui  ne  s'occupe  que  des  géné- 
ralités, contient,  outre  les  travaux  de 
M.  Bunsen  lui-même  sur  le  développe- 
ment successif  de  Rome,  sur  ses  mœurs, 
sur  le  mauvais  air,  un  article  remarqua- 
ble sur  tes  basiliques  chrétiennes,  par 
M.  Rixstel,  d'autres  sur  les  antiques, 
par  M.  Gerhard,  sur  la  peinture  ro- 
maine, par  M.  Plalner;  sur  la  );éatogie 
des  environs,  par  M.  HofTman,  etc.,  etc., 
etc.  Des  tableaux  s^nchronistiques  et  des 
carIM  du  plus  haut  iiilêrèt  accompagne- 
jonl  l'ouïTage,  M.  Bunsen  combat  avec 
hardiesse  et  avec  l'attirail  d'une  immense 
érudition ,  Ira  systèmes  de  se-s  prédéce»- 
seurs,  les  antiquaires  romains.       L.  S. 

BrNVAN(jDnr(),écrivniD  anglais  1res 
populaire,  naquit  à  Elstow,  près  de 
Bedford,  en  1638.  11  apprit  à  lire  et  à 
écrire  malgré  la  pauvreté  de  son  père 
dont  il  suitil  lui-même  pendant  ipielque 
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Unipi  la  profession  de  chaudronnier. 
Étant  ensuite  entré  dans  l'armée  du  par- 
lement ,  il  assista  au  siège  de  Leicester  en 
1645.  A  travers  ces  différentes  con- 
ditioos,  Bunyan  s'était  fait  remarquer 
par  son  inconduite  et  son  impiété,  néan- 
moins plusieurs  circonstances  ayant  for> 
tement  agi  sur  son  esprit,  il  se  décida  à 
changer  de  vie,  et  après  des  tentations, 
des  doutes,  et  des  perplexités  étranges, 
une  conversion  sincère  et  une  foi  vive 
lui  rendirent  la  paix.  Eu  1GS3  il  devint 
membre  de  l'église  baptiste  de  Bedford. 
Plus  tard,  animé  du  désir  de  faire  part  à 
ses  semblables  des  vérités  dont  il  se  sen- 
tait pénétré,  et  appartenant  d*ailleurs  a 
une  communauté  religieuse  qui  n'exige 
pas  toujours  de  ses  ministres  des  études 
approfondies ,  Bunyan  entreprit  de  prê- 
cher et  fit  un  tel  usage  des  talens  natu- 
rels dont  il  était  doué  que  les  sermons 
du  chaudronnier  devinrent  célèbres.  11 
commença  aussi,  vers  la  même  époque,  à 
écrire  sur  différcns  sujets  de  piété;  on  a 
remarqué  que  le  nombre  de  ses  ouvrages 
eat  égal  à  celui  des  années  qu'il  a  vécu. 
Cependant  les  persécutions  religieuses 
éclatèrent  en  Angleterre  :  Bunyan  fui 
jeté,  en  1060,  dan»  la  prison  de  Bedford, 
où  il  resta  douze  ans.  Pendant  ce  temps , 
outre  le  travail  manuel  auquel  il  était 
obligé  de  se  livrer  pour  vivre,  il  écri- 
vit plusieurs  ouvrages ,  entre  autres  un 
récit  de  sa  vie,  de  sa  conversion  et  de 
son  emprisonnement,  où  l'on  trouve  une 
singulière  naïveté.  Mais  le  plus  remar- 
quable et  le  mieux  connu  de  ses  écrits 
est  une  allégorie  religieuse  intitulée  Thr 
PUgrùn's  Progress,  Ce  livre,  dont  les 
réimpressions  sont  innombrables,  a  été 
traduit  dans  pres4|ue  toutes  les  langues  de 
TËnrope;  mais  il  est  princip<ilement goû- 
té en  Angleterre,  ou  Ton  ne  trouve  guère 
de  paysan  qui  ne  le  possède  et  ne  le  lise 
avec  édiÂt*a(ion.  Le  stWe  en  est  admira- 
Ue  et  doit  élre  regardé  comme  un  pré- 
deux  spécimen  de  la  langue  anglaise 
danssa  richesse,  son  énergie  et  sa  simpli- 
ailé  au  ktii*  siècle.  On  ignore  la  date 
de  la  r^'édUiooila  2*'  est  de  1G78.  Suu- 
tliey,  le  poète  lauréat,  en  a  récemment 
une,  qui  e»t  lurî  Lcile.  Une  tru- 
Ijrao^se  de  cet  ouvrage  a  paru 
sous  le  titre  suivant^:  le  Pèlerinage  îles 


Chrétiens  à  la  cité  céleste  décrit  somt 
la  similitude  d^un  songe.  Paris ,  18SI, 
in- 12. 

Bunyan  sorti  de  prison  continua  dt 
prêcher  et  d'écrire  jusqu'à  sa  mort ,  arri- 
vée en  1688.  E.  Ses. 

Et  OL  -  SCOAUEXSTEIN  (  baron 
oe),  diplomate  autrichien.  Il  commença 
sa  carrière  pulitiijue  en  1790  en  qualité 
de  chargé  d'affaires  de  Tempereur  &  La 
Haye.  Nommé  chambellan  en  1792,  il 
fut,  peu  de  temps  après,  envoyé  à  Bile 
avec  le  titre  d*cnvoyé  extraordinaire; 
on  a  tout  lieu  de  croire  que,  dans  cette 
circonstance,  il  se  conduisit  a  la  satisfac- 
tion de  la  cour;  car  deux  ans  pins  tard 
on  le  voit  figurer  comme  président  de  la 
Diète  de  Ratisbonne,  où  il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  maintenir  l'union  entre  les  prin- 
ces coalisés  et  pour  empêcher  la  dissola> 
tionde  la  ligue  formée  contre  la  France. 
11  fut  ensuite  envoyé  à  Hambourg  avec 
une  mission  diplomatique.  Pendant  toe- 
tes  les  guerres  du  Consulat  et  de  l'EoH 
pire,  il  ne  prit  aucune  part  aux  événe- 
mens  dont  TËuropc  était  alors  le  théâtre, 
et  ne  reparut  sur  l'hori7.on  politique 
qu*en  1815,  où  il  représenta  TAutriche 
à  la  Diète  de  Francfort.  Nommé  prési- 
dent de  la  Diète  germanique,  il  remplît 
ces  hantes  fonctions  jusqu'en  1822,  où 
il  eut  pour  successeur  le  baron  de  Manch 
BellinghauHen.  M.  de  Buol-Schauenstria 
retourna  ensuite  à  Vienne,  et  vécut  dès 
lors  dans  la  retraite,  totalement  éloigné 
des  affaires  publîf|ues.  L.  N. 

BUOXACOUSI,  vof.  PsRiHo  nrL 
Vag\. 

BUONAROTTI,  vo^.  Miciel- 

AïfOK. 

BUOXAROTTI  (MicHFL-AcifoLo^, 
neveu  du  grand  Michel-Ange  fut  comme 
lui  poète,  mais  le  fut  exclusivement  H 
na<|uit  à  Florence  en  1568,  fit  de  boa- 
nés  études  et  fut  reçu  membre  de  TAca- 
demie  de  sa  ville  natale  dès  Tâge  de  17 
ans.  Plus  tard  il  fut  aussi  nommé  nirm- 
bre  de  la  Crusca  et  prit  une  part  activa 
à  la  rédaction  du  VocabiUairr  de  cette 
académie.  On  doit  à  Ruonarotti  le  jeune 
deux  com«''dies,  la  Tancia  et  !a  Fiera, 
l'une  et  raiilre  nirore  fort  esli'iu*>t»s.  La 
première  appartient  auf^enrcqiie  les  lu- 
liens   appellent   tommcd  a   ntsticaie  : 
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!nt  en  ciltavc  rime  el  a  S  nrin;  In 
-  ._■  ni  JltU^o  en  S  giornaie  de  S  aiv 
tn  chacune.  Suiinimiil  Pli  iiu«i  \'M\~ 
Vtar  At*  j>o+sin«  d«  taa  oncle:  liime  di 
Stithet-Âf^oto  Buonaratti  raccalte  da 
yUrhri-Jlgiolo,  •KO  ru'pote,  Florence, 
163S.  in-4".  S. 

,       B1JO.YAR0TTI,  voj 

■TOTTALENTI  pi 

tanné  daUe  Girandolf,  parce  qu'on 
In  doit  nnirntiun  dr*  liiilreit,  Da>|iilt  a 
nornioeai  >53Q,fiitsri'hiiFci«eisculp'- 
kv  da  |;raiid-duc  Cosniï  de  Médi'rîs, 
amonrnt  «n  ICnn,  X. 

BTRCBieiXO  [DoMEinco),  célc- 
Wr  btrbïer  et  poète  ïalîri(|Ue  ilalien, 
tient  i  Floreoce  où  il  fut  iiisi-rit  i-omme 
UrbUrnn  t'ISZ,  et  mourut  à  Rome  en 
144«.  yi^ifxt  »  bus»  eilrn<-llon,  Bur- 
AUOa  6talt  »»  •  flor«[>('(<,  hi  daus  sa 
Wbvrir  »  rinnisiaieut  Ava  ^ands  et 
ém  ■nhtcL  Ou  a  de  lui  dt»  sonnets  sa- 
ijr*i)nc«  qui  furent  publiai  M  Bologne, 
M;^,  ia-l°,  knurence,  ISfiS.  à  Loo- 
dra,I767,)n,eD(JerDierlien,àFlorf'nr«, 
1T60,  »ua9  le  (ïlre  dn  Rime.  S. 

■ITBCILnABDT  (JuAir-CHAnLEi), 
ttaiiee  plumacturalculaleursaxlmuo-- 
«iqnea,  DAquIt  à  Leipzig  ea  t7T3.  L'é- 
Inde  des  malhématiipes  ramena  bien- 
Ut  à  celle  de  l'astrouoniie.  Il  Voci^upa 
■Ktonl  du  calcul  des  ériipseï  de  soleil  et 
fa  occalutions  des  éloileâ,  à  l'elTet  de 
déCcnnîcierleslonglludesgéograpInques; 
il  ne  l'appliqua  pM  avec  moins  de  ïèle 
à  Tétude  de*  tangues  modernes,  pour 
lire  les  travaux  sur  l'aslrononiie  publia 
iMxa  tous  les  pays.  H  composa  eu  latin 
OD  traité  <iir  la  méthode  d'analyse  com- 
InDitoire  (Leipiig,  1794).  Recommanda 
à  Zacb  â  Gotb»,  il  le  seconda  dans  l'ob- 
Mftation  de  la  recla- 
Ica  et  étudia  sous  lui 
que.  Lors  de  son  ïovage  à  Paris  en 
l7fi7,  Zach  recommanda  Burrhhardt  à 
IjUade,  qui  te  prit  chez  lui.  Il  se  lit 
biealàt  remarfiuer  par  son  cnliul  delà 
irche   des  comètes   et   prit  une  pnri 
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(*n  de  Laliode,  ^  l'obsermioire  de  l'K- 
eole  militaire.  Il  traduisit  en  allemand 
Its  d«ui  prcDiieri  volumes  de  In  Slvca- 
nique  céUite  de  L.iptace. 
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Nommé  istraoume-adjoint  an  bnmM 
des  longitudes,  il  re^-ut  ses  lettre»  de  na- 
luralisatiou  (ITt)$>),  et  devint  astroDonw 
à  rubservatoire  de  récolemililaireepr^ 
la  mort  de  LnUnde.  Burckhardt  mon- 

Son  savant  traité  sur  la  comète  d* 
1 770,  qui  devait  reparaître  tous  les  £  oa 
G  ans,  et  qui  ne  fut  cependant  aperçue 
par  aacua  astronome.  Tut  courouné  par 
l'IostitDl,  et  ioséré  dans  les  Mémoires  d« 
cette  saeanle  «nupagnie,  pour  l'année 
18(16.  Les  tables  lunaires  que  publia 
Burekbardt  en  18  É9,  les  meilleures  jus- 
qu'à présent,  suW.  celles  que  préfèrent 
Ie8  astronomes  (  et  les  tables  auxiliaires 
qu'il  a  publiées  ea  1614  el  ISlG,  pour 
les  calcids  Hsironomiques,  servent  prin- 
cipalement aux  travaux  du  bureau  dea 
lonptudes.  C.  L. 

BtTRCRHARDT  (Jrak-Louis),  l'un 
des  voyageurs  de  notre  temps  dont  lea 
recbercbes,  entreprises  avec  les  connais- 
sances préliminaires  les  plus  a]>proron- 
dies,  ont  produit  le  plus  de  réaultati 
miles,  naquit  à  Lausanne  en  1784,  d'une 
ancienne  famille  patricienne  de  Bâle 
qui,  pour  se  distinguer  des  antres  fa~ 
railles  de  ce  nom,  Rappelait,  de  sa  mai- 
son située  près  d'un  jardin  de  cerisiers, 
Biirckhardl  znm.  Kirschgarten.  On  avait 
accusé  son  père  d'avoir  traîtreusement 
li>ré  aux  AulrîchieRS  la  tête  de  pont 
d'Huninguc.  Il  avait  déjà  l'échafaud 
]ioiir  perspective ,  lorsqu'il  parvint  à 
produire  des  preuves  authentiques  de 
son  innocence;  mais  les  persécutions 
du  parti  français  l'obligèrent  cependant 
à  prendre  In  fuite  et  à  entrer  dans  ua 
régiment  suisse  à  la  solde  de  l'Angleterre, 
pour  sauver  sa  famille. 

Burckliardt,  le  (Ils,  déjà  convenable- 
ment préparé  par  les  soins  d'un  bon  gou- 
verneur, fréquenta  pendant  deux  années 
le  gymnase  de  Neufchâtel;  il  lit  ensuit* 
ses  éludes  académiques  &  Leipzig,  et,  il 
diter  de  1804,  i  Goittingue,  où  sun  ar- 
deur pour  la  science,  son  application, 
in  lalens  et  t'aîmable  vivacité  de  son 
c  du  ne-  esprit,  lui  méritèrent  Tattacbemeot  de 
tous  ceux  <{Di  le  connurent.  Ses  études 


I 


,  il  r 


ISO^  à  Bâle, 


lil 


itcm^ura  pcndiu|t  queliiuc  temps  a 

lieu  de  sa  famille.    Sans   tenir   compte 
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d'une  proposition  qui  lai  avait  été 
faite  d'entrer  dans  la  carrière  diplo- 
matique, il  fit ,  dans  le  mois  de  juin  de 
l'année  suivante  ,  un  voyage  à  Londres. 
Une  lettre  de  recommandation  que  lui 
avait  donnée  M.  Blumenbach  pour  sir 
Joseph  Banks,  l'introduisit  chez  ce  sa- 
vant anglais  qui  a  rendu  de  si  grands 
services  aux  sciences  naturelles  et  géolo- 
giques, et  chez  Hamilton,  le  trésorier 
et  le  secrétaire  de  la  Société  Africaine. 
Comme  cette  société  se  proposait  d'en- 
voyer un  second  voyageur  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique,  par  la  route  qu'avait 
antérieurement  suivie  Homemann  (voy. 
ce  nom),  on  accepta,  en  1 806,  l'offre  que 
fit  Burckhardt  d'entreprendre  ce  voyage. 
Après  s'y  être  préalablement  préparé, 
au  moral  comme  au  physique,  de  toutes 
les  manières  possibles,  il  re^ut  en  1809 
sa  procuration  et  ses  dernières  instruc- 
tions. Endurci  par  toutes  sortes  d'épreu- 
ves (il  s'était  soumis,  au  milieu  des  jouis- 
sances de  la  vie,  à  des  jeûnes  volontaires, 
au  tourment  de  la  soif,  et  avait  passé 
des  nuits  entières  sur  le  pavé  des  rues), 
familier  avec  la  langue  arabe  qu'il  avait 
étudiée  avec  soin  à  Cambridge,  il  s'em- 
barqua le  14  juillet  pour  Malte,  où,  s'é- 
tant  laissé  pousser  la  barbe  il  adopta  le 
costume  oriental.  Sous  le  nom  de  cheik 
Ibrahim,  il  partit  pour  se  rendre  en 
Syrie,  afin  d'y  étudier  les  mœurs  et  les 
langues  de  l'Orient  à  l'école  d'Alep. 
Après  un  séjour  de  deux  années,  il  par- 
rait  la  langue  vulgaire  avec  une  telle  fa- 
cilité qu'il  put  fort  bien  se  faire  passer 
pour  un  marchand  indien  ou  arabe.  Il 
visita  alors  Palmyre,  Damas,  le  mont 
Liban  et  d'autres  contrées,  et  se  rendit 
au  Caire  pour  y  attendre  la  caravane 
avec  laquelle  il  pourrait  partir  pour  Fcz- 
zan.  Dans  un  voyage  qu'il  entreprit  en- 
core (1812),  il  remonta  le  Nil  jusqu*en 
Nubie,  et  pénétra  jusqu'à  Dongola.  11 
parcourut  ensuite,  en  1814,  sous  l'appa- 
rence d'un  pauvre  marchand  turc  ou  sy- 
rieui  tout  le  désert  nubien,  qu'avait  déjà 
visité  Bruce  (iM>f.), et  pénétra,  après  d'in- 
nombrables difficultés,  par  Berber  et 
Suakin  jusqu'à  la  mer  Rouge ,  et  de  là, 
par  Djedda,  jusqu'à  la  Mecque.  Son  but 
principal  était  d'étudier  l'islamisme  à  sa 
ourccy  afin  de  devenir  de  plus  en  plus 


capable  d'exécnter  son  gn 
voyage.  Après  avoir  passé  q 
la  Mecque,  il  se  joignit  à  ui 
plusieurs  milliers  de  pèlerin 
daient  au  saint  ])élerinage  di 
rath,  et  prit  dès  lors  le  titre,  s 
rOrient,  de  hadj'iy  qui  veut  < 
Il  était  alors  si  bien  initié 
et  aux  coutumes  religieuse; 
mans  qu'un  doute  s'étant  u 
au  sujet  de  sa  croyance  relii 
ulémas  lui  firent  subir  un  e 
re,  tant  sur  U  partie  théoriq 
partie  pratique  du  Koran, 
cette  é|>reuve  il  fut  non-seul 
ré  vrai  croyant,  mais  enci 
lem  d'une  grande  érudilio 
en  1815  au  Caire,  où  il  n 
velle  de  la  mort  de  son  pi 
courant  d'avril  1816,  il  fi 
du  mont  Sinaî,  et  ce  fut!  à 
course. 

A  son  arrivée  au  Caire,  le  ! 
il  travailla  sans  relâche  à  se 
thématiques  et  d'histoire  n: 
la  rédaction  de  ses  différens 
voyage.  Les  lettres  qu'il  é< 
époque  à   Banks  et  à  Haïr 
gnent  de  la  contrariété  qiu 
le  retard  de  son  \oyage  pr 
enfin  la  caravane  do  Fezzan 
dait  depuis  si  long- temps 
était  fixé  pour  le  moisdedéc 
et  déjà  Burckhardt  s'imagir 
teint  à  moitié  son  but,  lors 
dain  attaqué  d'une  fièvre 
remporta  au  bout  de  (|uelq 
mourut  le  17  octobre  181' 
«  Écrivez  à  ma  more  que 
pensée  a  été  pour  elle.  »  Ses 
déposas  dans  le  champ  de  r 
hométans  avec  tous  les  hoi 
ses  titres  de  cheik  et  de  ha 
dernirre  volonté ,  qu'il  die 
général   britannique,   il  de 
piastres  à  son  ami  Osman  , 
de  naissance,  que  Méhém 
rendu  à  la  liberté  sur  les 
Burckhardt  ;   400   piastres 
son  (loinestiquo  ,  et  1,000 
pauvres  de  Zurich,  il  fit  dor 
manuscrits  orientaux ,  qui  s 
à   350  volumes  ,   à  la  bibl 
Cambridge.  Quelques  temp 


■itBcU 
le  ThctxB  «I  Angli-ii-rrr  In  f»- 
êtm  Mlmialc:  de  Meinuon  ,  du 
340  quintiiux,  et,  dans  cet  en- 
lit  Mipporli  la  moitié  des  frais  de 

Ma,  toivMl'îl  daos  une  lettre 
du  Caire  À  «ou  frère,  sous  la 
ris  mar*  IStT,  Jamais  je  n'ai 
Rll  mol  lur  ce  que  j'ai  vu  et  reo- 
l|ue  ma  contcieuce  ne  Justilie 
*lit  ;  ear  re  n's  pas  été  pour 
Ui  romau  ijue  je  me  suis  e\pgsé 
lu  dangers.  ■ 

rclaiions  des  vojfa^es  de  fiurck- 
c  diiillngucnt  (le  toutes  les  autres 
ir  fid^lit^  et  leur  exactitude.  Il 
!  pour  les  voyages  et  les  déeou- 
Son  àirrgie  .  sa  cOHlinence,  sa 
e,  «B  grxndcur  d'amc,  ses  prin- 
lionneur,  le  ras  qu'il  Taisait  du 
Im  autrei ,  son  éloignemeol  pour 
ijai  n*itait  pas  conrorme  à  la  jus- 
k  h  dniiUiTc,  ne  le  caractéri- 

ibiral'aito  rt^us,  son  grand  dt:- 
Kmenl  et  son  dévouement  sans 
quand  il  s'agissait  d'alléger  les 
iccs  des  autrui.  BeUoni ,  qui  le 
ta  en  ï'.jiyple  et  qui  apprit  hicn 
>Dnallrc  ,  le  regardait  comme 
e  le  plus  sincère,  le  plus  amaul 
riié  et  le  pliis  désintéressé  qu'il 

a ,  il  n'avait  en  vue  que  les  pro- 


ues, la  plus  im[iortnnle  »t  celle 
ppori  il  la  forme  du  golfe  d'A- 
usqn'alors  fort  peu  connu.  La 
ion  de  ses  vd^ n^es  en  Nubie  pa- 
«ndres  en  1819;  celle  de  ses 
en  Sjrie  et  sur  le  mont  Sinaî 
,  et  celle  de  se»  voyages  en  Am- 
1839  ,  en  4  volumes.  Ses  ïfotes 
Bédouins  and  /fahutii  [Lon- 
S86,  in-4°)  et  sea  Arabie  pm- 
tr  ihe  mannets  and  cuitom  i  of 
tm Egrptians  iUu.ttra('-d \l^ai\~ 
131  ,  10-4°)  sont  dcuv  ouvrigcs 
Cnnd  mérite.  f'oirVA  Nolicr,  |^al< 
}  $ur  ta  vie  et  le  caractère  de 
trtb,ttT 


faoUlle  encore  inédites  (I 

BURDETT  (MrFBARCÛy; 
atii^Ui»  ,  dcacendiiDl  d'une  très 
famille  qui,  depuis  Uiiillaume-lc-Con- 
quérani,  était  éliii>licdaitsle  Derbishire, 
nnijuit  en  1T70.  Aprbavoir  Gui  sc)  étu- 
des à  Oxford ,  il  fit ,  au  vomneocemeDl 
de  la  révnlutiou  française,  un  vojage 
sur  le  i-onlincnt,  sou)  la  conduite  du  sa- 
vant Glicvnlicr,  connu  pu  sun  vojruge  de 
U  Troade.  Sir  Francis  Burdett  fut  té- 
moin des  événemens  les  plus  remarqua- 
ble! de  la  révolution  et  eut  occasion  de 
voir  de  prca,  dans  les  dlffÉ  rente  s  cour* 
qu'il  visita,  Ici  hommes  qui  se  trouvaient 
alors  ù  la  tfle  des  affairpâ,  et  de  péué- 
tri-r  lea  motifs  qui  les  faisaient  agir.  A 
son  retour  en  A.ngleterre,  il  se  maria  avec 
In  lille  du  riche  banquier  Thomas  Goutta 
et  agrandit  ainsi  sn  fortune ,  ce  qui  le 
mit  en  élnl  de  jouer,  pendant  les  pre- 
mières amiée«  de  sa  vie  publique,  le  rilo 
d'Komonc  populaire.  Eu  17a7  il  succéda 
a  la  dignité  et  aux  grandes  propriétés 
territoriales  de  son  père. 

L'année  précédente  il  avait  été  nommé 
membre  du  parlement ,  comme  repré~ 
sentant  de  Boroug  h  bridge.  Sir  Francis 
entra  dès  lors  dans  les  rangs  de  l'oppo- 
sition et  s'attacha  aux  nouveaux  nhigs 
qui  avaient 


e  de  la  I 


tution  pour  le  credo  politique.  Son  am- 
bilioD  lui  lit  espérer  de  se  placer  a  la 
lêle  de  ce  parti.  .Son  but  était  d'établir 
clans  la  Chambre  des  '■ommunes  une  re- 
présentation ïéritiibleelMncèi'e.  Dès  1799 
il  eut  nccBsion  de  gagner  la  faveur  po- 
pulaire en  dëfendanl  ceux  que  la  sus- 
pcinîon  de  Vhaheat  torput  «tait  fait 
mettre  en  prison  pour  délit*  politiques. 
Le  13  février  IfiOO  il  s'opposa  avec  vé- 
hémence à  la  auspensifin  réitérée  de  cet 
acte.  Il  parvint  en  1802 .  par  sa  forluno 
et  par  l'emploi  des  expédiens  en  usage 
dans  le»  élections ,  à  se  faire  nommer  re- 
présentant du  comté  de  Middiesex,  le  pre- 
mier comté  de  l'Angleterre.  On  prétend 
quecctteélection  lui  coùtaplusde  40,000 
liv.  sterl. ,  ayant  loué  toutes  les  voilures 
de  place  de  Lon'Ires  pour  empfrher  les 

les  électeurs  qui  lui  étaient  favorable*.  U 
ue  fut  pas  loi^ours  d'accord  avec  t 
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bes;  aussi  nomme -t -on  vhipares  les 
plantes  manies  de  bulbilles.      Ed.  Sp. 
BULGARES  y   vo/.  Bovloa&es  et 

BOULGARIB. 

BULIMIEy  voy.  Boulimie. 

BULL  y  mot  anglais  qui  signifie  au 
propre  taureau ,  et  dont  nos  voisins 
d'outre-mer  se  servent,  dans  le  langage 
familier,  pour  désigner  un  discours  sans 
suite  et  sans  raison,  tel  que,  par  exem- 
ple, celui  d'une  personne  qui,  pour  ex- 
cuser sa  laideur,  dirait  qu'elle  était  née 
belle,  mais  qu*elle  fut  échangée  lors- 
qu'elle était  eu  nourrice.  Comme  \esbuils 
sont  très  fréquens  parmi  le  peuple  de  l'Ir- 
lande, les  auteurs  anglais  ne  manquent 
jamais  d'en  mettre  l)on  nombre  dans  la 
bouche  des  personnages  irlandais  qu'ils 
introduisent  dans  leurs  comédies  et  dans 
leurs  romans.  On  a  publié  en  Angleterre 
de  nombreux  recueils  de  ùulls.  Voy.  Johh 
Bull.  C  Z.  m. 

BULLAIRE  [bullarium),  collection 
de  bulles  pontificales  [vojr,  ce  mot}.  La 
première  édition  du  BnUarium  magnum 
Tomanum  (de  I^iéon-le-Grand  à  Urbain 
VIII)  parut  à  Rome,  1634,  en  4  vol. 
in-fol.;  d'autres  éditions  continuèrent  la 
suite  des  bulles.  La  dernière  édition,  qui 
arrive  jusqu'à  la  fin  du  pontificat  de  Be- 
noit XIV,  parut  à  Luxembourg  (lisez  Ge- 
nève), 1747-58,  en  19  parties  formant 
11  vol.  in-fol.  Mais  les  bulles  de  ces  col- 
lections nesont  pas  toutes  admises  comme 
étant  dn  droit  canon  dans  les  différens 
pays  de  la  chrétienté. 

Les  ordres  monastiques  avaient  égale- 
ment leurs  bullaîres;  on  connaît  celui 
des  bénédictins  [BuUarium  rassinense)^ 
ceux  des  dominicains,  des  franciscains, 
des  capucins,  de  l'ordre  de  Citeaux,  etc. 

BULLAXT  (Jean),  architecte.  L'his- 
toire ne  fournit  aucun  document  sur  la 
personne  et  la  vie  de  ce  grand  artiste, 
qui  fut  à  la  fois  architecte  et  sculpteur. 
Li  date  des  monumens  élevés  par  lui 
permet  seule  de  déterminer  Tépoque  où 
il  florissait.  Né  au  commencement  du 
xvi^  siècle,  la  con.Mruction  du  château 
d*Écouen,  vers  1640,  dut  marquer  le 
milieu  de  sâ  carrière,  et  la  construction 
de  Thùtel  de  Soissons,  vers  1572,  en 
occupa  les  dernières  années.  Si  le  lieu 
iA  il  rc^ut  le  jour  est  inconnu ,  nous  sa- 


vons par  lui-même  qu*il  étudia  ton  wti 
en  Italie,  mesurant  les  restes  de  Tanti* 
quité  classique  et  analysant  les  inspîn- 
tions  que  les  artistes  italiens  y  puisè- 
rent les  premiers.  Il  est  rarchitecte  fran- 
çais qui  a  imité  les  anciens  avec  le  plM 
d'intelligence  et  en  conservant  le  pies 
d'originalité.  Mais  la  plupart  de  ses  con- 
structions ont  disparu  ,  et  dans  deux 
monumens  encore  subsistans  auzqueb  il 
coo[)éra  avec  d'autres  artistes  ^  ou  ne 
peut  (|ue  conjecturer  ce  qui  vient  de  luL 

Le  palais  qu'il  bàlit  par  ordre  de  Ca- 
therine de  Médicis  pour  l'habitation  per- 
sonnelle de  cette  princesse,  connu  sous  le 
nom  iVH6tel  df  Soixsons,  puis  sous  re- 
lui iïHdtri  (Ir  la  Reine  ^  alors  le  plm 
grand  édifice  de  la  capitale  après  le  Lou- 
vre, a  été  abattu  pour  faire  place  îi  la 
halle  au  blé  et  aux  maisons  de  la  rue  €xt' 
eulaire  qui  l'entoure.  Il  n'en  reste  plus 
que  la  colonne  monumentale  en^a^ 
dans  le  mur  de  la  rotonde  jusqu'à  plu 
de  moitié  de  sa  hauteur.  On  préteod  que 
Catherine,  livrée  aux  superstitioos  de 
l'astrologie,  s'y  rendait  avec  ses  astrolo- 
gues, pour  interroger  les  cieux  sur  les 
choses  de  la  terre.  In  cadran  solaires 
été  ajusté  à  la  partie  supérieure;  le  |Hé- 
destal  est  devenu  une  fontaine. 

Dans  le  château  des  Tuileries,  cpw 
Bullant  et  Philibert  Delorme  élevèrent 
ensemble,  on  attribue  au  premier  l'étaga 
ionique  des  deux  pavillons  qui  termi- 
nent les  portiques  en  arcades  surmontés 
de  terrasses,  ordonnance  justement  ad- 
mirée par  la  finesse  de  ses  profils  et  l'é- 
légance de  son  effet.  Dans  Thôtel  Carna- 
valet, la  porte  d'entrée  ornée  de  sculp- 
tures par  Jean  Goujon  peut  seule  être 
réclamée  par  Bullant. 

Mais  il  n'y  a  plus  d'incertitude  en  es 
qui  concerne  le  château  bâti  pour  le 
connétable  Anne  de  MontmorcncVi  à 
hcouen.  Ici  plus  de  communauté  de  tra- 
vaux, plui  de  partage  de  gloire.  Cet  édi- 
fice, que  le  temps  et  les  hommes  ont  res- 
pecté, est  tout  entier  de  Bullant.  Con- 
temples sa  masse  imposante  sur  la  mon- 
tagne qu'elle  couronne,  voyez  ses  tou- 
relles et  ses  toits  gothiques  a*éUncer 
dans  les  airs,  tandis  que  la  majesté  de 
ses  portiques  se  développe  suivant  nue 
ordonnance  régulière ,  et  vous  convien- 
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qiilMtiJt  fiBpMlible  de  mirai  ol- 
I  âonai»  ilii  i.-hJLinii  liod»]  hk 
iilurtiiin  dt  r«r<'liilcclur«  Rnliquv, 
BuIUnl  (-omnirnratl  alors  à  rcpan- 
t  gnAl  *n  Fntt't.  Lfs  trais  avaai- 

f]ui  ocrufirnl  1rs  mîlîeuK  dca  irui» 
d«  ta  «rolir,  taries  d'inlentiao ,  va- 
V  ÎMirli  prit,  rt  <lonl  lepluisninp- 

<^nit  ibnti  (Ihuk  oi':h<^s  biéralr» 
inîmbic*  9t>tur«  de  captil'ii  ïcutplta 
■rbre  Itlant-  par  Michel-Ange;  U 
Â  armJc  1)01  donne  sur  U  graude 
«e  cl  qui  Ml  d'un  eitet  si  grandiose; 
nenKin»,  emblèmes  de  guerre  et  de 
re,  c]d[  cai'Sclériseiil  la  demeure  du 


temps  le  premier  baron  chrétien, 
irtance  que  prend  la  chap<*llc,  re- 
iab1«  surtout  par  l'autel  que  lÎÉeo- 
'  figum  de  bai-rdief  ta  pierre  de 
rcpréseitlanl  lei  A  Étau|;éïÎ9tes  et  i 
t  lliéologoles,  <Euvrc  île  l'arcbilectc 
cor;  tout  cet  enscmlilv  montre  dnni 
ut  degré  l'union  du  R^nie,  du  talent 

profond  savoir  de  Biillnnt  s'ot 
B  produit  dans  deux  ^.tÎIs,  i)u'il 
Ma  an  château  d'F-coucn  ,  où  il 
m  logement;  fiin,  dédié  au  conoé- 
Ml  inliliilé  Recueil  d'horlogia- 
iiV.' il  etpose  toutes  les  ineiliodes 
es  ■  la  construction  et  >u  iraré  de» 
;cs  Bolaires,  lunaires  ou  as1i-Bu\, 
avoir  l'heure  ai^ec  les  rajs  du  sq- 
'  de  la  fune  et  pour  co^noiilre  les 
t  de  nuict par  Us  rwiles.  L'aulrc 
ge,  dédié  «n  maréchal  François  de 
morenutr,  fils  du  connétable,  b  pour 
V-ïgle  gènt'rale  il'arehiteclure  des 
manières  de  colonnes,  à  savoir: 
W,  dtaiqup,  ionique,  corinihe  et 
Ttile,  Va  grand  nombre  de  gravu- 
I  boîl  entremêlées  avec  le  texte  re- 
il  les  ordres  d'après  les  monumena 
■lîqaité;  t'antrur,  qui  l'érrivit  dans 
iil(»se,le  termine  par  ces  niots  qui 
aeal  un  double  sentiment  ;  De  jour 
tr,  en  apprenant,  mourant.  Ces 
traités  achèvent  de  justifier  la  su- 
lîeque  le  savant  et  judicieux  Cbam- 
aits  son  ParullèlK  Ue  l'architecliire 
te  avec  la  moderne,  accorde  à 
hillani ,  en  le  quatifianl  le  premier 
\  luxkîtectes  français.  M-l. 


BULLE, 

La  bulle,  en  U[in  bulla,  était  11 
ment  que  porlaivnl  le>   enriins  c 
Étrusijues  et  chez  les  Rom.  ' 
fans  des  simples  dtOfCDS  et  des  affrao- 
L'his  en   portaient  de  diveriei  matières, 
ceux  des  pniririens   portaient  seuls  Jea 
builen  d'or.  A.  Tige  oii  ils  quidni 
prétexte,  jiour  prendre  la  toge  ou  robe 
virile,  ils  tcsaaient  de  porter  la  bulle,  et 
ils  h  lu^pendaienl  au  cou  des  dieii\  la- 
res à  qui  ilï  la  cousacraienl. 

On  aliouvé  en  1780,  à  Ai i  en  Pro- 
vence, une  bulle  d'or,  dans  u. 
(our  que  l'on  démolissait;  cette  bulle,  de 
2  pouces  3  lignes  de  diamètre  et  <\>-  8  li- 
f;nes  d'épaisseur  au  centre,  était  fixée  it 
une  espèce  d'ngrafe  d'or  ;  elle  n'avait 
li'aulre  ornement  que  des  pelita  globu- 
les en  forme  de  tète  de  cloua,  et  des  filet! 
repousses.  Celte  bulle,  qui  a  élé  apport 
médailles  de  France 
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retrouvé  les  fragmens,  qui  sont  d'or  Irèa 
iniure.  Ce  genre  de  monumcns  est  rare, 
ce  qui  fait  que  les  faussaires  en  fabri- 
quent et  qu'il  faut  se  méËer  de  leur  au- 
tlienlFiilé.  D.   M. 

BL'LLËS  DES  PAPES,  rescriis  du 
souverain  pontife  sur  des  affaires  con- 
sidérables, écrits  sur  |inrrlieinin,  eu  ca- 
ractères londs  et  (jiJlbiques. 

Le  sct^au  en  e3t  de  plomb,  et  c'est  ^ 
cause  du  sceau  qu'un  lelrescriteslnppeté 
baUe,  de  huUare,  sceller  avec  la  bulla; 
il  représeule  d'un  colé  tes  images  do 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  il  porte 
de  l'autre  côlé  le  nom  du  pape,  avec 
l'anoée  de  son  pontificat.  Quand  le  res- 
crit  est  de  grâce,  te  sceau  ou  bulle  est 
attaché  avec  des  fils  de  sole  ;  si  le  rescrit 
est  de  justice,  le  sceau  est  suspendu  par  ' 
une  petite  corde  de  chanvre. 

On  De  doit  point  regarder  comme  vé- 
ritables les  bulles  d'exemption  et  de  pri- 
vilèges dans  lesquelles  ou  trouve  des  so- 
lécismes  et  d'autres  fautes  grossières  coa- 
:  le»  règles  de   la   grammaire,   parce 
'à  Rome  on  est  asse»  ailentîf  à  évi- 
'  ces  sortes  de  fautes,  quoiqu'un  y  fasse 
>ins  d'attention   à   l'élégance  du  style. 
est  la  décision  de  Lucius  111. 
Dans  la  salutation,  le   pape  prend  la 
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qualité  d*é?èqae,  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  Episcopus,  servus  servorum 
Dei,  ce  qui  signifie ,  suivant  quelques 
commentateurs  :  Seul  Mque  de  l'Église 
catholique,  roi  fies  rois,  seigneur  des 
seigneurs.  Le  pape  parle  au  nom  de 
Dieu  tout-puissant  et  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul. 

La  bulle  se  divise  en  quatre  parties,  qui 
sont  la  narration  du  fait,  la  conception, 
les  clauses  et  la  date.  £n  France ,  le  con- 
seil cl*état  examine  bien  soigneusement 
toutes  ces  parties,  et  si  la  bulle  portait 
qu'elle  a  été  expédiée  du  propre  mouve- 
ment du  pape,  motu  proprio,  elle  ne  se- 
rait pas  admise,  par  cela  seul.  Il  faut  soi- 
gneusement distinguer  Texposé  de  la 
bulle  de  la  décision  même  :  ces  deux 
choses,  de  Taveu  de  tout  le  monde,  ainsi 
que  Ta  souvent  observé  Bossuet,  n*ont 
pas  une  égale  autorité. 

En  France,  depuis  le  concordat  de 
François  I^*^,  les  évéques  ne  sont  point 
sacrés  qu'ils  n'aient  reçu  leurs  bulles 
d'institution.  Autrefois  il  y  avait  obliga- 
tion d'obtenir  des  bulles  pour  tous  les 
bénéfices  appelés  consistoriaux,  évcchés, 
abbayes,  prieurés,  etc.,  ce  qui  se  prati- 
que encore  ailleurs,  mais  avec  des  diffé- 
rences notables. 

Fulminer  une  bulle  n'est  autre  chose 
que  la  soumettre  à  l'examen,  à  la  vérifi- 
cation de  l'autorité  compétente,  pour 
être  exécutée.  Il  y  a  des  circonstances 
où  l'on  appelle  comme  d'abus  de  la  bulle 
du  pape. 

Dans  aucun  état  catholique  les  bulles 
ne  sont  publiées  sans  être  munies  de 
Vrxequatur  de  raulorilé  civile.  En  Es- 
pagne, quand  elles  paraissent  contraires 
aux  intérêts  de  la  monarchie,  on  les  dé- 
pose respcclueusemeut  dans  un  cn.'ton  et 
on  en  donne  connaissance  an  piipe  par 
une  supplique.  Les  usages  des  Relies 
à  ce  sujet  ont  été  développes  dans  un  li- 
vre imprimé  à  Liège,  qui  a  pour  titre  : 
Jus  Belgarutn  circa  buUarurn  pontifi- 
ciarum  ucceptionem.  Chaque  pays  a  ses 
formalités  particulières,  plus  ou  moins 
ez|>éditives,  plus  ou  moins  respectueuses. 

Les  bulles  pour  le  Jubilé  sont  adres- 
sées à  tous  les  fidèles.  Il  est  d'usaj^e  en 
France  que  ces  biillcs  soient  \iséi*s  par 
les  évoques,  etadrc')Sccs  par  eux,  accom- 


pagnées d'instructions  patlonJtt,  à  Ican 
diocésains.  Les  bulles  doctrinales  umk 
également  adressées  à  tous  les  fid^et  it 
portent  cette  clause  tid  perpetnam  m 
memoriam.  Elles  énoncent  le  jugemeot 
rendu  par  le  Saint-Siège ,  sur  U  doctrÎM 
qui  lui  a  été  déférée.  Lorsqu'elles  ont  été 
acceptées,  soit  par  une  décUnitioo  for- 
melle des  évéques  assemblés  ou  disper- 
sés, soit  par  leur  acquiescement  tadt€| 
elles  ont  force  de  loi  dogmatique  et  Dt 
peuvent  pas  plus  être  rejetéet  que  les 
décisions  de  l'Église  universelle,  pab- 
qu'elles  sont  devenues  comme  une  de  ces 
décisions.  L'opposition  d'un  petit  nom- 
bre d'évê(|ues  ne  change  rien  à  la  valeur 
de  la  décision  de  la  presque  unanimité. 
Le  (|uatrième  article  de  la  déclaratk» 
du  clergé  de  France  en   1682  confirme 
notre  assertion.  «  Quoique  le  pape,  j  est- 
il  dit,   ait    la  principale  part  dans  les 
questions  de  foi ,  et  que  ses  décrets  re- 
gardent toutes  les  églises,  et  chaque  église 
en  particulier,  son  jugement  n'est  pour- 
tant pas  irréforma ble ,  à  moins  que  le 
consentement  de  Ti^lglise  n'intervienne.  » 
Ces  sortes  de  bulles  sont  aussi  appelées 
constitutions  [vor,  ce  mot).  La  plus  cé- 
lèbre dt^s  constitutions  modernes  est  celle 
qtii  fut  rendue  par  Clément  XI ,  sur  les 
cent  et  \xj\t propositions  du  P.  Quesnel, 
et  qui  commence  par  ces  mots:  Unigenih 
tuf  Deijîlius. 

Les  bulles  (V excommunication  sont  as- 
sujéties  à  des  formalités  très  rigoureuses 
pour  être    exécutées,    comme  on  peut 
▼oir    dans  les   LoIk  ecclésiastiques  de 
d'Héricourt  ,  dans  le  Dictionnaire  dm 
droit  canon  y  par  Durand  de  Maillane, 
et  dans  la  Pratique  du  droit  canonique. 
Il  existe  de  fameuses  bulles  d'excommu- 
nications contre  les  héréti(|ues  et  leurs 
fauteurs ,  les  pirates  et  les  corsaires,  les 
falsificateurs  de  lettres  a|)ostoliif ues,  ceux 
qui    maltraitent    les  prélats,   ceux    qui 
troublent  ou  restreignent  la  juridiction 
erclésiasti({uc ,  quelle  que  soit  leur  con- 
dition ;   elles  étaient   publiées  \e  Jeudi» 
saint  y  par  un  cardinal-diacre,  en  pré- 
sence du  Pape  et  du  Sacré  -  Collège,  et 
c*est  de  là  que  leur  est  venue  la  dénomi- 
nation  de  Inilles  in  cœna  Domini,  On 
rori^iiii'   et   les  auteurs  de  ces 


1 


if'ji.'ore 


huiles  ;  mais  on  croit   (|u'ellcs  ont  été 


Aàt4m  h.  Bai  «t  d'entretenir  l'unioD 
Mjv  lou  In  fitlcles.  Cl«menl  XIV  lie 
gMcr  le  (caudalt?  de  celle  publîcHlion  en 
770;  tuais  il  fil  dn  réserve»  iju'il  dé- 
PH  dam  te»  archivea  du  Vulicaa,  Ses 
icceMPnn  ont  imilë  M  cooiluite, 
Pendanl  U  vacance  du  Saiiil-Siége  on 
'eipédie  paîat  de  bulin.  Aussiiôt  que 
I  paps  ot  mort,  le  vii-e- chancelier  s'em- 
tre  dn  soeaii ,  fait  rompre  eu  présence 
HofBden  de  la  cour  te  nnm  du  punlire 

:  tôtà  oà  vinl  les  lâlei  du  «aint  Pierre 
ide  aaiDl  Paul ,  y  met  son  cachel ,  el  le 
nao  à  garder  au  caniérier,  afin  qu'on 
t  |Miia*c  huiler  aneun  retcril  jusqu'à  ce 
M  le  Saiot-Siége  soit  rempli  par  un 
mmn  p^pe-  Onio  rilimm  eecfeilaiti- 

On  lroa*e  de»  reniirques  fort  curieii- 
9  uir  Its  bullei  dana  les  jivia  sanc~ 
olluiidisles  [PioiiiUfW'i  (lu 
,  imprimé  en  IT85,  el  Pa- 
iti^tnena A»  tasac\n,  en  IT8TJ.J.  L. 

BCIXES  IMPËnlALES,  el  autres- 
n  tilre  de  bulle  ne  fui  pas  excluiivement 
kirvé  aux  leitres  du  pape;  il  fui  aussi 
■oné  l  cellM  des  empereurs,  de  cer- 
ins  prélat*,  et  dcqurlquesconBcilacecu- 
ifatqae^.  Le  grand  sceau  de  l'Fnipire 
ETiiiaaîque  s' appelait  la  hullr  it'orf  Lo- 
liaire  11  s'en  est  servi  le  premier. 

Eo  1356  l'empereur  Charles  IV  ar- 
ta  «t  publia,  du  coDsenleineni  e)  avec  le 
oncoars  des  Électeurs,  des  princes,  des 
«miea,  de  la  noblesse,  el  des  villes  ini' 
■Jfîales,  la  fameuse  constliuiion  appelée 
)  butU  d'or,  <\u\  tint  jusqu'à  la  fin  du 
tm'  siècle  la  premicrc  place  entre 
et  loii  fondamentales  de  l'Empire,  et 
pe  roa  montre  encore  à  Francfort  ; 
Jle  fut  imprimée  à  ?(urcinWg,  1-174, 
ft-ToL  On  l'a  nommée  la  bulle  d'or  par 
iDoûon  au  sceau  d'orque  l'empcretir  Rt 
Utacher  aux  djlféreni  exemplaires  au- 
Aentiqnes  qu'il  donna  aux  Electeurs  et  à 
la  ville  de  Francfort.  Elle  contient  les 
i^flemens  les  plus  précis  sur  l'élection 
Et  le  coaronnement  des  roisiles  ttnmaiiis, 
tatun  empereurs,  et  détermine  le  rang, 
1«*  droit»  cl  la  succession  des  Électeurs. 

Totd  quel  est  le  principal  contenu  da 
la  bulle  d'or.  fLe  nombre  des  Électeurs 
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chandeliers  de  l'Apocalypse;  trois  seront 
toujours  ecclésiailiques  (  les  électeurs  de 
Mayence,  de  Cologne  et  de  Trêve»), 
quatre  laïcs  (l'électcur-roi  de  Ëohfme, 
l'électeur  comte-palatin,  l'électeur  duc 
de  Saxe,  et  l'électeur  margrave  de  Bran- 
debourg]. 3"  L'électeur  de  IMajence 
continuera  de  prendre  te  titre  d'archi- 
charii'clier  du  royaume  de  Germanie,  l'é- 
letteur  de  Cologne  celui  d'archi- chance- 
lier du  rojauiae  d'Ilalie,  et  l'électeur 
de  Trêves  celui  d'arclii-chaneclicr  du 
rO'VBume  d'Arles.  3"  Le»  quatre  grondes 
charges  de  ta  couranne  sont  pour  tau- 
j'iursaltatliéesauxqualroËleclornti  sécu- 
liers, savoir:  l'office  de  grand -é chan- 
son il  l'électoral- royaume  de  Boliâme  ; 
l'afQce  de  giand -sénéchal  à  l'ëlectorat- 
comlè-palatiDi  l'ofGcadc^and-raaréclial 
à  l'électoral- duché  de  Sa^ie;  el  l'oflire  de 
grand-chambellan  à  l 'électoral- ma i-gra- 
viat  de  Brauilebourg.  4"  Les  quatre 
grandi- officiers  séculiers  auront  chacun 
lies  lîeutenaus  hérédiiaires,  à  qui  appar- 
tiendra le  droit  de  remplir  leurs  fonc- 
tions pendant  leur  absence,  a"  L'élec- 
tion des  rois  des  Romains,  futurs  empe- 
reurs, doit  se  faire  à  Francfort,  à  la 
pluralité  des  suffrages;  ils  seront  sacrés  à 
Aix-la-Chapelle,  piir  les  électeurs -arche- 
vêques de  Cologne,  et  tiendront  toujours 
leurs  premières  diëles  à  Nuremberg.  G" 
L'électeur-palslin  et  celui  de  Saxe  sont 
maintenus  dans  lu  jouissance  des  droits 
el  des  prérogatives  attachés  a  leurs  vica- 
riats  [VOJ.    VlCAIHBS    DE    l'EuPIHb),  Cl 

ils  les  exerceront  indistinctement  pen- 
dant toutes  les  vacances  du  trône,  que 
celles-ci  résultent  de  l'absence  ou  de  la 
mort  des  empereurs.  Le  vicariat  de  l'é- 
Iccleur-jialatin  aura,  dans  son  ressort, 
la  Franconie,  la  Souabe,  la  Bavière,  et 
les  provinces  rhénanes;  celui  de  l'électeur 
dcSaxeconservera  les  provinces  régies  par 
le  droit  saxon.  7  "Les  causes  personnelles 
des  empereurs  continueront  d'être  ju- 
gées par  les  électeurs -palatins.  8°  La  di- 
gnité électorale  demeurera  constamment 
annexée  à  la  glèbe  des  provinces  qui  en 
sont  titrées.  Ces  provinces  ne  pourront 
jamais  être  ni  partagées  ni  démembrées, 
sous  quelque  prétenie  que  ce  soit;  le 
(ils  aiuédc  l'Electeur  régnant  y  succédera 
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toajonn  à  ion  père,  et  on  suitti  ,  quant 
à  la  succession  des  collatéraux,  les  lois 
de  la  primogéoiture,  et  l'ordre  linéal  et 
agnatique.  9"  La  majorité  des  Électeurs 
est  fixée  à  leur  18*  année.  Pendant  leur 
minorité,  la  régence  des  électorats  et 
Texercice  du  suffrage  et  autres  préroga- 
tives appartiennent  au  plus  proche  iignal, 
suivant  Tordre  de  primugéniuire.  10" 
Les  Électeurs  auront  partout  et  en  toute 
occasion  le  pas  sur  tous  les  autres  prin- 
ces de  Tempire;  égaux  aux  rois,  on 
commet  contre  eux  le  crime  de  lèse-ma- 
jesté. 11^  Ils  exerceront  la  justice  en 
dernier  ressort,  dans  leurs  terres  élec- 
torales ,  et  leurs  sujets  ne  pourront  jamais 
être  appelés  devant  aucun  tribunal  étran- 
ger. 12"  Ils  jouiront  exclubivemcnt,  dans 
toutes  leurs  terres,  du  droit  d*exploiter 
toutes  sortes  de  mines  et  de  salines,  d*y 
recevoir  des  Juifs,  de  percevoir  les  péages 
légitimement  établis,  de  battre  monnaie, 
d*acquérir  des  terres  d'empire ,  etc. 

Les  autres  réglemens  contenus  dans  la 
bulle  d'or  concernent  la  paix  publique; 
elle  défend  les  guerres  injustes,  les  rn- 
pines,  les  incendies,  les  pillages;  elle 
déclare  illégitimes  tous  les  défis  qui  n'au- 
raient pas  été  faits  trois  jours  entiers 
avant  le  commencement  des  hostilités,  et 
signifiés  à  la  personne  même  qu'on 
voudra  attaquer,  ou  à  son  domicile  or- 
dinaire; elle  défend  d'exiger  des  péages 
insolites,  ou  le  droit  de  haut-conduit, 
dans  les  lieux  non  privilégiés;  elle  dé- 
fend aussi  de  recevoir  des  serfs  fugitifs 
ou  des  Pjtdbu/ger;  elle  interdit  sévère- 
ment toutes  confédérations  des  sujets 
auxquels  leurs  souverains  territoriaux 
n'auraient  pas  donné  de  consentement. 

Telle  est  la  substance  des  régicmens 
contenus  dans  le  code  que  l'on  appelle 
la  Bulie  d'or.  Ils  sont  distribués  en 
31  chapitres,  dont  les  23  premiers 
ont  été  rédigés  dans  la  diète  de  Nurem- 
berg en  1  356 ,  et  les  huit  autres  dans  une 
diète  électorale  tenue  à  Metz  quelques 
mois  après.  Le  texte  original  authenti«iue 
de  cette  loi  l'ondameutate  est  en  latin;  la 
traduction  allemande,  quoic^ue  contem- 
poraine, n'axait  aucune  autorité  en  jus- 
tice. On  a  cru  long -temps  (}ue  le  célèbre 
jurisconsulte  Barthole  avait  minuté  la 
t^ttlie  d'or;  mais  l'opinion  générale  attri- 
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bue  maintenant  of  travail  à  XMqm  M 
Verden ,  vîce-chancelier  de  Fcaipire.  Dé 
reste,  l'auteur,  quel  qu'il  toit,  a 
puisé  dans  les  sources  du  droit 
nique. 

On  cite  encore  la  Bulle  d'or  de  Br^ 
hant,  donnée, en  1349,  par  Teoiperar 
Charles  IV' à  Jean,  duc  de  Brabant,lettr» 
patentes  qui  remettaient  a  la  décision  àm 
juges  établis  par  le  duc  Jean  tous  les  pr^ 
ces  où  les  Brabançons  interviendraient, 
soit  comme  demandeurs,  soit  comme  d^ 
fendeurs;  et  la  Bulle  d'or  de  Mdmm^ 
donnée,  en  1549,  par  l'empereur  Char* 
les-Quint.  Datée  de  Bruxelles,  13  dé- 
cembre, elle  réglait  la  succession  au 
ché  de  Milan,  et  substituait  les  fem 
au  défaut  absolu  de  tous  les  hériticn 
mâles  descendant  de  Philippe  II,  en  o^ 
servant  d*aillcurs  le  droit  de  priroogéat- 
turc.  A.  S-A. 

BULLET[PiERaF.),architectefran^ 
qui  dirigea  l'érection  de  l'arc  de  triomphe^ 
à  Paris,  connu  sous  le  nom  de  poiti 
Saint-Martin  (1674),  est  l'auteur  de  dif* 
férens  ou\  rages  sur  son  art  et  sur  cela 
de  l'ingénieur.  Il  mourut  vers  la  fin  di 
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XVII    siècle.  X. 

BILLETIN,  le  diminutif  de  bulk 
Ce  mot  se  dit  de  tout  rapport  officiel  et 
public  sur  l'état  des  lieux,  des 


ncs,  des  faits  et  des  événemens.  Ainii 
on  appelle  bulletin  le  rapport  que  fait 
un  médecin  sur  l'état  d'uu  malade  doat 
la  santé  intéresse  le  public,  le  rapport 
((ue  fait  un  général  sur  le  gain  ou  la 
perte  d'une  bataille,  sur  la  |H)sition  qae 
son  armée  occupe,  ou  sur  l'état  de  Ni 
besoins  et  de  ses  ressources.  Depuis  lon|» 
tenqis  on  appelle  bulletin  le  certificat  qui 
atti  ste  que  Ton  a  payé  les  droits  d'entrée 
et  de  sortie,  les  billets  que  ceux  qui  ont 
des  comptes  courans  avec  la  Banque  doî> 
\ent  en\oyer  aux  teneurs  de  li\res  pour 
se  faire  créditer  ou  débiter.  Aujourd*hai 
on  appelle  plus  spécialement  bulletin 
le  billet  sur  lequel  on  écrit  son  snlfrage 
dans  les  assemblées  électorales  qui  tih 
tent  par  la  voie  du  scrutin  ,  nty»  ce  mot]^ 
le  billet  sur  lequel  on  écrit  le  nom  des 
jures  pour  la  formation  du  jury  dans  unt 
cour  d'assises.  Daus  ces  deux  cas  le  mol 
bulletin  s'emploie  seul;  dans  tous  Ict 
autres  cas  il  est  suivi  d'un  aatrt  nom 


la  qualité.  Ai 

vojr.],  le  biiUeiin  da 

Ftnaér,  le  bulktîn  de  l«  tanli  àix  roi. 

On  uil  (jiirl  bruit  onl  fait  dans  le  monde 

kl  Jla/irttffj  de  Ut  grande  iirmée;  mah 

OD  tait  iiUM  de  quel  crédit  Hmilé  ces  pu> 

Uintium   offioiellci   et   intéressées  ont 

joui  rt  joiiiviHiE  encore,  et  avec  tiuclle 

I   «écaution   lliislorieu  doit   s'en   lervir. 

I   On  ac  rapp«tle  aussi  et  on  se  rappellera 

I    faMg~temp)>  U  aensalion  pénible  ((ue  pro- 

'  '  '    ea  Fraoc«  te  lameax  3!)'  bulletin 

était  leaouvpDÎresiiiéraste. 

Oa  ■  tONTent  publié  sous  le  nom  de 
fcÔrfM  de»  journam  et  recueils  pério- 
■mevi  d*  c*  nombre,  te  plus  remarquii> 
Ht  fui  MO*  contredit  le  Bulletin  uiii- 
mti  des  tciencri  et  de  i'iiuiu^ti-ie , 
à  Paria,  en  ISSI,  par  M.  le  baron 
F^rukMc,  entreprise  colossale  par 
étHHlue,  par  ses  nombreux  collabo- 
sa  tendance  à  ruoi^ersalité, 
unurces  immense*  dont  elle 
l*iL  diaposer,  mais  qÙ  manquaient 
'  d«  direction  et  la  méthode,  et  ipiî 
péri  après  la  révo- 
de  joilleL  On  en  trouve  la  collée- 
«omplctc  cbci  Treutlet  et  Wûrtz,  a 
Thria  et  à  .Strasbourg.  J.  U.  S. 

:i.l.ETIN  DES  LOLS.C'^t  le  titre 
'on  donne  i  la  tolleciion  officielle  des 
Mi  et  acl«  do  Rouvernemeut  fran^is  ;  il 
•MAsbii  par  lHC(invenlion,lel4  frimaire 
■■  n,  I^  première  lui  qu'on  y  ait  insérée 
«a  celle  du  33  prairial  au  U,  qui  crée 
k  tribunal  rcTolutionnaire  institué /luur 
pwiir  lei  ennemit  du  peuple  et  ne  pro- 
BOBçaDi  qu'une  seule  peine, /a  ffior/,-<|ui 
ilinf  pour  défenseurs  aux  patriotes 
tWJiMUni't  det  jurét  patriotes,  et  qui 
fyH  accorde  point  aux  eonspinUeuri  ; 
■Hue  IVantûpire  pour  tin  re*:ueil  de  lois. 
Lf  bnlletin  le  divise  en  autant  de  sé- 
ltoy»«  l«  France  a  «u  de  gouverneroen» 
ttBrMu  depuis  1794.  La  première  eu m- 
ynnd  Us  lait  de  la  Conveiiiloo,  depuis  le 
■■la  de  prairial  an  II  jusqu'au  mois  de 
hmtJdor  an  lil;  ta  seconde  les  actes  du 
DErcetoire,  de  fructidor  an  111  à  liru- 
mairm  an  VtU;  la  troisième  les  actes  du 
Ca«wbt,  de  brumaire  an  V 111  à  lloréal 
M  Xll;  U  quatrième  les  actes  du  gou- 
iCOI  Impérial,  de  doréal  an  Xll  ' 


(iJS) 


OUI. 


première  Restauration,  de  aura  1814  à 
mars  1815;  U  sixième  les  actes  des  Cent- 
Jours;  la  «eplième  les  actes  du  règne  d« 
Louis  XVIU,  de  juillet  18U  à  sept  en- 
bre  1  eS'l  ;  la  huilit-me  les  actes  du  rcgn» 
de  Cbarirs  X,  de  septembre  18S4  î 
juillet  1 830  ;  la  neuvième  onRu  le*  actw 
du  règne  de  Louis>Philippc  I"'. 

Ce  recueil  se  publie  par  cahiers  ou  lî~ 
vraisons  qui  paraissent  à  des  époques 
indélenninéca  :  chacune  porte  un  numéro 
d'ordi-e;  eu  outre  tous  les  actes  de  cha- 
que série  sont  eux-iiicmes  numérotés.  U 
est  doue  bien  facile  deconiiaitrc  la  »omm* 
totale  des  actes  qui  depuis  40  années  ont 
été  faits  pour  le  gouvernemeut  el  l'ad- 
ministration de  notre  pays. 

La  miinetn  tooifinBi.        1,333 


La  liiiiraie . . 


3,535 


U/UA 


1 
I 


■M  1814;  b  cinquième  le» 


Il  faut  ajouter  a  ce  chirTre  déji  si  élev< 
un  grand  nombre  d'autres  actes  qui  ont 
été  insérés  dans  les  bulletins  bis  ou  ca- 
hiers supplémentaires,  depuis  1814  jus- 
qu'en 1830.11  faut  songer  aussi  que, 
de  tTUSI  à  1794,  les  assemblées  légis- 
latives avaient  Fonctionné  avec  une  ad- 
mirable activité.  En  présence  de  celte 
masse  énorme  de  décrets,  de  lois,  d'or- 
rêlés,  d'ordonnances,  de  décisions,  1'^ 
lude  de  la  législation  semble  une  vain* 
et  folle  eniri-prise ,  une  impossibilité  ab- 
solue: i]u'on  se  rassure  toutefois;  les  au- 
torisations de  clian^ement  ou  d'additioa 
de  noms,  les  élablissemens  ou  suppres~ 
!iions  de  foires,  les  acceptations  de  dons 
et  le|;s,  les  créations  d'usines,  les  coupe» 
de  bois,  les  oominatious  à  certaines  f  joo- 
lions,  les  concessions  de  pensions  civiles 
el  militaires,  el  une  foule  d'autres  mesu- 
rer d'intérêt  local  ou  individuel,  occupent 
une  large  place  dans  le  bulletin  des  loisj 
législateurs  voulaient  bien  ■ 


*  de  la  I  doDder  la  peine  de  coordonger  les  loi| 
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iioiiTellet  avec  celles  qui  existent;  si 
ceaz  à  qui  est  confiée  la  pablication  du 
balletin  adoptaient  un  mode  différent  de 
celui  qui  a  été  suivi  jusqu'à  ce  jour;  il 
ne  faudrait  ni  beaucoup  de  temps  ni  une 
grande  application  pour  connaître  pas- 
sablement la  législation  française  moder- 
ne. Mais  on  ne  peut  assez  dire  quelle  lé- 
gèreté les  législateurs  de  toutes  les  épo- 
ques ont  apportée  à  Tœuvre  si  grave  de  la 
confection  des  lois.  Ce  n*est  point  du 
fonds  des  choses  qu'il  est  ici  question  ;  il 
ne  s'agit  point  de  la  critique  de  nos  lois 
en  elles-mêmes  :  les  reproches  ne  portent 
que  sur  la  négligence  de  la  rédaction,  sur 
la  distribution  souvent  incomplète  et  mal 
entendue,  sur  le  défaut  d'harmonie  avec 
les  lois  antérieures.  De  peur  de  se  com- 
promettre et  pour  se  tirer  d'embarras, 
lorsqu'il  s'agit  d'exprimer  au  sujet  d'une 
loi  les  effets  de  modification  ou  d'abro- 
gation sur  la  législation  antérieure,  on 
se  borne  à  dire,  dans  le  dernier  article 
des  lois  nouvelles,  que  toutes  les  tlispo- 
sitions  contraires  à  la  présente  sont 
abrogées,  ou  quelque  diose  d'équiva- 
lent. 

Quant  au  mode  de  publication ,  il  ne 
présente  ni  l'ordre  méthodique,  ni  l'or- 
dre chronologique  :  c'est  souvent  plu- 
sieurs mois,  et  quelquefois  plusieurs  an- 
nées après  leur  date  que  les  actes  sont 
insérés;  il  y  en  a  de  très  importans  qui 
sont  omis,  par  exemple,  la  loi  du  13 
août  1814,  qui  règle  les  rapports  entre 
le  roi  et  les  chambres.  On  ne  peut  pas 
toujours  compter  sur  la  fidélité  des  tex- 
tes; il  y  a  plus  d'une  loi  qui  est  écrite 
dans  le  bulletin  autrement  qu'elle  n'a  été 
votée  :  telle  est  la  loi  du  15  juillet  1829, 
modificative  des  lois  pénales  militaires. 

Depuis  1 830  on  a  imaginé  de  diviser  le 
recueil  officiel  en  deux  parties  ayant 
chacune  une  série  de  numéros  :  la  pre- 
mière comprend  les  lois,  la  seconde  les 
ordonnances  et  celle-ci  se  divise  en  deux 
sections,  dont  l'une  est  consacrée  aux 
ordonnances  d'un  intéria  général ,  l'au- 
tre aux  mesures  locales  et  individuelles. 
Ce  système,  inspiré  par  les  meilleures  in- 
tentions, accroît  la  confusion  et  ne  mon- 
tre pas  les  actes  dans  leur  enchaînement: 
il  n'a  pour  effet  que  d'accorder  une  es- 
pèce de  droit  de  préséance  aux  lois  pro- 
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prement  dites  sur  les  actes 
pouvoir  législatif.  Les  bonmiet  qne 
profession  oblige  à  connaître  les  le 
nissent  par  se  retrouver  dans  tout  < 
ils  y  mettent  le  temps  et  l'attentioi 
cessaires,  ils  s'aident  d'autres  ouvr 
mais  les  fonctionnaires,  à  qui  le  bul 
est  distribué  gratuitement  au  noi 
de  40,000  exemplaires,  n'ont  certt 
ment  rien  de  mieux  à  faire  que  de  le 
cer  soigneusement  dans  leurs  arrl 
Il  ne  faudrait  pourtant  que  vouloir 
rendre  cette  publication  fort  instni 
et  lui  donner  le  plus  haut  intérêt. 

Au  bas  de  chaque  cahier  ou  bullct 
placée  une  date  :  c'est  à  compter  du 
qu'elle  indique  que  tous  les  actes  que 
ferme  le  bulletin  sont  censés  promu 
à  Paris;  et  l'on  sait  que  les  lois  sont  ex 
toires  à  Paris  un  jour  après  celui  de  h 
mulgation,  et  dans  les  départcmens  : 
l'expiration  du  même  délai,  augn 
d'autant  de  jours  qu'il  y  a  de  fois  IC 
riamètres  (environ  20  lieues),  entre 
et  le  chef-lieu  de  chaque  départer 
foj.  Loi  et  Promu  LCATioif.     J.  B. 

BULMER  (William),  Timprii 
le  plus  distingué  do  l'Angleterre,  i 
Bensley.  Un  des  premiers  produil 
ses  presses  a  été  une  édition  de  I 
(171)0-4);  et  l'on  doit  compter  au  r 
bre  de  ses  chefs-d'cciivrc  les  éditioi 
luxe  des  Œuvres  de  Shakspeare  1' 
1801,  2  vol.  in-fol.),  et  une  éditio 
iMilton  (1794-97,  3  vol.  in-fol.\La 
mière  de  ces  publications  a  fait  do 
à  son  imprimerie  le  nom  ou  la  raisc 
Shakspeare  press.  11  est  d'nne  mai 
toute  particuliiTc  le  favori  des  bibli< 
nés  anglais,  et  c'est  «n  lui  que  Ton  o 
de  préférence  les  impressions  pot 
Roxhurgh  club.  Mr\5  tout  en  reconi 
sant  le  talent  distingué  de  M.  Buli 
ainsi  que,  dans  ses  éditions,  la  beaul* 
types,  celle  de  l'encre,  et  la  bonne  qn 
du  papier ,  il  faut  dire  qu'on  tr 
beaucoup  de  fautes  d'impression 
les  ouvrages  sortis  de  ses  presses  etq 
y  désirernit  fréquemment  un  goût 
sévère  et  des  formes  plus  agréables,  i 

BULOW,  famille  noble  du  pay 
Mecklembourg  et  d'origine  vénède, 
sont  sortis  un  grand  nombre  de  guer 
célèbres,  feld-maréchaux,  granda-i 


n-ïc'Ht  UD  village  prit 
leRefajiB<[UrrUembouTg).  Il  est  qu«s- 
lioD  du  cclta  (ainille  dr>  le  comineace- 
ncDt  dn  xtii'  ■iicle;  dans  i»  mile  elle 
te  (lÎTiM  CD  jiiitiîcurs  brancbcrs  dont 
Ymti,  cille  de  Plu»kow,  cal  élnblic  en 
PnnM.  C'est  à  cette  dernière  qu'uppar- 
lir»nrtiT  Ira  deux  frêrci  ilonl  nous  allons 
prier,  petitï-fih  de  Gtin-LMTUE-DiE- 
mes  de  Bulow  (1604-1737),  ((ui  mou- 
M  nùniaire  d'éui  prussieu.  S. 

FBj«iBii:'GL'tLi.iuaK  de!  fiulow,  com- 
kira  Uk.-<!IEWITS,  f;én^ral  (  tn  chef)  de 
rmtêitttrit,  qui  >>«!  rendu  célchre  dans 
kga»rr»  de  1913  vl  années  suivantes, 
BM{uit  fil  I7dâ  à  Falkenberg,  dans  la 
\MÎII»'Msrclie,  domaine  où  résidait  son 
fm.  Danv  u  qiialor/îème  année  le  Jeune 
tylow  entra  daaa  l'arnite  prussienne,  Pi 
■ne|u'il  lut  parvenu  nu  grade  de  cajii- 
■■■•f  *B  1Ti(3,  il  fui  nommé  gouver- 
IW  du  JHiarc  Ixiuia-Ferdinand  de 
Virr  II  Kl  en  celle  ijuslilé  la  cam- 
afDe  du  Rhia  et  obtint  le  grade  de 
MJM.  A.U  aitfv  de  MayeDce,  ion  intré- 
êdiU  fil  éduiuer  une  iliaque  de*  Fran- 
fût  prés  Mariraborne.  Après  «voir  rem- 
di  as  miuion   prrs  du  prince,  Bulow 

jM  enrcessi veinent  de  l'avancement.  En 
I8M,  il  devint  gént'ral  de  brigade.  Lors- 
IfHh  Prusse,  înSdeleà  son  alliance  avec 

ri1[» des  Français,  tourna  ses  ar- 

■ncQBtre  la  France,  ce  fut  le  général 
BidoiT  qttii  le  5  avril  1613,  reruporla 
frk*  de  Mœctem  le  premier  succès 
JontleePrussienseussentàse  vanterdani 
telle  guerre;  le  2  mai  suivant,  il  prit  Halle 
Kdêlendît,  par  la  victoire  qu'il  reni|iarta 
pria  de  LuLau,  le  4  juin,  la  capitale  da 
U  Prusse,  menacée  par  les  Françaii  jus~ 
LODcal  indignés.  Après  l'armistice ,  il 
(WVB  pour  la  seconde  fois  Berlin ,  le  23 
•oAtipar  la  bataille  de  Grossbeeren  (  vo/.) 
A  pour  la  troisième  fois,  le  6  septembre, 
fv  U  vieloïre  qu'il  rcmp»irU  pré»  de 
QcmiEWÏU  [voy.).  Le  roi  lui  eu  témoigna 
■■  rccMMia Usa n ce  eu  le  nommant  i  lieia- 
haT  paud'croix  de  la  Coiironue  de  Fer, 
K  i  b  pai>  il  lui  conféra  le  tilie  de 
maltf  BiUOf  de  Denafiviiz.  Ce  général 
tm  >tiwi  une  grand  part  a  la  bataille  de 
tidp^  (  19  octobre);  puis  il  combattit 
MiujKiùp.  d.  G.  d.  M.  Tome  JV. 


HolUnde,  ei 


_  '«WM^IiiiB^ai 

Belgique,  ytia  du  Rhîn,  à 
ins,à  La  Fère,  el  il  terminu 
lii  cainpa^c  par  son  entrée  à  Parin.  U 
fui  nommé  ensuite  commandatil-gfneral 
de  ta  Prusse  orientale  el  de  la  Lilhiianie 
(prussienne).  Lorsque  s'ouvrit  U  campa- 
gne de  ISlâ,  il  fut  char^jÉ  du  comman- 
dement supérieur  du  4°  corps  d'aimée 
prussien;  sa  coopération  k  la  bataille 
de  Waterloo  lat  assez  connue  pour 
i|u'il  soit  inutile  d'en  parler.  Pour  l'eu 
récompenser  le  roi  le  nomma  chef  du 
1  S'"*  ref-iment  de  ligne  qui  porta  dès 
lors  son  nom.  Le  11  janvier  ISK! ,  Bu- 
lovi'  retourna  à  son  commandement  géné- 
ral à  Ricnigsberg,  et  it  mourut  le  3ô  fé- 
vrier suivant.  Une  statue  en  marbre  blanc 
lui  a  été  élevée  quelques  années  après  à 
Berlin ,  dans  la  belle  rue  des  Tilleuls,  où 
elle  forme  le  pendant  de  celle  du  géné- 
ral ^cbarnborsi.  Ces  deux  statues  «uni 
placées  des  deux  cûlïs  du  |rjnd  poste, 
en  face  de  celle  de  Blùcbcr. 

Également  estimable  comme  cilo_ven 
et  comme  bomme,  Bulow  était  très  dis- 
tingué comme  militaire  :  ce  fut  un  génâ- 
ral  réfléchi  et  connaissant  tous  les  se- 
crets de  son  art;  il  avait  d'ailleurs  l'esprit 
très  cultivé  et  beaucoup  da  goût  pour  la 
musique  :  il  composa  même  plusieurs 
morceaux  de  musique  religieuse.     C  L. 

BL'LOW  (Hekhi,  baron  de),  écri- 
vain et  critique  allemand  fort  spirituel, 
frère  du  précAleut,  naquit  aussi  à  Fal- 
kenberg  en  176U.  Après  avoir  reçu,  dans 
la  maison  de  son  père,  une  excellente 
éducation,  il  vint  à  Berlin,  entra  à  l'aca- 
démie militaire,  et  servit  d'abord  dans 
r  infanterie ,  puis  dans  U  cavalerie  ; 
mais  bientôt  dégoùlé  de  la  vie  mili- 
taire, il  s'en  relira  pour  se  livrer  en- 
tièrement a  la  science.  Cependaut,  lors- 
qu'éclata  dans  la  Belgique  l'insurrec- 
tion contre  Josepb  II,  il  s'y  rendit  et 
fut  placé  dans  un  régiment,  sans  trouver 
l'occasion  de  se  distinguer.  Trompé  dans 
son  espoir,  il  retourna  dans  sa  patrie, 
s'adonna  au  ihéûtre  avec  passion,  et  for- 
ma une  troupe  d'acteurs.  Ensuite  il  se 
rendit  avec  un  de  ses  frères  en  Améri- 
que. De  nouveau  trompé  d^iis  son  es- 
pérance de  trouver  dans  ce  pays  la  liber- 
té qu'il  cherchait,  il  reviol   en  Europe. 
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0On  M/t9  0t  loi,  épris  alora  da  go6t  du 
commerce,  l'y  IWrèrent  et  s'embarquè- 
rent à  Hambourg  pour  ae  rendre,  ptiur 
la  seconde  fois,  en  Amérique,  après  y 
avoir  expédié  un  chargement  de  Terre- 
ries.  Ayant  dans  cette  expédition  perdu, 
par  défaut  d'expérience,  oequi  leur  était 
resté  de  leur  patrimoine,  les  deux  frères 
revinrent  de  nouveau  eu  Europe;  alors 
Henri  de  Bulow  publia  son  Esprit  du 
nouveau  système  de  la  guerre.  Cet  ou- 
▼rage  eut  tant  de  succès  que  Rulow  alla 
à  Berlin,  se  croyant  certain  de  trouver  de 
l'emploi  dans  l'état^major  général.  Il  pu- 
blia encore  une  Histoire  de  la  campagne 
de  1 800  (Berlin,  1801);  son  espérance  fut 
néanmoins  dé^ue.  Après  maints  désagré- 
mens  éprouvés  à  Berlin,  Bulovr  se  rendit 
à  Londres  où  il  fit  paraître,  sans  succès, 
quelques  numéros  d'un  journal  sur  l'An- 
gleterre. L'insuccès  de  cette  feuille  l'ayant 
mis  dans  l'embarras,  il  fut  mis  en  prison. 
De  retour  à  Berlin  en  1804,  il  travailla 
avec  une  grande  assiduité  et  publia  plu- 
sieurs écrits  dont  l'un.  Campagne  de 
1805  (3  vol.,  Berlin,  1806),  le  fit  encore 
mettre  en  prison.  Il  composa  en  outre 
une  Fie  du  prince  Henri  de  Prusse 
(Berlin,  1805,  2  vol.),  des  Jiiéorèmes 
de  la  guerre  moderne  et  la  Tactique 
moderne  telle  qu'elle  devrait  être 
(Leipz.,  1805,  3  vol.).  Quand,  après  la 
bataille  d'Iéna,  on  prévit  l'arrivée  des 
Français,  on  le  conduisit,  contre  l'avis 
des  médecins  qui  demandaient  son  élar- 
gissement, à  Kolberg,  puis  àKœnigsberg, 
puis  enfin  à  Riga,  où  il  mourut  au  mois 
de  juillet  1807. 

Indépendamment  de  son  originalité 
comme  écrivain,  Bulow  fut  un  ardent 
partisan  du  système  de  Swedenborg,  et 
l'on  trouva  dans  ses  papiers  un  écrit  qui 
fut  publié  après  sa  mort,  et  qui  a  pour 
titre  :  Nunc  permissum  cxt.  Coup  d'œil 
sur  la  doctrine  de  la  nou%*elle  église 
chrétienne  [^o\heT%^  180»). 

A  une  antre  branche  de  la  maison  de 
Bulow,  celle  de  Potremse,  appartien- 
nent les  deux  personnages  suivans. 

Auguste -Fai^.DÉaiG- Guillaume  de 
Bulow,  préiident  de  la  province  prus- 
sienne de  Saxe,  naquit  en  17G},  à  Vœr- 
den,  dans  la  Westpbalie,  et  fit  à  Gi«t- 
ingue  des  éludes  en  droit.  Il  fut  nom- 


mé président  du  tribnad  d*appil  i 
Hanovre  et  passa  en  1805  an 
pruttsicn.  Nommé  membre  du 
provincial,  d'abord  à  Munster,  puis  à 
Berlin,  il  entra  vers  1811  dans  le 
seil  d'état ,  où  il  fut  quelque 
conseiller  rapporteur  de  son  oonsîa  k 
chancelier  d'état,  prince  de  Uardeobcrg. 
En  1814  il  fut  nommé  secrétaire  géné- 
ral du  gouvernement  prussien  à  Dresdcy 
et  puis  chef  de  la  police  secrète  de  II 
province  de  Saxe.  Depuis  181 G  il  habili 
Magdebourg;  mais  lorsqu'à  la  suite  da 
congrès  de  Carlsbad ,  des  lois  sur  la  cen- 
sure furent  rendues  et  qu'on  ordonna  da 
recherches  contre  les  menées  démagogi- 
ques, Bulow  fut  plus  activement  employé 
et  séjourna  long-temps  à  Berlin.  On  s'at- 
tendait à  le  voir  nommer  ministre,  lor^ 
qu'il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, qui  Téluigna  des  affaires  publi- 
ques. Il  mourut  à  Potsdam  eu  1827.  H 
a  publié  un  ouvrage  de  d.-<iit  (en  5voL 
à  Hanovre),  et  un  autre  >'ir  les  aiTaim 
de  l'église  cvangélique  ^  3Iagdeboiif||| 
1819). 

Louis-FaÉDÉaiG-VicTon-HAiis,  cob- 
te  de  Bulow,  beau-frère  du  précédori, 
naquit  en  1774  à  Essenroda,  près  ^ 
Brunswic,  et  réunit  une  bonne  cducatioi; 
puis  il  passa  à  l'ai'adémie  de  Luoebovf 
les  années  1788  à  1790,  et  alla  ensailf 
à  l'université  de  (^l'ttingue  où  il  rctfa 
jusqu'en  1794.  Son  cousin  Hardenbcrjg^ 
alors  ministre  dirigeant  des  principaa* 
tés  prussiennes  du  orrcle  de  Francooiii 
plaça  Bulow  en  qualité  de  référendairei 
et,  en  1 79(i,  comme  assesseur  à  Baireolk. 
Quand  llardenberg  fut  appelé  dans  Is 
capitale,  Bulow  Ty  suivit  en  1801  M 
qualité  de  conseiller  de  guerre  etda 
domaines,  et  il  se  distingua  |>ar  d>xccl' 
lens  rapi>orts,  par  sou  lèlc  et  son  habe 
leté.  Kn  1804  il  fut  nommé  président  â 
Ma^^dobourg,  et  après  la  paix  de  Tibitl 
et  U  formation  du  conseil  d*é!at  da 
royaume  de  Westphalie,  il  fut  appelit  ■ 
Cassf>l  en  qualité  de  membre  de  ceooe- 
seil.  Le  8  mai  1808  il  devint  roinirtrc 
des  finances,  du  commerce  et  du  trcsoTi 
et  dans  les  circonstances  les  plus  difB- 
ciles  il  Mit  mériter  la  confiance  du  pce- 
pie  et  du  n)i.  Jérôme,  roi  de  Westphi* 
lie,  l'éleva  à  la  dignité  de  comte,  diainr 


KU  nidcPnuw  loi  confirma 

■  lYtourna  â  aon  svnicc.  ToULe- 

jpCAidIliUicedeJlir<Sme,su  poiril 
I  7  avril  1811  il  fui  Lungédié. 
Ltc  de  Itulon  vécut  alors  rilirj 
I  tarre  d'E»searodn ,  s'occujMDt 
|nl*  nirale  el  de  icicDce  puliLi> 
pqu'cn  1813,  oii  Je  l't'  '  " 
|F  U  propoaiiian  dii 
^crgi  U  nominB  luîni 
.  Uana  )«s  guerres  qi 
fKUl  p«r  lie  conalaus  effort»  pour- 

■  bcÂoio)  du  royaume  et  des  ar- 
l  crétr  de  oouvelles  reiaourct» 
ttpagn*  deux  fuii  le  roi  à  Paris 
rc*,  el  B  VÎHiine.  Dans  la  réorga- 
|l  d«  l'élac  par  rapport  aux  liuan- 
\  auivil  U  paix  générale,  ou  crut 
IMroii»er  fntièremeot  la  capacilé 
Ko  lia  Dulow  ;  mais  ce  l'nl  plutôt 
I  dt»  (.ircooilancea  que  la  sienne 
.  A  U  fin  de  ISlTBulon  eat, 
J]  l'avait  demandé,  sa  retraite  de 
tire  U  plut  boDorable.  Il  resta 
idu  lamixlère  d'état,  du  conseil 
(.■iijliilredu commerce.  Eu  tS35 
}Kif*  fut  réuni  à  celui  de  l'iaté- 

EDmIow  donna  sa  démission  ; 
t  charge  de  la  préïîdence  de  la 
tt^s  U  mourut  la  même  auoée 
il,àLandek.  ^'oiV  le  journal  2e/f- 
M,  n"  XXIV. 

«  autre  branche  de  la  nomlireuse 
de  Bulow  appartient  le  baron 
de  Bulow,  ministre  pléoipnten- 
laoïoyé  extraordinaire  du  roi  de 
k  Londres.  [I  est  né  en  1790,  à 
in  (Meeklembourg),  où 
t  âne  des  premières  pti 
grand-duc.  Préparé  par  de  bon- 
is*, il  M  rendit  à  l'université  de 

Uata  contre  la  France,  11  rt^vint 
patrie  et  entra  comme  lieutenant 
f  oot^  que  te  général  comte  de 
ieo  eMamandait  sur  l'Elbe  infe- 
n  devint  bientôt  adjudant  du 
fBMe  de  Nostiz,  et  se  distingua 
%  foi*  à  la  suite  de  ce  guerrier 
m»Bi ,  <iui  retourna  tlcpuîi  au 
la  la  Pruasei.  &p(ès  U  piemière 
lau.M.  de  Bulow  revint  a 
PI  pour  ;  oontinaer  tes  éui- 


puix  conclue  ù  Pi 
il  »'était  destina  à  la  diplouialie.  Il  Tut 
emplofj  par  le  miniilrc  d'étal  M.  G. 
de  Ilumboldl,  qui  &  PraDcruft-atlr-le- 
Mein  était  oceupé  des  échanges  de  terri- 
loîrea  entre  lea  princes  allemands.  Là  II 
se  maria  eu  IBIG  avec  une  fille  de  oel 
homme  d'ëtot,qu'il  accompagna  en  18 IT 
à  Londres  en  qualité  de  secrétaire  d'am- 
bassade. Quan  d  eosu  I  le  M  ■  G .  d  eH  u  mboldt 
fut  de  nouveau  appelé  au  ministère  de 
Berlin,  son  gendre  resta  à  Londres  chargé 
des  affaires  de  la  légation  ,  el  se  montra 
dès  tors  habile  diplomate.Desairitres  de 
famille  le  ramenèrent,  au  hout  de  quel- 
ques ann-ées  à  Berlin,  où  II  travailla  en 
qualité  de  conseiller  intime  de  lo- 
tion au  ministère  des  relations  extérieu- 
res, et  où  on  lui  confiait  de  prâfércnco 

En  1 837  il  devint  ministre  prussien  priis 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et  comme 
tel  il  prit  part  »ax  travaux  de  la  fametite 
conférence  de  Loadres,  relativement  aux 
aflaires  bollando-belgea.  Dans  ce  mo- 
ment (183-1},  le  baron  de  Bnlow  i»l  de 
retour  à  Berlin.  C  L. 

BULWEB  (EiioD»aD-E»M.B-Ltr- 
tom),  romancier  anglais,  fils  du  général 
Bulner,  mort  en  1803,  cl  deiccndint 
d'une  ancienne  famille  du  comté  de  Nor- 
folk. Sa  mûre  est  une  LjUon  ;  son  fréra 
HkNai  Bulwer  est  depuis  long-tempi 
membre  du  parlement,  et  vient  de  pu- 
blier (  t834J  UD  ouvrage  sur  la  France, 
souB  ce  titre  ;  France  saciai  Utterarj 
and  political. 

Edouard  étudia  à  Cambridge ,  où  son 
poème  sur  l'art  statuaire  remporta  un 
ix  académique.  En  1826  il  débuU  par 
L  recueil  de  poésies  intitulé  :  ff^eedc 
ul  wM  Jloa-cr>  {Fleura  des  boi.l.  Il 
publia  eu  1837  un  puème,  aNtUl',  ou 
le  Rebelle ,  et  un  roman ,  FatHand ,  qui 
passa  inaperçu,  parce  cju'en  effet  ce  n'est 
qu'une  réminiscence  ds  Byran,  Mais  en 
lâ38  la  réputation  de  M.  Bulwer  se  fit 
rapidement  par  ton  roman  de  Prlknin; 
il  fut  proclamé  crtialeur  du  rotnan^nJ- 
hionable  au  de  highlife,  et  Ips  îmiu- 
teors  auglai»,  qui  jusque  U  s'étaient  pré- 
cipités sur  les  traces  de  Walter  Scott , 
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suivirent  pendant  long-temps  le  mouve- 
ment réactionnaire.  Il  ne  leur  manquait 
le  plus  souvent  qu*une  chose  :  le  sentiment 
créateur  ou  la  connaissance  du  grand 
monde.  Ils  ont  fatigué  le  public,  comme  le 
dit  Bulwer  lui-même,  par  leurs  peintu- 
res d'hommes  sans  ame ,  de  femmes  sans 
pudeur,  et  d'existences  sans  but  Pelham 
est  pour  l'Angleterre  une  plante  indi^ 
gène  qui  n*a  pu  germer  que  là  ,  dans  ce 
sol  encore  tout  imprégné  de  parfums 
aristocratiques.  Ce  n'est  cependant  pas 
l'apothéose  de  la  société  aristocratique 
qu'il  a  entendu  faire  ,  c'est  une  satire 
amère  et  cachée  ;  et  si  l'on  a  pu  d'abord 
se  méprendre  sur  le  mot  de  l'énigme,  la 
position  que  Bulwer  a  prise  depuis  à  la 
Chambre  des  communes ,  et  son  dernier 
ouvrage  {l'Angleterre  et  les  Anglais)^  ne 
peuvent  plus  laisser  de  doute  à  cet  égard. 
Il  y  a  quelque  chose  de  La  Rochefoucault 
dans  la  manière  dont  il  peint  les  hommes. 
Il  est  moins  profond  et  moins  ingénieux 
lorsqu'il  s'établit  juge  des  nations  étrangè- 
res ;  les  Français  qu'il  met  en  scène  dans 
Pelham  ne  sont  que  de  ridicules  carica- 
tures. Il  n'y  a  plus  de  marquis  de  Mon- 
cade  en  France,  a  dit  à  cette  occasion  un 
critique  distingué   (  Revue  des  Deux- 
Mondes,  15  juin  1832).  Quoi  qu'il  en 
soit,  Pelham  demeurera ,  nous  le  pen- 
sons, comme  mémoire  à  consulter  pour 
qui  étudiera  un  jour  les  causes  et  la  né- 
cessité de  la  Réforme  en  Angleterre. 

Pelham  fut  suivi  de  quatre  romans  : 
The  Disoivned  (l'Enfant  désavouée 
et  Devereux  ,  en  1829  ;  Paul  Clif- 
ford,  en  1830,  et  Eugène  Aram,  1832, 
tous ,  à  l'exception  iïAram ,  inférieurs 
à  Pelham,  Le  premier  n'a  pas  assez  d'u- 
nité ;  il  est  rempli  de  transitions  trop 
brusques.  Le  second  est  exclusivement 
historique,  consacré  à  la  peinture  de 
lord  Bolingbroke.  Le  troisième  est  une 
satire  politique  ;  l'auteur  y  défend  avec 
zèle  les  intérêts  du  peuple;  ses  acteurs 
sont  pris  dans  la  moyenne  et  la  basse 
classe;  comparé  à  Pelham  y  c'est  le  re- 
vers de  la  monnaie.  Quant  à  Eugène 
Aram^  c'est  un  roman  hors  de  ligne,  par 
le  talent  éminemment  psychologique  et 
passionné  qui  a  mis  en  scène  des  carac- 
tères aussi  attachans  que  ceux  qui  se 
meuvent  dans  ce  cadre  villageois.  Noat 


n'hésitons  pas  à  affirmer  que  Wahcr 
Scott  n'a  pas  donné  la  vie  à  des  femmes 
beaucoup  plus  suaves,  plus  gracieuses, 
plus  pures,  que  ne  le  sont  les  deux  sœon 
Madeline  et  Ellinor.  Le  héros  du  livre 
s'empare  de  nous ,  quoique  nous  le  sa- 
chions bassement  criminel  ;  car  c'est  aux 
débats  d'une  cour  d'assises  que  le  ro- 
mancier à  emprunté  l'idée  première  de 
sa  composition.  Eugène  est  une  espèce  d« 
Faust,  non  pas  de  Faust  désillusionné, 
qui  se  vend  au  diable  parce  qu'il  a  épuisé 
toutes  les  sources  du  savoir ,  mais  de 
Faust  jeune,  fixant  d'un  œil  enthousiaste 
le  ciel  étoile,  scrutant  la  surface  de  II 
terre  avec  ses  fleurs  et  ses  métaux  ;  d'un 
Faust  qui  se  vend  à  un  homme-démoa 
pour  se  procurer,  en  commettant  un  criât 
de  concert  avec  lui ,  les  moyens  néces- 
saires à  l'acquisition  de  ce  savoir  ttiM 
désiré.  Eugène  Aram  n'est  point ,  roM> 
me  Pelham ,  un  livre  écrit  pour  quel- 
ques adeptes  ,  pour  des  aspirans  au  boa 
ton  et  des  esprits  sardoniques  :  les 
cordes  que  cette  lecture  fait  vibrer  troo- 
vent  des  échos  dans  tous  les  coeon 
naïfs  qui  se  sont  enivrés  d'études  ou  d'a- 
mour. 

La  satire  métrique  The  Siamete 
Tivins  (les  Jumeaux  siamois),  qui  a  pan 
en  1831  ,  n'a  point  obtenu  de  succès 
brillant. 

Dans  l'un  de  ses  derniers  ouvrages,  sur 
l'Angleterre  et  les  Anglais  (England  amd 
the  English  ,  1833),  Bulwer  touche  i 
tout,  au  caractère,  aux  mœurs,  à  k 
société,  à  l'éducation,  à  la  religion  et  à 
la  morale,  à  la  presse,  à  la  littérature,  à  b 
philosophie,  aux  arts,  aux  sciences,  enfin 
à  la  politique  et  à  l'avenir  de  sa  patrie. 
C'est  une  revue  encyclopédique  pam- 
phlétaire ,  spirituelle ,  reproduisant  des 
choses  parfois  connues ,  d'autrefois  neu- 
ves et  piquantes.  Tant6t  le  romancier 
trace  des  caractères  à  la  façon  de  La 
Bruyère],  tantôt  le  critique  analyse  des 
auteurs,  tantôt  le  philosophe  disente  des 
questions  d'une  haute  portée.  Son  ou- 
vrage est  un  pot-pourri  où  sont  jetés 
pêle-mêle  et  les  vœux  du  philanthrope  et 
la  colère  du  poète  satirique ,  et  ces  re- 
marques fines ,  ingénieuses  dont  tes  ro- 
mans sont  parsemés.  Sans  ménageaieQt 
pour  les  vices  et  les  faibleaaea,  soo  op- 


tm\»»  >  Jd  bleuer  Ici 

tui^aie  panit  n'apparli 

tn  gminln  (nclions  tic  la  cham- 

IDlaot  du  hoarf,  de  Saiol-Yv».  U 
h ,  aiais  Avec  uoe  fonc  teinte  île 
bne  ,  el  lEmlile  ilÉiirer  la  Torma- 
M  Uen»-parii  naiional.  Tn  1833 
Sulow  Aail  éiliC«urduiVnc-nion- 
If^fasÙK,  ilîrigé  auparavant  par 
lIL  tw  Pderiiiidii  Rhio  [tAeJUi- 
'lAe  JlAine),  S  vol.  qui  uot  pnru 
n'ûl/wni  i]u'iin  ioi^r'i  m«i- 
momle  riiitailiqiie  des  (ia  y 
idrA   MM  raolil  plausililc  dans 
De  jpli«>  (Icsci'Ipiioui  tujiogra- 
«I  d«a  dUr.iis)i»na  littéraire!  ne 
It  paa  lufliMmineiil  11  pâleur  de 
'  r.  Ea  dwaitr  li«u  M,  Ualwnr 
•m  roman  inlllulé  :  Lasldays 
jè^^i  (d«rt>i«T)  jouridr  Puinpcï], 
||m1  la  critique  n'a  pu  encure  se 
IkPr.  L.  .S. 

IAC  (Htxtii ,  comie  DT  ) ,  naquit 
k«nr«UenSue,enl697.  It  folra 
I  Ml  service  de  l'électeur,  son  sou- 
Lm  entuile  à  celui  de  l'empereur, 
Bt  UD  de  ces  hnmmes  d'état  les 
ÉtînsuÉs  de  cette  êpoqne  en  Alte- 
iXjb.  (Dmte  de  Bunaii  (  ce  litre  lui 
iftré  par  Charles  VII)  est  sur- 
Son  principal  ouvrage,  fruit 
tare  érudition,  est  resté  incom- 
I  est  écrit  en  allemand  et  intitulé  : 
Ae  Kaiser  -  iind  Reiehshùtorie 
lea  Emp.  et  de  l'empire  d'AlIcm.t- 
eipzig,  1728-J3,  4ïol.  in^"). 
•oore  de  lui  dilTéreos  ouvrages  de 
Imicc  tradnila  aussi  en  fran^aiii. 
;Mltque  bibliothèque,  de  35,000 
primés,  fut  Tendue  en  1764  à  la 
)t  (ait  partie  de  la  grande  bibliu- 
■oyale  de  Dresde.  On  en  a  un 
It  catalogue  qui  mat  heureusement 
0  complet  :  CaCalngiii  fii/ilinl/if- 
Mvioiu».  par  J.M.Frankr (17:^0- 
ml.  ia-4  ).  Burscber,  éditeur  ite 
H-otH  des  écriti  du  comte,  ■  nii;»i 
M  fif  fLeipiig,  1 700,  in  8").  S. 
UMCHt'H,  nom  allemand  qui 
IwopremeDl  soulier  n  cordon ,  et 
H  Im  pierre»  de»  paj'san»  (voj:) 


désignait  la  ligue  He*  pa3>inii«  ri 
surtout  de  ceu%  de  l'érédié  de  Spin 
gros  soatier  de  paysan  ayant  servi  d'j 
dard  à  ces  bandes  que  l'oppression  avait 
louleviées  contre  leurs  maîtres.  S. 

BUSSES  (CMiîT««-Cn.aLia-Jo- 
sixs),  antiquaire  allemand ,  né  eu  1791 
à  Korbach,  dans  U  petite  principauté 
de  Waldeck,  fit  ses  études  à  Gœttiogue 
et  se  rendit  à  Rome  en  1810.  Sa  disser- 
tation sur  le  droit  d'héritage  chei  lei 
A.tbénïens  (  Oe  jure  jflkenimsium  he- 
redixario,  Gteltingue,  1813,  in-^")  lui 
servit  de  recommandation  auprès  de 
Niebulir,  alors  chargé  d'affaires  de 
Prusse  près  le  Saint-Siège.  Le  célèbre 
historien  et  restaurateur  de  l'ancienne 
Il  du  jeune  Bunsen  md  secr^ 
laire  ;  après  le  départ  de  Niebuhr  pour 
Bono ,  le  secrétaire  fut  nommé  il  la  place 
deson  patron.  HL  Bunsen  est  aujourd'hui 
ministre  résident  de  Prusse  ik  Rome. 
Lei  afftiires  diplomatiques  ne  l'ont  point 
rendu  ioGdèle  à  ses  études  faroritw. 
Di);ne  i^léve  de  Niebuhr  {voy.),  il  suit  les 
Irnces  de  son  maître  dans  snn  ouvrage, 
rempli  d'érudition  et  d'aperçus  neufs  sur 
la  ville  dcRome  (  Beschreihtmgder&ladi 
Aom.,  1.1,1829,  t.  II,  1633).  Ce  faste 
travail  destiné  à  remplacer  Vallunan  et 
Lalandi*,  n'en  est  qu'à  son  second  vo- 
lume. Plusieurs  savans  allemands coniri- 

volume  ,  qui  ne  s'occupe  que  des  géné- 
ralités, contient,  nutre   les  travaux  de 
M.  Bunsen  lui-même  sur  le  développe- 
ment successif  de  Rome,  sur  ses  mœurs, 
sur  le  mauvais  air,  un  article  remarqua- 
ble sur  les  basiliques  chrétiennes,  par 
M.   Rtcslel,   d'autres  tur  les  antiques, 
par  M.   Gerhard,   sur   la  peinture  ro- 
ne,  par  M.  Flalner',  sur  la  géologie 
environs,  par  M.  Hoffman,  etc.,  etc., 
Des  lableauxsynchronisliqueset  des 
es  du  plus  haut  inlériit  accompagne- 
[onl  l'ouvrage.  M.  Bunsen  combat  avec 
hardiesse  el  avec  l'allirail  d'une  immente 
érudition ,  les  systèmes  de  ses  prédéces- 
seurs ,  les  antiquaires  romains.       L.  S. 

BL'NTAN  {JoHSJjécrivnin  anglais  1res 
populaire,  naquit  à  Elstow,  près  de 
Bedford,  en  1026.  Il  apprit  à  lire  et  à 
écrire  malgré  la  pauvreté  de  son  père 
dont  il  gnivit  iui-méme  pendiint  quelque 
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UiiDpt  la  profetsioD  de  chaudronnier. 
Étant  ensuite  entré  dans  l'armée  du  par- 
lement ,  il  assista  au  siège  de  Leicester  en 
1645.  A  traven  ces  difTérentes  con- 
ditions, Bunyan  s'était  fait  remarquer 
par  son  inconduite  et  son  impiété;  néan- 
moins plusieurs  circonstances  ayant  for- 
tement agi  sur  son  esprit,  il  se  décida  à 
changer  de  vie,  et  après  des  tentations, 
des  doutes,  et  des  perplexités  étranges, 
une  conversion  sincère  et  une  foi  vive 
lui  rendirent  la  paix.  En  1653  il  devint 
membre  de  l'église  baptiste  de  Bcdford. 
Plus  tard,  animé  du  désir  de  faire  part  à 
ses  semblables  des  vérités  dont  il  se  sen- 
tait pénétré,  et  appartenant  d'ailleurs  à 
une  communauté  religieuse  qui  n'exige 
pas  toujours  de  ses  ministres  des  études 
approfondies ,  Bunyan  entreprit  de  prê- 
cher et  Gt  un  tel  usage  des  talens  natu- 
rels dont  il  était  doué  que  les  sermons 
du  chaudronnier  devinrent  célèbres.  Il 
comment  aussi,  vers  la  même  épo(|uc,  à 
écrire  sur  différcns  sujets  de  piété;  on  a 
remarqué  que  le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  égal  à  celui  des  années  qu'il  a  vécu. 
Cependant  les  persécutions  religieuses 
éclatèrent  en  Angleterre  :  Bunyan  fut 
jeté,  en  1660,  dans  la  prison  de  Bcdford, 
où  il  resta  douze  ans.  Pendant  ce  temps, 
outre  le  travail  manuel  auquel  il  était 
obligé  de  se  livrer  pour  vivre,  il  écri- 
vit plusieurs  ouvrages ,  entre  autres  un 
récit  de  sa  vie,  de  sa  conversion  et  de 
son  emprisonnement,  où  l'on  trouve  une 
singulière  naïveté.  Mais  le  plus  remar- 
quable et  le  mieux  connu  de  ses  écrits 
eat  une  allégorie  religieuse  intitulée  The 
Pilfirim's  Progress,  Ce  livre,  dont  les 
réimpressions  sont  innombrables,  a  été 
traduit  dans  pres(]ue  toutes  les  langues  de 
l'Ëorope;  mais  il  est  principalement  goû- 
té en  Ai)gleterr4*,  où  Ton  ne  trouve  guère 
de  paysan  qui  ne  le  possède  et  ne  le  lise 
a<rac  édiiication.  Le  stWe  en  est  admira- 
ble  el  doit  «Ire  re^çardé  comme  un  pré- 
cieux spécimen  de  la  langue  anglaise 
danssa  richesse,  son  énergie  et  sasimpli- 
eité  au  kvii*  siècle.  On  ignore  la  date 
de  la  r**  édition  ;  la  2**  est  de  1678.  Sou- 
they,  le  poète  lauréat,  en  a  récemment 
donné  une,  qui  e»t  tur(  Itclle.  Une  tra- 
duction franij^se  de  cet  ouvrage  a  paru 
sous  Je  titre  suivant^:  le  Pèlerinage  tles 


Chrétiens  à  la  cité  céleste  décrit  sems 
la  similitude  d'un  songe.  Parb,  18tl, 
in- 12. 

Bunyan  sorti  de  prison  continita  de 
prêcher  et  d'écrire  jusqu'à  sa  mort ,  arri- 
vée en  1688.  £.  Sc«. 

BUOL  -  SCII AL  EXSTEIX  (  baron 
oe),  diplomate  autrichien.  Il  commeo^ 
sa  carrière  politi(|ue  en  1790  en  qualité 
de  chargé  d'affuires  de  l'empereur  à  La 
Haye.  Nommé  chambellan  en  1792,  il 
fut,  peu  de  temps  après,  envoyé  à  Bile 
avec  le  titre  crenvové  extraordinaire; 
on  a  tout  lieu  de  croire  que,  dans  celte 
circonstance,  il  se  conduisit  à  la  satisfac- 
tion de  la  cour;  car  deux  ans  plus  tard 
on  le  voit  figurer  comme  président  de  b 
Diète  de  Katisbonne,  où  il  fit  tons  ses  ef- 
forts pour  maintenir  Tunion  entre  les  pria- 
ces  coalisés  et  pour  empêcher  la  dissohi- 
tionde  la  ligue  formée  contre  la  France. 
Il  fut  ensuite  envoyé  à  Hambourg  avec 
une  mission  diplomatique.  Pendant  too- 
tes  les  guerres  du  Consulat  et  de  l'Eia- 
pire,  il  ne  prit  aucune  )>art  aux  événe* 
mens  dont  TEaropo  était  alors  le  théâtre, 
et  ne  reparut  sur  Phorizon  politique 
qu*en  1815,  où  il  représenta  l' Autriche 
à  la  Diète  de  Francfort.  Nommé  prési- 
dent de  la  Diète  germanique,  \\  remplit 
ces  hantes  fonctions  jusqu'en  1822,  oà 
il  eut  pour  successeur  le  baron  deMaoch 
Bellinghausen.  M.  de  Buol^chauensteîa 
retourna  ensuite  à  Vienne,  et  vécut  dès 
lors  dans  la  retraite,  totalement  éloigné 
des  affaires  publiques.  L.  JH. 

BUONACOKSI,  vof,  PEamo  del 
Vac\. 

BUONAROTTI,  voy,  MicmEt- 

AïfGK. 

BUOXAROTTI  (Michel- Agîiolo^ 
neveu  du  grand  Michel-Ange  fut  comme 
lui  poète,  mais  le  fut  exHusivemrnt.  A 
naipiit  à  Florence  en  1568,  fit  de  boa- 
ncs  études  et  fut  reçu  membre  de  PAca- 
démie  de  sa  ville  natale  dès  Tâge  de  17 
ans.  Plus  tard  il  fut  aussi  nommé  mem- 
bre de  la  Crusca  et  prit  une  part  actits 
à  la  rédaction  du  Vocahulairr  de  i^etle 
académie.  On  doit  à  Buonanitti  le  jeuns 
deux  roinrdies,  la  Tancin  et  (a  Fiera, 
l'une  cl  fantro  iricnre  fort  e<tî»n^o$.  La 
première  appartient  auf^enreque  les  Ita- 
liens  appellent,  lommcda   nisîicaie  : 


,(6, 


ntai  «t  drrbte  en  5  gîomale  île  &  ai-' 
In  dtamni!.  Duonimlti  ni  atisii  Vidi- 
uur  de»  (Ki^în  da  sun  «nclt^  :  il/mif  (Ji 
tHcM-Àgii'^  Buonaniiii  raccalie  da 
iScAri-j4gnalo,  tuo  nipole,  Flnrencc, 
1(58.  1.^4". 
■irONAROTTI,  vor-   B' 

Bt'0?ITALeNTI  (BEMTiaoo)  »i.r- 
MiDin^  (/«//<•  Girandole,  parce  qu'on 
l|i  doil  l'inieniton  desluslres,  naquit  k 
tlottnmvo  IA36,faIarchitecleeIsciilp- 
Mr  du  graDil-ducCosmc  de  Médicis, 
Kinounii  m  IfiOS.  X. 

Bl'RCHIKtLO  (DcBiTiro).  c*lè- 
ifvlMtbirr  et  poète  salïriqiie  Jlnlien, 
i4ratà  florcDceoîi  il  Tut  inscrit  comme 
tarUcr  en  I  IS3,  et  rnourut  h  Rome  en 
1449.  Maigri  »  basse  eitraclton,  Bur- 
dMlo  éuil  fêté  À  Florence,  et  ilaus  i» 
harberîe  M  r^aniisaicnt  des  grands  et 
étÈ  utûlM.  Otj  a  de  lui  des  sonnets  sa- 
tîril|im  (|ut  furmt  publiés  à  Bologne, 
tiT5,fn-4'',û  Florence,  1568,  à  Lod- 
IWi,ITAT,oi,rii  dernier  lieu, à  Florenre, 
1TU,  tons  k  litre  de  Rime.  S. 

MTBCKnARDT  (JEAn-Csx^nLEs), 
Twtit»  plui  exacts  calculateurs astrODo- 
BÙques,  naquit  il  L«ipiîg  en  I7T3.  L'é- 
lude des  msthÉmaliqnes  l'amena  bien- 
lit  à  celle  de  l'astronomie.  Il  s'occupa 
fvtodl  du  calcul  des  érlîpaes  de  soleil  et 
in  occulutions  de^  étoiles,  k  l'efTet  de 
dAerminerles  longitudes  géographiques; 
il  ne  »'appliqU4  pas  ayet  moins  de  zèle 
i  Télude  des  langues  modernes,  pour 
Tue  le»  Iravaiti  sur  l'astronomie  publiés 
duH  Ions  les  pavs.  Il  composa  en  latin 
«n  traita  sur  la  méthode  d'analyse  com< 
binatoire  (Leipiig,  179')].  Recommandé 
i  Zaa>  k  Gotha,  il  le  seconda  dans  l'ob- 
KTvalion  de  la  recta -ascension  des  éloi- 
tnet  étndia  sons  ini  l'astronomie  prati- 
que Lors  de  son  loyage  à  Parii  pu 
■  707,  Zach  recommanda  Burrkhardtà 
Irlande,  qui  le  prit  chex  lui.  Il  se  lit 
tMOtâl  remarquer  par  son  calcul  delà 
marche  des  comctes  et  prit  une  part 
trêi  active  dans  tous  les  travaux  du  ne- 
rea  de  Latande ,  k  l'obserratoire  de  TK- 
mIc  militaire.  11  traduisit  en  allemand 
lei  deu«  premieri  volumes  de  la  Aft'ra- 
nique  c&tste  de  Lii)tace, 


(  un  )  Bun 

Nommé  astroname-AJ joint  an  butMM 
des  longitudes.  Il  reçut  ses  letlrM  de  na- 
turaiisalion  (1  T!'(>).  et  devint  aslrouoma 
EL  l'a iiservu luire  de  rjculemiliiaireaprè* 
U  mort  de  Lalaude.  Burchfaardt  mou- 
rut en  1835. 

Son  savant  traité  iiur  la  compte  do 
lïTO,  qui  devait  reparaître  tous  les  S  on 
Sans,  et  qui  ne  fut  cependant  aperçue 
par  aucun  astronome,  fut  couronné  par 
l'inslilnl,  et  iniéré  dans  tes  Mémoires  d« 


cette  Bavante  compagnie,  pour  1  année 
IKOB.  Les  tables  lunaires  que  publia 
finrtkhardt  en  1813,  les  meilleures  jus- 
qu'à présent,  sont  celles  que  préfèrent 
les  astronomes;  et  les  tables  auxiliaire* 
qu'il  a  publiées  en  1814  el  1816,  pour 
les  calculs  astronomiques,  servent  priu- 
ci  pale  ment  aux  travaux  du  bureau  des 
longitudes.  C.  L. 

BCRCKIIAnDT  (Jeak-Locis),  l'un 
des  voyageurs  de  notre  temps  dont  les 
recherches,  entreprises  avec  les  connais- 
sance] préliminaires  les  plus  approfon- 
dies, ont  produit  le  plus  de  résultats 
utiles,  naquit  à  Lausanne  en  f  784,  d'ime 
ancienne  famille  patricienne  de  Bile 
qui,  pour  se  distinguer  des  autres  ra- 
milles de  ce  nom,  s'appelait,  de  sa  mai- 
son située  près  d'un  jardin  de  cerisiers, 
Biirckhardt  zu?n  Kirichgnrtm.  On  avait 
accusé  son  père  d'avoir  Iratlreusement 
lï\ré  aux  Autrichiens  la  tête  de  pont 
d'Huningue.  Il  avait  d^ji  l'échafaud 
]>our  perspective ,  lorsqu'il  parvint  à 
produire   des  preuves  authentiques   de 

(lu  parti  Trançais  l'obligèrent  cependant 
à  prendre  la  fuite  et  à  entrer  dons  un 
régiment  suisse  à  la  solde  de  l'Angleterre, 


pour 


nillc. 


Burckliardt,  le  fils,  déjà  eonvenahle- 
meril  préparé  par  les  soins  d'un  bon  gou- 
verneur, fréquenta  pendant  deux  années 
le  gymnase  de  Neafchâlel;  il  fit  ensuite 
ses  études  académiques  &  Leipzig,  cl,  i 
Jaler  de  1814,  à  Gattiogue,  pu  Sun  »r- 
deur  piur  la  science,  son  application, 
ses  talens  et  l'aîmable  vivacité  de  son 
esprit,  lui  méritèrent  fatlachement  de 
Inus  ceux  qui  le  connurent.  Ses  études 
Hnks,  il  retint  en  ISOâ  à  Râle,  où  il 
ileipcura  pendant  qucllJUl^  irinps  au  mi- 
lieu de  sa  romille.   Sons  tenir  compte 
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d'une  proposition  qui  lai  avait  été 
faite  d'entrer  dans  la  carrière  diplo- 
matique, il  fit ,  dans  le  mois  de  juin  de 
l'année  suivante  ,  un  voyage  à  Londres. 
Une  lettre  de  recommandation  que  lui 
avait  donnée  M.  Blumenbach  pour  sir 
Joseph  Banks,  l'introduisit  chez  ce  sa- 
vant anglais  qui  a  rendu  de  si  grands 
services  aux  sciences  naturelles  et  géolo- 
giques, et  chez  Hamilton,  le  trésorier 
et  le  secrétaire  de  la  Société  Africaine. 
Comme  cette  société  se  proposait  d'en- 
voyer un  second  voyageur  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique,  par  la  route  qu'avait 
antérieurement  suivie  Homemann  (voy, 
ce  nom),  on  accepta,  en  1806,  l'offre  que 
fit  Burckhardt  d'entreprendre  ce  voyage. 
Après  s'y  être  préalablement  préparé, 
au  moral  comme  au  physique,  de  toutes 
les  manières  possibles,  il  re^ut  en  1809 
sa  procuration  et  ses  dernières  instruc- 
tions. Endurci  par  toutes  sortes  d'épreu- 
ves (il  s'était  soumis,  au  milieu  des  jouis- 
sances de  la  vie,  à  des  jeûnes  volontaires, 
au  tourment  de  la  soif,  et  avait  passé 
des  nuits  entières  sur  le  pavé  des  rues), 
familier  avec  la  langue  arabe  qu'il  avait 
étudiée  avec  soin  à  Cambridge,  il  s'em- 
barqua le  1 4  juillet  pour  Malte,  où,  s'é- 
tant  laissé  pousser  la  barbe  il  adopta  le 
costume  oriental.  Sous  le  nom  de  cheik 
Ibrahim,  il  partit  pour  se  rendre  en 
Syrie,  afin  d'y  étudier  les  mœurs  et  les 
langues  de  l'Orient  à  l'école  d'Alep. 
A.près  un  séjour  de  deux  années,  il  par- 
iait la  langue  vulgaire  avec  une  telle  fa- 
cilité qu'il  put  fort  bien  se  faire  passer 
pour  un  marchand  indien  ou  arabe.  Il 
visita  alors  Patmyre,  Damas,  le  mont 
Liban  et  d'autres  contrées,  et  se  rendit 
au  Caire  pour  y  attendre  la  caravane 
avec  laquelle  il  pourrait  partir  pour  Fez- 
zan.  Dans  un  voyage  qu'il  entreprit  en- 
core (1812),  il  remonta  le  Nil  jusqu'en 
Nubie,  et  pénétra  jusqu'à  Dongola.  Il 
parcourut  ensuite,  en  1814,  sous  l'appa- 
rence d'un  pauvre  marchand  turc  ou  sy- 
rien, tout  le  désert  nubien,  qu'avait  déjà 
visité  Bruce  (vojr.)fei  pénétra,  après  d'in- 
nombrables difficultés,  par  Berber  et 
Suakin  jusqu'à  la  mer  Rouge,  et  de  là, 
par  Djedda,  jusqu'à  la  Mecque.  Son  but 
principal  était  d'étudier  l'islamisme  à  sa 
ource,  afin  de  devenir  de  plus  en  plus 


capable  d'exécuter  son  frasd  plan  de 
voyage.  Après  avoir  passé  quatre  mobà 
la  Mecque,  il  se  joignit  à  une  troopedt 
plusieurs  milliers  de  pèlerins  qoi  se  ren- 
daient au  saint  pèlerinage  du  mont  Ara- 
rath,  et  prit  dès  lors  le  titre,  si  vénéré daas 
l'Orient,  de  hadji^  qui  veut  dire  pèlerin. 
Il  était  alors  si  bien  initié  à  la  langue 
et  aux  coutumes  religieuses  des  musul- 
mans qu'un  doute  s'étant  un  jour  élevé 
au  sujet  de  sa  croyance  religieuse ,  deox 
ulémas  lui  firent  subir  un  examen  sévè- 
re, tant  sur  la  partie  théorique  que  snrb 
partie  pratique  du  Koran,  et  qu'après 
cette  épreuve  il  fut  non-seulement  décla- 
ré vrai  croyant,  mais  encore  un  mos- 
lem  d'une  grande  érudition.  Il  retint 
en  1815  au  Caire,  où  il  re^ut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  père.  Dans  le 
courant  d'avril  1816,  il  fit  l'ascensioa 
du  mont  Sinaî,  et  ce  futl  à  sa  dernière 
course. 

A  son  arrivée  au  Caire,  le  16  juin  18 16, 
il  travailla  sans  relâche  à  ses  études  ma- 
thématiques et  d'histoire  naturelle,  ctt 
la  rédaction  de  ses  différens  journaux  de 
voyage.  Les  lettres  qu'il  écrivit  à  cette 
époque  à  Banks  et  à  Hamilton  témoi- 
gnent de  la  contrariété  que  lui  donnait 
le  retard  de  son  voyage  projeté.  Arriva 
enfin  la  caravane  de  Fezzan ,  qu'il  atten- 
dait depuis  si  long- temps;  son  départ 
était  fixé  pour  le  mois  de  décembre  1817, 
et  déjà  Burckhardt  s'imaginait  avoir  at- 
teint à  moitié  son  but,  lorsqu'il  fut  sou- 
dain attaqué  d'une  fièvre  violente  qui 
l'emporta  au  bout  de  quelques  jours.  Il 
mourut  le  17  octobre  1817,  en  disant: 
<t  Écrivez  à  ma  mère  que  ma  dernière 
pensée  a  été  pour  elle.  »  Ses  restes  furent 
déposés  dans  le  champ  de  repos  des  ma- 
hométans  avec  tous  les  honneurs  dus  t 
ses  titres  de  cheik  et  de  hadji.  Dans  sa 
dernière  volonté ,  qu'il  dicta  au  consd 
général  britannique,  il  destina  1,000 
piastres  à  son  ami  Osman  ,  un  Irlandais 
de  naissance,  que  Méhémed-Ali  avait 
rendu  à  la  liberté  sur  les  instances  de 
Burckhardt  ;  400  piastres  à  Shaharti , 
son  domestique ,  et  1 ,000  piastres  aui 
pauvres  de  Zurich.  Il  fit  don  de  tous  ses 
manuscrits  orientaux ,  qui  se  montaient 
à  350  volumes  ,  à  la  bibliothèque  de 
Cambridge.  Quelques  temps  auparavant 


ni(lior.), 
rt  In  r*- 


_^_„kïSaltellcuviintB< 

mtM  tftr  coliHiilc  (le  Mininon  ,  un 
lldi  d«  sait  '|uinUlli,  et,  ihiis  cel  en- 
■i,U  avail  taf  pané  la  moilié  dm  rrai&de 


viHfBMli,  irrivaU-il  dans  une  lettre 
InM^e  du  t:«iro  à  son  frèm.  aam  li 
te  du  13  man  IStT,  Jamais  je  a'ni 
l  on  «rai  mol  sur  ce  que  j'ai  vu  et  rrn- 
oiré  que  nia  conscieuce  ne  jualifin 
riB^-fitrul  ;   car  ce  n'a   pas   élé   pour 

LbdI  de  dangers,  a 

L^a  relatious  des  voya);ps  de  Burck- 
irdl  ce  di*Itn);iieal  de  Eout»  les  autres 
ir  leur  Sil^lil^  ci  leur  enaclitude.  Il 
ail  né  pour  le*  voyagea  el  les  décou- 
irles.  Snn  énergie,  an  rantincnce,  sa 
■liencc,  M  gi'andMir  d'amo,  s'-a  prin- 
jff  d'hooneur,  le  ras  qu'il  faisait  du 
«r{l«  de*  autm ,  sou  éloigncmenl  pour 
Mtce  qui  n'élail  pas  conrnrme  à  la  jus- 
ee  et  à  U  droiture,  ne  le  caraciéri- 


n  grand  de 


oracB  quand  il  s'agissait  lI'alll^ge^  Irs 
imJInaucs  des  suir».  fieizoni ,  qui  le 
[ucontrn  en  Kffvple  et  qui  apprit  bic^n 
le    ronnaltre,    le    regardait   comnic 

E  la  rérîté  et  le  plus  désintéressé  qu'il 
iM  jamaii  connu.  Sans  vanité  et  sans 
nbttton,  il  n'avait  en  vue  que  les  pro- 

De  toutes  set  com  m  II  ni  en  lions  gén- 
niptii(|ues,  la  plus  iin[>nrt.-inte  est  telle 
ui  a  rapport  a  la  fcirnie  du  gaH'e  d'A- 
ib«,  jusqu'alors  l'url  peu  r.unnu.  La 
euTÏpliou  de  ses  voyagea  en  NuMe  pa- 
M  à  Londres  en  1819;  celle  de  ses 
mtws  en  Sjrle  et  sur  le  mont  Sinai 
)  1 623 ,  et  celle  de  ses  voyH^-r'ï  en  Ara- 
ie,  «n  1639  ,  en  4  volumes.  Ses  Notes 
t  the  Bédouins  and  ffahjbis  (Lon- 
■c» ,  1 830 ,  in-4''  )  et  ses  .Arabie  pn,- 
rit ,  or  the  manneii  and  cusiom  f  qf 
■f  modem  Egyptians  illuslrnl'-d  (Lon- 
ra.  1831  ,  in-4")  sont  d('U<  ouvriij-rs 
iplut  ftracid  mérite. /'où- la  ZVcficc  (al- 
luande)  tur  ta  vie  et  le  caractère  de 
irci  harHt,lirèt  de  oomnutnications  de 
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famille  encore  inédites{U\t,l%i»).CX. 

BritDK'rr  ( sir  Faarcis)  ,  baronnnt 
anglaii ,  dtscendant  d'une  très  oncienne 
(«mille  qui,  depuis  Giiillaiime-tr-Ccn- 
qiiéritnt,  ^uit  établie  dans  le  Dcrliiiliire, 
iiatjuileD  1770.  A.prèsavoir  fiai  ses  étu- 
des à  Oxl'ord ,  il  Bt ,  nu  corn  m  eu  ce  m  eut 
de  la  révolution  frani^aise,  un  voyage 
sur  le  continent ,  sous  la  conduite  du  sa- 
vant Chevalier,  connu  par  son  voyage  de 
la  Tioade.  Sir  Francis  liurdett  Tut  ih- 
moin  des  événcmens  les  plus  remarqua- 
bles de  la  révolution  et  eut  accasioii  de 
voir  de  prn ,  dans  les  dilTércales  coura 
qu'il  visita,  les  hommes  qui  se  trouvaient 
alars  à  la  téle  drs  nfTnirea,  et  de  pjnê- 
li'cr  les  niotifa  qui  les  faisaient  agir.  A. 
son  retour  en  Angleterre,  il  se  maria  avec 
la  611e  du  riche  banquier  Thomas  Coutts 
et  agrandit  ainsi  sa  furtunn,  ce  qui  le 
mit  en  état  de  jouer,  pendant  les  pre- 
mières années  des*  vie  publique,  le  rôle 
d'homme  populaire.  En  1797  il  succéda 
à  la  dignité  et  aux  grandes  propriétés 
territoriales  de  son  père. 

L'année  précédente  il  avait  élé  nommé 
membre  du  parlement,  comme  repré- 
aentanl'  de  Borough bridge.  Sîr  Francia 
entra  dès  lors  dans  les  rangs  de  l'oppo- 
siiion  et  s'attacha  aux  notiveaux  tvhigs 
qui  se  distinguèrent  de  ceux  qui  avaient 
pris  la  conservation  inlacle  de  la  consti- 
tution pour  le  credo  politique.  fSon  am~ 
bit  ion  lui  lit  espérer  de  se  placer  à  la 
télé  de  ce  parti.  Son  but  était  d'établir 
dans  la  Chambre  des  communes  une  re- 
pr<^9entati«nvcriiHbleet4incére.Dès17I)9 
Il  cul  ocrnsion  ilc  gagner  la  faveur  po- 
pulaire en  défendant  ceux  que  la  sus- 
pension de  l'habean  corpus  avait  fait 
mettre  en  prison  pour  délits  politiques. 
Le  13  février  1800  il  s'opposa  avec  vé- 
hémence il  la  suspension  réitérée  de  cet 
acte.  11  parvint  en  1S02 ,  par  sa  fortune 
et  par  l'emploi  des  expédiens  en  usage 
dans  les  élections ,  à  se  faire  nnmmer  re- 
présentant du  comté  de  Middiesex,  le  pre- 
mier comté  de  l'Angleterre.  On  prétend 
que  cetleéleclion  lui  coA  ta  plus  de  40,000 
liï.  slcrl. ,  ayant  loué  toutes  les  voilures 
de  place  de  Lonilres  pour  emp*^eher  les 
partisans  de  son  concurrent  d'amener 
les  électeurs  qui  lui  étaient  favorables.  Il 
ne  fut  pas  toujours  d'accord  avec  le^ 
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chefs  de  son  parti ,  mais  il  fut  le  pre- 
mier qui  s'éleva  avec  force  contre  le  fai- 
ble ministère  d'Addington.  Après  la 
mort  de  Pitt ,  et  pendant  le  peu  de  temps 
que  Fox  se  trouva  à  la  tête  des  affaires , 
sir  Francis  Burdett  vota  avec  le  minis- 
tère ;  et  quand  I  en  1807,  il  fut  élu  par 
Westminster,  cette  partie  occidentale  de 
Londres  qu'il  a  depuis  constamment  re- 
présentée au  parlement  y  son  courage  et 
son  ambition  grandirent,  et  il  insista  plus 
vivement  sur  la  nécessité  d'une  meilleure 
représentation  nationale.  Lorsqu'en  1810 
un  pamphlétaire  fut  incarcéré  pour  avoir 
publié  un  écrit  que  la  Chambre  des  com- 
munes jugea  attentatoire  à  ses  prérogati- 
ves, sir  Francis  saisit  cette  occasion  de  se 
retremper  dans  la  faveur  populaire,  et  il 
adres>a  une  circulaire  à  ses  commettans. 
Les  expressions  peu  mesurées  dont  il  se 
servit  pour  défendre  son  opinion  offri- 
rent à  ses  adversaires  un  prétexte;  cet 
écrit  fut  signalé  au  parlement  comme 
blessant  la  dignité  de  la  Chambre  basse. 
Malgré  tous  les  efforts  de  Topposition , 
un  mandat  d*arrêt  fut  lancé  contre  lui. 
Cet  acte  de  rigueur ,  auquel ,  soutenu 
par  la  multitude,  il  voulut  d'abord  ré- 
sister, causa  un  grand  concours  de  peu- 
ple devant  sa  maison.  Ses  amis  parvin- 
rent cependant  à  l'engager  à  se  soumettre; 
il  resta  à  la  Tour  de  Londres  jusqu'à  ce 
que  la  session  fût  terminée.  En  1812  , 
lorsqu'il  s'agissait  d'abolir  les  traitemens 
cruels  infligés  aux  soldats  dans  l'armée 
anglaise,  il  parla  avec  force  et  dignité, 
mais  avec  aussi  peu  de  succès  que  plu- 
sieurs autres  de  ses  collègues. 

Relativement  aux  affaires  étrangères, 
sir  Francis,  ami  de  la  paix  avec  la  France, 
accusa  tes  ministres  de  manquer  aux  trai- 
tés en  renversant  l'empereur  Napoléon  et 
en  contribuant  à  la  restauration  des  Bour- 
bons. En  1818  il  revint  sur  la  nécessité 
d'une  réforme  parlementaire,  et  en  1819 
il  fut  un  des  plus  ardens  antagonistes  de 
Jord  Castlere.igh ,  qui  cherchait  à  limiter 
la  liberîé  de  la  presse.Sans  rester  toujours 
à  cette  hauteur  d'opposition,  il  conserva  la 
confiance  desélecteurs.Ainsi  que  ses  amis 
politiques,  il  se  rapprocha  du  ministère 
lorsque  (î<-ori;e  Canning  fut  à  la  tète  de 
radniinisiratiun.  Il  se  montra  ardent  dé- 
fenseur de  rémaucipation  des  catholi- 


ques d'Irlande,  et  en  18S7  ildiercliÉptr 
ses  discours  conciliateurs  à  démontrer 
la  nécessité  de  la  loi  demandée  à  sesploi 
opiniâtres  adversaires.  En  1 828,  ion  dis- 
cours \Taiment  remarquable  sur  cette 
matière  fit  faire  un  pas  immense  à  cette 
mesure  importante  qui  fut  coDSOvmée 
l'année  suivante.  Dans  la  suite  (1881  et 
1832) ,  M.  Burdett  se  montra  également 
partisan  dévoué  de  la  réforme  parlemc»- 
taire.  C  £. 

Il  fut  long- temps  l'idole  da  penpie; 
mais  sa  popularité  semblait  baisser  an  pen 
depuis  qu'il  avait  plus  rarement  occasion 
de  censurer  l'administration.  Le  parti  ra- 
dical, qu'il  a  eu  pour  lui  jusqu'ici.  Ton- 
drait qu'on  procédât  plus  vite  à  U  ré- 
forme de  tous  les  abus  à  la  fois. 

Sir  Francis  est  très  instruit  :  son  éru- 
dition est  saine;  ses  talens  sont  d'un  or- 
dre supérieur;  son  éloquence  est  simple 
et  vraie,  et  son  zèle  pour  le  bien  public 
n'est  pas  douteux.  Possédant  un  grand 
fond  de  probité  et  débouté,  il  jouit  digne- 
ment d'un  revenu  annuel  de  800,000  fr. 
Son  seul  défaut  est  une  indolence  natu- 
relle qui  contraste  singulièrement  avec 
l'activité  qu'il  déploie  à  la  chasse  du  re- 
nard, quand  il  n'est  pas  affligé  de  la 
goutte.  Sa  famille  est  assez  nombreuse; 
son  fils  atné  Robert  est  lieutenant-colo- 


nel dans  l'armée  anglaise. 


D.B. 


BURE  et  Blkkau,  étoffe  de  laine 
grossière ,  de  couleur  brune,  qui  servait 
autrefois  au  vêtement  des  gens  du  peuple 
et  à  celui  des  religieux  appartenant  aux 
ordres  mendians.  On  en  couvrait  les  ta- 
bles destinées  à  écrire,  et  qui  ont  pris 
de  là  le  nom  de  btircau  qui  leur  est 
resté,  et  qui,  dans  le  langage  ordinaire, 
est  appli({ué  au  lieu  dans  lequel  on 
travaille,  etc.  On  fabrique  encore  des 
étoffes  qui  portent  le  nom  de  bure, 
mais  qui  sont  beaucoup  plus  fines  que 
jadis.  F.  R. 

BrREAU,  lieu  où  se  font  les  écritu- 
res et  où  les  affaires  s'expédient;  ce  root 
\ient  de  bureau  y  meuble  recouvert  de 
bure  et  sur  lequel  on  écrit. 

Il  est  impossible  de  rappeler  ici  tous 
les  cas  où  ce  nom  a  été  ou  est  encore  ap- 
pli(|ué  On  connaît  les  bureau  \</a///ir*5/<*x, 
celui  des  nourrices  yCityw  dt  bienfaisance 
et  de  r/iaritv,  celui  des  longitudes  et 


_  , ,  MM  qoMtion 

loiràmtiu,  BuxTkisAHCE, 
SmuOKt,  etc. 

là  ooD*  B'mvItagfrnnB  tr  mnl  hurrnii 
fM  «Iam  un»  trute  «rrFpliou,  cclli-  <iiio 
W  OBI  doua'*  tuy*  habitudes  piirleinirn- 
Onm.  S.  H.  .S. 

Tonle*  I««  niKli<rc«*ail  Ae  %;«Utiiin, 

nlt  de  i^tcmmi  ou  île  c«Di|>takilit«,  Vax 

\  bqiMlIn  lo  (liambrcs  lOBt  app«kM  à 

d^ibéT«r,  «onl  {x^alntilrnient  iioumI)«* 

k  un  datnvii  |iartîciilirr  itiiiDl  d'f  tre  II- 

*rée*    ■   la   dIsruiwioD   puhliituv,   C'tsl 

fOnr  cvt  trumm)  {Mi^^lnhlp  que  les  cliitn- 

hrasfrançiitUH  ji«i*en<  ™  nruf  spiliim» 

j«Ki]aelle9  un  ttnnnc  \t  nom  de  bureaux. 

Qiaoïn  lie  c«>  bnrraui  e»t  composé  d'un 

préiiilenl  r\  d'nii  >R(-iéUiire.  Lorfiu'un 

frojel  a  M4  «tn*I  daboré  pir  Im  burCHUX, 

(^■cua  A*en\  nomme  un  membre,  et 

U  réunion  de  rcs  nmif  mrmbrei  forme 

[     M*  rotnntUtinn  '\\ù   r't  cbarg^  d'un 

I     itrah^  travail,  (|u'etlR  l'ail  présenter  cl 

onleair  à  la  rbiiinbre  aisemblée  par  an 

I      npporli-iir  cliniil  danï  te  Eiein  de  lu  diie 

ructnluiDD  :  c'e«  ec  qu'on  appelle  le 

trmtuliiet  burtaux.  Leurs  délibérations 

|iM  publi'iiues.  Les   nom»  des 

_        _   .  I  qnt  le»  l'ODiposenl  sont  tous 

Ilife  19  Mit  dans  la  Chambre.  Ces  bu- 

nus  tom  renouvelés  tous  les  trois  mois. 

U  priiidenl  el  le  secrélaire  (aiix.juels 

M  nonme  des  suppléans  h  la  chambre 

iujf^rt)  tuât  nommés  au  srrutïn. 

On  donne  aussi  le  nom  de  bureau  île 
facftttniAnpÀ  la  réunion  des  cjuatrc  secré- 
ti&M  qui  aî^geot  à  côté  du  président,  c 
^  MOI  chargé»  de  rédiger  les  procès 
W)taDX  des  séances,  de  recueillir  le 
iMM,  <t  de  dépouiller  le  scrutin  «innod 
IBi  \t^  c^  vol^  j  ainsi  chaque  assemblée 
MiWraDtc  ri  chaque  société  quek-on 
t  NK  bureau.  F.  R- 

BijAK^h    d'bspeit.  Se   réunir  à  cer- 

lention  arrêtée  d'avoir  ou  de  faire  ilc 
Tenril ,  dans  un  Wal  et  pour  un  l^mjis 
Aaâai,  c'mI  es  qu'on  appelle  tenir  i.n 
tureaii  d'ttprU,  comme  de  loule  aulre 
■archandÏM  qu'on  mellraîtdans  le  coni- 
•wcc.  L'expression  est  assurément  aussi 
InaU  qoe  pllU>Te»<|uc.  Des  gens  qui,  snil 


tnirepar 


nilé  e 
défiance  de  leurs  forces,  j 
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roiraffaire  an  grand  etv^ 
ritabln  publie  qu'ils  regardaifnl,  les  pre- 
miers romme  un  juge  trop  grossier ,  lea 
.luires  comme  un  juge  trop  sévère,  ool 
Imaginé  de  se  faire  un  petit  publie  à 
leur  usage,  une  colerie  qui  oITre  te  dou- 
ble avantage,  aux  uns  de  pouvoir  passer 
pour  un  esprit  brillanl  et  aux  autres 
de  promettre  l'indulgence  que  gararitic 
loule  camaraderie  (uo/.  ce  mol).  Mal» 
pour  se  dédommager  de  cette  conlraiolB 
imposée  à  t'envie  en   dedans  du  cercle 

vers  \et,  gens,  du  dehors ,  el  on  jetait  au 
rrbut  tout  ce  qui  n'était  pas  marqué  au 
timbre  de  la  petite  aradémie.  Comme  lea 
membres  de  ces  associations  s'occupaient 
de  leur  affaire  avec  benncoup  de  cbalcitr, 
et  que  les  femmes ,  qui  prcsqne  loujourl 
eu  avaient  la  direction ,  cxerçaienl  tlûrt 
mille  moyens  d'influence,  on  flnîaaaEt 
s'iuveni  par  surprendre  au  inà  public  I« 
cunlirmalion  des  arriHi  rendu*  par  U 
docte  aréopage,  et  le*  réputations  I<« 
plus  importantes  ool  souvent  été  i  U 
merci  d'autorités  fort  pc!U  compétcnlea. 
A  l'époque  doni  nous  parlons,  les  princi- 
paux ihéiiresde  ces  tripotages  littérairef 
ont  été  t'li6tet  Rambouillet  ofi  régnait 
Catherine  de  Vïvonne,  marqnisede  Ram- 
Uiiillet;  ]>Ius  tard  les  h6lels  de  Marie- 
Anne  de  Mancioi  et  de  la  duchesse  du 
Maine ,  de  M""  deTencin ,  de  M""  Du- 
chntclet  et  du  Bocage,  du  DelTant  et 
Geoffrin,  et  enfin  celui  de  M"*'  Necker 
et  Fannj  de  Beauharnais.  Nous  ren- 
voyons  à  chacun  des  articles  biographi- 
ques qui  concemcnl  eesfemmes  célèbres, 
l'indication  du  rôle  que  jouait  chacune 
d'elles  dans  le  bureau  dont  elle  était  pré- 
sidente, et  deladirectionspécialcqu'elle 
T  donnait  aux  esprits,  afin  d'avoir  ua 
cachet  el  de  faire  école. 

Il  n'y  a  plus  de  bureaux  d'esprit  au- 
jourd'hui ,  par  ces  raisons ,  trop  souvent 
déduites,  qui  fout  que  noua  n'avons  pli  ■ 
de  salons  ;  mais  la  funeste  inilucnce  iln 
coteries  n'en  subsiste  pas  moins  en  lilté- 
ralure,  el  elle  s'exerce  peut-être  plus  fa- 
talement que  jamais  dans  la  presse  pé~ 
riodique  où  hommes  et  femmes  se  sont 
donné  renilM-voui  en  disant  aiiiru  aux 
salons.  P.L-K. 

Bl-RE-W'CUATIE,   Ce  mol  signifie 


I 


BUR 


(348) 


BUR 


l'esprit  y  le  régime  y  l'influence  abusive 
des  bureaux. 

On  est  trop  enclin  généralement  à 
confondre  les  hommes  modestes  et  labo- 
rieux,  qui  sont  les  instrumens  néces- 
saires de  l'administration  publique,  avec 
celte  tourbe  d'employés  médiocres  et 
parasites  qui ,  portés  par  la  faveur  dans 
la  carrière  des  emplois ,  sont  plutôt  un 
embarras  qu'une  aide  véritable  pour  la 
marche  de  l'administration. 

Hommes  de  science  et  de  pratique, 
les  premiers  concourent  au  grand  mou- 
vement des  affaires  publiques  avec  au- 
tant d'activité  que  de  talent,  et  ils  sont 
d'ordinaire  les  auteurs  ignorés  des  ré- 
glcmens  les  plus  utiles  'et  souvent  des 
projets  de  lois  les  plus  importans.  Leur 
lot  est  de  travailler  sans  bruit  et  sans 
prétention  à  la  fortune  des  hommes  en 
crédit,  de  créer  ou  de  soutenir  la  répu- 
tation de  plus  d'un  administrateur,  de 
plus  d'un  homme  d'état  :  heureux  si  ceux 
qu'ils  ont  servis ,  cédant  à  un  sentiment 
trop  rare  de  justice  et  de  reconnaissance, 
daignent  parfois  leur  aplanir  à  eux  -  mê- 
mes le  chemin  des  places  et  des  hon- 
neurs. 

Les  autres  employés  que  nous  avons 
signalés,  et  c'est  le  grand  nombre,  peu- 
vent être  considérés  comme  de  vrais  bu^ 
rcaucrates. 

Cependant  malgré  la  distance  qui  sé- 
pare la  classe  éclairée  des  employés  de 
la  classe  médiocre  et  routinière,  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  la  masse  tout  en- 
tière ne  soit  placée  sous  l'influence  de 
lois ,  de  règles  et  de  traditions  plus  ou 
moins  arbitraires ,  lesquelles  constituent 
proprement  le  système  de  la  bureaucra- 
tie. Ce  système  est  le  produit  de  la  centra- 
listition  dont  nous  aurons  à  peser  ail- 
leurs les  avantages  et  les  inconvéniens. 

Préposés  pour  tout  voir,  tout  con- 
naître, tout  décider,  les  intérêts  les  plus 
f^rands  comme  les  moins  importans ,  les 
chefs  des  administrations  centrales  fet 
par  ces  mots  nous  entendons  les  direc- 
tions générales  aussi  bien  que  les  minis- 
tères) sont  obligés,  par  la  loi  de  leur 
existence,  de  multiplier  le  travail  au  lieu 
de  le  simplifier  ;  leur  intérêt  propre  les 
pousse  dans  un  sens ,  et  l'intérêt  vrai  de 
radministration  dans  un  sens  opposé. 


Si  nous  passons  de  l'etprit  et  da  ii> 
gime  de  la  bureaucratie  «ax  éléiM« 
dont  elle  se  compose  et  à  riofloence  àê 
ses  actes,  nous  voyons  en  elle  une  milict 
distribuée  dans  chaque  administntiM 
et  dont  les  cadres  sont  plus  ou 
étendus,  suivant  l'importance  dn 
vice  auquel  ils  sont  destinés;  elle  a  «ni 
organisation  particulière,  sa 
et  sa  discipline,  comme  tous  U 
constitués  régulièrement  ;  elle  est 
lonnée  sur  toute  la  surface  du  domaiM 
administratif,  de  telle  sorte   qu'on  d'j 
peut  pas  faire  un  pas  sans  sa  permissîoQ; 
partout  ses  agens  y  foisonnent.  De  là 
vient  que  les  circuits  et    les  contrôles 
sont  si  multipliés,  et  que  l'on  sacrifie 
au  luxe  des  enquêtes  et  des  écritures  la 
célérité  du  service.  On  se  récrie  tous  les 
jours  contre  la  lenteur  de  la  marche  de 
radministration  et  contre  les  entraves 
que  la  loi  y  a  mises  comme  à  plaisir.  Que 
d*exeniples  ne  pourrait-on  pas  citer  à 
l'appui  de  si  justes  plaintes!  ces  exca* 
pies  prouveraient  que  la  bureaucratie 
tourne  réellement  au  préjudice  de  TéCat 
tout  ensemble  et  des  particuliers  :  elle  est 
nuisible  à  l'état  en   ce  qu'elle  le  grève 
de  dépenses  excessives,  dans  Tunique 
but  de  surveiller  des  intérêts  individuels 
et  collectifs,  étrangers  à  l'intérêt  général 
et  qui  devraient  se  régler  souveraine- 
ment là  où   ils  ont  pris  naissance;  die 
est  nuisible  aux  individus  et  aux  locali- 
tés mêmes,  car  elle  décourage  l'industrie 
particulière  et  paralyse  l'action  munici- 
pale, en  soumettant  les  meilleurs  projets 
à  des  formalités  sans  nombre  et  à  des 
ajoumemens  sans  fin. 

£n  définitive,  la  bureaucratie  est  la 
plaie  de  l'administration,  et  cette  plaie, 
il  faut  la  fermer  à  tout  prix.  Ne  fùt-elle 
qu'une  super fétation,  la  bureaucratie  se- 
rait encore  un  vice  funeste  qu*on  devrait 
se  hâter  de  corriger;  car,  en  administra- 
tion, tout  rouage  inutile  est  domma- 
geable à  la  chose  publique,  ^ojr,  CoL- 
LF.GiAi.  [système].  F-a. 

BUREAIX  DE  PUSY  (JF.Aif-XA- 
vif.r\  Tun  des  prisonniers  d*01iiiutx  et 
Tun  des  plus  sages  amis  de  la  lilM^rté  en 
France,  naquit  en  1750  dans  la  Francbe- 
Comté,  à  Port-sur-  Saône  (Uaute-Sa6ne\ 
dans  une  famille  noble  et  considérée.  Il 


1»  gmfle  dâ  cRpEtaine, 
it  la  DoblcMv  il'Amoni  le  choisit 
la  r«prèi«nier  aux  Élals-Généraux. 
innUf«  rons(i[uin(«  l'Éleva  trois 
la  préaidcncei  Bureaux  de  Pu.ij 
I  ml  honneur  p«r  la  aafit»it  dt  ses 
IBS  «I  piT  la  mesure  qu'il  menait 
M  oandnile.  MéconteoE  de  U  lour- 
[urprenaltiillMalTairesdupays,  il 
I  pour  les  Ëlsl9-Uni$,  lors(|u'il  Tul 
et  eafermé  dans  les  cachots  d'OI- 
»»ec  Lafayetle,  Lalour-Maubourg, 
tb  ei  quelijup^  autres.  A. son  relour 
incc,  il  enira  dans  l'admiiiisr ration; 
Niier  consul  le  noniDin  bieniôt  pré- 
r  Allier,  et  il  passa  de  là  au\  prérec- 
du  HhAne  et  de  Gênes.  Il  mourut 
Wtte  dernière  ville  en  1806,  après 
iépto^  de  courageui  efforts  con- 
des  Parmesans.  M. 
■n  £loge  hit  torique 
i"],  pour  l'Académie 
Pusy  «lait 
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:,  ainsi  que  de  la  Société  d'agri^ 
cdeia  inJmeville.  S. 

TRGER  (OKorFSOY-AvccsTE), 
«  poiie  allroiand,  né  en  1748, 
le  Ùalbentadt,  mort  en  1794,  pro- 
f  à  Gœlliogue.  Libertin  et  dissipé 
M  jeuneNse,  il  se  prépara  di's  mal- 
domesliques  qui  ne  Ggureraietil  pas 
■Ds  les  Confessions  de  J.-J.  Rous- 
A  peine  en  possession  d'un  ehétif 
M,  il  épousa  noe  femme  qu'il  i-royail 
',  Imqœ  le  jour  même  de  ses  noees 
oaTril  que  c'était  de  sa  betle-sceur 
■e  sentait  réellement  épris.  Il  lutla 
ta  contre  cette  passion  criminelle  ; 
li  ne  porent  l'amortir,  et  sa  femmo 

■nofte,  il  s'nnit  publiquement  b 
ija'il  adorait  depuis  si  long-temjis 
une  frénésie  secrète.  Après  un  an 
•riage,  Molly  (c'est  le  nom  poéll- 
le«i  seconde  femme)  mnurui  ausii. 
er  losiba  dan*  an  abattement  dont 

•e  rekra  jamais.  C^endanl.  snii 
ir-pra]ire,*aîtfaiblesse,  il 
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epai 


Mïlkat  totile  romanesque.  Il 
■or  une  épitre  en  rera,  par  laquelle 
JMMi»  Ole  de  la  Soiubc  lai  «iffrait, 
•■  dimiit  tel  booDa  gens,  son  oteur 
maim.  Bûrger  répondit  en  ven  et 


m  prÔM  :  ea  van,  pour  Hr*  qi^ll  itktt 
subjugué  par  des  ac«en*  tiiMi  lltttMrf  ; 
en  prose ,  poitr  disauador  la  jeune  fille  d« 
sou  iuiprudenl  dessein.  Mnis  il  n'eut 
point  le  coura^je  de  reruser  absolument. 
L'union  se  conclut:  au  bout  de  peu  de  se- 
maines le  charme  se  dissipa,  et  l'on  en 
vint  à  un  divorce.  Il  parait  que  tous  les 
torls  furent  du  côté  de  la  jeune  épottse. 
La  sauté  de  Bûrger  fut  gravemenl  alté- 
rée à  la  suite  des  scènes  violentes  i|ul 
avaient  amené  cette  rupture,  lorsqu'un 
nouveau  clingria  ,  aussi  atucr  que  les 
peines  du  cœur,  vint  l'accabler.  Schiller 
avait  fait  paraître  dans  la  Gatette  litté- 
raire,  une  critique  dure  et  impltojrabls 
de  U  nouvelle  édition  des  Œuvres  de 
Biirger.  Le  pauvre  poète,  déj4  aban- 
donné de  sa  famille,  le  voyant  arracher 
une  main  toute -puissante  les  lau- 
dont  l'Allemagne  enliére  avait 
couronné  son  front,  succomba  loiu  tant 
de  coups  redoublés,  victime  des  passion* 
violentes  et  de  ce  manque  de  caractère, 
qui  est  aussi  sévèrement  puni  que  les 
fautes  les  plus  graves. 

Malgré  l'arrêt  lévère  d«  .Schiller,  le 
rang  distingué  qu'usignent  à  BArger  su 
halWcs  est  incontestable.  It  a  su  et- 
ploiter  admirablement  la  mine  poétique 
de;  légendes  et  des  superstlliont  pupii- 
laires;  il  s'est  inspiré  le  premier  eu  Al- 
lemagne à  ces  romances  dramattqnea 
que  nous  ont  léguées  l'Ecosse  et  l'Etipa- 
gne.  .Schillrr,  Gu-lhe,  Schlegel,  Uhiand, 
en  ce  genre,  n'ont  fait  depuis  que  suivre 
ses  trates.  M""  de  Slaél  a  donné  les  pre- 
mièreSi  analyses  de  Léonare,  du  Chai- 
leur  sauvage,  du  Brave  homme,  com- 
positions qni  ont  acquis  depuis  une  cé- 
lébrité européenne.  La  ballade  dont  la 
wii^ilt  a  toujours  été  croisunle  en  Alle- 
magne, Léonore ,  comme  tous  les  |joè- 
mes  lyriques  d'ooe  haute  portée,  ne  fut 
nue  le  jet,  que  l'inspiration  du  moment. 
É<-rite  pour  amuser  un  cercle  de  con- 
\\yes,  k  la  vérité  Ions  poète;  distingués, 
l'effet  de  lerrenr  instantanée  qu'elle  pro- 
dutiît  sur  les  assisiaos  déiida  U  vura- 
tion  poéiiqoe  de  Bûrger.  La  FiUe  ilu 
pniieur  de  Tauherthaïn  eit  jirul-Wre  L 
compcnition  la  plus  tragique  qui  toit  wir- 
lie  de  sa  plume.  Le  thème  e>i  trù  sim- 
ple, la  stduciion  d'ooe  jetinc  fille  \'tt 
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UD  grand  seifi;Deur  ;  mais  les  détails  sont 
d*une  inimitable  beauté ,  et  la  gradation 
des  sentimens  de  la  femme  séduite  ebt 
rendue  avec  un  talent  infernal.  Bûrger, 
dans  ses  ballades,  ne  fait  pas  toujours 
usage  de  ces  moyens  de  terreur.  Les 
Chiens  fidèles  [das  Lied  von  der  Trcue)j 
V  Empereur  et  F  Abbé  ^  les  Femmes  de 
fyeinsbergy  la  Pèlerine j  sont  écrits  sur 
un  ton  presque  goguenard  et  parfois  tri- 
\ial.  Parmi  les  chants  erotiques,  V Hymne 
de  mon  idole  [das  hohe  Lied  von  der 
Einzigen)  se  distingue  par  un  rhythme 
et  un  style  ravissans,  mais  les  sentimens 
que  cette  ode  exprime  sont  trop  indivi- 
duels et  trop  diffus.  Une  mollesse  gra- 
cieuse règne  dans  ses  sonnets  et  dans 
quelques-unes  de  ses  pièces  lyriques;  plu- 
sieurs chansons  populaires  sont  écrites 
avec  beaucoup  de  verve  et  de  franchise 
d'expression  ;  mais  beaucoup  de  ses  vers 
fugitifs  respirent  aussi  la  sensualité  et  le 
désordre.  Quelques-unes  même  de  ses 
ballades  immortelles  ne  sont  pas  exemp- 
tes de  tableaux  voluptueux  et  expli(]uent 
en  partie  la  condamnation  que  Schiller 
a  déversée  sur  Tensemble  de  ses  œuvres. 
Bûrger  ambitionnait  le  titre  de  poète 
populaire  :  il  Ta  obtenu ,  mais  en  descen- 
dant jus({u*au  peuple^  non  en  élevant  le 
peuple  à  lui.  Rien  d'idéal ,  rien  de  vaste 
dans  son  talent ,  étoulTé  de  bonne  heure 
par  des  circonstances  malheureuses  et 
par  les  fautes  de  Thomme.  Mais  telle 
qu'elle  est,  la  portion  de  gloire  qui  lui 
est  échue  est  belle  encore  :  le  num  de 
Bûrger  trouvera  toujours  place  parmi 
ces  littérateurs  jeuues  et  hardis  (|ui  ré- 
volutionnèrent vers  1770  la  littérature 
allemande,  en  Tarracliant  à  rimitatiou 
servile  et  lourde  de  la  poésie  frai)^*aise  ; 
époque  remarquable ,  qui  trouve  son 
analogue  dans  l'histoire  littéraire  de  tous 
les  pays;  époque  de  dcvcloppeiiicnt  ra- 
pide, de  jets  \igourcux,  de  compositions 
naïves  et  fortes;  période  <|ui  s'ouvre  pur 
les  noms  de  Lessiug  et  de  Rlupslock , 
et  se  clùt  par  ceux  de  Schiller  et  de 
Gcethe.  L.  S. 

Bl-RGOS,  ancienne  capitale  do  la 
Vieille -Castille,  aujourd'hui  chef-lieu 
d'une  proviuce  ou  d'une  capitainerie  qui 
a  pris  son  nom.  Cette  ville,  remarquable 
p«r  U  beauté  de  plusieurs  de  ses  munu- 


mens  et  de  quelques-nncs  de  tes  piaees, 

est  la  patrie  du  Cid  et  de  Ferdinand 
Gou/alès.  .Sou  université  a  eu  quelque 
éclat ,  alors  que  Uorissaicnt  aussi  celles 
de  Salamanque  et  de  Séville.  Burgos  cit 
le  siège  d'un  archevêché  érigé  eo  1574 
par  Grégoire  XIII,  à  la  demande  àt 
Philippe  II.  Sa  métropole  est  une  des 
plus  vastes ,  des  mieux  construites  et  des 
plus  riches  de  l'Espagne.  Le  palais  arcki- 
épisco|>al   est   l'ancienne    demeure  dei 
comtes  et  des  rois  de  Castille;  ce  fat 
Alphonse  VI  qui  en  dota  l'église ,  aprcs 
avoir  transféré  à  Burgos  le  siège  épisci>- 
pal,  précédemment  établi  à  GamooaL 
Entre  les  nombreux  établissemeos  reli- 
gieux ou  monastères  qui  existent  à  Bni^ 
gos,  il  faut  citer  le  couvent  des  Augos^ 
tins ,  célèbre  par  un  crucifix  miraculeux 
que  l'on  y  faisait  voir  aux  dévots  de  qua- 
lité ,  après  de  nombreuses  cérémonies , 
et  au  prix  de  lil)éralités  qui  ont  fait  de 
l'obscure  chapelle  ou  il  était  déposé  !■ 
trésor  pourvu  de  richesses  immenses  il 
des  plus  fastueuses  parures.   L'bôpiul 
royal ,  fondé  par  Philippe  II  pour  sertir 
de  gite  aux  pèlerins  qui  allaient  ▼îsitcr 
Saint -Jacques ,  et  que  l'on  y  bébergeail 
tout  un  jour,  a  été  longtemps  auM 
pour  les  dévots  un  objet  de  curiosité  cl 
de  vénération. 

Comme  pluce  de  guerre,  Burgos  doit 
son  im{>ortauce  moins  aux  travaux  qv 
l'entourent ,  ou  à  la  force  de  la  citadelli 
(|ui  la  domine ,  qu'à  l'avantage  de  sa  si> 
tuation  :  c'est,  par-delà  la  Biscaye,  l'ia* 
dispeusable  clef  des  parties  nord,  saé 
et  ouest  de  l'Espagne ,  à  cause  des  routai 
((ui  y  convergcnL  Burgos,  située  à  1) 
lieues  de  Palencia  et  à  16  de  Valladolid, 
est  bâtie  sur  le  versant  d'un  des  mant* 
loui  faisant  suite  à  la  chaiue  qui  descend 
des  Asturies  par  la  Biscaye,  et  qui,a 
(|ucl((ueà  lieue»  de  là,  vcrà  le  uord-esl| 
forme  la  Sierra  d'Oea.  Posée  aiusi  <■ 
aiupliitlièàlre ,  elle  descend  vers  la  plai- 
ne, jusqu'à  la  petite  rivière  Arlanioai 
qui  coule  au  sud-est  de  la  ville. 

Cette  place  a  été  le  théâtre  d*un  des 
beauv  faits  d'armes  des  Français  pendant 
la  campagne  de  1 808. 

Depuis  (|uc  l'événement  de  Baylcu 
(vjy*) ,  en  exaltant  l'ardeur  des  insurgés 
espagnols ,  avait  ravivé  aussi  l'activité  da 
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lie  poursuivre,  conlrr 
lil'B,  dt»  plnitk  ai  SOU' 
par  l'activité  des  lîeu- 
Itep ,  Joieph  BTait  dà 
idridi  U  chai  ne  îles  opéradous 
d>  «Hl«  oURpagne  se  trouvait  rompue  à 
M  point  i{H«  Im  Francis  avaient,  en 
fodciae  aorte,  à  rccoaimcDcer  sur  de 
MH»«aui.  frais  oae  guerre  d'invasion, 
duoL  crue  fuji  le  prétexte  était  la  pro- 
iNlMMS  (luv  aux  Espagnols  qui  s'étaient 
fogag»*  dans  la  caïue  du  Irêrc  de  l'em- 
pereur. 2U,UD(I  Aragonais  s'étaient  ras- 
Mroibio  KO  arniea,  suus  les  ordres  de 
t>.  Joaé  Palafox,  et  les  généraux  BlaU 
«tCMt*âui(voj'.  ces  noms), ayant  rallié 
prii  d'eux  li»  principales  forces  espa- 
|Im1m  ,  M  dbposaieni  à  prendre  l'olTen- 
àflcoBIra  Im  Français  en  Galice  cl  sur 
fEbr^ 
Cependant  le  maréclial  Moncejr  avait 
Ituu  aao  quartier-général  a  Tafatk  ; 
portA  Hir  la  Guanlia ,  déleudait  de 
le  [laMage  de  l'Ëbre,  dont  la  rive 
éUit  gardée  par  Bessitres,  qui 
lit  au*N  l'imporuot  défilé  de  Paii- 
O'on  autre  coté,  Lefebvre,  aecuu- 
U  léte  de  trois  divisions,  eole- 
■all  de  tive  force  Dllbau  aux  Espagnols, 
^'il  battit  encore  à  Gùenùs. 

Pafti  de  Bajonne  le  4  novembre,  et 
«ri*é  le  5  BU  [jnarlier-généml  de  Vilto- 
■i>,  Kapotéon  y  prit  U  direction  générale 
ita  c^>érMions,  comme  poui  reconimeu- 
qu'avait  lait  manquer 
b  funeste  cnpitulatiun  de  Baylen.  Tout 
fabord  ,  it  lit  former  un  corps  séparé  de 
•a  cavalerie,  et  mit  à  »  tâle  le  marédial 
B^i^res  ,  (|ue  le  maréchal  Soult  rem- 
plaça dans  sou  ancien  commandement. 
Vtttuée  ne  trouvait  aaturellemcnt  di- 
visée eu  trois  corp*  :  celui  (jui  composait 
b  droite  s'appuyait  au  golfe  de  Gascogne; 
tl  rviDprcnait  les  divisions  buk  ordres 
Art  maréchaux  Lefebvre  et  Victor;  la 
fMdie  ,  adossée  aux  montagnes  de  l'A- 
npo  tera  Tudrla ,  obéissait  aux  inuré- 
(fcwu  Ke}  et  Moncey  ;  l'empereur,  se 
itanrMtt  la  direction  du  centre,  avait 
faor  agir  Ira  corps  commandés  par  les 
^ll'illliui  Soult  el  fiessiéres. 

La    |irtacipaleB  ditpiuilioua.  ]irises 
fau  vam  action  générale,  l'empereur 


randa.  .Sun  but  était  3 
point  oijcMpd  par  la  réserve  espagiiule, 
dite  l'armuï  d'Eittraïuadure;  par-là  il 
pouvait  du  mi^iiie  coup  neutraliser  r«f- 
lort  de  cette  réserve,  et  couper  toute 
communicatiop  entre  eux  aux  corps  de, 
Blakc  et  de  Cailaûos. 

C'csl  dans  la  petite  ville  i 
où  il  se  porta  le  0  au  soir ,  que  Napoléon 
termina  ses  dispositions  et  résolut  d'à 
gager  d'abord  l'action  par  une  attaque 
du  centre.  Les  cor]>s  qui  le  composaient 
étaient  rjimpés  sous  ses  yeux.  Qua 
deux  ailes ,  d'après  ses  ordres,  elles  de- 
vaient, la   droite  continuer  à  ret'oulerj 
vivemcDt  l'armée  de  Blake,  et  la  gauclu  2 
teuir  en  échec  le  plus  long-temps  pos- 
sible celles  de  Castanos  e     *     "  '   ~ 
ce   dernier  avait    en   léte   le   maréclial 
Moncey,  sur   la  frontièic  d'Aragon,  el 
Ney  observait  Caslaùos  en  avant  ■' 

Préparés  dès  le  même  temps   i 
voir  la   bataille,    les   Espagnols  éUîeat 
rangés   on  bon  ordre;   leurs  a:" 
geaient   le«  deux  côtés  de   la   i 
Madrid,  el  leur  centre  était  appuyé  au 
village  de  Gamonal,  où  30  pièces  de 
canon  se  trouvaient  en  batterie.  Dès  l« 
point  du  jour,  une  volée  de  cette  arlil- 

duîle  parle  maréchal  Soult,  qui,  n'ayant 
avec  lui  que  la  division  du  général  AIqu- 
lon  (depuis  comte  de  Lobau  ),  ne  se 
jeta  pas  moins  avec  impétuosité  sur  le 
centre  de  l'euaemi ,  qui  fut  culbuté. 
Bientôt  accourut,  à  la  télé  de  sa  cava- 
lerie, Bïssières  i^iii ,  débordant  succes- 
sivement les  deux  ailes ,  les  chargea  en 
ûïnc,  et  poursuivit,  juijque  dans  l'en- 
ceinte de  Burgos,  k's  Espagnols  si  com- 
plètement débandés  qu'il  leur  lut  impos- 
sible d'empêcbcr  les  Français  d'occuper 
immédiutemunt  la  forleresâe.  Quant  à  la 
ville  elle-même,  les  boui'geois  l'avaient 
évacuée  a  l'avance,  mais  eu  y  laissauL  9 
tout  ce  qu'elle  possédait  d'approvision- 

Ce  beau  fait  d'armes,  qui  est  presque 
un  acte  de  témérité,  mit  au  pouvoirdu 
vainqueur  duii/e  drape^aux  et  presque 
toute  l'artillerie  de  l'enuemi.  Celui-ci, 
I  en  se  diaperaant  avec  uue  vélocité  li 


ttUft 
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tMireillensey  ii*avait  chêrdié  on  abri 
dans  les  gorges  voisines  que  pour  se  re- 
former bientôt  en  guérillas. 

Tandis  que  les  maréchaux  Soult  et 
Bessières  s'emparaient  ainsi ,  comme  par 
un  coup  de  main ,  de  l'importante  place 
de  Burgos ,  le  maréchal  Victor  livrait  à 
Blake,  devant  Espinosa  de  los  Mon- 
teros,  plusieurs  combats  très  opiniâtres , 
dont  Tavanlage  resta  également  aux  Fran- 
çais, et  qui  ne  furent  ni  moins  glorieux 
ni  moins  importans  quant  aux  résul- 
tats. P.  C. 

BURGOS  (don  FaANcisco-XAYixa), 
né  à  Grenade  vers  1786 ,  y  fit  les  études 
nécessaires  pour  embrasser  Tétat  ecclé- 
siastique,  auquel   il  s'était  voué.  Après 
les  avoir  terminées,  il  sollicita  une  place 
qui!  obtint,  vers  la  fin  du  règne  de 
Charles  IV,  dans  un  ministère,  par  la 
protection  d'un  des  favoris  du  prince  de 
la  Paix.  Lors  des  événemens  politiques 
qui  suivirent  la  chute  de  Godoy,  il  y  prit 
une  part  très  active  et  embrassa  avec 
chaleur  le  parti    de  Joseph  Napoléon. 
Employé  dans  sa  ville  natale,  il  déploya 
un  xèle  pour  le  roi  étranger  qui  blessa 
vivement  ses  compatriotes.    On  assure 
qu'au  moment  même  où  les  Français  oc- 
cupaient cette  ville,  M.  Burgos  fit  re- 
présenter une  mauvaise  pièce  qu'il  avait 
composée  pour  la  circonstance.  Lorsque 
les  Français  eurent  évacué  la  Péninsule, 
M.  Burgos  émigra  en  France ,  où  il  resta 
quelque  temps.  La  faveur  de  quelques 
personnes  qui  alors  exerçaient  une  grande 
influence  sur  Ferdinand  le  fit  rappeler 
de  son  exil.  Il  rentra  en  Espagne  et  s'é- 
tablit à  Madrid,  où  il  obtint  la  permis- 
sion de  publier  un  ouvrage  périodique 
sous  ce  titre  :  Miscelanea  de  cienciasy 
orre^  (Mélanges  des  sciences  et  des  arts). 
Iiorsque  tout  était  préparé  pour  la  révo- 
lution de  l'Ile  de  Léon,  qui  éclata  en  1820, 
Burgos,  qui  en  avait  eu  connaissance,  fit 
jouer  tous  les  ressorts  de  son  habileté 
pour  se  lier  à  des  patriotes  qu'il  suppo- 
sait devoir  être  initiés  dans  le  complot , 
et  qui  lui  apprirent  sans  défiance  tout  ce 
qui  se  tramait.  Il  en  rendit  compte  au 
favori  Ugarte  et  mit  à  sa  disposition  sa 
plu       et  ses  talens  pour  la  rédaction  de 
c       I        rirculaires  secrètes  et  d'autres 
K     lu        nés  du  gouvernement  et  de  ses 


snpp6ts.  Après  U  révohrtkiii,  lo 

liberté  de  la  presse  fat  éUblie»  I' 

périodique  de  Burgos  prit  on  c 

politique,  sans   renoncer  à  cel 

avait  auparavant.  Burgos  s'y  déd 

le  parti  libéral;  mais  déçu  dan: 

pérances  d'obtenir  des  fonctioni 

tantes  au  ministère  des  finances 

vit  bientôt  pencher  vers  le  pai 

connu  sous  la  dénomination  de 

tuùonnel  pur  ou  modéré  et  seco 

intrigues  du  parti  afrancesado 

se) ,  qui  avait  été  compris  dans  l'i 

générale.  Il  se  chargea  de  la  n 

du  journal  que  ce  dernier  part 

paraître  sous  le  titre  de  El  In 

(l'Impartial)  et  dans  lequel  il 

avec  vigueur  le  gouvernement  : 

tribua  par-là  d'une  manière  e( 

la  catastrophe  qui  eut  lieu  en   1 

parvint  avec  une  rare  habileté  à  n 

une  seule  et  même  phalange  la 

apostolique  et  celle  des  afrancesai 

qu'alors  ennemies  implacables,  i 

chute  du  système  constitutionnel, 

gos  fut  désigné  par  Ugarte  pour  i 

à  Paris  un  emprunt,  qui  l'enricli 

qui  lui  valut  plus  Urd  l'affront  ai 

expulsé  de  la  chambre  des  Pr 

dont  il  était  membre,  jusqu'à  ce  i 

fût  justifié  des  accusations  qui  | 

sur  lui  à  l'occasion  de  cet  empn 

1834,  M.  Burgos  attira  sur  lui 

gards  de  la  reine  régente  d'Esp 

du  conseil  de  régence  :  il  fut  nom 

bord  ministre  de  l'intérieur,  ensi 

nistre  des  finances.  Quoiqu'il  c 

alors  à  se  remettre  en  faveur  au| 

parti  libéral  par  des  amélioratioi 

nombreuses  dans  des  branches  im| 

tes  des  deux  administrations,  il 

pas  conscr\'er  long-temps  le  porte 

eu  le  quittant  il  fut  nommé /yroc 

Don  Xavier  Burgos  est  un  hoi 

talent,  discret  et  hardi;  il  s'esl 

montré  intrépide  dans  toutes  les 

stances  où  il  a  convenu  à  ses  vuf 

compromettre  pour  gagner  la  co 

du  parti  dans  lei|uel  il  voulait  si 

ainsi  qu'il  lo  fit  a  Madrid  lorsqw 

ciété  patriotique  de  la  Fontana 

fut  cruellement  attaquée  dans  so 

nal.  On  a  de  lui  quelques  ouvrag 

mérite  incontestable ,  au  proBM 


Incdon  d'Ho- 
M.  D.  T. 

,GOYSKr.JoBa),eéaérBl  aoglais, 
It  M  poète,  fui  un  fils  naturel  de 
Binglev  M  se  voua  de  boaae  heure 
IB  mrtice  niliialre.  Son  avancement  fut 
ra|nde;  eu  I7fi2  il  commandait  dam  le 
Pcir1iic>l  Offl  corps  de  ltou|>es  anglaises, 
pm  il  fut  «lu  membre  dn  parlemcnl 
raoNBc  rvpr^MDtJiDl  de  Preslon,  et  ea 
ITT&  il  fat  tn^oyé  au  Cauada.  C'eat 
daui  la  ^iiifrrc  de  l'îi)dé|icnd>nce  qu'il 
tipab  MU  nom  a  l'sticnliun  publique , 
taae  manier*  fiicfaeuM,  par  (a  capilula- 
tân  de  Saragota,  en  verlu  de  laquelle, 
M  1777,  il  mil  ba»  les  armes  avec  ses 
inapn  dct«ni  la  division  du  général 
GatB.  Ile  retour  en  Angleterre,  il  fut  ou- 
bUoimiiM.-  militairepnaisil  brillaconime 
M-spril  n  fiit  un  instant  ie  favori  de  la 
•une.  Il  iiiourui  en  I7!)3  et  laiua  plu- 
ttait  puriiies  dramatiques.  •>. 

Bf^BIATKS,  vof.  IIouftiATU. 
I  BVRUUAVI!,  tiirc  dérivé  de  l'alle- 
I  tattd  Jlurgffrtff,  comte  du  cbâieau,  civi- 
'  Wû  emilot,  prafectus,  et  qui  ipparte- 
ttBt.  iJaua  I*  moyen-ige,  au  commandant 
■dîwîrr  (i'iinc  liUe  nu  place  forte,  lors- 
fall  cxi-r^ll  en  même  temps  sur  Ici 
feurceois  le  droit  de  juridiction.  Qucl- 
qnn-nm  de  ces  burgraves  sont  devenui 
wtissBQs  et  ont  m  étendre  leur  autorité 
mr  des  contrées  entières;  ils  avaient  des 
dnùt»  de  souverain  et  rendaient  leur 
tim  héTÉdilaire  dans  leur  lamille.  On 
ôtc  en  Allemagne  les  burgraves  de  Mag- 
^boorg,  de  Friedberg  et  de  Nurrn 
W»B  :  c«  o 

d*M  la  maison  <ie  h 
laooiDloi  soutinrent,  pour  assurer  leur 
■^noir ,  une  longue  lutte  contre  labour- 
pcûic  de  Nuremberg.  Cependant  Fré- 
déric   de    Unhcnzollern ,    burgrave   de 


(»«) 


Btm 


oaie  «Ile,  lui  vendit 


pli*M  les  plus  essentielles.  D' 
utnr«,  le  plus  souvent  inférieurs  en 
\  tiK,  portaient  le  litre  de  bur/fricAler, 
{'lÊfe  de  la  place  ou  du  castel),  burg- 
Kgl  (baiUij,  bargmann,  etc.  S. 

Bl'RIDAN  (  L'*aB  nE  )  est  devenu 
praverbisl,  comme  terme  de  comparai- 
nai,  Celul'là  ressemble  à  l'âne  de  Bu> 
lidin  qui ,  dans  un  état  de  privation, 
nit  ce  qui  lui  manque  de  deux  cotés 
£jBc/c/<ip.  d.  G.  d.  M.  Tome  IV, 


diCTèreo»  et  ne  aait  pour  leqnel  se  d^ 
placé  aîosi,  et  à  égale  distance, 
entre  deu;i  picutios  d'avoine,  l'ànc  de 
Buridao  est  mort  de  faim.  Jean  Biiridan, 
immortalïséaiasien  si  noble  compagnie, 
était  ua  lettré  fraudai)  du  xiv'  siù'le ,  sur 
lequel  ceux  qui  seront  curieux  de  leçon- 
lire  peuvent  consulter  le  Dictioanairt 
finale.  S. 

BL'RIH,  instrument  fort  usité  dans  les 
ts  et  qui  a  pour  objet  de  graver  sur  les 
métaux  et  d'autres  corps  durs  des  era- 
'Intea  plus  DU  moins  profondes.  I.e  bu- 
du  graveur  en  IniUe^ioute  est  en  quel- 
que sorte  le  tvpf  de  tous  les  burins.  C'est 
barreaud'acierd'environ4ouâpoucea 
de  longueur,  d'une  épaisseur  de  I  à  4  ou  S 
lignes,  coupé  obliquement  d  l'une  de  ses 
extrémités ,  et  portant  à  l'autre  un  manche 
court  et  arrondi.  On  l'aiguise  fréquem- 
ment sur  une  pierre,àrbuile,  de  manière 
à  lui  donner  une  pointe  aigiîe  el  tran- 
chante, avec  laquelle  on  incise  te  métal. 
Dans  le  langage  figuré,  le  burin  est 
pris  pour   la  gravure  elle-même  :  ainsi 
l'on  dit  ean/ier  au  burin ,  etc.        F.  R. 

BtJRKE,  (Edmoko)  naquit  k  Du- 
blin le  1"'  jan*ii»'  1730.  Sun  père  était 
un  notaire  catholique  et  non  pas  un 
avocat  protestant,  comme  on  l'a  dit  dans 
la  Biographie  iiniverieUe  ;  il  est  vrai 
que,  pour  éviter  les  persécutions  des 
prêtres  anglicans  et  conserver  sa  charge, 
il  se  vit  obligé  d'abjurer  le  catholicisme 
et  d'élever  son  fils  dans  sa  nouvelle  re- 

Le  jeune  Burke,  après  avoir  terminé 
ses  éludes  ,  se  destinait  tui-m^me  à  ren- 
seignement; mais  n'ayant  pu  obtenir 
une  chaire  qu'il  sollicitait  à  l'université 
de  Glasgow,  Il  vint  à  Londres  étudier  la 
jurisprudence;  en  même  temps  11  prenait 
part  à  la  rédaction  de  plusieurs  écrits 
périodiques  de  l'époque,  écrivait  une 
parodie  d'un  ouvrage  de  Bollngbrokc 
l^f indication  ofnaturaisocietjr,  1750)*, 


)  U.  Tilleaiii 
■u>  lii  (d  SxUa 
dJmiHTiLiquc. 


Téligiiui  de  Boliogbroka. 


r.l.eioii  di 


BUR 


(354) 


BUR 


et  ie  ^afhil  tônt  à  coup  MU,  rang  des 
premiers  écrivains  de  1*  Angleterre  par  la 
publication  de  TËssai  du  sublime  et  du 
beau  [Philo sophictUinqiwy  ùiio  the  ori- 
gin  of  our  ideas  of  the  sublime  and 
beautifid). 

La  réputation  que  cet  ouvrage  acquit 
à  son  auteur  l'avait  fait  rechercher  par 
tous  les  littérateurs  de  son  temps;  VAn" 
nual  régis  ter  ^  recueil  périodique  qu*il 
dirigea  et  rédigea  avec  un  grand  succès, 
devint  la  source  de  sa  fortune  politique. 
£n  1761 ,  il  avait  accompagné  lord  Ha- 
lifax en  Irlande;  quatre   ans  après,  le 
marquis  de  Rockingham,  parvenu  au 
ministère ,  le  choisit  pour  son  secrétaire 
particulier;  et,  sous  ce  hant  patronage,  il 
fut  élu  membre  du  parlement  par  le 
bourg  de  Wendover.  Cétait  à  une  époque 
de  crise  pour  l'Angleterre  :  l'Amérique 
soulevait  les  chaînes  qu'elle  devait  bien- 
tôt briser,  et  l'opposition  dans  le  parle- 
ment faisait  entendre  contre  le  ministère 
une  voix  puissante  qui  pouvait  ébranler 
le  trône  jusqu'en  ses  fondemens.  Burke, 
malgré  ce  qu'il  devait  de  reconnaissance 
à  Rockingham  et  malgré  les  témoignages 
personnels  d'attachement  qu'il  ne  cessait 
de  lui  donner,  se  montra  un  des  membres 
les  plus  véhémens  de  celte  redoutable 
Opposition  ;  son  éloquence  s'éleva  avec 
une  énergie  et  une  chaleur  presque  in- 
connues jusqu'à  lui  dans  la  défense  des 
droits  de  l'Amérique  an|laise  et  la  des- 
truction des  honteux  abqi  qui  l'avaient 
poussée  au  désespoir  et  qui  devaient  la 
porter  à  reconquérir  violemment  son  in- 
dépendance. Il  se  signala  aussi  en  plai- 
dant la  cause  des  non-conformistes  et 
celle  de  Wilkes  [wry,)  que  l'on  voulait 
expulser  de  la  chambre  des  communes. 
Lorsque  le  parlement  fut  dissous,  Burke, 
réélu  à  la  fois  par  le  bonrg  de  Mal  ton  et 
par  la  ville  de  Bristol  opta  pour  cette  cité 
commerçante;  à  ces  dernières  élections  il 
avait  prononcé  Tun  de  ses  discours  les 
plus  remarquables  contre  la  guerre  d'A- 
mérique; nuis  tous  ses  eflorts  furent 
vains. 

Cependant  le  marquis  de  Rockingham, 
rappelé  an  conseil  (1782)  après  la  chute 

on, ■beaucoup de lerteuri, et  Durke  fiit[>latîrars 
feît  accoU  daai  la  tuile  |»oiir  cet  ouvrase  mal 
coiBpria.»  I.H.  S. 


du  Uiinitt^e  de  lord  North  ,  qpn  a  ooùU 
cher  à  l'Angleterre,  avait  ratUrhi 
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Burke  à  son  administration  comme  con 
sciller  privé  et  payeur  général  des  ar- 
mées. Burke  était  l'ame  de  ce  ministèrt , 
que  la  mort  de  Rockingham  vint  bienlôi 
dissoudre;  le  soin  d'en  former  un  nou- 
veau fut  conGé  à  lord  Shelburne,qvi 
peu  après  fit  place  à  Pitt.  Après  la  mort 
de  son  ancien  patron,  Burke  s*était  relin 
(les  affaires  publiques;  sous  Shelbunie 
il  avait  essayé  de  réunir  les  partis  divisé 
dans  un  ministère  de  coalition.  Pitt  qo 
renversa  ce  ministère  retrouva  Burke  ai 
premier  rang  de  ses  adversaires.  Burke  fi 
aussi  partie  de  cette  Opposition  impopu 
lairequi,  en  1788,  avait  voulu  empêche 
de  limiter  Tautorité  du  régent.  On  écai 
alors  à  la  veille  de  la  révolution  frani-aisc 
mais  avant  de  dire  quelle  immense  in 
fluence  elle  eut  sur  le  talent  et  la  réputa 
tion  de  Burke ,  n'oublions  pns  de  rappe 
1er  la  part  éclatante  et  glorieuse  qn*i 
avait  prise  dans  le  procès  du  marquis  d 
Hastings.  Si  rien  ne  surpassait  les  crime 
du  proconsul  de  Tlnde,  rien  n'égala  noi 
plus  l'éloquence  terrible  et  déchirant 
dont  Hurke  fit  entendre  les  accens  dan 
ce  mémorable  procès.  Hastings  acheta  L 
conscience  de  ses  jup^es  au  prix  des  tré* 
sors  qiril  avait  ramassés;  mais  les  adoî* 
râbles  philippiques  de  Burke  ont  vengi 
ses  victimes  et  voué  le  nom  du  Verres  an- 
glais au  mépris  de  la  postérité. 

JusquVn  1789  la  vie  de  Burke,  méw 
lorsquMl  pn>nait  |>art  au  pouvoir,  avait 
été  consacrée  à  la  défense  de  la  liberté 
des  peuples.  Sa  politique  semblait  ap 
puyée  sur  les  principes  le^  plus  gènérein 
et  puisée  aux  sources  les  plus  pures.  Ce 
tait  à  la  fois  1\^mour  de  l'humanité  et  li 
haine  des  préjugés  et  du  desjtotisme,  qo 
respiraient  dans  ses  discours  et  qui  don 
naient  tant  de  prestige  et  de  force  à  soi 
éloquence.  La  ré^-olution  française  au- 
rait di\  s'attendre  à  le  trouver  parmi  se 
amis  des  plus  enthonsiastes  :  elle  letrour. 
au  contraires  latétedesesplus  violenses 
nemis.  Quanti  tous  ceux  qui  pan.igeaici 
ses  ]>rincipes  saluaient  les  premiers  élan 
d*un  grand  peuple  et  applaudi>saient  i 
ses  e (Torts  pour  reconquérir  des  droit 
que  rien  n'avait  pu  prescrire,  Burke,  ou 
bfiant  qu'il  s'éuit  fait  l'apôtre  de  la  ri 


e ,  Jetait  l'anaUi^me 
olution   fnDçaise.  Il   exhi  ' 

I   lies   painphletï 
t  P»Jll«  M  Priesiley  clltr- 
k  Nfatrr,  UDt  pouvoir  rnipërher 
jr  bUcI  TniiMlc  n'egaiùt  rv|>inion 
'«  M  dt  l'&iro{i«  «I  ne  crMt, 


kicnl  rmàa  niccaniie,  une 
k«t  àta  ptittolioat  popuUirci 
■  p«at-4fn  pMi  encore  entié- 
.  lie»  JUfitxioni  tur  la 
■  (I7VI>),  tndaile*  dani  toiilca 
1  dont  il  y  eut  deus  venion* 
,  oot  CIô  combattues  1  lore- 
lousl«spQblici9tft 
,  «lolgiié  du  Illettré  dek 
êaa  qu'il  jugmil,  a  monlré  plai 
lianrii  qHC  di»  rainon ,  pliu  d«  paa- 
B  de  véritable  éloquence  dm»  if* 
t>|  «I  aouvtnt  iBéina  il  ne  l'est  pu 
!  de  rnsclilude  des  faits  qu'il 
:  «t  de*  caniéi]ueace<  qu'il  lui 
d'en  tinr.  On  loil  i|u'il  écrit  n«ec 
^  A  •*«  préjuf;^,  et  oi»  hnînci 
tfM*  Jotqu'à  U  fureur,  ces  pré- 
BH*)i  l'Hbïtirde.  Ce  fut  surtnut 
Ba  moiui'Fbîe  constiiuiiooni'Ue 
p  à  la  république  que  U  eulêrc 
p  BC  connut  pluâ  de  borilM.  Ce 
P  (1«  république  l'irritnit  û  tel 
/oa  ne  pouvait  le  prononcer  de- 
i.  n  ne  tovait  dans  la  crise  révn- 
ure  de  la  France  que  les  erreurs 
Kcès  qu'elle  a  maHieureusenient 
b  i  n  suile,  sans  vouloir  rendre 
4  tonl  ce  i|u'elle  enfantait  en 
impa  de  sublime.  Néanmoini ,  an- 
■«  a'a  jamais  (ail  plus  de  sensa- 
le  te  sien;  et  il  trouva  en  I7'JI> 
■Tfie  nouvelle  contre  la  France 
oanaire,  lorsqu'il  écrivit  en  traits 
u  dernière  brochure ,  Thaught 
gidde  peif.e. 

e  mflumi  le  8  juillet  I79T.  .Ses 
m,  ses  pamphlets,  sesdiscnurs, 
ai  dti  sublime  et  du  beau ,  la  pa- 
i  l'évril  de  Boliogbroke ,  intitulée 
IdCAut  en  faveur  dei  dmiti  nalu- 
ta  todèléf  une  aulre  parodie 
fr  pmqfne  dans  sou  enfance  cnn- 
llflKa  écrits  d'un  apothicaire  de 
I  bommé  Lnciu,  farmeot,  avec 
L«um  éerila,  b coUectioB  de 


(Ftm-e*.  qni  ont  iAt  roendlliei  «a 
TUD  et  réuniea  do  nouveau  apréa  ■ 
(London,  1830,  lû  vol.in-S"  et 
in-4  ').  Onl'arauueuientilésigiiécomme 
l'auteur  de*  Etucabratiom  philosophi- 
que* publiées  en  1790;  on  pourrait  lui  at- 
tribuer avec  plus  de  vraisemblance  les 
fameuaes  Lrttm  de  Juniut.  En  compa- 

«ffel  une  foule  de  rapprochemeni  qui 
tendraient  à  prouver  qncj  s'il  ne  l'a  pas 
écrit  lui-même,  Jualus  lui  a  du  moins 
emprunté  sa  plome  :  c'est  son  stjte  ra- 
pide et  animé,  sa  finesse  et  sa  force  de 
raisonnement,  sa  verve  satirique  et  tOD 
esprit  d'observation.  Telle*  sont  les  qua- 
lités qui  distinj^uent  Burke  comme  écri- 
vain. Comme  orateur,  il  fui  entraînant, 
passionné,  prodigue  de  sentences  el  d'i- 
mages ;  unissant  la  science,  qu'il  avait 
acq|uite  par  ses  éludes  el  la  coonaisiance 
profonde  des  choses  et  des  hommes  ann 
dans  spontanés  de  aa  vive  et  brillante 
imaginslioa ,  il  éleva  réloqaence  aoglaise 
à  nne  hauteur  qu'elle  n'avait  jamais  at- 
teinte et  qu'elle  a'a  pas  dépaiaée.  Coisaiti 
homme  politirj^ie,  il  est  pllti  dilGcile  da 
le  juger.  Il  fut  presque  L-ontinuelUmenl 
en  cooiradirtiiln  avbc  lui-m<me,  ou  du 
moini  avec  les  situations  au  milieu  des- 
quelles il  était  placé.  Nous  l'avons  vu 
dévoué  à  Hockin^liam  et  accordant  dif- 
ficilement l'opposilioo  qu'il  faillit  contre 
lui  dans  le  parlement  avec  le)  témoigna- 
ges de  reconnaissance  et  d'affection  qu'ît 
lui  donnait  en  particulier.  U  avait  dé- 
buté par  réfuter  les  pamphlets  de  LUcas; 
dans  lesquels  il  trouvait  aidrs  des  prin- 
cipes d«  liberté  dangereux  poUr  lé  so- 
ciété; la  parodie  qu'il  lil  de  l'écrit  de 
Bolingbrobe,  dont  nous  avons  parié, 
était  dictée  dlnt  le  mdma  esprit  :  pois  il 
devint  D  la  tribune  l'énergique  partisan 
des  doctrines  contre  lesquelles  il  avait 
essayé  sa  plume  ,  jusqu'au  moment  où  il 
revint  il  ses  premier*  préjugés  et  atlaqoa 
dans  la  rétolulton  fnnçaîie  Ta  pratit^ue 
du  toutes  les  théories  doni  il  s'était  moo- 
It*  si  Inftf-tempi  l'etathondïnc  apâtre. 
On  dit  que  l^mbitioà  on  la  faiblesse  pa- 
ternelle avait  égaré  Kon  cteor,  et  que  le 
désir  de  laissetr  une  f^rande  fortune  «t 
de  Vains  titrm  à  son  fils  loi  avait  [ait 
prendre  parti  omirs  la  révolaiion  tnat- 
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çfeîie.  Ce  ils,  pour  lacfael  0  aimil  ainsi 
abjuré  les  féoéreox  sentimens  qni  aTaient 
loDg-tempa  inspiré  son  éloquence  et  fait 
la  gloire  de  sa  Tie»  ne  profita  point  de 
cette  abjuration  ;  il  mourut  quelques  mois 
avant  son  père.  Db  M. 

On  trouve  des  détails  intéressans  sur 
la  vie  de  Burke,  sur  ses  écrits  et  sur  sa 
personne  9  dans  le  Memoir  of  the  Itfe 
and  Ae  eharaeiero/E,  Burke  (2*  édit. , 
Londres,  1827,  2  yol.  in-8®),  par  James 
Prior,  et  dans  le  journal  allemand  Zeii-* 
genossen,  n"^  Y,  pag.  79-122.  BL  Ville- 
main  a  donné  de  ce  grand  orateur  et  pu- 
blidste  une  appréciation  très  remarqua- 
ble, appujée  de  plusieurs  extraits  de  ses 
discours,  dans  le  Court  de  littéraiure 
/rançaise,  année  1829,  leçons  XIII* 
(surtout  page  8-1  S),  XVI*  et  XYIT.    S. 

'BUREE  (WiLLiÂii),  cordonnier  ir- 
landais, condamné  à  mort  en  1828,  k 
Edimbourg,  comme  coupable  de  meurtre 
sur  plusieurs  personnes,  dont  il  avait 
vendu  les  corps  aux  amphithéâtres  de 
dissection.  L'instruction  révéla  que  ce 
scélérat  et  son  complice  Hare  commen- 
çaient par  enivrer  leurs  victimes  et  les 
étouf&ient  en  leur  fermant  le  nei  et  la 
bouche ,  taadb  que  l'un  d'eux  les  tenait 
immobiles.  Les  cadavres  étaient  ensuite 
enfermés  dans  des  caisses  o&  ib  se  re- 
froidissaient avant  d*étre  livrés  aux  ana- 
tomistes,  qui  se  montraient  d'autant 
moins  scrupuleux  que  les  opinions  ré- 
gnantes dans  la  Grande-Bretagne  rendent 
fort  difficile  de  se  procurer  des  cadavres. 
Burke  avait  d'abord  vendu  le  corps 
d'un  vieillard  mort  de  maladie,  qu'il  avait 
dérobé  de  concert  avec  Hare;  puis,  al- 
léché par  le  bénéfice  que  lui  avait  pro- 
curé cette  première  opération ,  il  étôidit 
sa  coupable  industrie  sur  des  gens  pau- 
vres et  peu  connus ,  qui  logeaient  chex 
son  complice.  La  manière  dont  Burke  pra- 
tiquait ses  assassinats  a  enrichi  d'un  nou- 
veau mot,  celui  de  àmràer,  le  vocabulaire 
du  crime.  Fçf.  Dxssicnov  et  EasumABc- 
TioinsTia.  F.  &• 

BURLAIUlQUI  (Jbah- Jacques  j,  né 
à  Genève  en  1694 ,  descendait  d'une 
■oUe  et  ancienne  fsmille  de  Lucques. 
U  n'était  encore  âgé  que  de  26  ans  lors- 
qu'il fut  nommé  professeur  de  droit  na- 
1  à  rmuvenité  de  Genève;  mais  avant 


de  prendre  possession  de  m  dudn 
voyagea  pendant  plusienn  année 
France,  en  Hollande  et  en  Angleti 
où  il  reçut  des  savans  l'accueil  le 
distingué.  A  Grceningne  il  se  lia 
Barbeyrac,  dont  il  adopta  les  prin< 
de  préférence  k  ceux  de  Puf fendorff . 
puis  1723,  époque  de  son  retour  a 
nève,  il  se  consacra  sans  réserve  à 
seigoement  jusqu'en  1 7 S4. Alors  il  ac 
pagoa  à  Hesse-Cassel  le  prince  Fréd 
qui  avait  suivi  ses  leçons.  En  1740 
vint  à  Genève,  où  il  entra  dans  le 
seil  souverain.  Il  mourut  en  1748.  ^ 
les  titres  des  trois  ouvrages  sur  lest 
se  fonde  sa  renommée  :  1^  les  Pn'm 
du  droit  naturel^  manuel  devenu  cl 
que,  mais  qui  maintenant  est  un  pc 
arrière  de  la  science  ;  2^  les  Élémea 
droit  naturel ,  où  il  résume  et  app 
les  idées  établies  dans  le  précédent 
vrage  ;  3^  les  Principes  iim  droit  pt 
que,  traité  élémentaire  qui  est  loin 
voir  perdu ,  même  aujourd'hui ,  i 
son  utilité.  Parmi  les  difTérentce  édi 
des  écrits  de  Burlamaqui ,  on  doit  p 
rer  celle  qu'a  donnée  M.  Dupia 
(Paris,  1820  et  ann.  suiv.,  5  voli 


in-8«). 
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BURLEIOH  (baron  db)  ,  voy.  Ci 
BURLESQUE.  On  dit  style  eu 
que,  de  Fitalien  buriesco,  dérivé  du  v 
buriar,  se  moquer.  Un  écrivain  borlc 
est  un  homme  qui,SGiemment  ou  à  son 
se  moque  de  son  lecteur.  Je  ne  voit 
qu'on  ait  donné  une  meilleure  défin 
du  mot  burlesque.  Gt  triste  mot  étai 
oore  un  mot  tout  neuf  du  temps  de 
nage.  «  M.  de  Sarrazin ,  dit  Ménage 
dit  autrefois  que  c'était  lui  qui  le 
mier  s'en  était  servi.  Cependant  quel 
grands  savans  ont  retrouvé  le  mot 
lesque  dans  le  Catholicon,  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  date  et  de 
gine  du  mot,  il  faut  reconnaître  qu 
Scarron  est  le  premier  qui  se  soit  ei 
de  sang- froid  et  de  longue  haleine 
le  ffenre  burlesque.  Ce  cul-de-jatte 
prit,  qui  avait  une  femme  d'un  sei 
froid  et  si  fin  et  d'un  goût  si  sptrii 
passait  sa  vie  à  faire  du  burlesque;  il 
sait  des  poèmes  burlesques,  des  ooas^ 
burlesques.  Un  jour,  dans  un  accès 
que  burlesque,  AL  Scarron  aùl^ 


niiM  Je  Scatroa  uliitirnicnl  beaucoup 
w»  tri»  julï»  teri  : 

r>rrr^t  IMmlif c  (Tan  cotlirr 
Qû  ImUnt  romLrp  iI'ud  «rmite 
i  nr^tut  Vambrr  il'auc  broLU. 

On    trouialt    cela   cbarm«nt   eu   cp 

tFoip*  là.  Llifitei  Rsmboiiilkl  vitkil  «il- 

oirr.  Wi'flif,  en  fiyeur  de  Scarron  ,  on 

pariait  de  dttrÔDer  d'Assoucv,  i'em/ie~ 

Ttur  du  hu/iciijue.   Il  en  fut  question 

»  VJft /lo^U^iie.  D'Assoucy,  tjui  le- 

I    àlii  i  ton  litre  et  à  sa  couronne  imp^ 

i  riale  da  burietque ,  défendit  son  trône 

le  très  acrieiisenjen  t.  Froissé 

n  de  Deapréius  ; 

ï  d'Awom'j  loni  Irou«  dei  Iwlcu». 

FrAMOORjt  répondit  sux  lecteim  :  •  .Itni 
itctnir,  «oiti  ce  que  c'est  que  lir  faire 

j    itn  boa  iinrksqiie Cependmit  ttc  fait 

ftt  qui  veut  du  boa  burlesque,  i  Ce  mot 
I   llarif!ai|a«  faisiiit    tant  de   mal    à   Dej' 
[   prâuik  (pi'un  jour,  en   présence  même 
'   jc  L^Hlii  XIV  n  de  madame  de  Maîii- 
,  Detpréoux  s'écria  :  i  Ne  me  par- 
la pu  du  buriesqiic  i  on  ne  veut  plus 
nlaie  rien  lire  de  Scarron,  »  Ce  qui  fit 
c[UR  m.idame  de  Maitilcnun  appelait  Des~ 
prûu\  un  b  rai  al. 

A  dater  de  Despréaux ,  il  fut  donc 
UtB  ooavenu  en  France  que  personne 
M  pouvait  plus  faire  sérieusement  du 
bnrlnque.  Le  ^rnre  bur|psr]iie  fat  mis  à 
ritulei  aiec  l'Enéide  travestie.  On  laissa 
i  d'Aisoucy  son  sccpirc  de  jns  de  ré- 
ftJMe  et  sa  cuuroniie  de  carton  doré  ;  ce 
■fut  n'empêcha  pas  nnmbre  de  grands 
énrivaina  de  faire  du  burlesque  sans  le 
«voir.  Les  meilleurs  esprits  du  temps 
oM  lait  une  guerre  achnrnëe  au  burles- 
i[a*  p«rlaul  où  il  se  rencontrait:  Molière 
daa>  U.%  Prrcirufes  et  dan»  Ict  Femmes 
Mra/UfS,  Batuc  dnns  ses  Irtlres.  Il 
•potflait  le*  faiieurs  de  burlesque  les 
tivt  burt^les  burlesques,  a  Ne  <iaurait- 
OB  rir*  en  bon  français,  disait-il ,  et  eo 
ttjlcnuMKinaille?  On  peut  se  travestirai 
M  bcriioaillcr  en  carnaval ,  mais  le  car- 
mnA  IM  doit  pas  durer  lODIe  l'anale.  " 
Scarron  tai-méme  demande  que  la  puni- 
lioB  du  pmnier  mauvaii  plaisant  qui 
Mra  aUkal  »  cnnrsincu  d'être  burles- 


trtMni«rimi(«Av?»poâe)e^oirt-TTettf. 
Si  vous  Toukx  avoir  un  bel  exemple  de 
it^le  burlesque,  vous  le  trnuvtrez  dan* 
le  Théàire  italien  de  Gbirandi  :  LeiFrm- 
mei,  •  Voulex'vous  bien  connaître  une 
fciunie?  Figurée- vous  lin  joli  petit  mnna- 
tre  ipii  charme  les  yeax  et  qui  choque  la 
raison,  qui  plati  et  qui  rebute,  qui  est 
ange  an  dehors  et  harpye  au  dedans; 
mettez  ensemble  la  tête  d'une  linote,  la 
langue  d'un  serpent ,  les  yeux  d'un  basi- 
lic, l'humeur  d'un  chat,  l'adre 
singe,   les  inclinations   noctun 
hibou ,  le  brillant  du  sol«il  et  l'inégalité    i 
de  la  lune;  enveloppez  tout  cela  d'unv 
peau  bien  blanche,  ajoulez-y  des  brat, 
des  jambes,  tt  cœtera,  vous  aurez  un* 
fenime  toute  complète.  •  Que  dîlea-voni    | 
du  portmil  ?  Ne  dirait-on  pas  que  l'ai 
leur  a  suivi  le  conseil  de  M.  de  Uirk-    | 
henu,  l'ami  des  hommes;  qu'il  a  trempé    J 
sa  plume  daii,'!  Carc'fn'Cicl,  tl}eXt  sur 
res  lignû.t  écriiri  In  pnus.iiérf  arracha 
à  t'ailfi  du  papillùa?  Nous  devons  ri 
dre  gnie«  aux  bons  esprits  qui  nous  i 
enseigné  it  fuir  et  à  mépriser  le  hurlc»- 
que.  A  la  première  représentation  da  ^ 
Mitamhrape,  le  parterre  applaudit  i^ 
rieii»eiiienl  le  sonnet  d'Otonte.  Le  sonnet 
d'Oronte  est,  en  effet,  le  chef-d'oruvre 
du  burlesque.  Aujourd'hui,  grâce  à  Dieu, 
il  n'y  a  plus  de  genre  burle.<que;  il  n'y  s 
plus  que   des   ouvrages  et  de*  auleun 
itaiurellemenl  burlesques.  C'est  un  pro- 

BCR-HANN.  La  famille  de  ce  nom 
est  originaire  d<  Coloiine  et  a  compté 
parmi  ses  membres  plusieurs  hommei 
distingués  dans  les  lettres  et  les  sciences. 

FnA!ic:ois  Burmann ,  né  à  Leyde  en 
ll>33,  fut  dès  leaAei  pendant  9  année* 
ministre  protestant  à  Hanau,  devint  en 
IG6I  sous-régent  du  collegiiim  ordc- 
nuin  de  Lryde,  et,  plus  tard,  professeur 
de  théologie  à  Llrecbt,  où  il  mourut  en 
1679.  II  a  publié  plusieurs  ouvrages 
théologiqnes,et  il  laissa  deux  fils,  Pierre 
et  rrançois. 

~  [EERK,  qui élail  néà  Utrecbten  I B08, 
étudia  dans  celle  ville  cl  à  Lejde,  et  prîl, 
(i88,  le  grade  de  docteur  en  droit, 
lard,  il  parcourut  l'Allemagne  et  la 
se,  et,  de  retour  à  Litrecbt,  iUr 
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barratu.  hn  brillant  lucccs  qu'il  y  ob- 
tiqt  ne  lui  firent  pts  négliger  Tétude  des 
anciens,  qu'il  avait  comn^encé^  de  fort 
bonne  hcpre  :  et  la  preuve,  cest  qu'il  pu- 
blia, en  1694,  un  aavfiot  traité  :  Z)e  vec- 
tigaU^HS  pppuii  romani p  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditiqns  dont  celle  de  1737  est  la 
plus  coniplèie.  Sur  la  recommandation 
de  Graevius,  il  fut  nommé,  en  169G, 
professeur  d'éloquence  à  l'université  d*U- 
trecht,  fonctions  où  il  débuta  par  un  dis- 
cours très  remarquable.  De  eloquentia  et 
poesi,  et  qu'il  cumula  plus  tard  avec 
celles  de  professeur  de  langue  grecque 
et  de  politique.  Depuis  cette  époque  il  ne 
laissa  passer  aucune  année  sans  publier 
quelque  chose,  soit  un  auteur  classique 
avec  un  commentaire,  soit  un  discours  ou 
des  vers  latins  dans  lesquels  il  excellait 
particulièrepient,  soit  enfin  un  pamphlet 
contre  quelqu'un  des  nombreux  adver- 
saires que  son  caractère  fougueux  et  son 
intolérance  ne  cessaient  de  lui  susciter. 
Ces  disputes  sont  maintenant  oubliées, 
mais  on  se  souviendra  toujours  avec  re- 
cxMinaissance  des  importans  services  que 
Pierre  Burmann  a  rendus  aux  lettres  la- 
tines par  ses  excellentes  éditions  d*un 
grand  noipbre  d'auteurs  classiques.  Ces 
éditions  se  distinguent  moins  sous  le 
rapport  du  goût  et  de  la  critique  que 
sons  ceux  de  l'érudition,  de  l'exactitude 
philologique,  delà  richesse  des  citations 
et  de  la  beauté  typographique.  Quelques- 
unes  d'entre  elles,  comme,  par  exemple, 
celles  d'Ovide,  de  Virgile,  de  Quintilien, 
de  Pétrone  et  de  Phèdre,  sont  des  ouvra- 
ges du  premier  rang  dans  leur  genre. 
Lorsque  Périzonius  mourut  en  1716, 
Pierre  Bnrmann  le  remplaça  comme  pro- 
fessear  d'histoire,  d'éloquence  et  de  lan- 
gue grecque  à  l'université  de  I^yde.  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu'il  termina  ses  jours, 
après  une  longue  et  douloureuse  mala- 
die, le  81  mars  1741. 

Son  frère  cadet ,  François  ,  né  à 
Utrecht  en  1 67 1  et  mort  en  1 7 1 9 ,  dans 
la  même  ville  où  il  occupait,  à  cette  épo- 
que, une  chaire  de  théologie,  a  publié 
plnsieurs  ouvrages  théologiques.  Il  laissa 
4  fils,  dont  deux,  Jean  et  Pierre,  se  sont 
distingué!  dans  les  srionccs. 

Jeam,  né  à  .Amsterdam  en  170G,  y 
mourut  en  1760,  après  s'être  fait  con 
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naître  comme  médecin  et  profeaienr  de 
botaqique.  Il  a  publié  sur  cette  Kience 
quel((ues  ouvrages  remarquables  et  a  cie 
cité  avec  éloge  par  Linné. 

Pierre  Burmann,  dit  Secundus,  né 
à  Amsterdam  en  1713,  marcha  comme 
philologue  sur  les  traces  de  son  onci*-  qui 
s'était  chargé  de  son  éducation.  Il  a^ait 
eu  aussi  pour  professeurs  Duker  et  Dia- 
kenhorch.  En  1734  l'université  d'L'trecLt 
le  créa  docteur  en  droit ,  et  l'année  sui- 
vante il  fut  nommé  professeur  d'histoire 
et  d'éloquence  à  celle  de  Franeker,  en 
remplacement  de  We&seling  qui  était 
passé  aux  mêmes  fonctions  à  UtreciiL  En 
1 74 1 ,  il  devint  professeur  de  poésie;  mab 
dès  l'année  suivante  il  quitta  Franeker 
pour  aller  occuper  à  Amsterdam  une 
chaire  d'histoire  et  de  langues  anciennes, 
devenue  vacante  par  le  décès  de  d'Onil- 
le.  Plus  tard  il  y  remplit  encore  succes- 
sivement les  fonctions  de  professeur  de 
poébie  (1744),  d'inspecteur  de  la  biblio- 
thèque publique  I7Ô2  ,  et  d'inspecteur 
du  gymnase  (1763).  De  même  que  son 
oncle,  il  donna  un  grand  nombre  d'édi- 
tions de  classiques  latins;  mais  s'il  rivali- 
sait avec  lui  sous  le  rapport  de  l'éruditioa 
et  du  talent  de  faire  de  beaux  vers  latins, 
il  lui  ressemblait  malheureusement  ausii 
par  l'irritabilité  de  son  caractère,  défaut 
qui  ne  manqua  pas  de  lui  attirer  bien  da 
querelles.  Rlotz  et  Saxe,  avec  lesquels  il 
échangea  de  nombreux  écrits  polémi- 
ques, étaient  ses  principaux  adversaires. 
Pierre  Burmann  xecundus  mourut  en 
1778,  dans  sa  terre  de  Saodhorst. 

Nicolas -Laurkht  Burmann  ^  né  à 
Amsterdam  en  1734,  succéda  à  son  père, 
Jean  (}*ojr,  ci-dessus),  comme  profeiiseur 
de  botanique,  et  rendit,  lui  aussi,  de 
grands  services  à  cette  science,  tant  par 
ses  ouvrages  que  par  les  seiH)urs  qu'il 
donna  aux  entreprises  d'autres  sa \ ans. 
Ce  lut  lui  qui  décida  Tliunbergà  vÏMter 
le  cap  de  Bonne-Kspérance  et  le  Ja|>on, 
voyage  qui  a  beaucoup  contribué  aux 
progrès  de  la  botanique.  Il  mourut  eo 
1793.  CL,  m, 

BURNKT  (Gilbert),  évéque  de  Sa- 
lisbury  et  historien  anglais ,  naqu  I  à 
Edimbourg  on  1G43.  Il  fit  sl's  éludes  à 
Aberdeen,  l'ut  nomme,  eu  ItiGO,  pro- 
fesseur de  tliéologie  à  Glasgow  et  en 
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If  7S  cfaipéUa  roi.  Hait  plot  tard 
il  perdît  eette  diarge,  parce  qu'il  détes- 
tait cordialflscat  le  catholicisme,  que 
Charlei  H  favorisait  secrètement.  Dans 
pluaieun  de  aet  écrits  fiamet  fait  une 
gocnv  achaniée,  aveugle,  à  la  religion  du 
pape  :  par  exemple  dans  son  Histoire 
de  la  réforme  en  Angleterre  (  Hisiory  qf 
ihe  ne/brmation  qftke  church  of  Eng- 
kmd,  Londres,  1679-1 744,  3  vol.),  qui 
n'est  qu'on  ouvrage  de  parti.  £n  gêné- 
lal,  il  prit  beaucoup  plus  de  part  aux 
afiaires  qu'il  ne  convient  à  un  écclésias- 
liqne;  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  sa  dé- 
charigey  c'est  qu'il  y  était  poussé  par  le 
■alhrnr  des  temps  révolutionnaires  où  il 
vécut.  Lors  de  l'avènement  de  Jacques  Il,ij 
l'éloîgna  de  l'Angleterre  et  parcounit  une 
partie  de  l'Europe.  La  relation  de  son 
loyage  (qui  parut  sous  le  titre  de  Travels 
dùwigA  Swiizerlandf  Ualy  etc.,  à  Rot- 
tondaa,  1687,  in-S**)  est  rempli  desorties 
contre  le  papisme.  Innocent  IX  lui  avait 
dé&Ddo  le  séjour  de  Rome,  il  était  bien 
juste  qa'il  se  vengeât  du  gouvernement 
papal  par  d'amères  railleries  et  des  es- 
quisses en  style  de  pamphlet.  Il  favorisa 
tant  qu'il  put  la  révoliiiion  de  1688,  et 
mourut  évé(|ue  de  Salisbury  en  171 5. 

Son  principal  ouvraj;»  intiiulé  :  V His- 
toire de  son  temps  ■  Bumet's  hiàtnry  of 
hisown  lime,  Londres,  1  7  2-4.  2  v.  iii-fol. 
Londres,  ISOÎ*,  1  v.  in-S^  ,<Mniii!ieiJ<«'|»ar 
une  introduction  qui  iHMuniite  jii^<]ira 
Jacques  1**^;  le  corps  tl(*  l"ou>rH^c  eiiii»rai>- 
Me  les  évênemens  (|iii  (li'|)iii<)  !<>  n'i;ri<'  de 
Oiarle!k  II  ont,  par  un**  pcnti-  irresi.^t  ibie 


plus  lourd  et  traînant  comme  celui  de  ses 
de^-anciers.  Volontiers  il  se  met  eu  scène 
comme  témoin  oculaire;  il  discute  avec 
bonhomie  et  conscience  les  rapporta 
qu'il  a  recueillis  dans  la  bouche  d*autrui  ; 
sa  manière  naïve,  non  fardée,  rappelle 
quelquefois  celle  d'Hérodote.  Il  est  Fau- 
teur de  plusieurs  écrits  de  controverse, 
de  sermons  et  de  biographies.  Nous  ne 
citerons  que  V Exposition  dev  Zd  articles 
lie  l'église  d  Angleterre  (Londres,  1 699 
et  1700  in-f.),  écrite  pour  amener  un 
rapprochement  entre  l'église  anglicane  et 
Tégliâe  presbytérienne,  et  La  vie  et  la 
mort  du  duc  de  Roches  ter,  de  ce  fameux 
libertin,  qui,  sur  la  fin  d'une  vie  courte  et 
usée  par  les  passions,  fit  appeler  le  savant 
docteur  Biimet,  pour  se  confesser  à  lui, 
et  lui  laisser  la  satisfaction  d'avoir  cou* 
vei-ti  un  fameux  pécheur. 

L'un  des  fils  de  Burnet,  Thomas,  mort 
en  1726,  a  fait  une  biographie  de  son 
père.  L.  S. 

BURNET(Charles\  docteiir  en  mu  « 
sique,  naquit  à  Shrewsbury  en  1726, 
Son  père,  après  lui  avoir  enseigné  les 
premiers  êlémcus  de  la  musique,  l'en- 
voya à  Londres  pour  qu'il  achevât  de 
s'instruire  sous  la  direction  du  docteur 
Arne.  Après  3  années  d'études,  il  fut 
nommé  OI•^^^nisl^•  de  ri^lise  de  Saint- 
Denis  dans  Fcncfitirch-street.  Ses  nio\  t'ns 
d'fviitcncr  étaient  si  jkmi  assuré?»  qu'il 
fut  oblige  de  quitter  Londres  et  >inl 
dans  le  roint»-  de  NOrlolk  pour  >  être  or- 
ganiste, a>ec  eenf  li^^•s^le^lin^  de  traite- 
ment. Le  tlnr  d'\<)rli.   le  décida  à  re\e- 


et fatale,  amené  la  ré>()iiiti(in  (le  KihS, et   !  nir  à  Londres,  oii  il   e(iuq)(>>a  (|uelques 


>e  termine  à  la  paix  d'I  Ireeht.  Lorsque 
Burnet  écrivait,  la  lilteraturt*  historique 
était  loin  d'avoir  atteint,  en  Angleterre, 
le  haut  point  de  perteilion  où  un  la 
%it  arriver  cinquante  ans  plus  tard  , 
sous  l'impidsion  pui-»arile  de  Hume, 
Robert&on  et  (tibbon.  .\l>s()rliés  par  les 
détails,  exclusivement  occiq)és  <les  faits, 
les  auteurs  de  la  Hn  du  wii'  siècle  ne 
s'élevaient  ^iière  à  un  point  île  vue  lar^e 
K  cosmopolite,  linniet,  quniqu*il  tienne 
encore  de  s<m  époque,  a  néaimioin^  lait 


concerto  qu'il  fit  i;ra>er.  En  17(50,  il  fit 
repré>enter  sans  succès,  au  théâtre  de 
Drurj-Laue,  un  di>ertissen)ent  qu'il 
axait  traduit  du  Dt'x'indu  rd/tiiSi'  de  .l.-J. 
Rousseau.  (!e  l'ut  .i  cette  épo(pie  qu'il  re- 
çut de  ruui\er^ilé  d'Oxford  le  bonnet 
de  docteur  en  miisique.  Il  conçut  dèslui^ 
le  projet  d'éuire  riiistoire  f^énérale  de  la 
nui«.i(|ue,  et  de  visiter  tous  les  étahliNse- 
niens  qui  offraient  (juelijuc  irilerèl  dans 
les  principaux  e;;ils  de  rEurope.  Dans 
cette  >ue,  il  «piitta  rAnjletcn  e  <ii  17  70, 


un  pas  ena\ant;dan&  la  peinture  des  ac-  i  et  par<'ourul  la  I  i  ince  et  VU.  Wv.  ,\ 


•^un 


1  I  <  j 


il  puli!,.i  îe  I  :nrnal  <i 


<ie 


leurs  qu'il  niet  en  *«i  i  u«  ,  i!  i:iil   piiiix:-,    '  l'ei  .ur,  in 

Hiion  de  finesse,  au  moins  (!•■  "«i.i.i .  île;  j  -^on  xon.i^- ,  «jm*  h- doi  t.  nr  .lnliii -on  i)rit 

son  rtcil  est  clair  et  net,  son  ï»t\Io  nVsl.  I  pour  modèle  de  ^on>o\aj;c  aux  Hébrides. 
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L'année  suivante  il  parconmt  rAlle- 
mapne,  les  Pays-Bas  et  la  Hollande,  et  il 
publia  en  1773  le  journal  de  ce  second 
Toyage,  en  3  volumes  In-S^,  Il  fut  alors 
nommé  membre  de  U  Société  royale  de 
Londres. 

Il  annonça  peo  après  son  Histoire  de 
la  musique.  La  quantité  des  matériaux 
Tobligea  de  travailler  14  années  à  la  ré' 
daction  de  cette  histoire ,  qui  parut  en 
4  volumes  in-4®   (General   history  of 
music ,  froin  the  earliest  âges  to  the 
présent  période).  Le  premier  volume  pu- 
blié en  1776,  contient  IVistoire  de  la 
musique  chez  les  peuples  de  l'antiquité, 
jusqu'à  la  naissance  de  J.-C;  le  2^,  pu- 
blié en  1782,  continue  l'histoire  de  la 
musique   depuis  le   commencement  de 
notre  ère  jusqu'au  milieu  du  xvi^  siècle; 
le  3',  qui  fut  imprimé   en    1787,  em- 
brasse rhistoire  de  la  musique  en  Angle- 
terre, en  Italie,  en  France,  en  Allema- 
gne, en  Espagne  et  dans  les  Pays-Bas, 
depuis  le  xvi^  siècle  jusque  vers  la  fin 
du  xvii^.  Enfin  le  4^   volume,  qui  pa- 
rut en  1788,   comprend   Thistoire  de 
la  musique  dramatique,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  la  fin  du  xviii^  siècle.  Le 
plan  de  cet  ouvrage,  ainsi  que  le  style, 
a  été  généralement  admiré;  mais  les  dé- 
tails ont  offert  des  lacunes  dans  l'histoire 
antérieure  au  xv^  siècle.  En   1784,  le 
docteur  Burney  publia  un  mémoire  sur 
la  vie  de  Haendel  et  sur  la  fête  musicale 
célébrée  en  son  honneur,  à  l'abbaye  de 
Westminster.  C'est  un  modèle  dans  le 
genre  biographique. 

Le  docteur  Burney  habita  pendant 
plusieurs  années,  à  Londres,  la  maison 
de  Newton,  dans  la  petite  rue  Saint- 
Martin;  mais  en  1790  il  fut  nommé 
organiste  de  l'hôpital  de  Chelsea  et  y 
reçut  un  logement.  Il  avait  88  ans 
quand  il  mourut,  en  1814. 

Le  docteur  Burney  avait  été  marié 
dru\  fois  et  avait  eu  huit  enfans,  parmi 
lesquels  on  distingue  Chaeles  Buniey , 
savant  helléniste,  mort  en  1 8 1 8,  et  dont  la 
bibliothèque  a  été  achetée  13,500  livres 
sterling  par  le  gouvernement  anglais;  et 
M™^  d'Arblay»  célèbre  sous  le  nom  de 
MissBuENET,  par  \tiATomwiï%  à* EvcUnaf 
Cecilia ,    Georgina  ,    Camilla  ,   etc. , 


dans  plosienrs  antret  laiifiMfl.  F-lb. 

BURNOL  F  (  JEAN-Loms  ) ,  né  n 
1775  à  Urville  (département  cle  la  Man- 
che ) ,  professa  pendant  20  ans  la  r^ 
torique  dans  difl'éreiis  collèges  de  Pkim 
Nommé,  en  1 8 1 7,  à  la  chaire  d'éloqncMt 
latine  du  collège  de  France,  il  obl«t 
successivement  la  croix  de  la  Légîoa- 
d'Honneur,  la  charge  d'insiïectcar  et 
l'Académie  de  Paris,  et  enfin  (1830) 
celle  d'inspecteur  général  des  études. 

M.  Buruouf  apporta  dans  la  carricft 
du  proferisorat  cet  esprit  de  sage  critique 
et   de    méthode   qui   est    le    germe  de 
toutes  les  réformes  utiles  dans  rensei- 
gnement des  langues  et  de  leur  littén- 
ture.  Il  ne  tarda  pas  à  sentir  tout  ce  que 
laissaient  à  désirer  les  livres  alors  ca 
usage  dans  les  établissemens  d*insme- 
tion  publi(|ue  pour  l'étude  de  la  langK 
grecque  :  il  conçut  et  voulut  exécuter  k 
projet  d*un  travail  qui  satisfit  mieux  an 
besoins  des  maîtres  et  des  élèves.  Pn« 
atteindre  ce  but,  il  consulta  d'abord  In 
importans  travaux  des  érudits  étrangen 
sur  la  grammaire  grecque;  il  en  proili, 
mais  avec  toute  rindépendauce  doat  m 
propres  recherches  lui   firent  on  droit 
comme  un  devoir.  Ainsi ,  jugeant  qo*UM 
méthode  analytique,  qui,  comme  il  le  dit 
lui-même,  conduit  du  connu  à  l'incABiia, 
ne  laisse  jamais  derrière  elle  une  propo- 
sition non  démontrée,  est  à  la  fois  h 
plus  commode  et  la  plus  favorable  aui 
progrès  des  jeunes  intelligences,  il  crut 
devoir,  sur  ce  point  fondamental,  s'écar- 
ter de  la  route  tracée  par  les  Allemands, 
auxquels   il  rend  d'ailleurs,  avec  une 
modestie  digne  de  son  savoir,  le  pi» 
franc  témoignage  de  toutes  ses  obligatiom 
à  leur  égard.  C'est  dans  cet  esprit  qae 
fut  composée  la  Mélhotie  pour  étudier 
la  langue  grecque ^  qui  parut  pour  la 
première  fois  en  1813,  et  dont  23  édi- 
tions attestent  le  succès.  Les  étrangvn 
même  rendirent  hommage  au  travail  de 
M.  Bumouf ,  et  sa  grammaire  a  été  tra» 
duite  en   Italie  et  aux  États-Unis.    £a 
France,  elle  a  exercé  la  plus  salutaire 
induence  sur  le  progrès  des  études  grec- 
ques, et  elle  n'a  pas  encore  été  sur- 
passée. 

Comme  collaborateur  de  la  vaste  col- 


qui  ont  ioiu  été  tradidts  en  français  et  |  lection  des  auteurs  latins  de 


it  Muf  et  Miant  [  Fuis, 
|,la«.X&dcUcolkcl>>>T<;.  Si  (les 
qna»  «trangers  liii  ont  pourtant  re- 
ht  <ra*oir  négligé  pour  sa  oouvelle 
MÎMi  )••  ricliMSU  des  manuscrits  de 
t,  c'ett  Mm  doute  faute  d'avoir  jus- 
ntappréciëlcs résultats  aujourd'hui 
i|H  d«  ta  coUatioD  de   ces  nisnus- 

1  T'tidactwn  li^t  œuvres  romplèlfs 
bMM(P»m,  1638-1833.6  V.]  u'ub- 
^b  d'abord  à  Parit  l'approbilioo 
|B  qB*c!Ie  méritait,  uiais  clla  te- 
^KjdeFnncc  un  accueil  distingué. 

InAralciDcni  pTvclaniée,  car  laus  les 
juaaïmpnrliaux  uiitseuli  (lue.pour 
comprendre  tt  pour  bien  «xpliquer 
l«t  ii  fallait  lans  doute  avoir  bcau- 
I  m,  mais  surtout  avoir  bcnuuuup  lu. 
t  reproche  i)u'ua  uvait  Tait  une 
k  3C.  Bumouf ,  de  négliger  les  res- 
M»  maniucritei  de  la  Bîbliotlit^que 
TM,  il  l'a  complètemcul  évité  dans 
imtèrc  de  ses  publications  ,  le  Pa- 
friqae  de  Trii/aii,p»r  Pline-le-Jeuoe 
rut,  1S34,  in-13).  Ce  livre  a  fait 
,  m  férîlable  progrès  à  la  critique 
e  earicuK  monameot  d'éloquence  ei 
alalion  ,  moins  honorable  au  favori 
'rajan  que  riniparliale  justice  qu'il 
noatrcr  envers  les  chrétiens. 
■  CoilKtion  des  œuvres  complètes 
ïcr/oa, parM.  J.^V.  Leclerc,comple 
ire  plusieurs  traductions  i  m  porta  ni  es 
t  â  la  plume  laborieUM  et  savante  de 
lumouf.  Cet  habile  philologue  prend 
i  part  à  la  rédai'lion  du  Journal 
Uiffuc.  Il  est  à  délirer,  dans  l'intérêt 
farta  études  ,  que  les  nombreuses 
ipalifuiB  imposées  à  M.  Burnaufpar 
iTenité,  où  il  exerce  depuis  Iouj;- 
M  nne  salutaire  influence,  lui  per- 
ml  de  donner,  comme  pendant  à  sa 
bodegrecJfue,  une  grammaire  latine, 
ran|dace  enfin  dans  nos  classes  le  Ii- 
i  médiocre  de  Lbomood,  et  d'ajouter 
irc  par  de  nouvelles  publicatious  à 
de  services  rendus  à  la  littérature 
mne.  L.  ne  S-h. 

CnXOt'F  (Erciira),  fils  du  pré- 
nl ,  est  né  à  Paria  en  1801.  Après 
r  faitca  droit  de  »olideset  brillantes 


dont  il  ■  laissé  pour  ntonummt 
une  lhè«e  remarquable,  il  se  livra  bien- 
tôt tout  entier  àdes  études  de  linguistique 
orientale,  qui  lui  valurent  la  place,  di- 
gnement  remplie  par  lut,  de  professeur 
de  grammaiiegéuérale  à  l'Ecole  normale. 
Comme  auteur,  il  débuta  dans  sa  nou- 
velle carrière  par  un  écrit  dont  lo  sujet, 
toul-ii-fait  neuf,  annonçait  déjà  la  ten- 
dance progressive  des  travaux  scienti- 
fiques de  ion  auteur  ;  ce  fut  VEsiai  sur 
le  Pâli  au  latiguf  lacrce  de  la  pres- 
qu'lU  au-deUidu  Gangf  ('Paris,  1836, 
io-S"}.  M.  Laasen  avait  pris  part  icet  ou- 
vrfige;  mais'c'est  à  M.  Durnaufseul  qne 
maxAaeaXciObscrvatiini.tgntmmatxeai' 
les  sur  quelques  passages  dr-  t'etsai  sur 
/t>  Pâli  (Paris,  1837.  in-Ô").  En  même 
temps  le  jeune  philologue  ponrsaivait 
de  profondes  recherches  de  lin);uiii tique 
sur  une  autre  langue  sacrée  de  l'Inde ,  le 
sanscrit ,  dont  M.  de  Chéïy  { vayr.'j  avait 
le  premier  lait  sentir  chcx  nous  riinpor- 
tancc  el  l'utilité.  Quelques  réiult-<ts  en 
furent  consignés  dans  plusieurs  articles 
du  Journal  Asiatique^  et,  plus  lard, 
dans  le  Journal  des  Savant. 

Mais  le  travail  le  plus  important, 
comme  le  plus  vaste  et  le  plus  difficile, 
que  M,  Burnouf  ait  entrepris,  c'est  le 
déchinVeinent  de  la  langue  zeiid  ,  d'a- 
près les  manuscrits  dont  Anque(il-Du- 
perron  avait  enrichi  la  Bibliothèque  du 
roi ,  au  retour  de  ses  vovages.  Depuis 
ce  dernier  savant ,  qui ,  malgré  son  im- 
mense ardeur  el  U  portée  philosophique 
de  ses  études,  ne  possédait  pas  assez  de 
connaissances  philologiques  proprement 
dites,  personne  n'avait  songé  à  s'occuper 
de  la  langue  originale  des  livres  du  Zend- 
Avesta.  Apportant  à  ces  nouvelles  re- 
cherches nue  graude  sagacité,  une  con- 
itaiasancc  approfondie  de  la  langue  sans- 
crite ,  si  intimement  liée  à  celle  du /end, 
M.  Burnouf  commença  l'exécution  de 
cette  vaste  tâche  en  faisant  lilhogrnphier 
textuellement ,  d'après  le  manuscrit , 
tout  le  f'endidad-sadé,  comprenant  les 
trois  livres  intitulés  f^endidad,  IzerJwé 
et  fispered,  el  accompagné  de  la  glose 
sanscrite.  Il  publia  ensuite,  dans  le  Jour- 
iial  Asiatique,  plusieurs  comptes-rendus 
successifs  de  l'état  de  ses  tiavaui.  Enliu 


1  (t.  I,  in-4'')  Il 
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memtaire  sur  le  Yaçna^  l'un  des  livres 
làurgiques  iles  Parsesy  etc.,  publication 
qui  reotlity  pour  la  première  fois,  pos- 
lible  la  connaissance,  Doii-seul«*ment  des 
dogmes,  mais  de  la  langue  de  Zoroastre. 
Nous  renvoyons  à  la  préface  de  cet  ou- 
vrage les  lecteurs  qui  voudront  savoir 
avec  quelle  iinesse  et  quelle  judicieuse 
critique  l'auteur  a  su  comparer  la  tra- 
duction française  d'Anquetil  avec  la 
traduction  sanscrite  de  Nériosengh  ,  les 
formes  grammaticales  des  mots  zends 
avec  celles  des  mots  sanscrits  ,  de  ma- 
nière à  tirer  de  cette  comparaison  une 
analyse  certaine  et  positive  de  la  langue 
zend^  une  des  plus  curieuses  et  des  plus 
anciennes  de  la  famille  indo- germa- 
nique. 

M.  Eugène  Burnouf  a  été  justement 
récompensé  de  son  dévouement  scienti- 
fique par  sa  réception  à  Tlnstilut  (  Aca- 
démie des  inscriptions  et  bellers-lettres, 
1832),  et  par  sa  nomination  à  la  chaire 
de  sanscrit  au  collège  de  France ,  qu'il 
occupe  aujourd'hui.  L.  df.  S-e. 

BÛRNS  (Kobf.rt),  poète  écossais,  né 
en  1 759  sur  les  bords  de  la  Doon,  non  loin 
de  la  ville  d'Ayr.  Quoique  fils  d'un  pau- 
vre fermier,  il  reçut  une  éducation  assez 
soignée;  de  bonne  heure  son  imagination 
se  plut  aux  traditions  poétiques,  aux  lé- 
gendes superstitieuses  de  son  pays  natal. 
Derrière  la  charrue  il  chantait  les 
vieilles  ballades  de T Ecosse;  là,  dans  les 
champs,  il  s'éprit  d'une  jeune  fille  qui 
partageait  ses  travaux,  mais  que  la  mort 
enleva  bientôt  à  sa  passion  naïve.  I^  no- 
ble élégie  To  Mary  in  heaven  :  à  Marie, 
sœur  des  anges)compte  parmi  \ts  premiers 
essais  de  Burns.  Un  amour  moins  plato- 
nique, favorisé  par  une  coutume  bizarre 
qui  se  retrouve  aussi  dans  lesAlpesetdans 
la  Forêt-Noire,  l'unit  à  Jeannif  ;  il  en  eut 
une  fille,  qu'il  a  rhantée  dans  Tode  To 
an  illegitimate  cliild,  Burns  était  prêt  à 
réparer  ses  torts;  mais  le  père  de  sa  mai- 
tresse  refusa  au  pauvre  laboureur  !a  main 
de  Jeannie.  Burns,  au  désespoir,  allait 
partir  pour  l'Amérique,  et,  ]>our  subvenir 
aux  frais  du  vo\age,  il  publia  les  vers 
qu'il  avait  composés  dans  le  dinlecte  na- 
tional.Lebucers  de  <  es  poi*Nies,empreinU*s 
d'une  profonde  scndibilitcctd'uiienaîvc- 
té  gracieuse ,  fut  immeuse,  et  le  produit  tel 


que  Robert  put  acheter  une  fi 
femme  et  un  beau- père.  Il  épousa  Jeaa- 
nie  et  ne  songea  plus  à  rAioérique.  U 
n'en  fut  guère  plus  heureux  :  soo  imagi- 
nation poétique  répugnait  aux  soins  ter- 
restres du  labour.  Ses  affaires  empirant 
toujours,  il  accepta  une  modeste  place 
dans  les  douanes,  végéta 'péniblement, 
et  mourut  assez  jeune,  en  17116 ,  usé  par 
les  boissons,  par  lesquelles  il  avait  cher- 
ché à  s'étourdir  sur  une  situation  dianê- 
tralement  opposée  à  ses  goûts  et  à  soa 
génie. 

Dans  la  poésie  pastorale  et  dans  les 
chants  populaires,  Burns  n'a  guèred'égid. 
Vivant  de  la  \  ie  du  peuple,  en  butte  à  tous 
les  accidens  d'une  existence  vulgaire,  il 
a  trouvé  des  accens  vrais,  pathétiques, 
comme  de  nos  jours  le  forgeron  de  Shcf- 
field.  Le  samedi  soir  du  métaver  [The 
cotter's  satiininy  nighi)  offre  l'exemple 
le  plus  frappant  de  cette  fusioo  du  su- 
blime et  du  naïf.  Dans  son  élégie  sur  om 
pa(|uerette  fauchée  pendant  la  moiMoa, 
il  a  retracé  d'une  manière  touchante  a 
propre  destinée.  Beaucoup  de  se»  \tn 
sont  exclusivement  satiriques  et  lancci 
contre  les  presbytériens  écossais,  a 
exclusifs  dans  leurs  principes  de  ri> 
gorisme.  D'autres  fois  te  poète  chante, 
avec  une  légère  nuance  d'ironie,  les  sa- 
perstitions  populaires.  Dana  ses  épilrrs 
il  se  fait  raisonneur  ;  mais  son  incvintes- 
table  supériorité  se  manifeste  surtout 
dans  ses  nion^^aux  fugitifs,  inspirés  par 
le  souvenir  de  ses  premières  amours  oa 
par  le  sol  poeti(|ue  de  sa  patrie. 

La  meilletue  édition  de  ses  iTuvresest 
celle  de  Liverpool,  4  vol.  in -8®,  a«ec 
une  notice  biographique  sur  le  |K»ète, 
par  Currie.  lue  autre  biographie  de 
Hurns  est  celle  de  M.  f^MrLbardt ,  The 
lift'  vf  Robert  liurrtx,  Kdimb.,  1 825.  L.S. 

BlKSCIlKNSCIIAFTy  voj.  Ètc- 
niATfs  i associations  d*). 

UrSUECQ  (on  écrit  aussi  Bush^c^ 
AroiFK-riiii^i.KX  de\  né  l'an  1323  à 
domines  en  Flandi*e,  était  le  fils  naturel 
d'un  noble  de  re  nom;  mais  il  fut  lé^îtimé 
plus  tard  par  (Iharles-Quint.  Aprèsa%oir 
fréquenté  les  uni>orsités  les  plus  relè- 
hres  de  l'iauilre,  de  France  et  d'Iialie, 
il  accompagna  en  Angleterre  ^].î.'>4) 
Pierre  Lassa,  ambassadeui*  de Ferdiotpd, 


1  Romains,  et  dé}^  l'inné»  «uîvame 
«Mîr  uoYi»*  Biisliocq  en  miision  à 
r  de  Solim»  II-  »M  pi  émigrés  né- 
•ona  dan*  re  poile  Ëlevé  uc  furent 
urcuM*  1  il  no  put  olflenir  de  ,So- 
^a'nn  armislicH  (1«  tiii  taoh;  maU 
vice*  qu'il  reotlit  plus  i*rd  iiVo  fii- 
w  ^1  inijKirtuis. 
niH^  gouverneur  de*  fiU  <Ji^  Mui- 

U*  Sntbecq  reiinl  de  CoiinUnli- 
«n  Iifl3,  «ccDinpaçna  en  t'iauce, 
rOi  TarchiilucticiiwÉlisaheili,  qui 

épuDifr  Charles  IX,  et  demeura 
I  d'vll*  «n  qualité  de  maire  <lu  Pa- 
naqu'A  Mia  «U'partde.FraDce  aprvs 
:td«Mn  mari  (l&I'IJ.  UaU  Lien- 
npcrepr  [lodolphe  Ille  cboisil  pour 
cnler  l'triDpiic  à  Parii.  Ixi-iqu'il 

c*  potlt,  il  punit  fioitr  la  l-'luidre 
)  et  Culaltnqu»  «H  roulv  par  UD  par- 
ifDCUn>  lia  1«  laiasùruil  allvr,  il  uil 
oaailât  qu'il»  eurent  vu  m  paMi^ 

M  ropact^renl  en  lui  la  qualité 
UMdcur  ;  nuis  la  p«ur  quo  lui 
iwt  iyàaeoKat  lui  allira  aur  Gàvre 
>e  à  laqudU-  il  >uci3>inba  pva  de 
Uprit  nu  diâttau  de  3Iailiot  pvii 
ucn,  ca  1583. 
■a  «voni  de  lui  deux  ouvn^i  pré- 

l'un  iatiuilé  Iiineraria  Conutan- 
ttùanum  et  Amatianum,  etden: 
ri  contra  Tarais  insUlueiula  con- 
:  (  A.nvers  1ÔH3  ),  qui  parut  plus 
1 68»)  k  Parii ,  et  depuis  plusieurs 
Dt»  le  titre  de  l^gatianii  turc,  epis- 
jkMmot.  11  y  bubIj'*)!  la  polilique, 
mens  de  farce  et  de  faiblesse  de  la 
avec  tant  de  proroodeur  et  du  r.ati- 

qne  cet  ouvrage,  même  siijour- 

eat  encore  très  instructif-,  et  ses 
il^  ad  Rodolphain  11,  ïiap.,  e 
I  tcriptœ  (publiées  par  Hoiivaerl, 
re  étlitioa,  Bruxelles,  11133]. 
aotit  on  ne  peut  plus  i m po riantes 
'faUtoire  de  celle  époque.  Ses  œii- 
Omnia  qaee  exsiant']  parurmt  a 

en  1633,  et  à  Bâie  dan»  l'an- 
r4Û.  Son  style  eal  pur,  élégant, 
M   sans   omemens.    Pendant  Bon 

«n  Turquie,  il  St  une  collection 
■iplion*   grecques  qu'il 

André  .Srhntt ,  à  Jusie-Lipf 
r.  C'««  il 


d'&Dcyrs,  élwé  ™  l'honneur  d'Anguitt. 
n  fit  don  À  la  biblinlljlque  de  Vienne 
de  plus  de  100  nianu«crili>  f,xv.Ki  qu'il 
avait  recueillit)  pendant  son  séj'iur  en 
OrienL  C.  L. 

BUSCIIENTBAL  fLiPMA^-MoisE}, 
ni  en  1783  à  Bischlieiin  prù  Stras- 
bourg, ftunoDça  de  bonne  heure  d'iieu- 
reuses  dispositions.  Il  cumuicni^a  ses 
études  à  Slraslraurg  et  se  rendit  en- 
suite en  Allema^e.  Là  il  cultiva  la  poé- 
sie ave'c  bonheur,  et  plusieurs  de  ses 
composition)  en  allemand,  «t  même  eu 
bébreu,  lui  ont  lait  assigner  un  rang  ho- 
nor.-iblK  parmi  les  itoètea.  Pureté  de  style, 
élégance  d'cxpreisïaa,  facilité  de  versi- 
Gcation ,  scosiiiilité  exquise,  voilà  les 
qualités  du  poète  israélile.  Plusieurs 
morceaux  dont  il  n  enrichi  la  Soulaintth, 
recueil  littéraire  publié  à  Deasuu  en 
1807  et  pendant  plusieurs  aonéM,  s« 
trou  veut  réunis  à  des  élégies,  des  ballades 
cl  d'autres  pièces  de  vers,  dans  un  recueil 
de  poésie  qu'il  a  publié. 

Apr«s  un  court  sAjourà  Paria  (1807), 
où  il  fut  appclt  par  son  aïeul  lo  rabbin 
Da\id  Sinsheimer,  Busckentlial  s'établit 
à  Weini&r,  où  il  mourut  «n  1  Hlfl.  S.  C. 

BtISCBISG  (ÀRTOiHK-KaiD^Kic), 
qu'on  peut  nommer  à  juste  tilro  le  père 
de  la  géo^aphiE  moderne,  naquit  en 
172  1  à  Stadih.igen  ,  principauté  de 
Schautnbourg-l.ippc ,  uii  son  père  était 
avotaL  Forcé  de  quitter  la  maison  pa- 
ternelle par  suite  de  mauvais  traitemens 
qu'il  eut  à  soulTrir  de  la  part  de  son 
père,  il  Tut  admis,  en  1743,  â  la  maison 
d'oi  phelins  de  Halle,  et  devint, en  1744, 
étudiant  en  théologie  dans  celle  ville.  Là 
il  trouva  en  Baumgarien  (  voy.  )  un  ami , 
un  protecteur  et  un  guide.  Ce  savant  ac- 
compagna d'une  préfai^  l'ouvrsgedeBu- 
scliiiig  intitulé:  Intraducda  in  epiUo- 
lam  Paaii  ad  Philippensii  (Halle, 
174B).  Apr«s  avoir  terminé  tes  éludes 
aca<tc[niques,Buschïng  commença  ù  faiiT 
des  lectures  publiques  à  runiversilé,  de- 
vin! en  1748  préi^«pteur  dans  une  fa- 
milliideiiBpays,  et  fut  nommé,  en  171)1, 
prol'esscttr  extraordinaire  de  [thllasophle 
à  GœlUngue.  En  1 7â5  il  épousa  H"'  Dll- 
tey,  qui  non -seul  entent  fut  rei^iie  mi-mlire 
honoraire  de  la  société  savante  de  (kct- 
tingue,  mail  qui  fut  aussi  couronuée 
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comme  poète ,  par  Heberlin,  recteur  de 
Tuiiiversité  de  Helmstedt. 

Vers  ce  temps  Busching ,  pour  obtenir 
le  doctorat ,  écrivit  une  dissertation  théo- 
logique où  il  exposa  son  système  qui  s'é- 
cartait un  peu  de  celui  de  Téglise;  il  en 
résulta  qu'il  fut  accusé  dMiétérodoxie , 
et  il  lui  tut  même  interdit,  par  un  res- 
crit,  de  faire  désormais  des  lectures  théo- 
logiques ou  de  faire  imprimer  des  écrits 
sur  celle  matière  sans  la  permission  du 
concile  secret  de  Hanovre.  Busching  ré- 
pondit à  ce  rescrit  d*un  ton  grave  et  in- 
dépendant, ce  qui  fixa  encore  davantage 
sur  lui  Tattention  publique.Quoiquccettc 
affaire  se  fût  peu  à  peu  assoupie  et  que 
Busching  eut  été  nommé  (  1759)  profes- 
seur ordinaire  de  philosophie,  elle  l'avait 
dégoûté  du  séjour  à  Gœttingue.  Les  mal- 
heurs de  la  guerre  de  Sept- Ans  qui  pe- 
sèrent lourdement  sur  cette  ville,  étant 
venus  augmenter  ses  ennuis,  il  accepta 
en  1761  la  place  de  prédicateur  h.  Téglise 
luthérienne  de  Saint-Pierre,  à  Péters- 
bourg.  Malgré  le  bon  accueil  qu'on  lui 
lit  d'abord  dans  cette  ville  et  malgré  ses 
efforts  non  interrompus  |>our  se  ren- 
dre digne  de  ses  fonctions,  il  se  forma 
insensiblement  un  parti  qui  lui  fut  op- 
posé en  tout ,  ce  qui  finit  par  déterminer 
Busching  à  donner  sa  démission.  Quoi- 
«{ue  l'impératrice  Catherine  lui  eût  fait 
faire  la  proposition  d'échanger  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques  contre  une  place 
dans  l'académie  de  Saint  -  Pétersbourg 
et  de  fixer  lui  même  son  traitement,  il 
retourna  en  1 7G5  en  Allemagne  et  se  fixa 
à  Altona,  pour  s'y  livrer  exclusivement 
à  ses  travaux  de  prédilection.  L'année 
suivante  il  fut  nommé  directeur  du  gym- 
nase dans  le  couvent  gris  et  membre  su- 
périeur du  consistoire  de  Berlin.  Là  il  vé- 
cut trtïs  retiré  et  se  livra  à  une  activité 
vraiment  étonnante  pour  un  homme 
chargé  de  fonctions  sî  importantes.  Il 
mourut  le  28  mai  1 793. 

Avant  la  publication  de  la  G^gra- 
phie  de  Busching ,  ni  les  Allemands ,  ni 
aucune  autre  nation  ne  possédaient  un 
ouvrage  géographique  traité  d'une  ma- 
nière complète  et  scientifi(|ue.  Dix  vo- 
lumes et  la  première  partie  du  onzième 
parurent  à  Hambourg  de  1754  à  92  ,  et 
plusieurs  volumes  détachés  ont  eu  huit 


éditions ,  sans  compter  les  coDtreCiçaai. 
Sprengel ,  Wahl ,  Ilartniano  H  Ebeting 
ont  successivement  continué  les  toIubcs 
11,  12  et  13. 

[Il  en  parut  une  traduclîoo  française 
par  G.  de  Rayneval ,  Pferfel  et  BÔ«r- 
going  (Zullichau  et  Strasbourg,  1768 
et  69,  14  vol.  in-8%  et  la  maison  Trctf- 
tel  etWûrtz,  à  Strasbourg,  en  péyb 
une  nouvelle  faite  sur  la  dernière  édi* 
tion ,  dans  les  années  1785  et  suÎTmotcs, 
16  vol.  in-  12.  Aucun  ouvrage  de  ce 
genre  n'a  encore  surpassé  celui  -  ci  pour 
l'exactitude  des  faits,  et  il  est,  même  an- 
jourd'hui,  précieux  pour  le  géographe  d 
pour  l'historien  désii*eux  tie  connaître 
l'état  politi(|ue  de  l'Europe  avant  la 
grandes  révolutions  qui,  depuis  la  fin  di 
dernier  siècle ,  ont  bouleversé  le  monde. 
Pour  apprécier  tout  le  mérite  de  Buschiag 
dans  cette  savante  publication ,  il  Tant  »- 
voir  dans  quel  triste  état  il  a  trouvé  la 
géographie  moderne,  cette  science  si  ia- 
téressante  en  elle-même ,  si  indispems* 
ble  à  Thistorien,  et  pourtant  alors  si  né- 
gligée en  France.] 

Busching  a  aussi  publié  un  Mngasim 
(Chistoire  et  de  géographie  f  25  v. ,  Ham- 
bourg, 1783  à  1789,  in-4''),  savant  ré- 
pertoire de  pièces  curieuses  sur  l'elbno- 
grapliie ,  sur  l'origine  des  peuples  et  en 
particulier  sur  la  Russie  ^  pour  Télade 
de  laquelle  il  renferme  les  matériaux  les 
plus  utiles.  On  doit  ensuite  à  Busching 
les  Biographies  de  personnages  wnèmo^ 
rahles  i6  vol.,  Hamb.,  1783  à  1789),  et 
une  Histoire  moderne  des  Con/tssinms 
évangêliques  en  Pologne  (  3  vol. ,  Halle, 
1784  à  1787).  Peu  d'hommes  ont  tra- 
vaillé avec  autant  de  conscience  et  ont 
mérité  au  même  d«'gré  l'estime  de  tons 
les  amis  de  la  science. 

jF.Air-Gi:sTAVE  Busching,  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Berlin,  en  1783.  On 
lui  doit  des  recherches  archéologiques, 
des  travaux  reman|uables  sur  l'ancienne 
littérature  allemande,  et  de  très  bonnes 
éditions  de  plusieurs  monumens  de  celte 
langue.  On  a  de  lui  une  traduction  (en  al- 
lemand moderne)  des  Nibelungen.  Nom- 
mé en  1822  professeur  ordinaire  a  Tuni- 
versité  de  Breslau,  il  mourut  dans  cette 
ville  en  1829.  Cest  lui  qui  a  foniié  à 
Breslau  la  société  |)our  l'histoire  «1  l'ar- 
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iB  de  prul«  uu  uurnasïier, 
iliurfir,  ■  brc  coutI,  furt  rccuurlié ,  nr- 
<{ii  din  !Ui  baie,  niuui  wulcmvut  d'un 
kgrr  fcsIoD  prés  Ui;  sa  pointe  ,  te  i]ui  le 
dwbnguedn  ai|çlei  et  surtout  (l«s  autours 
!>«:  l<»qa»U  il  s  une  cerUine  nimlogie 
U  boa»  dlffèrp  eucure  ùvs  autours  pii 
M  Bil(9,  [i1u»  allaDgées,  et  par  l'inlcr- 
«Ile   Atm   yeux   au   bec,    dépour»u   de 

mn  BM«i  nourls  ,  robustes,  écusson- 
éii  le»  pluma  largM,  lermex,  lerréi», 
I  <|aBtri«me  penne  phu  lDii{(ue  que  les 
atm,  et  In  preniières  courtes  ,  ce  qui 
ni  paraître  l'aile  cvmme  tronc|uée;  la 
[■e«ie  e»t  égale  ;  le  eol  court,  empluiné, 
t  l'<nl  proté^^  par  une  orcndc  tnurci- 
iaire,  suillanle,  comiue  chet  1rs  aigles. 
LcsbatMfiabilrntlrspajsde  plaines; 
An  ae  tiennent  »ur  les  arbres  élevés , 
haa  tes  boia  peu  écartib  des  habilationi, 

bnmtitpie»  et  aux   petits  aninuiux  de 

Mifé,  aijlti,  elles  si^nlent  assez  voloo- 
bTS  IcDT  toisinage. 

Lei  btuHB  ant  laaiôt  leurs  larae»  em- 
ploniés  Jnsqu'aiH  doigt* ,  comme  la  buse 

rée«  ,  irrégulièrement  variée  de  Imita 
lllotig^,  bruns  ou  noirâtres,  et  de  blanc 
pintou  moins  jaunâtre.  La  hustplornbée 
lu  Bré»il ,  de  taille  un  peu  plui  petite , 
l'en  rapproche  beaucoup  par  la  diâpusi- 
tion  (les  couleurs  de  son  plumage. 

D'autres  bnses  ont  les  pieds  <lépour- 
nu  de  plumes ,  comme  la  buse  commune 
fEnrope,  brune  en  dessus,  ondée  de 
bbnc  au  ventre  et  à  la  gorge,  dans  de^ 
proporlions  variables,  la  couleur  du  des- 
ms  eoTahisïant  souvent  celle  du  dessous. 
Id  »c  rapportent  plusieurs  espèces,  telles 
)Bc  le  fonnoir  de  la  Caircrie ,  la  bu^e  l'i 
ones  C'*^  île  la  Hauille ,  la  buse  brune 
i'Améri(|ue,  la  buse  à  ailes  longues  du 
trésil.  D'autres  espèces  de  buses  porici}i 
Htr  l'occiput  quelques  plumes  pins  Ion- 
nei  que  les  antres  et  dispiiaée»  en  (orme 
lie  huppe:  telle  est  la  buse  hacha,  par- 
mnéc  de  petit»  taches  arrnodies,  mi- 
jNttie  brunrs  et  blanches,  disséminées 
'rrtguticrcineul  sur  les  parties  inrérieu- 
-a.  Elle  vient  d'Afrique  et  du  Séoéf^l. 


HMBleUe  de  Boir  da  Brétit  otCrml  m 
confonnation  nssez  analogue.         T.  C 

BCSIRIS  est,  dans  lu  mjtliulogie 
(p-ecqiie,  un  roi  d'Egypte,  Hts  de  Neptune 
vt  d'Auippe.  Neuf  ans  de  famine  signa- 
lèrent le  commencement  de  son  règne. 
Enfin  il  se  mit  à  immoler  des  hommes 
aux  dieux  pour  faire  cesser  le  fléau,  et 
il  y  réussit.  Le  devin  Phrase,  qui  lui 
avait  donné  ce  conseil ,  périt  le  premier. 
Au  reste,  lu  loi  ne  Irappait  que  aur  les 
étrangers,  ou,  suivant  quelques  écrivains, 
sur  les  roux  (les  blonds].  Cent  victimes 
tombèrent.  Puis  un  Jour  survint  Hercule, 
qui  allait  cherchunt  le  jardin,  des  Hespc- 
rides;  on  l'enchaîne,  on  le  conduit  devant 
le  tyran.  Tout  à  coup  Hercule  se  dégigt:, 
'éprend  sa  iiiasiue  dei  mains  du  garde 
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n  est  Si 


s  eis< 


iphidama!>,leroi  lui-même  et  son  hé' 
raut  Chali>è9.  Dès  lors  les  sacrifices  hu- 
mains sont  aboli»  en  Egypte.  —  La  plus 
grande  incertitude  règne  sur  le  mythe 
de  Busiris.  Ce  mythe  est-il  égyptien  d'o- 
rigine ?  Jusqu'à  quel  point  a-t-ll  été 
modifie  par  les  Grecs?  Les  3,  3,  et  même 
4  Busiris  distingués  par  quelques  auteur» 
ont-ils  la  moindre  certitude  historique 
(  les  listes  de  Diodore  de  Sicile  en  recon- 
naissent BU  moins  2)?  Busiris  est-il  la 
personnification  d'une  des  3  tilles  de  ce 
nom  (Poiisiri  eu  égyptien)  que  possédait 
l'Egypte?  et,  dans  cette  hypothèse,  est-il 
le  Pousiri  du  Delta?  Pousiri  s'nppelait- 
il  aussi  TaphasirI,Tapousin?  et  s'il  en 
est  aiusi ,  Taphosiri  signifiait-il,  comme 
les  GrecA  le  prétendaient,  tombeau  d'O- 
siris?  Pousiri  signifiait  -  il  Usiris  -  bœuf 
f  par  allusion  a  la  sépulture  boomorphi- 
que  et  nu  bœuf  Apis)?  En  admettant 
que  le  temple  de  Pousiri  poaaédilt  le  tom- 
beau boomorphique  d'Apis,  en  résulte- 
t-il  que  Busiris  ait  été  Osiril,  (n  tant  que 
mort,  en  tant  que  dieu  infei-nsl,  en  t-lnt 
que  roi  et  juge  des  ombres?  Osirîi,  ainsi 
niélé  Bux  idées  funéraires,  est-il  sacrifi- 
cateur ou  victime?  ou  bien  esl-il  l'un  et 
l'autre  ?  Les  sacrifices  humains  ,  qui , 
certes,  existèrent  en  Egypte,  ccssèrent- 
iU  à  une  époque  que  l'on  puisse  regarder 
comme  celle  de  Busiria  ou  d'Hercule? 
Ceasèrent-ils  par  l'inlervenlion  d'une  ci- 
gveeque?  Toutes  ces  questions 
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lont  enrienses  et  im portantes  ;  mab  do-     sa  Hauteue  et 


tre  cadre  ne  nous  permet  que  de  les  in- 
diquer. Val.  p. 

BUSSY-RABUTIN  (Rogui  comte 
de),  né  CD  i618,àËpîrYy  dans  le  Ni- 
vernais, commença  sa  carrière  militaire 
dès  l'âge  de  douze  ans,  et  était  colonel 
B  IB.CetaTancementrapide,  qui  souvent 
alors  n*était  dû  qu*au  rang  et  à  la  faveur, 
fut  justifié  chex  le  jeune  comte  de  Bussy 
par  plusieurs  traits  d'une  valeur  brillante. 
Bientôt  elle  lui  valut  encore  les  grades 
de  mestre-de-camp  de  la  cavalerie  légère 
et  de  lieutenant-général.  Mais  non  moins 
fanfaron  que  brave,  et  caustique  autant 
que  spirituel,  Bussj,  qui  se  croyait,  de 
bonne  foi,  au  moins  l'égal  de  Turecne, 
se  mit  en  guerre  ouverte  avec  le  maré- 
chal et  se  vit  obligé  de  quitter  Tarniée. 
Il  vint  alors  à  la  cour  et  ne  tarda  pas  à 
s*y  procurer  une  disgrâce  plus  éclatante. 
Le  prétexte  fut  son  ou\Tage,  encore  ma- 
nuscrit, intitulé  Histoire  amoureuse  ties 
Gauie'i  ;  mais  le  véritable  motif  fut  une 
chanson  satirique  sur  les  amours  du  roi 
et  de  M°^^  de  La  Vallière.  La  rancnncr  de 
ramant  couronné  fut  longue  et  profonde. 
Bussy  ne  sortit  de  la  Bastille,  après  y 
avoir  passé  un  an ,  que  pour  aller  en  c\il 
dans  ses  terres;  et,  malgré  ses  constan- 
tes flagorneries  pour  Louis  XIV,  il  n'ob- 
tint qu'an  bout  de  seize  années  la  permis- 
sion de  reparaître  ii  Versailles  ;  encore 
y  fut-il  re^  si  froidement  par  le  monar- 
que qu'il  se  décida  à  retourner  en  Bour- 
gogne, où  son  ambition  trom))ée  cher- 
cha des  consolations  dans  la  culture  des 
lettres.  Ce  fut  là  qu'il  composa,  entre  au- 
tres ouvrages,  des  Mthnoires,  |>eu  inlé- 
ressans  pour  le  fonds  et  dont  le  style 
vif  et  léger  est  le  principal  mérite,  et 
7  volumes  de  Lettres  qui  ont  le  gr«ind 
défaut  d'être  évidemment  écrites  pour  le 
public  et  qui  sont  loin  du  naturel  et  du 
laisser-aller  de  celles  de  sa  cousine, 
M"'^  de  Sévigné.  $%  production  la  plus 
faible  lut  son  Histoire  tibrt'géc  de  Louis- 
U'Grand,  panégyrique  d'autant  plus 
ridicule  que  l'auteur  ne  pensait  pas ,  à 
coup  sur,  ce  qu'écrivait  sa  plume,  flat- 
teuse par  habitude  ou  par  quelque  reste 
d'espoir  d'un  rappel  à  la  cour.  Il  est  vrai 
qu'il  se  dédommageait  en  secret  de  ces 


tiquas  arkiiérti 
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taires  épigrami 
lateurs  de  Boî 

Des  cfaag 
lièrement  le  ■ 
pour  faire   rompre  le 
d'une  de  ses  filles,  traeUèmlli 
nières  années  da  comte  de  Bmn- 
tin,  qui    moarut  à  Autna,  m 
âgé  de  75  ans. 

Son  Ristoire  amoureuse  éet  C 
souvent  et  tout  récemment  réiB| 
est  le  seul|de  ses  ouvrages  dont  oa 
vienne  aujourd'hui.  Cest  une  ii 
de  la  satire  de  Pétrone,  qui  n'i 
verve  et  la  vigueur  de  cette  d( 
mais  qui  est  écrite  avec  plus  de  ri 
de  décence.  Bussy  avait  aussi  eo«s 
livre  plus  scandaleux,  aoqœl  fait 
un  vers  de  Despréaux.  C'était  u 
d* Heures  galantes  oik  figuraient, 
du  |>ortrait  du  saint  de  chaqne  j 
lui  de  l'un  des  seigneurs  ou  pers 
connus  de  ce  temps,  atteints  d'ni 
time  conjugale,  et  au  bas  une  \i 
\ocati()n  en  forme  de  prière.  Ce 
crit,  (|u'il  eut  la  prudence  de  r 
livrer  â  l'impression ,  avait  pa^ 
main  du  duc  de  La  Vallière,  et  î\ 
dans  1o  siècle  dernier  avec  la  pai 
de  son  immense  bibliothèque.  O 
ce  qu'il  est  «levenu. 

BUSTAMEXTE,  général  m 
contemporain,  fbjr.  Bravo  et  >l 

BUSTE.  Kn  sculpture,  cornm* 
ture,  c'est  cette  partie  de  la  fi^ 
inaine  qui  comprend  la  tiHe,  In 
et  une  partie  de  la  poitrine.  Vise 
dériver  ce  nom  de  hustum  qui , 
moyenàge ,  a  signifié  tombeau 
i|u'on  plaçait  ordinairement  sur 
beaux  des  |>ortraits  en  bas-rel 
mi -corps.  Le  dcfaut  de  nom  prc 
j;rrc,  pour  signifier  ce  que  nous  î 
huste,  annonce  assez  que  la  rep 
lion  (le  la  ii^ure  ainsi  tronquée  i 
r>rt  ancienne.  Les  pierres  car 
forme  de  gaine ,  surmontées  d 
de  Jupiter,  de  Cerès,  d'IIercu 
iiue  \\n\  trouve  dans  la  haute  ai 
no  sont  pas  de  véritables  bus' 
plus  que  les  Hermès.  La  rep 
lion  en  buste  de  la  figure  humi 


éloges  publics  eo  appelant  Louis  XIV  1  son  origine  à  deux  usages  ande 
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t,(iu1ieHlîer  au  «  seu  la  ïloiiiïins, 
«  H]MM«rItv  porliaiu  des  aai'â- 


Il  obte 


I  les  bon 


■  |irnniires  m  agi  il  m  litres  de  U 
ne.  Lci  bauclien   ou   pUleiui 
BcHincrait  diti»  les  temptc!i  avec 
BÎU,  «aJe  en  relier,  aoÏI  eo  peîn- 
a  quis'âtaîeDtdlslingDft, 
■Be  prMlde  reaiein  II  lance   xt^c 
I  «n  m^d^illoDS.  JLeï  t^l/pei  des 
nommé*  «OBsi  iinfigine.r  cfy- 
l'étaienl  potnl  etrlusîtement  en 
)  vo<rfut  en  terre  eiiile  ,  en 
<9n  Hrft«n[  et  que  Italie  fois  en  or. 
le  où  les  Grec«  ont  curninenié 
■  (In  liiMtes  de  ronde  bosse 
1  bivD  connue  ;  elle  ni*  psrnll  pu 
bnaMrap  anlérieure  au   règne 
■drv.le-tirand.ChG/.lesHomalns, 
laii»jour*de  l'anni^,  on  cipo- 
rrgardi  de  la  fiimiiie  assemblée 
,  1«  pla*  souvent  en  cire,  des 
I,  dam  It  bat  d'exciter  l'éntula- 
,!■  nouvelle  générattoa   et  aussi 
e  parade  de  la  noiklesse  de  la 
Ear  loulm  n'avalent  pas  \ejui 
t.  C«t  dan*  les  ïëfiultures  que 
étt  bnstiM  a  ëtù  le  plus  eomnxin 
lilNmtiifmté.  Un  t^rnnd  nombre  de 
pfaai^s,  d'urnes,  de  tombenu  y,  trou- 
ans  \e-s  rouilles  d'HeriuInnum,  de 
)ii,  et  d4ns  les  environs  de  Rome  , 
font  voir  le  buste  du  dC-runl ,  tan- 
I  mMaillon ,  tanl6t  de  ronde  bosse. 
I  toaie  apparence  ces  bustes  se  pri- 
ent a  l'avance  dans  des  espèces  de 
ques;  on   leur  donnait  ensuite  la 
mblanr-e  et  le   fini  iIfs  détails.   Il 
pas  rare  de  voir  des  busles  dont  le 
il  de  la  léle  et  celai  du  nu  de  la 
îacsonl  dissemblables,  et  otil'djus- 
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t  que  celui  de  la  ligt 

dani  un  même  bloc;  i! 

oh  le  inirite  de  U  fig» 

I  mpérienr  an  reste  di 

liyitïoii  les  artistes  bt^ 

e  d«9   pruoelles  Je  métnl   h   leurs 

«ît*  pour  ajouter  '  ' 
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Ulre  Rur   U   nature;   et  dans  pit 
da  Icon  outrages  on  retrouve  cette 


sécfaerelse  qu'ofCVe  la  nature  saisi*  p 

procédé,  quand  l'arliste  qui  l'einploîe 
ne  sait  pat  ennoblir,  dans  la  copie,  le  «lyin 
aon  empreinte.  Dans  le  aièclc  da:- 
.  I«  motlt  de  la  possession  des  bustes 
anliquiss  s'est  fort  répandu  et  des  faussai' 
rea,  par  cupidité,  ont  baptisé  de  noms  cË- 
lùbrei  UDt!  infinité  de  bustes  incoonus. 
Viscomi,  par  la  publication  de  son  /ro- 
nographir  ancienne ,  a  rendu  leur  su- 
percherie moins  facile.  Ce  n'est  fins  que 
nous  pensions  que  tous  les  portraits  pu- 
bliés parce  savant  antiquaire  soient  d'une 
aiitbenticité  incontestable  :  la  cbose  est 
impossible ,  car  ponr  les  personnages  de 
la  hante  anti((uilé  les  ijpes  consacrés 
n'ont  du  être  {{ue  traditionnels.  Dans 
l'«nfani'«  de  l'art  II  n'a  pu  y  avoir  de  res- 
nemblani^e  humaine  assez  bien  imitée 
ponr  que  tes  artistes  des  beaux  temps  de 
la  sculpture  aienl  pu  y  entrevoir  ces  phy- 
sionoiities  pleines  de  iirandeur  et  de  no- 
blesse qu'ils  ont  donnés  à  des  persoan>~ 
^'es  qu'ils  n'ont  point  vonniis  et  dont  plu- 
sieurs sont  mffmeprobtilnialiqiies.L.C.  S. 
BUSTUAIRBS ,  voy.  G\.Koit.-nvw.i. 
BUTE  Joun-Stdaut,  comte  db),  né 
en  Ecosse,  l'an  tTI3,  eut  une  jeunesse 
nsiex  dissipa.  En  1737  il  fut  élu  pair 
d'Ëcntae  et  envoyé  au  parlement,  nù  il 
sp  signnlii  par  une  constiinte  opposition. 
En  1741,  ilnefutparréélu,et5erctira 
d.ins  l'Ile  de  Bute,  une  des  Hébrides, 
qui  lui  appartenait.  Lors  de  la  descente 
que  le  Pi-étend:ml  fit  en  Ecosse,  en 
1745,  le  comte  de  Bute  s'empressa  d'al- 
1er  k  Londres  offrir  ses  services  au  gou- 
vernemenl.  Une  circonstance  assez  insi- 
gnifiante lui  valut  l'affection  du  prince 
de  Galles;  et,  après  la  mort  de  celui-ci, 
en  17S1  ,  sa  veuve  lui  accorda  toute  sa 
confiance,  le  fit  placer  auprès  de  son  fils 
en  qualité  de  gentilhomme  de  la  chambre, 
et  lui  abandonna  sans  réserve  l'éducation 
de  l'héritier  préiompljf  du  trône.  A  me- 
sure que  le  roi  George  II  vieillissait,  le 
crédit  du  jeune  prince  et  de  sa  mère  aug- 
mentait, ri  par  conséquent  celui  de  lord 
Baie.  Des  1c  jour  qui  suivit  la  mort  de 
Geoi^e  H  (I7fi0),  Bute  fut  nommé 
membre  du  con>eil  ;  cette  faveur  mécon- 
tenta le  public,  parce  que  Bute  était 
contraire  ans  whtgs.  On  vojait  claire- 
ment (ju'il  se  préparait  de  grands  chan- 
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(«■MBS.  En  man  1761 ,  k  ptrlenent 
fut  dissous  ;  Bâte  fat  nommé  sccréuire 
d'état  ;  le  ministère  fut  renversé.  Pitt  seul 
resta  aux  affaires  étrangères  ;  mais  j  se 
voyant  sans  crédit  dans  le  conseil  ^  il 
donna  sa  démission  au  boot  de  quelques 
mois. 

Bientôt  Bute,  que  le  peuple  détestait 
et  dont  l'influence  sur  le  roi  devenait 
c^que  jour  plus  grande ,  fut  nommé 
lord  de  la  trésorerie  et  décoré  de  l'ordre 
de  la  Jarretière.  Dès  lors  il  chercha  à 
terminer  la  guerre  que  la  Grande-Breta- 
gne soutenait  encore ,  et ,  malgré  la  vio- 
lente opposition  qui  se  manifesta  contre 
lui ,  il  conclnl  la  paix  de  Fontainebleau 
(1768),  nne  des  plus  glorieuses  que  TAn- 
gleterre  ait  jamais  faite.  £lle  fut  vivement 
combattue  dans  les  deux  chambres ,  et 
néanmoins  obtint  l'approbation  du  par- 
lement. Les  torys,  représentés  par  Bute, 
triomphaient  :  tous  les  emplois  se  trou- 
vaient entre  leurs  mains ,  tandis  que  les 
whigs  étaient  partout  éloignés.  Tout  sem- 
blait présager  une  longue  durée  au  mi- 
nistère. La  nation  murmurait;  la  guerre 
des  pamphlets ,  un  instant  arrêtée  par 
Pitt,  recommença  avec  une  force  nou- 
velle. Un  impôt  sur  le  cidre ,  proposé 
par  le  favori,  approuvé  par  le  parlement, 
sanctionné  par  le  roi,  malgré  les  représen- 
tations de  la  ville  de  I>ondres,  augmenta 
singulièrement  la  haine  contre  Bute.  Ce- 
pendant son  crédit  paraissait  plus  afTermi 
que  jamais,  lorsque  tout  à  coup  il  donna 
sa  démission,  sans  que  l'on  pût  connaître 
le  véritable  motif  de  cette  démarche. 
Malgré  son  éloignement ,  on  crut  long- 
temps encore  qu'il  exerçait  une  influence 
décisive  sur  les  conseils  du  roi  :  c'est 
ainsi  qu'on  le  regarda  comme  le  véritable 
auteur  du  célèbre  acte  du  timbre^  qui  fut 
la  première  cause  de  discorde  entre  la 
Grande-Bretagne  et  ses  colonies  de  l'A- 
mérique septentrionale.  Les  créatures  de 
Bule  s'appelaient  eux-mêmes  les  amis 
tlu  rot;  ottlts  désigna  encore  par  le  nom 
€le  cabale,  et  on  les  accusa  souvent  des 
mesures  impopulaires  que  prenait  le  gou- 
vernement. Peu  a  peu  néanmoins  Bute 
s'était  entièrement  retiré  des  affaires.  Il 
fut  oublié,  et  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  le  château  de  Lotton , 
I  avait  fait  bétir  dans  le  Berkshire.  Il 


s'y  occQpa  de  sdcooe,  el  fortottt 
niqne,  étnde  qu'il  afTecCionBait  ] 
toute  autre.  Il  publia,  s'il  est  pt 
se  servir  de  ce  mot  pour  on 
qvA  ne  fut  pas  tiré  à  plus  de  1 
plaires,  en  l'honneur  de  la  reine, 
ge  intitulé  Botanical  tables  (  9 
4^)  où  l'on  trouve  la  description  c 
les  familles  de  plantes  indigènes 
Grande-Bretagne.  Lord  Bute  m 
1792.  Son  caractère  a  été  div< 
jugé ,  selon  le  parti  auquel  appar 
ceux  qui  l'appréciaient.  j 

BUTERA  (Don  GEoacio  V 
prince  Dx)|,  ambassadeur  extrao 
du  roi  des  Deux-Siciles  à  la 
France ,  est  fils  d'un  pasteur  pi 
du  Hanovre.  Il  arriva  en  Sicile 
lité  de  lieutenant  d'un  régimen 
vrien  ,  fut  reçu  malade  dans  la 
du  prince  de  Butera,  plut  à  h 
ce  seigneur  et  en  obtint  la  mj 
véritable  nom  est  Schwlnge,  Bi 
une  petite  ville  de  la  provinces 
de  Val  di  Noto ,  avec  titre  de  prii 
Le  prince  actuel  a  succédé,  en  1 8 
l'ambassade  de  Paris  au  prince  d 
Cicala. 

BUTLER  (Samuel),  poète 
né  dans  le  Worcestershire,  à  Sti 
On  place  l'année  de  sa  naissant 
en  1600,  Untôten  1612.  Lara 
certitude  règne  sur  beaucoup  de 
tances  de  sa  vie  :  suivant  les  uns 
été  pauvre  et  dénué  de  tout; 
prétendent  qu'il  n'existe  point  de 
ponr  cette  assertion.  On  ignc 
était  son  père  et  quel  fut  le  geni 
études;  ce  qu'on  sait  à  n'en  pas 
c'est  que  Butler  est  un  poète  d'u 
d'esprit  inépuisable,  et  qu*il  est 
du  poème  à^Hudibras ,  persi 
plus  incisif  qui  ait  été  fait  ce 
indcpendans  et  les  |Hiritains , 
poète  parait  avoir  cordialement 
depuis  qu'il  avait  occupé  un  em| 
la  maison  désir  Luke,  partisan  d 
well.  Le  premier  volume  d*l 
fut  imprimé  en  1663*^  :  c'était 
après  la  restauration  de  Charte 
qui  goûta  fort  le  poème ,  pamp 
rituel  lancé  contre  ses  ennemis 


(*)  La  plu»  l>el le  édition  da  poèoM  <i 
•tt  c«U«  ds  LomlrM,  17^  3  vuL  i»C 
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le  poète,  il  n*cn  fut  jamais 
gawlion.  Bailer  lut  payé  en  louan{;eB  par 
le  RM  d  le  public  ;  on  d"  même  surfait  la 
iilcur  d'Huiiiùnu  en  le  plaçant  au  ni- 
tflUideD.  Quixole,  dont  il  n*est  qu'une 
iailalion  en  carkatureXA  satire  n*y  laisse 
point  germer  d'inspiration  noblement 
poétique;  le  poème,  d'ailleurs  inaelie\ê, 
Manque  d'action  ;  tout  se  passe  eu  dis- 
cours et  en  discussions  burlesques.  Le 
liéros  du  poème,  le  juge  Hudibras,  et  son 
«ciTétaîre  Ralpb,  contre -fa^on  cyni(|ue 
d<- Sancho-Panca,  sout  à  tout  prendre  de 
dtigoAtants  personnages;  et  [>uiler,  en 
ifti  donnant  comme  types  exclusifs  de  la 
fsclioo  puritaine,  a  péché  contre  la  vé- 
rité de  rhistoire.  Malgré  ces  défauts, 
Hutliùras  est  une  épupée  comique  d'une 
hante  portée;  loin  de  rester  confntée 
«Uns  les  étroites  limites  d'une  satiie  po- 
lilique,  elle  peut  .n'appliquer  ù  bien  des 
querelles  de  philusuphie  ctscr\ir  de  mi- 
roir là  tous  les  pédants  qui  étouffent  1«: 
commun  sous  un  tas  de  subtilités 
iphysiqucs. 

Butler  est  aussi  Tautcur  d'un  poème 
[L'tlèphafii  tlans  la  lune]  dirigé  contre 
In  bévues  des  membres  de  la  Société 
loyale  de  Londres  ;  il  a  composé  de  plus 
dft  Mtiri  s  et  des  |>ensécs  diverses.  On  lui 
ïcimtestè,  qiioi(|U*a  tort,  la  paternité  de 
(■1  rinvrai,t*i  j»os! luîmes.  (loiDine  })i()sa- 
-Mir,  il  a  ae«{uis  i{iifli|iie  ren(»iii  yiiv  m)ii 
l-.iîtL*  ^ur  la  raison,  cl  :»e^  (iai.K  tt  res, 
i.i.ilr-n  ilv  Tluv.ijiliraale.  Hiitler  muni  ni  en 
I'i73.  2  ans  aprèa  la  publii  aliou  du  o"" 
^'■1.  dliniJibras,  qu'il  n*a  pu  Icrmiiier. 
)'  Il  l'..vi>i-isé  par  le  sort  piiidant  .s.i  \ic, 
i>  lie  piil  npi'«  s  ^a  iimti  obleiiii'de  la  eha- 
ii>è  (lu  public  un  modt.sle  monumeiit  ii 
^.  i.^(mi'isler;  la  sou.seiipliun  ouverte  a 
<*i  t-tlot  par  ses  amis  ne  i emplit  point 
'•  ir  isitmle.  Soixante  ana  phi:»  lard  un 
>  •  ii4>  liliraiiede  Londres  p. (\a  a  lui  seul 
■  •  ililie  de  .'»■•>  c«)nq»alri(>le>  et  fit  eri^«»- 
•  liiiLier  nii  mausolée  dans  le  P.iniliéoii 
•ir>i.ii<i.  L.  S. 

IH'TOR,  oiseau  lie  marécages,  à  l;e< 
i'-rj-;,  droit,  pyramidal,  loit  tiMit  liant  et 
)  'iittij.  Il  lidu  jusque  90U>  ler>  >eii\;  i  ria- 
Nt:»3  di> posées  en  fentes  étroite.'^  ji.olon- 
,.•*'«  en  sillon  jusque  prê>  de  rexireinité 
uu  Ij'C;  il  a  les  \cu\  plat  e.^  dans  linéaire 
bue,  la  tête  petite  portée biir  iineou  long  et 
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grêle,  la  queue  très  courte,  les  jambes  lon- 
gues^ nues,  écussonnées,  les  doigts  grêles 
à  ongles  courts,  les  deux  doigts  externes 
légèrement palmésà  leur  racine,  et  Tongle 
du  doigt  du  milieu  dentelé  au  bord  in- 
terne. Les  butors  se  rapproebenl  beau- 
coup par  leur  forme  et  leurs  proportions 
des  hérons;  mais  leur  taille  ne  dcpaasv 
guère  celle  de  nos  c(m|s  de  basse -coui, 
et  leur  cou  garni  de  plumrM  lâelus  paraît 
un  peu  moins  grêle.  Comme  eux  iU  Muit 
carnassiers.  Dans  Tétai  de  repos  leur  eou 
se  replie  sur  le  dus  de  telle  .sorte  que  l<4 
tète  est  inelinée  en  arrière  cl  le  bec  di- 
rigé en  liaul.  Les  butors  font  entendre 
un  bruits<}urd,  prolongé,  uniforme,  ana- 
logue au  mugissement  du  taureau,  ce  qui 
leur  a  valu,  selon  quelques  naturalistes, 
le  nom  qu'ils  portent,  déri\é  de  hoif 
laarttA.  On  en  eonnait  plusieurs  espè- 
ces :  la  plus  répandue  dans  nc»s  con- 
trées est  le  fjuio/  stiillaire,A  bee  long  d« 
trois  pouces,  à  jambes  longues  de  six, 
de  couleur  \erdàtre,  le  fonds  du  pluma- 
ge de  couleur  fauve  ou  blanchâtre,  les 
plumes  longues  et  étroites,  maripiécs  ir- 
régulièrement de  petites  taches  brunes 
en  chevron,  dont  la  réunion  constitue  de4 
lignes  transversales  plus  ou  moins  con- 
tinues; ces  taches  se  correspondent  plus 
c»u  moins  d*a>ant  en  arrière  et  forinenl 
ainsi  dt-s  li^ne.'i  Jon^itiuliiiaies  \ari('i.s.  !..' 
butor  btellaire  iiabiti;  nn  i;id  cl  poiiil 
au  milieu  de."^  robe<iux  (jui  boid;nt  le.-»  li- 
\a^es  inaréea>^eu\.  1.  (.. 

lU'  ITMAXX  (PlIILIM'K-C^HVRI.t^  ., 
riiii  des  pliiUdogiies  les  piiib  dislingues 
de  nos  jours  ,  naipiit  a  Kranrhjit -mii- 
le-]Mein  en  17 01.  Il  reçut  les  l'ond.*- 
iiiens  de  son  éducation  au  ^Siunase  de 
sa  \ille  natale,  et  se  rcndil  en  17^2  a 
(io'liingue,  où  il  étudia  la  pliilolo^ie. 
Apres  a>oir  été  deux  an»  f;oiuern(iK' 
du  pi'iiiLi  iiéieditaiie  d(>  lifs^an,  il  p.ii  - 
lit    :  ITSS  .    i.oni    Jierlin.    Il    n  \    tii,u\.i 

*  a  • 

p.o  d  abor<l  un  pLieciiient  (ouxt-naUr; 
mais  il  >  revini  1  7  M)  ,  aiir  la  pro|.n>i 
tiou  de  lîirsler  ,  poni  \  riif  ait. •  lie 
c>)iiime  aid(-  à  'a  blLIioilii  ijne  luvaU- , 
(U On  réoi  r:<ini>oil  aloia,  eî  duni  i>  de- 
\iiil  un  lies  .^ecrétalM"»  <n  17')  ».  1:  li.i  , 
dans  le  iniMiie  temps,  nomiiie  prr>li->.»(-nr 
an  gMiiua^e  de  JoarUini.-flliai  ,  empini 
dont  il  se  dcmil  en  18US,  pour  se  eo    ^ .  - 

1»! 


BUT 


(370) 


BUX 


crcr  cntièreaieiit  à  la  Bibliolhèqii«y  dont 
il  devint  prindpal  oonservateur  en  18 1 1 . 

Battmann  fut  aussi  le  professeur  des 
langues  anciennes  du  prince  royal  de 
Prusse.  Depuis  1803  il  s*occnpa,  pen- 
dant près  de  9  années ,  de  la  rédaction 
de  la  Polidschen  Zeitumg  de  Berlin, 
dite  de  Haude  et  Spener,  et  prit  une 
part  fort  active  à  rétablissement  du  se* 
tninaire  philologique.  Depuis  1824  il 
avait  eu  plusieurs  attaques  d'apoplexie , 
à  la  suite  desquelles  il  demeura  paralysé 
et  languissant  jusqu'à  sa  mort ,  qui  sur* 
tint  en  1829. 

Buttmann  avait  beaucoup  lu  et  réu- 
nissait à  l'instruction  qu'il  possédait  cette 
sagacité  y  cette  netteté  et  cette  précision 
d'élocution ,  toujours  indispensables  à 
tout  philologue  qui  veut  tdrtir  du  cercle 
étroit  de  la  routine.  Ses  oeuvres  gram- 
ttiaticales  ont  été  introduites  dans  toutes 
les  éeoles  qui  ne  sont  pas  restées  étran- 
gères au  progrès  de  l'étude  des  langues 
anciennes ,  surtout  de  la  langue  grecque. 
Sa  petite  Grammaire  grecque  y  à  l'usage 
des  commemçans,  parut  d'abord  à  Berlin 
en  1792;  mais  dans  les  différentes  édi- 
tions qui  se  suivirent ,  et  dont  la  9^  a  élé 
publiée  depuis  sa  mort  (Berlin,  1831),  il 
la  revît  et  la  corrigea ,  en  mettant  à  pro- 
fit les  immenses  recherches  faites  depuis 
aa  première  publication  dans  ce  vaste 
champ  qu'on  cultive  enYx>re  è  l'étranger 
avec  tant  d'ardeur.  Pour  l'étude  raison- 
née  et  approfondie,  il  compoA  ^  grande 
Grammeùre  grecque (18*  édition,  Ber- 
lin, 1829). 

La  préférence  qu'on  à  généralement  ac- 
cordée aux  œuvres  de  Bufthiatan  vient  de 
la  sopârioritéavec  taqAêlle  il  a  procédé 
dans  Vétudedela  langue,  dont  il  produit 
lea  divers  élémens  èolbme  on  produit  des 
dates  Viuthenttques  recueillies  dans  les 
pages  de  l'histoire  et  sonmi^'s  ensuite 
à  l'exateien,  i  VotAte  et  à  Tunifé  philoso- 
phique qui  le  câiracténsèrebl.  Ce  que  le^ 
limites  d'un  livre  d'école  tiepèrmettaient 
poliit  de  traiter,  Butttfhann  Vivait  com- 
mencé a  l'entreprendre  dans  deux  ou- 
trages d'un  grand  mérite  :  dans  son  Lexi- 
logusy  ou  Matériaux  pour  t explication 
des  mots  grecs ,  principalement  dans 
i  *ude eTHnmêr^  âtd'Wéfiàde  (  1  vol., 
in,  1B18;  2""  édîL,  1825;  2^  vo- 


lume, 1824),  et  dans  la  Gr»MDu 
complète  de  la  langue  grecque  (  Berl 
1819-27,  2  vol.  in-8»).  Avant  d\ 
terminé ,  ce  savant  ouvrage  était  déj 
sa  seconde  édition. 

On  doit  aussi  à  Buttmann  l'édition 
Quintilien,  interrompue  par  la  m 
prématurée  de  Spalding,  ainsi  que 
publication  des  scholies  sur  rOd\-s 
d'Homère,  trouvées  par  M.  Mai  (B 
lin,  1821),  et  plusieurs  excellens  ai 
des  insérés  dans  le  Musée  arch^'olo^ 
que  de  Wolf  et  dans  son  Muxeum  an 
quitatis.  Nous  citerons  parmi  ses  aut 
écrits,  dont  la  plus  grande  partie  est 
résultat  de  sa  coopération  aux  trava 
de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin, 
Géographie  ancienne  des  Orienta 
(avec  une  carie  géographique,  Berli 
1 803  )  ;  ses  traités  sur  les  deux  premi 
mythes  de  Vanciemne  histoire  mos 
que  (1804),  sur  le  mythr  d'Hrrac 
(1810),  sur  le  mythe  du  ilrhige  (181 
et  sur  la  période  mythiqur  depuis  O 
JHsqu^au  iléluge  (1811).  La  col I cet 
de  ces  différens  écrits  dans  le  Mythe 
gus y  ou  collection  de  dissertations  \ 
les  traditions  de  Tantiquité  ^2  vol. ,  B 
lin  ,  1 829  ) ,  fut  le  dernier  travail 
Buttmann.  Les  vues  ingénieuses  et  Ti 
banité  spirituelle  dont  étiiicellent  \k 
ces  écrits  sont  la  meilleure  réponse  à  < 
poser  à  ces  hommes  qui  regardent  Této 
foncière  de  la  grammaire  comme  ingr 
et  épuisante,  et  qui  ne  rendent  pas  ji 
tice  au  génie  quand  il  sait  tirer  une  bc 
création  du  chaos  informe  de  Tao 
quité.  C.  i 

BlTXmEWl>E?f  (  Fréd^ric-Gci 
i.ArMh ,  ct)mle  ue  ) ,  général  russe ,  d'o 
famille  de  TJvonie  établie  à  Ma^usd 
ferre  de  ta  couronne  que  son  père  av 
prise  à  ferme,  et  située  dans  Pile  de  Ma 
près  de  celle  d'Ocsel ,  naquit  en  17 
et  reçut  son  éducation  au  corps  des  i 
dels  de  Saint-Pétersbourg.  Il  dut  i 
avancement  à  la  bienveillance  du  prii 
Orlof,  dont,  en  1774  et  1775,  il  fat 
compagnon  de  voyage ,  et  à  un  marii 
qu'il  contracta.  En  1 783  il  était  colon 
et  en  1 78î)  il  fit  la  nuerre  à  la  Su^e  a^ 
le  grule  de  général.  L'année  sui^-ante 
battiî  les  généraux  suédois  llamilton 
Meyerfeld,  el  fit  lever  le  aiége  de  F^ 
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mpëraihce 
tZaihcriue  rëcouipenia  ie*  senices  va  lui 
[ûaiit  donation  ile  la  icrre  dv  Magnui' 
<iiL  Daiu  U  gufire  coatru  la  Pulo);ae , 
nlT93c<  lïttJJecanile  de  ItuxhŒiv- 
dcD  Btail  le  cumiiiaaddnieat  d'une  divî- 
MtHi.  Dans  l'Mtiial  contre  le  faubuurg 
d(Var*i*î«  appelé  PragH ,  il  fit  de  vains 
éteati  pour  s'opposer  à  la  fureur  des 
lalnqucnn.  Après  avoir  pris  la  vi]l« , 
Soaiurrif  lui  rmiit  le  commaDdemenl  «t 
raditiiiiUtnitiao  de  touie  la  PolD|;ac.  .Sa 
DoiUralioii  «t  son  déïintércssetnent  lui 
ntriitrront   l'cttimc   des  Polonais   eux- 

BienlAl  après,  l'empereur  Paul  le  noBi- 
Bia  piuvcrncur  de  Péteribmirg  ;  Riais 
BKibor«<Un  tomba  en  dingrace  el  «e  re- 
in en  Allenwgue.  Après  la  mori  de 
hnl,  l'einpvreUr  AJ^andre  le  rap)>eU 
tl  Ib  chargea  de  r<^glilari»er  la  percepiton 
éea  rinpôti.  Après  s'ùtre  acquitté  de  cette 
Imelion  ■  la  lalisfBclbD  de  son  waitre  , 
Bothicwdcn  lut  chargé  de  l'inspectian 
■la  tiRup»  en  Livonie  et  dans  U  Cour- 
hodc.  X  la  bataille  d'Austeriitz,  Bux- 
Jm<dcn  cfjuitnaaila  l'aile  gauche,  qui  fit 
Je  nia*  cnbrtB  puuravancer,  taadii  que 
la  centre  et  l'aile  droite  lurent  forcéi  de 
te  Tttlter.  Lorique  le  conseil  de  guérie 
mw  mt  pris  la  résolution  de  demander 
iVfti^iereur  le  rappel  du  ïleux  feld- 
■Hfcbal  Kamenskoî,  ei  que  celui-ci  se 
In  en  GOiM^uence  démis  du  commao- 
Acmctit  ea  rbef,  Buihoewdea  en  fut  un 
îaMant  ïmesti  par  l'armée;  mais  Ben- 
ordre*  et  fil  à  reiu[iereur  un  rapport ,  à 
la  MÛte  duquel  il  obtint  lui-même  le  com- 
«uadanient  ea  clief.  Lorsque  la  guerre 
eontre la  Suède  éclata  enl  SOS ,  le  général 
BaxboTwden  entra  avec  18,000  hommes 
dam  la  Finlande,  eldix  mois  lui  suffirent 
jomi  cnnquérîr  tout  le  pays  ;  il  an'iva 
dam  c*Ue  campagne  jusqu'au  fleuve 
Toiaea,  en  Laponie,  qui  est  devenu  de- 
f«k  la  limita  entre  la  Suède  et  la  Huasie. 
Ih  aanté  l'obligea  alon  de  se  démettre 
tbcwnmandement,  et  il  mourut  en  1811 
Ndiilearid'ïLohde,  en  Esthonie.  CL. 

BTXTOKF,  nom  d'une  famille  d'd- 
ndili  qoi  ont  rendu  de  grands  services  à 
li  pfaàlotogie  ucrée  < 
lératDre  hébraïque. 


Kamun,  en  AVestphalie,  et  lit  ses  études  à 
Alarbourg ,  à  Uerboro ,  à  Bàle  et  à  Ge- 
nève. Sa  grande  applUalion  et  ses  lalcDs 
le  lirenl  disiiuijuer  par  ie*  maîtres ,  au 
sombre  desquels  il  compta  en  dernier 
lieu  Théodore  de  Béze  {voy.).  En  15ât 
il  devint  professeur  d'hébreu  à  Bâie  et 
jr  mourut  lie  la  peste  en  1639.  C'est  à  lui 
<]uc  l'on  doit  le  Lexicon  hciimicum  ri 
4:Aaùlaicum  (fiàlet  iC()7,  io-fi"),  li; 
t.«xicon  chaldaiciun  ,  talmuilûmin  et 
rabùimcan  (Bûle,  1639,  in-fol.),  et  la 
Jib/ia  hebr.  rabbiniea  (Bille,  1618, 
4  vol.  in-4°).  La  littérature  rabbinique 
avait  fait  l'objiit  apécial  de  ses  études. 
Son  fils,  son  p«tit-fils  et  le  neveu  de 

seundan*lachaired'héhreu.Ou  dit  qu'à 
4  ans,  Is  premier,  itkv  BuKtorf,  lisait 
l'allemand,  le  latin  et  l'hébreu.  Ké  à 
Bâie,  en  lâ9»,  il  j  mourut  en  16G4.  Il 
a  publié  un  Lexicon  chaldaicum  et  sy- 
riacum  (BâIe,  1622,  in-4"),  et  le  More 
Aei'orkim  de  Maimonide  (Bile,  1629, 
in-l")-  et. 

B  U  Z  O  T  (FftiHçoii-NicoLas-Lio- 
HaM>)  naquit  à  £vreui  en  ITflO.  Il  fut 
d'abord  avocat  dans  cette  ville,  pub  suc- 
cessivement député  aux  ElHts-GîéDDraiix, 
préiiileiit  du  tribunal  criminel  de  son  dé- 
parlement  ,  et  enfin  membre  de  la  Cou- 
■ventioa  naii  anale. 

La  jeunesse  de  Biuot  fut  presque  saa- 
fage,  comme  il  le  dit  lui-même,  et  on  re- 
marqua d'abord  en  lui  une  fierté  et  une 
independanceqtiiQep11erentiamais.il  se 
nourrit  de  bonne  heure  de  la  lecture  des 
bisloriens  de  la  Grète  et  de  ftome  ;  c'est 
À  cette  école  tonte  républicaine  qtie  xe 
formèrent  son  elipril  et,  son  cteur.  Ar- 
rivé il  Versailles  |iour  siéger  aux  Ëtats- 
Cénéraux ,  ce  qui  le  (rtppa  d'aboi-d 
furent  la  frivnlité,  la  mollewie,  et,  pmir 
emprunter  se»  propres  paroleii,  l'immo- 
ralité de  la  noblesïé,  do  clergé,  de  la 
cour  la  plus  dissolue  de  l'Eniwpe.  Ce 
tableau  ne  flt  qulrriler  sa  farouche  vertu 
et  il  ne  tarda  pas  !i  (tévelopper  dans  l'as- 
semblée ses  prloci]lesréptllilicarns.  Atta- 
ché à  la  liberté  comme  au  plus  grand 
moyen  de  bonheur  pour  ses  semblables, 
SI  professa  se»  doctrineB  alors  qu'il  y 
avait  de  U  gloire  à  les  développer,  du 
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courage  a  les  souleuir.  Cepenciaot,  lors- 
qu'il crut  s'apercevoir  que  le  temps 
n'était  pas  encore  venu  de  parler  sou 
langage ,  il  se  condamna  au  silence,  qu'il 
ne  rompit  que  lorsqu'il  \it  diminuer 
le  nombre  des  défenseurs  de  la  cause 
populaire;  mais  dès  lors  aussi  il  ne  cessa 
plus  de  combattre.  La  fuite  de  Louis  XY I 
réveilla  toute  son  énergie  républicaine  : 
non  qu'il  crût  les  Français  mûrs  pour 
une  république  y  mais  parce  qu'il  avait 
la  conviction  que  Louis  XVI  ne  pour- 
rait jamais  changer  ses  habitudes  et  se 
façonner  au  gouvernement  d'un  peuple 
libre.  Il  prétendit  alors  que  le  manifeste 
du  roi  étant  un  appel  au  peuple  contre 
l'autorité  de  l'Assemblée  y  l'Assemblée 
devait  convoquer  une  convention  natio- 
nale devant  laquelle  la  conduite  du  roi 
serait  jugée.  Ce  vœu  était  prématuré,  et 
la  proposition  de  Buzot  faillit  lui  deve- 
nir fatale. 

L'Assemblée  constituante  se  sépara,  et 
Buzot  ne  songea  plus  qu'à  retourner  au 
sein  de  sa  ville  natale.  Pour  le  séjour 
tranquille  d'Ëvreux  il  refusa  la  vice- pré- 
sidence du  tribunal  criminel  de  Paris; 
ses  concitoyens  reconnaissans  lui  décer- 
nèrent la  présidence  du  tribunal  crimi- 
nel du  département  de  F£ure. 

Après  avoir  présidé  les  diverses  assem- 
blées électorales  de  son  pays,  Buzot  fut  élu 
premier  député  à  la  Convention  nationale. 
Ce  n'est  pas  sans  regret  qu'il  quitta  encore 
une  fois  le  bonheur  de  la  vie  domestique, 
pour  venir  à  Paris  dans  une  assemblée 
où,  comme  il  le  dit,  Marat  et  Danton 
siégeraient  avec  lui.  «  Je  ne  désirais  pas 
cet  honneur  :  un  pressentiment  dont  je 
ne  pouvais  me  défendre ,  sur  quelques 
faits  qui  étaient  parvenus  à  ma  connais- 
sance, m'avertissait  des  nouveaux  dan- 
gers que  j'allais  courir  et  des  malheurs 
que  mon  inflexible  probité  devait  m'atti- 
rer.  »  La  royauté  n'existait  plus ,  la  ré- 
publique était  établie.  Les  efforts  d'un 
vrai  patriote  ne  devaient  plus  tendre  à 
attaquer,  à  détruire,  mais  à  conserver,  à 
consolider.  D'un  côté  l'aristocratie  vain- 
cue, mais  non  anéantie,  s'agitait  euc*ore 
et  menaçait  de  se  relever;  de  Tautre,  des 
hommes  féroces  avaient  fait  le  2  septem- 
bre et  se  montraient  disposés  à  renou- 
veler des  scènes  de  même  nature.    Il 
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fallait  préserver  de  ces  deus  écneîls  le 
vaisseau  de  l'état;  telle  fut  la  ligne  de 
conduite  de  Buzot.  Il  se  plaça  avec  la 
Gironde  (vojr.)  au  centre  du  double 
mouvement  qui  entraînait  la  France  eo 
sens  opposé  ;  mais  il  sentit  que  pour  s'\ 
maintenir  il  fallait  de  la  force,  et  il  iiit 
le  premier  à  proposer  de  réunir  autour 
des  députés  une  garde  fournie  par  tes 
83  départemens,  mesure  qui,  en  assu- 
rant l'indépendance  de  l'Assemblée,  eût 
peut-être  épargné  à  ta  France  li*s  h(»r- 
reursdont  elle  eut  bientôt  à  gémir  ;  mais 
la  proposition  de  Buzot  fut  présenter 
comme  une  insulte  faite  à  Paris,  et  ctile 
mesure  salutaire  ne  reçut  qu'un  com- 
mencement d'exécution. 

Enfin  vint  le  procès  de  Louis  XVI. 
Buzot  eût  désii^é  la  formation  d'un  jury 
des  83  départemens  auquel  l'examen  de 
l'affaire  aurait  été  confié.  «  Le  ct>ntniire 
ayant  été  arrêté,  dit-il,  j'ai  développé 
mes  motifs  et  mon  opinion  avec  la  liberté 
du  juge  qui  snit  sa  conscience  et  du  lé- 
gislateur qui  balance  les  événemens.  Au 
premier  titre  je  condamne  Louis;  au 
second  je  veux  que  le  peuple  entier  con- 
firme mon  jugement  ou  commue  la  peine 
du  coupable.  »  L'appel  au  peuple  ayant 
été  rejeté,  Buzot  demanda  un  sui'sis,  qui 
prouvât  du  moins  cette  maturité  dont  il 
importait  à  ses  yeux  de  réunir  tous  les 
signes.  Le  sursis  fut  rejeté,  et  Buzot  fut 
traité  comme  un  partisau  de  la  royanté, 
lui  qui   le  premier  avait  appelé  l'aboli- 
tion de  la  royauté  en   France.  On  sait 
que  Buzot  fut,  le  3 1  mai,  proscrit  à%rc 
tous    les   girondins    comme   royaliste, 
comme  fédéraliste,   comme   agcMit  da 
puissances,    etc.;   on  sait  qu'il  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  tentèrent,  dans  Ir 
Calvados,  de  réunir  autour  d'eux  uor 
force  capable  d'intimider  les  proscrip- 
teurs  et  de  rendre  aux  proscrits  tooi 
leurs  droits  ;  on  sait  enfin  que  le  sucxts 
n'ayant  pas  ré(>ondu  à  leur  attente,  ib 
résolurent  d'aller  dans  le  midi  chercher 
des  retraites  pitu  sures  et  des  cœurs  pla» 
dévoués.  Buzot  était  loin  de  partar;er  les 
illusions  de  ses  amis  sur  les  dispositioof 
patriotiques  de  cette  partie  de  la  France; 
la  Bretagne  au  contraire  lui  offrait  «o- 
core  des  amis  sûrs  :  il  leur  disait  sam 
doute  un  étemel  adieu;  mais  aet  oodè- 
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1(9  dnngers  pour  secoui'ir  <iïs  dépui 
pnMGrili,  iIps  hommes  niallicureux.  Ce* 
pmdanl,  averlîi  qu'une  visite  domîri~ 
luire  devait  se  faire,  les  députés  ilécla- 
r<r«)tale»rhoIequ'iU  partiraient  II  nuit 
tuiiNote.  Buznt  lui  laissa  une  lettre  pour 
■t  féoime.  ■  Ma  chixe  amie,  éorivaii-il, 
.■v  laixr  mire  les  Ri.-iinsil'uM  homnte  qui 
m'a  rendu  les  plus  grands  services  ce 
■)i'mi«r  soutenir  d'un  mari  qui  t'HiMic 
n  faut  fuir  un  asile  «ûr,  hnnin'te,  pour 
•vuTÎr  de  nouveau»  dangers,  l.'np  tai.iii- 
lrT>plle  terrible  nom  enltve  notre  dér- 
obe fr*péranic.  Je  ne  me  iliîiimule  au- 
oindesdangers  qui  nous  menflrent,  mais 
UMi courage  me  reste...  Ma  chùre  nmie. 

H  i'^'U*  Kodicr  tli 
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'attends  au  aéjontâM  jliRta.  ■  Ln  pros- 
crit* march^enl  jusqu'au  matin.  Alnr>  lU 
apemirent  de  loin  une  sifluence  cuu- 
sidèralile  il'hommes;  ils  entendirent  des 
lifi'es  et  des  tambours  ;  ils  ne  doutèrent 
plus  que  ce  ne  fussent  des  bataillons  en- 
voyés à  leur  poursuite,  el  le  lendemain 
les  cadavres  de  Buzot  et  de  PttioD  furent 
trouvés  dans  un  cliamp  de  blé  a  moitié 
dévorés  par  les  animaux.  Les  malheu- 
reud  ...  c'étaient  des  villageois  qui  dsu' 

IIiizol  avait  alors  84  ans.  G-t. 

BVXG  (GEOBiiE,  lord-viscount  Toft- 
RiRGTD.t  ),  Hniiral  anglais  qui  se  distiii- 
i;ua  dnns  la  guerre  de  la  succeMion  d'Ea- 
pa^nc  à  la  prise  de  la  flotte  n  Vigo,  à 
celle  de  Gibraltar,  et  dans  d'autres  occa- 
sions. Né  en  1663^  il  mourut  à  Londres 
en  1730. 

•SonfilsJoBN  Bïop,  né  en  1705,  ar- 
riva rapidement  au  );rade  d'amiral  de  la 
bUnrlie;  mais  ajant  livré  en  I7S6  près 
de  Minorque  un  combat  naval  msllieu- 
reux ,  il  fut  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre  el  condamné  à  mort.  11  fut  fusillé 
en  1757.  .S. 

BVRON  fjonn),  commodorc  an- 
glais, néen  1723.  llnUvait  que  l7aos 
lorsqu'il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui 
devait  faire  avec  l'amiral  A.n.<inn  le  tour 
du  monde,  mais  qui  Bt  oaul'mge  au  nord 
du  détroit  de  Magellan.  Des  Indiens  con- 
duisirent au  Cbili  Byron  et  quelques-uni 
de  ses  compagnons  d'infortune.  Il  y  de- 
meura jusqu'en  1 744 ,  époque  à  laquelle 
un  navire  de  Saint- Malo  le  ramena  en 
Europe.  Apres  s'être  distingué  dans  les 
guerres  de  l'Angleterre  contre  la  France, 
il  reçut  du  roi  George  III  le  commande- 
ment de  la  frégate  le  Dauphin;  avec  elle 
et  avec  la  frégate  la  Thamnr  il  El  un 
vova^e  pour  découvrir  la  partie  de  l'O- 
céan Atlantique  située  entre  le  cap  de 
Itnnnc-Espéranre  et  la  pninte  méridio- 
nale de  r\niérique.  V.n  de  ses  officiera 
en  a  publié  la  relaUon  en  17CG  :  en  voici 
le  résumé. 

Byron  aver  ses  deux  frégates  partit  de 
la  ra'de  des  Dunes  le  S I  juin  1 7G4.  Après 
avoir  abordé  à  Madère  et  aux  tirs  du 
Cap- Vert,  il  monitta  vis-à-vis  de  la  ville 
de  ilin-Jnni'iro,  dan;  la   rivicre  de  ce 
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nom.  Puis  il  visiu  la  partie  méridionale  |  oncle  et  le  père  de  Byroo  laiMèreataprèi 
de  rOcéan  Atlaàtiqùey  diercha  Inatilë*     eux  ohe  renommée  moins  brillanle:  It 


meht  les  Iles  Pepys,  se  dirigea  Vers  le 
port  Famine  y  à  peu  prës  à  la  moitié  du 
détroit  de  Magellan,  reconnut  les  lies 
Malouines  ou  Falkland ,  rentra  dans  le 
détroit  et  poursuivit  sa  route  jusqu'à  la 
mer  du  Sud,  après  avoir  rencontré  le  na- 
vire de  Sàînt-Malo  V Aigle,  sur  lequel 
était  Bougainville.  Il  découvrit  Ttle  du 
Désappointement,  lestles  d u roi  George , 
les  îles  du  Danger  et  de  Byron.  Il  tra- 
versa les  Carolines  et  rentra  dans  la  mer 
de  Cliine  par  le  nord  de  File  Luçon. 
Puis,  par  le  détroit  de  Banca,  il  vint  à 
Batavia.  Son  retour  en  Angleterre  s'ac- 
complit le  d  mai  1766.  Il  est  le  premier 
qui  ait  fait  un  voyage  maritime  aussi 
grand  dans  le  seul  but  d'enrichir  la 
science  par  des  découvertes  nouvelles; 
et  à  ce  titre ,  quoiqu'il  n'ait  point  obtenu 
de  résultats  aussi  importans  que  des  na- 
vigateurs venus  plus  tard ,  il  a  droit  à 
l'estime  de  ta  postérité.  Le  commodore 
Byron  mourut  à  Londres  en  1786;  il 
avait  alors  le  grade  d'amiral  et  avait  eu 
un  commandement  aux  Indes  Occiden- 
tales dans  la  guerre  d'Amérique.  A.  S-a. 
ilVRO^(GEORGE-NoEi^oaDOH,lord) 
naquit  à  Douvres,  le  22  janvier  1788. 
On  trace  avec  soin  l'arbre  généalogique 
des  souverains  :  au  même  titre  peut- on 
jeter  les  yeux  sur  les  ancêtres  d'un  grand 
poète. 

Il  peut  et  doit  nrarrher  de  fMitr  «▼•€  le  roi  * 
lU  hubitentloai  deux  letMNnmitri  du  monde. 

(ScHILLEa). 

Lord  fiyron  était  fier  de  sa  famille  :  par 
la  ligne  paternelle  il  remontait  aux  con- 
quërans  normands  ;  par  sa  mère  il  ratta- 
chait son  origine  à  Jacqties  I*',  roi  d'E- 
cosse. Le  nom  dp  Byron  (  BÛrûn  )  se  trouve 
dans  le  Doomcs-day-book  {voy.)  et  dans 
les  annales  des  balhilles  de  Crecv,  de 
Boswortli,  de  Mars  ton -Moore.  Char- 
les I^*"  conféra  le  titre  de  baron  à  cette 
noble  famille ,  fidèle  a  la  cause  royale. 
Vers  le  milieu  du  xviii'  siècle  ,  le 
grand-père  du  poète  se  fil  un  nom, 
comme  amiral ,  dans  les  fastes  de  la  ma- 
rine. D<*  pareils  souvenirs  ne  sont  pas  à 
dédaigner,  uionie  dans  un  temps  aussi 
4     lemi  du  passé  que  le  nôtre.  Le  graod- 


premier  eut  le  malheur  de  tuer  en  dad 
un  de  ses  parens,  et  vécut  dès  lors  re- 
tiré dans  son  domaine  patrîiDonial  de 
Newstead-Abbev;  le  second  enleva  lad? 
Carmathen,  Tépousa,  et,  se  trouvant 
sans  ressource  après  la  mort  de  cette 
première  femme,  il  se  maria  avec  une 
riche  héritière,  miss  Catherine  Gordon, 
qu'il  ruina  en  fort  peu  de  temps.  Cett 
de  ce  second  mariage  qu'est  sorti  l'illustre 
poète,  dont  le  caractère  protée  semble 
le  résumé  bizarre  des  vertus  et  des  défauts 
de  ses  ancêtres;  on  dirait  qu'en  lui  s'est 
fondue,  comme  dans  un  creuset,  la  géné- 
rosité, Tardeur  guerrière  des  uns,  avec 
l'excentricité  et  le  libertinage  des  autres. 
Son  père,  le  mauvais  sujet,  vécut  loin  de 
sa  femme,  et  mourut  en  France;  sa  mère, 
capricieuse,  passant  en  une  minute  de 
la  colère  à  la  tendresse  et  de  Tamoor 
au  dédain,  éleva  mal  son  unique  enfant. 
Appauvrie,  elle  s'était  établie  avec  lui 
dans  la  petite  ville  d'Aberdeen  ,  et  l'en- 
voya, peut-être  pour  s'en  débarrasser,  à 
Tâgcde  cinq  ans,  à  l'école.  Le  petit  B\roa 
était  mobile  comme  sa  mère;  tantôt  en- 
têté, déchirant  ses  habits  dans  des  accès 
de  rage  concentrée,  tantôt  doux,  hum- 
ble, aimant  pour  qui  savait  le  prendre. 
Par  un  accident,  arrivé  lors  de  sa  nais- 
sance, il  eut  un  pied  légèrement  tordu, 
et  demeura  toute  sa  vie  un  peu  boiteox. 
Il  en  eut  toujours  le  cœur  navré ,  tant  il 
est  vrai  que  la  vanité  trouve  place  dans 
les  esprits  les  plus  élevés. 

En  1795,  son  grand-oncle,  lord  Bv- 
ron,  mourut  après  avoir  perdu  Tannée 
précédente  son  dernier  héritier  en  ligoe 
directe.  La  pairie  passait  à  cet  enfant  qui 
avait  vécu  jusqu*alors  si  modestement 
dans  une  école  bourgeoise.  Le  change- 
ment était  grand,  subit;  et  s'il  est  vrai 
(|ue  le  pouvoir  enivre  même  les  intelli- 
gences fortes,  quelle  révolution  ne  dut 
pas  s'opérer  dans  cette  jeune  tête ,  qnaod 
il  vit  son  attitude  sociale  changer  en  un 
clin-d'œil.  La  première  fois  qu'à  Tuppel 
dans  sa  classe  il  entendit  le  professeur 
proférer  ces  mots  :  Dominus  Byron ,  des 
larmes  roulcrcnt  le  long  de  ses  joues  en- 
fantines, triste  présage  que  toute  sa  vie 
s'userait  ainsi  dans  les  émotions  \ioIeQlcs. 
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Ver*  la  m^me  époque  une  passion 
hiorrc  M  <l^velappa  daD9  ce  cceur  de 
hul  M*.  Vae  pi>(ile  mie,  ftlarie  DulT,  lui 
ta  AprouieT  toute»  les  sensatloDs  fortes 
4>ï  ucoinpafiiieat  à  ud  âge  plui  uiûr 
rmùur  mtjheurent.  C'est  ainsi  que 
*  Aligliieri,  encore  ooTaul,  aimait 
:.  Saiu  doute  que  ces  organi)>a- 
Cioai  pailiqiieï,  plus  dïlîcales  que  ks 
«AOrw.  dotiuent  )■  lullu  qui  les  attend 
rt  «'j  prapareol  d'avance;  les  cordes  de 
Iwr  ame  vibreut  de  buime  heure;  iU 
mrinii  long  -  tempi  avant  de  chanter. 
■joaUv  ani  plus  lard  Byrun  vit  sa  cnu- 
<uie  Marguerite  Parker  cl  en  devint  aussi 
rferdunciil  ainoureiiK.  C'Ëlait,  il  le  dïi 
hiMuéine,  une  braulii  ii  teint  traji«pa- 
icotjlccdlnic  et  la  paix  respira ienl  dsns 

.  latniUi  elle  mourut  de  consompliun. 

Il  brfoncie  fipire,  ainsi  que  celle  de  Ma- 

tna  d'ange ,  sob»   les   ^eux  du   jeune 


nioyé  i  l 'école 


En  1801  Bjron  fut 
ie  Barrow.  Il  lut  beaui 
jHir  a  un  travail  rÊ|;uller.  Ses  liaisons  de 
coUéf^  étaient  passionnées  :  il  aimait  ses 
nBarades  comme  des  mallreases;  un  iiu- 
ncRM  besoin  d'afreciiou  dévorait  .-jou 
ime  Souvent  il  allait  s'asseoir,  pensif, 
dmi  le  cimetière  de  Harrow;  la  mélan- 
colie préc-oce  ne  fait  point  le  génie,  mais 
quelquefois  elle  l'annonce. 

PÔidaDt  les  vacances,  en  1 803 ,  il  vit 
■  Imandale,  près  de  Ncivslead-Abbey, 
niM  Mary  Cliawortb,  et  se  prit  pour 
rlle  d'atle  passion  indélébile.  Elle  avait 
im  an*  de  plus  que  lui  et  le  traitait 
uns  doute  en  petit  lycéen,  L'amour- 
propre  d«  Byron  en  souffrait  le  martyre, 
M  ces  tourmens  contribuèrent  à  graver 
iata  »oo  weur,  en  Irtills  ineifaçables, 
«M  «CTectioD  <{ui  autrement  n'aurait  été 
que  pBMagère  peut-Rre.  M»ry  bientôt 
ipr^BC  maTia.et  Byron,  replié  sur  lui- 
nrine,  eomiucnca  à  se  ronger  tui-tnûnie 
avee  on  acbaroemeul  qui  ne  lit  qu'ae- 
qottiv  BVM  le*  nDuées.  Le  souTcair  de 
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cette  malheureuse  paision  ■  M  éépoti 
plus  tard  par  le  poste  dan*  un  de  m» 
plus  beaux  morceaux  lyriques,  intitula 
le  RÈve  (the Brram). 

En  ISOâ  il  paase  du  collège  à  l'uni- 
versilé  de  Cambridge,  où  bienlèt  il  mène 
joyeuse  vie.  Pour  étouffer  l'in^ortUDe 
image  de  Marie,  il  se  plonge  dans  les 
excès  de  tout  genre.  Plusieurs  beures  de 
sa  journée  sont  alors  remplies  par  de 
violeos  exercices  ;  îl  boxe,  il  fait  des  ar- 
rnea,  il  uage,  il  galope;  des  chieni  le 
suivent;  un  ours  l'allend  à  soa  retour 
dans  l'antichambre,  des  ciiînurades  de 
plaiair  et  des  bouteilles  dans  le  salon.  Il 
affiche  aes  passions,  il  s'en  l'ail  gloire,  et 
au  milieu  de  ce  tourbillon  malMel  il 
pense  :  le  scepticisme  a  déjà  pris  posses- 
sion de  son  amc,  et  ît  coté  de  lui  point 
d'intelligence  supérieure  pour  comballre 
ce  funeste  pendiant  et  le  transformer  en 
un  doute  plus  humble,  plui  compatible 
avec  le  sentiment  religieux.  Car  Byron, 
loin  d'être  impie,  a  besoin  de  croire;  il 
interroge  les  hommes  et  les  livres,  le  ciel 
et  la  terre  sur  les  mystères  de  la  vie; 
c'tat  mètoe  dans  celte  lutte  de  la  piété 
native  de  suu  cœar  avec  le  persiflage 
amer,  incrédule  de  son  esprit,  entre  le 
souvenir  idéalisé  d'un  amour  pur  et 
les  jouissances  sensuelles,  qu'il  faut  cher- 
rher  la  source  d'où  jaillirent  plus  tard 
ces  pensées  hardies,  désespérantes,  qui 
trahissaient  par  leur  mystérieuse  véhé- 
mence le  aeiu  ulcéré  dont  elles  étaient 


Son  premier  recueil  depoé9ies,le9  Hea- 
•t  de  loisir,  ai  durement  traité  par  la  Be- 
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Cependant  il  se  préparait  à  quitter 
l'Angleterre.  Une  partie  de  «es  tiens 
était  en  litige;  endetté  par  ion  sé|our  à 
Cambridge  et  ses  fréquenleiexi-ursinus 
.'t  Londres  ,  il  ne  pouvait  faire  face  à  sa 
pusitiiin.  Son  tuteur,  lord  OiHi!<le,  avait 
refusé  de  riutrwluire  k  ia  dianHire  des 
lords,  et  'Byron  t'é 
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mortifié,  pâle  de  colère.  ÀYant  de  faire 
ses  adieux  aa  sol  natal  il  rassembla  one 
fois  encore  ses  amis  dans  son  antique 
domaine  de  Newstead-Abbey,  et  là,  dans 
ces  salles  gothiques,  travestis  en  moines, 
discutant  vers  et  philosophie,  buvant  du 
vin  de  Bourgogne  dans  un  crâne,  grave- 
ment occupés  au  tir  du  pistolet ,  à  ta- 
quiner un  loup  et  un  ours,  ces  jeunes 
gens  semblaient  condenser  en  quelques 
semaines  fugitives  leur  vie  d*université 
avant  d*y  renoncer  à  jamais. 

Dans  Tété  de  1809  lord  Byron  s*em- 
barqua  pour  Lisbonne.  Le  vent  de  la 
haute-mer,  en  passant  sur  son  front,  ne 
dissipa  point  les  nuages  que  des  désap- 
pointemens  précoces  y  avaient  amonce- 
lés. Appuyé  contre  le  mât,  il  rêvait  ce 
mélancolique  chant  d*adieu,  qui  a  trouvé 
sa  place  dans  Childe-HaroUL  Et  de  ces 
noires  pensées  un  peu  théâtrales,  dans 
lesquelles  se  complaît  la  jeunesse,  pré- 
cisément parce  qn*elle  n*a  pas  encore  été 
secouée  par  le  malheur  réel,  le  jeune 
poète  passait  dans  ses  lettres  à  des  ac- 
cès de  gaité  folle  ;  car  dès  son  enfance 
une  extrême  mobilité  dVsprit  semblait 
inhérente  à  sa  nature.  A  peine  débarqué 
à  Lisbonne,  il  se  dirigea  sur  Cadix.  Il  vit 
dans  sa  course  rapide  l'Andalousie  levée 
comme  un  seul  homme  contre  Tinvasion 
française,  et  il  emporta  de  Sévitle  une 
boucle  de  cheveux  de  dona  Josepha,  qui 
prêta  quelques  traits  à  donA  Inez  (  voir 
D.  Juan  y  ch.  I }.  De  Tile  de  Malte  il  part 
pour  l'Albanie,  salue  à  Tepelen  le  fa- 
meux Ali-Pacha,  qui  le  reçoit  au  milieu 
de  sa  garde  de  Turcs ,  de  Grecs ,  de  nè- 
gres et  de  Tatars,  et  le  reconnaît  lord  à 
ses  mains  blanches  ,  ses  cheveux  bouclés 
et  ses  petites  oreilles.  £n  novembre,  il 
touohe  à  Missolunghi ,  où  quinze  ans 
plus  tard  il  devait  mourir;  à  la  fin  de 
l*année  il  est  à  Athènes,  dans  la  demeure 
de  la  belle  Teresa  Macri.  A  Smvme,  il 
termine  en  avril  1810  le  second  chant 
de  Chfiiie-ffarold,  traverse  à  la  nage, 
comme  Léandre,  le  canal  des  Darda- 
nelles, plus  fier  de  cette  prouesse  que 
de  ses  œuvres  poétiques.  Il  retourne  de 
Constantinople  en  Morée  et  à  Athènes. 
Après  une  absence  de  deux  ans,  il  vient 
retoucher  le  sol  de  sa  patrie ,  ennoyé 

ivaaot  du  tracM  el  des  embtrru  de 


fortune  qui  rattendent,  mab  retrempé 
par  les  privations ,  les  dangers  et  la  \it 
solitaire  au  milieu  des  montagnes  de  la 
Grèce. 

Sa  mère  mourut  au  moment  de  son 
arrivée,  avant  qu'il  feût  revue.  Deui 
amis  de  Byron  périrent  bientôt  après, 
Mathcws  en  Angleterre  ,  AVingfield  a 
Coîmbre.  CVst  la  mort  de  Malhews  sur- 
tout qui  frappa  Byron  au  cœur.  «  A  voir 
de  pareils  êtres  sVn  aller,  écrit- il  a 
Dallas ,  à  voir  la  pourriture  rouj^er  lit 
os  de  ces  hommes,  mis  au  monde  rien 
que  pour  montrer  ce  que  Dieu  aurait  fm 
faire  de  ses  créatures,  que  faut-il  dirr? 
que  peut-on  faire?...  Je  suis  renversé!..* 
D'autres  amis,  tels  que  Moore,  Rogen, 
lord  Holland,  ne  les  remplacèrent  qu'im- 
parfaitement plus  tard.  La  chaude  amitié 
a  sa  saison  comme  l'amour. 

Cependant  Childe-Harold  |Mirut  |  fé- 
vrier 1813'),  et  Byron,  presque  inccmon 
la  veille,  se  réveilla  un  beau  matin  le 
plus  célèbre  des  poètes  de  FAnglelerre. 
C'est  que   les  esprits ,   sur-excités  par 
vingt  ans  de  révolutions  et  de  guerres, 
éprouvaient  le  besoin  d'une  nourriture 
intellectuelle  en  harmonie  avec  les  pas- 
sions fiévreuses  du  jour.  Et  c'était  un 
spectacle  piquant  que  celui  d'un  esfH-it 
supérieur,  en  lutte  avec  lui-même  et  avec 
la  loi.  Le  poète  avait  eu  l'adresse  de  s'i- 
dentifier mystérieusement  avec  son  cru- 
vre  et  de  laisser  entrevoir  à  travers  uh 
voile  noir  des  fautes  et  des  malheurs  saii» 
nom.  Une  belle  et  noble  physionomie, 
où  la  tristesse  se  mariait  à  la  grâce  et  a 
la  pensée,  attirait  sur  l'homme  nn  inté- 
rêt magique;   les  euthousiastes  ra«ln)i* 
raient,  les  femmes  |M>riaieiii  des  paroir» 
de  consolation  dans  ce  cteur  brisé ,  el  1rs 
dévots  cherchaient  à  attirer  à  eux  une 
ame  faite  pour  croire.  Pendant  quelques 
mois  il  se  laissait  aller  à  ce  cercle  lashio- 
nable  qui   Tenivrait  de  louanges  et  àf 
caresses.  Deux  jours  avant  la  publicatios 
de  ChiUlr-Htirold ^  il  axait  débuté  9^H 
succès  à  la  Chambre  des  lord»;  il  n'éUrt 
pas  destiné  pourtant  à  courir  la  carrière 
|>arlementaire.  La  |>ostérité  ne  regrettera 
pas  de  compter  un  orateur  de  moins  et 
un  poète  de  plus. 

En  1813  et  1814  parurent  socccMi 
▼emeot  U  Giaour^  la  Fiancée  4^Aby4ùê% 


vé(Menld«  nouvrau\ 
llrtiran«<l*n(M  «nironnp  de  poêle;  inaîi 
In  •li>i|iiR*  aurai  ■liaient  ne  pliu  li  ' 
R»iiipirr.  La  cTÏtii|iie,  un  mnineiit  intt 
miiUm  p»r  rèclatanl  «iirrè»  de  CAi/ilr 
Oarold,  ••iull  la  prrniïi^rf!  nrrau'on  pour 
ic  birr  rnlrtxtro  ptiii  virnlnitt^  que  ja- 
mûi.  Lom|ii«  Ityrnn  pilbtin  It-s  vers  : 
■i  un*  damr  rrt  plrurc ,  ndrcsï^  a  U 
prinmtc  {'bitrlolip ,  Irjt  jnurnaiix  lort  « 
le  IrailLTimt  dp  démon  ;  dn  ittinqurs  de 
tcnil  ^ftim  firmt  un  inomrnl  douter  le 
poétr  d«  win  féniv  :  hcurraiPHiRnl  s'm 
nlilear  Mnrray  était  U  pnnr  Ir  ra%»iir(-r. 
Il  Hwf  «ail  alon  an  mariage  :  il  iipé- 
nîi  t  tmUTvr  le  calme ,  ({ui  n'fsl  que 
<lu)s'la  foi.  Vers  la  fin  dr  1814  il  fut 
>^it  comme  fiancé  par  min  Milbatik , 
ifâ  l'avaii  retatè  une  anii^  auparavnni  ; 
It  i  janvier  18U  l'uninn  ar  ronHill. 
hron  avait  annoncé  >on  Imnhcor  fitliir 

A«>t-il  (fe  M  Ajm^,  que  je  voudrua 
■Mllcwr.  >  CofieiidanI  l'iisue  laixle 
NMrMtt;*  vint  démentir  Im  etpéran- 
na  dn  jenne  *^tn.  Ce»t  que  Ihs  |[ruii>b 
loni  pins  capaklM  (l'in*pirer  i'ad- 
O  fua  Tamoiir  ;  leur  nnir  m  re- 
fntiitlti  meture  que  leur  imaginai  ion  s'é- 
)  idéalisant  les  affectinnii ,  ils 
drticnncnl  moins  capaliles  de  prxtii|iiei' 
la  dcToiri  Journaliers. 

Qa  BHtar  lil^il  <ii<)l  qa'ctl*  .t  goùtf. 

Mais  la  mélancolie ,  1res  noble  el  très 
luuchante  lUr  un  frout  de  pocle ,  dans 
'10  lointain  vaporenx ,  dcvicni  fort  m^ua- 
Mde  lunqn'elle  se  pnse  lur  la  lèie  d'un 
■niri.  Iddy  Dyron  ne  romprit  point  le 
nrarière  fantastique  du  sien  et  ne  put 
t'j  plier.  Une  femme  fr^le,  souple  comme 
W  rcuraii ,  pifiiitive ,  pén^ranir  comme 
Hnlom  ,  aurait  peut-fire  réussi  à  tire 
M  fond  de  cette  ame  énigmalique,  et  à  se 
l'iltachrrji  force  de  soumission  el  de  len- 
drntp.  Il  en  devait  être  autrement  :  Byron 
•f aîl  dpstin^  à  boire  josqu'à  la  lie  et  sous 
'imtn  les  formes  la  coupe  du  désencliati- 
Irment.  .\prèt  la  naissance  d'une  lille,  sa 
bnitiie  le  quitta  pour  aller  voir  son  père, 
•  t  ue  rcTinl  plus.  Et  comme  si  ce  coup 
iw  <ln»it  point  suffire,  le  publit:  frivole, 
jaloiui,  (uujouri  aux  aguets  pour  saper 
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les  hautes  renoroioées,  attaqua  lliainine, 
ne  pouvant  atteindre  le  poêle.  Byron 
baÎMa  U  léte  ;  mais  celle  tempête  d'tl- 
taqufs  acrimonieuses,  en  passant  sur  lui , 
sillonna  son  front  de  rides  prérticei  et 
porta  dans  son  cirnr  une  ameriume  dè~ 
létère ,  intarissable.  Déaormnis  plus  d« 
liens  entre  lui  et  une  soci^liiliypncvitc, 
vengeresse  de  torts  sur  lesquels  ae  taisait 
la  seule  victime  intéressée  dans  cea  péui- 
blos  déUts 

Au  printemps  de  1SI6,  aprA»  avoir 
livré  à  la  près»*  le  SiVgr  île  Ctirinl/ie , 
Paritina,  et  le»  Àilirux  h  ja/emmr, 
écrilB  tous  l'inaplration  d'un  dAaespoir 
riioitié  réel ,  moitié  poétique,  il  s'emb.ir- 
qua  pour  les  Pays-Bas  ;  son  exil  volon- 
taire allait  iVrc  éternel. 

Ici  commence  une  nouvelle  période 
dnns  le  développcmenl  de  cet  (itr*  à  juirt. 
Toutes  1rs  difficultés  l'Irritent;  nue  cri- 
tique injuste  lui  a  rAvéli*  son  talent;  peut- 
être  se  ser«ft~il  endiinni  dans  le  luecM. 
Depuis  les  deux  premiers  cbants  de 
Cliiliie-Harotd ,  prodoit  de  ses  course* 
svenloreuseH,  il  a  plané  sans  s'élever' 
plut  haut.  Maidienant  les  ralouiniea,  le* 
lude  vont  faire  jouer 
ses  resiort*  rrachés.  <i  La  marche 
iphnie  de  son  génie  ,  a  dît  Meure 
:ton  et  heaiicou 
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rapproche  ment  entre  lui  et  sa  lemme.  Le 
poète  Shelley  vint  Ir  voir  dans  sa  retraite; 
ils  firent  ensemble  le  lonrdu  lai;,  essuyè- 
rent une  tempête  sous  les  mchers  de 
Meillerie.  Pendant  un  séjour  de  48  heu- 
res  à  Ourhy,  Ryron  termina  sou  3'  cb int 
du  Chllde-Hfimiil  et  composa  son  Pri- 
snniier  lie  Chillnn.  Lair  de  Clareos  , 
eocnre  tout  imprégné  d'amour  et  de 
parfum  ,  lui  avait  porté  à  la  t^te;  Jean- 
Jacques,  le  misanthrope  passionné  du 
xvik'  sicHe,  s'était  révélé  tout  entier, 
sur  le  théâtre  de  la  NnuKi-llf-tti-lm^e, 
an  sreptiquR  désespéré  du  xix".  i  Je  lou- 
chais à  la  folie  en  écrivant  cette  partie 
de  Chilile- Hamld  ' ,  dii  Byron,  En  sep- 
tembre Il  fait  une  course  nve*-  }l'>i<h'<<i<-, 
par  la  Dent  de  laman,  dans  \'ltherh:i:d 
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bernois.  En  traversant  one  forêt  de  pins, 
à  branches  mortes ,  sans  érorce ,  tans 
feuilles ,  sans  vie,  ruines  d*un  seul  hiver: 
a  C*est  bien  Timage  de  ma  famille  et  de 
moi  » ,  s*écria-t-il. 


En  octobre  1816  il  est  dans  la  biblio- 
thèque Ambroisienne  de  Milan,  à  convoi- 
ter une  boucle  de  cheveux  de  Lucrèce 
Borgia  ;  en  novembre,  à  Venise,  il  étudie 
Tarménien  pour  lutter  avec  une  difficulté 
quelconque.  Tous  les  matins  sa  gondole 
le  mène  au  couvent  mékhitariste;  le  soir 
il  fait  Tamour  à  Titalienne;  il  compose 
la  nuit.  La  vie  que  pendant  deux  ans 
Ryron  mène  dans  les  lagunes  et  sur  les 
bords  de  la  Brenta  réunit  les  contrastes 
les  plus  étounans  :  le  libertinage ,  pour 
fronder  Topinion  des  Anglais  puritains; 
des  inspirations  brillantes,  pour  faire  par- 
donner ses  écarts  par  la  postérité;  des 
études  fortes,  pour  se  satisfaire  lui-même. 
An  printemps  de  1817  il  avait  fait  une 
excursion  rapide  à  Rome.  En  fait  de  con- 
temporains ,  il  prétend  n*y  avoir  vu  que 
trois  brigands  guillotinés,  un  cardinal 
mort  et  un  pape  en  vie.  Le  quatrième 
chant  de  Childe-Harold y  qu*il  termina 
cette  même  année,  prouve  au  moins  que 
le  grand  passé  de  la  ville  aux  sept  col- 
lines frappa  vivement  son  ame  mélanco- 
lique, et  qu'il  sentit,  comme  Château- 
briant,  comme  tous  \e%  cœurs  orphelins ^ 
ce  que  Pair  du  Latium  renferme  de  tris- 
tesse et  de  consolation.  A  Ferrare,  dans 
la  prison  du  Tasse ,  il  écrivit  ses  déchi- 
rantes Lamentations  :  louiez  les  infor- 
tunes devaient  trouver  en  lui  un  écho 
fidèle;  puis  il  retourne  à  ses  livres  armé- 
niens, à  Pope,  qu'il  étudie  ,  qu'il  prône, 
qu'il  admire,  à  ses  mœurs  vénitiennes,  à 
ses  chevaux  anglais  sur  le  Lido. 

Dès  la  fin  de  i  8 1 7  le  palais  Monce- 
nigo,  habité  par  lui,  devint  le  théâtre 
de  scènes  étranges.  Mariana ,  la  belle 
femme  à  figure  d'antilope  n'occupait 
déjà  plus  Byron;  c'était  une  fille  du 
peuple,  Margarita  Cogni,  à  taille  d'ama- 
zone, à  caractère  de  Médée.  De  force 
celte  tigresse  s*était  établie  dans  la  de- 
meure du  grand  seigncnr  anglais  :  elle 
s'y  montrait  menar;mte,  terrible,  jalou- 
se, économe,  amoureuse  surtout.  Quand 
ce  manège  vint  à  ennuyer  B\ron,  il  fallut 
enlever  violemment  U  pauvre  victime. 
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An  milieu  de  cette  vie  déiordoiinée  le 
poète  trouva  le  temps  d'écrire  MÊat^red^ 
BeppOf  Mazeppa;  de  s'occapcr  de 
Marino  Faliero  ,  de  «commencer  Dom 
Juan ,  le  divin,  l'infernal  Don  Juan^  le 
poème  des  contrastes,  le  vcai  poème  épi- 
que du  xix^  siècle. 

Ainsi  qu'il  arrive  jouvttit  dans  Torga* 
nisme  physique,  qu'un  grand  mal  ab- 
sorbe les  douleurs  partielles,  une  passion 
sincère  et  profonde  mit  an  t«*rine  aav 
goûts  passagers  et  frivoles  de  Byron.  Il 
se  rencontra  dans  la  société  de  Venise 
avec  une  jeune  Romagnole,  la  comtesse 
Teresa  Guiccioli,  nouvellement  mariée 
à  un  vieillard.  Bientôt  il  s'établit  entre 
elle  et  le  poète  anglais  une  de  cet  rela- 
tions que  condamne  la  morale,  que  les 
mœurs  de  l'Italie  excusent  et  lègitiroenL 
Lorsque  peu  de  mois  après  Teresa  partit 
avec  son  mari  pour  Ravenne,  les  angois- 
ses de  la  séparation  attaquèrent  sa  frêle 
santé  au  point  de  faire  craindre  pour 
ses  jours.  Byron  alla  la  rejoindre,  loi 
rendit  la  vie  par  ses  soins  délicats,  et  lai 
proposa  de  s'échapper  ensemble'j  :  Te- 
resa consentait  à  se  faire  passer  pov 
morte,  comme  Juliette;  renlèvemcnt 
d'une  femme  en  vie  est  coolraire  à  la 
morale  italienne.£nfin,après  beaucoopde 
tergiversations  et  de  combats,  elle  sacri- 
fia tout  à  son  amour,  et  suivit  lord  Bvron 
sur  les  bords  de  la  Brenta.  Ce  fut  un 
court  instant  de  bonheur;  les  cris  d'indi- 
gnation des  parens  deTeresa  et  de  la  socié- 
té de  Ravenne  pénétrèrent  dans  sa  retrai- 
te. Une  lutte  vive  et  longue  ramena  une 
réconciliation  entre  elle  et  son  mari;  poor 
la  seconde  fois  dans  la  même  année 
(1819),  une  maladie  grave  la  mit  à 
deux  doigts  de  la  mort.  Pour  le  coup, 
le  père  et  le  mari  de  la  comtesse  con- 
jurèrent B\ron  de  les  rejoindre  à  Ra- 
venne :  il  y  consentit ,  et  le  voici  établi 
officiellement  dans  le  même  palais  qoe 
Teresa. 

Amant  platonique  à  Annandale, 
boxeur  et  buv(*urà  (Cambridge,  dandy  à 
Londres,  libertin  à  Venise,  cavalière  ser- 
pente en  Romaf;ne,  Byron  a  franchi  as»ei 
de  déférés  sur  l'échelle  des  sensations 
pour  éhirgir  l'tL'uvrcquirihtume  le  mieu\ 
ses  opinions  et  sa  vie,  sou  ïh>n  Juan, 
L*habtiudc  de  ridiculi:»cr  les  plus  nobles 


■■■  figiMit  i*  joar  en  jour  pi  as 
sin  «D  lai.  Sna  amour  piiur  la 
H  Guicci«ii  flUit  né  Iroji  lai'il 
I  gatrÎT  At  ckUk  (anvste  nialadio 
b  <9l  ■*  proaiv  rieo  i|a'ei]  laveur 
ipUÎMble  soarci!  d'arfeclioni  vttMi 
Irv*  qm  la  nalure  avait  déposées 
d  4e  toa  cicur. 

DBiMGtiieuuli  cepeadant,  pousBé 
wil  p«r  i]uel  cnpri»,  afirèB  avoir 
tnp*  uAirè  1»  assiduités  de  lord 
auprès  de  T«rc«a,  Cuit  parr^o- 
a  fEmme  et  par  obtenir  du  papt? 
It  ItfaI  de  siiparalion.  La  L-um- 
potu  KO  pis  ^re  cni'crméc  daa» 
ivcnt,  alla  vivre  à  l>  cnrapugne, 
apcrcle  cointeGamha,où  Ryron 

la  voir  que  de  loin  en  loin.  Il 
kit  wi  contrepoids  k  ses  toiirmens 
■  dans  l'étude  «t  dans  les  préoccu. 
I  politiques.  La  vévolulion  ilc  fja- 
atsit  d'éclater  (juillet  1820),  les 
■ri  l'or^nisaient  depuis  r(iteli|ue 
en  Hooiagne  :  Byron  se  laj.taa  en- 
ar  le  frère  de  «ou  «niante.  Il  n'est 
■oUalrie    qu'un    esprit    supérieur 

lesienae  suit  Inït  iltusino  sur  le 


(IHI 


It  poin 


dau  la  masse  de  la  pupuli 
non  avait  besoin  de  fortes  secous- 
feitnidtà  sed^AlIre  avee  le  dan- 
Biiiie  un  nageur  avec  la  va^ue;  et 
[oelque  sceptique  qu'il  fût,  il  aiait 
is  le  triomphe  final  de  la  libi;rté 
ir;  il  ne  lui  répugnaîL  puinl  de 
'  «na«jr.  On  connaît  l'iasuc  de  ces 
lueiu  d'Italie;  les  conitet  Gam- 
vement  compromis,  TureDl  cuilés 
enn«,et  madame  Guiccîoli  dut 
Te.  Volontiers  le  gouvernement 
p  serait  alla(]uéà  Byron  lui-même  ; 
Angleterre,  il  en  imposait;   son 

d  ailleurs  était  inéiiiable  apri^s 
e  son  amante.  Poiu'tant  il  lergi- 
wcidant  quelques  mois  ;  des  in- 
ioii  rfels  et  sérieux  devaient  sui- 
itl  dtfinitir  de  la  famille  Gamba  ; 
■r  à  l'antre  Byron  espérait  leur 

A  la  fin  d'octobre  11431,  après 
terminé  au  milieu  de  ces  vives 
>aa  du  cteur  et  de  la  tète,  Mtirino 
»,  (et  Fairari,  Sari/ana/'iil'-, 
la  VUion  du  jugement ,  il  quiiin 
M  eta'éUblit  à  Pise  dans  le  pa- 


lais Lanfranchi,  t>\i  madame  Ciilccioli 
l'atlctidjiit. 

IlleaeAt  aprM,  la  niêniv  babliaiian 
xbrila  un  lillérB<tiur  que  itjrou  avait 
déjà  connu  ï  Londres,  un  liomnie  qae 
sM  opinions  politiques  rapprochaient  du 
grand  iMièlc,  que  tout  le  reste,  position, 
camclère,  tendance  d'esprit,  devait  en 
éloigner.  Lrij^h  Htint,  avec  femme  et  en- 
Ijns,  ruiacrneilli  dans  le  palais  Lanfran- 
chi; il  espérait,  de  concert  a>ec  Byron, 
fonder  un  journal  périodique  [le  Libé- 
ral). L'entreprise  ne  réussit  point  au  gré 
de  nunt:sDit  calcul  dvjoué,  soit  vanité 
meurtrie,  son  dépit  se  fit  Jour  sept  ans  plus 
tard  dans  un  ouvrage  sur  le  caractère  et 
les  poéiies  de  Byron;  ouvrage  pour  le 
moina  inconvenant,  puisqu'il  déverse  le 
Llàme  et  se  permet  de  graves  insinuation* 
sur  un  hdmme  qui  avait  obligé  l'écrivain 
et  ne  po-uvait  plus  lui  répondre.  Bien  dif- 
férent de  Hunt,  le  capitaine  Medwin,  qui 
vivait  aussi  ù  Pise  dans  l'intimité  de  By- 
ron,s'en  est  fait  l'apologiste.  Byron  su- 
bissait les  ennuis  je  ia  grandeur;  les 
mouches  bourdonnaient  autour  du  linn. 

A  Pise,  comme  à  Bavenne,  la  vie  du 
lord-poète  se  partageait  entre  l'emitié, 
le  Iravail,et  des  cavalcades  aux  environ*. 
En  Toscane,  comme  en  Ro  ma  g  ne,  le  gou- 
vernement voyait  de  mauvais  teil  ce 
noyau  de  carbonarisme.  Une  queielle, 
qu'au  retour  d'une  promenade  plusieurs 
personnes  de  sa  suite  eurent  avec  un 
militaire  toscan,  occasionna  des  tracas- 
serit^s  qui  dégoûtèrent  Byron  de  ce  sé- 
jour, La  mort  de  son  ami  Shelley ,  noyé 
par  une  bourrasque  dans  le  golfe  de  la 
Spezzia,  y  contribua  encore.  Le  cadavre 
du  niatheureux poète, rejetésur la  plage, 
avait  été  brûlé  par  Byron  ;  une  impres- 
sion binislre  lui  était  restée  de  cette  céré- 
monie païenne. 

Puis  il  songeait  à  la  Grèce,  dont  Itw 
efforts  le  cnplivaient,  depuis  que  le  bur- 
lesque dénouement  de  la  manie  consti- 
lulionnelle  en  Italie  avait  trompé  son 
attente.  Son  état  d'auteur  le  fatiguait; 
c'était  un  pis-aller  que  le»  vers  pour  ré- 
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qu'il  lui  fallait  avant  toi 

active,  que  la  vie  des  camps  venant  à 

absorber  et  l'inquiète  activité  de  ton  ei- 
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prit  el  les  impérieux  besoins  de  son 
c<i!ur,  il  échapperait  pins  facilement  à 
cette  torture  intime,  source  de  ses  glo- 
riciiseA  iiiNpirations  et  de  ses  écarts  cou- 
pables ;  illusion  funeste  sans  doute  de 
chercher  sur  terre  ce  qui  n'est  qu'au 
ciel,  la  paix  de  l'ame  et  le  repos  des 
passions.  Une  lettre  touchante,  que  Ry- 
rofï  reçut  à  peu  près  à  cette  é|>oque,  lui 
indiquait,  comme  un  doigt  dVn-h^ut, 
la  direction  à  suivre.  C'était  un  théolo- 
gi(*n  anglais,  John  Sheppard,  qui  lui  en- 
voyait quelques  lignes  écrites  de  la  main 
d'une  épouse  morte  jeune  et  chrétienne, 
el  priant  Dieu  )M>ur  le  salut  de  l'ame  du 
nol)le-poète,  en  qui  elle  avait  reconnu, 
omme  Lamartine,  une  grande  puissance 
d'aimer  et  de  croire  à  travers  les  accens 
d'ime  désespérante  incrédulité.  Mais  cet 
avertissement  ne  fît  qu'effleurer  le  cœur 
d<r  Ryrou  :  il  devait  demeurer  sceptiijue 
jusqu'au  bout. 

Aussi  Don  Juan  avançait -il  rapide- 
ment. A  la  demande  de  M"*®  Guiccioli, 
il  avait  interrompu  quel(|ue  temps  ce 
travail.  Les  femmes  aiment  l'auréole  ma- 
fiique  sur  le  front  de  l'amour,  el  Don 
Juan  désillusionne  sur  l'amour  comme 
biir  toutes  choses.  Bvron  terminait  à  la 
même  époque  le  mystère  :  Ciel  et  terre, 
Hi*aven  and  Earth ,  et  IVerner  ^  dont  il 
offrit  la  dédicace  à  Gœthe.  Ainsi  les  der- 
niôres  années  de  sa  vie  sont  marquées  par 
une  dévorante  activité;  peul-ètre  sen- 
tTit-il  déjà  un  avenir  plus  long  lui 
échapper? 

En  automne  1822  il  s'établit  dans  une 
Villa  près  de  Gènes,  el  s'y  lia  d'amitié 
avec  lady  RIessinglon,  (|ui  a  publié  des 
détails  curieux  sur  cette  dernière  année 
<)e  Ryron.  Au  commencement  de  Tann^M» 
.suivante  il  enlra  en  rapport  avec  le  co- 
tnilé  grec  de  Londres.  Du  moment  où 
sa  velléité  de  se  dévouer  à  une  cause, 
alors  si  intéressante,  fut  connue,  de  nom- 
breuses invitations  lui  arrivèrent  de 
Gi*èce,  affirmant  que  sa  présence  y  était 
vivement  désirée,  qu'il  y  pourrait  faire 
du  bien  par  sou  influence  pi>rsnniielle 
et  par  des  secours  d'argent.  Il  fréta  un 
brick  anglais  et  mit  à  la  voiK?,  le  13 
juillet  t8'i3,  avec  le  comte  Gamba,  Tre- 
lawney,  l'cx-piral'*,  le  do(*teur  Rrnno, 
des  domestiques,  des  armes,  des  muni- 


tions, des  chevaox  et  noe  phamacie.  Ua 
ouragan  le  rejeta  le  sorleodemaîn  dim 
le  port  de  Gènes.  Il  mît  pied  à  tcrrt 
et  visita,  triste  et  pensif,  avec  le  comte 
Gamba,  la  maison  de  campagne  que  k 
comtesse  (ruiccioli  venait  de  quitter  W 
matin  même.  «  Où  serons-nous  dans «oe 
année  d'ici?  i>  dit-il  à  son  compagnoa. 
Par  une  bizarre  et  fatale  coïncidence,  na 
an  plus  tard,  jour  pour  jour,  son  rorpi 
fut  déposé  dans  le  caveau  de  ses  ancéCra. 

l^s  avaries  du  brick  l' Hercniew  ant  de 
réparées,  Ryn>n  repart;  il  s'arréteà  LiTO«^ 
nepourdiverschargemens.Iciunemissifc 
poétique,  venue  de  ^yeimar,  lui  porte  na 
souvenir  précieux  de  (yœthe.  «  Des  pa- 
roles d'ami,  »  lui  dit  le  |M>ète- patriarche 
dans  (|uelques  strophes  dont  nous  desa- 
péroTis  de  rendre  la  noble  et  profonde 
simplicité,''  des  paroles  d*ami  m'arrivent 
n  coup  sur  coup;  elles  me  viennent  da 
«(  sud  ;  elles  parfument  ma  demeure;  elles 
o  me  crient  :  Vieux  pèlerin,  va  chercher 
n  ce  noble  cœur!  Mon  esprit  vole  ii  loi; 
f(  mon     pied,    helas!     reste    enchaîné. 
R  (Comment  rendre  ses  douces  paroles, 
i  de  loin ,  à  un  esprit  que  depui^i  long- 
«  temps  j'accompagne  de  mes  vœ«ix?  à 
«(  lui  <|ui  se  fait  une  guerre  acharnée, 
n  et  supporte,  i^rand  et  fort,  les  douleurs 
4  qui  lui  rongent  le  fond  des  entrailles? 

'«  Qu'il  soit  heureux,  lorxqtt'U  te  xrnf 
«  liti-tneme!  i\\\'\\  ose  pn>clamersa  feli- 
«  cité,  lorsque,  dans  l'étreinte  des  Muses, 
n  il  dompte  sa  souffrance  mortelle;  et 
«  qn*  il  sache  se  connaître,  tel  que  je  i'ai 
«  rt'cnnnu  !  »• 

Le  21  juillet  il  remit  à  la  voile;  aa 
bout  de  dix  jours  de  navigation,  il  prit 
terre  à  Argostoli,  dans  Tile  de  Céphalo- 
nie.  La  Grèce  alors  était  dans  un  triste 
état  :  le  grouvernement  déc«msidéré,  dé- 
sorganisé; les  rhefs  militaires  tout-puis- 
sans,  la  discorde  partout,  de  Targenl 
nulle  part.  Ryron,  au  milieu  du  tiraille- 
ment fies  factions,  crut  devoir  se  main- 
tenir neutre  et  oh-erver  pendant  quel- 
ques mois,  un  peu  à  l'érart ,  l'état  Hc* 
choses.  Sa  puissante  imagination  n'a««il 
point  étouffé  en  lui  un  grand  bon  <eii« 
pratique  :  il  vit  bientôt  que  st^  espf^ncr» 
de%'aient  se  borner  à  amortir  les  dissent 
sifîni,  à  ôter  à  la  gtierre  son  caractèn*  de 
cniiuUé,    à    distiibuor    rotivonahlr-nrrt 


Â  h  fin  de  rannée  les  aElalrM  sem- 
timt  l'améliom  ;  Coriulbe  élail  jiriïe 
r  In  GrcTJ;  l*a  Turca  avaient  évatué 
kcanlMii*;  StauroMmialo,  cdvcvë  par 
gDavcmtmcnl  dan*  la  Grèce  occid^n' 
k,  itmh  arrivé  a  MisBolunghi  et  a^ipe- 
ll  Btron  Je  looi  se»  voeux.  Ou  avail  be- 
Mi  de  un  oreeut  pour  pajcr  la  Qolte 
iiioitiiét  (Uns  ces  paragcn. 
Byron  é(|ui]ia  ua  luUiik  et  une  bom- 
irtl<,cl il «criMt  U  37  diccu.ltre «  Hoo- 
:>Si  quelque  dioSB,  telle  {]ue  fièvre, 
ligue,  femme,  etc....  coupait  ruurt  à 
«ic  de  votre  cunrrérc;  s'il  mVn  «rri- 
il  oi  i^uini  moins  qu'à  Kleisi,  Kœr- 
r,  Gsrcilaiso  ilclla  Vega ,  Kutofaki  uu 
becMmlrc,  qu'j  Taire?....  Penaei  à  moi 
m*  xo»  httarea  de  folie,  • 
Matgrt  te  Ion  eDJouë,  il  panttt  que  de 
WM  et  (le  sipîïtrei  prenaentiniens  lia- 
lilliûeat  alonTesprit  de  Byi'oii.  Désillu- 
Mné  d'avance  lor  te  auccèa  niatérjel  de 
caue  gT«4-.qut,  c  élail  k  une  abstractioa 
i*U  te  amvnéail,  mim  eipoir  de  réuotn- 
t^o  ki--l>ii«,  ni  au-delà  du  tombeau. 
Udi*en«»on*tb<blagiqueaav«,-uu  doc- 
or  nétliudiste,  pendant  son  séjour  à 
tpfaalonic,  n'avaient  abouti  à  aucun  ré- 
iltaL  Ryroa  allait  au-devaol  de  la  mort 
rec  le  désespérant  sceplici=me  qui  avnil 
à  la  oompagaon  inséparable  de  aa  jeu- 
MM  et  de  ma  Age  mùr. 
Le  £  janvier  I634,aprè5  avoir  échappé 
mdaat  la  iraveriée,  à  utie  frugale  lur- 
>e,  lord  Byron  débarqua  au  fond  des 
|unes  (leatllenti elles  de  Misaoluiighi,Bu 
dieu  d'une  pupulalion  euihuuMasIc  , 
«ourae  sur  la  plage  poar  recevoir  di- 
lemcal  le  sauveur  qui  lui  «rrivaii.  Dans 
itle  nullieureuse  vil  le,  réservée  à  un  des- 
a  ai  funeste ,  s'ugitsient  des  ferniens  de 
iceorde.  Lord  Byron  s'appliqua  à  les 
ilner,  à  nietlrc  les  lorlilicalloi]»  eu  buu 
al ,  ■  restreindre  la  licence  de  la  près-»'. 
prit  cîoq  cenlB  Soulioles  à  s.t  paie  , 
itlant  un  jour  avec  leurs  eiii((ei]ie< 
iwbitanlea ,  leur  humeur  querelleuse; 
lendemain ,  avec  des  artilleurs  ani^Uii 
ai  ae  révoltaient;  uu  aulre  jour,  avec  ses 
ropreaawU^vecSlanliopeetTrclawae}, 
•i  OKhraMaieut  nu  autre  parti  que  lui. 
'ontenaiipourGjlai'otroni, l'autre  pour 


lj»eu*,  mIoÏ^  ___^^^^_^ 
'éiaïi  ou  tiraillement  continu  ti 
et  eu  dehoi's  de  sa  demeure,  a  M  issiilniigli  i 
et  dans  leurs  rapport»  avec  lu  reste  de  la 
Grèce;  c'étaient  des  contre-temps  sans 
fiu  ,  des  déboires  sans  nombre.  La  santé 
de  Byron ,  depuis  long-temps  ruinée  par 
des  souffrances  ut^itales  et  par  une  vie 
peu  réglée,  ne  put  suIRre  à  celle  agitation 
cniLiSBule;  l'influence  d'tiu  climat  délétère 
vint  s'y  joindre.  Au  mois  de  février  déjà 
des  convulsions  violentes  et  une  attstjiic 
d'apopleiie  avaient  annoncé  la  désoi'gïuj- 
sBliun  de  son  système  nervcuA.  Le  10 
atiHI ,  dans  une  excursiou  avec  ses  Sou- 
lioles  ,  lord  fiyruu  fat  surpris  par  uoe 
pluie  battante  :  il  reoira  soulfraiit,  pei> 
siala  à  monter  a  cheval  le  lendemain  en- 
core, et  revit  pour  In  deiniure  lois  la 
mélancolique  verdure  des  olivlei'ï,  l.i 
neige  de  t' Aracynlhe  rt  le  soleil  de  Grèce. 
Ma  lad  roi  ton  en  t  traita  fuit  ses  médecin», 
au  bout  de  peu  de  jours  t'iiillaœraation 
s'empara  de  win  cerveau  ;  et  alors  ce  dut 
être  un  triste  spectacle  que  de  voir  celte 
haute  intelligence  se  débaltaot  contre  de 
pénibles  sulfoeaiions  et  une  longue  Bgo- 
niei  le  [Miuvre  Fletclter,  au  pied  du  lit 
da  sou  tnaltre,  comme  ces  ehiens  fidèles 
qui  semblent  deviner  la  douleur  de  l'nmc 
inprendre;  el 


hors 


1  de  deu 


ville 


rs  fêtes  de  Pûques  siispeu- 
dues  ,  tes  iribunaiii  et  les  magasins  l'er- 

ij'ant  à  la  Grèce  et  ii  l'Europe  que,  le 
19  avril  1H24,  lord  Nuél-Goi-donByt ou, 
a  feutrée  de  sa  37°  aQoCe,  venait  de 
reiidre  son  corps  à  la  poussière  el  son 
■nie  à  Dieu.  .Son  cercueil  resta  expuié 
pendant  doute  jours  dans  l'église  de 
Saiul-Nicolas,  entre  les  tombeaux  du 
^éuéial  N(.riiiano  et  du  héros  Marc  Bul- 
zHiis.  Le  2  mai,  le  colonel  Stanhoi.e 
embarqua  le  cadatre  de  sun  umi  pnur 
r.Vngleierre.  Bvron  est  enterré  dat.s  un 
petit  vill.<|;edu  Nottiughuuishire  ,  k  colé 

Tel  était  l'homme.  Le  rrllet  de  sa  vie 
se  retrouve  dans  les  ouvrages  du  poète, 
non  point  fidèlement,  non  piis  exacte- 

molle,  mais  exagéré,  idéali^,  défiguré 
qudqueCois.  Il  est  tout  aussi  difficile  de 
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résamer  le  caractère  de  rhomme  que  celui 
dû  poète  :  le  poète  aiqai  que  Thonime  eat 
un  composé  bizarre  de  fractîoQS  discor- 
da otes  qui  n'arrivent  point  à  former  uue 
unité.  Il  n*y  a  pas  dans  Byron  de  point 
central:  une  étonnante  ioipressionabilité 
en  fait  le  type  d'une  nombreuse  classe 
d'intelligences  qui,  dans  notre  siècle,  au 
milieu  du  tumulte  des  camps,  de  la  vie 
révolutionnaire  et  de  la  chute  de  tous 
les  systèmes ,  ont  perdu  leur  point  d'ap- 
pui ,  leur  pivot  naturel  ;  qui  aperçoivent, 
par  une  espèce  d'intuition  involontaire, 
deux  côtés  à  toute  chose ,  le  mal  à  côté 
du  bien,  la  négation  à  côté  de  l'affirma- 
tion ,  l'objection  en  face  du  principe ,  le 
ridicule  et  le  burlesque  côte  à  côte  avec 
le  sublime,  l'immoralité  auprès  de  la 
moralité;  de  ces  esprits  qui,  dans  le  cours 
du  raisonnement  abstrait,  se  laissent  aller 
à  la  dérive  et  vont  se  perdre  dans  l'océan 
du  doute.  Aussi  l'impression  finale  que 
laisse  l'étude  de  Byron  est-elle  pénible  et 
déchirante.  Qu'il  vous  promène  dans  les 
plus  belles  régions  du  monde  ;  qu'il  dé- 
ploie à  vos  yeux  ,  avec  un  luxe  oriental , 
l'admirable  spectacle  de  la  mer  et  de  ses 
rivages ,  le  ciel  de  la  Grèce ,  de  l'Italie 
ou  de  rOcéanie  ;  qu'il  verse  à  vos  pieds 
les  fruits  de  l'oranger,  les  fleurs  du  myr- 
te et  du  grenadier  ,  les  feuilles  de  la 
rose;  qu'il  laisse  arriver  à  votre  oreiUe 
les  chants  du  rossignol  et  les  soupirs  de 
l'amour,  la  voix  mâle  du  héros  et  les 
acceos  naïfs  de  la  jeune  fille  ;  qu'il  épuise 
les  parfums  les  plus  enivrans,  les  cou- 
leurs les  plus  suaves,  les  sons  les  plus 

harmonieux ,  c'est   eu  vain vous 

vous  sentez  nuurcher  sur  une  terre  creu- 
se ,  vulcanisée  ;  de  sourde  mugissemcns 
sous  vos  pieds  annoncent  une  éruption 
prochaine,  et  le  néant  du  paradis  étalé 
devant  vous....  Vous  croyez  entendre  le 
ricanement  des  puissances  infernales , 
jalouses  de  votre  bonheur  ;  c'est  comme 
ces  voix  glapissantes  qui,  dans  Robert- 
le-Diahle^  sortent  du  fond  des  ruines 
d'un  vieux  temple,  et  effacent,  en  aj^a- 
çant  vos  nerfs,  les  célestes  harmonies 
qui  tout  à  l'heure  encore  vous  berçaient. 
Avant  Ryron  il  a  existé  des  chantres  du 
désespoir,  de  la  nuit  et  du  mal;  mais  il 
est  le  premier  qui  ait  plongé  avec  une 


pfitt?i>n  aussi  brûlante  dans  le  sein  de  la     cette  parenté  entre  l'ame  humaine  cl  I 
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nature,  avec  un  œil  aussi  perçant  dai 
les  abîmes  du  cœur;  qui  ait  mis  à  nn  le 
beautés  intimes  de  l'une,  le  besoin  non 
d'aimer  et  de  croire  qui  dévore  l'autn 
et  tout  cela  seulement  pour  glacer  d'à 
souflle  ironique  foi,  amour,  ciel  et  tcrn 
Si  de  ce  jugement  d'ensemble  nos 
descendons  à  l'examen  spécial  des  m 
vrages  de  Byron ,  nous  trouverons  qu' 
a  abordé  tous  les  genres;  il  a  aeméavi 
profusion  dans  sa  courte  carrière  à\ 
poésies  lyri(|ues,  satiriques,  draoMli 
ques ,  épiques....  Mais  en  première  liga 
et  pour  le  fonds  et  pour  l'étendue,  \ 
présentent  Ckilde^Harold  et  Don/aa 
Harold  n'est  qu'un  voyage  poétique,  i 
poème  descriptif...  mais  quel  'l'oyage! 
quelle  description  !  Dans  les  deux  pr 
miers  chants,  c'est  le  Portugal,  l'Espi 
gne,  la  Grèce;  dans  les  deux  derniers,  c'c 
Waterloo,  le  Rhin,  la  Suisse,  YeiMi 
Florence  ,  Rome  ;  dans  les  presie 
comme  dans  les  derniers,  c'est  la  m 
qui  enveloppe  d'une  large  bande,  contf 
l'Océan  d'Hopaère,  ce  monde  de  II 
bleaux ,  ce  chaos  d'impressions.  Haroli 
en  s'embarquant,  salue  la  mer,  qui  l'ca 
porte  loin  de  son  pays  natal ,  •  où  il  i 
regrette  rien  que  le  dogue,  qui  ne  le  ii 
connaîtra  plus  lors  de  son  retour.  *  Bi 
rold ,  avant  de  disparaître,  chante  i 
hymne  sublime  en  face  de  cette  nap| 
incommensurable  ,  «  miroir  du  Tœ 
Puissant  »  ;  il  y  plonge  avec  les  souvcoi 
de  sa  jeunesse,  avec  ses  désirs  d'hooimi 
c'est  une  fin  éclatante  de  poésie  au  boi 
d'une  route  déjà  toute  bordée  de  va 
ravissantes  ou  mélancoliques.  Au  rûIm 
des  citronniers  de  Cintra,  au  pied  i 
mont  Olympe ,  sur  les  champs  de  W 
tcrioo,  engraissés  par  la  moelle  des  hérc 
entre  les  vignobles  et  les  vieux  cliàtfai 
du  Rhin,  en  face  des  scènes  de  la  No 
velle-Uéloîse,  dans  l'orage  sur  le  Lena 
près  du  pont  des  Soupirs,  à  genoux  d 
vaut  la  Vénus  de  Médicis  et  T  A|k>IIoq  i 
Belvédère  ,  perdu  comme  un  insecte  i 
milieu  du  Colysée  qu'éclaire  la  Ion 
sous  Tarc-en-ciel  de  la  cataracte  de  Ten 
sous  ces  couleurs  irisées,  «  calmes  comn 
Inmour  i(ui  soigne  la  folie,  ou  coma 
respéra'K'esurunlitdiî  mort  »;— ^>artoi 
le  poète  établit  cette  intime  corrèlatîoi 
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ta  Jaui ,  iiuoiqu'il  rentre  duos  la 
c  d^  LbtTtin*.  n'est  poioi  le  don 

d*  Molière  ou  de  Mozarl  :  ce  n'nl 
I  MfMUnliile  brutal ,  ni  un  alhée  Jn- 
gibl«  (  malgré  tu!  il  «si  jelé  dans 
tim  ftT«iiluren«p.  Son  jeune  cœur  te 

d'abord  quand  le  tort  tranche  le 
I  dcMU  pTMniêrMimourB;  iiiHisdès 
tcle«i«ilnuiti(|ue,  railleur,  muliile 
BC  railleur  qui  lui  a  duuliH  U  vie. 
B ,  mprà  l'avoir  promené  dans  loule 
Optv  d«Né*iil«Hir  U  Méditerranée, 
on*  Ile  de  la  Grèce,  auprès  de  la 

UalMe,  an  s^ail,  ii  la  tour  de 
ftin*  tc-Grand ,  et  dum  la  chaste 
•ttrre,  se  prnpnaait,  pur  iinc  nu- 
luMe  pUiuuiIcrie,  d'en  faiie  tin  mé- 
U«.  Cm*  fin  ain-kit  bien  été  la 
«-pArtlc  du  Fa'nt  de  iitctht.  Le 
«,  Bialpi  ara  »ei/e  chants,  n'es! 
.  «cbevri.  De  loéme  que  le  faicil  de 
K  rAsDH»  la  vie  InleDectuelle  de 
"•B*!  poile,  Don  Juan  contient  le 

•  la  tlhiloBophie  sceptique  de  Ryvon. 
langini  digruiiiiion* ,  i{ui  coupent  hd 
Irap  tonv^nt  le  rÉcil,  aani,  ponr  la 
Irl ,  dw  proressiona  de  foi  ;  ef  c'est 
es  pocme  surtoal  que  l'esprit  mé- 
opfaélique  terse  miii  venin  sur  les 
Dobln  inspirations  el  construit  des 
■  de  fèepour  le  plaisir  de  le»  détruire 
Ile.  Lmamaari  de  don  Juan  el  d'HaT- 
>'«■  restent  pas  niiiins  une  dc«  plus 
eûtes  créations  de  \rt  poésie  érMiqiie. 
ittoor  de  Childe-Harold  et  de  Don 
M  groupent,  comme  de^  obéli^qttut 
ir  de  deux  pyramide»  colossales ,  Ja 
tcée  d' Abydox ,  ravissante  peiirturp 

amour  prinlanier  moltsooné  dans 
eur;  U  Corsaire  el  Liira ,  noirs 
«m  d'une  a  me  Torle  Imvailléc  par 
irime  secret    et  cherchant   l'oobli 

l'ïvRsse  des  comhats  el  d'une  exis- 

•  en  dehors  des  tois  ;  le  Gianiir , 
■e  fragmentaire,  semi'  de  ces  ad< 
Mea  imprérjlions  contre  l'alniissc- 

de  la  Grèce  moderne,  qiH  ont 
Béptusqiie  lessoavenirHcliiasii|ues, 
-^U-eilasjmpalhiederEiiropelibé- 
pour  ane  caase  si  belle  de  Itrin,  ai 
:  de  près;  le  Sû'ge  de   Corinthe, 


liinlutre  d'un  renépil, 
la  raniilk-dii  Cor«aJrv  el  de  Lart  jfl 
ttmnier  €ii-  L'Jiitloa,  puuiphlet  puéliqiii< 
contre  les  upprcueurs  des  e^ril*  Kénfi- 
reuK  :  i'arisina  ,  dédiiranle  peinture 
d'un  fils  qui  souille  la  couche  de  : 
père  ,  récit  des  icènrs  que  Schiller 
AIGeri  ont  l^hastcme^l  voilées  dans  Icnrs 
tragédies  de  Filippo  el  de  Don  Carlot  ; 
Mazeppa,  que  le  pinceau  d'Horace  Ver- 
net  a  popularisé,  sur  son  cbeval  foiigueus, 
lancé  dans  les  steppes  désertes  ;  Beppo, 
conte  sémi- burlesque  qui  ouvrit  au  poète 
une  nouvelle  voie,  en  le  poussi 
Don  Juan;  Vile,  épisode  emprunté  à 
l'hialnire  de  la  marine  anglaise,  encadré  . 
dnni  la  végétation  el  ifous  le  ciel  de  U 
mer  du  .Sud. 

Syron,  nous  l'avonii  d^jà  dit,  en  de- 
hors de  ces  romans  pnéliqm 
posé  des  tragédies.  Le  public  accueillit 
ces  casais  avec  moins  d'entlioosiasme , 
»oll  q«e  leur  simplicité  relative  répugndt 
'a  son  goiU  blasé,  «oïl,  comme  Bulwer 
cherche  à  l'expliquer,  que  les  caractères  , 
créés  par  le  poète  dramatique  ne  ré- 
pondissent plus  ans  idées  précon^ea 
sur  te  type  bjronien ,  incarné  dana 
Childe-Harold,  Courad,  Lara,  Àlp,  etc. 
Jugées  du  point  de  vue  ihéâlral ,  les  piè- 
ces de  Bymn  sont  nulles  :  peu  on  point 
d'entente  de  la  scène,  peu  ou  point  d'ac- 
thln ,  longs  hors-d'œuvres  lyriques  et 
descriptifs.  Mais  du  moment  où,  laissant 
ià  cea  préoccupations,  le  lecteur  prend 
la  forme  dramatique  telle  que  le  poêle 
la  lui  donne,  Alurino  Faliero,  les  Deux 
Foscnri  et  Sardanapa/e,  sont  au  niveau 
des  plus  belles  créations  de  Byron.  Dans 
les  deux  premières  on  respire  l'air  de 
l'Adrialique ,  l'air  de  Venise.  Fsliero  est 
peint  tel  que  l'histoire  nom  le  donne, 
vieillard  violent,  irritable,  avide  de 
vengeance,  parce  qtt'il  est  blessé  dans 
son  amour'propre;  sa  Jeune  femme  A.n- 
giolina  est  une  créature  d'une  céleste 
pureté,  et  plus  vivante  pourtant,  plus 
réelle  qne  les  autres  héroïnes  de  Bjroa  , 
que  Zulik->,  Mériora,  et  que  l'amante 
diaphane  in  renégat  Alp.  D.ins  Sarda- 
aapate ,  v'rti  "ncore  une  femme,  à  la 
fols  aimant<?  c  Torle,  qni  fine  notre  at- 
tcution  :  c'est  Myrrtia ,  la  jeune  eïclave 
grecque,   qui  arrache  son  maître  à  la 
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mollisse,  fil  Tait  un  béros  et  pciit  aveu  |  jour  dans  presque  toui  tes  outragea; il 
lui.  Dans  IFerner^  dont  FactioD  se  passe     en  est  quatre  ou  cinq  exclusivemenl  ood- 


passe 

er  Allemagne,  à  Tépoque  anarcLique  qui 
suivit  la  guerre  de  Trente-Ans,  il  règue 
quelque  chose  de  la  sombre  et  étouffante 
fatalité  que  Ton  retrouve  dans  certaines 
tragédies  allemandes.  Cette  composition 
est ,  du  reble ,  iuféiieure  aux  précéden-' 
les.  La  iMvtamorfhose  du  bossu ,  quoi- 
que ina<'lie>êe,  contient  des  passages 
d'une  grande  beauté  :  telle  eat  la  scène 
où  le  cunnétable  de  Bourbon  aper^'oit 
lis  spectres  des  anciens  Romains  qui  lui 
barrent  le  passage  du  haut  des  murs  de 
Uome;  Mmtlred  e^i  une  variété  rélrécic 
<lc  Faust  :  même  mépris  de  la  \ie,  nième 
amour  inlense  de  la  nature  ,  même  fami- 
liarité a\ec  le  monde  liei^  esprits.  Faust 
\eut  se  tuer  en  prenant  du  poison,  Mun- 
ired  en  se  précipitant  du  hauldes  Alpes; 
mais, comme  tous  les  héros  byroniens,  ce- 
lui-ci demande  Toubli,  pour  échapper  au 
remords,  au  souvenir  d'une  passion  cri- 
minelle, tandis  que  Faust  commence  par 
regretter  la  jeunesse ,  la  vie  \erdo>an(e  e: 
les  plaisirs.  Deux  autres  |K>èmes  dramati- 
ques de  Byron;  Caîfi ,  et  Ciel  et  Terre, 
purtenlle  titre  de  il/p/ê/vy.  Caîn  est  une 
déclamation  titauique  contre  la  Provi- 
dence et  symliolise  Torgueil  de  Thorame 
humilié  par  Piiiûni  de  la  création  et  la 
petitesse  de  sa  propre  nature.  Le  mys- 
tère de  Ciel  et  Ttrre  \ous  transporte 
dans  le  monde  anté-dilu\ien  ,  où  les 
monts  et  les  cavernes  et  les  forets  étaient 
plus  gigantesques,  où  l'ichtiosaure  et 
le  plésiosaure  roulaient  leurs  masses 
informes  dans  les  maiécages,  où  les  an- 
ges descendaient  sur  la  terre  et  aimaient 
les  filles  des  hommes.  C'est  la  Genèse , 
avec  ses  contours  sombies,  a\ec  ses 
nuances  gracieuses.  Le  déluge  termine 
la  pièce,  après  que  le  poète  en  a  fait 
pressentir  touleThoiieur  et  plongé  dans 
le  gouffre  immense,  universel,  des  (;éné- 
raiiuns  entières...  Los  cadavres  des  filles 
de  la  terre  flottent  sur  Teaii  et  repro- 
1  heiit  au  ciel  la  destruction  de  taiu  de 
l>eauté  ;  partout  des  v(»i\  de  nialédii-ti<»n 
contre  cette  puissance  iiuonniie  qui  dé- 
truit,  et  ne  conserve  la  famille  de  >'oé 
que  pour  faire  peser  sur  ses  descendans 
de  nouvelles  souffrances. 

Le  génie  satirique  de  Byron  se  fait 


quatre  ou  cinq 
sacrés  à  ce  genre.  Telle  est  la  satire  déjà 
mentionnée  contre  la  Revue  tfÉtlim-' 
bourg;  la  Vision  du  Jugement^  où  le 
poète  flagelle  sans  pitié  aon  euncmi  per- 
sonnel ,  Southey  ;  VAge  de  brome ,  in* 
précation  virulente  contre  la  politique 
rétrograde  des  cabinets;  la  f^o/jre,  dia- 
tribe voluptueuse  et  sensuelle  contre  ce 
plaisir  enivrant  des  sens.  La  Prophéûe 
du  Dante  est  plutôt  un  poème  élégiaque, 
où  le  vieux  gibelin  déplore  les  malbeun 
et  rhuiniliatidu  future  de  Tltalie.  Écrite 
à  la  demande  de  madame  (vuiccioSî ,  la 
Prophétie  projette,comme  uu  volcan,  oim 
lave  brûlante  d  indignation  :  c*e»t  que 
Byrou  aimait  l'Italie,  sa  langue,  sa  liité» 
rature  et  ses  femmes ,  autant  et  plus  peut- 
être  (|ue  son  pays  natal. 

Autour  de  ces  production!  à  peiae 
indii|uées  ici,  Byron  sema  libéralemca!, 
comme  l'automne  laisse  tomber  ses  fruits, 
une  tuule  de  poésies  fugitives ,  qui  à  ellca 
seules  auraient  fait  la  gloire  d'un  talcat 
inférieur.  Il  y  règne  le  même  esprit  mè- 
lancoli(pie,  frondeur,  dévoré  d'amouri 
de  haiiiuy  de  doute;  c'est  le  poète  cai- 
brassaiit  et  maudissant  tour  à  tour  Tes- 
peraiice  ;  déplorant  la  chute  lente  de 
Venise;  interrogeant  l'agonie  du  prison- 
nier de  Sainie-lléleue,  ou  bien  rappelani 
avec  des  cris  de  désespoir  sa  propre  jeu- 
ne:»se ,  son  entant,  sa  hlte  dont  on  le 
sépare,  ses  amis  qui  ne  sont  plus,  M 
les  formes  aoriennes  des  femmes  qu'il 
aimait  en  silence,  et  qui  l'ont  oublie. 

Parler,  après  tant  de  titres  à  une  gkiiff 
immortelle,  de  quchpies  fragnieus  ci 
prose,  ce  serait  pres4|ue  une  ironie. 
Laissons  dormi i  son  apologie  p«irado\alf 
du  révérend  Pope  La  Ftmtaine  «liait 
partout  prônant  le  livre  de  Uaruch;le 
génie  a  ses  niumens  de  caprice. 

L'influence  de  B)i'on  a  été  univer- 
selle, il  a  dit  le  dernier  mot  do  scepti- 
cisme. Le  retentissement  de  sa  Ivir  te 
fera  enteiulie  (|uel4|ue  temps  encore; 
mais  au  moment  où  ses  iniitateuis  de 
haut  et  bas  lignage  se  croiront  encore 
sûrs  de  leurs  disciples  et  d'un  auil'toirc 
bénévole,  il  arrivera  quel(|ue  grand  poêle 
(pii  dira  les  nouvelles  destinées  de  rhiw 
manité,  dans  les  ruches  de  l'asaociationi 
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'  kl  diemiu  de  fer  de  l'indiistria- 
■e,  oa  dans  les  voies  lactées  du  ciei. 
jMéHe  redetieodra  positive ,  de  Dé- 
ive  qaTelle  est  aujourd'hui  ;  un  culte, 
I  point  nn  blasphème.  Lamartine , 
a  demandé  compte  à  Byron  de  sa 
lion  ,  est  peut-être  le  précurseur,  le 
t  Jean  de  cette  nouvelle  période.L.S. 
ITSSUS  (  hist.  nat.  ).  Linné  classait 
I  ce  çenra  toutes  les  plantes  crypto- 
e»,  soit  filamenteuses,  soit  pulvéru- 
es,  dans  lesquelles  il  ne  distinguait 
it  d'organes  de  la  reproduction.  Au- 
-d'hui  la  plupart  des  espèces  pul ve- 
ntes constituent  le  genre  lepraria, 
s  la  famille  des  lichens.  D'autres  ont 
rapportées  aux  familles  des  mnferves, 

srihrodiées  et  des  macédinées.  Les 
ècca  pour  lesquelles  on  a  conservé 
{enre  byssns,  dans  cette  dernière  fa- 
îcy  sont  caractérisées  par  des  fila- 
as  délicats,  rameux,  opaques,  ram- 
My  délîquescens,  lorsqu'on  les  touche 
.  qu'on  les  expose  à  l'air  ou  à  la  lumiè- 
.  Gel  végétaux  ne  croissent  que  dans 
I  lieux  humides  et  privés  de  lumière, 
ib  qne  les  caves,  les  mines,  etc.  £d.  Sp. 
iTSSUS  (technologie).  L'industrie, 
■i  ne  néglige  rien,  a  utilisé  les  byssus, 
Me  de   filamens   produits  par   divers 
•ollusques  auxquels  ils  servent  à   fixer 
urs  coquilles  sur  les  rochers.  Ces  fibres 
iQâ  certaines  espèces,  telles  que  la  pin- 
*  marine  y  sont  souples  et  fines  comme 
!  la   soie  et  susceptibles  d'être  filées 
•rè»  avoir  été  préparées  par  la  niacéra- 
)D  et  le  peignage.  On  en  fait  au  tricot 
*s  bas   et  des  gants,   on  en  fabri(iue 
^.mt  un  drap  estimé ,  en    combinant 
■tte  substance  avec  la  laine.  Mais,  jus- 
j'a  présent  au  moins,  cette  exploitation 
•t  encore  locale,  à  cause  de  la  rareté  des 
v&sus  assez  fins  pour  être  employés.  F.  R. 

B  Y  Z  A  X  C  E  (  £y  zantium  } ,  v  i  l  le  s  i  t  uée 
If  le  Bosphore  de  Thrace  et  sur  la  rive 
luche  du  Bathymias,  sur  une  langue  de 
rrre  â  trois  pointes.  C'était  originairc- 
lent  une  colonie  de  Mégare,  qui  fut 
grandie  dans  la  suite  par  des  iMilésiens 
t  par  d'autres  peuples  grecs.  On  assure 
•l'elle  doit  son  nom  à  un  certain  Byzns 
fiel'  des  Mégariens,  et  (ju'ellc  l'a  pris 
in  (1.50  avant  J.-C.  Sa  situation  lui  per- 
lil  de  se  livrer  au  commerce  avec  beau- 

Encjclop.  d,  G.  fi.  i\î.  Tome  IV. 


coup  d'avantage  et  d'opposer  des  bar- 
rières à  celui  des  autres  peuples  naviga- 
teurs  dont    les   vaisseaux    visitaient  le 
Pont-Euxin ,  en  leur  imposant  des  taxes 
et  des  droits  de  péage.  Les  Romains  lui 
conférèrent  le   rang  d'une  métropole; 
successivement  agrandie ,  elle  fut  destinée 
par  Constantin  à  être  la  n'^idence  impé- 
riale et  prit  alors  le  nom  de  Constantino- 
ple.  Sous  ce  nom  {voy\)y  elle  devint  la 
première  ville  du  monde.  Elle  avait  eu 
beaucoup  à  souffrir  des  attaques  des  Thra- 
ccs,  des  Bithyniens,  des  Gaulois  et  même 
des  Grecs  ;  et  elle  fut  surtout  fort  mal- 
traitée dans  la  guerre  du  Péloponèse.  CL, 
BYZANTIN  (empire).  Théodose 
ayant  partagé  l'empire  romain  entre  ses 
fils,  Arcadius  et  Honorius,  le  premier 
eut  la  portion  qui  désormais  fut  appelée 
empire  de  Byzance  ou  empire  d'Orient. 
En  Asie  il  comprenait  l'Asie-Mineure, 
les  côtes  de  la  mer  Noire,  et  tous  les 
pays  situés  en  deçà  de  TEuphrate;  en 
Afrique  l'Egypte;  en  Europe  il  eut  pour 
limites  la  mer  Adriatique  et  le  Danube. 
Il  s'étendit  ensuite  sur  les  côtes  d'Afrique 
el  même  en  Italie,  et  il  survécut  de  mille 
ans  à  l'empire  d'Occident. Toutefois  il  eut, 
dans  son  origine,  beaucoup  à  souffrir  de 
la  faiblesse  d'Arcadius  :  Rufinus,  qui  éuit 
son  tuteur  et  son  ministre,  s'était  engagé 
dans  une  inimitié  implacable  contre  Sti- 
lichon  le  ministre  de  l'empire  d'Occident, 
et  ces  deux  hommes  cherchèrent  mutuel- 
lement à  se  nuire.  Les  Goths  ravagèrent 
la  Grèce.  Eulropc,  successeur  de  Rufinus, 
et  Gainas,   son  meurtrier,  se  perdirent 
par  leurs  crimes  (399).  Ce  dernier  périt 
dans  une  guerre  intestine  suscitée  par  lui 
(400},  et  désormais  Arcadius,  ainsi  que 
son  empire,  fut  gouverné  par  sa  femme, 
la  féroce  et  avare  Eudoxie,  qui  mourut 
en  404.  Les  Isauriens  et   les  Uuns  ra- 
vagèrent les  provinces  de  l'Asie   H  du 
Danube,  et  eu  408  Théodose,  encr<'c  mi- 
neur, succéda  à  son  père,  sous  la  direction 
de  sa  sœur  Pulchérie.    L'admiiislration 
de  cette  femme  ne  fut  point  milheurcuse; 
rillyrie  occidentale  fut  ajoutée  à  l'i'inpire 
i|uund celui  d'Occiden»:  fuf  abandonné  à 
Valentinien(423j.LesGrc'Csrc)nil»attiront 
avec  succès  Varanes,  rcn  des  Perses;  l'Ar- 
inénie,  déchirée  par  des  dissensions  inlé- 
rieures,était  revendiqué  e par  les  Romains 
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Hjet'd^fllkçUrdd  entra' «uLÂ.^ââparnt  ' 
M  ooDtriigiut  Thémloê^  'K  In]  psyar  an 
tribut  (4ÛJ  ;  «afin,  dioie  itnt  exemple 
juiqu'àlon,  Puldiérie  f nt  reoaanQe  fon- 
Termineavôt  Uiiu)rtdBHMifrère(tiO).  ' 
Elle  •'nolt  i  Hbrcien,  ■éiu^aar  que'  par 
cala  mCma  elle  éleni  «a  trôiM.'  La  hicma 
et  laTalenr  del'emperear^iHgDireiiilet  1 
Hani  de*  frontlèr«f.  Niioinoiiu  il  ne  te-  \ 
cottmt  pu  awei  elficaeemeat  l'empire  i 
d'OecideDtGOOireleaHiuuet'Iei'VaDda-  1 
lel.Palchiriemoanit  avant  IiLÎ, en  453.  ' 
Apna  Harcioi,  Léon  dn^rempire  à  l'é- 
lection (4&7).  LetaàVea^contemporaiDi 
font  l'éloge  de  Léoti  1",  nuii  U  «choàâ 
duwHm  entreprite  câatrt  les  ^  iudâle*,  en 
4ST.LAna,  «on  ]^ttt-ai,^|rai^  lui  inc- 
eiia,  md*  ll'moanu  piin  aprèi  :  il 
tiinlt  Mafiiré  le  pouToir  à  Zenon ,  Min 
pik«,  {MÂr  l'exercer  ton*  Ini  f474J.  Le 
rèt^e  de  ce  grince  ^  haï  de  aà  «njeti ,  e*t 
sl^odé  par  bnkndou^  'de  •oulècemeni  et 
de  dtonrdrei;  Wboth*  nvagèront  lei 
pn^eea  jui^n^  'ce'q^ae  ténr  tStef  Tbéo- 
d<»iG  les  oondniût  en  Ttalie{48B).  Ariane, 
vomb  dvZenoD^leîa  Anutu*  au  trAne  en 
r^M>tiwnl(49 1  ji  le*  dim'tniuiôna  àei  cliiàr- 
fl»  piùbTIqae»  él  W  pW  uiei'réaleraeni 
eurent  peine  à  contenir  un  peuple  habi- 
tué à  Ift  aidition.  l''empîre'atlaibli  ne 
ralliait  qu'aire  peiueauK  l'i'.riei  et  auv 
peuples  voisins  Ju  Danube.  C«  fut  ]>i>ui- 
«rrJterleursextursitMia  JBiislapi-csiiii'ik- 
dc  G)iisUiitiDup[e  q;u'A.iui9liiie  fit  coiii- 
tnilre  le  long  mur.  Apres  la  mort  d'A- 
tiiuiase,  JtuiÎD  fui  proclamé  empereurpar 
ia  Midats  (5 : 8).  )l  sut  se  maiiiteoir  sur  U 
trône,  en  drpit  île  lo  bassesse  de  sa  aai»- 
tiDi'e;  miis  ivu  rr^ne  ne  Tul  signalé  que 
par  lie*  pers^cutiocis  l'eUgieuiies  et  ile> 
«rimes. En  521,. lurrs  s.\  ninri,  yuiUiiicn 


La  I^UUtiob  ï^ustra  ton  règne  i^ui 
brillé 'lùusi  ils  loi|t'Vic^t  de»  Ttctoir*- 
de  bAUiïre  Cvoj^.l;touteGlu,  U  promp- 
tadénidettoc  de' ronpin  quand  U  eui 
MMéde  vim  prouve  qu'il  n'avait  pas  au 
lal*cnD>muniqHr  4e  (otm  réelle.  JnttinD . 
MU  aoccetaeur  ^^flS],  était  un  prince 
«rare,  cruel,  faib^  et  oHidnit  par  ». 
^■■e.  I«  LmobÀnl*  ('MT-I  bû  amt- 


ehirfnf  v^  piutie  de  ni#t  (M 

fttiÇiTea  contre  Ict  Penee  (i7p 
réni  pat  plut  henreuMa;  laa  À*" 
rent  le*  profincet  voitiiMi  du  1 
Le  chagrin  aUéra  U  raiton  de  Jt 
ribcre,  ton  habite  i>i|niftre,  fut  p 
Césarj  lustinien  ton  générml  b 
?tne*.  A  cette  époqne,  lea  Gret 
l'eut  pour  la  première  (bit  en 
iivec  le*  Turcs.  En  vain  l'impéral 
phie  et  Justinien  tramèrent  no 
«mire  Tibère  U;  l'empereur  < 
paisdei  Avares  (vo;'.)  à  prix  ( 
«t  il  l'imposa  aux  Pertea  par  la  I 
irmes.  U  p  roda  dm  cétar  Haurio 
niral;  avec  plus  de  prudence  et  d 
lion,  celui-ci  eiïl  été  un  eicello 
renr.  11  dut  le  repos  de  l'Orient  a 
naissance  de  Koaroè*  U ,  qu'il  a 
bli  sur  le  trône  en  £9 1  ;  mait  pai 
de  Commenliolut  U  guerre  c 
Avares  fut  irè*  malheureuse^  l< 
tenlement  te  mit  dans  l'armée 
gueun  iatempestircs  d'une  pa 
l'autre  une  excessive  parcimon 
vèrent  de  l'exaspérer.  Un  o(G( 
clama  Hiocas  empereur;  Vanr 
fuit,  mais  on  le  reprit  et  on  le  m 
(603).  Lea  crimes  et  lea  abaui 
Phoeû  amenèrent  une  déaorg 
complète  :  tiéracliui,  fitt  du  go 
d'Afrique,  prit  \et  armes,  s'en 
Con.<tan|inople  et  Gt  conduire  t 
supplice.  Pendant  les  fi)  prem 
nées  de  «on  règne,  lesAvarea 
très  .peuples  4"  Pan^ibe  pill 
province*  européennes,  et  là  P 
reni  pot*e**îon  de*  c6te*  de  S;r 
gj'pte.  Ëtfnt  enfin  parvenu  à  ■ 
lea  Av^re*,  Hértclius  marcha  < 
f  eises.  et  les  bat'-t  (833).  Cepc 
barbares  revinrent  de  nouveau 
Çonsiantloople  (69S).  I^avorial 
projet*  p«r  la  téditioq  qni  l'éli 
r^  oontreKovocs,  Êéradiui 
jusque  dan*  l'intérieur  de  la 
lorsqu'il  conclut  I*  paix  avec 
lui  rendit  (63S}  1rs  provioce*  < 
perdues,  ainsi  que  le  boia  de 
que  l'impératrice  Hélène  avait 
de  Jéruaaiem. 

Cependant  les  ArabM(«qr'.) 
puissant  sou*  Hahomel  et  aou 
lifes,  vinrent  conquérir  U  Pb 
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UBliéaidel'Eiiiihrate,  laSyrie,  l'Egypte 
(«S  1-641).  Dans  la  postérité  d'Héraclius 
il  n*j  eol  poial  de  prince  di^e  de  ré- 
goer.  Soo  fils  G>ostantia  DI  partagea 
probablemeot  le  gouveroement  avec  son 
firère  Héncléooas  (641),  qui,  après  la 
aorC  de  Gwatantin,  perdit  la  couronne 
dans  une  sédition  et  fut  muti  lé.  Constance, 
fila  de  Constantin,  succéda  à  Uéracléonas 
et  se  fit  haïr  du  peuple  par  de  sanglantes 
peraécatioDs  et  par  le  meurtre  de  son 
frère  Théodose  (650).  Les  Arabes  pour- 
saWant  leurs  conquctes,  lui  arrachèrent 
nne  partie  de  l'Afrique,  Chypre,  Rhodes, 
et  le  battirentdans  un  combat  naval  (6  5  3); 
enfin  des  dissensions  intérieures  le  con- 
traignirent à  la  paix.  £n  659 ,  il  quitta 
Coostantinople  pour  aller  eu  Italie  faire 
aux  Lombards  une  guerre  qui  ne  fut 
point  heureuse  et  dans  laquelle  il  perdit 
la  vie  à  Syracuse,  en  660.  Constantin  IV 

tPogonat),  fils  de  Constance,  vainquit 
'anti-césar  syracusain  Mezizius,  et  par- 
tagea d'abord  l'empire  avec  ses  frères 
Tibérius  et  Uéraclîus.  L'Afrique  et  la 
Sicile  furent  inondées  d'Arabes;  ils  pé- 
nétrèrent dans  la  Thrace  à  travers  T Asie- 
Mineure  et  attaquèrent  Coostantinople 
par  mer  pendant  plusieurs  années  consé-  1 
cntives.  Constantin  Pogonat  obtint  néan- 
moins de  ce  peuple  une  paix  assez  favora- 
ble, taudis  qu'il  se  soumit  à  un  tribut  en- 
vers les  Boulgares^GSO).  Justinicn  11, sou 
fils  et  son  successeur  ^08.j],  atïaiblit  les 
Maronites,  mais  il  ne  fil  contre  les  Boulga- 
res  088 ,  et  contre  lesA  rabes  (692}  que  des 
guerres  malheureuses.  Léonitius  renversa 
ce  prince  cruel,  le  mutila  et  Tenvova  dans 
la  Chersonèse  Taurique  ^695^;  il  fut  ùson 
tour  chassé  par  Absimare  ou  Tibère  III 
fi^^j  qui  fut  vaincu  par  le  roi  de  Boul- 
garie  Trebellius,  lequel  rétablit  sur  le 
Irônc  Justinien  II  [70o\.  Mais  Plillip- 
picus  Banlaucs  ^'insurgea  contre  lui ,  et 
avec  Juitiuien  II  finit  la  race  d'Héraclius. 
Tandis  que  les  Rivages  desA rabes  déso- 
laient r Asie-Mineure  et  la  Tlirace,  Phi- 
lippicus  ne  songeait  qu'à  faire  triompher 
le  monothéisuie.  Cha(|ue  armée  procla- 
uiait  son  empereur  pour  Télever  à  la  place 
de  ce  prince  universellement  haï;  ce  fut 
Léon  II  qui  Tem porta  sur  ces  nombreux 
césars  (713-14).  Il  repoussa  les  iVi'abes 
de  CoBstanlinople  qu  ils  avaient  assiégée 


2  ans  de  suite,  et  comprima  les  séditions 
suscitées  par  Basile  et  par  Anastase,  le 
précédent  e*npereur.  A  partir  de  726  il 
s'occupa  de  la  suppression  du  culte  des 
images  {vq}\  Iconoclastes);  mais  les 
provinces  d^Italie  devenaient  la  proie 
des  Lombards,  tandis  que  celles  du  midi 
étaient  ravagées  par  les  Arabes.  Après  sa 
mort  (741),  son  fils  Constantin  V  monta 
sur  le  trône  :  c'était  un  prince  valeureux, 
actif  elde  sentimens  magnanimes;  il  com- 
prima Artabasde,  son  séditieux  beau-frs- 
re ,  arracha  aux  Arabes  une  partie  de  la 
Syrie  et  de  l'Arménie,  et  finit  par  vain- 
cre aussi  les  Boulgares  contre  lesquels  il 
avait  d'abord  combattu  avec  peu  de  bon- 
heur. Il  mourut  en  775  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Léon  III.  Celui-ci,  après 
avoir  combattu  heureusement  les  Arabes, 
laissa  le  trône  à  Constantin  VI  qu'il  avait 
eu  d'Irène,  impératrice  qui,  sous  le  règne 
de  son  fils,  dont  elle  était  régente  et  tutrice, 
se  fit  un  puissant  parti  en  rétablissant  le 
culte  des  images.  £n  vain  Constantin  vou- 
lut s'affranchir  de  la  tutelle  de  sa  mère  et 
de  la  domination  de  Stauratius,  le  favori 
de  Timpératrice;  il  mourut  en  796  après 
qu'on  lui  eut  crevé  les  yeux. 

La  guerre  continuait  toujours  con- 
tre les  Arabes  et  les  Boulgares;  mais  elle 
eut,  quant  au  premier  de  ces  peuples, 
une  issue  malheureuse  pour  l'empire. 
Irène  avait  conçu  le  projet  de  s'unir  à 
Charlemagne:  cela  mécontenta  les  grands 
qui  mirent  sur  le  trône  le  patricien  ^ficé- 
phore  (802^.  L'impératrice  mourut  dans 
un  couvent.  Nicéphore  devint  iribulaira 
des  Arabes  et  périt  dans  une  expédition 
contre  les  Boulgares.  Sou  fils  Stauratius 
fut  détrôné  par  Michel,  qui  le  fut  par 
Léon  IV  l'Arménien  ('813  ).  Celui-ci ,  à 
son  tour,  fut  tué  par  Michel  II  ;8^0). 
Les  Arabes  prirent  à  ce  dernier  la  Si- 
cile, l'Italie  inférieure,  la  Crète,  etc.;  il 
proscrivit  aussi  le  culte  des  images,  ainsi 
que  son  fils  Théophile.  Théodon,  tutrice 
de  Michel  III,  termina  la  querelle  des 
iconoclastes  en  8*11. 

Pendant  (ju'on  était  occupé  à  persécu- 
ter 1rs  manichéens,  les  Arabes  dévastaient 
les  provinces  de  l'ilsie.  Michel,  prince 
prodij;ue  et  dissipé,  canlraiguit  sa  mère  à 
se  retirer  dans  un  couvent.  Bardas,  son 
oncle,  gouverna  pour  lui,  et  après  (pi'il 
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eotélé  tuéy  ce  fui  Basile-le-Macédonien  |  sous  cet  empereur  que  commcDCcreot 
qui  ôta  U  vie  à  Michel  (867),  son  bien-  les  Croisades.  Jean  II ,  son  fib ,  ilont 
faiteur  qui  Favait  élevé  des  dernières 


classes  du  peuple.  Basile  n'était  point  un 
prince  sans  mérita  :  il  ramena  Tordre  dans 
l'armée,  combattit  avec  succès  les  Ara- 
bes, et  fit  tous  ses  efforts  pour  rétablir  la 
paix  dans  l'Église.  U  composa  les  Capita 
exhortatoria  LX  ad  Leonemfilium^  et 
commença  les  BasiUques  {voy.),  Léon- 
le- Philosophe,  son  fils,  ne  régna  pas  avec 
bonheur.  Constantin  VIII,  fils  de  ce  der- 
nier, eut  pour  tuteur  et  pour  associé  a 
l'empire,  Alexandre,  puis  Zoé,  sa  mère. 
Constantin,  surnommé  Porphvrogénète 
(iM>^.),  fut  contraint  par  Lacopenus,  son 
général ,  à  partager  le  trône  avec  lui  et 
avec  ses  enfans  (919);  mais  il  ressaisit  le 
pouvoir  souverain  qu'il  exerça  sans  force 
et  sans  énergie  jusqu'en  939,  époque  où 
son  fils,  Romain  II,  prit  possession  de 
l'empire.  En  963  il  fut  remplacé  par  Ni- 
céphore  Phocas,  que  Jean  Zemiscès,  au- 
tre chef  militaire  vainqueur  des  Russes, 
fit  mourir  en  970.  Basile  II,  fils  de  Ro- 
main, succéda  à  celui-ci  et  vainquit  les 
Boulgares  et  les  Arabes.  Son  frère,  Con- 
stantin IX,  qui  le  remplaça  en  1035 ,  ne 
lui  ressemblait  pas.  Romain  m  monta 
sur  le  trône  en  épousant  la  fille  de  Con- 
stantin, Zoé  {yoy,)y  princesse  d'un  grand 
esprit ,  mais  d'une  vie  déréglée.  Elle  fit 
conduire  son  mari  an  supplice  et  éleva 
successivement   au    trône   Michel    lY 
(  1034),  Michel  Y  (1041)  et  ConsUn- 
tin  X  (1042).  Cependant  les  Russes,  les 
Patzinaces  ou  Petchénèghes  {voy,\  et  les 
Arabes  ravageaient  l'empire.  Apres  Zoé, 
sa  sceur  Théodora  fut  élue  impératrice 
(1053);  son  successeor,  Michel  VI  (1 054), 
fat  détrôné  par  Isaac  Comnène  qui  de- 
vint moine  en  1059.  Constantin  XI  Du- 
cas  fit  U  guerre  avec  succès  aux  Ouzes. 
{yoy,).  Tutrice  de  ses  fils  Michel,  An- 
dronic  et  Constantin,  sa  femme  Eudocie 
épousa  Romain  IV  et  lui  apporta  en  dot 
la  couronna  Romain  fut  battu  par  les 
Tares  qui  le  retinrent  quelque  temps  pri- 
sonnier. 

Michel  VU,  fils  de  Constantin,  lui 
«oleva  la  couronnt  (1071)  et  fut  détrôné 
lai*néme  par  Nicéphore  lU  (en  1070), 
celui -ci  fàt  détrôné  à  son  tour  par 
Alexis  Connène  {yoy.)  en  1081.  Cest 


le  règne  s'ouvrit  en    1118,  battit  les 
Turcs ,  les  Patzinaces ,  etc.  Le  gouverne- 
ment de  Manuel  Y^  (vor*.),  fils  du  précé- 
dent, ne  fut  pas  non  plus  malheureux. 
Alexis  II,  fils  de  Manuel,  fut  dépossédé 
par  son  tuteur  Andronic  (1 1 80),  et  celui- 
ci  fut  chassé,  en  1 185,  par  Isaac  l'Ange 
{yoy,  ces  noms).  Le  gouvernement  de  ce 
dernier  fut  très  agité,  tant  au  dehors 
qu'au  dedans;  puis  son  frère  Alexis  III, 
dit   Comnène    {ycy.)y    le  précipita  du 
trône  (1 195).  Les  croisés,  il  est  vrai,  réta- 
blirent cet  Isaac  II  et  son  fils  Alexis  IV; 
mais  les  habitans  de  Constantinople  pro- 
clamèrent Alexis  V,  Ducas  Murzuphic, 
qu'Alexis  IV  fit  mourir.  La  carrière  d*I- 
saac  II  finit  vers  le  même  tempa.  Pen- 
dant les  derniers  règnes  ,  les  rois  de  Si- 
cile avaient  fait  beaucoup  de  conquêtes 
sur  les  rives  de  l'Adriatique.  Les  Latins 
revinrent  en  1304,  prirent   Constanti- 
nople et  s'en  emparèrent  pour  eux,  ainsi 
que  de  la  plupart  des  provinces  euro- 
péennes de  l'empire.  Baudouin,  comte 
de  Flandres  (voy.  empire  des  Latihs), 
devint  empereur;  la  Thessalie  fut  érigée 
en  royaume  pour  Boniface,  marquis  de 
Montferrat,  et  les  Vénitiens  eurent  de 
nombreuses  possessions.  11  s'éleva  en  At- 
talée,  à  Rhodes,  à  Philadelphie,  à  Co- 
rinthe,  en  Épire ,  de  petits  tyrans  parti- 
culiers.  Cependant   Théodore  Lascaris 
{voy,)  se  mit  en  possession  des  provinces 
d'Asie,  se  fit  appeler  empereur  à  Nicée,  cC 
fut  d'abord  plus  puissant  que  Baudouin. 
De  son  côté,  Alexius  Comnène  fit  de  Tré- 
bizonde  {voy,)  une  principauté  que  soa 
arrière- petit  -  fils  revêtit  du  titre  d'em- 
pire.   Baudouin   ni    ses  successeurs  ne 
purent  affermir  leur  trône  chancelant; 
lui-même  mourut  en  1306,  prisonnier 
des  Boulgares,   et  eut  pour  successeur 
Henri ,  son  frère,  Pierre  de  Courtenai  et 
Robert  de  Courtenai  ;  mais  ils  perdirent 
toutes  leurs  conquêtes ,  excepté  Cons- 
tantinople. Baudouin  II,  frère  de  Ro- 
bert de  Courtenai,  régna  sous  la  tutelle 
de  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem, 
et  en  1361  Michel  Paléologue  (vof.)  , 
empereur  de  Nicée,  leur  reprit  Cons- 
tantinople. Jusque  là  l'empire  de  Nicée 
avait  eu  pour  souverains  :  Théodore  Lat- 
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tjmtu'RD  l232;Jc!iiiDucasPaU»e9 
UdoO,  bon  prince  et  habile  guer- 
rltr,  jiiM|a'cn  1 3S&,  et  Théodore  II,  son 
Ut,  qui  fut  décrûaé  par  Michel  Palëo- 
(Olpic.  Mtcbel  Paléologue  s'érait  soumis  k 
rifliM  UiIdp;  mais  Aadronic  II,  ton  AU, 
raaooçt  k  ruDJoii.  L'«inpire  [angutisaÎL 
ta  proiv  à  (l«a  guerret  inlealinei  et  aux 
«IUa|n(»  An  Tnrct.  Androoic  Tll ,  pelit- 
SÉCTABdroaic.lecOTiti-si^DildepnrtBjier 
■{1323), 
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drooIcIVfut  battu  par  lesTur< 
rui  en  1I4I.  Son  6I9  Jean  Tut  obligé  de 
parugvr  le  pouvoir  pendanl  J  0  ans  avec 
KM  tal<fi3r,JeanCanla<.'uzène  ivoj:),doal 
l«  fila,  Mathieu,  fut  aussi  dérinré  einpe- 
irari  mais  l'oa  et  l'autre  abdiquèrent. 
Ce  fui  sous  le  régne  de  Jean  Paléolngut 
■lueleaTum  prirentpled  en  Europe, ai: 
«ujten  de  U  conquête  deGal  lipolii  (  1 357  J; 
lilPaléulogueA  perdirent  peu  à  peu  leurs 
tmiincoi  d'Europe.  En  1361  le  lultan 
Moontd  I"  prit  Àndrinople.  Bajazet  ne 
i*  guère  à  l'empereur  Jean  ifue  Con- 
lUnttdopIe,  et  te  contraignit  à  payer  un 
L  Manuel  ,  le  second  filt  de  Jean , 
MtM  IS9I.  Bientôt  Bajatet  fit  le 
■F  de  ConsttDtinople  el  remporta  en 
célèbre  victoire  de  Nicopolis 
tjr.).  Il  força  Manuel  à  partager  l'em- 
«  «vec  Jean ,  fils  d'Andronic.  L'inva- 
■le  Tanierlan  {vo^.)  dans  les  pro- 
■  Iiirqnet  (1402)  sauva  pour  celle 
I  18k  Constant inople.  L'empire ,  dont  Ma- 
nqel  reataitil  l'entière  possession  ,  reprit 
un  peu  de  splendeur  :  il  conquit  quel- 
qoei'  unes  de  ses  provinces  à  la  Tavetir 
de  la  désunion  qui  régnait  enire  les  (Ils 
de  Bajazet;  Jean,  fils  de  Manuel,  fut 
baltn  par  Mourad  II,  perdit  tout  l'em- 
pire, excepté  Conslantinople  ,  e[  fui  us- 
tttjâi  ■  tin  tribut  (1444].  Enfin  Conslaa- 
t!a  utcc^da  â  son  frère  Jean  ;  il  résista 
srec  valeur,  mais  sans  succès,  à  des  for- 
ce* mpérieurei  ;  sa  défense  de  Conslnn- 
ttnoplc  fut  héroïque;  mais  le  SU  mai 
usa  Mahomet  D  mil  fin  ■  l'empire 
Sr«c.  En  H61  David  Comnène,  empe- 
renr  de  Tr^biionde ,  fit  aussi  sa  son- 
ndtsion  et  rentra  dans  U  vie  privée. 
foy.  Ict  ■«.  CoirsTitnTlHOFLE  et  Com- 
rtire.  C.  L.  et  P.  G-T. 

On  tronvera  des  délaiU  sur  rblsloire 


de  f  empire  d'Orient  ani 
(  eaipire  ) ,  CnoisADEi,  Gaics,  cls^  alnii 
que  sous  les  noms  des  principaux  empe- 
reurs et  des  familles  les  plus  célèbret 
auxquelles  ils  apparleDsienu  Quant  atm 
ouvrages  spéciaux  que  l'on  peut  consul- 
ter indépendamment  des  sources  dont  II 
sera  traité  a  l'article  Btîhittinb  ,  nous 
indiquerons  surtout  lessuîvans  ;Le  Beau, 
Histoire  du  Bai-Empire,  en  cammen- 
ça/ità  Conslanlin-if- Grttnil,  continuée 
par  Ameilhon,  édit,  revue,  entièrement 
corrigée  et  augmentée  d'après  les  histo- 
riens orientaux,  par  M.  deSainl-Martin, 
Paris,  1824,  SO  vol,  in-S",  tvec  allas  , 
ouvrage  non  encore  terminé;  le  marqai* 
de  Pasioret ,  Hisloire  de  ta  chute  de 
t'empire  f^ec ,  de  1 400  à  1 480 ,  Paris, 
1 839  ;  et  l'ouvrage  allemand  de  M.  Zînk- 
eiaen  ,  Hixtoire  de  la  Grèce,  depuis 
les  premiers  temps  historiques  jusqu'à 
nos  jours,  Leipiig,  1832  et  années  sui- 
ïanles,  t.  H.  J.  H,  S. 

BYZANTINE.  On  désigne  sous  ce 
nom  la  collection  des  historiens  greci 
dont  les  ouvrages  successifs  nous  ont 
transmis  l'histoire  complète  de  l'empire 
d'Orient,  depuis  Constanlin-le-Grand 
jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Turc3,  en  1453.  Les  principaux  de 
ces  ailleurs  furent  publiés  â  Paris  sous 
Louis  XIV,  et  imprimés  au  Louvre  avec 
leurs  [raduclioiis  latines  ,  sous  la  direc- 
tion du  P.  Philippe  Labbe  ,  jésuite,  qui 

le  P.  Mallrait,  le  P.  Poussine»  et  le  P. 
Péiau,  de  la  même  compagnie,  le  P. 
Goar  et  le  P.  CombeGs,  domitilcains, 
Fabrol,  Du  Caoge ,  Léon  Allalius,  Is- 
inai'l  Bouilliaud ,  Jean  Boivin  et  Anselme 
Banduri.  Ces  savans  lurent  les  éditeur! 
des  36  vol.  in-fol.  imprimés  au  Louvre, 
et  cette  vaste  collection  eal  appelée  By- 
zantine ,  quoiqu'un  titre  commun  ne  se 
trouvepasen  tËteda  chaque  volume,aTan[ 
le  titre  spécial  de  l'ouvrage  qu'il  conlienl, 
comme  cela  se  pratique  aujourd'hui  dans 
les  collections  de  ce  genre.  Mais  celle-ci 
n'en  n  pas  moins  d'unité,  et  parson  sujet, 
el  par  son  formai,  el  par  U  disposition 
des  textes,  et  par  l'érudition  de  tous  Ici 
éditeurs.  Le»  volumes  qui  la  compotunl 
ne  parurent  point  dans  un  ordre  sjsté- 
matique  d'importance  ou  de  chronolo- 
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gie,  mais  aa  for  et  à  metinre  que 
nMitériaux  en  éuieot  prêts ,  de  164S 
à  1711. 

Cette  magnifique  collection  une  fois 
publiée,  on  put,  dans  Une  nouvelle  édi- 
tion ,  lui  donner  la  forme  d*un  corps 
complet  d'histoire,  en  numérotant  cha- 
que volume  et  en  leur  donnant  à  tous 
un  titre  commun.  Celte  seconde  édi- 
tion fut  publiée  à  Venise,  en  1739  et 
années  suivantes ,  par  les  libraires  Java- 
rina  et  Booini;  elle  se  compose  de  23 
vol.  in-fol.,  reliés  ordinairement  en  un 
plus  grand  nombre  de  tomes ,  et  parmi 
lesquels  se  trouvent  quelques  morceaux 
inédits.  Le  libraire  I^asquali  à  Venise 
y  joignit, en  1733,un33*' volume,  formé 
entièrement  d'ouvrages  qui  manquent 
dans  l'édition  de  Paris.  Celle  de  Venise 
se  trouve  donc  plus  complète,  mais 
beaucoup  moins  belle  et  moins  correcte. 

A.près  ces  deux  éditions,  il  parut  dans 
différentes  villes  et  à  diverses  époques 
5  nouveaux  volumes  in-fol.  de  rhistoîre 
byzantine ,  publiés  par  Leich  et  Reiske  , 
Foggini ,  Bianconi ,  Alter  et  M.  Hase. 

Les  historiens  byzantins  publiés  dans 
cette  longue  et  importante  série  peu- 
vent être  distingués  en  trois  classes.  Dans 
la  première  on  place  les  cinq  auteurs  les 
plus  considérables,  dont  les  ouvrages,  se 
faisantsuite,  présentent  sans  interruption 
rhistoire  des  once  siècles  et  demi  de 
l'empire  d'Orient  :  ce  sont  Procope,  Zo- 
naras,  Nicétas  Choniate,  Nicépbore 
Grégoras  et  Laonic  Chalcondyle. 

Dans  la  seconde  classe  se  rangent  les  au- 
teurs de  chroniques  ou  résumés  de  This- 
toire  universellejusqu'à  leur  temps,  dont 
les  années  contemporaines  sont  toujours 
traitées  avec  des  développemens  hors  de 
proportion  avec  le  reste  de  leur  plan  ;  ce 
qui  en  fait  réellement  des  historiens  by- 
zantins. Ces  auteurs  sont,  dans  Tordre 
des  temps  où  ils  ont  vécu,  Tbéophy lacté 
Symocatta,  George  le  Syncelle,  'Théo- 
phane,  I^icéphore  le  Patriarche,  Jean 
Malala ,  Siméon  le  Métaphraste ,  Jules 
Polhix,  Léon  le  Grammairien,  George 
le  moine,  l'auteur  de  la  Chronique  Pas- 
chale,  Jean  Scjlitza,  George  Cédrcne, 
CoDitantio  Manassès ,  Michel  Glycas , 
|s  il  faut  joindre  la  Chronique 
ue  d*Aboa-  ben-^&eb,  traduite 


de  Tarabe  en  latin ,  par  Abraliaai  EeML 
La  troisième  classe,  plus  intlre Mante 
et  plus  instructive ,  comprend  Ici  anteon 
qui  se  sont  bornés  à  rbistoîre  d*iitt  petit 
nombre  d'années ,  en  racontant  on  les 
événemens  passés  sous  leurs  yèoz,  oo  le 
règne  d'un  empereur,  ou  quelque  événe- 
ment remarquable.  Ce  sont  :  Jean  d'Epi- 
phanie, Agathias,  Ménandre  Protecteor, 
Jean  de  Jérusalem,  Théodote  de  Syra- 
cuse, l'empereur  Constantin  Porpliyro- 
génèle,  Josèphe  Génésius,  Léonce  le 
Jeune,  Jean  Caméniate,  Léon  le  Diacre^ 
Nicéphore  Bryenne ,  Anne  Comnène, 
Jean  Cinnamus  ,  George  Acropolite , 
George  Pachymère,  Jean  Cantacuzèoe, 
Jean  Ducas,  Jean  Anagnoste,  Jean  Ca- 
nanus,  George  Phrantzèa,  George  de 
Trébizonde ,  Théodore  Gaza. 

Pour  le  temps  où  vivait  chacun  de  ces 
historiens ,  l'époque  dont  il  a  traité  plus 
particulièrement  l'histoire,  son  impor- 
tance, son  style,  le  titre  exact  de  son  li- 
vre, l'année  où  il  a  été  imprimé,  le  non 
et  le  travail  de  son  éditeur,  nous  ren- 
voyons aux  articles  particuliers. 

Mais  nous  devons  indiquer  certains 
volumes  de  la  Byzantine,  portant  des  ti- 
tres collectifs  sous  lesquels  sont  réonb 
plusieurs  auteurs  ou  peu  étendus,  on 
dont  il  ne  reste  que  des  fragmens.  Ce 
sont  : 

Le  volume  intitulé  Èxcerpta  de  lega^ 
tionibus ,  publié  en  1 648  ,  contenant 
deux  parties  :  d'abord  ces  extraits  des 
ambassades ,  rassemblés  par  ordre  de 
Constantin  Porphyrogénète  et  où  sont 
les  morceaux  pris  de  Dexippe,  Eonape, 
Pierre  le  Patricien,  Priscus,  Malchos, 
Ménandre  et  Tbéophy  lacté,  édition  don- 
née par  Fabrot  avec  la  traduction  de 
Cantoclarus  et  les  notes  de  Henri  de 
Valois;  ensuite  les  historiens  byzantiu 
dont  il  ne  reste  que  de  courts  fragmens, 
savoir  :  Olympiodore  de  Thèbes,  Candi- 
dus  Isaurus ,  Théophane  de  Byzance  sur 
la  guerre  de  Justin  contre  les  Perses,  et 
H^ychius  de  Mil  et  sur  les  origines  de 
Constantinople;  fragmens  recueillis  par 
le  père  Labbe. 

Le  volume  de  Combefis,  publié  en 
1 685  sous  ce  titre  :  Historiœ  Byzamùmm 
scriptores  post  Theophanewu  II  renfer- 
me les  4  livres  de  la  chronique  oom* 
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r  ùtèf  de  CottsUntJn  Pètphy- 
;  FonTrage  écrit  par  cet  empe- 
k  fié  de  Basile  le  Macédonien, 
ic  oantimateiir  de  Théophane; 
tifes  des  orthodoxes  contre  les 
tes;  fcntvTage  de  Jean  de  Jém- 
r  le  même  an  jet,  ceux  de  Jean 
te  et  de  Démétrins  de  Cydon 
ine  de  Thcasalonique;  les  anna- 
Iméon  le  Logothète ,  et  les  bîo- 
de  George  le  moine. 
■  denx  volumes  de  Banduri ,  in- 
nperium  Orientale  et  publiés 

Le  l*'  vol.  renferme  les  ou- 
CoDStantin  Porphyrogéncte  sur 
les  oa  divisions  militaires  de 

et  sur  le  gouvernement  de 
le  manuel  du  voyageur,  de  Hié- 
Grammairien;  les  exhortations 

Agapet  à  l'empereur  Justinicn, 
le  Tempereur  Basile  à  son  fils 
dacation  d'un  prince  par  saint 
lacté;  l'origine  de  Constantino- 

description  de  Sainte-Sophie 
.onyme;  quelques  notions  chro- 
»  également  anonymes;  et  le 
^îcétas  Choniate  sur  les  statues 
jatins  firent  fondre  pour  battre 
après  la  prise  de  Constantinople 
roisés  en  1204.  Le  2^  volume 
les  notes  de  Banduri  sur  ces 


ouvrages. 


isiènie  recueil  contient  plutôt, 
n  le  voit,  de  curieux  matériaux 
toireqne  l'histoire  proprement 
e  genre  peuvent  se  rattacher  la 
jn  de  l'église  de  Sainte-Sophie, 
le  Silentiaire,  poème  imprimé 
de  Jean  Cinnamus  dans  Tédi- 
Louvre;  le  poème  de  Mathieu 
sur  les  offices  du  palais  im- 
inséré  dans  le  volume  18  de 
de  Venise;  le  registre  des  re- 
Fempire,  par  l'empereur  Alexis 
',  publié  ailleurs  j)ar  les  hcné- 
V,  traité  des  magistrats  romains 
iCS  Prodiges  jiar  Lydus,  donnés 
K  par  M.  Hase. 

lis  les  auteurs  qu'on  >ient  de 
,  voici  ceux  qui  ne  font  pas  par- 
litjon  du  Louvre  :  Jean  Malala, 
lux,  Jean  d'Epiphanie,  Jean  de 
ti,  Théodose  de  Syracuse,  Toii- 
G>nstantin  Porphyrogénètc  sur 


les  céréôioiiies  de  la  cour  de  Byzance , 
Joseph  Génésins,  LéoQ  le  Diacre,  Jean 
Anagnoste,  Alexis  Comnène,  Jean  Cana- 
nns,  George  Phrantzès,  George  de  Ti  ébi- 
zonde.  Théodose  Gaza,  Lydus.  Ces  ouvra- 
ges-là n'avaient  donc  été  publiés  qu'une 
fois;  tons  les  antres  l'avaient  été  an  moins 
deux  fois.  Léon  le  Diacre  était  dans  un  cas 
tout  particulier.  L'admirable  édition  que 
nous  en  devons  à  M.  Hase, Paris,  1819 , 
in-fol. ,  était  devenue  presque  aussi  rare 
qu'un  manuscrit  par  le  naufrage  du  na- 
vire où  se  trouvait  la  majeure  partie  des 
exemplaires.  Cette  perte  était  d'autant 
plus  sentie  que  cette  édition,  comme  les 
volumes  collectifs  que  nous  avons  cités, 
renferme  plusieurs  auteurs  :  ce  sont,  ou- 
tre Léon  le  Diacre,  l'ouvrage  d'un  ano- 
nyme sur  les  évolutions  militaires  ordon- 
nées par  l'empereur  Nicéphore  Phocas, 
des  fragmens  de  l'historien  Jean  d'Epi- 
phanie, et  une  relation  de  la  prise  de 
Syracuse  par  Théodose. 

M.  Hase  a  depuis  long-temps  préparé 
pour  l'impression  les  annales  de  Michel 
Psellus,  la  chronique  de  George  Hamar- 
tolus,  plusieurs  livres  inédits  de  Nicé- 
phore  Grégoras ,  les  vies  inédites  de  plu- 
sieurs saints,  qui  éclaircîssent  l'histoire 
du  x*'  siècle,  le  récit  de  la  captivité  de 
George  Palamus,  et  autres  morceaux  du 
même  intérêt  historique.  On  doit  ajou- 
ter encore,  pour  achever  de  compléter 
la  By/antine,  (pielques  autres  auteurs 
inédits,  tels  que  la  chronique  de  Jean  le 
Sicilien,  la  continuation  anonyme  de 
celle  de  Siniéon  le  Métaphraste ,  la  chro- 
nique complète  d'Hippolyte  de  Thèbes, 
un  ouvrage  de  George  Acropolitc,  la 
suite  de  Jules  Pollux,  divers  ouvrages  de 
l'empereur  Manuel  Paléologue. 

Enfin  l'on  joint  ordinairement  à  la 
Ryzanline,  comme  complément  indispen- 
sable, les  ouvrages  suivans  :  V Histoire 
de  Constantinople  soiis  les  empereurs 
français,  par  Geoffroy  de  Ville-Ilar- 
(louin,  édition  de  Du  Gange,  Paris,  1057, 
in-f.;  les  Familles  B\  zantines  et  la  descrip- 
tion de  Constantinople ,  par  Du  Cange, 
Paris,  1080,  in-fol.;el  sa  dissertation  sur 
les  médailles  des  empereurs  gi'ccs,  Rome, 
1755,  in-4**;  l'ouvrage  beaucoup  plus 
considérable  de  Banduri  sur  le  même 
sujet,  Paris,  171  S,  2  vol.  in-fol.,  et  la 
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contiuuation  pirTaninius^Romey  1791, 
iu-fol.  ;  VOriens  chrislianus  de  LequieD, 
Paris,  1740,8  vol.  in-foL;  roovrage  de 
Dongars  sur  les  croisades,  intitulé  Gesta 
Dei  per  Francos  y  2  vol.  io-fol.,  Hano- 
vre, 161 1  ;  un  traité  sur  les  patriarches 
de  Constant! nople,  par  Guill.  Cuper,  Ve- 
nise, 1751,  in*fol.,  et  sur  ceux  d*Antio- 
che,  par  Bosch,  Venise  1748,  in-foi.;la 
Notice  des  dignités  de  l'empire,  par  le 
P.  Labbe,  Paris,  16âl,  in-12. 

M.  Schoell,  dans  le  tome  VI  de  son 

Histoire  de  la  littérature  grecque  pra- 

faaey  a  donné  sur  ces  différentes  parties 

du  la  Byzantine  tous  les  détails  qu'on 

peut  désirer. 

Tous  les  ouvrages,  publiés  ou  inédits, 
que  nous  venons  de  mentionner  sont  réu- 
nis en  ce  moment  dans  l'édition  de  la  By- 
zantine commencée  en  1827  par  feu  Nie- 
buhr,  et  dont  la  publication  se  continue 
à  Bonn  avec  le  plus  grand  succès.  L'é- 
diteur, M.  Edouard  Weber,  n'a  «voulu, 
dit-il,  omettre  ni  les  ouvrages  d'auteurs 
modernes  que  contiennent  les  éditions 
précédentes,  ni  même  les  préfaces,  afin 
que  ce  nouveau  recueil  soit  le  plus  com- 
plet qu'il  sera  possible.  Enfin  le  tout  sera 
enrichi  d'une  édition  nouvelle  et  fort 
augmentée  du  Glossaire  de  DuCange.» 

Cette  édition  de  le  Byzantine,  in- 8^, 
n'a  pas,  il  est  vrai,  comme  celle  du 
I^uvre,  la  splendide  exécution  de  ces 
grands  monumens  littéraires  du  siècle 
de  Louis  XIV;  mais  elle  a  l'avantage 
d^offrir  à  un  prix  modéré,  d'après  un 
plan  d'exécution  uniforme,  cette immen- 
2»e  collection  historique  ainsi  complétée, 
et  hors  de  comparaison  avec  l'édition  de 
Venise,  par  une  correction  qui  ne  le 
cî'de  en  rien  à  celle  du  Louvre.  Il  en  a 
dcjà  paru  un  grand  nombre  de  volumes. 
Le  titre  commun  est  :  Corpus  scripto- 
rum  historiœ  Byzantinee.  Editio  emen- 
datioretcopiosior^  consilio  B.  G.  Nie- 
buhrii  ( .  F.  instituta,  operd  ejusdem 
Niebuhrii,  Imm,  BeAkeri,  L.  Schopeni, 
G.  et  L,  Dindorfiorum  aliorumque  phi- 
lologorum  parata. — Bonnœ,  impensis 
Ed.  freberi.  J.  B.  X. 

Cette  collection  d'historiens  grecs  est 
précieuse  pour  l'étude  de  l'histoire,  sur- 
tout de  Fempii-e  d'Orient,  et  de  l'empire 
turc  qui  s'est  élevé  sur  ses  ruines;  pour 
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plusieun  périodes  de  celte  hitloîre  éà 
est  la  seule  source  où  il  nous  aoil  pcraii 
de  puiser.  Bfais  l 'importance  de  la  By- 
zantine ne  se  borne  pas  à  rhiatoira  da 
l'empire  de  Byzance  :  elle  est  aiUH  k 
principale  source  de  celle  de  la  mipatioa 
des  Barbares;  c'est  elle  qu'il  tant 
ter  pour  éclaircir  l'origine  d'un 
nombre  de  peuples  qui  apparaiiaent  sn- 
bitement  dans  r£urope  occidentale,  aa 
commencement  du  moyen-âge.  Elleonrt 
une  base  solide  à  l'histoire  ecclésiaatiqQe 
en  ce  qui  concerne  les  paya  d'Orieot; 
et  Stritter  a  fait  voir  quel  parti  Ton  pcal 
en  tirer  spécialement  pour  l'histoire  de 
Russie,  surtout  par  les  rapporta  que  la 
religion  avait  de  bonne  heure  établît 
entre  ce  pays  et  le  siège  de  ConstantiniH 
ple;  sans  parler  des  expéditions  que  les 
Varèghes- Russes  entreprenaient  cootrt 
cette  ville,  avant  l'époque  de  l'introdiie- 
tion  du  christianisme  sous  S.  Vladiour. 
Stritter  a  extrait  de  cette  grande  collce- 
tion  tout  ce  qui  se  rapporte  particulier»* 
ment  aux  pays  situés  sur  le  Danube  cl 
autour  de  la  merNoire,  et  l'a  rangé  d'après 
un  ordre  systématique  dans  son  ouvrage: 
Meinoriœ  populorum  olitn  ad  Daiut- 
bium,  Ponlum-Euxinuatt  etc.,  incoUn' 
tium,  e  scriptoribus  byzont.  erutœ  eidi- 
gestœ,  Pétersbourg,  1 770-79,  4  ▼•  iQ-4*. 
Ou  consultera  avec  avantage  sur  les  au- 
teurs de  la  Byzantine  les  ouvrages  sai- 
vans,  en  oulrc  de  ceux  que  l'on  a  lroa%é 
indiqués  plus  haut  :  M.  llanke,  Dr  Bj- 
zantinarum  rerum  scriptoribus  grœcii^ 
Lips.,  1677,  in-4'';  Fabricii  Bibliothef€ 
grœca,  éd.  Harless,  vol.  VII  et  VIII; 
Meusel  Biblioth.  histor.  U  V  ;  AVacbler, 
Hamlbuch  der  Geschichte  derUteratur^ 
2*  éd.,  tome  II,  p.  67-72 ,  etc.  J.  H.  & 

BYZANTINS  (  L*AaT  chez  lu). 
Après  que  Constantin-le-Grand  eut  (ait 
de  l'ancienne  Byzance ,  qui  plus  tard  lai 
dut  son  nom,  le  siège  de  l'empire  romaia 
d'Onent ,  et  qu'il  l'eut  embellie  de  tool 
ce  que  l'art  offrait  de  trésors  en  Grèce  d 
chez  les  Romains,  il  s'opéra  dans  cent 
ville  une  révolution  dont  Tinfluencc  resta 
long-temps  sensible  dans  l'histoire  des 
beaux-arts. 

Le  christianisme  était  devenu  religioa 
de  l'état;  tout  ce  qui  restait  de  monu- 
mens de  l'art  païen  changea  de  deoina- 
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s  qui  pouTEiit  l-tre  cinplujil' 
r  les  vilita  et  tes 
lui  servir  alinrs  an  culte  du  Dieu 
,  L'art  dâcba  le  ranima  sous 
X  de  la  nouvelle  religion.  A 
Mfae ,  la  sompluoaiié  el  l'étalage 
i-iue  ricliesse  avaient  banni  du 
de  l'art  le  goùl  de  U  aimpticité 
Liaaeot  du  naturel.  On  vit  préilo- 

luxe  ««iatiijue,  pour  leiiuel  la 
de  la  matière  et  des  ornemen» 
BS    de    prix    que     les    formes 

«impies.  L'architecture,  à  la~ 
lyt^oce  devait  une  quadruple 
le  au  Forum  Jugusteum,  une 
ignifique  plusieurs  fois  déiriiile 

nés ,  des  théâtres ,  des  portiques , 
iln*  [oag-lemps  6déle  aux  belles 
lu  temps  classique;  elle  ne  s'en 
lu'iiueDsiblement  dans  la  cons- 
dea  églises  chréCiepnes ,  dont 
>,  en  hisaol  élever  eu  537  l'é- 
Saiale-Sophie  avec  uoe  tuagnifi- 
n»  pareille  r  avait  offert  un  briU 
lèle.  Jusqu'au ix°  siècle  il  est  fait 
des  moDUiuEns  admirables  de 
eUire  grecque;  Tbéodose  -  le- 
t  JiMioien  méritent  surtout  d'é- 

parmi  ceux  qui  Toat  favorisée. 
te  époque  était  déjà  moins  prn- 
;  arts  plastiques.  La  mythologie 

avait  oiïerl  aux  arts  les  sujets 

variés  :  les  dieux  prenaient  la 
■maine;  et  ces  belles  rormescal- 
ir  le  modèle  grec  ,  on  eu  fit  l'i- 

l'homme.  Le  christianisme,  en 
□t  à  la  représentation  sensible 
vinité  et  des  personnes  divines 
■al,  renferma  la  plastique  dans 
>ii  de  la  nature.  Il  ne  rwta 
iptnre  que  des  statues  d'erape- 
l'bommes  d'état  et  de  généraux 
,  La  peinture,  lorsqu'elle  voulut 
ler  à  représenter  les  traits  des 

des  martyrs,  donna  lieu,  d;ins 
es  chrélieuDcs ,  à  l'iconolâtrie , 
pour  conséquence  des  troubles 
^ordres  «ans  cesse  renaissans.  ]l 
ne  pu  étonnant  que  Tertullien 
ars  pères  de  l'Église  aient  parlé 

que  tontes  cet  statues  païennes, 
■Bit  lut  mnltipliéM  d^uii  le 


m'  siècle,  étaient  habitées  par  dcn  dé- 
mons ;  opinion  qui,  lorsiju'clle  se  ré- 
pandit ,  excita  la  populace  à  détruire  les 
plus  beaux  ouvrages  de  peinture  et  de 

Ce  n'est  qu'au  ix*  siècle ,  quand 
riixinol&Lric  eut  pris  plus  profondément 
racine  dans  t' empire  grec,  que  ik>u« 
retrouvons  quelques  traces  des  beaux- 
arts  et  les  premiers  commencemcns 
d'une  peinture  et  d'une  sculpture  nou- 
velles. A.  celte  époque ,  l'orgueil  des 
empereurs  demandait  des  statues  d'or  et 
d'argent,  et  dédaignait  celles  en  bronze 
marbre.  Rarement  le  sujet  offrait 
Iqlle  grandeur  ;  une  basse 
it  ériger  des  n 


à  l'artiste  qi 
(laiterie  fa  il 
des  statues 


a  étaie: 


le  moins  dignes.  Exercé  ainsi  sans  dignité 
comme  sans  iaspiralion,  l'art  finit  par 
dégénérer  eu  un  misérable  mécanisme. 
Toutes  les  images  d'empereurs,  d'hom- 
mes célèbres  au  de  sjîats  personnages, 
prirent  la  même  forme,  l«  même  phy- 
sionomie, les  mêmes  traits;  nulle  trace 
du  génie  et  de  ses  libres  créations;  on  ne 
recliercbail  même  pas  le  naturel  et  U  vé- 
rité de  l'expression.  Après  Jusiiuien  on 
perdit  enfin  toute  idée  de  proportions, 
et  jusqu'à  la  connaissance  des  rapports 
entre  les  parties;  l'art  dégénéra  à  ce  pnint 
que  les  représentations  de  la  ligure  hii- 
des  masques,  des  fan- 


I 


s.  Les 


figure 

naissables  dans  ces  grotesques  peîalures: 
les  formes  que  représentaient  les  artis- 
tes paraissaient  appartenir  a  une  autre 
espèce,  à  un  peuple  nouveau;  et  ce  n'é- 
tait pas  du  luxe  que  d'ajouter  au  bas  les 
noms  des  personnages  qu'on  avait  eu  en 
vue.  Les  lois  de  la  perspective  étaient  fou- 
lées aux  pieds,  cl  celte  décadence  de  l'art 
se  faisait  sentir  dans  l'architecture  re- 
présentée dans  les  tableaux,  sussi  bien 
que  dons  les  figures.  L'art  prit  une  toute 
autre  direction  :  on  aimait  et  l'on  recher- 
chait les  robes  de  pourpre;  on  introdui- 
sit l'usage  immodéré  des  perles  et  des 
pierres  précieuses ,  qui  furent  portées 
dnns  de  longs  pendans  d'oreilles,  en  bra- 
celets et  en  colliers  :  les  vétemens  tout 
entiers  étaient  souvent  ornés  de  pierre- 
ries, et  la  bordure  en  était  garnie  d'une 
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double  rangée  de  perles;  les  empereurs, 
qui  portaient  les  plus  riches  vétemens, 
avaient  Thabitude  d*en  clianger  plusieurs 
fois  dans  la  journée.  La  magnificence  des 
diadè.nesy  la  profusion  des  perles  et  des 
diamans    allèrent   en  croiàsant   depuis 
Constantin  jusqu'à  Justinien,  comme  on 
peut  encore  le  remarquer  sur  les  mon- 
naies. Les  arts  plastiques ,  au  contraire , 
aiment  le  nu  ou  une  draperie  simple  et 
transparente;  et  le  dédain  qu'ils  font  de 
tous  ces  vains  ornemens  explique  pour- 
quoi ils  cessèrent  alors  de  produire  des 
statues  :  aussi  n'en  est  il  plus  question 
peu  après  les  premiers  siècles.  Ileyne, 
qui  a  dressé  le  catalogue  des  statues  by- 
zantines dont  il  est  fait  mention  par  des 
auteurs  de  cette  époque  (De  interitu  ope- 
ruin  cum  antiquœ  tuin  serions  <irtis 
quœConslantinopoli fuisse  inemorantur 
ejusque  causisac  iemporiùus,  dans  Com' 
ment.  Soc.  R.  Gcett.,  t,  XII,  et  Artes  ex 
ConstantinopoU  nunquam  prorsus  exu- 
lanUs  usque  adinstauratas  inOccidenle 
artium  officinas,  ibid. ,  t.  XIII),  ne  cite 
ni  images  du  Christ  ni  statues  des  apôtres 
et  des  saints.  A  leur  place  on  ne  trouve 
guère  que  des  crucifix  peints  ou  faits  en 
mosaïque.  Tous  les  ouvrages  antérieurs, 
s^il  y  en  eut,  furent  détruits  par  la  fureur 
des  iconoclastes,  de  même  qu'une  statue 
d'airain  du  Sauveur  qui  était  placée  à 
côté  de  celle  de  Constantin  ;  il  en  est  de 
même  du  bon  pasteur  et  de  Daniel  dans 
la  fosse  aux  lious,  images  vantées  par 
Eusèbe ,  et  dont  Constantin  avait  fait 
orner  des  fontaines  publt({ues.  Une  image 
du  Sauveur,  entourée  d*anges,  travaillée 
en  mosaïque,  est  décrite  par  Photius.  On 
trouve  aussi  mentionnés,  comme  ayant 
existé  dans  des  temps  antérieurs,  deux 
anges  placés  dans  le  forum  de  Con.sian- 
tin,  l'image  d'Adam  et  d'Eve,  la  sLitue 
d'airain  de  Moïse,  dont  on  croit  que 
Justin ieu  embellit  la  Curie,  ainsi    (ue 
celle  de  Saionion. 

Le  toit  du  palais  à  Constantinople  était 
orné,  dit  Ëusèbe,  d'une  mosaî([ue  ))ré- 
cieuseenoret  en  pierreries,  qui  repre  «en- 
tait le:*  scèues  de  la  passion  du  Christ;  une 
autre  mosaïque,  que  Justiuieu  avait  t'ait 
faire  a  Chalcis,  retraçait  des  événeia  mis 
de  la  guerre  des  Vandales.  De  toute<i  les 


qui  ornait  l'intérienr  de  l'église  de  Stiit^ 
Sophie  à  Constantinople,  et  dont  U  s'cA 
conservé  des  restes  jusqu'aux  temps  «K 
dernes.  Le  goût  de  cette  époque  se  |iio- 
non^iit    pi  as    fortement  pour    U   mù* 
saîque  qu»  pour  U  sculpture  :  U  pf«- 
mière  pouvaitattirerpar  l'éclat  et  la  vcrili 
de  ses  couleurs  et  la  valeur  intnnsèqoR 
des  pierres;  l'autre,  moins  riche,  rciti 
une  partie  accessoire,  comme  dans  lo 
autels,  les  tabernacles,  les  urnei  et  le 
vases  sacrés,  confectionnés  en  marfan 
précieux  :  aussi  l'art  de  tailler  les  ym- 
res  se  conserva-t-il  encore  long-temps. 
Quant  à  la  peinture  qu'on  imitait  pa 
la  mosaïque,  le  même  goût  s'y  prononçail 
et  amenait  l'usage  fréquent  de  l'or  et  da 
couleurs  tranchantes.  On  s'inquiétait  (bfl 
peu  des  formes  et  de  la  vérité  d'expres- 
sion. Et  néanmoins  c'estdans  la  peio^nn 
byzantine  que  l'on  reconnaît  le  germe  di 
l'art  chrétien,  d'un  art  religieux.  Les  ar- 
tistes voués  au  christianisme  renoncerai 
à  la  représentation  idéale  de  formes  h» 
maines  telles  que,  dans  leui s  cheCft-d*CBi' 
vre,  les  grands  maîtres  de  la  Grèce  a» 
cienne  les  avaient  consacrées.  Il  fallaî 
que  rien  dans  leurs  productions  ne  np* 
pelât  Todieux  paganisme;  une  autre  ei* 
pression  devait  régner  dans  leurs  ou%ra 
ges,  d'autres  idées  devaient  les  aoimcf 
Peu  à  peu  se  forma  le  type  de  la  tdte  di 
Christ,  le  type  de  la  Vierge,  ceux  de 
apôtres  et  de  tant  d  autres  images  dt 
traditions   chrétiennes.  I^   tâche    ctai 
difficile  :  ne   trouvant  aucun    modèle  i 
imiter  et  réduits  à  tirer  de  leur  pn)pr 
imagination  les  traits  et  les  dehors  qe'i 
était  conveuable  de  donner  à   des  per 
sonnes  saintes,  les  artistes  se  bornaient  i 
indiquer  les  contours;  leur  art  encer 
grossier  leur  interdisait  les  développe 
mens  et  le  fini  des  détails.  Après  deloo| 
tatou  lie  mens,  on  se  rapprocha  de  l'ei-oli 
juive   pour  hgiurer  le  Christ  et  les  apô 
très.  Ouant  au  port,  à  la  physionomie  < 
à  U  tenue,  on  prit  pour   modèle  qud 
que  évoque  quon  avait  vu  les  brasle«é 
bénissint,  tenant  la  main  sur  la  poitriD( 
ou  a\>iut  un  livre  à   la  miin.  Telle  e 
rori(;iiie  des  premières  repré<«entatioi 
•le  cc'^  pei'souuages  vénerei  dans  ré|['ii 
chrét.cnne.  L'on  y  aperçoit  asses  soi 


noaaiquesy  la  pUu  remarquable  était  celle  I  vent  l'influence  salutaire  d'one  imafin 
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r  qu'il  rât  pu  lortjr  de 

A  défectueux  commence  meus 

B  par  «t  élevé,  si  lu  artUles 

I  dn  progrès  techniques  par 

«  conllnuM.  HaU  comme ,  sans 

r  d'sU«ta<lre  à  la  térili  de  l'et- 

jî  CI  à  une  exJcutioD  passable,  oti 

MUtil  de  reproduire  à  l'inlini  ce 

tràUM,  ou  9'e:ip]ique  cominvot 
(urjaw,  avuuém  par  le  goia  de 
bet  cousacréupar  roulofiliSd'un 
■i^niiiag(,ontpu9crvir4erèglect 
(des  uiodélM,  lo»  Diitineqiie  la  vé- 
^  aenliuienl  du  tiettx  n'imient 
Plfant  priiidé  &  l«ur  ciécalioD. 
lettre  était  devenue  un  art  aiilé- 
^Buence  da  l'anlii[uitâ  diminuait 

)prit  de  plui  en  plus  la  place  de 
D  que  l'iaspiralifiQ  seule  rend 

léral  l'état  de  l'art  dans 

.  Eh  bicullecroiraii- 

1  essais   nnt  exercé  une 


ppement.  La  première  cause  de 
^uenca  fut  le  lien  intime  qui 
k  U  capitale  de  l'Urîeat  k  celle  de 
Ànl,  l'une  et  l'au 
p  magnificence^  pli 
mata  furent   te  o 

tia  sur  l'Occident  et  principalement 
tslie.  A-iosi,  en  prenact  pourpoint  de 
lI'arcbîtecture,Con9lantinople,.ivec 
■^les  nombreua,  était  une  école 
le  répandirent  les  architectes  dans 
t  ka  régions  de  l'empire  romaiu, 
'en  Bretagne,  pour  y  construire  dea 
a,  en  prenant  presque  toujours  pour 
{•celle  de  Saiute-Sophie.  Lesarchi- 
igiccs  portèrent  leur  art  même  chez 
Fabes  pour  la  construction  des  mos- 
1^  et  avec  les  Arabes  il  entra  en  Ës- 
i^cIiezleïMaures,qui  le  prirent  pour 
jfUD  style  d'architecture  particulier 
I  De  lardèrent  pas  a  créer.  En  Italie, 
1  le*  Lombards,  le  style  byzantin 

a,  qui  recevaient  leurs  artistes  de 
Mt;  il  se  répandit  également,  sous 
lemagne,  dans  les  Gaules  et  dam  la 
■aiûe.  li'archi  lecture  transplantée 


'e  sièges  d'u 


Francs  dan^ce  dernii^rpays 
était  le  style  grec-romain  dégénérL*.  qui, 
confondu  avec  le  style  arabe  et  gcim^ni- 
quc,  donna  naissance  à  l'architecture  vc- 
ritablement  allemande  qui  ilortssait  du 
xiii*au  lïi"  siècle-  Les  bas-reliefs  que 
l'on  apert^it  sur  les  mura  des  plus  an- 
ciennes églises  de  l'Allemagne,  et  quel- 
ques-uns de  leurs  tableaux,  monirent 
encore  1-es  traces  de  l'art  grec.  On  les  re- 
connaît de  même  dans  beaucoup  de  mo- 
numeas  qui  se  trouvent  figurés  dans  lea 
Diptfcka  de  G'jri  (t.  III)  et  dans  les 
luttera  m^n'uaenla  da  Ciampini  [t.  Uj, 
monumensqui  appartiennent  à  l'Italie  et 
à  la  G^ule  et  où  les  vétemens,  les  orne- 
mens,  les  formes  arc  h  i  tectoniques  por^ 
lent  le  caractère  byxaolin.  L'art  by- 
zantin fut  doue  le  loyer  qiu  cachait  sous 
les  cendres  les  éLincellcs  où  le  feu  du  gé- 
nie devait  ensuite  s'allumer.  Lors  de  la 
décadence  <lei  arts  en  Italie,  principale- 
ment au  ix"  siède,la  peinture  était  pres- 
que exclusivement  exercée  par  les  Orec^ 
chassés  de  leur  pays  par  le  fanatisme  ico- 
noclaste, les  artistes  rapportèrent  cet  art 
en  Italie  et  dans  d'autres  régions,  et  dé- 
corèrent de  ses  produits  les  lieux  Mintt. 
Aussi  un  grand  nombre  de  missels  oroéi 
de  miniatures,  d'arabesques  et  de  peintu- 
res de  toute  espèce,  par  exemple,  ceux 
que  l'empereur  Henri  donna  à  la  cathé- 
drale de  Hambcrg  et  qui  se  trouvent  ac- 
tuellement à  Munich,  n'ont  pas  d'autre 
origine;  et  c'est  ainsi  que  l'école  byzan- 
tine devint  à  la  fois  la  mère  de  l'ancienne 
école  italienne,  et  de  celle  du  Bas-Rbin 
on  de  l'ancienne  école  de  Colognequi  pré- 
céda l'école  allemande.  Les  rapporta  qui 
existentenlre  ces  écoles  se  montrent  ausiî 
dans  la  resscmlilance  des  tableaux  ita- 
liens avec  ceux  du  Bas'Rbin.  On  admet 
ordinairement  qu'au  xii^  siècle  plusieurs 
artistes  grecs  vinrent  en  Italie  pour  orner 
de  leurs  ouvrages  les  églises  de  Venise  et 
de  Florence.  J^es  artistes  italiens  adoptè- 
rent le  style  de  ces  maîtres,  et  fondèrent 
au  xiii"  siècle  une  école  d'arts,  spéciale» 
ment  de  peinture,  qui  se  développa  avec 
un  caractcre  national  et  parvint  à  une  in- 
telligeace  p  irfaite  de  la  nature  et  du  vé- 
ritable bi..iu.  L'école  du  Bas-Rhiu 
resta  Ion;;  ti:inpî  (idèle  à  ses  traditions 
byzautiaej^  ou  recoouait  en  elle  la  âUe 
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de  Técole  byMntÎM,  à  la  di^KMÎtion  eC 
à  k  magnificenoe  dts  orncmaM  oomme 
•nz  food*  d'or;  «t  IL  de  Hnmohr,  daiM 
le  second  voluine  de  se*  Recherches  eoH- 
eèmant  t  Italie  y  a  trouvé  encore  beau- 
ooap  d'autres  rapport».  Ou  peut  consul- 
ter sur  cette  matière  l'ouTrage  de  d*A- 

(*)  Cet  article  eet  tradok  de  rallemuMl  :  il 
nous  a  paru  très  remarquaMe  pour  le  fundi , 
mais,  aaaot  à  la  forice,  il  a  fallu  le  modifier  con- 
ndénblemeot,  à  cause  du  Tagne  que  trop  soo- 
▼eot  ou  trou? e  dans  l*ezpreMion  d<«  idées  BBéoie 
des  meillears  esi»its,  cbei  nos  Toiaios,  et  qui 
reud  la  tradactiou  de  leors  ouTrages  si  difficile. 
Comne  dans  Tarticle  Ahtiquu,  bous  avons 


gioconrt,  titstoire  de  twipmr  tês 
mens  depuis  sa  déeadeaee  au  it*  siide 
jusqu'à  son  renouveiiemeni  au  xti*;  Pu- 
ris  ,  chez  Treuttel  et  WûrU  ;  CîoDgnera , 
Storia  délia  scuitura^  et  nos  articles  R»- 
NÂUS41ICX  (des  arts)  et  CoLOon  {École 
dey.  CL. 

fait  tons  nos  effiMis  ponr  reproduire  fidêleaMnl 
toutes  les  idées,  sans  y  réussir  toujours.  Mais  no> 
tre  connaissance  de  rsHemand  et  la  couvictiou 

?|ue  nous  avons  qu'il  est  possible  de  rendre  eu 
rançais  tout  ce  qui  a  été  cUircment  pensé  et 
rendu  d^ns  une  langue  quelcooqur,  nous  a^ 
torisent  à  regarder  comme  n'étant  pas  suliism 
ment  clair  tout  ce  qui  nous  a  paru  miraduiiJWt.  S. 


mr  m  la  PAiMiiai  paetix  du  tomb  QUAniiiix. 
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GENS  DU  MONDE. 


C. 


C,  oomoonB,  troisième  letlre  des  il- 
pkabeti  Tran^iU,  latin,  alleniRnd  cl  hu- 
ira,  o&  i)  a  {iriii  1«  place  du  G,  trai<iiènie 
Idtre  (lei  al^habels  bébreti,  grec,  elc, 
tl  qiMlriimi)  du  ruise.  Dans  te  ilîrnier 
kûutt  /  V  la  même  forme  que  notre  c. 

ÉC,  leUre  eue  nti  cil  entent  lalioe, 
nient  en  propre  qu'aux  langues 
l  de  l'Orient  comme  daui  celle  des 
Il  eit  tout-à-falt  superflu  dans 
Falphabcl  alUmiDd  oii  Unint  le  R  (StJ, 
lanl&t  le  Z  dur  (3)  en  Uenl  lieu;  il 
unique  dans  le  nuse,  et  en  polonais  sa 
nleor  D'est  pas  la  même. 

Daoarorigine,le  C  des  Romains  était 
un*  doute  deiliné  à  rendre  le  r  grec, 
romaie  celui-ci  rendait  le  ghimel  des 
luguet  aémitiques  :  aussi  les  Doms  de 
Coati,  Cajus,  et  autres  s'écriiaienl-ili 
iudittiDclenielil  Gneut  ,  Caiiii,  etc.,  et 
ruient-ils  traduits  en  grec  par  Faiat ,  etc. 
Peu  a  peu,  dans  la  langue  latine,  le  C 
prit  ui)  son  moins  douK  :  on  le  con- 
roodil  avec  le  K.  qui  tomba  bientét  en 
dé*!)  El  ad  e ,  et  l'on  dislioeua  cette  letlre 
d'une  proDODcialion  dure  d'avec  celle 
iTno  son  doux  en  ajoutant  au  C,  pour 
Burqoer  cette  dernière,  un  petit  trait  : 
G.  Biais  alors  le  C  dei  IVontains  n'a- 
lail  rien  de  siniant;  m£me  du  temps  de 
nÎDl  Jérûme,  il  n'avait  pas  encore  ce 
ciACtère,  puisque  ce  père  de  l'Église 
Doos  «mire  qu'il  n'y  avait  dans  la  langue 
latine  aucun  son  correspondantau/jui/^ 
des  Bibreui,  ce  qui  certainement  ne 
TCOt  f**  dire  que  le  c  ttait  alors  pro- 
gner*!»^.  d,  G.  4.  M.  Tome  IV. 


□once  déjà  comme  le  prononcent  Ica  Fran- 
cis dans  cilé,  et  non  |>as  comme  dans 
cii-ilas  qui  fait  tsivilas ,  suivant  la  pro- 
nonciation de  tous  Ici  peuples  du  Nord. 
l'our  faire  précéder  l'i,  par  exemple, 
d'unsonsibilant,les  Romains  employaient 
non  pas  le  c,  mais  Ie(,  comme  dana^u^- 
tilia,  mot  au  aujet  dut]ue[  saint  Isidore 
(au  commencement  du  vu'  siècle)  af- 
firme (]u'on  faisait  entendre  un  i ,  c'est- 
à-dire  Ui,  car  la  prononciation  douce 
du  t  n'appartient  qu'à  k  tangue  française 
et  à  quelques  langues  slavonnes. 

Les  Romains  prononçaient  donc  KHe- 
rû  et  non  pas  Cicero  ou  Tiitsero;  ils  pro- 
nonçaient Kccsar,  comme  faisaient  les 
Grecs  pour  le  mot  Kctio-a^i  si  bien  que 


Carthacinieases  au  lieu  de  Carlhal(i~ 
niensesaa  Carthaginiemes ,  et  que  sur 
la  colonne  rostrale  le  mot  legionts  était 
écrit  LECIONES.  C'est  pour  celle  rai- 
aon  que  les  Golbs  ont  substitué  le  K  à 
tous  les  mots  latins  écrits  par  C;  et  si 

curcer  eussent  été  prononcés  comme  nous 
les  prononçons,  d'où  viendraient  en  al- 
lemand les  mots  iiiiser,  ieller  [aai:iea- 
Dement  ketlar),  hiiiche  (ancienneiuent 
kene),  Hcher,  kerher?  D'où  viradraji 
même  le  mot  français  guitare  pour  ci- 
(Aura  [xiSâpa),  etc.?  Les  preuves  que 
le  savant  M.  Grotefpnd  [voir  I  arl.  C  de 
l'EncjclopédieallemBncled'ErichctCru- 
ber,  et  son  encellenlt  Grammaire  grec- 
que, t.  II,  §  183)  apporte  à  l'appui  de 
cette  optnioa  nous  paraissent  on  ne  peut 
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plus  GOBGlnaBteSi  et  opus  regrettons  vi- 
vement que  le  manque  d*e8pace  ae  noue 
permette  pas  de  reproduire  ici  tout  son 
travail. 

Peu  à  peu  le  C  s'est  transformé  chez 
les  Français  en  s  dur,  avec  valeur  du  / 
devant  les  voyelles  a,  o,  u,  les  diph- 
tbongucs  auy  ou,  uei,  ëif  et  devant  d'eu- 
très  consonnes,  comiAe  dans  cri;  chez  les 
Anglais  en  un  sou  encore  un  peu  plus 
dur;  chez  les  Allemands  en  un  /v;  chez 
les  Italieus  en  un  tc/i,  etc.  Les  Polonais 
prononcent  le  C,  pris  isolément,  comnir 
le  Z  allemand,  c'cst-k-dire  connu r  /.v  ou 
tz  :  il  faut  donc  lire  Paiz  le  nom  d'j  la' 
famille  des  Pac,  et  Pototz^i CL\ui  des  Po- 
tocki;  il  faut  lire  Tc/utr/u'/'o  en  italien 
et  tsitsero  en  allemand.  Mais  là  mt^mc  où 
le  C  conserve  la  valeur  du  /-  les  Français 
l'ont  préféré  à  ce  dernier  qu'ils  ont  près- 
q[ue  entièrement  rejeté ,  même  pour  les 
Moms  dérivés  du  grec.  Les  Allemands 
au  contraire  ont  conservé  le  K ,  et  de- 
puis quelque  temps  ils  ont  établi  Tu- 
sage  de  le  substituer  au  C,  même  pour 
tons  les  mots  latins,  lorsque  ces  mois  sont 
originaires  du  grec  :  en  conséquence ,  et 
arec  raison ,  ils  écrivent  Kadmos ,  Kr- 
rt).f,  DerkylUdas  f  Képhaias,  Thraficn 
(Thraces),  etc.,  ainsi  que  font  encore 
les  Grecs  modernes.  Dans  ces  incmrs 
cas  les  Polonais  et  les  Russes  emploient 
aussi  le  K  et  non  le  C:  les  deux  p;Miplcs 
écrivent  Konxtantin ,  Kurhym,  Kom- 
nêne,  de  même  que  KraAow  ((!raco- 
\îe),  Kozaks,  etc. 

£n  fran(*ais,  le  K  commence  à  Otre 
sobstitué  an  C  dans  les  mots  étrangers, 
surtout  slavons  et  ôrientauTt;  on  écrit 
déjà  généralement  Kortin^  Kùdi,  Ka- 
.f<f/i,  Kosaks,  Kanftie,  Karpat/t^',  etc.j 
M.  de  Châteaubrîand ,  à  rimitatlon  de 
quelques  historiens,  écrit  1rs  Fianhft^ 
comme  d'autres  écrivent  A*.'v  Tuihs;  cl 
les  noms  néo- grecs,  allcinaïuis  et  .iulrt> 
seront  peut-être  bientôt  traités  dt*  iiMMiif. 

Quant  à  nous,  nous  n'a\ons  rien  voulu 
changer  à  l'orthographe  des  nom»  alle- 
mands, trop  connus  et  depuis  long- temps 
consacrés  par  l'usage  ;  mais  pour  dé- 
charger la  lettre  C  de  sa  trop  grande 
abondance  de  mots  et  pour  faire  à  la 

re  K  une  part  plus  large,  nou*»  a\oiis 


les  luis  qu'il  eKÎsuit  des  précéden»  t-t 
que  la  chose  pouvait  te  faire  san»  trop 
frapper  le  lecteur.  Kn  conséquence  un 
doit  cliercher  sons  la  lettre  K  les  mots 
.ipi'on  crrivait  jadis  Vidife,  Corufty  et  t., 
ainsi  que  tous  le^  mots  néo-grec-i,  et  le^ 
mots  si  ivons  non  polonais  qui,  sui\ant 
r.tficieniic  orthographe,  connnençaieiit 
p:»r  eu,  ro,  ru  y  plc. 

^oi:s  explitpierons  ici  pourquiii  nou^ 
élisons  une  di:»liiiction  entre  les  mots  |h> 
louais  et  les  autres  mots  ou  noms  slavons. 
Si,  j)()ur  les  |)reriiiers,  nous  suivons  IW- 
3llio,rrai.!ie  ordinaire,  rVst  d'abord  parce 
qii'rile  4'>t  ^généralement  connue  et  qm- 
riji.sfoire  de  Pologne  est  une  histoire 
européenne  ;  ee-^t ,  en  second  lieu  , 
pnrce  que  les  Polonais  ont  les  mt^mo:* 
siu'nes  .'itphabétitpies  que  nou^,  bim 
qu'avec  une  auli-e  \aleur  quelquefois. 
(J'iant  nu\  autres  l.ingues  slavonne^ , 
nous  en  écrivons  les  mots  suîvnnt  la 
pi  onone-ation  et  non  pns  suivant  l'or- 
tiio^rapiie,  d'nhord  pirce  qu'il  faut  ici 
traduire  un  alphabet  <lans  un  autre  tout 
diiférent,  et  qu'il  en  ent  résulté  jusqu'à  ce 
jour  ron fusion  et  barbarie*,  ce  que  noTis 
votitliions  éviter;  et  en  second  litti  parce 
qne  l'hi-toire  de  Russie,  de  Ser>ie,de 
B;»lii'me,  etc.,  e%t  encore  tissez  peu  ron- 
niip  pour  «pi'il  soit  permis  et  à  tenipi 
d  inln)iliire  dans  le  langage  les  rclorroes 
înMspen*;ables. 

.Vîn«.i  lîonr  le  lertrur  voudra  bien  cher- 
chrr  sous  la  letti-e  K  fous  les  noms  qui, 
cnniprisdms  le  plan  tpie  nous  qoim  som- 
mestraci' ,  ne  se  t  rouveraîent  pas  dans  le  (). 
Aiec  celte  dernière  lettre  on  a  fait 
dans  diflérentes  langues  diverses  com- 
bina i^on-î  :  on  connaît  la  valeur  du  rA 
fruii  aïs  .1  colle  toute  semblable  de  Vsrh 
hllemauil  ,anqn(  1  on  a  déjà  donné  droit 
de  cité  âu):y  notre  alphabet,  *<urlout  i>our 
le.',  mots  ^lec»  tel-; ipi»'  vr/y/f  /w  vt  .lutres, 
qn  liipu  .  eniiuiie  rt)li'ier>e  encore  a\ec 
rai^.ih  ^I.  <I rot»  fend,  les  fîrecs  n*aient 
jjfint  pr  )non<  f  ain^î  le  c/^  dont  la  va- 
leur éî.iiî  <.ius  (li«lec<'!ic-ci  :.v//i,  loinme 
daiisçy^'  W^TZ'xT/'x  «h- l'hébreu/ir.wjX^', 
et(  .  :  .1.1  i  11  ^  .Mloni.iiids  ont-ils  turt  de 
lire  c(»ni..ie  s'il  \  a\ait  l'holèypachuy  etc. 


":  r-fi-3rir.4)t|j| 
aiu^i  de  suite. 


u  nouvelle  orthographe  toutes     »|"i'.''*.'.'''«'.'v'-  '^='-.'|..«<l«c»Krtnu.. 


ci  fpai  àûpla  TPluMnrttiLt,  Triio^  ' 
lyj;  en  >1I«idwii1  C^  est  un  i  plu»  in~ 
rnfc;  on  italien  le  ce  est  un  liA  ren- 
bt\À,  «1  «Inil  de  ïuile.  Il  est  tctu|ïs  qu'on 
CÉM  tn  France  de  prononcer  tout  cek 
rfle-toflB  à  la  rran^ic,  et  il  ne  sera 
«■  inutile  clc  pr^tenler  à  nos  cOliip:)- 
riolfci  re3iem|)le  des  Busse],  si  arriérés 
n  toute  ohose  el  qtii  në.inmobis  ne  crui- 
n*ntp«sil*écrir(,  dans  leur  Ungue,  les 
•ournut^ia^atlenanils,  angliù,  polo- 
«(•,  ilalko»,  «île. ,  non  pas  suiTaat  loir 
rtlMfra^r  dans  la  Uogue  à  laquelle  ces 
luts  a ppfir tiennent,  mais  suivant  leur  v^ 
llabla  el  «xaet*  prononciation.  Du  re^le 
ou*  r<nI«tittron«  swr  MWe  matiire  si  in- 
fTtwwnlit  el  »i  utile  lonqu'on  veut  coin- 
nniqa^  avec  le  dehors  et  se  IlDWirdtir 
pranoaMT  de*  noma  Sitaogers;  naoi  y 
rriMdrons,  diwdï-imus,  s  l'article  Pfto- 
onuaTiOW  et  nous  l'avons  déjà  effteii- 
Ità  l'article  Ai-i^abet. 

CONUUQ  sijne  noniériqne  C,  pi-emiire 
MM  «h  mot  eeniam ,  lif  niée  cent  ; 
lut  qui  u'«npllf)uent  paa  coRtme  noub 
•riglDe  de  eu  signe  croient  qu'il  pro- 
i«at  d'un  double  L  i\)  arrondi;  on  sait 
ne  tiitz  les  Kvmains  L  avait  la  valeur 
e  ciuijuaule.  Oii  asiiite  Ac.  mime  que  le 
I  a  «crvi  pour  Ibriacr  les  signes  D  (I3, 
ioq  centsj  et  M  {iXi,  mille)  ce  qui 
e  IMOS  paraît  pas  probable.  Car  les 
tota  erraura  et  mille  sont  bien  plus  an- 
iuis  sans  doute  que  les  signes  corres- 
ondaos,  et  n'eU-il  pas  naturel  qu'on  ait 
lopté  comme  signe!^  de  ces  valeurs  la 
remièr«  lettre  des  mots  qui  les  dési- 
aml?  Sarmonlés  d'une  barre  CCC,  leï 
:  dàipiaient  dea  centaines  de  mille. 

Comma  abréviation  latine,  C  signifie 
«t'ar.  Cl.  Claudiai,  Cn.  Cneus  ,  C.  V. 
•Mumvir,  S.  C.  seaatiu  consuitum,  P- 
•  paires  eonieripti^  aur  les  tables  de 
>t«  «ppcléen  lessera:,  C  disait  con~ 
tmno  et  A.  aluelvo.  Dans  les  inscrip- 
oaa  .  1>  mdme  abrëviatioa  a  beaucoup 
«  tem  difi>ren*  :  C  peut  si^ifier  con  - 
»*,  eohvrn,  folania,  civit,  eenturia; 
.  F.  aigoUta  eùraoit firri ,  P.<  Ct/acinn- 
am  cariimit,  C.  P.  ewa*it panemiam , 
.  E.  ««/aval  rf^ÙMdum  el  qwlqDe- 


CAR 

A  avons  dit  à  l'artiule  Ktooltia- 
TKMqiMdaus  desécrilwes  de  commerce 
C  stguitiecoj:r;/>(ej  C.  C.  veut  dife  cortyj- 
M  eouruHl  L'i  C.  O.  aompU  ourctt.  jila 
niidecinv,  C  C>  h\p»t(i»  ciirnit  eatvi  M  Ç 
tout  seul  calx.  Sur  les  munuaiua  futli: 
■jMïaet,  le  C  marqua  les  uionuaies  "frap- 
péee  a  Oien  et  in  CC  celles  de  BeMn^uii. 
Enfîu  li^  C  n  auiii  joui:  Wi  r»le  daiia  la 
logiqile  'des  ^robstiquel  et  signifiait 
contradictonaitt  ;  mais  ees  feux  d'es- 
prit ou  (ans  esprit  soot  trop  oubliés  au- 
joard'liui  pour  que  noUs  njions  â  nous 
ï  arrêter.  J.  H.  S, 

En  inurique»  eelie  lettre  est  un  des 
sigoea  qui  servent  à  eupriiner  les  diffé- 
rentes diijaiooe  de  la  mesure.  Lors- 
qu'elle est  placée  AU  eonimrnceincal  de 
In  portée,  aile  indique  que  le  morceau 
eat  écrit  à  quatre  temps;  tuais  li  1c  C 
est  baversé  par  une  barré  verticale  (T,  Il 
prend  Is  nom  d«  C  barrit  t't  désigne  la 
mesure  à  deux  temps. 

C'était  uti  terme  de  musique  dont  ou 
se  servait  autrefois  pour  désigner  la  note 
ut,  premier  degré  do  notre  gamme  mo- 
derne; on  disait  C  lol  Ut.  Cette  déno- 

nombïe  de  parlilloni  alleiiuudei  et  ilu- 
li^noes  trombe  in  C,  pour  irouipettcs  en 
ut.  y.en  outreàl'arlide^BHtviATioHS 
(musicales).  E.  F-s. 

C ,  est  le  nom  d'im  pajtiltan  qui  porte 
sur  ses  niles  la  forme  de  «eUc  lettre  eu 
couleur  lilancUe  ou  aoirc.  Le  C  album 
«'appelle  encore  pap.  nytnp/uilis  pAa- 
ieratUi,  Liiio. ,  et  le  C.  nignuH,  pha- 
lœna  naelita^  X. 

CAA,  nqm  f^nérnl  Jas  plantes  ber- 
bac^a  au  Brésil.  On  Je  trouve  dans  une 
multiludr  de  composte,  indiquant  di- 
verses espèces  dont  plutàeucaaqut  «fV- 
plojés  eu  mëiletlud.  Xi 

CAABAri/dr.KAAHA..     .. 

CABALE,  thénsophte  jative,  vor. 
Kaubuab. 

i:AA.\LB  (lliékre).  On  d«iig<ia  éga- 
I«meol  sens  re  nom  les  iliik^vn!!  cM[>J{>yés 
par  UB  awtcur  pu  on  .-leteor  pour  faite 
applaudir  ses  pièces  nu  ion  jeu,,  parfois 
acisatpanr  fitirKiifHercianicd'ufreairfrère 
on  d'uq  caomrad^,  el  l'ignoUq  milice 


c 


plus  cottcliuuitesi  et  opus  regrettons  vi- 
voincnt  que  le  manque  d*e8pace  me  noue 
permette  pas  de  reproduire  ici  tout  sou 
travail. 

Peu  à  peu  le  C  s* est  transforme  chez 
les  Français  en  s  dur,  avec  valeur  du  A 
devant  les  voyelles  a,  o,  u,  les  dipii- 
tbongucs  au,  ou,  uei,  ui^  et  devant  d*tu- 
tres  consonnes,  comme  dans  cri;  chez  hs 
Anglais  en  un  son  encore  un  peu  ]»lus 
dur;  chez  les  Allemands  en  un  /v;  clie/. 
les  Italiens  en  un  tc/i,  etc.  Les  Polonais 
prononcent  le  C,  pris  isolément,  coiniiu 


les  lois  qu'il  existait  des  précédcu»  et 
qne  la  chose  p(mviit  te  faire  san»  tro|» 
frapper  le  1  ce  leur.  Kn  ronsi^utiice  on 
doit  chercher  soiis  la  lettre  K  Irs  mot* 
.i|u'oii  é»ri\ait  jadis  Calt/'e,  Coran,  t't« ., 
ainsi  que  tous  le-)  mots  néo-grecs,  et  le? 
mots  sl.ivons  non  polonais  qui,  sui\ant 
r«'Uicicniiu  orthographe,  counnençaicnt 
p:;r  ra ,  co,  eu,  rtr. 

>.ous  c\pli<{utrons  ici  pourquoi  nou? 
faisons  une  distinction  entre  les  mot»  iio- 
lonais  ei  les  autres  mots  ou  noin>  slavons. 
Si,  ]K)ur  les  premiers,  nous  sui\oii»1\ir- 


tz  :  il  faut  donc  lire  Patz  le  nom  de  la 
famille  des  Pac,  et  /^o/o^z/z  celui  des  Po- 
tocki;  il  faut  lire  Tchitc/irro  en  italien 
et  tsitftro  en  allemand.  Mais  là  mOme  ou 
le  C  conserve  la  valeur  du  /*  les  Français 
Font  préféré  à  ce  dernier  qu'ils  ont  près- 
q[ue  entièrement  rejeté ,  mc^me  pour  les 
Moms  dérivés  du  grec.  Les  Allemands 
au  contraire  ont  conservé  le  K,  et  de- 
puis quelque  temps  ils  ont  étahli  Tu- 
sage  de  le  substituer  an  C,  même  pour 
tous  les  mots  latins,  lorsque  ces  mots  sont 
originaires  du  grec  :  en  conséquence ,  et 
arec  raison ,  ils  écrivent  Kadmo,s ,  Ay- 
ros,  DerkylUdas ,  Kéfihalax,  Thnikvn 
(Thraces),  etc.,  ainsi  que  font  encore 
les  Grecs  modernes.  Dans  ces  mêmes 
cas  les  Polonais  et  les  Russes  em|iloieni 
aussi  le  K  et  non  le  C:  les  deux  p:Hiples 
écrivent  Konxtantin ,  Kurkyra,  Kom- 
nêne,  de  même  que  KraAow  ((j-aco- 
\ie),  Kozaks,  etc. 

£n  français,  le  K  conimcnce  à  être 
sobstîtué  an  C  dans  les  mots  étrangers, 
surtout  slavons  et  orientaux;  on  écrit 
déjà  généralement  Kùran^  Kùdî^  Ka- 
sân,  KosaAs,  Kan'tie,  Karpathi\  etc.; 
M.  de  Châteaubrîand,  à  rimitatiôn  de 
quel(]ues  historiens,  écrit  les  Fianlii , 
comme  d*autres  écrt\ent  les  Tutls;  et 
les  noms  néo-grrcs,  allemands  et  autns 
seront  peut-être  bientôt  traités  <Ie  mèuie. 

Quant  à  nous, nous  n*a\ons  rien  voulu 
changer  à  l'orthographe  iles  nom.^  nlle- 
inands,trop  connus  et  depuis lonj^  temps 
consacrés  par  Tusage  ;  mais  pour  dé- 
charger la  lettre  C  de  sa  trop  {^rande 
abondance  de  mots  et  pour  faire  à  la 
lettre  K  une  part  plus  lar^e,  noui  avous 
adopté  la  nouvelle  orthographe  toutes  I 


le  Z  allemand,  c'est-à-dire  conuiie  ts  ou     iliojraplie  oriliiiairc,  eVst  d'abord  parce 

*\       f  .1  !•  t\  I  II'  *li  ,.  t  •  l 


(|u\lle  e-it  f;én<Talemcnt  connue  et  qiit 
riiinloir»'  de    P(»IOf,iie    e^l   nue   histoire 
ewropéeuue  ;   c'est ,    en    second   lieu  , 
pnrce  que  les   IMlonais  ont  les  mt^mes 
si::nes    rslphabétiques  que    nou4,   bien 
qu'avec  une    atiti-e  \alcur    quelquefois. 
Quant    nux  autres    langues  sla^onnes, 
nous   en   é(-nv(Mis  les   mots   suivant  h 
prononciation  et  non  pas  suivant  Por- 
tiio|;ra|)!ie,  d'nl)ord  p-irce  qu'il  faut  ici 
triduire  un  alptiabet  dans  un  autre  tout 
dilférent,  et  qu'il  en  est  résulté  juï^qu'à  ce 
jour  rontusîou  et  barbarie*,  ce  que  nom 
voudrions  éviter;  et  en  se(  ond  li»u  parce 
qrte  l'histoire  de   RuN^ie,  de  Ser\ie,df 
Biilième,  etc.,  est  encore  assez  peu  roo- 
ntie  pour  (|u'il   soit   permis  et  à   lempi 
d'introJ'iire  dans  le  hin;;age  les  réibrmes 
în'fispcii»'ables. 

Ain^i  donc  le  lecteur  voudra  bien  cher- 
cher sous  la  letirn  K  fous  les  noms  qui, 
comprisdmis  le  plan  que  nous  nous  som* 
mestracê,  ne  se  trouveraient  pas  dans  le  C. 
Avec  celte  dernière  lettre  on  a  fait 
dans  différentes  langues  diverses  com- 
bina i^tms  :  on  connaît  la  valeur  du  ch 
fr.'.nijajs  et  celle  toute  semblable  delVii 
allemand  ,  au  i  pi  ri  on  a  déjà  donné  dmit 
de  cité  dm»  notre  alphabet,  surtout  pour 
Icn  iiir)ls  ;re<s  tels  qu«^  vr/n'c/w  ot  .lUtm, 
qu  dqo(  .  (  omme  rob-îcrve  en«  ore  a*cv 
rai-viii  tl.  <irolefcud,  les  Crées  n'aient 
pr-int  pr  )uonee  ainsi  le  c/  dont  la  ra- 
idir ér.i  il  ««au:»  doute  celle-ci  :.v/A,  comme 
danser/'.  ' .,,  raT/x  de  l*hêbreuy>r*d/A\ 
ete.  :  ;:.!  .>i  les  Vlleni.mds  ont-ils  tt>rt  d« 
lire  conioie  s*il  \  avait  rholè, pacha,  etc. 

•[')  V  \Y  "Trni   \',  t.îi  Xi\  c:  \r  fi  z.ir^  qiund  le 
mot  rii4-«<>  fxt  ifai;C:  riM-3i'.VpqujB«Jlc 
c>t  l\k<.rniukt!^  cl  aiu-i  de  suite* 


»rr*,  cl  aliiïi  de  mriie.  Il  esi  remps  i\u<.>u 
BMC  «n  France  de  prongocer  tout  cela 
èle-inâU  À  b  rrao^tc,  et  il  n«  sera 
È»  ioutjtc  do  |iré<)à)teT  à  nos  c<>m[>ii' 
îoHs  ri!XfUi)>le  dci  Russes,  sî  irriéi^n 
a  Umlc  cfcoie  «t  ifiii  néiiimtoins  ua  cfai- 
nem  |iu  d'écrire,  du*  leur  Iniifuei  les 
Ms  t'rmiM^w,  aHemaiiilf,  «nglni*,  pcdo- 
■ii,  llalUtJs,  etc. ,  nou  pal  iiilTUit  leur 
nh^ripbc  dans  la  langae  à  U>{n<tllc  ces 
10I1  appartiennuit,  mail  suivant  leur  ve- 
uille ei  «rURCi*  prononciatioii.  Dh  resle 
oiu  r^Ieaiicon*  snr  celle  mBiitre  si  in- 
'tWWl»  «  *i  iKile  loriqu'oD  veul  ooiit- 
iuil((aw  «vee  le  drhord  et  se  tiHSarder 
pronoACer  de*  noms  élrangen;  noui  y 
ni««t(îrou»,dison*-ui>oï,àl'arliclcP»0- 
MDi  ktion  rt  DOU3  l'avons  déjà  effleu- 
k  à  l'article  Axpn*neT. 

Conme  aigne  mini£rî<pie  C,  première 
UN  in  tnoE  eentum ,  tiiffntie  i-ent  : 
■ui  qal  a'etpljqutiii  pM  comme  nous 
Migine  de  ce  Sicile  croient  qu'il  pro- 
ient  d'un  donblc  I.  {J)arronli;  oo  sait 
ue  tJ>c/  les  RutRïins  L  avait  In  valeur 
e  cuu|uaule.  On  assure  de  mânie  <\art  \e 

a  «rvi  pour  former  les  signes  U  (  13, 

nq  «ou)  «l  M  (CO,  mille)  ce  qui 
t  nous  parait  pas  probable.  Car  les 
«t*  eenlum  et  mUU  sont  bien  plua  an- 

cm  MUS  doute  que  le^  signes  oorrcs- 
i,  et  n'est-il  pas  naturel  qu'un  ail 


SlgDt 


:  lettre  de*  mots  qui  les  dési- 
icat?  Surmonléa  d'une  barre  CCC,  itf 
d^i^naient  des  centaines  de  mille. 
Comms  abréviation  latine,  C  si{pifie 
■ùu.  Cl.  Claudiut,  Cn.  Cneus ,  C.  T. 
•MMmoiri  S.  C  jenatui  constUtum,  P. 
.  pMres  cQitto'iptî)  nr  le«  ublcB  de 
Ile  »ppeUeï  teistrte,  C  disait  con- 
nnno  et  A.  abi»/vp,  Dtas  Ira  inscrip- 
MW ,  b  iD  Jme  abréviatioa  a  beaucoup 
taent différent:  C  peut  slgni6er  con- 
tM,  cohorM,  cnloaia,  eit-it,  enuuriti; 
.  F-  li^lie  aamvilfirri,  F.  C./nciun- 
um  emftMÏt,  C,  P.  curarii  panenfiam , 
.  n.  euravit  rr^iuadum  el  q«e4(iae- 


CAB 

(Ut  &  l'uniule  AuAiiviA- 
Tidlt  que  dons  dri&riiures  decommertut 
C  aigailiti  coni/jfcy  C.  G.  veul  dir«  comp' 
el  C.  O.  compte  ouvert.  Éa 
ra^ectiie,  C.  C.  Bignifi«  eorttti  cervt  «t  <^ 
tout  seul  eaLi.  Sur  les  monnniiti  fistiT 
^i*e«,  le  Cmarque  led  monnaien 4ra(>- 
pâeH  ù  Caea  et  le  CG  celle*  d*  Benaii^uii. 
Enlin  Ir:  C  a  ansd  joué  an  fùIv  dans  la 
logique  'des  [irclastiques  et  sîgiii&aSl 
eontrudicÈorium  ;  mail  eu  )eu\  d'ei- 
pril  ou  «ans  esprit  aoni  triip  ooblifb  au- 
Je«rd'bui  pour  que  nods  bjoiu  à  nous 
y  arrêter.  J.  H.  S. 

En  mutJqne,  eeiie  lettre  eu  ua  d» 
signe*  qui  serçeot  il  oiipriin*r  lesdifJe- 
rtnites  diti»oos  do  la  musure.  Lors- 
qu'elle «st  placée  nu  commeiiirEnieat  de 
la  portée,  elle  indique  que  le  morceau 
e*t  écrit  à  quatre  tenips;  mai»  si  le  C 
est  traversé  par  une  barré  verticale  (fc.  Il 
prend  l«  nom  d«  C  huni,  et  désigne  la 
m«sure  à  deux  Icm^. 

C'était  UU  lorniu  At  musique  dont  oa 
se  servuit  aulrefulH  pour  désigner  la  Date 
uC,  preuHer  deS''^  ''*'  notre  gainme  mo- 
derne', nn  disiiit  C  »i>t  uL  Celle  déno- 
minadoo  n'est  plu*  on  usage  en  France, 
m-ais  on  truDve  encore  duru  un  grand 
nombre  de  partitiona  alleiiMudci  et  ita- 
liennes trotnbe  ûi  C,  pour  Irompetirs  eu 
ut.  /^.  en  outreà  l'arliclc  AfiBLViATioKs 
{musiciiles).  E-  f-*. 

C,  e>t  le  nom  d'un  papUluu  qui  porle 
sur  ses  aUf^  la  fonne  de  celte  lelUe  cn 
couleur  l)l,-inche  on  noire.  Le  C  atbain 
s'appelle  encore  pap.  nymphalis  pha- 
leratU3,  Llno. ,  et  le  C.  nigru/n,  pha- 
l^na  nocUia.  X. 

CAA,  n<^m  fierai  des. plantes  her^ 
bacées  au  firàsîL  On.  le  trouve  d.ins  une 
nullitude^  de  coniposËs,  indiquHat  di- 
terses  espèces  dont  plusïeufi.âqnl  *M- 
plcijés  en  médecine.  Xi 

CAAHA,  vûy,  Kaahii." 

CABALE,  ihé«sof>l»e  jarive^   wt. 

CAiBALB  (ibditre).  On  ài^ifue  éj(a- 
leenenl  mius  tx  aala  les  iiioyend  eM|>loyés 
piU-  UD  a»leur  ou  un  acleor  pour  faire 
■pplatictir  ael  [nèces  nu  mn  jeu.,  parlbls 
oDsaiponr  fnîre  siWer  oeax' d'un  confrère 
oa  d'un  cantsradp,  cl  l'ignoble  milice 
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chargée  de  ce  toio.  L'origine  de  la  ca- 
bale théâtrale  est  plus  ancienne  qu'ho- 
norable ;  elle  remonte  à  l'un  des  tyrans 
les  plos  odieai  qui  aient  pesé  sur  le 
genre  humain  :  Néron,  le  premier,  orga- 
nisa une  troupe  de  cabaleurs  qui  de- 
vaient provoquer  et  même  contraindre  les 
applaudissemens  lorsqu'il  venait  se  don- 
ner en  spectacle  aux  Romains.  Plaute  et 
Térence  n'avaient  point  eu  besoin  d*un  tel 
appui;  ils  sollicitaient  franchement  les 
témoignages  de  rapprobation  publique 
(plaudite  cives!)y  et  laissaient  à  leurs  ou- 
vrages le  soin  de  les  obtenir. 

Rien  n'indique  non  plus  que  les  célè- 
bres poètes  dramatiques  du  siècle  de 
Louis  XIV  aient  fait  usage  d'une  pareille 
ressource;  on  sait  qu'une  cabale  de  grands 
seigneurs  fut  alors  formée  en  faveur  de 
la  Phèdre  de  Pradon  contre  celle  de 
Racine.  Sa  tactique  fut  d'amener  à  ses 
frais  à  la  première  un  grand  nombre  de 
spectateurs ,  et  de  louer  beaucoup  de  lo- 
ges à  la  seconde  pour  les  laisser  vides 
pendant  plusieurs  représentations.  Ce 
genre  de  cabale  n'est  pas  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  et  Ton  n'en  pourrait  pas 
citer  beaucoup  d'exemples. 

Cest  vers  le  milieu  du  siècle  dernier 
que  la  cabale  applaudissante  et  sifflante 
prit  pied  dans  nos  spectacles.  Un  cer- 
tain chevalier  de  La  Morlière,  auteur  de 
quelques  mauvais  romans,  en  fut  le  chef 
au  Théâtre-Français;  redouté  des  écri- 
vains dramatiques,  il  leur  imposa  des 
tributs ,  auxquels  Voltaire  lui  -  même 
dut  parfois  se  soumettre.  Néanmoins 
comme  le  public  n'avait  pas  encore  per- 
du l'habitude  d'exprimer  lui-même  sa 
satisfaction  ou  son  mécontentement,  la 
petite  armée  du  chevalier  pouvait  rare- 
ment décider  seule  une  chute  ou  un 
succès  :  il  lui  fallait  se  borner  à  rendre 
l'une  plus  prononcée  ou  l'autre  plus  écla- 
tante. 

Aujourd'hui  la  cabale  a  perfectionné 
ses  moyens  el  accru  outre  mesure  le 
nombre  de  ses  troupes  ('VO/.CLAQUBums)  : 
aussi  marche-t-elle  dans  tous  nos  théâ- 
tres le  front  levé.  Chaque  directeur , 
chaque  auteur,  chaque  acteur  a  la 
sienne;  ce  qne  l'on  qualifiait  jadis  de 
honteuse  numaiivre  n'est  plus  qu'âne 
utile  précamioQ.  On  rinii  à  présent  d« 


l'ingénuité  de  ee  oooplel 
jouée  il  y  a  une  trentaine  d'i 


d*éB«  pièe» 


VcAa  cett«  retM>nrc«  ImmI«I 
Uo  autour  qoi  ttit  •*MtiaMr 
Peot  bieo  soafrrir  d*nM 
ybkÎÈ  ne  duit  jiiiB«i«  «a  foi  mm. 
Si  le  parterre  rencoaragey 
Son  toleot  teal  en  a  llioamafe  ; 
Et  le  mérite  de  TosYrage 
Est  la  cabale  de  raotour. 


L'honnêteté  consiste 
n'employer  la  cabale  que  pour  a*i 
une  réussite ,  en  s'ajMtenant  d'en  fiûrc 
une  arme  offensive  contre  ses  émnka; 
et  cette  honnêteté- là  n'est  pas  encore 
une  vertu  des  plus  vulgaires. 

Quelques  bonnes  gens,  qui  ignorant 
que  les  cabaleurs  amis  forment  toiiyonrs 
la  Minorité  du  parterre  à  unt  jvannère 
représentation  de  quelque  iayortance, 
font  encore  quelquefois  entendre  le  cri 
de  à  bas  la  cabale!  à  la  porte  im  ca- 
bale/ Heureusement  la  cabale  ne  prend 
pas  la  chose  au  sérieux;  car  s'il  y  asnît 
conflit,  il  lui  serait  facile  de  mnltra  elle- 
même  à  la  porte  le  public,  on  do  moibs 
le  public  payant.  Il  faut  loi  atvoir  §ré 
de  sa  modération.  IL  O. 

CABALE  (niNisTiav  db  la),  en  an- 
glais ihe  Cubai f  nom  donné  à  l'un  des 
ministères  de  Charles  II,  roi  d* Angle- 
terre (1671).  Il  était  composé  de  lord 
Clifford,  d'Ashley,  Buckingham,  Arlîng- 
ton  et  Lauderdale;  on  voit  que  les  ini- 
tiales de  leurs  noms,  réunies,  forment 
le  mot  de  cabal,  intrigue  (voir  tome 
IV,    page    813).   Ashiey,    comte   de 
Shaftesbory,  l'un  des  hommes  les  plus 
immoraux  du  temps ,  et   Buckingnam 
[vojr.)y  puissant  mauvais  sujet ,  étalent 
les  deux  chefs  de  ce  ministère,  qui  fut 
bientôt  détesté  de  la  nation.  Mais  s'il  est 
probable  que  ces  ministras  étaient  tou- 
jours prêts  à  trahir  leur  roi  ainsi  qne 
leur  pays,  il  est  certain  que  le  roi  les 
trahissait,  en  leur  cachant  à  tons  l'état 
de  ses  liaisons  avec  la  France,  et  au 
moins  à  quelques-uns  d'entre  eux  le  se- 
cret de  ce  qu'il  lui  plaisait  d'appeler  sa 
religion.  C'est  du  reste  à  défaut  d'une 
véritable  et  mutuelle  confiance  entre  le 
roi  et  ses  ministres  que  la  nation  angUîae 
dut  en  grande  partie,  sinon  son  saint, 
au  moins  le  répit  qu'aile  obtint  alors, 
avant  de  tond>er  dans  la  dépendance  o4 
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Ift  rédokiKBt  Im  dcnûènt  annén  du  rè- 
gne ém  Charles  II.  A«  S-&- 

GABALETTR.  La  cabalette,  de  l'i- 
talien eabaietta ,  est  une  phraie  finale 
par  laquelle  m  lenninent  presque  tout 
les  airs,  duos  et  morceaux  d'eniemble 
des  opéras  ilaliens  de  l'école  actuelle ,  et 
qni  se  répète  deux  fois.  Cette  phrase, 
toujours  d*nn  mouvement  accéléré ,  est 
destinée  à  donner  ce  qu'on  appelle  le 
coup  de/buei  au  morceau  et  à  faire  ap- 
plaâdir  le  chanteur.  A  toutes  les  épo- 
ques on  a  vu  des  formes  de  convention 
adoptées  par  tous  les  compositeurs  d'une 
certaine  école  se  reproduire  avec  léna- 
cité  dans  toutes  les  psrtitions,  jusqu'à  ce 
qn'eofin  un  artiste  habile  les  fasse  dispa- 
nltra  pour  leur  substituer  d^autres  for- 
mes qui  plaisent  d'abord  par  la  nouveau- 
lé ,  mais  qui,  employées  à  leur  tour  sans 
discemcment,  deviennent  également  corn- 
■unes  et  banales.  £.  F- s. 

CABANE,  voy,  AacHiTECTuaE,  tome 
n,  p.  186-188. 

CABANIS  (PiEaaa-JKAN-GKoaGK), 
etiêbre  physiologiste,  né  à  Cosnac  (Sain- 
longe)  en  1757,  fit  ses  études  au  col- 
léfe  de  Brives.  Deux  années  qu'il  passa 
casnite  à  Paris,  abandonné  à  lui-même, 
furent  employées  à  réparer  les  torts  qu*a- 
vaient  causés  à  sa  première  éducation  la 
raideur  et  rirascibilité  de  sun  caractère. 
En  1773  il  quitta  Paris  pour  aller  en 
Pologne,  où  on  lui  avait  offert  une  place 
de  secrétaire  auprès  d*un  grand  seigneur. 
II  revint  au  bout  de  deux  ans ,  connut 
Turgot,  se  lia  d'amitié  avec  le  poète  Rou- 
cher,  se  lança  dans  la  carrière  des  belles- 
lettres  et  envoya  à  T Académie  française 
un  fragment  de  traduction  d'Homère,  qui 
D*ubtint  pas  le  prix  et  ne  fut  pas  même 
remarqué.  Enfin,  malgré  quelques  ap- 
plaudissemens  de  société,  latigué  d'une 
existence  aussi  précaire  ,  Cabanis  em- 
brassa la  profession  de  médecin,  résolu- 
tion à  laquelle  contribuèrent  également 
le  mauvais  état  de  sa  santé  ,  le  sérieux  de 
»on  esprit  et  les  conseils  de  son  père.  Il 
débuta  sous  la  direction  du  médecin  I)u- 
breuil.  Mais  son  activité,  son  ardeur  ù 
Télude  nuisirent  encore  à  sn  snulé,  si 
bien  qu'il  alla  ,  pour  respirer  l'air  de  la 
campagne,  fixer  sa  demeure  à  Auteud. 
Là  il  connut  la  veuve  d*Eielvétius  ,  et  par 


die  d*Holbach|  Franklin,  Jefferson,  G)»' 
dillac,  Thomas,  Diderot  et  d'Alembert; 
il  vitaussiyoltaire,lorsdu  dernier  voyage 
de  celui-ci  à  Paris,  A  Tépoque  de  la  ré- 
volution, il  publia  des  Observations  sur 
les  hôpitaux.  Membre  de  la  société  dont 
Mirabeau  mettait  à  profit  le  talent  et  les 
lumières,  il  fut  en  psrticulier  Tauteur 
du  Travail  sur  l'éducation ,  trouvé  dans 
les  papiers  du  fameux  tribun  après  sa 
mort  et  publié  par  Cabanis  lui-même  en 
1791.  Ce  fut  Cabanis  qui  assista  Mira- 
beau dans  sa  dernière  maladie  et  qui  fit 
paraître  le  Journal  de  sa  maladie  et  de 
sa  mort;  ce  fut  lui  aussi  qui  recueillit 
les  derniers  écrits  et  les  dernières  recom- 
mandations de  Condorcet,  dont,  peu  de 
temps  après,  il  épousa  la  belle- sœur , 
Charlotte  de  Grouchy.  Après  le  règne  de 
la  terreur,  Cabanis  fut  nommé  successi- 
vement professeur  d'hygiène  aux  écoles 
de  Paris,  membre  de  Tlnstitut  national, 
professeur  de  clinique  à  l'École  de  mé- 
decine, représentant  du  peuple  au  con- 
seil des  Cinq-Cents,  enfin  membre  du 
Sénat- Conservateur.  Il  mourut  en  1808, 
au  château  de  son  beau-père,  près  de 
Meulan. 

Outre  les  opuscules  ci-dessus  men- 
tionnés et  plusieurs  articles  insérés  dans 
divers  journaux  politiques  ou  litté- 
raires, Cabanis  a  publié  des  Mcliuif^rx 
de  Uttcrature uwChoiv de  tradut  t.nnsile 
ralirmnnd,  vie. y  VavïSy  171)7,  in  8";/)// 
dt'f^rr  dr  ctrlttudc  de  ia  nirtlrcinc  ,  il)., 
17î»7  ,  1S02,  in-8";  Coup  d'à  il  sur  tes 
rtvo'utinn.s  et  sur  la  nj'onnr  de  la  ru*'- 
decincy  lN01,in  K^\Oh^vrvatioux  surles 
l'ffvr.tions  catarrhnlexy  ib.,  ]  807,  in- 8'*. 
Mais  l'ouvrage  qui  a  fondé  sa  réputation 
en  Europe  a  pour  titre  :  Rapports  du 
physique  et  du  moral  de  l'homme  'Pa- 
ris, 1802,  2  vol.  in-8",  souvent  réim- 
primé \.  Il  se  compose  de  12  mémoires, 
dont  les  G  premiers  a\ aient  été  déjà  im- 
primés dans  les  deux  premiers  volumes 
du  Recueil  de  l'Institut  national^  classe 
des  sciences  morales  et  p<iliti(pies.  C'est 
le  conqilément  du  Traite  des  sensations 
de  Condillac  ;ivj>'-^;  ce  li\re  de\rait  être 
inlilulé  :  Rèductiitn  du  moral  au  hhy~ 
sique.  Kn  t  ffel  ,  admettant  a^ec  Contiil- 
lac  que  toutes  nos  (arulte:>  spirituelles  se 
ramènent  à  la  sen.sibilité,  obseï  vaut  d'ail 
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lenrfl  que  la  «e&satioii  est  an  phéoemkM 
passif  qni  a  9a  cause  bora  de  nous,  Gaba^ 
nia  en  conclut  très  logiquement  qu'il  n'y 
a  pas  en  nous  de  principe  doué  d*one 
activité  propre,  c(ui  ait  ses  opérations  à 
lai.  T^  matière,  dans  un  mouvement  per- 
pétuel, agit  sur  nos  organes,  ébranle  nos 
nerfs,  et,  comme  il  est  prouvé  que  la 
sensation  n*a  jamais  Heu  sans  un  degré 
quelconque  d'attention ,  cela  veut  dire 
que  le  nerf  pour  sentir  (car  c'est  lui  qui 
sent)  a  besoin  d'exercer  une  réaction  snr 
Ini-mf'mc.  D'autre  part,  les  impressions 
sont  transmises  par  les  nerfs  au  cerveau: 
ce  viscère  les  reçoit  et  en  fart  des  idées, 
tout  comme  l'estomac  re^it  des  alîmens, 
et  moyennant  une  certaine  transforma- 
tion les  rend  alimons  digérés.  Nons  ne 
toyons  ni  le  cerveau  sécréter  la  pensée, 
ni  IVstomac  digérer  les  alimcns;  mais 
dans  les  deux  cas  nonS  jugeons  à  Tins- 
pectron  des  effets  que  l'opération  a  eu 
lieu.  Du  reste ,  la  différence  des  effets 
est  loin  de  prou\er  celle  des  causes  ;  elle 
prouve  seulement  la  différence  des  orga- 
nes. Comme  la  sensation  résulte  de  la 
réaction  du  nerf  sur  hii-niOme,  la  volonté 
est  produite  par  la  réaction  des  nerl^  sur 
les  muSrIes.  Les  mouvemens  instinctifs 
proviennent  de  certaines  déterminations 
imprimées  intérieurement  aux  nerfs  par 
les  fonctions  vitales,  soit  durant  le  temps 
de  la  gestation ,  soit  après  la  naissance. 
La  distinction  du  tnoral  et  du  physique 
dans  l'homme  est  donc  vaine  :  les  fti~ 
cultes  morales  naissent  des  facultés 
phY.siqueSy  ou  c'est  la  même  chose  con^ 
ièdérve  sous  un  autre  point  de  vue. 

C'est  ainsi  qu'avec  un  amour  effréné 
delasimplicitf'ffaisniitphysiologiquement 
de  la  psychologie,  Cahanis  tira  du  sys- 
tème de  Condillac  le  matérialisme  le  plus 
complet.  Il  est  exposé  par  l'auteur  avec 
un  rare  talent  tpii  lui  fit  obtenir  un  suc- 
cès prodigieux  en  France;  nombre  d'ob- 
servations précieuses  pour  la  science  sem- 
blent amener  la  conséquence  qu'en  dé- 
duit (Cabanis,  (xmsi^'rpiencc  erronée  ce- 
pendant, car  file  suppose  vrai  le  con- 
dillacisme  et  im|ili<|ne  que  la  condition 
|>hykiquc  d'un  phénomène  de  conscience 
est  sa  canse  cf(ici«»r!!c.  Dans  une  Lettre 
povtPntwe  tt  in'rdftr  *7  M,  F..„  ,\nr  les 
e€hiies"afy^trtièttès    avec  des  notes  de  F. 


Bértrd,  Io^%  Fkria,  i8S4,  mfimèm 
profession  de  foi ,  l'illustre  ami  de  Con- 
dillac admet  explicitement  une  ame  dis- 
tincte du  corps  et  une  Providence  ordon- 
natrice du  monde.  Ce  renoncement  à  l'ea* 
prit  de  système  fait  honneur  aux  senti- 
mens  de  Cabanis:  il  prouve ,  comme  l'a- 
vaient  déjà  prouvé  du  reste  sa  vie  entière 
et  son  constant  amour  de  l'humanité , 
que  chez  lui  le  cœur  ne  partagea  jamais 
les  erreurs  de  l'esprit,  qui  finirent  par 
effrayer  sa  raison.  L-v-t. 

CABARET.  Ce  mot ,  dont  le  phis  ou 
moins  de  noblesse  dans  la  langue  fran- 
çaise a  suivi  les  variations  des  mœurs , 
désigne  un  local  où  Ton  vend  du  vin  en 
détail,  tant  au  consommateur  sur  place 
qu'à  celui  qui  vient  en  acheter  pour  rem- 
porter chez  lui.  On  lui  a  cherché  beau- 
coup d'étymologies  :  la  plus  naturelle  est 
celle  indiquée  par  Ménage.  Caupo  était, 
chez  les  Romains,  le  nom  générique  de 
cabaretier,  et  la  basse  latinité  en  fit  râpa* 
retum.  Long-temps,  en  France,  on  n'at- 
tacha aucune  idée  défavorable  ou  dédai- 
gneuse au  terme  de  cabaret.  Sous  Louis 
XiV  encore,  les  gens  du  pins  grand  ton 
ne  rougissaient  point  de  s'y  montrer; 
beaucoup  d'entre  eux  se  réunissaient  à 
la  Pomme  de  pin,  établissement  de  ce 
genre  très  en  vogue ,  qui  était  situé  sur 
le  Pont  -  Neuf.  Phis  tard  même  ce  fut 
dans  un  cabaret  que  se  forma  la  société 
célèbre  du  Caveau  (  voj.  ce  mot  ). 

Peu  à  peu  cependant  le  cabaret,  aban- 
donné pour  le  café  (7«or.  ce  mot  ) ,  même 
par  la  classe  moyenne ,  ne  fut  plus  fré- 
quenté que  par  les  gens  du  peuple,  ou- 
vriers, porte-faix,  etc.  Les  scènes  d'i- 
vresse ,  les  querelles ,  les  combats  dont 
il  se  trouvait  souvent  le  tbédtre,  eon- 
trihucrcnt  beaucoup  à  déconsidérer  ce 
terme,  et  en  firent  en  quelque  sorte  une 
expression  méprisante.  Aussi,  dans  notre 
époque  où  l'on  cherche  à  ennoblir  les 
mots  à  défaut  des  choses,  la  capitale  et 
les  villes  de  quelque  importance  n'ont 
plus  de  cabarets,  du  moins  nominale- 
ment :  ils  se  sont  métamorphosés  en 
commerce  de  rnns,  etc.  ;  il  n'est  |)as  jus- 
qu'aux cabarets  de  la  (!ourtille  ou  des 
anrres  environs  de  Paris  qni  ne  soient 
devenus  des  cuinguettes.  Malheureuse- 
ment la  qualité  dea  liquides  que  l'on  y 


liamjan.  On  mil  met  (|url1i 
[nailati3Me>,3xni«coliu«iDa  foi't  daogc- 
rcOMu  pour  la  wDlé,  uiurp«al  Iva  uouii 
il*  «io  n  J'can-dr.-TÏo  duis  ctw  ilivct'» 
radraii*.  Sniu  douiR  U  tbpibiîuD  dta 
nowbrvuaw uilM«t  ilViiargnciicn  don- 
nBMMi  [i«u|>k  iIm  lubiludï*  d'urdrn  ul 
■TicaMaaiie»  diminuiETft  {>our  lui  un  in- 
fMvénicnt  aiu^d  il  aura  nivîui  it'utco- 
doH  du  ■'eijujMar  :  luuirfou,  l'huiamu 
pta  MU  étant  uhligû  d«  ii'ap[ir(*vi>iouucr 
d>Bi  In  «atnreix  pour  *a  mat  ciuuiia  lion 
ÎMOiaUcrc,  ne  scrail-il  pu  à  déiirrr  'tue 
k  loi  r^prioiâl  «vrc  plus  de  »£\Kitll  U 
fwiydili  iadiulric  qui ,  dan*  praM{iK 
toMWCB*  maUtin*  de  détail,  dËoaluni  lu 
lWJMMI>  1UB  l'aa  v  Irnuiris?  Quclifiii^a 
fttoN  d«  nn  («UiCûRi  dont  on  privit  Ui 
ât)id«im,  «a  U*  tuiiiant  iiraulur  dus*  b 
ruw,  «t  (1«  loin  k  inin  ifUcl(|Unt  l^ùreo 
«Mcndrt,  aiwil  dm  iiiowim  îiuui'liitaiitiiii 
MalrarntoMuœiiviiMdAUc.uplJiiiLMA). 
CABAttaiïS  (Fn^Hroiii,  oonue  URt, 
oè  <D  I7ÛÏ,  tUlt  CJ<i  tïva  ni^nHuI 
da  B«}voo«(  qui  fuianil  hr<tucau[i  d'^f- 
lUn»  «vM  l'E*twg<]e.  Uaua  «a  j»uii«*ite 
1  lu  wnji  dràx  on  ouiti(ii6  Gttaberi» 
eonrapoïKlMit  de  «un  pùr«  à  SHtagiu*». 
1]  plat  à  lu  fille  de  c«  ritgut^iiiut ,  M 
quoique  ùgé  ù  peiiii^  du  :j(l  uns,  ii  l'c- 
pMu*.  i^Mir  l'élaljlir ,  )on  bctu-pcre  lui 
dam»,  MU  environs  de  Mndrid,  iIdc  I'ip- 
bnqae  àt  HTOn  k  diriger.  I.e  jpiim.CB» 
faarnu,  non  conlcoLdc  ovitc  occupation, 

Kaoa  atleatioD  sur  le»  finatiLTS  di; 
•t  déploya  deraot  les  savatis  de  ta 
«•^tlU  d«*  vues  alors  eucoro  nouvelles 
■  £qwpie.  Bienlùt  il  se  trouva  lié  arec 
Itatlè*  hommeiéciairésqui.soDslerépie 
da  Qmiiea  111 .  cberrhnicDl  a  lii-er  l'És- 
paUnedelaroutineoùclle  croupissailkOti 
h  ]•))(*■>  l>oo  financier,  rt  on  mît  a  piécu- 
tinnaon  plan  d'onceinÎMio«dea'a/«'^oa 
Immu  roïsux  ;  ce  Fnt  la  cause  de  son  éJe'- 
nlion.  Hd  tlHi  on  lui  eualia  la  direc- 
tiam  d'uM  banque  doul  il  avait  ëgale~ 
Mcat  etmra  le  plan,  ot  (|ui  prit  U  ntiin 
do  Btmijuf  ^e.SmiU-C/iarUi.  Cette  liao- 
qna  •Ml  d'abord  un  grand  iiU(-<^s,  cl  inn 
•MCiir  était  «>  qneliiue  aorle  uj>p«l(^  a 
ioMT  l«  réleque  lav  avait  auLrurt'is  joué 
en FnBCB.  Troà»  ananpleiy  Lobairtlt  M 
hartitncrla  (owpaunifi'Har  janHBiiiritiu 
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tks  tliilippJDM.  U  y  eut  boaaooiip  d'cit>f 
guuemcal,  même  eu  FnDee,pt>uf  Icta&r 
titins  dea  deux  cnlrepiises,  e\.  c'est  M 
i)ui  déterniina  Mirabeau  à  Éclairer  le  pu^ 
bijctui' leur  vnlcui<l-e  pamphlet  dcl'orftr 
tftLr  tVnii^ais  puria  un  cuup  aeosible  al) 
cràdil  de»  deux  ioaiiititious  dues  à  Ca< 
baivuH.  A^nnl  Ëlé  appelé  dans  le  coiiicil 
ds>  tioanecs,  celui-ci  aurait  probablor 
ment  provotiuâ  d'iuiportantM  riforma) 
d»ai  Ir^  Cnanetf  do  IXspagiie,  au  moint 
ù  rn  ju)jer  p»r  lui  icrit*  qu'il  publia  but 
cul  «l^itt-,  lOaia  Chailva  111,  duot  le  rù- 
Kuv  av<ùl  4t6  sîj^ud^  par  laut  de  mmurei 
utiles  pour  l'ÉUili  vint  à  mourir.  Cabar- 
nia  pruuoof;»  >t>a  Éloge  àuxi  I&  sociéU 
éranomique  de  Uadrid,  M  «ignala  dans 
ce  diïoiurs  touiei  les  lérurmea  dues  a« 
feu  rWr  l'établiMduieiit  de  la  jiborté  da 
l'uuimcrcrdauKraiu»,  Us  Iuudali<ui3  d«« 
iudriâi  ôcot]iHiiique*,raUililton  deajÀ- 
siiilcujentiii  Ui  améliuratioQs.finaBoîorea, 
Aliilheureusement  le  suoceuctU' de  CbWr 
lus  m  retoiuLa  sous  l'influeDce  de  l'ob* 
•riinuitliimo ;  Icshouiniea  qui  avaient  aa 
du  paaioiraooa  le  règne  pi-^édenl  enr 
cuurvtrp.Dl  sa  disgract:  «t  devinrent  atéaw 
«usp«cl(.  Cabarrua  n'édiappa  point  à 
uulte  pcrséouian.  Aocusift  de  nalv«;sai' 
lious,  il  l'uL«  un  1790,  jeté  en  prison,  et 
iC6iit  eitfcriuii  pundaiit  2  arn.  Puur  w 
ju«LHier  U  adressa  au  priut^a  d<>  la  Pnis 
plusieurs  lettres  <)u'il  a  rendues  publi- 
quta  dniM  la  Mute.  Un  untit  enlin, 
pcut-<![ra  pttrca  qu'tuk  avait  besoin  de  lui^ 
le  lott  ciu'on  avait  eu  à  son  égard.  Le  roi 
Jit  déelarer  son  innocence  par  un  jnce- 
menl,  lui  promit  une  indemnité  de  6 
millians  deréaux,  lecréaciamt«,et  l'em- 
plojia  B  diverses  niuioas,  principal»- 
lement  au  congiès  de  BUstadl>  On  vou- 
lut l'ace réil il ei-  luati  en  -qualité  d'am» 
bassadeur  auprès  du  Direoloire  de  la 
rép'dibque  française,  mais  il  ne  fui  pas 
leconnu,  attendu  que  le  I>irectoire  dé- 
clara ne  pouvoir  adnteCtro  un  Francis 
de  naissance  pour  représentant  d'un« 
puÎMonce  élmDgcEew.ll  fut  cnvo)^<;  alors 
en  Uollendel  11  ne  ii|)urà  point  dans  la 
révtilulion  r|ui  fit  toiuluer  Charles  IV  du 
Irwne;  mais  lu/squcI^apoléoB  eut  l'ait  ia* 
daller  MU  frère  Jvfirttb  stir  le  tj^àne.  la 
tiiriilcde  Cnbarrus,  rei-iiTirroxcidéB  la.foii 
par  jh'|naUtirtlolFi)iiK,iùst]>|>*r.tOipaD- 
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dei  connaJaiMUices  relati?emeot  à  la  titiM- 
tion  de  l'E^gneyfut  appelé  au  ministère 
des  finances. Ce  n'était  pasnn  temps  favo- 
rable pour  mettre  au  grand  jour  les  talens 
d'un  homme  d'état.  Cabarrus  ne  put  que 
recourir  aux  expédiens  pour  soutenir  le 
trésor  d'un  roi  chancelant  Sa  santé  se 
dérangea,  et  il  mourut  en  1810,  peu  de 
temps  avant  l'eipulsion  de  la  nouvelle 
dynastie.  Pendant  qu'il  était  en  grand  cré- 
dit à  la  cour  de  Charles  III,  il  avait  marié 
sa  fille  à  M.  de  Fonteney  >  conseiller  au 
parlement,  quoiqu'elle  eût  été  demandée 
par  le  prince  de  Listenay.  Elle  est  deve- 
nue célèbre  dans  la  suite  sous  le  nom  de 
madame  TalUen  (vojr.  Chimat).    D-g. 

CABE8TAING  (Guillaume),  trou- 
badour du  xii^  siècle,  dont  il  reste  7 
chansons,  2  en  manuscrit  et  5  impri- 
mées dans  le  t.  II  du  Choix  des  poésies 
originales  des  trouhadours ,  de  M.  Ray- 
nouard.  Mais  Cabestaing  est  encore  plus 
intéressant  par  la  mort  tragique  que  lui 
attira  son  amour  pour  Marguerite,  femme 
de  Raymond  de  Castel- Roussi  lion,  et 
dont  on  trouve  les  détails  dans  le  t.  Y 
du  même  ouvrage.  X. 

CABESTAN,  de  l'espagnol  caf^re 
stante,  chèvre  debout,  machine  en  bois, 
le  plus  souvent  reliée  de  fer,  pour  la 
rendre  plus  durable,  et  faite  en  forme  de 
cylindre,  dont  les  bouts  ou  tounUons 
sont  retenus  dans  des  collets  posés  sur 
une  base  quelconque.  Ce  cylindre  ou  ar- 
bre vertical,  qui  va  en  diminuant  insen- 
aiblenfent  de  bas  en  haut,  afin  que  le 
câble  qui  doit  Tentourer,  par  sa  mise  en 
œuvre,  ne  soit  pas  susceptible  de  glisser 
de  haut  en  bas,  est  surmonté  d'une  télé 
carrée  ou  ronde,  percée  de  part  en  part 
de  trous  ou  amelottes  dans  lesquels  on 
fait  entrer  des  barres  qui  la  traversent. 
Ces  barres  ou  leviers,  conduites  à  force 
de  bras,  font  tourner  le  cylindre  sur  son 
axe  et  enroulent  à  sa  surface  un  câble 
plus  ou  moins  fort,  au  bout  duquel  est 
attaché  le  fardeau  que  l'on  veut  amener. 

Le  cabestan  varie  de  forme  selon  les 
circonstances  où  on  veut  l'employer;  il 
sert  principalement  sur  les  vaisseaux  et 
dans  les  ports,  mais  on  le  monte  aussi 
partout  où  l'on  a  des  masses  considéra- 
bles à  soulever. 

Sur  lea  viiiiaam  de  haut  bord  il  y  a 


ordinatrement  deux  cabaHani,  k  fnnd 
et  le  petit.  Le  premier  est  plaeé  nr  k 
premier  pont,  derrière  le  grand  mât,  et 
s'élève  à  4  ou  5  piedi  da  haateor  au- 
dessus  du  deuxième  pont;  il  a  donc  deux 
étages  et  sa  force  est  par  conaéqueot  dou- 
ble, en  appliquant  à  son  service  double 
quantité  d'hommes;  il  sert  à  amener  les 
plus  grosses  ancres  et  aux  plus  forts  tra- 
vaux. Le  petit  cabestan  est  posé  sur  le 
second  pont,  entre  le  grand  mât  el  le  niât 
de  misaine;  on  le  met  en  action  pour 
hisser  les  mâts  de  hune,  les  grandes  toi- 
les et  les  petites  ancres. 

Le  cabestan  anglais  n'est  percé  qa's 
demi  et  l'on  n'emploie  que  des  deîni- 
barres. 

Sur  les  vaisseaux ,  comme  partout  ail- 
leurs ,  le  travail  du  cabestan  est  pénible 
et  peut  devenir  dangereux  s'il  n'est  point 
fait  avec  ensemble,  c'est-à-dire  si  une 
barre  ou  deux  sont  mal  servies  ;  alors  le 
cylindre  tournant  en  sens  inverse  pcat 
donner  la  mort  à  plusieurs  hommes  oo 
leur  occasionner  des  blessures  graves. 

Le  cabestan  est  proprement  un  levier, 
une  sorte  de  treuil,  dont  la  force  eit 
prodigieuse.  Le  secret  de  sa  force  réside 
dans  la  juste  proportion  de  ses  barra; 
si  elles  sont  trop  longues,  la  puissance 
motrice  se  perd  en  partie  par  le  chemin 
plus  grand  qu'elle  a  à  faire  de  l'extré- 
mité des  barres  au  cylindre,  et  trop  cour* 
tes  elles  exigent  plus  d'efforts  de  la  part 
des  hommes  appelés  à  le  virer.  L.  S-t. 

CABIAI.  On  donne  en  France  le  nom 
de  cabiai,  et  plus  vulgairement  encore 
celui  de  cochon  dinde,  a  un  petit  ani* 
mal  de  la  famille  des  rongeurs,  d'une 
taille  moitié  moindre  que  celle  du  lapin, 
auquel  i  I  ressem  bie  assez  au  premier  coup- 
d'œil,  mais  dont  il  diffère  par  ses  oreilles 
plus  courtes  et  arrondies,  par  son  cou  plus 
confondu  avec  la  tête,  perses  pieds  de 
derrière  proportionnellement  moins  dé- 
veloppés et  par  le  défaut  total  de  qoeoe. 
Son  poil  lisse  est  aussi  plus  court  et  plus 
serré  que  celui  du  lapin.  Son  système  de 
coloration  se  compose  de  grandes  taches 
irrégulières  nettement  circonscrites,  de 
formes  variables,  blanches,  fauves  oo 
noires.  Cet  animal,  que  dans  la  science 
on  désigne  sous  le  nom  de  cointjre  (ea- 
via  €oàt^a)f  est  originaire  d'Anériqnf 
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El  ptDviFuI,  dit'Uii,  th  i'ipcrea,  qui  rsl 
do  laétti^  taille  et  d«  méuiB  fonne,  mais 
■  pftige  cnti«rt;tn«it  gri»  rousiâlre.  Le 
c  nulliptlc  avec  une  fécondité 
«,  et  [e«  bonnei  geoi  l'élèvent 
;  (B  dorotstidtri  daoi  c«lte  rrreur  que  snn 
fIIc  de  «on  urine,  fortement 
,  chmiseDt  naturel  liment  les 
h;  M  <»l  d'ailleurs  lan*  nlililt ,  et  la 
pbyalologi*  «xp^rlnieolale  en  [ire  seule 
(Or II] Dr  parti. 

ht  oibiai  est  devenu,  en  maramalogie, 
l«  ty|i«  d'tine  petite  famille  de  rongeurs 
i\tii  te  dislingueut  par  leurs  pieds  de  de- 
••nt  qui  (iDt  quatre  doigts,  et  ceux  de 
defrirre  <)ui  en  ont  trois,  tous  réunis  par 
de  petites  membranes  et  munis  d*ODgl'u 
krgiH;  par  leurs  dents  màchelières  au 
•ombre  de  quatre  eu  baut  et  en  bas, 
C««ftpo«én  de  lamea  Fourchues,  les  lu- 
périfwm  en  dehors,  les  inférieures  en 
ilnbDi.  A  cette  famille  se  rapportent, 
•«ec  Im  cobayes,  les  Agoutis,  tes  pacas 

Sk»apjb».as.  T.C. 

CABILLAUDS  (parti  Pt.»).  Ce  parti 
Il  Diimnceen  Hollande,  vers  le  nii- 
B  da  Siv*  siècle,  à  l'occasion  des  di- 
iMena  tfm  existaient  entre  Mnri^ierite, 
*«n«e  de  Louis  de  Bavière,  et  son  Ali 
GntHaainp,  qui  ayail  pris  en  IS'ia  le 
tîliv  dr  comte  de  Hollande.  Une  par- 
tie de  la  noblesse  du  pays,  mécontente 
da  p)u>ernemenl  de  ce  prince,  rap- 
pela ta  mère,  en  1350,  tandis  que  la 
plupart  des  viltei  demeurèrent  attachées 
m  parti  du  Ris.  Il  paraît  Évident  que  In 
vraie  conTenait  mieux  aux  nobles  parce 
4|Dlb  espéraient  dominer  à  sa  cour,  et 
que  fa  bourgeoisie  ayant  une  fois  reçu 
pour  comte  le  jeune  Guillaume  ne  trou- 
va p>*  de  motif  pour  courir  lea  chancei 
d'un  autre  règne.  Le  parti  des  nobles, 
ou  lea  partisans  de  Marguerite,  regar- 
dant avec  dédain  les  bourgeois  des  villes, 
le  iToniparaient  à  des  cabillauds  ou  gros 
potsaons  aiaez  forts  pour  dévorer  le  fre- 
tin. De  leur  càté,  tes  partisans  roturiers 
de  Guillaume  comptaient  prendre  bien- 
tôt les  cabillauds  au  hameçon.  Ue  là, 
dit-on,  sont  dérivées  les  dénominations 
de  e«t>illaudi  [Kahleljaauivsche'j  et  de 
Uoeisehe  ou  hameçons.  Si  l'on  se  fût 
hnrné  i  des  dénominations  puériles,  la 
^uereltc  o'cAt  tié  que  ridicule:  malhcu-  | 
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le  et  devint   sanglanlA^  Le*  eabtRtn^ 
ayant  commencé  les  hostilités  en  iocea»   1 
dîaot  la  ville  de  Naard en  dévouée  an  parti    I 
ennemi,  les    hame^ns   dévai 
châteaux  de  nobles.  Marguerite  appelA    1 
les  étrangers  &  «on  aecc 
son  alliance  avec  Edouard,  roi  d'Angl»>  I 
terre.  Pendaot  plus  d'un  siècle  la  mal- 
heureuse division   entre  les  deux  partU    j 
enlreiiol  la  guerre  civile  dans  la  Hol-    ■ 
lande.  En  1438,  Ion  du  traité  fait  avec 
Jacobine  de  Bavière,  il  fut  défendu  soui 
des  peines  sévères  de  renouveler  la  guer- 
re entre  les  cabillauds  et  les  hameçons  ;    i 
cependant,  à  la  première  occa 
présenta  ,  on  vit  les  deux  part 
veau  sous  les  armes,  et  ce  ne  fui  qos    , 
lorsque  des  disputes  ecclésiastiques  don-    ' 

et  lorsque  les  États  représrnlatils  eurent    1 
pris  un  ascendant  plus  marqué  dans  l« 
gouvernement,  que   l'ancienne  querella    J 
fut  assoupie  insensiblement.  1 

Un  poète  hollandais,  Guillaume  At 
Hillegaersberg,  a  composé  an  poème  stir 
cette  longue  guerre  de  factiati*.  D-o.  ' 
CABINE.  C'est  la  chambtelle  du  dr-  ' 
pilained'un  petit  bâtiment  de  commerce; 
c'est  aussi  l' étroit  espace  dans  lequel  lo- 
gent la  nuit  les  passagers  et  lea  ofliuiera 
inférieurs,  dans  les  navires  tels  que  pa- 
quebots et  bâtimens  d'une  certaine  di- 
mension qui  transportent  de  la  marchan- 
dise et  des  voyageurs.  Celte  dernière  es- 
pèce de  cabine  consiste  en  une  couchette 
un  peu  plus  longue  que  la  plus  grande 
taille  d'un  homme,  et  large  d'un  peu 
plus  de  3  pieds;  elle  est  adhérente  à  la 
muraille  ÏDiérieuredu  navire.  Un  rebord 
préserve  l'individu  couché  de  toute  chu- 
te pendant  le  roulis;  des  rideaux  défen- 
dent  contre  les  regards  curieux.  Les  fem- 
mes réduites,  pour  une  longue  traversée, 
au  confortable  de  la  cabine,  sont  fort  à 
plaindre:  elles  ont  si  peu  de  place  pour 
s'habiller  et  se  déshabiller  que  dans  Im 
mauvais  temps  c'est  vraiment  une  opéra- 
tion pénible  et  quelquefois  douloureuse; 
eit  mouvemens  violens  du  navire  lea 
rejettent  de  ta  paroi  interne  au  rebord,  du 
pied  à  la  léle  de  leur  lit,  du  fond  au 
plancher.  Cependant,  il  est  asaei  ordi- 
naire que,  dans  les  navirei  où  se  trou-- 


CAB  (  4 

▼ent  det  pauagert,  lei  femmei  ODt  la 
liberté  de  U  chambre  pour  ae  lever  et 
88  coacber;  les  bommes  se  lèvent  avant 
et  se  coucbeot  après  elles.  Cabine  ne  se 
dit  pas  depuis  bien  long- temps  :  on  di- 
sait cabane  autrefois;  c*est  le  mot  an- 
l^lais  cabin  qui  s*est  francisé.  Cabine,  oi- 
bane,  cabanon,  cabinet  sont  tous  mots  de 
la  même  soucbe,  aussi  bien  que  caban»  Le 
caban  est  une  capotte  d*étono  épaisse  et 
grossière,  munie  d*un  capuchon,  dont  st^ 
couvrent  les  matelots,  ceux  surtout  de  la 
Méditerranée,  quand  il  fait  froid  ou  mau- 
vais temps  pendant  leur  quart.  A.  J-l. 

CABINET  y  mot  sans  doute  dérivé  de 
cavum^  vide,  cavinuin^  et  enfin  cavinel 
ium.  Un  cabinet,  dans  Tacception  vul- 
gaire du  mot,  est  une  cbambre  d*uii 
moindre  espace,  contiguê  à  une  plu4 
grande;  puis  on  désij^ne  par  ce  mot  Teii- 
droit  le  plus  retiré  d*unc  maison,  des- 
tiné au  travail,  à  la  retraite,  ou  à  la  con- 
servation d*objets  d'art,  etc.  On  donne 
ensuite  ce  nom  à  des  édifices  entiers, 
oonsacrés  à  des  collections  de  tableaux, 
de  plantes,  de  médailles,  de  fossiles  et 
de  curiosités  de  tout  genre,  et,  par  méto- 
nymie ,  à  ces  collections  elles-mêmes. 
Dans  le  palais  d'un  prince,  le  cabinet  est 
une  pièce  de  Tappartement  particulier 
du  souverain,  celle  dans  laquelle  il  s'oc- 
cupe des  affaires  du  gouvernement  et 
où  se  tient  le  conseil.  I>e  là  vient  que  le 
mot  cabinet  se  prend  aussi  dans  le  sens 
de  gouvernement,  principalement  lors- 
qu'on parle  des  relations  d'un  gouverne- 
ment avec  d'autres  nations.  On  disait 
autrefois  le  cabinet  de  Versailles  et  l'on 
dit  aujourd'hui  le  cabinet  des  Tuileries, 
celui  de  Ijondres  ou  de  Saint-James,  ce- 
lui de  Vienne,  de  Saint-Pétersbourg,  etc. 
Dans  divers  pays  le  mot  cabinet  a  enco- 
re plusieurs  autres  acceptions.  Il  signifii* 
souvent  l'administration  privée  et  immé- 
diate du  souverain ,  tant  ù  l'égard  de  ses 
affaires  personnelles  (|ue  des  affaires  pu- 
bliques. Plus  un  souverain  prend  lui- 
même  part  au  gouvernement,  plus  le 
cabinet  a  d*im|H)rtance;  et  là  où  le  ca- 
binet se  trouve  séparé  du  ministère,  re- 
lui qni  le  préside  est  nalurellement  mi- 
nistre, quoique  sans  aucune  respoiMa- 
bililé.  tine  organiMalion  de  cette  nature 
a  soweni  donné  lieu  à  des  ptajules  du  la 
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part  des  autorités  constilnëet  et  respon- 
sables, et  quelquefois  de  la  part   des 

Clianibrcs  lé|;lslatives.  Aussi,  dans  ci-s 
derniers  tem)):>,  a-t-ou  presque  tc^ijours 
sé])aré  le  cabinot  des  allai res  du  gou* 
vernenit-iit,  ou  bien  l'ou  a  réuni  la  pre* 
sideuce  du  cabinet  au  ministère.  De 
nos  jour^,  et  relativement  à  r£spagne 
et  à  la  France,  on  a  substitué  au  mot 
ca'nnet  colui  de  camarilla  .  voj\)y  mais 
nvei!  un  ^ens  un  peu  di fièrent.  En  Au- 
triche il  existe  un  cabinet  secret  com* 
posé  d'un  directeur  et  de  cinq  secrétai- 
res. En  J  rance ,  il  y  avait  autrefois  une 
chambre  et  un  cabinet  du  roi,  com|>osés 
de  secrétaires ,  de  bibliolliécairts ,  de 
lecteurs  i't  d'arlistes.  Aujourd'hui  il  n') 
a  plus  qu'un  cabinet  particulier  du  roi, 
salarié  par  la  liste  civile  et  sans  aucun 
rapport  avec  les  rouages  administratifs; 
un  fonctionnaire  élevé  remplit  les  fonc- 
tions de  preniitT  secrétaire,  et  c]Uelques 
secrétaires  lui  sont  adjoints.  Le  conseil 
du  rdi  est  dcvt  un  par  Tordonnance  du  19 
a>ril  181 7  un  conseil  ministériel,  auquel 
sont  convoques  tous  les  ministres  à  por- 
tefeuilles, et  quelquefois  encore  d'au- 
tres conseillers.  En  Uusiiie,  le  cabinet  est 
une  simple  administration  de  domaines. 
En  Prus-ic,  d'après  la  nouvelle  organisa- 
tion, le  chancelier  d'état,  le  mini»tre  de 
la  guerre,  l'aiîjudant-général  et  le  cruu- 
seiller  ilu  cabinet out  e\clusi\emeni  dr^t 
de  proposition    vorlnif;]  dans  le  cabinet. 

On  ap[>elle,  dans  quelques  états,  mi- 
ni^ très  du  cabinet  ceux  qui  as»i8tent  aui 
conférences  (|ui  se  tiennent  eu  pn*sence 
du  souNt-rain  et  qui  sont  appelées  quel- 
quefttis  con/rrrncrs  srcnUes;  de  là  le  ti- 
tre de  conseiller  secret  des  conférences. 
Les  autres  nicnibres,  qui  ne  prennent  part 
qu'aux  iléliberatîons  des  uiinistres,  ont 
seulement  le  titre  de  conseillers  des  con- 
férences. 

En  Angleterre  le  mot  cabinet  ,  cabi^ 
net  rounril  désigne  un  comité  plus  in- 
time des  ministres  et  des  ctmsei tiers  pri- 
vé^;  cpcndaui  la  participation  à  ce  cim- 
seil  n'e^t  pus  iidiérente  à  U  charge  qu'ils 
reuqilissent.  et  tous,  même  li*s  ministres 
re('<ii\ent  une  invitation  S|ivciale  pour 
clin«|ne  HcaiLce. 

ÎA*s  nond>renses  >ii;niiications  du  mot 
tubinet  ont  duuiié  uaisMuice  à  une  ter* 
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n  fctHi  laire  une  diMincUon 
Iw  ietireg  dm  cabinet  et  l«a  ordres 
dm  emhùtetm  Le»  lettrci  du  cabinet  pa- 
aoBi  le  nom  et  tonveot  avec  la 
daaouTendn,  sans  le  contre- 
nimg  d'uD  ministre,  en  forme  d*ccrit 
friiéi  ellee  renferment  des  félicitatioos, 
im  «M<lol^enoes,  des  encouragemena 
d'estime  par  lesquelles  le 
qui  les  adresse  à  son  sujet  ou 
àmélnBfcr  loi  marqoe  une  faveur  par- 
talUireu  On  a  souvent  admiré  le  style 
nmpUj  élevé,  nerveux,  des  lettres  de  ca- 
hÎMl  da  roi  Frédéric-Guillaume  111;  oo 
y  nconnaU  presque  toujours  le  cachet 
é'vae  iiaate  moralité.  Les  ordres  de  ca- 
aoni  plue  impératifs;  ils  sont  égale- 
.  revêtus  de  la  signature  du  souverain, 
Imq^'îia  qe  sont  pas  décréiés  par  un 
MiMÎl  do  oebineti  tiré  de  la  chancellerie 
d'étal»  comme  par  exemple  Uts  célèbres 
sniunimnrif  du  cabinet  d* Angleterre  du 
19  maâ  1806,  du  7  janvier  et  du  1 1  no- 
1807  y  sur  la  navigation  des 
neutres. 
En  France,  les  leUresde  cachet  {voy.) 
teieni  anssi,  en  partie  du  moins ,  des  or- 
dn  cabinet, 
ordres  de  cabinet  applicables  aux 
alEiirea  de  Télat  sont  prohibés  dnus  K^ 
monarchies  coDslitutiuuiieUc's,  par  cette 
condition  fondamentale  i{ue  tout  acte 
de  gouvernement  doit  «'.trc  fait  sous  la 
iflaponsabilité  d*un  fonctionnaire  de  Té- 
tai; le  contre-seing  des  ministnsost  Tcx- 
pressioa  de  celte  responsabilité.  Kn 
Prnsse  il  est  des  cas  où  l'on  peut  contes- 
ter légalement  jus(4u*ù  la  validité  de  cer- 
uios  ordres  émanés  du  cabinet  du  sou- 
irrain. 

IUBTAXCK    DE    CABINET,    JLSTICF.     1)K 

TABiSfET.  Chez  la  plupart  des  peuples, 
la  dignité  de  juge  fut  lon{<- temps  une 
charge  accessoire  du  chef  niililaire,  du 
préteur,  du  comte  et  du  duc.  Le  roi  éUiit  le 
juge  suprême,  et  bien  qu'à  rori^in(Muéme 
de  nos  états  on  regardât  comme  injuste  sa 
prérogative  de  rendre  seul  un  jugement , 
il  en  était  néanmoins  toujours  investi  et 
pouvait  munir  de  ses  pouvoirs  un  eou- 
%tï\  nommé  par  lui ,  si  ce  n\'sl  dans  le^ 
iribuBRUE  princiers.  L'esprit  d'éiiuilc  cî 
le  booscns  des  princes  inspiraient  >ou- 


vcnt  plot  de  confiance  inx  peuplée  que 
les  subtilités  des  jurisconsultes. 

Join ville  raconte  avec  quel  zèle  saint 
Louis  (  1326  -  70)  consacrait  les  soirs  à 
des  audiences  publiques,  dans  lesquelles 
il  écoutait  et  terminait  lui-même  les  que* 
relies  entre  ses  sujets ,  assisté  de  Gode^ 
froi  de  Villete  et  de  Pierre  de  Fontaines, 
Tauteur  le  plus  ancien  qui  ait  écrit  sur 
le  droit  fran^is.  On  sentit  néanmoins 
bientôt  le  besoin  d'une  administration 
judiciaire  indépendante  de  toute  in- 
iluence  étrangère.  Ce  fut  déjà  une  con- 
dition de  la  magna  charta  du  roi  Jean 
d'Angleterre  (1215),  que  le  tribunal  su- 
prême du  pays  (communia piaciia)  ne 
suivrait  pas  la  cour  du  roi,  mais  qu'il 
resterait  attaché  à  une  résidence  fixe. 
Les  États  de  l'Allemagne  demandèrent  à 
plusieurs  reprises  la  même  grâce  à  leurs 
empereurs;  mais  ils  n'atteignirent  leur 
but  qu'en  1-lUô,  par  la  fondation  de  la 
chambre  impériale.  Les  pairs  du  royaume 
de  France  ont  plus  d'une  fois  vivement 
protesté  contre  la  participation  penon- 
nelle  des  rois  aux  procès  criminels, comme 
à  l'occasion  du  duc  de  Bretagne,  en  1378, 
du  roi  de  Navarre,  en  1386,  etc.;  et  l'on 
peut  citer  comme  un  exemple  remarqua- 
ble de  rindépendance  judiciaire  la  ma- 
nière dont  le  président  du  parlement 
liellitvre  blùnia  la  présence  personnelle 
du  roi  Louis  \III,  dans  le  procès  du 
duc  de  I^  A  alelte.  Va\  France,  les  com- 
missions extraordinaires  ({u'on  établis- 
sait toutes  It-s  fois  (fu'ou  voulait  s'assu- 
rer d'avance  de  la  <>ondanination  des  accu- 
sc.s;enAni;klerre,la  chambre étoilée,  qui, 
parce  qu'elle  jugeait  sans  jurés,  était  sus- 
pecte d'une  déférence  obséc|uieuse  pour 
les  désirs  de  la  cour  et  des  ministres,  ex- 
citèrent à  dillérentes  époques  le  mécon- 
teutemrnt  général;  et  toutes  les  nations 
reconnurent  le  besoin  de  tribuociux  in- 
(lépendans  de  la  volonté  du  souverain  et 
de  ses  ministres. 

Les  Ktals  de  l'empire  d'Allemagne 
cherchèn  Ht  au>si  à  pUiMicurs  reprises  à 
mettre  les  tribunaux  su|)rcmes  de  l'état 
ù  labri  de  riniJuencc  de  la  cour  impé- 
riale. l)an>  leurs  (Capitula ires,  les  empe- 
reurs promireiàl  de  laisser  un  libre  cours 
à  la  justice ,  et  l'on  flierclia  autant  (]ue 
poaiibic  à  garantir  par  les  lois  et  les  tri- 
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baiiaax  de  fEmpire  l'indépeiidanee  des 
tribunaux  dans  les  états  confédérés  vis- 
à-vis  le  cabinet  des  princes.  La  création 
d'une  seconde  ou  troisième  Instance, 
lors  même  que  les  princes  la  compo- 
saient de  jurisconsultes  habiles,  Tins- 
tance  de  cabinet,  fut  considérée  com- 
me un  attentat  à  la  juridiction  des  tribu- 
naux de  TEmpire,  et  les  lois  de  TEmpire 
défendirent  plus  sérèrement  encore  aux 
seigneurs  du  pays  de  s'immiscer  dans 
l'administration  de  la  justice  (justice  de 
cabinet).  Cependant  on  ne  put  jamais  en- 
tivrementobvier  à  cedésordre.En  France, 
les  griefs  contre  les  tribunaux  surent  tou- 
jours se  frayer  un  chemin  à  la  cour  du 
roi ,  et  malheureusement  ils  étaient  trop 
souvent  fondés  pour  qu'on  pût  se  dispen- 
ser d'intervenir  et  de  remédier  aux  abus 
de  l'administration  de  la  justice. 

En  Angleterre,  on  choisit  pour  obvier 
â  ces  désordres  la  publicité  des  délibéra- 
tions du  parlement ,  le  droit  d'accusa- 
tion de  la  chambre  des  communes  et  la 
juridiction  suprême  de  la  chambre  haute. 
Mais  en  France,  le  conseil  d'état  était  la 
seule  autorité  capable  de  remédier  aux 
injustices,  au  despotisme,  à  Tesprit  de 
caste,  au  fanatisme  politique  des  parle- 
mens.  Aussi  se  formait- il  toujours  dans 
les  conseils  du  roi  une  cour  de  justice 
complète,  le  conseil  privé,  auquel  on 
renvoyait  les  plaintes  et  les  actions  en 
nullité  contre  le  jugement  des  parlemens. 
On  sait  qu'il  y  avait  alors  des  juriscon- 
sultes du  roi  en  son  conseil.  Mais  ce  con- 
seil même  ne  devenait  que  trop  souvent 
l'instrument  de  l'intrigue.  Ses  décisions 
eurent  bien,  dans  quelques  occasions, 
l'assentiment  public ,  mais  plus  souvent 
l'opinion  leur  fut  contraire.  Aussi  l'As- 
semblée constituante  commen<;a-t-elle 
par  affranchir  cette  branche  du  conseil 
d'état  de  toute  influence  de  la  cour.  De 
cette  réforme  résulta  la  Cour  de  cassa- 
tion {i*0X')  dont  on  apprécie  de  plus  en 
plus  de  nos  jours  la  haute  utilité. 

En  Allemagne,  la  plupart  des  états 
manquaient  de  lois  fondamentales  pour 
limiter  l'influence  du  pouvoir  seigneurial 
sur  les  tribunaux ,  et  la  nécessité  de  tel- 
les lois  se  fit  principalement  sentir  dans 
les  tribunaux  de  l'Empire.  C  L. 

CABINETS.  L'origiae  de  ce  nom 


pofttr  déngner  une  coUccCk»  d'objets 
d*art ,  de  curiosités  de  la  natnrc,  d«  dé> 
bris  des  siècles  écoulés ,  eCc,  a  été  expli  • 
quée  plus  haut.  On  a  des  cabinela  d*aiia- 
tomie,  de  physique  et  d'histoire  oatn- 
relie,  des  cabinets  spécialement  minén- 
logiques  ou  zoologiques,  des  cabinets 
d*estampes,  de  tableaux ,  d'autographes, 
des  cabinets  de  numismatique,  de  pierres 
gravées,  d'antiquités,  etc.;  mais  ce  n'est 
pas  au  mot  Cabinet  que  ces  oollediaM 
doivent  figurer,  dans  un  ouvrage  doat  le 
plan  est  raisonné.  En  conséquence,  ooot 
renvoyons  le  lecteur  aux  mots  HisTOiii 

NATUEELLE     [cabinCt    cT),    AlTATOMII, 

Autographes  ,  Estampes  ,  etc.  ;  aiui 
qu'au  mot  Muséum  ,  dont  la  valenr  est 
mieux  déterminée  que  celle  du  mot  cm- 
binet.  J.  H.  S. 

CABINETS  DE  LECTURE,  éta- 
blissemens  de  fondation  moderne  et  dans 
lesquels  le  public ,  moyennant  ane  fai- 
ble rétribution ,  peut  non-seulement  lire 
les  journaux ,  brochures  et  ouvrages  di- 
vers qui  s'y  trouvent,  mais  encora  les 
emporter  à  domicile.  Ils  suppléent  au 
bibliothèques  publiques ,  d'abord  en  os 
qui  concerne  les  journaux  qn'on  n'y 
trouve  pas ,  ensuite  parce  qu'ils  sont  o«- 
verts  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  et 
qu'ils  offrent  aux  personnes  studieuses, 
d'une  manière  toute  économique,  asile, 
feu ,  lumière  et  instruction.  On  conçoit 
facilement  que  les  cabinets  de  lecture  ont 
dû  se  multiplier  depuis  les  vingt  derniè- 
res années ,  à  mesure  que  s'est  répandu 
le  goût  de  la  lecture  et  celui  des  éludes 
politiques.  On  en  compte  à  Paris  au-delà 
de  deux  cents,  qui  sont  plus  ou  ommbs 
bien  approvisionnés  et  dans  lesqueb  le 
prix  de  la  séance  est  de  10  à  50  cent.,  et 
celui  de  l'abonnement  mensuel  de  9  à  10 
fr.  Les  uns  sont  bornés  à  un  petit  oob- 
bre  de  journaux  ;  les  autres  présentent, 
outre  les  feuilles  quotidiennes  et  liebdo> 
madaires,  les  revues  mensoelles,  les  bro- 
chures et  romans  nouveaux ,  tant  fran- 
çais qu'étrangers.  Dans  quelqaes-ans  se 
trouvent  de  véritables  bibliothèques, 
ayant  assea  ordinairement  une  destina- 
tion spéciale;  ainsi  ceux  du  quartier  des 
écoles  sont  consacrés  aux  études  de  droit 
ou  de  médecine  et  fréquentés  pnr  les  élè- 
ves des  facultés  qui  aoQvent  y  étnblissf  i 
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oa  MiitiHit  à  deà  coura 
<|Bi  M  font  dut  leur  etuselnte.  Dans  le* 
finbooiy  et  les  qnaitien  populeux  exis- 
Uat  ém  eahinwÊM  de  lecture  remplis  de 
fort  BAnYmis  romans  que  lisent  les  ou* 
mai  et  lenn  femmes ,  au  lieu  d'em- 
pbjer  icnn  Idaiia  à  des  études  propres 
à  ienr  former  le  cœur  et  l'esprit. 
Lea  pfovinoea  ne  sont  pas  restées  en 
;    «rièrt  de  U  capitale  :  il  y  a  peu  de  bourgs 
I    an  pen  eonsidérablea  qui  ne  possèdent 
.    lenr  eabinetde  lecture  plus  ou  moins  bien 
HMumi;  oo  expédie  même  des  livres  en  lo- 
cation de  Paris  à  des  dislances  assez  con- 
aîdénblea.  D'ailieurSydans  la  plupart  des 
TÎHea  il  y  a  an  moins  un  cercle  (vojr)  ^ 
un  cabinet  de  lecture  à  l'usage  des 
fait  partie  essentielle. 
Eo  Angleterre,  où  l'instruction  a  tou- 
joua  été  pina  répandue  que  chez  nous , 
lai  readÙÊg  rooms  et  les  circulating  U- 
kïïmrys  ont  devancé  de  beaucoup  nos  ca- 
de  lecture.  Il  est  même  à  remar- 
que les  deux  élablissemens  les  plus 
importana  de  ce  genre  qui  existent  à  Pa- 
ria amit  fondés  et  dirigés  par  des  An- 

ghia. 

L'Allemagne  a  également  des  établis- 
senens  de  ce  genre:  on  en  trouve  depuis 
plna  de  dix  ans  un  très  remarquable  à 
Dresde  et  dans  d*aulres  villes  des  états 
du  nord  de  la  Coiifédératiun. 

Les  frais  d*un  cabinet  de  lecture  sont 
usez  considérables  et  les  béiiéfires  en 
sont  assez  bornés.  Cependant ,  a\ec-  de 
l'intelligence  et  de  Tactivité,  on  peu!  ren- 
dre ces  sortes  d'établiasemens  assez  lu- 
cratifs,  en  faisant  circuler  rapidement  les 
leuilles  et  les  ouvrages  nouveaux.  C'est 
une  occupation  qui  «convient  bien  à  des 
femmea  et  qui  leur  est  généralement  dé- 
volue. 

Considérés  sous  le  point  de  vue  phi- 
losophique et  moral,  les  cabinets  de  lec- 
tnre  ont  une  haute  importance.  On  ne 
saurait  méconnaître  la  foule  imn.ense 
d'mdividus  qu'ils  enlèvent  ù  Tivi  o^nerie, 
au  jeu  et  aux  habitudes  pernicieuses 
qu'entraîne  le  désœuvrement,  et  par  co!i- 
sequent  le  développement  qu'ils  donnent 
a  l'esprit  d'ordre  et  d'économie.  A  coup 
sûr  y  celui  qui  passe  ses  soirées  dans  un 
cabinet  de  lecture,  pour  20  c,  placera 
à  la  caisse  d'épargne  l'excédant  (|ui  au- 
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rait  été  néceattire  pour  payer  un  billet 
de  spectacle;  les  statistiquea  montrent 
que  les  recettes  des  théâtres,  comparées 
à  celles  des  temps  antérieurs  de  vingt  ans, 
ont  baissé  notablement ,  et  il  est  raison- 
nable d'attribuer  cette  diminution,  en 
grande  partie  au  moins ,  aux  causes  qui 
viennent  d'être  indiquées. 

Autrefois  il  n'y  avait  que  des  loueurs 
de  livres  chez  lesquels  il  fallait  déposer 
une  certaine  somme  en  nantissement  de 
l'ouvrage  qu'on  emportait  chez  soi.  Celte 
avance,  qui  était  hors  de  la  portée  du  plus 
grand  nombre,  éloignait  les  lecteurs.  Au- 
jourd'hui, au  contraire,  on  peut,  pour 
quelques  sous,  passer  une  journée  entière 
dans  un  local  convenablement  décoré, 
chauffé  et  éclairé,  ayant  à  sa  disposition 
les  livres  nécessaires  pour  se  livrer  à  des 
études  sérieuses  ou  seulement  pour  se 
récréer  l'esprit.  D'ailleurs,  dans  les  ca- 
binets de  lecture  actuels,  on  loue  éga- 
lement des  livres  à  l'extérieur,  et  beau- 
coup de  cabinets  envoient  jusque  dans 
les  départemens  les  journaux  et  les  nou- 
veautés. 

Au  mot  LECTuaB  nous  parlerons  des 
bibliothèques  d'abonnement  et  des  amé- 
liorations qu'il  serait  possible  d'intro- 
duire dansces  sortes  d'établissemens.F.R. 

CAUIRKS.  L'antiipiité  varie  beau- 
coup sur  ce  (|u'étaienl  les(!al)ires,et  lenr 
nom  a  donné  lieu  ù  bien  des  rêves  étymo- 
logi(pies.  Ln  mot  hébreu,  T3Dtal)ir,  hi- 
f;ni(ie  puissance  :  on  a  pensé  (]ue  ce  mot 
avait  ser\i  à  désigner  les  divinités  dont 
il  s'.ngii.  On  a  fait  aussi  dériver  ce  nom  de 
celui  de  CiihirCy  leur  mère.  D'autres  vont 
chercher  dans  l'idiome  f;aëlique  le  mot 
cabur^  dans  le  sensd'as>(><'iation,de  con- 
l'édération  mutuelle,  et  M.  Pictet  de  Ge- 
nève a  publié,  en  1824,  une  savante  dis- 
sertation pour  prou\er  <|ue  le  culte 
des  Cahires  était  établi  chez  les  anciens 
Irlandais.  Il  retrou\e  chez  eux  l'ancien 
KadmilosouKasmilosdeSamothrnce(ii>i 
est  le  (lamillus  des  lùrusques.  Ce  person- 
nage est,  de  Taxis  de  tous  les  savans,  un 
dieu  serviteur;  mais  beaucoup  d'auteurs 
considèrent  lesC^abires  comme  des  servi- 
teurs, comme  hs  mniistres  des  dieux. 
Les  Dactyles,  les  Cor\ hantes  et  les  Cu- 
rèies  vo > .  ces  mois^^  ont  aussi  été  regar- 
dés comme  tels.  D'après  Cicéron  ,   les 
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Cabiret  seraioit  fila  de  Proseq^ine.  Oo 
leur  donne  tour  à  tour  pour  père  Jupi- 
ter et  Vulcain.  Cette  dernière  opinion  a 
pour  elle  Pfaérécyde,  Hérodote  et  Non- 
nus.  Comme  enfans  de  Jupiter,  ils  ont 
fréquemment  été  confondus  avec  Castor 
et  Poilus ,  et  Sanchoniaton  a  formelle- 
ment appelé  Cabirts  les  Dioscures.  Enfin 
on  en  a  fait  des  simples  mortels,  des 
magiciens.  On  voit  que  Ton  a  parcouru 
toute  l'échelle  des  conjectures  sans  pou- 
voir s'arrêter  à  rien.  Toutefois,  l'opinion 
la  plus  plausible  est  que  les  véritables 
Cabires  sont  les  trois  divinités  inferna- 
les :  Pluton,  Proserpine  et  Mercure.  Leur 
culte  avait  été  établi  en  Samothrace  par 
les  Pélasges;  il  était  accompagné  de  mys- 
tères et  d'initiations.  Les  hommes  les  plus 
célèbres  par  leurs  vertus  y  prirent  part  ; 
Cadmus ,  Orphée,  Hercule ,  Castor,  Pol- 
lax,  Ulysse,  Agamemnon , Enée  et  Phi- 
lippe, père  d'Alexandre ,  furent  de  ce 
nombre.  Les  peuples  d'Italie  invoquè- 
rent les  Cabires  dans  leurs  infortunes 
domestiques  ;  on  les  confondait  aussi 
avec  les  Pénates  {vojr.).  Il  n'y  a  pas  dans 
toute  la  mythologie  de  sujet  plus  élasti- 
que ;  on  écrirait  des  volumes  sans  l'é- 
puiser. Nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
aux  savans  ouvrages  de  Schelling ,  Creu- 
zer,  et  surtout  à  M.  Otfried  Muller,  dans 
ses  Prolégomènes  et  dans  ses  Etrus- 
ques, P.  O-Y. 

Les  premières  divinités  désignées  sous 
le  nom  Cabires  furent  Bacchus  et  Rhéa , 
ou  Cybèle ,  l'un  comme  le  soleil  et  l'au- 
tre comme  la  nature  fécondée  par  le  pre- 
mier; ou,  pour  mieux  s'exprimer,  comme 
deux  grands  principes,  dont  l'un  aj^it 
activement  et  l'autre  passivement.  Il  n'y 
eut  en  eflet  que  deux  divinités  dans  le 
culte  primitif  des  dieux  Cabires,  qui  fu- 
rent d'abord  honorés  dans  Tllc  de  Samo- 
thrace et  dans  les  Iles  voisines,  et  ensuite 
dans  toute  la  Grèce  et  jusque  dans  l'Ita- 
lie. Leurs  mystères  et  les  initiations  qui 
en  faisaient  partie ,  dans  l'île  de  Samo- 
thrace, remontent  à  une  trf>s  haute  anti- 
quité et  ont  eu  beaucoup  de  célébrité. 

Plus  tard,   plusieurs  autres  divinités 

furent  comprises  dans  ce  culte;  mais  les 

Cabires  furent  généralement    regardés 

comme  les  grands  dieux,  ilivi  magni, 

Ipotenles ,  par  U  raison  qu'on  admit 


ucoassîTOBent  parmi  cqe  tout  Im  dîMft 
et  toutes  les  déesses  qui  étaient  investis 
d'une  grande  puissance. 

Denys  d'Halicarnasse  noua  dît  ^oe 
les  Romains  regardaient  lea  Cabins 
comme  les  dieux  pénates  de  Komt 
ou  comme  les  dieux  protecteora  du  pan- 
pie  (lib.  I ,  S  <^7  ). 

Les  médailles  de  la  ville  de  Thssss- 
lonique,  en  Macédoine,  nous  offireai 
la  représentation  do  dieu  Cabire,  tanldl 
en  habit  court ,  tant6t  vétn  d*mie  fspèo» 
de  toge ,  portant  ordinairement  un  ans- 
teau  et  quelquefois  un  rhyton  on  vase  • 
boire,  en  forme  de  rome.  Ceat  nn  Bé* 
lange  des  attributs  de  Vnicain  et  de  ont 
de  Bacchiis ,  dont  le  culte  s'était 
gamé  par  suite  de  l'altération  des 
de  la  religion  hellénique. 

D'autres  médailles  de  la  même  WUe 
portent  seulement  le  buste  et  cr  dise, 
représenté  comme  un  jeune  homme  ooa- 
ronné  de  lauriers ,  le  manteau  snr  l'é- 
paule. On  lit  autour  le  mot  RABEIPOZ, 
Cabire.  On  a  cru  à  tort  que  celte  l#le 
était  celle  de  Néron  divinisé.       D.  M. 

CABLES  y  nom  donné  en  général  à 
toute  grosse  corde  dont  on  se  sert  pour 
élever  ou  réunir  de  gros  fardeaux.  A  b 
mer  on  s'en  sert  dans  les  mouillages  poar 
que  les  vaisseaux  restent  fi  une  place  diei- 
sie  ou  indiquée;  alors  on  jette  /r  rébie. 
Les  cables  se  fabriquent  avec  dn  chanvre 
dans  les  corderies  ;  mais  on  est  parvena 
à  faire  des  cibles  de  fer,  et  l'expérience 
a  prouvé  au  capitaine  anglais  Brown ,  le 
premier  qui  les  ait  employés,  qu'on  pou- 
vait s'en  servir  pour  le  moinllage  des 
vaisseaux  et  pour  les  manrrnvres  dor- 
mantes. Depuis,  l'usage  s'en  cat  intro- 
duit en  France.  La  supériorNé  des  cé^ 
blés  en  chaînes  sur  les  cables  en  channr 
est  incontestable  :  leur  ser\1ce  se  fait  plus 
facilement  lorsqu'il  s'agit  de  les  amener 
à  bord;  ils  sont  beaucoup  plus  solides, 
résistent  beaucoup  plus  ,  donnent  aux 
marins  une  grande  sécurité,  car  on  a  vu 
des  vaisseaux  briser  leurs  ancres,  mais 
être  retenus  par  celte  partie  dn  cible  qui 
pose  et  Irai  ne  au  fond  de  la  mer. 

Les  marins  donnent  aussi  le  nom 
de  r/lhle  à  une  mesure  de  tîO  hrasten 
ainsi  Ton  dit  qu'on  est  éloigné  de  tel 
point  de  2  ou  8  câbléeS|  aelon  qa'cm  a'ca 
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e  k  S40  cm  360  brasses  V.  de  M-n. 
BOCHE  et  CABOGIIIENS.  Si- 

r  Cabochk  était,  sous  le  règne 
harles  VI,  écorclicnr  de  bêtes  a 
,  au  moment  où  crlle  ca|)itale  fut 
ie  par  les   factions  des  Euurgui- 

et  des  Armagnacs.  II  avait  un  grand 
.  parmi  les  bouchers,  et  ceux-ci 
Il  dévoués  au  parti  de  Bourgogne. 
ouchers  formaient  une  corporation 
uite;  un  petit  nombre  de  familles, 
antd'un  monopole  qn*on  leur  avait 
idemmcnt  vendu,  s'euric-hissaient 
irnissant  seules  à  la  consommation 
iode  de  Paris.  De  nombreux  valets, 
ira  armés  de  couteaux,  forts,  cou- 
X  ,  accoutumés  au  sang,  étaient  à 
ordres,  et  la  populace  sVmpres- 
e  suivre  ces  hommes  qui  lui  don- 
t  Texeniplc  de  Taudare  comme  de 
ocité.  Les  trois  fils  du  bourher  Lo- 
Denis  de  Chaumoni,  Siuvtnet  Ca- 
î  ,  les  Thibcrt  et  Us  Sainl-Yon, 
it  les  chefs  de  ces  èconhcurs , 
le  on  les  appelait,  rt  qui  prirent 
le  Dom  de  Cnbovhwns.  (.]«lte  fai- 
iopulaire  et  bourguignonne,  dont  la 
îpale  force  consistait  on  une  coui- 
e  de  500  boucliers  rîiar^.'e  de  la 

de  la  ville,  se  rendit  loi  .nidah'e 
irti  q'.ii  lui  était  opposé.  \m  prtl.-is 
ù  lilî-îiîr.ne  d.\iiif  U-  lin.  w  <  •> 
KfS  (  (iiu»/ii^«'->  par  iiitr  |i  :piii.  v 
éicC.  I/alliaiKC  drs  clm  (  \\\>t  t  n 
r»;^ic  (le  la  Sorlmmie  i>re  l.s  Ijc  j 

:iiigiii«*nta  eix nre  l.i  dm  <  e  i  t  ',. 
lié  d«.'S  insiii'jé.,.  l.i  ■  C.:.!.  xliii  .i> 
li'-r»nf  en  luriiur  teii',»s  à  •■  ■  r.'îî  i- 
au\  ni:'rf!i'in(l>,  an<i«  ii->  d  •■•ii-ei.  ^ 
libiMttf  .1  Pai'i^  1  1  t 'î  ;  il  <  .iil.oi.-- 
.■(iinuie  eux  II  ^  ijj  lin -.  eii  xro;'-, 
oK-  d«-  la  111)1-1  îé  «lie/  !<•-,  (..l'il».;.. 
He  à  P.iii-v  III  lîîS'J;  U  I;  .  ..n-  i-  . 
t  .tM\  d'i'.  •>  (il  (  lii'i  jn  -,  lii-  !i  ;  I  i  «■ 
liiiii^ii^ni',  (|  li  uni-' .lîir':  :  :;  !■•• 
r.  Seii!«iii(.iil  I»-.  (  i.ihuciii'h'.  nr 
n'naifiit    pa.-»    '.\\\^>.\    liicn    i;u»'    \y> 

ljf>iir,;.i  ui-,  diM-ihi'-s  »  m  I  \)s  ,  ^  -r  |. 
.»îr  rr»\.il,  I  «  !iîirr[r  ilmil  ;  .•-.  :  I.  i- 
i-s  a\aii  ni  i\(:  Ir  i  ip-  :  il  •  !■  :i .  i  i  i.* 
i  liii-ni('lMe  <i  piriuli-  Ir  (l..ipii-  ii 
,  i-\\jii  nrnt  nin'  or(li)inia:i(  c  pidir 
ornii:  du  r(>\:>iiiitr  (-!!(  <  -.t  (.diiuic 
,c  ùoiu  lïorclifft/iaruf  i  td'U'./uui/'i-) 
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et  le  supplice  de  quelques  courtisans  du 
dauphin.  Les  principaux  chefs  de  la  fac- 
tion populaire  furent  ensuite  chargés  par 
le  duc  de  Bourgogne  (Jean-sans-Peur) 
de  répartir  un  emprunt  forcé  sur  les 
bourgeois  de  Paris;  on  reconnut  bien- 
tôt il  leur  luxe  extravagant  que  dans  cet 
emploi  leurs  mains  n'étaient  pas  restées 
pures.  Leur  haine  fît  périr,  après  un  ju- 
gement iui({nc,  Pierre  Dcscssarts,  an- 
cien prévôt  de  Paris,  dont  ils  redoutaient 
le  talent,  le  courage  et  la  cruauté.  Cepen- 
dant des  conférences  étaient  ouvertes  à 
Pontoise  avec  les  députés  des  princes.  A 
l'aris,  la  bourgeoisie,  fatiguée  de  la  do- 
mination des  (labochiens,  prit  les  ar- 
mes et  alla  chenher  le  dauphin,  qu'elle 
força  de  se  mettre  à  sa  tête.  Les  ducs, 
avec  la  bourgeoisie,  allèrent  délivrer 
tous  les  prisonniers;  les  Cabochiens  pri- 
rent la  fuite,  et  la  paix  de  Pontoise  fut 
signée.  Le  parti  de  Bourgogne  parut 
anéanti  à  Paris;  mais  après  la  mort  du 
fl.iuphin  frère  aîné  de  Charles  VII),  les 
Cabochiens  reprirent  le  dessus,  et  le 
bourreau  Ca peluche  se  signala  à  la  tcte 
des  massacreurs  qui  ensanglantèrent  la 
rajïîtale.  On  ne  sait  point  comment  finit 
Slnionet  Cahnehe.  A.  S-R. 

CABOT  ifîiovANXi  Cahoto':,  Vénî- 
lirii  de  n  lis-aiice,  se  troii\ait  à  Bristol 
|i  iir  aîî"i[ir->  il-  <(»:îiinenM'  an  moment 
<  -I  liai  lOlemi  Tnlornl)  retouniail  i-n  Kspa- 
j^i.'i'  pour  uiîM'ilic  ;:  son  frère  l'approba- 
Î!  Il  (Im  roi  lie-iri  Nil,  pour  le  voyage; 
I  (lerorixtTli'^  «pfil  venait  île  projeter; 
il.  .i-;  ('oloiiili,  (  11^  ijj^r  an  service  de  la 
i  ironnr  de  (la-^lille,  a\ait  dé;  i  f.iit  sa 
_.  :iif.li"  (ircj'inti  îc.  Jlenri  \]]  nomma 
:,'  ir^  (ial)«i(.  .  Ir  .'*  iiiafs  11!)'»  i  an  coni- 
I.  iidciiieMl  (r»iin'  e-icadn  «omposée  de 
.'>  \a•^^^^.ll\  ,  l'r-lince  à  faire  tir  .  décou- 
\  rlf-^  <!.;ii"%  II'-.  iiier<^  (x  >  id«  ritali  s.  Si'->  o 
1  ,  l.tiiil"',  Si  li,t-..irii  '  v<-y  l'arl.  suiv. 
'■  ^ai./ii>,  e<i:iiiiaM(iai<'nt  .>ous  s(«s  or- 
;:ts.  (.!iîlr  e\pi ditioii  mit  a  la  \oile  au 
j.  infei.ip'^  de  raiiiitM'  I  lî)7,  et  déi'ou- 
%  î  'i'i'iir  Ni'iive,  \r  '2  i  juin,  il  est  vrai 
<;::<'  I\  lu  ii>io  et  tîomara  <  ii  ultriliuenl 
1;.  (lerniiM  1  tr  ;i  Sél»a^tieii;  iiiaî*.  ini  e\- 
I  ;  il  de  la  eaite  de  (iahot,  ((u'llakln\ t 
unii.s  a  erm^riN»',  lait  menlion  tlu  père 
■i.  ml  di-  pulrrdu  fil;,  «pii  alors  était  à 
peine  àf^ô  de  1^0  ans.  Cabot  fut  de  retour 
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dans  le  mois  d*aoùi  1497;  ei  il  ett  îm- 
poêêible,  comme  Tassure  Gomara,  qu'il 
eût  pénétré  jusque  dans  la  baie  d'Hud- 
son.  Mais  il  est  probable  que,  dans  son 
deuxième  on  troisième  voyage ,  Sébas- 
tien atteignit  la  côte  septentrionale  de 
Labrador  et  le  67*  degré  de  la  lat.  nord. 
On  ignore  le  lien  et  la  date  du  décès  de 
Jean  Cabot  qui  très  probablement  mou- 
rut en  Angleterre.  C.  L,  m, 

CABOT  (S^bastibn),  navigateur  cé- 
lèbre, second  fils  de  Giovanni  Caboto, 
dont  on  vient  de  parler,  naquit  à  Bristol, 
en  1477,  et  fit  plusieurs  voyages  sur  mer 
avec  son  père  avant  d*avoir  atteint  l'âge 
de  17  ans.  Ayant  obtenu  en  1495  des  let- 
tres-patentes de  Henri  VU  pour  aller  à 
la  découverte  d'un  passage  nord- ouest 
aux  Indes-Orientales,  Giovanni  et  son  fils 
Sébastien  eurent  sous  leurs  ordres  6 
vaisseaux  et  mirent  à  la  voile  au  prin- 
temps de  l'année  1497.  Le  24  juin  de  la 
même  année  ils  découvrirent  l'ile  de 
Baccalaos  et  une  lie  adjacente,  à  laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  de  Saint -Jean  ou 
John.  Cétait  la  côte  sud-ouest  de  Terre- 
Neuve.  De  là  ils  firent  voile  pour  le  cap 
Florida ,  et  à  leur  retour  en  Angleterre 
ils  furent  reçus  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction comme  étant  réellement  les  pre- 
miers navigateurs  qui  eussent  vu  le  con- 
tinent de  l'Amérique.  Colomb  n'y  abor- 
da qu'en  1498.  Après  ce  voyage  il  y  a 
une  lacune  de  20  ans  dans  la  biographie 
de  Sébastien  Cabot.  Dans  la  huitième 
année  du  règne  de  Henri  VIH,  ce  na- 
vigateur s'attacha  à  sir  Thomas  Pert, 
vice-amiral  d'Angleterre,  et  obtint  par 
son  crédit  l'ordre  de  poursuivre  ses  dé- 
couvertes. Il  voulut  pénétrer  aux  Indes- 
Orientales  par  le  sud  :  à  cet  effet  il  se 
rendit  au  Brésil;  mais  ayant  été  contra- 
rié dans  son  dessein  par  la  timidité  de 
sir  Thomas,  il  dirigea  sa  course  vers  les 
Iles  d'Hispaniola  et  de  Porto-Rîcco  et 
retourna  en  Angleterre.  Quelque  temps 
après  il  se  rendit  en  Espagne  où  on  lui 
confia  4  vaisseaux.  Il  partit  au  mois  d'a- 
vril 1525  pour  le  fleuve  de  U  Plata. 
Martin  Mundez  son  vice>amiral,  le  ca- 
pitaine François  de  Rojas  et  Michel  de 
Rojas  son  frère,  ayant  bUmé  les  mesu- 
res de  Cabot,  il  les  débarqua  sur  une  lie 
déserte  où  il  les  abandonna  à  leur  sort. 
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Une  révolte  de  ses  mateloU  l'caii 
de  faire  voile  pour  les  Motnqiies.  J 
monta  le  fleuve  de  la  Plata ,  déoo 
une  ile  qu'il  nomma  Saint-Galuîel 
jourd'hui  colonie  du  Saint-Sacrvou 
et  construisit  le  fort  de  Saint^^alvad 
celui  du  Saint-Esprit,  nommé  aussi 
de  Cabot.  Parvenu  à  la  grande  rivièi 
Paraguay,  Cabot  eut  avec  les  indi( 
un  démêlé  sanglant  dans  lequel  il 
tuèrent  25  hommes  et  lui  firent  3  pri 
niers.  Pendant  5  ans  il  attendit  en 
des  provisions  et  des  renforts,  ce 
l'engagea  à  retourner  en  Espagn 
1531.  Dégoûté  du  service  de  ce  | 
Cabot  revint  en  Angleterre  vers  1 
du  règne  de  Henri  VIII,  dont  le 
cesseur,  Edouard  YI,  lui  accorda  en  1 
une  pension  annuelle  de  1 66  liv. 
4  den.  sterl.  Au  mois  de  mai  1552 
bastien  Cabot  dirigea  Tcxpédition  ni 
qui,  sous  les  ordres  de  sir  Uugh  Willo 
by  fit  voile  pour  Archangel  (voj. 
hhancel)  et  établit  les  premières 
tiens  commerciales  de  ce  port  av< 
Grande  -  Bretagne.  Cabot  fut  an 
gouverneur  de  la  compagnie  formée] 
le  commerce  de  la  Russie  (  Compoi 
merchant  adventurers)yt\,V ou  croit 
mourut  à  Londres  ou  aux  environ 
1557,  âgé  de  près  de  80  ans.  U  i 
publié  une  grande  carte  géographi 
gravée  par  Clément  Adams,  qui  (fut 
pendue  dans  la  galerie  du  palal 
Whitehall.  11  laissa  aussi  un  ouvragi 
titulé  Navi^'azione  nette  parte  sei 
Irionati,  qui  fut  imprimé  à  VenÎM 
1583,  in-fol.  Ses  instructions  pour 
férentes  expéditions  maritimes  et  n 
mément  pour  un  voyage  au  Catta^ 
trouvent  dans  rou\  rage  de  Richard  ] 
luyt,  en  3  vol.  in-fol.,  intitulé: 
principal  navigations  and  dùtcov^ 
of  the  Engtish  nation ,  etc.  yoir  j 
Memoir  of  Sebast.  Cahot,  ivith  a  re 
ofthe  historj'  of  maritime  <iiscoirrj' 
Londres,  1831.  D. 

CABOTAGE  vient  du  mot  espa 
cabo  (cap)  et  s'emploie  pour  de^i 
la  navigation  qui  se  fait  le  long  dej 
tes,  de  cap  à  cap,  pour  le  transpor 
marchandises  d'un  port  à  un  autn 
même  royaume,  et  cela  sans  touche 
cune  terre  étrangère^  hors  le  cas  d< 
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t.  Telle  ort  raCMIrtiûn  rigou- 
«■da  mol. 

lependaal  on  rnnge  au!t«i  pHrmi  1rs 
îrCM  qui  Tont  ie  uliuts^t'  (.eux  qui 
t  «Tmd  p»Jf»  à  un  aulrt,  mai»  ïani 
cfaî>  quiltw  1»  mfnie  invr.  Ainsi  an 
Ber*  le  n»n>  tic  urand  cabotage  à  la 
lalioa  qui  *c  Tait  direetemfnt,  Aani 
laBctie,  enlr*  ta  Fnnci:,  VAtiglrlerre 
es  Payi-Oa»;  Aaa*  le  pt\iv  A»  Ga»oa- 
!,  ealr«  1*  France,  l'Ëspagiii-  el  le 
■ttigal  ;  el  (Uni  la  M&iilerrunép ,  entre 
Fnuxre  et  l'ilalie. 

t>*iu  ail  [la^a  i)ui,  comme  la  Fnuct,  a 
egnnile  «tendue  de  cAlen  sur  lus  deux 
ta,  le  caboUgc  a  ilù  néL-essnii vmcnt 
^irt  un  grand  développement  el  de- 
dr  NU*  ilca  principales  sourrea  de  la 
llTirT  pnblii|ac.  En  etTel,  le  plus  grand 
mfar«  lie  nos  bilîmeas  marcKaiids  esl 
lplo]r«i  ce  ioxtt  de  navigaHoD  (iiii, 
tttgcBnl  t|Ue  du  batimcns  d'uu  faible 
MBg«,  et  seulement  i|iie|[)ues  homme» 
èfalpagei  coule  peu  et  laii  vivre  une 
«M*  parité  des  liabiiana  des  càtes  de 
.{farOMiidie,  de  la  Btelague  el  de   la 


1nr« 


%  va  milieu  des  écueils  qui 
les  eoles,  les  marins  qt 
tt«ni  BU  cabotage  doivent ,  sinon  avoir 
dl  do  étades  bien  approfondies  de 
le ,  du  moins  posséder  la 
e  du  pilologe  [voy.), 
itcncequi,  au  surplus,  s'apprend  bien 
lieax  par  la  praiiiiuir  que  par  la  ihéo- 
*.  Cest  là  <|ue  se  forme  celle  pépinière 
(  mariai  e!i|>érl  mentes  et  braves  et  qui 
mais  n'ont  manqué  à  la  défense  de 
ar  patrie. 

Le»  bilimeas  employés  à  ce  genre  de 
nigatJon,  ainsi  que  les  b(>mmes  qui  leg 
onteot,  s'appellent  cubotews. 

Autrefois  il  suffisait  d'un  simple  en- 
fVirW  volontaire  pour  être  admis  à 
■rfnire  un  caboteur  {voir  l'ordonnance 
I  1740,  ïonccrtianl  le  caboiage);  mais 
^jounThuî  un  a  semi  toutes  les  dilli- 
tU>  H  tous  les  dangers  qui  environ- 
■t  celle  navigation,  quand  elle  est  li- 
4«i  de>  mains  inliabiles  et  ineipèri- 
«Méci ,  et,  plus  Jaloux  de  la  conserva- 
M<les  hommes  et  des  choses,  on  exige 
■inuaBOt ,  pour  être  admis  à  coa- 
in  va  caboteur ,  des  coDuaisMucei 

Bntxelop.  é.  C.  d.  M.  Tome  IV. 
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niHlbématiqucs  «t  spéciales  à  te  genre  d*^ 
navigation;  il  faut  pour  ^trc  rei,'u  subie '■ 
un  vxanien  public ,  qui  offre  le 
garauliea  désirables. 

Pour  bieu  constater  l'imporlance  da 
cabotage,  il  suffira  de  dire  que,  sur  un 
□ombre  ntojen  de  80,000  navires  qui 
pre-nncnl  annuellement  part  au  moute- 
meait  de  la  uaiigation  francise,  70,000 
loat  employés  à  faire  le  cabotage.  ,  "■ 

Toutefois  il  ne  faut  pas  admettre  Of  J 
cali-ul  |iour  rigoureusement  Juste;  en  ef- 
fet le  iiombie  70,000  exprime  ici  le 
chilTre  du  mouvement  du  cabotage,  et 
ne  |ieul  nultement  être  considéré  comme 
rcjirésc niant  le  nombre  des  navires  em- 
ployés à  cette  navigation  en  France,  car 
il  arrive  loujnun  que  chacun  de  ces  pe- 
tits bdlimens  entre  et  sort  du  même  port 
soil  5,  10,  30,  30  cl  même  40  fois  dans 
une  année,  selon  la  distance  qu'il  a  l'ha- 
bitude de  parcourir  et  suivant  que  le 
temps  a  été  plus  ou  moins  favorable  à 
ses  courses.  Quoi  qu'il  en  soil,  ce  cbiffre 
sert  à  apprécier  l'iniporlance  du  cabota- 
ge en  France  el  peut,  en  quelque  sorte, 
donner  la  mesure  de  l'aisance  qu'il  ré- 
pand parmi  cette  classe  de  marins  qui 
ne  conçoit  d'existence  possible  que  celle 
qu'elle  passe  sur  ses  navires. 

Cependant,  si  l'on  vient  à  comparer 
le  cabotage  en  Anglelerre  avec  celui  de 
France,  on  sera  elfrayé  de  la  distance 
qui  nous  sépare  encore  de  nos  voisins 
d'outre-mer  pour  ce  genre  d'Industrie  ; 
le»  Anglais  emploient  quatre  fois  plus  de 
navires  que  nous.  Ainsi,  pendant  l'année 
1S32,  le  nombre  de  tonneaux  employé 
au  cabotage  ne  s'est  pas  élevé  pour  l'Aii- 
glcterre  à  moins  de  10  raillions,  Undis 
que  notre  cabotage  n'en  a  employé  que 
2,500,000  {voy.  ci-après).  Celte  com- 
paraison montre  que  quelque  étendue 
que  paraisse  chex  nous  cette  branche 
de  commerce,  elle  peut  encore  beaucoup 
s'orcroitre.  La  prospérité  du  cabotage 
est  inséparable  de  cirîle  du  commerce  en 
général,  J.  O. 

Le  cabotage  anglais  se  fait  le  long  des 
cotes  des  lies  ilrilanni<  jues,  de]  mis  le  nord 
de  l'Ëi'usse  el  de  l'Irlande  jusqu'à  Ports- 
muuth  et  Plymoulh ,  dans  la  Manibe,  et 
depuis  le  duché  de  Cornwall  jusqu'aux 
UcLridea.  Tous  les  transports  de  mir- 
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dans  le  moU  d*aoùt  1497;  ei  il  est  im- 
possible, comme  Tassore  Gomara,  qu'il 
eût  pëoélré  josque  dans  la  baie  d'Hud- 
son.  Mais  il  est  probable  qae,  dans  son 
deuxième  ou  troisième  voyage ,  Sébas- 
tien atteignit  la  côte  septentrionale  de 
Labrador  et  le  67*  degré  de  la  lat.  nord. 
On  ignore  le  lieu  et  la  date  du  décès  de 
Jean  Cabot  qui  très  probablement  mou- 
rut en  Angleterre.  C  X.  m. 

CABOT  (Sebastien),  navigateur  cé- 
lèbre, second  fils  de  Giovanni  Caboto, 
dont  on  vient  de  parler,  naquit  à  Bristol, 
en  1477,  et  fit  plusieurs  voyages  sur  mer 
avec  son  père  avant  d'avoir  atteint  l'âge 
de  1 7  ans.  Ayant  obtenu  en  1 495  des  let- 
tres-patentes de  Henri  VU  pour  aller  à 
la  découverte  d'un  passage  nord- ouest 
aux  Indes- Orientales,  Giovanni  et  son  fils 
Sébastien  eurent  sous  leurs  ordres  6 
vaisseaux  et  mirent  à  la  voile  au  prin- 
temps de  Tannée  1497.  Le  24  juin  de  la 
même  année  ils  découvrirent  l'ile  de 
Baccalaos  et  une  lie  adjacente,  à  laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  de  Saint-Jean  ou 
John.  Cétait  la  côte  sud-ouest  de  Terre- 
Neuve.  De  là  ils  firent  voile  pour  le  cap 
Florida,  et  à  leur  retour  en  Angleterre 
ils  furent  reçus  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction comme  étant  réellement  les  pre- 
miers navigateurs  qui  eussent  vu  le  con- 
tinent de  l'Amérique.  Colomb  n'y  abor- 
da qu'en  1498.  Après  ce  voyage  il  y  a 
une  lacune  de  20  ans  dans  la  biographie 
de  Sébastien  Cabot.  Dans  la  huitième 
année  du  règne  de  Henri  VUI,  ce  na- 
vigateur s'attacha  à  sir  Thomas  Pert, 
vice-amiral  d'Angleterre,  et  obtint  par 
son  crédit  l'ordre  de  poursuivre  ses  dé- 
couvertes. Il  voulut  pénétrer  aux  Indes- 
Orientales  par  le  sud  :  à  cet  effet  il  se 
rendit  au  Brésil;  mais  ayant  été  contra- 
rié dans  son  dessein  par  la  timidité  de 
sir  Thomas,  il  dirigea  sa  course  vers  les 
Iles  d'Hispaniola  et  de  Porto-Ricco  et 
retourna  en  Angleterre.  Quelque  temp 
après  il  se  rendit  en  Espagne  où  on  lui 
confia  4  vaisseaux.  Il  partit  au  mois  d'a- 
vril 1525  pour  le  fleuve  de  la  Plata. 
Martin  Mundez  sou  vice-amiral,  le  ca- 
pitaine François  de  Rojas  et  Michel  de 
Rojas  son  frère,  ayant  blâmé  les  mesu- 
res de  Cabot,  il  les  débarqua  sur  une  lie 
déserte  où  il  les  abandonna  à  leur  sort. 
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Une  révolte  de  ses  inateloU  T 
de  faire  voile  pour  MotnqiMS.  U  i«- 
monta  le  fleuve  de  la  Plata,  déooatnl 
une  lie  qu'il  nomma  Saint-Cabricl  (au- 
jourd'hui colonie  du  Saint-SacrwMHl), 
et  construisit  le  fort  de  Saint-Salvador  et 
celui  du  Saint-Esprit,  nommé  «usi  F«t 
de  Cabot.  Parvenu  à  la  grande  rivièra  da 
Paraguay,  Cabot  eut  avec  les  iodifèMi 
un  démêlé  sanglant  dans  lequel  ib  hé 
tuèrent  25  hommes  et  lui  firent  3  prison- 
niers. Pendant  5  ans  il  attendit  ca  vaia 
des  provisions  et  des  renforts,  oe  qd 
l'engagea  à  retourner  en  ^-*pT^  ci 
1531.  Dégoûté  du  service  de  ce  pays, 
Cabot  revint  en  Angleterre  vers  U  fia 
du  règne  de  Henri  VIII,  dont  le  m^ 
cesseur,  Edouard  VI,  lui  accorda  ca  1 549 
une  pension  annuelle  de  166  liv.  13  s. 
4  den.  sterl.  Au  mois  de  mai  1552  Sé- 
bastien Cabot  dirigea  Texpédilion  navale 
qui,  sous  les  ordres  de  sir  Uugh  WiUougb- 
by  fit  voile  pour  Archangel  {vojr.  Aa- 
hhancel)  et  établit  les  premières  rela- 
tions commerciales  de  ce  port  avec  la 
Grande  -  Bretagne.  Cabot  fut  «nim^ 
gouverneur  de  la  compagnie  forméapovr 
le  commerce  de  la  Russie  (  Compwijr  qf 
merchant  adventurers^jCiVon  croit  qu'il 
mourut  à  Londres  ou  aux  environs  en 
1557,  âgé  de  près  de  80  ans.  11  avait 
publié  une  grande  carte  géographique, 
gravée  par  Clément  Adams,  qui  fut  sus- 
pendue dans  la  galerie  du  palais  de 
Whitehall.  Il  laissa  aussi  un  ouvrage  in- 
titulé Navi^'azione  nelle  parte  stUeH' 
trionalif  qui  fut  imprimé  à  Venise  en 
1583,  in-fol.  Ses  instructions  pour  dif- 
férentes expéditions  maritimes  et  nom- 
mément pour  un  voyage  au  Cattay,  se 
trouvent  dans  l'ouvrage  de  Richard  Hak- 
luyt,  en  3  vol.  in-fol.,  intitulé:  The 
principal  navigations  and  discoveries 
of  the  English  nation ,  etc.  Voir  aussi 
Memoir  of  Sebaxt,  Cahota  ivith  a  nri'fînr 
qfthe  history  of  maritime  discoverj;  etc. 
Londres,  1831.  D.  B. 

CABOTAGE  vient  du  mot  espagnol 
cabo  (cap)  et  s'emploie  pour  dé^gncr 
la  navigation  qui  se  fait  le  long  des  co- 
tes, de  cap  à  cap,  pour  le  transport  des 
marchandises  d'un  port  à  un  autre  du 
même  royaume,  et  cela  sans  toucber  au- 
cune terre  étrangère^  hors  le  cas  de  r»- 
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Ee.TdlFeMt'sMleption  rigou- 
nol. 

CcprmUal  aa  range  susai  parmi  les 
■tire*  qui  foal  le   cabolage  ceux   qui 

mtcloii  (|iii(iFr  la  même  mer.  Ainsi  on 
«Morra  le  nom  de  eratid  cabotage  à  la 
atîjalïon  qui  >c  Tail  directement,  dans 
I  Hatiche,  cDire  la  France,  l'Anglelerrc 
t  k*  Poj*-B"s;  dan»  le  golle  de  Ouco- 
m,  ralni  la  Fnuce,  l'Espagne  et  le 
'ortugal;el  dans  ta  MédiUrraDée,«ntr« 
>  France  rt  l'iulic. 

Dana  tin  pajs  i\a\,  comme  la  France,  a 
iB*  grande  étendue  de  côles  sur  les  deux 
un,  le  calwlige  a  dû  nécessairement 
iPHulre  un  graml  dÉveloppemcnt  el  de- 
cnîr  mie  dei  prinripale^  sources  de  la 
iclMStc  publique.  En  effet,  le  plus  grand 
ombre  de  nus  bJiiineQs  uiarcliauda  est 
nplojii  ce  ((enre  de  navigation  qui, 
l'tswennt  que  des  Idlimens  d'un  faible 
«mage,  «l  seulement  i^uelqucs  hommes 
fïqoip^S'i  coule  peu  el  l'ait  vivre  une 
^mde  partie  des  babilans  des  câtes  de 
1  Ifom&ndir,  de  la  firelagoe  et  de  la 

TODJiMiTS  au  milieu  des  écuejls  qui 
les  côtes,  les  marins  qui  se 
cabotage  doivent,  sinon  avoir 
ludes  bien  approfondies  de 
Jme,  du  moins  posséder  la 
cte  du  pilolage  [voy.), 
■cicDce  qui ,  au  surplus,  s'apprend  bien 
DÎeul  par  la  pralique  que  par  la  ihÉo- 
rit  Ce»t  là  que  se  forme  relie  pépinière 
de  marina  expérimenlÉs  et  braves  et  qui 
iiiuais  n'ont  manqué  à  la  défense  de 
leor  patrie. 

Lea  bâlimens  employés  à  ce  genre  de 
saviptioil,  ainsi  que  les  hommes  qui  les 
oontcDl,  s'appellent  ciiboteuri. 

Autrefois  il  suffisait  d'un  simple  en- 
;afiein«ai  volontaire  pour  être  admis  à 
mdaire  un  caboteur  (noir  l'ordoonaoce 
|(i74lt,  concernant  le  caholage);  mais 
■dJMuiTtini  on  a  senli  luutfs  les  dilS- 
Sfffl  •*  tout  le»  dangers  qui  enviruo- 
illfeCMe  navigation,  quand  elle  est  li- 
téé  h  dn  mains  inhabiles  et  inexpérl- 
nentées,  et,  plus  jaloux  de  la  conserva- 
Éon  de»  hommes  et  des  choies,  ou  exige 
DBÏiitenaot ,  pour  être  admis  à  con- 
hâre  un  caboteur  ,  des  connaissancei 
Eneyrlop.  d.  G.  il.  M  Tome  IV. 
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Igalion;  il  faut  pour  être  n 
un  examen  public,  qui  offie  toutes  lei 
garaulies  désirables. 

Pour  bien  constater  l'importance  du 
cabotage,  il  suffira  de  dire  que,  tur  ua 
nombre  moyen  de  80,000  navires  qui 
prennent  aonueilement  part  au  mouve- 
ment île  la  navigation  frao^^aise,  70,000 
tojit  employés  à  faire  le  cabotage, 

Toutefois  il  ne  faut  pas  admettre  ce 
cali-ul  pour  rigoureu»eineDt  juste;  en  ef' 
fel  le  nombre  70,000  exprime  ici  le 
chiffre  du  mouvement  du  cabotage,  et 
ne  peut  nulteineut  être  considéré  comme 
représentant  le  nombre  des  navires  em- 
ployés à  cette  navigation  en  France,  car 
il  arrive  toujours  que  chacun  de  res  pe- 
tits bàlimeus  entre  et  sort  du  même  port 
soit  5,  10,30,  30  et  même  40  fois  dans 
une  année ,  selon  la  distance  qu'il  a  l'ha- 
bitude  de  parroorir  et  suivant  que  le 
[emps  a  été  plus  ou  moins  favorable  à 
ses  courses.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  chiffre 
sert  à  apprécier  l'importance  du  cabota- 
ge en  Fiance  el  peut,  en  qucliiue  sorte, 
donner  la  mesure  de  l'aUaDce  qu'il  ré- 
pand parmi  celte  classe  de  marins  qui 
ne  conçoit  d'existeace  postible  que  celle 
qu'elle  passe  sur  ses  navires. 

Cependant,  si  l'on  vient  à  comparer 
le  cabolage  en  Anglclerre  avec  celui  de 
France,  on  sera  effrayé  de  la  dislance 
qui  nous  sépare  encore  de  nos  voisins 
d'outre-mer  pour  ce  genre  d'industrie  ; 
les  Anglais  emploient  quatre  fois  plus  de 
navires  que  nous.  Ainsi,  pendant  l'année 
1833,  le  nombre  de  tonneaux  employé 
au  cabotage  ne  s'est  pas  élevé  pour  l'An- 
gteterre  à  moins  de  10  millions,  taudis 
que  notre  cabotage  n'en  a  employé  que 
2,500,000  {voj.  ci-après).  Celte  com^ 
pnraison  montre  que  quelque  étendue 
que  paraisse  chez  nous  celle  branche 
de  commerce,  elle  peut  encore  beaucoup 
s'accroilrc.  La  prospérité  du  cabotage 
est  inséparable  de  celle  du  commerce  en 
général.  J,  O. 

Le  cabotage  nuglais  se  fait  le  long  des 
côtes  des  Iles  Britanniques,  depuis  le  nord 
dr  l'Érusse  el  du  l'Irlande  jusqu'à  Porl»- 
mouth  el  Pjymouth ,  dans  la  Mant  lie,  et 
depuis  le  duché  de  Cornivall  jusqu'aux 
Ilébridei.  Tous  les  transporta  de  inar- 
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chandîiM  de  rAngleterre  et  de  TÉcoMe 
en  Irlande  y  et  de  l'Irlande  en  ÉoMee  et 
en  Angleterre  y  aont  réputés  cabotage , 
ainsi  que  ceux  qui  se  font  d*nne  partie 
de  rtle  de  Man  à  l'autre.  Les  bâtimens 
étrangers  ne  peuvent  point  y  participer: 
la  loi  qui  les  en  exclut  date  du  règne  d'E- 
lisabeth ,  peut-être  même  d'une  époque 
antérieure  à  ce  règne  ;  elle  fut  spéciale- 
ment confirmée  par  les  statuts  des  an- 
nées  1651  et  1660,  relatifs  à  la  naviga- 
tion, et  renouvelée  avec  quelques  modi- 
fications par  les  réglemens  de  ract<*  6  du 
règne  de  George  IV,  chapitre  107.  Les 
barques  de  pécheurs  et  celles  qui  sont 
chargées  de  cailloux,  de  gravier,  de  chaux, 
de  cailloutis  (  espèce  de  soude  appelée 
kelp  en  anglais) ,  de  briques,  de  foin,  de 
paille  et  de  tout  ce  qui  peut  servir  aux 
engrais,  ne  sont  point  soumises  aux  ré- 
glemens dn  cabotage ,  relativement  aux 
douanes.  Ce  sont  surtout  les  mines  de 
charbon  de  terre  des  comtés  de  Durham, 
Iforthumberland,  Cumberland  etdupays 
de  Galles  qui  donnent  au  cabotage  an- 
glais la  plus  haute  importance.  Les  ports 
des  comtés  du  nord  de  l'Angleterre,  tels 
qne  Newcastle  ,  Sunderland ,  Hartley , 
Blyth  ,$tockton,  etc.,  emploient  aa  trans- 
port du  charbon  de  terre  pour  la  con- 
sommation intérieure  plus  de  1,400  na- 
vires montés  par  15,000  matelots;  Whi- 
tehaven,  dans  le  comté  de  Cumberland 
qui  approvisionne  principalement  l'Ir- 
fcinde  de  charbon  de  terre ,  compte  plus 
de  400  navires  et  au-delà  de  4,000  ma- 
telots employés  à  cet  usage  ;  et  Si^ansea, 
au  sud  de  la  principauté  de  Galles,  dans 
le  canal  de  Bristol,  qui  pourvoit  de  char- 
bon de  terre  toute  la  côte  de  Devonshire 
et  les  côtes  de  Touest,  emploie  3,000  bâ- 
timens par  an  à  ce  transport  et  compte 
près  de  6,000  matelots  ;  de  sorte  qu'in* 
dépendamment  des  vafsseaux  entiers  de 
l'Ecosse  et  de  llrlande ,  le  cabotage  du 
charbon  de  terre  de  l'Angleterre  et  du 
pays  de  Galles  pourrait,  en  cas  d*une  né- 
cessité urgente,  fournir  lui  seul  les  équi- 
pages des  vaisseaux  de  la  marine  mili- 
taire. Le  nombre  total  des  bâtimens  li- 
vrés au  cabotage  a   été    indiqué    plus 
haut.  D.B. 

CABOUL  y  voy.  K.AB013L. 
CABftAL  ou  CÂULEftA  (Péobo  Al- 


vAMUi),  marin  portngaû  aaqMl  U  W 
sard  fit  découvrir  le  Brésil ,  ea  I409;  3 
faisait  voile  pour  les  Indes -OricBUlci 
lorsqu'une  tempête  le  jeta  sur  k  cMe  dt 
r  Amérique  méridionale.Il  pHtpossciiioa 
du  Brésil  pour  le  Portugal ,  ao  nom  dt 
son  roi  Emmanuel.  De  là  il  partit  pov 
Calcutta,  et,  de  retour  en  Enropey  il 
jeta  l'ancre  dans  le  Tage  le  9 S  jttii 
1501.  S. 

CABYLES,  voy,  Kobatlu,  et  ki 
articles  Barbabik,  t.  III,  p.  98,  et  Bii- 
BERS,  t.  III,  p.  337. 

CACADOUy  voy.  Pebroqvet. 

CACAO  j  semence  d'nn  arbre  arigi* 
naire  du  Mexique  et  de  quelques  eoo- 
trées  de  l'Amérique  méridionale ,  qpi  • 
reçu  le  nom  de  cacaoyer  et  que  limé 
désigne  sous  celui  de  Theobroma  cmcoù. 
Il  appartient  à  la  famille  des  byttDé- 
riacées  et  est  cultivé  anjonrdlini  ooo- 
seulement  dans  les  lieux  où  il  croit  aa- 
turellemcnt,  mais  encore  aux  AntilleBi 
et  dans  les  lies  de  France  et  de  Botiriboa. 

C'est  ordinairement  dans  le  moia  dt 
novembre  que  l'on  sème  le  cacao;  les 
jeunes  plants  demandent  à  être  arroiét 
fréquemment  et  à  être  mis  a  Fabri  de 
l'ac^tion  trop  vive  du  soleil  :  ansri  entim- 
re-t-on  les  cacaoyères  de  bananicra. 
Après  six  ou  huit  ans  d'existence,  l'arbre, 
qui  se  fait  remarquer  par  son  bois  ten- 
dre et  léger,  et  par  les  nombreuses  raoïifi- 
catîons  auxquelles  donne  naissance  son 
tronc  peu  élevé,  porte  det  fleurs  réu- 
nies en  faisceaux  auxquelles  succèdent 
des  IVuits,  à  moins  pourtant  qu'elles  ne 
soient  portées  par  de  jeunes  branches; 
car  alors  elles  sont  stériles. 

Ces  fruits,  qui  ne  mûrissent  qu'au  bout 
de  quelques  mois  et  que  l'on  récolte  ordi- 
nairement à  deux  époques  différeotetyCn 
juin  et  en  décembre,  ressemblent  «Mes 
à  nos  concombres  et  sont  terminés  ca 
pointe.  Dans  leur  intérieur  et  au  milieu 
d'une  pulpe  aigrelette  se  trouvent  des 
graines  avant  la  forme  d'une  fève;  Fa- 
mande ,  qui  est  formée  de  deux  corylé- 
ào\\%  grisâtres,  est  rerouverte  par  une 
enveloppe  assez  consistante  et  comme 
papy  racée.  Ce  sont  cen  graines  qne  Fon 
connaît  dans  le  commerce  sous  le  Dca 
de  cacao.  Pour  les  recueillir  on  brise  F^ 
corce  ligneuse  du  fruit ,  on  les  sépare  df 


_  V  qui  l«a  entoure ,  puît  on  ttt  h'u 

ont  nntn  prïpmiioii  ;  on  t»foull  le» 
rwiu  (liRK  la  lerre  aprè^  utoir  deokirj 
'art^Infipr,  tt  on  KissC  la  putpe  it  àè- 
ruIrepArlaftrrmeDtntion.  I.ecai-.inaidsi 

m))  perdu  lie  ton  àofeif 
Diéqurat  d'oD  emploi  pUis 


HTyie  d  ddittCûtrê  datis  le  oacdn 
X  de  ralbumine ,  d'une  matière 
ttranîteayam  beaucoup  d'anal  ope  ave^ 
Hb  du  café,  et  pr^ipitanr  comme  elle 
■«  pe(^-«el<  de  fer  eo  vert;  eofin  d'une 
uRe  solide  L-tnmnesous  le  nom  de  i/eurtv 
reatraa.  Celle  Wle  eSl  Wquemmint 
niplorée  en  phtrirtatie, soit  parce  rprèMé 
inch'dîfficilfrtienl,  soit  à  cause  de  son 
dsuT  agréable.  On  en  a  conserva  pen- 


alldral 


ntemeat  la  préenulion  de  la  tenir  dans 
M  Ibream  boueliés. 

O)  connait  dans  le  comnierce  plii- 
nm  espé<:e«  de  cacao  qui  proviennent 
mes  Aa  même  arbre;  les  difTérences 
de  Ton  bbierve  aoOi  dues  soit  au  cli- 
■1  dans  lesquels  il  est  cultivé,  Mil  «ux 
Ki^ens  que  l'un  emploie  pour  «éparef 
s  graines  de  la  pulpe  qui  les  actompa- 
».  Le  plus  estimé,  le  cacao  cariique , 
nvîeat  eu  grande  partie  de  la  coie  de 
llncOs  et  de  la  province  de  Nicaragua 
11  Goalémala.  On  distingue  Té  gros  et 
Mît  c*raqne.  U  est  arrondi;  son  épî- 
enne  grisSEre,  et  qui  s'enlève  facile- 
leitt,  indique  qu'il  a  élé  lerré.  C'est  l'es- 
éee  qaî  contient  le  moins  d'buîlê ,  et  dt 
lu*  ene  est  la  plus  clière.  Aussi,  lofi- 
l'on  veut  préparer  du  beurre  de  cacao, 
al-il  préférer  Te  cacao  lies  (Us,  qui  en 
i  beaucoup  plus  ricbement  pourvu. 
FJemieresl  également  beaucoup  pTus 
tK.1S  éA  aplati;  son  cpiiterme  esl  d'un 
n^  briid  et  s'enlève  moins  facllenrent 
U  celle  du  cacao  caraque  ;  nussi ,  lors- 
l*OB  veut  l'employer  à  la  préparation 
I  eftacolal,  il  doit  âlre  torréfié  davan- 
ge;  celte  opéralTuo  a  en  outre  pohr  but 
:  loi  enlever  la  saveur  âpri-  qui  Te  ca- 
eUrûe.  Le  cacao  dit  (Tes  Iles  nous  rient 
!i  Anllllea  et  des  lies  dé  France  et  de 
wrbon. 

Les  etKaoi  Berbice,  Surinam,  Hfa- 


i{ti'\\i  portent  serveni  uniquemeni  à  in- 
diquer lès  p»js  d't>&  ils  pcovienneoi ,  et 
llj  tODii,  !t  peu  de  chose  prf-j ,  aosti  esti- 
més les  iiDS  qtie  \ës  sutr^. 

L'enveloppe  qui  ret?«iivre  r»fflanile  du 
cacao,e(  qael'oo  sépare  lorsqu'ofi  veut 
l'employer  dtins  le  ehoeblal,  parait  con- 
tenir un  principe  Mtringent  il'tlne  nveni- 
nou  désagréable  dtwt  l'eau  se  cliHrge 
par  infasioni  eu  uidnie  temps  que  d'un 
principe  aronMtiqne:3uM!  j'é/nploie-t- 
tm  quelquefois  comme  du  eafé. 

Lti  pulpe  qiil  Oontrenl  le  fruit  ètà  ta- 
caoyer  et  qflî  eatirftnue  le*  grtines  «erl 
Souvent  à  étiftcher  l«  soîf  daOs  les  cli- 
mats brAlans  *t.us  lestoeli  II  «oit. 

Ces!  à  l'cpoque  où  l'AiAérjqUe  fui  dé- 
couverte qUe  l'usage  du  cicao  commenp 
àl  s'tAlrbduire  étrEurbpe,-  ttti  regarda  prea- 
qttf-  comHie  tm  irait  dé  cmirage,  Aë  la 
pàf  l  du  cardiualde  Lyon  L66is  de  ftiche- 
lieu,  d'tfvoir  pris  lé  ft'emier  du  chocolat 
ert  France.  Parmi  les  indigènes  de  TA- 
mériquc  dti  Sud ,  le  cacaâ  a  servi  dé 
monnaie,  l^oy.  CS^colat.  H.  A. 

CACilALOt  [phjietér).  Ce  mara- 
mîfire,  de  l'orft'e  des  cétacés,  peut  at- 
teindre 70  à  ftO  pieds  de  [o»g,  sur  plus 
de  SO  pîedsrfe  ciretinférence  à  rpniirôit 
le  plus  gros  du  corps.  IF  est  Caractérisé 
par  l'éfroitesse  et  ràllottgemefit  de  la 
mâcTwit'e  iuférîefrte,  airméé  St-  dénis  qui 
s'embottenl  dairs  des  tr&ùs  corresfort- 
da us  delà  mSChoirésupériétrre,  etpnrun'é 
oUVertufe  unfqoe  poâr  les  6\eflts  (»0f, 
C&Tktié),  située  ati  Commet  «fun  énorme 
muOe  presque  c'ylhidi'iq^ie.  Hafs  c^  qui 
distingue  d'une  manière  pitfs  frappànfé 
ce  monsITueui  aniteat,  ceït  lé  fôlume 
de  son  énorme  tété,  qui  s'ét'éUd  da  quart 
au  tiers  de  iA  lon^éùr  totale.  La  batte 
cétélirale  jlluée  eh  arrî^fc  il'eli  oécnôé 
qu'une  lits  péfiie  paVtTe;  lolit  le  resté 
cootieiil,  d^bs  lïiie  *a*re  cBvi^é  oHaeos'é, 
Un  dépùt  considérable  d'aldipbclre  on 
blancdt  baleirifi [Hùy.).  La' léte' d'un  ca- 
chalot de  44  picils  dbilné  I-f  barils  (le 
celle  alibsiaftce,  ef  jusqu'k  100  bifrilb 
d'huile.  Cette  espace  défasse  épicraOîen- 
ir  en  cortmii'Aitfélli^n  avec  i»n'  CrfùS'l 
coDsid'éra^Ié  a  «en  «i\^ë,  et  qut^bffé 
radlpocire  dans  foMés  TM  pBrllaf  d'à 
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corps,  où  il  se  ramifie.  De  là  le  nom  de 
sperma  ceti  donné  à  cette  substance  par 
le  préjufçé  vulgaire,  qui  la  considérait 
comme  la  liqueur  fécondante  de  ce  ce- 
tacé.  C'est  dans  les  intestins  du  même 
animal  que  se  forme  V ambre  gris  {voyJ)^ 
matière  qui  parait  être  le  produit  d'une 
sécrétion  morbide  comparable  à  celle 
qui  donne  naissance  aux  calculs  biliai- 
res.— Bien  qu'on  ai  t  observé  des  cachalots 
à  différentes  latitudes,  ils  paraissent  ap- 
partenir néanmoins  aux  mers  intertro- 
picales.  On  les  rencontre  presque  tou- 
jours en  troupes  nombreuses,  sous  la 
conduite  de  deux  ou  trois  guides,  et 
plus  d'une  fois  leurs  légions  voyageuses 
battues  parla  tempête  sont  venues  échouer 
sur  les  côtes  d*£urope.  Ces  mammifères 
se  nourrissent  de  poissons,  de  mollus- 
ques, et  particulièrement  de  seiches, 
dont  ils  sont  très  friands.  Doués  d'un 
naturel  vorace,  féroce  même,  ils  englou- 
tissent leur  proie  sans  la  mâcher,  ce  qui 
explique  comment  on  a  trouvé  dans  l'es- 
tomac de  quelques  cachalots  des  poissons 
entiersde  6  à  10  pieds.  Tyrans  redoutés 
et  sans  rivaux  sur  les  mers,  ils  voient 
fuir  devant  eux  le  dauphin,  le  phoque, 
le  terrible  requin,  et  font  trembler  les 
baleines  mêmes.  L'homme  est  le  seul 
ennemi  qu'ils  aient  à  craindre;  la  guerre 
qu'il  fait  à  ces  redoutables  déprédateurs 
des  mers  a  pour  but  d'en  obtenir  sur- 
tout l'adipocire  et  l'huile.  Leur  pêche 
se  fait  au  harpon  comme  celle  de  la  ba- 
leine (voX'  ce  mot).  Parmi  les  didéren- 
tes  espèces  propres  à  ce  genre,  le  cacha- 
lot macroccphale ,  l'une  des  plus  répan- 
dues, fournit,  dit-on,  tout  le  blanc  de 
baleine  du  commerce.  C.  S-te. 

CACUEMYR  (pats  db),  au  nord  de 
l'Inde,  est  maintenant  une  province  du 
royaume  de  l^hore,  soumise  par  con- 
séquent aux  Seiks  (ih>/.);  ce  pays  forme 
une  longue  et  belle  vallée ,  dont  l'éléva- 
tion au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est, 
suivant  Jacquemont,  de  5,350  pieds,  et 
enfermée  entre  des  montagnes,  à  travers 
desquelles  s'ouvrent  7  passages  dont  les 
plus  remarquables  itont  ceux  de  Bamber 
et  de  Muzeffer- Abad.  Le  Cachemyr  tou- 
che au  petit  Tibet  et  au  pays  de  Ladak; 
les  sommités  neigeuses  de  l'Himalaya  do- 
minent la  vallée  que  traverse  le  Djelaai| 


l'ancien  Uydaspe,  et  qui  a  eoviroo  40 
lieues  de  long  sur  35  de  larg».  £o  été  il 
pleut  beaucoup  ;  quand  cet  pluiet  n'uot 
pas  lieu,  le  pays  éprouve  une  chaleur 
étouffante.  En  général  le  climat  du  Ca- 
chemyr est  tempéré;  les  voyageurs  et 
les  poètes  ont  vanté ,  un  peu  trop  peut- 
être,  le  printemps  étemel  de  ce  jardin 
de  la  nature.  On  y  trouve  des  lacs  pitto- 
resques, surtout  celui  d'Ouller^  des  fo- 
rêts des  bois  d'Europe,  des  ceps  de  «igoe 
d'une  grosseur  prodigieuse,  dea  fleon 
charmantes.  Les  Cachemyriens  cultivent 
beaucoup  de  riz  qui  est  leur  nourrilare 
habituelle;  du  froment,  du  safran,  do 
coton,  des  fruits  délicieux.  Les  géogra- 
phes varient  au  sujet  de  la  population  : 
tandis  que  les  uns  la  portent  à  3  millious 
d*ames,  les  autres  la  réduisent  à  600,000. 
Ce  dernier  chiffre  est  probablement  plus 
près  de  la  vérité  que  le  premier. 

Les  Cachemyriens  sont  d'origine  hin- 
doue;  leurs  vices  leur   ont  donné  une 
mauvaise  réputation  dans  l'Inde,  et  Top- 
pression  sous  laquelle  ils  gémissent  de- 
puis long- temps  et  qui  les  a  réduits  à  la 
misère ,  les  a  portés  au  vol  et  au  brigan- 
dage. Ils  avaient  anciennement  des  rois 
indigènes.  L'histoire  du  Cachemyr,  qu'oa 
a  récemment  traduite  du  persan  en  an- 
glais, offre  une  longue  série  de  ces  rois.  Aa .  ■ 
xiv"  siècle  le  Cachemyr  fut  envahi  par 
les  Tatars  Mongols.  Deux  siècles  aprts  ^ 
les  Musulmans  chassèrent  les  Tatars,  et  "^ 
joignirent    cette  vallée   à    l'empire  da  - 
Grand -Mogol  dans  l'Inde.  Vers  le  mi- 
lieu du  xviii^  siècle  les  Afgans  Tenleiè-  ' 
rent  aux  empereurs  de  Delhi  qui  y  rèsi-    '^ 
daient  fréquemment;   et  enfin  dans  le 
siècle  présent,  eu  1809,  les  Seiks  du  La* 
bore  chassèrent  les  Afgans  et  incorporè- 
rent le  Cachemyr  à  leur  royaume.  Ce 
malheureux  pays,  ayant  changé  si  souveot  ^ 
de  maîtres  ou  plutôt  de  tyrans,  est  mi- .  * 
sérable,  malgré  le  luxe  que  la  nature  t 
déploie.  Les  monumens   musulmans  y  f 
tombent  en  ruine,  mais  on  v  trouve  en-  ^ 
core  debout  plusieurs  monumeii!»  anciens  ^ 
btttis  pai  les  Hindous.  Il  parait  que  XvÇa-  "^ 
chemyr  pratiquait  très  aneienuement  le 
culte  de  Bouddha,  et  que  le  brahmanisme 
s'\  établit ensuite.Actuellement  il vaaussi 
beaucoup  de  musulmans.  Les  Cachemy- 
riens ont  le  teint  très  basané  et  presque 
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loir.  Ui  »«n(terl  les  611m,  dèi  leur  cn- 
aaet ,  dans  k  Penjaab  et  dan»  l'Inde 
saur  le»  harpD».  Ln  reiiimes  du  penpir 
■ouf  ^énéralniinit  laidM.  Un  goovev- 
icur  du  rui  de  Laliora  r^ide  dans  la 
rillc  de  Cachvtnjr,  Initie  «iipri-»  d'un  lac 
jaiu  lcc|acl  Ici  «npeivurt  mongols  a  valent 
JB  petit  palsN  ombragv  du  plMl>n«s;  lur 
les  bord«  il  ir  >  <ltB  caRipngnp)  rian- 
le*.  Uoe  industrie  qui  a  rendu  le  Cadie- 
myr  cèlrbro ,  c'*«l  la  faliriiMlioo  dea 
cbAle»;  on  en  liuait  aulrefuit  1 00,000 
p«r  an,  dit-on;  c«tl<  indutrrie  n'a  pas 

l*s  habiunn  ont  perdu  en  );riiriile  partie 
k  foAc  d'oQ  Iratail  peu  profiUhlE  «oui 
la  iccge  du  drspolUme.  D-o. 

<-Jl('.HEnVBii  ((^HJii.KS  i>r).  Ct^ite 
panic  obligée  du  vilement  ou  de  la  pa- 
nir«  (te*  femme*  opulente»  tire  son  nom 
du  para  (1«  Cacbeiajr  {vof.  l'art,  prticé- 
d«mj  oit  *e  Iniuveal  d«s  ulitvio*  de  race 
ptticntiérn,  qui  donnent  le  duvet  em- 
fiitjé  â  »■  fabricalion. 

L'uiagedescliûlMile  Cacliemyre  était 
«ODCtnlr^  daun  l'Orient  et  Ir^  peu  com- 
OBB  en  Eiiru{>e,  lorwiu'au  rcloar  de  do- 
M  expédition  d'Ëgvpt«,  beaucoup  de 
(énilraui  it  (l'offirivr*  «n  rapportèrent 
uaaseï  grand  nombre.  Par  leur  nouveau- 
té par  leor  finesse,  par  leurs  dessins  et  par 
favanta^e  qu'ils  oui  de  ne  se  froisser  ja- 

giÉnérale,et  blenlôton  lea  rechercha  avec 
empresse  m  en  I. 

lin  peu  plus  lard,  Temaux  conçut  l'i- 
dée d'en  Taire  fa  briquer  de  semblables  en 
France.  Il  en  Rtaîl  coni>u  et  apprécié  la 
naliére,  par  de  simples  échantilloas  que 
viletacheia  un  deses  voyageurs,»  la  foire 
de  Sijni-Noïfprod.  Désirant  Lrer  cette 
entière  des  lieui  mêmes  de  sa  prodiic- 
lioD,  il  n'héaita  pas  a  envoyer  un  com~ 
mta  iolelligent  prés  des  bords  de  la  mer 
CMpienae,  dans  le  pays  den  Klr^liisis, 
'  s'y  luire  des  correspoadans  qui  la 
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«OfRge,  qui  fut  heureux,  ne  coula  pas 
Mràiu  de  30,000  fr. 

Aprèa  a*oir  acquis  la  cerliiude  d'être 
approvisionné  direcle(iii:ni  d'un  duvet 
*i  précieux,  AI.  Ternaun  voulut  se  pru- 
cnm  les  animaux  qui  le  porlcnl  dans 
Uur  loisoD.  Tout  le  monde  sait  ce  qu'il 


entreprit  dansce  buI,tflrondé  par  It- sa- 
vant et  intrépide  H.  Jaubert,  H  com- 
ment l'un  et  Tautre  enrichire»!  la  Fr«no« 
d'un  troupeau  de  chvvres  ktr^liiscs. 

La  France  a  t-elle  rccUi  ilti  u>i  recucil- 
lera-l-elle  le  fruit  de  leurs  cummuns  el- 
fiirts?  NotH  en  doutons,  Lorade  l'ei  posi- 
tion des  prnduît*  <Je  l'industrie  de  1 823 , 
on  cooijUt  l'espoir  que  )'espt^ce  des  rliè- 
vres  importées  se  multiplierait  sur  notre 
I«rriloire.L'adniiniBlratinn  en  avait  formé 
an  troupeau  â  Perpignan;  elle  avait  aus- 
si, dans  son  établissement  d'Allurt,  un 
petit  nombre  de  chèvres  tibétaines.  Quel- 
ques particuliers  s'assnciaicDI  ■  ee*  tcD' 
Lalive*,  et  on  en  vit  paraître  d'hnircut 
résultais  au  concoun  de  l)S3T,  où  UD« 
médaille  d'argent  et  une  médaille  de 
bronze  furent  décernées  pour  le  dtivet 
qui  avait  été  oblctiu. 

Mais  rien  n'a  élé  aper^  dtni  ce 
genre  à  l'exposition  de  1834.  Il  y  avait 
absence  camptè le  du  duvet  des  clièvre* 
que  l'on  a  voulu  acclimater  cbet  nous, 
lequel  ressemble  au  duvet  de  cachemire, 
sans  lui  ^ire  égal  en  tous  points. 

D'un  autre  calé,  nos  filatures  et  nos 
fabricans  de  cscbemire  font  venir  ha- 
bituellement leur*  matiérea  premières  de 
Moscou  ou  de  Saint-Pélerabourg;  s'ils 
en  reçoivent  de  riolérieur  du  royaume, 
c'est  en  bien  petite  quantité. 

La  coniéquettee  a  déduire  de  ees  faits 
et  de  tes  observations  est  que  l'entre- 
prise patriotique  de  Ternaux  n'a  pas 
encore  produit  le*  effets  q'j'elle  semblait 
promettre.  Néanmoins,  il  restera  au  nom 
de  cet  industriel  célèbre  la  gloire  d'avoir 


rabriqué  le  premier  châle  de  cachemire 
qui  ait  été  exécuté  dans  les  ateliers  fran- 
çais, par  la  méthode  indienne.  Ce  n'é- 
tait pas  choie  facile.  En  effet,  ces  tissus 
sont  formé»  par  ce  qu'on  appelle  Ves- 
pnalinage  ;  il  f  a  une  multitude  de  pe- 
tites navettes  ou  fuseaux  qui  attachent  à 
la  chaîne  chaque  fil  de  trame,  auivnnt  aa 
couleur  et  suivant  la  place  qu'il  doit  oc- 
cuper dm*  le  dessin.  Outre  que  les  fils 
de  trame  se  nouent  ainsi  à  In  chaîne  au 
aio)eo  des  e<poalins,  ils  aoul  nicore  ac- 
crochés entre  eux  ou  bouclés  de  manière 
que,  te  tîs*u  étant  fini,  l'vi  fils,  qui  aunl 
variés  de  nuances ,  consliiuent  par  leur 
bouclage  cnmme  une  trame  unique  qui 
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unit  diipée  et  prodiÛBeiil  im  corps  qui    birt,  R«7,  Mvîohm  4I0  cMItt  dU 


«I  le  destin  même  ;  ce  deftio  iolitîite» 
mit ,  quand  mime  U  ohaine  serait  sous- 
traite. ^ 

De  là,  l'extrême  solidité  qui  se  remar- 
que dans  les  châles  de  cachemire ,  et  qui 
en  éternise  en  quelque  sorte  la  durée. 
Hais  pour  TobieDir,  que  de  temps  et  de 
frais  de  main-d'oBuvre  !  Cest  ce  qui  rend 
si  chers  les  véritables  cachemires;  c'est 
ce  qui  est  cause  en  même  temps  que  les 
fabrîcans  français  ont  peine  à  soutenir  la 
concurrence ,  quant  au  prix ,  avec  ceux 
de  rinde  oÀ  la  rétribution  du  travail  est 
très  faible.  Cette  cherté  a  &it  recourir 
à  une  antre  méthode  dite  au  lancé.  Par 
son  emploi,  la  trame  n'est  que  serrée  an 
milieu  dé  k  chaîne ,  sans  j  être  attachée 
auconement ,  oe  qui  oblige  de  couper  k 
l'envers  toute  la  partie  des  fils  de  tramf 
que  les  fom\es  et  les  couleurs  du  dessin 
repoussent  et  rendent  inutiles*  Si  on  opère 
de  la  sorte  beauooup  plus  eipéditive- 
ment  el  à  bien  meiÛeur  marché,  il  en 
résulte  aussi  nécessairement  que  le  ti^u 
est  infiniment  moins  solide. 

Les  châles  ainsi  fabriqués  au  décou- 
page et  néanmoins  avec  le  duvet  de  ca- 
chemire 9  châles  qui  portent  la  dénomi- 
nation de  eachemirtt  franqaàf  ne  lais- 
sent pas  d'être  très  Mcherchés  par  les 
dames  à  qui  leur  fortone  ne  permet  pas 
de  se  donner  des  cachemires  indiens,  faits 
à  Paris  on  dans  l%ide.  On  porte  la  va* 
leur  de  ce  qui  se  fabrique  annuellement 
des  uns  et  des  autres ,  dans  la  capitale , 
à  près  de  6  millions;  oe  chiffre  a  été 
indiqué  par  M.  Hrndenlang  an  conseil 
supérieui^  du  commerce  dans  l'enquête 
commerciale  qui  vient  d'avoir  lieu  en 
France  (nov.  1884  )  et  qui  doit  guider  le 
ministre  dn  commerce  dans  la  rédaction 
dHin  projet  de  loi  de  douanes. 

Otte  industrie  est  toute  à  Paris ,  d'oÀ 
ses  produits  sont  expédiés  dans  l'inté- 
rieur de  la  France  et  à  l'étranger.  Il  n'y 
a  guère  que  quinxe  ans  qu'elle  y  fut  éta- 
blie y  et  en  un  temps  si  court  elle  a  reçu 
des  perfectionnemens  tels  qu'il  semble 
qu'on  ne  puisse  aller  plus  loin.  PSarmi 
oèux  qui  la  cultivent  avec  un  succès  in- 
contestable I  nous  citerons  MM.  Bictry , 
enlang,  fikteors  de  duvet;  BosquiK- 
1     I  irousse,  Gaussen,  Ohrard,  Hé- 


mim» 

Pu  reste,  quand  nous  «tons  dit 
la  branche  dTindiistrie  qui  produit  les  fils 
et  les  châles  de  duvet  de  cacbemice  pa» 
rait  être  parvenue  à  son  apuf ée ,  oons 
aurions  dû  en  excepte^  les  dessins  que 
1*00  s'enbrce  de  rendre  eaoore  plus  psr- 
faiu  qu*iU  n'ont  été  jusqu'à  présent.  / b/. 
Chalfs  et  TKaïf  AUX.  V.  db  M-v. 

CACJllETy  espèce  de  sceau  de  petits 
diment^ion  mooté ,  soit  sur  un  manche, 
soit  sur  un  anneau ,  etc. ,  et  portant  une 
empreinte  quelconque  :  on  l'applique snr 
de  la  cire  oi|  sur  une  espèee  de  pâte 
appelée  pains  à  cacÂ4ter ,  afin  que 
l'on  ne  puisse  ouvrir  nos  lettre  ou  font 
paquet  fermé  et  marqué  dn  cotte  em- 
preinte. Les  anciens  n^vaieat  d'antiea 
cachets  que  leurs  anneaux  qui  portaient 
des  pierres  gravées.  Pour  oe  qui  000- 
ceme  ces  cachets,  ceux  des  Orientaux  et 
des  hommes  du  moyen-âge ,  WNn 
voyons  à  un  article  général  que  nons 
nerons  sur  les  Sceaux  et  snr  les  diffé- 
rentes manières  de  sceller.  H  nous  sotft 
ici  de  dire  que  les  cacheta  dilTèrent  des 
sceaqx  en  ce  que  ceux-ci  appartiennent 
aux  princes  et  aux  représentans  de  fan- 
torité  publique  ou  des  corporations,  tan* 
dis  que  les  cachets  ne  sont  usités  que  par 
les  particuliers ,  pour  leurs  propres  af- 
faires. 

Quant  à  l'empreinte  que  peuvent  por- 
ter les  cachets,  il  serait  dillctle  d'éti- 
blir  là -dessus  des  notions  positÎTes.  Le 
caprice  en  est  le  seul  arbitre;  tanlAt  c'est 
une  image  divine,  tant^  le  portrait 
d'un  grand  homme,  tantêt  une  figue 
emblématique,  des  armoiries,  une  sen- 
tence, une  devise  sentimentale,  etc. 

Appliqué  aux  actes  des  prinees,  le  ca- 
chet se  confond  presque  toujours  avec 
le  contrescel  (▼oy.). 

Le  mot  cachet,  selon  Ménage,  vient 
de  cacher,  parce  qu'il  sert  à  cacher  l'é- 
criture. Il  se  dit  aussi  de  k  figure ,  de 
la  marque  imprimée  sur  la  cire. 

On  parlera  des  Lsimu  dk  cacsit 
sous  la  lettre  L.  A.  S-a. 

CACHEXIE  (cachexia,  x«;^c(i8,  de 
x«xoc ,  mauvais ,  et  de  tx*>iy  'Sw»  je  me 
trouve),  Tice  de  nutrition.  L'état  osor- 
j  bide  général  que  ce  mot  désigne  se  tra* 


t  t'obwmtlon  p«r  un  uucmble  da 
imii)**  bleu  traochcs  et  qui  tous, 
lur  Mture,  Uiilit(ueDt  que  le  grand 
n  U  nutrition  a  *ubi  une  aliératioa 
nJe.  Lu  principaux  de  oes  phéno- 
>  sont:  un  •ITiiiblibRment  progrrs- 
I  furuei  vjtBl«,  la  langueur  dans 
llHlambcDt  IcadiïtrseëroDrtioDseï 
Dlndna  à  u  kuite  un  amiiigriase- 
plui  ou  moiiu  rapide,  l'appai^ 
lient  du  san|[ ,  qui  devient  séreux , 
itc  terreuic  ou  jaune  paille  de  la 
enfin  ta  perle  de  eohéaioa  des  dif- 


nûc  palbalogii|Ue,  demaiidaut 
tbéorics  U  rniaoD  de  ce^  dive 
mènea ,  ka  firent  dépendre  ,  les 
Hie  itération  priutilive  du  aatii;, 
la  tUviaiioD  de  qiiclijues-uuea  ûet 
ira  anîmltlet,  d'auii-es  de  U  «iria- 
I  U  (onx  nssiniililrice  ou  de  l'in^- 
■irïbutioa  de  celle  l'uroc  d*ai  noa 
ns  organes  ;  les  modernes,  pouvant 
nter  les  divers  désordres  fouet ion- 
•iatMia  par  les  individus  cachec- 
•vcc  les  lésions  orgaui'jues  ren- 
M  Bor  le  cadavre,  ont  dû  mieux 
Indra  CM  désordres,  en  les  liant 
itOBs  tnpniqueft  dans  lesquelles 
leur  point  de  départ.  Au3»i  ne  re- 
t-on  plus  aujourd'hui  la  cache:iia 
•  Étant  un  des  étals  morbides  essen- 
i  n'emploie- t-an  plus  ce  mot  que 
ési)pier  un  cnsemblG  de  phénomè- 
i  surviennent  à  la  fia  de  certaines 
es  dont  l'art  n'a  pu  envisager  la 
!  et  qiti,  se  généralisant  de  plus 
I ,  abôulisseDi  à  un  résultat  com- 
l'ahération  de  la  nulrliion.  C'est 
t  sens  qu'il  faut  entendre  ce  que 
a  médednmpnment  encore  an- 
rai  par  le*  mou  cachexie  9carbu> 
tanôéreme,  sypliililiqne,  efc. 
I  donc  dair  que  les  carhexies  n'é- 
linl  des  états  morbides  primitif», 
■es  groDpes  variables  de  symptô- 
'rat  à  la  Cause  de  ces  symplâmrs, 
ton  organiqoc  dont  ils  procèdelif, 
Inllement  doit  s'adresser  si  l'ou 
rifer  à  une  pnérisou  radicale ,  ce 
illcara  n'e«  guère  poMJble,  quand 
"  "s  eltarrj\'ée  à  an  de^é  aussi 


CACHOU,  de  l'indien  eatecku,  iitc 
d'acbrei  terra, /aponica  des  pharmaco- 
pées. On  prétend  que  les  Grecs  tonnu- 
reat  cette  suhslancf  et  que  Dioscoride 
en  parie  sous  le  uom  de  Âu^iov.  On  la  i 
gardait  d'abord  conimc  une  terre  parli" 
culière,  puis  comme  un  mélange  de  terra 
et  de  suc  de  plante  que  l'on  croyait  être 
une  espèce  de  palmier ,  qu'à  cause  de 
cshoD.  appel^iareca  caiecAu{v.  &xtc). 
Il  esl  à  présent  démontré  que  te  cacbou 
est  un  mélange  de  mes  provenant  de 
l'expreasioa  des  gousse»  fraîches  et  de  la 
décoction  de  la  partie  centrale  do  bois  de 
l'arbre  acacia  catechu,  espèce  du  genrs 
acacia,  démembré  du  genre  mûnoMi,  de 
Linné,  et  de  la  famille  des  légumineuses. 
il  parait  que  le  suc  des  gousses  est  des- 
sécbc  au  soleil  et  celui  du  bob  cancen~ 
iré  an  feu;  qu'on  les  mélange  ensuite 
en  ceriaiues  pi'oportions  et  qu'on  en 
forme  des  pains  plus  ou  moins  gros,  que 
l'on  achève  de  faire  âécher  au  soleil.  U 
est  probable  que  les  différeales  espèces 
d'acacias  contiennent  du  cachou. 

Tel  qu'il  nous  est  livré  par  le  com-' 
merce,  le  uocIiOM  dous  arrive  soua  forme 
de  petits  pains  carrés  de  3  à  4  onces  on 
defragmensiiTéguUers  provenu)!  de  plu 
gros  paini.  C'est  une  snbstaucc  sèche , 
cassante,  d'un  rouge  noirâtre  plus  foncé 
à  L'intérieur  qu'à  l'eilérienr  ,  sans  odeur 
précise,  de  saveur  astringente,  d'une 
amertume  légère,  qui  laisse  après  eile  un 
petit  goût  lUcré.  Lorsqu'il  est  pur,  le  ca- 
chou se  dissout  entièrement  dans  l'eau; 
il  est  Gotoposé  de  tannin,  d'exlractif;  le 
resle  est  du  mucilage.  Le  coiiunerce  nous 
fournit  trois  espèces  de  cachou: celle  dite 
fn  mas.ie,  qui  est  recouvei'te  de  feuilles 
et  assez.  caiDinun«  aujourd'hui;  celle liu 
Bengale,  eu  paliM  carrés,  assex  rare:  cea 
denx  espèce»  sont  les  plus  estimées;  la 
troisième,  celle  de  Bombaf,  plus  com- 
mune ,  moins  pure,  en  pains  carrés  égar- 
lenent,  mais  plus  petite. 

Le  cnchou,  par  sa  quantité  inmenia 
de  tnniiin,e9t,  comme  on  le  doit  preasen- 
lir,  un  puissant  Ionique  asiringeni,  puis- 
qu'il renferme  dit  fois  plus  de  ce  prin- 
cipe quu  l'écorcc  de  uhéfle  ;  sir  J«scph 
Banks  a  proposi^  de  s'to  sfrtlr  hul  oo- 


I 


.  F.  ScDftBirr  el  Ca.Icsb.  H.  &■».  '  preiorlt  tuMMnc  Hoaavhjifve 


r 


CkC 


(424) 


C4C 


aifMtkMM  péniblet,  Im  dkrriite  et  lié- 
morrhagiet  pastiTet,  les  tnean  par  fai- 
blesse, les  floenn  blaoches,  mais  en  trop 
petite  qaaoïltè.  Oo  remploie  aussi  dans 
les  relâchemens  de  gencÎTos.  Le  cachon 
entre  dans  la  plupart  de  nos  formules  as- 
tringentes à  la  dose  d'un  ou  deux  gros  ; 
on  en  prépare  encore  des  grains  ou  tro- 
chisques,  des  pastilles ,  des  teintures;  il 
entre  aussi  dans  la  composition  de  la  thé^ 
riaque  et  du  eachoudé,  mélange  de  ca- 
chou,  de  sucre  et  de  substances  aromati- 
ques 9  dont  on  forme  des  pastilles  fort 
usitées  dans  le  Lerant  pour  se  parfumer 
l'haleine.  C.  dk  B. 

CACIQUE,  nom  ou  titre  que  les  peu- 
ples d'Amérique  donnaient  aux  gouvei^ 
neurs  des  proviaces  et  aux  généraux  des 
troupes  9  sous  les  anciens  Incas  ou  em- 
pereurs du  Pérou.  Les  princes  du  Mexi- 
que,  de  nie  de  Cuba  et  de  quelques  au- 
tres régions  de  l'Amérique  septentrionale, 
portaient  aussi  le  nom  de  cacique^  lors- 
que les  Espagnols,  sous  la  conduite  d' Al- 
magro  et  de  Pixarre,  s'en  rendirent  maî- 
tres. Ces  caciques,  en  général,  étaient 
très  respectés;  ils  avaient  beaucoup  d'in- 
fluence dans  les  conseils  et  sur  ce  qui  re- 
gardait rinstruction  de  la  jeunesse.  Leurs 
attributions  éuient  très  étendues.  Dans 
toutes  les  fêtes  publiques ,  particulière- 
ment dans  celles  du  soleil,  ib  se  distri- 
buaient parmi  la  foule  pour  présider  aux 
tables  des  festins  que  le  peuple  entou- 
rait, de  même  qu'aux  jeux  et  divertisse- 
mens  qui  succédaient  aux  repas.  Quel- 
quefois ils  dirigeaient,  d'accord  avec  les 
prêtres  du  culte,  une  partie  des  cérémo- 
nies, lorsque  de  jeunes  vierges  étaient 
amenées  par  leurs  parens  pour  se  consa- 
crer au  soleil.  Mais ,  depuis  les  conquê- 
tes des  Espagnols  dans  le  Nouveau- 
Monde,  ce  titre  de  cacique  est  éteint, 
quant  à  l'autorité»  parmi  les  peuples 
vaincus.  Les  sauvages  seuls,  qu'on  n'a 
pu  atteindre,  le  donnent  toujours  par 
honneur  aux  plus  nobles,  comme  aux 
plus  sages  et  aux  plus  vén^bles  d'entre 
eux;  et  les  chefs  des  Indiens  qui  ne  sont 
pas  encore  soumis  aux  Européens  con- 
servent aujourd'hui  ce  titre.     F.  R-d. 

CACOCHYMIB,  du  grec  ««xoç,  mau- 
vais et  x^^*  humeur.  On  désigne  par 
«a  HMC  «na  «aladia,  ou  pfatAt  vi  eut  I 


■wkdif,  sans  earaolèra  pféda,  «I  if«i  la- 
rie  a  l'infini ,  suivant  rige,  la  aeia,  k 
tempérament  et  beaucoup  d'inflocncn 
hygiéniques.  On  regarde  cet  état  comaH 
résultant  d'une  altération  primitive  da 
humeurs ,  sans  affection  précise  d'aocoa 
organe,  ce  qui  distingue  la  caoochyaiic 
de  la  cachexie  (voy.  ce  mot)  dans  la- 
quelle l'altération  d'un  organe  précède 
toujours  celle  des  humeurs. 

La  lymphe  et  le  sang  sont  plus  parti- 
culièrement regardés  comme  le  aiége  de 
la  caoochymie;  au  seul  aspect,  on  ac 
saurait  mettre  en  doute  la  diffèrôice  qui 
existe  entre  le  sang  d'un  individu  bies 
portant  et  celui  d'un  cacochyme  ;  et  si 
l'on  s'éclaire  des  lumières  de  l'observa- 
tion et  de  la  chimie,  on  se  oonvaincn 
jusqu'à  l'évidence  que,  malgré  tout  c< 
qu'ont  dit  les  solidistes  {voy.  ce  mot),  il 
existe  des  états  maladifs  dn  sang,  et  coo- 
séquemment  des  humeurs  qui  en  provien- 
nent. Les  individus  cacochymes  sont  fai- 
bles ,  langtiissans,  disposés  à  être  atteiali 
plus  facilement  que  les  antraa  de  toat« 
les  maladies;  mais  ils  n'en  ont  pas  ds 
précises,  tant  qu'ils  ne  sont  que  caco- 
chymes. On  ne  saurait  donner  une  des- 
cription rigoureuse  des  accideos  qu'ih 
éprouvent;  cela  dépend  de  beaucoup  de 
circonstances,  et  par  cela  même  on  ae 
saurait  prescrire  de  mode  particulier  de 
traitement.  On  doit,  dans  ces  cas-là^  s'ea 
tenir  aux  moyens  généraux  de  l'hygicnc, 
la  soustraction  aux  influencea  atmosphé- 
riques, une  nourriture  saine  et  la  so- 
briété en  tout.  C  DB  D. 

CACODÉMON9  -voy.  DitHoir. 

CACOPHONIE.  Ce  mot  est  déritc 
du  grec  xaxoc»  mauvais,  et  de  ftriiMh  mm; 
il  désigne  la  rencontre  vicieuse  de  mots, 
de  syllabes  qui  se  heurtent,  ou  la  répé- 
tition des  mêmes  mots,  des  mêmes  syl- 
labes de  manière  à  frapper  désagréabla- 
ment  l'oreille.  Si  la  rime,  qui  eat  nac 
ressemblaaoa  de  sons,  prodoit  nu  elld 
agréable  dans  les  vers,elle  choquerait  da« 
la  prose.  Un  auteur  rapporte  que  Xcrxcf 
transporta  en  Perse  la  bibliothèque 
que  Pisistrate  avait  formée  à  Athèoesi 
où  Séleucus  Nicanor  la  fit  reporter; 
OMis  que  dans  la  suite  SjUa  la  pillai 
ces  trois  la  forment  une  cacopkomk 
que  Ton  pouvait  é%iter  en  diaaat  :  «mki 


*  Ilyt  iaeephànie,'smt«it  mttn, 
lon^n'îl  V  >  dieux  mois  ripproctii^  ilonl 
tl  réuillc  PD  ton  qui  chuqoc .  'l<ii  àé- 
pUtt,  comaM  dans  ce  vers  de  Dularii , 

Db  r*r\  le  ploi  rij»«  («"  '/'■  "1  ""icB. 
ItaiM  «eltiideVollairo, 

Nu.  il  b'mi  rira  qn*  Itwine  B'bonun. 


et  «u*  i'homnif. 

H«nn.,q«.odd.  1 
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Qu  'd  lu  iilat  <Aia 

•mit 

Si»««)Db<>cb«>K> 

olp™ 

t^upriir  Tu  gdni 

*TT*te.  arHitc  anfia  i 

pUI» 

UB.TI.qi<*Ldlll 
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TM  d*  foi*  la  1«Ilra  i,  dit  Féraud,  em- 
plejte  dan*  ce  prlil  nombre  de  vers,  taot 
dan,  d«  roff.  de  te.t,  de  /'en,  de  ta,  de 
ails ,  •!«■ ,  ai  iBpprochès  l'un  de  l'autre , 
fain«al  i»n«  cacoplutnie  longue  et  ilésa- 

Borarvn  dit: 'ffuam  memenlOTeb  m 
oeophonie  «t  ce  poète  aiait  dit     le  ttem 

Il  est  une  autre  espèce  de  cncoj  !  o 
bdiltement,aaTracaMlTt  AvAe\  x  ojelle^ 


Dam  loiiles  ces  citntioni  el  dans  d'autres 
rlii  Diémc  genre,  le  prinHpal  objet  de  la 
parole  n  été  rempli,  puisqu'on  s'est  e«- 
prîmé  de  manière  s  se  (aire  entendre; 
mais  il  n'est  pas  superflu  de  faire  atlcn- 
tioo  qu'on  doit  des  égnrds  a  ceux  qui 
Ton*  Dseot  on  qui  tous  éroutenl;  il  faut 
Ueher  de  leur  plaire  en  évitant  ce  qui 
piurratl  orfenier  la  ■iKlirstesse  de  l'o- 
raHIe  ,  j'ipe  sévère  qui  décide  en  sonve- 
Ta<h   el  (|ui  ne  rend  aucun  compte  de 

Dans  U  musique  ,  cacophonie  dë- 
Vftt  l'union  discordante  de  plusieurs 
•wi*  mai  cliuiail  ou  uial  accordés,   ou 


le  discordance  d 
lent  ou  dans  les  iustrameiii  qni  jotM 
ensemble.  F.  R-r 

CACTt'S.  Les  plantes  qui  partent 
nom,  et  plus  souvent  relui  de  catlîi 
a\xcierj^\,  forment  à  elles  Seules  la  petite 
famille  des  nopalies.  Depuis  Linné,  qni 
eu  a  réuni  toutes  les  espèces  en  uu  seul 
groupe,  quelques  botanistes  ont  proposé 
l'établissement  de  nouveaux  genres  asiei 
généralement  admis  aujourd'hui. 

Les  cacliers  ne  paraissent  se  plaira 
que  sous  des  climats  brfilans,  comina 
les  déserts  de  l'Afrique.  Le  soi  meuble 
et  aabloDDCux  diins  lequel  s'enfoncent 
leurs  racines  courtes  et  fibreuses  ne 
peut  leur  fournir  aucun  aliment  :  aussi 
est-ce  dans  l'air  qu'ils  puisent  tout  c« 
qui  est  nécessaire  à  leur  existence  et 
à  leur  ai'croissemenl.  Leurs  tiges  affec- 
tent les  formes  les  plus  bizarres  :  tantAt 
elles  res^emlilenl  à  un  melon  dont  las 
côtes  seraient  hétissées  d'épines  et  par- 
fois semées  de  mamelons  dont  on  ■ 
fait  un  caractère  générique;  taillât  elle* 
sont  formées  d'expansions  ovales  qui 
semblent  réunies  par  des  artirolationi, 
el  |ue  l'on  considérait  autrefois  oomme 
des  feuilles;  cette  disposition  se  fait  re- 
uarjuer  dan»  le  ciclier  vul  gai  rem  eut 
n  n  mé  À  raquette ,  et  semelle  de  pnpe. 
Des  gri.upes  d'épines  sont  disséminés 
sur  les  surfaces  plane»;  quelques  tspècea 
o  en  présentent  pas.  Telle  est  celle  géné- 
ralement connue  sous  le  nom  de  nopal 
et  que  l'on  cultive  pour  obtenir  la  co- 
chenille (uo^j-.  ce  mot);  on  sait  qu'elle  • 
été  transportée  avec  le  plus  grand  soin 
du  Mexique  à  Saint- Dominique  par 
Thierry  de  Menonville,  el  que  les  indi- 
vidus rapportés  par  ee  naturaliste  dans 
la   colonie  française  étaient  couverts  de 

lurante  qu'il  fournil. 

Enfin  il  est  des  radiers  qui  se  font 
remarquer  par  leurs  tiges  cylindriques 
nu  anguleuses  sur  lesquelles  de  nom- 
breuses épines  semblent  remplacer  tea 

se  ramifiriil  et  donnent  naissance  a  des 
feuilles  crasses  et  épaisse»  et  à  des  p>- 
niculcs  de  Ueurs.  Les  premiers  allrignent 
quelquefois  une  hauteur  considérable,  de 
40  à  hO  pieds  par  exemple.  Tel  est  le 
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dêtgê  dm.  P4nm  àonk  U  «iiUi  wi  M 
ÎBiUvMla  daat  Im  icrm  du  Jârdia  dM 
PlaataB.  Les  racioes  de  quelqiu»  «ipè* 
eet  pénètrent  d«nft  le  tr«>nc  dnt  irieux  ar- 
bm  qui  terrent  anitt  de  point  d*ap^ 
M»  tiges.  Le  caeiier  éiégani,  asseï  fré- 
qnemneni  cultifé  maintenant  dans  nos 
asrresy  est  parasite  à  l'eut  sauvage.  Ap- 
poitô  en  France  par  M.  Bonpland,  il  a 
fteuri  pour  la  première  fois  à  la  Alalmai- 
son. 

Les  fleurs  des  cactiers  naissent  à  l'ais- 
selle des  toufies  d'épines.  Le  calice,  tou- 
jours adliérent  avec  rovaire,  forme  quel- 
quefois un  tube  qui  atteint  jusqu'à  un  pied 
de  longueur»  comme  le  cactier  ailé  nous 
en  offre  un  eiemple;  ses  difiaionsy  or<li- 
nairement  libres  an  point  oii  il  se  séparo 
des  antres  organes,  sont  rarement  en 
nombre  défini;  le  plus  souvent  on  les  voit 
dispoeées  sur  plusieurs  rangées  et  elles  se 
mppsDcbent  des  pétales  aussi  bien  par 
leurs  fiiNrmea  que  par  leur  couleur.  Dans 
un  assea  grand  nombre  d'espèces  la  co- 
roUe  est  très  grande  et  très  brillante; 
eik  entoure  une  vâugtaine  d'étamines  et 
un  pistil,  dont  la  stigmate,  porté  sur  un 
seul  style,  présenta  un  grand  nombre  de 
divisions. 

L'atmospbère  «rtlficîeUe  de  nos  ser- 
res nous  permet  d'admirer  les  fleurs  de 
qndques  espèces  de  cactiers  et  de  res* 
pirar  le  parèim  de  vanille  qu'elles  «iba* 
knt.  (Test  du  mois  da  juillet  au  moia 
d'aoèl  qu'os  peut  les  observer;  elles 
commencent  à  s'épanouir  après  le  cou- 
cher du  soleil,  à  6  beures  du  soir;  au 
bout  de  i  beures  elles  sont  entièrement 
ouvertes  et  étalent  leurs  corolles  roses 
ou  blanches.  L'arôme  suave  qu'elles  ré- 
pandent autour  d'ellea  (ait  regretter  que 
leur  ezîstenco  soit  m  éphémère;  car  à 
minuit  elUs  se  referment  pour  ne  plus 
reparaître. 

Dans  une  aeulo  espèce,  le  cactier  à 
Jttmn  fourpres^  qui  se  fait  distinguer 
par  le  rouge  vif  de  ses  pétales  tran- 
ehant  agréablement  avec  le  blanc  argen- 
tin des  étamiaes,  les  fleurs  subsistent 
encore  quelques  joi  après  leur  épa- 
w  II  semble  que  la  na- 

s  racheter  cet  avan- 


voi 


ui 


eparlap       a        autres       ttépré- 


Le  fruit  cfl  ordiaaivipiiil 
par  les  débris  des  enveloppée  flomWi  qii 
entouraient  l'ovaire  avant  soa  déialop 
pemenl.  Son  épiderme  crustaoé  est  quel* 
quefois  parsemé  de  houppes  d'épine^  les 
graines  qui  se  trouvent  à  l'intérieur  sont 
recouvertes  par  une  pulpe  aigrdctie  et 
qui  n'a  rien  de  désagréable.  Geagraîna^ 
placées  dans  des  circonstances  favora- 
bles, germent  très  facilement;  mais  il 
faut  qu'elles  aient  atteint  un  état  de  ma- 
turité parfait.  On  multiplie  égal 
les  cactiers  en  plantant  dea  rejota 
une  terre  sablonneuse  légèrement 
de;  ils  ne  tardent  pas  a  y  prendra  radna. 
Quelques  voyageurs  rapportent  que  fu- 
rine  prend  une  teinte  rouge  de  anng  hir»- 
que  l'on  mange  les  fruits  du  céteisu  eipsut- 
êiaf  toutefois  ce  fait  est  contesté.  IL  A. 

CACUS,  fils  de  Yulcain,  tw^f.  Hmn- 

CULS. 

CADAVOSTO  ( Au>ia) ,  naquit  à 
Venise  en  14S3.  Il  fit»  par  imt»  en 
1454,  un  voyage  en  Flandre  avoe  Marco 
Zeno,  son  compatriote;  ib  se  virent  con- 
traints par  des  vents  contrairea  do  ralé- 
cher  au  cap  Saiat-Yincent  en  PortngpL 
C'était  l'époque  des  découvertoa  en  Afri- 
que, dirigéea  avec  tant  de  sèle  et  de  per- 
sévérance par  la  princo  Henri.  Coda- 
mosto,  dont  réducation  avait  été  soignée, 
qui  s'entendait  au  comoierco  et  avait  un 
caractère  très  entreprenant,  obtint  du 
prince  un  bètimeuL  II  mit  à  In  voila  la 
tl  mars  1466,  résolu  de  pénétrer  dans 
le  Sénégal,  découvert  depuis  6  ans;  ar^ 
rivé  au  cap  Vert,  il  se  joignit  a  dew  an- 
tres vaisseaux  portugais,  et,  réunis,  ib 
allèrent  à  l'embouchure  du  fleuve  Gaas- 
bia;  mais  les  attaques  des  naturab  et  la 
découragement  des  équipagea  lea  Inroo» 
reot  à  kl  retsaite.  £n  1466  Cadaaoosie 
découvrit  les  Iles  du  cap  Vert;  il  revint 
an  fleuve  Gambie  ou  il  fut  cette  Coia  bien 
accueilli.  Après  avoir  poussé  plus  loin 
sa  route,  sans  obtenir  de  résultat 
quable,  il  retourna  en  PorUigal  et  y 
jufti|u'en  1463  ,  temps  où  mourut  Is 
prince  Henri.  La  relation  dea  voyagm 
de  Csdamoslo  est  pleine  d'intérêt  ;  on  en 
vante  l'exactit  ude  et  la  d  isposilion  JL.  S* a. 

CADASTRE.  Léublissemenl  de 
tout  impôt  territorial  exige  In  connais* 
sanco  dea  biena  londs,  da  knia  difOil 


■iHHaM,  dm  nvvniu  qu'il*  iiradiiimiL 
Oo  «iiprllc  cactoîUt  les  iipf  intiani  )>ra- 
pr««  ■  aurioitrc  fa  but. 

Lr  imUiIic  n\n»,  Kiuii  ilin'i^rrnlra 
Cnrac»,  daii>  !■  plu]Mrt  des  r(>olrâes  di: 
l'EoTUfw.  Jïuuf  «Maieron*  (1«  Tnire  con- 
Mttn  U  but  n  U  marcha  du  upAra- 
liaM  nubairakn  «t  France. 

Dca  «MM  do  cadailra  ayaiatii  élë  tao- 
ite appi l'aavioane  inonarchip;  v'e»t  seu- 
Itai^l  drpuia  la  révolulion  de  USO 
^Mn  ■  voulu  «n  l'airti  une  o|iéniliuii  ap- 
plicaddp  «  tuuti  Ica  puiuU  durojaume, 
pgfu-  arriver  à  la  jiinle  répailition  de  la 
cantnbuliun  (ouciére.  Mais  ou  a  plus 
fane  foii  vaHAnur  le  mode  dr  vadasirn 
d  «n  la  but  qu'où  dpvail  se  proposer 
d'aU«ailrc  par  sea  «pératious.  Après 
iKÙr  taaayé  du  caduire  )>ar  mais*  de 
raltore,  on  s'cal  alladtéau  cadattre  par 
paredUn.  IJ'un  antre  cùlé,  iprèi  avoir 
nralo  appliquer  le  cadastre  à  la  répart i- 
lion  de  U  coulributiun  fondera  dans 
loat  >ea  liegréa,  aa  ('esl  d^idé  a  ne  le 
bire  servir  (|uc  pour  U  répartition  du 
denier  de^é,  c'cit~i-ilire  celle  qui  a 
beo  oDtre  les  cUDlriboablei  dans  l'eo- 
mule  d'âne  méoie  mniniim*. 

Les  opéralioDi  cadaslraleâ  sont  cir- 
coaAcrites  d^ns  chitjue  depancmenl  ; 
elles  embrassent  quatre  points  priaci- 
paiu,  intaxT  :  la  partie  d'art,  fe^per^ 
tue,  /«  répartition  iadividaeUe  et  les 
mutiutons. 

1"  Le»  iravani  d'art  du  cadastre  loot 
«tofiés,  dans  chaque  déparlcineot,  a  un 
féomèlre  ea  chef,  nommé  par  le  mlnis- 
ire  des  finauce^  et  asaislé  de  (^mètres 
de  plusieurs  rlasaei,  conkiuissiounés  par 
les  prd'ets.  Les  opéfalions  cadastrales 
dorrcM  foarrher  par  canlos.  Les  codIode 
usât  pris  tour  à  tour  dans  les  divers  ar- 
rotMa»emau.  Chaîne  année  le  prérei 
arrête  l'état  des  communes  ù  arpenter 
l'aoïiée  suivante  et  le  met  sgiis  le*  veux 
da  «onsetl  général,  avec  le  tableau  des 
dépcasea.  Le  budget  des  travaim  à  exé- 
(«to-  est  soumis  k  l'approbatinn  du  ml- 
BBtre  dea  finances.  Les  communes  qui 
ne  font  point  partie  du  canton  désigné 
peqnmt  «teniuider  à  être  cadastrées  par 
aalîclpxlioti.  $i  le  préfet  reconnaît  i|ue 
CCS  tnvant  anticipés  ne  contrarient  poi  ni 
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«iiMniei  MÛ  lea  communes  sont  alon 
leiiurc  da  faire  l'avance  (les  {tais. 

La  premiÈie  opération  d'art  est  la 
tlèl imitation  de.t  communes.  S'il  l' élève 
des  contnlationa  sur  lea  limites  dea 
ipêmc  défuirtement,  ellea 
décidées  par  In  préfet.  Si  les  com- 
es   appartiennent  a  deux   déparle- 
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la  délimitation  vient  la  division 
nVr  Ue  la  comm  une  en  teccions, 
l>uii  la  (rianguUlioD.  Elle  con^itte  à  éla- 
lilir  un  réacau  de  trianglea  qui  couvrent 
tout  Iv  territoire  de  la  commune  et  don- 
nent à  l'arpenteur  Ici  moyens  de  se  diri- 
ger avec  certitude  et  précision  dans  U 
Levée  du  plan.  Enliu  il  est  procédé  a  U 
levée  du  plan.  Les  plans  du  cadastra 
«ont  aujourd'hui  lav^  pareella  ire  meut, 
c'est-à-dire  par  parcellea  de  propriété. 
Un  appelle  parcelle  toute  portion  da  ter- 
rain qui  se  distln^e  de  celles  qui  l' en- 
vironnent pur  la  dilTérence  soit  du  pro- 
priétaire, suit  de  la  nature  de  culture. 
L'arpenUge  doane  la  configuration  et  la 
conslalancc  de  chaque  parcelle  de  pro- 
priété, son  étendue  et  sa  nature.  Le  tout 
est  porté  au  tableau  indicatif,  qui  pré- 
sente aussi,  pour  chaque  parcelle  de  pro- 
priété, le  nom  du  propriëlaîrci.  La  mi- 
nute du  plan  est  pour  l'usage  de  l'admi- 
nistration ;  une  copie  est  faite  pour  l'u- 
sage de  la  commune. 

2"  L'expertise  comprend: 'n  cMtji- 
fication,  le  tarif  des  évaluations  et  le 
claitement. 

La  classiEcalion  consiste  à  déterminer 
en  combien  de  classes  chaque  nature  da 
propriété  doit  être  divisée  à  raison  des 
divers  défiés  de  fertilité  du  terrain.  La 
olassifïcalion  est  faite  par  des  proprié- 
taires désignés  par  le  conseil  lawiicipal, 
auquel  on  adjoint,  pour  cette  désigna- 
tion, les  plus  forts  imposés  â  la  contri- 
bution foncière  en  nombre  égal  à  celui 
des  membres  du  conseil.  Les  claasi&ca- 
lEurs  sont  assistés  du  contrôleur  des  con- 
Iributiofls  directes;  ils  indiquent  tpécia- 
lemenl  et  nomliialivement  le  fonds  de- 
vant servir  de  t^pe  pour  chacune  dea 
rlafiscs  de  chaque  nature  de  propriété. 
Les  maisons,  dans  les  commuties  rurales, 
peuvent  être  divisées  ea  dix  classes.  Dans 
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let  Tillat,  boniigi  et  Ueax  très  pmpUi, 
elles  De  sont  poiol  siuceptiblet  d*étrê  di- 
visées en  classes;  chaque  maison  est  éTa«> 
hiée  séparément  Chaque  usiner  fabri- 
que et  manafactnre  doit  recevoir  aussi 
une  éTaluation  particulière.  Le  nombre 
des  classes  ne  peut  jamais  excéder  celui 
de  cinq  pour  les  cultures. 

La  classification  étant  une  fois  arrê- 
tée, les  classificateurs  préparent  le  tarif 
des  éTaluations  pour  les  dÎTerses  classes 
de  chaque  nature  de  propriété,  et  le  sou- 
mettent au  conseil  municipal.  Le  préfet, 
sur  le  rapport  du  directeur  des  contri- 
butions, et  après  avoir  pris  l'avis  du  con- 
seil de  préfecture,  approuve  ou  modifie, 
s'il  y  a  lieu,  le  tarif  des  évaluations. 

Le  classement  consiste  à  distribuer 
entre  les  classes  établies  par  la  classifica- 
tion tous  les  terrains  qui  appartiennent 
aux  divers  propriétaires  ^  il  est  fait  par 
les  propriétaires  classificateurs  assistés 
du  contrôleur  des  contributions  direc- 
tes, et,  s'il  est  jugé  nécessaire,  d'un 
expert  nommé  par  le  préfet. 

8<*  La  répartition  individuelle  a  pour 
objet  de  faire  à  chaque  parcelle  l'appli- 
cation du'  tarif  des  évaluations.  C'est 
l'œuvre  du  directeur  des  contributions 
directes  qui  se  trouve  ainsi  chargé  de 
former  la  matrice  cadastrale ,  laquelle 
présente  les  noms  des  propriétaires  et 
réunit ,  sous  le  nom  de  chacun ,  les  pro» 
priétés  à  lui  appartenantes  et  qui  étaient 
disséminées  dans  les  états  de  section. 

Maintenant  que  l'on  peut  mettre  sous 
les  yeux  des  propriétaires  leur  revenu  et 
la  cote  de  leur  contribution,  et  qu'ils 
sont  ainsi  réellement  en  état  de  juger  s'ils 
sont  ou  non  surtaxés,  on  les  appelle,  par 
un  avertissement  Individuel,  à  prendre 
connaissance,  à  la  mairie  de  leur  com- 
mune, des  états  de  section  et  de  la  ma- 
trice, pour  qu'ils  puissent  former  leurs 
réclamations.  Les  néclamations  contre  le 
classement  peuvent  être  faites,  par  tout 
propriétaire,  pendant  les  six  mois  qui 
suivent  la  mise  en  recouvrement  du  rèle; 
elles  sont  jugées  par  le  conseil  de  pré- 
fecture. Les  réclamations  sont  admises  à 
toute  époque  lorsque  les  propriétaires 
éprouvent,  dans  leur  revenu ,  une  dimi- 
nution provenant  de  causes  postérieures 

étrangères  au  classement  et  en  outre  in- 


défiantes  d«  leur  ftfloBlA  L»  iM»- 
■wtlons  contre  les  évalnaliwM  •• 
être  faites  que  par  le  propriélalrs 
possède  à  lui  seul  la  totalité  on  In 
totalité  d'une  nature  de  cnltara. 

4®  Le  travail  des  mutations  est  la  snîla 
nécessaire  et  le  complément  des  opém- 
tioos  cadastrales  :  il  est  le 
des  matrices  qu'il  doit  mainlewr 
leur  intégrité ,  en  les  mettant  aaas 
au  courant  des  changemens  de  piufnié 
ta  ires  et  des  transactions  de  propriété. 
Chaque  année  le  contrôleur  des 
butions  directes ,  au  jour  par  Ini  il 
d'avance  et  annoncé  publiquement 
le  maire,  se  transporte  dans  la 
il  réunit  les  répartiteurs  pour 
avec  eux  les  déclarations  des  propriéuî- 
res  qui  ont  des  mutations  k  faire 
Le  percepteur  doit  assister  à  Ti 
et  lui  communiquer  les  notes  qn'il  a  te- 
nues de  toutes  les  mutations  parveones  t 
sa  connaissance,  ^yoir  pour  to«t  ce  qui 
précède  l'ordonnance  royale  dn  9  ode» 
bre  1831,  le  règlement  dn  10  octobst 
1831  et  celui  du  15  mars  1837.) 

Les  dépenses  du  cadastre  aont  anjonr» 
d'hui  des  dépenses  départementales;  Isi 
conseils  généraux  des  départemens  soat 
autorisés  à  voter,  pour  y  subvenir,  des  ian 
positions  dont  le  montant  peut  aller  jes- 
qu'à  5  centimes  du  principal  de  la  coo» 
tribution  foncière.  Cependant,  oonuns 
tous  les  départemens  ne  peuvent  pas  dis- 
poser des  mêmes  ressources,  il  est  fait, 
sur  les  fonds  généraux  du  trésor,  aa/oadi 
commun  qui  doit  être  distribué,  parle 
ministre  des  finances ,  aux  départi 
nécessiteux ,  en  proportion  des  Ibods 
tés  par  les  conseils  généraux.  Le  fonds 
commun  est  d'un  million  annuel.  Cha- 
que année  le  préfet,  sur  les  mandats  du- 
quel sont  payées  les  dépenses  dn  cndastit^ 
rend  au  conseil  génénl  du  département 
le  compte  des  recettes  et  dépenses  rab- 
Uves  à  ces  opérations. 

On  assure  que  l'état  et  les  départ»* 
mens  ont  dépensé  pour  le  cadaatre,  jns- 
qn'en  1834,  107,864,000  fr.,  et  que 
pour  le  terminer  il  faudrait  encore  «ne 
dépense  de  36  millions  environ  et  un  es- 
pace de  huit  ans.  Au  1^**  janvier  1814, 
sur  87,350  communes  et  51,954,884 
hectares,  il  avait  été  cadastré  18^80 


~^rt^f^^^^  ^-wis-  ~" 


innM,  prémuni  une  étendue  île 
[8,001)   bpclanr»;    ira   Iravnux    en 

d'exécutiuti  eu  m  pre  II  aient  3,031 
lune»  et  3,U<I8.00U  bccurei.  Les 
iliot»  adaitralei  soDt  leroiinéei 
lêieoieDt  daua  cini[  dèpai-leniriis 
mtaL  l^  gouvernement  r  préparé 
ît  prètenlcr  aux  Chambre»  législa- 
,  dans  la  «cHiou  de  183à ,  des  me- 

pour  la  conservation  du  vadas- 
J.  fi. 
M  i  M.  Gaudia  (duc  de  Gaële},  an- 
ninistro  dci  liuaiices  soui  Nnpoléon, 
t  doit  l'idée  grande  et  féconde  en 
ali  d'ai^ir  introduit  en  France  la 
ctioQ  d'un  cadaslre,  idée  (gui  était 
ee  d«puii  loQg-Iomps  dans  plusieurs 
M  Dotaminent  en  Savoie,  où  le  ca- 
e  m  été  exécuté  de  manière  à  servir 
cxléle ,  dans  te  Milanez,  etc. 
lirait  par  ses  guerres  ,  Napoléon 
{)a»l«  temps  de  lirerde  celte  impor- 
«t  immense  opération  tous  les  ré- 
:■  qu'elle  aurait  dCi  forcément  pro~ 
I.  Il  aurait  d'abord  tenu  la  loairi  à 
le  les  conseils  généraux  votassent 
ment  des  fonds  pour  ijue  le  cadjs- 
it  exéctiièdaos  tout  l'empire  en  un 
r  donné,  et  fait,  pour  ainsi  dire  , 
Mul  jet.  C'était  l'unique  moj'rn 
cnirdea  résultat*  couiparalifs  et  de 
erou  de  classer  entre  eut  les  dépar- 
ns  avec  le  moins  d'arbitraire  possi- 
t  e&l  surtout  prescrit  au\  ingénieurs 
ef  de  s'entendre  ou  de  diriger  leurt 
us  de  telle  sorte  que  cbacuo  d'eux 
produire,  de  sou  déparlemfnt,  la 
l>  plus  détaillée,  la  plus  complète 
plin  exacte.  On  voit  d'un  seul  coup 
^nTavec  des  moyens  puissans  i'2  à 
Il  auraient  sufli  pour  avoir  à  la  fois 
nlmaoce  et  l'évaluation  de  toutv* 
arcellaa  de  l'empire  français  et  la 
tique  lapugra phi <gue  la  plus  parfaite 
I  eût  jamais  obtenue.  Secondé  par 
it  d'ordre  et  de  méthode  de  M.  le 
le  Gaéte,  il  n'eût  fallu  k  Napoléon 
[aelques  mois  de  séjour  dans  sa  ca- 
t  pour  mesurer  l'élendue  des  amé- 
ion*  que  c<lte  opération  pouvait  np- 
T  dans  l'administrai! 
mmcrce  ci  l'agriculture.  Touli 


equai 


o  de 


iwilttll  n'a  éii  oblanu.  Le  cadastre 


Il  été  litre  aux  votva  des  C< 
raui.  I«s  un»  l'ont  rejeté  lout-à-fail, 
les  autres  l'ont  continué;  il  y  a  plus  do 
30  ans  qu'il  dure,  et  ce  seul  fait  démon- 
tre l'imponsibililé  de  rappruvlier  aujour- 
d'hui le  cadastre  de  telle  i-ummuae  lait 
dans  b  première  année,  du  cadastre  d'une 
commune  achevé  aujourd'hui  ou  30  ina 
plus  tard,  quoiqu'il  n'y  ait  souvent  qu'un 
ruisseau  (]ui  les  sépare.  Sous  le  rapport 
de  l'art  on  a  négligé  totalement  la  con» 
feclion  de  U  plus  belle  carie  de  t'rnnce 
qu'on  put  dresser.  C'eût  élè  le  plu> 
beau  cadeau  a  faire  à  l'admiaislralion 
de  la  guerre,  occupée  aujourd'hui  à 
remplir  cette  lacune.  Enfin  on  s'est  aussi 
privé  du  moyen  si  simple  i 
le  cadastre,  en  chargeant  chaque  ingé- 
nieur en  chef  d'un  départeraentdudoiu  de 
renouveler  les  cartes  ou  raappes  tous  Iva 
à  ou  10  ans,  et  cela  sans  qu'il  en  coûUl 
presque  rien  su  trésor,  car  ces  place*  do 
conservateurs  eussent  été  des  rclrailea 
pour  les  ingénieurs,  dont  le  traitement 
li\e  aurait  été  payé  par  la  faible  rétri- 
bution de  quelques  centimes  versés  par 
les  propriétaires  qui  auraient  deniaudé 
des  extraits  de  leur  cadastre  toutes  les 

partage  auraient  nécessilé  la  production 
de  ce  renseignement.  En  Savoie  ou  oe 
suit  point  d'autre  méthode  et  l'ingénieur 
est  honorablement  réiribué.  V.  BK  U-fi. 

On  peut  consulter,  sur  cette  matière, 
les  ouvrages  du  chevalier  Hennet,  ancien 
commissaire  royal  du  cadastre  :  Éelair- 
ciMenv:nisarlecailastre;Paih,lBi6, 
in-S".  Recueil  méthodique  des  lois,  dé- 
crets, règlentens,  instructions  et  iléci- 
aiontxur  le  cadastre  de  France  ;  Paris, 
181 1,  in-4'>,  avec  allas  in-fol.  S. 

CADAVAL  (ducs  ob).  Cette  famille 
est  la  branche  cadette  de  la  mulson 
royale  de  firagaoce.  Elle  a  eu  pour  fon- 
dateur don  Alvaro  de  Portugal ,  4* 
frère  du  duc  de  Bragancedon  Ferdinand 
U,  petil-Gts,  par  Ferdinand  1*^',  d'Al- 
phonse, premier  duc  de  Bragance,  Gli  il- 
légiliiiiedu  roi  de  PortugalJcan  I,eI  qui 
avait épouséla  fîlle  et  unique  liérilière  du 
grand  l'onnéiible  don  Nuno  Alvares  Pe- 
reita.  Don  Alvaro  se  maria  à  l'hérilière  de 
Martin  Alphome  de  Mello,  comte  d'O- 
liveu^a,  et  sou  fils  alué  porta  le  premier 
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le  titre  de  mirquit  Dt  Fb^rkieA)  comte 

)>E  TllftnOAL. 

La  famille  de  Férreifa  était  donc  issue 
de  celle  de  Bragance,  issue  elle-même, 
mais  par  un  fils  illégitime,  de  celle  d*A.- 
▼iz.  A  cette  époque ,  la  maison  de  Bra- 
gance  n'était  donc  encore  qii*une  bran- 
che illégitime  de  l'ancienne  maison  royale 
de  Portugal.  Mais  après  le  mariage  du 
duc  frère  de  don  Alvaro  arec  Elisa- 
beth, sœur  du  roi  don  Emmanuel -le- 
Grand,  elle  en  devint  une  branche  légi- 
time,  et  leur  fils  don  Jaîme,  duc  de  Bra- 
ganccy  fut,  en  1498,  déclaré  héritier 
éventuel.  Sa  fille,  donna  Eugénie  de  Bra- 
gance,  épousa  son  cousin,  le  premier 
marquis  de  Ferreira,  don  François  Alva- 
rez Pereira  de  Mello,  de  Tillustre  fa- 
Aille  d'Olivença.  Cest  ce  mariage  d'un 
Ferreira  avec  donna  Eugenia  qui  a  élevé 
les  ducs  de  Cadaval,  qui  en  sont  issus, 
âu  rang  de  premiers  princes  du  sang 
dans  ce  royaume. 

Le  roi  don  Jean  TV  donna  le  titre  de 
duc  DE  Cadaval  à  son  cousin  don  Nu- 
no  Alvares  Pereira  de  Mello,  marquis  de 
Ferreira,  tant  à  cause  de  sa  naissance 
qu'à  raison  des  services  que  son  père 
avait  rendus  à  la  couronne  lors  de  la  ré- 
volution de  1 640.  Ce  premier  duc  four- 
nit une  carrière  de  88  ans,  dont  il  con- 
sacra 70  au  service  des  rois  don  Jean  IV, 
don  Alphonse  VI ,  don  Pierre  II  et  don 
Jean  V,  toujours  avec  le  zèle  le  plus 
distingué  pour  l'honneur  du  trône  et 
le  bien  de  la  patrie.  Le  duc  de  Cada- 
val s'allia  deux  fois  avec  la  maison  de 
Lorraine  :  la  première,  par  son  mariage 
avec  Marie,  fille  de  François  de  Lorraine, 
comte  d'Harcourt;  et  la  seconde,  par  un 
autre  mariage  avec  Marguerite,  fille  de 
Henri,  comte  d'Harcourt  et  d'Armagnac, 
dont  il  eut  son  fils  don  Jaîme,  qui,  res- 
tant veuf  et  sans  descendance  à  la  mort 
de  donna  Luiza,  fille  naturelle  Ic|;itiméc 
du  roi  Pierre  H,  s'unit  en  secondes  no- 
ces avec  Uenriettr,  M  du  Rraine,  fille 
de  Louis  de  Lorraine,  prince  de  Lam- 
besc. 

Don  Jaîme,  duc  de  Cadaval,  est  le  bis- 
aïeul du  duc  actuel  don  Xuxo  Caetano 
Alvaees  Peeeiea  de  Meli.o,  né  le  7 
•V      1799,  de  don  Miguel  Caetano  Al- 
Pereira  de  MeUO|  duc  de  Cadaval, 


el  de  Marie  d»  Montmoresej-Iist* 
bourg,  sœnr  du  duc  de  Lniemboorg 
tuel.  Jeune  encore,  don  Nono  t*eft  trou- 
vé dans  une  position  difficile  et  a  été  nb 
en  évideoc:  pen  lant  les  dernière^  lOa»- 
nées.  A  34  ans  il  fut  nommé  conseiller 
d'état  par  le  roi  don  Jean  VI  (  1831), 
après  la  dissolution  des  COTtès  créées  par 
la  révolution  de  1830.  Trois  aùs  après  0 
fot  nommé  aux  fonctions  émineiitet  de 
membre  de  la  régence  qui  devait  goo- 
verner  le  royaume  pendant  la  maladie 
du  roi  et  après  sa  mort;  et  lorsque  h 
Charte  constitutionnelle  fat  envoyée  et 
Portugal  pardon  Pedro  I*',  emperearda 
Brésil,  le  duc  fut  nommé  président  deb 
nouvelle  chambre  des  Pairs,  par  fecrret- 
|)atentes  du  30  avril  1836.  Dott  Miguel, 
devenu  régent  du  royaume ,  homoMi  le 
duc  de  Cadaval  (8  février    1838)  mi- 
nistre assistant ,  poste  analogue  à  celai 
de  président  du  conseil  des  mlmstres. 
Dans  les  cortès  convoquées  an  mois  de 
juin  suivant  et  par  lesquelles  le  régeit 
fut  déclaré  roi  légitime,  par  le  fait  de 
l'option  en   faveur  du  Brésil  que  dm 
Pedro  avait  déclaré  faire,  le  doc  ser- 
vit de  connétable  et  présida  l'aisemblée 
de  la  noblesse.  A  l'occasion  Je  la  révolte 
des  troupes  de  ligne  à  Porto,  dans  cette 
mt^me  année,  il  fut  nommé  colonel  gé- 
néral  des   volontaires   royalistes.   Sans 
cesser  de  défendre  la  cause  do  nouvCM 
roi,  il  demanda  et  obtint  sa  démission 
comme  ministre  d'état  (31  juillet  18S1) 
et  conser^-a  seulement  le  commandemeiit 
en  chef  des  volontaires  royaux.  Lors- 
qu'en  1832  don  Miguel  quitta  Lisbonne 
et  se  rendit  dans  les  provinces  da  BOfd» 
pour  inspecter  les  troupes  par  lesqnellca 
il  avait  fait  cerner  Porto,  il  nomma  le  doe 
de  Cadaval  maréchal  de  ses  arméea,gouver» 
neur  de  la  capitale,  des  troupes  et  forte- 
resses de  l'Ëstramsdun-  et  des  provinces 
au  nord  et  an  sud  du  Tngr,  et  le  chargea 
de  prt'sidfrli'ronsi*iIde>  min*stres  qui  riS- 
taient  à  Li^ÎM>nne.  Maigre^  ]v<  emlvirras 
dontcptteccMnaiission  était  on\ironr:rt\  le 
duc  de  Cadaval  ne  crut  pas  devoir  la  iffo- 
ser.  Plusicur:t  mois  s'éconlèrent  :  IV«radre 
portu:;aise  lut  prise  par  Napier  à  la  hau- 
teur du  cap  Saint- Vincent;  le  général 
Telles  Jordao  fut  vaincu  dans  le  combat 
d*  Almada  par  le  comte  de  Villa-Flor  que 


Mni«  ()«  HolHlo» 

e  poum)jTr«,  qnoiqn'il  eût  été  ren^ 

par  iIm  UWtptw  d'élite  tte  Lisbonne 

Porlo.  Le  d^nmragt^meal  était  k 
tmbl«  dam  b  capiull^  à  la  aiiili>  de 
éanBpniet  i  onMedeïnna-es  <(tie 

le  i^lialérn,  pendant  ijuedifs  coin- 
io»  *e  irimaicnl  d'une  part  rt  que 
inlre  rendre  onf^aise ,  arrivée 
»  Ta);e,  mm.i^ail  d'un  débnrqite- 

tODs  prétexte  de  proléger  1rs  pro- 
1  dei  iDJeU  brilan niques.  Alora  le 
e  Codanl  prll  l'avis  des  généraux 
M  Miguel  iTsit  laisser  en  acllvilé  à 
une,  «ceroleDsaiTsnr  leur  ripinioD 
mena  cette  ville.  It  éiait  impossî- 
'  défendre  Lisbonne  dans  les  con- 

■aoce  d'y  rentrer  bienl^I  lorsqu'on 
Opéré  la  réunion  da  forces  qui 
[  dans  la  capllale  et  dans  les  for- 
»  lies  eniîrons,  et  la  jonction  avec 
amie  de  Mnlellos.  Cependant  ce 
il  ne  paraissant  point,  malgré  les 
n'en  lui  avait  donnés,  la  gamiaon 
liche  a;ant  abandonné  celle  place 
lUqaelle  devait  s'appuyer  (adroite 
Mipes  de  Lisbonne,  el  les  ordres  de 
!Iga«l  étant  de  se  replier  sur  Coîni' 
E  duc  marcha  vers  cette  ville  où  il 
aa  général  comte  d'Aimer  le  com- 
iment  que  sa  santé  eutièremenl 
■ée  ne  lui  permettait  plus  d'exer- 
t  rendit  avi-c  la  permission  du 


laiasépasser     l'inlérél  d'une 
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set  àElvas.et 


i.  Don  Miguel 
s.  ProSia 


catastrophe  d'Ev< 
lige  de  quitter  le  p 
renlion  qui  avait  été  signée  à  Evo- 
rnfe,  le  duc,  de  son  c6ié,  demanda 
liaieroeat  ses  passeports  pour  sor- 
ntyaume  et  se  rendit  à  Paris  avec 
de  Lafoens  et  don  Jaîme  de  Mello, 
res;  ils  ont  depuis  mené  une  vie  re- 
laas  cette  capitale. 
>i  qDel'on  pense  des  droits  de  don 
I  et  de  la  manière  dorji  ce  prince 
ODIemis,  on  ne  peut  ronlesler  k 
Jac  d«  Cadavnl  des  intentioM»  ho- 
es  et  le  désir  de  bien  servir  sa  pa- 
evétu  dei  fonctions  les  plus  émi' 
,  il  a  piiaisé  le  désintéresse  inenl 
il  refuser  tout  Crailetnent  et  jus- 
r  de  Tortes  wmroej  dans 


il  voyait  II 
droit  cl  rhonneiir  national  igue  I' 
d'une  «onstilDlioD  non  consenti''  par  tes 
«or(è»  et  apportée  en  Portugal  par 
ministre  étranger  (sir  Charles  Stuart 
avait  profondément  blessé'.       F.  M, 
CADAVRE.  Un  cadavre  est  un  corps 

mal  morts  sont,  daoa  le  fait,  des  cadavres; 
mais  l'usage  a  resrrcint  U  aignifii 
cemotùlndépoiiillemortctlederhomme. 
Après  la  marl[i>()r.)les*nbslances diver- 
ses qui  conslilaenl  les  part  iesducorps  ren- 
trent complètement  sous  l'empire  des  toii 
physiques  et  chimiques  auxquelles  la  vie 
les  sou^ïtrayait  jusqu'à  un  certain  point,  ou 
du  moins  dont  cet  état  modiSait  l'action 
d'une  manière  déterminée,  et  vont,  en 
vertu  de  la  transformation  éternelle  de 
la  matière,  entrer  dans  de  nouvelles  cora- 
binaisons.  Le  mouvement  a  cessé  dam 
celte  masse  inerte.  La  chaleur  qui  s'était 
conservée  encore  pendant  quelques  heu- 
res abandonne  les  parties,  et  d'autant  plus 
vite  que  l'air  ambiant  est  plus  froid;  à  la 
raideur  succède  bientôt  un  relâchement 

fer  m  en  lat  if  s'établit ,  les  gaî  se  dégagent 
etdéchirenldestissus  qui  les  enveloppent, 
les  liquides  s'écoulent,  les  solides  se  ra- 
mollissent en  raison  de  leur  consistance; 
enfin  celle  dîssoliillon  est  activée  encore 
par  les  insectes  qui  viennent  chercher 
leur  pàlure  (voj-.  Pittbéfactiom),  Voilà 
ce  qui  arrive  au  cadavre  de  l'homme 
abandonné  à  loi~mème,  soit  à  l'air  libre, 
soii  sous  terre  (  uoj'.  Inhumation  J, 
lorsqu'on  n'a  pas  pris  les  moyens  néces- 
saires pour  le  conserver  (foj-.  Esbauhe- 
me.vt).  Quant  à  ceux  des  animaux,  au 
moins  dans  notre  civilisation ,  l'industrie 
s'en  empare  el  en  tire  des  prodoils  que 
nous  ae  pourrions  pas  même  éoumérer. 
Le  cadavre  humain  est  l'objet  d'études 
aussi  tntéressanlcs  que  variées;  c'ttt  par  sa 
dissection  qn'on  pnul  parvenir  à  la  con- 
nniisance  de  la  forme,  de  la  structure  des 


1 
I 


'muidiDiir  la  i^Malion  i 


larlwqBeUff 
t.U,». 


CAD 


(480) 


CAt) 


le  tttr«  d«  mtrqub  Dt  Fkarkiea,  comte 
m  TtiftnoAL. 

La  famille  de  Férreira  était  donc  issue 
de  celle  de  Bragance,  issue  elle-même, 
mais  par  un  fils  illégitime,  de  celle  d*A.- 
▼iz.  A  cette  époque ,  la  maison  de  Bra- 
gance  n'était  donc  encore  qu'une  bran- 
che illégitime  de  l'ancienne  maison  royale 
de  Portugal.  Mais  après  le  mariage  du 
duc  frère  de  don  Alvaro  arec  Elisa- 
beth, soeur  du  roi  don  Emmanuel -le- 
Grand,  elle  en  devint  une  branche  légi- 
time,  et  leur  fils  don  Jaîme,  duc  .de  Bra- 
gance,  fut,  en  1498,  déclaré  héritier 
éventoeL  Sa  fille,  donna  Eugénie  de  Bra- 
gance,  épousa  son  cousin,  le  premier 
marquis  de  Ferreira,  don  François  Alva- 
rez Pereira  de  Mello,  de  Tillustre  fa- 
Aille  d'Olivença.  Cest  ce  mariage  d'un 
Ferreira  avec  donna  Eugenia  qui  a  élevé 
les  ducs  de  Cadaval,  qui  en  sont  issus, 
au  rang  de  premiers  princes  du  sang 
dans  ce  royaume. 

Le  roi  don  Jean  TV  donna  le  titre  de 
duc  DE  Cadaval  à  son  cousin  don  No- 
no  Alvares  Pereira  de  Mello,  marquis  de 
Ferreira,  tant  à  cause  de  sa  naissance 
qu'à  raison  des  services  que  son  père 
avait  rendus  à  la  couronne  lors  de  la  ré- 
volution de  1 640.  Ce  premier  duc  four- 
nit une  carrière  de  88  ans,  dont  il  con- 
sacra 70  au  service  des  rois  don  Jean  IV, 
don  Alphonse  VI ,  don  Pierre  II  et  don 
Jean  V,  toujours  avec  le  zèle  le  plus 
distingué  pour  l'honneur  du  trône  et 
le  bien  de  la  patrie.  Le  duc  de  Cada- 
val s'allia  deux  fois  avec  la  maison  de 
Lorraine  :  la  première,  par  son  mariage 
avec  Marie,  fille  de  François  de  Lorraine, 
comte  d'Harcourt;  et  la  seconde,  par  un 
autre  mariage  avec  Marguerite,  fille  de 
Henri,  comte  dUarcourt  et  d'Armagnac, 
dont  il  eut  son  fils  don  Jaîme,  qui,  res- 
tant veuf  et  sans  descendance  à  la  mort 
de  donna  Luiza,  fille  naturelle  lé;;itiméc 
du  roi  Pierre  II,  s'unit  en  secondes  no- 
ces avec  Henriette,  M  ^  du  Rraine,  fille 
de  Louis  de  Lorraine,  prince  de  Lam- 
besc. 

Don  Jaîme,  duc  de  Cadaval,  est  le  bis- 
aïeul du  duc  actuel  don  Nr.xo  Cietano 
Alvaeu  PEEBiaâ  DE  Meij.o,  né  le  7 
•V      17d9,  de  don  Miguel  Caetano  A1- 
Pereira  de  MeUO|  duc  de  Cadaval, 


et  de  Marie  d»  MoBtiHor^ttcy-lil« 
bourg,  sœur  du  duc  de  Ltnemboarg  ic» 
tuel.  Jeune  encore,  don  If ôno  t*eft  Irtni- 
vé  dans  une  position  difficile  et  a  été  mb 
en  évideoc:  penlant  les  dernière^  ÏOêm- 
nées.  A  24  ans  il  fut  nommé  conseiller 
d'état  par  le  roi  don  Jean  VI  (  18SS\ 
après  la  dissolution  des  cortès  créées  par 
la  révolution  de  1820.  Trois  «M  après  il 
fot  nommé  aux  fonctions  énrineiitefl  de 
membre  de  la  régence  qui  devait  goa- 
verner  le  royaume  pendant  la  maladie 
du  roi  et  après  sa  mort;  et  lorsque  h 
Charte  constitutionnelle  fat  envoyée  ci 
Portugal  pardon  Pedro  I*',  empereur dv 
Brésil,  le  duc  fut  nommé  président  deb 
nouvelle  chambre  des  Pairs,  par  fecrret- 
l>atentes  du  30  avril  1826.  DottMigod, 
devenu  ré^çent  du  royaume ,  nomma  le 
duc  de  Cadaval  (8  février    1828)  mi- 
nistre assistant ,  poste  analogae  à  celai 
de  président  du  conseil  des  mioistret. 
Dans  les  cortès  convoquées  an  mob  de 
juin  suivant  et  par  lesquelles  le  régcfit 
fut  déclaré  roi  légitime,  par  le  fait  de 
Poption  en   faveur  du  Bfésil  que  don 
Pedro  avait  déclaré  faire,  le  doc  aer- 
vit  de  connétable  et  présida  l'atsemblée 
de  la  noblesse.  A  l'occasion  Je  la  révolte 
des  troupes  de  ligne  à  Porto,  dans  ceCtt 
même  année,  il  fut  nommé  colonel  gé- 
néral  des   volontaires   royalistes.   Sans 
cesser  de  défendre  la  cause  do  nouvem 
roi ,  il  demanda  et  obtint  sa  démission 
comme  ministre  d'état  (31  juillet  f  8SI) 
et  conserva  seulement  le  commandement 
en  chef  des  volontaires  royaux.  Lon- 
qu'en  1832  don  Miguel  quitta  Lisbonne 
et  se  rendit  dans  les  provinces  <la  nord, 
pour  inspecter  les  troupes  par  lesqnellei 
il  avait  fait  cerner  Porto,  il  nomma  le  dttC 
de  Cadaval  maréchal  de  ses  arméea,goovef^ 
neur  de  la  capitale,  des  troupes  et  forte- 
resses de  l'Ëstramsduro  et  des  provinces 
au  nord  et  an  sud  du  Toge,  et  le  chargea 
de  présider  If  ronseil  de^  minïstres  qui  res- 
taient à  Lisbonne.  Malgré  le<  embarras 
dont  cettecoiuiuission  était  on\ironi:t>f,  le 
duc  de  Oïdaval  ne  crut  pas  deM)ir  la  refu- 
ser. Plusieurs  mois  s'écoulèrent  :  Pesradre 
portugaise  fut  prise  par  Napirr  à  la  hau- 
teur du  cap  Saint- Vincent;  le  général 
Telles  Jordao  fut  vaincu  dans  le  combat 
d*  Almada  par  le  conàte  de  VilU-Flor  que 
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te  «tcomle  <le  Holcllo»  aTiit  laissé  passer 
nna  le  povnuitre,  i^noiqu'il  eût  été  na- 
foreé  par  de»  troirpes  d'éïiit  de  Lisbonne 
M  4«  Porto,  Lr  cl^MHirtgi^rneiil  éuti  k 
M>D  «omble  dans  lu  cajiitale  il  lu  suilE  de 
tes  ét^mnens  et  ii  Faune  des  ra\a^es  que 
f*b«tt  le  eJuiMn,  pend4nl  que  des  cnrn- 
pàraliofis  M  ira  niaient  d'une  p*rt  et  que 
de  l'aalre  Teieadre  nngUlse ,  arrivée 
dkna  )«  Tage,  mma^ait  d'na  débartjue- 
ment,  toat  prjtexte  de  proléger  In  pro- 
priété» des  sujets  britanniques.  Alora  le 
duc  de  CadiYal  prit  l'aiis  des  générant 
que  don  Miguel  avait  laissés  en  aclÎTitiS  à 
Umboane,  el  cefalensni vaut  leur  opinion 
qu'il  ët^cu*  cette  ville.  Il  itarl  impossi- 
ble de  défendre  Lisbonne  dans  le^  caa- 
joaclnres  où  l'or  se  trouvait,  et  on  avait 
re«péranre  d'y  rentrer  bienrôt  lorsqu'on 
«nraït  opéré  la  réunion  des  forces  qui 
teient  dans  la  capitale  et  dans  )e3  hr- 
tcmses  des  environs,  et  la  jonction  avce 
le  TÏcomle  de  Motellos.  Cependant  ce 
général  ne  paraissant  point,  malgré  le.s 
■via  qa'ôQ  lui  arail  donnés,  la  garnison 
de  Penicbe  ayant  abandonné  celle  place 
(DDIre  laquelle  devait  s'appuyer  la  droite 
de*  troupes  de  Lisbonne,  et  les  ordres  de 
don  Higii«I  étant  de  se  replier  sur  Coïm- 
Lre,  le  duc  marcha  vers  cette  ville  où  il 
remit  au  ^éuéral  comte  d'Aimer  le  corn- 
■aandement  que  sa  santé  entièrement 
M»brÉc  ne  lui  permettait  plus  d' exer- 
cer, n  se  rendit  avec  Ta  permission  du 
roi  à  Tbomar,  à  Abranlès  et  à  Elvas,  el 
c«  fiai  dans  cette  dernière  ville  qu'il  ap- 
prit la  catastrophe  d'Evora.  Don  Miguel 
fut  obligé  de  quitter  le  pays.  Profitant  de 
Il  eaovcnlion  qui  avait  été  signée  à  Evo- 
n-Honle,  le  duc,  de  son  eûié,  demanda 
'maédiaiement  ses  passeports  pour  sor- 
tir du  myaome  et  se  rendit  ^  Paiis  avec 
le  4ae  de  Lafoens  et  don  Jaïiiie  de  Mello, 
M9  frères;  ils  ont  depuis  mené  une  vie  re- 
crée dans  cette  capitale. 

Qani  que  l'on  pense  des  droits  de  don 
Vîgiwl  et  de  la  manière  dont  ce  prince 
les  ■  foiifenus,  on  ne  peut  rouleiier  ;i 
H.  le  dac  (le  (jdavnl  des  inlentlonj  ho- 
Mtrsbiet  et  le  désir  de  bien  servir  sa  pa- 
trie; revêtu  des  fonctions  les  plus  émi- 
ventes,  il  a  poussé  le  désintéresse  ment 
jviqu^  refuser  tout  traitement  et  juj- 
ifi'k  dépenser  de  fortes  sommes  dans 
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l'intérêt  d'nne  canse  06  il  voyait  le  bon 
droit  et  l'honneur  national  que  l'envoi 
d'nne  conslilnlioD  non  consentir-  par  fea 
enrt^»  et  apportée  en  Portugal  par  un 
minisIrQ  étranger  (sir  Charles  Staart) 
avait  prornii dément  blessé*.        F.  M. 

CADAVRE.  Un  cadavre  est  un  corps 
que  laviea  qui tté.  Ainsi unarbre,  un  ani- 
mal morts  sont,  dans  le  fait,  des  cadavres; 
mais  l'usage  a  restreint  la  signification  de 
ce  niotà  la  dépouille  mortelle  derhomnie. 
Après  la  mort  (ai^i^f-.jlessobslances  diver- 
ses qui  coast  itaent  les  parties  d  n  corps  ren- 
trent complètement  sous  l'empire  des  lois 
physiques  et  chimiques  auxquelles  la  vie 
les  soustrayait  jusqu'à  un  certain  point,oii 
da  moins  dont  cet  état  modifiait  l'action 
d'une  manière  déterminée,  et  vont,  en 
vertu  de  la  transformation  éternelle  de 
la  malière,  entrer  dan»  de  nouvelles  cont- 
binaisons.  Le  mouvement  a  cessé  dam 
cette  masse  inerte.  La  chaleur  qui  s'était 
conservée  encore  pendant  quelques  heu- 
res abandonne  les  parties,  et  d'antant  plus 
vile  que  l'air  ambiant  est  plus  froid;  à  la 
raidenr  succède  bientôt  un  relAcbemenC 
complet;  puis,  ensuite,  nn  mouvement 
fermentatif  s'établit,  les  gax  se  dégageai 
etdécfairentdesliasus  qui  les  enveloppent, 
les  liquides  s'écoulent,  les  solides  se  ra- 
mollissent en  raison  de  leur  consistance  ; 
enfin  cette  dissolution  est  activée  encore 
par  les  insectes  qui  viennent  chercher 
leur  pâture  (voy-  PuTRiif  iCTioif).  Voilà 
CE  qui  arrive  su  cadavre  de  l'homme 
abandonné  à  loi-méme,  soit  à  l'air  libre, 
soit  BOUS  terre  (  voy.  Ihhumâtion), 
lorsqu'on  n'a  pas  pris  les  moyens  néces- 
saires pour  le  conserver  {voj:  Eubiume- 
mr.vt).  Quant  à  ceu«  des  animaux,  au 
moins  dans  notre  civilisation,  l'industrie 
s'en  empare  et  en  tire  des  produits  que 
noud  ne  pourrions  pas  même  énutnérer. 

Le  cadavre  humain  est  l'objet  d'études 
au.^^l  intéressantes  que  variées;  c'est  par  sa 
dissection  qu'on  peut  parvenir  à  la  con- 
naissance de  la  forme,  de  la  structure  des 

(')  Cet  irticla  nnu^  ,i,é  fnaroi,  .ur  Botri,  di>. 
mundr,  par  un  Pi«rtiif;aû  dv  diiliortion  et  que 
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partiel  intérieures,    cl  ù  U  décuuverla 

de*  ICiiuDs  que  la  maladie  peut  y  avoir 

contenus  dânï  Icun  r4>a 

airacher  à  la  mort  U  itcrti  dtr  la  vie; 

ou  épancliM  au  debor«. 

uodis  que  chez  les  aaimaux  on  peut  re- 

avoir quelquefois  soin  (Il 

courir  à  la  vivisection  pour  eurprcudre 

tout  devant  «irvir  de  Iw 

verbauk  sur  les.iuel*.  k  m 

ques  ;  enfin  la  chirurgiens  t'exercent  sur 

sera  le  rapport  (v«r.).  S', 

sures,  elles  seront  décrilM 

afin  de  porter  avec  certitude   le    Ter   au 

•ein  des  pirlin  vivantes.  C'est  par  l'ou- 

Terluredes  corps  que  le  m^ccïn  légiste 

usnge;  les  ballus,  bourre*  « 

procède  a  la  rccberche  des  causes  de  la 

tiles  seront  extraits  «i  a 

mort,  et  qu'il  parvient  à  découvrir  ce 

que  le»  liquides  Irfiuvé* 

et  les  intesliu*.  Ces  orgal 

sont  quelquefois  mis  i  p 

de  pièces  au  provca. 

Les  recherche.  termilU 

Quant  à  l'ouverluie  judiciaire  des  coriM, 

seront   replacée*   en  I««r 

desrèglesontÉlè  tracées.  Elles  consUtRnl, 

lures  servininl  a  Ici  maiati 

en  général,  à  ménager  autant  que  possible 

sera  déposé  dans  un  c«re 

le»p«rties,afbque  si  une  contre-expertise 

son  ou  de  sciure  de  bois.  S 

vieDlà  être  ordonnée  elle  puisse  a  voir  aon 

rer  sur  un  cadavre  dans  ui 

effet,  etaprocéderavec  toutes  les  conve- 

latiion  plus  ou  moinsafan 

l'a  fait,  clavec  de  grands 

L'ouverture  du  cadavre,  ou   plulAt  son 

ces  derniers  temps,  on  | 

parties  qui  portent  les  traces  cvldenlci 

la  MUté  de*  experts.  Les  d 

du  crime,  si  l'on  n'avait  appris  qu'il  y  a 

ont  fourni  un  moyen  préci 

souvent   plusieurs  faits  à  constater,  par 

L-„u,c,„.r.dr.„,|. 

U>u  de  relater    Elle  peu 

précaution  la  boite  osseuse  qui  le  consti- 

d'office par  l'officier  mi 

tue,  pour  examiner  te  cerveau;  puis  on 

les  fois  qu'il  B'élcvc  quelql 

passe  à  la  moelle  vertébrale  renfermée 

la  nature  delà  mort^Cod.o 

également  dansuocanal  solide.  Ces  deui 

leCoded'instructiciD  crimi 

opérations  se  font  avec  la  scie,  la  gouge  et 

reur  du  roi  la  requiert  la 

I«  maillet,  dont  on  doit  diriger  l'action  lia 

maniïi'e  à  ne  pas  produire  des  désordres 

hommes  de  l'art  dont  il  i 

duut  plus  tard  on  m ècoo naîtrait  l'origine. 

Pour  la  poitrine  et  le  ventre  il  est  d'usage 

verbal  et  il  scelle  de  son  d 

de  les  ouvrir  d'un  seul  coup,  ronuaiii  un 

et  objets  divers  qui  daiv« 

sent*»  s  la  justice. 

col,  s'étend  à  la  partie  la  plus  inréiieure 

Il  est  inutile  de  dire  qn 

du  vratre.  De  celte  façon  le  cœur,  les 

les  reins,  etc.,  se  présentent  ensemble  à 

et  en  déchargeant  l'ioaiM 

l'observa  leur.  Ucs  coupe*  ou  d»  pivcé- 

maintciiaiit  Mirtont  qm  \ 

dés  paltictlliers  doivent  *tre  einpiojés 

idencesoni  [mrteai  Mnh 

quand   il  s'agit  d'explorer  le  trajet  qu'a 

tesligalion.  S'éanoiuiiu  U 

suivi   un   instrument    vuluérant    ou     tel 

vent  avoir  toujuura  on*  U| 

1 

^examine,  on  doit  faire  iPiiir  des   not» 

Dans  les  (mmiOÊf^^imi 

(«3) 
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rturaduGorpilM  personnra  ■{u'ou 
«rdun,  »ait  pour  acquérir  la  triste 
•  roiMolaiile  cMiitudc  que  rirn  d'hu- 
■Miirat  poullile  n'a  Hé  négligé  peur 
u  Htn  rUéri,  loil  nliu  de  Ué- 
rmimr  lu  met*  de  mnlacItM  qui  peu- 
•rai  t\rt  hËTA'liiaire*  et  par  ton  se  4111;  nt 
pfMtrrn  gariniirlrsenFaniou  l'olbléraiiii 
ta  défum.  Ceir»  pratique  judicieuse  ue 
pcal  ^tr«  qu'approuvée  et  encouragée. 

Ba  tout  cas  l'ouverlure  d'un  cadavre 
iM  prui,  aux  l«rnies  de  la  loi,  se  Taira 
qae  vingt-quatre  heures  après  le  décrs, 
CI  aeiileineul  après  que  la  mort  a  éLé  d&- 
neiH  runstalév  par  l'olBcier  de  santé  dé- 
W^n'  par  fautorilé  municipale.    F.  K. 

CAOÉE  {naat.  dr),ou  Ligue  iU  la 
maiian  de  Dira,  l'une  de  ceika  qui  Tor- 
iii*nl  la  république  des  Grisoni  [voj.)  ; 
c'nl  la  plut  puissante  el  la  jdui  étendue 
<iir  lnule«,  Elle  contient  l'évti'lié  de  Coï- 
<e,  la  Rraiiile  *allée  d'Engsdine  el  celle 
dp  Bradait  on  Pré^jal.  La  religion  prol«- 
lanle  domine  âaai  celle  ligue,  qui  eit 
■ll!4«  aua  eantoas  suisse»  depuis  14i)8. 
£]|«  «al  formée  depuit  1-100  et  1419. 
On  y  pari*  rnllemand,  l'ilalien  M  la  iliA- 
livpiv,  langage  formé  d'une  cotrupiioD 
Je  l'allemand  et  de  rîUtien.  Coire  est  )a 
r>p<l»le  de  cette  ligue.  A.  .S-s. 

CADE\A8,  voj.  Serbdhk. 
CADENCE.  On  s'est  long-temps  scr- 
nâtartdeceinot,  en  France,  pour  dés i- 
|Mr  le  paasage  rapide  et  réitéré  d'une 
MMe  i  aiw  autre;  on  indique  aujourd'hui 
cal  arrident  du  chant  aous  la  dénuraina- 
lion  de  trille.  On  appelle  cadence  un 
t*fat  complet  on  momentané  après  une 
|Àî0de  TUusicale.  On  se  lert  aussi  du 
■liMii  mol  pour  indiquer  la  formule  hsr- 
MMtfiae  qui  annonce  l'approche  de  ce 
te|Mi«.  La  cadence,  en  italien  cadenta, 
Mlnti  lemp)  d'arrél  pendant lequell' en é- 
CBlanl  fait  entendre  une  suite  de  traits  de 
tos  biveotion.  En  Franreon  appelle  pli 
coMntinémenl  ce  temps  d'arrêt  point 
^argmê  (yojr.).  On  se  lert  encore  du  mol 
tnâttiee  fatu  désigner  le  sentiment  de 
b  iiiewrii  d>ea  l'auditeur,  et,  dans  une 
tsnpoihioo  muricale,  te  pouvoir  d'ëveil- 
br  ce  «eotinenL  £.  F-s. 

CAOBT.  Ce  mol,selon  Ménage,  vient 

éa  Bol  eapiutam ,  unité  dans  la  basse  la- 

lùnlé  1  tigaiitBt/vù'l  chtf  de  famille. 

EmejtUtp.  d.  G.  </.  M.  Tome  IV. 


En  Gascogne  on  disait  «Ion  écrivait  1:0^ 
dett,  et  quelquefois  tapjnai,  pour  parier 
d'un  chrfsecondairede  maison. Co^ffeti 
sjQODjrue  de/ju^/f'.  Danï  un  sens  ab^ù- 
\a.,cadtl  se  dit  du  dernier  de  tous  ka 
eafans  d'une  famille.  Par  rapport  au 
droit  d'atnesse,  on  appelait  tous  les  puî- 
nés cadets,  relativement  à  leur  frère  né 
avant  eux,  et  à  qui  sei^  appartenait  le 
droit  d'aloessa.  Comme  ce  droit  lonobaît 
à  celui  qui  se  trouvait  l'aloé  lors  de  la 
mort  de  l'ascendant,  un  cadet  devenait 
quelquelois  atué.  Par  un  usage  contraire 
à  uos  nionirs  actuelles  beaucoup  d'an- 
ciennes coutumes  donnaient  tout  à  l'aî- 
né et  laissaient  une  petite  légitime  aux 
cadets.  On  dit  branche  cadette  d'nne 
maison  par  opposition  à  branche  aùiée, 
et  cela  signifie  tue  branche  de  celte 
maison,  issue  d'un  cadet.  —  ^oy,  pliia 
bas  l'art.  Câdkts  [caros  de).     A.  S-m. 

CADET  DE  GASS1COURT(Cbu- 
LK^Lorifi),  pharmacien  distingué,  na- 
quit àParis  en  1769;  il  lut  d'abord «vo- 
KM,  mais  a  la  mort  de  sou  père  il  se  li~ 
wa.  à  l'étude  de  la  chimie  et  devint  phai^ 
macien.  Un  de  ses  plus  beaux  ttirea  à  ta 
reconnaissance  publique,  c'est  d'avoir 
été  l'on  des  créateur*  du  conaail  da  ta- 
lubrité  de  la  ville  de  Paris,  aux  travaux 
duquel  il  participa  pendant  19  ans  atec 
un  7.èlc  inTatigable  et  qui  l'avaient  mis  à 
même  de  recueillir  sur  l'hygiène  el  sur 
la  chimie  des  matériaux  ai  riches  que 
lui  seul  aurait  pu  rédiger  sur  cei  deux 
parties  les  manuels  les  plus  complets. 
LesprÏDcipauxouvragesscîenliGquesque 
Cadet  a  publiés  sont  le  Dictionnaire  de 
chimie  (1803)  et  la  Pharmacie  domei- 
liqiie  d'urgence  et  de  charité  (1815). 

La  vie  de  ce  savant  a  été  laborieuse 
et  honorable,  el  la  vérité,  la  justice, 
la  pitié  pour  le  malheur,  une  soif  ar- 
dente de  rcucoDlrer  partoul  la  raison 
été   les  iraib  dislioctlfs 


de  » 


.  Il  e 


1821  , 


membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes  francises  et  étrangères  et  de  l'or- 
dre de  la  Légion-d' Honneur.  Cadet  avait 
accompagné  dans  la  campagne  de  ISUtI 
l'empereur  Napoléon  dont  il  était  phar- 
macien, elles  observations  ont  donné  lieu 
a  l'ouvrage  intitulé  fayage  en  Autri- 
che, en  Moravie  el  en  Bavière,  fait  à 
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suite  de  V  armée  française.  Paris,  1809 
et  1817,  în-8°.  '        V.  de  M-w. 

Cadet  de  Gassicourt  entremêla  ses 
travaux  scientifiques  de  travaux  littérai- 
res qui  étaient  pour  lui  d'agréables  dis- 
tractions. Sous  le  voile  de  Tanonyine,  il 
composa  seul  ou  en  société  plusieurs 
ouvrages  dramatiques  qui  obtinrent  du 
succès,  entre  autres  le  Souper  de  Mo- 
lièrey  au  théâtre  du  Vaudeville.  Mem- 
bre du  Caveau  moderne  y  sous  le  nom 
supposé  de  Charles  Sartrouville,  il  ne 
8*y  montra  pas  Tun  des  moins  gais,  des 
moins  spirituels  chansonniers  de  cette 
réunion.  Ce  fut  sous  le  même  nom 
qu'il  publia  les  Diners  de  Manon- 
ville^  cours  de  gastronomie  plein  d'une 
ironique  érudition,  et  pour  lequel  Mon- 
taigne semblait  avoir  inventé  sa  naïve 
et  originale  expression  de  science  de  la 
gueule. 

On  peut  citer  encore,  parmi  les  œu- 
vres littéraires  de  ce  savant,  un  Voyage 
en  Normandie  (1799),  écrit  avec  faci- 
lité; le  Tombeau  de  Jacques  Alolay, 
paradoxe  soutenu  avec  plus  d'esprit  que 
de  logique;  enfin  V Itinéraire  de  Paris 
au  mont  Galérien,  et  Saint-Géran,  ou 
La  nouvelle  lemgue  française  ^  paro- 
dies exagérées ,  sans  doute ,  mais  souvent 
fines  et  malignes,  du  style  de  deux  écri- 
vains de  nos  jours. 

Cadet  de  Gassicourt  a  laissé  un  recueil 
manuscrit  d'anecdotes  piquantes,  dont 
les  gens  de  lettres  avec  lcsf|uets  il  était 
Lié  ont  entendu  quelques  fragmens,  et 
qui  peut-être  sera  publié  plus  tard.  Plu- 
sieurs de  nos  contemporains  ut  se  plain- 
dront pas  de  ce  délai,  car  le  littérateur 
pharmacien  était  un  observateur  aussi 
caustique  qu'ingénieux.  M.  O. 

CADET  DEVAUX  (AifToiHE- 
Alexis)  ,  oncle  de  Cadet  de  Gassicourt, 
naquiè^a  Paris  en  1743  et  fut  ub  écono- 
miste distingué.  Ses  liaisons  avec  Par- 
mentier  et  Duhamel  le  déterminèrent  à 
suivre  une  carrière  pour  laquelle  il  ^e 
sentait  une  grande  vocation,  celle  où  il 
pourrait  cultiver  les  arts  chimiques,  l'hy- 
giène et  la  salubrité  publique.  Ces  scien- 
ces lui  doivent  plusieurs  découvertes  ou 
procédés  utiles;  mais  ce  n'est  point  à 
elles  qu'il  faut  attribuer  la  fortune  qu'il 
M  créer.  U  eut  l'heureuse  idée  de 


publier  le  Journal  de  Paris ^  et,  en  l'at- 
tachant Suard  et  d'autres  savans,  de  lui 
assurer  un  succès  complet  ;  car  il  obtint 
du  garde-des-sceau\  le  privilège  de  cette 
publication,  en  1 77  7.  Plus  tard  il  porta »c» 
regards  sur  une  foule  d'objets  coocernaot 
l'économie  domestique  et  la  salubrité 
des  villes.  C'est  ainsi  que  sous  Louis  XVI 
il  obtînt  de  faire  fermer  le  cimetière  des 
Innocens.  Les  cadavres  et  les  débris  ha* 
mains  furent  exhumés,  et  ce  local,  par- 
faitement assaini,  fut  approprié  à  d'au- 
tres usages;  il  indiqua,  pour  assainir  les 
fosses  d'aisance,  des  moyens  généraux 
que  M.  d'Arcet  a  rendus  plus  efficaces 
en  faisant  de  nouvelles  recherches;  il 
démontra  le  danger  qu'il  y  avait  de  se 
servir  de  vases  de  cuivre  pour  contenir 
le  lait  qu'on  vend  dans  Paris.  C'est  à  sa 
philanthropie  éclairée  qu'on  doit  la  créa- 
tion d'une  école  de  boulangerie,  où  il 
professa  gratuitement  cet  art.  Ses  con- 
naissances étendues  en  agriculture  le 
portèrent  ù  proposer  l'établissement  des 
comices  agricoles. 

Cadet  de  Vaux  a  publié  un  mémoire 
sur  le  blanchiment  à  la  vapeur,  plu- 
sieurs autres  sur  l'emploi  de  la  gélatine 
des  os,  sur  le  parti  qu'on  pourrait  tirer 
des  pommes  de  terre,  sur  les  a\antages 
de  courber  les  branches  des  arbres  frui- 
tiers, de  couper  le  blé  15  ou  20  jours 
avant  sa  complète  maturité,  sur  l'art  de 
faire  le  vin ,  sur  la  diminution  des  eaux 
qui  peut  être  produite  par  la  destruction 
des  forêts,  sur  le  moyen  de  détruire  Ici 
taupes. 

Il  avait  en  administration  des  idées 
précises  et  pratiques.  M.  LenOir,  lieu- 
tenant'^général  de  police,  le  nomma  in- 
specteur de  la  salubrité  de  U  capitale;  Bo- 
naparjte,  premier  consul,  le  plaça  comme 
dirciïteurià  l'hospice  du  Val-de-Grace,  et 
sa  reconnaissance  pour  le  grand  homme 
(ut  poussée  si  loin  qu'à  l'époque  où  Too 
jugea  les  auteurs  du  complot  de  la  ma- 
chine iufernale,  il  ne  voulait  rien  moins 
que  le  rétabhssemcnt  du  supplice  de  U 
roue  et  de  la  torture.  Cadet  de  Vaux  fut 
membre  de  l'iustitut  et  d'un  grand  nom- 
bre de  sociétés  savantf^s»  Retiré  dans  la 
jolie  vallée  de  Montmorency,  à  Fran- 
conville,  il  s'y  livra  long-temps  à  l'agri- 
culture,  et  viut  mourir  ^18âé) 
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fib,  à  NoBSBl-la-yîerges,  à  l'Age  de  86 

ins.  y.  DE  M-N. 

CADETS  (coKPS  DE  ).  Les  cadeu  sont 
des  jeuDCS  gêna  d*origine  noble,  ou  de 
famille  bourgeoise ,  qui  entraient  cuinHie 
voloDtairei  dans  les  troupes  |>our  s*>  ins- 
Imire  dsos  le  service  uiili taire  et  parvc- 
■aîeot   ensuite    aux    difTérens    grades. 
Adaîa  à  FAge  de  15  à  20  ans,  ils  de- 
vaient   d'abord  servir  comme  soldats, 
piiia  passer  par  tons  les  grades,  et  quand 
leurs  chefs  étaient  satisfaite  de  leur  ins- 
truction  comme  de  leur   conduite,   ils 
obtenaicDl  les  premières  sous-lieutenan- 
ces  Tacaoles.  Louis  XIV  en  créa  (  1 682) 
pluaieurs  compagnies,  qui  furent  suppri- 
Bées  vers  1692.  Louis  XV,  par  ordon- 
■Éance  du  21  décembre   172G,  vn  créa 
de  nouveau  six  compagnies  de  100  hom- 
mes chacune.  Les  sous-lieutenans  de  ces 
compagnies  avaient  rang  de  lieutenant 
d'infanterie  y  et   les  lieutenans  avaient 
rang  de  capitaine.  Ces  six  compagnies 
furent,  en  1729,  réunies  en  deux,  de 
300  hommes  chacune;  puis  en  1732  fon- 
dues en  une  seule  de  600  hommes,  qui 
lîit  licenciée  par  ordonnance  du  22  dé- 
ennbre  1783.  En  1776  on  créa  un  em- 
ploi de  cadet- gentilhomme  dans  chaque 
compagnie  d*infanterie  et  de  ca\alei'ie. 
Il  V  eut  aussi  de  eeâ  eadets  dans  farlil- 
leriedesgardes-du-rorps/ruusceseinpidis 
ont  disparu  en  Fraïu-e  ù  Pépcxiiie  de  la 
re\olution ,   qui   a  supprimé   loulcs   les 
distinctions  de  iiaissauee  et  ad  mis  aux 
frades  niiliiaires  tuiis  les  Français  indis- 
Uorttment. 

Lcâ  puissances  du  !Vord  ont  conservé 
leurs  ètahli^semens  de  cadets  ;  il  en  existe 
encore  en  Frushe,  en  Autriche,  en  Ha- 
%iere,  en  Russie.  (le  sont  des  pé|>inière^ 
d'officiers,  conqinsées  surtout  de  fils  de 
^cutiUhol^n)C:ï  peu  favorisés  de  la  for- 
tune, qui  y  sont  reçus  {gratuitement  et  ad- 
mis à  des  âges  ditlerens.  Kn  Prusse,  outre 
la  maison  des  cadets  de  Berlin  où  Ton 
est  re^u  a  14  an4 ,  il  y  a  des  écoles  de  ce 
^enre  moins  importantes  à  Fotsdam,  à 
Stol^te  en  Pomêranie,  et  à  (]ulin,  où  les 
el»'*es  sont  recu«.  dès  ràjre  de  7  à  8  ans. 


extension.  C*est  en  Russie  qu*on  a  formé 
le  plus  grand  nombre  de  ces  établisse- 
mens.  Il  y  a  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
Moscou  plusieurs  corps  de  cadets  dont 
un  appartient  à  la  marine  et  les  autres  à 
Tarméc  de  terre.  Le  premier  de  ceux-ci , 
créé  eu  1732,  comptait,  en  1829, 1,015 
élèves.  Ces  établissemens  sont  entretenus 
à  grands  frais  par  le  gouvernement.  Les 
frais  d^adniinistration  s*clèvent,  pour  le 
premier  corps  seulement,  à  600,000  rou- 
bles (environ  600  mille  francs)  par  an. 
Tous  les  élèves,  en  sortant  des  écoles, 
passent  comme  sous- lieutenans  dans  les 
divers  régimens  de  Tarroée.  Un  oukase 
de  l'empereur  de  Russie,  du  8  novembre 
1833 ,  organise  une  académie  militaire  ; 
et  pour  compléter  l'organisation  de  ce 
Mstème  général  d'instruction  en  faveur 
des  pro\inccs  de  Touest  et  du  midi,  une 
nouvelle  école  de  cadets  militaires  doit 
être  établie  à  Kief.  C-tk. 

CADIy  voj:  Kadi. 

CADIX ,  en  espagnol  Cadiz,  port  de 
mer  de  l'Espagne  méridionale,  sur  une 
baie  magnifique,  situé  sous  la  latitude  de 
36**  32',  à  rentrée  de  i'océau  Atlantique. 
Le  climat  y  ressemble  à  celui  de  Malte 
et  la  température  moyenne  est  de  20"  3'. 
C'est  donc  un  des  lieux  les  plus  chauds 
de  rKnro|)e.  La  \ille  est  hàtic  sur  une 
pres(|u'ile  ,  coupée  par  un  lo^SL>  cl  muni 
de  l'orlilications,  ce  qui  la  rend  diltlcile 
à  prendre. 

Cadix  est  une  des  villes  Icb  plus  an- 
ciennes de  l'Kspa^ne.  C'étiiiL  une  colonie 
phénicienne,  soum  le  nom  de  Taries.\us; 
les  (Carthaginois  en  hrenl  ensuite  l'en- 
trepôt de  leur  commerce.  Sous  ie.>>Goths, 
(h;  port  perdit  sa  splendeur;  il  se  rel.eva 
sous  le  rè^nc  des  Maures;  mais  ce  fut 
surtout  après  la  decou\ertc  du  !>ou- 
\eau-31ondc.  et  lu  iondalion  des  colo- 
nies e^pa^lIoles  en  Améri(|ue  (|u  il  Acquit 
une  «:rande  importance  par  les  relations 
(|u'il  établit  avec  ces  colonies  et  |>ai'  les 
arriv:.^es  des  bâti  mens  chargés  des  Indes. 
Lors  de  l'insurrection  de  IK^pn^ne  contre 
Napoléon,  (Cadix  tut  le  dernier  houlexurd 
de  rindépendani-e  cspa^inole  ;  les  coi  Ijpn 
Le*  elrves  les   |iUis   diMin^nés   par    leur   |  et  la  retenu;  \  sdUtinreiil  nu  huit;  sié^îc 


e*piii  et  leur  inslrurlioii  [)i'»>oiil  de  la 
nuiâon  des  cadets  à  Técole  militairi;  où 
lejr  éducation  reçoit  une  plus   grande 


(!e  lut  au-^^^i  aupiès  (U  (Ca.liv,  ilunb  l'île 
de  Léon,  «prcclata,  en  IM'O,  l'insuriLC- 
tiou  des  amis  de  lu  conslituliou  conuc'Jc 


CM)  \ 

\é^Uuc  aibitniire  de  Ferdinand  VII.  Les 
cortès  s'y  enfermèrent  en  1828  avec  le 
roi,  lors  de  l'approche  des  troupes  fran- 
cises envoyées  par  Louis  XVIII  au  se- 
cours du  roi  d'Espagne.  La  constitution 
y  fut  anéantie  par  ce  prince  et  le  régime 
arbitraire  rétabli.  Cadix  ayant  été  dé- 
claré ensuite  port  franc,  le  commerce 
maritime  y  a  repris  de  l'activité. 

En  1833  il  y  est  entré  783  navires 
jaugeant  78,037  tonneaux;  il  y  a  été  im- 
porté pour  plus  de  26  millions  de  francs 
de  marchandises,  et  il  en  a  été  exporté 
pour  plus  de  39  millions.  En  raison  de 
•a  situation  dans  une  péninsule  peu  éten- 
due, Cadix  ne  peut  s'accroître  beaucoup  : 
aussi  la  population  n'y  est  que  de  60  à 
65,000  âmes.  La  ville  est  bien  bâtie  ;  les 
maisons  sont  hautes  et  les  logemens  y 
sont  plus  chers  que  dans  d'autres  villes 
d'Espagne.  Elle  a  un  évéché,  un  grand 
hospice,  un  hôpital  pour  la  marine  et 
une  école  de  pilotage.  Plusieurs  églises  de 
la  ville  sont  décorées  de  tableaux  remar- 
quables ainsi  que  d'autres  objets  d'art. 
Il  y  a  un  théâtre,  une  bibliothèque  pu- 
blique, un  jardin  botanique.  Pendant  l'été 
les  combats  de  taureaux  servent  d'amuse- 
ment aux  habitans.  Du  reste,  le  commerce 
est  la  principale  occupation  des  habitans 
de  Cadix.  Beaucoup  de  négocians  étran- 
gers y  sont  établis,  et  un  grand  nombre 
de  bâti  mens  des  antres  nations  fréquen- 
tent son  port  On  en  fait  une  exporta- 
tîoD  considérable  de  vins,  huiles ,  fruits 
secs,  etc.,  de  l'Andalousie.  L'Ile  de  Léon 
est  à  2  lieues  de  Cadix.  Un  autre  but 
d'excursion  pour  les  habiuns  est  Chi- 
elana^  charmant  endroit  situé  sur  la 
côte.  Le  rempart  des  fortifications  de 
Cadix  sert  de  promenade,  ainsi  que  les 
allées  de  VAlaméda.  La  ville  a  des  fa- 
briques de  tabac,  soieries ,  etc.  Un  fléau 
pour  les  habitans  est  le  vent  d'Afrique 
eonnu  sous  lenomdesolaoo.  Quelquefois 
la  population  a  été  attaquée  aussi  de  la 
fièvre  jaune.  D-g. 

CADMÉE ,  voy.  TsiBEs. 

CADMIUM  9  métal  nouveau  et  très 
rare  encore,  ainsi  nommé  de  la  cadmie, 
€ipèce  de  suie  métallique  qui  se  forme 
dans  les  fourneaux  où  l'on  sublime  divers 

taux.  Le  cadmium  fut  découvert  en 
7,  d'abord  par  M.  Hermannà  Schone- 
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beck  près  de  iMagdebourg,daDs  les  fleuri 
de  zinc,  à  la  proportion  de  plus  de  3 
pour  cent,  ensuite  dans  la  cadmie  et  dans 
le  zinc  par  MM.  Clarke,  Thomson  et 
Stromeyer.  On  a  beaucoup  de  peine 
à  se  le  procurer  et  quelques  minéraox 
seulement  le  fournissent.  D'ailleurs  ce 
métal  ressemble  beaucoup  à  Téuin;  il 
est  peu  altérable  à  Pair,  mais  très  fusi- 
ble et  très  c  )mbustil)le.  On  a  remarque 
qu'en  s'alliant  avec  les  autres  mélau\  il 
les  rendait  extrêmement  cassans. 

De  ses  combinaisons  assez  nombreo- 
ses  jusqu'à  présent  une  seule  a  été  uti- 
lisée dans  les  arts  :  c'est  le  sulfure,  qui 
fournit  une  belle  couleur  rouge  de  fra, 
susceptible  de  donner  des  nuances  fort 
nombreuses  en  se  mêlant  avec  d*aotrf« 
couleurs.  Ainsi  on  en  fait  des  verts  et 
des  jaunes  fort  recherchés  par  leur  ériat 
et  leur  solidité;  c'est  pourquoi  la  fabri- 
cation de  ce  produit  chimique  a  pris  ua 
grand  développement. 

Le  sulfate  de  cadmium  a  été  employé 
dans  les  mêmes  cas  <|ue  le  sulfate  de 
zinc,  comme  astringent.  Quelques  e«|>é« 
riences  tendent  à  faire  considérer  ce  sd 
comme  jouissant  de  propriétés  véné- 
neuses. F.  R. 

CAD.MrS,  héros  grec  qu'on  regarde 
comme  le  fondateur  de  Thèbes,  alors  ap- 
pelée Cadmée  (1600  avant  J.-C).  Do 
attribue  à  Cadmus  Tintroduction  des  let- 
tres de  l'alphabet  ou  de  Técriture  en 
Grèce,  et  l'on  assure  qu'il  était  frère  d'Eu- 
rope et  fils  d'Agénor ,  roi  de  la  Phénirie. 
Mais  rien  de  tout  cela  n*est  certain;  il 
règne  une  confusion  extrême  dans  tout 
ce  que  les  anciens  rapportent  sur  Cad- 
mus et  sa  famille,  et  leurs  récils  sont 
contradictoires  entre  eux,  à  commencer 
par  Agénor,  le  prétendu  père  de  Cad- 
mus. Sans  nous  arrêter  à  la  structure 
toute  hellénique  de  son  nom,  et  sans  ti- 
rer avantage  de  cette  circonstance  que 
la  Pliénicie  n'a  jamais  formé  un  seul  état 
gou%emépar  le  même  roi,  nous  rappel- 
lerons que    la  mythologie   et    Thistoire 
grecques  font  mention  d'un  assez  graiMl 
nombre  d'Agén^;  que  celui  qu'on  adii 
père  de  Cadmus  est  nommé  par  les  uns  fiU 
de  Neptune  et  de  Libye,  par  les  autres 
de  »ptune  et  d*£urynome;  qu'on  le  fait 
venir  tantôt  de  la  Phénicîe  et  tanlàl  de 


pie;  qiM  d'après Eonicre  (7/.,  XIV, 
,  £arop«,  uiuuuc  comme  étant  la 
J'Agtnur,  était  lilte  de  Phifoii,  Tils 
bior; que (l'aprèt  Apollodore  (III, 
,  mn  lien  d'entojer  son  fil»  ver»  la 
ce,  il  y  était  iui-  même  établi  ;  que 
mate  était  luivani  I»  uns  Télé- 
a  et  «divaot  Ici  autre»  Ar;;io|ie,  fille 
lil;  enfiii  qa'on  lui  donne  tuur  à 
3 ,  4  cl  5  fila.  Tout  le*  anciens  sont 
idant  J'actnrd  sitr  re  kuI  rail  qu'il 
ni  ica  (ili  à  la  rcchei'clie  d'Europe 
!Dt-élre  île  l'EuropR  :  parmi  eux 
it  C'aJinus  et  PhcEiii\;  on  en  n  rail 
ina  Phœuix,  c'esl-h-ilire  Codinu!,  le 

le*  témoignages  sont  contvaillctoi- 
liant  au  père,  ils  ne  s'accordent  pal 
:onp  plus  quant  nu  Gis.  Utimère  et 
iur&Hutrea  des  plus  anciens  poètes 
DDBJaipnt  pas  Cadmus,  et  Kuripïdl! 
en.,  83S,  cf.,  681)  donne  pour 
•  aux  rois  de  Thébes,  non  pas  la 
>e  on  la  mère  de  Cadmus,  mais  lo 
Util  uée  à  Ai-go».  Héi-odoie  (V,  57) 
irle  que  Cadmus  el  les  Phéniciens 
breiil  en  Grèce  par  mer  et  iju'ils 
rml  à  Ërétrie  d'Eubée)  ce  lémoi~ 
i  aippanient  à  une  époqae  peu  an- 
e  relatif  entent  au  fait  qu'il  cber- 
élnblir,  el  il  e;l  contrebalancé  par 
assagis  de  Pline  el  de  Sirabun 
nt  lesquels  Cadmus,  avant  d'ar- 
co  Séolïe,  aurait  déjà  séjourné  près 
lont  Pangée,  en  Thrace,  el  en  au- 
xploili  les  mines.  La  m 


!  n-gn 


àl-éa 


»  rails  de 


e  de  Cadmus,  et 
voir  en  détail  combien  de  dontes 
eut  contre  la  préicndtie  colonie 
eienfia  arrivée  par  mer  en  Béoiie, 
'y  avait  lieu  de  craindre  que  cet 
rn  ne  parût  ici  déplacé.  En  in- 
.1  seulemenl  sur  le  peu  de  foi 
Biéritenl  en  général  les  Iradilions 
vea  à  ta  f>Dlon]satioD  des  Grecs  par 
léalcieDset  les  Eg;plieiia,  par  Cnd- 
Cécropa  el  Daiiaûï,  nous  noua 
iront  â  rappeler  la  tmdilîon  lelle 

DS  t«*  lecteur!  que  des  recKprchcs 
I  genre  ïu[ére«i(nl  au  trnvaîl  que 
avoua  fait  en  1627,  k  U  demande 
.  ScIheII,  tl  qu'on  peut  lire  dan*  U 


r 

traduction  aUemuide  de  l'Hiil 

la  Utlérittiirv  grteqae  {t.  I,  p.  " 

de  ra  savant  laborieux  trop  lot  euleté  à 

la  9cienr«. 

Jupiter  tratisformé  en  Innreau  avait 
enlevé  Europe,  fille  d'Agénor;  envoyé  a 
sa  recherche  et  ne  pouvant  rcpaiallre 
devant  son  père  sans  être  accompagné 
de  .ia  sccur,  Cadmus  parcouru 
pajs  et  arriva  dans  la  presqu'île  de  ,Sa- 
motbface  qui  depuis  est  devenue  une  lie 
NaaadMnluii  (rouverEurupe,  il  consulta 
l'oracle  de  Delphea  et  en  reçut  celle  ré- 
ponae  qu'il  ne  devait  pas  davantage  se 
metire  un  peine  de  aa  sicur,  mai*  aller 
fonder  une  ville  a  l'endroit  qua  lai  in- 
diquerait une  génisie  dont  il  n'aurait 
qu'il  suivre  les  traces.  Arrivé,  sous  la 
conduite  de  l'animal,  dans  le  paya  dea 
Âonicns,  il  reconnut  l'end  roi  l  que  les 
dieux  lui  désignaient,  s'arrêta  et  résolut 
d'immoler  ta  génisse  en  l'honneur  de 
Minerve.  Ses  compagnons  étant  allés  pui~ 
srr  l'enu  nécessaire  pour  ce  sacrifice  dani 
une  source  consacrée  il  Mars  (Ares),  la 
dragon,  gardien  de  la  source,  les  dévora. 
Alors  Cadmus  tua  le  dragon  el,  par  l'or- 
dre d«  Minerve,  il  lema  i&  dents  en 
terre  i  de  celte  semence  naquirent  des 
hooinics  armés  appelés  jJDoMCj',  c'est-à- 
dïce  [|u'on  a  semés.  Conseillé  par  Mi- 
nerve, le  héros  les  excita  les  uns  contre 
les  autres  en  jetant  une  pierre  au  milieu 
d'enx,et  ils  se  tuèrent  à  l'exreption  d'un 
petit  nombre.  Pour  expier  le  meurtre  du 
dragon,  Cadmus  fut  obligé  de  pisser  S 
ans  dans  la  servitude,  et  alors,  réconcilié 
avec  Mars,  il  conslruisil  la  ville  de  Cad- 
mée,  Hppela  le  pa^s  Béolie  en  l'honneur 
de  la  génisse  (So'jc),  et  reçut  eu  mariage 
Ucrmione  ou  Harmonie ,  Rlle  née  de  l'a- 
dultère d'Aphrodite  (Ténus)  avec  Arèa. 
En  effet,  l'ardeur  guerrière  fléchie  par 
l'amour  el  les  grâces  peut  engendrer 
l'hanuonie.  Tout  l'Oljmpe  assista  aux 
noces  de  Cadmus;  les  dieux  el  les  dées- 
ses Rrenl  à  Harmonie  les  plus  riches  pré- 
sens;  telui  de  Vulcain  lui  devin!  fatal  ; 
le  mari  outragé  lui  donna  te  fameux  col- 
lier et  un  manteau  qui  portail  malheur 
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r|uirenl  Autonoé,  Ino,  .Sémélé, 
Agave  et  Polydore.  Cadmus  enseigna  l'é- 
criture aui  hahilani  de  sa  ville;  car,  dit 
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Hérodote  y  le*  lettres  étaient  ÎDComiuet 
en  Grèce,  avant  lui. «Les  premières, 
ajoute  ce  père  de  Thistoire,  étaient  en 
tout  point  semblables  aux  phéniciennes, 
mais  dans  la  suite  ces  caractères  prirent 
une  autre  forme  en  même  temps  que  la 
langue  changea  (Herod.,  V,  58).  »  Sans 
contester  Toriglne  phénicienne  de  Tal- 
phabet  grec,  nous  ne  Toyons  qu'un  my- 
the ici  même  où  presque  tons  les  moder- 
nes ont  cru  reconnaître  un  fait  authen- 
tique. En  renvoyant  encore  une  fois  à 
notre  dissertation,  nous  dirons  seule- 
ment que  Pline  (H.  N.,  IV,  12)  parle 
des  lettres  et  de  l'écriture  comme  d'une 
invention  assyrienne.  Du  reste  la  tradi- 
tion attribue  à  Cadmus  d'autres  mesures 
de  civilisation  et  des  réglemens  relatifs 
au  culte  des  dieux. 

De  cruels  malheurs  attendaient  ses 
enfans;  l'oracle  qui  les  lui  prédit  on  un 
ordre  de  Bactrhtis  i'éloigna  de  Thèbes. 
Il  alla  chez  les  Enchéléens  et  les  aida  à 
vaincre  les  Illyriens.  Accablé  de  vieillesse 
ainsi  que  sa  femme,  ils  furent  ensuite 
changés  en  serpens  (symboles  de  la  vieil- 
lesse) et  Jupiter  les  transféra  dans  les 
Champs-Elysées. 

Tous  ces  faits  sont  plus  ou  moins  fa- 
buleux et  méritent  aussi  peu  l'interpré- 
tation que  le  crédit  dont  ils  ont  si  long- 
temps joui.  Nous  croyons  avec  O.  Mill- 
ier, Welcker  et  d*autres,  que  Cadmus  est 
le  représentant,  le  symbole  d'un  ancien 
culte  pélasgique  auquel  la  GnVe  dut 
peut-être  en  partie  sa  première  civilisa- 
tion. Cadmus  ou  Cadmillns  est  un  dieu 
cabirc  {voj.)  qu'on  adorait  dans  la  Samo- 
llirace  et  qui  passa  de  là  en  Béotie.  Du 
reste,  re  mythe  a  <^lé  mis  en  lumière  par 
M.  Crcuzer  dans  sa  Symbolique  et  par  M. 
Welcker  dans  un  écrit  intitulé  Uebercine 
Kretische  Colonie  in  Theben ,  die  Gœt- 
tin  Eiiropa  ttnd  Kadmos,  Bonn ,  1824. 

Le  fils  de  Cidmus,  Polydore,  régna 
après  lui  à  Thèbes,  et  le  trône  resta  hé- 
réditaire dans  cette  famille,  malgré  quel- 
ques interrègnes  auxquels  la  fuite  de  Cad- 
mus et  la  minorité  de  LaTus  donnèrent 
lieu.  A  Polvdore  succéda  son  fils  Lab- 
dacus,  à  celui-ci  son  fils  I>aîus;  puis  régna 
i  lipe,  fils  du  dernier,  et  l'on  connaît 
Iheurs  qui  le  poursuivire?.!  ainsi 
înfans.  Thersaudre,  fils  de  Poly- 


DÎce,  fat  tué  aa  siège  de  Trok.  J.  H.  S. 
C ADORE  (duc  dx),  voy.  Chah- 

PACRT. 

CADOUDAL,  voy.  Geoacks. 

CADRAN  (technologie),  plaque  circu- 
laire d'émail  ou  de  métal,  qui  t'adapte  à 
toutes  les  pièces  d'horlogerie  et  sur  les- 
quelles oa  peint  ou  grave  les  diverses 
divisions  du  temps  que  doivent  indiquer 
les  aiguilles.  Les  cadrant  émaillés  sont 
formés  d'une  lame  de  cuivre  ronge  cou- 
verte d'émail  des  deux  côtés ,  par  les 
procédés  qui  seront  indiqués  à  l'article 
Émailleur  ,  et  dans  laquelle  on  a  mé- 
nagé les  trous  nécessaires  pour  le  pas- 
sage des  aiguilles.  On  fait  maintenant 
beaucoup  de  cadrans  en  or  oo  en  argent 
guillochés,  sur  lesquels  les  heures  et  les 
minutes  sont  gravées  en  creux  et  reodoes 
plus  visibles  au  moyen  d'un  vernis  noir. 
Enfin  on  en  fait  avec  une  lame  de  verre 
sur  laquelle  on  peint  d'abord  les  chifTres 
à  l'envers,  ajoutant  ensuite  une  couche 
de  blanc  par-dessus  laquelle  on  place 
une  plaque  de  cuivre.  Pour  placer  les 
chiffres,  après  avoir  déterminé  le  lieo 
que  doit  occuper  le  chiffre  douze ^  on 
établit  avec  le  compas  la  situation  rela- 
tive des  autres.  Pour  les  grandes  pièces 
l'émail  serait  trop  coûteux  et  l'on  a  cou- 
tume de  lui  substituer  la  porcelaine;  en- 
core, bien  qu'on  en  puisse  avoir  d'une 
grande  dimension,  on  les  fait  le  plus  or- 
dinairement en  plusieurs  pièces  qui  se 
rapportent,  savoir  :  une  pièce  pour  le  cen- 
tre et  douze  autres  pour  la  circonférence. 
Enfin,  pour  les  cadrans  de  clocher,  on  se 
contente  d'une  grande  plaque  de  tôle  ou 
de  plomb  laminé,  couverte  de  plusieurs 
couches  (le  blanc  à  l'huile  et  sur  lesquel- 
les on  peint  les  chiffres  en  noir.  Le  tout 
est  solidement  verni  pour  résister  aux  va- 
riations atmosphériques.  F.  R. 

CADRAX  SOLAIRE.  On  appelle 
ainsi  un  instrument  propre  à  montrer 
l'heure  qu'il  est ,  au  moyen  de  Tombre 
d'un  style  qui  vient  se  projeter  sur  des 
lignes  horaires  tracées  sur  la  surface  du 
cadran.  Le  plan  mené  par  le  style,  ou  par 
l'axe  du  cadran  et  par  l'ombre  qu'il  pro- 
jette, contient  à  chaque  instant  le  centre 
du  soleil.  I/n\e  du  cadran  est  toujours 
dîrijîé  parallclement  ù  l'axe  de  rotation 
de  la  terre  :  c'est  la  première  rondition 


I  cadran  lolaire. 
lônc^iiAU*  inwginon»  i\ne  le  soloil  dé- 
eri»ech»1f*  j'""'t  *''""  mouvemcni  uni- 
rnrtn« .  un  C«f  clc  panllMe  ft  l'équiilf  iir , 
le  plan  ment  pnr  \'a\e  et  pnr  le  centre 
dd  «ot«il  ifrk  le  infinie  pour  la  même 
hrarc  du  jour,  i  qaH(|iie  époque  de  l'an- 
B^  ijoe  l'oo  se  trouve;  l'interBeclion  de 
«  plan  avec  in  mtfnee  du  cadran  t)é- 
trraioera  la  ligne  d'ombre  ou  la  li(|np 
borvirc  t\m  Indique  l'heure  qu'il  Ml.  Si 
Faxr  du  cadran  n'était  pai  eiaeteiiirtit 
panlIMe  à  l'a«e  de  la  l«re ,  le  plau 
d'Dtnhre  *arterait  de  position  ponr  la 
lattn*  heure  dans  les  dilTiren»  jours  de 
Tann^,  et  il  faudrait  nniant  de  radran» 
qordr^  jours;  ou,  pour  parler  plus  c»ac- 
teiDfnt ,  la  ronatruclîon  d'un  cadran  ao- 
lair*  i<Toit  iniposaibJe. 

PuUque  t'hjpothè«c  de  runirormilé 
du  moUTrinenl  du  soleil  n'est  pas  «xacle, 
il  rfeoltp  de  l'eipoailion  qui  précède  que 
k*  cadrans  solaires  indiquent  l'heure  en 
lempi  polaire  ou  en  temps  vrai,  et  non 
pu  en  (*inp»  rnajren,  qui  est  etlui  d'une 
pwrfulf  bien  réglée  {voj.  Ttiar»  \b*i 
HTemp*  M'TtT.s]-  On  coinmellrail  donc 
«M  fauK-  f  rossière  eu  loulanl  régler  une 
bonoep*rdule  sur  un  cadran  ïolaircNoni 
dirons  plus  loin  comment  on  indique  à 
pMi  prés  le  temps  moyen  sur  les  cadrans 
Hlair«s. 

Comme  l'ombre  portée  par  l'axe  est 
loujonra  confuie  cl  mal  terminée,  à  cause 
ieia  pénombre  qui  l'accompagne,  on  a 
KHii,  dam  le*  cadrans  bien  faiUt,  de  ler- 
mntr  l'aie  par  une  plaque  mélallique 
neTTée  à  ton  centre  d'un  trou  circulaire, 
pour  laisser  passer  un  faisceau  de  rayons 


i.La» 
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L,qui 


caotrasle  avec  Tombi 

diqne  Hieure  par  son  passage  sur  les  li- 

pia  horaires. 

Ce»!  on*  <'P*'*''on  d'astronomie  pra- 
line que  de  poser  Taie  d'un  cadran,  de 
iMBière  qu'il  soit  bien  exactemenl  dirigé 
■nnUa  p&les  de  la  sphère  étoilée,  ou  pa- 
nBileiiintt  à  l'aw  de  rotation  de  U  terre. 
Celle  op^ralion  se  simpliGe  quand  on 
H^pasc  coonne  d'aiance  la  lalilude  du 
GeH   oU    Ton   vetit  établir  an    cadran  , 

mKI  «Ion  it  wioir  lrar*r  une  ligne  mé- 
rMleOMcl  de  filer  l'aie  dans  le  plan  di 
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éridien,  en  sorte  qu'il  fasse  avec  l'ho- 
angle  égal  iU  latitude  du  lieu. 
Il  y  a  plusieurs  procédés  a  l'aide  desquela 
on  peut  tracer  soi-mJme,  avec  un  degr* 
d'exactitude  siilTisanle,  une  ligne  méri- 
dienne ,  sans  qu'on  ail  besoin  d'employnr 
des  inslrumeni  astronomiques.  Dans  les 
cadrans  solaires  porlalifs,  l'axe  est  lont 
posé ,  cl  it  «utRt  de  l'orienter  dans  le  plan 
âa  méridien  ;  mais  ces  cadrans  ne  peu- 
vent servir  que  pour  une  latitude  donné«>, 
qu[>e  trouve  ordinairement  désignée  sur 

Quand  une  fois  l'axe  est  posé,  le  tracé 
des  lignes  horaires  devient  un  problèmv 
de  géométrie  pure ,  puisqu'il  ne  s'agit 
plus  que  de  délerminEr  les  intersections 
de  la  snrface  du  cadran  avec  des  plana 
menés  par  l'aie,  à  1 5  degrés  de  distance 
angulaire  les  uns  des  autres,  attendu  que 
15  degrés  font  la  > in gl- quatrième  partie 
de  la  circorilérence  entière.  On  construit 
quelqurroii  <lea  cadrans  dont  la  cuifac* 
est  courbe,  mais  comme  objets  de  purn 
curiosité.  En  général,  on  doit  admettra 
que  la  surface  du  cadran  rat  plane,  et  la 
diversité  des  cadrans  solaires  naît  de  la 
diversité  de  situation  du  plan  du  cadian> 
Kdus  en  distinguerons  trois  :  le  cadran 
équalorial,  le  cadran  borijiontal  et  le 


a  vertical. 


n  équalorial  e 
.  Le  plan  du  c 
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prndirulaire  à  l'aie;  toutes  les  bgnes 
raires  divergent,  à  partir  du  point  où  l'axe 
perce  le  plan,  et  font  entre  elles  des  an- 
gles égaux  de  15  degrés  cbacun. 

Les  cadrans  portatifs  que  l'on  trouve 
dans  le  commerce  sont  ordinairement 
des  cadrans  horizontaux.  Le  calcul  dea 
lignes  horaires  est  assez  simple,  puisqu'il 
n'y  entre  qu'un  élément  variable,  la  la- 
titude du  lieu. 

Les  cadrans  verticaux ,  teli  que  ceux 
que  l'on  trace  sur  les  murs  des  édifices, 
exigent  nécessairement  un  calcul  plu* 
compliqué,  puisque  dans  ce  calcul  en* 
trent  comme  élcitirns  variables,  non-seu- 
lement  b  latitude  du  lien,  mais  l'angle 
que  le  plan  donné  fait  avec  le  méridien. 
Il  est  inutile  de  dire  que  le  calcul  on  le 
tracé  ipiaîent  plu*  cnmplî({uéi  tntcafc  si 
le  plan  dn  cadran  était  indiué  f|'u«e  nu- 
nîpre  (ptcliimqne  â  Hiori/nn. 
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La  longueur  des  lignes  d'ombre  cor- 
respondantes à  chaque  heure  du  jour 
Tarie  d'un  jour  à  Tautre  selon  le  niou- 
Tement  du  soleil  en  déclinaison.  On  est 
dans  Tusage  de  tracer  sur  les  cadrans  les 
courbes  décrites  par  Textrémité  de  l'om- 
bre pour  certains  jours  remarquables  de 
l'année.  Ces  courbes,  dans  nos  climats, 
sont  toujours  des  portions  d'hyper l>olcs. 

On  Yoit  encore,  sur  la  plupart  des  ca- 
drans ,  une  courbe  qui  se  nomme  la  mé- 
ridienne du  temps  moyen  ,  et  que 
l'on  trace  de  la  manière  suivante.  On 
prend  dans  V Annuaire  du  bureau  des 
longitudes,  ou  bien  l'on  détermine  à  l'aide 
d'une  table  d'équation  du  temps,  l'heure 
solaire  qui  répond  au  midi  moyen  pour 
un  jour  quelconque  :  on  trace  la  ligne 
d'ombre  qui  répond  à  l'heure  en  ques- 
tion, et  Ton  en  calcule  la  longueur.  On 
répète  cette  opération  pour  un  grand 
nombre  de  jours  pris  dans  les  diverses 
saisons,  et  la  courbe  qui  joint  toutes  les 
extrémités  des  lignes  d'ombre  est  la  mé- 
ridienne du  temps  moyen.  Quand  l'ex- 
trémité de  l'ombre  arrivera  sur  cette 
courbe ,  «n  aura  le  midi  moyen.  Les 
noms  des  mois,  ou  les  signes  du  zodia- 
que qui  en  tiennent  lieu ,  sont  inscrits  le 
long  de  la  courbe,  afin  qu'on  sache,  dans 
chaque  saison,  si  c'est  avant  ou  après  le 
midi  solaire  qu'on  doit  observer  le  midi 
moyen  ;  bien  entendu  qu'il  vaut  encore 
mieux  s'en  tenir  au  midi  solaire  indiqué 
par  la  méridienne  recliligne  du  cadran , 
et  consulter  son  Annuaire  pour  avoir 
riienre  du  midi  moyen.  A.  mesure  que  les 
instrumens  de  civilisation  se  propagent , 
certaines  pratiques  des  arts  et  des  scien- 
ces doivent  tomber  en  désuétude. 

La  méridienne  du  temps  moyen  conpe 
en  quatre  points  la  méridienne  riTtiligne 
du  temps  vrai;  mais  deux  de  ces  points 
sont  très  rapprochés,  et  la  courbe  a  la 
figure  d'un  8  mal  fait.  Elle  ne  peut  pas 
servir  indéfiniment,  par  la  raison  que  la 
table  d'équation  du  temps  change  avec 
le  laps  des  siècles. 

La  théorie  des  cadrans  solaires  s'ap- 
pelle Gnnmoniqne,  quoi(|ue  le  gnomoriy 
instrument  avec  lequel  ont  été  faites  les 
premières  observations  astronomiques, 
aoit  tout  autre  chose  que  l'axe  d'un  ca- 

D.  Cette  sdeoce  a  passé  long-temps 
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pour  être  asseï  compliqoée  et  die  a  fak 
l'objet  de  gros  volumes  ;  mais  le  lectew 
qui  possède  les  notions  de  géoméCrie  ana- 
lytique trouvera  toute  la  gnomooîque  ex- 
posée avec  autant  de  concision  qoe  de 
clarté  dans  un  petit  écrit  de  M.  Eerîroycr, 
ancien  recteur  de  l'Académie  de  Greno- 
ble, écrit  que  M.  Biot  a  mis  à  la  suite  de 
la  seconde  édition  de  son  traité  d'w^jfn»- 
nomii*  physique ,  Paris,  1811.  A.  C 
CADRE  (techn.,  beaux-arts,  litt.,mar.î. 
Par  le  mot  cadre  on  désigne  d'abord  im 
assemblage,  à  angles  droits,  de  tringles  de 
bois,  unies  ou  fa^^onnées,  dont  on  rnloun 
un  tableau,  une  glace,  un  dessin,  une  gra- 
vure, etc.  Le  cadre  est  un  ornement  bien 
plus  qu'un  moyen  de  préser\'ation  contre 
lesaccidens  pour  les  objets  qu'il  entoure. 
Le  luxe  s'est  emparé  du  cadre  comroede 
tout  ce  qui  sert  à  rembellissement  in- 
térieur d'un  appartement  ;  la  mode  en  a 
varié  les  façons.  Après  les  cadres  sur- 
chargés de  sujets,  d'attributs,  de  rin- 
ceaux, de  fleurs,  qui  ont  signalé  l'époque 
de  Louis  XIV  et  de  I^uis  W,  et  dont 
le  XV i^  siècle  avait  légué  de  riches  mo- 
dèles aux  ornemanistes,  nous  avons  en 
les  cadres  simples,  aux  moulures  droitn, 
aux  profils  de  corniche.  C'est  quand  looi 
devint  romain  et  grec  en  France  que  re 
dernier  cadre  remplaça  l'autre.  Après 
l'empire  sont  revenus  les  cadres  guillo* 
chés,  qu'on  a  désignés  par  un  mot  de 
l'argot  d'atelier,  mot  qu'on  ne  saurait 
bien  définir  et  dont  l'étymologie  serait 
difficile  à  trouver  peut-être.  Les  cadrr< 
roroco  ont  l'incouxcnient  d'être  laids, 
d'accrocher  beaucoup  de  lumière  et  de  U 
faire  scintiller  autour  de  la  peinture, 
enfin  d'être  fort  chers.  Les  artistes  qui 
ont  imaginé  de  revenir  à  ces  lK>rdures  ont 
fait  une  spéculation  sur  la  légèreté  du 
public;  ils  ont  travaillé  la  compo<itioa 
de  leurs  cadres  autant  (|ue  celle  de  lean 
tableaux;  ils  ont  lutté  d'ingéniosité  dam 
ces  combinaisons  d'ornemens  pour  s'ar- 
racher Tattention  des  spectateurs,  cooum 
font  les  directeurs  de  théâtres  dans  Ift 
dimensions,  l'impression  et  la  couleur  de 
le»irs  affiches.  Ce  fait  doit  être  consigné; il 
témoigne  de  l'état  fâcheux  où  est  l'art, 
et  de  la  tendance  toute  industrielle  qu'a 
prise  par  nécessité  la  peinture  à  l'époque 
marchande  où  nous  vivons*  Le  cadre  ei( 


Hsoire  i\w  n'est  p»s  iad\(T6rvat 
vkleur  d'uo  tableau;  îl  a  un  tftrt 

iit«s  le  Mvent  si  bien  qu'il  ea  cal 
ne  fatscDl  les  relnuch»  et  n'a- 
..IcDri  ouvrages  diiii  la  liordiirr. 
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valea,  roudcs  cl  polygonales  aiint 
I  pelées  cadres. 

adrr  liitéruire,  ou  rr  qu'on  aji- 
ntiparmélonjmie,  rsl  une  Torin*, 
e  g«nérii|p  qui  adfflel  l'agrègalion 
suie  d'idé«s  arceasuires  se  ralla- 
lus  ou  moins  iminéiliateaienl  à  l'î- 
érile,  ayant  même  enlrc  cil»  des 
A  éloigné;.  C'eJtt  un  raojen  a»ifr. 

Letage  a  trouvé  dans  le  Diable 
:  \m  cidre  ingénieux  igu'il  ■  rem* 
(  le  (aient  tpiiiluel  el  profond  ijiii 
rite  loutrsiu  prodiiclions  del'au- 
GU-Slat.  Au  tbéitre,  les  pièces 
ippelle  à  tiroir  ne  sont  que  des 
le»  FdcAeux  de  Molii-re  el  le 
V  gaianl  de  Qunrssult  sont  des 
piquans  où  se  meuvent  des  carac- 
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Ijnelquefoit  un  ou  deux  des  per- 
u,  au  gré  de  l'acteur  qui  joue  les 

travesti  «seul  en  s  du  lUeriiirv  ga- 
Mns  que  l'intérêt  de  la  pipce  en 
.  Les  fnbles,  i>  le  bien  prendre, 
L  igue  des  eadres  où  se  développe 
loralili  à  l'aide  d'allégories  ou 
Mille  action  dramatique, 
ûarine,  on  appelle  ca'lrr  une  espè- 
il,  suspendu  eomme  le  hamac,  lit 
s,  (arnidansle  Tond  d'un  rectangle 
e  toile  clouée  sur  quatre  tringles 
I  à  angles  droits  et  qu'on  appelle 
l^n^r.  On  ne  saurait  donner  une 
iea  juste  du  cadre,  garni  de  ses 
I,  qu'en  le  comparant  à  la  caisse 
ïer  qui  contient  encore  le  biscuit 
•nt  de  faire  cuire  le  pâlissii^r.  Le 
perfection  du  hamac,  est  di'i  aux 
I,  qui  les  premiers  ont  ajiporlé 
1  vie  maritime  tout  le  conrorlable 

compose;  r'eil  pour  eela  qu'on 
le  hamac  à  l'anglahe.  On  y  est 
ement  couché,  bien  borizoutale- 
Ibro  de  se  retourner  et  point  gêné, 
a'wrîve  paa  daii*  le  hamac  ordi- 


tialre  dont  la  toile,  tendue  seulement  par 
les  deui  extrémiléa,  serre  le  corps  et 
lail  un  sac  oit  l'un  est  peu  à  l'arse.  Les 
matelots  couchent  dans  im  hamnc,  seu- 
lement parce  que  l'espace  manque  à  bord 
pour  loi;cr  autant  de  cadrts  qu'il  en  faa- 
drailpaur  un  équipage  un  pvu  considéra- 
ble. Lea  maîtres,  les  lupirans  et  quel- 
quefois les  oflieiers  couchent  dans  des 
cadres.  A..  J-l. 

<:A0RE  (art  militaire).  Le  cadre  d'un 
corps  consiste  dans  le  tableau  de  forma^ 
tiun  des  divisions  et  subdivisions  dont 
il  se  compose;  on  donne  au'îsï  le  même 
nom  à  la  réunion  des  officiers,  sous-of- 
Titiers  et  caponu^i  diinl  se  compose  uue 
compagnie ,  un  bataillon  ou  un  régimuit. 
Ainsi  le  cadre  d'une  compagnie  est  for- 
mé d'un  capitaine,  un  lieutenaut)  uu 
sous-lieu tenant,  un  sergent- major,  qua- 
tre sergens,  un  fourrier  et  huit  ca|>orauK; 
le  cadre  d'un  liataillon  est  formé  de  ceux 
des  six  uu  huit  compagnies  dont  il  te 
compose,  plus  un  chef  de  bataillon  qui 
commande  toutes  cea  compagnies.  Le  ca- 
dre de  la  compxgnie  peut  être  rempli 
par  plus  ou  moins  d'hommes,  comme 
celui  du  balaillun  peut  recevoir  plus  ou 
moins  <le  compagnies.  Le  oombre  d'hom* 
mes  dont  les  comptqtniea  sont  composées 
a  souvent  varié.  Après  atoir  été  en  1793 
de  HO  hommes,  en  IROS  de  137,  on  les 
a  réduites  en  18  U  à  72.  Puis  on  les  a 
portées  en  litSO  à  «0,  en  1821  elles  ont 
élé  réiiiiitea  il  54 ,  et  portées  de  nnuveau 
en  1833  à  80.  Dans  les  armées  étrangè- 
re, les  compagnies  d'infanterie  sont  gé- 
néralement fortes  d'environ  200  hom- 
mes. En  Prusse,  le  complet  de  guerre 
est  de  350  hommes  commandés  par  5 
ufliders.  Il  serait  avantageux  en  France 
de  faire  des  compagnies  de  HO  à  150 
hommes,  alin  que  l'efTeclif  présent, 
qui  se  réduit  toujours  assez  promp- 
tement,  fut  toujours  en  état  de  four- 
nir une  force  moyenne  d'une  centaine 
d'hommes. 

Eu  considérant  la  compagnie  comme 
l'unité  principale  du  bataillon,  il  est  bien 
important  de  lui  donner  un  bon  cadre, 
par  le  choix  d'officiers,  de  sou  s- officiera 
el  de  caporaux  instruits  et  expérimen- 
tés, capables  de  dresser  promjilemenl  et 
de  aui'veiUerlei  soldais  qui  doivent  rem^ 
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plir  les  cadres  au  moment  o&  il  devient 
nécessaire  de  les  compléter. 

On  concilierait  les  mesures  d'écono- 
mie que  réclame  le  soulagement  des  peu- 
ples en  temps  de  paix  ,  avec  les  précau- 
tions de  sAreté  nécessaires  pour  le  cas 
de  guerre,  en  ne  gardant  en  temps  de 
paix  que  les  cadres  d'officiers  et  de  sous- 
officiers,  et  en  renvoyant  alternativement 
dans  leurs  foyers  une  grande  partie  des 
soldats.  On  diminuerait  de  beaucoup  par 
ce  moyen  les  dépenses  de  Tarmée,  tout 
en  conservant  les  ressources  nécessaires 
pour  réunir  et  organiser  promptement 
en  cas  de  guerre  des  forces  considéra- 
bles. On  trouverait  dans  de  bons  cadres 
des  hommes  de  tous  grades,  d'une  capa- 
cité et  d'une  expérience  éprouvées ,  qui 
exerceraient  et  dresseraient  en  peu  de 
temps  de  bons  soldats;  ils  leur  inspire- 
raient cette  confiance  dans  les  chefs  que 
donne  l'ascendant  d'une  supériorité  re- 
connue et  dans  laquelle  réside  la  princi- 
pale force  des  armées.  Les  hommes  ap- 
pelés annuellement  par  le  recrutement 
resteraient  sous  les  drapeaux  le  temps 
nécessaire  pour  leur  donner  la  première 
instruction  militaire  ,  et  seraient  ensuite 
renvoyés  dans  leurs  foyers,  pour  être 
rappelés  en  cas  de  besoin  et  replacés 
dans  les  cadres,  qui  formeraient  ainsi  suc- 
cessivement une  grande  quantité  dMiom- 
mes  capables  de  porter  les  armes.  T^a 
Prusse,  qui  est  bien  inférieure  à  la  France 
en  ressources  de  toute  espèce,  en  conser- 
vant de  bons  cadres,  réduit  en  temps  de 
paix  son  armée  de  80  à  100,000  hom- 
mes, et  peut,  au  moyen  de  sa  landwohr, 
mettre  en  un  mois  de  temps  300,000 
hommes  sous  les  armes.  L'adoption  d'un 
système  analogue  en  France  ne  peut  man- 
quer d'avoir  lieu  sous  peu  de  temps.  Il  en 
résultera  nne  grande  économie  sur  les 
dépenses  de  l'armée  qui  ,  réduite  en 
temps  de  paix  à  son  minimum,  pourra 
se  renforcer  en  cas  de  guerre  par  le  rap- 
pel de  tous  les  soldats  déjîi  exercés,  qui 
auraient  été  renvoyés  <lans  leurs  foyers, 
et  procurer  an  gouvernement  le  moyen 
de  repousser  promptement  toute  tentative 
hostile  contre  le  sol  de  la  France.  C-tf. 
CADUCÉE,  symbole  de  pa»x  et  prin- 
rînal  attribut  de  Mercure  [vnj.).  On  ap- 
eadticée  la  baguette  qnc  portait  re 
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diea  :  c'est  nne  branche  de  laurier  o« 
d'olivier  surmontée  de  deux  petites  ailei 
et  entourée  de  deux  serpens  dont  les  tè- 
tes se  font  face  sans  qu'elles  donnent  au- 
cun signe  d'inimitié.  Apollon  donna  cette 
baguette  à  Mercure  pour  le  récompenser 
de  lui  avoir  cédé  l'honneur  de  Tinven* 
tion  de  la  lyre;  Mercure  la  porta  en  ar- 
rivant en  Arcadie  et  voyant  deux  ter- 
pens  luttant  ensemble,  il  jeta  la  baguette 
entre  eux  et  les  vit  s'y  attacher  tous  les 
deux  sans  se  faire  le  moindre  mal.  Cette 
espèce  de  sceptre  lui  servait  à  condoire 
les  mânes  aux  enfers;  de  là  le  surnom 
qu'il  reçut  de  Caducifcr, 

Les  hérauts,  participant  en  quelque 
sorte  aux  fonctions  de  Mercure,  portaient 
aussi  chez  les  anciens  le  caducée  qui  ren- 
dait leur  personne  sacrée  et  inviolable 
même  aux  ennemis.  Sur  des  monnaies 
antiques  on  ne  le  trouve  pas  seulement 
dans  les  mains  de  Mercure,  mais  en- 
core dans  celles  de  Bacchus,  d*Hercule, 
de  Cérès ,  de  Vénus  et  d'Anubis. 

Chez  les  modernes  le  caducée  est  le 
symbole  du  commerce  auquel  Mercure 
présidait.  Un  archéologue  célèbre  a  même 
prétendu  «pie  les  serpens  du  caducée 
désignaient  les  cordes  qui  attachaient  les 
caisses  où  l'on  emballait  les  marchan- 
dises. C.  L, 

CADUCITÉ,  de  cadere ,  tomber. 
Nom  donné  à  la  vieillesse  extrême,  où 
les  muscles,  grêles  et  raides,  ont  à  peine 
la  force  de  soutenir  la  charpente  osseuse 
qu'ils  sont  destinés  à  mouvoir.  De  là  la 
presque impossibilitédu  mouvement  àcet 
âge  de  la  vie;  de  là  les  chutes  fréquentes 
auxquelles  les  vieillards  sont  exposés,  et 
que  ne  leur  fait  pas  toujours  éviter  le 
support  sur  lequel  ils  s'appuient,   rojr, 

Vl  FI  LIT  «SE.  M.  5v-!l. 

CAKTAX  ou  CAJÉTAN  {He^ri), 

frère  du  duc  de  Sermonetta,  Italien,  mail 
sujet  du  roi  dT.spagne,  fut  élu  cardinal 
en  1 585. Ce  personnage  n'est  guère  connn 
que  pnr  le  rùle  qu'il  joua  momentané- 
ment n  Paris,  dans  le  temps  de  la  Ligue. 
Henri  IV  avait  envoyé  auprès  de  Sixte- 
Quint  le  duc  de  Luxembourg,  pour  lui 
faireconnaîlrelevérilable  état  des  affaires 
en  France.  Le  pape  qui,  d'après  les  lettres 
et  les  ambassadeurs  de  la  Ligue,  croyait 
que  le  Béarnais  (comme l'appelaient  les 
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n)  ftail  «  reuttré  qu'il  ne  pou* 
v>tt  éduippfT  Mfis  tomber  Tsori  ou  vif 
dius  lea  ntaini  dt  ses  tnormU,  avait 
A»rfii  C«a»n  daller  Ir«.*illrr  à  U  .1.^ 
Ii*raiire  du  cmntjnal  dr  BvurtKin,  rcl<-nu 
prEMMUiUr  p»r  Iw  rojiiliiiw .  f l  dtf  \v  rc* 
^•BiMkn  poiir  rai.  3Uii>  Lui  cm  boni  g 
iunt  panenuadannersu  pape  une  juMe 
îdéeIll^l■killuIiondc*ctln•o,StxIe-QuiDt 
chMigns  lottl  it  coup  \vt  imtniclicini  du 
\é%U  qui  n'Mait  p«i  mtorfl  pnrli  et  lui 
nMNDnMnria  Hrulainrnl  de  Tnirc  en  loiie 
fM  le  trùoB  Ttit  ornipé  pur  un  prince 
niboUque.  I.c  orilinnl,  leodii  ik  l'E»- 
pnfoa,  M  mil  m  roiile  (  I  JillU)  avec  U  ré- 
(olutioD  d'agir  Mlon  lninlciiiiun*d«li- 
garnn.  Le  roi,  inslnilt  de  m»  disposi- 
liou,  ■«ail  donné  rordr«  de  l'enlever  K 
HO  iMMage  eu  Bourgu^e;  niais  cet 
gnk»  n'ayant  pu  <lre  «lécuU,  Ca«lan 
Uri«a  *  Paria  loiu  une  nutnbreuie  e<- 
enrle  d«  ligurur»,  H  y  f«t  reçu  »»ec  Tous 
I(*ltonncun  iluaaul^«t  daSaint'Sié);e, 
A  il  alla  «u  )iarlciocnl  où  il  s'en  fallut 
MM  qa'il  o'orcupit  lu  Irûne  destiné  au  roi. 
Il  fil  DDC  langue  linr*nfiie  en  tilin  sur  la 
■■MMncc  et  la  grandeur  du  p*pet  sur 
FamtOOK  qu'il  avait  pour  le  roy^iuine  de 
Ftsncc  et  sur  le  xcle  auifucl  il  s'attendait 
de  la  part  des  Francis  pour  ronscrver 
il  religion  catholique,  Apo9t(>l([|iie  et  rn~ 
aatne.  Caélan  s'empressa  de  i^onfiruier 
un  décret  que  les  Seite  venaient  d'arra- 
cher à  la  Sorbonne,  leiftel  d^endait  de 
négocier  avec  on  roi  liérétiigue  et  relnpg. 
Nais  la  nouvelle  de  la  victoire  d'ivry  et 
d*  la  reddition  de  Vemon  et  de  Mantes 
rtppdërcnt  au  légat  que  le  pape  lui  aiart 
raUBMaandé  de  cumpmer  les  affairet 
dt  France  plulAt  que  de  les  aigrir  ;  il 
pmpoM  une  entrevue  avec-  le  cardinal  de 
Goodi,  éiéqne  de  Paris,  dans  U  maiF^un 
du  maréchal  de  Biron  ii  Nolny.  La  cimré- 

Le  légal  avait  auparavant  fait  faire  une 
piwcosion  solennelle  dant  l'église  des 
A«puliDS  où  at-aient  auisié  plusieurs 
évAipaa  et  prélali,  le  prévàt  des  mar- 
dHoda,  In  éelievïns,  les  colonels  et  ca- 
jataioe*  de  quartier,  et  à  la  6n  de  la- 
quelle le  serment  de  l'union  avait  été  rc- 
nanvelé  entre  ses  mains.  Pendant  que 
Htm  IVa«»iêgeail  Paris,  l'ambatsailMir 
d'Eapafa*  donna  130  écus  par  jour  poiir 
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acheter  du  pain  ulx  pauvrei  ;  le  légat  en 
donna  50,00(1  pour  lo  même  nbjel  «I 
vendit  ou  engagea  ion  argcnlrrie.  Alais 
Caétan,  jugeant  enfin  les  all'aircs  des  li- 
gueurs déscftpérér»,  «immcn<;a  à  se  re- 
Uclier.  Il  proposa  aux  liiéolotiiens  et  auK 
prélats  de  Paris  BMVmblés  la  queslioD 
de  savoir  si ,  forcé  par  la  nécessité  de  s« 
rrndre  à  un  roi  héiéliqiie,  on  encourrait 
Us  censures  de  la  bulle  du  pape?  Les 
eloclcur»  rt  prÉlals  répondirent  négsti- 
«eiuent;  le  fi  noH  ISUO,  le  légnt  permit 
donc  aux  députés  de  Paris  d'aller  trou- 
ver 1«  roi  ik  Saint-Antoine-dea-Cliampa, 
«I  leur  donna  la  béti^dii-tion.  La  tnnrt 
du  pape  Sixte  V  vt  l'éleclion  d'un  nou- 
veau poulife  lui  nflrirenl  un  prétexte 
pour  riuitter  la  Franre,  cl  il  retourna  en 
Italie.  Dans  la  suite,  il  fut  envoyé  encore 
•n  Pologne  pour  engager  le  roi  Sigii- 
R]ond  d«ni  tioe  niliaore  avec  l'empereur 
contre  lei  Turcs,  et  il  mourut  â  Home 
en  1S90.  Tii.  D. 

CAFARELLl    (cardinal  Scirion  ) , 
■voj.  BdBcaésE. 

CAFE.  Le  végétal  qui  produit  le  café 
appartient  à  la  famille  des  rubiarées  ; 
Linné  lui  a  tntpiMé  le  rom  de  eaffea 
arabica ,  et  dans  le  «ysl^me  de  ce  célè- 
bre natorallsle  il  se  trouve  classé  dans 
II)  pentandrie  monogjnie.  Cml  un  petit 
arbre  toujours  vert,  de  30  à  31)  pieds  de 
haut ,  dont  les  rameaux ,  opposés  en  sau- 
toir, forment  une  cime  pyramidale  d'un 
aspect  très  pittoresque.  Les  feuilles,  éga- 
lement opposées,  sont  oblnngues,  poin- 
tues, ondulées  anx  bords,  d'un  vert  foncé 
et  luisant.  Les  fleura,  qui  naissent  par 
ui  aisselles  des  feuilles,  répan- 
parfum  délicieux;  mais  leur 
IL  que  de  peu  de  jour*.  La  co- 
ei  semblable  à  celle  du  jasmin 
contraste  agrénblement,  par 
blancheur,  avec  le  vert  som- 
bre du  feuillage.  Le  fniil  est  une  baie  de 
la  forme  et  du  volume  d'une  cornoullle; 
d'abord  d'un  beau  roupe  vermeil,  il  prend 
une  teinte  brune  lors  de  sa  parfaite  ma- 
turité. .Son  intérieur  renferme  deux  grai- 
nes accolées  face  à  face;  chacune  d'elles 
n'est  anire  chose  que  ce  qri'on  appelle 
vulgairement  nn  grain  de  café. 

Indigène  des  plnlcaux  de  l'Abïssinic, 
le  ca/ryer  fut  transplanté  de  ces  con- 
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tréeS)  vert  le  milieu  du  xy*  aiècley  dans 
\eA  moDlagnes  de  rYémeu,  où  il  est 
comme  naturalisé  par  la  culture.  On 
assure  que  de  temps  immémorial  les 
Éthiopiens  connaissaient  le  breuvage  si 
célèbre  aujourd'hui,  auquel  on  a  con- 
servé, avec  une  faible  altération,  son 
nom  arabe  de  kahouéh.  De  1* Arabie 
heureuse,  Tusage  du  café  se  répandit 
bientôt  en  S\rie  et  en  Egypte,  et  alla  ga- 
gner Constantinople ,  où  Ton  en  débita 
publiquement  dès  1554.  On  le  connut 
à  Venise  vers  1615  et  à  Marseille  en 
IG54.  Le  voyageur  Thévenot  fapporta 
à  Paris  en  1667.  Toutefois  la  coutume 
de  prendre  du  café  était  encore  assez 
rare  en  France  vers  la  fin  du  xvii^ siècle, 
époque  à  laquelle  un  Arménien,  nommé 
Pascal,  ouvrit  le  premier  café  dans  la 
capitale.  Cet  établissement  n'eut  point  de 
vogue,  car  l'entrepreneur  le  transféra  à 
Londres.  Là,  dès  1688 ,  les  calés  devin- 
rent aussi  nombreux  qu'au  Caire,  si  Ton 
en  croit  le  témoignage  du  célèbre  bo- 
taniste Ray. 

La  coutume  de  prendre  le  café  en  in- 
fusion a  inspiré  aux  Orientaux  des  fic- 
tions plus  ou  moins  piquantes  pour  ex- 
pliquer IWigine  de  cette  boisson.  Les 
uns  en  attribuent  l'invention  à  un  supé- 
rieur de  couvent,  lequel,  après  a\oir  re- 
marqué Teffet  produit  par  les  graines  de 
café  sur  les  boucs  qui  en  mangeaient,  en 
fit  l'application  aux  moines  ses  subor- 
donnés, pour  les  tenir  éveillés  pendant 
les  offices.  Suivant  d'autres,  la  décou- 
verte en  est  due  à  un  mufti  qui,  préten* 
liant  surpasser  en  dévotion  les  dervis  les 
plus  pieux,  fit  usage  du  café  pour  s'adon- 
ner sans  interruption  et  sans  somnolence 
à  une  prière  fervente. 

Ce  n'est  que  par  la  torréfaction  que 
se  développe  la  saveur  suave  et  Tarâme 
du  café.  Il  doit  au  tannin  et  à  une  huile 
empyreumatique  particulière  ses  excel- 
lentes qualités  qui  ne  sont  plus  ignorées 
par  personne.  Loin  de  produire  une 
ivresse  grossière  comme  le  >in  ou  d'au- 
tres boissons  spiritueuses,  on.  comme  le 
thé,  d'affadir  l'estomac,  le  café,  à  la 
fois  tonique  et  excitant,  ai!<;inrntc  l'é- 
nergie du  fluide  vital,  aide  la  digestion, 
donne  de  l'activité,  de  la  gaité,  de  l'es- 

it;  c'est  la  boisson  intellectuelle,  le 
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nectir  des  poètes.  Mon  idée,  ft*écrie  Dc- 

lille  : 

Mon  idée  éUiît  triste,  ande,  dépoaOlev; 
Elle  rit,  elle  «urt  nrheroeot  habillée, 
£t  je  vroi^ ,  du  génie  é|>.  oaTaiit  le  réveil. 
Boire  daui  chaque  gouUe  on  rayon  de  tolcA. 

Malheureu.tement  le  café  ne  convient 
pas  à  tous  les  tempéramens;  en  portant 
quelquefois  une  trop  forte  agitation  dam 
le  sang,  il  privo  du  sommeil.  Si  son  usage 
modéré  est  utile,  l'abus  en  esttrt^  dan- 
gereux. Il  convient  aux  tempéraoKm 
froids;  ceux  qui  ont  une  constitution 4^ 
licate  ou  bilieuse  doivent  s'en  abstenir. 
Il  est  un  remède  souverain  contre  les 
migraines  qui  proviennent  de  la  faiblesse 
de  l'estomac. 

Avant  d'avoir  subi  la  torréfaction,  le 
café  est  dur  et  n'offre  qu'une  saveur 
herbacée  qui  n'a  rien  d'agréable;  mais 
dans  cet  état  il  possède  des  propriétés 
fébrifuges  bien  constatées. 

L'usage  du  café  était  à  peine  connu 
en  Europe  que  les  Hollandais  importè- 
rent le  caféver  de  l'Arabie -Heureuse 
dans  leurs  possessions  à  Batavia ,  et  qu'ils 
en  envoyèrent,  en  1690,  déjeunes  pieds 
à  Amsterdam.  Au  commencement  da 
siècle  dernier,  un  consul  de  France  pro- 
cura un  jeune  caféver  à  I^uis  XIV,  qui 
le  fit  placer  au  Jardin  du  Roi,  où  l'on 
parvint  bientôt  à  le  multiplier  dans  les 
serres.  Vers  cette  époque  on  voulut  es- 
sayer d'acclimater  un  végétal  aussi  pré- 
cieux dans  les  colonies  françaises  des 
Antilles.  Un  bâtiment  commandé  par  le 
capitaine  Declieux  fut  chargé  d'en  trans- 
porter trois  pieds  à  la  Martinique.  Deux 
périrent  pendant  la  traversée,  qui  fui 
longue  et  périlleuse,  et  le  troisième  ne 
réchappa  que  grâces  aux  soins  et  aux 
privations  du  capitaine,  qui  partageait 
sa  ration  d'eau  avec  le  jeune  caféver.  Ce 
fut  ce  seul  pied  qui ,  peu  d'années  après, 
devint  la  souche  de  toutes  les  plantations, 
aujourd'hui  d'une  si  grande  importance 
pour  les  Antilles.  Éd.  Sp. 

CAFES.  Les  cafés,  établi^semcn»  si 
multipliés  aujourd'hui,  étaient  encore  in* 
connus,  même  à  I^ondres  et  à  Paris,  a%ant 
la  seconile  moitié  du  règne  de  Louis  XIV; 
3  ans  après  l'ambassade  de  Soliman -.\ga, 
qui  fit  connaître  cette  boisson  eu  France, 
un  premier  café  fut  ouvert  par  dea  Armé- 


lutit).  Qne1i]ae  tvnip*  «pmduux  de  leurs 
fK^tUM,  Gr^{tnirc  cl  Prorope,  ea  élabli- 
r«ii(  deux  «aire*  d«ni  la  ru«  des  Fuaaé»- 
SatAl-CemiMfl  de»-Pré».  Une  grandv  cé- 
U^brité  éuil  rétrrvic  plut  urd  à  en  der- 
■irr.  A  I»  fin  du  »ic<lc  P«iU  n'm  pos- 
•Mail  gu^rc  qiie  Iroi*  on  i[u«trc  de  plus. 
L'un,  •nbasd»  )>ontSa>nI' Michel,  élnît 
tp  r«ndifX-iwu  des  niniliires;  un  ici^ond, 
•ur  le  quai  de  t'Ëcole,  aujourd'hui  le 
raU  Uaiiourj,  fréquenlé  acluellcmenl 
par  le»  joueun  de  dames,  l'était  a1or& 
par  la»  bcaux-raprits. 

L'époque  de  la  régence,  avide  de  jouis- 
•aocv  de  luule  aorle,  donna  une  impui' 
tioii  plua  vive  à  (.-e  nouveau  genre  de 
commerce.  Cul  alors  i|ue  s'ouvrirent, 
enlre  autr»,  kieafto  do  la  R((;eiice  et 
de  Fov,  et  que  conimeuva  1«  renom  lil- 
Uiairê  du  eaft  Procopo,  diml  J.-B.  Rou»- 
wau,  Latni>lhe,  eniuile  Piron  et  nombre 
d'auletm  dlslingiiéa  devinrent  les  habi- 
Wéa.  a*  proiimilé  de  la  Comédie* Fran- 
che fal  aiiasi  un  des  éléinens  de  »a  10- 
foe.  C'est  là  que  des  criliiiues  spirituels 
rtfÎMieat  les  jui-emens  que  venail  de 
^1t  I  le  public  sur  les  ouvrages  uou- 
WMU.  Une  foule  de  jeunes  gens  s'y  ren- 
lUîuit  pour  recueillir  de  leur  bouche 
CCS  arrêts,  moins  Buleiinela.  parloïs  au.-fii 
pbu  mordans,  que  ceux  des  séances  aca- 
démiques. 

Les  raii»  remplacèrent  alors  les  caba- 
f«»  {voy.)  de  bon  ton,  où  les  seigneurs 
et  le*  hommes  de  la  meilleure  société 
•*eniTraiem  noblement  sous  te  règne  de 
LoBii  XIV;  aussi  augmenlèrenl-iis  leurs 
Mlùbulioos  en  joignant  successivement 
■  U  vente  de  l'inliisinn  arabique  celle 
dn  chocolat,  du  thé,  des  liqueurs  de 
tootr  espèce  et  des  glaces.  De  nos  jour«. 
Bi  ODt  mine  empiété  sur  le  domaine  des 
rettaurant,  et  il  est  devenu  de  mode. 
ftttai  ao»  fashionables,  de  déjeuner  à  la 
fiiarclielle  ou  même  de  diner  dans  l'un 
dca  élégans  cafés  de  la  capitule. 

On  en  compte  maintenant  à  Paris  prcs 
d*  WOt  dont  plusieurs  sont  décorés  av<  c 
on  hi«c  réservé  aulrerois  aux  lalnns  et 
m  boadoirs  de  l'opulence.  Queiqucs- 
•M  ont  aussi  leur  spécialité;  ainsi  le  calé 
Tortnni  est  devenu,  pour  les  spécula- 
levra  sur  tri  elTets  publics,  une  torte  de 


iiAii  de  la  Bourse,  tnndia  que  le 
talent  de  aei  joueurs  d'échtcs  conserve 
au  café  de  la  Régence  sa  renommée  euro- 

Dans  le*  cafés  di>  la  province  et  ceus 
que  fréquente  à  Paris  la  petite  proprié- 
té, le  billard  et  le  classique  domina  se 
partagent  les  amateurs.  La  lecture  de* 
journaux  en  a  fait  aussi,  depuis  In  révo- 
lution, des  cabinets  littéraires  au  petit 
pied.  Ceux  des  déparlemens  peuvent  of- 
irir  encore  quelques  exemples  de  ce 
qu'on  nommait  autrefois  les  polîtïnuet 
de  cafi^;  mais  dans  ceux  de  Paria  ce 
genre  d'individus  n'existe  plus.  On  y  lit 
siicncieuscmcDI  les  feuilles  publiques,  et 
personne  n'y  disserte  sur  les  nouvelles 
on  les  afrairesdu  jour;  ce  serait  rendre 
trop  facile  la  tâche  de  certains  ot'sfrra- 
teuri.  Il  est  même  de  mauvais  Ion  d'y  trop 
élever  la  loix.  On  volt  que ,  sous  tous  l«« 
rapports,  les  cafés  se  sont  mis  en  harmo- 
uic  avec  les  progrés  de  l'état  social.  M.  O. 

A  part  rÔiieucoù  les  cafés  sont  trèf 
multipliés  (par  exemple,  s  Conslanli- 
nople  et  au  Caire),  c'est  en  France  qu'ils 
sont  le  plus  nombreux;  cependant  il  y  eu 
a  sous  différentes  dénominations  dani 
presque  tous  les  pays.  Après  la  France 
c'est  sans  doute  l'Angleterre  qui  en  oITre 
le  plus,  et  l'on  en  trouverait  encore  da- 
vantage dansée  pays  si  l'usage  de  tié- 
quenler  les  tavernes  élait  moins  général. 
Parmi  les  plus  célèbres  caiiis  de  Londres, 
ou  cite  le  Lloyd  à  la  Bourse,  rendet-voui 
des  assureurs,  des  armateurs,  etc.  Ce  café 
est  une  bourse  au  petit  pied.  En  Allema- 
gne, où  l'on  vil  davanlngedans l'intérieur 
des  familles  et  où  les  brasseries  sont  les 
lieux  deréiininnpourlrsétudinDset  pour 
les  classes  intérieures,  les  cafés  sont  moins 
en  vogue;  cepenilanlonen  rencontre  dans 
presque  louies  les  villes;  seulement  c'r^t 
1res  souveiii  chez  les  confiseurs  qu'ils  se 
trouvent  éublis,  et  alors  ils  sont  ordinai- 
rement toul'à-lail  silencieux.  Il  en  est  de 
intime  en  Russie,  où,  comme  en  Prusse, 
comme  dans  le  reste  de  l'Allemagne,  on 
va  prendie  son  café  che;!  le  coniiilor.  A 
Berlin  il  eiisle  deux  établissemens  dis- 
tingués de  ce  genres,  Stehrly  et  Josly, 
tous  les  deux  lenomméi  pour  leur  eho- 
ciilnt  et  le^iirnier  plus  spécialement  puni" 
ses  bonbons  ou  papilUilles. 
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CAFETAN,  oa  CàrtàJX ,  nom  par  le- 
quel oa  désigne  une  espèce  de  robe  ou 
pelisse  fort  eu  honneur  chez  les  Turcs.  Le 
grand-seigneur  distribue  des  cafetios  aux 
personnes  qu'il  veut  honorer,  et  principa- 
lement aux  ambassadeurs  des  diverses 
puissances  accrédités  près  de  lui.  Il  en  en- 
voie aussi  y  en  signe  de  satisfaction,  aux 
pachas  et  aux  autres  princes  et  seigneurs 
musulmans  qui  sont  dans  son  voisinage  ou 
sous  sa  dépendance.  Les  pachas,  à  leur 
tour  y  offrent  le  cafetan  aux  personnes 
qui  les  approchent,  et  plusieurs  souve- 
rains de  l'Afrique  et  de  TAsie  leur  ont 
emprunté  cet  usage. 

Le  cafetan  est  ordinairement  composé 
d'étofTes  riches  doublées  en  martre,  en 
zibeline  ou  autres  fourrures  dont  la  va- 
leur est  proportionnée  à  Fhonneur  que 
Ton  veut  faire. 

L'usage  veut  d'ailleurs  que,  pour  ren- 
dre hommage  à  celui  de  qui  l'on  reçoit 
le  cafetan,  on  s'en  revête  pour  se  présen- 
ter devant  lui. 

U  existe  en  Perse  et  dans  quelques  au- 
tres cours  de  TOrient  une  coutume  sem- 
blable qu'on  désigne  par  le  nom  de  Ahé- 
iaL  Ce  mot  comprend,  outre  la  robe  qui 
compose  le  cafetan,  plusieurs  autres  objets 
de  prix,  tels  qu'une  armure,  un  cheval  ou 
un  éléphant 

Le  double  usage  du  cafetan  et  du 
khélat  parait  être  fort  ancien  chez  les 
Orientaux;  on  en  retrouve  des  traces  à 
travers  Thistoire  des  premiers  temps  de 
l'hégyre. 

Le  cafetan,  espèce  de  redingote  lon- 
gue, se  croisant  par-devant  et  à  collet 
rond ,  est  aussi  en  usage  chez  les  Russes  ; 
et  les  cochers  de  cette  nation ,  dont  on 
connaît  le  costume  pittoresque,  le  portent 
même  à  l'étranger.  V.  R. 

CAFETIÈRE,  appareil  destiné  à  pré- 
parer l'infusion  de  café  d*une  manière 
égale  et  économique.  La  plupart  du  temps 
cette  infusion  faite  avec  précipitation,  et 
sans  avoir  égnrd  à  la  proportion  de  la 
poudre  ni  à  la  température  de  l'eau  qu'on 
emploie,  ne  donne  que  de  mauvais  résul- 
tats. C'est  ce  qui  a  conduit  à  imaginer  les 
divers  appareils  dont  il  va  être  (|ueslion. 
Extraire  et  conserver  en  totalité  l'arâme 
du  ky  telles  étaient  les  deux  conditions 
lir.  Quelques  partonnes  enferment 


la  pondre  dans  nne  chamte  faite  d*wm 
étoffe  de  laine  serrée  et  jettent  cnsoilc 
dessus  de  l'eau  bouillante  à  plosieon 
reprises. C'est  un  fort  bon  procédé^pourro 
que  l'eau  soit  bien  bouillante  et  veraéepir 
parties;  mais  cela  demande  beaucoup  de 
temps  et  de  soin.  Il  en  est  de  même  de 
la  cafetière  à  la  Dubelloy^  oompoaée  de 
deux  vases  superposés.  Celui  de  dessus, 
dans  lequel  se  met  le  café  pulvérisé  a  an 
fond  percé  d'une  multitude  de  petits 
trous,  et  Ton  y  verse  l'eau  bonillaaie 
comme  il  vient  d'être  dit  précédemmeoL 
D'autres  cafetières  celles  de  Morize  ft 
de  Laurent,  imitées  depuis  par  d'autres 
fabricans,  sont  disposées  de  telle  sorte 
que  le  café  se  fait  tout  seul.  Dans  une 
partie  de  l'appareil  se  met  l'eau  froide; 
une  boite  percée  des  deux  c6tés  contient 
la  poudre  de  café;  une  troisième  pièce 
est  destinée  à  recevoir  le  produit  de  Fo- 
pération.  Le  tout  est  placé  sur  nne  lampe 
a  l'esprit  devin.  Lorsque  l'eau  commence 
à  bouillir,  la  vapeur  pénètre  pen  à  pcn 
le  café;  puis  ensuite,  l'eau  le  traverse,  et 
l'on  obtient  une  infusion  à  la  fois  par- 
fumée ,  claire  et  brûlante. 

Il  y  a  quelques  légères  différences  dans 
la  structure  de  ces  appareils,  dont  les 
principes  sont  les  mêmes  et  les  avantages 
à  peu  près  égaux.   Ils  consistent  en  ce 
que,  sans  qu'on  ait  besoin  de  s'en  oc* 
cuper  continuellement,  l'eau  atteint  b 
température  de  80°,  et  que  c'est  alors 
seulement  qu'elle  traverse  le  café  asscx 
rapidement  pour  n'avoir  pas   le  temps 
de  se   refroidir.    Ajoutons   à   cela  qae 
les  mesures  sont  invariablement  fixées, 
et   que   l'on   doit  réussir   toujours  dès 
qu'on  a  réussi  une  fois.  Les  auteurs  de 
ces  inventions  ont  adapté  au  bec  de  U 
cafetière  un  petit  sifflet  qui  avertit  du 
moment  où  la  \a|>eur  commence  à  se  pro- 
duire, c'est-à-dire  ou  l'èbullition  a  lien. 
La  plupart  de  ces  cafetières,  sont  en 
fer-blanc  ;  il  serait  à  désirer  que  les  filtres 
au  moins  fussent  établis  en  étain  fin ,  par- 
ce que  l'acide  gallide  du  café,  agissant 
sur  le  fer,  forme  un  gallate  qui  donne  à 
^lnfa^ioIl    une    savtMir    et     quelquefois 
même  une  couleur  d'encre;  principale- 
ment lor!«que  les  ustensiles  commencent 
à  vieillir. 

Tout  récemment  on  a  fabri<|Qé  une 
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les  GéDoia  parvinrent  à  étendre  leur 
commerce  dans  le  Levant.  La  Crimée , 
qui  leur  fournissait  du  sel  en  abondance, 
devint  pour  eux  rcntropût  des  produc- 
tions étrangères.  lii  se  tenait  le  marché 
des  pelleteries  du  ?«ord ,  des  étolfes  de 
soie  et  de  coton  fabriquées  eu  Perse, 
et  enfin  des  denrées  de  PInde  qui  y 
parvenaient  par  Astrakhan.  Les  Génois 
étendirent  leurs  établissemens  jusqu'à  la 
région  du  Caucase,  dont  la  richesse  mé^ 
lallique  les  attirait  puissamment.  On  a 
même  prétendu  de  nos  jours  qu*on  avait 
retrouvé  dans  ces  montagnes  quelques 
traces  de  leur  ancien  séjour  qui  s*y  étaient 
conservées  depuis  plus  de  trois  siècles 
qu'ils  ont  perdu  CalTa.  Ils  avaient  dans 
cette  \ille  un  marché  d'esclaves;  ils  en 
auraient  fuit  une  place  beaucoup  plus 
importante  encore  b'ils  nVubsent  entravé 
le  commerce  que  les  étrangers  auraient 
pu  y  faire  entre  eux.  £n  1475  Calfa 
fut  enlevée  aux  Génois  par  le  sut- 
than  Mahomet  II;  en  1783  elle  fut  cédée 
à  la  Russie. 

Celte  place  était  la  mieux  située  de  la 
mer  Noire.  Malgré  les  vices  du  gouverne- 
ment lurr,elli.>  fut  toiijdui  s  renommée  pour 
son  commerce.  Chardin,  qui  la  visita  en 
1G72,  dit  que, dans  unséjour  de40  jours 
qu'il  y  fit,  il  \il  à  Calfa  arriver  ou  partir 
pins  (le  -400  \ais^('au\.  Il  y  rrMiar(|ua 
l)i'aii(-oii|)  do  rcsl»"»  de  la  ma-^iiirH-cncc 
(les  (léiiois;  ou  a]>|)('lait  i«iuis  Calia  In 
(!oiistaiitirMi))k>  de  (iiiinér.  Le  iiombii^ 
dtr  >C'î>  hal)ilans,  ^t-lon  ]V'\ssnniR'I,  «'lail, 
de  sou  !inij>s,  de  SO.OUO;  aiiitiurd'iuii  i! 
n'en  re<le  «|ne  'i,0()0.  ]{  pnrjc  dr  so!i 
«•oninier<e  cintue  riant  très  (Minsidéialilc. 
Aj)i  es  l.t  n'UMi(>n  de  la  (irimée  et  par  eon- 
s«''|nenl  de  (!;tll.t  à  reni])ire  de  Iiussie, 
(!a lia  l'ut  d<'el;irri' pnri  liane,  en  I7î)8. 
^lais  ili  |niis  ronsMlure  de  nouveau  v 
joiis  sur  la  nur  'Noiii*  le  rouHner<'e  a 
pri-  un«'  îiutif  direetion.  /  i>)-.  C)i»k».v  et 
'\\r.  \M\iu:.  A.  S-K. 

CAI  I  AHKIJJ  l)rFAL<;A  Toi  i>- 
M  \Mi.-Jo«,n'n-.MA\niiMF.\  ,  naijuit  au 
«li.i'eau  «lu  Fai;;a,  dans  le  Hiut-LanpUe- 
<loi-,  vn  I  î.')'».  I  JlMl^(■  «le  bonne  lirnie  au 
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I  de  ctlsUère  en  Yerre,  «t  par  cod- 
it  pflD  losoeptible  de  devenir  d'un 
bien  général ,  quoiqu'elle  soit  in- 
isement  construite.  C'est  un  ballon 
B  d*un  long  col,  dans  lequel  entre  à 
I  un  bonchon  le  long  bec  d'un  en- 
r  de  Terre,  muni  d'un  petit  filtre 
utie  moyenne.  On  remplit  d'eau 
on  et  de  café  le  filtre;  on  chauffe 
ne  lampe  à  l'esprit  de  vin  et  au  mo- 
Ki  rébullition  a  lieu  on  fait  plonger 
i  liquide  le  bec  de  l'entonnoir,  qui 
!  là  avait  été  maintenu  à  quelques 
de  la  surface.  La  pression  de  la 
r  y  fait  monter  l'eau  bouillante  et 
t  après,  lorsqu'on  a  éteint  la  lampe, 
redescendre  dans  le  ballon  un  café 
Dt  plus  délicieui  qu'il  n'y  a  eu  au- 
vaporation,  et  que  l'eau  n'a  pas  eu 
pa  de  dissoudre  trop  abondamment 
icîpe  amer  et  la  matière  colorante 
sprouvent  les  véritables  amateurs 
!  recherchent  les  portières,  /^o/. 
RÉE.  F.  R. 

FFAy  aujourd'hui  Fœndnshi,  ville 
Irîct  du  gouvernement  russe  de  la 
Je.  Au  XII 1^  siècle,  les  Génois 
srent  de  leur  prépondérance  dans 
r  Noire  pour  y  fonder  des  etablis- 
is.  Ils  choisirent  pour  cela  la  pres- 
de  Crimée,  où  déjà  les  Vénitiens 
it  quel»|ues  colonie'»,  (le  l'ut  j»r«s  de 
lacement  de  raneieunt»  Tliro(ln.\'u- 
"usse  Fieodosin  (|u*ils  lundi  rent 
olonit;  de  Calfa,  <|ui  de\int  ensuite 
issante. L'année  preei^ede  eelti*  lon- 
1  est  inrertain<>;  mais  ee  «jui  n'est  p;l^ 
uv,  c'est  <|ue  repocine  ^v\\  élf)i|:n«' 
ocelle  du  retofu*  <le>  Crées  a  (!<ui^ 
lople,  et  qu'elle  se  rap|)orte  (Mi\iron 
1200.  Calïa  ne  fut  d'ahord  (]n*uue 
;ade  ouverte,  et  il  fallut,  ]iour  la 
mire,  la  permis^i(»ii  s|)é(  i.-.h*  <lii 
des  Talars.  V\\\s  tard  elle  lut  eii- 
e  de  nnirs  el  de  lo-isés,  pour  la 
e  à  Tabri  des  atta<|ues  et  d<'S  l.ri- 
igi^  de  ces  pi'uples.  I-.IU*  Inl  d'.iil- 
soumise  à  une  juiidieliou  nnuii- 
e,  à  la  tête  de  laquelle  était  un  f-on- 
ii\(ivé  lie  Ot'-nes ,  et  fpii  elian;;eail 
les  ans.  Le^  autres  etaliliisrniens 
I!*  de  la  j»n.'sqn'île,  (iemhalo,  (  N-km  |  rludrs,  smtoMf  en  niallieiiialique»,  et  eu 


lelques  autres,   ressort i>sai en l  à   la 
e  juridiction.  C'est  de  ce  point  (pie 


■^oitit  |)unr  (  n(i<-r  dan^  le  ^enie.  Il  é^ail 
rainé  de  10  enlans, devenus  orphelins,  et 


auxquels  il  tint  lieu  de  protecteur  et  de 
père;  il  fit  inôme  en  leur  faveur  une  si  ho- 
norable abnégation  de  ses  propres  inté- 
rêts qu'il  voulut  partager  également  avec 
eux  une  brillante  fortune  dont  les  lois  lui 
assuraient  la  moitié.  Un  avancement  ra- 
pide fut  la  récompense  de  ses  heureux  dé  • 
buts  à  l'armée  du  Rhin;  mais  un  événe- 
ment survint  qui  faillit  tout  à  coup  lui 
fermer  la  carrière  des  armes.  La  révolu- 
tion venait  d'éclater,  et  Giftarelli  en  avait 
d*abord  adopté  les  principes  avec  enthou- 
siasme, lorsqu'après  le  10  août,  Tarrét 
de  déchéance  prononcé  contre  Louis  XVI 
fut  signifié  à  l'armée.  Une  énergique  pro- 
testation, la  seule  qu'on  osât  opposer  à 
ce  manifeste  de  la  colère  du  peuple,  fut 
signée  par  CafTarelli  et  suivie  de  sa  des- 
titution immédiate.  Il  se  retira  dans  ses 
foyers  et  subit  même  une  détention  qui 
dura  14  mois.  Mais  après  avoir  obtenu 
du  service  dans  les  bureaux  du  comité 
militaire,  il  ne  tarda  pas  à  être  renvoyé 
aux  armées  et  assista,  sous  les  ordres  de 
Kléber,  au  passage   du  Khin,  qui  eut 
lieu  près  de  Dusseldorf,  en  septembre 
1795,  lors  de  la  retraite  de  l'armée  de 
Sambre  et  Meuse.  Queicpie  temps  après 
il  combattait  près  de  Marceau,  sur  les 
bords  de  la  Nahe,  lorsqu'il  fut  atteint 
d'un  boulet  qui  nécessita  l'amputation 
de  la  jambe  gauche.  Il  supporta  ce  mal- 
heur avec  un  courage  tout-à-fait  stoîque 
et  revint  à  Paris,  où  il   vécut  quel({iie 
temps  dans  la  retraite.  L'Inst  itut  le  nomma 
l'un  de  ses  membres  associés;  d'excellciis 
mémoires  sur  l'instruction   publique  et 
sur  diverses  branches   de  l'administ ra- 
tion justifiaient  sulfisamment  ce  choix. 
Quand  Bonaparte  s'occupa  de  la  forma- 
tion de  l'armée  destinée  à  l'accompagner 
en  l'igypte,  il  jeta  les  yeux  sur  Caffart* lli 
et  l'attacha  à  l'expédition  en  qualité  de 
général  de  brigade,  chef  de  l'arme  du 
génie  (septembre   1798).   Dès  le  com- 
mencement de  la   campagne  le  nouveau 
général  contribua  puissamment  aux  ré- 
sultats obtenus  par  les  Fran<^ais;  le  dé- 
barquement s'eifectua  par  ses  soins,  et 
dès  lors  il  prit  une  part  très  active  à 
tous    les    succès    scient ili(|ues  ou    mili- 
taires qui   immortalisèrent    l'expédition 
d'I^lgypte.  L'armée  le  chérissait,  et   les 
soldats  Gonnai»saleot  si  bien  //rja/nbe  tU' 
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iKtis  qu'au  milieu  de  leurs  fréquent 
de  découragement  ils  se  le  oiontraîcMt 
en  disant  :  //  se  moque  de  ça,  ti  a  tou* 
Jours  un  pied  en  France  !  et  cette  uillic 
leur  rendait  avec  la  giité  l'énergie.  Bo- 
naparte, ayant  voulu  visiter  un  jour  les 
sources  de  Moïse ,  fut  surpris  avec  Ctf* 
farelli  par  le  flux  sur  une  grève  que  Me- 
naçaient déjà  les  flots  de  la  mer  Rooge. 
Un  guide  courut  vers  le  général  en  cbcf 
et  voulut  l'emporter  dans  ses  hr^%i  Âlkz 
à  CafjartMiy  cria  Bona|>arle;  avec  sa 
jambe  il  en  a  plus  besoin  que  moi.  Le 
siège  de  Saint- Jean -d'Acre  était  déjà 
commencé  depuis  quelque  temps  et  le  gé- 
néral du  génie  poussait  activemeat  la 
travaux,  lorsqu'une  balle  vint  l'attetiidre 
au  bras  gauche,  le  9  avril  1799.  L'sa- 
putation  parut  indispensable:  Caflirrlli 
s'y  soumit  avec  courage;  mais  la  fièvre 
qui  suivit  l'opération  l'emporta  le  S7  di 
même  mois.  Les  regrets  de  loale  l'ar- 
mée   raccompagnèrent  dans    la  toabt 
et  Bonaparte  publia  cet  ordre  du  jour: 
ft  L'armée  vient  de  perdre  un  de  ses  pins 
braves  chefs ,  l'Egypte    un   de   ses  lé» 
gislateurs,  la  France    un  de  ses  aeîl* 
leurs  citovens,  les  sciences  un  boMOïc 
qui  y  remplissait  un  rôle  célèbre.  •  CiA 
tloge,  sorti  de  la  bouche  du  grand  homnc, 
dispense  de  tout  comiuenlaire.  Ln  tom- 
beau fut  élevé  à  Cialïarelli,  tout  auprcsde 
Sainl-Jean-d'Acre,  et  tel  est  le  soutenir 
que  ses  vertus   et  ses  talens  ont  labié 
parmi  les  ha  bilans  eux-mêmes   qoe  h 
pierre  (|ui  recouvre  sa  dépouille  mortelle 
e^l  encore  aujourd'hui  respectée  par  les 
Arabes. 

Plusieurs  des  frères  du  général  CafTa- 
relli ont  soutenu  dignement  la  gloire  de 
leur  nom  et  méritent  d'être  distingué»; 
parmi  eux,  nous  citerons  : 


.•     ^ 


i 


AvtiLSTK ,  comte  de  CafTarelli ,  ne  aa 
Falga  en  1766,  embras»a  aussi  la  car- 
rière militaire.  Il  servait  dans  le»  troupe* 
sardes  lorsque  la  ré>olution  arriva;  et 
il  les  quitta  pour  entrer,  i^mme  »iaiple 
dragon,  dans  l'un  des  réi;imens  envojèi 
en  1791  pour  combattre  les  Espagnob 
qui  eu\ahis.saient  le  Roubsillon.  Au  1^ 
bruinait**  Uoiia parte,  en  mémoire  de  foe 
fière  ,  mort  a  Saint  -Jean  -  d'Acre ,  le 
nomma  colonel  et  chel  d'état-major  de 
la  garde  des  consuls;  un  an  après,  il  le  fit 


GAF 


(449) 


CAF 


et  bicDtÂt  apr^  réleva 
fimiie  dsfénéral  de  brigade.  £d  1804, 
lot  diargé  de  se  rendre  à  Rome  pour 
cider  lepape  à  YeDÎr  sacrer  Tempereur, 
eeCle  misaîno',  dont  il  s'acquitta  heu- 
isoBcnt»  loi  valut^  peu  de  temps  après, 
poate  de  ^avemeur  des  Tuileries  et 
iradc  de  général  de  division.  La  part 
"il  prit  à  la  journée  d*Austerliti  lui 
«bleair  le  titre  de  grand-officier  de  la 
gîoii-d*Honnenr,  et  peu  de  jours  après 
Bperenr  lui  donna  le  grand  cordon, 
i  mari  1806|  il  fut  fait  ministre  de  la 
erre  et  de  la  marine  du  royaume  d'Ita- 
I  cl  j  reata  jusqu'en  1810.  Il  fut  alors 
rojé  dans  le  nord  de  l'Espagne ,  où  il 
édioner  une  tentative  de  débarquement 
le  pu*  les  Anglais  à  Santonia,  sur 
eAtc  de  Santander.  Il  se  distingua 
■s  d*iine  fois  encore  pendant  cette 
erre  meurtrière ,  battit  Mina,  prit  Bil- 
o^  cl  contribua  k  faire  lever  le  siège  de 
Kfoa  aux  Anglais;  il  fut  rappelé  en 
IS.  L'année  snivante  lui  fournit  Toc- 
BOD  de  donner  une  preuve  éclatante  de 
I  dévouement  à  la  famille  impériale;  il 
fit  en  accompagnant  jusqu'à  Vienne 
npératrice  et  son  fils,  que  T^apoléon 
lit  vna  pour  la  dernière  fois.  Ren- 
!  en  France,  il  venait  d'être  nom- 
*,  par  le  gouvernement  du  roi ,  com- 
mdant  de  la  13^  division  militaire, 
nt  le  siège  était  à  Rennes,  lors(]ue  INa- 
léon  débarqua  à  Fréjus  :  M.  de  Caf- 
'trlli  appelé  à  Angers  par  le  duc  de 
lurboo  s'y  rendit  et  deux  jours  après 
reçut  l'ordre  de  retourner  à  son  poste 
d'y  faire  tout  le  bien  qu'il  pourrait. 
ndant  son  absence  Napoléon  avait  élr 
connu  à  Rennes.  Vers  la  fin  des  Cent- 
urs,  le  général  Caffarelli  fut  envoyé 
^letz,  en  qualité  de  commandant  de  la 
^  division  militaire,  et  y  fut  presque 
ssilôt  bloqué  par  les  Russes.  En  1831 
a  été  fait  pair  de  France. 
Louis- Marie- JosKPH  CafTarelli  du 
Jga,  né  au  Falga  en  17 GO,  a  été  fait 
ur  à  tour  conseiller  d'état,  préfet  nia- 
:ime  et  grand -officier  de  la  Légion - 
Honneur.  Il  avait  commencé  d*al)ord 
\T  la  marine  et  était  même  déjà  lieu- 
oant  de  vaisseau  à  Tépoque  de  la  ré- 
ilutioD.  Forcé  de  (|uitter  ce  service  qui 
fatiguait  beaucoup,  il  entra  dans  Tar- 
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mée  de  terre  et  y  resta  jusqu'à  la  création 
du  conseil  d'état,  où  il  fut  admis  comme, 
membre  de  la  section  de  la  marine.  £n 
1800  il  fut  nommé  préfet  maritime  à 
Brest,  où  il  a  laissé  des  souvenirs  hono- 
rables, et  en  1814  le  roi  le  nomma  con- 
seiller d'état  honoraire. 

Chaeles-Ambeoisk  de  Caffarelli,  né 
au  Falga  en  1758,  fut  d'abord  destiné 
à  l'état  ecclésiastique;  il  était  déjà  cha- 
noine deToul  lorsqu'en  1789  les  décrets 
de  l'Assemblée  constituante  concernant 
le  clergé  le  forcèrent  de  se  retirer  dans 
sa  famille,  et  il  subit  une  longue  déten- 
tion avec  son  frère  atné  et  deux  de  ses 
sœurs.  Après  le  18  brumaire  son  nom 
éveilla  l'attention  du  premier  consul, 
qui  le  nomma  préfet  de  l'Ardèche,  puis 
du  Calvados.  En  1810  il  fut  appelé  à  la 
préfecture  de  l'Aube;  mais  en  1814 , 
ayant  commis  la  faute  de  ne  pas  rentrer 
à  Troyes  avec  l'armée  française ,  il  fut 
destitué  par  Napoléon.  Il  mourut  au  Fal- 
ga en  1826. 

Jkan- Baptiste-Marie  de  Caffarelli, 
né  en  1763,  était  ecclésiastique,  lorsque 
la  révolution  le  força  de  fuir  en  Espa- 
gne, où  il  resta  jusqu'en  1799.  En  1802 
Napoléon  lui  donna  l'évéché  de  Saint- 
Brieuc,  et  il  mourut  dans  cette  ville  en 
1815.  D.  A.  I). 

CAFFUES,  peuple  de  rArri(iue  mé- 
ridionale, à  IVst  et  au  nord  de  la  colo- 
nie anglaise  du  cap  de  Bonne- Espérance. 
Quelques  voyageurs  voiciil  des  tribus  de 
diverse  origine  dans  les  haltilans  de  ces 
contrées;d'autres,  comme  le  docteur  Lich- 
teiistein,  pensent  que  toutes  ces  tribus, 
connues  sous  le  nom  de  Koossas,  ÎVania- 
quois,  Tambouekis,  (*rikas,  appartien- 
nent à  la  race  caffre  qui  a  de  connnun 
avec  les  Européens  la  forme  du  front  et 
du  nez,  et  avec  les  nègres  l'épaisseur 
des  lèvres;  le  même  voyageur  pense  (|ue 
cette  race,  semblable  à  celle  qui  habite 
^Abys^»inie,  est  venue  du  nord  de  l'A- 
frique, en  suivant  les  c6les  orientales 
de  cette  partie  du  monde.  Elle  pratique 
la  circoncision,  ce  qui  semble  indi(|uer 
des  relations  anciennes  avec  des  peuples 
d'Asie  ou  d'Afrique.  Les  Caffres  sont 
généralement  grands  et  vigoureux;  leurs 
femmes  ont  des  traits  assez  agréables. 
Ils  enduisent  leur  peau  de  graisse  rt  d'ar- 
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||l#  •«  d'ocrt  61  te  couvrait  d«  man* 
tMiix  faits  eo  peaaz  de  boeuf  tannées.  Us 
aiment  à  se  parer  de  verroteries  et  de 
0orceauz  de  cuivre;  les  femmes  surtout 
recherchent  beaucoup  cette  parure.Quel- 
ques  tribus  cultivent  une  espèce  de  mil- 
let, connu  sous  le  nom  de  blé  caffre  :  ce 
•ont  les  plus  civilisées;  les  autres  vivent 
de  la  chasse  et  de  la  chair  de  leurs  bes- 
tiaux. Ils  font  la  chasse  aux  éléphans , 
aux  rhinocéros,  aux  antilopes,  aux  hip- 
popotames; cependant,  n*ayant  que  des 
sagaies  ou  flèches,  ils  ne  peuvent  atta- 
quer avec  succès  les  troupes  de  gros  ani- 
maux sauvages.  Ils  ont  de  Ta  version  pour 
le  poisson  et  ne  se  livrent  point  à  la  pê- 
che. Les  Gaffres  n*ont  pas  de  religion 
particulière  :  leur  idée  d*une  divinité  est 
vague;  ils  ont  des  sorciers  et  des  devins. 
Us  font  subir  une  espèce  de  purification 
aux  veuves,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  leurs  maris,  aux  jeunes  gardons  qui 
entrent  dans  la  classe  des  hommes  et  aux 
jeunes  filles  à  Tige  de  puberté.  Chaque 
tribu  a  ses  chefs  qui  s'entourent  des  Caf- 
fres  les  pins  riches;  les  Koossas  ont  un 
roL  C'était,  il  y  a  quelques  années,  Geika, 
homme  assez  éclairé  pour  un  Caffre;  plu- 
sieurs voyageurs  européens  ont  eu  des  re- 
lations avec  lui  :  il  leur  a  fourni  les  moyens 
de  connature  la  Caffrerie.  Il  exerçait  une 
autorité  absolue;  cependant  il  était  en- 
touré d'un  conseil  composé  de»  chefs  de 
la  tribu.  Des  missionnaires  anglais  ont 
essayé  de  fonder  des  missions  chrétien- 
nes dans  la  Caffrerie;  jusqu'à  présent 
elles  ont  eu  peu  de  succès.  Les  CalTres 
•ont  plus  intelligens  que  les  Hottentots, 
ils  ont  aussi  plus  de  vigueur  et  d'activité. 
D  se  pourrait  que  ce  peuple  se  civilisAt 
on  jour,  sinon  entièrement,  du  moins 
assez  pour  qu'une  partie  de  la  nation 
eût  des  demeures  fixes  et  adoptât  les 
usages  de  la  colonie  anglaise.  Quelques 
tribus  de  Caitres  mènent  une  vie  noma- 
de et   ne  subsistent  guère   que  de  la 
chasse;  elles  font  souvent  la  guerre  aux 
•auvages  dits  les  Bosjesnians  ou  hommes 
des  bois.  Ces  tribus,  plongées  davanUge 
dans  la  barbarie,  seront  aussi  plus  diffi- 
cilement amenées  à  la  vie  sédentaire.  D-  g. 
CAGLIARIy  vnr.  ViaoKisx  [Paul), 
CAQUOSTRO  (  Axbxàndeb,  comte 
.  Cctliottme,  qui  exploita  si  bien  la 


crédolilé  d'un  siècle  d'âUlMn  si  p« 
croyant,  commença,  comme  d*autfes  ia- 
posteurs  fameux,  par  envelopper  de  té- 
nèbres son  origine  et  ses  premières  avcs* 
tures.  Il  parait  toujours  certain  qti*0 
naquit  à  Palerme,  en  174S,  et  que  m» 
véritable  nom  était  Josbfh  Baisaxo. 
Contraint  de  quitter  son  pays  par  Ici 
poursuites  de  la  justice ,  après  une  csoe- 
querie  majeure  commise  aa  préjudice 
d'un  orfèvre  son  compatriote,  l'argnt 
qu'elle  lui  avait  procuré  lui  servit  à  ca- 
treprendre  des  voysges  de  long  coors,  oà 
il  jeta  les  bsses  de  sa  renommée  et  et 
'  sa  fortune  également  singulières. 

Adoptant  dans  chaque  contrée  m 
nom  et  des  titres  différens,  il  visita  toor 
à  tour  la  Grèce,  TÉgypte,  Malte,  Is 
Turquie ,  l'Arabie.  Dans  ces  deax  der- 
niers pays  surtout,  quelques  connaissan- 
ces en  médecine  le  mirent  aisément  ci 
crédit  aumilieu  de  populations  ignorantes, 
et  le  firent  même  appeler  dans  les  ha- 
rems et  les  palais.  Le  chérif  de  la  Mec- 
que lui  accorda  une  haute  protection,  et 
un  muphti  s'honora  de  l'avoir  pour  béce 
pendant  son  séjour  à  Médine. 

Revenu  en  Europe  avec  de  grandes  ri- 
chesses, en  1773,  l'adroit  aventurier, qm 
avait  définitivement  adopté  le  non  de 
comte  de  Cagliostro,  se  procura,  par  son 
mariage  avec  une  femme  aufsi  iutrigante 
que  jolie,  les  moyens  d'augmenter  encore 
sa  fortune.  Ce  fut  à  Naples,  suivant  Ict 
uns, à  Rome,  selon  d'autres,  qu*il  épouu 
Lorenza  Feliciani ,  fille  d'un  fondeor  en 
cuivre.  Reprenant  avec  elle  le  cours  de 
ses  voyages,  il  se  rendit  d'abord  en  Hol- 
stein,  pour  avoir  avec  le  fameux  comte  de 
Saint-Germain  une  entrevuedans  laquelle 
ces  deux  grands  pontifes  du  charlatanis- 
me durent  bien  rire  à  huis-clos  aux  dé- 
pens de  la  pauvre  humanité.  Cagliostro 
parcourut  ensuite  la  Russie,  la  Pologne, 
TAllemagne.  Enfin  il  arriva  à  Strasbouri; 
en  1780.  Là  quelques  cures  remarqua- 
bles opérées  SOU9  les  yeux  du  cardinal  de 
Rohan,  évéque  de  cette  ville,  et  que  li 
renommée  qualifia  bientôt  de  prodigieu- 
ses, quelques  actes  de  bienfaisance  pom- 
peusement exercés  par  les  deux  époux, 
firent  bientôt  parvenir  le  nom  de  Caglios- 
tro dans  la  capitale,  et  après  y  avoir  fait 
d'abord  un  séjour  de  quelquet  noiS|  pQ« 
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Mr  et  préparer  le  teiràin,  le  comte 
iTy  étftbUr  an  commencemetit  de 
te  1786. 

làbile  cbarlitan  avait  jugé  qu'il  fal- 
une  haute  société,  plus  avide  encore 
lerveilleux  que  le  peuple,  d'autres 
gei  que  ceux  de  sa  médecine;  il 
ssta  k  la  fols  à  la  curiosité,  à  1  a- 
de  l'eaisteoce  et  à  celui  de  l'or. 
le  domicile  qu'il  avait  choisi ,  rue 
-Claude,  au  Marais,  employant  avec 
s  prestiges  de  la  fantasmagorie,  qui 
ent  point  encore  connus,  il  fit  ap- 
tre  des  ombres;  il  procura  même, 
DDant  un  bon  prix,  à  de  riches  ama- 
des  entretiens  avec  des  morts  célè- 
Là  fut  fondée  aussi  la  loge  de  la 
nnerie  égyptienne,  où,  après  quel- 
cérémonies  mystiques,  un  enfant 
'état  d'innocence,  désigné  aux  adep- 
ms  le  nom  de  colombe,  lisait  dans 
:arafe  pleine  d'eau  l'histoire  de  Ta- 
.  Le  grand  cophte  (c'était  le  titre 
itué  dans  cette  loge  à  celui  de  véné- 
,  et  dont  les  fonctions  étaient  rem- 
par  le  comte)  devait  aussi,  par  le 
n  d'an  élixir,  assurer  l'immortalité 
disciples,  et,  par  un  autre,  leur  don- 
5  pouvoir  de  faire  de  l'or.  Ce  métal 
lavait  du  moins  entre  leurs  mains  ; 
1  entrait,  avec  divers  aromates  et 
{paiement  l'aloês,  dans  la  composi- 
les  deux  merveilleuses  rK}uciirs. 
rputé  sorcier  par  de  grands  seigneurs 
ïsurément  ne  l'élaient  pas  eux-niè- 
Cagliostro  trouva  surtout  chez  le 
nal  de  Rohan  une  fui  robuste  ù  ses 
ges:  aussi  fut<il  compromis  dans  le 
jx  procès  du  collier  (  voy.)  sur  le- 
il  publia  plusieurs  mémoires,  et 
gea-t-il  la  prison,  puis  ractpiitte- 
et  l'exil  de  ce  prélat.  11  passa  deux 
n  Angleterre;  ensuite  le  jj;oliI  des 
;es  le  reprit  :  il  visita  la  Suisse,  la 
ie,  le  Piémont;  mais  il  eut  la  nia- 
ntreuse  idée  de  se  rendre  de  nou- 
dans  la  capitale  du  monde  chré- 
et  c'est  là  que  l'attendait  le  dé- 
ment funeste  de  sa  carrière  aven- 
$e.  Un  hf>mme  *\\\\  s'olait  vaiilé 
ï  un  magicien  et  le  fondateur  en 
pe  d'une  nouvelle  marnurirrir  ne 
lit  échapper  aux  rigueurs  de  Tin- 
ion.  Condamné  à  mort  par  ce  tri* 


banal  9  la  clémence  pontificale  se  borna 
à  commuer  cette  peine  en  une  prison 
perpétuelle.  II  mourut  au  château  de 
Saint-Léon,  près  de  Rome,  en  1795.  Sa 
femme,  enfermée  dans  un  couvent,  lui 
survécut,  dit- on,  quelques  années.  De 
grands  événemens  avaient  presque  fait 
oublier  les  folies  de  la  fin  du  xviii*  siè- 
cle, et  la  mort  du  fameux  thaumaturge 
qui  avait  fait  tant  de  bruit  passa  pres- 
que inaper^,ue.  M.  O. 

CAGOTSy  race  d'hommes  infortunés 
dans  le  voisinage  des  Pyrénées,  regar- 
dés par  la  superstition  généralement  ré- 
pandue au  moyen-âge  comme  anthropo- 
phages, comme  hérétiques  et  comme  li- 
vrés à  tous  les  vices.  Cette  race  ressem- 
ble à  bien  des  égards  à  celle  des  crétins 
{vof.)^  et  les  noms  de  caqucux,  capots, 
ftgnts,  gczitas,  gojfos,  gahctas,  colli-^ 
bertSy  cahvtSy  cacous,  etc.,  ne  sont  que 
des  variétés  de  celui  de  cagots.  Selon 
Belleforest  et  Paul  Mérula,  les  hommes 
appelés  en  Gascogne  cagots  ou  capots, 
à  Bordeaux  gahets,  chez  les  Basques  et 
les  Navarrois  agots,  passaient  pour  lé- 
preux et  communiquaient  leur  maladie 
à  quiconque  entrait  en  contact  avec  eux. 
Ces  auteurs  prétendent  que,  dans  tout 
l'extérieur  et  dans  les  actions  de  ces  mal- 
heureux, il  y  avait  quelque  chose  d'iu- 
définissablc  qui  leur  attirait  le  mépris 
et  la  haine;  qu^  leur  bouche  et  leur  ha- 
leine étaient  empestés.  OTlienarl  {(l,»ns 
sa  Notice  sur  hi  (iuscn'^nr)  n'ose  ni  af- 
firmer ni  contredire  celle  î»in};ulière  as- 
sertion; mais  il  reconnaît  (|ue  les  ca- 
gots étaient  livrés  au  mépris  des  masses, 
regardés  comme  des  élranj;er3,  même 
dans  leur  pays  natal,  é!oi|j;nés  de  toutes 
charges  public^ues^  et  réduits  à  former 
comme  une  caste  inférieure.  \ai  mariage 
et  la  vie  commune  avec  le  reste  de  la  |)o- 
pulalion  leur  riaient  interdits,  et  un  ar- 
rêt du  ])arjemeut  de  Bordeau.v  leur  dé- 
fendait de  sortir  autrement  que  chaussés 
et  habillés  de  roui^e,  s<»us  peine  d'èiro 
frappés  lie  \erges.  Ils  aNaient  un  «j'iarlier 
à  <'ux,  des  places  séparres  dans  Ica  égli- 
ses, des  bénili«T^  à  j)arl;  ils  ne  ptunaienl 
exercer  i\\\v.  des  niél!(is  bas  et  igricble-.. 
Jadis  on  les  ap])el.iit  <  lir('ti( /is  ;  île  leur 
côté  ils  donnaient  au  reste  de  la  popu- 
lation le  nom  de  pclluti  (hommes  aux 
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loDp  cheveux).  Qnelqaes  auteurs  en  oot 
conclu  que  les  cagotsou  chrétiens  étaieot 
lei  restes  des  Goths  qui  possédèreot  jtdis 
rAquitaioe,  et  que  cette  origine  est  la 
cause  de  la  haine  et  du  mépris  que  leur 
témoignaient  les  Gascons.  Ceux-ci,  encore 
païens ,  auraient  donné  comme  injure  le 
nom  de  chrétiens  aux  Goths.  Le  nom  de 
pelluti  ou  comati  serait  venu  de  ce  que 
lesAquitains,ennemis  naturels  des  Goths, 
portaient  une  longue  chevelure. 

P.  de  Blarca  [Histoire  de  Béarn)  fait 
venir  le  mot  cagots  de  caas  -goths  [ca^ 
nis  gothus)^  chiens  goths.  Néanmoins  le 
nom  de  cagots  ne  se  trouve  que  dans  la 
nouvelle  coutume  de  Béarn,  réformée 
en  1S51 ,  tandis  que  les  anciens ybrf  ma- 
nuscrits emploient  celui  de  chrestiaas  ou 
chrétiens.  Blarca  du  reste  pense  qu'ils 
sont  un  reste  des  Sarrazins,  et  que  le  sur- 
nom de  caas-goths  peut  signifier  chas- 
seurs  de  Goths  :  on  les  avait  appelés  chré^ 
tiens f  en  qualité  de  nouveaux  convertis. 
D*après  Tancien  for  de  Béarn ,  il  fal- 
lait la  déposition  de  sept  cagots  ou  chres- 
tiaas  pour  valoir   un  témoignage.    En 
1460  les  États  du  Béarn  demandèrent  à 
Gaston  qu'il  leur  fût  défendu  de  mar- 
cher pieds  nus  dans  les  rues,  sous  peine 
d'avoir  les  pieds  percés  d'un  fer,  et  qu'ils 
portassent  sur  leurs  habits  leur  ancienne 
marque  d'un  pied  d'oie  ou  de  canard. 
Le  prince  ne  répondit  pas  à  cette  de- 
mande. En  1606  les  États  de  Soûle  leur 
interdirent  l'état  de   meunier.  Ils   de- 
Taient ,  sans  en  retirer  aucun  profit , 
abattre  les  bois  nécessaires  aux  besoins 
de  la  ville,  du  bourg,  du  village;  sous 
des  peines  sévères,  ils  ne  pouvaient  por- 
ter d'antre  arme  que  la  hache  destinée  à 
abattre  ce  bois;  il  leur  était  défendu 
d'entrer  en  conversation  avec  qui  que  ce 
fût.  On  les  contraignait,  encore  à  la  fin 
du  XVI*  siècle,  à  avoir  des  habitations 
séparées;  des  châtimens  sévères  les  at- 
teignaient s'ils  se  mettaient  devant  les 
bommes  et  les  femmes  à  l'église  ou  aux 
processions. 

Si  les  cagots  ne  s'étaient  jamais  ren- 
contrés que  dans  le  Béarn ,  on  pourrait 
admettre  l'une  ou  l'autre  des  hypothèses 
qui  voient  en  eux  des  restes  soit  des 
Goths,  soit  des  Sarrazins;  mais  on  les  re- 
trouve en  Guyenne,  oè  ils  s'appelaient 


gahets  ou  eahets;  dans  PAsvargM,  eè 
on  leur  donnait  le  nom  de  mamms.  Chm 
les  Basques  et  les  Béarnais,  daaa  k  Gas- 
cogne et  le  Bigorre,  on  les  apyilait  c«- 
gots,  agots,  agotas,  capois,  ttff^^  tre- 
tins. 

Quelquefois  on  a  voulu  voir  ea  en 
des  descendans  des  Albigeois.  Daaa  qutl- 
ques  endroiu  on  les  appelle  ca^mtmb^ 
par  corruption  de  canards,  parce  qa'ea 
les  obligeait  de  porter  sur  leurs  habits  is 
pied  d'oie  ou  de  canard  dont  il  «et  parié 
dans  l'histoire  du  Béarn. 

Les  descendans  des  Sarrasina,  à  ce 
croire  Marca,  auraient  été  nomniés  ausu 
gésitainsy  comme  ladres,  du  Dom  da 
Syrien  Giézi,  frappé  de  la  lèpre  pour  ses 
avarice.  Le  père  Grégoire  et  Rnatre— 
(dans  le  Dictionnaire  celtique)  dit  qne 
caccod  en  celtique  signifie  lépreux»  en 
espagnol,  gafo,  lépreux;  gaj^,  \ift%. 
L'ancien  for  de  Navarre,  compilé  ven 
1704,  du  temps  du  roi  Sanehe 
parle  des  gafjos  et  les  traite 
dres.  \jtfor  de  Béarn  distingue 
les  cagots  des  lépreux;  le  port  d'j 
leur  est  défendu,  et  il  est  persia  aux  1^ 
dres. 

De  Bosquet,  lieutenant  -  géoéral  au 
siège  de  Narbonne,  dans  ses  notea  wm 
les  lettres  dlnnocent  III,  croît 
naître  les  capots  dans  certains 
juif^C désignés  dans  les  capitnlaires  de 
Charles-le-Chauve  par  le  nom  de  capi. 

Dralet  pense  que  ce  furent  des  gel-    | 
treux  qui  formèrent  ces  racea.  Lea  prs» 
miers  habitans,  dit-il,  durent  être  pim     j 
sujeU  aux  goitres,  parce  que  le  dimsl    ) 
dut  être  alors  plus  froid  et  plus  huaiide.    | 
£o  effet,  on  trouve  peu  de  goitreux  sur     i 
le  versant  espagnol;  les  nuits  j  sont 
moins  froides,  il  y  a  moins  de  glackn 
et  de  neiges,  et  le  vent  du  sud  y  adoudt 
le  climat.  Au  reste,  peut-être  doit-oa 
admettre  à  la  fois  les  opiniona  diveveei 
que  nous  avons  rapportées;  to«s  ees  élé- 
mens  entrèrent  sans  doute  lucressÎTi 
ment  dans  ces  races  mauditea. 

En  Bretagne  on  retrouve  les  oafoCs 
sous  le  nom  de  caqucux,  caeoms  ou  <«i- 
quins,  désignés,  dans  les  vieux  ades  la- 
tins, par  le  nom  de  cacosi.  Yoid  ee  ^'oa 
lit  à  leur  sujet  dans  les  statuts  de  Eadul* 
phe,  évéque  de  Tkifuicr,  ea   14S6: 
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«  lUm,  oonMimnt  dam  ladite  cité  et 
dUae  ledit  diooise  un  certain  nombre 
dlndindiia  de  l'un  et  de  Fautre  sexe 
qoi  panant  pour  être  de  ia  loi  (c'est-à- 
dira  juila),  et  qu'en  terme  Tulgaîre  on  ap- 
pelle caeosi  (caqaeux),  et  dont  la  con- 
dition  et  l'habitation  doivent  être  sépa- 
réea  de  ediea  des  antres  hommes  sains , 
aioM  que  le  manger,  le  boire  et  les  au- 
lne rdationa  mntoelles;  néanmoins  les- 
dita  eaqueux,  contre  leurs  obligations  et 
la  reapect  qn'ib  doivent  à  autrui ,  et  au- 
delà  de  ce  qui  se  convient ,  se  mêlent  à 
la  cohabitation  et  à  la  communion  des 
aalRa  hommes ,  et  principalement,  dans 
Isa  ëglisca  paroissiales  et  dans  les  autres 
lieux  oà  sont  célébrés  les  offices  divins, 
asant  marcher  devant  les  autres  hommes 
dana  le  baiser  de  hi  paix  et  des  reliques; 
il  de  là  s'élèvent  des  querelles  et  des 
soMMlaics.  Pour  cela  nous  avons  statué 
qne  Ica  hommes  de  la  loi  ou  caqueux 
dûrâettt,  pendant  les  offices  divins,  être 
deboal  et  se  tenir  dans  la  partie  înfé- 
rieere  des  églises,  et  qu'ils  n'auront  pas 
TMidece  de  toucher  les  saints  calices  et 
las  antres  vases  ecclésiastiques,  ou  de 
recevoir  avant  les  autres  hommes  sains 
le  baiser  de  la  paix;  mais  seulement 
sprca  que  la  paix  aura  été  donnée  aux 
sntrea ,  elle  sera  donnée  à  eux ,  et  cela 
sous  peine  de  cent  sols.  » 

D.  Lobineau  rapporte  encore  un  extrait 
des  actes  de  la  chancellerie  de  Bretagne, 
s  Tannée  1474,  qui  ordonne  aux  ca- 
queux qui  voyagent  dans  le  duché  d'at- 
tacher à  leurs  vétemens,  d'une  manière 
évidente,  un  morceau  de  drap  rou^e. 
On  leur  défend  de  se  livrer  à  d'autre  arie 
de  commerce  qn'à  la  vente  du  fil  et  des 
61ets;on  leur  interdit  même  la  culture 
de  toute  terre  autre  que  les  jardins  qui 
leur  appartenaient  en  propre.  Plus  tard, 
toutefois,on  permit  aux  caqueux  de  Saint- 
Malo  de  louer  et  de  cultiver  les  champs 
voisins  de  leurs  habitations;  encore  leur 
imposa-t-on  des  conditions  extrême- 
ment onéreuses.  Il  fallait  bien  un  adou- 
cissement à  une  barbare  persécution;  car 
les  caqueux  mouraient  de  faim.  Le  par- 
lement de  Rennes  fut  obligé  d'intervenir 
pour  leur  faire  accorder  le  droit  de  sé- 
paltnre. 

Dans  le  Poitou,  le  Maine,  l'Anjou, 


l'Annis,  on  trouve  une  race  pareilke  dé- 
signée par  le  nom  de  colliberts.  Ducioge 
dérive  le  mot  collihert  de  cum  et  de  U~ 
bertus,  «  Il  semble,  dit-il,  que  les  collU 
berts  n'étaient  ni  tout-à-fait  esclaves, 
ni  tout-à-fait  libres.  Leur  maître  pou- 
vait, il  est  vrai,  les  vendre  ou  les  don- 
ner, et  confisquer  leur  terre.  »  On  les  af- 
franchissait de  la  même  manière  que  les 
esclaves.  D'un  autre  côté,  la  loi  des  Lom- 
bards compte  les  colliberts  parmi  les  li- 
bres. Ils  étaient  sans  doute  en  général 
serfs  sous  condition.  Le  domesday-i>ook 
les  appelle  colons.  On  les  voit  souvent 
sujets  à  des  redevances.  L'auteur  d'une 
histoire  de  i'ile  de  Maillesais  les  repré- 
sente comme  une  peuplade  de  pécheurs 
qui  s'était  établie  sur  la  Sèvre,  et  il 
donne  de  leur  nom  une  étymologie  plus 
singulière  que  juste,  et  qu'il  est  inutile 
de  rappeler  ici.  Il  ajoute  que  les  Nor- 
mands en  détruisirent  une  grande  quan- 
tité. 

Un  fait  remarquable,  c'est  que  la  ville 
de  La  Rochelle  et  celle  de  Saint-Malo 
furent  originairement  des  asiles  ouverts 
par  l'église  aux  juifs,  aux  serfs,  aux  col- 
liberts de  Poitou  et  aux  caqueux  de  Bre- 
tagne. C'est  peut-être  à  cela  qu'il  faut 
attribuer  le  génie  aventureux  des  habi- 
tans  de  ces  deux  cités. 

Parfois  les  cagots  et  les  caqueux  trou- 
vèrent de  courageux  défenseurs.  Le  mé- 
decin béarnais  Nogùez  analysa  leur 
sang,  prouva  qu'il  était  pur  et  sain  comme 
celui  de  toute  autre  race;  qu'en  général 
même  la  constitution  de  ces  hommes 
était  forte  et  robuste.  Ses  observations 
ne  changèrent  point  les  préjugés  de  ses 
compatriotes, £n  Bretagne,  le  juriscon- 
sulte Hevin ,  connu  par  d'estimables  tra- 
vaux, eut  pitié  du  sort  de  cette  race 
proscrite  :  il  prouva  que  la  haine  qu'on 
leur  portait  était  injuste  et  sans  aucun 
motif  raisonnable,  et  il  obtint  du  parle- 
ment de  Bretagne  (vers  le  commence- 
ment du  xviii*  siècle)  un  arrêt  en  leur 
faveur;  mais  les  résultats  en  furent  peu 
satisfaisans. 

Encore  aujourd'hui ,  dans  l'Ouest  et  le 
Midi  de  la  France,  on  retrouve  quel- 
ques débris  de  ces  populations  oppri- 
mées. A.  S-a. 

CAHIER  DES  CHARGES,  acte  in- 
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dîqaaot  à  TaTance  les  coaditlont  d*niie 
adjuJication  publique. 

Dans  les  adjudicalions  volontaires  la 
lof  ne  prescrit  aucune  formalité  particu- 
Ik^Te  relative  au  cahier  des  charges  qui, 
tiaos  ce  cas,  ne  forme  poiut  ordinaire- 
ment un  acte  séparé  du  procès-verbal 
d'adjudication  ;  mais  ep  matière  de  ventes 
iudtctaires  d*immeubleSy  c'est-à-dire 
d'adjudications  faites  en  vertu  d*une  dé- 
cision de  la  justice  et  devant  un  juge 
du  tribunal  civil,  ou  un  notaire  commis 
par  ce  tribunal,  le  cahier  des  charges, 
outre  les  noms  des  parties,  la  désignation 
des  biens  n^is  en  vente  et  les  conditions 
de  leur  adjudication ,  doit  contenir  di- 
verses énonciations  spéciales  qui  varient 
selon  qu'il  s'agit  de  ventes  de  biens  de 
mineurs, d'interdits,  de  faillis,  eic^Vof, 
Cod.  de  procédure  civile,  art.  697,  699, 
955, 957, 958, 969,  972  et  987,  et  Cod. 
de  com.,art.  564). 

Lorsque  la  vente  est  faite  devant  un 
juge,  le  cahier  des  charges  doit  être  ré- 
digé par  Tavoué  poursuivant;  il  peut 
l'être  par  cet  officier  ministériel,  par  le 
notaire,  ou  les  parties  elles-mêmes,  quand 
la  vente  ^  lieu  devant  un  nptaire  dési- 
gné par  le  tribunal. 

Dans  le  cas  d'adjudication  de  la  loca- 
tion de  biens  immeubles  appartenant  à 
des  hospices  ou  autres  établissemens  pu- 
blics, le  cahier  des  charges  est  dressé 
par  la  commission  administrative,  le  bu- 
reau de  bienfaisance  ou  le  bureau  d'ad- 
ministration, selon  la  nature  de  l'éta- 
blissement. Il  est  ensuite  approuvé  ou 
modifié  par  le  préfet  (Décret  du  1)  août 
1807). 

?(ous  ne  connaissons  pas  de  disposi- 
tions législatives  relatives  %yLX  cahiers  des 
charges  c|es  autres  adjudications  faites 
administrativement.  Les  administrations 
qui  peuvent  avoir  fréquemment  à  adju- 
ger, dans  rintérêl  de  l'État,  des  fournitu- 
res ou  des  entreprises  de  travaux,  ont  ar- 
rêté un  cahier  des  charges  contenant  les 
çUmsçs,  c(  conditions  gcmira/cs  de  toute 
espèce  d*adJudications  et  marché;».  U  est 
çn  outre  dressé  uu  cahier  des  charges 
coutenqut  les  c/ausrs  vt  conditions  pur^ 
ticul{crc$  à  clia()ue  adjudication,  dans 
lequ<»l  on  se  rélrrc  au  premier  de  ces 


répAer  lea  dispotitions  tort  àm  cki^ 
opération.  Cette  marche  est  suivie  no- 
tamment par  les  ministères  de  la  guem 
et  de  la  marine,  et  par  l'ada^inistratioa 
des  ponts  et  chaussées.  £.  R. 

CAHIERS.  Les  délibérations  de  cer- 
taines assemblées  qui  contiennent  des  re- 
montrances ou  des  propositions  qu'elles 
font  au  roi,  ou  plutôt  le  papier  qui  con- 
tient ces  délibérations  s'appelle  cahier, 
Cest  aux  États  de  1355  que  l'on  trouve 
l'origine  des  cahiers  qui  portaient  d'abord 
le  nom  de  cédulcs  et  qui  prirent  celai 
de  cahiers  en  1363. 

Ces  cahiers  avaient  pour  objet  d'expri- 
mer des  représentations  sur  le  nombre 
de  troupes  dont  on  avait  besoin  pour  la 
guerre  ;  sur  les  sommes  nécessaires  pour 
soudoyer  l'armée;  sur  les  moyens  de  lever 
ces  sommes  et  sur  la  régie  et  l'emploi  des 
deniers.  Le  député  chargé  par  le  tiers- 
état  de  remettre  son  cahier  au  roi  le  pré- 
sentait à  genoux.  Les  députés  du  clergé  et 
de  la  noblesse  faisaient  cette  présentation 
debout  et  découverts.  Lors  de  la  convoca- 
tion des  États- Généraux,  le  14  janvier 
1789  ,  les  trois  ordres  furent  convoqué! 
par  sénéchaussée  ou  par  bailliage,  pour 
présenter  leurs  cahiers. 

Ces  cahiers  portaient  le  litre  dt  €«- 
hicrs  des  vœux,  doU^nces,  remoninuh' 
CCS  et  dêlibèrtitions  :  ils  s'exprinaicnl 
en  général  sur  la  constitution  propre  à 
régénérer  la  France,  sur  les  abus  de  la 
iéodalité.  La  lecture  de  ces  cahiers  est 
très  propre  à  révéler  la  statisiiqiie  des 
connaissances  politiques  en  France;  oo 
en  a  fait  un  extrait  sous  le  titre  à* Esprit 
des  caiiicrs.  L'auteur  s'exprioM  aiosi  sur 
son  travail:»  J'ai  cru  en  commen^iDtque 
jcn'aurais  r|en  à  fournir  du  mien  et  que 
j'aurais  pour  résultat  un  système  entier 
de  constitution  et  d'administration  polf 
tique;  mais  je  n'ai  eu  que  des  lambeaux 
décousus,  incohéi-ens ,  inconciliables,  et, 
pour  compléter  le  grand  projet  de  la  ré- 
génération du  ro)aume,  j'ai  eu  bien  des 
lacunes  à  remplir;  je  n*ai  presque  vu  que 
des  décombres  etde4  ruines.  £n  eflet,la 
plupart  ne  contiennent  que  des  propo- 
sitions décousues ,  quelquefois  ridicules, 
commecelle,  par  exemple,  présentée  par 
une  sénéchaussée  de  Bordeaux  cl  signée 


cahi^,  ims  <ivil  #qii 


d'en  I  du  frère  de  liirabeau,  de  rétablir  le  ré- 
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llMBidUl  gmadi  à  dienL  Dans  ce 
Bornt  fdl«BiMl  on  tous  les  esprits 
éÊÊÊtni  CB  travail  pour  rendre  à  l'homme 
«dignité  et  lui  garantir  lei  libertés,  les 
tœoa  de  la  noblesse  et  du  clergé,  comme 
cens  do  tiers,  éuient  pour  la  liberté  de 
a  prcMC,  la  liberté  iodividuelley  l'invio- 
abîUlé  da  secret  des  lettres,  le  consen- 
it  formel  des  États  aux  impositions. 
divers  articles  sont  jugés  aussi  né- 
lires,  aussi  inviolables  dans  le  cahier 
le  la  noblesse  de  M  eaux  que  les  lois  de  la 
mcccsaion  au  trône.  *  Foj'.  États-Géitê- 
lAUX  etRiTOLDTiON  rAAifÇAisK.  Ch.  m. 

GAHORS,  voy.  QuEmci  et  Lot. 

CA1€  et  CAIQUE.  Nous  réunissons 
Bcs  deux  mots  dsns  un  même  article, 
fiioiqne  leur  signification  soit  tout-à-fait 
difTérente,  parce  que  le  second  peut  fort 
bien  être  dérivé  du  premier  et  que  cha- 
oin  désigne  une  espèce  de  petit  bâtiment. 
Dans  le  temps  où  il  existait  des  galères 
dans  la  marine  française ,  on  donnait  le 
Bom  de  catc  à  Tesquif  d'une  galère. 
Cétaii  une  embarcation  de  vingt- cinq 
la  de  long ,  six  de  large  et  deux  pieds 

demi  de  creux.  Les  Italiens  appellent 
eoieco  une  barque  à  dix  ou  douze  rames  : 
c*est  sans  doute  ce  mot  que  nous  avons 
francisé.  Il  existe  des  caTcs  sur  luules 
les  côtes  du  Levant  et  dans  la  mer  >îoire. 
Les  caïcs  du  Levant  sont  les  emliarcaliotis 
qu'ont  toujours  employées  en  grande 
partie  les  forbans  de  rArcliipel,  et  les 
seules  a\ec  lesquelles  il  leur  soit  posiîihie 
aujourd'hui  d'exercer  leurs  pirateries  et 
de  tromper  quelquefois  la  vigilance  des 
croiseurs  européens  ou  de  se  dérober  à 
leur  poursuite.  Quant  aux  caîcs  de  la 
mer  Noire,  ils  servaient  à  la  na\i^ation 
peu  étendue  des  peuples  du  littoral  de 
cette  mer,  qui  a\aient  la  réputation  de 
hardis  pirates*^.  l.  n  vieil  auteur  iVanrais, 
le  sieur  Des  Ha\es,  rapporte  à  leur  sujet 
des  fables  auxquelles  !»an$  doute  on  ajou- 
tsit  foi  de  son  temps.  «  S*il  leur  arrive, 
«  dit-il,  d'être  poursuivis  par  les  (galères 
«du  grand-seigneur,  ils  se  sauvent  vers 
«  les  Palus-Méotidcs.  Quand  ils  ont  ga> 
«  gné  ces  marécages,  ils  entoneenl  leurs 
«  barques  sous  Teau   où   ils   demeurent 

•  long-temps  carbés.  Pour  respirtT,   ils 

{*]  C'est  ppiit-êlrc  de»  tcha  ks  des  Kos.<k.H  qu'on 

•  Toulu  parler.  J.  H.  S. 


«  font  Qiagt  de  certaines  cannée  aiMsi 
«  longues,  dont  ils  ont  mi  bout  dans  leur 
«  bouche  et  l'autre  hon  de  Tean.  »  itg 
graves  auteun  de  V Encyclopédie  méth»^ 
eUque  ont  pris  au  sérieux  ce  passage  d'ut 
livre  tout  rempli  de  choses  non  moins 
merveilleuses. 

Parmi  les  différentes  espèces  de  bateaux 
qui  composaient  la  flottille  de  Boulogne, 
lors  des  immenses  préparatifs  que  fit 
Napoléon  pour  une  descente  en  Angle* 
terre,  il  se  trouvait  des  caïques  ou  cha- 
loupes à  Tespagnole.  Ces  bateaux  avaient 
les  di  mensions  des  chaloupes  des  vaisseaux 
de  premier  rang  et  portaient  un  canon 
de  24  sur  Tavant.  Les  Espagnols  a*étaient 
servis  avec  un  grand  avantage  des  calques, 
lors  du  bombardement  de  Cadix  par  les 
Anglais,  en!  707;  maissi  elles  conviennent 
parfaitement  à  la  défense d*un  port,  elles 
étaient  lort  peu  propres  à  une  navigation 
même  aussi  courte  que  le  trajet  de  Bou- 
logne à  la  côte  d'Angleterre  :  aussi  l'on 
en  construit  fort  peu.  J.  T.  P. 

CAI£PUT  ou  Cajeput  (  huilb  dx  \ 
huile  essentielle  très  volatile,  de  couleur 
verte,  et  plus  ou  moins  visqueuse  suivant 
son  degré  de  pureté,  d'odeur  forte  et 
pénétrante,  que  les  uns  comparent  à  celle 
des  huiles  de  térébenthine  ou  de  carda- 
mome, d'autres  à  celle  de  camphre;  mais 
qui,  en  réalité,  est  Lien  plus  brûlante  et 
incisi\e  que  toutes  ccllcs-ià. 

Cette  huile  s'obtient  par  la  distillation 
des  feuilles  et  des  pousses  d'un  arbre  des 
îles  Moluques,  de  la  famille  naturelle  des 
myrtes  et  de  la  polyadelphie  polyandrie 
de  Linné.  C'est  le  rnrialcuva  U'iicoden- 
dfoUy  arbre  de  50  à  CO  pieds,  à  tronc 
tortueux,  noir,  à  branches  blanches  et  à 
feuillage  élégant,  parsemé  de  pores  ou 
utricules  huileuses.  L'épiderme  du  tronc 
s'enlève  ))ar  ])la({ues  comme  celle  du 
bouleau;  les  Indiens  le  nomment  raiou^ 
pniitiy  ou  caju-jmti,  d'où  vient  Vhuile  de 
vajvput. 

On  obtient  cette  huile  en  laissant  fer- 
menter un  ou  deux  jours  les  feuilles  et 
les  pousses  après  les  avoir  cueillies;  on 
\erse  ensuit**  de  l'eau  dessus,  on  laisse 
macérer  une  nuit,  ])uis  Ton  distille;  un 
grafid  sac  de  feuilles  ne  donne  que 
quelques  gros  d'huile  essentielle  impure. 
Dans  cet  état,  elle  est  d'un  vert  très 
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foncé»  TisqneoM,  t'éteod  difficfl< 
suri'Miii  et  ne  t'y  diiaout  pat.  Si  on  lai 
foie  iobir  une  teoonda  disUlktion,  elle 
d«vieDtd*an  Tert  moins  foncé,  plut  trant- 
l^erentOy  f 'étend  Cicilement  sur  l'can  et 
j'évapore annitAt en  entier;  elle  se  dit- 
tout  en  partie  dant  l'eaa  et  entièrement 
dans  l'alcool  et  brûle  tant  laitser  aucun 
résida  9  qualités  qu'elle  ne  pottède  pat 
quand  elle  ett  impure  on  faltifiée  tTcc  let 
huilet  de  romarin  on  de  térébenthine; 
ce  qui  arrive  trèt  tonvent  à  caute  de  ta 
cbertéy  tnite  da  monopole  que  s'en  ré- 
servent le  n^*'^  ^  le  résident  hollandais. 
:  Les  Qlinois,  les  Malais  et,  sur  leur  té- 
moignage^qnelqaetEaropéentyfont  le  plot 
grand  cat  de  cette  tubttance  comme  mé- 
dicaoMnty  la  regardant  pretque  comme 
nne  panacée;  mais  ilt  en  prescrivent 
•nrtoot  rasage  en  friction  contre  la 
goutte,  les  rhomatismet,  let  douleort  de 
toute  etpéce  ;  à  l'intérienr  ilt  en  donnent 
une  on  denx  gonttet  daot  un  verre  de 
titane  chaude ,  contre  let  paralyaiet, 
l'épileptie,  l'hjttérie,  la  chorée,  let  fia- 
tootilék 

Sprengel,  en  1 7  tO,  en  recommanda  le 
premier  l'ntage  en  Enrope,  mais  depnit 
ce  médicament  a  été  peu  employé,  bien 
qu'il  doive  pottéder  au  plut  jiaut  degré 
loutet  let  propriétét  éminemment  ezci- 
tantet  det  huilet  ettenticUes  ;  il  parait 
même  nue  quelques  médecint  de  l'Inde 
et  det  Étatt-Unit  en  ont  obtenu  d'heu- 
reux effett  dant  det  cat  gravet  de  cholé- 
ra. A  Paria,  dant  l'épidénâe  de  18SS,  on 
a  vainement  ettayé  l'huile  de  cajeput 
contre  la  maladie  qui  a  tévi  ti  cruelle 
ment.  Du  rette,  jutqn'icita  vertu  la  mieux 
constatée  parait  être  de  préterver  let  col- 
lecUont  d'hittoire  naturelle  det  attaquée 
det  intectet  qui  let  détruitent  :  quelquet 
gouttet  tuffitent  pour  tauver  de  leur  at- 
teinte pendant  plutienrtannéct  une  boite 
de  papillont;  on  pourrait  également  t'en 
tervir  pour  préserver  let  herbiert  det 
intectet  1       lilet.  CdeB. 

CAU  L  VA  D'ESTANDOIJS  (Jeam^ 
Feançi  de),  né  à  Ettandont,  village 
du  H      -uinguedoc,  en  17S1,  ett  mort 

A5 


a  ^^  X,  prêt  Parit,  en  181t.  Au- 
cuaau  I  i  montré  plut  d'admiration 
ipoor       11     I  et  ne  I       ai      it  attaché 
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t  tet  comédlea.  n  a  piAiié  Jet  Airfii 
MoUère  et  V Art  delà  toméâie.  Ce 
nier  ouvrage  ett  de  tout  cens  dtCÉHha 
va  le  plut  utile  et  celai  qol  kri  •  fiel  le 
plut  d'honneur.  Il  l'avait  d'abord  iblt  pa- 
raître en  1770  en  4  volumes  io-J*;  il  ea 
publia  une  teconde  édition  ea  ITM,  ea 
S  volumes.  «  Cette  manière  de  fidre  de 
nouvelles  éditions,  dit-il  dans  ta  pfé- 
fsce,  n'est  ni  la  plus  usitée,  ni  la  pim 
satisfaisante  pour  ramoor-propre»  mail 
j'ai  pensé  qu'elle  était  la  ploa  aàreii  »  De 
Giilhava  a  composé  loi-mèoM  on  frand 
nombre  de  pièces  tant  pour  le  Tbéêlre 
Français  que  pour  le  Théilre- Italien; 
nous  ne  parlerons  que  det  pnmitm> 
Ce  tout  la  Présomption  à  la  mode,  co- 
médie en  5  actet,  en  ven,  jonée  tm  l7êS; 
le  Tuteur  dupé,  comédie  en  S  nctc««  en 
prote,  jouée  pour  la  première  Ibit  en 
1765  et  toujourt  applaudie  à  eet  diffé- 
rentet  reprites;  le  Mariage  iiUerrompm^ 
comédie  en  S  actes,  en  prose, 
avec  toccèt  en  1769;  l'Egoitme, 
die  en  6  actet,  en  vert,  mite  an  théâtre 
en  1777;  les  Journalistes  angiais,  co- 
médie en  S  actet,  en  prote,  jouée  en  178t. 

De  Cailhava  a  été  nommé  aeembre  de 
rinttitut  en  1806,  à  U  place  de  Fon» 
tanet.  L-n. 

CAILLBy  oiteau  de  l'ordre  det  gaUi- 
nacét  et  qui  ne  diffère  de  la  penbix,  a 
laquelle  il  ressemble  complètement  dans 
son  organisation  et  ses  habitodes,  qnt 
par  une  taille  plut  petite,  l'abeencedei 
sourcils  rouges  et  de  l'éperon  qui  arme 
la  patte  de  la  perdrix  mâle.  Notoasamai 
comme  caractère  différentiel  qne  lei 
caillet  «vivent  tolitairet,  ti  ce  n'ett  à  l'é- 
poque de  leurt  roigrationt  annndlea.  Li 
caille  commune  a  c^rdinairemeot  7  pon- 
cée de  longueur  depuit  l'extrémité  da 
bec  jusqu'à  celle  de  la  quene.  Elle  m 
nourrit  de  graines.  Ia  femelle  fait  ao»  nid 
au  milieu  des  champs,  tnr  la  terre,  et 
y  pond  16  à  tO  moft.  Celte  etpèoe  ett 
répandue  dans  toute  l'étendue  de  l'an» 
cien  continent.  Les  chasseurs  iiMteat,  à 
l'aide  d*un  instrument ,  la  voix  de  la  la- 
melle pour  attirer  le  mâle  dan«  des  pié- 
get.  La  chair  de  ces  oiseanx,  plut  gratta 
que  celle  de  la  perdrix,  ett  d'un  goèl  es* 
quit  et  pattait  autrefois  pour  apbrodî- 
«ieque. 
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Afia  àë  Bt  pM  Boos  répéter  imitîle- 
i,  nom  Tcn^royont  aa  mot  Pkadrix 
c«  qui  oonpiice  l'histoire  des  mœurs  et 
de  rerginisition  de  ces  oiseaux.    S-tb. 

CAILLE,  vojr,  La  Caille. 

CAILLÉ  (RxinL}  est  né  en  1800  à 
Manié  (Oeas-Sèrres)  de  parens  pauvres, 
qe*U  perdit  de  boune  heure;  un  oncle 
fat  aon  tuteur.  Lire  et  écrire  formaient 
toat  le  programme  de  Técole  gratuite  où 
loi  admît  le  jeune  orphelin  ;  mais  lire  et 
écrire  ne  sontrils  pas  la  ciel  Je  toutes  les 
étude»?  Le  roman  de  Daniel  de  Foê ,  ce 
Robinson  Crusoé,  lecture  favorite  et 
chérie  de  tous  les  enfans,  alluma  dans  la 
jeune  imagination  de  René  Caillé  la  pre- 
mière étincelle  de  la  passion  des  voyages, 
ptiaioo  ardente  qui  devait  faire  son  des- 
tin et  an  renommée.  Les  immenses  lacu- 
nes qne  présentaient  les  cartes  d'Afrique 
lei  indiquaient  un  but  d'explorations  ; 
cl  à  seize  ans,  riche  de  60  francs  et  de 
la  perspective  d'une  vie  aventureuse ,  il 
partit  pour  Rochefort.  Il  y  obtint  un 
passage  sur  la  gabarre  la  Loire,  qui  fit 
Toîle  pour  le  Sénégal,  de  conserve  avec 
la  MMttse^  mais  qui  ne  partagea  point 
le  eéicbre  naufrage  de  cette  malheureuse 
frégate.  Un  autre  jeune  Français,  dont  un 
voyage  de  découvertes  en  Afrique  a  aussi 
illustré  le  nom,  Gaspard  Mol  lien,  était, 
comme  Ton  sait,  un  des  passagers  de 
celle-ci. 

Caillé  eut  d'abord  le  projet  de  se 
joindre  à  rexpédilion  anglaise  de  Orav; 
mais  une  mnrche  forcée  de  Saint-Luiiin 
au  cap  V>rt  et  des  conseils  (Pami ,  i|u'il 
rerut  à  Corée,  l'en  détournèrent  pour 
qucl(|ne  temps.  I.a  lecture  de  Mun- 
go-Park  ralluma  son  ardeur  :  de  la  Gua- 
deloupe, où  il  avait  passé,  il  revint  en 
18 IS  à  Saint-Louis  et  trouva  le  moven 
de  s'asM)cier,  comme  voloninire,  à  la  ca- 
ravane qu*Adrien  Partarrieu  conduisit ,  à 
travers  les  pays  de  Gjolof  et  de  Foutah  , 
dans  celui  de  Rondou,  où  le  major 
Gray  se  trouvait  perfidement  retenu. 
7'out  le  monde  sait  quelle  fut  Tissue  de 
cette  expédition  manquée,  (|ui,  avec 
celle  de  Turkey ,  a ,  dit-on,  routé  à  l'An- 
gleterre 18  millions  de  franrs.  Caillé  re- 
vint iTiomentanémeut  en  Frarire  pour  se 
(iiicrir  de  la  fièvre  et  se  reposer  de  ses 
fatigues. 


En  1814  il  était  de  retour  au  Séaégai, 
où  commandait  alors  le  baron  Ro^er, 
grand  promoteur  de  découvertes  géo- 
graphiques :  il  s'adressa  à  lui ,  et,  apr^ 
quelques  difficultés ,  obtint  de  cet  ad- 
ministrateur une  petite  quantité  de  mar- 
chsndisesy  pour  aller  chez  les  Maures  de 
la  tribu  de  Beràkerah  apprendre  la 
langue  arabe  et  les  pratiques  du  culte 
islamique,  afin  de  parvenir  plus  tard  à 
pénétrer  plus  facilement  dans  Tintérieur. 

Après  un  noviciat  de  huit  mois ,  pen- 
dant lequel  il  erra,  avec  les  Maures  du 
désert,  de  campement  en  campement, 
jusqu'à  environ  1 40  milles  dans  le  N.-E. 
de  Podos,  il  revint  à  Saint- Louis  sollici- 
ter des  marchandises  pour  un  voyage  à 
Tembouktou;  mais  il  essuya  un  refus. 

M.  Caillé  ne  fut  point  abattu;  on  lui 
refusait  un  passeport  pour  se  rendre  aux 
établissemens  anglais  de  la  Gambie  :  il 
prit  à  pie<l  la  route  de  terre,  parvint  à 
Corée  et  passa  de  là  à  Sierra-Leone 
pour  faire  au  gouverneur  de  Free-Town 
foffre  de  ce  zèle  tenace  que  Tadminis- 
tration  française  avait  dédaigné;  mais 
il  ne  fut  pas  plus  heureux  qu'à  Saint- 
Louis.  Alors  il  se  fit  indigotier,  et  à  peine 
eut-il  économisé  une  somme  de  2,000  fr. 
qu'il  convertit  cet  argent  en  marchan- 
dises et  se  rendit  à  Kakoudy,  où  il  re- 
prit le  costume  arabe,  se  donnant  pour 
un  jeune  Egyptien  d'Alexandrie,  enlevé 
dans  son  enfance  par  l'armée  française, 
conduit  euMiite  au  Sénégal  pour  y  faire 
les  affaires  commerciales  de  son  maître, 
puis  affranelii,  et  voulant  maintenant 
regagner  l'Kirvpte,  sa  patrie,  et  repren- 
dre le  cultf  (le  ses  pères. 

C'est  au  moyen  de  cette  fable,  quel- 
quefois accueillie  avec  défiance  ,  que 
M.  Caillé  a  accompli,  sans  appui,  sans 
ressources  étranf^cres,  une  expédition  à 
travers  rA(Vi(|ue,  à  travers  cette  fameuse 
Tembouktou  ?'f'M-.)  à  laipielle  tant  d'hom- 
mes reconiniandables  envovés  par  des 
gouvernemens  puissans  et  riches  n'a- 
vaient pu  arriver.  Parti  de  Kakoudy  le 
19  avril  1827,  il  traversa,  en  marchant 
au  sud-est.  les  pays  d'Irnnnké,  de  Foii- 
tah-Gjalo,  de  I-iilfva,  d'Amana;  franchit 
pour  la  picmi«T'  lois  le  Niger  le  13  juin, 
passa  ensiiit<'  a  Kankan,  à  Sambatikila, 
et  affeip^nit   Timé  le   8  août,  après  une 
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nM$im$àm  eonirém  mmfSk&mmt 
ioçoiBoct  JQiqa'alori.  H  etpéraît  m  joîii« 
ijrr  À  DDe  caravane  de  marchandt  qui 
Itlliit  partir  poar  Gjéoy*  sur  le  Djoliba, 
gà  il  se  serait  embarqué  poar  Teinbouk- 
ton  ;  mais  de  croelles  éprenves  lui  étaient 
réservées.  Une  large  plaie  au  pied  lo  re- 
|int  d'abord  forcément  en  ce  lieOy  oh 
bientôt  un  logement  homide,  enfumé»  et 
une  nourriture  malsaine,  développèrent 
dans  sa  bouche  Taffreuse  maladie  du 
scorbut,  qii*aocompagnait  une  fièvre  des- 
tructive. Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  cinq 
mois  de  souffrancesi  après  avoir  perdu 
une  partie  des  os  du  palais,  que,  grâces 
aux  soins  d'une  vieille  négresse,  il  reoou* 
▼ra  asseï  dosante  et  de  forces  pour  quit- 
ter ce  village,  qui  avait  failli  devenir  son 
tombeau. 

Reparti  de  Timé  le  9  janvier  1828,  il 
fit  encore,  au  nord-nord-est,  une  lon-> 
gue  route  complètement  neuve  pour  la 
géographie,  jusqu'à  la  ville  de  Gjény  qu'il 
atteignit  le  11  mars.  Là  il  s'embirqua 
sur  le  Niger,  et,  après  un  mois  de  navi- 
gation, il  parvint  enfin  à  Tembouktou. 
Il  n'y  séjourna  que  14  jours,  preué  qu'il 
était  de  profiter  du  retour  d'une  cara- 
vane qui  se  rendait  dans  les  états  de 
Blarok.  On  mit  près  de  deux  mois  à  tra- 
verser le  désert  :  pauvre  mendiant,  QsiU 
lé  était  dédaigné,  raillé,  maltraité;  maïs 
il  supportait  tout  avec  courage.  Après 
quelques  joora  de  repos ,  il  se  remit  en 
toute  avec  la  portion  de  caravane  qui  se 
rendait  à  Fes,  el  il  y  arriva  le  13  août; 
il  gagna  de  là  Rabath,  puis  Thangeh, 
d'oà  il  retourna  en  France. 

Ce  fut  pour  le  monde  savant  une 
grande  nouvelle,  biea  inattendue,  que 
celle  du  débarquement  à  Toulon  d'un 
Français  qui  revenait  de  Tembouktou  ; 
un  pauvre  îeune  homme  avait  obscure*» 
ment  accompli,  avec  le  seul  appui  de 
•on  courage  et  de  la  Providence,  cette 
entreprise  où  la  mort  semblait  inévitable, 
tant  elle  avait  frappé  de  victimes  depuis 
un  demi- siècle.  La  Société  de  géographie 
ie  Paris  le  reçut  à  bras  ouverts,  lui  en- 
voya des  secoura,  lui  décerna  un  prix 
spkial  de  10,000  fr.  promis  au  voyageur 
qïA  aurait  visité  Tembouktou,  et  le  cou- 
]  a  une  seconde  fois  en  lui  adjugeant 
1,000  flr.  dèstiaé  ani 


à  la  iiùQWfmîÊ  la  plus  iiipotiMih 
ministre  de  la  i  larine  obtiot  du 
pour  le  modeste  voyageur,  la  déoor 
de  la  Légion -d'Honneur  el  un  ti 
ment  attaché  à  un  titre  d'emploi 
l'administration  du  SénégaL  Le  gi 
des -sceaux  autorisa  l'impreasioo 
toite  à  l'imprimerie  royale  de  sa  rel 
{Journal  d'un  voyage  à  Tembouct 
Jenné,  dans  l'Afrique  centrale , 
à  laquelle  M.  Joniard,derinstitut,  s 
des  remarques  géographiques,  et  qi 
rut  au  commencement  de  1830,  en 
in-8^.  Le  ministra  de  Tintérieur  lui 
cura,  de  son  côté,  une  pension  ani 
sur  les  fonds  réscnrvés  aux  savans  c 
hommes  de  lettres  ;  cette  dernière  al 
tion  a  été  conservée  par  le  ministè 
l'instruction  publique.  Aujourd'hi 
Caillé  vit  retiré  en  Saintooge  du  mm 
revenu  qui  lui  est  ainsi  accordé.  *i 

CAILLEMEi^iT  et  CAILLOT, 
Coagulation. 

CAILLETTE  (de  cailler,  se  ré 
en  caillot),  quatrième  estomac,  ou  | 
quatrième  partie  de  l'estomac  des 
maux  ruminans  (vox,).  Chez  cesanii 
comme  on  sait,  cet  organe  se  tronvi 
du  multiple  par  des  cloiaons  on  é 
glemens,  bien  que  toutes  ces  partiel 
servent  une  espèce  de  continuité 
elles,  au  moyen  d'ou%-ertures  com( 
d'une  manière  toute  particulière; 
trois  premiers  compartimena  coni 
quent  seuls  avec  l'cesophage.  La  ca 
n'a  de  communication  qu'avec  le  fei 
ou  troisième  estomac,  par  sa  partie 
rieure,  et  avec  le  duodénum  par  as 
tie  inférieure  ;  elle  est  située  en  ava 
à  droite  de  la  colonne  vertébrale,  ai 
sous  du  bonnet,  ou  deuxième  eeto 
c'est  le  troisième  des  compartimena 
la  grandeur,  le  seul  où  la  membrani 
queuse  ait  du  rapport  avec  celle  di 
tomac  des  autres  animaux  et  qu 
abreuvé  de  sucs  gastriques  abondai 
membrane  musculeuse  est  moins  é| 
que  dans  le  bonnet.  La  caillette 
proprement  parler,  le  véritable  est 
des  ruminains,  puisque  c'est  dans  se 
térieur  que  se  <ait  le  trarailde  la  d 
fication  et  que  ies  parties  précéd 
n'ont  fait  que  préparer,  diviser  et  i 
lir  la  substance  alimentaire,  afia 


fin) 

ro^  k  celle  opirttioii.  En  nf- 

r   bol    alinieDlnirr,  rcilcscftitlii 
fcuillrl  ajtrè)   avoir  subi    l'aiii' 
nioBlion,  ;  est   divisé  et  riiluil      pay; 
>iledan»U.(Urlleliitiuti<' 
iin  qu'on  peu  nUiirée   ituuB   su      rujie 
»\  ccpendxil  cDrore  recorirmis- 
t  n'e»l  (jue  lor><|u'elle  a  pétiélrê 
iet  (1*111  la  caillelle  qu'elle   ee 
«e  lout-à-Uit  el  que  commciica 
ble  acle  de  la  digeslioa.  Ainti 
tr  le*  ïucs  gailrhfuea  eL  le  tra- 
eslomac,  le  bol  alimcnUire  paiic 
ilteltedani  la  parlie  supÉiicurc 
ilio  appelée  duodénum;  le  dé- 
dijle  cl  des  matii-rcs  TËcales  s'y 

kUtm  animaux. 

le  jeune  dg;,  In  eaillelle,  su  lieu 

iTOtsiéme  des  eslomaca  pour  la 
,  «e  trouve  gÉiiéralËment  le  plus 
j^rceque,  se  nourrisiaat  prei- 
lusîtemenl  du  lait  de  leur  mère, 
iMtte  «ubslance  ne  passe  pas  par 

d«b  ruininalioD  et  pénètre  de 
IS  U  caillette,  rettc  parlic  seule 
t  ivoÎT  besoin  de  di^vcloppcmenli 
la  seule  où  l'an  rcncoutr*  du  lait 
iD  ouvre  tes  onimaii*.  Chei   le 

|ail>  qui  se  trouve  loujoitra  pris 
t  par  son  melaDgcavec  les  »ucs 
e«,Bre^u  le  nom  de^reV'm'i-on 
1  dans  l'écoDoœie  douiestique 
rec«iller  le  lail;  ua  morceau  de 
:ur  d'uoe  aveliue  auflit  pour  eu 
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P«».L(TTE,  fou  de  Fraiipji»  1'^'', 

UAL'O  (FftéBÉBicJ,  mjageur 

,  Mi)uit  à  n«ntet  en  1787  «t 


eu' 

I ISM  à  Pnrii  pour  y  Andier  la  (^ 

t  la  mi  Létal  ofiic.  Voulant  s.tishire 

>i)l  des  voyages  il  visita  ditl'trtus 

U  Hollande,  l'Italie  et  la  Sioili, 

partie  de  la  Grèce,  U  Turijuie  d'Eu. 


■t  d'Asi. 


.   et  Si 


:adil  a 


fut  bien  ac- 
cueilli par  MËhéraet  ou  Mohammed-Ali, 
et  bientôt  chargé  par  lui  de  faire  des 
voyagea  de  découverte  le  long  du  Nil  et 
dans  Iet  déserts  qui  l'avoisineoL  M.  Caîl- 
liaud  pénétra  dans  la  TJubie  et  explora 
les  manumeos  qu'on  y  trouve  «iitre  las 
deux  dernièfes  cataractes.  Puis  «  avant 
de  pénétrer  dans  les  diiseris  dti  rouesl) 
dit  AI.  Jomard  dans  l'avant-propai  du 
foyagi-  à  l-ottiii  de  T/kL,:,,  M.  Caïl- 
liaud,  favorisé  par  un  haiard  Itcureux, 
avait  découvert  au  munt  Zabarah  les  l'a- 
metise*  mines  d'éincraudc  qui  n'étaient 
connues  que  par  les  passages  des  auieuri 
et  par  les  récita  des  Arabes.  Presque  en- 
tièrement oubliées  depuis  un  grand  laps 
d'années ,  elles  restaient  stériles  pour  1«* 
gouvernemens  du  pays.  Le  voyageur  lea 
retrouve  presque  dans  l'élsloù  le«avaieot 
laissées  les  ingénieurs  des  rois  Ptolémée^ 
il  pénétre  dans  une  multitude  d'excava- 
tions et  de  caoaui  loulerraîns  pratiqués 
jusqu'à  une  grande  profondeur,  où  400 
hommes  ont  pu  travailler  ii  la  fois;  il  re- 
connaît des  chaussées  et  de  f;rands  Ira- 
vaux;  il  voit  dans  les  mines  des  corda- 
ges, des  paniers  antiques,  des  leviers, 
(les  outils,  des  meules,  des  vases,  de* 
lampes  abandonnées;  il  observe  le*  pro- 
cédés de  l'exploitation  des  anciens,  pro- 
cédés très  peu  connus  jusqu'à  prêtent; 
enfin  il  continue  lui-même  l'exploilalioD 
et  rapportée  Mohammed-Ali  parliajus- 
qu'à  10  livres  d'émeraude.  Puis  il  trouve 
auprès  de  là  les  ruines  d'une  petite  ville 
liahilùe  jadis  prohableni«Dt  par  le*  roi- 
Bcurs,  el  au  milieu  de  la  ville  de*  tem- 
ples gréco-égjpliens  avec  des  inscrip- 
tions fort  anciennes.  »  M.  Cailliaud  fil 
ensuite  la  ilécouvErle  d'une  des  ancien' 
ncs  routes  de  commerce  de  l'Inde  par 
l'Lgypte;  il  apprit  des  Arabes  de  la  tribu 
des  Ababdeb  el  de  la  iribu  de*  Biclia' 


ryrh  qu  el 


ndait  à 


ville  li 


étendue  bàiie  sur  les  bords  de  la  tnrr 
Ilouge  et  aujourd'hui  ruinAe  (liéeénici?), 
enviroB  *oi»iJe  34°  degré  de  lat.,  lopria 
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de  lafflontafoe  d'Elbe.  M.GAilliaod  puM 
neuf  fois  à  Thèbes  et  se  procura  beau- 
coup d*objet8  rares  conservés  dans  les 
}^pogées  de  cette  grande  ville.  Il  a  mis 
toujours  un  grand  soin  à  observer  les 
montagnes,  Pétat  du  sol  en  général,  les 
eaux  tbermales ,  etc  ;  il  a  décrit  avec 
exactitude  les  mœurs  et  les  costumes  des 
habitans,  dressé  un  itinéraire  soigné, 
dessiné  les  monumens  et  copié  les  ins- 
criptions, entre  autres  une  de  66  lignes, 
plus  étendue  que  l'inscription  de  Roset- 
te, mais  d'une  époque  pluA  récente. 

Vers  la  un  de  février  1819  M.  Cail- 
liaud  fut  de  retour  à  Paris  avec  sa  col- 
lection d'antiquités,  un  riche  portefeuille, 
des  plans,  des  inscriptions  et  son  journal. 
Le  ministre  de  l'intérieur,  sur  le  rapport 
d'une  commission ,  fit  acheter  le  porte- 
feuille et  la  collection  d'antiquités,  et 
confia  tous  ces  matériaux  à  M.  Jomard 
pour  les  rédiger  et  les  publier  sous  une 
forme  qui  pût  faire  de  cette  relation  une 
digne  continuation   du  grand  ouvrage 
sur  l'expédition  d'Egypte.  Le  Vbjrage  à 
l'oasis  de  Thèbes  et  dans  les  déserta  si- 
iiiés  à  l'orient  et  à  l'occident  de  la  Uté- 
baïde,  fait  pendant  les  années  1815, 
1816,  1817  <•/  1818,  parut  en  1831,  en 
3  vol.  gr.  in-fol. ,  dont  l'un  de  texte  et 
l'autre  de  planches  (Paris,  chez  Treuttel 
et  Wûrtz).  M.  Giilliaud  était  retourné 
en  Egypte  dès  l'année  1819  pour  faire 
de  nouvelles  découvertes  et  avec  une 
mission  du  gouvernement;  accompagné 
de  M.  Letorzec,  il  parvint  le  10  décem- 
bre 1819  à  la  ville  de  Syouah,  après  une 
marche  pénible  de  18  jours  à  travers  les 
déserts  situés  à  l'occident  de  l'Egypte; 
un  habitant  de  la  ville,  qu'il  avait  ren- 
contré dans  la  province  de  Fayoum,  lui 
servit  de  guide  et  d'interprète  et  un  fir- 
man  du  pacha  lui  prépara  les  voies.  Le 
F'oyage  à  l'oasis  de  Sjouah ,  formant  1 
vol.  in-fol.  avec  beaucoup  de  planches, 
a  été  de  même  rédigé  et  publié  par  M. 
Jomard  (Paris,  1833,  chez  Treuttel  et 
Wûrtz),  avec  les  matériaux  que  lui  com- 
muniqua le  voyageur  lorsqu'il  revint  en 
France  en  1833.  Mais  laissons-le  parler 
hi-méme  pour  connaître  les  travaux  qu'il 
eatreprit  après  celui  dont  il  vient  d'être 
question.  «  En  mars  1830,  dit-il,  je  re- 


I  célèbre  temple  d'AmoMNi;  j*tfait 
couru  durant  4  mois  ces  iraïUa  disirli 
que  l'on  peut  regarder  comiM  des  ««i 
de  sable,  au  milieu  desquelles  a*élèi— t 
des  Iles  tapissées  de  verdure,  kmqwc  Ici 
bruits  d'une  expédition  que  le  pncba 
préparait  pour  la  haute  Nubie  panlawl 
jusqu'à  moi.  Dès  ce  moment  tam  Ici 
vœux  que  je  formai  tendirent  à  faire  et 
voyage;  le  souvenir  de  la  fame« 
roé  vint  électriser  mes  sens;  je 
tout  pour  me  rendre  au  Caire  :  U  j'ob- 
tins de  Mohammed- Ali  pacha  la  hnmr 
d*accompagner  son  fils  Ismayl  dans  cette 
expédition.  »  Il  dépassa  de  plot  de  100 
lieues  l'emplacement  où  gisent  les  débris 
de  l'antique  splendeur  de  Méroé  et  ar* 
riva  presque  au  10'  degré  de  latitude;  ce 
fut  le  terme  des  rapides  conquêtes  di 
jeune  pacha  qui  peu  de  tempe  après  pé- 
rit à  Méroé.  M.  Cailliaud  puMîa  M- 
même  les  résultats  de  son  exploratîoa 
sous  ce  titre  :  Fojrage  à  Méroé,  am/km» 
ve  Blanc,  aurdelà  de  Fazoql,  dams  k 
midi  du  rojratime  de  Senndr,  à  SromÊk 
et  dans  les  cinq  autres  otuis^fait  dam 
les  années  1819,  1830,  1S31  et  1S33, 
Paris,  1836  et  1837,  4  vol.  iii-8'',  avec 
cartes  et  planches  in-fol.  De  aoo  der- 
nier voyage  M.  Giilliaud  rapporta  ci 
France  une  momie  qui  serrit  très  utile- 
ment aux  savantes  recherches  de  Cbam- 
pollion  jeune.  Enfin  le  dernier  oovrags 
de  M.  Cailliaud,  ouvrage  de  luxe,  dédié 
au  roi  et  accompagné  d'une  multitude 
de  planches  coloriées  représentant  car- 
tout  des  objets  d'art  et  des  ouvriers  aèr- 
ent leur  profession ,  parut  en  1 8S1  anus 
le  titre  suivant  :  Recherches  sur  tes  arts  et 
métiers,  les  usages  de  la  vie  civile  et  do' 
mestique  des  anciens  peuples  detÉgyp' 
te,  de  la  Nubie  et  de  l'Ethiopie,  smtPtes 
de  détaiLx  sur  les  mœurs  et  coutumes  des 
peuples  modernes  des  mêmes  comiréet 
(Paris,  chez  Treuttel  et  Wûrtz,  petit 
in-fol.).  Actuellement  M.  Cailliaud  rit  à 
Nantes,  sa  ville  natale,  et  jouit  de  PcstiuM 
que  ses  nombreux  et  utiles  travaux  lui 
ont  conciliée  dans  le  monde  savant*     S. 
CAILLOU.  Ce  mot  est  U  traductÎM 
du  latin  silex,  mais  il  n'est  point  em- 
ployé en  minéralogie,  tandn  que  plu- 
sieurs minéralogistes  ont  réservé  le 


question.  «  t^n  mars  inau,  ail-ll,  je  re-      sieurs  minersiogiKes  vat  r^mr^v  w  OTw 

venais  de  risîter  les  oasis  et  les  restes  du  |  de  silex  au  jaspe  ou  a  la  cnIoédoÎM  ^Nm 
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fÊMm  gwifcra  («07:  Vulicle  QuAmn). 
Oa   détifae   ordinairement  sous  le 
nom  de  caiUamx  dei  moroeaox  de  qoarti 
uniBdii  pur  le  firottement  Cependant , 
«  féologie,  on  entend  par  cailloux 
miÊét  ôm  firngmau  de  tontes  lortea  de 
CeiA  rafgloniération  de  ces  frag- 
à  Tnide  d'nn  ciment  y  siliceux  ou 
f  qni  forme  Vt^  poudingues  et 
oertaincs  brèches.  Ce  sont  des 
aiBottx  tràs  petits  qui  composent  le 
imncr  qne  Ton  tronve  dans  les  lacs  et 
Im  rivicres;  ce  sont  des  cailloux  plus 
pne  qui  ,  entraînés  avec  violence  par  les 
«MX  qui  forment  les  torrens,  remplis- 
KBl  en  partie  le  lit  de  ceux-ci;  ce  sont 
CBoore  lies  cailloux  qui ,  sous  le  nom  de 
giBlpa^famissent  plusieurs  plages  mariti- 
maa,  oit  ils  sont  placés  sur  la  partie  la 
ploB  banle  dn  rivage,  tandis  que  le  sa- 
bla aa  trouve  toujours  plus  bas  et  n'est 
■ia  à  découvert  que  dans  les  basses  ma- 
réaa;  enfin  ce  sont  encore  des  cailloux 
qni  composent  ces  dépôts  diluviens  que 
Ton  masarque  dans  un  grand  nombre  de 
plaiaca  telles  que  la  plaine  de  Boulogne 
at  cdle  de  Clicby,  près  Paris,  celle  qu'oc- 
cupa le  bois  du  Vésinet,  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine  vis-à-vis  la  terrasse  de  Saint- 
Germain,  la  plaine  de  la  Crau,  près  des 
Boncbes-du-Rhône,  et  les  vastes  plaines 
dn  nord  de  rAllemagne,  dans  le  Meck- 
lembourg  et  dans  la  Prusse,  où  ils  sont 
accompagnés  de  ces  énormes  blocs  de 
rocbes  entraînés  des  montagnes  de  la 
Suède  et  appelés  en  géologie  blocs  erra- 
tiques. 

Dans  certaines  localités  ces  cailloux 
qui  couvrent  le  sol  sont  d^une  nature  par- 
ticulière: ainsi,  dans  la  plaine  de  la  Crau, 
ce  sont  des  fragmens  des  roches  qui 
composent  les  Alpes;  aux  environs  et 
au-delà  de  Mantes,  sur  les  rives  de  la 
Seine,  ce  sont  des  silex,  de  la  craie;  au- 
tour de  Nantes,  ce  sont  généralement  des 
morceaux  d*un  quartz  lamellaire  connu 
sons  le  nom  de  quartz  avenluriné,  ordi- 
nairement jaunâtre  ou  rougeâtre  et  qui, 
lorsqu'il  est  taillé  et  poli,  devient  suscep- 
tible d'être  employé  en  bijouterie. 

Ce  qu'on  appelle  communément  cail- 
lou de  RenneSf  et  qui  se  trouve  en  frag- 
mens plus  ou  moins  gros  dans  quelques 
rivîèras  des  environs  de  cette  ville ,  est 


on  poudingue  composé  de  fragmen  de 
quartz-jaspe  ronge  ou  jaune,  réunis  ^ar 
un  ciment  siliceux  à  grain  fin.  Le  cailha 
d* Egypte  est  un  jaspe,  tantôt  rubani^ 
tantôt  dendritique  ou  imitant  des  ber- 
borisations,  et  qui  se  trouve  en  morceaux 
roulés  dans  les  plaines  qui  bordent  le 
Nil.  Enfin  le  caillou  d'Alençon^  qu'on 
appelait  si  singulièrement  autrefois  dia^ 
mant  d'Alençon,  est  un  quartz  hyalin 
ou  vitreux,  enfumé  et  quelquefois  noir, 
qui  occupe  les  cavités  des  granits  des  en- 
virons de  cette  ville.  J.  H-t. 

CAILLOUTAGE ,  nom  qu'on  donne 
à  un  ouvrage  fait  avec  des  cailloux  ra- 
massés et  agglomérés  le  plus  souvent  avec 
une  matière  quelconque,  telle  que  du  ci- 
ment ou  du  plâtre,  etc.  On  fait  des  che- 
mins en  cailloutage.  Dans  la  méthode  de 
Mac- Adam    on     se  sert  beaucoup   de 
petits  cailloux  pour  dresser  des  chemins 
ou  pour  réparer  ceux  que  la  pluie  et  la 
boue  ont  défoncés.  On  les  casse  par  pe- 
tits morceaux ,  on  les  mêle  avec  du  gra- 
vier et  du  sable  et  on  les  enfonce  dans  la 
terre  qui  forme  le  chemin.  Successive- 
ment des  couches  de  cailloux  se  placent 
les  unes  sur  les  autres  et  finissent  par 
faire  un  encaissement  résistant  aux  pieds 
des  chevaux  et  même  aux  roues  des  voi- 
tures légères.  A  Londres  on  emploie  cette 
niélhode  pour  conserver  en  bon  état  les 
allées  des  grands  parcs  et  des  promena- 
des. Le  cailloutage  sert  encore  à  cons- 
truire des  murs,  dans  lesquels  il  est  con- 
tenu entre  des  assises  de  pierre  placérs 
de  distance  en  distance.       V.  de  M->'. 

CAILLY  (JjicQUKs  de),  écrivain  fran- 
çais connu  par  ses  saillies  et  par  ses  épi- 
grammes  en  vers.  Il  naquit  a  Orléans  en 
1()04  et  publia  en  1667  une  modeste 
collection  intitulée  Diverses  petites  pitr- 
sieSy  sous  le  nom  ded'Aceilly,  qui  est  l'a- 
nagramme du  sien.  Ces  \ers  simple^, 
élégans  et  sans  prétention,  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimés  avec  les  poésies 
de  Chapelle.  S. 

(^ALHACAN,  dignité  dans  l'empire 
othoman,  (jui  répond  à  celle  do  lieutenant 
ou  de  vicaire  parmi  nous.  Ce  mot  est- 
composé  de  deux  mots  arabes,  ////// 
makdni ,  signifiant  qui  lient  la  ph«e 
d'un  autre  ou  qui  s^acqultte  de  la  icnc- 
tion  d'un  autre.  Il  y  a  pour  rordinaire 
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dtui  calmacant  daot  le  ministère  de  la 
luNime  Porte  :  l'uo  réside  à  Constan- 
tjfopley  dont  il  estcouime  le  gouverneur; 
loutre  accompagne  toujours  le  grand- 
/isir  en  qualité  de  lieutenant.  Quelque- 
fois même  il  y  en  a  trois.  Cbes  les  Ta- 
tars  de  Crimée  le  calmacan  prenait  la 
place  et  remplissait  les  fonctions  du  khan 
lorsque  celui-ci  commandait  Tarmée,  ou 
en  général  en  son  absence.        F.  R-d. 

caïman  j  voy.  Allioatob. 

CAIN.  Après  leur  expulsion  du  pa- 
radis terrestre,  Adam  et  Eve  eurent  deux 
enfans  miles  qu'ils  nommèrent  Caîn  et 
Aboi  {voy,  ce  nom).  Caîn,  le  premier 
né,  cultiva  la  terre;  Abel  eut  soin  des 
troupeaux.  Ces  deux  frères  offraient  tous 
les  ans  à  Dieu  les  prémices  de  leurs 
biens.  Cain  lui  présentait  les  fruits  de 
la  terre;  Abel  choisissait  dans  ses  éta- 
blés  les  agneaux  les  plus  gras.  Caîn  s'a- 
perçut que  les  sacHBces  offerts  par  Abel 
étaient  plus  agréables  à  Dieu  que  les 
siens,  et  il  en  conçut  de  la  jalousie.  Dieu, 
qui  lisait  au  fond  de  son  cœur ,  lui  de- 
manda, dit  la  Genèse,  pourquoi  il  se 
laissait  abattre  par  un  ihagrin  qui  le 
desséchait,  puisque,  s'il  faisait  le  bien,  il 
en  recevrait  la  récompense,  et  que,  s'il 
faisait  le  mal,  son  péché  seul  lui  nuirait. 
Cet  avertissement  de  Dieu  ne  put  guérir 
Caîn  de  sa  passion  ;  elle  alla  toujours 
en  augmentant.  Caîn  dit  un  jour  à  son 
frère  :  «  Sortons  dehors,  allons  dans  la 
campagne.  »  Abel  le  suivit  sans  défîance. 
Lorsqu'ils  furent  tous  deux  dans  un 
champ,  Caîn  s'éleva  contre  Abel  et  le 
tua  (an  du  monde  129  ).  Quand  Dieu  lui 
demanda:  «  Caîn,  qu'as-tu  fait  de  ton 
frère?  »  Caîn  répondit  :  «  En  suis -je  le 
gardien  ?  »  Alors  Dieu  lui  reprocha  son 
crime  et  lui  dit  que  le  sang  d'Abel  s'é- 
levait contre  lui  jusqu'au  ciel.  Il  lui  an- 
nonça qu'il  serait  maudit  sur  la  terre  et 
qu'il  y  serait  fugitif  et  vagabond  toute 
sa  vie.  Le  remords  et  la  frayeur  s'empa- 
rèrent de  Caîn.  <<  Le  premier  qui  me 
rencontrera,  s'écria-t-il,  pourra  donc  me 
tuer?»  Dieu  lui  dit  qu'il  le  marquerait 
tfun  signe  qui  le  ferait  reconnaître  p.>nr 
le  meurtrier  de  son  frère,  mais  que  celui 
qu'  le  tuerait  serait  sept  fois  plus  puni 
que luL 

Ia  wàX  éuit  tDtré  dans  U  rnoode  par 


la  désobéissance  d*Adani  el  d*ÈTt,  k 
meurtre  y  fut  introduit  par  la  jaloosit 
et  la  haine.  La  Genèse  ne  dit  point  qod 
fut  le  signe  dont  Dieu  marqua  le  pre- 
mier meurtrier,  et  ce  silence  a  donné 
lieu  à  une  fonle  de  suppositions  qu'il 
n'est  pas  indifférent  de  faire  connaître. 
Quelques-uns  ont  prétendu  que  Cata 
avait  le  visage  lépreux,  d'autres  qu'il 
tremblait  par  tout  son  corps,  d'antres 
que  la  terre  tremblait  sous  lui  ;  on  est 
allé  jusqu'à  croire  qu'une  corne  lui  était 
venue  au  front  ou  qu'il  avait  été  défiguré 
d'une  autre  manière.  Dans  des  temps 
plus  modernes  des  savans  ont  voulu 
expliquer  la  couleur  des  nègres  par  la 
punition  de  Caîn  ;  Caîn ,  étant  devenu 
noir  tout  à  coup ,  se  retira  à  TOrient  de 
l'Eden  qui  était  aux  environs  de  Baby- 
lone,  passa  en  Arabie,  puis  en  Egypte, 
puis  en  Ethiopie  et  devînt  ainsi  la  sou- 
che de  la  race  des  nègres.  Cette  opînîoD 
qui  semble  ne  pas  tenir  compte  du  délujte, 
fut  vivement  combattue  dans  les  Mé- 
moires de  jyét'nux,  année  17S8,  mois 
d'avril.  Elle  fut  de  nouveau  reprise  et 
soutenue  en  1707  par  l'auteur  de  VEssai 
sur  cette  question  :  Quand  et  comment 
V  Amérique  a-t-ellc  été  peuplée  d'hom- 
mes et  d'animaux?  Ces  diverses  opi- 
nions ne  servent  qu'à  prouver  la  bizarre- 
rie de  l'esprit  humain  dans  ses  spécula- 
tions; mais  ce  qui  prouve  aussi  la  corrup- 
tion du  cœur  humain,c*est  que  le  fratricide 
Caîn  ait  pu  trouver  des  apologistes.  On 
sait  que,  vers  la  fin  du  second  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  il  s'éleva  une  secte  de 
Caïans  ou  Caicns  ou  Cain i tes,  qui  préten- 
dirent réhabiliter  la  mémoire  de  Caîn  et 
qui  lui  associèrent  EssA,  Coré,  les  Sodo- 
mites  et  tous  ceux  que  l'Ancien-Testa- 
ment  avait  flétris.  Ces  C^Tnites  avaient 
aussi  reçu  le  nom  de  Judattrs ,  à  cause 
d'un  évangile  de  Judas  qu'ils  avaient  pu- 
blié. Heureusement  que  cette  secte  impie 
ne  put  résister  à  l'éloquence  et  aux  raison- 
nemens  de  saint  Iréuée  et  de  Tertullien, 
et  que  sa  doctrine  perverse  tomba  bientôt 
dans  l'oubli. 

Suivant  l'historien  Josephc,  le  châti- 
ment infligé  a  Caîn,  loin  de  le  corrijcer, 
ne  servit  i|  l'à  le  renJre  plus  méchant  :  il 
s'abandonna  à  toutes  sortes  de  débauches 
et  accabla  Mi  Toialai  d'icgaalioii,  Oi 
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I  nnventian  de* 
^oM*  «t  tin  mesures.  I)  mil  de*  boroea 
aut  cb8)D|ii  et  tut  poiscssionf.  Il  ea- 
Tinutna  d'une  iiitiraîtln  lu  »ilie  d' Hi-mic 
>|a'il  ITail  bàliv  »[  nommée  ainsi  du  aoni 
d«wm  fils  Henoc.  Enfin  il  olitigea  ceux 
qû  (Mpendaient  de  lui  à  vivre  en  eum- 
■«iMUIA,  apparemmcnl  pour  conierver 
fW  •Aremenl  lei  bicni  qa'il  BTnit  mal 
tcqal*.  Son  Durit  de  Catn  signifie  en 
bébr«u  aeiju/iitirin  ou  pof^sr.ssînri.  Oa 
%Bore  comment,  dans  quel  lemps  et  dnn* 
^«1  psYi  il  mourut;  on  n  ronUi  qu'il  ail 
illeim  f'igc  de  700  et  mtme  de  900  ans. 
n^X-  A»ai.  Ta.  D. 

CAIPHE  (JoaipiiE),  grand-préire 
ievJuirBOU  peut-érrc  substitut  elsucces- 
Mar  (lé*igné  du  p^nd^prflre  Hannas. 
Caîpbe  (Cafphas)  avait  éié  nommé,  aui- 
«IDI  PI.  Joiéphe  [Hisr.  xTiii,  3)  par  le 
{irOcDmir  de  la  Judée  Val.  Gralus,  e[  il 
fut  r^v<»{ué  l'an  34  de  notre  ère.  On  sait 
qo'il  poanaiviIa<ee  pasiion  et  qu'il  fit 
pmooaccr  la  eoudamnation  de  Jésua- 
Otriit.  S. 

ÇA   IRA,  ÇA  IRA,  nnm  d'une  fa- 

ttfotfat  de  la  rtvoluiJon  française,  et 
qnl  partagea  pendant  long-lempsavecla 
iUaneillaisr,  la  Carmagnnle  el  \eChant 
da  départ,  la  favear  du  peuple  et 
arméâ.  Elle  èiail  plus  «pécîalemenl 
connue  sous  le  aamAeCttrillon  national. 


Ott». 


pu  à  dédaijniei 
parole)  de  celle  ctianson,  l'aile»  pendi 
le*  Irataux  de  la  grande  fédérnlinn 
1790,  Turent  adaptées  à  un  air  favori 
la  reine  Ma  rie- An  loi  net  te. 

Ce  fui  en  s'eacitanl  de  ce  refrain  si 
(DÏnaire  que,  pendant  près  de  quatre  a 
Û  populace aieompaitna  tant  de  victiii 
à  rechaTaud  cl  deviul  elle-même  le  bot 
rtaii  de  tant  A'arislo^rates.  En  même 
temps,  il  eat  vrai,  ce  refi'aïn  conduisait 
M*  aoldala  à  la  victoire  et  présidait  aui 


plDs  belle*  junniée*  dsl 
t,a  réaction  du  9  Lhermldor,  ■ 
aaimance  au  Jteh-eil  du  peuple ,  pnritle 
premier  coup  à  la  popularilédu  CnriUut 
national;  mais  il  ne  lut  entièrement  ou 
bllé  que  lorsque  Bonaparte,  devenu  con- 
sul ,  commença  à  répudier  les  souventri 
de  In  république.  D.  A.  D. 

CAIRE{le),  capitale  de  l'Egypte,  lur 
la  rive  droite  et  à  une  demi-licue  du 
Nil,  sous  environ  30°  de  latitude  nord 
el  à  peu  de  distance  de  la  cbalne  de  col- 
lines calcaires  dites  Djebel-Moknltam. 
Son  port  est  à  Boiilaq  sur  le  Nil.  La  vîKe 
est  bâtie  très  îrrégulièreinenl  ;  les  ru<t 
sont  étroites  et  tortueuses  ;  il  y  en  a 
de  couvertes  ou  dont  les  balcons  se  lou- 
chent; les  maisons  n'ont  que  peu  de  fe- 
nêtres sur  la  rue.  Le  Caire  est  traversé 
par  un  canal  qui  aboutit  au  Nil  et  aur 
lequel  sonl  jetés  un  grand  nombre  de 
ponts;  un  aqueduc  conduilà  la  ville  l'eau 
(lu  fleuve.  Parmi  les  place»  publiques  la 
plus  giande  est  celle  d'Eibequicb  que 
l'eau  couvre  en  entier  à  l'époque  de  la 
plus  grande  hauteur  du  Nil,  en  sorte  que 
tes  barques  y  peuvent  naviguer.  La  ville 
a  plusieurs  palais  et  de  vastes  maliont 
habitées  pr  des  cheyks.  On  compte  un 
grand  nombre  de  marchés  publics,  envi- 
ron 350  musquées,  dont  plusieurs,  telle* 
que  celles  de  Touloua  ,  d'ËI-Uakym  et 
deSnlthan-Hasan,  se  distin<;uent  par  leur 
grandeur  et  par  la  richesse  de  leurs  op- 
ncmens.  La  dernière  possède  un  collège 
el  une  bibliothèque.  Le  Caire  a  beau- 
coup  de  bains  publics,  une  trentaine  de 
citernes,  plus  de  11  âO  cafés,  beaucoup 
d'écoles,  plusieurs  grands  cimetières 
ornés  de  tombeaux  de  marbre,  des  jardins 
plantésd'oran'ers,citronniers,grenadiers, 
myrtes,  etc.  La  citadelle  et  le  château  où 
réside  le  lice-roi  dominent  la  ville.  Ccst 
dans  l'enccînlp  du  château  qu'on  trouve 
jepuiLsdcSuladiu,  dit  le  pulls  de  Joseph, 
et  profond  de  380  pieds.  Les  Francs  ou 
Européens,  les  Juifs,  les  Greci,  les 
Koples,  les  Arméniens,  etc.,  occupent 
tous  des  quartiers  particuliers;  celui  des 
Européens  rsl  désigné  sous  le  nom  de 
AloMNky.  On  évalue  toute  la  population 
du  Caire  à  330,000  âmes.  On  y  fabrlqte 
de  rorfévrerie,  des  maroquins,  de  ti  p*»- 
des  broderies,  des  étoffe  da 
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coton#  de  l'eau  de  rofe,  de  l'etu-de-vie 
de  dettes;  les  négociant  exportent  du 
caf^  de  i*indlgo ,  des  épices  et  des  dro- 
gofSy  du  coton ,  du  kermès ,  des  bois  de 
tenture,  des  plumes  d'autruches,  de  Vi- 
toire,  etc.  On  jouît  au  Cuire  d'un  cli- 
mat chaud  ;  il  y  pleut  rarement  ;  mais  la 
peste  ravage  souvent  cette  ville ,  comme 
toute  rÉgypte. 

C'est  au  x"  siècle  de  notre  ère  que  le 
khalife  Moéz  bâtit  une  ville  auprès  de 
Fostaty  et  la  nomma  MasT-el-KJaherah, 
c'est-à-dire  la  capitale  victorieuse;  cette 
nouvelle  ville  s'accrut  beaucoup  lorsque 
les  croisés  eurent  détruit  Fustat.  Ce  fut 
Saladin  qui  bâtit  la  citadelle  et  fit  entou- 
rer le  Caire  de  murs.  Son  palais  est 
tombé  en  ruines;  cependant  la  sslle  du 
divan  a  été  conservée  :  elle  est  ornée  de 
32  colonnes  antiques.  Les  soudans,  ses 
successeurs,  embellirent  la  ville  de  mos- 
quées, de  portes,  de  bains,  de  collèges. 
Le  Caire,  placé  sur  une  des  principales 
routes  commerciales  de  l'ancien  monde, 
devint  l'entrepôt  des  marchandises  de 
l'Orient  et  de  celles  d*£urope.  L'invasion 
des  Turcs  et  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance  firent  tomber  en  grande 
partie  ce  commerce  immense.  A  la  fin  du 
dernier  siècle,  Bonaparte,  à  la  tête  d'une 
armée  française,  s'établit  au  Caire,  et  si 
son  expédition  avait  réussi  il  aurait  fait 
de  grandes  améliorations  dans  cette  ville. 
Une  révolte  des  habitans  fut  étouffée  par 
des  moyens  violens,  et  plusieurs  milliers 
de  révoltés  perdirent  la  vie  dans  le  fa- 
meux massacre  du  Caire.  Le  vice-roi 
actuel  a  détruit  dans  cette  capitale  les 
Mamelouks  qui ,  se  fiant  à  leurs  privi- 
lèges comme  les  janissaires  en  Turquie , 
montraient  habituellement  un  esprit  d'in- 
subordination que  le  vice-roi  ne  pou- 
vait dompter.  Le  Caire  a  r«^u  de  Me- 
hemed  -  Ali  plusieurs  institutions  des 
états  civilisés.  Les  environs  de  la  ville 
sont  agréables.  On  y  voit  des  vergers 
charmans,  ornés  de  berceaux  et  de  kios- 
ques; on  aperçoit  de  loin  le  vieux  Caire , 
Boulaq ,  Tile  verdoyante  de  Raudah ,  les 
pyramides  de  Ghizeh,  enfin  la  nécropole 
en  ville  des  tombeaux.  D-c. 

CAISSE,  CAISSIER.  Caisse  est  le 
non  que  Ton  donne  à  une  espèce  de 
<         -fort,  soit  entièrement  en  fer,  soit 


en  bois  garni  de  barras  de  tm^ 
ou  plusieurs  serrures  a  ressorts  qai  or- 
dinairement ne  sont  connus  que  de  eeoB 
à  qui  la  caisse  appartient 

Cest  dans  ces  sortes  de  caisses  qw 
les  marchands,  négocians  et  beoqeMn 
renferment  Targent  comptant,  les  bîUils 
de  banque,  effets  de  commeroe^  et,  ee 
général,  toutes  les  valeurs  mobîlîèrss 
qu*ils  possèdent. 

Dans  les  maisons  de  banque  oa  M- 
tend  aussi  par  caisse  le  cabinet  oà  ta 
trouve  le  coffre-fort  et  l'employé  diargé 
des  receltes  et  des  paiemeos. 

Caisse  se  dit  encore  de  tout  TarfeaC 
qu'un  marchand,  négociant  et  banquier 
peut  avoir  à  sa  disposition  pour 
Ainsi  Ton  dira  la  caisse  de  tel  banqi 
est  de  5,  6,  7  et  800,000  fr.,  etc. 

Celui  qui  garde  Targent  et  qui  ait 
chargé  de  recevoir  et  de  payer  s'appells 
caissier. 

Quand,  dans  une  maison  de 
l'emploi  de  caissier  se  borne  à 
et  à  payer,  il  est  simple  et  facile;  il  M 
faut,  pour  bien  s'en  acquitter,  qn'aBt 
grande  exactitude  à  enregistrer  les  som- 
mes reçues  et  celles  qu'on  a  payées,  aie 
que  la  situation  de  la  caisse,  qui  doit 
être  faite  chaque  jour,  soit  réelle.  Mail 
si  le  caissier  est  chargé  du  goovi 
de  la  caisse,  c'est-à-dire  du  soin  de 
tre  sa  maison  en  mesure  de  faire  face  à 
tous  les  engagemens  contractés,  son  r6la 
devient  important;  car  de  là  dépend  la 
bonheur  ou  le  malheur  du  banquier. 

Le  caissier  doit  donc  parti  cul  ièreacnt 
veiller  à  ce  que  la  caisse  soit  suflsam- 
ment  garnie  pour  acquitter  les  billets, 
lettres  de  change,  etc.,  tirées  sur  lebao* 
quier  par  ses  divers  correspondans,  et  à 
ce  que  les  rentrées  se  fassent  acti^eoMnt, 
la  banque  n'étant  qu*un  mouvement  per- 
pétuel d'écoulement  et  de  retour. 

Enfin,  on  peut  dire  de  celui  qui  tieit 
la  caisse  qu'il  est  comme  un  bon  pilolt 
et  qu'il  doit  prévoir  tous  les  orages  qui 
peuvent  survenir  pendant  sa  gestion.  H 
doit  se  faire  des  ressources  pour  les  me- 
mens  de  crise;  mais  ce  soin  est  d'aulaal 
plus  dirHcile  qu'il  doit  moins  compter 
sur  le  crédit  de  la  place  qui,  toujoen 
ioct* rtain,  le  devient  bien  davantage  en» 
oore  dans  les  tempa  malheiireaz»  oA  h 
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ditpintt  et  où  se  cache  le  ou- 
<nîre.  J.  O. 

CAISSE  DES  DÉPOTS  ET  CON- 
EGXATIONS,  vojr.  Consignations. 

CAISSON  y  vojr.    Aetjllerik   et 

CAISSONS.  En  archilecture,  c'est 
BteiraJIe  creux,  carré  oa  en  losange, 
le  laissent  entre  elles  en  se  croisant  les 
èces  de  bois  d'un  plafond.  Leur  res- 
^mblance  avec  un  coffret  ou  une  caisse 
«r  a  fait  donner  le  nom  qui  sert  à  les 
saigner.  Ils  tirent  leur  origine  des  pou- 
«s  mises  en  croix,  à  côté  les  unes  des 
itrcs  et  à  distances  égales,  dont  se  for- 
lèrent  les  plafonds  des  premiers  édifices. 

£n  Italie  et  dans  les  autres  pays  où 
asage  s'est  conservé  de  ne  revêtir  d'au- 
un  enduit  les  solives  des  plafunds,  mais 
icn  d'en  faire  des  ouvrages  de  mcnui- 
erie  d'apparat,  les  caissons  se  revêtis- 
eut  de  panneaux  en  bois  que  le  sculp- 
nir  et  le  doreur  out  souvent  enrichis  de 
loalureset  d'orncmcns  variés.  Dans  Tar- 
hitccture  monumentale,  où  la  pierre 
icnt  souvent  lieu  du  bois,  les  caissons  se 
îmoleot  et  s'ornent  de  rosaces,  de  fleurs, 
l'arabeaques  sculptées.  Ils  forment  alors 
lar  eux-mêmes  une  décoration  aussi  ri- 
fae  que  niagnifî(|ue.  Les  caissons  s*em- 
liaient  de  préférence  dans  les  cages  d*cs- 
dtiers,  les  péristyles,  les  salles  d'a.^st>ni- 
ilées  à  voùles  sphériques,  et  iiiènie  dans 
a  décoration  des  dûmes  d'une  médiocre 
lendiie.  Ils  sont  rornement  obligé  des 
ullites  des  ordres  dorique  et  corin- 
hien.  L.  (-.  S. 

C\L,  vallus  ou  va  Un  m  y  nom  que  Ton 
ionne  à  la  cicalrioe  des  os  fracturés. 

Les  anciens  considéraient  le  cal  coin  me 
esultaot  de  radhérence  des  fra^mens  au 
uo\eii  d*une  matière  glutiueuseexsudinL 
le  la  surface  de  la  solution  de  co:)ti- 
iiiité;  cette  matière,  selon  eux,  en  ac((né- 
ant  de  la  consistance,  remplissait  à  Té- 
;ard  des  os,  les  fonctions  d'une  colle 
orte,  et  soudait  les  fra^mens  Tun  à  Tiiu- 
re.A.  cette  I héorie grossière,  conséquence 
l'observai idus  incompKtes,  sm  cédèrent 
i'autres  théories  plus  ou  moins  ingéni-u- 
»p*.  AOiiùceque  démontre  l'oli-erxati'in: 
'irypi*il  y  a  solution  de  continiiile  crnn  os 
hez  un  adulte  sain  et  bien  constitué,  ils'é- 
lanche  aussitôt  une  certaine  (jnantité  de 

n-i'-yclop.  H.  C.  ti.   M.  Tr)me  IV 


sang  dû  à  la  déchirure  de  petits  vaissiaux* 
ce  sang  pénètre  les  fragmens  des  osdi. 
visés  et  autour  d'eux,  et  ne  tarde  poin  à 
se  coaguler.  Un  liquide  visqueux,  pla. 
tique,  d'abord  mélangé  de  sang,   mai 
bientôt  sécrété  seul ,  auquel  on  a  donné 
les  différens  noms  de  matière  glutiiieuse, 
de  matière  gélatineuse,  de  suc  osseux ,  de 
liquide  visqueux,  de  lymphe  plastique, 
etc.,  s'écoule  autour  de  la  fracture  et 
entre  ses  fragmens.  Ce  liquide,  fourni  par 
les  tissus  voisins  plus  ou  moins  intéressés 
dans  la  solution  de  continuité,  devient, 
par  la  facilité  avec  laquelle  il  se  con- 
crète, un  moyen  contentif  naturel.  I^i 
solidification  graduelle   du  liquide  vis- 
queux, produit  de  rinllammation  modé> 
rée  des  parties  molles  voisines  qui  sont 
devenues  de   véritables  organes  sécré- 
teurs, la  dureté  pres(|ue  fibreuse  qu'ac- 
quièrent ces  parties  par  Tintcrpubition 
entre  les  mailles  de  leur  tissu  de  cette 
lymphe   plastique,  qui  s'y  concrète  et 
s'organise,  sont  les  phénomènes  qu'on 
observe    dans    les    dix    premiers  jours 
d'une  fracture  simple,  convenablement 
réduite  et  maintenue.  Du   10^  au   lo*-* 
jour  on  ne  remarque  autre  chose  que  l'in- 
flammation de  la  membrane  de  la  moelle  : 
l'os  n'a  encore  subi  aucune   altération; 
mais  le  périoste  est  K^"flc  ,dnrci ,  abnuxé 
delynipbeplastiipie.  Du  l-Van  'iô**  jonr 
les  tissus  voisins  dr   la  fracture  prt\sen- 
tent   l'aspect  cartilagineux;   il   n'^'st  pas 
jusqu'aux  muscles  (pii  ne  puissent  revê- 
tir cette  apparence.  La  niasse  qui  résulte 
de   ce    tissu   «le  nouvelle   formation    eat 
renflée  vers  son  centre,  correspondant  à 
la  solution   de  continuité,  et  va  s'amin- 
cissanl  \ersse>  extrémités,  disposées  selon 
la  lonjjneur  de  l'os;  elle  est  déjà  à  eett* 
épofjue  parsemée  de  points  gri.->àfres,  ru- 
dimens  d'une  ossification  (|ui  s'o])ère  de 
la  superficie  au  centre,  l  n  travail  analo- 
gue,  niai:>  plus    tardif,    a    lieu    djins   'e 
canal  médullaire  où  s'épanche  un  liquide 
\isqu»ux,  (pii  se  durcit,  s'organise,  de 
{jraniileux   pi  end    l'asperf    fibi  -nx,  puis 
('artil.igini'nx,  «t  enlin  s\^  ^\[]'  ^  obstrue  ic 
<'anal    inedull.  ire  ;ii  quel   il   adli.  ri-  li-r- 
Irmri  t  ,  et  >;i  t  d.-  niDWM  (  ■•.jUi.iif  i;,|,; 
rieur,  (le  doui>le  travail,  qui   .s<.  (<  i  ::iiM' 
dans  un  espace  de  ô(l  a  <i()  j<Mns     a    t»" 
dési^'ué  par  M.  Dupuyln-n  s<in^ 
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de  Mf'p^^foin.  Les  bouts  de  l'ot  frac- 
liiré96  ramollissent  y  s'etiflâttinwDt^  lais- 
ser exsader  de  la  lymphe  plastique  qui 
s'irganise,  passe  par  tous  les  degrés  décrits 
r-dessus  et  réunit  les  surfaces  de  la  cas- 
sure. Ce  travail  de  cicatrisation  dure 
eoTiron  60  jours  aussi;  commence  alors 
une  autre  série  de  phénomènes.  Pendant 
que  la  cicatrice  de  Tos  tetid  à  se  solidifier 
de  plus  en  plus,  le  liquide  plastique  qui 
•*est  ossifié  et  a  enrahi  les  tissus  voisins 
de  la  fracture  est  résorbé;  ces  tissus  re- 
viennent à  leur  orgatiisation  primitive,  et 
reprennent  leurs  fonctions  ordinaires;  le 
canal  médullaire  intercepté  redevient  li- 
bre, Tos  recouvre  sa  forme  originelle; 
c'est  alors  que  le  cal  est  complet  et  dé- 
finitif. L.  L-D. 

CALABRE  {Bmttium)y  en   italien 
Calabria,  grande  péninsule  du  royaume 
de  Naples,  bornée  au  nord  par  la  Basi- 
licate,  à  Test  par  le  golfe  de  Tarente  et  la 
Méditerranéci  au  sud  par  la  même  mer,  à 
l'ouest  par  le  détroit  de  Messine,  qui  la 
sépare  de  la  Sicile,  et  aussi  par  la  Médi- 
terranée. La  Calabre  a  environ  70  lieues 
de  long  et  38  lieues  dans  sa  plus  grande 
largeur.  On  évalue  sa  superficie  à  1,100 
lieues  carrées,  et  sa  population  à  760,000 
individus.  Elle  est  traversée,  du  nord  au 
sud,  par  une  branche  des  Apennins,  et 
arrosée  par  le  Crali ,  le  Trionto ,  le  Me- 
to,  l'Ancinale,  le  Marro,  la  Mésîma,  le 
Savalo,  et  par  plusieurs  autres  petites  ri- 
vières. Le  climat,  très  chaud,  est  ({uelque- 
fois  insupportable  dans  les  plaines,  où 
les  eaux  stagnantes  vicient  Tair  et  en- 
gendrent des  fièvres  dangereuses;  mais 
sur  les  hautes  montagnes,  où  la  neige  sé- 
journe depuis  le  mois  de  novembre  jus- 
qu'en avril,  le  froid  est  souvent  très  ri- 
goureux. Les  montagnes  sont  en  général 
couvertes  de  très  beaux  arbres,  parmi 
lesquels  on  remarque  le  pin,  le  sapin, 
le  frêne  qui  produit  la  manne,  le  cbcne 
vert,  le  chène-liége,  le  châuîgnîer,  le 
caroubier,  etc.  Elles  servent  de  refuge  à 
un  grand  nombre  de  sangliers,  de  tau- 
reaux sauvages,  de  daims,  de  chevreuils, 
*c.;  il  y  existe  des  mines  d*or,  d*ari;enl, 
d*  fer,  de  plomb,  de  talc  et  de  sel.  Le 
sol  y  est  d*ailleurs  fertile  et  on  y  re- 
cueile  en  abondance  des  céréales,  du 
Itydu  riz  y  du  vin,  du  colon ,  des  fruits 


et  dei  végétaux  de  tontes  op&cci.  EoCa 
lea  pâturages  nourrissent  des  cbevam, 
des  mulets,  des  bulVes  etantrea  bétesà 
cornes.  Malheureusement  cette  contrée 
est  exposée  à  de  violens  tremblemens  de 
terre,  et  les  infortunés  habitans  de  li 
Calabre  méridionale  n'ont  pas  encore 
perdu  le  souvenir  de  celui  qni ,  en  1789, 
détruisit  300  villes,  bourgs  et  TÎlbges, 
et  fit  périr  près  de  50,000  individus. 

Les   Calabrois  diff^ent  essentielle- 
ment pour  les  mrenrs  et  le  caractère  do 
reste  de  leurs  compatriotes.  Malgré  Ih 
gnorance  et  la  barbarie  où  les  a  plongés 
le  régime  féodal,  qui  a  si  long-temps 
pesé  sur  eux,  ils  doivent  à  leur  climat,  et 
peut-être  aussi  à  leur  origine  grecque, 
une  finesse  d*organes  et  une  subtilité 
d'entendement  qui  n'exclut  point  l'ima- 
gination. Ils  sont  en  général  d'une  taille 
moyenne ,    bien  proportionnés   et  très 
musculeux.  Ils  ont  le  teint  basané,  les 
traits   fortement  prononcés,  les   ycox 
pleins  de  feu  et  d'expression.  Couverts 
de  larges  manteaux ,  ils  sont   presque 
toujours  armés,  soit  pour  attaquer,  soit 
pour  se  défendre.  Leur  sobriété  est  ex- 
trême; elle  égale  leur  besoin  de  liberté 
et  d*indépendance,  sentiment  qu'ils poot- 
sent  à  Texcès  et  qui  les  rend  presque  into- 
ciables.  Pleins  de  courage  et  d'énergie, 
ils  savent  subir  la  mort  la  plus  doulou- 
reuse avec  calme  et  résignation.  Leor 
seul  amusement  est  le  jeu  ,  qu'ils  aiment 
avec  passion  et  qui  se  termine  rarement 
sans  de   violentes  querelles  suivies  de 
coups  de  stylet. 

I^a  Calabre,  l'ancienne  BnUtium,  ha- 
bitée d'abord  par  une  colonie  grecque, 
passa  successivement  sous  la  domînatioa 
des  Romains,  des  Visîgoths,  des  Sarra- 
zins,  et  enfin  sous  celle  des  Normands 
qui  fondèrent  en  1130  le  royaume  de 
Naples,  dont  la  Calabre  a  constamment 
formé  uepuis  une  province.  Elle  est  au- 
jourd'hui divisée  en  trois  parties,  la  Ca- 
labre citérieure,  chef-lieu  Cosenza;  la 
(.Glabre  ultérieure  première,  chef-lien 
Roggio,  et  la  Calabre  ultérieure  deuxiè- 
me, rhrf-lit'U  Catanzaro.  J.  M.  C 
CALABRÈSE  (le),  vof.  Pseti. 
CALAIS  y  ville  et  port  de  FrancSf 
sur  le  détroit  dit  PAS-DK-CaLAis,  est  le 
siège  d'une  sous-préfecture,  dans  le  dé* 
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it  da  même  nom  (var-)-  La  Tille 
iée,  useï  bien  bâtie,  et  consiste 
vîUe  baute  qui  pourtant  n'a  pas 
lévation  que  la  pla^,  dans  la 
se  traversée  par  une  longue  rue 
nt  comme  le  faubourg  de  Tau- 
ier,  enfin  dans  le  faubourg  Cour- 
bité  par  les  marins.  La  plupart 
ons  de  Calais  sont  bâlies  en  bri- 
acs.  Faute  de  sources,  la  ville 
6e  de  se  contenter  d'eau  de  ci- 
or  la  place  d*armes  est  bâti 
e-Ville,  un  des  principaux  éd\- 
le  cité  peu  remarquable  par  ses 
n^  on  remarque  le  beffroi  de  cet 
anse  de  sa  construction  légère, 
ne  auberge  Dessain ,  célébrée 
le,  passe  ou  passait  pour  la  plus 
MÎson  de  Calais;  elle  était  très 
êe  par  les  Anglais.  L'église  pa- 
n'«  de  remarquable  que  les  co- 
t  statues  de  son  maître-autel, 
i'arbres,  les  remparts  offrent 
lenade  agréable  ;  on  se  promène 

Tune  des  deux  jetées  qui  s'a- 
lans  la  mer,  sans  former  préci- 
n  port.  On  voit  de  là  la  côte  de 
,  qui  n'est  éloignée  de  Calais  que 
les  :  aussi  le  trajet  entre  Calais 
es,  étant  le  pliis  court  pour  se 
n  Angleterre,  est  celui  (|ue  pré- 
pi  iipart  des  voyagt'iirs.  Les  An- 
nrquent  en  foule  à  Calais,  et  il 
If's  paquebots  tant  pour  Driu- 
îour  Ix)inlrcs.  Lors(|iiv  l«'S  vi-nJs 
•as  conlrairt's,  on  peut  faire  \i* 
Van  ce  en  Angleterre,  et  récipro- 

en  3  ou  4  heures;  dans  les  ninu- 
s  on  emploie  ()U(*I({uer<)is  de  1 0  ù 
sel  m<îmeda>anta{;c.  Le  passade 
;;ers  est  ce  <|ui  contribue  le  plus 
périté  do  la  population  de  Ca- 
esl  de  près  de  8,000  âmes;  ce- 
la ville  fait  aussi  le  commerce 
le  vins,  eaux-de-\ie,  et  autres 
ïlle  a  quel<{ues  raffineries,  quel- 
KTÎOà  et  fabrif|!H's  d'IiuiK-  et  i\c 
s  habitans  se  livrent  aussi  à  la 

hareng  et  du  maquereau.  On 
Valais  une  petite  salle  de  sper- 
bôpilal  et  uuc  bibliothèque  pu- 

D-G. 

DE  Calais,  en  131G  et  1347. 
X  à  la  fameuse  bataille  de  Crécy 


{vox)f  le  roi  d'Angleterre  EdouaH  IIX 
arriva   le   3   septembre   devant    Cilaîs. 
Comme   il   reconnut    bienlôt    qu*il  ne 
pourrait  faire  de  brèche  aux  muraillq 
il  résolut  de  se  rendre  maître  de  la  vils; 
par   famine.  Il  lit  tracer  autour  moin. 
un  camp  qu'une  ville  nouvelle,  ou  les 
Anglais  étaient  logés  dans  des  maisons 
de  bois  distribuées  dans  des  rues  régu- 
lières; leur  flotte  les  approvisiouiiait  jour- 
nellement. Les  bourgeois   de  Calais  se 
décidèrent  à  une  opiniâtre  défense.  Jean 
de  Vienne,  brave  chevalier  de  Bourgo- 
gne, était  leur  capitaine  ;  avant  tout  il 
s'assura  si    chaque    famille    bourgeoise 
avait  une  suffisante  provision  de  vivres 
et  renvoya  celles  qui   n'avaient  pas  le 
moyen   de  subsister  :    1,700  personnes 
furent  mises  ainsi  hors  des  portes.  8cloii 
Froissart,  Edouard   les  laissa  passer  et 
leur  accorda  m^me  une  aumône;  selon 
Knyghton,  historien  anglais  contempo- 
rain, il  les  retint  entre  le  camp  et  les 
fossés,  où  ces  malheureux    périrent  de 
faim  et  de  misère.  Puis  il  continua  tout 
l'hiver  à  bloquer  Calais;  les  vivres  ne 
tardèrent  pas  à  manquer  dans  celte  ville, 
où  l'on  ne  pouvait  plus  en   introduire 
du  dehors  qu'avec  des  dangers  infmis. 

Jean  de  Vienne  écrivit  au  roi  de 
France  Philippe  de  Valois,  et  lui  de- 
manda avec  instance  drs  sr<i»rirs,  snns 
lesquels  il  ne  lui  restait  d'jHitie  espoir 
(pie  de  périr  les  armrs  a  la  main  «t.ms 
une  sortie.  Sa  lettre  l«)ml)a  eutn-  les 
mains  des  An<,'laî>.  iji  alfendaiil  ,  IMii- 
li]>pe  parxinl  à  ^rand'iieine  a  r-iiriir  une 
armée;  il  se  montra  en  >ne  lir  (laiais, 
qui  souffrait  toujours  jilns  criîiihnirnt 
de  la  famine,  mais  se  relira  aj»ri  s  quel- 
ques dém()nstratif)ris  in^ipnilianles. 

Le  desespoir  «le  >  liahilan-;  i]<-  (alais, 
(piand   ils  viretit    pMrlir    s.ms  rmiir   rien 
lait    pour  euv   rarinn-  dont    .i-.   .ixaitnf 
attendu  leur  d(li>ranf'e,  fuf  <!.-i  lilranr  ; 
toules  leurs  pro\isi«iii^  etaienl   «'piM-^-'s. 
Jean    de    \  ienne    (leiii.iml.i    mtio    i  oui-- ■ 
renée  à  Gaultier   dr    'lamn  ,   « 'if\.i'iiT 
du  j)arti  anglais,  el  lui  ollrir  »i«-  hxier 
(allais   avec   tout    ee    rpii    v    rl-ir    i  r>n 
tenu,  pourvu  qu'I'douard  n«  (onl.K  l.i  \ft 
sauve  à  tous  les  habilans,   i  f.  .mv  cl'-- 
valiers  la  lilKMté  de  se  n  tirer  où  ils  v)U- 
draient.  Mais  Edouard  était  irrité  Ç9i\iv^'- 
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ge  tr^^^ent  d^  les  prcfliièret  Wngt- 
qnafe  heares  entre  les  mains  desFrançais. 
T^o^  le  reste  de  la  rille  est  entouré  de 
Yi)4*ais  impraticables; dos  batteries  furent 
cpendant  montées  aussitôt,  soit  du  coté 
,e  Risbank,  soit  de  celui  de  la  vieille  ci- 
^delle.  Le  4,  une  large  brèche  fut  ou- 
verte du  côté  de  la  porte  de  la  rivière; 
le  5,  la  vieille  citadelle  fut  enlevée  d'as- 
saut. Lord  Wentworth,  qui  commandait 
à  Calais,  n'avait  que  8  ou  9  cents  hommes 
de  garnison  :  il  perdit  courage  et  pro- 
posa de  capituler.  Guise,  qui  craignait 
sans  cesse  de  voir  arriver  une  flotte  an- 
glaise, n'hésita  point  à  lui  accorder  les 
conditions  les  plus  avantageuses.  Tous  les 
Anglais  habitant  Calais  eurent  la  faculté 
de  se  retirer  en  emportant  leurs  meu- 
bles. Wcntworth  consigna  aux  Francis 
toute  son  artillerie  et  ses  munitions,  en 
s'engageant  à  ne  commettre  aucun  dom- 
mage dans  les  propriétés  publiques  tandis 
qu'il  les  occupait  encore.  La  capitula- 
tion fut  signée  le  8  janvier  1558;  la  ville 
fut  livrée  le  lendemain  aux  Français. 
Lord  Grcy,  (|ui  commandait  dans  Guines, 
se  rendit  le  20  janvier.  La  garnison  an- 
glaise qui  occupait  le  petit  fort  de  Ham 
s'enfuit  de  nuit,  et  les  Anglais  ne  conser- 
vèrent plus  un  seul  pied  de  terrain  sur  le 
continent  de  France.  A.  S*r. 

CALA31INE.  Sons  ce  nom  ou  sous 
celui  de  calamité,  comme  sous  celui  de 
pierre  calaniinaire y  les  anciens  minéra- 
logistes désignaient  tantôt  un  oxide  de 
zinc  combiné  avec  l'acide  carbonique, 
ou  bien  l'oxide  du  même  métal  en  com- 
binaison avec  le  silice.  C'est  à  cette  se- 
conde combinaison  que  le  nom  de  cala- 
mine est  réservé  dans  la  nomenclature 
de  M.  Rendant.  Voy,  Zinc.        J.  H-t. 

CALANDAR.   Le   cheikh  Charaf- 

Bou-Ali-Calanuar  naquit  à  Panipat, 

ville  prcs  de  laquelle  se  donna  en  1761, 

entre  les  Musulmans  et  les  Mahrattes, 

une  bataille  qui  a  été  célébrée  dans  un 

poème  en  langue  hindoustani,  intitulé: 

^anti-naïuah.  c'est-à-dire  le  Us*rc  du  com- 

''//.\ragcde40ans,CalandarvintàDehli 

<*  eut  ra\antaf;e  d\Hrc  introduit  auprès 

di.  Khadja-Coulb-Ouddin  ;  mais  il  ne 

ft*0(cu|)a  pendant  20  ans  que  de  sciences 

extéiieures.  £n(in  la  lumière  divine  (pour 

s^ir  de  ses  propres  expressions)  vînt 
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édairer  le  miroir  dm  ton  eanr;  il  jiH 
toos  S6i  livres  dans  le  fleuve  Jeimn  st 
se  mit  à  voyager  pour  achever  son  ins- 
truclion  religieuse.  Arrivé  dans  l'Asie* 
Mineure,  il  y  retira  de  grands  avanta- 
ges de  U  société  de  Chams-Tabriz,  cé- 
lèbre poète  persan,  et  deMaulavî-Rona, 
philosophe  spiritualiste  musulman,  foe- 
dateur  de  Tordre  des  Maulavi  et  aaleor 
d'un  poème  très  renommé,  conou  soss 
le  titre  de  Masna»i,  Calandar  reviol 
ensuite  dans  sa  patrie  et  vécut 
ment  dans  la  retraite  jusqu'au 
où  Dieu  l'appela  à  lui.  Un  gnuid  uoaifarc 
de  gens  prétendirent  avoir  été  les  té- 
moins oculaires  de  ses  miracles,  et  dt 
nos  jours  encore  son  tombeau  est  on 
lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté.  Ce 
personnage,  le  plus  célèbre  de  llade 
musulmane,  mourut,  s'il  faut  en  croire 
M.  W.  Hamilton  (  East  Ittdia  Gasth 
îeery  t  II,  p.  867),  l'an  724  de  l'hé- 
gire (1823-24  de  l'ère  chrétienne);  ittis 
si  à  l'âge  de  40  ans  il  fut  effectivement 
en  relation  avec  Coutb-Ouddin,  qa 
mourut  en  630  (1282-83),  la  date  don- 
née par  M.  Hamilton  ne  doit  pas  étft 
exacte,  car  elle  supposerait  que  Calan- 
dar avait  plus  de  180  ans  lorsqu'il  ce«a 
de  vivre. 

On  trouve  le  fatiha  (éloge  avec  invo- 
cation) de  ce  saint  dans  l'Eucologe  mu- 
sulman, imprimée  Calcutta  (Uidayat- 
al-Islam,  p.  269).  L.  D.  de  IL 

CALANDO,  terme  musical  iuliea 
dont  les  compositeurs  se  servent  poor 
indiquer  qu'il  faut  adoucir  peu  à  peu  la 
sons  et  ralentir  en  même  temps  le  mou- 
vement. Il  équivaut  donc  aux  deux  moCi 
eiiminuendo  e  ritartiando,  pris  ensem- 
ble, on  à  leurs  synonymes  decresce/tih 
e  rallentando  y  et  s'écrit  ordinairement 
par  son  abrégé  caL  G.  E.  A 

CALANDRE  (hist.  nat.),  voy\  Qu- 

RANCOIf. 

CA  L  ANDRE(techn.),nom  donné  à  une 
machine  qui  sert  à  lustrer  les  draps,  Ici 
étoffes,  les  toiles,  etc.,  c'est-à-dire  à  lenr 
donner  une  surface  unie,  polie  et  lui- 
sante. Le  calandrrur  est  celui  qui  e&é- 
cute  cette  opération.  Il  suffît  d'abord  6ê 
mouiller  légèrement  la  pièce  qu'on  veut 
lustrer  au  moyen  d'un  apprêt  qu'on  v^ 
^Mt  parement.  On  la  passe  ensuite  es» 


awrbaâobMrl— i  k»iitoqii«ra«v 
I  !*■•(■«  Imm*;1c  patvaunt  se 
M  pMidHt  ((M  rMafI*  puac  cn- 

MWi  ghrit,  al  la  duvet  ns  p*> 

«.  Cm  «m  m  MMHne  tanl  c|u'imi 

■OlafairMaO*. 

Im  tméaiw»»  ém  nhadrw  ert 

L  AafUi.  M  c'a!  mUc  •!«  «M  la 

■iiiilMiiM*  aJeptift.  Elfe  k  k  b 

a  at  vkM.  Oa  i'm  100  km  b«u>- 


II  il«  le 

r«*  t'»cliaadc  le nikt^iiaB.  likni 
If  lie  ■unafactures  OB  ne  te  ktI 
■■I,  pnuf  c:*lin<lrp  de  pecuioa, 
«u  ffuj  MMii  cduiifTéa  au  maioi 
penr  ;  elle  entre  par  ui  des  lou- 
lae;b(idr«drEBplii  u  capacité; 
indou^  aort  par  l'autre  loii- 
n  BMiaa  d'aae  petite  vU  d'Ar- 
I  pfec^  dcBs  rinUricur  du  cn- 

V.  DE  M'a. 
hO  [imrena,  dt  <',iv{,  ka-ur  et 
nrtw),  genre  d'oiteaux  qui  ha- 
!•  Inde*  et  l'A.friquv,  «(  qai  te 
■que  tons  remarqwT  par  un  bec 
Irlsgros.lTés^indel  trèittonf;, 
é  par  QD  casque  qui  e^l  remplace 
foU  par  vue  aréle  lisse.  Les  »ers, 
le*,  les  petits  quadiapèdes,  les 

etc. ,  leur  servant  de  nourrilure. 
le  espèce  de  calao  dci  Moluques, 
rapport  de  quelques  vojageun, 
g»    qne  des  muscades,  ce   qui 

H  chair  un  goâl  1res  agréable. 
;  Iran  pieds  soient  munis  sur  te 
le  trois  doigts  réunis  de  manière 
tner  une  base  large  qui  scmble- 
lir  fadliler  la  marche,  ces  oi- 
nt paressent  pour  cet  exercice 
DDeni  presque  loujours  peri-hé» 
gtkiids  arbres  dont  le  feuilla^ 
épais.  Ils  l'y  font  un  oid  qu'îli 
le  plus  somenl  dans  les  troncs 
par  le  tempi;  les  femelles  T  dé- 
[ORtre  ou  cinq  (Ptifs;  les  mnjes 
>t  avec  elles  le  soin  de  les  ou- 

H.  A. 
MiS*àM)f  vielimednfiumtbms 


r«I!c(BUCtd«  U  llt»lat«0«  «iôcu*  d« 

dmier  liktiu,  MmI  ne  m  1  &»S.  d'uc  1^ 
miUfpnXoUDlr.aLaCafiu^ife.aaUB- 
■qtdix.  Il  aTsIl  étmm*  tiMa  .\B|UiM  ântt 
U  CaïaaU  «Mil  a'ori(iM  fnnfaiie ,  at } 
«er^it  à  TouiiMBk  VéUl  il*  n«^riliit 
Jl»  mou  d*oclabrc  1161,  âpre*  U  MMpat 
4eb  luwlkt  k»  &laklM  BUre-Anloine, 
jeniM  boMUM  kd«Bii4  an  jeu  «t  iImi* 
d*»  candérv  aockbra  et  DwlaumUque, 
tat  iraoti  fWBilit  à  b  parte  du  iBktaaiii. 
U  a  jenaakoMune  île  BorJ<«  lu  noSM^  L*- 
lamaautl  assitle  atiaMper.  An»  crb  da 
U  bniiXle  la  peaple  s'atuonpa;  le  bniil 
courut  que  k  fils  aloé  anîl  toulu  a* 
faire  calbutiqur.  Un  acciua  U  CaniiUa 
d'ooir  pmeDn  raaocutioBdeMilauaia 
m  éInDflani  Ce  jenne  lioDMnc.  On  klla 
jutqu'i  accuser  Laïaytae  d'aTOir  été  e»- 
va\i  par  lea  proUalajM  4«  la  Gujatms 
pour  prendre  part  à  t»  mtvttr*.  Lca  pi- 
DiirniblanadeToulouMflraMdearun^ 
riillci  »plendide*  à  llarc-Anloinr  CaU*, 
et  l«  dominicains  érifEtrent  un  caufalqua 
atMlcuiia  d  ui|Ue  1  iU  p  lacèreut  un  squelel  la 
tenant  une  palme  de  marljr  d'une  main  et 
un  acte  d'abjuretîon  de  raulrc  Toula  U 
famille  Cala*  fut  nrr^i«,  el,  cManl  k  la 
clameur  publique,  lo  eapîtoul  David  fit 
ÎDsIruire  un  proc^  t  rimln«l.  Laïaysac  et 
uneservanlecatbotiqueqntuvait  Alevélea 
eiifans  de  Calas  fiirenl  impliqué»  dans  ce 
procès.  Ni  la  probité  connue  du  vieux 
Calas ,  ni  le  bon  accord  qui  avait  loujour* 
r^é  dans  cette  famille,  cl  qui  n'avait 
point  été  troublé  par  la  di^marche  d'na 
des  tils  qui  avait  quittt  la  religion  pr»- 
testaole  ponr  la  catholique,  ne  fur«nt 
capables  de  détruire  In  prévention  des 
ju^es,  fortifiée  par  lea  cris  du  peuple. 
Uuil  jugea  contre  cinq  condamnèrent  t!a- 
lasau3iipplicedelaroue,et  ce  père  inno- 
cent et  toujours  ferme  dan*  ses  déclara- 
tions subit  rclte  sentence  affreuse  le  9 
mars  1763,  en  pretestant  de  >on  inoo- 
eence.  Son  plus  jeune  fils  fat  condamné 
an  bannissement;  mais  lr«  moines  s'em- 
parèrent de  lui  et  l'enfermèrent  dana 
un  couvent  pour  lui  faire  abjurer  le  cal- 
vini.ime.  On  jeta  aussi  daos  un  couven 
les  filles  de  Cahs.  Le  jpune  LavaysMi,  er- 
veloppé  par  le  basard  dans  les  niallieifi 
de  cette  famille  *»  fidèle  k  la  virili  ita- 
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Sous.  ^  veuve,  se  réfogîaot  en  Suisse,  fat 
assef  heureuse  pour  intéresser  à  son  sort 
Votaire  à  Ferney.  Le  philosophe  em- 
pVya  son  esprit  et  son  activité  à  vouera 
opprobre  l'assassinat  juridique  commis 
.  Toulouse.  Son  appel  engagea  Élie  de 
Beaumont  et  d'autres  avocats  à  plaider 
avec  éloquence  la  cause  de  l'innocence 
opprimée  par  le  fanatisme  des  Toulou- 
sains; le  procès  fut  revu  à  Paris  et  les 
Calas  furent  déclarés  innocens.  Louis  XV 
leur  accorda  une  somme  de  30,000  liv.  ; 
mais  leurs  persécuteurs  ne  furent  point 
punis.  Cependant  le  jugement  de  Calas 
pesa  long-temps  sur  le  parlement  de  Tou- 
louse :  il  envoya  une  dépulation  à  Ver- 
sailles, mais  ses  excuses  furent  mal  ac- 
cueillies par  le  roi.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  sans  le  courage  infatigable  deVol- 
taire,  jamais  peut-être  justice  n'eût  été 
rendue  à  cette  famille  malheureuse.  D-g. 
CALATRAVA  (l'o&drk  dr),  en  Es- 
pagne, doit  son  origine  aux  chevaliers  re- 
ligieux de  Tordre  de  Clteaux  à  qui  fut 
confîée  en  1158,  par  le  roi  de  Castille 
Sanche  lY,  la  défense  de  Calatrava,  petite 
ville  de  la  Manche,  sur  la  Guadiane, 
contre  les  Maures.  Jusqu'à  la  fin  du  xiv^ 
siècle  ces  chevaliers  continuèrent  de  por- 
ter le  capuchon  et  le  scapulaire  sur  leurs 
habits  séculiers  ou  militaires;  mais  de- 
puis lors  ils  cessèrent  d'être  astreints 
au  costume  et  aux  règles  monastiques. 
Dès  l'an  1218,  plusieurs  de  ces  cheva- 
liers, ayant  été  chargés  de  la   défense 
d'Alcantara,  se  séparèrent  de  l'ordre , 
instituèrent  une  règle   particulière,   se 
donnèrent  un  grand -maître  et  prirent 
le  nom  de  chevaliers  de  Y nrtirc (Volcan- 
tara.  Depuis  la  conquête  de  Grenade,  les 
croix  de  Tordre  ne   sont  plus  «pie  de 
vaines  distinctions  accordées  par  la  cour, 
(|iii  y  joint  une  pension  proportionnée 
au  grade,  de  1 260  réaux  à  840,000.  L'or- 
dre deCalatrava  possédait  au  commence- 
ment de  ce  siècle  56  commandcries ,  avec 
un  revenu  annuel  de  6,860,000  réaux 
de  \ellon  (1,710,000  francs).  Il  a\ait  6 
*ouvens  d'hommes  et  de  femmes,  avec 
ine  centaine  de  moines  et  de  religieuses. 
l>rdinand  V  avait  fait  reunir  à  la  cou- 
roiue  la  grand'maltrise  de  Tordre  de 
CaKtrmva,   comme  celle    des  3  autres 
ordrii  cbraleratquetyda  TEspafne.  La 


croix  de  Tordre  se  porte  atUcfaéa  à  ■■ 
ruban  ronge,  comme  le  mban  des  ordm 
de  Santiago  et  de  Montesa.  D-c 

CALCAIRE^  nom  par  lequel  on  dé- 
signe toutes  les  masses  minérale»,  toaCa 
les  roches  essentiellement  composées  de 
carlmnate  de  chaux,  quelle  que  soit  leur 
texture.  Ainsi  Ton  nomme  calcaire  iajiif/- 
laire  celui  qui  offre  dans  sa  cassure  dn 
lamelles  bien  distinctes ,  telles  qu'on  Ifi 
remarque  dans  le  marbre  de  Paros;  cal- 
caire saccanndc,  celui  dont  la  textwe 
grenue  ressemble  à  celle  du  sucre,  cs- 
ractère  qui  distingue  le  marbre  de  Car- 
rare; calcaire  concréth/tné  ^  celui  qai 
offre  en  grand  une  structure  tuberca- 
leuse  et  une  texture  compacte  et  cdla- 
leuse,  comme  les  travertins  de  TItalie; 
calcaire  compacte  y  celui  qui  présente  aa 
grain  plus  ou  moins  fin  et  une  caasorc 
inégale,  conchoîde  et  écailleuse,  oumaM 
la  pierre  lithographique;  calcaire  sub- 
lamellaire,  celui  dont  la  texture  tient 
à  la  fois  du  compacte  et  du  lamellaire: 
c'est  celle  de  la  plupart  des  marbres; 
calcaire  oolithique  ou  f^lobulifonm\  cchu 
qui  présente  une  réunion  de  grains  ar- 
rondis plus  ou  moins  gros;  calcaire 
crayeux,  celui  qui  offre  généraleocal 
une  texture  lâche  et  tei  reuse  :  telle  est  h 
craie,  principalement  celle  des  en^iroai 
de  Paris;  calcaire  grossier,  celui  duoth 
texture  est  généralement  gros3ière,comBt 
dans  la  pierre  à  bâtir  que  Ton  exploite 
aux  environs  de  Paris;  calcaire  murnrux, 
celui  qui,  tendre  et  friable,  se  dé»agré|i 
facilement  par  faction  de  la  pluie  ou  de 
Thumidité,  comme  celui  que  Ton  exploite 
à  Trappes  près  Versailles,  }H)ur  amender 
les  terres;  calcaire  si/ieeitjTf  celui  qui 
renferme  une  quantité  plus  ou  uioiw 
con^dérable  de  silice,  ce  qui  le  rend 
propre  à  rayer  le  verre  et  Tacier  ;  calcairi 
fétide,  celui  qui,  par  Taction  du  choc  M 
du  frottement,  répand  une  odeur  de  gai 
h\drogène  sulfuré,  tel  que  le  calcaîn 
noir  en  exploitation  près  de  Namor. 
enfin,  calcaire  bitumintur^  celui  qui  ré- 
pand lorsqu'on  le  chautTe  uue  odeur  Ak 
bitume. 

Considéré  comme  es(H.>ce  minérale,  \i 
calcaire  ou  carbonate  de  chaux  a  cl< 
appelé  par  Hauy  cltaujc  carbonatét-,  Daai 
la  oomeDclatiu-e  minéralogique  uouvfUi 


CAL  { < 

_  :,  il  tonae  k>  qaatri^i 

•  do  genre  naiomtle  et  se  divise 
•n  dmi  MiD»-eîfwi:e*:  l«  calcaire  el 
VarragiiHilr,  A  TtUH  crillallin  Ir  ralciiri; 
•c  iWtue,  p»r  U  p«rcm»ion,  «n  rhoin- 
boldn.  I*ll4ia«it  que  les  plo»  petit» 
pArcvH*»,  (|Ut  à  l'icil  RU  ne  sont  (|a*unF 
Mr1«  d«  (lottsaicrc,  *ont  m  réalité,  nirs  •  la 
liMipe,  ilo  |K<il«  fnifiincns  rhnmboîdaux. 
S««ri«UllÏMtK>npriiniliveou  Upliiisim- 
pt»  o»l  cont^uemmcnl  le  rhombofde; 
■M*  celte  fririoe  cal  teltenient  féconde 
tu  Aterainrmrta  ijue  l'on  porle  k  près 
d«  1.400  1«  nombre  des  rriaiallÎ! 
ucomlaif-M.  Celte  substaoce,  pai 
Bravicrts  phyuiiiucs  qui  I»  dialintnient , 
afin  an  |itu>  hatil  de(çré  >e  p)i 
de  te  double  rafraction,  Inrtque  Vai 
fwtla  a  iratert  deux  faces  iippoj^i 
liiomboEil*  une  ligne  nti  un  point  tracé» 
am  un  pa|>i«r.  tla  antre  camclÈre,  mai? 
ifi'cil*  partage  atec  tniti  le*  i-arbonaies, 
€wt  àm   faire  elTcr*rscMicc  dans  l'acidi 


Tmi*  le*  Mlcair«i  étant  une  combi- 
iHMNRi  de  chant,  ou  d'axid«  liu  mcial 
appelé  caleiam,  et  d'acide  carbonique, 
BMa  l««  «cidei  leur  font  éprouver  une 
«ftirveacence  [r^i  mKn|uée  i|ui  n'eit  que 
la  (ifaultat  dit  <l^(Cï cernent  de  l'acide  car- 
iumiqne;  mais  une  IWte  chnlcur  y  pro- 
duit le  m^me  dé^gement,  Bprî'9  lequel 
la  base  reste  a  nu  et  ne  pri^ienle  plus 
qnrToxidc  de  calcium  seul  ou  la  chaux. 
De  là  vifnl  que  c'eit  par  la  enlcination 
que  l'on  oblirnl  la  chaux  vive  employée 

Le  calcaire  est  très  abondant  dans  la 
NBiure:oncn  trouve  dans  les  terrains 
les  plua  anciens  et  dnns  In  plus  moder- 
n*t  i  cependant  son  abondance  augmente 
ilaiM  l«a  couches  du  globe  à  mesure 
^'oa  «'éloigne  des  foriDations  aneian- 
•o.  J.  U-r. 

CALCÉDOINE.  On  a  long- temps 
tebce  mol  e/micédiiine,  du  nom  d'une 
mUmm  villa  de  CImIo-don  ou  Chalcr- 
W0*  («^/-h  ■><■>*«  <■>  Bllliynir  dans 

WlrnTI' et  des  environs  de  lg- 

«pillvh*  anciens  tiraient  celte  variété 

La  calcédnine  proprement  dite  est 
ear  mbitancc  d'une  transparence  nébu- 
Itam,  d'une  couleur  blanche,  blonde  ou 
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bleiiitra,  mêlée  d'une  teinte  lait<use/1  _ 
qoicrislaDLseeorkomboEdes.MBÎsctmtne 
elk  est  d*  la  m#<ne  nalure  que  r»aip, 
ta  plupart  des  min^nt1o;islcsrÉutii»ent 
ces  deux  variétèi  de  quartz  et  les  on^ 
fondent  sous  un  même  nom.  Sons  eeai 
de  fuara^af^le  Hauy  a  compris  i 
calcédoine,  la  sarduine  ,  la  conialioe 
Tonii  et  tous  les  »ilex.  Cette  réunion  est 
naturelle  puisque  toutes  ces  substances 
sont  chimiquement  les  mêmes,  qu'elles 
ne  difTèrcDI  que  par  des  nuanceG  de  cou- 
leurs et  que  même  «ous  ce  rnpporl  elles 
passent  d'une  variété  n  l'autre.  H.  Reu- 
dant,  qui  a  pris  pour  base  de  saclassiGca- 
lion  minéralopque  l'analyse  chimique,  a 
au  contraire  réuni  sotu  le  nom  de  calcé- 
doine toutes  les  variétés  de  couleurs  que 
nous  venons  de  désigner  par  ita  déno- 
miDHliooa  qu'un  leur  donne  commune- 

Four  ce  savant  miaéralogiile  la  cal- 
cédoine, variété  de  l'espM'e  i/aarn  et  du 
genre  tilicir,  est  une  substance  plutôt  li- 
tlioidc  que  hyaline,  blanchisunt  au  feu  ' 
sans  dégager  d'eau  ou  trà  peu,  dont 
les  cristaux  rliomboédriques  présentent 
dans  un  sens  un  angle  de  04"  1&  et 
dans  l'autre  un  angle  de  Ih"  4â'. 

Les  dilTérentes  analyses  de  la  calcé- 
doine ont  présenté  SC  à  !)6  pour  100 
de  silice  unis  à  quelques  pnrties  ou  frac- 
tions de  parties  d'alumine  et  de  chaux. 
C'est  ordinairement  l'uxide  de  fer  et 
quelquefois  celui  de  manganèse  qui  la 
colore,  de  telle  sorte  que  ces  dill'érentei 
combinaisons  donnent  la  calcédoine  jaiy- 
ne  ou  roussitre  connue  sous  le  nom  de 
sariloiiif,  la  calcédoine  bleuâtre  ou  vio- 
lâlre  ajipelée  stij/Âiriiif ,  la  calcédoine 
veri-pomme  colorée  par  l'oxide  de  nikcl 
et  que  l'on  nomme  ckrysiipmse,  la  cal- 
cédoins  vert  d'herbe  ou  le  pliuma,  la 
calcédoine  vert  obscur  ou  V /léliotropK , 
enfin  la  calcédoine  rouge,  rose,  grise, 
brune,  noire,  nommée  cjr/ialîric. 

C'est  à  la  calcédoine  qu'il  faut  rap' 
porter  toutes  les  agates  et  le  jaspe  qu 
■t'en  diffère  que  parce  qu'il  est  opaqie 
el  souvent  panaché;  c'est  à  la  calcédoiie 
qu'appartient  ce  beau  caillou  d'Lgy'te 
Cant6t  ponctué,  tantôt  rubauné  ou'o- 
naire;  c'est  encore  à  la  calcédoine  qu'il 
faut  réunir  œ  quarU  opaque  d'uublauo 
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présener  une  défioîtioD  qai  pût  embrtt- 
ser  toi  tes  les  théories  et  concilier  toutes 
les  qiinions.  Dans  le  système  de  Leib- 
nily  le   calcul   difTérentiel  est   Tart  de 
trruver  les  dirférpnces  infiniment  petites 
dé  quantités  finies  variables  et  les  rap- 
pris de  ces  dinérences.  La  théorie  de 
Xagrange,  modifiée  parM.  A  m  père,  repré- 
»ente  cette  branche  de  l'anal  >  se  comme 
une  science  dans  laquelle  on  se  propose 
de  comparer  les  divers  étals  d'une  fonc- 
tion, lorsqu'on  fait  varier  les  quantités 
qui  la  composent,  et  d'en  connaître  les 
propriétés.  Rien  de  plus  incompatible  au 
premier  coup  d'œil  que  ces  deux  défini- 
tions; cependant  elles  s'appliquent  Tune 
et  l'autre  au  même  objet;  Tune  et  l'autre 
elles  sontégalementjusteset  satisfaisantes. 
On  verra  bientôt  à  quoi  tient  leur  diffé- 
rence. 

Dans  Fantiquité ,  la  science  des  gran- 
deurs ne  parait  pas  avoir  franchi  les  li- 
mites que  la  nature  avait  tracées  autour 
d*elle;son  domaine  Jusqu'au  sièclede  Des- 
cartes, fut  borné  comme  le  caractère  de 
ses  élémens.  Les  modes  les  plus  simples 
de  l'étendue,  les  valeurs  finies  des  quan- 
tités numériques,   tels  étaient  les  seuls 
objets  de  ses  méditations,  lorsque  tout  à 
coup  une  heureuse  découverte  vint  agran- 
dir sa  carrière  et  lui  révéler  la  plénitude 
de  sa  puissance.  Alors  on  la  voit  sortir 
du  cercle  étroit  qui  la  tenait  captive,  et, 
portée  sur  les  ailes  du  génie,  voler  à  de 
glorieuses  conquêtes  dans  des  régions  na- 
guère inaccessibles  |>our  elle.  Tout  chan- 
ge; un  nouveau  monde  est  ouvert.  L'infini, 
ce  fantôme  devant  lequel  s'humiliait  la 
raison  de  l'homme,  l'infini  n'est  plus  un 
mystère.  Kclairé  dans  ses  plus  sombres 
profondeurs,  il  s'étend,  il  recule  encore; 
mais  l'audace  des  géomètres  le  (>oursuit 
et  l'atteintsans  cesse  dans  les  espaces  illi- 
mités du  possible;  la  sience  ose  mesurer 
^'infini  de  Vinjini ^  selon  la  belle  expres- 
ion  du  marquis  de  THospital.  Un  essor 
i  subit,  une  tentative  si  hardie ,  dans  un 
tfnps  où  dominait  encore  l'autorité  de 
laroutioe  et  l'infiuence  des  vimx  préju- 
gé>  devait  choquer  toutes  les  idées  et  ré- 
guler toutes  les  imaginations  :  aussi  l'ap- 
P^riion  du  calcul  des  infiniment  petits 
lut<e|e  accueillie  de  toutes  parts  par  un 
cri  deturprii«  et  d'incrédulité.  L'igno- 


rance traita  de  témérité  lacriléfa  <t 
d'ambitieuses  chimères  les  prétentioM 
de  l'école  naissante;  l'envie,  ardente  à 
rabaisser  une  science  qui  s'annon^t 
avec  toute  la  grandeur  du  génie  et  tout 
l'éclat  de  la  nouveauté,  accusait  les  ia- 
venteurs  de  méconnaître  leurs  forces  ef 
la  portée  de  leur  découverte,  en  s'égurut 
dans  un  dédale  impénétrable  aux  re- 
cherches de  l'humanité.  Des  matbéaa- 
ticiens  même  tels  que  Nieuweotit  d 
Rolle  ne  balancèrent  pas  à  grossir  le  psrti 
qui  s'était  déclaré  avec  tant  de  chalcar 
contre  les  principes  de  la  nouvelle  doc- 
trine. £n  vain  Varignon  et  quelques  es- 
prits supérieurs  aux  préventions  de  leor 
siècle,  embrassèrent  la  défense  d'oae 
cause  qu'on  proscrivait  sans  l'entendre: 
ils  se  virent ,  après  une  lutte  infruclucoie, 
forcés  de  céder  à  l'orage  et  réduits  à  gé- 
mir sur  l'aveuglement  de  leurs  conleapo- 
rains.  Mais  nulle  part  la  persécution  sus- 
citée contre   l'aualvse  transcendanlc  ai 

• 

fut  plus  vive  qu'en  Angleterre.  Oa 
rapporte  que  des  docteurs  y  montèml 
exprès  en  chaire  pour  éveiller  la  défianrc 
du  public  et  le  mettre  en  garde  contre  les 
perfides  sug{;estions  d'une  tourbe  de  no- 
vateurs qu'ils  représentaient  Untôt  coan 
me  de  vils  charlatans,  tantôt  comnt 
des  fanatiques  plongés  dans  l'ivresse  do 
délire  et  infectés  d'une  hérésie  non  moias 
pernicieuse  pour  l'esprit  que  pour  la  re- 
ligion. Telles  furent  les  premières  desti- 
nées d'une  science  que  la  philosophie 
garde  avec  raison  comme  le  plus  sublii 
cflbrt  de  la  pensée  humaine.  11  est  temps 
d'en  donner  une  idée  sommaire  à  noi 
lecteurs. 

Afin  de  familiariser  les  intelligences 
les  plus  timides  avec  un  sujet  dont 
l'abstraction  pourrait  les  efTaroucher,  ar- 
rêtons nos  idées  sur  cet  être  qu'on  appelé 
r f {fin f  ;  osons  l'envisager  un  moment, cl, 
pour  nous  eu  former  une  notion  dis- 
tincte, remontons  à  l'origine  du  lalcal 
qui  l'adopte  pour  base  de  ses  opérations. 
Le  premier  qui  dans  les  temps  ancteai 
conçut  la  pensée  de  rectifier  une  coorbe 
quelconque,  un  cercle  par  exemple, 
c'est-à-dire  d'en  déterminer  la  longueur 
en  ligne  droite  «  dut  bientôt  renoncera 
son  entreprise.  En  effet ,  il  ne  tarda  pas 
à  se  convaincre  que  les  principes  de  II 
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impie  géométrie  ne  fonroîssaient  aucun 
nojen  de  résondre  cette  difficulté.  Bien 
d  antm  éprouvèrent  nos  doule  le  même 
«nbarrei.  Cependant  les  besoins  de  la 
Mîence,   l'attrait  même  de  la  curiosité 
réclamaient  un*  solution  de  ce  problème. 
Archîmède  5  parvint  par   un  procède 
aossi  simple  qu*ingénieux.  Il  imagina  d'a- 
léantir  la  courbure  du  cercle  en  le  rame- 
BBBl  à  la  forme  d*UD  polygone  régulier 
coaiposé  d'une  infinité  de  lignes  droites 
«fini ment  petites.  Plus  l'hypothèse  aug- 
■ealait  le  nombre  de  ces  lignes ,  plus 
die  approchait  de  la  réalité.  Ce  fut  ainsi 
qn' Archîmède  trouva  le  secvet  de  fixer 
avec  aaaes  de  précision  le  rapport  du 
diamètre  à  la  circonférence;  il  préludait 
aana  le  savoir  à  la  plus  belle  décou\erte 
de»  temps  modernes.  Touteiois  il  faut 
avouer  que  cette  manière  d'envisager  les 
ignrea   eu r\'i lignes  était  bien  vague   et 
bien  Imparfaite  encore  :  on  ne  pouvait  se 
rendre  compte  de  l'infini;  mais  grâce  ii 
la  fiction    d'Axchimède   on   entrevoyait 
déjà  que  le  nombre  et  la  disposition  dm 
lipiea  élémentaires  varient  comme  ta  na- 
ture des  courbes   que  représente    leur 
collection.  On  distinguait  assez  nettement 
les  parties  intégrantes  du  cerrie  de  colles 
qui  constituent  l'ellipse  ou  rii\ptTboli>; 
enfin   on    admettait  dans  r*>s    )).trti<  iil>  s 
iina{;inaires  autant  ii'c>p(-(i'>  '{u'il  «'xi^tiiit  1 
de  courbes  ilittérentes.  Cét.i.t  hcudCDiiu  • 
en    attendant    qu'on    fit    in.t  ix.    .\(t!<<>  j 
.irchimède,  Apollonius  «le  l'ti.;.!  ej  (iu-     1 


liita^UKii-nl 


^i>ire    de     Saint  -  \'in(  cnt 
d'iusrrire   et  de   circtjnsrriie   an    («iclt:  j 
(le^  priivfçorios  régnlier»  d'une  inIini(o  de  j 
LÔtes,    dunt    le    rapport   a\«'i'    rert.tiri'  ^ 
(|uari(ités   Cfionues    était   deiirniino   |>.ii'  ; 
une  suite  inlinie  a  peu  |>i'e>   -cnilil.thit-   1 
celles  '|U  on  (lé\elo|)pe  piiui  ohlrnlr  !Mie 
valeur  approchée  ile->  iiicint-^  îri(  otnini  1:- 
surable:^.  Telle  fut  la  docdi'i"  |iiiihiii.i.   i 
de  l'infini;   telle  fut  au*«^i   r.i|i|)!i( -.tiKii  | 
qu'en   tirent    les   plu-  ■;rands   ^e'»<n  ti<-:i  | 
anciens  à  la  science  d»*  rélrrîlii"  (i^i?r.-  .  ' 
Leurs  niéiliodes  p<.>u\;ii--iit    iiiii'n-i  dii^ 
lorJr»*  tics  iHincip'-i  et  d;:ii-.  I'-mi^iIci   1.  ^ 
muyens;  in.*\%  eII».->  ie[»'."«;ii»  ■-  i-mt."»    lu 
!••*    lia^ei  d'un»'    ihc  rir-    r-.r.iii'i'i«-.    I.rj 
Ifioô    un  r«li^iou>L,  nuninn-  <  !.i  .ili>-t  \  , 
publia    la     G*'- -ni   frit     di\     '//•/ . .  v// '  ..    j 
ll4n^  cet  ouvrage  les  plan>  sont  ronipos  "<  > 
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d'uuv  infinité  de  lignes  et  les  solide,  d'une 
infinité  de  plans.    Déjà  Roberva,   en 
France,  avait  conçu  les  mêmes  idé>s  et 
trouvé  la  même  méthode;  mais  il  a-ait 
caché  ses  découvertes.  Cavallery  le  pé- 
vint  et   le  géomètre  français  perdit  a 
gloire  qu'il  s'était  promise.  A  la  ménk 
époque,  Grégoiie  de  Saint- Vincent,  jé- 
suite à  BrUj;es,  s'avança  plus  loin  encore: 
il  réduisit  l'infini  à  des  rapports  finis  et 
s'éleva  sur  cette  matière  aux  plus  hautes 
considérations;    mais     ses     recherches 
étaient  novées  en  3  volumes  in-folio.  Le 
docteur  ^Vallis,   célèbre  mathématicien 
anglais,  donna  hardiment,  en  IGâo,  1'^-/- 
rithitwtuiuc  des  infinis.  C'é'ait  l'art  de 
trouver  la  somme  d'une  suite  composée 
d'une  infinité  de  termes.  Dans  la  pro- 
gression  des    nombres    naturels   l'uni t«* 
constitue  la  différence  qui  sépare  deu\ 
termes    consécutifs.  Ainsi  la  différence 
entre  5  et  <j  est  1.  Mais  si  vous  insércx 
entre    ces    deux   nombres   mille   autres 
termes  en  progression  arithméli(|ue,  vous 
aurez  l'unité  pour  raison  de  cette  nou- 
velle série,  mais  rette  unité  ne  sera  plus 
<iu'un  milllèiue.  Maintenant,  introduise/ 
mille  autre<i  termes  dans  cette  dernière 
série  :  %ouo  aiu'c/  encore  une  progression 
dotit  la  raison  ou  différence  .sera  1,  ni;iis 
uuMiillièini'  df  millième.  Kn  sui\.int  lou- 
joiM's  la  nit'.iie  ni  irclic,  m>u^  finiie/  on* 
l'.inhrT  s'u-  une  |iri>^r<«i-i(»n  il-Mit  la  -Ji;- 
le;  euii"  sei  a  tnujMiiri  I  ;  mais  ret   1    mt;» 
inriniment    {m  lit  «  (-'eit-.i-dirf  ipie  hi  dil- 
lèrenre  sei-i    -.1    pelilr   iju'on  pourra    l.i 
(orire\')ir     i  iMiniiC    nu'ilo    >;ins     erreur. 
Ain^'i   l'art   tl«-   nliiiNr  riuHui    n'cfit ,   a 
pHrUr  rij;n,in  lisiini'iil ,  (jut-  la  hardirrH.e 
de  unMlre  tu   li^iie  de  tf)mj»Je  cet  iiifiui 

■  pr«wj  ne  |) -iif  ciîi'ider.  W.iiîii  rijipll  j.ic 
rr'-nili-  ee"i-  liiî-'M'ie  :i  la  pro,'res%iori  .Iv-i 
(•jrn--.;  el  •  ci  s!|j.j).»saur  entre  (hacuii  li  , 
nombres  «!<-  I.t  pm^rission  nnturelle  iiu 
Iii>:uljr'i'  iritiiii  -.le  ili()\ei:<t  prrinortioiir'i! 
iini   t'iiuir  um-   nouvelU*  suife   K\.y\\^  !.•- 

[II. Ile  r<\;i!i*  un»'  dilT.'ienn^   dIu-;  |M«ii 

tj:i' iij-  mil-  ,M  .11'  f'*  a--:  Tri!)!i-,  «Wi  :,  . 
C  -1'  f.(»Ii  1'  ■  .  .j:!';!  m'  vi-(f  ,iuru'  v  (1  - 
l-"lM|i»'   CM:    I  •■    !i--    Idiri--.    .!.'   I  .-,    I)   ,  .,|,.  , 

■  îi.n  ^ei  Diii  1  -  :•  1  iiii  t  .1  ■  «  i  'î;-  ri'>u\  ■  '■ 
pi 'V»'''»*i'":-  Il  l.iif  le  :iii'mh'  r.ii-.(»  I".- - 
rueul  p'i'i;  |t>  ri|i»«>-  rf  n.n-  ,«.^  niCr*'-- 
-.i'jus  ij  d"  *-\  miiip  aitrMiu  rit  l'.'iire  d""'  si..- 
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faces  »  ^  solidité  de  toos  les  corpi,  en 
cherc^ADt  la  tomme  des  élémens  qui  les 
cott^^^^^9    lesquels  élémeos   forment 
alo«  une  progression  dont  la  différeDce 
es'  infiniment    petite.   Après    Wallis, 
pèil  et  Van  Heuraet  parvinrent  à  rec- 
tfier  TuDe  des  paraboles  cubiques.  Lord 
Irownker  et  Mércator  de  Holstein  pour- 
•uivirent  les  travaux  de  WalHs  et  trou- 
vèrent les  premières  suites  connues  pour 
la  quadrature  du  cerde  et  de  Fhyperbole. 
Brownker  découvrit  même  dans  le  dé-* 
veloppcment  des  fractions  continues  le 
type  d'une  nouvelle  espèce  de  suites  in- 
finies. Mais  il  s'agissait  de  faire  sur  toutes 
les  courbes  ce  que  Brôwnker  avait  si 
heureusement  tenté.  On  cherchait  une 
méthode  générale  pour  assujétir  IMnfini  à 
Talgèbrey  comme  Descartes  et  d'autres  y 
avaient    assujéti    les    quantités    finies. 
Barrow  vint  à  bout  de  la  trouver.  Flli; 
fut  ensuite  élaborée  par  Leibnit^  et  par 
Newton    qui  partageaient  la  gloire   de 
cette  découverte  et  la  revend iqu  (Vent  cha- 
cun de  son  c6té.  Il  serait  diflicile  de  dire 
an  juste  lequel  de  ces  deux  rivaux  mé- 
rite réellement  le  titre  de  premier  in- 
venteur. Les  Anglais  en  font  le  partage 
exclusif  de  Newton  ;  les  actes  de  Leipzig 
le  réclament  en  faveur  du  géomètre  al- 
lemand. Quel  parti  prendre  ?  Il  faut  re- 
monter à  la  source  du  débdt  pour  em- 
brasser à  cet  égard  une  opinion  décisive. 
On  sait  que  Newton  et  Leibnil2  se  com- 
muniquaient réciproquement  leurs   dé- 
couvertes. Aucun  germe  de  mésintelli- 
gence n'avait  encore  troublé  la  tranquil- 
lité de  leur  commerce ,  lors({ue  ?ïewTon 
fit  part  à  Leibnitz  de  son  tra^-ail  sur  le 
nouveau  calcul  et  de  la  méthode  à  la- 
quelle ses  recherches  l'avaient  conduit. 
Leibnitz  répondit  qu'il  ]><)Sbé(lait  un  cal- 
cul semblable,  mais  dont  la  niélhodo  était 
différente^  et  quelque  temps  après  il  mît 
\u  jour  les  Ptinapcs  du  calcul  diffr- 
vnticL  La  publication  de  cet  ouvrage, 
llk  le  nom  du  géomètre  anglais  était  en- 
tiremcnt  omis,  n'excita  de  sa  part  au- 
ci^e  réclamation;  il   aftocta  même  de 
gaHer  un  silence  absolu  sur  la  conduite 
d'uL  ami  dans   lequel  il  allait  trouver 
toutela  jalousie  d*un  concurrent;  mais 
Fatio  de  Duiller  ne  put  s'imposer  la 
■n«  réserve.  Outré  d'une    injustice 


qn'aggnTait  encore  i'ettitade  moàmU  et 
résignée  de  la  victime,  il  décria  haofe- 
ment  le  procédé  de  Leibnitz  ;  il  prétendit 
que  l'auteur  des  principes  n'était  rica 
moins  que  l'inventeur  du  nouveau  cal* 
cul  et  qu'il  ed  avait  puiié  la  sabstanct 
et  la  première  idée  dans  les  oonfidencti 
que  Newton  n'avait  pas  craint  de  lui 
faire  sur  sa  Méthode  des  fluxions.  Lnb- 
nitz  repoussa  vivement  le*  attaques  de 
son  agresseur ,  mais  il  ne  put  le  rédeiit 
au  silence.  Les  journalistes  de  Lelpn; 
ne  manquèrent  pas  d'envenimer  la  qae- 
relie  en  se  permettant  contre  Newtoa 
une  sortie  tout-à-fait  déplacée.  Reii, 
géomètre  anglais,  se  chargen  de  répondre 
au  défi  des  provocateurs  :  il  soutint  qee 
Newton  était  le  seul ,  le  véritable  inve»> 
teur  du  calcul  différentiel  et  que  Leib- 
nitz avait  usurpé  cr  titre  en  défigurant, 
par  un  plagiat  mal  déguisé,  la  mélbodt 
qu'il  Vêtait  appropriée.  L'n  homme  td 
que  leibnitz  ne  pouvait  subir  avec  îd* 
différence  une  imputation  de  cette  os* 
ture.  Vivement  piqué  d'un  reproche  qaî 
le  couvrait  de  ridicnie,  il  porte  plainte 
à  la  Société  rovale  de  Londra  et  dc^ 
manda,  de  la  part  de  Keil,  une  pleine  cl 
entière  rétractation.  La  Société  nomma 
des  commissaires;  le  sujet  et  les  cir- 
constances du  débat  furent  l'objet  d'aee 
enquête  solennelle ,  et  les  juges  rédigè- 
rent un  rapport  dans  li^piel  ils  donnèrent 
gain  de  cause  à  Keil.  \o\.  (rfmmrrrium 
cpistulfcnm ,  et  de  plus  Wallis,  O/fTJi 
matfwmat.y  tome  111;  BufTou,  Prffare 
de  sa  trodurtinn  de  la  MtthoiU'  At 
fluxions  de  Nnvtnn, 

Depuis  cette  époque  le  champ  de  b 
géométrie  dcmettrii  partagé  entre  dent 
sectes  opposé(*s.  Cependant  la  découverte 
du  calcul  dilTércniiel  ne  porta  pas  immé- 
diatement tous  les  fruits  que  Leibnitz  en 
attendait.  Pour  en  accélérer  la  maturité^ 
pour  réveiller  l'attention  des  gécimètres, 
il  leur  proposa  en  1087  de  détermiiirr 
la  nature  de  la  courbe  (|ue  doit  parcou- 
rir un  corps  ^ra\e  ({ui  descend  égale- 
ment en  temps  é^^aiix.  Iluygen^  résolut 
le  premier  ce  problème  à  l'aide  d'une 
méthode  particulière;  Jacques  BemoulG 
le  résolut  aussi,  mais  avec  le  secourt  du 
calcul  différentiel.  Alors  on  vit  se  pres- 
ser sur  les  pas  de  Leibnitz  une  foole  dt 
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àttbMaitd'égda- M  hante  renom-  1  âtjlueiite  pour  désigner  le*  qi^milës 


Jamais  la  science  i6athéttaati<{ne 
t  compté  tant  d*hommes  illustres, 
ienuralli,  les  THospilal,  les  Her- 
f  les  Enler  rivalisaient  de  gloire  et 
scès.  Ealcr  se  signala  surtout  par  la 
le  rapide  qu'il  sut  imprimer  aux 
ippemens  du  calcul  intégral.  L*é- 
ie  Leibnitz,  illustrée  par  de  tels 
les,  devait  acquérir  une  supériorité 
ie  sur  celle  de  Newton,  oïl  Ton  re- 
le  cependant  Cotes,  dont  les  efforts 
irent  les  bornes  de  la  méthode  des 
«tares;  Moivre  qui  se  lit  connaître 
'importantes  découvertes;  Taylor 
éreloppant  la  méthode  des  accrois - 
is  fondée  par  Newton,  compléta  par 
récleux  théorème  la  science  du  cal- 
fTérentîel;  enfin,  Stirling  dont  les 
IX  donnèrent  une  extension  prodi- 
s  à  la  théorie  des  suites  infinies. 
as  avons  déjà  vu  en  quoi  rnn4Î«taU 
ies  anciens  la  science  des  infiniment 
;  essayons  maintenant  d'exposer  ce 
e  devint  entre  les  mains  de  Leib- 
t  de  Newton.  Dans  le  système  de 
>ux  grands  géomètres,  une  courbe 
)nçue  comme  un  polygone  d*une 
ié  de  côtés,  et  pour  connaître  Tan- 
ic  deux  de  ces  lignes  forment  entre 
>n  a  recours  ù  d'autres  lignes  qu'on 
le  ctHiffln/t/iccs  'vcy.  ce  mot  .  {jnv 
;  infiniment  petite  de  ces  cuordon- 
lui  peu\<Mit  augmenter  ou  diminuer 
luellenieni  et  tiiii,  pour  cettf  raison, 
iODimées  quantités  Nariables,  e>t  l,i 
♦.-née  des  lignes  proposées.  LeiLnIlz 
tua  cette  dillérence  par  la  lettre  r/,  et 
on  par  la  superposition  d'uu  point. 
ne  on  appelle ./:  une  de»  coordo!jnf:e3 
'  courbe,  </./:  eu  marquera  la  diliii- 


finies  ou  les  intégrales.  Les  fluxions  nesu- 
rent  les  rapports  respectifs  d"accr0s5c- 
ment  et  de  décroissement,  pendant  luc 
les  fluentes  varient  ensemble;  de  sotc 
que  la  difîérence  dex-^jr — z  estr/.r  -• 

dy  —  dz  suivant  Leibnitz,et  a?-f-^' — -. 
d'après  Newton.  Comme  le  calcul  det 
infiniment  petits  n'a  pour  objet  que  ces 
différences  ou  ces  fluxions,  Lcibuitz,  qui 
n'a  fait  attention  c|u'aux  différences^  le 
nomme  calcul  différentiel,  et  Newton,  iiui 
l'a  conçu  sous  l'idée  de  fluxions,  l'appelle 
méthode  des  fluxions. 

Toutefois  les  opinions  des  géomètres 
sur  la  nature  de  l'infini  n'étaient  pas 
encore  irrévocablement  fixées.  MacUu* 
rin,  d'Alembert  et  Eulcr  donnèrent  de 
nouvelles  bases  au  calcul  différentiel. 
Les  deux  premiers  adoptèrent  la  méthode 
des  limitas;  Eulcr  considéra,  mais  k 
tort,  les  infiniment  petits  comme  des 
zéros  absolus  qui  néanmoins  conservaient 
un  rapport  dérive  de  celui  f|u'avaient 
entre  elles  les  quantités  évanouies  qu'ils 
remplaçaient.  Son  système  fut  peu  goi^lé 
parce  quMI  reposait  sur  un  paralogisme  et 
que  d'ailleurs  une  révolution  nouvelle 
allait  changer  conq)létementta  face  de  la 
Keience.  Frappés  de  l'étroite  liaison  qui 
rè^ne  entre  le  en  Uni  différentiel  et  le 
rai  cul  algébrique,,  (|U(N)ue*>  e^plilH  jiidi- 
(  ieux  s'a per^' tirent  (\\u-  lis  inveiileurt 
a\aieiiL  compli(pi«'  la  tliroiie  de  ranalyse 
ti'ans(-<'ndunte  et  iii('<  «iiinu  ViU  véritahie 
i-aiaf  tere  en  la  j«'(anl  dans  le^»  \oies  de 
l'iniini.  J^anden  paita^ea  eelle  opiifir>ii; 
il  |)Ml>lia  en  MôH  une  luf^lliode  un  jieu 
ditliTeuttr  (Jeeelle.-t  «pli  axaient  paru  jii«- 
(|u'alors,  mai»  (jui  revenait  à  f  eil«j  des 
/'/////'.».  il  était  ir->»'rvé  a    \ /à'jiiHii,!,!:  d'o- 


I 


ïlle   «pj'il    faudra   désigner    par    ./    ,  jM:r»i  uni;  réloiin»'   dont  la   ii«;(e^>ili'   se 

jai>>'iit  -ifnlJi  «t  de  I  <./.:ij«*r«;r  eoinpiele- 
iiit-nt  1<'  îjrl  hér.taje  de-i  L«-ilinil/  et  des 
.\»;'Alf*ii.  Le  \n»-inifr  il  denjontia  dani» 
l»s  MéMioin-i  de  I  Aradeiiii*'  di:  lir-rlin, 
.')r;né'*  t77J, 'pie  |:t  <-i»ri<id"r:iticjii  fU*  l'jri- 
t-ni  n  «'tait  «ju  un  a»  « '---oji  i*  puiernenr 
jr-iMilf  fj.ji,;  la  ifi'iriii-i «•  d'*-n .1  ..i::m  u 
filr.il    iyi\    wi'    r;iUarfj:tit    iininn'Wt-tnt  t 


Qt  Newton. 

»n-seuleinent  la  carat  téri-^ti'pie  drj 
on  est  dilTêrente  de  celli-  de  Led#- 
mais  encore  ce  que  <.eli:i-M  jijijM-il»; 
'rfift  Tautrc  le  nomme  /'"  /  '/,  par- 
,"il  suppose  que  Irs  <  o'iidoiiîje' -.  *t 
néral  les  ipi.'4ntités  a'i.'nieijS -i  iri- 
iiuent  et  par  di^re-,  I  «tit  r'e  p.irun 
ement  des  parties  iniïii'im*ni  p»rîi- 


1  la  ?iMiplear«al\  sf-  <-t  pouxait  «.-n  déduTa 
ii  les  produisenL  De  la  vif-nt  lemot  j  tous  bes  piin<ip'-^.  L  f-xpie  viion  J' s 
xion  i^r.y.  pourexprim»  i  l'-Kcroi--  |  f  ftari^-em*Tis  «^'le  su^ijt  n/j*- lonetl-ifi,  «iu- 
alin4CDiiLled"uDei:ran'J';LLr,  tl  te!  ji      tei  !•  -,  lAz  -j-j  on  bujTià*:u-'i  ou  'j  l'oi  'J*  ■ 
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minue  fuelques-uoes  des  quantitét  qui  U 
comp^cut,  est  toujours  susceptible  d*être 
réduîe  en  uoe  série  ordonoée  suivaot 
les  «tposans  qui  affecteot  les  différeuces 
de  ces  quantités;  et  les  coefficiens,  qui 
sQit   indépendans  de   ces   difiérences, 
ofrent  une  suite  de  nouvelles  fonctions 
itgulièrement  déduites  de  la   fonction 
.énératrice.    C*est  dans  la  recherche  de 
:es  coefficiens  et  dans  celle  de  leurs  pro- 
priétés, dit  Lacroix,  que  consiste  le  cal- 
cul différentiel.  Les  fonctions  d'une  seule 
Tariable  ne   donnent   qu*un  coefficient 
dans  chaque  ordre  ;  les  fonctions  de  deux 
ou  plusieurs  variables  ayant  une  diffé- 
rence qu'on  peut  ordonner  comme  un 
polynôme,  suivant  les  produits  homo- 
gènes  des  accroissemens,  ont  plusieurs 
coefficiens   pour  un   même  ordre.    On 
peut  chercher  ou  chaque  coefficient  en 
particulier,  ou   les   relations   qu'ils  ont 
entre  eux  et  avec  les  fonctions  dont  ils 
dérivent.  Voilà  le  calcul  différentiel  ;  il 
sera  aux  ditTérentielles  ordinaires  s'il  ne 
s'agit  que  d'une  fonction  d'une  seule  va- 
riable, et  aux  différentielles  partielles 
a*il  est  question  de  deux  ou  d'un  plus 
grand  nombre  de  variables. 

Il  est  difficile  de  s'expliquer  comment 
une  théorie  si  simple  a  pu  échapper  si 
long-temps  â  l'attention  des  observateurs  ; 
on  a  droit  de  s'étonner  qu'elle  ait  pu  se 
dérober  au  génie  pénétrant  et  lumineux 
d'Ëuler  qui  le  premier  détacha  ce  caU 
cul  de  la  géométrie  et  introduisit  la  sim- 
plicité des  formules  algébriques  dans  les 
équations  différentielles.  Peu  s'en  fallut 
que  Newton  lui-même  n'anticipât  sur  la 
belle  découverte  de  Lagrange  ,  car  il 
avait  réduit  les  ordonnées  des  courbes 
en  forme  de  série,  d'après  les  puissances 
successives  des  abscisses;  il  avait  remar- 
qué les  propriétés  les  plus  essentielles 
de  ces  coefficiens.  Il  ne  lui  fallait  plus 
qu'une  méthode  pour  en  déterminer  la 
filiation.  Un  pas  encore,  il  allait  la  dé- 
couvrir ;  mais  le  sort  dest  inait  cette  gloire 
ai  plus  grand  de  nos  géomîlres.  P«iil- 
éire  est-ce  un  bonhciii  que  le  génie  ne 
s%hc  rien  achever.  Que  doviendraii-nl 
ses  successeurs,  s'il  imprimait  à  tous  se» 
oimages  le  sceau  de  la  perfection  ? 

T«ur  à   tour   perfectionnée  par    les 
vaiUeide  Monge,  par  les  travanx  des 


Laplace  et  des  Legendre,  la  nëtliodi 
des  fonctions  analytiques  s'honore  de 
compter  au  nombre  de  ses  partisans  tous 
les  esprits  qu'anime  un  juste  enthun- 
siasme  pour  le  progrès  des  sciences;  rlle 
est  ficre  de  citer  parmi  nos  contempo- 
rains les  Gauss ,  les  Ampère ,  les  Pois- 
son ,  les  Caucby  et  plusieurs  antres  en- 
core ,  comme  les  élèves  et  les  digne»  hé- 
ritiers du  maître  qui  les  a  précédés  diu 
la  plus  noble  des  carrières. 

Il  nous  reste  à  présenter  une  rapide 
esquisse  des  premiers  principes  du  cal- 
cul différentiel.  Nous  aurions  voulu  pou- 
voir insister  spécialement  sur  la  méthode 
de  Lagrange;  mais  la  multiplicité  des 
calculs  quVIle  entraine  nous  a  forcéi 
d'accorder  la  préférence  à  celle  de  Leib- 
nitz,  qui  d'ailleurs  nous  a  paru  pins  ca- 
pable de  répondre  par  sa  clarté  aux  be- 
soins de  nos  lecteurs.  Au  reste  les  deux 
méthodes  ne  diffèrent  l'une  de  l'antre 
que  dans  le  développement  des  formules 
algébriques;  leurs  principes  et  leurs  ré- 
sultats sont  absolument  les  mêmes. 

.  Considérons  une  fonction  de  x,  telle 
que^'==.t'3  (on  appelle  fonction  d'une 
quautité  toute  expression  algébrique  dans 
laquelle  cette  quantité  se  trouve  combinée 
d'une  manière  quel(.^n(|ue),  et  changeons 
jc  en  jr-^  h;  jrse  transformera  en  y  = 
(x-|-//)  3  et  nous  aurons,  pour  Taccroi*- 
sement  éprouvé  par  la  fonction,  r'  —  r 
=  3  X*  /i  -|-  3  x/<*  4-  /|3.  On  en  déduU 

'^^-j^=  3  -t«  -f.  3  j:^  -f.  A«  ,  valeur 

composée  de  deux  parties  bien  distinctes, 
l'une  3  .V*  tout-à-fait  indépendante  de 
l'accroissement  //  de  la  variable,  et  l'autre 
({ui  s'anéantit  1ors(|u*on  suppose  /i  =  0. 
Toutes  les  fonctions  de  x  jouissent  de 
cette  propriété.  Ainsi  posons,  }>our  ^è- 

néraliser  — -j — =/;i-[-///i-|-yVi*-[-elc, 

expression  qui  marque  que  le  rapport  de 
Taccroi'^seinent  de  la  fonction  à  relui  de 
la  variable  est  susceptible  d'une  limite 
indiquée  par  le  ooeffici^'nl  tn  ;  le  jiremier 
lenne  où  se  Irouveee  corllicient  n'étant 
(|U*unr  |>ortion  de  la  dilférence  «'— a 
prend  le  nom  de  dilférenlielle  et  se  re- 
nrésenie  par  da^  la  lettre  d  étant  une 
caractéristique  et  non  pas  un  coefBcienl 
de  //.  Si  l'on  fait  du  ^=mh,  on  en  con- 


M  écrit  dit  =  mdx  , 
n  oODwdinol  loule  aulre  foncii 
ipeaUuil«  d'une  vtrisbie  y,  on  i 
icrail  U  co«(Bcienl  du  premier  I 


I  la  différence  t 


.  l-e  coefficient 


■BultipUpt  U  Jiffùrenlielle  dj:  s'ap- 
dledéTivécDUtodïcieoldifférenliolJe 

IbncUon  »  fl  xVtbIient  en  divisant  la 
,fTèmii.>Glle  de  la  fontliun  par  celle  de 

Telle  est  U  noiatiou  la  plus  i;énérale- 
koDl  tt»i[éc  dam  le  calcul  de  Lagrnuge. 
MM}Di  à  celui  de  Lcibnilz. 

On  tiéttgne  les  qunnliléa  Tarlublei  par 
!i  (lemîêres  et  lu  iju«nlilés  canslsnleii 
«  les  premières  lettre»  de  l'ulphabet. 
lonccTe*  qu'une  quanlilÉ  jr  continuelle- 
Mat  auginenleeoudiniinujed'unequan- 
ilè  tlx  détienne  ^  ±  de;  nous  appelle- 
OOk  lie  la  ilillereniicilc  Je  j^,  puui'VU 

iU'oii»up{ioteaUinfloiinent  petite.  Selon 
•tu  bvpOtlt^  il  est  clair  que  x  doit  ^Ire 
Piwirifrt-  coDime  égale  à  x  ±  dx.  11 
fat  pu  muiiia  évident  que  lesquaalilés 
iMMUnt»  n'éprouvant  ni  accroissement 
à  (timi  ntttinn,n'aniaucunedirréi'enli«lle, 
Hl  plulâl  que  leurs  dirférentiïllea  son! 
Igales  à  zéro.  Ainsi  la  différentielle  de 
r±a  =  dj::±Q  =  d^.  Si  x  dimi- 
noait  tic  la  quantité  dx,  la  différentielle 
je  j:  ^t  "  serait  =  —  dx  H^  0  =  (/c. 

I^Hir  difTérenciEr  une  quantité  simple 
)  on  écrit  du;  mais  si  elle  est  composée 
ie  variables  x,j;  z,  etc.,  et  de  constan- 
Mt  ot>  «ubstitue  BOX  variables  les  fonc- 
joos  X -{-dx , x-l-df,  i.-\-di,  t-lc.,eD 
ijMit  soin  de  faire  précéder  du  signe  — 
lea  din'érenlîeiles  simples  qui  sont  néga- 
li*es.  Ea  admettant  que  ces  substitu- 
tions changent  u  en  V,  on  prend  la  dif~ 
fêrence  du  de  U  —  x;  on  efface  dans 
du  tous  les  termes  qui  s'anéantissent 
par  rapport  aux  autres  et  l'on  >  poui 
reste  la  différentielle  cherchée.  Exein- 
ple:oa  veut  trouver  la  clilTéreulielle  dt 
1(1-^  j;j  ^;  en  ]r  subslituant  x-^dx  .'i  li 
plACC  lie  X,  on  trouve  iu-|- x-|-  dx)* 

d'où  retranchaot  le  binôme  initial,  on 

dMi«Dl  pour  reste  2  (a-{-x)  dx-\^ dx ». 

En-X-io,,.  d.  0.  d.  M.  Tome  IV. 


dxr,  puisque  dx  est  Itii-méme  infini- 
ment petilj  donc  on  doit  en  faire  abstrac- 
tion  et   la  diliérenlielle  cherchée  est  S 

(^-\-T)dx. 

Pour  différentier  un  produit  tu  il 
su  ffit  de  substituer  t-j-i^f  et  u-\-dit  à 
la  place  de  /  et  de  h;  il  vient  alors  tu 
-\-  idii  -[•  udl  -j-  dudl.  Si  l'on  négli- 
ge dudt  et  qu'on  relraucbe  la  proposée 
lu,  on  a  /(/«-|-u</f  ponr  U  différen- 
lielle  cherchée.  Dune  pour  nblt-nir  la 
diffèrentiMe  d'anproditit,  il  faut  mulli- 
plier  chai/tic  facteur pfir  la  différentielle 
île  l'autre  facteur  et  prendre  In  somme 
des  produits. 

Actuellement  supposons  t  ^^  u;  noua 
aurons  dl=zdn,  et  la  différenlielle  de 
lu  =a'  sera  2  mIu;  de  même  la  dif- 
férentielle de  aat}-,  en  faisant  u  =:y 
=  (  et  rt  ^  1 ,  sera  3  udu ,  et  en  géné- 
ral ta  diirérenlielle  de  «"sera  nW—^du, 
c'est-ii-4ire  que  ta  différentielle  d'une 
paiisance  quelconque  »e  trouve  en  mat- 
llpUnrit par  l'exposant  et  par  la  dïfff- 
n-atielle  de  la  quantité  variable,  et  di- 
minuant  l'expviant  de    la  puistance 


qMli.,lités  radicales 

férenlielle  de  v  x  est   égale  à — ^ 

'/.."■    ,      "^ 

celle  de  VX    a  "     -  —    - 

Four  trouver  la  différenlielle  d' 
fraction   - 


=  (;  d' 


commence  par  snppnser 
=  dt.   Mais  l'équation 
donne  x:=yt;  donc  dx=idi 


■  Idy, 


•Jr. 


-^.  tdf  et  jdt  =  dx 
—  -  dY  :  donc  dt  : 
c'est-à-dire  que  la  différentirle  d'une 
fraction  est  égale  au  produi  de  celle 
du  numérateur  par  le  déruminaleur, 
moin.i  le  produit  de  la  d/f¥rcntielle  du 
dénominateur  par  le  nmiéraleur,  le 
tout  divisé  par  le  carre  du  dt'nomina' 

ArrétODS-noas  icij  le  peu  que   nous 
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venons  de  dire  su/lit  pour  indiquer  la 
inarclie  et  les  procédés  de  cette  partie 
de  l'analyse,  ^ous  renvoyons  ceux  qui 
voudraient  obienir  de  plus  amples  détails 
aux  auteurs  qui  se  sont  spécialement  oc- 
cupés de  cette  matière.  Foir  Lacroix, 
Traité  du  calcul  tliffcrcnticl  et  inté- 
gral; Montucla,  Histoire  des  mat  hé  ma- 
thiques;  Lagraugc,  Leçons  sur  le  calcul 
des  fonctions;  Carnot,  Mctaphjsitjuc 
du  calcul  infinitésimal;  Uoêne  \Vrons- 
ki.  Philosophie  de  V infini  ;  Delambre, 
Rapport  sur  les  progrès  des  sciences 
mathémati(/ues  au  xix^  siècle. 

Calcul  intégral.  C'est  l'inverse  du 
calcul  différentiel.  Ce  dernier  enseigne 
à  trouver  la  différentielle  d'une  ({uuntité 
finie  qu'on  nomme  intégrale;  Taiitre  a 
pour  objet  d'intégrer  cette  différentielle, 
c'est-à-dire  de  remonter  à  la  quantité 
finie  dont  elle  dérive.  Les  considérations 
historiques  que  nous  avon-*  prém»nlées 
dans  l'article  précédent  peuvent  s'appli- 
quer au  calcul  intégral.  Toutefois  nous 
remarquerons  que  les  progrès  de  celle 
science  ne  furent  pas  à  beaucoup  près 
aussi  rapides  que  ceux  de  la  première. 
Newton  n'employa  guère  le  calcul  inté- 
gral ou  méthode  inverse  des  fluxions  que 
dans  son  traité  sur  la  (piadrature  des 
courbes.  Jean  BernouIIi  ajouta  d(>  grands 
développemens  aux  travaux  de  Newion. 
Euler  et  d'Alemberl  perfectionnèrent  par 
la  généralité  de  leurs  méthodes  ce  (jne 
les  inventeurs  n'avaient  fait  qu'ébau- 
cher. Fontitine  s'illustra  dans  le  même 
genre  par  les  succès  les  plus  éclatans;  il 
donna  la  première  idée  des  équations  de 
condition  et  fixa  la  théorie  des  constan- 
tes arbitraires.  De  nos  jours  Ligran;;e, 
Laplace  et  Legendre  ont  été  plus  loin 
encore;  mais  quel  que  soit  le  mérite  de 
leurs  recherches  et  l'étendue  de  leurs 
découvertes,  il  est  impossible  de  se  dis- 
simuler que  le  calcul  intégral  ne  soit 
encore  «ien  éloigné  du  degré  c|u'il  doit 
atteindre  pour  égaler  la  perfection  du 
calcul  diU>renticl.  D'Alembert  et  nos 
analystes  nu^iernes  le  di\isent  en  deux 
parties  principales,  calcul  aux  differm- 
tielles  ordinaire:, c'est-à-dire renferniant 
une  seule  variabK»,  et  calcul  aux  diffé- 
rentielles partielles  formées  de  plusieurs 

iables. 


Pour  donner  à  dos  lecteurs  une  idée 
de  cette  science,  nous  nous  contenteroos 
d'en  ex  poser  sommairement  les  priocipcs 
les  plus  élémentaires.  Or  ces  principes 
formant,  pour  ainsi  dire ,  le  contrepied 
de  ceux  sur  lesquels  repose  la  théorie  du 
calcul  différentiel,  il  est  facile  de  les  en 
déduire  par  les  seules  lois  de  Fanalof^ie. 
£n  effet,  nous  a^ons  vu  plus  haut  que  U 
différentielle  dx  d'une  variable  a  x  pour 
intégrale  ;  nous  avons  vu  de  même  que  la 
différentielle  d'un  produit  se  trouve  ca 
multipliant  chaque  facteur  par  la  diffé- 
rentielle de  l'autre  facteur  et  en  prenant 
la  somme  des  produits,  c'est-à-dire  qoe 
la  diflérentielle  de  a.ryz  serait  axyih 
-|-  (i.rzdf  -|-  ayzflx;  il  suffira  dooc, 
pour  intégrer  cette  quantité,  d*y  substi- 
tuer les  variables  JC,y,  z  à  ia  place  des 
différentielles  correspondantes  ;  le  résul- 
tat Zaxyz  divisé  par  î  est  rintégnle 
cherchée  -=^  axyz.  Par  Citnsvtfucnt^  n 
une  JtivntiiJi'  itytlr  |  o,rilj  -4—  fuii 
(B)  a  une  tnft-^rale  =  p,  on  pt  ut  lu 
trouver  en  inté'^rant  chatpie  terme  et 
comparant  entre  elles  toutes  ces  intc- 
^ralrs;  car  si  elles  sont  Its  mêmes  ^  l'i/t- 
té^rale  du  premier  terme  sera  l'inté^raU 
cherchée.  Si  elles  sont  différentes,  «la 
(tjoutrra  a  ce  (pCelles  ont  lie  ctmimun 
tous  les  termes  qui  constituent  leurs  dif- 
férences et  l'on  aura  rinté^ralr  p.  Sup- 
posons que  la  différentielle  B  n'ait  qac 
trois  termes;  l'intégrale  du  premier  terme 
aussi  bien  que  celle  du  second  est  uty, 
mais  celle  du  troisième  est  bz;  en  l'a- 
joutant à  a.vj,  on  aura  axr  -[-  bz^ 
intégrale  cherchée.  Enfin  nous  avons  re- 
marqué que  la  difTérentielle  d'une  puis- 
sance quelconijue  se  trouve  en  multi- 
pliant par  l'exposant  et  par  la  différeo- 
tielle  de  la  quantité  variable  et  diminuant 
l'exposant  de  la  puissance  d'une  unitê^ 
c'est-à-dire   que  ia    diflérentielle  d'i 


variable  x     est    toujours   nx^'  dx  ;  il 

faudra  donc  pour  en  trouver  l'intégrale, 

n 
ou  revenir  à  la  quantité  x ,  ou  suivre  une 
marche  toute  contraire  qui  peut  s'éoott- 
cer  ainsi  :  Pour  intégrer  une  dtfjérrn^ 


tielli 


«.1 


e  nx  dxy  augmentez  d*tine  unité 
l'exf}osant  de  la  puissance  et  divisez  lu 
dijjérenticllc  proposée  jntr  cet  exposant 
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irVtff  augmenté  et  par  la  différentielle' 
ie  la  pariable.  Ici  nous  ferons  observer 
{ne  toute  intégrale  est  en  général  précé- 

lée  de  la  caractéristique  j.  Cette  lettre 

I  été  employée  par  les  auteurs  qui  les 
iremiera  ont  écrit  sur  le  calcul  intégral, 
omme  l'initiale  du  mot  somme,  parce 
[ue^  selon  Leibnitz,  les  diiïércntielles 
eprésentant  les  a ccroissemcns  infiniment 
«tits  des  variables,  il  s'ensuit  qu'une 
arUble  quelconque  est  la  somme  du 
iombre  infini  d'accroissemcns  c{u'elle  a 
c^us  depuis  son  origine  jusqu'au  moment 
m.  on  la  considère,  et  c'est  pour  cela 
|u'on  a  donné  à  la  quantité  primitive  le 
wm  d'intégrale,  comme  étant  le  résultat 
le  l'agrégation  de  toutes  les  différen- 
tielles. Conformément  a  cette  notation 

l'intégrale  de  nx  '  nx  s'exprimera  par 

i  nx         dx  —  X  ;  de  même  jx      (l.c 

__\      ^       p     dx     p\  dx^ 

"n  *    'J    2^x  ""  y   2  ^  i^  "^ 

dx  =^i  =  \/  X.  Ainsi 


/ 


-  j? 
3 


•A 


loate  intégrale  doit  ctre  regardée  dans  ce 
STstème  comme  la  somnie  dt*s  éléinens 
dune  <]uantité,  ou  plutùt  coninie  cette 
quantité  même  dont  la  dillérentielle  est 
diiiince.  Mais  ('<Hiniie.  la  (liitéreiitielle  de 
•i  est  r/.A"  au^bi  hieu  <|ul*  eelle  de  r  -  ti, 
il  s'ensuit  ipie  pour  couiplcler  rinlc^'rale 
'I  e.>l  nécessaire  d"v  aitjuter  unt*  confiante. 
/  (jui  est  dtflcruiinéc  par  la  nature  du 
.iroblèuie.  Les  intégrales  qui  reuferuieut 
:«;tte  constante  s'appellent  o'////>»A'/r.v.  On 
nnnjme  itidt'finics  celles  dont  l'origine 
n'est  pas  fixée. 

Il  s'en  faut  bien  qu'f)n  puisse-  intégrer 
toute  (juaiitité  donni:e,  ou,  (-e(|ui  n-xient 
au  même,  trou\er  dans  tous  les  cas  la 
quantitealiupielleappartieiit  uriedilItTen- 
tielle  (|uclconr|ue.  (ilairaut  éta'ilil  le  [)re- 
niier  dans  un  heau  théorème  le  inoveii  de 
découvrir  ^i  telle  ou  telle  diilereiitrelle 
a  d«ru\  variables  e^t  surt^'eptibb^  d'inté- 
li^ralîon.  Il  démontra  ipTuru*  quantité 
com|)Osée  de  constantes  et  de  variables 
étant  dillérentiée,  la  (]uauliléde  la  <>ons- 
tante,  en  ne  supposant  ipi'une  variable 
d"nt  on  retranelie  réléinent,  »'sl  égale  à 
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en  admettant  seulement  une  variable  et 
ayant  ôté  comme  auparavant  l'élément 
de  cette  variable  ;  de  sortt  que  si  Adx 
^£djr  représente  la  différeatielle  d'une 

quantité  quelconque,  on  aura  •-p-  =-7-. 

Il  conclut  de  ce  théorème  qu'une  différen- 
tielle n'est  intégrable  que  lorsque,  après 
avoir  fait  varier  seulement  une  variable 
du  premier  membre  et  en  avoir  ôté  l'é- 
lément, on  trouve  qu'elle  est  égale  à  la 
différentielle  de  l'autre  membre,  en  re- 
tranchant l'élément  qu'il  renferme.  Cette 
règle  ne  s'appliquait  qu'aux  équations 
différentielles  à  deux  variables;  Clairaut 
retendit  bientôt  aux  équations  qui   en 
renferment  trois.  Fontaine  perfectionna 
cet  ingénieux  procédé  que  nos  méthodes 
nouvelles  ont  remplacé  avec  avantage.  Au 
reste,  nous  ne   prétendons  entrer   dans 
aucun  détail  sur  des  matières  aussi  abs- 
traites, tic  serait  iiiéconnaitre  la  nature 
de  notre  travail  que  de  fatiguer  nos  lec- 
teurs par  des  considérations  dont  la  gé- 
néralité serait  aussi  vague    qu'obscure, 
parce  qu'elles  pourraient  n'avoir  aucun 
fondement  dans  leur  esprit,  mais  surtout 
parce  que  la  plus  profonde  et  la  plus 
difficile  des   .sciences  auxquelles   puisse 
s'appli(|uer    rinlelligence    humaine    ne 
saurait  être  un   jeu  pour  (|ui  veut  en  pé- 
nétrer les  mystères  ou  même  en  acquérir 
une    légère  teinture.    Le    peu    que  nous 
avons  dit  sur  cet  objet  est  suffisant  pour 
le  but  rpie  nous  nous  étions  [iroposé. 

Le  calcul  diilerenti«'l  et  le  calcul  inté- 
gral forment  sans  contredit  les  plus  pré- 
cieux instruuuMis  de  la  philosophie  posi> 
li\e;  il  est  peu  de  sciences  expérimentales 
«pii  ne  leur  fournissent  le  sujet  des  plus 
belles  applii  alions.  O'est  par  eux  que  le 
.é'unclre  parviriil  a  re«tilier  les  courbes, 
a  trouver  leins  surfaces  et  l(>ur  solidité, 
.1  d.Merniiner  leurs  c«*iitres  mécaniques, 
à  résoudre  les  plus  brillans  et  le<  plus 
ufil's  problèmes  de  l.i  science  phvsico- 
mathématiijiie.  l*>(>ace,  moiiveicent,  du- 
l'ée,  tous  les  modes,  toutes  les  sfdu'res  de 
l'univers  matéiiel  com[>osent le  domaine 
cîl  reconnaissent  l'empire  de  l'analyse 
transcendante;  elle  agrandit  le  génie  de 
rhomme,  el!e  l'investit  d'une  puissance 
illimitée  sur  la  nature,  et  semble  l'armer 


U  dilférence  d'une  autre  cuuitante  pri:)C  '  de  ce  compas  d'or  ({u'uu  poète  place  entre 
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les  inaioa  de  rélemel  architecte ,  lorsqu'il 
le  représente  traçant  le  cercle  du  monde 
et  le  plan  de  la  création. 

Outre  les  genres  de  calcui  c[ue  nous 
venons  de  caractériser,  il  y  en  a  plusieurs 
autres  que  nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer ici.  Le  Calcul  exponentiel  est 
une  branche  de  l'analyse  transcendante 
qui  a  pour  objet  de  différencier  les  quan- 
tités exponentielles  ;  on  appelle  ainsi  les 
variables  affectées  d'un  exposant  variable 
lui-même.  Lcibnitz  fut,  dit-on,  le  premier 
qui  conçut  l'idée  du  calcul  exponentiel  ; 
mais  Jean  Bernoulli  a  revendiqué  l'hon- 
neur de  cette  dérouverte  que  personne 
ne  lui  dispute  aujourd'hui.  Le  Calcul 
DES  VARIATIONS  cst  aiusi  nommé  des  va- 
riations attribuées  par  hypothèse  à  la  na- 
ture de  certaines  grandeurs  et  de  certai- 
nes relations  qu'elle  se  propose  de  déter- 
miner. Cette  partie  du  calcul  différentiel 
et  intégral,  qu'on  peut  regarder  comme 
le  complément  et  le  point  le  plus  élevé 
de  la  science  mathématique,  est  fondé 
sur  une  méthode  créée  par  La  grange  et 
développée  par  le  célèbre  £uler.  La- 
grange  en  a  fait  la  base  d'une  théorie 
qui  a  totalement  changé  la  face  de  la 
mécanique  transcendante.  Les  procédés 
de  ce  calcul  présentent  un  caractère 
d'abstraction  si  marqué,  les  questions 
qu'il  cherche  à  résoudre  sont  tellement 
compliquées,  qu'il  nous  serait  impossible 
d'en  expliquer  clairement  l'esprit  et  la 
nature.  Nous  aurions  bien  voulu  nous 
arrêter  un  moment  sur  la  théorie  tic 
Maximis  et  Minimis,  qui  forme  une  des 
parties  les  plus  essentielles  de  cette  bran- 
che d'analyse  tout-à-fait  nouvelle;  mais 
nous  devons  nous  borner  à  indiquer  aux 
curieux  le  Traité  du  calcul  difjfcrenticl 
et  intégral  de  Lacroix,  tome  II. 

Enfin  le  Calcul  des  Prohabilitks 
sera  traité  séparément  avec  tout  le  soin 
qu*il  exige  au  mot  Peobabilit^.s.  £m.  D. 

CAL€ULER(machine  a}ou  Machine 
▲EITHMÉTIQUE,  système  de  roues  et 
de  pièces  diverses  au  moyen  desquelles 
des  chiffres  gravés  effectuent,  par  un 
mouvemeni  circulaire ,  les  principales 
opérations  de  l'arithmétique.  Otte  ma- 
chine fut  inventée  par  Biaise  Pascal  qui 
•n  conçut  la  première  idée  à  l'âge  d« 
19  ans.  LeibnîtZy  frappé  de  sa  décou- 


verte, l'étudia  long-temp«  et  parvint  a 
la  simplifier.  Plus  Urd  rÈpine  et  Boitiv 
sendeau  firent  ext'cuter  en  ce  genre  dei 
appareils  remarquables  par    une  ingé- 
nieuse structure.    On   dit  même  qa'ra 
1772  un  nommé  Pioyeryde  Versailles, 
annonça   un    instrument    pour  calculff 
tous  les  nombres,  y  compris  les  fractions, 
avec  150    touches    d'ivoire.  Toutefois, 
comme  la  machine  de  Pascal  est  la  plos 
ancienne,  nous  avons  cru  de\oir  en  don- 
ner un  court  aperçu,  préférablement  aoi 
autres  qui  n'ont   fait  que  la  reproduire 
avec  quelques  modifications.  Les  non- 
breuses  pièces  dont  la  réunion  consiitoe 
la  machine  arithmétique  se  ressemblent 
presque  toutes  par  leur  forme,  leur  dis- 
position et  leur  jeu.  Qu'on  se  figure  nue 
caisse  dont  la  surface  supérieure  est  re- 
présentée par  une  plaque  de  cuivre  rec- 
tangulaire. Sur  le  premier  plan  on  aper- 
çoit d'abord  ime  rangée  de  cercles  mobiles 
autour  do  leurs  ccntrrs,  et  hérissés  de 
petites  dents  qui  en  divisent  le  contoar, 
et  glissent  circulairement  dans  le  voisi- 
nage d'un  ressort  nommé  patcnve  qui 
peut  les  arrêter  au  besoin.   Le  premier 
cercle  à  droite  a  douze  dents  et  autant 
de  chiffres  gravés  sur  sa  surface,  le  se- 
cond 20  et  tous  les  autres   10;  en  sorte 
que  le  nombre  des  dents  et  des  rhifTrfS 
marque  dans  le  premier  cercle  les  deniers, 
dans  le  second  les  sous,  dans  le  troisième 
les  unités  de  livres,  dans  le  quatrième  les 
dizaines  et  ainsi  de  suite.  Le  se€x>nd  plan 
offre  une  rangée  de  petites  ouvertures  oa 
fenêtres  à  travers   lesquelles   on  \oit  pa- 
raître les  chiffres  demandés.    Immédia- 
tement au-dessus  de  cette  rangée  s'élève 
une  bande  mobile  de  bas  en  haut  et  t!^\ 
peut  la  couvrir  tout  entière.  Elle  porte 
de  petites  roues  empreintes  de  plusieun 
chinVes,     situées     perpendiculairement 
aux  cercles  mobiles  et  dont  chboine  pré- 
sente une  aiguille  centrale.  Maintenant, 
si  Ton  enlève  la  pla({ue  de  cui\re  qui 
forme  la  surface  de  la  machine,  on  aper- 
çoit   dans    rintérieur    une     disposition 
presque  semblable.  Les  cercles  mobiles  j 
paraissent  sous  la  forme  de  roues  armées 
de  chevilles  (]ui  engrènent  les  unes  dans 
les  ai:  1res  par  un  mécanisme  analoi^oe  î 
celui  de  nos  sonneries ,  et  font  tonmer, 
au  moyen  d'une  pièce  appelée  sautoir, 
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rie  de  roaleaux  ou  barillets  parai- 
ïnfre  eux,  et  empreints  de  deux 

de  nombres  depuis  0  jusqu^à  9, 
is  sont  disposés  eo  sens  contraires, 
nière  que  la  somme  de  deux  chiffres 
poodans  soit  toujours  9.  Ri  m  de 
impie  que  le  jeu  de  cei  différentes 
i.Un  stylet  nom mé/y//YY.Y^7//',  c|u'on 

la  main  et  dont  on  place  la  pointe 
les  dents  d'un  cercle  mobile  situé 
érîeur,  sert  à  mouvoir  la  machine 
elle  direction  qu*on  veut.  On  en 
l'extrémité  dans  la  dent  marquée 
chiffre  correspondant  au  nombre 
té,  et  on  la  pousse  jusqu'à  ce 
i  soit  arrêtée  par  la  potence.  On 
le  marche  semblable  à  Téganl  des 
cercles,  en  modifîant  l'action  du 
selon  Tordre  d'unités  qu'on  chér- 
ie genre  de  calcul  ((u'on  veut  effcc- 
i.lors  chaque  cercle  entraîne  dans 
kouvement  le  barillet  ou  rouleau 
la  surface  s'applique  aux  petites 
ures  de  la  plaque  de  cuivre,  et 
ffres  demandés  se  montrent  succes- 
nt  aux  yeux  de  l'observateur. 
!l(|ue  ingénieux  que  soient  les 
nens  de  cette  nature,  il  s'en  faut 
|u'ils  offrent  tous  les  avantages 
pourrait  en  attendre.  Ils  sont  dis- 
u\,  pênans  par  l'étcnduo  de  leurs 
sÎDns,  elsiijots  à  se  drranjçor.  Aussi 
Iculati.Mirs   leur  |»réf«rcnl-ils  avcr 

les  tal>les  de  lo^.iriihnics  qtii 
Ht  et  siinplifiont  toutes  les  opéra- 
«.*  l'analyse  niiméi  i'|ue.  ri'inNcrition 
riaohirie  aritliniétirpK?  lut  fatale  an 
*^nie<jiii  l'aNait  cnrantér.  Ti'exti  t'iiic* 
ition    d'esprit    qu'elle    exigea     de 

altéra  sa  santé  naturelh ment  fai  - 
languissante  et   dexini  le  prernirr 

des  souffrances  qui  le  ronduisi- 
lU  toiîiheau.  / O/'r  la  dj'seription 
ce  que  Diderot  a  donnée  de  eetïc 
ne   dans  le  rerinil  des  (e;ivrt  -  (!<• 

par  iJossut ,  t.  l\'. 
it  rèceiinnent  un  menni-Nier  (\r  ^1'- 
>mni«'  Torrlii ,  vi(  nt  (riin.ii;iiier  mu* 
ne  à  calciiler  qui  «'NtM-nle  ]<">  lr"i.s 
L'res  relies  de  rarilhn)éti(|)ie  On 
(insulter  encore  ce  qui  a  été  di*  a 
V  Arac'.us.  E.M.  r>. 

LCULS  [  pathologie  .,  de  r///r///V/s, 
: ,  nom  que  l'on  donne  par  analogie 


de  forme  et  de  consistance  à  des  cris- 
tallisations, agrégats  ou  concrétions  qui 
se  forment  accidentellement  dans  les  pro- 
duits des  différentes  sécrétions  animales. 
Celte  définition  exclut  les  concrétions 
qui  prennent  naissance  dans  la  substance 
même  de  certains  organes,  tels  que  le  cer- 
veau, les  poumons,  les  muscles,  concré- 
tions que  l'on  range  le  plus  souvent  parmi 
les  calculs  et  qui  peut-être  figureraient 
bien  plus  raisonnablement  parmi  les  tu- 
bercules (l'c/).).  Les  calculs  sont  pour  la 
plupart  entièrement  formés  de  substances 
inorganiques;  il  en  est  qui  ne  contien- 
nent que  des  matières  organiques;  il  y 
en  a  de  mixtes.  Le  plus  grand  nombre  est 
complètement  insoluble  dans  l'eau  froide, 
quehpics-uns  sont  solubles  en  partie, 
mais  pres({uc  tous  le  sont  à  une  haute 
température.  La  forme  des  calculs  est 
extrêmement  variable,  arrondie,  aplatie, 
anguleuse,  à  facettes,  etc.,  etc.  Tantôt  ils 
sont  uniques,d*autres  fois  multiples  :  ceux- 
ci  sont  ordinairement  à  facettes  ;  ils  affec- 
tent une  grande  variété  de  couleur.  Leur 
consistance  est  loin  d'être  la  même  :  il  y 
en  a  qui  ont  la  dureté  du  caillou,  d'autres 
qui  s'écrasent  entre  les  doigts.  Quant  à 
leur  volume,  on  en  trouve  depuis  la  gros- 
seur d'un  grain  de  millet  jusqu'à  celle 
de  la  tète  d'nn  enfant  nouveau-né. 

T. es  causes  que  l'on  assigne  aux  cal- 
cula sont  e\tiérnc*nient  nond)reuses  :  au 
preinier  ranj;  on  place  tous  les  dérange- 
ment snrNcnus  dans  l'écoulement  normal 
des  Ii(|niil('s  sécrétés,  *«oit  par  suite  d'un 
état  palli()lof;ique  ^'énéial,  soit  d'une  lé- 
sion pai  ti<-ul!èrc  a  l'organe  sécréteur  où 
se  forme  le  calcul,  comme  les  inflamma- 
tions sinqiles  et  calharrales,  les  solutions 
de  continuité,  fistules,  hernies;  quelque- 
fois les  ohslai  les  naturels,  comme  l'élroi- 
tesse  eon^éniale  de  ceriains  canaux,  des 
appendices,  des  valvul«'>,  des  orifices,  etc. 
Les  calcids  ont  d<'s  caus*'^  physioIogi(|ues; 
on  en  vr^it  rarement  de  15  à  K)  ans; 
a\ant,  ils  ^ont  pins  cojr'mnns  rhcv  les 
pauvre>;  apivs,  ils  sont  pins  fré(]irens 
I  Im/  le«i  1  i' lies  ;  Icm  irmme.^  y  sont  en 
};éiiéral  mî»iris  si:jettes  que  les  ho  iimes, 
hors  les  caNuIs  hiliaire.s  que  Ton  trou\e 
plus  sonvt  nt  chez  elles;  l«s  ttinpéramens 
Iwnphatiquês  y  piédispo>,ent  davantage. 
Parmi    les    causes    h>j:iéniqueH    on    cite 
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11ia)»lt|iMoii  im  dîntti  froiib  el  buni- 
diesy  nue  nourriture  très  animiliséiBi  l'u- 
8»^  abondant  des  vins  acides ,  les  re- 
firpidissemens  subits  généraux  ou  par- 
tieis ,  le  séjour  trop  prolongé  des  fluides 
sécrétés  dsns  l'ikonomiei  enfin  certains 
états  élect)rîques  de  Tatiposphère;  on  re- 
connaît aussi  comme  cause  de  calculs 
l'hérédité  et  même  certaine  disposition 
l^tiy^  particulière  qu'on  nomme  diathèse 
eakitiefise,  et  en  vertu  de  laquelle  les  cal- 
culs se  produisent  avec  une  abondance 
jtf  une  rapidité  extraordinaires. 

Le  plqs  petit  nombre  des  calculs  se 
fofme  spontanément  et  sans  noyau  venu 
4e  l'eztérifur;  ceux-ci  sont  généralement 
iiomogines  :  qifelquefois  ils  paraissent 
fonpés  d'une  saule  couche,  plus  souvent 
ip  (Dpuicb^  concentriques  ;  le  plus  grand 
IK^mbrOi  au  coi)traî]re,  présente  à  son 
Cfsntre  une  substance  étrangère  qui  a  ser- 
iri  de  ba^  à  l'accumulation  de  la  matière 
cpdouleuse.  Presque  toujours  cotie  ma- 
tière sfi  concrète  par  couches  distinctes , 
couvent  de  natures  fort  diverses  en  com- 
positiop,  en  couleur  pi  en  densité;  en 
iprta  que  si  on  vient  à  les  séparer  en 
deux  parties  par  pu  trait  de  scie  qui 
passe  par  leur  centre,  on  aperçoit  sur  la 
franche  cfs  di^érentes  couches  qui  s'em- 
ix>ttent  les  uncf  les  autres  jusqu'à  leur 
Oimtrf  f  oh  l'on  trouve  soit  un  corps 
/étranger  k  Téconomie,  comme  un  noyau, 
un  grain  de  bl^,  un  bout  de  sonde,  soit 
une  matière  excfiémentitielle,  le  plus  sou- 
vent moqueuse,  quelquefois  un  caillot 
dt  sang. 

LfS  calculs  pouvant  se  former  dans 
toutes  les  cavités  séreuses  ou  muqueuses 
corps,   on    sent    combien   doivent 
nombrfNix  et  divers  les  signes  qui 
pç     ppt  faire  connaître  leur  présence; 
c     endaql  pne  pesapteur  et  une  gène  ha- 
ll I  dans  une  partie  où  l'on  trouve 
IS  iféquemment  d^  calculs,  accom- 
4e  douleurs  passagères  plus  ou 
aiguës ,  quelquefois  d'une  tumeur 
iciable  à  la  vue,  au  toucher,  et 
toujours  de  suppression  plus  ou 
]        liante  de  Técoulement  des 
ipê  m        b  par  les  voies  normales, 
:  des      pes  tifs  de  calculs  et 
dam                  (       ca9,  doivent  en- 
k        ^      rcàea  spéciales  et  plus 
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approfmidies 
corps. 

Les  principaux  symptômes  de  la  p 
sence  des  calculs  qui  se  rencontrent 
plus  fréquemment  dans  l'économie  soi 
pour  les  arthritiques,  une  douleur  aig 
subite ,  survenant  dans  certains  mou 
mens  de  l'articulation  et  cessant  tota 
ment  et  instantanément  par  un  autre  m 
vement,  douleur  presque  toujours  acco 
pagnée  d'un  petit  bruit  particulier  i 
casionné  par  le  déplacement  des  cale 
qui  viennent  quelquefois  faire  saillie 
pourtour  de  l'articulation,  et  devieoo 
alors  appréciables  à  la  vue  et  au  toud 
Les  calculs  biliaires  s'annoncent  par  i 
douleur  brusque,  passagère,  vive,  < 
chirante,  allant  du  foie  à  l'estomac; 
missemens  bilieux,  diarrhée  ou  co 
tipation,  présence  dans  les  selles  on 
vomissemens  de  calculs  à  facettes,  g 
noirâtres,  solubles  dans  l'huile  et  Ta  Ici 
souvent  à  cavité  centrale  :  ces  qualités 
distinguent  des  calculs  intestinaux  qui 
les  possèdent  point.  On  reconnaît  q 
existe  des  calculs  urinaires  à  une  pes 
teur  habituelle  au  périnée,  avec  ténesi 
démangeaison  aux  parties  génitales 
douleur  au  bout  du  gland  après  que  I 
a  fini  d'uriner;  à  l'interruption  brus 
du  jeu  de  Turine,  surtout  dans  la  situai 
verticale  ;  à  un  changement  dans  la  c 
leur,  la  consistance,  la  composition 
urines;  mais  avant  tout  à  un  son  f 
ticulier  résultant  de  la  percussion 
calcul  par  une  sonde  introduite  d 
la  vessie  par  l'urètre  comme  roo 
d'exploration  (vojr,  Cathétkeisme] 
diagnostic  est  encore  bien  plus  cert 
si  le  malade  rend  en  urinant  des  cah 
ou  fragmens  de  calculs,  ou  bien  s*il  i 
engage  dans  l'urètre.  Souvent  les  cak 
se  développent  et  acquièrent  même 
volume  très  considérable  sans  prodi 
le  moindre  accident;  souvent  aussi 
plus  petits  donnent  lieu  aux  symptoi 
les  plus  graves:  catharres,  inflammatic 
rétentions  des  fluides,  douleurs  plus 
moins  vives,  convulsions,  syncopes,  • 

Contre  tous  ces  accidens  on  a  reco 
aux  moyens  généraux  et  h\giéniqu 
boissons  calmantes,  saignées  générale 
locales,  bains,  lavemens,  cataplasmes,  t 
Siais  ces  moyens  ne  sont  que  pailiatifi 
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I  i^d  M^t  réellement  efSraco 
icum,  par  un  prot-édé  quetton 
lin  dr«  cnIruU  ho»  tic  l'i 
»  tlA  pro{io«é  UD  pxnd  noinbra :  U 
>«-  et  le  pliM  naturel  ot  la  dîlalaiioii 
tifs  lularcUes  ;  ce  proccilc  réu&sil 
It  pour  exiraire  les  calculs  cjsUr 
|«3  fetnnies.  Le  second  procédé  con- 
ï  provoqoev  la  dissolution  des  cal- 
H  moyen  de  boision»  contenant  des 
pes  diimiques  divers  selon  b  na- 
Duiae  ou  présumie  de  cet  concrt- 
ainsi ,  contre  le*  calcal*  ardirili- 
Jormét  d'acide  iirique  ou  l'urate  de 
,  f>n  propose  les  Ikijuqiu  alcali- 
WlTt  les  calculs  biliaires,  compo-' 
I  cfaolealërine,  les  solaLions  alcali- 
xmtre  les  calcals  nrinaires  d'acide 
t  et  d'urate  d'ammoniaque,  les  al- 
s)  boiason  ou  injection  ;  de  méiac 
lidjs  nilriqnc  et  faydro-ctilorique 
iBmxfonnibdoMU  plioiphatiqqes 
nXf  de  «onde ,  de  magnésie,  d'aip- 
qifa  at  nëme  contre  le  malate  de 
;  P4i*  ce*  mojeii*  chimiques  don- 
mvUKOt  dca  rtaillau  nvantageux 
pfoB  ait  lanté  outre  meiure  dans 
rniinteBpalabi-carbonBtoalca- 
tJoa  on  a  recoon  à  nu  troîsîèoie 
U  qui  CMwUte,  ponr  le*  calcula 
tMi  •eulenient,  i  les  briser  dans  la 
anniojeD  d'înstrn mens  appropriés, 
irovoquer  la  sortie  de  leurs  fran- 
par  l'urètre  (voj'.  Lithuthitie); 
ait  auut,  dans  ce  même  bui,  quel- 
asaitde  l'électricilé,  qui  n'ont  pas 
uranDés  de  succès, 
ia  dan*  la  plupart  des  cas  on  es) 
d'employer  un  qualriime  procédé 
It  extrême  et  iDlaillible,  mais  ac- 
igné  d'éniinens   dangers  ;  c'est   de 

laal  sus  paroi»  des  organes,  pour 
nïre  les  calculs  qu'ila  i 
«écM  ne  B'emploic  guère  que 
I  calculs  cystiques  cher  l'hoi 
ralLLi,  CtsToToxiB,  Ui 
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LCDTTA,  capitale  des  posses- 
anglaises  dans  l'Inde  et  siège  du 
mear  général. Celle  ville,  située  sur 
I  gagcbe  dp  Hougly,  bras  occidrn- 
1  Gange,  aous  33"  34'  de  lat.  N. 
'9'  lie  long.  £.,  eit  entourée  du 


marécagM  qnî  autrefni»  ea  rcndaimt  U- 
climat  iréH  inalsaîn.  hepais  qn'nn  i-ti  a 
dcBSÔuliû  une  partie  et  qu'un  a  éclaire! 
la  foTiH  aupria  de  la  villt,  il  e»l  oioina 
iiisBJubrej  cependant  il  tbt  encore  siliu- 
mide  que  le  rez-<(e-eliaus»ée  d<i*  inaisoos 
ne  peut  guère  tlrç  hahilâ,  du  moi^a 
dans  quelques  quartiers.  Calcutta  se 
compose  de  U  villu  blanche  qui  occope 
le  centre,  de  la  ville  aQiTr.t\Vi(!tWXaiifi, 
et  du  fpr|  ^illiaiDBU  sud;  ce  Tort  est 
une  Tiate  citadelle,  aépsrée  de  1^  Tille 
p^r  uRe  esplanade  et  entourée  de  fosais 
danf  lesquels  péaèlrem  les  eau*  duHon* 
gly.  Si)r  l'espùnade  çn  remarque  le  f%- 
lais  du  gouTernemeni  et  nna  faite  4e 
belle*  maisons  partîcnlièrea.  La  ville 
blanclie,  habitée  par  les  Européens,  est 
bien  bdiie  ;  les  rueay  sont  droites  «t  bol^- 
déesde  maisons  en  brique*,  séparée*  le* 
unes  des  autres.  Les  Hindous  occ»pent 
la  vilte  noire,  où  il  n'j  a  ^nère  que  des 
chaumières  en  bambous  ou  de*  maisons 
en  briques  peu  élevée*,  (jileqtl^  est  le 
siège  d'un  «vâcbé  anglican;  la  principale 
^lise  de  ce  civile  est  belle.  Il  y  a  aussi 
des  égliaes  pQur  les  catfaoliqqe*  ei  les  Ar- 
méoiens,  des  oratoire*  pour  le*  4i*aidens 
snglaU,  etc.  On  cite  pour  la  baaoté  de  ta 
construction  l'égUse  arménienne,  dans  le 
quartier  habité  par  ce  peuple.  Calcutta 
posSFde  un  hôpital  militaire  et  un  hôpi- 
tal civil,  uoe  académie,  des  mosquées  et 
des  pagodes,  un  théâtre,  une  bourse,  un 
liiitel- de-ville,  une  cour  de  justice.  Un 
monument  qui  tombe  en  ruines,  et  qui 
est  ëh-vé  devant  un  magasin  militaire,  in- 
dique l'emplacement  de  la  caTcrne  noire 
où,  en  ITÔG,  le  radja  Ed-Daoulab  fil 
péi'ir  cruellement  plus  de  cent  Anglais. 
IJans  Ips  ba^rs  de  Calcutta  on  vend  les 
denrées  et  marchandises  de  l'Inde,  ainsi 
que  celles  de  l'Europe.  Sur  le  bord  du 
llougly  les  quais  présentent  plusieurs 
chantiers  de  construction  et  plus  d'une 
ri'utaine  de  bàtimeni  naviguent  pour  le 
compte  du  commerce  de  la  ville  sur  cette 
rivière,  où  les  lempêles  sont  malheureu- 
semcnl  fréquentes.  Il  n'y  a  que  les  bâti— 
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l'habitation  des  climats  froids  et  homi- 
des,  une  nourritnre  très  animaliséey  l'u- 
sage abondant  des  vins  acides,  les  re- 
froidissemeos  subits  généraux  ou  par- 
tiels ,  le  séjour  trop  prolongé  des  fluides 
sécrétés  dans  Téconomie,  enfin  certains 
états  électriques  de  l'atmosphère  ;  on  re- 
connaît aussi  comme  cause  de  calculs 
l'hérédité  et  même  certaine  disposition 
native  particulière  qu'on  nomme  di a t/ièse 
calcuU'Use,  et  en  vertu  de  laquelle  les  cal- 
culs se  produisent  avec  une  abondance 
^t  une  rapidité  extraordinaires. 

Le  plus  petit  nombre  des  calculs  se 
forme  spontanément  et  sans  noyau  venu 
de  l'ext^eur;  ceux-ci  sont  généralement 
homogènes  :  quelquefois  ils  paraissent 
formés  d'une  seule  couche,  plus  souvent 
de  couches  concentriques  ;  le  plus  grand 
nombre,  au  contraire,  présente  à  son 
centre  une  substance  étrangère  qui  a  ser- 
Ti  de  base  à  l'accumulation  de  la  matière 
calculeuse.  Presque  toujours  cette  ma- 
tière se  concrète  par  couches  distinctes, 
souvent  de  natures  fort  diverses  en  com- 
position, en  couleur  et  en  densité;  en 
sorte  que  si  on  vient  à  les  séparer  en 
deux  parties  par  un  trait  de  scie  qui 
passe  par  leur  centre,  on  aperçoit  sur  la 
tranche  ces  difïérentes  couches  qui  s'em- 
boitent  les  unes  les  autres  jusqu'à  leur 
centre ,  où  l'on  trouve  soit  un  corps 
étranger  à  l'économie,  comme  un  noyau, 
nn  grain  de  blé,  un  bout  de  sonde,  soit 
une  matière  excrémentitielle,  le  plus  sou- 
vent muqueuse,  quelquefois  un  caillot 
de  sang. 

Les  calculs  pouvant  se  former  dans 
toutes  les  cavités  séreuses  ou  muqueuses 
du  corps,  on  sent  rx)mbien  doivent 
être  nombreux  et  divers  les  signes  qui 
peuvent  faire  connaître  leur  présence  ; 
dspendant  une  pesanteur  et  une  gène  ha- 
bituelles dans  une  partie  où  Ton  trouve 
plqs  fréquemment  des  calculs,  accom- 
pagnées de  douleurs  passagères  plus  ou 
moins  aiguës,  quelquefois  d'une  tumeur 
appréciable  à  la  vue,  au  toucher,  et 
presque  toujours  de  suppression  plus  ou 
moins  persistante  de  récoulement  des 
fluides  sécrétés  par  les  voies  normales, 
•ont  des  signes  présomptifs  de  calculs  et 
qui,  dans  la  plupart  des  cas,  doivent  en> 
gaf^  à  de»  recherches  spéciales  et  plus 


approfondies   sur  la  présence   de  ea 

corps. 

Les  principaux  symptômes  de  la  pré- 
sence des  calculs  qui  se  renitmtrcnt  Ir 
plus  fré(]uommcnt  dans  l'économie  sont  : 
pour  les  arthritiques,  une  douleur  aigut, 
subite,  survenant  dans  certains  niou\f- 
mens  de  l'articulation  et  cessant  totale- 
ment et  instantanément  par  un  autre  nuiu- 
vement,  douleur  presque  toujours  accom- 
pagnée d'un  petit  hruit  particnilier  oc- 
casionné par  le  déplacement  dfs  calculs 
qui  viennent  quelquefois  faire  saillie  au 
pourtour  de  Tarticulation,  et  devieuonit 
alors  appréciables  à  la  vue  et  au  toucher. 
Les  calculs  biliaires  s*annoncent  par  une 
douleur  brusque,  passagère,  vive,  dé- 
chirante, allant  du  foie  à  l'estomac;  \o- 
raissemens  bilieux ,  diarrhée  ou  cons- 
tipation, présence  dans  les  selles  ou  lei 
vomissemens  de  calculs  à  facettes,  pris, 
noirâtres,  soUibles  dans  Thuileet  rahool, 
souvent  à  cavité  centrale  :  ces  (pialiit*:»  les 
distinguent  (les  calculs  intestinaux  (|ui  ne 
les  possèdent  ]  oint.  On  rec^mnait  quM 
existe  des  calculs  urinaires  à  une  {>esaiH 
teur  habituelle  au  périnée»,  avectênesnir, 
démangeaison  aux  parties  génitales  et 
douleur  au  bout  du  gland  après  que  Too 
a  fini  d'uriner;  à  Tinterruption  brusque 
du  jeu  de  l'urine,  surtout  dans  la  situatioo 
verticale  ;  à  un  changement  dans  la  cou- 
leur ,  la  consistance ,  la  composition  des 
urines;  mais  avant  tout  à  un  son  par- 
ticulier résultaut  de  la  percussion  da 
calcul  par  une  sonde  introduite  dans 
la  vessie  par  Turètre  comme  mo\eo 
d'exploration  [Vt>^y\  Cathktkkismf  ;  le 
diagnostic  est  encore  bien  plus  certain 
si  le  malade  rend  en  urinant  des  cahuls 
ou  fragmens  de  calculs,  ou  bien  s*il  3V11 
engage  dans  Turètre.  Souvent  les  calcub 
se  développent  et  actiuièrent  ménie  un 
volume  très  considérable  sans  produire 
le  moindre  accident;  souvent  aussi  les 
plus  petits  donnent  lieu  aux  symptùnies 
les  plus  graves:  catharres,  inflammations 
rétentions  des  tluides,  douleurs  plus  011 
moins  vi\es,  convuUious,  syncopes,  tU. 

(Contre  tous  ces  accidens  on  a  recours 
aux  moyens  généraux  et  h\gieniqui-s, 
boissons  calmantes,  saignées  générales  rt 
locales,  bains,  lavemens,  cataplasmes,  tW. 
Alais  CCS  moyens  ne  sont  que  palliatifs,  et 


Dcnrer,  |inr  un  pr 
ni«cle»  c^lciiUb 
«  4(4  pr«|iosA  «s  ii< 
Irr  et  le  plu»  nali 
!>!<«  natufdlcs  ;  ce  procédé  réuïajt 
Ut  pour  «(traire  le»  calculs  i-ysli.- 
i«t  feniiiiiu.  Le  second  procéda  con- 
à  provoqncr  1*  dissolution  des  ol- 
(11  moven  de  boisâooa  contennut  de: 
ipes  (Juaiti|ues  iii*ers  selon  la  na- 
nmnue  pu  présumée  de  ce»  concn'" 
^alcula  srlhrili- 
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itiré*  h*  «IcpU  tMliairM,  conpo-  ' 

■  4NtMit^nn«,  lea  tolatiou  alcâlî- 
qplrt  W  ninfli  aTM>ure>  d'icjde 
»«  «r«pta  dPunpiuxiiwine,  1m  ^1- 
HlmllpoB  oa  fiyMtiqn;  d^  mime 
Mp  Riifiqw  *t  hfdro-dilQriqae 

i*daM|i  pho«pt^i{if^ 
b,da  nwftnéue,  d'am- 
igps  of  BCine  cflDtn  la  iiul)»e  de 
i^m**  "■■  l'>'>7>m  ^iniques  doq- 
rwwmw  d**  rtelUatf  avaDtageiiz 
flAiB  ait  nnti  outre  menre  dan» 
fH^f»  tu>|»  hi  bi-carboDitc*  atca- 
MiBn  OB  •  recoar*  i  an  irqUième 
ii  qni  ooiMUta,  ponr  Im  calcul» 
(HO  Midetiwat,  à  lés  brUer  dau»  la 
anmojm  d'iiutruinena  approprié», 
iroToquer  la  lonie  de  leur»  frag' 
par  l'urètre  (TOf.  Lithotritik); 
Ut  aussi ,  dans  ce  même  Lui,  quel' 
ea»ai»de  l'électricité,  qui  n'oulpas 
'uronné»  de  »uccès. 
î*  daui  la  plupart  des  cas  on  est 
d'employer  un  quatrième  procédé 
si  •xtrème  et  infaillible,  mais  ac- 
agoé  d'émioens  dangers  ;  c'est  de 
)iicr  UDe  ouverture  par  l'instrumeut 
unt  aux  paroi»  de»  organe»,  pour 
ti«ire  les  calculs  qu'il»  contiennent  ; 
xéàé  ne  s'emploie  guère  (|ue  con- 

■  ealcoli  cyitiques  cher,  l'homme. 
Taiu-b,  Ctstotomib,  Ubétboto- 

C.  UB  U. 
tLGUTTA,  capitale  des  posse»- 
anglaises  dans  l'Inde  et  siège  du 
raenr  général.Cette  ville,  située  sur 
«  gMwhe  dp  Uougly,  bra»  occiden- 
I  fiaoge,  soiu  23"  34'  de  lai.  IN. 
"K  A»  long.  £.,  est  entourée  de 
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Gompon  de  la  Vit4a  otameae  qui  ocq 
lo  coitra,  4a  U  vfSc  nofreMtnÂflan  do 
et  dn  fprf  Williitff  an  and;  ce  £ 
tiDfl  T«Bte  citadelle,  i&pfU^  de  i 
par  une  esplanade  «t  eoloorie  de  loiM* 
4iip4  Inqneb  pénèlreiit  le*  cam  du  Ho>)- 
(ly.  Sqr  l'eap^ud«  fin  nmarqoo  le  p^- 
laja  da  gaav«nemeiit  et  noe  faite  de 
bellea  maisona  partÎFiiIjirc).  I«  TiUe 
blanchp,  habitée  par  lea  Enrpp^eaa^  ed 
bien  bât|e  ;  les  rtfes  j  sont  droite*  M  bor- 
dées de  maisoiu  en  btiipiM,  téperéai  le* 
uoB»  (Ipt  atitrch  Les  Qipdqas  occnpeat 
la  ville  noire,  oà  il  p'j  %  ^oire  qw  iv 
chaumières  en  bambons  on  dee  f  t'HTiii 
en  brique*  peu  élevées.  Çalci;t|a  e*t  le 
liège  d'un  évtçhéaoglîcan}  la  principale 
église  de  ce  cnlte  eM  belle.  Il  7  a  aoid 
de*  église*  pour  les  catholiqifei  «t  le*  Ar- 
miniens, des  oratoires  pour  lea  4iHideBB 
anglaia,  etc.  On  citepourlabMntédelp 
conslruction  l'église  araténienne,  dana  Ip 
quartier  habité  par  ce  peuple.  Calcutta 
possède  un  hùpital  militaire  et  un  bApi- 
tal  citil,  une  académie,  des  mosquée»  et 
des  pagodes,  un  ihéûlre,  une  bourse,  un 
hôtel-de'ville,  une  cour  de  Justice.  Un 
monument  qui  tombe  en  ruines,  et  qui 
est  élevé  devant  un  magasin  militaire,  in- 
dique l'emplacement  de  la  caverne  noire 
où,  en  1756,  le  radja  £d-Daoulab  fit 
périr  cruellement  plu»  de  ccut  Anglais. 
Dan»  II'»  bazars  de  Calcutta  ou  vend  les 
denrées  et  marchandise»  de  l'Inde,  ainsi 
que  celles  de  l'Europe.  Sur  le  bord  du 
Uougly  les  quais  présentent  plusieurs 
chantier»  de  construction  et  plu»  d'une 
centaine  de  bàtimen»  naviguent  pour  le 
compte  du  commerce  de  la  ville  sur  cette 
riviùie,  où  les  tempêtes  sont  malheureu- 
sement fréquente».  Il  n'y  a  que  les  bâti— 
mens  de  inr>in»  de  500  tonneaux  qui 
puissent  remonter  le  Qeuve  jusqu'à   la 


Calcutta   renferme   environ   3(10,000 
labitans  :  la  plupart  sont  de*  Uindous^ 
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on  y  compte  Misi  beiiiooiip  de  nalio- 
métuifl.  Les  ÀDglaiSy  maltrei  da  pays,  y 
soDtaa  nombre  de  80,000;  il  oottoos  les 
emplois  publics  et  il  eo  est  qui  font  des 
fortones  eonsidénbles;  la  plupart  retoor- 
nent  en  Europe  après  un  séjonr  de  quel- 
ques années.  Une  société  célèbre ,  dite 
asiatique,  s*occupe  des  lettres  et  des  scien- 
ces et  publie  un  journal;  il  en  parait  en- 
core plusieurs  autres  à  Calcutta.  Les  fa- 
briques de  la  Tille  fournissent  des  tissus 
de  coton,  de  soie ,  du  tabac ,  de  la  pote- 
rie, etcOn  trouve  dans  les  magasins  tou- 
tes les  marchandises  anglaises;  on  y  ap- 
porte aussi  les  châles  de  Cachemyre,  les 
soieries  de  Cbine,  les  drogues  et  épioes 
des  lies  de  la  mer  des  Indes.  Dans  une  lie 
de  THougly  la  Compagnie  des  Indes  a  éta- 
bli un  vaste  jardin  botanique.  Aux  envi- 
rons  de  la  rille  on  voit  de  grandes  plan- 
tations de  riz.  La  chaleur  est  très  forte  à 
Calcutta;  il  pleut  sans  cesse  pendant  les 
mois  de  notre  été. 

Avant  la  conquête  de  Tlnde,  Calcutta 
n'offrait  que  l'aspect  d*un  Tillage;ce  furent 
les  Anglais  qui,  en  construisant  un  fort 
sur  l'Hougly  et  en  s'établissent  sous  l'a- 
bri de  cette  citadelle,  commencèrent  la 
grande  ville  qui  existe  aujourd'hui. 
Calcutta  ne  compte  pas  encore  un  siècle 
d'existence;  elle  tend  a  s'agrandir  tou- 
jours, quoique  le  climat  s'oppose  à  ce 
que  les  Européens  s'y  multiplient  beau- 
coup; mais  une  race  nouvelle,  les  Anglo- 
Indiens,  y  derient  de  plus  en  plus  nom- 
breuse. En  1829  le  commerce  fluviatile 
de  Calcutta  a  occupé  483  bàtimens,  jau- 
geant 141,937  tonneaux;  dans  ce  nom- 
bre il  y  avait  334  bétimens  anglais  et  1 38 
dhonies  ou  bâtimens  indiens.        D-o. 

CALDARA,  voy,  Cabavage. 

CALDERARI,  en  français  chau- 
dronniers. C'était,  en  italien,  le  nom  d'une 
de  ces  nombreuses  sociétés  secrètes  qui 
prirent  naissance  en  Italie,  au  milieu 
de  la  fermentation  politique  des  der- 
niers temps.  Ils  habitaient ,  en  grande 
partie  pendant  la  dernière  époque  de 
leur  existence ,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples,  et  se  trouvaient  dans  les  provinces 
bien  plus  que  dans  la  capitale,  où  ils 
fnrenl  liés  pendant  quelque  temps  avec 
les  carbonâi{yoy.\mMàM  dont  ils  se  sépa« 
■t  par  la  anite  po«r  former  un  parti 


opposé  iQ  leur.  Si  Ton  eoBaldèw  It  te 
politique  que  poursoivaient  tootet  ces 
sociétés,  elles  paraissent  avoir  e«  une 
idée  commune,  celle  de  Funité  politlqBe 
de  l'Iulie,  le  désir  de  se  voir  délivrer 
d'une  domination  étrangère;  mais  on 
trouvera  en  même  temps  que,  quant  aox 
moyens  d'y  parvenir  et  aux  résultaU  à 
obtenir,  elles  différaient  à  tel  point  entre 
elles  qu'il  en  est  résulté  une  position 
hostile  des  unes  contre  les  antres.  Il  se- 
rait aussi  difficile  de  déterminer  le  vM- 
table  caractère  de  chacune  des  sociétéi 
parmi  lesquelles  les  calderari  et  les  car- 
bonari  jouaient  le  principal  r61e,  que  de 
raconter  exactement  leur  histoire.  Qnaot 
aux  calderari ,  le  comte  Orlof  rapporte 
dans  ses  Mémoires  sur  le  rnyautne  de 
Naples^  qu'ils  ont  pris  leur  origine  dam 
la  secte  des  carbonari  vers  la  fin  de  Tan- 
née 1818.  Selon  lui,  cette  aodélé  avant 
pris  un  trop  vaste  accroissement,  cm  vou- 
lut lui  donner  une  noavelle  forme;  ■■ 
grand  nombre  des  anciens  membres 
ayant  été  exclus  se  réunirent  plus  laid 
pour  former  une  nouvelle  société  sons 
le  nom  de  calderari  qui  devinrent  alors 
les  antagonistes  déclarés  de  leurs  anricm 
frères.  Le  même  auteur  ajoute  qu'après 
le  retour  du  roi  Ferdinand  à  Naplcs  le 
prince  Canosa,  en  qualité  de  ministre  de 
la  police,  favorisa  les  calderari,  pour 
combattre  par  leur  moyen,  avec  d'autant 
plus  d'énergie  et  de  succès,  les  carbo- 
nari qui  avaient  éveillé  sa  défiance;  qo*à 
cet  effet  il  leur  donna  une  nouvelle 
constitution,  les  classant  en  curies,  sons 
la  surveillance  d'une  curie  centrale  :  il  y 
avait  une  de  ces  curies  dans  chaque  pro- 
vince, et  les  sociétaires  portaient  le  noa 
de  calileran  del  conernpt'so;  que,  d'a- 
près ses  ordres,  20,000  fusils  leur  furent 
distribués,  mais  que  le  roi  ayant  ce 
connaissance  de  cette  entreprise  biaarre, 
elle  fut  arrêtée  par  le  bannissement  de 
Canosa,  sans  toutefois  entraîner  par-là  la 
dissolution  de  l'association.  Plosieun 
points  de  ce  récit  ont  toutefois  été  con- 
tredits. Canosa,  dit-on,  quitta  le  27  jnia 
1816  le  département  qu'il  avait  dirigé 
pendant  6  mois,  et  ce  ne  fut  que  3  mob 
aprèsson  bannissement  qu'un  décret  royal 
fut  publié,  qui  renouvela  les  poorsaîles 
judiciaires,  l'interdiction   et  ks 
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DOotM  tiMl6B  kt  «Modationi  secrètes,  et 
ocMiIre  let  ctlderari  Dominativement , 
quoiqu'ils  eussent  prouvé  autrefois  leur 
■tiacheuient  pour  le  roi  et  pour  la  cause 
de  Tordre  et  de  la  dynastie.  M.  Canosa 

m 

lui-même  a  réfuté ,  dans  un  écrit  ano- 
nyme {I pijjcri  di  montngna,  Dublin, 
1830),  les  assertions  du  comte  Orluf, 
eo  tant  qu'elles  le  concernent,  lui  et  les 
calderarî.  Son  opinion  est  qu'ils  ont  pris 
naissance,  non  à  Naples,  mais  à  Palcrme. 
Lorsque,  par  Tintervention  de  lord  Ben- 
tÎDck,  les  maîtrises  (//ir/e'.f^/Y///Z6')  furent 
dissootes,  il  s'éleva  un  grand  méconten- 
tement et  principalement  au  sein  des 
rhandrooniers ,  qui  assurèrent  la  reine 
de  lear  attachement  pour  sa  personne 
et  qu'ils  étaient  prêts  à  prendre  les  armes 
contre  la  domination  anglaise.  La  fer- 
mentation qui  fut  occasionnée  par  cette 
manifestation  était  une  circonstance  heu- 
reuse pour  les  émigrés  napolitains ,  et 
ils  ne  manquèrent  |)oiDt  de  faire  preuve 
d^activité.  Quand  plus  tard  ces  émigrés 
furent  ramenés  à  "Naples  par  lord  Ben- 
tinck,  ils  entrèrent  dans  les  associations 
lecrètes  contre  Murât,  et  alors  une  au- 
tre société  plus  ancienne,  qui  jusqu'à  ce 
moment  était  connue  sons  le  nom  de 
Triniiarivns,  adopta  celui  de  CaUlnart. 
Lorsqu'au  commencement  de  Tannée 
1>*16,  il  fut  (|iM>stirm  dans  le  ministère 
Je  prendre  des  mesures  énergi(jurs 
contre  eux,  comme  dernieis  restes  des 
bnndes  de  1799,  le  prince  (lano-..!  ne  les 
aurait  pas  pris  sous  sa  protection  ,  tout 
en  pen>ant  qu'un  pourrait  profiter  de 
le  irs  services  comme  d'un  eon'repoitls 
l'  e-iUtilH  contre  les  eari)onari,  (jni  étaient 
brancoup  plus  nomhr^Miv  et  plus  fian- 
gereux.  M.  Canosa  soutient  eneore  (pu* 
celle  association  n'a  jamais  adopté  le 
n'tm  de  Caldtniri  dcl  cnuttdprsn  el  (pie 
jatnais  une  distribution  de  fusils  n'a  eu 
lieu  en  leur  laveur.  La  plus  grande 
partie  des  calderari,  qui,  d'après  ee.«»  ex- 
plications, paraissent  néanmoins  élr»- 
une  rnntinuati(m  des  pariis  e-.n  ôlcs  en 
1799  par  le  cardinal  Rnflo,  se  «ompo- 
raienl  d'iiommrs  plis  dans  les  has.sts 
c!a>«»es  du  peuple.  {..  /,. 

f'ALDERON  don  Pkdro  Cvi.dkron 
n*;  I  V  TUacA  Hrxao  y  Ri.v^n  .  La  vie 
de  ce  prince  des  poètes  dramatiques  es- 


pagnols offre  peu  d'événemens  remar- 
quables. Il  naquit  à  Madrid  en  1601 ,  et 
fut  élevé  par  les  jésuites.  Dès  l'âge  de  14 
ans  il  composa  une  pièce  de  théâtre  («7 
Cnrrtt  del  cielo).  Ses  études  furent  ra- 
pidement achevées  ;  pendant  <iuelque 
temps  il  vécut  à  la  cour,  attaché  à  de 
puissans  prolecteurs.  Bientôt  lassé  de 
cette  existence  dépendante,  il  s'engagea, 
en  1625,  comme  simple  soldat  et  fit 
quelques  campagnes  en  Flandre  et  en 
Italie.  Le  tumulte  des  armes  ne  Tempe- 
chait  pas  de  se  livrer  à  son  goût  pour  la 
poésie  dramatique;  ses  succès  dans  ce 
genre  devinrent  assez  brillans  pour  atti- 
rer les  regards  de  Philippe  IV,  qui,  lui- 
même  passionnément  épris  du  théâtre, 
avait  composé  quelques  comédies  sous 
le  nom  à* un  ht l -es prit  de  la  cour  [un 
if/^rn/n  de  esta  corte).  Ce  monarque  ap- 
pela Calderon  près  de  lui  en  1636,  le  fit 
chevalier  de  Saint-Jacques,  le  combla  de 
distinctions, et  accorda  les  sommes  néces- 
saires pour  représenter  ses  pièces  dans 
toute  leur  pompe.  En  16.52  Calderon 
entra  dans  les  ordres,  et  à  dater  de  ce 
moment  il  composa  peu  de  pièces  profa- 
nes. Son  imagination ,  bien  loin  encore 
d*étrc  épuisée,  ^e  déploya  plus  bi/arre  et 
plus  hardie  que  jamais  dans  les  ^-tutns 
s(i(  rninvntidcs.  Il  par\int  à  une  vieillesse 
tics  avancée,  n'éiant  mort  (pi'eii  1()87  et 
avant  été  jns(pi'à  ce  dernier  moment  Tob- 
j«M  des  faveurs  de  la  cour  et  de  Tadmira- 
tioii  de  ses  tompalrioles.  On  ju'étend 
cpj'il  composa  plus  de  1  ôOO  drames: 
un  pareil  n(înd)re  semble  exnjiéré*;  il  est 
pourtant  au-dessous  de  celui  des  pièces 
de  Lop<*  de  A  e{;a  (pii  en  composa,  dit- 
on,  2200.  La  facilité  avec  lacpielle  la 
lanp;uc  espaj;nole  se  prête  à  la  \eisifica- 
ti(»n,  l'ineorrec  lion  de  ces  pières,  jets 
bi  dlans  et  rapides  de  la  tantaisie,  expli- 
(pieiit  cette  lecondilé,  ineonce\able  au 
pri'inier  abord.  Sous  un  titre  toujours 
.'>emblable,  celui  de  cnnirdiii'i ,  (ialderoii 
a  traité  tous  le?»  j^enres;  mais  au<>si  doit- 

'•;  Kn  rllrt,  M.  Pim Mnilz,  «laiis  li*  tfUTW  II  d« 
■«(.M  Ilisti.iir  (K-  lit  litK:  ;iiiir«' rs;  .i^'nnli-,  poitP 
<i  :  >~  -fiilniicnf  l»-  iiiurjinf  «Ir  -i-»  ('nt'fd  o^:  Itvs 
.hi'.>x  .t'j'./iinieritiil-s  et  \i"i  S.i>nel>  on  diverlis- 
sfiiicns,  il  est  vrai,  u\  s<inl  pas  rom|>ris.  Mais 
r..iitrnr  «lit  plus  l.asqn'.m  sait,  par  le  ténuii- 
gri.i^r  <le  (!.i|(l<Mi>n  lui-miini*  ,  qu'il  n'a  pa*»  lut 
plus  de  6S  des  premier».  J.  H.  S. 
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on  ajouter  qu*îl  a  donné  à  tous  à  peu 
près  la  même  physionomie.  Qu*il  choi- 
sisse un  sujet  national  comme  dans  le 
Prince  constant,  i\\x\\  emprunte  ses 
personnages  à  I*anti(|uité  comme  dans 
les  Armes  de  la  hrautt*,  ou  bien  que  le 
sujet  soit  de  pure  invention  comme  dans 
le  Secret  a  haute  Viàx,  ou  enfin  (|u'il 
V  redescende  tout-à-fait  à  la   vie  privée 

dans  ces  comédies  que  les  Kspagnols  A\i- 
^çWcxïX.  de  cape  tt  d'éjJt'e,  c'est  toujours 
le  même  langage  brillant  de  poésie,  c*e:it 
la  même  exaltation  dans  les  caractères , 
le  même  imbroglio  dans  Tintrigue.  Tou- 
tes ces  pièces  se  divisent  en  trois  jour- 
nées ou  actes;  les- unités  n'y  sont  point 
observées;  le  plaisant  s'y  montre  à  coté 
du  sérieux;  il  y  a  même  d'ordinaire  dans 
les  œuvres  les  plus  graves  et  les  plus 
touchantes  un  bouffon,  i^racinsa,  chargé 
de  divertir  par  ses  grotesques  plaisante- 
ries le  spectateur  trop  ému.  Ta's  pièces 
bistori(|ues  offrent  la  plus  étrange  con- 
fusion de  temps  et  de  lieu.  Du  reste  ,  il 
est  très  difficile  à  des  étrangers  de  ju^er 
Calderon  :  les  Allemands,  dont  le  génie 
est  si  romantique  ,   l'ont  loué  jus({u'à 
l'exagération;  quel(|ues-uns  sont  allés 
jus(|U*à    lui  assigner  la   première  place 
parmi  les  dramatitpies  nu)dernes.  Mais, 
pour  ne  pas  tomber  dans  rextréiiu^  op- 
posé, il  faut  bien  se  garder  de  lire  Cal- 
deron l'esprit  préoccupé  des  règles  séxè- 
res  de  l'école  classic|ue  ou  de  nos  mcrurs 
si  différentes  des  nueurs  espagnoles.  Qtii 
ne  ferait  pas  une  large  part  à  cet  ëbloni!»- 
saut   reiiet   oriental,  trace  d(*rnièr(*   et 
ineffaçable  du  séjour  des  Maures  dans 
la  Péninsule,  courrait  risque  d'être  in- 
juste  en\ers   lui;  il  faut,  si   l'on   \eut 
coropreudrc  et  apprécier  son  génie ,  se 
faire  son  compatriote  et  son  contenq)o- 
rain.  Si  l'on  peut  se  placer  à  ce  point 
de  vue,  et  sentir  son  imagination  exal- 
lée et  brûlante  connue  elle  peut  l'être 
<lans  les  pays  du  soleil,  ou  lui  pardon- 
nera ses  métaphores  trop  hardies  et  ses 
roncetti,  eu  faveur  de  cette  couleur  é«la- 
tanle,   de    ce    luxe  d'ornemens,  de  ces 
trésors    de    poésie    enfin    cpi'il    répand 
avec  tant  de  prodigalité  snr  tout  ce  ipi'il 
touche;  le  blâme  (pie  pourrait  mériter 


la  manière  grandiose  dont  cet  cinctmt 
sont  tracés;  les  événemens    paraîtront 
parfois  in\raisembhibles,  mais  l'aisance 
avec  la(|uelle  ils  se  déroulent  et  s'enchaî- 
nent,  mais  ces  intrigues  si  vi^es,  vingt 
fois  dénouées  et  renouées ,   entretien- 
dront  une  curiosité  sans  cesse  renaU- 
Siinte  et  jeteront  souvent  le  lecteur  dan> 
réttumement.  Malgré  ce  caractère  natio- 
nal tellement  prononcé  qu'il  rend  Cal- 
deron  inappréciable  pour  qui  n*esl  pat 
Espagnol  ou  n'a  pas  Timagination  assf/ 
mobile  pour  le  devenir  momentanément, 
plusieurs  de  ses  pièces  ont  étendu  leur 
renommée  au-delà  de  leur  patrie:  VHr- 
rar/ia.s  est  depuis  long-temps  célèbre  tu 
France,  et  Corneille,  dans  sa  tragédie  du 
même  nom  ,  a,  dit-on,  emprunté  ipit-l- 
(pies  traits  à  l'auteur  espagiu>l.  Ouelqiifi 
auteurs  prétendent  au  contraire  (|ue  c'e^ 
Oilderon  qui  fut  dans  mui  drame  Timi- 
tateur  de  Corneille.  \.v Paysan  nia^i»tjnt. 
(pic  le  fameux  (À>llot-crilerbois  fit  jouer 
a\ec  assez,  de  succès  en   17SÎ>,  e>t  prts 
d'un  des  meilleurs  ouvrages  de  Calde- 
ron. L' Alcade  de  Zalamea,  le  Piifut 
constant,  (pic  l'on  regarde  comme  son 
chel-d\ruvre ,  traduit  en  allemand  par 
M.  Schlegel  et  plus  récemment  par  le  pro- 
fesseur IVtz,  furent  long-temps  joués  sur 
tous  les  théâtres  de  l*  Allemagne.  Lt'  M*^ 
(la  in  de  son  Imiifunr  (  cl  Aledicn  Ht  ui 
/("///Y/: est  moins cmiiii  :  c'est  cependant 
une  des  pièces  où  le  génie  de  Calderon 
brille  le  plus,  où  le  caractère  es|>aî;iiol 
ressort  de  la  manière  la  plua  frappantr. 
Ceux  (|ui  ne  savent   pas  la    langue  de 
Calderon  peu\ent   b'en   convaincre   en 
lisant  l'analyse  détaillée  et   très  exacte 
(|ue  M.  de  Sismondi  a  donnée  de  celte 
comédie  dans  son   Ilt.sti'tre  tle  la  lat*- 
laliire  du  Midi.  Quant  aux  pièces  dil*s 
religieus(\s  ,  telles  (pie /f  Put^ati*ire  tif 
saint  i*tititre^  Iti  Ik'x'tfttna  de  la  Crfi-r, 
nous    Ic!»   admirons   beaucoup   moin«  : 
outre    (pie   l'imbioglio  y    e»t  trop   in- 
M'aisemblable  et   trop   chargé  d"é%ene- 
mens,  la  religion  }  (-st  défigurée  d'une 
manière  dephn^able.   Il  ne   faut  pas  lei 
confondre  a\ec  les  autos  qui  offreot  un 
t(»ut   autre   genre   de   com|K>siti(>n.    l)a 
pourrait  conq>arcr  ceux-ci  à  nos  ancien* 


le  man(|ue  de  naturel  dans  les  caractères  {  m\ stères,  à  cette  dilference  près  que  Ir 
»e  taira  devant  Tadmiration  inspirée  par  i  st}l(*  de  Calderon  est  d*unc  grande  pa- 
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nlliinic  dans  li 
atttar  que  daot  *c»  aalrcs  oiiviugc^  Du 
rode,  cr  »onI  de  trè»  étrauges  el  Irôs 
froides  alli^^orics;  on  y  voituapËle-mËle 
d'dlre*  Tiv\»  el  d'iUrcs  de  lai^on.  Dans 
trx  Orxlits  m'IUiiiics  Moïse  el  David  se 
Tvtmmireul  avec  |t  nalore  ei  le  péché; 
daiu  d'auLreB  k  Uiéutogie  soutient  des 
combau  à  (luirance  contre  \n  philoso- 
plilc.  La  peos^e  jr  ]'oii«  d'oi-i} inaire  un 
ràla  irà*  coToitiiKt  :  elle  cM  rej>rc9eiitÉe 
pomme  un  ^lr«  iiiiiocilc  et  inutln;  aux 
prapM  qu'elle  lieiil  on  pouirnil  la  croire 
diarg;^  de  remplir  dans  ce«  poèmes  la 
placM  que  [e  gmctotu  lieul  dvug  les  co- 
médtM. 

JiiaD  d«  Vera  Tmmîs,  aiiii  de  Calde- 
ron,  donna  en  IGtl^  une  édiiion  com- 
pUbi  de  ses  auvrn  en  1 5  vol.  in  -  8°  ; 
dIcooinprtW  lïTcomédiraet  95  aatut. 
llai»ï1eittrecaniiiiauJourd'liiiii|ucluuti» 
mpiri^t  un  sont  pas  de  Oilderoii  ;  liii^ 
>i«m*,  dant  une  Icllie  a.u  duc  de  Ver»- 
|IMf  ne  fail  manier  le  nombre  de  se* 
AbAm  qu'à  fjfi.  On  voit  pnr  d'autres  lel- 
tn*  conservées  manuscrites  dans  les  ar- 
rive* d*  ta  iimison  que,  de  son  vivant 
màfi>9 1  «M  pièces  étaient  qneligneroi» 
idteinenl  défigurées  qu'il  ne  les  reeao- 
Hissail  que  par  le  litre.  Ses  œuvres  oui 
elà  imprimées  à  !liladrid,  1 72()  et  1760, 
10  vo\.  tn-4''.  Un  recueil  de  ses  itaiox  a 
tu  publié  dans  la  inf  me  ville  en  1759 , 
&  Ml.  in-4". 

lj'£s|>agnc  a  eu  d'antres  auteurs  du 
nom  de  Calderoo ,  niais  iU  sont  peu  re- 
marquables. L.  L.  O. 

Calderoa  avait  aussi  fait  des  roman- 
ces, des  sonnets  et  d'autres  poésies  fugi- 
lireS)  et  ces  productions  d'un  genre 
nuriiu  élevé  n'ont  pas  eu  moins  de  suc- 
eà  que  les  drames  du  poète  auprès  de 
Mi  conlcmporains.  Ainsi  qu'il  a  été  dit 
pliu  faaul,  les  AtlemandB  ont  d'abord 
readu  justice  à  son  génie  :  Gtclhe  el 
Schlegel  ont  porté  sur  lui  l'allentiou  pu- 
blique; plusieurs  éditions  critiques  et 
KOfro*  des  Comeilins  out  été  eotrcpriies, 
tl  d'HCvllenles  lrad>iclions  out  été  fai- 
IM  par  MM.  Cries  el  de  Malsbour^. 
On  irowe  dans  Ic4  Clufi-d-œu^re  dn 
tbAttrrj  éUuniifn  3  volumes  contenant 
la  tradaction  française,  par  MM.  Ksmé- 


I^bauDiclle,  des  pi^ es  suivan- 
tes de  Calderoa,  précédées  d'une  vie  de 
l'auteur  ;  (iiiidcs-vuwi  de  l'eau  ijui  dort; 
If  Pcinlii-  dr.  .ion  des/u'/incur;  If  ilfridtr 
liufl en Bsjiiij^nr;  i'Jlcadr.  de Zalmiua; 
If  Priiifv conxiaiit ;  Louis  Pirct  de  Ga- 
lice; Il  ne  faut  pat  tniçoun  caver  ait 
pire;  le  Siège  de  ^Alpi^arra.  J,  H,  S, 

CALmBBO,>illaitesurl«Vibio  de 
Ea  délégation  de  Polésiua ,  royaume  loui- 
bardo- vénitien.  Ce  village,  peu  éloigné 
de  Véruue,  a  été  le  lliéâlre  île  difl'crcns 
faits  d'armes.  La  diitpositiun  du  terrain, 
dit  un  auteur  militaire,  en  fait  un  cbatnp 
de  liBlaitle  naturel  et  nii^me  presque 
obligé  puur  les  armées  qui  attaqnenl  ou 
qui  dél'eDdent  la  Lombardie.  Caldiero 
FBt  surtout  célèbre  par  la  bataille  qui  y 
Tut  livrée,  du  3!)  au  31  octobre  IHOfi, 
eiiire  le  maréchal  Uasséna  et  l'archidua 
Chartes.  Ou  se  dispuU  vivement  le  ter- 
Diin  et  len  pertes  furent  eoiisîdérables  de 
part  el  d'aiHre;  mais  la  vicluii-c  resta 
aux  Autrii-hiens,  ainsi  que  l'assure  avec 
impartialité  le  général  de  VaudoncourI 
qui  prit  part  à  celle  bataille.  S. 

CALE.  Il  n'j  a  pas  de  mot  de  la  lan- 
gue maritime  qui  ait  plus  d'acceptions 
que  celui-ci.  La  cale  d'un  vaisseau  en 
est  la  partie  [a  plus  basse  el  y  occupe  la 
place  de  la  cave  dans  un  édifice  terres- 
tre; du  même  que  celle-ci  se  trouve  au- 
dessous  dusol,  la  cale  se  trouve  au-dessous 
de  la  mer.  La  cale  sert  de  magasin  pour 
la  plus  grande  partie  des  provisions.  Ou 
y  loge,  en  outre  les  munitions  de  guerre, 
les  câbles,  les  objets  de  rechange  et  tous 
ceuï  qui  ne  servent  pas  dans  Ica  circons- 
tances ordinaires  de  la  uavi(,-alion.  C'est 
au  fond  de  la  cale  que  l'on  arrime  le  lest, 
i|ui  donne  au  vaisseau  la  stabilité  néces- 
saire. Le  détail  de  ce  qui  entre  générale- 
ment dans  la  cale  d'un  vaisseau  de  guerre 
et  de  la  manière  dont  tous  les  objets  y 
sont  rangés  trouvera  place  au  mol  Itistai,- 
1.AT10S  DBS  vAis!iEAu;t.  Dans  les  bdiimens 
de  commerce,  la  plus  grande  partie  de  la 
cale  est  destinée  ii  loger  les  marchandises 
i|ui  composent  la  cargaison. 

Avant  de  parler  des  autres  significa-. 
lion»  du  mot  tak ,  il  n'est  peul-étre  pas 
hors  de  pmpos  ilc  faire  remarquer  qu'il 
dérive  sans  doute  du  verbe  italien  calar, 
iles<!ciidrc.  En  effet,  l'Idée  de  descendre 
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8C  présente  toujours  tvec  le  mot  caitf  dans 
quelque  sens  qu'on  remploie. 

On  a  donné  le  nom  de  cnlc  à  un  sup- 
plice qui  était  autrefois  fort  en  usage 
dans  la  marine.  Il  consistait  à  faire  des- 
cendre ou  plutôt  à  précipiter  vers  la 
mer  un  homme  que  Ton  tenait  suspendu 
par  UD  cordage  au  bout  de  la  grande 
vergue.  On  infligeait  ce  supplice  de  diver- 
ses manières,  suivant  la  gravité  des  cas  et 
la  teneur  de  la  sentence,  d*où  étaient 
venues  les  dénominations  de  raie  simple 
ou  cale  mouillée ,  cale  sèche  et  grande 
cale.  Pour  la  cale  mouillée,  on  laissait 
tomber  le  condamné  dans  la  mer  et  on  le 
reliissait  aussitôt;  la  cale  sèche  consistait 
à  ne  point  laisser  tomber  le  patient  jus- 
<]u'à  l'eau,  mais  à  l'arrêter  brusquement 
dans  sa  chute;  la  secousse  violente  qu'il 
éprouvait  avait  pour  résultat  ordinaire 
la  mortouquelque lésion  grave,  hagraurle 
cale  ne  différait  de  la  cale  mouillée  qu'en 
ce  (ju'on  faisait  passer  le  condamné  par- 
dessous  la  quille  du  vaisseau. 

Les  tins  ou  chantiers  sur  lesquels  doit 
poser  la  quille  d'un  vaisseau  que  l'on  met 
en  construction  sont  établis  sur  une  par- 
tie du  sol  que  l'on  a  préalablement  con- 
solidée et  disposée  en  pente.  Cette  dis- 
position lui  a  fait  donner  le  nom  de  cale; 
et  comme  on  remonte  quelquefois  les 
navires  sur  les  cales  de  ce  genre  pour  les 
radouber,  elles  ont  été  appelées  cales  de 
construction  ou  de  radoub. 

Sous  le  nom  de  cales  de  quai  on  dé- 
signe des  rampes  en  pente  douce  que 
di's  chaloupes,  canots  et  autres  bateaux 
légers  approchent  plus  ou  moins  bas 
suivant  l'état  de  la  marée,  pour  y  em- 
barquer ou  débarquer  des  hommes,  des 
vivres,  des  munitions  ou  des  marchan- 
dises. J.  T.  P. 

CALEBASSE.  On  confond  d  ordi- 
naire sous  ce  nom  deux  fruits  différens  : 
l'un  indigène  vient  du  cucurhita  lagena- 
via,  l'autre,  qui  appartient  à  l'Amérique 
du  Sud,  est  fourni  parle  crescentia  vujetiy 
arbre  qui  porte  le  nom  de  calvhassier. 
l^a  calebasse  de  nos  contrées  est  un  fruit 
charnu  à  enveloppe  solide,  ayant  la 
forme  d'une  grosse  boule ,  surmontée 
d'une  plus  petite.  Sa  couleur  est  d'un 
blanc  jaunâtre;  il  renferme  une  pulpe 
mucilagineuse  et  un  peu  amère ,  avec  des 
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graines  huileoset.  Vidé  de  root  cl  des 
autres  et  desséché ,  il  est  tout  oatnrelle- 
ment  propre  à  faire  l'office  de  bçofeillc. 
C'est  aussi  à  cet  usage  queremploreiAlcs 
gens  de  la  campagne  et  les  voyageurs;  les 
pèlerins  en  portaient  ordinairement  ooc 
à  leur  côté.  On  connaît  ce  fruit  égalcmeol 
sous  le  nom  de  gourde ,  de  courge,  de 
poirtîàpoudix',  etc.  K  Cucu&BiTAcr.M. 

Le  calebassier  dépend  de  la  famille 
des  solanées.  C'est  un  arbre  de  taille 
moyenne  qu'on  trouve  dans  les  parties 
les  plus  chaudes  de  l'Amérique,  etdoat 
le  fruit,  de  la  grosseur  d'un  melon,  amie 
écorce  d'un  vert  foncé,  mince,  et  eepeo- 
dant  solide ,  surtout  lorsqu'elle  est  dessé- 
chée. Les  naturels  du  pays  6tent  la  pulpe 
ainsi  que  les  semences,  et  fabriquent  avec 
l'écorce  des  ustensiles  de  diverses  espèces, 
tels  que  plats,  tasses,  cuillers,  etc.  Ces 
vases  sont  ornés  de  dessins  gravés,  sos* 
vent  fort  remarquables  ;  ils  peuvent,  dit- 
on,  mêrr.e  servir  à  faire  chauffer  de  l'eSB 
sur  un  feu  modéré.  On  a  vu  des  instm- 
mens  de  musique  confectionnés  avec  ces 
mêmes  fruits.  Quant  à  la  pulpe  qa'îb 
contiennent,  on  ne  la  mange  pas,  maïs  oa 
s'en  sert  pour  faire  des  cataplasmes.  Os 
en  prépare  également  un  sirop  qu'oa 
avait  pi-éconisé  contre  les  maladies  de 
poitrine.  Les  semences  renferment  aoe 
amande  comestible.  F.  R. 

CALÉDO.ME,  vov.  Ecosse. 

CALÉDOME  (  CA!TAL  m  .  Ce  canal 
s'étend  depuis  la  mer  Atlantique,  à  par- 
tir du  fort  AVilliam  ,  dans  le  comté  écos- 
sais d'invernchs,  en  passant  par  les  tnm 
lacs  (loch)  de  Lorhy,  d'Oich  et  de  Ness, 
jusqu'à  Murray  -  Firth ,  golfe  de  la  mer 
du  Nord  ,  dans  lequel  se  trouve  la  ville 
d'Inverness.  Il  est  coupé  par  huit  gran- 
des écluses  et  ses  deux  emboucbures 
sont  protégées  par  des  forts.  Ce  canal  est 
remarquable  par  ses  gigantesques  pro- 
portions :  il  a  30  pieds  de  profondeur; 
dans  son  fond  il  est  large  de  50  pieds  et 
compte  122  pieds  de  largeur  d'un  boni 
à  Tautre.  Les  écluses  ont  172  pieds  de 
long  et  40  de  large.  Des  frégates  de  32 
canons,  complètement  armées,  peuvent 
y  naviguer  sans  danger.  Les  deux  porti 
situés  à  ces  embouchures  sont  si  spa- 
cieux et  si  profonds  qu'ils  peuvent  rece- 
voir les  flottes  les  plus  consîdérablot»  I^ 
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enr  da  ctiial  est  de  58  milles  ^  ; 
M>mne  on  a  su  tirer  parti  des  trois 
on  n'a  eu  besoin  de  creuser  qu'un 
e  de  31  milles  {,  Les  frais  se  mou- 
:  à  nn  million  de  livres  sterl.  Le 
rnementy  en  entreprenant,  sous 
;ne  de  George  III,  cette  colos- 
onstruction,  voulut  d'abord  don- 
le  l'occupation  à  beaucoup  d'ou- 
des  lies  et  des  monta{;nes  voisines 
ommençaient  à  émigrer  faute  de 
DS  d'existence,  et  ouvrir  ensuite 
louyelle  route  favorable  au  com- 
;;  car  malgré  toute  l'exactitude 
laquelle  les  cartes  indiquaient  les 
s  cachés  de  la  haute  Ecosse,  nial- 
s  fanaux  et  les  balises  qui  avertis- 
les  navigateurs,  chaque  gros  temps 
t  cependant  de  fréqueus  naufrages, 
ur  cette  côte  que  sur  celle  de  Jut- 
Depuis  l'ouverture  du  canal  les 
ftux  peuvent  éviter  ce  long  et  dan- 
t  détour,  et  quand  le  vent  est  con- 
lls  le  traversent  en  se  faisant  re- 
ler  par  des  bateaux  à  vapeur, 
tilité  de  cette  vaste  entreprise  se 
issi  déjà  sentir  sous  le  rapport  de 
omie  rurale,  car  beaucoup  d'ou- 
,  et  même  de  riches  agriculteurs, 
>uvé  avantageux  de  s'établir  dans  le 
âge  du  canal.  De  vastes  terres,  na- 
incultes  et  couvertes  de  rochers, 
irais  et  de  bruyères,  sont  aujonr- 
pxploiléesaveravîinla^e, à  cause  du 
iché  facile  que  trouvent  ainsi  leurs 
irtions.  Il  devint  é^alemenl  d'une 
e  utilité  pour  la  j)èclie  écossaise. 
liai  de  GlaAgow  réunissait  aupaïa- 
il  est  vrai,  la  nier  Atlanli<|ue  à  la 
ilii  Nord;  mais  coninie  on  n*a\ait 
évoir  le  développement  si  rapide 
inmerce  écossais,  on  n'avait  donne 
ranal  ni  assez  de  prolondenr  ,  ni 
de  lart;eur  pour  le  rendre  pratica- 
de  forts  navires.  Toutefois  le  non 
canal  n'a  pas  été,  pour  le  ^ouvt  r- 
nl,nne  entreprise  avanta{j;euse,  car 
'é  tout  le  talent  avec  l(M|uel  il  a 
iéi'Uté  il  rapporte  à  peine  la  moilii* 
rain  d'i-ntretien.  C   L. 


ses  dont  les  ramifications  se  prolongent 
dans  le  pays. 

La  nouvelle  Calédonie  s'étend  du  48° 
au  57*^  degré  de  latitude  N.  ;  sur  les  côtes 
on  trouve  un  grand  nombre  d'Iles.  Les 
vallées  du  pays  sont  arrosées  par  de  gran- 
des rivières  qui  se  jettent  dans  l'Océan 
austral.  On  y  trouve  aussi  de  grands  lacs, 
entre  autres  ceux  du  Grand-Ours,  le  lac 
Stuart,  sur  lequel  il  y  a  un  comptoir  an- 
glais, et  le  lac  Frazer.  Les  foi  éts  de  l'in- 
térieur donnent  des  chênes  rouges ,  des 
mélèzes  et  d'autres  bois  de  construction  ; 
elles  recèlent  des  ours,  des  bisons,  des 
daims ,  des  renards.  Dans  les  rivières  on 
pèche  beaucoup  de  poisson.  Le  long  de 
l'Océan  le  sol  est  sablonneux.  Une  com- 
pagnie aUf^laise  a  quelques  établisse- 
niens  dans  la  nouvelle  Calédonie.  Les 
indigènes  sauvages  vivent  de  la  chasse  et 
de  la  pèche;  il  y  en  a  de  diverses  tribus. 
Ce  n'est  qu'au  commencement  de  ce  siè- 
cle que  les  Anglais  se  sont  établis  dans 
ce  pays,  pour  en  tirer  des  fourrures  et  du 
bois. 

On  appelle  aussi  Nouvelle  Calédonie 
une  Ile  de  la  grande  mer  du  Sud,  à  l'est 
de  la  Nouvelle>Hollande.  Elle  est  entou- 
rée d'écueils  et  habitée  par  des  sauvages 
cruels,  d'un  teint  noir,  armés  de  mas- 
sues et  de  longues  zagaies.  Ils  vivent  de 
co(iuillages  et  <le  quelques  >égétan\. 
(]elte  île,  découverte  par  Cook,  a  éié 
\ihilée  ensuite  par  le  n.'ivi^aieur  français 
d'Enlrecasleanx.  Elle  n'olTre  rien  (jui 
puisse  attirer  les  marins,  et  la  férocité 
des   habitans    misérables   est   un    motif 
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pour  les  en  eloij;iier. 
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4:ALErAi:Tia:R,  appareil  portatif 
imaginé  par  AI.  Lemare  ,  pour  la  cuisson 
des  alimens  a\ec  la  moindre  quant i:é 
possible  de  combustible.  C'est  le  chiM- 
bon  (ju'on  emploie,  et  |»our  10  centinu  s 
on  peut  préparer  tout  le  repas  d'une  fa- 
mille ordinaire,  en  même  temps  qu'on  a 
toujours  à  sa  disposition  plusieurs  Ii!r<s 
d'rau  chaude.  Ti'invention  repose  tout 
entière  sur  le  principe  du  rayoïnicMi-  t 
du  cal(»riijiie  par  leijuel  se  perd  n:ie 
;;rnnde  qu  <niilé  de  la  cliiileur  produile 


JjKnONIK  I  NorvF.i  I.:   i,  j;rapib'   i  C'<'>t  d«inc  à  tir»  r  du  c.-'bnstible ,  oi  (li- 


ée  de   rAméri(|ue   s(  pi(  mi  ion.dc 

la  Russie  américaine  cl  les  KiatM- 

,  et  à  l'ouest  des  montagnes  rocheu- 


n.iirement  (r:.-iiiueen  pure  perte,  to'.L 
l'effet  utile,  (ju'on  a  du  .-l'attacher  :  an  i 
l'appareil  a  t-il  une  double?  puroi  qui  ■.  :.t 


CAL 


(494  ) 


CAL 


constamment  remplie  d'eau ,  et  il  est  de 
plus  revêtu  d*une  enveloppe  ouatée  qui 
relient  les  rayons  calorifitiues.  Ces  ap- 
pareils d*ailleurs  varient  suivant  l'objet 
auquel  ils  sont  spécialement  destinés;  il 
y  en  a  qui  servent  à  la  préparation  des 
alimens ,  d'autres  aux  bains,  etc.  Ils  sont 
ingénieux,  commodes  et  fort  économi- 
ques. F.  R. 

CALÉIDOSCOPE  (du  grec  y,a\oç , 
beau,  ei^bçf  forme,  et  cY.ôiroÇf  qui  re- 
garde ;  ainsi,  mot  à  mot  :  qui  voit  de  belles 
formes  ),  petit  instrument  d*opti(|ue  in- 
venté en  1817  par  M.  Brewsler  (  t'o/) 
et  qui  pendant  quelque  temps  a  fait  fu- 
reur à  Paris,  comme  tous  les  objets  de 
mode,  surtout  lorsqu'ils  nous  viennent 
de  chez  nos  voisins  d'outre-  mer.  Il  est 
formé  d'un  tube  de  carton,  de  fer-blanc 
ou  de  cuivre,  garni  à  ses  extrémités 
de  deux  verres  :  un  petit,  formant  un 
oculaire,  et  un  large,  dépoli,  derrière 
lequel  on  place  de  petits  objets  ditïérens. 
Dans  son  intérieur  on  place  plusieurs 
lames  de  verre  à  miroir,  ayant  diiféren- 
tes  inclinaisons  et  doublées  de  papier 
noir.  En  remuant  cette  espèce  de  lunette, 
les  petits  objets  placés  à  Tune  des  extré- 
mités changent  de  position,  sont  rellétés 
par  les  lames  et  produisent  différentes  for- 
mes et  de  très  belles  couleurs,  selon  la  na- 
ture et  la  |)osition  des  objets  qu*on  met  à 
l'extrémité  du  tube  opposé  à  INvil.  On  n'a 
pas  tiré  parti  de  cet  instrument,  et ,  dans 
beaucoup  d'occasions,  il  peut  cependant 
être  utile  au  dessinateur,  aux  architectes 
et  surtout  aux  brodeurs,  à  ceux  qui,  dans 
les  manufactures,  sont  obligés  de  varier 
à  l'infini  la  composition  de  leurs  dessins. 
Quelque  riche  que  soit  leur  imagination, 
elle  ne  peut  jamais  varier  les  formes  et 
les  couleurs  autant  que  peut  le  faire  un 
caléîdoscope.  Il  suffit,  pour  s'en  servir 
commodément ,  de  le  placer  sur  un  petit 
pied ,  de  le  fixer  avec  une  vis  lors(|u*on 
a  sous  les  yeux  le  dessin  qu'on  veut  co- 
pier. A  travers  la  lunette  on  voit  parfai- 
tement les  contours  et  les  couleurs,  et  on 
peut  trouver  ainsi  dos  milliers  de  combi^ 
saisons  pour  les  indiennes ,  les  papiers 
de  tenture,  les  dessins  de  broderie,  le 
décor  des  appartemens,  etc.  V.  db  M-n. 

CALEMBOURG.  CVst  une  sorte  de 
jeu  de  mots  qui  consiste  à  jouer  sur  le 


double  sens  qu'ils  peuvent  préseoter,  soit 
isolément,  soit  par  leur  rapprochement 
Il  est  rare  que  le  calem bourg  s'élève 
jusqu'au  bon  mot;  en  général,  on  Ti 
nommé  avec  raison  Vcsprit  de  ceux  qui 
n*cn  ont  pas. 

Les  langues  anciennes  se  pri^taîent  pci 
à  ce  genre  de  bouffonnerie.  On  nous  a 
cependant  conser>é<|uelques  calembourp 
latins,  entre  autres  dans  le  distique  sui- 
vant f  qui  n'en  renferme  pas  nioios  de 
quatre  : 

Qiiîd  faciesy  Veneris  facita  ram  Ttmfrù  •il*' 
?îe  sedeaSf  sed  eus,  ne  ptrtas  ptr  eus. 

On  sent  bien  que  cette  leçon  de  morale, 
donnée  s(»us  une  forme  si  burle34(ue,  e4 
intraduisible. 

Les  langues  dérivées  du  latin  offrent 
assez  généralement  prise  au  calembourg; 
les  langues  germani(}ues  et  slavonnes  s*j 
prêtent  bien  moins  farilement,  à  cause 
de  leurs  désinen<'es  variables,  de  leurs 
préfixes  ou  suffixes  et  des  changemens 
innombrables  (|u'on  fait  subir  au  non. 

La  langue  française,  si  ^^uctisCy  suivant 
l'expression  d'un  grand  poète,  et  diM 
laquelle  le  mrMne  mot  désigne  quelt|oe- 
fois  trois  ou  quatre  objets  divers,  devait, 
plus  que  tonte  autre,  être  fec(mde  ci 
caleinbourgs.  Le  marquis  de  Bièvre.  rt'>.\ 
dans  le  sièele  dernier,  se  fit  une  espèee 
de  réj)Utation  par  le  grand  nombre  dei 
siens,  parmi  les(|uels  se  trouvaient 
peut-être  trois  ou  ({uatre  bonnes  plaisan- 
teries. Le  calembourg  tant  écrit  que 
parlé  obtint,  grâce  à  lui,  une  telle  réus- 
site que  Voltaire  en  fut  effrayé,  n  5e 
souffrons  pas,  écrivait-il  à  î\I*°*  Dudef- 
fand,  qu'un  tyran  si  bète  usurpe  Tempirc 
du  monde!  »  Qu'anrait-il  <lil  en  vo\aiit, 
de  nos  jours,  Tusurpateur  envahir  auss 
nos  théâtres,  l'un  d'eux  lui  «'mpruntersoa 
langage  habituel,  et  des  cdh'mb'nirj^s  m 
umictr^  représentés  aux  applaudissemew 
du  public? 

Il  estjustededirequ'une  réaction  vigoB* 
reuse  s'est  enfin  prononcée  contre  ce  dé- 
testable genre.  Aujourd'hui  le  caleoi- 
bourg  ne  se  produit  que  plus  rarement 
et  a\ec  une  certaine  timidité,  dans  nos 
petits  spectacles,  où  il  excite  plus  sourenl 
les  murmures  que  le  rire.  Dans  la  con- 
versation même,  où  un  célèbre  peintit 
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ravéil  mû  en  vogue  i  linon  en  honneur, 
il  n*est  plus  toléré  qu'à  la  condition  de 
n*aToir  rien  de  prétentieux  et  de  se 
nontrcFi  pour  ainsi  dire,  honteux  de 
U-inéme.  M.  O. 

CALEXBERS.  Un  Arabe  d'Andalou- 
sie ^  appelé  Youssouf  y  qui  avait  pris  le 
aom  de  Calenoea  (or  pur) ,  pour  dési- 
gner la  pureté  de  son  amc,  institua  une 
secte  religieuse  dont  les  disciples ,  espa- 
ce de  moines  y  adoptèrent  le  surnom  de 
leur  fondateur.  Celte  secte,  dans  son  ori- 
gine,  s'imposait  l'obligation  de  mener  la 
vie  la  plus  simple  et  la  plus  austère ,  de 
ne  se  nourrir  que  du  produit  des  aumô- 
nes, de  voyager  continuellement,  le  corps 
a  peine  couvert  de  haillons  ,  les  pieds 
BUS,  sans  jamais  établir  de  demeure  dans 
aneon  pays,  et  en  outre  de  vuuer  une 
'  Une  Àernelle  aux  autres  ordres  de  der- 
:  vidies^Tels  étaient  les  préceptes  d' ï  ous- 
ip  louf.  Cette  institution  dégénéra  bientôt 
^;  comme  les  ordres  monaâtii|ucs  enfantés 
à  ftr  Paustérité  chrétienne;  les  calenders 
i  le  furent  plus  par  la  suite  (|ue  des  moi- 
f  les  vagabonds,  dont  les  pratiques  reli- 
:  gieuaes  se  résumèrent  dans  des  grimaces 
'  pins  ou   moins  ridicules,  dans  Tintem- 
Aérance  et  rabrntîsseuienl.  Aussi  les  ca- 
lenders ,  <}Uoique  diH'orés  encore  ))ar  le> 
Persans  du  nom  de  ber\iti.Mirs  de  I>itMi 
{^abtitiilftli.'^) ,  sont  eu  j;éneral  jn'ii  e-^'i- 
més   des  maiionielans ,  ((iii  jireicrcnl  les 
autres    derviches  dont    les   incrurs  suiii 
plus    pures    et    plus   picu-^es.    l'rr.->uiinc 
n'ose  accueillir  un  caleiuler  dans  sa  mai- 
son. Obligés  de  \\\\v  iM)lt'S  ou  (iaii.^  (Ir> 
oratoires  aitués  hors  (l(>:t  \illcî>,  il.>  nOnt 
d^autres  meubles  qu'une  peau  de  innu- 
ton  ou  une  natle  de  reuilles  de  p;dini(  r 
et  un  tas  déchirions  pour  leur  servir  de 
lÏL  Ils   ne  possèdent    d'autre  orncrii«nL 
que  <les  phnnes  de  loutcM  h's  couleui-^ 
dont  ils  tapi^bent  Ica  poutres  el  \vr^  ii  uè- 
Irrs  de  leur  taudis. 

La  plupart  des  calenders  turcs  l'f  pj-r- 
sans  atiul  presque  nus;  (|iicli|n<  s-ums 
ODt  un  vêtement  d'inu-  serde  couicin., 
plus  court  que  celui  des  lurc^;  d  .<u!re> 
n'ont  pour  habit  (prun  manteau  ou  luie 
écharpe  composé*;  de  iaudjenux  dciirap. 
Ceu&-ci  ne  portent  <|u'un  siinpie  cale- 
çon; ceux-là  se  cou\rent  de  phinies  ra- 
massées dans  les  rui^âcaux  ou  portent 


une  camisole  sans  manches,  faite  de  laine 
ou  de  crin.  £n  général  ils  se  rasent  la 
barbe  et  la  tête  qu'ils  décorent  de  longs 
bouuets  sales  et  rapiécés,  et  couvrent  à 
peine  leur  nudité  avec  une  pagne.  Ces 
religieux  nomades  se  livrent  régulière- 
ment à  l'ivrognerie  et  préfèrent  une  ta- 
verne a  une  mosquée.  Sans  chef  cl  par 
conséquent  sans  frein ,  saus  famille^  sans 
patrie,  ils  vivent  selon  leurs  caprices  et 
leurs  passions  :  oublieux  de  la  veille,  in- 
soucieux du  lendemain ,  ils  se  livrent  à 
tous  les  excès  et  princijtalement  à  ceux 
de  l'opium  et  des  plus  infâmes  débau- 
ches, et  ensuite  ils  prétendent  se  jjuri^ 
Jif-r  physirpiement  et  moralement  au 
moyen  d'une  ablution,  lis  inventent  mille 
expédiens,  mille  grimaces  pour  obtenir 
des  aumônes  :  tantôt  ils  parent  leur  front 
de  plumes  pour  faire  croire  à  une  sorte 
d'illumination  ;  tantôt  ils  se  font  im  séton 
au  ventre  avec  un  sabre;  quehpicfois  ils 
se  nianpient  la  figure  avec  un  fer  brû- 
lant ou  se  traveiseut  les  bras  avec  une 
lardoire;  quelquefois  ils  feignent  l'idio- 
tisme ou  la  loiic,  et  exercent  enfin  toute 
sorte  de  charlatanisme.  Assurés  de  l'im- 
punité, ils  se  présentent  hardiment  chez 
les  grands,  et  après  leur  avoir  soulflé 
(|uelt{ue>  paroles  m\>(i(;ues  aux  oreilles 
ïL-.  priiirit  11!  pnrt  sans  luoii  :i  Irur  lepas. 

rSoiis  <ih  rons  (|iiel'|urs  plu^isrs  tirées 
d'i  i, ••!•'. .•^'i, Il  (hrSaadi,  jiii  r.s(|uis>euL 
a  fir.ai'I-.  iraili  !••  cia'h'M'  el  le  genre 
de  vil'  de  ers  d,U':;<-reri\  sectaires, 

i,  -.s  /•.ij^<  s ,  dil-il.  prennent  leiu'  re- 
pas a  dc.i  inlerv.dlrs  éloi^ins  ;  h\s  hon- 
ni-l'S  ^riis  \i\i'nt  xd)!*  nient  ;  les  dévots 
inani;'-iit  scnliMueut  pour  ne  |)a^  mourir; 
niai«.  Ic-i  je:ine>  j;ens  ont  coutume dt*  maU' 
j;er  ins(|u'.i  vv  (ju'on  leur  ùttr  les  plais, 
et  les  \i«ill.irds  jii-^([n'.î  ce  «jne  la  .sueur 
leur  monte  ati  M>.:ur;  (|iiant  aux  c.deu- 
d»'r">,  il-,  m-  >()i  nul  (h*  t<ilile  (pie  lors- 
(|u  lU  jurdcnl  la  rcsp-iatiou  ou  «pi'il  ne 
re-'e  \\\\\^  licn  a  UKinuer.  » 

L  illn-^tre  jwn  W  pcisan  dit  encore  dans 
un  aufie  emiioiî  du  ifulistmi  «|U»'  deux 
pcr.^onnes  ne  d()i\cnl  pai  rire  >ans  souci, 
a  sa\<)ir:nn  marchand  dont  le  \aisse.ui 
s'ol  pinlu  et  ini  riche  héritier  (|ui  tst 
tond)è  entre  les  mains  des  («dcndcrs. 

1-u  tel  de\er;;ondii^e  d'imie.oralité  , 
une   telle  licence  daua  les  habiludcs   et 
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les  plaisirs,  et  le  désir  de  Tiudépendauce 
attirèrent  bientôt  dans  cette  secte  un 
grand  nombre  d*hommes  corrompus,  qui 
s'accrut  considérablement  Alors  les  ca- 
lenders  et  leurs  partisans  commencèrent 
à  se  réunir  par  bandes  et  à  parcourir 
les  grands  chemins,  assassinant,  volant 
et  pillant  les  voyageurs.  Quelques  prin- 
ces ne  dédaignèrent  pas  d'adopter  leur 
vie  insouciante,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
le  joli  conte  des  Trois  Cale nders  fils  de 
rois ,  dans  les  Mille  et  une  nuits. 

Ces  moines  vagabonds ,  si  misérables 
dans  l'origine,  devinrent  une  puissance 
dans  l'état.  Une  sorte  de  crosse  en  fer 
ou  une  demi  -  pique  surmontée  d'un 
croissant  et  de  quelques  plumes,  qu'ils 
ne  quittent  jamaia,  leur  sert  à  la  fois 
d'arme  offensive  et  défensive  et  de  signe 
de  ralliement.  On  les  a  vu  prendre  part 
aux  révolutions  politiques,  et  il  leur  suf- 
fisait de  planter  leur  arme  sur  le  lieu  le 
plus  élevé  d'un  village  pour  que  les  ha- 
bitans  accourussent  se  ranger  à  leurs 
côtés. 

L'an  898  de  l'hégire  (1493  dé  l'ère 
chrétienne),  un  calender  conçut  le  projet 
d'assassiner  Bajazet  II,  qui  ret0urn2.it 
d'Albanie  à  Andrinople;  s'étant  appro- 
ché de  lui ,  il  avait  déjà  mis  la  main  sur 
un  sabre  qu'il  tenait  caché  sous  son  man- 
teau de  feutre ,  loraqiM  bkander  pacha  , 
s'en  étant  aperçu»  le  prévint  en  lui  assé- 
nant sur  la  tète  un  eoop  de  hache  d'ar- 
mes. L'an  1526  de  l'ère  vulgaire,  Ca- 
lender-Tchelebi,  ayant  réuni  sous  ses 
ordres  une  troupes  de  bandits,  se  sou- 
leva ,  dans  la  Natolie  ,  contre  Soli- 
man I*''^  et  se  fit  proclamer  souverain. 
Soliman  envoya  Ibrahim  pacha  contre 
lui.  Ce  calender,  qui  avait  peu  de  trou- 
pes, fut  entièrement  défait  près  de  Cé- 
sarée.  L'an  1603,  le  fils  d'un  calender, 
voleur  fameux  par  ses  exploits,  dont  le 
nom  était  devenu  populaire,  ayant  li%ré 
plusieurs  batailles  au  sulthan  Ahmed  V^, 
contre  lequel  il  avait  osé  lever  l'étendard 
de  la  révolte,  fut  battu  complètement  à 
Marach,  sur  TEuphrate,  et  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  fuite.  L.  D.  df.  K. 

CALEXI>ES,  nom  qui  dé>ignait  dans 
le  calendrier  romain  le  premier  jour  de 
chaque  mois;  on  le  lait  dériver  du  verbe 
latin   cala,   qui  provient  lui-mc^me  du 


verbe  grec  xaAcu,  j'appclk,  j«  pobTic, 
parce  que  les  pootifes  ce  joar-4à  conv^ 
quaient  le  peuple  au  Capitole  ci  pe- 
bliaient  à  haute  voix  l'époque  du  mois 
où  devaient  tomber  les  nones.  Marrobe 
et  Plutarque  attribuent  k  ce  nooa  des 
étyroologies  différentes.  Le  premier  en 
trouve  l'origine  dans  la  charge  qa'avait 
le  pontife  d'observer  la  nouvelle  lune  et 
de  l'annoncer  au  peuple  (ra/Ia/r);  le 
second  le  fait  dériver  de  clam,  quta 
lunn  calendis  clam  sit. 

Les  calendes  étaient  consacrées  à  Ja- 
non,  à  qui  Ton  avait  coutume  de  ncri- 
fier  le  premier  jour  de  chaque  mois  rt 
que  l'on  surnommait  Calendaris. 

Les  jours  du  mois  se  comptaient  che2 
les  Romains  dans  Tordre  qui  sait  :  le 
premier  jour  de  mai  étant  le  jour  des 
calendes,  les  autres  jours  se  comptaient 
en  remontant  dans  le  mois  précédent; 
le  30  avril  était  le  2  des  calendes  de  mai, 
ou  avant  les  calendes  de  mai ,  en  suivant 
cet  ordre  rétrograde  jusqu'au  13,  oi 
commençaient  les  ides  (si  l'on  excepte 
les  mois  de  mars,  mai,  juillet  et  octobre, 
où  les  ides  tombaient  le  15). 

Les  ides  et  les  nones  se  comptaicot 
dans  le  même  ordre  que  les  calendes. 
Cette  manière  diffirile  et  bizarre  s*e9t 
perpétuée  dans  le  moyen-âge;  on  troo- 
vaii  encore  en  Allemagne,  il  y  a  quel- 
ques siècles ,  la  confrérie  des  frères  Ca- 
lendes, qui  prirent  ce  nom  du  premier 
jour  de  chaque  mois  que  se  tenaient 
leurs  réunions. 

A  Rome,  les  calendes  étaient  Pépoqnt 
des  paiemens  :  aussi  les  appelait-on  tris- 
tes et  importunes;  aujourd'hui  encore 
l'on  renvoie  ce  que  Ton  ne  veut  point 
faire  aux  calmdes  f^recffues,  Skitfndtt  qof 
les  mois  grecs  n'avaient  pas  de  cmlende». 
/7>>'.  Tart.  suivant.  Aw.  R. 

CALENDRIER.  Nous  appelons  m- 
lendrirr,  du  mot  latin  ralend/r,  le  ti- 
bleau  de  toutes  les  divisions  de  Tannée» 
consacré  par  l'autorité  politique  on  fM 
l'autorité  sacerdotale  (î»/»-.  Aivm^k,!. I. 
p.  782;.  Tout  le  monde  sait  que  no» 
(li\isoiis  aujourd'hui  le  jour  en  24  parties 
êïçales,  nommées  hritrrx.  \jSl  division  la 
plus  naturelle  du  jour  était  sans  contre- 
dit  celle  que  produisaient  le  le\er  et  le 
coucher  du   soleil,  puisque  Tintcn^lle 
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k  Faut  ronnit  parugé 
t  celte  Minière  en  aeux  anîtés ,  dont 
■My  «IcpaU  le  lever  de  r«stre  da  jour 
isqii'à  K»  ooncher,  formait  \tjour  pro- 
reaMDft  dit,  et  l'autre ,  du  coucher  au 
▼cr,  la  nuiim  Cependant  nous  trouvons 
Ijà  dans  les  temps  les  plus  reculés,  non- 
mleBcnt  trois  divbions  de  la  journée , 
1  matinée,  midi  et  soirée ,  mais  encore 
es  divisions  de  la  nuit  d'après  la  posi- 
DO  des  astres.  Homère  parle  de  trois  de 
BsdivUions  {IL  X,  254,  et  Odyss.  XIV, 
BS  y  Pour  mesurer  le  temps  on  se  ser- 
sit  des  clepsydres  et  plus  tard  du  gno- 
lOD  (500*400  ans  av.  J.-C.)  ;  tous  deux 
raient  de  grands  défauts.  300  ans  avant 
.-C  on  ne  connaissait  guère  encore  la 
ivisîon  du  jour  en  heures;  on  mesurait 
Faide  des  pas  la  longueur  de  rombre 
'on  gnomon ,  et  c'est  ainsi  qu*on  se  ren- 
aît compte  du  temps.  Les  Grecs  avaient 
oor  désignations  générales  des  diiléren- 
%  parties  du  jour,  l'aube ,  Taurore ,  le 
rand  jonti  midi ,  Taprès-midi ,  le  soir , 
!  soir  avancé  (io^c/sa) ,  la  première  nuit 
rsîtTq  vvÇ)  y  la  seconde  veille,  la  troi- 
,cme  veille,  la  quatrième  (dcûrspa,  rpi- 
itTiroc^m  fv).axq).Les  heures,  une  fois 
itroduites,  furent  subdivisées  en  par- 
es plus  ou  moins  grandes  ;  on  rapporte 
ne  dans  le  m*  siècle  après  J.  -  C.  Sa- 
luêl  Jarhinai  introduisit  la  division  ju- 
4Îque  des  heures  en  1080  scrupules, 
ont  18  font  une  de  nos  minutes.  Ce- 
eodant  la  mesure  du  temps  resta  tou- 
)urs  très  incertaine,  et  pendant  plu- 
leurs  siècleson  se  contenta  de  clepsydres, 
e  sabliers  et  de  cadrans  solaires ,  jus- 
u'à  ce  qu*enfin  Tinvention  des  pendules 
t  des  montres,  invention  dont  Tépoque 
t  les  auteurs  nesont  pas  bien  connus, eût 
éterminé  d*une manière  plus  précise  tes 
4  heures  du  jour  et  appris  à  les  mesu- 
er  avec  plus  de  certitude.  Alors  on  put 
lun-seulement  diviserexactement  le  jour 
n  24  heures,  d'un  midi  à  l'autre,  cVst- 
-dire  d*une  culmînation  du  soleil  à  Tau- 
re (jour astronomique),  mais  encore 
»srtager  en  12  parties  égales  ou  heures 
e  temps  depuis  minuit  jusqu'à  midi, 
linsi  que  de  midi  à  minuit ,  et  obieuir 
es  jours  civils  de  la  vie  ordinaire. 

Quant  au  mois ,  les  anciens  Grecs  le 
livisaient  en  trois  parties ,  chacune  de 

Rncychp.  ri.  G.  d.  M.  Tome  IV. 


(  497  )  '  CAL 

10  jours  (décade),  La  division  en  semai-* 
nés  de  7  jours  parait  être  bien  antérirare. 
Les  documens  les  plus  anciens  de  l'his- 
toire sacrée  s'y  rapportent  ou  peuvent 
du  moins  faire  supposer  l'existence  de 
cette  période  (  Gen*  I)  >  «t  son  usage  se 
retrouve  non-seulement  chez  les  anciens 
peuples  de  l'Orient ,  mais  même  à  l'épo- 
que de  la  découverte  de  l'Amérique  chez 
les  habitans  du  Pérou  ;  preuve  qu*il  ne 
doit  pas  son  origine  à  ces  documens  sa- 
crés mêmes,  mais  qu'il  dérive  d'une  cause 
bien  plus  générale.  £n  effet,  les  phases 
de  la  lune,  qui  arrivent  de  7  jours  en 
7  jours,  paraissent  y  avoir  principale- 
ment contribué,  ou  plutôt  en  être  la 
cause  unique.  Cette  cause  était  d'ailleurs 
très  naturelle  ;  et  nous  avons  de  plus  à 
l'appui  de  cette  supposition  le  témoi- 
gnage des  navigateurs ,  constatant  que 
cet  usage  de  désigner  les  périodes  d'a- 
près les  phases  de  la  lune  a  été  remar- 
qué chez  beaucoup  de  peuplades  de 
TAmérique,  même  dans  plusieurs  Iles  de 
la  mer  Pacifique,  et  entre  autres  dans 
l'ile  d'Otahiti.  Les  noms  sous  lesquels  en 
français,  en  allemand,  et  dans  d'autres 
langues  on  désigne  les  jours  de  la  semaine 
se  rapportent,  ainsi  que  les  noms  latins, 
aux  7  planètes  d'autrefois,  telles  que 
le  soleil,  la  lune,  etc.,  dont  ils  ont  em- 
prunté les  noms:  dics  S()ii\s(0),  dirs 
Lunœ  ( C) ,  dics  Murtis  ( o*),  dits  Mcr- 
vurii  ;  V  )ydirsJnvis  [  'lz)^di(sfcncris[  ?  j 
et  (lies  Saturni  (  *)  ).  Chez  les  peuples  de 
l'antiquité  ces  jours  portent  différens 
noms;  nous  en  exceptons  les  Hébreux 
et  les  Romains ,  dont  les  jours  n'avaient 
pas  de  nom.  Chez  les  modernes  ces  noms, 
ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  dérivent  en 
partie  des  noms  latins,  comme  ceux  de 
lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi,  vendredi, 
samedi;  le  dimanche  est  le  dit\s  du/ni ni- 
cus,  ou  jour  du  Seigneur;  en  allemand 
Son fi ({i^,  }oi\r  du  Soleil,  Monta f^ ,\ouv 
de  la  Lune,  Donncrsta^ ,  jour  du  Ton- 
nerre, c'est-à-dire  de  Jupiter,  Samstd^y 
jour  de  Saturne,  appartiennent  au  même 
cercle  d'idées.  —  Mais,  quoique  posté- 
rieure à  la  division  en  semaines,  celle  en 
mois  est  également  très  ancienne  et  non 
moins  naturelle.  Avant  qu*on  eut  connu 
la  révolution  apparente  du  soleil  autour 
de  la  terre,  on  connaissait  le  cours  de  la 
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Ofefoyftk«|a*«pr^Mjoiiri]alaiMreolrftit 
dbatUiméflM  pinte,  el  de  cette  manièreoa 
Ibraef  t  des  périodes  de  29  et  de  10  jours 
altemttifeiiieot ,  dont  le  nombre  qui  for- 
vudt  rennée  Tariait  taiTiiit  les  pays.  €es 
moiM  ètaieot  déjà  en  otage  ches  les  plus 
andeiit  peoplet  de  U  terre,  et  partica- 
iièrement  chei  lea  Hébremc.  Let  Baby- 
ioDientyletSyrîeiity  let  Égjptient,  les 
Fertet  et  let  Grect  aTaient,  d'après  les 
ikmgaieiis  historiques  qui  nous  sont  par- 
ymm»  de  eet  tempt-là ,  det  moit  de  80 
joorty  qui  par  conséquent  ne  pouTaîent 
Ibnner  exactement  ni  une  année  tolaire 
ttl  une  année  lunaire. 

Nootne  trontont  aucune  dirition  bien 
déterminée  de  Tannée  en  mob  chez  les 
Romaint.  Afant  Noma-Pompilius,  sous 
legoaTemeraent  de  Romulus ,  ils  avaient 
6  mois  de  80  jours  et  4  de  31  ;  les  deux 
Bofo  faitercalaires  avaient  Tun  83  jours  ^ 
Fantre  93.  Nnma ,  ce  réformateur  du  oa  - 
lendrier  par  lequel  Tannée  fut  divisée  en 
IS  mois,  établit  7  mois  de  29  jours ,  4 
de  81  et  un  de  38  :  le  total  faisait  une 
année  lunaire  de  855  jours  que  Ton  cher- 
chait à  mettre  en  harmonie  avec  l'an- 
née tolaire  ,  en  y  ajoutant  un  mois  inter- 
calaire de  33  ou  38  jours.  Du  temps  de 
Gécrops  les  Grecs  avaient  des  mois  de  SO 
jours;  après  lui,  5  jours  intercalaires  fu- 
rent introduits  pour  mettre  l'année  d'ac- 
eord  avec  le  cours  apparent  du  soleil  ; 
mais  ainsi  même  elle  n'avait  que  365 
jours.  Ce  système  prévalut  jusqu'à  Sol  on 
qui  introduisit  une  année  lunaire  de 
354 jours,  composée  de  mois  lunaires 
de  80  et  de  39  jours  alternativement. 

Jules-César  reforma  le  calendrier  ro- 
main de  Tourna ,  en  donnant  à  7  mois  3 1 
jours,  à  4  autres  30 ,  et  au  13*  (au  mois 
de  février)  38  pendant  3  années  de  suite 
et  39  la  4*  année,  s^approchant  ainsi 
beaocoup  de  Tannée  solaire  de  865-366 
jours.  Le  mois  de  février  que  Nuroa  avait 
mis  le  dernier  se  trouvait  déjà,  au  v*  siè- 
cle av.  J.-C. ,  entre  le  mois  de  janvier , 
le  l*'  dans  le  nouvel  ordre  des  mois ,  et 
le  mois  de  mars,  le  1*''  dans  Tancien  or- 
dre des  mois;  et  jusqu*à  César  les  mois 
se  succédaient  chez  les  Komains  dans 
Tordre  suivant  :  Janùarfus^  Februar/us, 
Uàrtius,  Jprttis ,  Hfq/u^,   /unius^ 


QuinUUs  (qiri  d'aoréi  Giiv  ftt 

/ulitts),  SexUlif  f  pbt  lard  Jêtg 

Sepiember,  Octoker,  Nooembe 

cember.   Ces  derniers  mois  ra] 

encore  par  leurs  noms  le  temp 

mois  de  mars  commençait  Tanné 

Voici  de  quelle  manière  les  I 

dirisaient  les  mois.  On  y  marqu 

principales  époques,  les  Caten< 

Ides  et  les  Nones.  Les  Calendi 

c'était  le  premier  jour,  et  à  parti 

lui-ci  on  comptait  en  arrière.  ] 

{Idus)  partai^eaient  le  mois  en  dt 

ties  presque  égales;  elles  étaiec 

ou  le  15,  suivant  que  le  mois  avi 

81  jours.  Les  Nones,  c*est-à-cl 

que  9*  jour,  à  compter  des 

arrière,  tombaient  au  7*  jour 

mois  de  mars,  mai,  juillet  et  < 

et  dans  les  autres  mois  au  5*. 

pelait  pridie  Nonarum  (  la  v 

Nones),  le  jour  qui  précédait 

oes.  Les  autres  jours  entre  ce  d« 

le  1^*^  do  mois ,  toujours  en  rétro 

s'appelaient  3*,  4*,  5*,  6*  jour 

nés.  Les  Ides,  dans  les  mois  de  m 

juillet  et  octobre ,   tombaient 

du  mois,  et  dans  les  8  autres 

13^.  Le  jour  qui  précédait  les  I 

pelait //r/V//>  Iduum  (veille  des 

semblabtement  les  autres  jours  i 

taient  depuis  les  Ides  en  re%'eo 

qu'aux  Nones,  3*,  4',  5*,  6*,  7* . 

On  appelaity>m//>  Oïlrndartim 

des  Calendes]  le  dernier  jour 

par  rapport  au  mois  suivant  ;  par 

le  dernier  janvier  était  le  pri 

iendarum  ft'bruan'i  f  etc. 

En  Grèce,  en  Egypte,  en  Ba 
en  Syrie,  en  Perse,  etc.,  chaque 
un  nom  à  lui.  Voici  quels  éti 
noms  chez  les  Grecs  :  Hrcai 
(qui  commençait  vers  le  milien 
de  juillet  ),  Mctagcitnîon,  Boét 
Maimaktvrion  ,  Pyanrpsion  , 
dcon^  Gamrlion,  Anthvsteric 
pht'holion  ,  Munyrhhn  ,  The 
Skirrophorion,  Ces  noms  sont 
mais  il  y  a  encore  beaucoup  i 
ludes  relativement  à  Tordre  da 
les  mois  se  succédaient  Les  om 
doniens  portaient  les  noms  suiva 
^iprllaios  ÂudYnaios^  Prrititts, 
XantikoSfArtimisfosfiaisios^ 
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f  CofpM^s,  tfypefheretaios,  Chec 
{jplieDft  îb  éuieat  appelés  :  Tiiot, 
ki,    Jihyr,    XoJaA,    Tfbi^  Me- 
PikUNtnothy  PhannouUii,  Pachon 
>v)y  Payni,  £pipht,  Mesori,  Les 
•  compUieDt  les  jours  du  mois  ou 
^  le  nombre eotier  dont  il  était  com- 
en  procédant  numériquement,  ou 
b  les  S  décades,  depuis  le  1®''  jus- 
10'  ;  ainsi  la  1  '*  décade  de  chaque 
itait  la  irpûtv  9f?c«c  piiv^c  co^a|utivou, 
fteade  du  moîscommençantj^s  Ors^a 
ou  Sf x«f  fM^oûvroç  fAijvôr  (décade 
lien  du  mois),  et  on  comptait  les 
comme  dans  la  première;  la  Z^^ 
(lait  8cx«f  fiiQvof  ^Oîvovroc  (décade 
fin  du  mois)  ;  mais  on  en  comptait 
1rs  en  commençant  par  le  dernier, 
\  ànjÂiirpiaç  (d'après  Déinétrius- 
«ète)  et  plus  anciennement  M  xal 
epuis  Solon,  parce  que  la  nouvelle 
jTÎvant  ce  jour,  il  appartenait  à 
fn  et  au  nouveau  mois  ;  il  s*appe~ 
core  T pianos  (le  80*),  Tavant-der- 
>ar,  ^t'jxepoL  ^Oîvovroc ,  et  ainsi  de 
en  comptant  toujours  à  reculons. 
SX  les  Hébreux  les  mois  ne  portaient 
e  nom  (la   crainte  de  Tidolâtrie 
;t  cause),  mais  on  les  comptait.  Les 
de  Moïse  (Exod.  XIII,  4)  ne  men> 
nt  que  le  mois  Abiby  par  lequel  les 
tes,  d'après  les  ordres  de  Moïse, 
nt  commencer  l'année  ;  c'était  vers 
ieu  de  ce  mois   que   Ton   trouvait 
)is  d'orge  inùr^  dans   les  champs, 
st  que  sous  les  rois  ({ue  trois  autres 
î2*,le7*,  et  le  8*^,  portent  certains 
,  quant  à  ceux   des   autres  mois, 
es  Chaldéens  (jue  les  Israélites  les 
intèrent    pendant    Texil   dans    les 
tranger.  Les  noms  usités  parmi  les 
ont  encore  au  jourd'hui  les  anciens  : 
Mnprhisvan  ,    (  Islru  ,    Tchrtk  , 
,  Adar,  Vradar^  Nisan,  Jjar,  Si- 
la  m  uz,  Àl,  EluL 
Turcs  désignent  ainsi  les  mois  de 
innées  lunaires,  qui  sont  alterna- 
nt de  29  et  30  jours  :  Mufuirmnij 
r,  Rfibia  f" ,  linh/ft   J/,    Jinna- 
Jnnuida  II,  Htijnhy  Sfi(d)rin,  Ra- 
7,  Sinvfill,  Dttffintidii/i,  Di/f/ici'i'/f/, 
I  Russie  on  comptait  Tannée,  jus- 
IS47,  à  partir  du  mois  de  mars; 
u  mois  de  septembre  et  de  la  créa- 


tion  da  monde,  adon  k  Gcnèw;  «t  et* 
puis  1700  on  la  compte  du  mois  de  jan- 
vier et  de  la  naissance  de  J.-C]. 

Les  peuples  de  r£urope  moderne 
nomment  leurs  mois  d'après  les  anciens 
noms  romains  :  Janvier,  Février,  Mais, 
etc. ,  et  bien  que  Cbarlemagne  y  ait  sub- 
stitué des  noms  allemands,  tels  que  mois 
d'hiver,  mois  de  printemps,  mois  de  F1-» 
ques,  mois  de  fleurs,  etc.,  l'usage  des 
premiers  a  généralement  prévalq  jusqu'à 
nos  jours. 

£nfin  la  révolution  française  amena  la 
dernière  réforme  du  calendrier.  Un  dé-!* 
cret  de  l'assemblée  nationale,  du  34  nor 
vembre  1793,  établit  un  mode  nouveau 
d'après  lequel  l'année  commençait  avec 
l'équinoxe  de  l'automne.  Fvy.  l'art.  Câ!» 

LENDAIER   EÉPUItLIGÀIir. 

Nous  arrivons  à  la  détermination  de 
l'année,  {^"oy.  ce  mot  auquel  un  de  nos 
savans  collaborateurs  a  consacré  un  ex* 
cellent  article.)  Une   grande  obscurité 
règne  sur  la  longueur  qui  lui  était  assignée 
dans  les  premiers  temps  du  genre  hu* 
main;  car,  lors  même  que,  pour  expli- 
quer la  longévité  des  patriarches  ou  plu- 
tôt  pour  faire  concorder  la  durée  de 
leur  existence  avec  l'âge  ordinaire  des 
hommes,  on  voudrait  supposer  que  leurs 
années  n'étaient  que  des  mois  lunaires, 
et  que  par  conséquent  un  âge  de  900  ans 
n'était  ({ue  de  7ô  de  no^t  aiine<>s,  ce  ne 
serait   encore  là  (pi'une  hypothèse,  <pii 
conduirait  tout  au  plus  à  des  probabi- 
lités.  L*incerlitu<le   dans   laquelle   nous 
laissent  les  écritures  sacrées  des  temps 
les  plus  anciens,  reinti veulent  à  la  durée 
et  la  détermination   de  Tannée,   se  re- 
trouve fpiand  nous  portons  nos  regards 
sur  les  (Irecs  do<  temps  les  plus  reculés. 
Le   lever   des  Pléïadf's,    le   coucher  de 
rA.rcture,  le  solstice  d'été,  etc.,  et  autres 
phénomènes  astronomiques,  ainsi  que  le 
passage  des  grues,  l'apparition  des  hi- 
rondelles et  le  cri  des  sauterelles,  leur 
inditpiaient  la  surcession    régulière   des 
épof]ues    de    l'année,    comme    nous   le 
voyons  dans  Hésiode.  Quelquefois  unv. 
seule  saison  porte  le  nom  d'tme  année, 
et  ainsi  nous  trouvons   dans  l'antiquité 
des  années  de  3  et  de  0  mois  {VWn. y  Jlist. 
mit.  y  T,  7,  48).  Mais  lorsque  plu»  tard 
on  s'aperçut  que  chaque  saison  revenait 
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apr^  une  épo<|ue  d'environ  12  mois, 
de  même  que  certains  phénomènes  cé- 
lestes, on  composa  des  années  de  13 
mois,  mais  de  13  mois  lunaires.  Une 
année  de  cette  espèce  contenait  860  jours, 
à  laquelle  les  Égyptiens  ajoutaient  en- 
core 5  jours  pour  la  mettre  en  harmonie 
avec  le  cours  du  soleil  :  ce  fut  là  une  an- 
née astronomique,  puisqu'elle  se  rappor- 
taitaux  apparitions  du  Sirius,que  lesÉgyp- 
tiens  appelaient  TTtot,  d'après  lequel  fut 
nommé  aussi  le  premier  de  leurs  mois. 
L'année  des  Grecs  était  incomplète  et 
manquait  de  5  jours,  non -seulement 
avant  Cécrops,mais  encore  quelque  temps 
après;  et  alors  même  qu'elle  compta 
365  jours ,  il  lui  manquait  encore  près 
de  6  heures.  Ce  fut  principalement  Solon 
qui  s'aperçut  de  la  différence  entre  cette 
année  et  le  véritable  cours  du  soleil  ;  l'on 
chercha  à  y  remédier  par  des  intercala- 
tions,  dans  le  commencement  après  une 
période  de 3  ans,  puis  de  4  ans,  puis  de 
8  et  enfin  de  16  ans  (de  là  les  noms  de 
Dieteris,  Tetraeteris,  Octaêteris  et  Hex- 
kaidekaêteris),  jusqu'au  temps  où  Eucté- 
mon ,  Philippe  et  Méton  inventèrent  le 
cycle  des  19  années  (Tfojr,  Cycle).  C'é- 
tait en  général  avec  le  solstice  d'été  que 
commençait  l'année  chez  les  anciens  peu- 
ples ;  il  en  fut  de  même  chex  les  Grecs 
jusqu'à  Solon  qui  la  fit  commencer  par  le 
solstice  d'hiver. 

Les  Romains  avaient,  sous  Romulus, 
une  année  de  10  mois  ou  304  jours,  qui 
commençait  avec  le  mois  de  mars.  Numa- 
Pompilius ,  2*  roi  de  Rome,  ajouta  deux 
autres  mois,  janvier  de  39  jours  et  fé- 
vrier de  38,  dont  le  premier  forma  le 
commencement  de  l'année,  le  second  la 
fin;   mais  au  y*  siècle  avant  J.-C  on 
plaça,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
le  mois  de  février  après  celui  de  janvier. 
Numa  avait  donc  formé  de  celte  manière 
une  année  lunaire,  après  avoir  retranché 
encore  quelques  jours  des  autres  mois; 
mais  cette  année  différait  de  10^  jours 
de  Tannée  solaire.  Pour  compensation 
on  ajouta  non-seulement  tous  les  deux 
ans  un  mois  intercalaire  de  33  jours,  ap- 
pelé Merkédonius,  mais  on  eut  recours  à 
des  intercalations  de  toute  espèce,  aban- 
données au  caprice  de  prêtres  ignorants. 
Du  tempe  de  Jales  César  lecalendrier  était 


dérangé  presque  de  trois  mois  enticn 
£n  sa  qualité  de  dictateur  et  de  poiUi' 
fex  maximus,  il  résolut  de  remédier  à  a 
désordre  et  consulta  l'astronome  Sosigè- 
ne  d'Alexandrie  sur  la  réforme  du  calen- 
drier. En  déterminant  l'année,  Sosigcm 
fit  entièrement  abstraction  da  cours  d< 
la  lune,  et  en  la  calculant  d*après  le  ooiin 
du  soleil  il  trouva  pour  résultat  une  pé- 
riode de  365  ^.  Cependant,  pour  évita 
que  l'aonéene  commençât  Untôtà  minait 
tantôt  le  matin,  à  midi  ou  le  soir,  mais  afii 
que  son  commencement  pût  être  coof' 
tamment  le  même,  il  composa  des  6  henrei 
restantes,  qui  au  bout  de  4  aoa  en  fai- 
saient 34,  un  nouveau  jour  qu'il  ajouu 
au  mois  de  février  lequel  avait  ainsi  3S 
jours  chaque  4^année.  Jules-César  fit  cobb- 
mencer  l'année  par  le  1**^  janvier,  qa 
n'était  pas  bien  éloigné  du  commeocemen 
de  Thiver  en  Italie,  c'est-à-dire  du  soU 
f ice  d'hiver  ou  de  l'entrée  du  soleil  daa 
le  signe  du  capricorne;  et  pour  intro 
duire  entièrement  le  nouvel  arrangemca 
du  calendrier,  il  décréta  que  Tannée  701 
après  la  fondation  de  la  ville  de  Eonm 
ou  la  45^  avant  Tère  chrétienne,  serait 
pour  cette  fois,  une  année  de  1&  aMM 
ou  de  445  jours,  par  Tintercalatioa  à 
90  jours,  de  manière  que  le  mois  appek 
Merkédonius,  de  33  jours,  succéda  ai 
mois  de  février  et  qu'entre  les  mois  àk 
novembre  et  de  décembre  se  trouvèran 
deux  autres  mois  de  67  jours.  Cest  pai 
cette  raison  que  cette  année  fut  appdéi 
Tannée  de  la  confusion  (  annus   ctmfm- 
sîonis).  Tel  est  le  calendrier  yW/rA  qai, 
après  3  années  de  365  jours  chacnar. 
avait  une  4*  de  366  ou  d'un  jour  de  plat 
Ce  calendrier  fut  presque  généralemcai 
adopté,  même  par  les  Grecs,  et  cooservi 
plus  tard  par  les  chrétiens.  Cependaat 
en  intercalant  un  jour  de  34  heores  à  ai 
mois  de  chaque  4*  année,  on  était  att 
trop  loin;  car  le  soleil  dans  sa  révolutia 
apparente  autour  de  la  terre  ne  BMttas 
que  365  jours  5^  48'  51',  ce  jour  ia 
terralaire  n'aurait  dû  être  que  de  3S  * 
15'  34',  différence  qui,  dans  138  année 
était  égale  à  34  heures.  Dans  Tannée  157 1 
sous  le  pape  Grégoire  XIII ,  celte  ci 
reur  aurait  déjà  produit  une  «tîlférenc 
de  13  jours,  si  elle  n'eût  été  rédnilt 
1 0  par  une  intercalation  videnaa  ifoi  8*( 
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bigout  dn  akiM  w  julien,  et  qni  fut 
bite  sont  le  rè^m  a'Augiute  pour  répa- 
rer nne  enreur  c  ;  on  s'était  aperçu. 
Fojr,  notre  eeoona      icie  Anh ke. 

Le  pape,  apr^  leinégociatioos  nécea- 
nma  avec  les  puissances  chrétiennes, 
procéda  dans  Tannée  1582  à  une  nou- 
velle réforme  dn  calendrier.  On  convint  : 
1^  qpmj  conformément  au  concile  de 
IVioée,  réqninoxe  du  printemps  ayant 
toi^joiira  lieu  le  31  mars,  la  fête  de  Pâ- 
qoea  devait  être  célébrée  le  dimanche  qui 
■aivraît  la  pleine  lune  après  l'équinoxe  ; 
9*  qa'aprèale  4  octobre  1582,  10  jours 
cntiera  aéraient  retranchés  et  qu'en  consé 
qaenœ  on  aauterait  du  4  octobre  au  1 5 
dn  nème  mois,  en  sorte  que  c^tte  année  ne 
oomptât  qne  855  jours;  S®  que,  pour 
majwliur  à  l'erreur  du  calendrier  julien, 
provenant  des  1 1  minutes  que  Ton  comp- 
tait de  trop  dans  chaque  année  et  qui 
dana  100  ans  produisaient  un  total  de 
ploa  de  1 8  heures,  on  retrancherait  un  jour 
in  boni  de  chaque  siècle ,  de  sorte  que 
k  100*  année,  au  lieu  d*étre  une  année 
hinCTtîle  d'après  te  calendrier  julien,  ne 
serait  qu'une  année  ordinaire  de  305 
jom.lîai8  comme  en  procédant  de  cette 
manière  on  retranchait  5  ^4'  de  trop, 
ce  qni  après  4  siècles  devait  donner  en- 
core un  jour  entier  moins  2***  40',  la 
dernière  année  de  chaque  4^  siècle  de- 
vait être  une  année  bissextile  (on  ne  sup- 
prime que  3  bissextiles  en  âOO  ans);  et 
enfin  on  convint  que  les  2^  40'  prises 
de  trop  tous  les  400  ans,  faisant  en  3,600 
années  un  jour  entier  de  24  heures, 
l'année  5200  serait  une  année  ordinaire, 
ce  qui  complète  le  calendrier  ^^rf'gnricii. 

Ce  calendrier  fut  introduit  dans  tous 
les  pays  catholiques;  mais  comme  d'un 
côté  on  y  aperçut  encore  des  imperl'ec- 
lions  et  que  de  l'autre  le  pape  termina 
cette  réforme  avec  les  princes  catlioliques 
sans  consulter  les  princes  protestans, 
ceux-ci  conservèrent  encore  pendant 
plus  d'un  siècle  le  calendrier  julien,  dé- 
pendant les  difficultés  de  plus  d'un  fleure 
que  devait  amener  cette  distinction  en- 
gagèrent les  états  protestans  ù  introduire 
également  en  1700  le  calendrier  grégo- 
rien. On  retrancha  donc  de  cette  année 
1 1  jours,  car  à  ce  nombre  s'élevait  alors 
Il  dîfTérence, et  on  finit  le  mois  de  février 
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au  bout  du  18*  jonr,  auquel  succéda  im- 
médiatement le  mois  de  mars.  Ce  calen- 
drier, adopté  alors  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande, dans  la  Suisse  et  leDanemark,  puis 
en  Angleterre  en  1752  et  dans  la  Suède 
en  1753,  reçut  le  nom  Ae  calendrier  ré- 
formé. 

Cependant,  comme  dans  le  calendrier 
grégorien  la  pleine  lune  de  Pâques  était 
calculée  pour  les  catholiques  d'après 
les  épactes  de  TÉglise,  tandis  que  les 
protestans  y  établissaient  les  épactes 
d'après  les  calculs  astronomiques,  il 
pouvait  arriver  que  les  uns  et  les  autres 
ne  fussent  pas  toujours  d'accord  relati- 
vement au  jour  de  la  célébration  de 
Pâques;  ce  qui  eut  lieu  effectivement 
en  1724.  Le  calcul  astronomique  avait 
donné  le  8  avril  pour  la  pleine  lune  de 
Pâques,  ce  qui  était  un  samedi,  tandis 
que  d'après  les  comptes  de  l'Église  elle 
tombait  au  9  avril,  un  dimanche.  Les  pro- 
testans célébraient  donc  le  dimanche  de 
Pâques  8  jours  avant  les  catholiques.  La 
même  chose  se  répéta  en  1744  et  serait 
encore  arrivée  en  1778,  si,  pour  préve- 
nir cette  confusion ,  les  protestans  ne  se 
fussent  enfin  décidés,  en  1776,  à  l'adop- 
tion du  calendrier  grégorien  sous  tous 
les  rapports  et  à  célébrer  à  l'avenir  la 
fête  de  Pâques  également  d'après  le  cal- 
cul des  épactes.  Le  calendrier  grégorien, 
généralement  adopté  en  Allemagne,  prit 
alors  le  nom  de  calendrier  universel  de 
VEinj)ive, 

Si  Ton  ne  demandait  pour  un  calen- 
drier que  l'indication  des  jours  d'une 
année  et  leur  division  en  semaines  et  en 
mois,  il  ne  nous  resterait  rien  à  ajouter 
à  ce  qui  vient  d'être  dit;  mais  il  s'agit 
encore  de  fixer  réporjue  des  fctes  mobi- 
les et  de  faire  connaître  la  manière  dont 
on  construit  un  calendrier  per))étuel  au 
moyen  des  Epactes,  du  Nombre  d'or,  du 
('voie  solaire  et  des  Lettres  dominicales. 
C]es explications  sont  indispensables^mais, 
pour  plus  de  clarté,  nous  les  renvoyons 
à  un  article  à  j)art  qu'on  trouvera  ci- 
dessous,  et  le  lecteur  qui  demanderait 
plus  de  détails  peut  consulter  le  Traite 
de  la  splirre  et  du  etdendrier,  par  Rivard, 
2*  éd.  revue  par  Lalande  et  M.  Puissant; 
Paris,  1HI6,  in-8". 

Dans  beaucoup  d'almanaclis  {vojr,  ce 
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mol)  on  do  ctleDdritn  populaires  on 
trouve  eiicore  à  c6té  dn  ealendrier  gré- 
gorien l'année  julienne,  dans  une  co- 
lonne spéciale;  od  y  donne  de  pins  l'in- 
dieation  du  mouvéMént  diurne  dn  soleil, 
et  son  entrée  dans  les  signes  de  l'éclip- 
tique  suivant  les  mois,  entrée  qui  se  fait 
régulièrement  du  20  au  28  de  chaque 
mois,  savoii*  :  janvier  dans  le  signe  du 
Verseau,  février  dans  celui  des  Pois- 
sons, mars  dans  le  Bélier,  avril  dans 
le  Taureau,  mai  dans  les  Gémeaux^ 
juin  dans  l'Écrevisse,  juillet  dans  le 
Lion,  août  dans  la  Vierge,  septembre 
dans  la  Balance,  octobre  dans  le  Scor- 
pion, noveUibre  dans  le  Sagittaire,  dé- 
cembre dans  le  Capricorne.  Le  soleil  se 
lève,  le  jour  de  Téquinoxe ,  c'est-à-dire 
le  &  1  mars  et  le  23  septembre,  à  6  heures 
du  matinj  et  se  couche  le  soir  à  la  même 
hebre.  Le  plus  long  jonr  dure  dans  nos 
climats  16  heures  et  demie,  et  le  soleil 
se  lève  alors  à  8  heures  45  minutes,  et 
se  couche  k  8  heures  15  minutes.  Le 
jbur  le  pins  court  dure  7  heures  et  de- 
mie :  le  soleil  se  lève  alors  k  8  heures  1 5 
minutes  et  te  couche  à  8  heures  45  mi- 
nutes-. tJne  colonne  particulière  est  con- 
sacrée au  cours  de  la  lune  dans  les  si- 
gnes de  Técliptique  et  à  ses  différentes 
philses,  dé  même  qu'à  son  lever  et  à  son 
cotteherjout*naliers.On  trouveaussi,dans 
bMtieonpd'alManachs  populaires,  Tindi- 
èétiOU  de  l'appal^ion  des  planètes  et  du 
temps  où  elles  sont  visibles;  leurs  con- 
jotictionÉ  entre  elles,  avec  la  lune  et  avec 
le  soleil;  des  observations  sur  l'apogée 
et  lé  périgée  de  la  lune  et  du  soleil,  etc. 
S^uvmt  enfin  ces  almanachs  donnent  des 
indications  sur  le  changement  dn  temps, 
un  peu  moins  absurdes  et  aussi  moins 
dangpf  éuies  que  celles  relatives  au  temps 
des  saignées  ou  autres  choses  semblables. 
Tel  eët  d*ordinaire  le  contenu  des  al- 
mataa«^hs  populaires  d'aujourd'hui,  pla- 
cés ,  daus  presque  tous  les  pays ,  sous  la 
SMrvtillance  spéciale  du  gouvernement, 
qnl  dans  quek|Uf^uns  accorde  des  pri- 
vilèges de  vente  aux  libimires  ou  autres 
personnes.  Dans  Iesptt>vince8dela  Prusse 
uhe  grande  partie  de  la  recette  qui  pro- 
vient dtt  cet  pl-lviléges  retourne  à  l'Aca- 
démie royale  des  sciences  et  belka-let- 
Wèt  Ûé  lerliB. 


Les  almanadia  portent  différcM 
suivaut  leur  forme  et  leur  oontenn  :  il  y 
a  des  almanac/u  de  comptoir ^  des  o^* 
manachs  de  ]x>chef  dea  calendriers  w- 
tronomiques;  il  y  a  enfio  des  calen- 
driers séculaires  qui  donnent  deaaper^ 
généraux  sur  une  époque  de  100  ans,  si 
toutefois  ce  ne  sont  des  recueiU  d'ab- 
surdités et  de  superstitions  *. 

On  a  parlé  à  l'article  Almah jwch  des 
calendriers  les  plus  connus  en  France, 
depuis  Tabsurde  Mathieu  Leensberg,  qai 
entretient  la  superstition  dans  nos  cam- 
pagnes et  même  dans  nos  villes,  jusqu'à 
la  Connaissance  des  temps  ^  chef-d'œu- 
vre dans  son  genre  qui  fait  honneur  à 
notre  civilisation  et  dont  il  sera  question 
ci-après.  En  Allemagne,  les  Aiessagen 
boiteux  et  non  boiteux,  aussi  répandus 
que  Mathieu  Lsnsberg,  ne  présentent  pas 
le  même  danger  et  renferment  au  con- 
traire une  instruction  appropriée  aax 
besoins  des  classes  inférieures;  on  vanta 
aussi  le  Calendrier  national  des  États 
de  la  Confédération  germanique  et  le 
Calendrier  séculaire  de  Fritsch  i'  Qucd- 
linbourg,  1801  ).  Enfin  nous  citerons 
encore  V Histoire  du  adcndrier^  par  Ge- 
belin,  et  parmi  les  livres  allemands  :  Ide- 
1er,  Manuel  de  la  chronologie  mathè^ 
ma  tique  et  technique  (Berlin,  1825,  S 
vol.  in-8°),  et  Friedleben,  Manuel  de 
chronologie  et  de  la  science  du  caieih' 
dricr,  Francfort-sur-le-Mein,  1827.  S. 

Pour  compléter  l'article  qu'oo  \ient 
de  lire,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  pré» 
senter  une  courte  notice  sur  deux  ou- 
vrages indispensables  à  quiconque  veut 
se  former  une  idée  précise  du  calendrier 
considéré  sous  le  rapport  scientifique. 
Beaucoup  de  personnes  abusées  par  une 
fausse  analogie,  lorsqu'elles  entendent 
parler  de  la  Otnnaissance  des  temps,  wê 
représentent,  sur  la  foi  de  ce  titre  équi- 
voque, quelque  légende  hygrométrique, 
quelque  ramas  de  pronostics  insignifians 
où  le  beau  temps  et  la  pluie  se  trouvent 
indiqués  jour  par  jour  comme  dans  Tal» 
manach   du  chanoine  de  Liège.   Cette 

(*)  Ot  articlr  nou«  a  para  clair  et  tarant  :  il 
a  pour  auteur  M.  FritH'h,  et  noa«  r*Tfl«nt  tr*> 
ditit  par  ei traita  de  la  craude  Eacydopédie  alk- 
mande  d*Ert«:h  et  Ornuer.  On  en  trouve  un  «■- 
tre  très  remarquable  daoa  la  dernière  édîtioB  de 
VEnefthpmdîm  britmnnicm,  t  IFI,  p.  9*17. 1.H  9. 
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■ttiop  pmve  pour  qu'on  ne  a'tt- 
u  à  la  redresser  ici.  Le  nom  de 
ïMonee  des  temps  désigne  spécia- 
nne  éphéméride  des  mouveinens 
y  un  recueil  d'observations  astro- 
es  rédigé  naguère  par  t* Académie 
nces  et  maintenant  publié  cha- 
lén  par  les  membres  du  bureau 
SÎtudes* 

rre,  qui  a  servi  long-temps  et  qui 
nre  de  modèle  à  tous  les  aima- 
e  la  France,  parut  pour  la  prc- 
oie  en  1679,  sous  le  titre  de 
usance  des  temps  ou  calendrier 
nérides  du  lever  et  du  coucher  du 
(e  la  lune  et  des  autres  planètes  ^ 
éclipses  pour  Vannée  1679,  cal- 
ur  Paris  y  et  la  manière  de  s'en 
four  les  autres  élévations ,  avec 
rs  autres  tables  et  tivités  d'astro- 
H  de  physique  et  des  éphéméri- 
lUtes  les  planètes,  etc.,  avccfiii^u- 
^aris^  chez  J,-B,  Coignanl,  im- 
r  du  roi,  rue  Saint-Jacques ,  à 
f  d'or.  C'était  un  très  petit  in-lS 
é  de  60  pages.  Picard ,  un  des 
lèbres  astronomes  de  cette  épo- 
I  était  l'auteur.  Il  présenta  son 
!  à  Louis  XIV  qui  en  aj^réa  la 
:e.  Dans  cet  ancien  recueil  on 
d'abord  un  calendrier  où  sont 
!S  dans  le  plus  grand  détail  les 
nens  journaliers  du  soleil  et  de  la 
es  éclipses,  ré(|iiatioii  du  temps 
r  rapport  au  temps  moyen,  puis 
lies  destinées  à  tixer  les  dillé 
leures  par  de  simples  o})éralions 
niir|ues.  On  y  voit  encore  (|uel- 
plicalions  sur  la  marche  des  pên- 
es entrées  du  soleil  dans  le^  si*^nes 
iaque,  les  aspects  des  diverses 
s,  enlin  des  observations  sur  le 
•tre  et  les  vents  faites  pendant 
1678. 

née  suivante  Tauteur  augmenta 
/rage  de  plusieurs  remanpies  in- 
ates.  Dans  la  Connaissance  des 
;>our  1(»81  ,  il  annonça  Tappari- 
la  fameuse  comète  avec  des  con- 
ions  pleines  de  sens  et  de  justesse. 
re  en  1<}8r>,  Lieulaud  en  1702, 
en  17U0,  Maraldi  en  173ô.  lu- 
ccessivemeiit  chargés  de  la  rédnc- 
oe  livre  qu'ils  enrichirent  rhaque 
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année  da  frait  de  leurs  rechercliet.  La-^ 
lande,  appelé  en  1760  à  continuer  le  tra- 
vail de  ses  prédécesseurs,  changea  eo* 
tièrement  la  forme  de  leur  ouvrage  et  y 
rassembla  tout  ce  que  les  astronomes 
pouvaient  désirer  de  plus  important  et 
de  plus  nouveau  pour  leurs  calculs  et 
tout  ce  que  les  navigateurs  peuvaient 
exiger  pour  être  à  portée  de  cnauaitn 
la  longitude  en  mer  par  le  moyen  de  la 
lune.  £n  1776  Jeau val  continua  sur  le 
même  plan ,  malgré  la  publication  d'un 
ouvrage  beaucoup  plus  étendu,  intitulé 
The  nautical  almanac  and  astroRomical 
vphvmeris  for  the  jrear  1767  que  le 
bureau  des  longitudes  d'Angleterre  fit 
paraître  sous  la  direction  du  célèbre  as- 
tronome Maskelyne.  £nGn  le  bureau  des 
longitudes  de  France  re^  la  mission 
spéciale  de  poursuivre  la  tâche  entre- 
prise par  l'Académie  des  sciences:  entre 
les  mains  de  cette  illustre  société  qui 
comptait  parmi  ses  membres  et  ses  coN 
laborateurs  les  Lagrange,  les  Laplace, 
les  Legendre,  les  Prony,  les  Mathieu, 
les  Delambre ,  etc. ,  l'ouvrage  acquit 
bientôt  un  nouveau  degré  de  perfection. 
On  pouvait  reprocher  aux  premières 
éditions  un  peu  de  sécheresse  et  de  mo- 
notonie. Le  nouveau  code  d'Uranie,  li- 
vré au  public  sous  le  titre  de  Connais^ 
sance  des  temps  à  Vusa^e  des  astrono- 
nus  et  des  nasi^ateuis y  ne  tarda  pas  à 
réunir  tous  les  suiïrages.  l.<ne  foule 
d'hommes  illualres  attachèrent  successi- 
vement leurs  noms  à  ce  monument  an- 
tuiel,  et  leurs  soins  combinés  en  rendi- 
rent Tétude  aussi  attrayante  pour  le  pai- 
sible observateur  de  nos  villes,  que  né- 
cessaire au  pilote  obligé  de  franchir  Ta- 
hune  oraî;euxdes  mers  sans  autres  guides 
(|ue  sa  boussole  et  les  étoiles.  \a  publica- 
tion de  nos  fastes  astronomiques  se  pour- 
suit chaque  année  avec  la  plus  grande 
exactitude  et  subit  toutes  les  améliora- 
tions (|ue  peut  indiquer  la  marche  pro- 
{^ressive  des  sciences.  1^  collection  com- 
plète des  années  successivement  p»*-- 
hliées  depuis  1679  lorme  une  série  de 
1  on  volumes  in- 1 2  et  in-8**  «pii  sont  con- 
sultés avec  fruit  par  tous  cenx  qui  se  li- 
vrent à  Tétude  de  TastHmomie. 

Indépendamment  de  ce  premier  ou- 
>ro^e,  chaque  année  le  bureau  des  Ion- 
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gitudes,  en  vertu  de  l'article  9  de  son 
règlement,  fait  fiarattre,  sous  le  nom 
A* Annuaire  du  bureau  des  longitudes , 
un  extrait  de  la  Connaissance  des  temps, 
qui  renferme  les  objets  d'une  utilité 
générale.  Un  calendrier  purement  astro- 
nomique oà  se  trouvent  marqués  jour 
par  jour  les  positions  et  les  divers  mou- 
vement des  planètes;  des  notions  inté- 
ressantes sur  la  théorie  des  marées;  des 
instructions  sur  la  valeur  comparée  des 
mesures,  des  monnaies,  etc.,  sur  les  pe- 
santeurs spécifiques  des  corps,  enfin  des 
détails  statistiques  concernant  le  mou- 
vement de  la  population  en  France;  tels 
sont  les  principaux  élémens  qui  compo- 
sent ce  petit  volume  in-18.  Pour  y  jeter 
plus  d'agrément  et  de  variété  les  éditeurs 
ont  conçu  l'heureuse  idée  de  le  termi- 
ner par  des  notices  ou  des  mélanges  de 
physique  et  d'astronomie  destinés  à  po- 
pulariser la  science  parmi  ceux  qui  n'en 
ont  pas  fait  une  étude  spéciale.  De  nos 
jours  M.  Arago  s'est  chargé  de  cette  tâ- 
che, et  tout  le  monde  sait  avec  quel  ta- 
lent il  s'en  acquitte.  £m.  D. 

CALENDRIER  ECCLÉSIASTI- 
QUE ET  PERPÉTUEL.  Nous  ne 
nous  proposons  point  dans  cet  article 
de  présenter  l'histoire  et  le  parallèle  des 
calendriers  adoptés  par  les  religions  dif- 
férentes; notre  intention  est  seulement 
d'exposer  avec  autant  de  clarté  que  pos- 
sible les  principes  généraux  sur  lesquels 
repose  la  construction  du  calendrier  ec- 
clésiastique et  du  calendrier  perpétuel. 
Quelque  compliquée  que  paraisse  cette 
opération ,  il  est  possible  de  la  ramener 
à  des  règles  dont  l'application  est  aussi 
simple  que  facile.  Pour  y  parvenir  il 
suflit  de  se  rappeler  que ,  d'après  la  tra- 
dition reçue  dans  l'église,  la  fête  de  Pâ- 
ques doit  toujours  être  célébrée  le  pre- 
mier dimanche  de  la  pleine  lune,  après 
Téquinoxe  du  printemps;  ainsi  en  rap- 
portant à  cette  époque  toutes  les  fêtes 
mobiles  et  immobiles  qui  la  précèdent 
ou  la  suivent,  on  voit  qu'elle  peut  être 
regardée  comme  le  point  de  départ  et 
la  base  du  comput  ecclésiastique.  Le 
terme  le  plus  éloigné  que  puisse  attein- 
dre la  pleine  lune  après  l'équinoxe  du 
printemps  tombant  au  18  avril,  il  en 
résulte  que  la  grande  aoleonité  des  chré- 


tiens se  trouve  néceastiremoit  cmprin 
entre  deux  limites  ou  termes  pÊtrkÊb 
qui  s'étendent  du  31  mars  au  2S  avii 
et  renferment  36  jours  qu*OB  appelle  lo 
85  Pâques,  Mais  si  la  pleine  Inoa  qa 
suit  immédiatement  l'équinoxe  do  prin- 
temps arrive  le  31  mars,  elle  doîtêOi 
renvoyée ,  d'après  la  décision  do  ooncili 
de  Nicée,  au  dimanche  suivant.  IfainCs* 
nant  essayons  d'expliquer  comnMnt  fl 
est  possible  de  déterminer  l'époqne  da 
Pâques.  Un  des  moyens  que  les  durono- 
logistes  ont  adoptés  pour  atteindre  ee  bal 
est  l'emploi  du  cycle  solaire  et  des  iH- 
très  dominicales  que  noua  allons  ftiit 
connaître. 

Si  la  succession  des  dimandict  était 
constamment  la  même  chaqne  annés, 
rien  ne  serait  plus  facile  que  de  fixer  k 
place  qu'ils  doivent  occuper  dans  le  es- 
lendrier;  mais  il  n'en  est  pas  tonjonn 
ainsi.  Pour  corriger  cette  irrégularilé 
on  a  recours  aux  lettres  doninicalet.  Ce 
sont  sept  lettres  qui  répondent  anx  sept 
jours  de  la  semaine  et  qui  changent  tom 
les  mois.  La  première  A  commence  as 
premier  jour  de  l'année ,  et  les  aotrts, 
B,  C,  D,  £,  F,  G,  continuent  dans  m 
cercle  perpétuel  jusqu'à  b  fin. 

Ces  lettres  marqueraient  invariable- 
ment cliaque  jour  de  la  semaine  si  l'an- 
née n'avait  au  juste  qu'un  certain  noa- 
bre  de  semaines,  de  sorte  que,  comuat 
A  marque  toujours  le  1^' janvier,  B  Ie2, 
C  le  trois ,  etc. ,  de  même  A  désignersit 
toujours  le  dimanche,  B  le  lundi, de.; 
mais  l'année  renfermant  au  moins  SfS 
jours,  qui  font  53  semaines  et  onjoar 
de  plus,  il  arrive  qu'elle  finit  par  le 
même  jour  de  la  semaine  qu'elle  avait 
commencé,  et  qu'ainsi  l'année  aaivanle 
recommence  non  plus  par  le  même  jonr, 
mais  par  le  suivant.  De  là  il  résnile  qne 
l'A,  qui  répond  toujours  au  1**^  janvier, 
ayant  marqué  le  dimanche  une 
n'y  marquera  plus  que  le  lundi  l'i 
suivante,  où  G  désignera  par 
le  dimanche,  et  ainsi  de  suite. 

On  voit  par-là  que  si  l'année  n'avait 
jamais  que  365  jours ,  ce  cercle  des  let- 
tres dominicales  se  terminerait  enfin  en 
sept  ans,  en  rétrogradant  ainsi  :  G,  F, 
£ ,  D ,  C ,  B ,  A.  Mais  comme  tons  les 
quatre  ans  il  y  t  une  année  biiMitile  qp 


GàL 


(505) 


CAL 


■M  Vtt  jour  d'exeédant ,  il  arrive 
dHMCt  :  la  première  que  cette  an- 
laextile  a  denx  lettres  dominicaleSy 
Vue  aert  depuis  le  1*'  janvier  jus- 

36  février,  et  l'autre  depuis  ce 
nr  jour  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  ; 
laUnce  qu'il  est  facile  de  s'expH- 
cn  observant  que,  lorsque  Ton 
:•  deux  fou  le  bissezte  ou  le  24  fé- 

il  se  trouve  que  la  lettre  F,  qui 
d  ace  jour,  est  aussi  comptée  deux 
t  remplit  ainsi  deux  jours  de  la 
ne.  En  vertu  de  cette  disposition, 
re  qui  jusqu'alors  était  tombée  au 
icfae  ne  tombe  plus  qu'au  lundi,  et 
a  précédente  en  rétrogradant  qui 
aa  place  pour  marquer  le  dimanche. 
in,  de  cette  répétition  de  lettres 

fait  tons  les  quatre  ans,  il  résulte 
»  œrde  des  lettres  dominicales  ne 
u  en  sept,  mais  en  quatre  fois  sept 
prbnit  ans,  période  appelée  Cjrch 
f,  parce  qu'autrefois  le  premier 
e  la  semaine  était  consacré  au  so- 
ir trouver  la  lettre  dominicale  il 
1er  1  de  l'année,  ajouter  ensuite 
irt  de  la  somme  et  diviser  le  tout 

le  reste  indique  cette  lettre.  Cette 
diange  tous  les  siècles  à  cause  de 
e  bissextile  centenaire  omise.  Pour 
r  le  cycle  solaire  il  faut  ajouter  9 
née  donnée  et  diviser  par  28  ;  le 
t  sera  le  cycle  solaire.  Cette  règle 
t  lieu  que  jusqu*à  Tannée  1899, 
que  tous  les  cent  ans  on  saute , 
e  nous  Tavons  dit ,  une  année  bis- 
s  pour  éviter  les  erreurs.  L*anuée 
on  ajoutera  41  et  on  di>isera  tou- 
par  28  pour  avoir  le  cycle  solaire, 
lépendamiuent  de  ce  calcul ,  les 
itistes  emploient  pour  la  fixation 
:|ues  un  autre  procédé  qui  consiste 
rminer  Tâge  de  la  lune  le  1  ^^  mars, 
i-<iire  le  nombre  de  jours  écoulés 
\  que  la  lune  est  nouvelle.  On  par- 
Èi  résoudre  ce  problème  à  Taidc  de 
nombres  fictifs  connus  sous  le  nom 
cte  et  de  Nombre  d'or. 
Jt  le  monde  sait  qu'il  existe  entre 
rs  de  la  lune  et  la  marche  du  soleil 
ifTérence  bien  prononcée.  L'année 
.*e,  composée  de  douze  lunaisons 
uDt  ensemble  354  jours  8  heures 


18  minâtes,  est  plus  oourte  que  Taunée 
solaire ,  qui  compte  865  jours  6  heures 
48  minutes  15  secondes;  la  difTérence 
est  d'environ  1 1  jours  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  j^pacl^. 

D'un  autre  côté  il  s'en  faut  bien  que 
les  lunaisons  se  succèdent  dans  le  ooiura 
de  toutes  les  années  solaires  avec  une 
parfoite  identité;  mais  au  bout  de  19  ans 
il  arrive  une  époque  où  les  pleines  et  les 
nouvelles  lunes  reparaissent  les  mêmes 
jours  et  dans  le  même  ordre  qu'aupara- 
vant. Cette  période  de  19  ans  s'appelle 
Cycle  lunaire  ou  Nombril  d'oty  parce  que 
Jules -César  la  fit  inscrire  en  lettres  d'or 
dans  le  calendrier  romain.  Elle  fut  in- 
ventée par  Méton,  astronome  d'Athè- 
nes ,  et  introduite  dans  l'annuaire  ecclé- 
siastique au  temps  du  concile  de  Nicée , 
l'an  225.  Les  nombres  d'or  ne  sont  donc 
autre  chose  qu'une  suite  de  19  nombres 
qui  répondent  à  19  ans  et  indiquent 
successivement  les  années  qui  s'écoulent 
avant  que  la  nouvelle  lune  revienne  au 
1®^  janvier.  En  1787  on  comptait  2  de 
nombre  d'or,  en  1788  on  avait  3,  en 
1831  on  avait  8,  en  1832  9,  etc.,  et 
chaque  fois  la  nouvelle  lune  recommence 
1 1  jours  plus  tôt. 

Pour  trouver  le  nombre  d'or  d'une 
année  quelconque ,  par  exemple  de  l'an- 
née 1834,  il  faut  ajouter  1  à  l'année  et 
diviser  ensuite  par  19  ;  le  reste  sera  le 
nombre  d'or  cherché. 

OPÉRATlOIf. 


Année. .  .  . 
^^ous  ajoutons 

Total. . . 


1834 
1 


1835 
125 


19 
96 


di*ifiuD. 


Reste        1 1 


Il  reste  1 1  après  la  division,  et  c'est  le 
nombre  d'or  cherché. 

L'épacte,  inventée  par  le  Romain  Aloy- 
sius Dilius,  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
l'excès  de  Tannée  solaire  sur  Tannée  lu- 
naire ou  le  nombre  qui  indique  Tâge  de 
la  lune  le  1**^  janvier.  Ainsi,  quand  Té- 
pacte  commence  le  1**"  janvier,  comme 
cela  est  arrivé  en  1 778,  la  lune  a  un  jour 
quand  Tannée   commence,   c'csl-à-dirc 
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qu'elles  été  nouvelle  le  31  décembre. 
Les  épactes  vont  toujours  en  augmentent 
de  11;  par  exemple,  en  1779  l'épacte 
était  12  et  ainsi  de  suite,  excepté  en 
1786  où  elle  augmenta  de  12,  ce  qui 
arrive  tous  les  19  ans,  lorsque  le  nom- 
bre d'or  a  été  19  et  devient  1.  Par  cette 
règle  il  est  aisé  de  trouver  Tépacte  do 
chaque  année,  en  ajoutant  1 1  et  ôtant  30, 
lorsqu'ils  y  sont;  on  trouverait  9  pour 
1796,  ensuite  20,  1,  12,  23,  4,  la,  2G, 
7,  18;  0,  11,  22,  3,  14,  26,  6,  17,  28, 
9,  20,  1,  12,  etc.  L*épacte  de  1834  éuit 
19;  celle  de  1835  est  0. 

Maintenant,  pour  déterminer  Tâge  de 
la  lune  au  1^'  mars  il  suffît  d'ajouter 
trois  choses:  1^  l'épacte;  2^'  le  (}uan* 
tième  du  mois  où  Ion  se  trouve;  3"  le 
nombre  des  mois  écoulés  depuis  mars 
inclusivement  jusqu'au  mois  proposé.  Si 
la  somme  de  ces  trois  nombres  n'excède 
pas  29,  elle  est  l'âge  de  la  lune;  ce  résul- 
tat obtenu,  on  achève  la  lunaison.  Comp* 
tant  ensuite  14,  on  a  la  pleine  lune  après 
l'équinoxe  du  printemps  ou  la  lune  pas- 
châle,  et  le  dimanche  d'après  est  Pâques. 

La  fête  de  Pâques  uue  fois  ûxée,  rien 
de  plus  facile  que  de  déterminer  Tordre 
des  fêtes  mobiles  et  des  jours  fériés.  36 
jours  après  Pâques  viennent  les  R(»f^atwns, 
et  le  jeudi  suivant  \  Ascension  ;  le  50^  jour 
oB  célèbre  la  Pentccôie  (irtvriQxoy'nï,  cin- 
quantième). Les  dimanches  depuis  Pâques 
jusqu'à  la  Pentecôte  sont  appelés  Qtuisi-^ 
moiio,  Miscricnrtlias  l)nmi/ii,  Jubila  te  y 
etc.;  tous  ces  noms  sont  latins  et  em- 
pruntés des  services  divins  de  ranciennc 
église.  Après  la  Pentecôte  le  premier 
dimanche  est  celui  de  la  Trinité,  et  le 
premier  jeudi  qui  suit  la  Trinité  est  l'é- 
poque de  la  Fete-Diru;  puis  viennent 
tour  à  tour  VAsxonipttnn,  la  Tinissaint, 
V  Avent.  Au  premier  dimanche  de  r^-Zir/zr 
succèdent  trois  dimanches  consécutifs, 
puis  le  premier  et  le  second  join-  de  Noël. 
Le  7*  jour  après  Noël  est  le  jour  du 
nouvel  an. 

IjC  dimanche  qui  vient  immédiatement 
après  le  6  janvier  est  le  l*''^de  VE/fiphanie 
auquelsuccèdent  4  dimanches  jusqu'à  ce- 
lui de  la  Septaagvsime.  Olle  série  s'é- 
tend quelquefois  jusqu'à  6  dimanches , 
mais  c'est  une  circonstance  assez  rare 
qui  n*a  eu  lieu,  dans  le  xix*  tiède,  que 


pour  les  années  1810,1331,  1S32,« 
qui  ne  se  renouvellera  plnsqu*cn  1848, 
1859,  1867,  1878  et  1886.  Les  diiDan- 
ches  depuis  la  Septuagêsi/nv  }iuf\u*B  Pâ- 
ques s'appellent  Scxa^êsiMc^  QuimiitO' 
gésime,  Invocavit,  Reminiscere,  Oculif 
Lecture,  JuiUca,  les  Rameaux;  le  jeudi 
suivant  est  le  Jeudi-Saint.  Le  mardi  en- 
tre les  dimanches  Quinquagésime  et 
Invocai'it  s'appelle  le  mardi  gras;  le  joor 
qui  suit  prend  le  nom  de  inercndi  des 
Cendres,  Par  conséquent,  le  dimanche 
Inuoeaifii  est  le  premier  dimanche  da 
Qtn'nWy  et  le  mercredi  entre  OcuU  et 
La'tare  forme  ce  qu'on  nomme  la  au* 
ean*me. 

Quant  aux  quatre  Temps,  ils  sont  son- 
mis  à  la  règle  suivante  :  le  premier  est 
fixé  an  mercredi  d'après  les  Cendres  qui 
précèdent  Pâques  de  46  jours  ;  le  sccoad 
au  même  jour  après  la  Pentecôte  ;  le  troi- 
sième au  mercredi  après  VExaiêatîom  de 
la  CrtHx^  et  le  quatrième  nu  mercredi 
après  la  Sainte-Ltice. 

Au  reste,  on  peut  distinguer  dans  le 
calendrier  cinq  époques  à  partir  des- 
quelles on  compte  ordinairement  les  di- 
manches. Ces  époques  sont  le  premier 
dimanche  de  l'Kpiphanie^la  Quasimodoi, 
la  Quadragésinie,  la  Trinité  d  rA«cal; 
elles  concourent  à  établir  un  onlre  plos 
régulier  dans  l'annuaire  ecclésiastique  ; 
elles  forment  des  points  de  divisioo  assca 
commodes  pour  rectmnaitre  les  exer- 
cices prescrits  |)ar  le  rituel,  Bais  elles 
ne  nous  paraissent  pas  mériter  use  aile» 
tion  particulière. 

Le  c4ilendrier  ordinaire  an  borne  à 
man|uer  la  distribution  du  tempe 
chaque  année;  le  calendrier 
rindii|ue  pour  toutes  les  année*  poaaîbles. 
O  dernier  renferme  ordinairement  en- 
tant de  calendriers  partiels  qu'il  existe 
de  jours  où  laques  peut  tomber,  c'est-à- 
dire  qu'il  se  compose  de  35  parties  dilfé- 
rentes.  Tâchons  d'en  expliquer  Tusage 
et  la  théorie. 

Les  lettres  dominicales  ont  avec  les 
3.')  Pâques  dont  nous  avons  déjà  parlé  le 
même  rapport  qu*avec  tous  les  diman- 
ches de  chaque  année,  de  manière  que, 
l^artagcant  entre  elles  ces  Pâques  en 
nombre  égal,  elles  leur  assignent  à  cha- 
cun, avec  le  secours  du  terme  pescbal«  la 
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>«Mv      :;  ce  Mmtpftrcon- I  y  joindra  le  jour  cU  FiqiMi.Fu' exem-- 
éqatal  ê  Pl^oet  par  dMic[Ue  lettre  do-     pie,  je  yeux  savoir  quand  est  arrivée  la 


■imealaf  foiaqne  5  est  le  quotient  de  36 
Wnaé  pnr  7,  Les  fêtes  non  mobiles  ont 
Mrcilleaent  me  liaison  si  intime  avec 
W  ■èwci  lettres  qu'elles  en  suivent  le 
xion  pour  tons  les  jours  de  la  semaine 
pw  ces  filles  fMroourent  d'une  année  à 
'mÊÊn.  Ainsi,  sous  chaque  lettre  domi- 
liwla,  fiMsant  d'abord  une  colonne  des 
non  da  moiai  one  seconde  des  jours  de 
ïïWÊ^ÊÎaiBf  une  troisième  des  fêtes  imrao^ 
mIo^  nu^;eant  ensuite  les  6  Pâques  ap- 
lÉitenant  à  celte  même  lettre,  avec  les  fé- 
es aobilea  qui  en  dénudent  sur  5  autres 
wloBaes»  je  réduis  par-là  5  calendriers  à 
m  féal,  et  oonséqnemment  les  85  calen- 
Irien,  qui  me  seraient  nécessaires,  au 
KNobredeT.  L'ordre  de  ces  7  calendriers 
m  Tordre  rétrograde  des  7  lettres  do- 
aiaicalca.  Appelons  le  premier  calendrier 
9f  parcA  qu'il  aura  cette  lettre  pour  carac- 
éristiqvQ  nommons  le  deuxième  le  celen- 
Irier  F  par  la  même  raison;  le  troisième 
alendrîcr  £»  etc^  et  nous  aurons  un  ca- 
oairier  perpétuel  aussi  simple  que  com- 
lade.  La  manière  de  s'en  servir  est  facile. 
des  7  calendriers  est  commun é~ 
divisé  en  deux  parties,  celle  des 
les  ÎBinnobiles  ou  fixées  à  certains  jours 
e  la  semaine  on  du  mois,  et  celle  des 
les  mobiles.    On  peut  le  consultci*  à 
irt  sur  les  premières  ou  sur  les  seron- 
»  ou  sur  les  deux   ensemble.  !N 'avez- 
>iis   besoin  que  de  connaître  les  jours 
s  chaque  semaine  où  tombent  1rs  fêtes 
imobiles  de  telle  année?  Vove/  à  la  ta- 
e  chronologique  du  calendrier  la  lettre 
>minicalequi  correspond  a  cette  année; 
a,  s'il  y  a  deux  lettres  comme  dans  les 
inées  bissextiles,  prenez  la  seconde  et 
issez    an  calendrier  qui   en   ])orle   le 
om;    U  colonne    des  Irtes   iinmolùles 
DOS  donnera  ce  que  vous  cherche/.  \  ou- 
>z-vous  savoir,  par  exemple,  quel  jour 
e  la  semaine  tombait  la  Purification  en 
786?  Voyez  à  la  table  chronologique 
uelle  est  la  lettre  dominicale  de  cette 
anéCy  vous  trouverez  A;  cherchez  en- 
jite  la  Ptirificaiion  dans  le  calendrier  A, 
t  vous  trouverez   qu'elle    tombait   un 
iidi. 

A  l'égard  des  fêtes  mobiles  ce  n*est 
u  assez  de  la  lettre  dominicale,  il  faut  i 


Pentecète  en  1787.  Je  consulte  la  table 
chronologique  et  j'observe  ?  1®  la  lettre 
dominicale  qui  est  G;  â^  le  jour  où  Pâ- 
ques tombait  cette  année ,  c'était  le  8 
avril.  Je  passe  ensuite  au  calendrier  G 
où  je  trouve  dans  la  troisième  colonne 
des  Pâques  la  Pentecôte  au  27  nuu. 

Ce  calendrier  s'applique  également 
aux  différentes  espèces  d'années  et  aux 
années  étrangères  à  celles  des  chrétiens. 
Toutefois  les  computistes  distinguent 
deux  sortes  de  calendriers  perpétuels  :  le 
calendrier  perpétuel  lunaire  et  le  calen- 
drier perpétuel  solaire.  C'est  ce  der-> 
nier  que  nous  nous  sommes  attachés  à 
développer,  d'après  la  méthode  proposée 
par  les  bénédictins  de  Saint-Maur,  à  qui 
nous  devons  le  travail  le  plus  ingénieux 
et  le  plus  complet  qu'on  ait  publié  sur 
cette  matière.  Ils  ont  eu  beaucoup  d'i« 
mitateursy  mais  pas  un  ne  nous  parait 
avoir  offert  les  mêmes  garanties  de  sa- 
voir et  les  mêmes  preuves  d'exactitude. 
f'oir  le  Calendrier  perpétuel  y  précédé 
d'une  tfiblc  calculée  pour  2200  années, 
Paris,  1785,  un  vol.  in-8'';  Gassendi, 
Traite  du  calendricry  et  Francœur,  Vra- 
nogitiphit'.  Em.  D. 

CALENDRIER  Rl^.PURLICAlN. 
Lors«|uc  la  rcvoUition  de  1789  eut  brisé 
le  jouf^  sous  lequel  la  France  se  trouvait 
courbée  depuis  tant  de  siècles,  le  pre- 
mier soin  des  hommes  éclairés  qui  la 
gouvernaient  alors  fut  de  marquer  l'é- 
po(]ue  de  sa  régénération  par  un  monu- 
ment durable;  et  rien  ne  pouvait  mieux 
reinj)Iir  ce  but  que  le  chaudement  d'ère. 

Kn  France  on  suivait  autrefois  et  l'on 
suit  encore  à  présent  l'ère  de  Denys-le- 
Pclit;  mais  cet  usage  avait  quelques  in- 
convéniens.  L'âge  de  la  monarchie  se 
trouvait  confondu  dans  une  ère  étran- 
gère, et  l'on  ne  pouvait  le  connaître  que 
par  un  calcul  qui,  tout  simple  qu'il  était, 
supposait  néanmoins  des  connaissances 
qui  ne  sont  pas  familières  à  tous  les  hom- 
mes. 

L'idée  d'établir  une  ère  particulière  à 
la  réjmblirpie  une  fois  courue,  il  conve- 
nait de  profiter  de  cette  circc>nstance 
pour  substituer  à  l'ancienne  division  du 
temps  une  division  plus  simple  et  plu% 
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cipes qui  servirent  de  base  à  celle  qu'a- 
dopta la  Guivention  nationale  par  son 
décret  du  6  octobre  1793. 

Après  une  succession  de  366  jours  et 
quelques  heures  le  soleil  renent  au 
même  point  du  del,  et  ferme,  pour  ainsi 
dire,  la  marche  de  l'année.  La  réunion 
des  heures  eicédantes  donne,  après  une 
période  de  4  ou  6  ans,  un  jour  addition- 
uel;  ainsi  il  arrive  quelquefois  que  l'an- 
née a  866  jours.  En  cela  l'annuaire  ré- 
publicain ne  différait  point  de  l'ancien 
calendrier. 

Dans  une  révolution  complète  du  so- 
leil il  y  a  quatre  points  bien  marqués, 
les  deux  équinoxes  et  les  deux  solstices, 
par  lesquels  l'année  se  trouve  naturelle- 
ment divisée  en  quatre  parties  qu'on 
nomme  saisons. 

Il  était  convenable  que  l'année  com- 
mençât avec  l'une  des  saisons.  Le  1^^ 
-janvier  de  l'ancien  calendrier  ne  se 
rencontrait  avec  l'ouverture  d'aucune; 
la  Ckmvention  décida  que  l'année  répu- 
blicaine s'ouvrirait  avec  le  premier  jour 
de  l'automne,  et  si  ce  jour  mérita  la 
préférence  sur  les  premiers  jours  des  au- 
tres saisons,  c'est  que,  par  un  singulier 
hasard,  la  république  française  avait  été 
proclamée  le  jour  même  de  l'équinoxe 
d'automne,  le  33  septembre  1792.  D'ail- 
leurs, les  baux  des  campagnes  commen- 
çant en  général  à  la  levée  des  jachères 
qui  suit  de  près  la  fin  des  moissons ,  les 
époques  républicaines  pour  l'année  ci- 
vile et  fiscale  s'accordaient  parfaitement 
avec  celles  de  l'année  rurale  fondée  sur 
les  besoins  de  l'agriculture. 

Dans  l'ancien  calendrier  les  mois 
étaient  inégaux  entre  eux  ;  cette  inégalité 
avait  sans  doute  pris  naissance  chez  les 
peuples  qui,  faisant  leur  année  trop 
courte  parce  qu'ils  la  réglaient  sur  le 
cours  de  la  lune  et  ne  trouvant  pas  d'autre 
moyen  de  correction ,  ajoutèrent  un  jour 
ou  deux  a  quelques-uns  de  leurs  mois. 
C^tte  division  inégale  était  embarrassante 
et  l'on  se  fstiguait  assez  inutilement  pour 
savoir  si  un  mois  était  de  30  ou  de  SI 
jours.  Les  Égyptiens,  les  plus  éclairés  de 
tous  les  peuples  de  la  haute  antiquité, 
faisaient  leurs  mois  égaux  chacun  de  30 
jours  et  complétaient  l'année  en  latermi- 
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epagomènes,  iiTtryo/icvoi)  oa  oomplé 
taires,  qui  n'appartenaient  à  aucun  i 
Cette  division  était  la  plus  simp 
la  plus  commode  de  toutes  :  aussi 
elle  adoptée  dans  le  calendrier  rép 
cain. 

Les  quatre  phases  de  la  lune  pr 
tent  une  division  naturelle  de  la  I 
son  en  quatre  parties;  mais  comme 
peut  diviser  ni  30  ni  39  en  quatn 
fraction ,  on  avait  dirisé  38  et  le  non 
qui  en  était  résulté  avait  été  pris  p 
subdivision  du  mois.  On  en  avait  i 
semaine  à  laquelle  les  astrologues 
chaient  jadis  une  foule  de  combini 
cabalistiques  et  que  les  prêtres  de 
tes  les  sectes  avaient  su  lier  aux  opi 
religieuses.  L'annuaire  d'un  peupl 
reconnaissait  la  liberté  des  cultes  i 
être  indépendant  de  toute  pratique 
gieuse  et  présenter  ce  caractère  de 
plicitéqui  convient  aux  productions 
raison  éclairée. 

La  numération  décimale  adopléi 
les  poids  et  mesures,  ainsi  que  poi 
monnaies  de  la  république,  s'appli 
naturellement  à  la  division  du  ■mmj 
trente  jours  qui  le  composaient ,  d 
en  trois  parties  égales,  formèrenl 
divisions  de  dix  jours  qu'on  appela 
cette  raison  décade. 

Ainsi  l'année  ordinaire  de  S6& 
était  composée  de  12  mois  égaux 
5  jours  complémentaires;  chaque 
était  composé  de  30  jours  ou  S  dé 
et  chaque  décade  de  10  jours. 

La  décade  ou  période  de  1 0  joun 
cet  avantage  sur  la  semaine  ou  p^ 
de  7  jours  que  le  quantième  du 
faisait  toujours  connaître  le  quan 
de  la  décade;  ainsi  le  3  du  mois  et 
même  temps  le  troisième  jour  de  Is 
mière  décade  ;  le  treizième  jour  du 
était  le  troisième  de  la  seconde  dé 
le  23  du  mois  était  le  troisièoM 
troisième  décade. 

Assurément  cette  simplicité  était 
préférable  à  l'ancien  ordre  de  cboi 
il  fallait  consulter  Talmanach  pour  i 
quel  jour  de  la  semaine  répondait 
quantième  du  mois.  L'embarras  qi 
sultait  de  là  avait  donné  naisaaiic 
lettres  dominicales  et  à  on  cycle  < 
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m;  eoaiplicatkm  doot  Tainivaire  repu- 
lieua  «c  «umpt 

La  dorée  moyenne  de  l'année  n'étant 
M  de  365  jours  jattes,  mais  bien  de 
66  jours  6  hcnrcs  48  minutes  51 
acûndee,  Tmcés  de  S  heures  48'  51' 
«OGinmde  et  produit  un  jour  entier  à 
m  près  tons  les  4  ans.  De  là  on  voit 
B'cawon  tons  les  4  ans  il  doit  y  avoir 
■•  année  de  866  jours.  Ces  sortes  d'an- 
,  appelées  bissextiles^  prenaient  dans 
lire  républicain  le  nom  d'années 
txtàies.  Elles  contenaient  six  jours  com- 
iémentsinii  tandis  que  les  années com- 
imiea  n'en  avaient  que  cinq. 

Après  avoir  expliqué  le  plus  briève- 
nent  et  le  plus  cûirement  qu'il  nous  a 
lé  pOMÎble  les  divisions  du  temps  en 
«nées,  de  Tannée  en  mois,  du  mois  en 
léoades  et  des  décades  en  jours,  il  nous 
«la  à  parler  des  noms  qu'on  avait  im- 
posés aux  Douveanx  mois  et  aux  jours 
pi  composaient  la  décade. 

Ia  raison  ne  permettait  pas  de  cou- 
dans  l'annuaire  républicain  les 
de  l'ancien  calendrier.  £n  se  rap- 
procbanty  pour  la  division  du  temps, 
la  la  simplicité  de  la  nature,  il  fallait 
tuai  lui  emprunter  des  noms  qui  dési- 
[nasernt  ce  qu'on  devait  eu  attendre 
liaque  mois  :  c'étaient  les  vendanges  en 
yenilérniaire ,  des  brouillards  en  hru- 
naîre,  du  froid  en  frimaire,  de  la  neige 
•n  nîvose,  des  pluies  en  pluviôse  y  du 
rent  en  ventôse,  le  développement  des 
;ermes  en  germinal ,  des  Heurs  en  Jln- 
'ral,  la  recolle  des  foins  en  prairial  ^ 
es  moissons  en  messidor,  des  chaleurs 
en  thermidor ,  des  fruits  en  fructidor. 

La  terminaison  de  ces  noms  indi(]uait 
k  quelle  saison  ils  appartenaient  et  don- 
nait à  la  mémoire  la  facilité  de  les  rete- 
nir, yendi'miaire,  brumaire,  frimaire 
sppartenaient  à  l'automne;  nivôse,  plu^ 
viose,  ventôse  annonçaient  la  dure  sai- 
son de  l'hiver;  l'oreille  se  plaisait  à  en- 
tendre les  noms  de  f^erminal,  Jlorèal, 
prairial  qui  rsppelaient  Tidée  du  prin- 
temps; messidor,  thermidor,  fructidnr 
semblaient  caractériser  la  saison  de  Tété 
dans  laquelle  la  nature  nous  permet  de 
recueillir  ses  abondantes  richesses. 

La  dénomination  des  jours  de  la  dé- 
cade était  purement  numérique.  Le  prts 


niîcr  jour  était  appelé /?nimV//,  les  ati^ 
très  duodi,  tridi,  quariidi,  quintidi, 
sextidi,  septidi,  octitU,  noniiù  et  enûn 
décadi,  le  dixième,  jour  que  la  loi  con- 
sacrait au  repos  et  aux  actes  les  plus  pro- 
pres à  inspirer  au  peuple  l'amour  de  la 
vertu. 

Il  n'y  avait  dans  le  choix  de  ces  noms 
rien  que  de  simple  et  de  naturel.  La  dé- 
cade étant  une  période  qui  se  répétait 
86  fois  dans  l'année  et  qui  parcourait 
tous  les  mois  et  tçutes  les  saisons ,  si  l'on 
eût  exprimé  par  des  noms  figurés  les  jours 
qui  la  composaient,  ces  noms  seraient 
demeurés  sans  rapport  avec  les  36  sta- 
tions dans  lesquelles  ils  auraient  été  pla- 
cés. Il  fallait  donc  ne  leur  attacher  au- 
cune signification  particulière,  et  le  parti 
le  plus  simple,  comme  le  plus  favorable 
à  la  mémoire,  était  d'en  faire  des  noms 
ordinaires. 

Tel  est  le  système  du  calendrier  ré- 
publicain. Ceux  qui  voudraient  de  plus 
amples  détails  sur  cette  matière  peuvent 
consulter  le  traité  de  Rivard  sur  la  sp/tère 
et  le  calendrier ,  revu  par  M.  Puis- 
sant. £m.  D. 

CALENTURE,  mot  espsgnol  qui 
désigne  un  délire  dont  se  trouvent  subi- 
tement saisis  à  l'approche  de  la  Ligne  des 
navigateurs  surtout  jeunes  et  qui  ne  sup 
portent  pas  les  \oyages  de  long  cours. 
Ce  mal  est  moins  fréquent  aujourd'hui 
que  les  voyaj^es  se  font  d'une  manière 
plus  rapide  et  (|ue  les  navires  sont  d'une 
meilleure  conslruclion.  S. 

CALEPIN  (Amuroisf),  dont  le  vé- 
ritable nom  est  Calkpino  ou  D\  Cai.k 
Pi^fo ,  naquit  à  Bergame  en  1435  et 
mourut  en  1511,  après  avoir  perdu  la 
vue.  11  entra  fort  jeune  dans  Tonlre  dt^s 
augustins  et  consacra  sa  vie  tout  entièr«' 
à  la  composition  d'un  dictionnaire  po- 
lyglotte, qui  a  fait  passer  son  nom  à  la 
postérité  et  qui  témoigne  une  profonde 
étude  de  la  plupart  des  langues  connues 
de  son  temps.  Ce  vaste  ouvrage ,  dont 
le  latin  forme  la  base,  a  eu  de  nombreu- 
ses éditions,  dont  la  plus  complète  Hàle, 
1500  ou  1G27,  in-fol.  ]  est  en  onze  lan- 
gues ;  il  est  encore  estimé. 

Par  souvenir  de  ce  savant  laborieux  , 
on  donne  le  nom  de  rale/iin  k  tout  re- 
cueil de  notes  et  de  renseignemens  scien- 
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tifiqiMt  et  liuéraires  (voir  Boilora,  Sat  I 
et  Sat.  Men.,  V  l,  p.  64  ).  Plus  tard  ob 
tk  étenda  cette  déoomioatiOQ  aux  agen- 
das et  aux  carnets  qu'on  porte  sur  soi 
pour  y  inscrire  ses  affaires ,  ses  pensées 
ou  ses  réflexions.  F.  R. 

CALFAT ,  ouvrier  dont  le  travail  est 
d'une  grande  importance  pour  le  salut 
du  vaisseau ,  puisque  ce  travail  a  pour 
principal  objet  de  rendre  le  vaisseau 
aussi  imperméable  que  possible  et  de 
remédier  à  tous  les  accidens  qui  ont  pu 
donner  accès  à  l'eau.  De  calfat  sont  ve- 
nus cmlfater  et  calfatage.  L'opération 
du  calfatage  consiste  à  boucher  psrfai- 
tement  les  écarts  et  les  joints  ou  coutu- 
res de  tous  les  bordages  de  la  carène, 
des  oeuvres  mortes  et  des  ponts.  Le  cal- 
fat  commence  par  ouvrir  tous  ces  joints 
extérieurement  avec  un  fer  tranchant  de 
la  forme  d'un  ciseau,  ayant  soin  que  l'ou- 
verture diminue  toujours  et  se  réduise  à 
rien  vers  le  fond  ;  puis  il  y  introduit  de 
l'étoupe  qu'il  enfonce  avec  un  second  fer 
nommé^r  simple,  de  même  forme  que 
le  premier,  sauf  qu'il  n'a  pas  de  tran- 
chant Quand  il  a  fait  entrer  dans  le  joint 
autant  d'étoupe  qu'il  lui  a  été  possible , 
il  la  comprime  en  se  servant  d'un  antre 
îer  MppeÛclauet  ou  fer  double,  parce  qu'il 
a  une  rainure  au  lieu  de  tranchant ,  et 
en  frappant  sur  ce  fer  à  grands  coups  de 
maillet  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  battra  la 
couture.  Après  que  la  couture  a  été  bien 
battue,  le  calfat  verse  sur  l'étoupe  du 
brai  bouillant  qui,  en  se  refroidissant, 
forme  une  espèce  de  ciment.  Il  va  sans 
dire  qu'on  calfate  le  vaisseau  sur  le  chan- 
tier, peu  de  temps  avant  de  le  lancer. 
Ce  n'est  qu'après  la  mise  à  l'eau  que  l'on 
reconnaît  si  le  calfatage  a  été  bien  fait. 
La  carène  ou  la  partie  submergée  du 
vaisseau  exige  d'autres  travaux  qui  sont 
encore  du  ressort  du  calfat  et  pour  les- 
quels il  est  nécessaire  de  coucher  le  vais- 
seau sur  le  côté  de  manière  à  amener  sa 
quille  à  fleur  d'eau,  ce  qu*on   appelle 
l'abattre  en  carène  ou  le  virer  en  quille. 
Le  calfat  doit  alors  chauffer  la  carène  et 
y  appliquer  le  conroi  ou  enduit  destiné 
à  préserver  le  bois,  puis  du  papier  gris, 
et  enfin  le  doublage  en  feuilles  de  cuivre. 
Tout  cela  fait,  le  vaisseau  est  parfaite- 
ment €0  état  de  tenir  la  mer;  mais  oa- 
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tre  les  acddena  qni  pewenA  *«»  ««■« , 
les  circonstances  ordinaires  de  la  nati- 
gation  obligent  souvent  d'avoir  recoun 
an  calfat  Les  secousses  que  le  vcot  A 
la  mer  impriment  au  vaissean,  et  surtoot 
la  commotion  de  son  artillerie ,  qosnd 
il  a  occasion  de  s'en  servir,  font  oanir 
les  coutures  des  ponts  et  des  moraiHc^ 
qu'il  faut  recalfatcr.  Le  métier  des  ca^ 
fats  devient  très  périlleux  dans  nn  eoa* 
bat;  ils  doivent  se  porter  avec  les  disr» 
pentiers  partout  où  le  canon  de  Tcme- 
mi  a  fait  des  trous  par  lesqueb  Tcai 
pourrait  pénétrer  et  mettre  le  vaisMaa 
en  danger  de  couler.  Ces  trous  ne  poo- 
vaut  pas  toujours  être  bouchés  entière- 
ment par  dedans,  on  est  obligé,  mkmft 
au  plus  fort  de  l'action ,  de  suspendre 
les  calfats  en  dehors  da  vaisscao,  et, 
munis  de  tampons  de  bois,  d'étoope, 
de  suif,   de  plaques  de  plomb  et  ée 
clous ,  ils  travaillent  avec  ane  Intrêpi» 
dite  et  un  sang-froid   admirables,  m 
milieu  d'une  grcle  de  boulets  et  de  ou- 
trai lie.  La  vie  du  calfat  se  trouve  encorr 
en  danger  lors(|ue,  pendant  une  tea- 
péte,  il  faut  qu'il  plonge  dans  h  acr 
pour  aller  reconnaître  la  position  d*aBC 
voie  d'eau.   Le  maître  calfat  a  une  tt- 
conde  tâche ,  conséquence  naturelle  4( 
la  première  :  étant  chargé  d'eropMcr 
l'eau  de  s'introduire  dans  le  vaisseau, 
il  est  tout  simple  qu'il  le  soit  aussi  de 
l'en  expulser  quand  elle  y  avait  pénétré: 
aussi  a-t-il  dans  ses  attributions  la  nv- 
vcillance    et   l'entretien   des    pompes, 
même  de  celles  à  incendie.  Cest  la  seule 
partie  de  son  métier  qui  exige  quelque 
intelligence;  ses  autres  opérations  loal 
simples  et  absolument  mécaniques.  Quoi 
qu'il  en  soit,  un  bon  maître  calfat  eK 
un  homme  précieux  à  bord  d*un  vais- 
seau. J.  T.  P. 
CALIBRE  (technol.),  nom  syno- 
nyme de  patron  et  employé  dans  pres- 
que tous  les  arts  pour  indiquer  tanl^ 
une  plaque  de  cuivre ,  d'acier  ou  de  tôle, 
tantôt  une  planche  de  bois  mince,  oa 
même  un  morceau  de  carton ,  destinés  à 
être  coupés  et  contournés  de  telle  ma- 
nière que  l'ouvrier  puisse  s'en  servir 
pour  donner  à  la  pièce  qu'il  veut  €ûre 
la  mcMue  élévation.  Ainsi  dans  Tart  da 
lampiste  les  calibres  sont  en  fer-blanc  |  d 
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de  lunpe  esl  invaria- 1   10  et  de  12  pouees  ;  des  piemen  de  1 5 

poaces  et  des  obusiers  de  6  et  de  8  pou- 
ces. 

Od  prend  dans  les  fonderies  beaucoup 
de  précautions  pour  donner  aux  calibres 
des  boulets  une  exacte  précision,  parce 
que  l'excès  ou  le  défaut  dans  leurs  di- 
mensions présente  également  des  incon- 
véniens.  Un  boulet  trop  gros  peut  met- 
tre bientôt  hors  de  service  la  pièce  dans 
laquelle  on  Taurait  forcé  d'entrer;  un 
boulot  trop  petit  donne  trop  de  vent  et 
perd  ainsi  une  partie  de  sa  portée.  C-te. 

CALICK  (culte),  du  latin  cnlix, 
coupe  ;  vaisseau  destiné  à  contenir  le  vin 
réservé  au  sacrifice  et  à  être  distribué 
aux  fidèles  après  qu*il  CAt  consacré,  dans 
les  lieux  et  dan»  les  temps  oii  l'on  a 
donné  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces. yi\)\  COMML'XIO.f, 

Les  calices ,  dit  Tabbé  FIcury,  étaient 
les  coupes  dont  les  Romains  se  servaient 
rommunéiiient  |>our  boire.  Il  y  en  avait 
un  très  grand  nombre,  et  dans  les  pre- 
miers temps  ils  n'étaient  que  de  verre, 
ijuoiquc  souvent  aussi  ils  fussent  d'ar- 
gent ou  d'ur ,  même  durant  les  persécu- 
tions. Le  poids  en  était  ordinairement 
de  trois  marcs. 

Quand  les  é^liscrs  sont  devenues  plus 
rl('li(>'>i ,  tou-^  lf>>  art*>  ont  r(ê  iiiIm  en  (l'ii- 
\re  pour  immIx  llir  Ir.'i  ralirc.t  ,  et  l'on- 
M'iij^i;  Ta  ^oiisciit  (li>|iiiti'  :i  la  niutii-n* , 
(jui  [lolli'l'ilit  trl.tit  Tor  ri  \v^  [lirrrcs  It.s 
jilii-»  |)rr<i<Mis<'-».  Il  ^(■lltll!t'  (pif  li's  vas(  s 
^:l(^û<•  (It'sinsriii  plus  lirlics  a  nic^iirf 
(|(i<'  lii  rniriipiion  p<'-iit''li;ill  d;iris  le  clergr 
*•{  ipTon  ^'aM;!!!!;!!  a  l>i'iil('i'p:tr  ledi'lioi.s 
rpirui'l  on  >-4'  -^.'i  (le  ItrilItT  pi'ir  lr>>  vt-rtiis. 

I-  \  a  ;;i<iii(i<' «'ip|)<ii  ('n<-<'(pi(' lf's<''u;lises 
rlirt'-îirniK'i  s'rnricliii*-nl  cl«">  d<''ponill(-i 
<l<-3  tfirip|i»>  p.iiciis,  v\  (pi*iMir  nuillitii(l<- 
«1<*  iM?ij)i  ■.  »-l  (|c  s.tii'")  ]ii-i''r-irii\  s(.*r\irci:t 
(le  '  iilKi-s  «larj-^  l('<>  «'i^ti'nilili'c^  rli")  (i 
il-  Iiî^,  :ip'  ■»  a\«jir  "i*-!  \\  an  nilfir  tl«-*  liinx 
rll»:n\.  Il  • ->f  dit  «Ir  saint  Amliroisc,  cir 
i-'iirit  l'.jiilin  <l  d^-  ipnlpir-»  aufi '•>  t'vi- 
'pi«-">,  'pi'i!-»  \fnflir»'nf  l«i  rali(  cidc  li-nr  s 
rjli-'**'»  ji"i'r  a-i-«l->t<T  ir-,  panMTt.    J.  |,. 

C!.\ijrK    Iritan.  ,  /'>'.  Il  t  i  >.. 

C^ALirO  ,  ^oi  ti-  d'-  loih*  dtr  <  olon  qui 
If  fahiifpi"  snv  Mil  int-tiu'  d<r  tii^eraiid 
'•?  «pii  «."f  d'iiri  fi:iploi  <•  \tifffH;nH*fiL 
éleudu.  Outre*  qu'on  s'en  kcit  eu  blanu 


OMBt  urétée  i  tontes  les  pièces  qui  la 
iposenl  sont  calibrées  pour  que  leur 
lion  fasse  toujours  des  lampes  sém- 
ites. Dans  rartillerie,  le  calibre  sert 
(Cermîner  les  diamètres  de  Touver- 
i  d*nne  pièce  de  canon  ou  d'un  mor- 
.  La  planche  mince  dont  le  maçon  se 
.  ponr  découper  le  profil  des  enta- 
nens  on  des  corniches  est  un  cali- 
.  Le  briqnetier  se  sert  aussi  d'un  ca- 
«  ponr  donner  aux  carreaux  de  terre 
jours  la  même  forme;  mais  c'est  dans 
»riogerîe  que  l'usage  du  calibre  est 
toat  important.  Ce  sont  alors  des  pla- 
»  de  cuivre  sur  lesquelles  on  trace 
c  une  grande  précision  les  grandeurs 
tontes  les  roues,  des  pignons,  etc.  On 
t  que,  dans  les  arts,  la  parfaite  simili- 
le  des  parties  qu'on  doit  réunir  pour 
■«  on  tout  semblable  à  un  autre  dé- 
id  nniquement  du  soin  que  l'on  met  à 
XMiformer  au  calibre  arrêté.  V.  of.  M-n  . 
CALIBRE  (artill.).  On  appelle  ainsi 
is  l'artillerie  le  diamètre  de  Tanie  des 
aches  à  feu  en  général  ;  mais ,  cette  e\- 
ssaîon  est  employée  plusordînairemcnt 
or  désigner  la  force  des  mortiers,  de^ 
osiers,  des  pierriers,  tandis  f{ue   le 
ibre  des  pièces  de  canon  est  indique 
bituellement  par  le  poids  des  globes 
'elles  doi\ent  lancer. 
On   donne  aussi  le  mèine  nom,  <laii«> 
•  ateliers  de  cuiistructi«)n  ,  à  des  nitt^n- 
I  en  fer  ou  en  b(»is,  tracées  et  dccou- 
es  pour  servir   de   modules  atix  ou- 
iers. 

Le  calibre  des  bouches  a  feu  \arie  m 
isoD  de  leur  force  et  de  leur  dc^tina- 
)n.  Celui  des  pii'c<rs  de  canon  r  \ . 
nployées dans  les  mIc^cs,  cl  (|ui  laini-ni 
ïs  boulets  de  1*2  ,  de  M)  et  de  'I  \  Iim<  ^> 
t,  pour  les  pieci'M  <!«•  12,  de  -1  pnini-, 

lignes  t»  point-.  .'n'",I212:>  ;  p.i'ir 
îlles  de  H»,  de  1  |>on<rs  1  1  lijm  ^  2 
îints  ;-  .0'",!. 13.4-2  ,  .t  pour  .  (  llrs  ih- 
4,  de  5  pouces  7  li;:in-i  7  jumui^  ' 
>™,1î>2.>-l  .  Le  calilne  dfs  pici-es  dr  lia- 
.ille,  qui  lancent  di's  bonli  t-.  de  1  cl  iji- 
libres,  ♦'Si  pour  le*  jiiicfs  de  I,  d»-  :; 
ciuces  1  li-ne  3  point-»  n'",MS  l'iL>  ^  «.| 
our  celles  de  8,  de  3  pouces  1  1  lijrue^ 
)*,10C02  . 

U  y  a  des  mortiers  du  calibre  de  8 ,  de 
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pour  en  faire  du  linge  de  Uble^  de  corps 
et  de  lit,  qui  est  d*nn  bon  usage  sous 
tous  les  rapports,  en  dépit  des  préjugés 
qui  le  repoussaient  autrefois  en  France, 
c*est  sur  du  calico  que  s'impriment  la 
plus  grande  partie  des  indiennes  {vojr.). 
On  ne  saurait  calculer  l'immense  quan- 
tité de  calico  qui  se  fabrique  soit  en 
France,  soit  surtout  en  Angleterre,  où 
il  ne  coûte  presque  rien,  tant  les  ma- 
chines abrègent  le  travail. 

En  18 1 5  le  sobriquet  de  calico^  donné 
aux  jeunes  gens  du  commerce  de  nou- 
veautés, amena  à  Paris  une  espèce  d'é- 
meute au  théâtre  des  Variétés ,  à  l'occa- 
sion d'un  petit  vaudeville  intitulé  le 
Combat  des  montagnes,  F.  R. 

CALID ASA  j  voy,  Kalidasa. 

CALIER.  La  cale  (^voj^.)  d'un  vaisseau, 
qui  contient  une  grande  partie  des  pro- 
visions de  l'équipage,  est  habitée  par  les 
gens  chargés  de  la  distribution  des  ra- 
tions d'eau,  de  vin,  d'eau-de-vie,  de  pain 
et  de  viande.  Les  cambiisicrs^  ainsi  nom- 
més de  la  partie  la  plus  obscure  de  la 
cale  qu'ils  occupent,  sont  spécialement 
employés  au  partage  des  vivres,  qu'ils  font 
sous  les  yeux  d'un  maître  commis,  placé 
sous  les  ordres  directs  de  l'agent  comp- 
table. On  appelle  plus  particulièrement 
caiiers  les  distributeurs  d'eau  également 
soumis  à  l'autorité  du  commis  aux  vi- 
vres. 

L'habitude  où  sont  les  matelots  de  la 
cale  de  ne  sortir  presque  jamais  de  l'es- 
pèce d'antre  où  ils  vivent  renfermés, 
donne  à  leur  physionomie  une  empreinte 
d'étrangeté  dont  la  superstition  des  an- 
ciens marins  s'était  emparée.  Pendant 
long-temps  on  leur  a  attribué  le  don  des 
sciences  divinatoires;  les  caiiers  tiraient 
les  cartes  aux  autres  matelots  et  savaient 
prédire  le  bon  et  le  mauvais  temps.  Mais 
aujourd'hui  les  lumières  ont  pénétré 
jusqu'au  fond  de  la  cale,  et  les  hôtes  de 
ces  royaumes  sombres  ont  cessé  d'être 
regardés  comme  des  personnages  caba- 
listiques. Le  temps  que  leur  laisse  le  ser- 
vice, ils  l'emploient  tout  bonnement  à 
jouer  aux  cartes  ou  à  la  drogue,  s'occu- 
pant  fort  peu  de  ce  qui  se  passe  au- 
dessus  de  leurs  têtes.  V.  R. 

CAUFEy  CALIFAT,  voy,  Khali- 

FAT. 
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^  CALIFORNIE,  grande  protiaetdti 

États-Unis  du  Mexique,  qai  s'étend  aarb 
mer  du  Sud  depuis  le  tropique  dn  Ca^ 
cer  jusqu'à  environ  40  degrés  de  lalit.  II. 
On  la  divise  en  Vieille  ou  Basse-Califo^ 
nie  et  en  Haute  ou  Nouvelle.  Le  preMiifi 
forme  une  longue  presqu'île  entre  la  acr 
du  Sud  et  la  mer  Vermeille  ;  en  noid  dt 
celle-ci  se  prolonge  sur  la  o6te  le  HaMt 
ou  Nouvelle-Californie.  ChacoDe  de  os 
parties  est  gouvernée  par  aa  colonel  H 
envoie  un  député  an  congrès  niexiraîa.LB 
longue  péninsule  de  la  Vieille- Califanne 
a  un  climat  chaud,  mais  eeaei  aaUhie; 
elle  est  habitée  par  plusieurs  tribns  in- 
diennes et  par  des  créoles  qui ,  ayant  pce 
d'industrie,  vivent  généralement  daes 
l'indigence.  On  cultive  dans  œ  peys  èê 
blé,  du  maïs,  de  l'indigo,  des  cannes  à 
sucre;  on  entretient  beaucoup  de  bi^ 
tiaux  ;  on  fait  beaucoup  de  fromagH  tt 
de  savon.  Sur  la  mer  Vermeille  les  Ul^ 
mens  de  commerce  fréquentent  qndqan 
bons  ports,  tels  que  Goèmaa,  le  I^  A 
Elscondido.  Les  Espagnols  ont  tunà 
dans  la  Californie  quelques  présides  m 
places  fortiBées;  il  y  a  aussi  des  nMHHi 
ou  réunions  d'Indiens  convertis  par  In 
moines.  La  chaîne  de  montagnes  qnî  In- 
verse la  Californie  renferme  des  nûa«di 
métaux;  elle  parait  receler  des 
On  ne  compte  dans  toute  le  Celifi 
que  9  à  10  mille  âmes.  Sur  les  côtes  4$ h 
péninsule  il  y  a  beaucoup  d'&le^  On  • 
autrefois  péché  des  perles  dans  b  mm 
Vermeille;  moins  productive  aujoordlMi 
cette  pèche  est  presque  abendonnéCL 

La  Haute  ou  Nouvelle-CaliforMe  «t 
plus  considérable,  mais  elle  a  aMMBS^i 
relations  avec  le  Mexique.  Le  diaMy 
est  tempéré.  La  masse  dee  IndicM  y 
est  encore  dans  l'indépendence  et  at- 
nace  quelquefois  la  sûreté  des  éiabliw 
mens  fondés  par  les  Espagnols.  On  In 
désigne  sous  le  nom  de  Pttulès,  EnsÎMi 
30,000  Indieus  convertis  babiteni  In 
24  missions  gouvernées  par  les 
Il  y  a  quatre  présides  et  quelques  vi 
habités  par  les  blancs  et  les  créolesL 
l'intérieur  on  trouve  de  grandes  fortedi 
cèdres,  de  pins,  de  chênes  verts,  de hn- 
riers,  d'arbousiers  etc.,  et  de 
nés  dans  lesquelles  croit  la 
Ces  solitudes  sonthabitées  i 
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la  onces,  les  cerfs,  les  daims  (  treprendre;  et  afin  de  gagner  le  peuple 

il  mit  les  prisonniers  en  liberté,  rappela 


ers.  Les  créoles  ont  des  trou- 
«dérables  et  vendent  au  de- 
ans  I  du  suif  et  du  tatayo  ou 
le  séchée.  Ils  ont  aussi  beau- 
ivauK.  Les  serpens  à  sonnettes 
»ions  ne  sont  pas  rares.  Les 
»  Russes  tirent  de  cette  con- 
ap  de  rourrures.Quelques  vol- 
es éruptions  dans  les  monta- 
laute-Calîfornie,  qui  donnent 
.nce  à  un  grand  nombre  de 
lérales.  Les  côtes  du  pays  sont 
neoses,  mais  les  babitans  pro- 
e  cette  ressource.  Le  principal 
lui  de  San-Francisco.  Mon- 
ae  baie  avec  un  bon  mouillage, 
lieu  de  la  province  et  le  siège 
eur  ;  cependant  on  n'y  trouve 
bilans.  San-Francisco  u*en  a 
^e,  et  ce  sont  pour  la  plupart 
Les  deux  autres  présides  sont 
n- Diego  et  de  8a nia-Barbara. 
I  population  plus  nombreuse 
urs  missions.  Les  créoles  de  la 
revivent  peu  dMnstruction; 
e  partie  de  la  journée  à  cheval 
es  exercices  violens.  Ils  vivent 
.  d'une  manière  grossière  et 
t  peu  les  agrémens  de  la  vie 
s  Européens.  D-c. 

ULA  (CAÎus-JuLius-C.t:sAR- 
us),   3**    empereur    romain, 
l'inaoirus  ri  d'Agrippiiie,  et, 
ion,    petit-fils   de  Tibère,  aii- 
iiccéda    l'an    de    Rome    788 
C),  naquit  l*an   13  de  notre 
^s  camps  romains  et  probable- 
lermanie.  Klcvé  au  milieu  des 
recul  de  ces  derniers  le  sobri- 
iliguia,  d'un  genre  de  chaus- 
portait  (cn//gœ,  bottines). 
X  d'être  délivrés  de  l'odieuse 
e  Tibère,  dont  ils  vouèrent  la 
i  l'exécration,  les  Romains  s'a- 
~enl  à  une  joie  d'autant  plus 
d  le  fils  de  Gcrmanicus  par- 
npire,  que  les  cummencemens 
gne  étaient  bien  loin  de  faire 
toutes  les  cruautés  dont  bien- 
il    se  rendit   coupable.    Pour 
sénat   il   promit    de    parta^^er 
a  souveraine  autorité  et  de  le 
lur  tout  ce  qu'il  voudrait  en- 
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les  exilés  et  fit  la  remise  de  tous  les  im- 
pôts qui  restaient  dus.  Ces  premiers  actes 
promettaient  aux  Romains  des  jours  for- 
tunés; mais  à  peine  buit  mois  s'étaient- 
ils  éooulés  que  Caligula  donna  Tessor  à 
son  caractère  féroce  et'  sanguinaire.  Ce 
changement  ayant  en  lieu  après  une  forte 
maladie  qui  avait  mis  ses  jours  en  dan- 
ger, quelques  auteurs  ont  avancé  que  la 
conduite  de  ce  prince  provenait  du  dé- 
sordre de  ses  esprits  et  de  l'affaiblisse- 
ment de  sa  raison  ;  mais  le  raffinement 
de  ses  cruautés  prouve  qu'il  était  digne 
en  tout  de  succéder  à  Tibère. 

Parmi  les  nombreuses  extravagances 
de  Caligula,  il  en  est  quelques-unes  qui 
démontrent  surtout  un  orgueil  des  plus 
insensés. Ainsi,  par  exemple,  non  content 
de  se  dire  le  maître  de  tous  les  rois  et  de 
considérer  comme  de  vils  esclaves  les  prin- 
ces les  plus  puissans,  il  voulut  être  adoré 
comme  dieu.  A  cet  effet  il  se  bâtit  un 
temple,  se  nomma  des  prêtres,  se  filoffrir 
des  sacrifices,  et  poussa  l'égarement  jus- 
qu'à associer  sa  femme  el  son  cheval  au 
collège  sacerdotal  chargé  de  son  propre 
culte.   Ne  voulant  pas,  au  reste,  qu'on 
pût  douter  de  sa  prétendue  divinité,  il  se 
montrait  en  public  avec  les  attributs  de 
Mercure,  d'Apollon,    de  Mars,  etc.;  el 
après  avoir  fait  enlever  la   tète  des   sta- 
tues de  divers   dieux,  il  y  fit  placer   la 
sienne.  De  plus,  afin  de  mieux  ressembler 
à  Jupiter,  il  alla  dans  sa  démence  Jusqu'à 
vouloir  imiter  le   tonneire,  et,  dans  ce 
but,  il  fil  construire  une  machine  à  l'aide 
de  laquelle  il  produisait  un  bruit  assez 
seiublable  à  celui  de  la  foudre.   Pendant 
ses  orgies  il  faisait  mettre  à  mort  les  ci- 
toyens les  plus  honorables.  Dans  la  nuit 
qui  suivit  le  jour  où  il  avait  inauguré  en 
personne  le  magnifique  pont  qu'il  avait 
fait  construire  entre  Baïes  et  Pouzzules, 
il  fit  jeter  dans  la  mer,   du  haut  de  ce 
pont,    une  multitude  d'hommes    et  de 
femmes,  sans  distinction  d'âge  et  de  rang. 
>féanmoins    ses    ex;.ravagan(  es   rencon- 
trèrent (|ueIquetois  des  obstacles  :  s*^>tanl 
obstiné,  malgré  toute»  les  rejiréseiitations, 
à   faire  mettre  sa   statue  clans  le  lemple 
de  Jupiter  et  à  ce  que  les  Juifs  l'adoras- 
sent, cet  acte  d'impiété  causa  une  sédi- 
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pour  en  faire  du  linge  de  Uble^  de  corps 
et  de  lit,  qui  est  d'un  bon  usage  sous 
tous  les  rapports,  en  dépit  des  préjugés 
qui  le  repoussaient  autrefois  en  France, 
c*est  sur  du  calico  que  s'impriment  la 
plus  grande  partie  des  indiennes  {vojr.). 
On  ne  saurait  calculer  l'immense  quan- 
tité de  calico  qui  se  fabrique  soit  en 
France,  soit  surtout  en  Angleterre,  où 
il  ne  coûte  presque  rien,  tant  les  ma- 
chines abrègent  le  travail. 

En  18 1 5  le  sobriquet  de  calico^  donné 
aux  jeunes  gens  du  commerce  de  nou- 
veautés, amena  à  Paris  une  espèce  d'é- 
meute au  théâtre  des  Variétés,  à  Tocca- 
sion  d'un  petit  vaudeville  intitulé  le 
Combat  des  montagnes.  F.  R. 

CALIDASAy  vojr,  Kalidasa. 

CALIER.Lacale(w>;^.)d*un  vaisseau, 
qui  contient  une  grande  partie  des  pro- 
visions de  l'équipage,  est  habitée  par  les 
gens  chargés  de  la  distribution  des  ra- 
tions d'eau,  de  vin,  d'eau-de-vie,  de  pain 
et  de  viande.  Les  cambusiers,  ainsi  nom- 
més de  la  partie  la  plus  obscure  de  la 
cale  qu'ils  occupent,  sont  spécialement 
employés  au  partage  des  vivres,  qu'ils  font 
sous  les  yeux  d'un  maître  commis,  placé 
sous  les  ordres  directs  de  l'agent  comp- 
table. On  appelle  plus  particulièrement 
caliers  les  distributeurs  d'eau  également 
soumis  à  l'autorité  du  commis  aux  vi- 
vres. 

L'habitude  où  sont  les  matelots  de  la 
cale  de  ne  sortir  presque  jamais  de  l'es- 
pèce d'antre  où  ils  vivent  renfermés, 
donne  à  leur  physionomie  une  empreinte 
d'étrangeté  dont  la  superstition  des  an- 
ciens marins  s'était  emparée.  Pendant 
long-temps  on  leur  a  attribué  le  don  des 
sciences  divinatoires;  les  caliers  tiraient 
les  cartes  aux  autres  matelots  et  savaient 
prédire  le  bon  et  le  mauvais  temps.  Mais 
aujourd'hui  les  lumières  ont  pénétré 
jusqu'au  fond  de  la  cale,  et  les  hôtes  de 
ces  royaumes  sombres  ont  cessé  d'être 
regardés  comme  des  personnages  caba- 
listiques. Le  temps  que  leur  laisse  le  ser- 
vice, ils  l'emploient  tout  bonnement  à 
jouer  aux  cartes  ou  à  la  drogue,  s'occu- 
pant  fort  peu  de  ce  qui  se  passe  au- 
dessus  de  leurs  têtes.  V.  R. 

CAUFEy  CALIFAT,  voy.  Khali- 

FAT. 
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I      CALIFORNIE ,  gnuNU  |Mrof  îaet  te 

j  États-Unis  du  Mexique,  qaî  s'étend  ssr  b 
mer  du  Sud  depuis  le  tropîqae  àa  Cmk 
cer  jusqu'à  environ  40  degrés  de  Util.  9. 
On  la  divise  en  Vieille  ou  Sasse-Caiîft^ 
nie  et  en  Haute  ou  Nouvelle,  La  pr— iwi 
forme  une  longue  presqu'île  entre  b  acr 
du  Sud  et  la  mer  Vermeille  ;  eu  Dord  dt 
celle-ci  se  prolonge  sur  la  c6te  U  HaMt 
ou  Nouvelle-Californie.  Checone  de  tm 
parties  est  gouvernée  par  un  colonel  tf 
envoie  un  député  au  congrès  niexi««în.Ls 
longue  péninsule  de  la  Vieille-CalilenMe 
a  un  climat  chaud,  mais  aiseï  selnbvt; 
elle  est  habitée  par  plusieurs  tribw  ie- 
diennes  et  par  des  créoles  qui ,  ayant  pce 
d'industrie,  vivent  générâlement  cbei 
l'indigence.  On  cultive  dans  œ  peys  di 
blé,  du  maïs,  de  l'indigo,  des  cannes  à 
sucre;  on  entretient  beaucoup  de  bes- 
tiaux ;  on  fait  beaucoup  de  fromagas  al 
de  savon.  Sur  la  mer  Vermetlle  les  bAl>> 
mens  de  commerce  fréquentent  qndqnts 
bons  ports,  tels  que  Goêmas ,  là  I^  d 
Elscondido.  Les  Espagnols  ont  fùtmà 
dans  la  Californie  quelques  présides  ei 
places  fortiBées;  il  y  a  aussi  des  miasiees 
ou  réunions  d'Indiens  convertia  par  Ici 
moines.  La  chaîne  de  montagnes  qoi  tn* 
verse  la  Californie  renferme  des  mincsdi 
métaux;  elle  parait  receler  des  volcaei 
On  ne  compte  dans  toute  la  Califoreie 
que  9  à  10  mille  âmes.  Sur  les  côtes  de  b 
péninsule  il  y  a  beaucoup  d'Ilea.  On  a 
autrefois  péché  des  perles  dans  la  mm 
Vermeille;  moins  productive  aujourd'hui, 
cette  pèche  est  presque  abandonnée. 

La  Haute  ou  Nouvelle-Californie  eit 
plus  considérable,  mais  elle  a  moins  de 
relations  avec  le  Mexique.  Le  cliflMit  y 
est  tempéré.  La  masse  des  Indiens  y 
est  encore  dans  l'indépendance  et 
nace  quelquefois  la  sûreté  des  établi 
mens  fondés  par  les  Espagnols.  On  lo 
désigne  sous  le  nom  de  Paulès.  Envîroa 
30,000  Indiens  convertis  habitent  les 
24  missions  gouvernées  par  les  religices. 
Il  y  a  quatre  présides  et  quelques  villagci 
habités  par  les  blancs  et  les  créoles.  I>aas 
l'intérieur  on  trouve  de  grandes  forêts  de 
cèdres,  de  pins,  de  chênes  verts,  de  lan- 
riers,  d'arbousiers  etc.,  et  de  vastes  sava- 
nes dans  lesquelles  croit  la  vigne  sanvage. 
Ces  solitudes  sont  habitées  par  les  oors,  les 
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Mhirai,  Its  ODGCf,  Ici  cerfs,  les  daims 
«•  noglien.  Les  créoles  ODt  des  trou- 
nu  <»iisidénibles  et  Tendent  au  de- 
:i  des  pcavz  y  du  suif  et  du  tatayo  ou 

Ift  YÎaade  sécbée.  Ib  ont  aussi  beau- 
ip  de  chevaux.  Les  serpens  à  sonnettes 
têi  loorpîona  ne  sont  pas  rares.  Les 
tghiset  les  Russes  tirent  de  cette  con* 
tbemeonp  de  rourrures.Quelques  vol- 
it  foot  des  éruptions  dans  les  monta- 
es  de  la  Hante-Californie,  qui  donnent 
in  naiaMUice  à  un  grand  nombre  de 
ireea  minérales.  Les  côtes  du  pays  sont 
spoîsaoDneoses,  mais  les  habitans  pro- 
»K  peu  de  cette  ressource.  Le  principal 
rt  est  celui  de  San-Frsncisca  Mon- 
ey,  sur  une  baie  avec  un  bon  mouillage, 

le  chef-lien  de  la  province  et  le  siège 

pMiTemeur;  cependant  on  n'y  trouve 
e  500  habitans.  San-Francisco  n'en  a 
idktvantage,  et  ce  sont  pour  la  plupart 
■  créoles.  Les  deux  autres  présides  sont 
u  de  San- Diego  et  de  Santa-Barbara. 
y  a  nne  population  plus  nombreuse 
ns  plusieurs  missions.  Les  créoles  de  la 
Ufomie  revivent  peu  dMnstruction  ; 

floot  nne  partie  de  la  journée  à  cheval 
aineot  les  exercices  violens.  Ils  vivent 

général  d'une  manière  grossière  et 
nnaiasent  peu  les  agrémeus  de  la  vie 
/ilisée  des  Européens.  D-g. 

CALIGULA  (  CAÎus-Jui.ius-CtidAR- 
KAMAivicus),  3^  empereur  romain, 
9  de  Germanicus  et  d'Agrippine,  et, 
ir  adoption,  pelil-fils  de  Tibùre,  au- 
lel  il  succéda  Tan  de  Rome  788 
17  de  J.-C),  naquit  Tan  13  de  notre 
'e,  dans  les  camps  romains  et  probablc- 
lent  en  Germanie.  Élevé  au  milieu  des 
>ldats,  il  reçut  de  ces  derniers  le  sobri- 
net  de  Caligula,  d'un  genre  de  chaus- 
ire  qu'il  portait  (ca/rgœ,  bottines). 

Heureux  d*étre  délivrés  de  Todieuse 
k'rannie  de  Tibère,  dont  ils  vouèrent  la 
lémoire  à  l'exécration,  les  Romains  s'a- 
«ndonnèrent  à  une  joie  d'autant  plus 
ive  quand  le  fils  de  Germanicus  pnr- 
int  à  l'empire,  que  les  commencemens 
e  son  règne  étaient  bien  loin  de  faire 
(ressentir  toutes  les  cruautés  dont  bien- 
ôt  après  il  se  rendit  coupable  Pour 
latter  le  sénat  il  promit  de  partager 
vec  lui  la  souveraine  autorité  et  de  le 
onsulter  sur  tout  ce  qu'il  voudrait  en- 
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treprendre;  et  afin  de  gagner  le  peuple 
il  mit  les  prisonniers  en  liberté,  rappela 
les  exilés  et  fit  la  remise  de  tous  les  im- 
pôts qui  restaient  dus.  Ces  premiers  actes 
promettaient  aux  Romains  des  jours  for- 
tunés; mais  à  peine  huit  mois  s'étaienl- 
ils  écoulés  que  Caligula  donna  Tessor  à 
son  caractère  féroce  et  sanguinaire.  Ce 
changement  ayant  en  lieu  après  une  forie 
maladie  qui  avait  mis  ses  jours  en  dan- 
ger, quelques  auteurs  ont  avancé  que  la 
conduite  de  ce  prince  provenait  du  dé- 
sordre de  ses  esprits  et  de  l'a f faibli sse- 
ment  de  sa  raison  ;  mais  le  raffinement 
de  ses  cruautés  prouve  qu'il  était  digne 
en  tout  de  succéder  à  Tibère. 

Parmi  les  nombreuses  extravagances 
de  Caligula,  il  en  est  quelques-unc^  qui 
démontrent  surtout  un  orgueil  des  plus 
insensés.  Ainsi,  par  exemple,  non  content 
de  se  dire  le  maître  de  tous  les  rois  et  de 
considérer  comme  de  viU  esclaves  les  prin- 
ces les  plus  puissans,  il  voulut  être  adoré 
comme  dieu.  A  cet  effet  il  se  bâtit  un 
temple,  se  nomma  des  prêtres,  se  fitofTrir 
des  sacrifices,  et  poussa  l'égarement  jus- 
qu'à associer  sa  femme  et  son  cbeval  au 
collège  sacerdotal  chargé  de  son  propre 
culte.   Ne   voulant  pas,  au  reste,  qu'on 
pût  douter  de  sa  prétendue  divinité,  il  se 
montrait  en  public  avec  les  attributs  de 
Mercure,  d'Apollon,    de  Mars,  etc.  ;  et 
après  avoir  lait  enlever  la   tète  des   sta- 
tues de  divers   dieux,  il  y  fit  placer  la 
sienne.  De  plus,  afin  de  mieux  ressembler 
à  Jupiter,  il  alla  dans  sa  démence  jiisrju'à 
vouloir  imiter  le  tonnerre,  et,  dans  ce 
but,  il  fit  construire  une  machine  à  l'aide 
de  laquelle  il  produisait  un  bruit  assez 
semblable  à  celui  de  la  foudre.  Pendant 
ses  orgies  il  faisait  mettre  à  mort  les  ci- 
toyens les  plus  honorables.  Dans  la  nuit 
qui  suivit  le  jour  où  il  avait  inaugure  en 
personne  le  magnifique  pont  qu'il  avait 
fait  construire  entre  Baîes  et  Pou/zoles, 
il  fit  jeter  dans  la  mer,   du  haut  i\c  ce 
pont,    une  multitude  d'hommes    et  de 
femmes,  sans  distinction  d'd^eetde  ran^. 
Néanmoins    ses    exlrava^îam  es   rencon- 
trèrent (|uelque(ois  des  obstacles  :  s'élant 
obstiné,  malgré  tout e>  les représenlations, 
à  faire  mettre  sa  statue  dans  le  lemple 
de  Jupiter  et  à  ce  que  les  Juifs  l'adoras* 
sent,  cet  acte  d'impiété  causa  une  sédi- 
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tioD  qui  devint  U  caïue  d'âne  guerre 
cruelle  eu  Judée.  Mais  ce  n'était  point 
seulement  U  religion  que  Caligula  pro- 
fanait :  en  même  temps  qu'il  outrageait 
ainsi  les  divinités  il  scandalisait  les  Ro- 
mains par  des  désordres  de  tous  genres. 
Non  content  de  porter  la  déshonneur 
dans  le  sein  des  familles,  il  établit  des 
lieux  de  débauche  jusque  dans  son  pro- 
pre palais  et  donna  Texerople  des  plus 
honteuses  dépravations  en  entretenant 
un  commerce  incestueux  avec  ses  trois 
scBurs,  et  principalement  avec  DrusilU 
qui  vivait  publiquement  avec  lui  et  qu'il 
déifia  après  sa  mort  II  fit  mourir  de  cha- 
grin, sinon  par  le  poison,  son  aïeule  An- 
tonia ,  fille  de  Marc-Antoine  et  d'Octa- 
vicy  et  n'hésitait  pas  à  dire  qu'Agrippine 
sa  mère  était  le  fruit  de  l'inceste  d'Au- 
guste avec  sa  propre  fille.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  faire  ici  une  remarque 
qui  prouve  à  quel  degré  d'abaissement 
le  premier  peuple  du  monde  était  des- 
cendu alors;  car,  encore  bien  que  les 
familles  les  plus  illustres  fussent  particu- 
lièrement l'objet  des  outrages  de  Cali- 
gula, on  ne  vit  aucune  femme  se  sous- 
traire à  l'infamie,  soit  par  une  mort  glo- 
rieuse, soit  même  par  une  fuite  que  la 
prudence  seule  commandait. 

Enfin,  et  pour  ne  pas  citer  tous  les 
excès  qui  ont  rendu  odieuse  la  mémoire 
de  cet  empereur,  nous  nous  bornerons  à 
ajouter  qu'il  voulut  être  appelé  le  mari 
de  la  lune  et  qu'il  fit  construire  une  mai- 
son superbe  à  Incitatus  son  cheval,  qu'il 
invitait  à  sa  table  comme  un  grand  sei- 
gneur, et  auquel  il  présentait  de  l'orge 
dorée  et  faisait  boire  du  vin  dans  une 
coupe  d*or  où  il  avait  bu  le  premier. 
L'écurie  de  ce  cheval  était  tout  en  mar- 
bre, avec  une  auge  d'ivoire,  et  Caligula 
se  proposait  même  de  le  nommer  consul, 
lorsque  la  mort  de  cet  animal  vint  mettre 
un  terme  aux  folies  dont  il  était  l'objet 
de  la  part  de  son  maître. 

Quant  aux  cruautés  de  Calignla,  dont 
nous  avons  déjà  fourni  des  preuves,  nous 
citerons  encordes  faits  suivans.  Afin  de 
pouvoir  subvenir  à  ses  prodigalités,  il 
faisait  mettre  à  mort  les  plus  riches  par- 
ticuliers, dans  le  scnl  but  de  s'appro- 
prier leur  fortone.  (Test  par  suite  de  ce 
désir  effréné  des  richesses  que,  se  plai- 
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gnant  un  jour  de  œ  que  de  grandotcda* 
mités  ne  venaient  point  enlever  plnsievs 
milliers  d'hommes  à  la  fois,  il  pronoa^ 
ces  paroles  atroces:  «  Plat  aux  dieux  ^}Êt 
le  peuple  romain  n'eût  qu'une  seule  télé, 
afin  de  pouvoir  Tabattre  d'un  seul  eoup!  • 
CaliguU  trouvait  une  sorte  de  volapléà 
voir  couler  le  sang,  et,  sans  aucun  autre 
motif,  il  faisait  donner  la  question  à  des 
malheureux  on  les  faisait  uKHirir  dam 
des  supplices  horribles.  Ayant  désiré  de 
voir  mettre  en  pièces  un  aénateur  tout 
vivant ,  il  ne  fut  satisfait  qu'après  avoir 
vu  les  entrailles  de  la  victime  traînées 
dans  les  rues  et  rassemblées  ensuite  sons 
ses  yeux. 

Ces  horreurs  remplissent  sa  eoarte 
histoire  ;  il  se  préparait  à  une  campagne 
dans  la  Germanie  et  i  I  passa  même  le  Rbîn 
avec  une  armée  de  plus  de  200,000 
hommes;  mais  il  ne  tarda  pas  à  renoncer 
à  cette  entreprise  pour  revenir  à  Rome. 
•  Plusieurs  attentats  contre  sa  personne 
étaient  restés  sans  succès,  quand  enfia 
l'empire  romain  fut  délivré  de  ce  mons- 
tre parCassius  Chereas,  tribun  des  trou- 
pes prétoriennes,  qui  était  parvenn  à 
faire  entrer  dans  une  conspiration  Cor- 
nélius Sabinus  et  un  grand  nombre  de 
sénateurs  et  de  che\'alier8.  Caligula  fut 
tué  au  milieu  d*une  fête,  l'an  41  de  l'èrt  . 
chrétienne,  à  Page  de  29  ans;  Il  tomba 
frappé  de  90  coups  de  poignarda.  Ses 
sœurs  ne  pnrent  brûler  entièrement  soo 
cadavre  et  se  hâtèrent  de  le  soustraire 
aux  outrages  de  la  multitude.  Toutefois, 
comme  par  ses  largesses  il  s'était  fait  on 
parti  parmi  les  troupes,  Chereas  fnt 
victime  de  son  dévouement;  les  préto- 
riens exaspérés  regorgèrent  à  l'instant 
même.  On  a  dît  que  Caligula  avait  écrit 
sur  la  rhétori(|ue,  mais  il  est  permis 
d'en  douter  ;  car  les  ordres  qu'il  réitéra 
de  faire  anéantir  les  œuvres  d'Homère 
et  de  Virgile  donnent  lieu  de  croire 
qu'il  était  loin  d'avoir  de  l'amour  ponr 
les  lettres.  Les  sources  de  son  histoire 
sont  Siiet. ,  Cn/iipifti ,  et  Tac.  Ann. ,  *%  i , 
c.  8.  A-Y. 

CALIPPIQrE  (péxtodk).  On  ap- 
pelle ainsi  un  cycle  de  76  ans,  qui  com- 
prenait quatre  des  mnnikaidt^kaètvridcs 
ou  périodes  de  1!)  ans  de  Méton,  Le 
but  de  ce  cycle  était  d'établir  une  cou* 


■lippiqnc  parce  qu'elle  fut 

~  I  ou  CAU.IVP»,  e6- 

I    ll«    CyïiC|ric,  qui 

finit  mvlroD  S8l>  «i»  avuit  J.-C.  Ko 
l^Ulé,  la  oji'l*  lie  Ctlippr  ae  campo&ait 
d*  «laaire  c^rdu  de  Métou  moin*  ua 
jour  [4  X  lu  =Te  innéHit],  et  aio»!  de 
37,7S«joun('l  X  0940 — 1  =  37760); 
eoimna  il  ne  sufBuît  point  pour  Im  but 
qn'oa  «c  prtipoi«il,  fllppiri|ue  imagina 
plHaUrd  nnitDnvMDCjcle.  foy.  Cvci.x, 
Hiroir  «  Ui»r*>qitK.  A.  S-k. 

CAI4XTE,  Iroi*  pipos  ont  porté  ce 

CjtLntTB  I"'  [taint},  Roinain,  mo~ 
eUaâuintZdphlrin.en  lift,  et  mou- 
nu  en  3M.  B>««  qu'on  lui  donne  quel- 
(piefoia  l«  TitK  du  manyr,  ce  n'eat  pas 
va*  prane  qu'il  ait  (cmilnA  s»  vie  par 
une  mon  violente,  mais  iMilameDl  qu'il 
■«Bit  cODfeaaé  publiquement  la  foi  de  J#- 
•n-Cbr>«i.  On  tni  attribue  gèuérale- 
iMTit  rinslilntion  da  jeûne  des  quatre- 
tempa.  Ceél  lui  qui  bàUt  sur  le  chemin 
£iinU9,  k  la  voie  Appienne,  c«  célèbre 
«Un  qui  porta  d'abord  ion  nom , 
a  app^  calacombe  dam  le  it*  tH- 
If  qui  tSt  actuellement  connu  soub  le 
■M>  de  eatacombe  de  laint  Sébuslien, 
iÊÊm  kqael  tontcnterréi  174,000  mar- 
l/rnetW^fAfuefi/lastnf,  comme  porte 
MM  liMi  ilpliiiii  placée  dans  l'égliae.  On 
mêUaà  que  sons  le  ponliRcal  da  Ca- 
blte  I*  lèi  chrétiens,  avec  l'autorisilion 
desmagittratsicammencérentn  bdlirdes 
iglÎMi.  Fb/rl'onvrage  dePierre  Moretto, 
btitolé  Oe  tanio  CalUsto ,  ejusque  hn- 
MeàiatKUKMarieetrans-T^berimnun- 
apatd,  Rome,  1753,  3  vol.  In-fol. 

CàMjnr»  n  (  Gui  de  Soargitgnn  ) , 
f  abord  archcvéqne  de  Vienne,  snccéda 
iCâwn.l'an  1119.  Il  tint  à  Reims, 
tor  la  fln  de  l'année,  an  concile  o6  l'on 
■  les  (imoniaqoes,  les  prêtres 
I,  ceux  qui  exigeaient  une 
n  pour  les  baptêmes  et  Ici  sé- 
aa.Eu  I1S1  il  conetnt  avec  l'em- 
■nmr  Hmri  V  un  traité  par  leqnel  ce- 
liM  MMerva  le  droit  de  faire  faire  les 
en  M  présfDce  et  d'investir 
la  pir  le  iceptre,  tandis  que  le 
't  rinvcMlUiK   par  la 


pranûtr  «nflile  général  fI»l,BlraTi(t»f.); 
il  mouml  en  1 1 34.  Ce  papa  agit  comme 
médiateur  entre  Loui»>l<:-nro«  M  Jlcn- 
rl,  roid'AnglL-icrre.au  anjelde  hi  Nor- 
mandie; il  donna  à  Guillaume  l'invaatl-* 
turo  de  la  Fouille  et  de  la  Cakdwa;  U 
paya  la  raoçan  de  Baudouin  U,  roi  da 
Jénuakmi  «c  fil  nue  parti*  de*  friia 
poOT  FigÉipa— B  de  la  llotl*  qu«  le» 
fféaitiaM  waaèrwt  pour  la  défenic  da 

.  riaoe;  U  aeoonnit  Alphonse  VI,  roi 
d'Espagna,  ooBtra  les  Haureti  il  ôt  ta 
guerFa  a  Roger,  roi  de  Sicile,  la  yiia^ 
quit,  ie  fit  prisoncier,  «t  quelque  (eaip^ 
après  loi  rendit  U  libcrtéj  il  rétablit  la 
paix  dan*  l'Égtite,  qne  l'anti->pap«  Bour- 
din  avait  troubléa;  il  réprima  te*  entre- 
prise* dea  petit*  tjrana  qui  déioiaient 
l'Italie;  il  pacifia,  orna  et  embellit  la 
ville  de  Rome  et  ae*  principale*  églisea. 
On  a  plusieors  éoriti  de  Caliite  II  dana 
différêna  reonetk,  on  imprimés  séparé- 
ment. Haratori  a  donné  la  via  de  oa 
pape  p3T  Pandulphe  Alalria  et  par  ffi- 
colas  de  Hosellis. 

Caliite  m  (^jpAoJVW  Borgia),  E». 
papiol,  moma  *m  U  Saint-Si^  ea 
I4&5  M  mouRit  en  t4S8;  il  fit  réviiar 
le  procét  de  Jeanne  d'Ara,  en  14S6,  at 
aatoriia  les  expiation*  qui  eurent  lieu  à 
Rouen  sur  le  tombeau  de  cette  héroïne. 
On  lui  reproche  d'avoir  appelé  lupria 
de  lui  son  neveu,  RodericLenauoli,  de- 
puis pape  sou*  le  nom  d'Alexandre  VI, 
et  d'avoir  laissé  à  sa  morl  &O,O00  écua 
d'or.  On  lui  attribue  Voffiic  de  la  Trans- 
figuration et  quelqut^s  lettrei  recueilliea 
par  d'Achéry,  Labbe,  UgfaelU  et  Leib- 

L'aniJ-pape  Caiists  fnl  opposé  i 
Alesaodre  III.  Foy.  cet  article.       J.  L. 

CALISTIN8.  On  donna  ce  nom.  qui 
vient  du  mot  lilio  lalix,  calice,  i  une 
secte  de  hussites  bohémiens  qui,  dan*  ht 
communion ,  réclanitit  au»i  l'usage  du 
calice  poor  tea  larqnm.  On  le*  nomme  en- 
core ntmquiste.i ,  parce  qu'ils  voulaient 
administrer  l'Eueharlille  aux  laïques 
sous  tes  denx  espèce*,  smIi  Htrâifur.  Ces 
prétention*  leur  furent  concédées  par  le 
concile  de  B^le  en  1433  [voy.  Ilogst- 
TBs).  Apris  avoir  remporté  une  victoire 
éclauoic  sur  le*  Taboritcs,  la  tO  mal 
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1434;  inhi  de  Bœhmiftchbrod ,  iU  i^-  1  risation  de  faire  un  cours  de philûtopkie 
ent  comme  roi  de  Bohème  l'em-     à  Helmstedt.  £ 


connurent 
pereur  Sigismond,  qui  leur  accorda  la 
liberté  du  culte,  qu'ils  conservèrent  sous 
George  de  Podiebrad,de  1450  à  1471. 
Cependant  après  la  réforme  du  xti^  siè- 
cle ils  partagèrent  avec  les  protestans  le 
même  sort  et  la  même  foi  religieuse. 
Leur  refus  de  se  battre  contre  eux  lors 
de  la   guerre  de  Smalkalde  leur  valut 
d'abord  de  longues  persécutions;  mais 
en   1556,  sous  Ferdinand  I^^,  qui  du 
reste  ne  leur  était  guère  favorable,  ils 
profitèrent  néanmoins  avec  ses  autres  su« 
jets  des  avantages  de  la  paix  religieuse 
qui  survint,  et  Maximilien  II  leur  donna 
liberté  entière  et  absolue  dans  l'exercice 
de  leur  culte.  Sous  Rodolphe  II  leur 
position  devint  plus  critique,  et  ce  ne  fut 
qu*avec  grande   peine  qu'ils  obtinrent 
de  lui  une  lettre  de  majesté,  du  9  juillet 
1609,  portant  reconnaissance  de  la  con- 
fession bohème  qu'ils  avaient  présentée 
de  concert  avec  les  frères  bohémiens  et 
les  protestans,  et  qui  confirmait  la  dis- 
cipline ecclésiastique  d'après  laquelle  iU 
avaient  eu  jusqu'alors  des  églises  et  des 
écoles  spéciales,  ainsi  qu'un  consistoire 
particulier  à  Prague.  Mais  le  roi  d'Al- 
lemagne Matthias  ayant  permis  plusieurs 
violations  de  la  lettre  impériale  de  Rodol- 
phe, tous  les  protestans  prirent  les  armes, 
en  1618,  sous  la  conduite  du  comte  de 
Thurn,  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la 
guerre  de  Trente-Ans.  Après  un  triom- 
phe de  courte  durée,  sous  Frédéric-le- 
Palatin  qu'ils  avaient  élu  roi,  la  défaite 
de  ce  dernier  près  de  Prague,  en  1620, 
étouffa  partout  le  protestantisme;  Fer- 
dinand Il  et  ses  successeurs,  qui  avaient 
résolu  de  purger  la  Bohème  de  tous  les 
dissidens ,  firent   aussi  mettre   à  mort 
beaucoup  de  calixtins.  Cependant  la  ma- 
jeure partie  éniigra  et  se  dispersa  dans 
divers  pays,  et  le  petit  nombre  qui  en 
resta,  en  se  mêlant  aux  frères  bohémiens, 
perdit  sescoutumes  au  milieu  d'eux.  C,  L. 
CALIXTUS(GF.OROK),dont  le  vé- 
ritable nom  était  Caiiisen,  fut  peut-être 
le  théologien  le  plus  savant  et  le  plus 
éclairé  de  l'église  protestante  au  xvii^ 
siècle.  Né  en    1586  à  Meelby,  dans  le 
Holsteiu ,  il  fit  ses  études  à  Flensbourg 
et  à  Helmstedt  et  reçut  en  1605  l'auto- 


£n  1607  il  aborda  Tétudc 
de  la  théologie;  puis  il  visita,  eo  1609, 
les  universités  du  midi  de  rAJIemagiie, 
et  il  débuU  en  1611  dans  la  carrière 
théologique,  à  Helmstedt,  par  des  dis- 
cussions dogmatiques  qui  le  firent  con- 
naître comme  un  esprit  original  et  comme 
un  ennemi  acharné  des  préjugés  alon 
dominans.  Il  entreprit   avec   un  riche 
Hollandais  un  voyage  en  Allemafiie,  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  eo  France, 
dans  le  but  d'apprendre  à  mieux  connaî- 
tre les  différentes  sectes  religiensm  et 
les  plus  grands  savans  de  son  époque. 
De  retour  à  Helmstedt,  en  1613,  il  y 
fonda  sa  renommée  comme  théologien 
par  la  victoire  qu'il  remporta  eo  1614 
sur  le  jésuite  Turrianus ,  dans  une  dis- 
pute religieuse  qu'il  soutint  contre  lui. 
Il  devint  professeur  de  théologie  y  puis 
abbé  de  Kœnigslutter  et  consetllcr  ec- 
clésiastique, et  fut  jusqu'à  sa  nxNty  qui 
eut  lieu  en  1656,  le  plus  actif  et  le  ploi 
estimé  de  tous  les  professeurs  de  Helm- 
stedt. 

L'obligation  imposée  sous  serment  à 
tous  les  docteurs  en  théologie  de  cette 
université  de  travailler  à  établir  la  paii 
de  l'église  fut  pour  Calixtus  un  premier 
motif  qui  le  poussa  à  rallier  tous  les 
partis.  Cependant  son  génie  ,  la  profon- 
deur de  ses  connaissances  et  le  haut  point 
de  vue  duquel  il  avait  appris  dans  ses 
voyages  à  envisager  le  monde  et  les  hom 
mes,  l'amenèrent  encore  naturellemcot 
à   des  recherches   plus   hardies,  à  des 
idées  plus  claires,  et  à  plus  de  modéra- 
tion  et  d'équité  envers  ceux  qui  n'étaient 
point  de  son  opinion  qu'on  ne  pou%ail 
en  attendre  de  l'esprit  étroit  et  borné 
des  théologiens  de  son  temps.  Ses  trai- 
tés sur  l'autorité  de  l'Écriture-Saintc, 
sur  la  transsubstantiation,  sur  le  mariage 
des  prêtres,  la  suprématie  du  pape,  la 
communion  sous  une  seule  espèce,  etc., 
sont,  de  l'aveu  des  savans  catholiques, 
ce  que  les  protestans  ont  écrit  de  mieui 
et  de  plus  profond  contre  les  doctrines 
du  catholicisme.  Son  impartialité  lui  at- 
tira en  1639  l'accusation  de  crypto-pa- 
pisme. Buscher ,  alors  prédicateur  à  Ha- 
novre, lança  contre  lui  un  pamphlet  daas 
ce  sens.  De  leur  côté,  les  sectateurs  de  la 
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■abdeGoncorde  (v.  Lrmu  itmbo- 
rmt)  raccosèreiitiliiéréaie,  parce  que, 

n  morale  théoiogiqae  et  dans  un 
a^  sur  la  tolérance,  il  se  rappro- 
t,  anr  quelques  points,  des  doctrines 
'église  réformée.  En  vain  Calixtus 
irça  de  prouver  à  ses  accusateurs 
les  plus  anciennes  confessions  de  foi 
tienne  avaient  été  communes  à  tous 
kartisy  et  lorsqu'il  eut  en6n  osé 
er,  dans  nne  discussion  publique, 

trouvait  la  doctrine  de  la  Trinité 
la  claire  dans  l'Ancien  que  dans  le 
reaa>Testament  et  qu'il  croyait  à  la 
nité  des  bopnes  œuvres  pour  le  sa- 
lorsqa'en  1646,  dans  une  dispute 
ienae  à  Tbom ,  où  il  avait  été  en- 

comme  médiateur  par  l'électeur 
sstantde  Brandebourg,  on  l'eut  vu 
!  dans  une  pins  grande  intimité  avec 
léologiens  calvinistes  qu'avec  les  i li- 
ens, alors  la  haine  et  les  soupçons  de 
emîers  éclatèrent  en  querelles  qui, 
lae  de  Tincertitude  avec  laquelle  on 
ndait  que  Calixtus  flottait  entre  les 
rens  partis  religieux,  s'appelèrent  les 
elles  synciétistiques  (vnjr,  Syncre- 
B  ).  Cependant  les  plus  acharnés  de 
Iversaires  ne  se  contentèrent  pas  de 
ttribuer  les  plus  énormes  hérésies , 
ngageaient  aussi  l'électeur  Jean- 
ne I**^  de  Saxe  à  faire  ,  auprès  du 
de  Brunswic,  des  démarches  lios- 
contre  les  théologiens  de  Uelm> 
.  Mais  le  duc  le  protégea  au  coii- 
:  lors  de  la  diète  de  Ratisbonne,  en 
• ,  et  les  princes  de  l'empire  déri- 
it  Jean-(ieorge  à  imposer  silence 
théologiens  de  son  électorat.  Alor:^ 
itus  ne  fut  plus  inquiété  jusqu'à  sa 

is  querelles  où  il  fut  entraîné  Tcmpê- 
mt  d'exposer  ses  idées  avec  plus  de 
mdeur;  ses  nombreux  ouvrages  sont 
jpart  écrits  à  la  hâte  et  ils  ont  été 
irtic  publiés  sans  son  consentement. 
par  son  enseignement  oral  (]ali\tus 
mé  beaucoup  d'excellens  lhef)lo- 
qui  ont  continué  à  tra\ailler  clans 
'sprit  et  ont  plaidé  sa  cause  a  ver 
ur  dans  les  (pierelles  s\ncrélisli- 
ces  querelles  ont  été  continuées  par 
is  F»f.déric-Llric,  né  en  IG22  et 
en  1  701 ,  abbé  de  Ko*ni^sluttcr  et 


professeur  de  théologie  à  Helmstedi.  Ca- 
lixtus le  père  dut  à  ses  recherches  histo^ 
riques  et  à  son  exégèse,  où  il  semble 
avoir  merveilleusement  saisi  l'esprit  de 
rÉcriture-Sainte,des  résultats  qui  répan- 
dirent de  nouvelles  lumières  sur  la  dog- 
matique, lui  donnèrent  une  forme  plus 
scientifique,  en  séparèrent  la  mor^ 
chrétienne  pour  en  faire  une  science  par- 
ticulière, réveillèrent  Tétude  des  Pères 
de  l'Église  et  de  l'histoire  ecclésiasti(]ue, 
et  frayèrent  en  général  la  route  au  pro- 
grès qui ,  à  Taide  de  Spener,  de  Tlioma- 
sius  et  de  Semler,  devait  amener  une  ré- 
volution complète  dans  les  sciences  théo- 
logiques  et  les  idées  religieuses.    C  Z. 

CALRAR  (Jf.andk),  peintre  néer- 
landais, de  Técole  de  Jean  de  Bruges, 
naquit  en  1500  à  Calkar,  dans  la  prin- 
cipauté de  Clèves,  et  se  forma  en  luilie, 
d'après  les  chefs-d'œuvre  du  Titien  et  en 
suivant  les  exemples  et  les  leçons  de  son 
maître.  Jamais  dans  ses  créations  pleines, 
de  génie    il  ne  s*éloigna  de  la  nature. 
L'œil  le  plus  exercé  distingue  avec  peine 
les  tableaux  du  Titien  de  ceux  de  Calkar. 
Dans  la  collection  de  Boisscrée  (vnjr,)  se 
trouve  un  tableau   remarquable  de  ce 
peintre  :  c'est  wnc  Mater  (hlnrosa,  qui 
parait  avoir  eu  pour  pendant  un  Eccc 
Homo.  Rubens  admirait  à  un  tel  point 
les  tableaux  de  Oalkar  que  dans  tousses 
voyages  il  portait  sur  lui  une  miniature 
de  ce   grand    maître,    repi<'sentnnl    les 
patres  au    moment    où    Joseph    les   ac- 
cueillit auprès  de  la   rrrehe  du  Christ. 
Comme  d.-^ns  U  nuit  de  (iorreggio,  la  lu^ 
mière   émane  de  reniant.   Ce  tableau  , 
trou\é  dans  la   sueeession  île  Rubens, 
tomba  entre  l(>s  mains  dt'Sandrarl,  et 
puis  entre  celles  de  remj)creur  Ferdi- 
nand m.  Il  est  déposé  aujourd'hui  dans 
la  galerie  du  Belvédère  à   Vienne.   Les 
dessins  de  Calkar,  laits  à  la  plume  vi  nu 
crayon,   ne  sont  pas  inl'érieurs  sous  le 
rapport  de  l'art  à  ses  tableaux.  Presque 
tous   les   portraits  (pii  se  troiixeiit  dans 
la  Biograpiiie  d«'s  peintres,  par  \  asari , 
et  dans  les  Jnstitntinm  s  (innh mirtr  <]<; 
Vesalins,   sont   de    Jian    de   C.lkiir.    H 
(juiita  \ Cnisc;  pour  allci*  habiter  .V.iples, 
où  il  mourut  en  l.Vni.  (\  A. 

C'A  LK  OEA  (  Jk.\>-  lin  ih  uk:  vAif 
Bkkk  ; ,  le  plus  di-ilinjîué  Hei   asirono- 
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mes  néerUiKltisy  naquit  à  Groêoiogoe 
en  1773.  Après  avoir  fait  ses  études  pré* 
paratoires  à  Anisirrclam,  où  sou  pure» 
pasteur  réformé  très  distingué,  avait  été 
appelé,  il  se  rendit  à  Ulrecht  pour  faire 
sa  théologie ,  étude  qu'il  abandonna 
plus  tard  pour  se  coniacrer  entièrement 
%ix  mathématiques  et  à  Faslronomie. 
Plus  tard  il  visita  les  universités  de  Goet» 
tingue,  de  Leipzig,  de  léna,  et  les  obser- 
vatoires de  Gotha  et  de  Berlin,  et  il 
forma  des  liaisons  intimes  avec  p1u« 
sieurs  savans  allemands,  particulière- 
ment avec  le  baron  de  Zach ,  avec  le- 
quel il  entretint  plus  tard  une  longue 
correspondance.  Caikoén  fut  nommé, 
en  1799,  professeur  extraordinaire  d'as- 
tronomie et  de  mathématiques  à  Leyde, 
et  en  1804  professeur  titulaire  de  ces 
Sciences  ,  qu'il  alla  enseigner  l'année 
suivante  à  Utrecht.  Il  avait  fait  preuve 
de  tant  d'activité,  quand  il  était  chargé 
du  règlement  des  poids  et  mesures,  que 
le  roi  Louis-Napoléon  lui  témoigna  pu- 
bliquement sa  satisfaction  et  sa  recon- 
naissance de  cette  opération.  Lors  de  la 
fondation  de  l'Institut  national  hollan- 
dais, il  fut  élu  membre  de  cette  compa- 
gnie» Caikoen  mourut  en  1 8 1 1 .  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Euryalns  y  ot'cr 
ht't  schone  {HtiT\emf  1802),  une  disser- 
tation écrite  en  langue  latine  sur  les  hor- 
loges des  anciens,  et  une  réfutation  de 
V Origine  de  tous  1rs  cuites,  de  Dupuis, 
publiée  sous  ce  titre  :  Nnttr  dm  nom- 
prong  van  den  Mnzaischen  en  Chris- 
tetijken  Godsdicnsty  ouvrage  qui  a  été 
couronné.  C,  L, 

CALLEl'X  (corps),  iw.  Certeau. 

CALLICRATES^  l'architecte  du  Par- 
thénon  i^yoy,  t,  vécut  à  Athènes  au  v^  siè- 
cle avant  notre  ère  (?»or.   PiinicrAs). 

CALLICRATIOAS  'succéda  ,  Tan 
400  avant  J.-C.,  à  Lysandre,  dans  le 
commandement  de  la  flotte  lacédémo- 
nienne.  Il  était  alors  à  la  fleur  de  Tàge,  il 
ne  manquait  ni  de  bravoure  ni  dr  talens, 
et  conservait  dans  ses  mœurs  et  dans  son 
caractère  toute  Tanstérité  des  anciens 
Spartiates.  Lorsque  Lysandre  vit  arri- 
ver à  Kphèse  celui  qui  devait  le  rempla- 
cer, il  ne  manqua  aucune  oiTasion  de  lui 
nuire  et  d'entraver  toutes  ses  opérations. 
Cailicntldu  était  plein  de  droiture  et 


de  fierté;  quoiqu'il  eût  beeoîo, 
son  prédécesseur,  des  subsides  des  Per- 
ses, avec  lesi|uels  les  Spartiates  avaient 
conclu  des  alliances  qui  devinrent  fatales 
à  la  Grèce,  il  ne  put  se  décider  à  faire 
sa  cour  ni  au  jeune  Cyrus,  ni  aux  autres 
satrapes  ;  ceux-ci  ne  l'appuyèrent  donc 
que  très  faiblement.  A  la  tète  <le  140  na- 
vires il  prit  et  rasa  Delphinium,  dam 
nie  de  Chio,  que  défendait  une  poignée 
d'Athéniens;  puis  il  pilla  Téos,  ainsi 
que  Méthymne,  ville  de  la  province  de 
Lesbos,  qu'une  faction  lui  livra.  Il  voa- 
lut  ensuite  attaquer  vigoureusement  Mi- 
tylène  et  bloqua  étroitement  Conon ,  qoi 
commandait  la  flotte  athénienne.  I>ir>- 
médon ,  général  athénien  qui  était  vcna 
pour  dégager  Conon ,  fut  aussi  batm. 
Alors  les  Athéniens  armèrent  à  la  fois 
par  terre  et  par  mer,  levant  tous  les 
hommes  en  état  de  combattre,  qn'ib 
fussent  libres  ou  esclaves.  Ils  agimt 
avec  tant  de  promptitude  qu'en  moias 
de  trente  jours  ils  purent  offrir  la 
bataille  aux  Spartiates  entre  le  coeti* 
nent  et  Lesbos.  Pour  cette  fois  les  cbels 
étaient  excellens  ;  l'issue  du  combat  fut 
brillante  pour  eux.  I,es  Spartiates,  dans 
cette  journée  des  Iles  Arginnscs ,  perdi- 
rent 70  vaisseaux  et  10,000  hommes, et 
Callicratidas  fut  tué.  Avant  le  combat, 
comme  ses  forces  étaient  inférieures  à 
celles  de  l'ennemi,  on  lui  conseillait  d'é- 
viter une  rencontre;  quelques  amis  ha 
parlaient  de  sa  sûreté  personnelle. C'est 
alors  qu'il  fit  cette  mémorable  répon- 
se :  Sparte  ne  tient  pas  à  un  seul 
homme,  A.  S-a. 

<:ALLIGRAPIIIE,  mot  moderaeqai 
signifie  belle  écriture  (de  xa>9r«  beau,  et 
7.oâç>w,  j'écris,  ou  plutôt  je  f>eins^  dans  If 
sens  plus  étendu  \  et  qu'on  emploie  poar 
désigner  l'art  de  tracer  d'une  manière 
régulière  les  caractères  de  l'écriture. Tont 
le  monde  ou  presque  tout  le  monde  sait 
écrire;  mais,  çrace  à  la  négligenc^e  qu*oB 
y  met,  i*n  général  les  etiUigmphes  sont 
extrêmement  rares.  Tel  est  même  le  pré- 
juf;é  à  ce  sujet  que,  pour  beaucoup  de 
gens,  une  belle  écriture  est ,  en  quelque 
sorte,  une  preuve  d'ineptie.  Il  y  auratl 
cependant  de  grands  avantages  à  ce  que 
chactm  en  ponsédût  une  belle,  coi 
eela  est  général  en  Angleterre  et  en  Ai 
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tiqur,  et  ce  ne  scnii  pa«  dirGclIe  il  I'od 
^baUuuil  k*  cnfans  de  bnnnt  b«ur«. 
an  li«H  il«  l«tir  Inîiscr  it  giler  U  main 

Jtdboo  noninait  calligraplies  \n  prr- 
mm»  dingéM  Ar.  déchiffrer  «t  de  mc(- 
tr«  an  ihH  iM  noies  [achigrBphiqiie»  re- 
endllie*  <Uih  les  aKemblées  publir^ues. 
Cétueni  nnssi  dss  calligrapliM  que  les 
BOpiftM  {vfTf.)  qui,  avanl  riuveotion  Ae 
runprïmeriejreproHuisaiepIk  pelit  notn- 
brf  de  livre»  que  l'on  possédai!  alors. 

Ce«l  au  mol  Eckitcbk  qu'il  faut  ïOii" 
qoeli  raraet^M  ont  *lé  succeasiTunetit 
r:mploy^s,  et  au  root  ÉrBiv*iit  quelle  est 
I*  pratii^ne  de  la  en lli graphie.  Ajoutons 
■ntlftnpnt  ie)  qne  <]nelque9  artistes  ttxé- 
nileol  il  In  plnme  dcï  traTaux  vraiment 
rmarfiiafalr*,  dans  lesquels  l'emploi  des 
4i«T»  carsrtfcres  d'écritnre,  îles  traits 
dr  plume  et  autres  oroemens  est  dirige 
pai-  le  Ixjti  goftl  et  la  connaÎMance  du 
d*ssin.  Dinons  aussi  que  le  goât  de  la 
helle  éi-rillire  commenee  à  se  répandre 
ea  dépit  (les  anciennes  idées,  d'après 
le»c|nelti-i  un  homme  comme  il  fatlt  était 
,,aUic4  d'écrire  d'une  manière  illisible. 
ÏJRgh  l«a  m<Xa  ci-dessiu.  '  F.  B. 

r^ALLIHAQUE.  Les  hommes  de 
HlHtIi](iité  qn)  ont  le  pluS  illustré  ce 
Ma  aont  nu  archonte  d*Aihèn?s  qui 
eonnandail  avec  Miltiade  a  Marathon 
(4M  «na  ■».  J.-C.)  et  qui  périt  sur  ce 
Amtay  de  bktaille;  un  architecte  qui  fut 
FfSveBteur  dn  cbapiteau  corinthien  (450 
ans  av.  J.-C);  un  médecin  qoi  publia  un 
MitA  (ttr  les  conronnes  pour  démontrer 
U  dnger  des  Oeurs  dans  les  salles  de 
ftatin;  enfin  le  poète  grec  auquel  cet  ar- 
tMa  CM  consacré. 

CUUmaqne  naquit  \  Cyrène,  en  Li- 
bye, T«» Tannée  324  av.  J.-C.  Bien  qti'il 
deacendlt  dn  Tondateurde  la  coloniegrec- 
^  de  Cyrène,  que  ion  père  eùl  com- 
W»aAi  te*  troupes  de  la  Cyrénaîque  et 
fn^  fAldenoe  royale,  la  gène  et  le  bc< 
•oia  riédoislrent  Callimaqne  »  enseigner 
Ici  Mlea-lettres.  Son  profesiinrat  fut  si 
briSaalqne  Ploléroée-Phîladelpherad- 
■Jt  an  Musée  que  sa  muni6cence  aiail 
otftHt  et  consacré  aux  poètes  et  au< 

CEIoMphe«  qoi  illusiraicnl  son  règite. 
laTCUr  dont  Callimaqilc  jouit  sous  ce 
jMlBtfc  hi  fui  ifoflsHhrM  «mi  «m  vit- 


cessetir,  Ptolémée-B 
J.-C).  n  parait  reriain  que  têpn^e  ti'exi 
ploita  pas  son  crédit  auprès  de  ces  nJi 
généreim,  et  que  son  caractère  enjoué,  sa 
philosophie,  ses  goûls  atudIeUx  lui  firent 
supporter  la  mauvaise  fortune  avec  di- 
gnité. C'est  sans  preuve  et  sans  autorité 
qu'oo  a  dit  qu'il  tut  préposé  \  la  biblio- 
thèque royale  d'Alexandrie.  Élève  d'Hei^- 
mocrate ,  Il  eut  pour  di.iriples  Ératosthè- 
ne  et  Philostéphane,  ses  compatriotes, 
Aristophane  de  Byzauce  et  Apollonlna 
de  Rhodes,  qui,  de  son  élève  détenu  loa 
eimemi ,  s'attira  cette  terrible  Invective 
connue  sous  le  non)  A'Ibis.  Suivant  la 
Iliade  de  son  tiède  el  la  vocalloo  de  l'é- 
cole égyptienne,  Callimaque  s'occupa 
beaucoup  de  philologie  et  de  grammai- 
re; mais  il  ne  noua  est  plus  conuu  que 
comme  polte,  et  ent^ore  le  temps  a-t-il 
détruit  ou  mutilé  la  plus  grande  partie 
de  ses  (Euvres.  S'il  en  faut  croire  Suidas, 
il  avait  composé  pins  de  800  ouvrages, 
presque  loua,  il  est  vrai,  de  pen  d'éten- 
due, car  il  disait  qu'nn  gros  livre  est  un 
grand  mal.  Il  noua  reste  du  poète  de  Cy- 
rène 6  hymnes  parmi  lesquels  se  distingue, 
comme  un  des  plus  parfatls  chefs-d'deu- 
vre  de  la  poésie  atiliqne,  celui  des  bains 
de  Pallas;  63  épigrammes  dont  plusieurs 
peuvent  être  regardées  comme  les  meil- 
leures de  l'anlbologie  grecque,  et  des  frsg- 
mens.  Ses  principaux  ouvrages,  dont  il 
ne  reste  le  plus  souvent  que  les  titres, 
étaient  :  un  poème  en  quatre  chants  sur 
les  origines  des  fables,  des  rites  et  des 
antiquités;  un  autre  sur  la  chevelure  de 
Bérénice,  l'épouse  de  Ptolémée-Ëvergè- 
te,  dont  Conon  de  Samos  avait  fait  un 
ailre;  un  poème  héroïque  sur  la  vieille 
femme  nommée  Hécalé,  qui  donna  l'hos- 
pitalité à  Thésée,  etc.,  etc.;  enfin  des 
élégies  qui,  au  jugement  de  Qulntilien, 
placent  Callimaque  au  premier  rang  dans 
ce  genre  de  poésie.  Le  talent  de  ce  poète, 
comme  on  le  voit,  était  multiple;  et 
pourtant  c'est  pkr  t'esprit  qu'il  se  distin- 
gue bien  plus  que  par  le  génie.  Sa  verve 
chaleureuse  iaipïra  cher,  les  Latins  Ovide 
et  Properce;  mais  les  ouvrages  où  elle 
brillait  le  plus  sont  perdus  pour  nous. 
Son  principal  mérite  consiste  à  nos  yeux 
dans  leï  notions  qu'il  nous  donne  sur  lea 
MlIqûRti  i-élIgiéitsH  &c  la  Grèce,  dans 
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l'art  aavMDt  qui  préside  à  tes  eooipo»- 
tioDS  et  dans  la  richeue  éblouinante  de 
ton  style.  Admis  dans  la  fameuse  pléia- 
de d'Alexandrie,  Callimaque  est  un  des 
écrivains  dont  le  mérite  et  la  réputation 
rayonnent  du  plus  vif  éclat  dans  celte 
constellation  poétique.Le8  meilleures  édi- 
tions sont  celles  de  M  Lefevre,  depuis 
M~*  Dacier,  1675,  in-4*';  de  1761,  2 
vol.  in-8^,  donnée  par  Ernesti  avec  le 
commentaire  de  Spanheim;  de  Bodoni, 
Parme,  1792,  in-fol.  et  in~4^;  de  1775, 
Paris ,  avec  l'excellente  traduction  de  La 
Porte  du  Theil,  et  de  Blomfield,  Lon- 
dres, 1815. 

Un  neveu  de  Callimaque,  connu  sous 
le  nom  de  Callim AQUE-/^V^a/i^,  floris- 
sait  vers  l'an  250  av.  J.-C.  Tous  ses  ou- 
vrages sont  perdus  à  l'exception  peut-être 
de  quelques  épigrammes  qui  se  sont  con- 
fondues avec  celles  de  son  oncle.  F.  D. 

CALLIOPB ,  vof.  Muses. 

CALLIPÉDIE(xaXôç,  beau,  naïç,  en- 
fant). Si  par  le  mot  de  callipédie  et  d'a- 
près ses  radicaux  on  entend  l'art  de 
rendre  les  enfans  beaux,  bons  et  spi- 
rituels, ce  n'est  autre  cbose  que  l'éduca- 
tion, qui  a  pour  but  de  développer  et  de 
diriger  chez  les  enfans  les  facultés  phy- 
siques, morales  et  intellectuelles  dont  la 
nature  les  a  pourvus.  Si  l'on  prétend  au 
contraire  que  ce  mot  exprime  l'art  de 
procréer,  à  volonté,  des  enfans  bien  cons- 
titués de  corps  et  d'esprit ,  on  entre 
dans  le  domaine  des  hypothèses  et  des  rê- 
veries dont  le  genre  humain  s'est  de  tout 
temps  bercé.  L'histoire  en  est  longue, 
et  dès  l'antiquité  on  trouve  des  traces  de 
cette  opinion,  qui  disparait  pour  se  mon- 
trer de  nouveau  au  moyen-iige  et  dans  les 
temps  modernes,  dans  des  écrits  plus  ou 
moins  connus.  Cependant  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  la  callipédie  et  même  de 
la  mégalanthropogénésie  (  art  de  faire 
des  grands  hommes ,  art  bien  précieux 
s'il  existait),  ont  eu  en  vue  quelques  faits 
propres  à  motiver  leurs  recherches,  tels 
que  la  ressemblance  des  enfans  avec  leurs 
parens,  dans  l'espèce  humaine,  et  chez 
les  animaux  domestiques  l'influence  in- 
contestable du  croisement  des  races.  Ils 
avaient  pu  observer  aussi  la  transmission 
de  certains  types  extérieurs,  comme  aussi 
4e  certaioet  diqpoaîtioiM  maladÎTO  chez 


les  peuples  ou  les  castes  qui  b« 
lent  point  aux  autres  et  dans  la»  ImmI» 
les  royales  qui  ne  s'allient  guère  qa*i 
tre  elles.  Enfin  ils  avaient  remarqué 
doute  que,  dans  les  pays  où  les  fernsei 
étant  exclues  de  l'héritage  les  ooasklé- 
rations  d'intérêt  ne  sauraient  influer  wm 
les  alliances ,  le  sang  est  plus  beau  que 
dans  ceux  où  règne  la  coutume  opposée. 
Malgré  tout  cela,  l'application  de  b 
callipédie  sera  probablement  toujoun 
une  pure  théorie  dans  l'état  social  où  uoe 
foule  de  circonstances  viennent  coutiaricr 
les  plans  qu'on  pourrait  établir.  Plu 
d'instruction,  plus  de  moralité  dans  lo 
masses,  en  nous  ramenant  dans  les  voici 
de  la  nature,  seraient  assurément  le  meil- 
leur moyen  de  perfectionner  les  géoén- 
tions  à  venir;  et  même  en  supposant  qn'ea 
ne  puisse  avoir  d'action  sur  les  eofam 
qu'après  leur  naissance,  au  uioins  ccCtf 
action  serait-elle  alors  toute  d'améliora- 
tion et  de  progrès. 

En  général,  si  les  ouvrages  écrita  sur  b 
callipédie  sont  des  rêveries,  ce  sont 
quelquefois  celles  de  gens  instruits  et  de 
gens  de  bien.  F.  IL 

On  doit  remarquer  comme  une  sin- 
gularité que  ce  soit  un  ecclésiastique, 
l'abbé  Claude  Quillet,  qui  ait  publié  l'ou- 
vrage le  plus  estimé  sur  ce  sujet,  oa 
poème  latin  intitulé  :  Cai/tpœtùa,  srmde 
pulchrœ  pndis  habrnplœ  mtio/te,  1655, 
plusieurs  fois  réimprimé  et  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Londres,  170ê, 
in-8^;  il  existe  trois  traductions  fran- 
çaises de  ce  poème,  deux  en  prose  (1749 
et  1799)  et  une  en  vers,  avec  le  texte  la- 
tin, Paris,  1774,  in-8^.  V-vi. 
CALLISTHÈXE.  Ce  nom  qui,  pv 
son  étymologie  grecque,  répond  au  uou 
français  Benufort,  a  été  porté  par  plu- 
sieurs personnages  de  l'antiquité.  Le  phi 
célèbre  était  d'Olynthe  et  petit-nevca 
d'Aristote;  car  sa  mère  Héro  était  la 
nièce  de  ce  grand  philosophe,  qui  doum 
Callisthène  à  Alexandre  pour  représca- 
ter  auprès  de  lui  la  science  et  la  philo- 
sophie, pendant  le  cours  de  ses  ex 
tions  lointaines.  Mais  Aristote 
manda  à  Callisthène  de  plier  son 
tère  plein  de  raideur  auprès  d'un 
entouré  de  courtisans  et  peu  habitué  à  b 
coutradiction.  L'esprit  fier  «t  élavé  éi 
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K  PIlUÎcur* 

le  c*iL'ba  pas  à  Alexandre  sa  dés- 

Mlioiiai^irpiiti'i-|iriDcecaiil  relui. 

lompu  !<■  faste  et  l'humiUaDt  ce- 
iat  Je  la  cour  de  Pei'te  eurent  rem- 
diez  h  iwociuérsDC  la  simplicité 
k  lie  Mactduine,  Callislhène  ne 

résoudre  à  voir  daus  ce  chauge- 
n  ■i.te  de  politiiiue  pour  imposer 
Miveaux  sujets,  et  il  n'faéaila  pas  à 
«,  avec  une  téméraire  franchise, 
^rèle  des  Macédoniens  iDdignés. 
idre,  moin*  habitué  que  jamais  à 
bnf^ge,  ne  put  en  supporter  l'aus^ 
:  il  ae  liira  envers  CallisIbÈDe  à 
e  cea  violences  cruelles  qui  ont 
Ku-é  sa  brillante  carrière.  Les  bis- 
I  varient  aur  le  supplice  deCallis- 
naîs  ils  s'accordent  à  le  représeu* 

je  nécessai 
ulement  dans  ta  fierté  naturelle, 
tuai  flans  la  conscience  de  son  dé- 
mal  au  roi;  car  le  désir  de  cbanlcr  la 
d'Alesandre  était,  suivant  Hems- 
tf  le  bat  principal  de  sesouvrages. 
Unissant  pas  parvenus;  mais  les 
pawx  étaient  des  mémoirea  sur 
adre  Taisant  suite  aui  Hi-llc/iùjites, 
cde  la  Grèce  {tendant  un  espace  de 
I,  depuis  U  paii  d'Anlalcidas  jus- 
I  prise  du  temple  de  Delphes,  ce 
iDcide  justement  avec  la  naissance 
^U>dre.  Il  avait  composé,  comme 
Bl  de  cet  ouvrage,  \eiPiTsif/ues.  On 
I  encore  mentionnée  son  Histoire 
guerre  de  Troie.  Les  anciens  le 
enl  parmi  les  premiers  historiens 
Crice,  et  il  était  également  versé 
Cl  bautca  sciences,  comme  le  prou- 

icîences  nattirelles,  qui  paraissent 
él4  des  matériau!  recueillis  pour 
icle  Arislote. 

lîalhène,  premier  historien  d'A- 
ire, a  eu  le  singulier  privilège  de 
rw»  aom  k  une  histoire  Tabuleuse 
prince,  un  des  ouvrages  les  plus 
las  pendant  le  moyen-dge  en  Occi- 
cnOrienljOÙsavo^uedure  encore, 
aaa  a  été  un  des  piemiers  livres 
lié*  par  l'imprimerie  dans  lotîtes 
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I.  M.  l'abbé  Mai  en  a  publié,  i 
celui  de  Jiitiai  Fahrius ,  tin  texte  latin 
(Miiao,  1818,  iu-fi°).  Toutes  ce<  dif- 
férentes versions  peuvent  être  dési- 
gna sous  le  nom  générique  de  Pscuda- 
Calttitliine,  comme  se  rapportant  au 
texte  grec,  qui,  d'après  des  recherches 
récentes,  remonte  jusqu'aux  tradilioas 
popidaires  eontemporsines  d'Alexandre. 
Ce  texte  grec  est  inédit,  et  c'est  une 
question  parmi  les  savans  de  «avoir  s'il 
mérited'élre  publié.  Le  volume  des  iVorA 
ccs  ctextraits  de»  manuscrits,V^b.,^tA\iA- 
lement  sous  presse  contiendra  une  no- 
tice très  détaillée  sur  le  Pseudo-Callia- 
thène,  et  plusieurs  extraits  comparés  qui 
le  feront  sulGaammenl  connaître.  J.  B.  X* 

CALLISTO,  iioj.  N«PHBS. 

CAJJ.ISTaATE,  fils  de  CBUistratc, 
H^énéral  athénien  el  orateur  distiogué ,  le 
mdme  qui  enflamma  Démostbène  an 
point  qu'après  l'avoir  entendu  il  voulut 
étreorateur.Callistrale,  rival  de  Chabi^aa 
et  de  Ti  mot  bée,  commanda  les  Athéniens 
dans  la  guerre  qui  éclata  après  U  rupture 
de  la  paix  d'Antalcidas  (v^.)-  H  fut  en- 
voyé, l'an  872  avant  J.-C,  pour  conclure 
la  pais  avec  Sparte.  Plus  lard  il  fut  exilé, 
et  comme  il  rompit  son  ban,  U  peuple 
d'Athène^i  le  mit  à  mort.  S. 

CALLOSITI^.,  vuy.  Caujb. 

CALLOT  ^Jacques)  ,  peintre ,  desii- 
nali^ur  et  graveur  en  laille-doure  et  à 
t'eau'forle,  naquit  à  Nancy  en  1593,  et 
mourut,  en  163S,  dans  la  même  ville. 
Callot  fut  l'un  de  ces  hommes  qu'une 
vocation  fatale  et  Invincible  entraînent 
dès  leurs  plus  tendres  années ,  et  sa  pre- 
mière jeunesse  ne  fut  qu'un  long  et  pé- 
nible combat  entre  \e»  résistances  de  sa 
famille  et  le  génie  qui  l'emportait  vers  les 
arts  du  dessin. 

Fila  d'un  gentilhomme  héraut  d'ar- 
mes du  duché  de  Lorraine,  sa  naissance 
et  surtout  les  vo^x  de  son  père  sem- 
blaient lui  ouvrir  une  carrière  bien  dif- 
férente de  celle  de  la  gravure.  Mais  sa 
vocation  avait  parié,  et,  dès  l'âge  de  13 
ans,  il  s'était  échnp|ié  furtivement  de  la 
maison  paternelle  pour  se  rendre  en 
Italie  et  s'y  livrer  en  liberté  à  ses  goûts 
prédestinés.  Sans  argent ,  il  fut  contraint 
pDiir  faire  SH  route,  de  s'adjoindre  à  une 
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troupe  de  Bohémiens,  et,  dâbs  cette  com- 
pafpiie,  il  arriva  à  Florence.  Là,  un  des 
officiers  ilu  grand-duc  Tayant  pris  sons 
sa  protection ,  le  plaça  chez  Reinigio 
Canta-Gallina ,  peintre  et  graveur.  Tel 
fut  son  début  dans  les  arts.  De  cette 
école,  où  Tétude  et  la  copie  des  grands 
maîtres  avaient  développé  ses  heureuses 
dispositions,  il  passa  à  Rome.  Mais  il 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'y  pren^ 
dre  des  mesures  pour  suivre  le  cours  de 
ses  études ,  quand  des  marchands  lor- 
rains le  reconnurent  et  le  reconduisirent 
à  ses  parens.  Il  s'échappa  de  nouveau ,  et 
l'Italie  le  reTit  encore;  mais  ramené  une 
seconde  fois  malgré  lui  sous  le  toit  pa- 
ternel par  un  frère  aine  qui  l'avait  ren- 
contré à  Turin  ,  il  eut  enfin  le  bonheur 
de  voir  les  répugnances  de  son  père  cé- 
der devant  tant  de  constance,  et  d'obte- 
nir la  liberté  de  retourner  en  Italie.  Cal- 
lot  fit  ce  troisième  voyage  à  la  suite  d'un 
gentilhomme  que  le  duc  de  Lorraine  en- 
voyait au  pape.  Arrivé  à  Rome,  il  entra 
d'abord  cher.  Julio  Parigi  pour  se  per- 
fectionner dans  le  dessin;  puis  il  passa 
à  l'école  de  Philippe  Thomassin ,  et  y  ap- 
prit la  gravure  en  taille-douce.  Les  grâ- 
ces de  sa  figure  et  celles  de  son  esprit  lui 
attirèrent  l'attention  de  la  femme  de  ce 
dernier  maître  qui,  venant  à  soup^n- 
ner  leur  intelligence,  le  chassa  de  son 
atelier.  Ce  fut  alors  (fu'il  retourna  à  Flo- 
rence, et  que ,  dégoûté  de  la  gravure  au 
burin  dans  laquelle  il  n'avait  fait  que  de 
médiocres  progrès,  il  changea  de  style, 
renonça  aux  grandes  figures  lentement 
travaillées,  se  mit  à  composer  en  petit, 
rt  adopta  le  genre  de  l'eau-forte ,  pro- 
cédé plus  pittoresque ,  plus  expéditif , 
moins  rebelle  à  la  fougue  d*un  génie  si 
impatient  de  produire.  Ce  fut  alors  éga- 
lement qu'il  se  fit  goûter  du  grand-duc 
Come  II,  et  que  ce  prince  le  fixa  près 
de  sa  personne.  Après  la  mort  de  ce  pro- 
tecteur éclairé  des  arts,  il  retourna  dans 
sa  patrie,  où  le  prince  lionri ,  duc  de 
Ixirraine  et  de  Bar ,  raccueillit  avec  non 
moins  de  faveur  et  le  retint  par  une  pen- 
sion. Fixé  désormais  à  Nancy,  il  y  épousa 
une  jeune  personne  d'une  famille  an- 
cienne, mais  n'en  eut  point  d'enfant. 
Cependant  sa  réputation  croissait  do 
joar  en  jour  :  la  gouvernante  des  Pays- 


Bas,  Élisabeth-Claîre-Eiif^e,  l'^PP^h 
à  Bruxelles  pour  dessiner  et  graver  le 
siège  et  la  pri<^e  de  Bréda,  par  le  mar- 
quis de  Spinola.  Fn  1628,  il  fat  mandé 
pareillement  à  Paris  par  le  roi  Loaii 
XIII,  qui  lui  fit  exécuter  les  graiidn 
planches  des  sièges  de  La  Rochelle  et  de 
l'Ile  de  Rhé.  Mais  quand  les  trooblei 
dont  la  Lorraine  fut  agitée  en  1631  fo- 
rent été  suivis  du  siège  et  de  la  prise  de 
Nancy  par  les  armées  royales,  et  qae 
Louis  XIII  envoya  chercher  CalloC  rt 
lui  commanda  de  perpétuer  par  la  gra- 
vure le  souvenir  de  cette  nouvelle  coih 
quête  ,  C^llot  osa  supplier  le  roi  de  dis- 
penser un  lorrain  de  peindre  les  mal- 
heurs de  sa  patrie.  Et  comme  un  roor- 
tisan  (  quelques-uns  pensent  que  c'était 
le  cardinal  de  Richelieu  )  disait  avec  co- 
lère :  <tOn  saura  bien  vous  y  contrain- 
dre !  u  1  Plutôt  me  couper  le  pouce  avec 
les  dents ,  répondit  Callot ,  que  de  fairv 
qudqiie  chose  contre  mon  honneur  et 
mon  pays!  »  Cet  honorable  et  couragem 
caractère  plut  à  Louis  XIII ,  qui  n'in- 
sista plus  que  faiblement,  agréa  Texciise 
et  alla  même  jusqu'à  offrir  au  noble  ar- 
tiste une  pension  de  3,000  livres  pour 
l'attacher  à  son  service.  Callot ,  qui  était 
peu  sensible  a  la  fortune,  et  qui  d'ail- 
leurs, depuis  les  revers  de  sa  patrie, 
nourrissait  le  projet  de  se  retirer  à  Flo- 
rence avec  sa  femme,  n'accepta  poioL 
Le  délabrement  de  sa  santé,  éfioiséepar 
les  travaux,  le  retint  plusieurs  années 
encore  à  "Vancv ,  et  la  mort  vînt  1* 


porter  à  IVige  de  42  ans,  quand  son  des- 
sein allait  enfin  s'accomplir. 

Les  traditions  s'accordent  à  représen 
ter  Jacques  Callot  comme  un  honme 
d'un  esprit  doux,  aimable  et  enjoQédaiH 
les  habitudes  de  la  \ie  ordinaire.  Supé- 
rieur à  tout  sentiment  d'aigreur  ou  de 
jalousie ,  il  prenait  sa  revanche  d'un 
mauvais  procédé  en  se  montrant  géné- 
reux. 

L'œuvre  de  ce  maître  ne  s'élève  pas  à 
moins  de  1,600  pièces.  Il  n'est  aucune 
personne,  même  parmi  celles  qui  n'ac- 
cordent nulle  attention  à  l'étude  des  ob- 
jets d*art,  qui  n'en  connaisse  au  moitt< 
qu»'lqnrs-!nies.  Chacun  sait  aussi  que  le 
n<»m  de  Callot  est  devenu  connue  le  prc»- 
totype  d'un  style;  que  cette  expresaioa: 


CAI.  (  423  ) 

U»  è  im  Cai/ol,  e*t  déivnnai»  une 
tCMÎan  |iroiert>iaUi«t  populaire. 

Ttaol  mlaHur  i  as  ^nup"  d«  nutcllrs 
T»*»  (riTcniniI  ponranil  cm  vhinl  filial, 
CoBMTtgTDUiqi».  M  dlgoo  JeChIIdI 


T.  Uri, 

Ceci  a'eptBDilr  il  est  vrai,  de  aps  fan- 

purement  mrnteujuM  qui  s'adreu- 

plut6t  il  l'iiiiafiDaiioD  ({u'an  juge- 

^  i{Ki*'<!n  prcnuent  auxlbnue!i,aux 

lyU  tsiériciint  plutôt  qu'aux  travers, 

d«  rhuiaaDÎIé.  Mais  enfin, 


DLkiupoaitioa»  mume  qm  *e 
t  le  plu»  du  «lyle  de  la  cari- 
eu  est  qui  soient  des  débau- 
nt  du  moins  les  débauche.H 
supérieur,  toujours  original, 
jaMi*  plein  de  vigueur  et  de  verve. 
,  hAtooS'aous  d«  le  dire,  il  eut  un 
B  génie  que  le  génie  vulgaire  d'exci- 
»rire)el  ce  n'est  point  par  le  beau 
n  tairnt  qu'il  »est  acquis  la 
larité.  Comme  aujourd'hui  Charlet 
t(|iiî  l'it^norance  du  grand  nombre 
'a*  souvent  à  ne  voir  qu'un  cari- 
it«,  Callul  l'ut  un  grand  peintre  de 
i;  et  telles  de  ses  conipoaitioDS, 
inaperçues,  ont  plus  d'utte 
'ddfnyé  d'Idées  des  peintres  et  des 
r».  Nul,  dans  ces  compositions  si 
■or  ai  petite  échdte,  ne  lui  a  etË 
,  ni  pour  l'abondance  de  la 
ni  pour  l'expression  des  figures, 
la  facilité,  le  feu,  l'esprit  et  la 
de  l'axécalion.  U  semble  que 
lia  inspirée  soit  inépuisable  dans 

■mw  de  Callot  contient  un  certain 
«  de  pièces  exécutées  au  burin ,  el 
laoeut  dea  porlraits;  luais  toutes 
•  eont  de  beaucoup  ioft-rieures 
UgraTorea  ■  l'eau-forle  qui  ont  rendu 
■  ■^patalion  Dniveraelle  i  les  Foires,  ici 
hfptiemMf  ki  Mitèrea  de  la  guerre;  lu 
JOtide  et  la  petite  PaMÎon  ;  lei  deaj: 
it  AMoiiie;  les  Gariij- 
rfaiU;  le*  Batailles  et  les  Sièges, 
m  foule  de  mes  animéea  par  une 
laim  de  scènes  cl  d'épisodes,  voilà 
■«n|C*  *1tii  dana  tous  les  temps 
H  par  les  gens  de  goÂL 
s  ont  été  souvent,  mai) 
I^Nn  médiocrement  copiés.  Les  ori- 


ginaux ne  (ODt  o  , 

Tes:  ïln'f  aderaretqitelaalliWBeaiprc^. 
ves.  CalloI  parait  iltre  le  prunier  (;ui  ait 
employé  pour  la  ^avurc  à  t'eau-rortc  le 
veroi»  dur  des  luthiers  au  lieu  du  ver- 
nis mouj  mais,  surtout  depuis  Étienm 
<le  L<a  Belle,  il  a  trouvé  peu  d'imitateur*. 
SI  par  ce  procédé  In  traita  de  sa  point* 
FF"""'  V^  *'*  «i*l<Br  at  de  ietmmàf 
aa  .farfaànit,  m  «eww,  cMla  léfkrali^ 
B«tt*  riAwa^  mjlom^  «ow  diaat  lea 
paiWfaa,  quifiwt  U  aédilotioa  daa  <£•• 
vr«B  de  de  La  Belle  (vor.). 

X^  nombre  imaiense  des  produetiona 
gravées  de  Callot  aura  droit  de  aarpren- 
dre  ai  l'on  a  égard  surtout  au  peu  da 
temps  qu'il  a  vécu.  Et  cependant  il  sa- 
vait trouTcr  encore  le  loisir  de  produira 


leurs  voient  plus  d'esprit  qne  dans  see 
plaDches.  Ses  tableaux,  dont  il  parait 
d'ailleurs  qu'il  n'a  produit  qu'un  petit 
noiubre ,  août  ai^ourd'liuî  de  la  ploa 
grande  rareté.  La  galerie  du  palais  Cop- 
aini  à  Borne  en  possède  une  suite  da  13 
qui  représente  ta  Fie  du  soldat  Ou  tes 
MîMères  de  la  •guerre,  sujets  reproduite 
daaa  tes  eaux-rortes  du  mime  maître.  Le 
cabinet  de  M.  Julienne  en  possédait  éga- 
lement un  où  le  peintre  avait  représenté 
In  Géans  foudroyés  pur  Jupiter.  On  cita 
eni'ore  de  lui  un  (Àiunianement  d'èpi- 
rici,  tableau  composé  de  30  figurca  prio- 
cipalea  et  ((iielques  autres  accesioirea 
pluspetites.Tousces  tableaux  sont  peints 
sur  cuivre,  d'une  dimension  qui  ne  dé- 
passe pas  13  à  13  pouces  :  la  louche  en 
est  élégante  et  légère  et  le  Ion  général 
un  peu  faible,  mais  constamment  fin  et 
délicat 

Le  portrait  de  Callot  a  été  peint  par 
Van  Dyck  ei  gravé  par  Vosiermsnn  et 
par  Soulonnis.  F.  d.  C. 

CALLOTS,  sorte  de  roendiana  vali- 
des fort  répandus  à  Paria,  surtout  dan* 
la  première  moitié  du  xvti'  siècle.  Il* 
faisaient  partie  de  la  grande  société  des 
(•aeui,  et  se  reliraient,  comme  les  ea~ 
gauj:,  le*  marcandiers,  le*  capons,  lea 
rifodés,  etc.,  dans  le»  repaires  connua 
sous  le  nom  de  cours  des  iiiiraclrf  (yojr.). 
Le*  callnts  reignaient  d'être  guéris  de  la 
leiKoe  et  do  venir  de  Seinte-Reine,  où 
ils  avaient  miraculeuseroent  été  délivré* 
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de  oe  imI;  ou*,  ànm  oeitt  rmltm  «Moela* 
tion  de  filous  et  de  menditiit  qoi,  peo- 
dmnt  tant  de  ûèclesy  aspira  la  substance 
de  Paris,  et  dont  la  oour  de  Loois  XIV 
elle-méoie  faisait  un  objet  de  plaisan- 
terie, chacun  arait  son  r61e  et  comme 
son  département.  A.  S-a. 

GALMANS ,  de  calmer ,  apaiser  les 
douleurs.  On  appelle  ainsi  une  foule  de 
médicamens  presque  tous  difîérens  de 
ntture  et  dans  leur  action  sur  l'écono- 
mîe  animale/  Ainsi  on  désigne  comme 
caïmans,  d'une  part  desexcitans  an  plus 
haut  degré,  tels  que  le  camphre,  le 
musc,  le  castoreum,  le  safran,  l'assafcs- 
tida,  la  thériaque,  Téther;  et  de  Tautre 
des  stupéfians,  tels  que  Topium  et  ses 
préparations,  l'adde  prussique,  b  tri- 
dace;  puis  des  diaphorétiques  légers, 
tels  que  la  feuille  d'oranger,  les  fleurs 
de  sureau  et  de  tilleul,  la  camomille, 
le  thé;  des  émolliens  tels  que  mauve, 
guimauve,  coquelicot,  bouillon  blanc, 
muguet;  sans  oublier  les  saignées,  les 
bains  de  toute  espèce ,  les  lavemens ,  les 
cataplasmes. 

On  voit  par  cette  énumération  com- 
bien est  vague  l'expression  de  caïmans , 
puisqu'on  y  comprend  presque  toutes  les 
substances  qnî  constituent  l'aiaenal  le 
plus  usuel  de  la  matière  médicale.  On 
sent  que  le  tempérament,  l'âge,  le  sexe, 
le  dimat,  la  saison,  les  maladies  régnan- 
tes doivent  apporter  des  varittions  infi- 
nies aux  cas  où  il  peut  être  utile  de  cal- 
mer. Si  les  boissons  sudorifiques  et  légè* 
rement  excitantes,  ou  même  les  excitans 
plus  actifs ,  calment  une  femme  délicate 
et  lymphatique,  un  vieillard  languissant, 
un  sujet  exténué,  les  bains,  les  saignées, 
les  boissons  émollientes  seront  les  caï- 
mans naturels  d'un  homme  dans  la  force 
de  Tâge,  d'un  jeune  homme  actif  et  vi- 
goureux. Les  moyens  qui  sont  caïmans 
pour  un  sujet  nerveux ,  tels  que  les  pré- 
parations opiacées ,  seront  éminemment 
excitans  pour  un  sujet  sanguin  et  augmen- 
teront sa  souffrance;  les  moyens  qui  cal- 
meront un  Hollandais  irriteront  un  Es- 
pagnol ou  un  Italien.  Et  dans  les  mala- 
dies ,  si  les  bains ,  les^  saignées,  les  émol- 
liens en  généi*al,  calment  un  individu 
atteint  de  gastrite  aiguë  ,  de  fluxion  de 
^poitrine,  de  fièvre  cérébrale,  les  exci- 


tans diflMMet  vomUmàtmÊL  mm  \ 
du  choléraHBorbiM  et  dana  laa  f 
graves  et  de  mauvais  caraelère. 

Il  en  résulte  qu'on  no  aanrait 
gner  aucun  médicament  sona  U  do 
calmant  et  comme  devant  procurei 
tous  les  cas  un  soulagement  aux  doi 
ou  à  l'excitation  nerveuse.  On  a| 
généralement  anoeUns  les  médin 
qui  calment  les  douleurs,  et  kjrpmk 
ceux  qui  procurent  le  somosetl.  C 

CALMAR  (uirioH  dx),  im»x'-  ^^ 

CALMAR.  Les  moUoaqoea  qvV 
pelle  de  ce  nom  sont  dasaéa  pan 
céphalopodes  à  10  pieds,  dans  la  fi 
des  seiches,  au  milieu  desqnellei 
distinguent  par  leur  corps  allongé, 
de  nageoires  à  la  partie  inférien 
sac  Leur  tête  porte,  outre  les  S 
dont  elle  est  couronnée,  deux  bras 
coup  plus  longs  dont  ils  se  aenreM 
se  tenir  comme  à  Tancre.  Ils  ont 
le  dos,  en  place  de  coquille ,  nn  te 
dimentaire,  mince,  transparent,  di 
stance  cornée,  en  forme  d'épée  < 
plume,  et  qui  acquiert  dana  qod 
uns  jusqu'à  1  pied  de  longncar.  G 
tous  les  mollusques  de  cette  fiuBill 
calmars  répandent  une  liqwcor  noi 
leur  sert,  en  troublant  b  transps 
de  l'eau ,  à  se  dérober  à  la  poorsu 
leurs  ennemis.  Cest  même  oe  qui  1 
valu ,  selon  les  étymologistca ,  le 
de  calmars,  du  latin  theca  caùn 
(écritoire).  On  les  trouve  soit  en  | 
mer,  soit  sur  les  cÀtes.  Léon  oMfi 
disposés  en  forme  de  grappes  oa  de 
landes  gélatineuses.  Cbes  les  ancici 
pauvres  mangeaient  la  cbair  des  cnl 
cet  usage  s'est  conservé  dans  TAn 
et  sur  les  c6tes  d'Italie.  Les  pèchci 
servent  de  ces  mollusques  connae 
pats  et  leur  font  la  guerre  parce  qnî 
truisent  beaucoup  de  poissons.     S 

CALME  (philosophie)  vor.  1 

QUILLITÉ. 

CALME  (marine),  état  de  la 
avant  ou  après  les  agitations  qo*oM 
voquées  les  vents  ;  état  de  l'air  daa 
repos  parfait.  Le  calme  plat  est  n 
quable  par  l'absence  presque  vom 
d'air  courant:  alors  la  mer  unie  et 
a  l'apparence  d'un  vaste  lac  dlNnl 
voiles  sont  détendues  et  utel  mri 
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le  narin  <tui  reste  p*r  uon»â<|iii>iii 
uire.  De  calme  l«  mariuii  ont 
v«rl>«  neutre  :  ealmr.r-  III  ne  di- 
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Iji  mer  calme  quand  ses  vagues 
«m  grcduelUmeoL  Le  vent,  dans 
encei,  ■  quclcjuefois  des  relàrhes  .* 
!  qu'on  a  caractérisé  par  le  mot 
ou  accalmie.  L'accalmie  ett  le 
nomentané,  pEkasagcr,  auquel  luc- 

enoore  ou  U  rsflale  ou  la  forte 
^utivrois  on  disait  sauvent  hn- 
Nwr  caioie;  le  mot  a  vieilli  et  on 
ploie  ptui  guère.  A..  J-h. 

iHET  (DU>t  AucusTin),  béné- 
le  la  congrégation  de  saint  Vannes, 
D  émdit  e(  exégèle  distingué,  na- 

1 673 ,  à  Meioilla-Horgne ,  près 
imerc)',  dans  le  diocèse  de  Toul. 
6  il  entra  dans  les  ordres  et  6t 
les  soui  les  plus  habiles  maîtres 
sti({Ues,  surtout  dans  l'abbaye 
en-Moutîcr.  Après  avcir  appris 
•  tans  le  secours  d'un  maître,  il 
1  dani  celle  même  abbaye,  de- 
188 ,  U  pliilosophie  et  la  théoto- 
1 70-1  il  passa  k  l'ubbaye  de  Muns- 

Alsacc,  en  qualité  de  supérieur 
rMdent  d'une  société  savante  de 
,  Il  vint  i  Paris  en  1706  pour  y 

h  publication  de  ses  Omimeri- 
ur  J'£crilura-Sainte  ;  de  la  capi- 
se  rendit  à  l'abbaye  de  Saint- 
,  et  en  1718  il  vint  à  Nancy  en 

d'abbé  de  Saint  ~  Léopold.  En 
I  fut  filevi  il  la  dignité  de  viiita- 

•a  congrégation  ,  et  il  obtint  en 
'abbaye  de  Senones,  en  Lorraine, 
ivinr  refusé  la  dignité  d'évèque 
ibuj.  1\  mourut  à  Paris  en  1757. 

le  el  variée,  dom  Calmet  a  laissé 
ibreax  ouvrages  qui  le  recomman- 
iz  Hvani.  Compilateur  infatiga- 
a  répandu  la  connaissance  bibli- 
lei  travaux  qui  avant  lui  avaient 
taur  cette  science.  Ses  Commen- 
mr  loiu  let  livret  de  l'Ancien  et 
tMOÊt-TeMtaauHt {Vaxii ,  1707  à 
SI  lom.  10-4'}  sont  moÏDsmyali- 
Mtioa  allégoriques,  et  il  s'y  trouve 
de  li*cea  de  préjugés  qu'on  ne 
;  l'atleodre  d'an  prêtre  calholi- 
Mtla  époque.  Il  y  a  inséré  de  aa- 


vanles  ilisserlations  sur  les  antiquités 
bliques  ;  mais  le  manque  de  coiinaiBsiince 
des  langues  orientilea  s'y  fait  souvent  re- 
marquer. Son  Dietionnaire  cril.  et  hist. 
dc(aBibleïy»x\i,  1733  à  173S,  4  tom. 
in-fol.),  travail  très  estimable  pour  le 
temps ,  a  été  traduit  en  anglais ,  en  hol- 
landais et  en  allemand.  Ces  dens  ott- 
Trages  de  Calmet  ont  été  plusieurs  fois 
réimprimés;  les  protestans  comme  les 
catholi(|ues  les  ont  mis  à  contribution. 
Son  Uiîtnirv  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament  et  du  peuple  juif  tl  son  Bit- 
loire  universelle  sacrée  et  prqfaneiStn»- 
bourg,  1736  à  1771, 17  tom.  in-4'')«oM 
moins  estimées.  5on  Hislaire  eccle*^.:eti 
civile  de  la  Lorrtiine  (Nancy,  1738,4 
tom.  in-fol.]  est,  au  contraire,  l'ouvrage 
d'un  véritable  savant  et  le  premier  qui 
ail  été  fait  avec  science  et  méthode  sur 
l'histoire  de  U  Lorraine.  Dom  Calmet 
s'y  montre  exact  et  narrateur  fidèle; 
seulement  il  est  quelquefois  diffus  oti- 
tre  mesure.  Le  pendant  1  cet  ouvrage  est 
la  Biblinthèifue  lorraine ,  travail  moins 
bien  soigné  que  le  précédent.  Le  repro- 
che qu'on  fait  aux  travaux  de  ce  béné- 
dictin ,  c'est  l'absence  de  critique  «t  de 
boa  goAt.  C  It. 

CALflOtTKS,v0r.  Kalmuk». 

CALOHARDE,  ou  plutôt  Calo- 
MABDA  ;don  FnAKCOis  THADÈit), ancien 
ministre  de  la  Justice  en  Espagne. 

Cet  homme  d'étal,  l'amc  de  la  polili~ 
que  espagnole  après  le  rètablissemrnl  de 
l'absolutisme,  fut  le  seul,  avec  le  minis- 
tre des  finances  Balleiteros,  qui ,  au  tra- 
vers des  nombreuses  mutations  qu'ont 
éprouvées  les  divers  départemens  raïni:- 
tériels  en  Espagne,  sât  se  maintenir  en 
crédit,  depuis  le  commencement  de 
l'année  1834  jusqu'en  1832.  Auparavant 
il  avait  été  secrétaire  au  conseil  de  Cb«- 
lille,  et  antérieurement  à  ces  fonctions  il 
avait  rempli  celles  de  premier  secrétaire 
du  favori  Lardixabal  qu'a  son  rclour  de 
France  le  roi  Ferdinand  Vllavail  nommé 
au  ministère  des  Indes.  Don  Calomarde 
devint  l'ami  de  son  chef  :  aussi ,  lorsque 
celui-ci  fut  esilé  en  Bisraye  se  tit-il 
obligé  (te  le  suivre  et  de  se  retirer  k  Pam- 

On  connaît  le  décret  royal  du  19  no- 
vembre  1833,  portant 
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conseil  de  minittret,  aaqnel  oo  toamet- 
trait  toutes  les  affaires  d'intérêt  généraly 
et  devant  lequel  chaque  ministre  porte- 
rait celles  de  son  département  Ce  décret 
Toulait  en  outre  que  la  décision  appar- 
tint au  roi  et  qu'elle  fût  inscrite  au  pro- 
tocole avec  renonciation  des  motifs  qui  y 
avaient  donné  lieu.  Alors  don  Victor  Saex 
fut  nommé  premier  secrétaired*état,et  don 
Garcia  de  la  Torre  reçut  le  portefeuille 
de  la  justice.  Mais  ils  ne  restèrent  en  fonc- 
tion que  jusqu'au  S  décembre  et  furent 
remplacés  y  le  premier  par  le  marquis  de 
Casa  Irojo  et  le  second  par  don  Hérédia 
comte  d'Ofalia ,  qui  reçut  le  titre  de  mi- 
nistre des  grâces  et  de  justice;  Rallesteros 
eut  le  portefeuille  des  finances.  Le  len- 
demain même  (  3  décembre)  de  son  avè- 
nement, ce  nouveau  ministère  déclara 
ii  l'unanimité  que  l'emprunt  des  cortès 
ne  pouvait  pas  être  reconnu.  Mais  le 
marquis  de  Casa  Imjo  étant  mort  peu 
après  (18  janvier  1824),  son  portefeuille 
fut  donnée  don  Hérédia,  qui  fut  remplacé 
au  ministère  de  la  justice  par  don  Calo- 
marde,  jusque  là,  comme  nous  l'avons  dit, 
secrétaire  au  conseil  de  Castille. 

La  connaissance  des  affaires  qu'il 
avait  acquise  dans  ce  poste  lui  assura 
une  influence  marquée;  zélé  absolutiste, 
il  se  trouva ,  lors  de  la  discussion  snr  l'am- 
nistie, en  opposition  avec  le  comte  d*0- 
falia,  dont  les  principes  étaient  modérés. 
Bientôt  don  A.ntonio  IJgarte,  qui  d'abord 
s'était  joint  à  lui  contre  M.  d'Ofalia, 
mais  dont  il  vovait  s'accroître  la  faveur 
auprès  du  roi,  excita  sa  jalousie.  Il  en 
prit  occasion  de  se  tourner  du  cdté  du  parti 
apostolique,  auquel  ap|>artenaient  plu- 
sieurs des  membres  les  plus  influens  du 
conseil  de  Castille,  sans  néanmoins 
appuyer  les  pernicieux  desseins  de  la 
junte  apostolique.  Dès  ce  moment  on  vit 
régner  dans  l'administration  une  justice 
sévère, mainteniieavec tonte  rinOexibilité" 
du  caractère  national.  Calomarde  parvint 
bientôt  à  se  rendre  l'ame  du  parti  qui 
agissait  contre  le  premier  ministre. 
Ugarte,  de  son  côté,  poursuivait,  à  latente 
de  la  camarilia  {i>or,\  le  même  but.  Enfin 
parut  le  décret  d'amnistie,  rendu  le  1**^ 
mai  1824  à  Aranjuez  où,  de  tous  les  mi- 
nistres,MM.d'OfalàaetCalomarde  avaient 
Mob  âooolnpagné  le  roi.  Le  décret  |  pro-* 


posé  et  appuyé  par  le  premier^  por 
coup  sensible  an  parti  modéré.  Sa  ] 
cation  et  sa  mise  en  pratique  dont 
lieu  à  de  longs  débats  et  amenêrt 
cbute  du  crédit  dont  avait  joui  le 
d'Ofalia  auprès  du  roi,  de  telle  scir 
lorsque  celui-ci  partit  en  juillet  po 
eaux  de  Sacédon,il  ne  se  fitaccomf 
que  de  Calomarde,  laissant  le  comte 
drid.  Le  5  juillet  parut  un  décret 
si^né  par  Calomarde ,  portant  que  le 
ces  intentés  à  ceux  qui  s'étaient  pera 
actes  de  violence  contre  les  meeshi 
soi-disant  gouvernement  conatitoti 
devaient  être  supprimés,  que  les  à^ 
devaient  être  remis  en  liberté,  et 
eût  à  lever  le  séquestre  mis  sur  les 
Bientôt  après  (  1 1  juillet)  le  comte  ci 
lia  perdit  la  place  de  ministre  c 
disgrâce  que  l'on  attribua  moins  à 
mardequ'à  Ugarte.  Par  Tinfluenre  * 
lui-ci  son  département  fut  confié  à  M 
alors  ministre  d*£.spagne  à  Loo 
qui  entra  en  fonction  au  mois  de  se 
bre.  Mais  les  carlistes,  la  camaril 
Calomarde  lui  étaient  contraires, « 
Urd  même  Ugarte ,  qui  s'était  de  ne 
rapproché  du  dernier.  M.  Zée  passa 
yeux  des  absolutistes  pour  engagé 
le  parti  modéré.  Les  divers  portefii 
changèrent  pliisi«Mirs  fois  de  main 
sans  nuire  au  crédit  de  don  Caloraan 
sut  se  maintenir  dans  la  confiance  d 
en  ayant  soin  de  ne  jamais  se  met 
évidence;  appuyé  par  les  apoatoliqi 
la  camarilia,  il  était  sûr  de  conscr 
suprématie  contre  les  carlistes.  . 
la  mort  du  ministre  Salmon ,  doo 
marde  dirigea  aussi  quelque  tem| 
affaires  étrangères;  mais  trop  pea 
lier  avec  la  lantçne  française  pour  < 
rer  avec  le  corps  diplomatitfae,  il 
ce  poste  au  comte  Âlcudia  (  I S  C 
1831)  et  rentra  dans  son  ministère 
justice. 

11  serait  inexact  de  dire  que  le  sy 
de  Calomarde  était  dans  le  sens  dee 
toliques,  quoiqu'il  le  fàt  dans  cel 
la  monarchie  absolue.  Il  a  contei 
passions  du  parti  anti-constitulio 
comme  le  prouvent  deux  circalair 
26  septembre  1825,  émanées  d 
Dans  l'une  il  recommande  ans  pré 
aux  prêtres  de  faire  deMsendredo  ka 
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■  Xou»  prooétt  ponr  dùlit  po- 
lie BKlIrc  on  )ili<Arl6  le*  diiie- 
■)éneteai}i»  uu  lil  s'inlroduire 
tout  nouveau  :  d'impcrUiis  dé- 
ot  la  oonnaiaMnc«  spparleaait 
IMiit  «a  tuiniiitcre  delajaitice, 

tesatent  \et  inléréts  d'un  cer- 
Mcd'aj&nt'droil,  fureDlpréala- 
loumù  à  !■  rivisioa  du  conâcil 
OÙ  iU  pauaicat  nu  roi  qui  Ivur 

■  nnclion  en  pk-io  oooieiL  Tel 
Kcmplc,  le  décret  du  Itt  janvier 
vertu  duquel  loua  lea  rachats  de 
tsduUBUX  cicdre*régulien,ra' 
ctuesauteliipsdelacouiilitution, 
efaréa  oub,  el  louj  les  redevan- 
idamoès  s  payer  le  cea*,  soit 
t  arriéré.  Toutei  les  plaUues  dei 
ire*  d'immenbles   fnrcBl  ator* 

noD  DODlre  le  luiniatre,  mail 
!  cooieil  d'élal  ;  il  n'y  eut  que 
iliques  qui  atlaquatMOl  direct e- 
avofi.  IU  prélendaieut  i|u'il  élait 
dea  ■ooiennea  louiétëa  secrètes) 

motif  de  leur  bai  ne  était  ta 
■vee  laquelle  il  déjouait  leurs 
>*  fateivdn  oarlisme.  Ils  par- 
léaanoiiia  à  obtenir  sa  destitua 

fut  signée  le  1 0  seplembrel  837, 
■stère  de  justice  et  de  grâce  fui 
prorisoiremeDt  au  loinislre  de  la 
iataxar.  Hais  cette  disgrâce  ne 
)  quelques  heures,  car  le  même 
Il ,  snr  rinterccsaion  de  don  Car- 
ma  épouse,  de  la  princesse  de 
de  ton  confesseur,  relira  le  dé- 

dcetitntioii.    BientAt   après    les 

■orvennt  en  Catalogne, 
[nmommé*  agroviad/isj  avaieni 

Hanrésa  une  i  régence 
aie,  >  ayant  porté  le  roi  ii 
irtoone  dans  cette  provin 
de  fut  le  seul  des  luiniitres  dont 
Cfiompapier,  et  lei  autres  eurent 
I  \a\  adresser  leurs  rapports.  On 

la  proclamation  donnée  par  li 
rrtgone  (38  septembre  tS3TJ  et 
[Bée  par  Caloinarde,  jointe 
vigooreoses  prises  par  Icgér 
î^afia,  oontribna   pui 
«rnanrreetioii.  Ciilomarde  eut 


ordre  de  faire  rhanler,  A  celte  occasion, 
le  Ti:  Lii'um  dans  tuutrw  lea  é};li3ci  du 
royaume.  Depuis  il  se  iiiaiuliut  cons- 
tamment dam  la  con^ace  du  roi.  Ce- 
pcodaiil  la  conjuration  du  Agra*iadoa 
avait  des  Cliationi  si  nombreuses  que 
Caloinarde  conseilla  lui-méne,  contn^ 
renient  à  ses  précédentes  apiniom-,  Ik 
publication  d'une  amnistie  générale-IÂM 
antrecèlé,  le  méconleoleirienldet  abao- 
lulistea  ne  cessait  d'éclater  dans  les  pro- 
vinces. Il  arriva  même  que  le  roi ,  i  acn 
retour  de  Barcelone  [avrillSSSj,  fut  fivi- 
demeut  reçu  par  le  peuple  de  Saragosse, 
et  que  Calomarde  fut  siftlé.  La  populace, 
excitée  par  les  moines,  ne  pouvait  lui 
pardonner  d'-avoir  refusé  aux  inaurgét  le 
rélablissemcDI  de  f  inquisition.  Le  pou- 
voir aboolu  trouvait,  auprès  du  peu- 
ple, un  puissant  appui  dans  les  volon- 
laires  royaux;  mais  ceux-ci,  abuiantdea 
faveurs  qu'tla  avaient  obtenncs,  s«  per- 
mirent tootes  soriea  d'ntcis,  et,  eeame 
ils  coûtaient  deux  fois  ««tant  qve  -h 
resie  de  l'armée,  le  ministre  de  la  guerre 
demanda  leur  licenciement.  Cela  donna 
lieu  à  de  nombreux  dissenti  mens  au 
sein  du  conseil  des  minbtres;  Calomarde, 
qtii  les  croyait  indispensables,  fit  prendre 
une  décision  en  leur  favear. 

Cependant  il  s'occupa  de  plusieurs  ré- 
formes devpniiFS  urgentes,  particulière- 
ment parmi  les  employés  des  adminislm- 
tions,  où  s'étaient  inlroduilsdea  désordres 
de  toute  espèce,  et  dans  l'organisation 
des  cours  de  justice.  LnecomintaBion  fut 
chargée  de  rédiger  un  nouveau  code  pé- 
nal, et  an  nouveau  code  de  coromerre 
fut  achevé  en  1 839.  Mais  la  justice  cri- 
minelle reata  toujours  un  objet  de  terreur, 
nommément  dans  les  provinces,  où  le 
pouvoir  militaire  évoquait  à  loi  lesdélîis 
politiques,  et  don  Calomarde  ne  fit  rien, 
pour  empiVher  qu'en  Catologne,  le  gé- 
néral Ëspaiia  neproscrivlt  arbitrairement 
les  constitutionnels  (joséphinos,  franc- 
maçons,  negros),qu'il  n'incarcérât  les  li- 
béraux et  ne  cherchjt  à  faire  rentrer 
par  la  ruse  ceux  qui  avaient  trouvé  un 
réfugie  en  France,  pour  les  traduire  de- 
vant des  commissions,  comme  cela  ar- 
riva au  général  Milans,  déjà  âgé  de  70 
ans.  C'est  ainsi  que  le  terroriame  devint 
la  ■anT«garde  dn  roi  oalttoUque,  Sfaif 


CAL 


(528) 


CAL 


qQâtii  aux  brigands  qui  infoataicDt  les 
grandet  roates  et  à  Tandace  dei  Tolears 
dans  Madrid  9  H  n'y  eut  aocon  moyen 
d*eD  préserver  le  pays;  celui  qa*on  em- 
ploya par  la  disposition  prise  le  31  jan- 
vier 1880,  qui  promettait  aux  volon- 
taires royaux ,  milice  effrénée  et  licen- 
deuscy  une  prime  d'une  once  d'or  pour 
chaque  criminel  qu'ils  livraient  à  la 
justice,  oe  moyen  était  de  tons  lo  moins 
propre  à  y  parvenir. 

Don  Calomarde  fut  pour  beaucoup 
dans  le  décret  qui  prononça  i*aboli> 
tion  de  la  loi  salique  en  Espagne  : 
aussi  cette  mesure  fit-elle  revivre  con- 
tre'lui  l'animosité  des  apostoliques. 
Néanmoins  f  comme  il  n'était  que  l'or^ 
gane  des  volontés  du  monarque  ,  et 
que  son  influence  sur  les  conclusions  du 
conseil  d'état ,  quoique  réelle,  ne  res- 
sortait pas  d'une  manière  évidente,  on 
ne  put  le  rendre  directement  et  person- 
nellement responsable.  Toujours  est -il 
que  les  troubles  continuels  excités  à  l'in- 
térieur par  les  factions  et  les  brigands, 
et  la  sAreté  de  l'état  menacée  au  dehors 
par  les  débarquemens  des  constitution- 
neby  rendaient  impossible  toute  bonne 
organisation  de  la  justice.  H  s'ensui^t 
que  l'amnistie  fut  différée  d'un  jour  à 
l'autre  y  et  en  attendant  le  pouvoir  mili- 
taire entravait  la  marche  de  la  police. 

A  l'occasion  du  mariage  de  l'infant 
D.  Sébastien  avec  une  princesse  de 
Naples  (mars  1832),  le  roi  desDeux-Si- 
cilef  conféra  à  Calomarde  le  titre  de  duc 

Lors  de  la  maladie  de  Ferdinand  VII 
don  Calomarde  changea  desystème,quant 
à  la  succession ,  et  favorisa  le  parti  de 
don  Carlos.  On  assure  même  qu'il  fit  si- 
gner au  roi,  pendant  qu'il  était  privé  de 
connaissance,  un  décret  qui  rapportait  la 
pragmatique  sanction  du  29  mars  1830. 
Mais  la  reine  ayant  été  chargée  de  la 
régence  il  ne  put  se  maintenir  à  son 
poste;  le  ministère  fut  dissous,  et  don  Ca- 
lonurde  quitta  l'Espagne  à  la  bàle  pour 
se  rendre  en  France,  où  il  vit  encore 
(1885)  dans  une  retraite  profonde.  C.  L. 

CALOMEL  ou  Calomblas.  Ce  nom, 

qui  signifie  bon  noir,  a  été  donné,  on  ne 

sait  pourquoi,  à  une  substance  blanche 

qpii  est  le  proto-chlorure  de  mercure, 

ion  qui  joua  un  grand  r6lt  dans 


la  médecine  des  Anglaia.  La  calon 
soluble,  sans  saveur  et  sans  odes 
duit  à  la  dose  de  3 ,  4  oo  6  grai 
légère  purgation,  ce  qui  le  m 
commode  pour  les  enfana  et  les  i 
indociles.  Il  n'est  pas  vénéneux ,  i 
qu'ayant  été  mal  lavé  il  n«  r 
quelques  parcelles  dé  deoto-ch 
qui  est  un  poison  violent  connu 
nom  de  sublimé  -  corrosif.  Le 
chlorure  de  mercure  est  une  coa 
son  de  chlore  et  de  mercuro  (i 
mou)  dont  la  vériuble  oompoaiti 
tait  pas  bien  connue  desancieoschi 
et  qui  d'ailleun  n'est  guère  en 
qu'en  médecine. 

CALOMÉRIDESy  voj-.  Kal 

DXS. 

CALOMNIE  (morale).  Lacaloi 
une  fausse  accusation  ou  une  imp 
mal  fondée  contre  la  conduite  m 
putation  d'autrui.  Cest  de  tous  li 
le  plus  commun  et  celui  dont  lei 
funestes  et  souvent  inappréciai 
peuvent  élre  presque  jamais  entic 
réparées.  Ce  vice  tire  son  nom  di 
latin  cahoy  qui  signifie  tromper 
trer  quelqu'un  ;  et  c'est  en  effet  | 
toujours  par  la  calomnie  que  l'en 
joue  et  supplante  ses  rivaux.  La 
ne  produirait  point  de  ce  vice  n 
trait  aussi  propre  à  le  flétrir  et  à 
dre  odieux  que  celui  qu'en  tra^ 
ceau  d'Appeîles  dans  un  tableau  < 
fit,  dit-on,  pour  se  venger  d'un 
qui  l'avait  calomnié  en  l'accusant 
pris  part  à  une  conspiration  tramét 
Alexandre.  Sur  ce  tableau ,  que  I 
donna  à  Ptolémée,  un  des  succès» 
ce  prince,  on  voyait  la  Crédul 
longues  oreilles  tendant  la  main  \ 
loronie;  elle  avait  auprès  d'elle 
rance  sous  l'emblème  d'une  femna 
gle,  et  le  Soupçon  jaloux  sous  U 
d'un  homme  agité  par  une  inqi 
secrète.  Ldi  Calomnie  s'avançait  i 
dehors  d'une  belle  femme,  pai 
plus  beaux  ornemens;  mais  son 
enflammé  ne  respirait  que  la 
D'une  main  elle  portait  une  tore 
brasée,  de  l'autre  elle  traînait  ; 
cheveux  un  jeune  homme  qui  le 
yeux  au  ciel  qu'il  prenait  à  témok 
vie  au  visage  hâve,  an  ragard  il 


bra»  li'un  homme  desséché  par  une 
V  malailk.  In  précédait^  à  &a  mile 
'  Il  ta  Ui^simiiUlion  et  la  IfuK!, 
suivait  le  Kepeutir  velu  d'ha- 
n  «tdécbirés,  qui,  détournant  la 
ouvert  de  honie,  lem- 
it  recevoir  la  Vérité  qui  l'avançHil. 

acTfel» de  la  calomoie  sont  connus; 
Il  la  monde  sait  ce  que  Basile  en  a  dit 
ft  le  Barbier  de  Séville,  de  Beaumar- 

N-B. 

lIlCALOMKIi:  (droit).  Selon  l'accep- 
■d  lé^le  donnée  à  ce  mol  par  l'arL 
n  dn  Code  pénal  de  1810,  ëuil  re- 
lié coupable  Hc  calomnie  celui  qui , 
P  dans  des  lieui  ou  réunions  publics, 
Itdass  an  écrit  arGché,  vendu  oudîa- 
ibué,  toit  daas  un  acte  authentique  et 
ifelic,  avait  imputé  a  une  personne  des 
ft»  qui,  s'ils  eussent  existé,  l'auraient 
ffaaie  à  des  poursuites  criminelles  ou 
Éme  seulement  au  mépris  ou  i  la  faaine 
M  citoyens.  Le  calomniateur  était  puni 
■a  tmiprÏJionuement  de  3  i  £  ans,  et 
bMamendedcSOO  francs  à  &,(KII)fr., 
hc  bit  io^ulf  était  de  nature  à  méri- 
■tla  penne  de  loort,  le*  travaux  forcés 
barpétnité  on  U  déportation;  et,  dam 
■■  la  antres  cas,  d'un  emprisoooe- 
pm  d*nn  mois  à  6  moii,  et  d'une 
^ende  de  60  fr.  k  3,000  fr.  Il  Était  er 
Mr«  privé ,  à  partir  du  jour  où  il  avaii 
■1m  n  peine  ,  pendant  â  ans  au  moin; 
■  10  ans  au  plus,  de  l'exercice  de  rer- 
■ins  droits  civiques,  civils  et  de  faraîllt 
■M.  S71  et  374  da  même  Code).  Mais 
nfonrd'hui  les  diverses  dispositions  que 
HNi  Tenons  de  citer  se  trouvent  abro- 
(tatparlaloida  17  mai  1819,  modifiée 
lar  colle  du  36  mars  1S33 ,  et  le  déli' 
liaUfié  de  calomnie  par  le  Code  pénal 
I  fïïia  le  nom  de  dijfamaliim  ou  d'in- 
luv  publique  [vojr.  ces  mots). 

Chec  In  Romains,  la  loi  des  Douze 
hblei  pronon^it  ta  peine  du  tali 
nnm  le  calomniateur  qui  imputait 
■inttà  nu  innocent.  Plus  urd,  d'après 
aJoiilmtn>(a,  on  imprima  arec  un  fei 
JUad  h  iMtre  K  sor  le  front  des  calom 
4MMfs;  de  là  cette  locution  :  intégra 
iWMlr  hoam,  dont  on  se  servait  pour 
MÉigner  on  honnête  homme.  Cette  loi 
!•  MUS  le  règne  de  Const^intin , 
■  cet  empereur,  les  peines  de 
Em^fdof.  d.  G.  H.  M.  Tone  IV. 
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la    calomnie  furent  arbitralra^ 

CALONNE  (t:iiAHLEs-Ai,M« 
DB  ] ,  coutrôlrur-générul  des  finances, - 
naquit  i  Douai  en  1734.  Issu  d'une  fa- 
mlll«  parlementaire,  il  fut  destiné  de 
bonne  henreà  ta  même  carrière.  Le  jeune. 
deCalonne  fut  envoyé  à  Paris  où  il  sedîc* 
tingua  dans  sesétudei;  mais  il  conçut  dia 
sa  Jeunesse  cette  présomption  et  cetl* 
confiance  «a  tes  forces  qui  ne  l'abaa* 
donnèrent  jamais.  Il  débnts  au  baiTeav 
et  n'eut  pas  le  temps  de  »'y  faire  remar- 
quer. Le  crédit  de  sa  famille  lui  obtint, 
deux  mois  après,  la  place  d'avocat-géoé^ 
rai  au  conseil  provincial  d'Artois;  puis  il 
fut  nommé  successivement  procureur-gé^ 
néral  au  parlement  deDouaiel  maître  dea 
requêtes  au  conseil  d'état.  Son  avance- 
ment était  rapide; ambitieux,  adroit,  in- 
sinuant, empressé  auprès  des  femmes,  il 
franchissait  facilement  les  obstacles,  k. 
cette  époque  le  parlement  et  U  cter^  sa 
faisaient  nae  guerra  fort  vive;  leurs  in- 
térêts se  trouvaient  souvent  oppoaésk 
Calonne  avait  pris  cbaudemeol  le  parti 
du  parlement;  son  zèle  ardent  t'avait  ■»- 
goaté  A  l'attention  pnbliqne  et  le  fit 
choisir  pour  remplir  les  Conciions  da 
procureur- général  prés  la  commission 
nommée  pour  eiamlner  l'affaire  du  due 
d'AiiçuilloD  et  de  La  Cliatolais.  Sa  con- 
duite dans  cette  affaire  fut  équivoque  : 
contre  toute  attente  il  soutint  le  parti 
de  la  cour  et  repoussa  les  prétentions  de 
La  Clialoiais.  Bes  soupçons  s'élevèrent 
contre  les  motifs  qui  te  guidaient,  et  il 
resta  toujours  dans  le  public  un  souve- 
nir défavorable  du  rôle  que  Calonne 
avait  joué  dans  cette  occasion.  Du  par- 
lement il  passa  dans  les  finances  et  rem- 
plit pendant  15  ans  les  fooclions  d'in- 
tendant à  Meti  et  à  Lille.  En  1783  il 
fut  nommêcontr61eur-général  des  finan- 
ces rn  remplacement  de  D'Ormesson. 
Le  trésor  était  dans  une  situation  déplo- 
rable; les  dernières  guerres  avaient  oc- 
casionné de  fortes  dépenses  qu'il  (allait 
liquider,  et  un  horrible  {(aspillage  avait 
épuisé  le  trésor  sous  la  direction  de  Joli 
de  Fleur;  et  de  D'Ormesson.  La  détresse 
devenait  donc  de  jour  en  jour  plus  pro- 
fonde. Calonne  se  présenta  et  promît  de 
ramener  l'abondance  dans  les  coffres  de 
l'état.  Son  concours  k  la  persécution  de 
3-1 
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La  ChaloUi»  lui  lanrit  «U  marche-pied  ; 
de  piiluaiis  personnages  apposèrent  sa 
cause,  Attendant  tout  des  ressources  de 
son  génie  ^  il  se  croyait  appelé  à  régéné- 
rer l'état.  L'intrigue,  la  souplesse  et 
('audace  triomphèrent  de  la  répugnance 
de  Louis  XYI  et  de  la  reine ,  ainsi  que 
de  l'opposition  de  la  magistrature  et  de 
Miromesnily  garde-des-sceaux.  Yergen- 
nes,  ministre  des  affaires  étrangères, 
eontribua  à  décider  le  roi.  Calonne  fut 
nommé.  Alors  il  chercha  à  se  mettre  en 
faTeur:il  s'occupa  de  solder  l'arriéré, 
acheta  Saint-Cloud  et  Rambouillet,  sou- 
tint le  cours  des  effets  publics,  prodigua 
l'argent  à  la  cour,  encouragea  le  roi,  la 
reine  et  les  princes  à  ne  point  se  gêner 
dans  leurs  goûts  pour  la  dépense,  les  as- 
aorant  que  le  luae  était  la  source  de  la 
prospérité  des  états.  Il  y  eut  un  moment 
de  brillantes   illusions  ;    la  cour  était 
enchantée  d'un  ministre  assez  complai- 
aant  pour  ne  lui  rien  refuser,  assez  ha- 
bile pour  trouver  des  moyens  de  satis- 
faire à  ses  besoins.  Les  emprunts  furent 
sa  grande  ressource;  mais  cette  ressource 
est  aussi  mineuse  que  facile,  quand  on 
ne  lui  impose  pas  de  limites.  Bientôt  l'il- 
lusion se  dissipa:  il  fallut  faire  face  aux 
engagemens;  l'embarras  devint  plus  grand 
et  le  déficit  présentait  une  augmentation 
effrayante.  Il  était  indispensable  de  ré- 
duire la  dépense  par  la  suppression  des 
grâces,  et,  ce  moyen  ne  suffisant  pas  en- 
core, de  recourir  à  la  ressource  proposée 
par  Turgot,  l'égale  répartition  des  im- 
pôts, et  d'abolir  par  conséquent  les  pri- 
iriléges  de  la  noblesse  et  du  clergé.  La 
chose  était  difficile.  Pour  atteindre  ce 
bot  il  fallait  obtenir  le  consentement  du 
roi,  et  celui  des  classes  intéressées;  mais 
la  magistrature,  la  noblesse  et  le  clergé 
se  réunirent  dans  un  intérêt  commun  ; 
Miromesnil  se  joignit  aux   parlemens 
pour  repousser  les  projets  du  contrô- 
lear-général.  Ces  obstacles  ne  l'arrêtè- 
rent pas.  Pour  se  concilier  l'opinion  pu- 
blique et  la  rendre  défavorable  au  par- 
lement, il  convoqua  l'assemblée  des  no- 
tables de  1787;  mais  révénement  fut  loin 
de  répondre  à  son   attente  :  ses  plans 
avaient  perdu  tout  crédit  par  suite  de  ses 
premiers  échecs.  Les  notables  n'avaient 
pouvoir  que  de  dire  leur  avis,  et  oette 


demi*mesure  mécootcnta  k  oonr  s«m 
satisfaire  l'opinion  qui  réclamait  la  par* 
ticipation  de  la  nation  au  maniement  éc 
ses  affaires.   Calonne  commit  La  fanla 
d'imputer  une  grande  partie  du  déficit  à 
son  prédécesseur  Necker  :  celni-d  pu- 
blia un  mémoire  justificatif;  on  l'eula. 
Cette  rigueur  irrita  les  notables  déjà 
prévenus.  Sans  rejeter  ses  plans,  ils  de- 
mandèrent  qu'on  chargeât  de  leur  exé- 
cution un  ministre  plus  moral  et  pim 
digne  de  confiance.  Ce  fut  là  le  dnicr 
coup  porté  au  pouvoir  de  Calonne.  L*ap> 
pui  de  la  reine,  sur  lequel  il  avait  eompîi^ 
lui  manqua;  abandonné  de  ses  partisam, 
dépouillé  de  la  croix  de  Saint-Louis,  dé- 
noncé au  parlement  et  craignant  d*élre 
arrêté,  il  crut  prudent  de  se  réfngierei 
Angleterre.  Sa  fuite  n'apaisa  point  m$ 
ennemis  :  le  parlement  de  Douai  rcMlil 
plainte  contre  lui,  plusieurs  autres co«s 
attaquèrent  aussi  son  administration;  il 
répondit  à  ces  attaques  par  un  mémaîn 
qu'il  envoya  de  Londres  et  dont  il  stttn 
dait  le  plus  grand  effet.  Il  n'avait  pai 
encore  perdu  l'espérance  de  revenir  sa 
pouvoir.  Il  adressa  aussi  au  roi  dcni  let- 
tres où  il  exposait  sa  conduite  et  cdlcéc 
son  rival.  Tous  ces  efforts  demcurèrac 
sans  résultat.  Lorsque  les  États-Génénax 
furent  convoqués,  il  se  rendit  en  Flaa- 
dre  |iour  se  faire  nommer;  il  échoua,  tC 
ce  fut  alors  qu'il  se  mit  à  écrire  contnh 
révolution.  Dès  le  commencement  et 
rémigration  il  s'attacha  aux  princes  et 
dépensa  à  leur  service  une  partie  de  h 
fortune  de  la  veuve  de  M.  d'Uarvclaj, 
qui  Tavait  poussé  dans  les  affaires  etqaii 
devenue  libre,  avait  été  lui  offrir  sa  maia 
à  Londres.  Il  parcourut  successive mHit 
l'Allemagne,  Tltalie,  la  Russie,  et  rcloar- 
na  en  Angleterre,  où  il  composa  quel- 
ques ouvrages  politiques.  En  1802  il  de- 
manda et  obtint  du  premier  consul  h 
permission  de  rentrer  en  France;  maii 
il  ne  jouit  pas  long-temps  du  boiihenr  de 
se  retrouver  dans  son  pays,  car  il  non- 
rut  un  mois  après  son  arrivée.  Ce  minis- 
tre a  publié  plusieurs  ouvrages  poUb- 
ques  et  de  finances,  dans  lesquels  on  le- 
trouve  cette  brillante  facilité  d'élocatiaa 
qui  le  distinguait  dans  la  convenatien. 
En  voici  la  liste  :  1  ^  CorresptmdmiKt  de 
ISetkvrcideCahtine,  17M,iB^%l* 
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fgamr9i,  hondrm,  17S7,  In-S^; 
xm$c  à  rMsprii  <k  Necker,  Lon- 
MWf  ia-4^;  4®  Lettre  de  Ca^ 
w  roi,  9  février  1789;  5^  Secon- 
xaum,S  avril  1789;  6^  Note 
mémoire  remis  par  Necker  au  co- 
ss  fuisistfmces,  Londret,  1789; 
V^tai  fie  (a  France  présent  ei  à 
1790;  8^  de  V État  de  la  France, 
Ipeui et  doit  être,  Londres,  1790; 
nervations  sur  les  finances,  l<on- 
1790,  iii-4*';  J0<>  Lettres  d'un 
tiÊ  de  France  à  un  puhliciste 
fiogne,  1791;  H^  Esquisses  de 
ïe  la  France,  1791,ia.8<';  it"" 
El  de  VEwrope  en  novembre  1 79^, 
1 3^  des  Finances  publiques  de  la 
,1797, 'mS'';U^ Lettre  à  l'auteur 
tsidéraHons  sur  les  affaires publi- 
L798y  in-8^.  On  lui  attribue  un 
iir  ia  police  d'Angleterre,  une  ré- 
i  Montyon  et  des  remarques  sur 
*e  de  la  révolution  de  Russie  par 
•e.  P-s. 

lOEICrrÉ,  voy.  Chalbuk  et  Ca- 
s. 

4)RIFËREy  de  calor  chaleur  et 
porte.  On  donne  particulière- 
e  nom  à  des  appareils  qui  ser- 
échauiTer  Tair  contenu  dans  un 
fermé,  ou  à  procurer  des  courans 
laud  dans  les  habitations  et  les 
es.  Dans  une  cave  ou  une  chain- 
ise  de  rédificc  on  dispose  une 
e  fonte,  au  milieu  d'un  fourneau 
flamme  et  la  fumée  circulent  au- 
elle,  par  des  conduits  en  briques 
Eiblement  placés;  l'air  froid  pénè- 
I cette  boite  par  le  bas,  s'y  échauffe, 
ad  par  des  tuyaux  supérieurs  dans 
IX  où  sa  chaleur  est  nécessaire. 
t  on  se  contente  de  faire  circuler 
sa  lieux  les  tuyaux  où  s^élève  la 
d'un  foyer  souterrain  très  actif. 
Dt  les  calorifùrvs  à  air, 
\  d'autres  circonstances  l'appareil 
30se  d'une  chaudière  où  se  forme 
peur,  de  tuyaux  qui  la  conduisent, 
très  qui  ramènent  Teau  de  con- 
on;  l'air  en  contact  avec  ces  con- 
étalliquesdans  leur  long  trajet  s'é- 
en  absorbant  le  calorique  latent 
ur  la  vapeur  à  mesure  qu'elle  se  li- 
Tels  sont  lesetilorifèrex  h  luiprur. 


Enfin  il  esûM  mcore  dea  cali^Qrtt 
oùreaudelachandlèri  circule  elle-méoie 
dans  les  tuyaui^.  Ces  troU  genres  de  ealo- 
rifères  peuvent  être  employés  aven  avan- 
tage, suivant  les  oînconstançe^  et  le  but 
qu'on  se  propose.  lies  deux  premiers  sont 
principalement  utilisés  pour  le  chaulTage 
des  habitations;  l'établiasemmit  des  calo- 
rifères à  air  fat  moins  dispendieux,  mais 
ceux  à  vapeur  donnent  une  température 
moins  variable  et  plus  uniforme  sur  toute 
leur  étendue.Les  calorifères  à  eau  chaude, 
à  cause  de  la  charge  des  tuyaux,  ne  peu- 
vent guère  être  employés  que  dans  un 
espace  resserré  ou  de  peu  de  hauteur; 
ils  ont  l'avantage  de  conserver  long-temps 
une  chaleur  oonstante;  on  s'en  sert  pour 
entretenir  une  température  voulue  dans 
|£S  serres,  et  sur  une  plus  petite  échelle 
pour  l'incubation  artificielle  des  œufs. 

Le  métal  des  tuyaux  est  dans  tous  les 
cas  la  fonto  ou  le  cuivre;  dans  les  habi-« 
tatioaa  la  fonte  est  préférée,  à  cause  de 
l'odeur  malsaine  du  cuivre  échauffé; 
mais  dans  les  séchoirs  des  Cabriques  on 
adopte  les  tuyaux  de  cuivre,  qui  ont 
moins  d'épaisseur,  conduisent  mieux 
la  chaleur,  et  ne  tachant  pas  les  étof- 
fes. 6.  L-É. 

CALORIMÈTRE.  On  désigne  par  ce 
nom  tout  appareil  destiné  à  mesurer  la 
quantité  de  chaleur  cédée  par  les  corps, 
lorsque  leur  température  baisse  de  quel- 
ques degrés,  ou  quand  ils  changent  d'é- 
tat, ou  même  lorsqu'ils  se  combinent  cbi- 
miquemeut.  On  prend  pour  unité  de  cha- 
leur celle  qui  est  nécessaire  pour  élever 
deundegrélatempératured'unkil.d'eau; 
cette  quantité  varie  en  réalité  avec  la  tem- 
pérature primitive  du  liquide,  mais  cette 
variation  étant  très  petite  est  ordinaire- 
ment négligée.  On  détermine  la  quantité 
de  chaleur  nécessaire  (Knir  éie\er  d'un 
d(;gré  la  tenqiérature  d'un  corps  so- 
lide, ou  ce  cjue  Ton  appelle  son  raiorù/ue 
sprri/if/Kc,  au  moyen  du  calorimètre  de 
Lavuisier  et  Laplace.  Cet  a|>(>areil  con- 
siste dans  un  vase  fermé  à  trois  pai-ois 
concentriques  :  l'espace  intérieur  est  des- 
tiné à  recevoir  le  oor])s  échauffé  à  une 
température  connue;  la  première  psroi 
qui  l'entoure  est  un  simple  grillage;  l'es- 
pace compris  entre  ce  grillage  et  la  se- 
conde paroi  métallique   et   pleine  est 
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remplie  de  glace  pîlée  à  0 
égouttée;  an  robinet  inférieur  est  des- 
tiné à  recueillir  Teau  provenant  de  la  glace 
fondue  par  la  chaleur  que  perd  le  corps 
éprouvé  ;  enfin  i*espace  compris  en- 
tre la  2^  et  la  8*  paroi  contient  aossi  de 
la  glace  à  zéro  qui,  par  sa  fusion,  arrête 
la  chaleur  fournie  par  les  corps  environ- 
nans,  et  Teropéche  de  pénétrer  dans  Tin- 
térieur. 

On  sait  qu*un  kil.  de  glace  pilée  à  0^, 
versé  et  agité  dans  un  kil.  d*eau  à  75<* 
cent.,  donne  pour  résultat  3  kil.  d*eau  à 
0*;  d*où  il  suit  qu'un  kil.  de  glace  ab- 
sorbe pour  se  fondre  75  unités  de  cha- 
leur. D'après  cela,  si  le  corps  solide 
éprouvé  pèse  10  kil.,  qu'on  l'ait  échauffé 
à  100*^  en  le  plongeant  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  et  que  placé  dans  l'appareil  il  ait 
fourni,  avant  d'atteindre  la  température 
zéro,  3  kil.  d'eau  ou  de  glace  fondue  par 
le  robinet  inférieur,  on  en  conclura  fa- 
cilement que  1000  foisia  quantitéde  cha- 
leur nécessaire  pour  élever  d'un  degré 
la  température  d'un  kil.  du  corps  proposé 
équivalent  à  3  fois  75  unités  de  chaleur; 
ce  qui  donnera  0,15  pour  le  calorique 
spécifique  de  ce  corps. 

On  se  sert  aussi  du  même  calorimètre 
pour  déterminer  le  calorique  spécifique 
d'un  liquide;  mais  dans  ce  cas  il  faut  re- 
trancher du  résultat  la  portion  de  cha- 
leur cédée  par  l'enveloppe  solide  qui  le 
contient  et  dont  le  poids  et  le  calorique 
spécifique  doivent  être  connus. 

Pour  mesurer  la  chaleur  spécifique  des 
gaz,  la  chaleur  latente  des  vapeurs,  et 
celle  qui  est  dégagée  par  la  combustion  ou 
les  combinaisons  chimiques  gazeuses,  on 
emploie  le  calorimètre  de  Rumford.  Cest 
un  cylindre  rempli  d'eau,  traversé  par 
un  serpentin  oh  les  gaz  entrent  à  une 
température  élevée  et  connue,  pour  en 
sortir  à  celle  de  l'appareil;  dans  ce  tra- 
jet ils  cèdent  leur  chaleur  a  l'eau  du  cy- 
lindre, et  l'on  déduit  facilement  du  nom- 
bre de  degrés  dont  elle  s'échauffe,  et  de 
la  masse  de  gaz  refroidie,  la  quantité  de 
chaleur  cherchée.  Pour  éviter  d'avoir 
égard  à  la  chaleur  perdue  ou  gagnée  par 
les  causes  extérieures,  on  peut  commen- 
cer avec  de  l'eau  plus  froide  de  quel- 
ques degrés  que  l'air  ambiant,  et  termi- 
otr  lonqu'elle  est  plot  chaude  d'autaot; 
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**  et  bien  de  cette  manière  le  gain  étiaagei  frit 
dans  les  premiers  instans  est  c<wpcMê 
à  très  peu  de  chose  près  par  la  perte 
qui  a  lieu  vers  la  fin.  G.  L-i. 

CALORIQUE.  On  donne  ce  nom  à 
la  cause  inconnue  qui  prodnit  sar  nos 
sens  les  sensations  relatives  de  la  cha- 
leur ou  du  froid ,  qui  dilate  oa  ocmtracte 
tous  les  corps ,  les  fond  et  les  transforae 
en  gaz ,  ou  inversement  les  liquéfie  et  la 
congèle ,  suivant  que  soo  énergie  aof- 
mente  ou  diminue. 

On  compare ,  on  mesure  l'énergie  da 
calorique,    ou  ce  qu'on  est   convrao 
d'appeler  ia  quantité  de  la  chaleur,  si 
moyen  du  thermomètre  {vojr,)^  insira- 
ment  compliqué,  qui  indique  ordinai- 
rement l'excès  de  la  dilatation  do  awr- 
cnre  sur  celle  du  verre  qui  Tenveloppe; 
sa  graduation  exige  des  précautions dob- 
breuses.  Les  degrés  du  iheruMMMtre, 
auxquels  on  donne  le  nom  de  temprm- 
tures,  ne  servent  en  réalité  qu'à 
ter  le  plus  ou  le  moins  d'énergie  èm 
lorique  dans  des  circonstanœt  diffc 
tes    et  ne  sauraient   fournir   sa  valev 
numérique;  mais  quelque  ioiparfiiit  qsr 
soit  ce  moyen  de  comparaison ,  soo  oli- 
lité  est  incontestable.  A  l'aide  de  cet  ian 
trument  les  physiciens  ont  déterminé  h 
dilatation  absolue  de  chacun  des  corp» 
de  la  nature,  dont  la  oonnaissaoce  ot 
importante  dans  les  arts  et  les  sdcnrcs 
(voj^.DiLATATioif).  Cette  dilatation  abio- 
lue  et  les  variations  qu'elle  éprouve  Ion- 
que  la  température  change ,  sont  diffé- 
rentes d'un  corps  solide  ou  liquide  à  oa 
autre  ;  mais  tous  les  corps  gazent  le 
conduisent  identiquement  de  la 
manière  :  ils  éprouvent  tous  les 
accrois-semens  de  volume  pour  une  oièic 
augmentation  de  température,  lonqw 
les  pressions,  quelles   qu'ell 
auxquelles  ils  sont  soumis,  restent 
tantes  pendant  que  leur  dilatation  t'o- 
père. Aucun  corps  ne  suit  dans  ses  di- 
latations la  même  marche  que  le  nwr- 
cure  dans  le  verre.  D'après  cela ,  si  Ton 
imagine   des    thermomètres   cooslniit» 
avec  tous  les  corps  étudiés,  leurgrt- 
duation    étant    rapportée    aux  mc«cs 
points  fixes  de  la  glace  fondante  prise 
pour  zéro  ^  de  l'eau  bouillante  prise  poor 
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lBkwi»aié>ne  Icmpérature  élevée, 
^wr  esnuplc  celle  de  l'huile  liouillaiile , 
itoDiicTOrii  des  iodicatîons  dilTÉrenles. 
LeilliennoiiièEresàgoseronl  seuls  d'ac- 
cord entre  eux;  s'ils  éuienl  lous  à  S00°, 
(«r  eiemple,  le  Ihermompire  à  mercure 
ordinaire  indiquerai!  307"  j  ,  le  mei^ 
eiMW  acul  314°,  le  verre  seul  353°,  U 
pbUne  llPf,  le  cui>rc  329«,  le  f«r 
17Ï  j.  Me  On  voit  par-là  combien  fat 
trbite»\rt  le  movcD  adopté  pour  cou»- 
pwtr  hw  énergiea  de  la  chaleur. 

L'ideittilé  des  tlilauiions  de  tous  lea 
(M  pane  à  préférer,  dans  les  recherches 
tcientifiquM,  les  indica  lions  de  leurlhtf- 
numièlrc  i|ui,  par  cetleuniformilé  même, 
M  probablemeot  plus  eu  rapport  que 
IMU  aaire  avec  la  quantité  variable  du 
MlDri({(ie,  qu'on  ne  pourra  d'ailleurs 
évkluer  OkacterncDt  que  quand  on  con- 
nalti«  révllputrot  sa  nature;  maiidani 
lis  art*  ei  ira  usages  domestiques  le  ther- 
momèlte  i  gaz  ne  pourrait  élre  emplojé 
■  nus*  de  sa  ircp  grande  lentihilité  et 
ér»  précauliont  qu'exige  son  emploi,  si 
r<oq  nul  Aloiguertoule  chance  d'erreur, 
ÉMk  'IKBvr  i  l'article   CALoamtiTBE 

^ftlh  *t  '*  description  de  difTérens  ap- 
pM^fWOpres  à  le  mesurer.  Des  procé- 
itt.  fimt  «lacts  ont  été  employés;  on  a 
ncMiiHi  qiM  h  quantité  de  chaleur  nê- 
■  pour  élever  d'un  degré  la  tem- 
•  <U  l'oDilé  de  poids  d'un  corps 

n'clle  augmente  pour  un 
c  ta  température  initiale. 
Q  Wt'j  B  que  les  gai  simples  dans  lesquels 
U  cslorique  spécifique  paraisse  avoir  la 
■tes  valeur  et  suivre  la  même  lai.  Il 
riaaite  de  c«s  recherches  que  des  thei^ 
BoaiilrM  formés  de  substances  difTé- 
rcBlca,  M  dont  les  degrés  indiciueraicnt 
des  accroisaemens  égaux  de  chaleur,  ne 
senient  pas  plus  comparables  entre  eux 
qaxwnz  qnisont  fondés  «ur  une  dilata- 


Ea  nipportant  les  caloriques  spécifi- 
qsea  des  corps,  non  à  l 'unité  de  poids 
pour  loua,  mab  à  des  poids  dilTéreDs, 
pn^ortionnels  k  ceux  de  leurs  atomes 
•iiople*,  indiiifibles,  dont  la  chimie  a^ 
l^pM  )m  nppoit*,  on  •  été  conduit  à 
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celte  K^ifMItfÉMtitf'iflÉdMlllb 
spécifiques  des  aïoniM  ont  U  txtitaënl^ 
leur  pour  tous  tes  métaux. 

Lors  de  la  fusioa  d'un  corps  9olid^;g|i^ 
lie  la  vaporisation  d'un  liquide ,  le  uft^ 
rique  qui  produit  ce  cbangcmeat  d'teit 
n'agit  ni  sur  le  thermoaiètre  ni  aur  Im 
sens;  il  prend  le  nom  de  eahtf^u»  <»- 
«cSit  On  a  énhié  U  duknr  laleaia  «b- 
■«irti*BdM»«i>drw»BitMiniM;elhTOfto 
d'aï»  r-lM*^-"  à  «M  anU«;  ti  unitte 
d«  ahilaor  HBiséonnirM pour  fondrv, 
un  luk^mnnM  de  ghicc  ;  £40  aont  ab- 
sorbées par  un  kilogr.  d'eau  à.  ISO"  poDr 
se  vaporiser  à  cette  lenpéraUut)  (voy, 

CaLOftlMiTftE). 

Lorsqu'on  met  un  espace  limité  «n 
contact  avec  un  liquide,  il  se  ntur*  ds 
vapeur,  dont  la  quantité  et  la  force  Hâff- 
tique  varient  avec  la  température^  nc^ 
restent  les  mêmes,  qa«cei  espaoa  aoit 
ride  ou  qu'il  contienne  des  gai  m».^o- 
tîon  chimique  sur  elle.  L'évapor^tïn 
paiatt  Instantanée  dans  le  premier  «ifj. 
dans  le  second  M  durée  segmente  avao 
l'inertie  et  la  pression  du  gaz.  Un  liqiUtla 
échauffé  bout  i  l'air  libre  et  conserve 
alors  une  température  constanie,  lors- 
que la  tension  ou  la  force  élastique  de 
la  vapeur  qu'il  forme  devient  égale  à  la 
pression  de  l'atmosphère  (  voj^.  Vifrur 
et  Ébdi.i.itior).  Les  vapeurs  des  liqui- 
des se  distinguent  des  gu  en  ce  qu'elles 
SiUivent  des  lois  particulières,  lorsque 
les  variations  de  température  et  dépres- 
sion les  amènent  à  l'état  de  saturaliou. 
Hors  de  cet  état,  elles  se  comportent 
comme  les  gaz ,  qui  ne  sont  réellement 
que  des  vapeurs  très  éloignées  de  leur 
point  de  saturation,  puisqu'on  peut  les 
liquéfier  pour  la  plupart  eu  les  soumet- 
tant B  lie  fortes  pressions  ou  â  un  froid 
considérable. 

Le  calorique  d'un  foyer  ou  d'un  corps 
échauffé  agit  à  disUince  sur  le  thermo- 
mètre et  sur  les  sens,  en  se  transportant 
en  quelque  sorte  a  travers  le  vide  ou  les 
milieux  diathermanesj  dans  cet  état  il 
prend  le  nom  de  calorique  rayonnant^ 
se  réfléchit,  se  réfracte  comme  la  lu- 
mière, et  peut  être  concentré  aux  foyers 
des  miroirs  courbes  et  des  verres  bicon- 
vexes. La  quantité  de  calorique  rayon- 
nant émise   par  un   rorpi   augiconte  et 
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diltiiniie  atec  éêl  tempéràtore;  elle  dé- 
pend  d«  âa  tnlMUiiice ,  de  l'état  de  st 
surface  et  varie  proportiomielleiiient  an 
slillM  de  IVuigle  d'émiMîot].  La  chaleur 
qui  rajnôniie  d'une  source  diminue  d'in- 
tensité en  raison  înTerse  du  carré  de  la 
distance;  un  corps  qui  la  reçoit  en  ré» 
fléchit  Ufie  partie  et  absorbe  l'autre.  Le 
pouvoir  absorbant  d'un  corps  varie  de 
Il  tnéme  manière  que  son  pouvoir  émis- 
sif  ;  d'après  cela  les  corps  polis,  qui  ré- 
fléchissent le  plus  de  chaleur  rayonnante, 
sont  aussi  teax  qui  en  émettent  et  en  ab* 
surbent  le  moini. 

On  admet  qu*nn  corps,  dans  quelque 
circonstance  qu'il  soit ,  émet  toujours , 
à  l'état  de  calorique  rayonnant,  une 
pMtlou  de  la  chaleur  qu'il  contient  et 
absorbe  en  néme  temps  une  portion  de 
Celle  que  les  sources  ou  les  corps  envi- 
i^nnans  tayonnent  vers  sa  surface;  si  la 
quantité  de  chaleur  émise  surpasse  celle 
qui  est  absorbée,  le  corps  se  refroidit;  il 
s'éèhaUfTe  dans  le  cas  contraire.  Si  le 
gain  compense  la  perte,  le  corps  con- 
serve une  température  stationnatre.  De 
là  Résulte  ringénîeuse  théorie  de  Vétjtii^ 
tihrê  mobile  des  tempétatures  et  une 
autre,  très  simple,  de  la  réflexion  appa* 
rente  du  froid. 

Dans  une  enceinte  vide  le  refroidis- 
sement de  tous  les  corps  s*opère  snivant 
la  mette  lot;  ta  natnre  et  le  poli  de  la 
âurfàce  n'influent  sur  sa  rapidité  que 
par  un  coefficient  constant,  difTérent 
pour  chaque  corps.  Dans  l'air  et  les  gaz, 
outre  la  chaleur  perdue  par  le  rayonne- 
ment, les  corps  en  perdent  encore  par 
le  contact  du  fluide  élastique  qui  les  en- 
toure; eette  perte  change  avec  la  natnre 
et  la  pression  de  ce  gaz ,  mais  est  indé- 
pendante dé  la  nature  du  corps  qui  se 
refroidit. 

Le  calorique  myonnant  peut  traverser 
en  partie  certains  coq>s  sans  influer  sur 
leur  température.  Le  sel  gemme  paraît 
être  le  seul  corps  qui  laisse  passer  la 
même  fraction  du  calorique  tombant  à 
ta  surface,  quelle  que  soit  la  source  qui 
l'émet  En  général  pour  les  autres  corps 
dialhermanes ,  cette  fraction,  variable 
avec  leur  nature,  diminue  avec  l'inten- 
•hé  de  la  source  ;  la  chaleur  rayonnée  par 
•onrM  luBÛMUSd  les  traverve  beim- 


oonp  plna  fiioîlemeiit  que  celle  q|«l  mk 
émise  par  nue  source  ohande  et  obecon; 
dansions  les  cas  celle  qui  a  déjà  tiawsé 
un  corps  diathermane  éprouve  moina  de 
difficulté  à  en  travener  un  serond  qw 
le  calorique  rayonné  directement  par  b 
source. 

La  chaleur  se  communique  entre  les 
différentes  parties  d'un  même  corps  on 
par  contact  d'un  corps  à  un  antre.  On 
attribue  cette  communication  à  une  sorte 
de  rayonnement  qui  s'opère  entre  les 
particules  des  corps;  et  les  conséquen- 
ces de  cette  hypothèse  paraissent  con- 
formes à  l'expérience.  Les  corps  solides 
conduisent  plus  ou  moins  bien  la  cha- 
leur. Une  barre  prismatique,  étant  espo- 
sée  par  une  de  ses  extrémités  dans  oae 
source  ou  à  un  foyer  de  terapératurt 
élevée  et  connue,  acquiert  en  tons  ses 
points  des  températures  ttationnaires, 
décroissantes  à  partir  du  foyer;  la  dis- 
tance de  ceux  de  ces  points  où  la  tean 
pérature  se  confond  avec  celle  de  Ten- 
ceinte  est  d'autant  plus  grande  que  la 
barre  conduit  mieux  la  chaleur.  La 
dnctibilfté  est  très  grande  dans  les 
taux  ;  beaucoup  moindre  dans  les  pier- 
res, le  verre,  le  bois.  Les  liquides  sont 
peu  conducteurs;  placés  sur  un  foyer  ib 
s'échauiîent  par  les  conrans  cpii  s'établis- 
sent dans  leurs  masses ,  à  cause  des  dif- 
férences de  densité  qui  résultent  des  va- 
riations de  température.  Les  gai  sont 
dans  le  même  cas.  Les  amas  de  particnlea 
discontinues,  tels  que  la  bine,  le  fcte, 
b  sciure  de  b<Ms,  b  poussière  de  char- 
bon, s'opposent  au  refroidissement  trop 
rapide  des  corps  qu'ils  enveloppent,  par 
b  multiplicité  des  réflexions  intéricwts 
et  des  obstacles  qui  gênent  le  mouvement 
des  gaz  recelés. 

Tels  sont  les  lois  et  les  faits  princi- 
paux qui  constituent  b  théorie  physique 
connue  sous  le  nom  du  caioriqme.  Ses 
applications  et  plusieurs  théories  par- 
tielles qui  en  dépendent  seront  dévelop- 
pées aux  articles  Densité,  HTcnonî- 
THK,  Poules,  Rosis,  TnniiowiTax, 
VAPEra.  G.  L-*. 

CALOTTE,  espèce  de  petit  bonnet 
de  cuir,  de  laine,  de  mtin  on  d'af  ira 
étoffes,  qu'on  portait  par  nécesailéy  et  qui 
par  suite  est  devenu  une  partie  dfn  eut* 
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ImM  dM  «oIdm,  dool  tt  tèle  était  met  : 
k  akrftc  cttil  de*iiit^c  >  défendre  des 
imjnxie»  in  fiir  celte  partie  délicate.  Les 
caJollM  à  urvillfi,  simi  «ppfléfs  parc* 
qn'cjtn  cachaient  In  ort<illrs ,  étaient 
pliu  grandes.  Depuis,  le  clergé  séculier 
de  France  a  auMÎ  adopli  la  calotte;  le 
ordinal  de  Richelieu  esl  le  premier, 
dflKHt,  qui  Tail  poHtn.  Lo  calotte  rouge 
fol  el  est  encore  d'image  parmi  Ici  car- 
dinaux.  DÏTert  peuples  d'Orient  adop- 
Itmi  une  fwne  de  calotte  ronge  pour 
Imr  cAÎITurc,  soit  pour  1h  mettre  en  dej- 
KMn  àt  i«nr»  turbans,  aoit  comme  orne- 
wnx  prindiial  ;  dans  ce  dernier  genre 
Ml  eODiMlt  les  hoanets  grecs  et  arnaon- 
l«a,  h)  plus  MUTent  de  couleur  ronge, 
ft  U  calolle  noire  des  Juif».  La  calotte 
de*  iROlnea était  ordinairement  delà  coo- 
ICDr  d»lnir  froc;  souvent  elle  était  blan- 
eba.  Pti»  tard,  lorsque  les  prêtres  sécu- 
licn  adoptèrent  la  calotte  comme  une 
mM^e  distinclive  du  sacerdoce,  on  fit 
d«  pclim  calottes  de  cnir  on  de  drap 
noir  d'un^  seule  pièce,  el  on  l«9  plat;att 
sur  b  place  tonsurée  de  l'occipot,  où 
eltes  étaient  retenues  par  de  petites  poia- 
tel  en  fil  de  fer,  recourbées,  qui  a'accro- 
chateoi  dans  les  cheveux.  Cet  UMge  s'est 
perpétué  jusqu'à  nos  jours. 

On  a  traosporté,  par  analogie,  le  nom 
di  etitotte  à  no  grand  nombre  d'autres 
patte  d'onvrages  d'artisans.  Les  horlo- 
fm  noauneat  calotte,  dans  une  mon- 
b^  ODe  espèce  de  couvercle  de  cuivre 
duré  qui  renfermait  le  mouvement  de 
t»Mh*  à  ce  qu'il  fût  entièremeot  à 
fthri  de  la  poussière.  En  archiicclure, 
le  mM  de  ea/firff  se  dit  d'anecaviléronde 
on  d'un  enroncement  Tait  eu  forme  de 
MK)p«  ou  de  bonnet,  lallé  et  plâtré,  qu'on 
a  iiiiaf[itié  ponr  diminuer  la  hauteur  ou 
râétttkin  d*Di>e  chapelle,  d'un  cabinet, 
f  OiM  Ale6ve,  par  rapport  à  leur  largeur. 
Ltaboalonniers  se  servaient  aussi  du  mot 
àà  eatota  pour  désigner  la  couverture 
d^n  boQtou  omé  de  tel  ou  tel  dessin; 
dbMalt  de  cuivre,  de  plomb,  d'or,  d'ar- 
um, d'étain  argenté,  etc.,  et  était  sertie 
dana  le  moule.  En  pharmacie,  on  appli- 
qoale  nom  de  calotte  a  un  sachet  qu'on 
Atlah  sur  la  léte  d'une  personne  afTec- 
léa  à»  céphalalgie  :  il  éUit  fait  avec  des 
t  de  lïOge,  de  satin,  de  coton 
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doublés,  entre  lesquels  oD 
médicamens  tépbaliques;  onimpré^ait 
ce  sachet  de  quelque  huile  distillée.  Ces 
sortes  de  miollel  ont  été  abandonnées 
parce  (pie  leur»  eHets  devenaieDI  souvent 
dangereux  et  funestes. 

Ou  dit,  par  plaisanterie,  dlMMcrfael^ 
lotte  ou  un  brevet  de  la  ettlotte,  pOttr 
signifier  qu'on  déclare  un  homme  ntnb- 
vogant,  qu'on  l'enràle  dans  l«  ré^nwa 
de  U  calotte,  c'est-à-dire  de  la  MiH, 
Ce  régiment  de  la  calotte,  formé  par  un« 
joyeuse  bande  d'hommes  d'esprit  «t 
rieurs,  el  qui  conatitnail  alors  une  t^ 
pèce  de  police  militaire,  «tt  pour  pr^ 
iniers  chefs  Aimon,  porte*  mautcati  d* 
Louis  XIV,  et  Torsac,  eseiapt  dM  'fjla^ 
des-du-corpi  ;  il  dora  depub  1m  Akl 
Bières  années  de  ce  prine*  joiqM  MM  b 
ministère  du  cardinal  de  FléiHl  BtealAl 
on  envoya  le  brevet  de  !a  calotte  à  ceux 
qui  étaient  conmiB  par  quelque  iravMra 
ou  qui  s'étaient  couverts  d'un  ridicnlec 
c'était  une  censure  souvent  vivnMOt 
ressentie  et  dont  il  était  pourtant  dta^ 
gerenx  de  se  montrer  trop  piqué.  Le  i4^ 
giment  de  U  calotte  avait  une  deriM 
très  significative:  Ce$t  régntr  gae  tb 
taeoir  riret  et  en  effet  l'esprit  de  im 
membres  le  rendait  iris  redoutable;  le 
roi  lui-mfme  ne  fui  pas  loujonra  à  l'abri 
de  ses  saillies.  On  a  publié  en 
Edle,  et  depuis  en  d'antres  Ii< 
Mémoires  pour  servir  à  l'kiitoire  de  la 
co/o«c,  libellequelquefe' 
que  spirituel. 

On  voit  que  le 
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iment  de  la  calotte 


appelé  de  nos  jours,  et  surtout  à  l'épo- 
que de  la  premièrerévohilion  de  France, 
le  régime  de  la  calotte,  c'est-!i-dire  de* 
prêtres,  auiqui^ti  on  donnait  alors  le  so- 
briquet de  calotlins.  F.  R-n. 

CALOTER  ou  CviLoosa  est  l'altéra- 
lioo  d'un  mol  grec  qui  signifie  bon  vieil- 
lard (lalof  yipit»),  «  pw  lequel  les 
Grecs  désignent  leurs  moines.  Ces  reli- 
gieoi,  qui  suivent  la  règle  de  saint  Basile, 
sont  extrêmement  nombreux,  même  de- 
puis la  domination  des  Turcs,  auxquels 
ils  inspirent  un  certain  respect  et  dont 
ils  ont  obtenu  quelques  immunités.  Outre 
le  mont  Alhos  [voy.)  uniquement  habité 
par  des  caloyers,  on  trouve  des  nonaa- 
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tèret  jatqae  dans  ks  noiodres  Iles  de 
1* Archipel  et  jusque  sur  les  pics  escarpés 
de  Thessalie  appelés  Météores  (vojr.). 

A  TexceptioD  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  soDt  revêtus  du  sacerdoce  (hieromo- 
nachi)^  les  caloyers  sout  astreiuts  ï.  ud 
travail  nâoiiel.  Dans  l'intervalle  des  of- 
fices l'oD  prépare  les  chaussures  et  les 
grossiers  vétemens  des  pères;  Tautre 
forge  les  instruinens  nécessaires  à  Tagri- 
culture,  à  laquelle  s'adonne  le  plus  grand 
nombre.  Chaque  année  un  caloyer  va 
présider  à  la  garde  des  troupeaux  qui 
sont  une  des  richesses  des  monastères; 
mais  ces  produits  étant  insuffisans  pour 
soutenir  les  couvens ,  où  Thospitalité  est 
pratiquée  avec  une  charité  généreuse , 
des  caloyers  vont  faire  des  quêtes  dans 
les  principautés  de  Moldavie  et  de  Va- 
lachie  et  jusques  en  Russie. 

Comme  les  caloyers  gardent  le  célibat 
(  qui  n'est  pas  exigé  des  prêtres  ou  pa~ 
pf^)f  c'est  À  eux  que  sont  conférées  les 
dignités  de  l'église.  Ceux  qui  veulent  y 
arriver  s'y  préparent  en  s'attachant  à 
quelqu'un  des  prélats ,  près  desquels 
même  les  fonctions  serviles  doivent  être 
remplies  par  des  caloyers.  Après  avoir 
reçu  le  diaconat  et  la  prêtrise ,  ils  ob- 
tiennent les  fonctions  d'hégoumènes  ou 
igoumènes(vo;^.),d*archimandrites(i;e{;'.), 
d'évêques  et  de  métropolitains.  Quelques- 
uns,  pour  lesquels  l'étude  a  plus  d*at- 
trait  ou  que  leur  peu  de  fortune  éloigne 
de  ces  dignités,  se  consacrent  à  l'ensei- 
gnement Quant  aux  simples  caloyers, 
ils  sont  en  général  tout-à-fait  illettrés; 
mais  leur  vie  frugale  et  régulière,  par- 
tagée entre  leurs  devoirs  religieux  et  des 
travaux  utiles,  ne  leur  a  point  attiré  les 
reproches  qui  se  sont  élevés  contre  cer- 
tains moines  d'Occident.  W.  B-t. 

CAM^RENÉDE ,  voy.  La  Calpee- 

KàDE. 

CALPURNIA,  nom  d'une  famille 
romaine  appelée  aussi  Calphurnia  dans 
quelques  inscriptions,  et  qui,  bien  que 
plébéienne,  faisait  remonter  son  origine 
à  Calpus ,  prétendu  fils  de  Numa.  Elle 
ne -parvint  au  consulat  que  l'an  573  de 
Rome,  dans  la  personne  de  C  Oïlpur- 
nius,  surnommé  Piso,  comme  la  plupart 
desdetcendans  de  cette  famille.  Ses  mem- 
bres les  plut  oélèbret  sont  :  X.  Calpur- 


nius  Piso  Frugi,  qui,  tribun  da  pi 
en  604,  porta  le  premier  une  loi  a 
concussion,  fut  préteur,  consul, 
seur,  et  laissa  des  Annales  écrites 
une  austère  naïveté;  C  Calpurnia. 
son,  auteur  d'une  loi  contre  labr 
en  686;  le  jeune  C  Pison  F  rugi 
quel  Cicéron  maria  sa  fille  Tullia  en 
le  consul  Pison ,  contre  lequel  il 
nooça  dans  le  sénat,  en  698,  une  vio 
invective  qui  nous  est  restée  ;  les  P 
pour  qui  Horace  composa  son  épltr 
l'art  poétique  ;  Pison  qui ,  sous  Til 
fut  l'implacable  ennemi  de  Germao 
celui  qui  périt  avec  Sénèque  et  L» 
comme  ayant  pris  part  à  une  cons| 
tion  contre  Néron  ;  celui  qui  fut  ac 
par  Tempereur  Galba,  et  qui ,  né  1 
nius ,  avait  dû  son  nom  de  Pison  à 
première  adoption  ;  un  contemporal 
Trajan,  auteur  d'un  ouvrage  de  crit 
de  Omtincntia  vctcrum  poctarum, 
vrage  encore  inédit  ;  L.  Caipurniui 
son,  un  de  ces  compétiteurs  à  Tea 
qu'on  nomma  les  trente  tyrans,  etc. 

Les  autres  branches  les  plus  con 
étaient  celles  des  Bcstia  et  des  £ib 
Trois  femmes  du  nom  de  Calpumiû 
ritent  quelque  distinction  :  une  fil 
Calpurnius  Bestia,  femme  de  l'on 
Antistius,  laquelle,  dans  les  prou 
tions  de  Marius,  se  tua  elle-mêm< 
le  corps  de  son  époux  égorgé;  Cal 
nia,  fille  de  Pison,  Tennemi  de  Cia 
qui ,  devenue  femme  de  César  , 
née  de  son  départ  pour  les  Gaules, 
vertit  des  dao);ers  qui  le  menaçaie 
jour  des  ides  de  mars;  et  cette  Cal 
nia,  dont  Pline-le-Jeuue,  son  nu 
représenté  a^ec  tant  de  reconnais 
l'esprit  délicat  et  Piiigénieuse  tendr 
elle  cultive  les  lettres  }K>ur  lui  pi 
elle  apprend  par  caiir  ses  ouvrages 
est  toujours  la  première  informée 
applaudissemens  ipie  lui  valent  ses 
doyers;  elle  chante  ses  vers  en  s'ao 
pagnant  de  sa  lyre  ,  et  lorsqu*il  fait 
lecture  publique  elle  se  cache  der 
un  rideau  pour  reiitendre. 

Entre  les  divers  écrivains  du  noi 
Calpurnius   nous  ne  ment  ion neroi 
part  que  les  deux  auteurs  suivans, 
il  reste  au  moins  quelques  ouvrage 

CalpueuivsFlaccuSi  rhéteur  \ 
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|é  Ma  Don  ï  HD  de  na  r(«i«iti  d« 
pMtfOM  ou  ifnrfrirM  de  fbétori' 
■tt^nltnl  ^Irr  fort  nombrtut 
mSH  tsliae  c[  dont  1»  pria- 
HHnBBI  parvenus  lous  te  nom  de 
PtlHiiU«ldeQuinlili«i.On  croi  I, 
f  qoelqvM  mm  du  Digeste,  que 
pnntfu  vinii  %ùas  A-drien  et  toui 
ta-l«-Pieni  ;  miis  cette  conjecture 

I  d'Ctr*  MrUlne.  Son  recueil  {Cal- 
Flacel  Exrrrjil»  decrm  rhelnmm 
wn  derUimatinnes  \ ,  publié  en 
ji«r  Pttrre  Piihou,  est  composé 
fc«l  "or  le  mtor  plan  que  le»  deui 
[  "n  j  ITonre  «usai  beaucoup  de 
■•  dediscnnn  xurdea  éiénemeua 
iqufa  vt  romflnnufUM,  tur  des  fils 
lti«,  sur  des  rapts,  des  adollèrcs, 
■poUoanemens ,  des  parricides, 
tsnnicidesi  quelques  sujets  m^nie 
wolnmeAt  semblables ,  comme  ce~ 

k  déclamntioD  désignée  dam  les 

romaines  par  le  litre  de  Milex 
mt.  Cependant  les  exemples  de 
ppemena  sont  déjà  plus  secs,  pins 
I,  le*  phrases  moios  originales  cl 
vives.  Il  )r  a  sorlont  une  obserra' 
■portante  à  faire  :  on  s'étonne,  en 
tanl  tB«£]  d^datRitions  de  Cul- 
t,  combien  le  cercle  de  ces  fic- 
intfoire*  se  restreint.  Sénèque  le 
r,  nui  vivait  sous  Auguste  et  soiis 

,  mais  qui  se  souienaii  des  lemps 
Tlè,  puisqu'il  aurait  pu,  dlt-il, 
icéron ,  si  les  gueires  civiles  ne 
■tIMrinI  retenu  dans  Cordoue,  sa 

■Mit  encore  proposer  à  ses  élèves 
Bbéntions  politiques  qui  rsppc- 
mèmt  quelquefois  les  dernières 
iom  de  Eome.  Dans  les  décla- 
•  attribuées  è  Quintilien ,  il  n';  a 
ina  de  cet  questions  qui  auraieni 
|Ilé  te*  «prits  :  l'empereur  soui 
pcea  duquel  il  professa,  Domi- 
t  les  aonil  point  permises,  ou  du 

II  prudence  des  rhéteurs  leur  in- 
It  alors  de  tels  dangers  ;  mais 
lien  liait  trop  de  goût  pour  ei- 
■t)ir«inent  de  son  école  les  sujets 
!>>••  les  plus  convenables,  les 
ail,  et,  s'il  ne  loucha  pas  à  l'his- 
itîofid#,  il  ne  croit  pat  qu'il  lui 
reada  de  faire  parler  Iphicrale 
■«illliil^    Ouê  CalpuraiBi   le 


genre  délibérallf  a  lout-à-rall  disparu  : 
vans  n'y  Irouiteru  plus  que  des  tiintm- 
i-cnes  ou  discours  juditiaires  ;  le  sljle 
s'altère  et  s'alTaiblit  comme  la  pensée, 
comme  tout  le  reste.  Les  l'ragmens  con- 
servés par  Sénèque  oui  souvent  une 
énergie,  une  verte  qui  sejnblent  notu 
dire  qu'on  n'élait  pat  encore  loin  des 
temps  oà  le  fomm  et  le  sénat  luttaient 
avec  l'arme  de  la  parole.  Les  discourt 
sortit  de  l'école  de  Quintilicn,  qu'il  faut 
distinguer  de  quelques  autres  pïua  mo- 
dernes joints  au  roème  recueil ,  contî- 
Duenl  d'offrir  dans  plusieurs  pages  une 
élude  saninte  du  sljle  oratoire.  Ici,  an 
contraire,  la  puérilité  des  sujets  entratm 
l'élocutiou  dans  les  plus  étranges  dé- 
fauts; le  rbéteur,  condamné  à  une  îêm- 
lîdieuse  uniformité  d'idées,  et  d'idées 
mesquines  ou  bizarres ,  essaie  de  les  va- 
rier par  des  eipreasious  fausses,  qu'il 
croit  piquantes  et  neuves.  Bien  de  clair, 
de  franc,  de  simple;  la  délicatesse par- 
pétnetlc  de  la  phrase  dégénère  en  finataa 
el  eu  «ublilité, 

Ciï-rtiBiiint  {Titiis),  poète  buootiqiK 
latin,  né  en  Sicile,  parait  avoir  écrit  v«r« 
la  fin  du  tti'  siècle.  Presque  tout  e«l  coif 
jectunit,  et  dant  ce  que  l'on  raconte  At 
sa  vie,  et  même  dans  le  nombre  el  le  ti- 
tre de  tes  ouvrages. 

Ceux  qui  ont  prétendu  écrire  la  vie  de 
Calpumius,  nommé  aussi  par  quelques- 
uns  Titus  Julius  ou  Junius,  ont  supposé 
qu'il  s'est  désigné  dans  ses  éclogues , 
comme  Virgile  dans  les  siennes,  sous  le 
nom  pasroral  de  Tilyre  el  de  Carydon; 
ils  ont  donc  retrouvé  sou  histoire  dant 
celle  de  Corydon  el  de  Tityre.  Le  poèu 
parle  d'un  protecteur  qu'il  avait  à  Rome, 
el  qui  dans  sa  détresse,  au  moment  où  il 
allsii  partir  pour  chercher  fortune  en 
Es|>agne,  lui  attira  la  faveur  des  princ«t. 
On  a  cru,  dans  ce  protecteur,  reconnat- 
Ire  PJémésien,  le  poète  de  Carthage,  con- 
temporain et  rival  de  Calpurnins.  D'au- 
tres }  ont  vn  de  préférence  Jnnius  Ti- 
bérianus,  ce  préfet  de  Rome  qui  fut  aussi 
l'ami  de  l'historien  Yopiscus,  autre  Sici- 
lien. Les  critiques,  WernsdorfT  surtout, 
ont  rempli  de  nombreuses  pages  de  cet 
discussions  épineuses.  Il  y  a  certainement 
des  questions,  el  ménie  des  questions 
plnsgrBves,«à  il  f«al  que  l'é^Wiltoa se 
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réngM  à  ditrcker  toajomni  k  Térilé. 

Biais  €•  ii*c8l  pu  une  raitoo  pour  re* 
trancher  tout-a-faît  Calpuroiof  de  l'his- 
toire llltéraire  et  poar  lai  substituer  un 
CÊTUin  Serranus,  poète  contemporain  de 
Néron  et  dont  Ju^énal  a  parlé  {SaL  VU, 
80);  paradoxe  d*un  savant  allenwnd 
(Sarpe,  Quœstp}Ulolog,y^Qalti^  1819), 
qui  a  moins  réussi  que  tant  d'autres  pa- 
radoxes. 

Les  éclognes  même  qui  portent  le  nom 
de  Caipurnius  ont  donné  lieu  à  d'autres 
incertitudes.  En  avait-il  composé  sept  on 
onze?  faut-ily  comme  Ange  Ugoletti,en 
réserver  quatre  à  Néraésien,  qui  ne  pas- 
sait jusqu'alors  que  pour  l'auteur 
des  Cyn^tiques?  ou  bien  n*est-il  pas 
vraisemblable  que  la  neuvième,  Donace, 
fiûble  essai  d'un  plagiaire,  n'est  en  effet 
ni  de  l'on  ni  de  l'autre,  et  qu'il  y  avait 
dix  éclogues  de  Calpnmius  comme  il  y 
tn  a  dix  de  Virgile.  Nous  avouons 
que  nous  pencherions  assez  pour  cette 
opinion;  car,  outre  les  preuves  de  goàt, 
nous  voyons  que,  dans  les  temps  de  dé- 
cadence, on  recherche  fort  cette  ressem- 
blance matérielle ,  et  que  Symmaque  et 
Sidoine  Apollinaire,  par  exemple,  ont  ab- 
solument calqué  leur  recueil  de  Lettres 
sur  celai  de  Pline-le-Jeune.  ûilpumiusa 
dû  faire  dix  éclogues  comme  Virgile. 

Ces  éclogues  enfin,  quels  que  pm'ssent 
être  soit  l'auteur  ou  les  auteurs  qu'on 
leur  assigne,  soit  leurs  dilTérens  titres, 
dont  plusieurs  sans  doute,  Delos,  Tem^ 
pium,  Épiphunus,  furent  altérés  par  les 
oopistes,  ont-elles  une  véritable  valeur 
littéraire?  Oui,  si  l'on  compare  avec  les 
écrivains  du  mémo  temps,  avec  les  misé- 
rables auteurs  de  V Histoire  Auguste,  ou 
avec  les  vers  qu'ils  admirent,  non  les  adu- 
lations banales  ou  les  descriptions  am- 
poulées du  poète  qui  se  laisse  trop  aisé- 
ment distraire  de  ses  champs  et  de  sa  li- 
bre indépendance,  mais  la  onzième  éclo» 
gue,  EroSp  dont  le  tour  symétrique  est 
assez  élégant,  et  que  Ton  a  régardée  comme 
la  quatrième  de  Némésien;  la  huitième 
ou  l'éloge  funèbre  du  vieux  Mélibée, 
que  l'on  croit  être  Tibérianus  le  préfet 
de  Rome;  la  dixième,  ou  l'hymne  en 
l'honneur  de  Bacchus  ;  la  troisième,  où, 
parmi  trop  de  preuves  de  grossièreté  et 
da  oumvaia  style,  l'amour  fait  entendre 
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qualquei  plaintes  viioi  et 

Un  dea  prinapam  avaata^M  de  cm 
pastorales,  qui  ne  mériteieot  cepcndam 
pas  d'être  proposées  pour  modèles  mt 
étudians ,  comme  on  le 


xiT  siècle,  c'est  de  fournir  à  l'histein 
dea  arts  et  des  mœurs  pluaievrs  délaih 
instructifs.  On  y  trouve  quelques  tableaei 
poétiques  empruntés  de  ba^-relids  ee  dt 
pierres  gravées  que  nous  poeaédons  en* 
core.  Des  allusions,  ou  même  des 
gnages  assez  peu  douteux  sur  1* 
Carus  et  ses  deux  fils  ne  seront  pas 
tiles  à  ceux  qui  voudront  connaître  le 
de  de  Dioctétien.  La  septième 
où  un  berger  revenu  de  Rome  fait  i 
autre  berger  la  description  des 
nés  en  284  par  l'empereur  Carin 
l'amphithéâtre  de  Titus,  nous  en  a^ 
plus  sur  ce  point  d'antiquités  que 
des  interprètes  et  des  critiques;  la  mi- 
gnificence  gigantesque  de  ces  spcdado, 
les  animaux  les  plus  rares  des  cortrfas 
les  plus  lointaines,  la  multitude  protifés 
contre  les  bêtes  féroces  par  dea  rnloenfi 
d'ivoire  et  par  des  lacs  de  fil  d'or;  la 
sangliers,  les  tigres,  les  élans»  les  bÎMË» 
égorgés  dans  l'arène,  et  une  forêt  d'ar* 
bres  d'or  s'élevant  quelquefois  pour  s«- 
vir  de  théâtre  à  ces  chasses;  toutes  tm 
incroyables  folies  revivent  daua  le  réât 
d'un  témoin  oculaire.  Gibbon» 
partie  de  son  grand  ouvrage,  a* 
du  poète  comme  d'un  hislerie». 

Voilà  le  véritable  prix  de  ee  recuifl, 
voilà  ce  qu'il  faut  y  cherdMr  biea  plm 
que  des  exemples  du  genre  pnsloral  eu 
des  modèles  de  goût  et  de  style.  ITallem 
pas,  sous  l'empire  des  deux  fila  de  Càrus, 
demander  à  un  imitateur  tardif  de  Fan- 
cienne  poésie  les  inspirationa  de  la  muM 
de  Sicile,  ou  même  du  berger  de  Mautoua 
Poète  sicilien ,  Calpumius  aurait  droîti 
par  sa  patrie,  au  surnom  de  Théocrite  la- 
tin, si  un  autre  ne  l'avait  mérité  par  sen 
génie  ;  ou,  pour  mieux  dire,  malgré  l'ad- 
miration quelquefois  maligne  de  Foult- 
nelle,  on  ne  peut,  ni  pour  le  choix  des 
pensées  et  des  inuiges,  ni  pour  Télcfanef 
de  l'expression,  admettre  aucun  parallèle 
entre  Virgile  et  Calpumius.      Y.  L-c 

CALQUE.  A  proprement  perler,  faut 
un  calque,  c'est  contre- tirer  avee  M 
transparent  le  trait  d'un  âaaiia  ;  wtm 


c  11  T  ■  1»  nltfoe  proprement 
dit,  I*  racine  ■«  poncif  et  If  raliiue  aux 
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L*op#f»ti"n  du  calque  propremcnl 
Ht  MMuIt^*  6  plamr  lur  un  dessin ,  lur 
■■  Ubl«*a,  «iir  une  gravure,  un  papier 
éf  JUil  on  verui  Ma  reproduire  au  crayon 
or  c«ll«  m^mc  fvnille,  ù  la  faveur  de  sa 
ruupamKie,  l«i  lin^amens  de  la  oom- 
■aakion.  Ce  ralipie  doit  srrvir  à  trans- 
•orter  de  tutuvran  mil  lur  papier,  soit 
nr  cuivre  If  deuîn  originAl  :  en  un  mot 
I  toMTf^al^arr.  Un  aurrc  mode  fgale- 
imt  fort  nsilé  coniiite  à  §aupoudrer 
le  ■•■goliie  ni>  d«  mine  de  plomb  le 
w*«rs  do  detrift,  ou  (ce  qui  vam  mieux 
(Morv  «  laisse  ce  dernier  intact)  d'une 
IMII»  trv»  fine  de  papier  t^ëuI  on  de 
ftfitr  dt-  soie  placée  sou«  le  dessin. 
Quand  on  a  bien  égalisa  le  Idger  froliis 
Àt  Van*  on  l'nuire  de  ces  «ubsUncea,  on 
■te  l«  dcliin  sitr  la  fenille  blanche  de*- 
iMe  Jt  rtc^ioir  le  calque  ;  pois  ,  en 
payant  t^remeol  avec  noe  poÏDle 
Uaaauit,  on  suit  le  dessin  dans  tous  ie» 
enlodn;  tt  comme,  bien  entendu,  c'est 
tt  wmo  rougi  ou  noirei  de  ce  dernier 
on  de  la  feuille  intcmédiaire  qui  a  été 
■!•  CD  contact  avec  le  papier  blanc,  es 
pa[Jer  garde  une  empreinte  des  lignes 
ainà  repayées.  Voilà  un  calque;  trait  lé- 
ger. Botte  de  rudiment  dn  dessin  primi- 
df  et  qui  est  plus  ou  moins  juste,  plus 
Ml  BMias  spirituel,  suirant  que  la  main 
qd  l'a  produit  a  plus  d'habileté  dans 
leiarts. 

D  on  nt  de  mime  dn  cnlqiie  au  pnrt- 
df  qtri  ae  pratiqne  en  piquant  Ions  le* 
âtSt»  du  detsin  et  eu  pon^t  par-dessui 
(«ce  tin  tampon  rempli  de  charbon  pilé, 
it  iaonl^  i  laisser  une  légère  trace  en 


BMfln  le  talque  aux 
Mr  W/oyiSi  ihtae  espèce  de  grillage  de 
■itaiÉihNinir  l'origiual  et  sur  la  copie, 
M'iiOat  ka  carreaux  correspondent  sur 
TWà  tXtat  Tautre  en  nombre  égal.  Ct» 
]m  ynMé  qui  sert  a  riduire  (< 
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klqner  eat  une  opérttion  indispen- 

C  pour  les  peintures  à  fresque,  par 

'  b  Dana  l'impolnance  de  dessiner 

Mr  h  Bortier  fiiîa,  l'artiste  fait  sur 


pinsienn  feuilles  de  papïMH 
In  m^c  grandeur  que  ion  outrage,  et 
quand  ce  nirlon  eat  bien  arrélé,  il  le  Sxa 
sur  l'enduit  et  il  le  calque  à  la  pointe  ou 
aoi  poncil.  Cette  dernière  méthode  est  U 
plus  générale  aujourd'hui.  C'était  auad 
celle  de  Raphaël,  témoin  le  carton  ori- 
ginal que  l'on  conierve  à  la  Bibliotb^ 
que  ambtosienoe  de  Milan  et  qui  a  sn^ 
au  calque  de  l'Étole  d'Athènes,  peinte 
au  Vatican  par  ce  grand  maître. 

Le  procédé  du  calque  est  également 
d'au  indispensable  secours  au  graveur 
pour  pr^arer  sa  planche.  Le  vemîa  dool 
s'enduit  le  cuivre  est  trop  mou,  il  s'aib- 
lève  trop  facilement  de  k  surface  du 
métal  pour  que  t'artiate  se  hasarde  i  y 
chercher  an  crajou  lea  traits  de  son  des* 
slu,  à  a*;  mettre  \  âoa  aise  comme  il  la 
ferait  aur  une  fenitle  de  papier  on  Vaa 
eflàce  à  volonté.  Tout  coup  porte  Mr  !• 
remis.  S'il  Teut  donc  j  transmettre  vm 
trait  exact  et  fidèle  de  l'onivre  qu'il  doit 
traduire,  il  trace  d'aliord  un  calque  sur 
ane  feuille  de  papier  huilé  ou  leruia,  at 
eniuite  il  le  contre-calque  sur  le  cnhrra 
srec  une  pointe  légère.  Les  grateur*  em- 
ploient surtout  aussi  \t  papier-glace  sur 
lequel  ils  tracent  ou  plulàt  ïU  graTent 
leur  calque  avec  une  pointe  acérée,  et, 
dans  les  aillons  creusé«  par  l'iDstrunienl, 
ils  introduisent  de  la  poussière  de  san- 
guine ou  de  mine  de  plomb  qu'ils  cou- 
tr'épreuTenl  ensuite  sur  le  vernis  de  leur 
planche,  au  mojen  d'une  forte  pression. 

Calquer  est  donc  l'une  de  ces  opéra- 
tions mécaniques,  auxiliaires  utiles  que 
l'art  peut  se  permettre  pour  sauver  du 
temps,  pour  parer  auKinlîrmilésdes ma- 
tières dont  il  fait  usage;  mais  ce  n'est  point 
de  l'art;  mais  ce  n'est  qu'un  moyen  ma- 
thématique ingrat  et  stérilequi  n'apprend 
rien,  qui  ne  peut  rien  apprendre  en  de»- 
sïn  à  qui  ne  «ail  pas.  A  qui  ne  sait  pas 
dessiner,  l'emploi  de  ce  moyen  ne  per- 
mettra pas  de  se  rendre  compte  des 
rapports  des  traita  entre  eux,  de  la  dé- 
gradation des  touches,  de  la  suspension 
d  es  lignes ,  etc. ,  de  tout  ce  qui  constitue 
l'art  en  un  mot.  Ce  sera  occuper  lea  yeux 
sm»  la  participation  de  l'intelligence; 
e«  sera  encore  en  quelque  sorte  parler  an 
hasard  une  langue  inconnue,  en  copier 
servilement  et  machinalement  les  carac- 
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tères  sans  les  comprendre.  Aussi  un  cal* 
que  tracé  par  une  main  inhabile  an  des- 
sin révèle-t-il  sur-le-champ  son  origine; 
et  l'auteur  eût-il,  à  force  de  pratique, 
acquis  une  certaine  adresse  manuelle  dans 
sa  bâtarde  contrefaçon  de  Tart,  il  ne  réus- 
sira jamais  qu*à  se  faire  de  misérables 
procédés  de  métier,  étrangers  à  tout  sen- 
timent d'artiste.  F.  d.  C. 

CALUMET  y  nom  qu'on  donne  à  la 
pipe  des  sauvages  dont  on  connaît  la  si- 
gnification symbolique.  Lorsque  les  chefs 
et  les  vieillards  des  tribus  indigènes  de 
l'Amérique  du  Nord  se  réunissent  pour 
conclure  un  traité  avec  les  chefs  d'au- 
tres tribus  ou  avec  des  négociateurs 
étrangers,  ils  allument  le  tabac  d'une 
pipe  en  lx>is,  longue  d'environ  4  pieds  et 
ornée  de  divers  enjolivemens  :  après  quel- 
ques traits  qui  ont  fait  jaillir  la  fumée,  le 
chef  fait  passer  le  grand  calumet  au  chef 
étranger  ou  aux  ambassadeurs,  pour  en 
fumer  à  leur  tour.  Offrir  à  quelqu'un  le 
calumet,  c'est,  dans  le  langage  de  ces 
sauvages,  vouloir  vivre  avec  lui  en  bonne 
intelligence  et  en  amitié.  Ils  l'ont  plus 
d'une  fois  présenté  aux  Français,  naguère 
leurs  voisins  dans  le  Canada.  S. 

CALUS,  Cal,  Callositks,  épaissis- 
sèment,  endurcissement  de  l'épiderme, 
dans  les  points  soumis  à  des  frottemens 
durs  et  répétés.  Cest  la  peau  qui  recou- 
vre la  paume  des  mains,  la  plante  des 
pieds,  le  genou,  qui  le  plus  souvent  est 
affectée  de  calus,  qui  est  calleuse,  comme 
on  dit;  c'est  que  ce  sont  ces  parties  qui 
sont  le  plus  sujettes  aux  frottemens  ru- 
des qui  produisent  l'épaississement  de 
la  peau. 

Le  seul  inconvénient  qui  résulte  de 
cette  sorte  de  tannage  de  l'organe  du 
toucher,  c'est  que  ce  sens  devient  un 
peu  moins  délicat;  mais  une  grande  fi- 
nesse de  tact  n'est  guère  nécessaire  aux 
gens  que  la  nature  de  leurs  travaux  ex- 
pose à  cet  accident.  D'ailleurs  le  calus 
préserve  les  parties  sous-jacentes  de  la 
pression  douloureuse  ou  de  la  tempé- 
rature trop  élevée.  Néanmoins  les  calus 
peuvent  devenir  une  maladie  par  leur 
développement  excessif  et  nécessiter 
quelques  émolliens  qui  font  détacher  les 
couches  épidermiques  les  plus  superfi- 
cielles. 


Le  mot  de  eaUu  oa  cal  b«  doH  pas 
être  confondu  avec  calUu  oa  roi,  doal 
il  a  été  traité  ci-dessus  à  l'article  Cal 
et  dont  la  signification  est  très  diffé- 
rente. BL  Shi. 

CALVADOS  9  départeoient  de  Fran- 
ce, l'un  des  cinq  dont  se  fomait  Pas- 
cienne  province  de  Normandie  {vofX  Le 
territoire  de  celui-ci  est  compoaé  «Tmc 
partie  de  ce  qu'on  appelait  Basse-Nor- 
mandie; il  tire  son  nom  d'une  chaîne  dt 
rochers  qui  s'étend  sur  la  Manche  dam 
une  étendue  de  4  ii  5  lieues,  de  l'est  i 
l'ouest,  entre  les  embouchures  de  rOrae 
et  de  la  Vire;  la  chaîne  elle-même  crt 
ainsi  dénommée,  suivant  une  tradition, 
généralement  adoptée  ,  d'un  Yaitsean  <k 
la  fameuse  Armada  (vov.)  de  Phitipfc 
II ,  qui  vint  échouer  sur  cette  c6te  Ion 
de  la  dispersion  générale  de  U  flotte.  Ce 
département  est  borné  au  nord  par  la 
Manche ,  à  l'est  par  le  départcAcnt  ër 
l'Eure,  au  sud  et  à  l'ouest  par  ceux  4s 
l'Orne  et  de  la  Manche.  Sa  superficie  crt 
de  570,427  hectares  ou  S75  lieues  car- 
rées géographiques.  Appuyé  sur  la  Haa- 
che  où  il  porte  ses  eaux  et  doaaiué  a« 
sud  par  les  terres  élevées  du  dépaiteaaeat 
de  l'Orne,  celui  du  Calvados  est  généra- 
lement incliné  du  sud  au  nord  et  sait 
aussi  la  direction  des  rivières  qui  le  tra- 
versent. Sa  surface  est  partagée,  de  Tcit 
À  l'ouest,  entre  six  vallées  fluinales,  edlci 
de  la  Touques,  de  la  Dives,  de  l'Orne, 
de  la  Drôme,  de  la  Seule  et  de  l'Esqnc. 
Les  trois  premières  sont  les  plus  consi- 
dérables de  ces  cours  d'eau;  rOma,  le 
plus  important,  traverse  le  département 
et  alimente  de  ses  eaux  un  canal  qui  fa- 
cilite la  navigation  depuis  Caeo  jusqu'à 
la  mer.  I.ies  c6tes  ont  environ  25  lieues 
de  développement  depuis  Hoofleur  jus- 
qu'à l'embouchure  de  la  Vire.  L*accèa  en 
est  généralement  difficile,  à  cause  des  ro- 
chers à  fleur  d'eau  qui  les  bordent  et  àt% 
amas  de  galets  qui  s'y  trouvent  formés 
par  la  mer.  On  compte  dans  cette  éten- 
due de  côtes  sept  petits  ports  parmi  les- 
quels Honfleur  et  Caen  sont  seuls  remar- 
quables. Le  climat  est  très  varié;  l'air  y 
est  pur  et  sain,  mais  assez  humide  et  froid; 
l'hiver  s'y  prolonge  souvent  la  moitié  de 
l'année.  Le  sol,  qui  est  cultivé  avec  des 
chevaux ,  est  généralement  fertile  et  of- 
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IrtoiMgrmdefu  £té  de  culture.  Il  pro- 
duit toolfli  les  espèces  de  céréales  et 
■ne  grande  quaotité  de  légumes  secs;  le 
cbuvre,  le  lin,  le  colza  »  le  pastel,  la 
gMide  y  fournissent  également  des  ré- 
eoltei  qui  ne  sont  pas  sans  importance. 
Oa  cnltÎTe  en  grand  le  pommier  à  cidre, 
il  In  ffunitité  de  cette  boisson  produite 
pnrl«dépnrtementestévaluéeàl,400,000 
fcnrtoHtrca;  3  hectares  seulement  sont 
en  vignes  dont  le  produit  est  de 
qualité*  La  partie  méridionale 
dont  le  toi  est  montagneux  est  en  partie 
oomrerte  de  foréis  qui  occupent  dans  la 
mpcrfide  générale  88,060  hectares.  Les 
teric»  incultes  du  département  s'élèvent 
à  1 1,400  hectares.  Les  vallées  constituent 
Ici  principales  richesses  du  département  : 
là  ••  trouvent  d'excellens  pâturages  où 
■ont  élevés  des  chevaux  renommés  et 
plosieurs  espèces  de  gros  et  menu  bétail. 
Les  bonfs  qui  en  proviennent  sont  con- 
doits  aux  marché  de  Beaumont  et  de 
Poiaay.  Les  vadies  qui  paissent  dans  les 
vallées  fournissent  les  beurres  si  renom- 
■éi  de  Trévières  et  d*Isigny.  On  évalue 
ainsi  qu'il  suit,le  produit  des  terres  par  ar- 
pent «étriqué  :  pâturages,  97  francs;  ter- 
res labourables,  59;  prés,  83;  bois,  36.  Le 
revenu  territorial  est  évalué  à  35,503,0  00 
fr.,  ce  qui  donne  pour  les  49-1,702  li<ibi- 
tans  que  compte  le  département  ()2  fr. 
65  cent,  par  tète.  Le  nombre  des  rot  os 
foncières  était  en  1832  de  n}S,283. 
Le  Calvados,  considéré  sous  le  rapport 
minéralogique,  offre  du  fer,  du  cuivre, 
du  charbon  de  terre,  des  mines  d'anti- 
moine  non  exploitées,  des  carrières  do 
marbre,  de  grès  et  de  diverses  espères  de 
pierre  à  bâtir,  des  marnes,  de  la  tourhe. 
Les  manufactures  qui  y  sont  très  multi- 
pliées consistent  surtout  en  toile  de  cre- 
tonne, bonneterie,  dentelles,  tulle  m  fil, 
blondes  de  soie,  étoffes  <li verses  de  laine, 
chapeaux;  les  fabriques  de  dentelles  scu- 
lesoccupent  jusqu'à  40,000  personnes;  le 
biscuit  de  mer,  les  salaisons,  le  (romane 
faconde  Hollande,  forment  autant  d'ar- 
ticles importans  de  revenu  pour  les  lia- 
bitaos  du  Calvados.  On  pérhe  une  quan- 
tité considérable  de  poisson  sur  la  côfe, 
et  à  Tembouchure  de  la  Seule  se  trou- 
vent pratiqués  200  parcs  qui  reçoivent 
aniyuellement  jusqu'à  25  millions  d'huî- 


tres. Un  commerce  d'importation  assez 
considérable  avec  l'Europe  et  les  États- 
Unis  introduit  dans  le  département  les 
matières  premières  nécessaires  à  son  in- 
dustrie et  les  denrées  coloniales.  Le  mou- 
vement commercial  intérieur  est  secondé 
par  24  grandes  routes  ayant  85  myria- 
mètres  de  développement;  parmi  ces  rou- 
tes se  trouvent  celles  de  Rennes,  de  Cher- 
bourg, d'Alençon ,  de  Rouen  et  de  Paris. 
Le  département  du  Calvados  est  divisé 
administrativement  en  6  arrondissemens 
ou  sous-préfectures  :  Cae/i,  chef-lieu  du 
département,  ville  agréable  et  bien  bdtie 
de  39,140  habitans,  LtziviiXy  BayeujCy 
Falaise  y  Pont-LévéquetX  Vire,  Les  com- 
munes, qui  sont  au  nombre  de  833,  sont 
réparties  entre  37  cantons  ou  justices  de 
paix;  le  département  appartient  à  la  14^ 
division  militaire.  Il  a  une  cour  royale 
qui  siège  à  Caen  et  un  évéché  qui  est  éta- 
bli à  Bayeux.  On  y  compte  4,190  élec- 
teurs qui  envoient  7  députés  à  la  cham- 
bre élective.  Les  établissemens  d'instruc- 
tion sont  nombreux  :  ce  sont  une  acadé- 
mie universitaire,  une  faculté  de  droit, 
une  école  secondaire  de  médecine,  un 
collège  royal,  plusieurs  institutions  et 
664  écoles  primaires,  une  école  de  na\i- 
gation,  un  muséum,  un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  un  jardin  l>otani(|ue,  4  biblio- 
llièquespul>liques  renfermant  Ô4, 000  >o- 
luines,  et  une  Société  des  sciences  et  arts 
qui  ligure  au  preuûer  ranj;  parmi  nos  aca- 
démies départementales,  (^e  département 
a  du  reste  donné  naissance  à  un  ^riind 
nombre  (riionnnes  de  lettres  et  <le  savnns 
dont  sMionore  le  pays.  On  compte  dans 
le  Calvados  \  écolier  sur  27  liabitans, 
proportion  assez  favorable;  1  condamné 
sur  5,426  individus  et  1  enfant  naturel 
sur  9,  rapports  qui  au  contraire  place- 
raient le  département  dans  un  rang  peu 
avancé  comparativement  aux  autres.  J.a 
population  de  ce  département  se  distin- 
gue du  reste  [>ar  l'activité  industrieuse 
et  par  un  amour  des  prorès  dès  long- 
I  temps  passé  en  proverbe.  Elle  fournit  à 
la  FVance  chaque  année  une  granile 
quantité  de  mai^'ons  et  de  tailleurs  te 
pierre.  P.  A.  D. 

CilAMIRË ,  petite  montaj^ne  au 
nord  de  Sion  ,  autrefois  hors  de  Jéru:>it- 
leni  et  niaiuleuant  renfermée  dans  IVii- 
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«tÎA  te  dt  otite  ville.  SIU  fol  appdiée  ûi/* 
MWû^  Moiir,  Cakarim  hau^  dn  mot 
tahana,  qni  tignifio  erine,  ptioe  qoe^ 
ieloa  quelques  autenitp  elle  e  le  fonue 
de  la  tète  oa  du  oiâoe  de  rkoBune,  et 
eelon  d'eniret  peroi  qu'on  y  trouvait  let 
tètee  de  eens  qni  avaieitt  éléinb  à  mort 
pour  lenn  arimet.  Toujours  eH-il  que 
oe  fut  le  lien  oà  iVm  eséeutaU  let  erini- 
uelt.  Cette  wootagne  porte  le  uoet  de 
whhl  (folfoltba)  en  langase  cbaldal- 
que^  mot  qui  a  la  même  tiytification 
que  Calvaire» 

On  a  prétendu  qu'Adam  fut  enterré 
tnr  le  Othraire  et  qu'Abraham  y  con<- 
duitit  ton  fib  Iiaae  pour  l'immoler, 
eonfbwiémmt  à  l'ordre  qu'il  en  avait 
reçu  dn  Seigneur.  Sont  l'empire  de  Ti- 
bère, JésuipCbritt  fut  mia  à  mort  tur 
ettte  montagne,  en  exécution  de  la  ten» 
tenœ  de  Ponee-Pilate,  gouverneur  de 
la  Judée,  d'aprèt  la  demande  des  prl- 
tret  et  du  peuple. 

La  montagne  dn  Calvaire  et  le  sépul- 
cre de  Jéttts-Christ,  qni  l'avoisine,  fu- 
rent enteurés  de  murs  dans  le  rv^  siècle, 
par  l'empereur  Constantin ,  qui  y  fit  bâ- 
tir une  magnifique  éf^ise.  Ces  lieux  ont 
été  coMlamment  des  objets  de  vénéra- 
tion, non-eeuleoMnt  pour  les  chrétiens 
de  toutes  les  communions,  mais  encore 
pour  les  Musulmans  même.  Nous  poe- 
sédons  un  grand  nombre  de  relations 
des  pèlerinages  entrepris  dans  tous  les 
temps  an  Saint-Sépulcre  [voy,),  maia 
nous  n'en  avons  pas  de  plus  célèbres 
dans  nos  temps  modernes  que  celles  de 
MM.  de  Chateaubriand  et  Michaud. 

Dans  le  sens  ^iritoel,  le  Caivaire  in- 
dique la  conformité  parfaite  dn  chrétitn 
avec  son  divm  chef  dsns  la  résignation 
aux  peines,  aux  souffrances  de  la  vie. 
AUermu  Cahaire,  monter  tm  Cahuùre, 
c'est  embrasser  la  pénitence  dans  tontes 
ses  rigueurs,  cTest  mortifier  sa  chair  avec 
ses  désirs  déréglés,  c'est  porter  la  croix 
de  ,  Ch        Demeurer  sur  le  Cai- 
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da  filetai  di 
«t  fcnr  Calmiie, 
lOQ  set, on  même fiem 

I  etoonquet  on  se  oonvanl  plant  ém  In 
MX  et  indiquées  les  atatimit}  nntAi 
de,  bot  de  nombreux  pélarintfm» a 
w  nve  souvent  sur  ces  hautnni».  La  Cri* 
'  re  de  Paris  est  aussi  nommé  mamya* 
kerien;  en  t%2$,  les  Pèree  do  la  N 
(jésuites  déguisés),  y  avaient  lail  Fat- 
quisition  d'un  terrain  o&  l'on  farma  m 
cimetière  pour  les  personnes  dévonimt 
œtte  congrégation,  mais  dont  les  tem- 
beaux  étaient  néanmoins  payés  Coet  dm 
par  Innm  fsmillfe  Im  héfimims  ipii  cma 
prenaient  une  église  et  une  etpico  4e  m»> 
nastère  appartiennent  eivonrdlud  i  Fé* 
tat.  On  sait  qu'après  la  réfointîon  es 
juillet  1880  un  Ubéralisaso  malsmtenèi, 
et  qui  se  légitimerait  aûenn  mmmelsl 
s'il  apprenait  à  respecter  les  erayancsi 
et  les  pratiques  religisnset  qni  ne  saat 
pes  contraires  aux  lois  etanx  mmnn,  a 
dé  «sté  en  beaucoup  d'endfnîtt,  etaik 
t  iment  dans  le  nord  et  1*081  4e  la 
ï  ince,  un  très  grand  noosbra  de  em 
Calvaires,  lieux  de  dévotion  et  de  i»* 
cudllement  oà  sans  doute  la 
tien  mène  plus  souvent  les  fidèles 
véritable  piété,  mais  que  des 
libres  doivent  avoir  le  droit  de  fréqntn 
ter  si  leurs  scntiracns  reUgienx  lenr  ea 
font  sentir  le  besoin  etqn'anenne  lai 
ne  s'y  oppose.  J.  H.  & 

CALVART  (Daios),  paiatinqmfa 
le  maître  du  Guide,  de  TAUmne  et  db 
Dominiquin ,  naquit  à  Anvers  en  16M; 
il  est  moins  connn  par  le  aeérite  4e  em 
propres  «nivrsges  que  par  la  «éléfariléde 
ses  élèves.  Coaune  il  avait  reçu  4ans  m 
ville  natale  les  prcmien  éléeeena  4e  la 
peinture,  c'est  parmi  les  maltina  da  Té» 
cole  flamande  que  le  classent  générale 
ment  les  nomeodatenn;  et  ritalie,  qm 
fut  sa  patrie  adoptive,  l'Italie  o4  il 
la  plot  grande  partie  de  son  ( 
il  fonda  une  école  et  laissa  presqns  lem 
ses  ouvrages,  lui  a  conservé  le  nœm  émD^ 
nis-le-FlamtuuL  Cependant,  efÊamà  1 
abandonna  Anvers  pour  aller  à  Bolo|^ 
étudier  le  genre  de  l'histoire,  tt  était  lort 
jeune  encore,  et  ees  études  pniifnm 
s'éiaienl  boméet  à  <  4lat  en  |Mym|if 
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•t  qu'il  MYtit  pis  AC- 
locrdtt  figura.  1  lparaitqu*U 
pporté  de  U  Flanore  ce  tentîmeot 
lUnr  qa*U  chercha  plus  tard  à  ins- 
i  Mt  61èf«t  el  qui  le  fit  regarder 
I  Tua  det  restanraieun  de  l'école 
jae  depuis  quelque  temps  dëgé- 
Mme  ee  rapport. 

Hid  d*Anvers  il  viot  à  Bologne  ^ 
r  qui  le  reçut  fut  celui  de  Prosper 
Ba  f  peÎDtre  habile  et  le  même  qui 
u  aussi  parmi  ses  élèves  Louis, 
des  Garraches.  Alors  sou  ardeur 
*éCade  ne  connut  plus  de  relâche , 
nd  la  copie  des  peintures  du  Cor- 
da Psumésan  et  du  Tibaldi  eut 
lé  son  talent,  il  se  rendit  à  Rome 
M  perfectionner,  devint  l'élève  et 
liaire  de  Laurent  Sabbalini  y  que 
»e  employait  à  des  travaux  au  Yati* 
t  ne  se  lassa  point  d'admirer  les  con- 
ms  de  EapbaëL 

I  études  terminées,  il  revint  à  Bolo- 
•&  il  ouvrit  une  école  de  laquelle 
KHtis  137  maîtres  dont  nous  avons 
lé  plus  haut  les  trois  plus  illustres. 
rapporte  qu'il  instruisait  ses  élè- 
ve patience.  On  sait  cependant  qu'il 
aita  violemment  le  Dominiquin, 
ravoir  surpris  un  jour  à  copier 
des  dessins  obscènes  d'Auguiitin 
che.  Par  suite  de  celte  scène,  /am- 
ie quitta  et  se  mit  sous  la  direction 
rois  Carraches;  ainsi  firent  é(|;ale- 
et  le  Guide  et  TAlbiine.  Le  pre- 
avait  acquis  alors  dans  IVcole  de 
iTt  une  telle  habileté  qu'il  faisait 
ropies  des  tableaux  de  ce  maître, 
Ilalvart,  après  de  fort  légères  rc- 
les,  n'avait  nulle  peine  à  faire  pas- 
our  des  œuvres  de  sa  propre  main. 
ilvart  avait  fait  une  étude  partiru- 
de  l'anatomie  et  des  perspectives 
ire  et  aérienne;  l'architecture  Tavait 
tment  occupé,  et  dans  ses  ouvrages, 
D  ne  retrouve  guère  qu'à  Bologne, 
oit  qu'il  a  su  tirer  un  bon  parti  dv 
Aonaissances  variées.  Presque  tou- 
iê  compositions  sont  empruntées  aux 
s  saints.  On  a  de  lui  de  nombreux 
saux  sur  cuivre  de  petite  dimen- 
,  sujets  du  Vieux-Testament  et  des- 
k  à  la  décoration  des  oratoires  de 


serves  encore  dans  deux  églises  de  Bo* 
logne,  pour  lesquelles  il  les  a  peints. 
S'il  a  été  Taincu  dans  son  art  par 
ses  meilleurs  élèves,  si  on  lui  a  re- 
proché parfois,  à  juste  titre,  de  la  ma- 
nière et  de  raCTectation ,  il  n'en  doit  pas 
moins  compter  parmi  les  artistes  les  plus 
distingués  de  son  époque.  La  grâce  ani- 
mait généralement  ses  figures  ;  son  pin- 
ceau était  suave  et  moelleux ,  sa  couleur 
pleine  d'harmonie  et  de  douceur  ;  et  l'on 
a  observé  avec  raison  que  peut-être  il 
ne  fut  pas  un  émule  inutile  pour  les  suc- 
cès de  Louis  Carrache. 

Calvart  mourut  à  Bologne  en  1619. 

Wierx  a  gravé  d'après  lui  le  Afariage 
dv  sainte  Catherine,  et  nombre  d'autres 
ouvrages  de  ce  maître  ont  été  reproduits 
à  l'eau-forte  par  Augustin  Carrache  et 
par  Sadeler.  F.  n.  C. 

CALVIL ,  voy.  Pommes. 

CALVIN  ou  Cauvin  (Jean),  né  à 
Noyon  en  Picardie,  le  10  juillet  1509, 
annonça  dès  son  enfance  une  intelligence 
prompte  et  une  mémoire  heureuse.  On 
le  destina  à  l'église.  Avant  l'âge  de  douze 
ans  on  obtint  pour  lui  un  bénéfice  è  la 
cathédrale  de  Noyon  et  peu  de  temps 
après  la  cure  de  iMarteville,  «ju'il  échan- 
gea bientôt  contre  celle  de  Pont-l'Evê- 
(jue.  Ces  usages  étaient  rerus  ;  ils  tour- 
nèrent au  profit  des  études  d'un  homme 
<|ui  devait  les  combattre.  Calvin  entra 
d'abord  au  collège  de  la  Marche,  à  Pa- 
ris, ensuite  à  relui  de  .Montaigu.  Déjà 
entre  les  savans  de  Paris  se  débattaient 
les  premiers  écrits  de  Luther,  les  pre- 
miers essais  de  la  réforme.  l;n  parent  de 
Olvin  ,  Robert  Oli>étan  {  vnjr.)  ^  né 
comme  lui  à  Noyon  ,  étudiant  encore 
comme  lui  «î  Paris,  quoique  d'un  âge 
plus  avancé,  était  attaché  aux  nouvelles 
opinions,  et  l'on  croit  que  son  iniJuence 
sur  le  jeune  élève  a  pu  détourner  ce  der- 
nier, non-seulement  des  anciennes  doc- 
trines, mais  encore  de  la  carrière  sacer- 
dotale dans  laquelle  il  avait  déjà  presque 
mis  le  pied.  On  dit,  d'un  autre  côté,  que 
le  père  de  Calvin,  Cérard  (^quvin,  pré- 
férait depuis  ffuelifue  temps  pour  son  fils 
la  carrière  plus  brillante  de  la  jurispru- 
dence. On  sait  que  le  père  de  Luther 
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peniait  de  même  à  ïé^Êorà  do  tien^  et 
ce  serait  ptr  nne  tni(;iilière  oolbcidcaice 
que  le  toonelier  de  Noyon  te  fût  rencon* 
tré  avec  le  mineur  d'Eisleben  dant  on 
Tœu  de  cette  nature.  Quoi  qu'il  en  toit, 
Calvin  y  qui  à  cette  époque  avait  30  ans 
et  annonçait  une  rare  fermeté  d*etprit , 
quitta  les  collèges  de  Paris  pour  aller 
étudier  la  jurisprudence  à  Tuniversité 
d'Orléans,  sous  Pierre  de  l'Étoile.  Cé- 
tait  l'un  des  plus  célèbres  légistes  du 
temps.  Après  avoir  suivi  ses  leçons,  Cal- 
vin se  rendit  k  Bourges  pour  achever  ses 
études  de  droit  sous  André  Aiciat.  Sa 
destinée  voulait  qu'il  trouvât  dans  cette 
ville  aussi  les  principes  de  la  réforme. 
Blelchior  Wolmar ,   célèbre  helléniste 
dont  il  suivit  les  leçons ,  y  avait  apporté 
ces  principes  de  l'Allemagne  sa  patrie. 
Il  est  à  croire  que  plus  d'une  fois  leurs 
études  communes  sur  les  écrivains  d'A- 
thènes furent  interrompues  par  ces  dé- 
bats provoqués  alors  dans  toutes  les  éco- 
les par  la  grande  question  du  xvi^  siè- 
cle qui  avait  déjà  été  celle  du  x¥^.  Le 
jeune  Calvin  s'y  trouvait  engagé  à  tel 
point  que,  tout  en  suppléant  quelquefois 
ses  professeurs  dans  les  chaires  de  l'en- 
seignement, il  allait  souvent  dans   les 
campagnes  recruter  des  partisans  à  la 
réforme.  La  mort  de  son  père  et  une 
succession  à  recueillir    le  rappelèrent 
brusquement  dans  sa  ville  natale;  il  y 
demeura  peu.  Il  avait  une  cure  près  de 
Noyon  ;  mais  son  génie  l'appelai  tailleurs. 
Il  se  démit  courageusement  de  ses  béné- 
fices, avide  de  prendre  sa  part  au  mou- 
vement du  siècle  et  se  confiant  dans  sa 
destinée.  Paris  était  le  foyer  du  mouve- 
ment :  il  y  vint  en  1 532  ;  mais  âgé  seule- 
ment de  3 S  ans,  n'ayant  aucun  plan 
arrêté,  il  paya  d'abord  son  tribut  au  goût 
du  temps  en  se  livrant,  un  peu  au  hasard, 
aux  études  classiques,  et  il  publia,  avec 
un  commentaire,  le  traité  de  Sénèque  le 
philosophe  De  Qemeniia.  On  a  supposé 
plus  tard  que,  dans  ce  travail,  où  le  jeune 
auteur  ne  distinguait  pas  Sénèque  le 
philosophe  de  Sénèque  le  poète,  Calvin 
avait  eu  pour  but  de  combattre  les  ri- 
gueurs de  la  politique  dans  la  question 
de  la  tolérance;  mais  dans  ce  volume, 
dédié  à  l'abbé  d'Hangest  de  Saint-Éloi  à 
NoyoOy  rua  des  protecteurs  de  Galvioy 
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t  prévaloir  le  mn 
cekii  de  Guriii. 


rien  n'annonce  hnt 
cfaée^  et  cette  pobKca 
ble  que  pour  avoir 
latinisé  de  Calvin 

Les  opinions  du  jeune  homnie  étakit 
énoncées  plus  clairement  dm»  vm  db> 
cours  qu'en    16SS  prononça  ion  aal 
Michel  Cop,  recteur  de  Piaris.  Le  paie- 
ment et  la  Sorbonne  furent  épimmak 
scandalisés  de  ce  discoure,  et  Cilvi% 
qu'on  soupçonnait  d'en  toe  raataa, 
put  à  peine  se  dérober  par  la  Me  a 
l'emprisonnement  ordonné  à  son  égnd. 
Parvenu  en  Saintonge,  il  sa  cadm  qnd- 
que  temps  dans  la  maison  d*ini  dmasias 
d'Angoulême,  Louis  du  TilleC,  i«r  ki 
instances  de  qui  il  compoea  qaelqeii 
prônes  pour  les  curés  dn  paya.  Caliia 
prêcha  lui-même,  non  publlqiiaawat  et 
en  qualité  de  prêtre,  il  ne  Télait  pai^ 
mais  dans  les  réunions  secrètes  des  par* 
tisans  de  la  réforme.  La  réfonae  était 
déjà  une  sorte  d'asile  à  Nérac,  aè 
dait  la  reine  de  Navarre.  Calvîa  se 
dit  d'Angoulême  à  la  cour  de 
rite,  où  il  trouva  Lefèvre  d'Étaplea^  cl 
put  bientôt,  grâce  à  la  protection  deceOi 
princesse,  reprendre  le  cheeua  dePÉrk 
Dans  cette  ville  venait  d'arriver  an  Wb- 
me  qui  jouissait  déjà  d'une  filcheaae  cé- 
lébrité, qui  combattait   non-eealemm 
les  dogmes  fondamentaux  de  rÉgliae,BMi( 
aussi  ceux  de  la  réforme;  qui  aoenaaii 
cette  dernière  d'une  extrême  tiBBidftté,a 
dans  lequel  Calvin  ne  tarda  pas  à  troa* 
ver  un  ardent  adversaire.  Cet  homaM  élai 
Servet.  On  dit  qu'une  confércaoe  fa 
alors  indiquée  où  ils  devaient  ae  rÉHii 
et  s'expliquer;  et  l'on  ajoute  que  Servcf 
qui  y  manqua,  n'inspirait  plus  depab  e 
moment  à  Calvin  que  des  sentimeaa  di 
mépris  ou  d'antipathie.  C'est  one  iadar 
tion  :  ce  qui  est  plus  probable,  qrnad  ei 
considère  l'attachement  que  Galvia  aloa 
jours   professé  pour  certains   dogaM 
c'est  qu'il  avait  déjà  pria  en  aversiea  I 
médecin  espagnol  qui  les  menaçait  si  ban 
tement  dans  son  livre  De  la  TVimiié;  e 
ce  qui  n'est  pas  douteux  c'est  qa*îl  ci 
mieux  valu  pour  Tun  et  Tantre  de  ce 
deux  personnages  qu'ils  ne  ae  faaaaa 
jamais  rencontrés,  pas  ploa  à  Gcacvi 
qu'à  Paris.  Ctlrin  resta  peu  dans  la  ca 
pitale  :  Oriéana  lui  présenlaii  pins  é 
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pli    cl   plus   (rniliait;   il    ;    {itiblia 
BaoTct  uinrage.  Apris  avoir  corn- 
ai on  mortli»lr,  il  s'éUil  alUthé  à 
I  qoe*lion  lie  lliéologic,  l'élal  de  l'aine 
»  t'inlervalle  iIb  I«  mort  à  la  résurrec- 
I.  Qoclipea  ducieura  avaieM  prél«adu 
k  c*éUit  un  élat  de  sommeil  :  il  les  ré< 
k  (UuM  un  Irtilé  intitula  Ptjchnpan- 
]fiia,  iiui  ne  te  distingue  que  par  celte 
^i  d«  la  ftaitt:  et  du  langage,  ca- 
lera doniinant  de  tous  ses  écrils.  Un 
mffi  plu»  importajal   devait  occuper 
i  esprit.   La  réforme  avait  beaoiu   en 
HKB,  où  elle  ^lait  mal  vue  et  coufon- 
I  a«ec  les  extravagances  des  anabap- 
«telle*  (ureurides  pajsans  de  Souabe, 
m  clpoié  iystémalii(ue  qui  put  mieux 
M  apprtcier  sesiloclrïnes.  £n  Allema- 
IHfU'SijisavellepossédBitcelavanlage. 
•  IJiSI  MélaiiililliOD  avaitpublié  pour 
I  MCin*    la   doctrine   de   la  réforme 
9Ct  commuru»);  dès  1538  Luther  l'u- 
jlCAposée  pour  le  peuple  daus  soi 
ibiune;dès  1 530  toute  l'AllernagnepTO- 
jUUte  avait  présenté  à  l'Europe  pi-éve- 
êcOMTcelle  ses  articles  de  foi  (à  Augs- 
^s])  ^«  P^  ^^  temps  avant  sa  mort, 
pêfîiàuiUenr  de  la  Suisse,  Zwingle,  avait 
■ci  son  Expoté  clair  et  bref  de  In  doc- 
)K  eh/étienne  {jiour  le  roi  de  France). 
dno  Mutait  qu'un  ouvrage  de  ce  genre 
utqiuil  à  la  France  oii  le  rot  lui-même, 
itgré  ses  alliances  avec  les  Turcs  et  les 
'^tMtaiu  d'Allemagne,  persécutait  les 
iHÎMui*  de  la  réforme,  comme  autant 
pprils  turbulent,  brouillons,  incspa- 
m,  d«  te  soumettre  à  quelque  autorité 
fC  G«  fAline  pouvant  même  s'accorder 
lira  «u.  Peut-être  Calvin  pensail~il 
Mii  (|iM|  pour  la  réforcne  en  général , 
j^t^  quelque  chose  de  mieux  à  faire 
M,  C«   qu'on   avait,   qu'il    fallait    un 
récis  ptvi  métbodique,  des  vues  plus 
(ociliante*  et  de  plus  surs   principes 
'wganlution.  Mais  il  sentait  bien  que 
I  publication  d'un  livre  de  ce  genre,  un 
RI  complet,  était  impossible  en  France, 
h  l'on  possédait  peu  les  écrits  de  la  ré- 
ttmt  et  où  les  novateurs  ne  jouissaient 
'aucune  sécuxiié.   Une  ville  de  Suisse 
(tr«iaHiti    pour    la    composition  d'un 
■1  Une ,  offrir  une  position  plus  avan- 
ifCDM  que  toute  autre  :  c'était  celle  de 
lUc,  voisine  de  la  France,  Iranijuille, 
SMCjrthp.  d.  G.  d.  M.  Tome  IV. 
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et  en  pleine  jouissance  de  la  réforme.  Il 
s'y  rendit  l'an  1534,  s'y  livra,  sous  la 
direction  de  Grynxus  et  de  Capiton,  à 
(les  études  aérieuies  comme  il  les  aimait, 
apprit  rbébreii  et  publia,  di-s  l'année 
suivante,  à  l'âge  de  27  ans,  son  princi- 
pal au  vrage,  IiulilUtio  religionU  ehfiâ* 
tianae ,  qui  ne  Fut  dans  celte  premf«n 
édition  que  l'ébaucbe  de  ce  qu'il  devint 
dans  la  cinquième,  celle  de  1569,  la 
dernière  donnée  par  l'auteur,  mais  qoi 
dès  lors  éclipsa  l'exposé  deZwing1e,re»- 
lé  manuscrit  et  publié  à  cette  époqna 
par  Bullioger,  «on  successeur  à  Zurich; 
Tout  dans  le  livre  de  Calvin  et  surtout  la 
préface,  qui  s'adresse  avec  éloquence  à 
la  politique  et  à  l'bumaoilé  de  Frait- 
çuis  1*^',  avait  pour  but  de  montrer  qnn 
la  réforme  n'était  autre  cboae  que  I* 
chriatianisma  ramené  à  son  principe; 
qu'elle  en  avait  tous  les  dogmes,  qn'dln 
rejetait  de  son  sein  toutes  tes  bérésies, 
'  iju'elle  était  une  doctrine  d'ordre  et  for- 
mait une  église  fortement  conetttaéa;. 
que  noo-seulemeot  elle  désaronut  In 
bérétiqne*,  mais  qu'elle  les  frappait 
d'excomoiunicatioa.  Ce  savant  manirnta 
de  la  réforme,  que  l'autcor  IraduUt 
lui-même  en  français  (comme  il  Iriidat- 
sit  plus  lard  le  bel  ouvrage  de  Hélandt» 
ihon ,  qui  l'avait  guidé  dans  sa  compo- 
sition) et  que  d'autres  mirent  en  anglais, 
espagnol,  en  hongrois,  en  flamand, 
en  allemand,  se  plaça,  par  les  améliora- 
lions  qu'il  reçut  dans  chaque  édition 
nouvelle ,  au  premier  rang  des  écrits  de 
la  réforme  et  devint  en  quelque  sorte  le 
code  du  calvinisme.  En  effet,  il  traçait 
en  même  temps  les  principes  de  la  doc- 
triae  et  ceux  des  institutions,  les  uns 
et  les  autres  également  nets,  précis,  lé- 

Calvin  qui ,  en  matière  de  discipline 
ecclésiastique,  avait  conservé  les  plus 
fortes  règles  de  l'Église,  le  pouvoir  de 
l'excommunicatioa  et  de  la  punition 
des  hérétiques,  ne  devait  pas  tarder  h. 
les  appliquer.  De  simple  écrivain  de  la 
réforme  il  s'éleva  bientôt  au  rôle  de  son 
chef.  Ce  ne  fut  pas  lui  qui  rechercha  ce 
poste.  Après  la  publication  de  son  livre, 

s'annonçaient  au-delà  des  Alpes,  où  tel 
ouvrages  de  Luther  s'élaient  répandus 
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même  avant  de  parvenir  à  Paris,  il  se 
rendit  auprès  de  la  duchesse  de  Ferrare, 
Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII, 
qui  protégeait  les  nouvelles  doctrines  et 
se  flattait  d*en  favoriser  l'introduction 
en  Italie,  comme  sa  parente  Marguerite 
de  Navarre  espérait  alors  de  les  faire 
recevoir  sur  les  frontières  de  T Espagne. 
Calvin  fut  bien  re^u,  comme  Tavait  été 
Clément  Marot.  Mais  quoiqu'il  prêchât 
quelquefois  dans  diverses  localités,  aux 
applaudissemensdeson  auditoire,  comme 
semble  Tattester  la  petite  colonne  érigée 
en  son  honneur  dans  la  ville  d'Aost,  il  se 
convainquit  bientôt  qu'un  étranger  avait 
peu  de  chances  dans  ce  pays  et  (]ue  Tin- 
quisition  Ty  atteindrait  trop  aisément. 
Comme  Clément  Marot ,  que  le  duc  de 
Ferrare,  qui  avait  besoin  du  pape,  ne 
voyait  pas  non  plus  avec  plaisir,  Calvin 
quitta  Ferrare ,  et  taadis  que  le  poète  se 
dirigeait  sur  Venise ,  le  docteur  alla 
chercher  un  asile  en  France.  Il  ne 
put  trouver  nulle  part  ce  qui  convenait 
à  son  activité,  et  su  pensée  se  reporta 
vers  Bàle;mais  voyant  les  chemins  de  la 
Champagne  et  de  la  Lorraine  peu  sûrs, 
il  prit  par  la  Savoie  et  fut  retenu  à  Cve- 
nève,  où  il  ne  désirait  pas  même  se  faire 
connaître,  par  deux  prédicateurs,  Farel 
et  Viret,  qui  avaient  successivement  |>ar- 
couru  toutes  les  villes  de  la  Suisse  fran- 
çaise et  introduit  enfin  la  réforme  dans 
la  principale  d'entre  elles.  Calvin  se  fixa 
parmi  eux  au  mois  d'août  1536,  comme 
simple  professeur  de  théologie.  La  pré- 
dication  dans  laquelle  il  s'était  exercé  en 
Saintongc  et  en  Italie  était  moins  de  son 
goût;  on  le  décida  cependant  à  s'y  livrer, 
et  il  ne  tarda  pas  sans  doute  à  s'aperiTiï- 
voir  qu'elle  assurait,  plus  que  rensei- 
gnement, son  empire  religieux  et  moral 
sur  le  peuple.  Cet  empire  il  ne  le  prit 
pas,  sa  supériorité  le  lui  donna.  En  elTet, 
dès  que  Calvin  fut  à  la  fois  professeur 
et  prédicateur  dans  la  ))lus  im|>ortante 
des  villes  de  Suisse  nii  Ton  parlait  sa  lan- 
gue, non-seulement  Karel  et  Viret  eurent 
un  collègue,  mais  Geuève  et  la  réforme 
française  eurent  un  chef.  Si  Genève  et 
la  réforme  offrirent  une  position,  un 
point  d'action  :i  CnUin^  Calvin  donna  à 
la  réforme  une  influence  européenne  et 
t  Genève  une  haute  illustration.  Mais  le 


double  empire  que,  pour  leur  gtoîn,  il 
eut  besoin  d'exercer  sur  l'une  el  sur  Tan- 
tre,  fit  éclater  une  double  lutte,  uae 
lutte  sur  les  mœurs,  une  lutte  sur  les 
dogmes,  et  ce  fut  toute  la  destinée  de 
Calvin  de  vaincre  dans  l'une  et  dam 
l'autre.  Durant  les  longues  querelles  ti- 
tre les  patriotes  et  l'évéque  appuyé  par 
le  duc  de  Savoie,  la  déplorable  tacti- 
que du  pouvoir  avait  concédé  au  peaple 
d'autant  plus  de  libertés  morales  qu'oa 
lui  disputait  plus  de  libertés  politiques; 
et  quand  ces  dernières  eurent  triomphé, 
les  premières  étaient  devenue»  une  sorte 
de  licence  légale.  £n  effet,  le  conseil 
d'état  reconnaissait  comme  une  aatorité 
la  rei/ic  ou  la  goiwernante  des  femmes 
impudiques.  Les  lois  civiles  sont  toujonn 
respectées  dans  la  même  proportion  que 
les  lois  morales;  les  hommes  d*état  en 
doutent,  l'histoire  l'affirme.  A  Genève 
un  parti  nombreux,  à  la  fois  moral  et 
politique,  les  iiberttni,  prétendaient 
jouir  d'une  égale  liberté  en  fait  et  ea 
dn>it.  Ce  désordre  flagrant  était  incoas- 
patible  avec  la  réforme  qui  attaquait  si 
vivement  les  abus  et  les  déréglemens  da 
passé  et  qui  n'étsit  rien  sans  cette  sévère 
pureté  de  mœurs  qui  est  la  condition 
première  du  succès  des  nouvelles  églises. 
D'ailleurs  Calvin,  plein  de  l'étude  de  Is 
morale  évangétique  et  de  l'esprit  d'aus- 
térité qu'elle  respire,  ne  l'était  pas  moiai 
de  l'étude  des  lois  et  de  l'esprit  d'ordre, 
de  rigueur  même,  qu'elle  donne;  et  après 
avoir  défendu  la  réforme  contre  les  no- 
lenccs  du  pouvoir,  il  ne  pouvait  man- 
quer de  courage  i>our  la  défendre  contre 
la  licence  des  partis.  La  tiche  était 
grande;  plus  l'ancienne  discipline  de 
l'église  était  puissante  et  absolue,  plus 
ceux  qui  l'avaient  brisée  mettaient  d'é- 
nergie à  proclamer  des  principes  de  li- 
l>erté  chrétienne  et  d'indé|>endance  ci- 
vile. Opposer  à  ces  doctrines  et  ani 
mœurs  qu'elles  protégeaient  une  disci- 
pline molle,  c'était  d'abord  capituler 
avec  la  licence,  pour  bientôt  s'en  laisser 
vaincre.  Une  discipline  pins  pr«K:ise  et 
plus  complète  que  l'ancienne  pouvait  seule 
assurer  l'empire  à  la  reforme  pure;  mais 
il  fallaitètre  Calvin  pour  oser  la  prescrire. 
Cependant  dans  une  cause  où  fopi- 
nion  était  tout,  comme  dans  celle  de  h 
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m,  U  éuîl  indispensable  île  «'anu- 
r*»  l'opinioa.  Ciltio  d'abord  en»eif!oa  cl 
précba  n«Ucni««t  aejpriiii'ipes;  H  réiiijjca 
rmuilo  on  petit  raté uhisnie  et  une  pro- 
Tcwon  de  foi,  et  il  fil  pn&n  adopter  nn  ré- 
gltnenl  <le  discipline  qai  s'étendait  jus- 
iflMstM-IrsimEursel  la  vie  privée  (i537). 
L*lo)<iUiilfot«e;  les  principes  en  avaient 
paru  évangriliqnes  et  par  consëqumt  in- 
«OtiUHabl**;  cependant  quand  on  vînt  à 
l'applkalîon  on  ne  tarda  pxa  à  voir  qu'ils 
«nbrMUtvnl  toute  l'existence  soeiate  dirs 
étayma;  qu«  lea  prédicatenrs,  par  leurs 
dÎMNHin,  leur  influence,  la  supériorité 
joarale  et  la  napaciié  législailvv  de  Cal- 
tîn,  Alkicni  le*  maîtres  à  Gencte.  Le 
□onaeil,  craignant  qne  leur  empire  ne 
t&l  bwnlâl  plu»  grand  que  ne  l'trait  été 
mIhi  de  l'aDcien  clergé  même,  leur  dé' 
fendit  de  «e  mêler  de  poliliqne.  Mnis 
i'abonl  cet  ardre  vcnail  trop  tard,  l'al- 
tÔMe  d«  la  religion  et  de  la  politique 
était dxna  1*  loi;  ensuite  Calvin  était  pitr- 
ao*(té  arec  raison  que  l'établissemeiH  de 
la  rttoraie,  (Mmine  ordre  moral,  était  itn- 
jliMiïble  si  elle  ne  passait  avec  ses  princi- 
A  Bitr  »et  miniiires,  dans  l'ordre  rà- 
téfk  tt  avait  pris  la  rétolnlion  de  rom- 
laptMât  qna  de  céder;  le  conieil  de  son 
(K  Mail  arrivé  à  la  même  détermination. 
tm  aotulioa  du  débat  ne  put  qu'être 
prompte;  de«  qnetiioni  de  pure  forme 
rasenérent  bruaquemenl.  Dans  un  sy~ 
noit  àa  Lansamie ,  la  ville  de  Berne,  qui 
rinlt  MXMervé  qnelques  fëies,  quelques 
■IHW  ancieones,  en  avait  fait  dé- 
■Mér  l*Baintien  <t>ntre  l'avis  des  pré- 
dcaUmda  Genève  ;  le  conseil  de  cette 
Tfltot'—prMia  d'exiger  de  ses  prédica- 
iMM^'Ita  *';  conformassent.  Sur  leur  re- 
Smêa  wtUbnr  la  Cène  avec  du  pain  sans 
lliaJM.illi  U«r  ordonnadesortirdeCenève 
•É«B  tooit  jour*.  lU  en  sortirent  (  IS3S) 
JÉthr— t  an  synode  de  Zarich  qu'ils 
IMBfaitpMi  il  oe«  questions  secondaires, 
WÊÊt'  bwieoap  k  celtes  qui  séparaient 
Ih  émK  partis.  La  conseil  montra  de 
na  otaé  qu'il  ne  tenait  non  plus  qu'anx 
^[■Mtioiw  d'ordre,  en  refusant  d'entrer 
IB  *%MialioiH  «ir  les  autres. 

Mm  wtfatmt  tran  çalieetOen^eavaient 
p«Âa  M  cbcf ,  Gahln  un  asile.  Calvin  ne 
MBnâl  rcgRtter  qtie  la  deetmclion  c 


aoenvrfi.  A»  cette  ép». 


que  les  théologiens  de  la  réforme  étaient 
p«n  embarrassés  de  leur  personne  :  Ih 
élciienl  panvres,  mais  beaucoup  de  viilM 
les  réclamaient.  La  première  pensée  de 
Calvin,  devenu  libre,  fut  de  continuer  aon 
voyage  à  Bàle,  qu'on  l'avait  empêché  d'*- 
cbever  1  ans  auparavant.  Cependant  dalH 
cet  intervalle  un  des  amis  qu'il  avaK  daiu 
cette  ville,  Capiton,  l'avait  quittée  pour 
celle  de  Strasbourg  oi)  la  réforme  était 
également  avancée  ei  où  se  IronVait  une 
petite  communauté  de  réfugiés  que  la 
OMUvaise  politique  du  teraps  avait  chas- 
sés de  France.  Calvin  alla  se  mettre  s  la 
léie  de  ce  tronpeau  et  fut  bienlAt  nomnrf 
professeof  en  ttiéolo(i[ie  au  chitpitfe  de 
Saint-Thomas  à  Strasbourg.  Se«  nouveaux 
collègues,  Capiton  et  Buccr,  le  comblé» 
renl  d'amitiés  ;  te  magistrat  de  la  ville 
Hvatïsfi  aveo  eux  dans  ces  lémolgnagcb 
d'estime.  Strasbourg  venait  de  fonder  on 
collège  pour  les  éludes  protestantes  (le 
Gymnase)  et  désirait  G»er  en  Alsace  Toa 
des  écrivains  les  plus  distingués  de  la  r^ 
forme.  L'an  lS4t,  celte  ville  c.hargeA 
Calvin  d'aller  assister  avec  Bucer  aox 
conférences  de  Wornn  et  de  Katiirtiott- 
ne,  qol  lenaieiH  pin  i  h  polhiqne  qt^l 
la  relfgkm  et  avaient  poa^  btit  râel  ifa- 
jouraer,  par  une  sorte  de  transacEion 
dogmatique,  les  armemens  qae  la  sainte 
ligue  et  l'union  deSmalkalde  préparaient, 
avec  ta  certilndequetôtou  tard  Tépée  seule 
pourrait  trancher  le«  difficnltésde  là  polé- 
miqae.  Ce  qui  (disait  de  cet  ajoilrneilient 
unenéceasilé,c'éralent  lesarméestUrqnet 
campées  sur  les  frontière  de  la  Hongrie 
et  les  liaisons  avec  Consianlînopfe  et 
Wiitemberg  que  Cbïrles^Quîni  repro- 
chait si  vivement  k  sou  rival  le  rOi  de 
France.  Dan»  ses  conjonctures ,  les  con- 
férences de»  théologiens  éraîeifi  pluitfl 
des  négociations  dlpIoMallque»  que  de» 
débats  religieux;  Lé  carainère  personnel 
des  quatre  fflMto^icns  princîpniiii  ^ 
conférfftent  stn-  6e»'  quêtons ,  i^elbi'  cfe 
Jalea  PBog  éh  èe  Itan  Oropper ,  d'un 
côté,  celui  de  Bucér  et  de  Métanchlhon, 
de  l'aulre,  rendait  d'ailleurs  ces  discus- 
sions trè»  paciliqnes;  et  sî  personne  ne 
voulut  dn  formulaire  ambigu  (connu 
dan»  l'histoire  soUs  te  nom  de  VJnlrrim  de 
Kntisbnnne)  qu'ils  rédigèrent  ensemble, 
c'est  que  la  véritable  opinion ,  caifaolj-. 
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que  ou  protestante  $  était  mieux  repré- 
sentée par  Eck  et  Calrin  qui  parlèrent 
peu ,  de  peur  de  ne  pas  s'entendre ,  que 
par  leurs  collègues  qui  pouvaient  s'énon- 
cer d'autant  plus  librement  qu'ils  étaient 
plus  disposés  à  céder.  Calvin  ,  dans  ces 
querelles  d'Empire  et  dans  ces  menées 
de  politique,  se  sentait  peu  à  sa  place; 
à  peine  i*était-il  k  Strasbourg.  Il  y  avait 
trouvé  des  honneurs  et  du  loisir  ;  il  y 
avait  publié  une  seconde  édition  de  son 
principal  ouvrage  »  il  y  avait  acquis  de  la 
gloire  et  n'y  avait  rencontré  aucune  des 
difficultés  de  sa  position  à  Genève;  mais 
cette  position  était  plus  daus  ses  goûts 
que  celle  de  Strasbourg,  et  bientôt,  pen- 
dant son  séjour  à  Ratisbonne,  il  s'y  laissa 
rappeler.  Genève  elle-même,  livrée  à  ses 
démagogues,  avait  senti  le  vide  laissé  par 
Calvin  et  trouvé  dans  sa  propre  mollesse 
la  nécessité  du  gouvernement  moral  et 
politique  qu'avait  ébauché  le  réforma- 
teur. Mais  Calvin  éprouvait  une  sorte  de 
répugnance  pour  le  combat  qu'il  allait  re- 
commencer, et,  de  son  côté,  Strasbourg 
refusait  de  le  céder.  Il  fallut  l'intervention 
de  plusieurs  cantons  de  la  Suisse  pour 
faire  accorder  à  Calvin  un  congé  provi- 
soire qu'on  se  hâta  trop  de  rendre  défi- 
nitif. En  effet,  Calvin,  en  refusant  de 
rester  membre  du  chapitre  de  Strasbourg, 
rompit  trop  tôt  des  liens  qui  étaient  de- 
venus utiles  à  la  cause  générale  de  la  ré- 
forme. Son  séjour  à  Strasbourg  avait  ame- 
né pour  cette  cause  un  remarquable  avan- 
tage. On  sait  qu'alors  la  question  de  la 
Sainte  Cène  divisait  les  protestans  en  deux 
partis  principaux,  les  Zwingliens  et  les 
Luthériens  ;  on  sait  aussi  que  les  histo- 
riens ont  prêté  à  Calvin  le  projet  d'en 
former  un  troisième.  Il  est  plus  vrai  de 
dire  qu'il  cherchait  à  les  fondre  en  un 
seul ,  à  les  rapprocher  l'un  de  l'autre.  Ce 
dessein  avait  percé  dans  son  volume  de 
1536;  elle  se  dessina  nettement  dans  son 
traité  de  la  Cène,  publié  à  Strasbourg,  où 
ses  amis  Bucer  et  Capiton,  qui  étaient  sou- 
vent intervenus  entre  la  Saxe  et  la  Suisse, 
professaient  depuis  long-temps  cette  doc- 
trine intermédiaire  entre  Luther  etZwin- 
gle ,  qui  fut  si  nettement  formulée  par 
Calvin.Conservantses  rapportsavec  Stras- 
bourg et,  par  cette  ville  impériale,  avec 
l'Allemagne,  à  une  époque  où  Luther 


approchait  de  sa  fin,  où  M^ 
penchait  pour  le  calvinisme ,  où  Fran- 
çois I^'  s'alliait  toujours  plus  étroite- 
ment avec  les  protestans  de  l'Empire, 
Calvin  devenait  non-seulement  uo  cen- 
tre de  pacification  pour  la  réforme, 
mais  acquérait  auprès  du  roi  le  moyca 
de  la  protéger  en  France.  Dans  sa  bm- 
destie,  dans  son  désir  de  se  vouer  ex- 
clusivement à  Genève,  et  dans  cette  igno- 
rance qui  nous  cache  souvent  c« 
que  notre  destinée  a  de  plus  grand,  il  le 
sépara  complètement  d'une  ville  si  in- 
portante,  qui  Favait  si  bien  accueilli  et 
qui  n'avait  que  le  seul  tort  de  ne  pas 
parler  sa  langue.  Il  se  consacra  tout  en- 
tier à  une  autre  cité  qui  l'avmit  banai, 
mais  où  sa  parole  était  comprise  d« 
peuple  et  dont  sa  pensée  o«  s'était  point 
détachée. 

En  effet,  pendant  son  exil  même  il 
avait  conservé  à  Genève  ses  correspon- 
dances et  augmenté  le  nombre  de  ses 
amis.  Comme  s'il  n'eût  jamais  quitté  son 
troupeau,  il  l'avait,  pendant  cette  sépa- 
ration, défendu  contre  les  pressantes  sol- 
licitations du  cardinal  Sadolet,  qui  invi- 
tait Genève  à  rentrer  dans  la  coaimiiaàM 
de  l'Église.  Aux  applaudissemens  avec 
lesquels  il  fut  accueilli ,  Calvin  s'apcrçnt 
du  progrès  que  ses  principes  avaient  bit 
en  son  absence.  L'adoption  par  la  ville 
d'une  discipline  eccl^iastique  était  la 
condition  de  son  retour.  Rentré  à  Genève 
le  13  septembre  1541  ,  il  présenta  le 
20  novembre  et  fit  adopter  dans  une  as- 
semblée du  peuple  et  des  ma|^rats  va 
projet  de  loi  portant  organisation  de 
l'église  de  Genève  et  établissant,  poar 
la  surveillance  des  actes ,  des  discoors  et 
des  opinions  des  citoyens,  un  tribunal  o« 
consistoire  composé  d'ecclésiastiques  et 
de  laïcs,  ayant  droit,  à  l'é^rd  des  fi- 
dèles, d'admonition,  de  censure,  d'ex- 
communication et  d'accusation  devant 
l'autorité  civile.  Ce  règlement  na  consti- 
tuait pas  une  théocratie ,  comme  on  Ta 
souvent  dit;  mais  il  établissait  sur  la  vie 
privée  des  citoyens  un  droit  d*enqttête 
que  rÉglise  n'avait  jamais  exercé  dans 
cette  étendue.  Les  révolutions  religieuses 
ou  politiques ,  par  l'abus  qui  se  lait  de 
leurs  principes,  sont  presque  tonjonn 
conduites  j^our  un  temps  à  des 


flhm  rigOinmMi  qu?  n'étiieot  celles  du 
|>mi*ait  Tiiticu.  Lei  instilulions  de  Cil- 
»Mi  étaient  commjiDdées  par  les  mœurs 
lia  parti  tnéoie  qui  lea  trouva  si  despo- 
liiIOMi  rt  plus  elles  reti contraient  de  ré- 
mUace ,  plu»  leur  auteur  était  persuadé 
de  leur  néceuité;  plui  aussi  il  était 
I  de  les  appliquer  avec  rigueur. 
-  Dans  celle  lutte  la  partie  était  à  peine 
■lie.  O'uo  oâté,  la  brululilé  du  peuple, 
■«ormplion  des  magistrats,  tout  ledé- 
'  Nlrc  invétéré  dans  les  mœurs  gêné- 
9  principes  et  de  l'é- 
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toatea  les   liérëiies,   c'fflt'à-diiw  k 

les  disaideDces ,  avec  loale  la  paisraucfl 


jtire  rorrptait  peu,  et  sans  Calvin 

nn  (Mrps  sans  ame.  Pourrait-on 

pM  admirer  l'homme  qui  fit  iriom- 

■r  lei  principes?  Certes  sa  lutte  fut 

Ile,  et  ai  après  sa  victoire  on  lui  a  repro- 

diétavigaetirniémequ'ilavBit  ralluponr 

l'obtenir,  an  n'a  pas  considéré  la  difTé- 

retire  de*  armes  avec  lesquelles  on  com- 

batuil  de  pari  et  d'autre.  Calvin,  d'un 

ferme ,  d'une  piété  moins 


wt»  c«< 


il  né. 


,., ce  combat  de  14  ans,  pendant  le- 

■tori  Im  liberliiu  \ai  prodiguérenl  tous 
ipioiitntge',  menacèrent  plus  d'une  fois 
yiB  joan,  bravèrent  son  autorité  jusque 
'^llU  les  temples,  et  lut  suscitèrent  des 
MtagoaiitH  jmque  dans  le  conseil  de  la 
rfwib1i4)iie.  Et  pourtant  il  ne  fléchit  ja- 
■ab;  Huia  par  son  inébranlable  vigncur 
^Aqna  attaqne  de  tes  ennemis  ajoutait 
àMantoriti. 

Son  triomphe  dan*  I*  lutte  des  dog- 
M«  aaMnra  M>n  triomphe  dans  la  lutte 
daa  Moura.  Cette  double  guerre  quel- 
iflafilil  n'en  forma  qn'uae  ;  mais  au  mt- 
Kaa  do  déawdre  auquel  se  livraient  les 
iatallipDCCi  i  l'intur  des  passions  et 
lanqna  l'anaen  em  pi  re  d  e  Ro  m  e  se  trou  va 
éfaraBU^ilAtaitimportaulque  la  réforme 
|inrfl  arrr  nne  égale  netteté  les  princi- 
pca   4a  aca  doclrines   et   ixui   de   ses 

d'égUae,  demeaniit   ou   imparfaite   ou 

ntoa  prAciaion  qu'à  sa  morale.  Il  y  éuit 
bi«aréM)la;  et  persuadé  comme  il  de- 
vait tUn,  pour  pouvoir  accomplir  son 
MWrSf  qw)  ta  doctrine  était  la  vérité 
dU-Mtec,  telle  que  peut  la  compren- 
éïïp  riotdlifance  humaine,  il  rAmbaitii 


t.  Aucune 

considération  ni  d'amitié,  ni  de  conve- 
nance, ni  du  prient,  ni  du  passé,  ne 
pBt  jamais  l'emporter,  dans  ion  inflexible 
conscience ,  sur  l'obligation  d'assurer  & 
tout  prix  le  seul  triomphe  de  la  vérité. 
Le  droit  d'excommunication  contre  l'hé- 
résie, le  droit  de  la  punir  de  mort,  étaient 
posés  dans  la  nouvelle  comme  dans  l'an- 
cienne  discipline;  Calvin  n'eût  pas  com- 
prit qu'on  pâl  le  révoquer  en  donle  et 
n'bésila  jamais  i  l'appliquer.  Il  le  Gl  ap- 
pliquer «ucrassireraent  à  Cbtiillon  (CÛ- 
lalionius),BBobec,  à  Servel,  i  Gentîli*. 
Le  premier,  qui  tenait  son  non  de  Cbl< 
tillon-en -Bresse,  était  l'un  des  meilleora 
latinistes  du  temps  et  le  plus  élégant  tra- 
ducteur de  la  Bible.  Il  était  devenu  l'ami 
de  Calvin  à  Strasbourg  et  l'avait  re- 
joint à  Genève  en  qualité  Je  recteiv 
du  collège  fondé  par  le  réformateur. 
Hais  il  différait  de  lui  sur  plusieun 
questions  de  théologie  et  de  critique  sa- 
crée, regardait  le  Cinlii|ue  de  Salomoa 
comme  un  simple  épithalame,  doutait 
de  la  deacente  aux  enfers,  et  niait  la  pré- 
destination :  il  fut  banni  de  Genève.  Le 
second,  aumônier  de  la  duchesse  de 
Ferrare,  s'était  attaché  au  calvinisme 
en  Italie,  avait  étudié  la  médecine  et 
suivi  Calvin  a  Genève;  mais  il  niait  aussi 
ce  triste  dogme  de  laprédesiLnBtion,que 
Luther  et  Calvin ,  séduits  par  les  idée* 
de  sïiot  Augustin,  avaient  si  mal  lu  dans 
les  textes  de  saint  Paul  :  il  fut  aussi 
banni  de  la  ville.  Michel  Scrvet,  qui 
avait  dû  ae  rencontrer  avec  Calvin  à  Pa- 
ris et  qui,  depuis  cette  époque,  ne  lui 
inspirait  plus  d'estime,  l'avait  irrité  non- 
seulement  en  le  fatiguant  d'une  vanitetue 
correspondance  ,  en  lui  adressant  vn 
exemplaire  de  Vlnstilutinn  chrétienne 
chargé  de  marginales  insultantes  et  en 
traitant  la  réforme  d'incomplète  et  de 
superstitieuse,  mais  en  attaquant,  sous 
prétexte  de  rétablir  le  chrislianisme  pri- 
mitif, ce  dogme  de  la  Trinité  sans  le- 
quel le  réformateur  ne  concevait  pas  la 
religion.  Servet ,  objet  d'une  répro- 
bation universelle,  venait  d'être  con- 
(*)  Oaet  D'rliit  qn'on  WuttiK  !  U  peine  qu'il 
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daaaé  au  fen  dans  U  diocèse  de  Vieme 
(en  Danphiné).  Calvin  ^  eo  apprenant 
le  jugement  de  l*églîse  ancienne,  avait 
déclaré  que  l'égliiie  nouvelle  n'hésiterait 
pas  à  y  souscrire.  U  n'hésita  pas  à  Texé* 
cuter,  après  avoir  toutefois  fait  renou- 
veler le  procès  par  son  secrétaire  et 
après  avoir  tout  essayé  pour  obtenir  une 
rétraotation  (  1653).  On  a  reproché  ce 
procès  à  Calvin ,  on  devra  le  faire  tou- 
joun  y  mais  il  n'y  aura  jamais  que  ceux 
qui  se  trouveront  en  dehors  des  commu- 
nions chrétiennes  qui  pourront  le  faire 
à  leur  aise.  L'église  luthérienne,  il  faut 
bien  nous  servir  de  cette  expression, 
approuva  la  sentence  prononcée  par  l'é- 
glise catholique  et  exécutée  par  l'église 
calviniste.  Les  théologiens  de  Berne ,  de 
Zurich,  de  Bàle,  de  Strasbourg  et  de 
Wittemberg  adhérèrent  aux  principes 
de  Calvin,  sans  toutefois  les  appliquer 
eux-mêmes.  Le  seul  Chàtillon  blâma  la 
condamnation  de  Servet  et  contesta  à 
Téglise  le  droit  de  punir  de  mort  le  crime 
d'hérésie  ;  mais  Calvin  parla  dans  le  sens 
de  l'opidion  reçue  en  défendant  ce  droit 
comme  un  devoir  (1558).  Après  ce 
terrible  exemple,  un  Napolitain  réfugié 
k  Genève,  Gentili  de  Cosence,  osa  en- 
core  professer  sur  la  Trinité  ces  opinions 
sceptiques  que  partageaient  la  plupart 
des  Italiens  accueillis  par  la  Suisse, 
TAllemagne  ou  la  Pologne.  Calvin  exi- 
gea unerétractalion,  et  l'obtint;  mais  Gen- 
tili ,  au  mépris  de  sa  signature ,  essaya  de 
nouveau  de  propager  ses  doctrines  :  il 
lut  emprisonné,  obligé  de  se  rétracter 
encore,  et  enfin  réduit  à  quitter  une  ville 
qui  ne  voulait  pts  de  ses  croyances  et  à 
laquelle  il  ne  se  souciait  pas  de  garder 
sa  parole.  Dès  lors  la  lutte  dogmatique 
était  terminée  comme  la  lutte  morale. 
Elle  avait  affligé  Calvin,  mais  elle  avait 
donné  à  la  réforme  un  caractère  d'ordre 
et  de  netteté  que,  sans  cette  crise,  elle 
n*eàt  peut-être  jamais  revêtu.  Cette  dou- 
ble lutte  n'avait  pas  épuisé  toute  l'acti- 
vité de  Calvin  :  prédicateur,  professeur 
de  théologie,  président  du  consistoire, 
surveillant  d'un  collège,  fondateur  d'une 
académie,  le  réformateur  était  aussi  mem- 
bre du  conseil  souverain,  homme  politi- 
que et  législateur.  Sa  correspondance 
non-seulement  embrassait  les  affaires  de 


U  religioD  y  Mais  tooore  Im  qsatCioM  dt 
l'état  sur  lesquelles  le  eosMil  coawd 
tait  son  expérience  on  son  savoir.  Ton 
les  intérêts  de  l'Europe  lui  seoablaicnl 
familiers.  D'un  côté  il  accueillait  à  Ge- 
nève des  réfugiés  de  toutes  les  nations 
et  y  fondait  pour  eux  des  paroisses; 
d'un  autre  côté  les  cantons  de  U  SoisM, 
plusieurs  parties  de  l'Allemagiie ,  ses 
nombreux  partisans  en  Angleterre,  en 
Pologne,  en  France,  en  Hollande  pre- 
naient ses  avis  sur  les  doctrines  et  snr 
les  institutions  de  la  réforme.  Ce  con- 
cours extraordinaire  de  fonctions  et  d'af- 
faires donna  au  chef  de  l'église  de  Genève 
une  haute  considération,  une  immeme 
autorité,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  k 
réforme  française  ait  été  appelée  de  son 
nom  {vojr.  Calvinisme).  Mais  tant  de  tra- 
vaux, joints  à  de  nombreuses  maladiss, 
usèrent  rapidement  la  faible  constitnlioa 
de  Calvin.  Il  mourut  âgé  de  55  ans,  le  26 
mai  1 564 ,  pleuré  de  l'Europe  réfomce 
comme  de  la  ville  de  Genève.  Personae 
ne  le  remplaça ,  mais  ses  institutions  oon- 
tinuèrent  sa  vie. 

Ses  vertus  avaient  été  calomniées,  cilei 
furent  bientôt  proclamées.  Il  était  sobre, 
laborieux,  indifférent  aux  biens  et  aux 
plaisirs  de  la  vie  ordinaire.  Il  ne  bissas 
sa  femme  Idelette  de  Bure,  veuve  d'an 
anabaptiste  qu*il  avait  converti, que  325 
écus  de  fortune.  L'unique  fils  qu'il  avait 
eu  de  ce  mariage  était  mort  avant  lui.  Ses 
écrits  ont  été  publiés  à  Genève,  en  19vo> 
lûmes  in-fol.;  à  Amsterdam ,  1667 ,  en  9 
volumes  de  même  fermât.  On  a  sur  Cahia 
un  panégyrique  par  Théodore  de  Bète; 
un  pamphlet  par  Jérôme  de  Bolsec  ;  une 
apologie  par  Bayle,  Diciionnaire  Aistn* 
rff/iic;  une  biographie  par  M.  Guiaot, 
Mtisée  dt's pwtestanx  célèbrrs  ;  une  no- 
lice  littéraire  par  Sénébier  (  Histoire ItÊ- 
tcrairc  de  Genève  y  tom.  I  ) ,  et  une  foule 
innombrable  d'érrits  secondaires.  On 
comprend  qu'un  homme  de  cette  taille 
ait  été  mesuré  de  plus  d'une  façon.     M-a. 

CALVINISME.  On  donne  le  nom 
de  calvinisme  à  la  réforme  telle  que  l'en- 
tendait Calvin;  et  dans  ce  sens  cette  de- 
nomination  répond  à  celles  de  luthéra- 
nisme et  de  zwinglianisme,  qui  désignent 
la  réforme  telle  que  l'entendaient  I^nther 
et  Zwingle.  Toutefois  ce  sont  là  des  ter* 
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n'ajtimii  avoués;  elle     ces  n'en  sont  garnies  à  aucune  époque 

de  la  TÎe;  cela  se  remarque  principale- 
ment aux  fontanelles,  point  de  réunion 
de  3  ou  4  des  os  du  crâne;  et  surtout 
lorsque,  par  quelque  bizarrerie  de  la  na- 
ture, ces  fontanelles  ne  s'ossifient  jamais. 
On  cite  quelques  cas  fort  rares  d*indi- 
vidus  qui  n*ont  jamais  eu  un  cheveu  sur 
la  tête.  On  ne  saurait,  de  prime  abord, 
assigner  de  causes  précises  à  la  calvitie 
prématurée;  car  on  voit  des  individus 
sains  et  réglés  dans  leurs  habitudes  per- 
dre de  bonne  heure  leurs  cheveux;  et, 
d'un  autre  côté,  des  sujets  maladifs  ou 
dcréglé«  conserver  fort  tard  les  leurs. 
On  ne  peut  cependant  nier  que  les  ma- 
ladies, les  passions,  les  excès  de  toute 
espèce,  n'aient  une  très  grande  influence 
sur  la  chute  des  cheveux,  et  cVst  ce  qui 
constitue  Talopécie.  Le  tempérament  et 
par  conséquent  la  couleur  des  cheveux 
paraissent  être  les  causes  les  plus  fré- 
quentes de  la  calvitie  prématurée;  on  a 
observé  assez  généralement  que  plus  les 
cheveux  sont  gros  moins  ils  tr>mbent  :  se- 
rait-ce parce  que,  moins  nombreux,  ils 
trouvent  plus  facilement  leur  nourriture 
dans  le.s  vaisseaux  du  cuir  chevelu?  Il  est 
plus  probable  que  cela  tient  à  la  grosseur 
du  bulhe  qui  les  nourrit;  car  plus  il  est 
(lévelojipé  plus  il  reroit  de  vaisseaux 
saii^uiii^,  moins  consé({U('inincnt  il  est 
siij»»t  à  s*alrf)phit'r. 

La  rnivitio  naturelle  est  rrlle  fjui  est 
due  aux  prop;rès  île  l'àj^e;  elli;  coiiiinence 
(]nand  les  l'urces  vilales  s'alïaiblissenl,  à 
i]uei((Ui: époque  <(ue  cet  aftaiblisseineiitsc 
déuole;  il  est  quelques  sujets  assez  rare» 
([\\\  conservent  tous  leurs  elioveux  jus- 
qu'à un  aire  avancé  et  nièine  après  qu'ils 
sont  devenus  blancs.  On  sent,  par  la 
manière  dont  on  vi(Mit  de  considérer 
la  caUilie,  cpie  les  moyens  thérapeuti- 
ques sont  inutiles  contre;  elle;  cepen- 
dant, dans  la  «'aKitie  prématinée  i-l  lors- 
(pi'elN»  commence,  on  peut  essa>er  de 
doimer  <pu»îque  viguejir  au  bulhe  juleiix 
«'Il  rasant  fréquemment  et  faisant  des 
frictions  sur  le  cuir  chevelu  tléimdé, 
avei;  de-,  corps  toniques  excitans;  l'alcool 
«convenablement  affaibli  pf»rait  le  nioyen 
préférable  à  tous  les  autres.      C  nr.  U. 

rAI.VrANTIIKKS,  pelile  lamille 
compor>éf  de  deux  i^enres  qui  apparle- 


dédannl  an  oontnîre  qu'elle  ne  Yonlaît 
«■tri  dioaeqne  le  christianisme  primitif 
il  que,  fomniie  k  l'autorité  divine  de  Té- 
¥aii|;ile|  elle  n'entendait  pas  y  substituer 
IBM  autorité  parement  humaine.  Cepen- 
dant Galrin  ayant  donné  au  dogme  de 
la  léfomM  française,  adopté  en  Suisse, 
aa  Alleinapne ,  en  Hollande ,  en  Angle- 
ttrrt,  en  Ecosse  et  en  France ,  la  forme 
et  le  caractàre  qui  le  distinguaient  au 
XTi*  aiècle,  on  a  pu  qualifier  cette  ré- 
forme de  calrinîsme.  Le  calvinisme  pur 
vPm  pourtant  pas  régné  plus  long -temps 
que  le  luthéranisme  pur,  son  contempo- 
min,  et  qne  l'angustinisme  n*aYait  régné 
dans  d*aatrea  temps.  Ce  qui  le  caractéri- 
ttit  apécialement(ses  doctrines  sur  la  pré- 
deatinalion  et  la  Sainte-Cène  d*un  côté, 
aea  inatitiitions  presbytériennes  de  Tau- 
tra)  derint  bientôt  dans  les  églises  réfor- 
mées l'objet  de  rives  contestations  et  en- 
fin de  modifications  essentielles.  Beau- 
coup de  réformés  ont  renoncé  au  dogme 
de  la  prédestination ,  ne  croyant  pas  le 
tronver  dans  l'évangile;  d'autres  le  pro- 
fcaaent  encore,  persuadés  qu'il  n'a  été 
enseigné  par  Calrin  que  d'après  les  tex- 
tes de  la  Bible.  Ces  divergences  sur  une 
qoestion  unique  et  de  solution  difficile 
sont  d'ailleurs  peu  sensibles,  outre  qu'el- 
les ont  perdu  toute  l'importance  qu'y 
attachait  l'opinion  duxvi^  siècle  ou  celle 
du  XVI i".  U Histoire  du  cnhinismcy  par 
le  P.  Maimbourg,  est  un  livre  de  polé-- 
nique.  LfC  calvinisme  méritait  plutôt 
un  ouvrage  tel  qu'est  celui  de  Secken- 
dorf  sur  le  luthéranisme,  ou  celui  de 
Stark  sur  l'arianisme.  L'histoire  du  cal- 
vinisme n'est  faite  avec  impartialité  que 
dans  l'ouvrage  de  la  doctrine  protestante 
du  docteur  Plank.  Nous  reviendrons  sur 
cette  histoire  cl  sur  ses  diverses  phases  à 
l'article  général  de  Rkformk.        M-r. 

CALVITIK  ;dc  nihus,  chauve),  pri- 
vation «les  cheveux.  P'Ile  peut  être  nati- 
ve, accidentelle,  j)rémalurée  ou  natu- 
relle. Le  plus  souvent  on  «'onfond  la  cal- 
vitie avec  l'alopécie  [voy^.  Calvitie  dési- 
ste la  privation  des  chevaux  seulement 
sans  cause  déterminée.  Il  est  un  assez 
bon  nombre  d'individus,  qui  naissent 
avec  une  partie  du  crâne  totalement  pri- 
vée de  cheveux  et  chez  lesfpiels  ces  pla- 
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Baient  autrefois  à  U  famille  des  moDÎci- 
nées.  Tous  les  végétaux  qui  en  font  partie 
appartiennent  au  Japon  ou  à  rAmérique 
septentnonale.Queiques  espècesdu  genre 
calycanthus  sont  cultivées  en  Europe  et 
viennent  très  bien,  même  en  pleine  terre. 
Parmi  elles  on  distingue  le  calycanthus 
pomptidùury  dont  les  fleurs  d'un  rouge 
foncé  répandent  Todeur  de  la  pomme  de 
reinette,  et  le  calycanthus /7rarc/?x  qui, 
transplanté  du  Japon  dans  nos  climats,  y 
fleurit  au  milieu  de  l'hiver.  H.  A. 

CALYCÉRÉES.  Cette  famille  ren- 
ferme trois  genres  tous  composés  de  plan- 
tes exotiques  rangées  autrefois  parmi  les 
synanthérées  avec  lesquelles  elles  pré- 
sentent en  effet  les  plus  grandes  analo- 
gies; mais  on  les  distingue  par  leur  ovule 
renversé,  tandis  qu'il  est  dressé  dans  les 
synanthérées;  par  les  filets  des  étamines 
qui  sont  soudés,  tandis  qu'ils  sont  libres 
dans  la  famille  dont  on  les  a  séparées; 
enfin  par  le  stygmate  simple  et  non  bifide. 

Les  feuilles  alternes  et  non  opposées , 
les  étamines  soudées  à  la  fois  et  par  leurs 
filets  et  par  leurs  anthères,  présentent 
des  caractères  assez  tranchés  pour  ne  pas 
les  confondre  avec  les  dipsacées.    U.  A. 

C ALYPSO ,  vof.  Nymphes. 

CAMAÏEU  est  cette  espèce  de  pein- 
ture, d'une  ou  de  deux  couleurs,  établie 
sur  un  fond  d'une  autre  couleur,  quel- 
quefois d'or,  au  moyen  de  laquelle  on 
imite  des  bas-reliefs,  des  ornemens  en 
bronze  incrustés  dans  le  marbre,  des 
onyx  gravées,  des  médailles,  des  stucs, 
etc.,  etc.  Son  nom  parait  dériver  du  mot 
arabe  camchuia  qui  sert  à  dé:iigoer  l'onyx 
à  cause  de  ses  différentes  couleurs;  d'au- 
tres lui  donnent  pour  racine  camaa^  mot 
qui  signifierait  relief.  On  appelle  com- 
munément camaïeu  toute  imitation  d'ob- 
jets produite  parla  dégradation  combinée 
des  ombres  et  des  lumières  d'une  couleur 
quelconque.  C'est  le  monochrome  des  an- 
ciens, le  chiaro  scuro  (clair  obscur)  des 
Italiens.  Ainsi  un  dessin  à  la  sanguine, 
au  crayon  noir,  a  la  seppia,  à  l'encre  de 
la  Chine,  sur  papier  blanc  ou  nuancé; 
les  estampes  à  trois  couleurs  et  re- 
haussées de  blanc  d'après  le  procédé 
d*Hugo  de  Carpi;  les  grisailles,  les  cira- 
ges ou  bas-reliefs  peints  en  bronze,  sont 
autant  de  camaïeux. 


2)  CAM 

Par  mépris  on  qualifie  é%  cumIm  le 
tableau  d'un  peintre  qui,  pour  arriver 
plus  facilement  à  l'hannooie  dics  cou* 
leurs ,  en  affectionne  une  à  laquelle  il  a 
subordonné  toutes  les  autres.     L.  C  S. 

CAM  AIL  y  habillement  de  tète,  des- 
cendant sur  les  épaules  et  quelqnelbii 
jusqu'aux  ulons.  Il  est  pix>babU  qu'il 
vient  de  cap  ile  maille,  couverture  de 
tête  faite  de  mailles;  c'est  ce  qu'on  paa 
conjecturer  de  ce  que  disent  Ducaa^ 
et  Roquefort.  Ce  dernier  cite  ces  parola 
du  poète  d*Urfé:  A  ganùtiz  qu'ti  ff- 
mail  faitz  lassarpcr  mesura.  Les  jérn- 
tes  Théophile  Raynaud  et  Kosweid  pea- 
sent  néanmoins  qu'il  dérive  de  camelaM- 
dus  ou  camelanchinus,  vétemcot ,  di- 
sent-ils, tissu  de  poil  de  chèvre  cl  doat 
on  se  couvrait  la  tête.  Il  a  pris  son  origine 
dans  les  pays  chauds  et  il  est  passé  dans 
les  nôtres  pour  nous  garantir  du  fioid. 
Le  camail  des  chanoines  se  termine  or- 
dinairement en  pointe  et  descend  ju*- 
qu'aux  talons.  Le  tour  du  visage  est  gar- 
ni de  peaux  de  différens  animaux;  ôéiai 
des  curés  et  des  prêtres  des  paroisses  ne 
va  que  jusqu'au  coude.  On  le  prend  à  la 
Toussaint  et  on  le  quitte  à  Pâque. 

Le  camail  des  évéques  s'appelle  mo- 
zettr  {voy),  J.  L. 

CA  M  A  LD  ULESyOrdre  rel  igienx  fon- 
dé en  1 0 1 2,  dans  la  vallée  de  Camaldoli, 
près  d'Arezzo  dans  les  Apennins,  par 
saint  Romuald,  bénédictin,  issu  d'noe 
noble  famille  de  Ravenne.  Cet  ordre  fat 
confirmé  en  1072  par  le  pape  Alexandre 
III.  Les  cnnialdules  se  répandirent  d'a- 
bord en  Italie  et  ensuite  en  France,  ra 
Allemagne  et  en  Pologne.  Dans  le  prin- 
cipe, les  religieux  de  cet  ordre  se  consa- 
craient à  la  vie  rigide  d'anachorète;  mais 
devenant  de  jour  en  jour  plus  puitsaal 
et  plus  riche,  l'ordre  adopta  en  grande 
partie  la  vie  céoobi tique  des  couvens,ct 
se  divisa  en  ermites,  en  observans  et 
en  conventuels.  Ko  1513  ils  furent  de 
nouveau  réunis,  soumis  an  supérieur  da 
couvent  de  Camaldoli ,  et  purifiés  ca 
même  temps  par  l'expulsion  de  conven- 
tuels dégénérés  ;  mais  leur  amour  pour 
rindépendance  les  excita  à  se  diviser 
de  nouveau.  Dans  la  xvui*  sâède  il 
existait  encore  cinq  communautés  de 
camaldules  :  une  à  Camaldoli,  une  aa 


BM  »  T<ma ,  me  •  Gmboi*  r^  hri*. 
CI  UD*  •  MnniMi  d»»  Iw  «Ma  da  V(> 
nue  \  rlln  éuicnl  iu)<tinidBiilc9  la  ««m 
da  autra  et  KMtaiiw*  dncima  m  Ml 
nra|>r>*  cbrb  (  nH)/<^n'J  ).  11  t  kwt 
13  tMUVMii  de  [cmmM  da  l'ordra  dM 
cumMuIm;  il*  el«icnl  fous  U  diractioB 
înmediale  da  iiéquesde  leur*  diooiiM. 
Tuu*  ini  onuldolcs  portnicat  rhakit 
bUacn,  aprÙRtoii  renonce  à  l'cxlrimc 
rigorisme  ds  leur  Ibadiilfur,  iU  obiar- 
TAinil  les  rci^lcs  un  peu  moini  Révère* 
de*  liinedtclin*.  Lei  rrotitei  cependant 
laia**i«nt  croître  l«ur  barbe,  oliaervaicnl 
dia  jsilac»  pltu  rigoureux  et  ae  Boumet- 
laieat  ■«  lilenre  Ju  plus  absolu ,  à  la  dU- 
cipliae  et  à  toulu  «orlea  de  dure»  péni- 

W^i*  *'"  purement  coolemplalive   de* 

^fipMldules,  ne  donnant  nucune  impor- 

^Bh»  k  l«ur  ordre  dnni  l'opinian  publi- 

^g^,  ne  pnt  jamais  rendre  ((ue  de  tria 

lailtlM  acTvicei  à  la  société:  auui  diipa> 

rnl-il  en   A-Ulricho    sous  Joirpti  II,  «n 

France  pendant  la  réTolutlon,  en  Polo- 

jpU    al  m^roe   ta  Italie   par   l'influence 

[.^^  FrtDfaii.  Une  acnle  branche  l'cfl 

r  Mcapandanl  conscrrée  à  Csntaldoli,  el 

art  J'aprèa  n  règle  que  pluiieur*  «rmi- 

t^H  oat  été  rétaUU  A»n»  le  royannie 

4a  Tf»|iln  dan*  le  courant  de  l'année 

J«*.  C.  L. 

CftJUUUDEBIE  LITTÉEAIRE. 

{^■^  M.  H.  de  LaUMKbe  l'aviia  de  laa- 

tm  aaaa  ce  titre  no  aunifeale  aurpiel  la 

Jkv^^  Paiit  lerTit  de  héraut,    une 

Mine  pri*éc  rontre  l'abu*  pi   le 


«U^  rà-ftOfOa  de  aa  critique  K>ni  ar 
nerv  ^aa  nprcaaioo  jatqac  la  inn*! 
4^  I*  ana  ^'il  j  aliada.  Mait  a 

irétreaaaéKrlAgiM 

^■ai  «cilla  ^k  le  mtmA^.  \Mrwm  Àv/,- 
Aa  ^m\%»%  y  m  «ae  de  ■«•  irrupt  rèp. 
p— aaâwa  itadiaii  deciwaptaiw 
CM  «ddfm^ea  Ivt  a  b  sadic  de  •«* 
taava,  M  Martâd  a'êfarga*  p»  l*a  M». 
la»  «  ka  laiii,  «dk«r«*  par  t>fr:> 


iwaMJMiiMdhiMa 
d^M  1  VHaIn  4k  li  iteMMvM  4m  IMb 
trw,  MNiM  4  «NiteM  4fâfM  |)h 
taififMtfcdia4alf*>w.llw*imiiWMn 
q«t  ■'ill  Ml  MMIn  4  JmM  lUn  4t  «■ 
rtarigMMl<4hMlUu4Mlm4t  rUul 
KMiboitlUMt  4a«aH  «1  haMui  wm  Ik 
MihaHlH^ 


liaiM,  tavr  MVOi.  M  turlaul  par  I'Ihmi- 

MTahlc  eaagénlioii  de  lauri  apolof  l«a  al 
de  leura  ovalioni.  Coaiblao  d'ïilrai  uibI 
reitéi  >ur  rhorliuii  de  oalla  pléUda  d« 
beiu(capriU,or|taiiLaéa«ii  oouriupr4ma 
et  ciui  prétendait  da  bonna  Tul  ImpoHT 
■u  burioique*  arrAts  au  gaftl  i  vanlr  MIT 
U  Toi  dei  dupai  ouotanponlnMF 

De  noa  jovra  la  Miuradarla  IllUnln 
a  rofu  d'imnanaai  déialQpp«n«M|  MUll 
il  cal  dlgna  da  nBMri|iM  qiM  aM  «nII- 
liona  traniitolraa  d'IoMrlla  apparia,  Ml 
parada*  d'amlLlia  mlallauM*  al  anpba- 
llqna*  aalra  d«a  pulauiMM  rIvaUh  mH 
praaqya  loujoun  paurréMlM  InhlUllila 
quelque  réaction  flolanU  it  «aiiMila- 

■mluela  al  na  pouvant  ulw  h  r«|*rdtT 
MUi  rire,  la*  ■i-lrura  d*  r*«  raméiltri, 
dé*  qu'ila  «nt  UMK'hé  l«  prt*  iMnal  ré- 
icTté  à  leur   fralernilé  da  mhiIImi 


lUi.  d*  I 


lAle  par  Taîgrrur  dr«réfTlini(iallnn«|ni 
bliqu**  et  U  fran'hw  manilrflali'm  da 
leur*ai>>ip>ibi*«;  un*  inimitié  dérlaréa 
suriedr  a  cr*  li»f/tttmi*9  d«  r'rffHnanda 
H  !<!« rlM*M H- p*H*nt  •  peu  prMfnmMM 
daiM  la  tt-irtm  an  M'rli'f*  ruit»  Vadiu* 
et  TfiwMin.  Oit!  !>•  Ifi**  »aw>r*rfmf 
i>.  HuA  ^mitait,  tfê't  fr'%m  »  r**frtil  dx 
riaale*  rt  affmamtr^  M-n,  '|«i  ra^f  Mo 
de  ifMrlMM  vfNfMMK  4*  I*  imnt»t*, 
udmsi'  li  l«i««  a*».  l'rMiwiii^  «KiM*  >* 
4:««Mre«««  diiM  il  ••**>)  "lAVfliA*  d« 
l'rtr  1a*   l(<(«ralnMr<  4niitt*i   trttmf^. 

f'r/     f^ftfttt*.  V     ttf     M  W 

luUHkr- d>i*««*«t  4*  I  f  ^^aid-vM  >•  •  hwv 
fr»^<<b^  !*<•>■»<•'!«»*■  M^  ,n>>  *  f^*^  4« 
itttt  an*  k*M.>M«,  M^tf  it>j>  *  KwcHm 
•n»  f  ?  I*    *n*  »«r»  «»*•  w  •*»!  ^•^** 
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oà  plHMMArs  de  um  Mwahr»!  aféisM  été 
élei^  «iK  premièret  digottét  de  l'Églite. 
Chargé  de  7  «nfamec  n'ayant  qa'iiiie  très 
médiocre  fortune,  Ferdinand  de  Ca- 
Huurgo  oublia  rilluttration  de  ta  race 
pour  cultiver  et  mettre  à  profit  les  dia- 
pOfitioQâ  de  sa  fille  AI arle  pour  la  danse; 
dispositions  si  précoces  qu'elle  les  avait, 
dit-on,  montrées  même  dans  les  bras  de 
aa  nourrice,  par  des  mouvemcns  vifs  et 
joyeoK  lorsque  l'on  jouait  un  air  de  ee 
caractère.  La  jeune  Caourgo  fut  ame- 
née à  Paris,  elle  y  reçut  les  leçons 
de  M^'*  Prévét ,  premiers  danseuse  de 
rOpén,  et  quelques  années  après  elle 
débuta  elle-même  à  ce  tbéâtre  pour  y 
écUpeer  sa  maltresse.  Son  succès  fut 
prodigieux  :  jamais  aucune  des  nym- 
phes de  ropéra  n'avait  mis  dans  ses 
pas  tant  de  légèreté,  d'enjouement  et 
d'audace  :  aussi  toutes  les  asodes  et  une 
contredanse,  populaire  encore  de  nos 
jours,  prirent  le  nom  de  la  Camargo; 
toutes  les  femmes  voulurent  être  chaus- 
sées par  son  «sordonnier,  dont  elle  fit  la 
fortune  ;  Lancret,  fameux  peintre  de  ce 
siècle,  la  représenta  dans  l'un  de  ses  rô- 
les principaux;  enfin  elle  eut  l'hooneur 
plus  grand  encore  d'inspirer  à  Voltaire 
ces  vers  si  connus,  oik  la  louange  est  si 
délicatement  partagée  entre  elle  et  son 
émule,  M"*  Salle. 

Ah  !  Camaigo,  que  tooi  êtes  brilUnte!  etc. 

Un  triomphe  plus  rare  peut-être  lui 
était  aussi  réservé:  la  malignité  publique, 
dont  furent  tributaires  en  tout  temps  les 
suivantes  de  Terpsichore,  respecta  sa  ré- 
putation protégés  par  une  conduite  irré- 
prochable. Les  plus  grands  personnages 
l'evaient  entourée  vainement  de  séduc- 
tions :  l'un  deux,  le  comte  de  Melun, 
ent  recours  aux  grands  moyens  et  enlevé 
M'^^  Camargo  et  sa  jenne  sœur.  Leur 
père  présenta  à  ce  sujet  au  cardinal  de 
Kleury,  alors  premier  ministre,  une  re- 
quête ok  il  demandait  que  le  coupable 
fût  tenu  d'épouser  sa  fille.  Le  cardinal, 
très  tolérant,  comme  on  sait,  pour  les 
amours  de  haut  parage,  pensa  sans  doute 
que  c'étaient  làyetix  de  grand  seigneur, 
et  il  par  i  »  la  remise  des  deux  soeurs 
à  lewns  p  fbt  tout  oe  que  l'on  put 

r. 


Malgré  cekte  aventnr^ew  pmeotUi  uTé" 
Uient  point  de  son  cftté,  M^*  OfeftvfOy 
pendant  tout  le  reste  de  èa  canièru 
régraphique,  conserva,  parmi  sea 
gnes  même,  un  égal  renom  de 
Elle  se  retira  en  1751,  avec  une 
de  1,500  fr.:  ses  appointemeoa 
jamais  été  que  de  8,000  ;  tel  était  la 
maximum  de  la  rétribution  ém  talMt 
des  Taglioni  de  ce  tempe-là.  M^  Os- 
marge  mourut  en  1770,  regrettée  d'un 
public  qui  n'avait  oublié  ni  aea  suceli 
ni  ses  qualités  estinubles.  M.  Ol 

CAMARGUB  (la) ,  nom  donné  aa 
delta  formé  par  les  deux  bras  du  Rhône, 
à  son  embouchure.  Cette  Ile  présente 
ainsi  la  figure  d'un  triangle  équilatéral , 
dont  les  cétés  ont  chacun  nnviren  7 
lieues.  Le  grand  RhÀne  U  sépare  à  Test 
de  la  plaine  de  la  Cran  ;  ao  nord  et  à 
l'ouest  elle  est  entourée  par   le  petit 
Rhéne;  la  Méditerranée  la  baigne  en 
sud.  La  Camargue  était  autrefois 
étendue  ;  elle  s'est  avec  le  tempe 
die  des  attérissemens  du  fleuve  :  c'est  ce 
que  prouvent  des  châteaux  ou  tours  an- 
ciennement construits  sur  ses  lifagai 
pour  défendre  l'entrée  du  RhAoe,  et 
dont  on  retrouve  aujourd'hui  les  mlnmà 
une  assez  grande  distance  dans  les  tems. 
On  évalue  sa  superficie  actuelle  à  envi- 
ron 142,461  hectares;  34,000  sont  dss 
terres  de  bonne  qualité ,  qui  produbmft 
du  blé,  de  l'orge,  de  Tavoine  et  un 
peu  de  vin  médiocre;  l'olivier  ■*▼  cralt 
point;  34,000  hecUres  sont  eo  marais 
et  étangs  ;  le  reste  se  compose  de  pita- 
rages  et  terres  incultes,  où  vivent  us 
grande  quantité  des  troupeaux  imnjAn- 
mans  de  bêtes  a  laine,  c'est-à-din 
qui,  à  l'instar  des  mérinoe  d'Eapagae, 
émigrent  une  partie  de  l'année  dians  hn 
pays  de  montagnes,  d'où  ils  reviennent 
avec  une  toison  plus  abondante  et  plus 
fine.  Cette  émigration  a  lieu  ici  au  prin- 
temps et  s'effectue  ordinaii^sment  danshn 
départemens  des  Alpes  ou  du  I>aupbiné. 
On  porte  à  40,000  le  nombre  des  agneaux 
qui  sont  élevés  annuellement  dans  ks 
piturages  de  b  Camargue.  Le  sol ,  formé 
an  sein  de  la  mer  d'un  gravier  fin,  mêlé 
à  de  la  terre  de  marais ,  est  couvert  de 
plantes  qui  ont  une  saveur  aalée  dont  < 
animaux  sont  friands.  L*tle  nourrit 
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i,OM  bonfr  cl  8,060 chtvKu: 
mmH  de  petite  nce,  mais 
;  Ict  seconds  vifs  y  iafatigables 
et  Ufcrs  m  la  course.  On  les  dit  issus  de 
chmax  nnbes  amenés  dans  Tile  par  les 
Svranns.  Ia  Camargue  renferme  neuf 
TÎIkgH  «  on  grand  nombre  de  belles  mai- 
■ooa  âm  campagne,  et  de  3  à  400  fermes 
■ppnléas  mas.  Sur  les  bords  sont  en  gé- 
Diial  les  terrains  habités  et  cultivés  ;  an 
emtra  am  trouvent  les  étanp  et  les  ma> 
laîa ,  dont  le  plus  considérable  est  celui 
é&  FàicorcM.  On  retire  de  cette  partie  du 
ml  ■■€  grande  quantité  de  sel  et  de 
aonde;  mais  les  miasmes  putrides  qui 
l'ao  olialeBt  à  l'époque  des  chaleurs  y 
danoDuent  la  cause  de  fièvres  funestes 
aux  IwiNtans.  Il  existe  un  projet  de  dé- 
friclMnient  et  de  dessèchement  pour  cette 
partie  de  iMle,  qui  rendrait  à  la  fois  à  la 
cnilurtt  une  portion  considérable  du  sol 
et  eu  paya  toutes  les  conditions  de  salu- 
brité. P.  A.  D. 

€AMARILLA  (les  /  sont  mouillés). 
Ce  mot ,  originairement  espagnol ,  sert 
maintenant  assez  généralement  à  dési- 
gner une  influence  occulte  qui  arrête  ou 
entraTe  la  marche  de  TadministratioD. 

Lors  du  retour  de  Ferdinand  VU  en 
Espagne,  dans  Tannée  1814,  on  vit  la 
foule  des  flatteurs,  les  uns  guidés  par  des 
motifs  d'intérél,  d'autres  par  attacher 
ment  à  leurs  préjugés ,  se  presser  autour 
de  lui.  Ils  cherchaient  à  rendre  suspects 
etdéoigraient  leshominesd'élnt  qu'il  avait 
choisis,  et  ils  persuadi-rent  au  mi  lui-mê- 
me qu'il  devait  retirer  la  promesse  qu'il 
avait  faite  à  ses  sujets,  peu  «le  jours 
après  son  entrée  à  Madrid ,  de  donner  au 
peuple,  de  concert  avec  les  cortès,  une 
rooslitution  cou  forme  aux  besoins  du 
temps.  Ces  hommes  faisaient  partie  du 
personnel  de  la  cour  alïecté  an  service 
dn  roi,  et  reçurent  leur  déncmiination 
d'une  pièce  des  appartcmens  intérieurs 
du  prince,  où  ils  ^e  réunis-^aient  ,  ou 
|>eiit->  être  par  une  allusion  d«*ii>oii'(>  au 
conseil  de  Castille,  qui  portait  le  titre 
•le  Camara  dr  Castilla,  el  (jue  p.-ir  di- 
minutif on  avait  transformé  en  <:eiui  d(r 
ramaniln  ^chambrette  ou  petite  ch;im- 
bre).  L'influence  de  la  camarilla  aui^- 
nienta  de  plus  en  plus  en  Kspa^'ne ,  juv- 


•n  peralyier  peur  quelque  tempe  la  mal- 
heureuse activité.  Cependant  le  roi  eut 
à  peine  reconquis  son  pouvoir  absolu , 
en  1828,  que  la  camarilla,  composée 
d*un  tas  de  vils  flatteurs  de  la  puissance 
royale  •  hommes  sans  talens  et  sans  nié- 
rite,  exerça  de  nouveau  son  fatal  pou- 
voir. Plus  tard  cette  lèpre  espagnole  a 
gagné  aussi  d'autres  états ,  et  nous  avons 
vu  jusqu'à  des  gouvernemens  constitu- 
tionnels gémir  de  l'influence  de  la  ca- 
marilla. 

Si  Ton  considte  l'histoire  on  se  con- 
vaincra que  cette  influence  secrète  dans 
les  cours  n'a  rien  de  nouveau.  On  a  vu 
de  tout  temps  et  en  tout  pays,  ou  Tad- 
miiiistration  n'était  {ms  basée  sur  un  prin- 
cipe stable  et  où  rien  n'offrait  une  ga- 
rantie aux  droits  du  peuple,  des  favoris 
de  toute  espère,  on  soutane,  en  habit 
de  guerre,  en  jupon  ,  subjuguer  la  c*on- 
fiance  du  souverain  {yoy,  C'aiiinkt).  lin 
tel  pouvoir  occulte  a  |>artout  excité 
de  justes  plaintes,  car  de  tout  temps  on 
a  senti  la  nécc^ssité  que  la  gestion  des  af- 
faires fut  exclusivement  confiée  à  ceux 
qui ,  liés  par  des  devoirs  immuables  et 
n'étant  pas  les  esclaves  du  caprice,  peu- 
vent être  rendus  légalement  responsa- 
bles. (\  L.  ni, 

CAMBACI^^KKS  Jkan  Jacoi  ksUfcis 
DKJ,  arcliiclianci^licr  df*  l'empire,  na- 
quit à  Montpellier  en  17r>:{,  (rime  an- 
cienne famille  de  robe  (pii  avait  produit 
encore  (pielqucs  hommes  dignes  (l'a- 
jouter à  son  illustration  parlementaire 
notamment  un  docteur  de  Sorbonne, 
mort  en  17'»8,  membre  de  Tacadémiiï 
de  Ké/iers;  l'ahl^^  de  (!and)acéi'èH,  mort 
en  IS02,  archidiacre  de  Montpellier, 
(|ui,  chargé  de  prêcher  le  rarème  de 
1  7.>7  devant  Louis  XV  et  sa  (M>iir,  s'ho- 
nora aillant  par  le  ciMira^e  et  la  lermetc* 
dont  il  (il  preuve  que  par  le  talent  (pi'il 
déplc)ya  comme  prédicateur;  enfin  lecar- 
dinal-archev(''<pie  de  Koiien,  1/iikîhnk- 
lirnFF.T  de  Ciambaféres,  shv.ïXvMV ^  puis 
:>;tir  de  l'Vanre,  mnr!  en  181  H,  et  le 
j:*'fn'îral  de  (!aml>acére>,  l'un  vi  raiiire 
Ireres  de  l'an  hi'hanceliei  ». 

Destine  a  la  (arrière  tU:  la  ma^i^istra- 
tore,  à  laquelle  il  («rait  d'usage  autrefois 
d»r  seprepaier  de-)  r«'nlan'  e  jwr  une  /mIu- 


qu'à  ce  que  la  révolution  de  Ï^'IO  vint     cation  pour  ainsi  dire  i»pé(iale,  le  jeune 


CAM 


(556) 


CAM 


Giinlwcérèty  Ion  de  la  Mipprcttion  mo* 
menttnée  des  parlement,  en  1771,  aima 
mieux  renoncer  anx  avantages  de  Tétat 
qu'il  allait  embrasser  que  de  siéjçer  à  l'un 
des  tribunaux  érigés  illégalement  par  le 
chancelier  Maupeou.  En  attendant  le  ré- 
tablissement de  l'ancienne  magistrature, 
il  continua  de  se  livrer  à  l'étude  des  lois; 
et  la  connaissance  profonde  qu'il  acquit 
dans  cette  étude  a  été  la  source  de  ta 
baute  fortune. 

Il  avait  succédé,  en  1771,  à  son  père 
dans  la  charge  de  conseiller  en  la  cour  des 
compte9,aides  et  finances  de  Montpellier; 
aux  approches  de  la  révolution  de  1 789, 
dont  il  partageaitles  principes,  il  fut  choisi 
par  l'ordre  de  la  noblesse  |>our  rédiger  ses 
cahiers,  et  la  sénéchaussée  de  Montpellier 
porta  son  vote  sur  lui  pour  remplir  une 
teconde  place  de  député  de  cet  ordre 
qu'elle  se  croyait  en  droit  d'envoyer  aux 
États -Généranx.  Ce  mandat  te  trouva  an- 
nulé parce  que  la  prétention  de  la  séné- 
chaussée ne  fut  point  admise  ;  mais  élu 
d'abord  à  quelques  fonctions  administra- 
tives, puis  à  la  présidence  du  tribunal 
criminel  de  l'Hérault,  Cambacérès  fut 
porté  député  à  la  Convention  par  ce  dé- 
partement au  mois  de  septembre  1792. 

Pendant  la  durée  de  cette  législature, 
dont  il  avait  pressenti  la  violence  et  les 
écarts,  Cambacérès   chercha  à  se  re- 
trancher dans  la  spécialité  du  juriscon- 
talte.  Porté  au  comité  de  législation,  il  y 
resta  pendant  deux  ans ,  principalement 
occupé  d'affaires  contentieuses,  de  ques- 
tions juridiques  et  de  rapports  dont  le 
sujet  n'était  pas  propre  à  attirer  sur  lui 
l'attention  du  public. Cette  circonspection 
était  d'autant  plus  sage  qu'il  appartenait 
à  une  classe  privilégiée.  Mais  les  événe- 
niens  déconcertèrentsa  prudence;  homme 
consciencieux  avant  tout,  il  se  trouva 
forcé  d'accepter  le  rôle  important  qui  lui 
échut   lors  du  procès  de  Louis  XVI. 
L'opinion  qu'il   émit  la  première  fois 
qu*il  fut  appelé  a  se  prononcer  ne  serait 
pas  désavouée  aujourd'hui  par  beaucoup 
d'hommes  graves  et  du  caractère  le  plus 
droit  :  «  Le  peuple  vous  a  créés  legisla> 
teurs,  dit-il,  mais  il  ne  vous  a  pas  insti- 
tués juges;  il  tous  a  chargés  d'établir  sa 
ité  aor  des  batet  immuables,  mais  il 

Yout  a  pas  chargés  de  prononcer  voat- 


mèmit  la  ooodaamatioo  de  fMMMrdt  s« 
infortunes.  »  H  y  avait  da  oouraKa  k  ( 
tre  une  telle  opinion  ;  C 
montra  pat  un  moint  grand  lortqoa,! 
mé  l'un  des  oommissaires  chargea  de  rail- 
rer  du  greffe  du  tribunal  mniod  letpià* 
ces  produites  contre  le  rot  et  de  loi  polils 
le  décret  qui  lui  accordait  ao  ooMci,  1 
insista  pour  que  la  plot  grande  lateli 
fût  laittée  à  la  défense  el  aax  eoMMM* 
cations  de  l'illustre  accasé  avec  tes  dé- 
fenseurs. 

S'il  souleva  par  sa  première  déclanliM 
l'animosité  des  démagognea  qui,  à  IMte 
force,  voulaient  le  supplice  deLoaitXVI, 
Cambacérès  ne  devait  pat  édiapperata 
plus  à  la  rancune  des  royalîatea  de  Ga- 
blentz;  car  il  se  prononça,  aioai  ^na  laai 
ses  collègues  de  la  Convention,  pov  T§i- 
firmative  sur  la  question  de  lacdlpabSll 
Quant  a  celle  de  la  peine, 
il  opina  :  «  Pestimeque  la 
tionale  doit  décréter  que  Louis  a 
les  peines  établies  contre  les  cootpiralflors 
par  le  Code  pénal;  qu'elle  doit 
l'exécution  du  décret  jusqu'à  la 
des  hostilités,  époque  à  laquelle  il 
définitivement  prononcé  par  la 
tion  ou  par  le  Corps  législatif  anr  la  ttrt 
de  Louis,  qui  demeurera  JQaqv*alon «■ 
état  de  détention;  et  néanmoins,  en  cit 
d'invasion  du  territoire  français  par  ks 
ennemis  de  la  république,  le  décrâl  s«a 
mis  à  exécution.  »  Ce  vote  condîlioned 
fut  compté  avec  les  334  votea  iTihinii 
tion. 

Enfin  Cambacérès  se  prononça  pew 
le  sursis  à  l'exécution.  Il  est  Tral  qn'apvài 
que  le  décret  fut  porté  il  s'y  tonosic  al  cm 
devoirrexprimer,parprécatttiononioin^ 
lortqu'il  réclama  pour  le  roi  la  UhmH 
de  voir  une  dernière  foit  ta  fanûllaattn 
conteils ,  ainsi  que  la  faculté  de  dMirir 
un  confesseur  à  son  gré;  mais  11  art 
étrange  que  l'esprit  de  parti  ait  pn  à  ci 
point  dénaturer  l'intention  et  les  fdis, 
que  34  ans  plus  tard,  l'ardiichancsiin 
se  soit  vu  dénoncer  au  parti  réactionnMf 
et  exiler  comme  ivgicide, 

«  Après  le  jugement  de  Louis  XT! 
(dit  un  biographe  plus  équitable  en  et 
point  et  mieux  informé  que  la  Biogmpàk 
des  hommes  vîv€uts)' 
à  calmer  les  imprettiom  qno  lea 


CAH  {So 

ifoM^lpi^  awcnt  paru  prendre  de 
[  aéniif^  atseï  évidemment  les 
w  opposées  ponr  qu'on  soit  auto- 
croire  que  ses  principes  étaient  de 
ir  ce  qa*il  ne  pouvait  empêcher, 
ivoir  occasion  de  modifier.  » 
rena  membre  du  comité  de  défense 
lie,  il  présenta  en  son  nom,  à  la 
I  du  36  mars  1798,  un  rapport  sur 
Bdion  de  Dumouriez.  Lié  jusqu'a- 
rec  oe  général,  il  l'avait  défendu, 
B  temps  auparavant  avec  chaleur , 
il  était  pur  encore  des  accusations 
et  contre  lui;  mais  Cambacérès  ne 
a  pas  son  devoir  de  rapporteur  dans 
meotoà  son  silence  l'aurait  infailli- 
Dl  compromis. 

1  séance  de  la  Convention  du  1 0  août 
Cambacérès  lot  un  travai  1  étendu  sur 
aification  des  lois  civiles  et  leur  ré- 
n  en  un  setd  code,  travail  dont  il 
tté  ciiargé  par  décret  de  l'assemblée, 
ntemenl  avec  Merlin  (de  Douai). 
adresse  aux  Français  ayant  été  dé- 
le  6  novembre  1794,  Cambacérès, 
wéaidenl  de  l'assemblée,  fut  chargé 
rédaction  :  c'était  le  programme  de 
ivelle  direction  que  l'événement  du 
rmidor  permettait  de  donner  au 
mement.  Le  rédacteur  y  annonce 

Convention  maintiendra  le  régime 
sauvé  l'état,  mais  qu'elle  le  main- 
«  en  le  régularisant,  en  le  déf^a- 
des  vexations, (les  mesures  cruelles, 
\quiétu/les  dftnt  il  a  été  le  prétexte, 
réintégration  des  73  députés  illé- 
ent  exclus  le  31  mai  précédent  lui 
it  une  occasion  favorable  pour 
la  motion  d'une  amnistie  pleine  et 
'e  à  l'égard  des  faits  révolutionnaires 
]Ualifiés  expressément  par  le  code 
•  A.  l'expiration  de  sa  présidence,  il 
passé  au  comité  de  salut  public  ;  ses 
^esl'élurent  président  de  ce  comité, 
iqu'à  la  fin  de  la  législature  il  y  resta 
,é  de  la  direction  des  relations  exté- 
es.  On  lui  fut  redevable  de  la  paix 
ue  avec  la  Russie  et  avec  TËspagne. 
Mcérès  donna  une  grande   iinpor- 

à  ses  fonctions  de  président  du 
lé  de  salut  public  :  tout  arrêté  des 
ses  commissions  de  gouvernement 
Ht  expédié  que  sous  sa  signature , 
r^ait  par-là,  sur  l'ensemble  de  Tad- 
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ministratioD,  une  sorte  de  surveillance 
qui  pouvait  le  faire  considérer  comme 
le  chef  du  gouvernement.  Le  caractère 
même  de  son  influence  souleva  contre  lui 
les  mauvaises  passions  ;  plus  il  appor- 
tait de  prudence  et  de  modération  dans 
la  direction  des  affaires  de  la  république, 
plus  il  devenait  odieux  aux  ennemis  du 
gouvernement  ;  et  les  intrigues  ourdies  à 
Coblentz  trouvèrent  à  la  Convention  des 
patriotes  tout  disposés  à  leur  servir 
d'instrumens.  Ils  accusèrent  Cambacérès 
d'entretenir  des  intelligences  avec  l'émi- 
gratton.  On  citait  quelques  mots  d'une 
lettre  du  marquis  d'Ealraigues ,  agent 
avoué  des  princes  auprès  des  cours  les 
plus  hostiles  à  la  France.  Cambacérès 
se  lava  sans  peine  d'uue  pareille  incul- 
pation ;  mais  on  réussit  néanmoins  à  l'é- 
carter du  Directoire,  sous  prétexte  qu'il 
n'était  pas  assez  compromis  dans  la  cause 
de  la  révolution ,  ayant  refusé  de  voter 
la  mort  du  tyran  ! 

Lors  de  la  nouvelle  législature,  il  fut 
porté  au  conseil  des  Cinq-Cents  :  la  pré- 
cision de  ses  idées,  sa  pénétration  ra- 
pide et  sure  ,  un  imperturbable  sang- 
froid  et  sa  grande  facilité  d'élocution  lui 
firent  encore  déférer  la  présidence.  Un 
homme  politique  qui  possède  ces  qualités 
à  un  haut  degré,  M.  Dupin  aîné,  rend  à 
l'archichancelicr  ce  témoignage  qu'il  fut 
un  des  plus  sages  conseillers  et  des  plus 
fidèles  serviteurs  de  la  couronne  impé- 
riale. ((  Il  avait,  ajoutc-t-il,  l'esprit  juste 
et  lumineux ,  le  di.scours  laconique  et  la 
tenue  grave.  »  A  la  formation  de  l'Institut 
national,  il  en  fit  partie  comme  membre 
de  la  classe  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. Il  entra  depuis  à  l'Académie  fran- 
çaise, et  il  n'a  cessé  d'en  faire  partie  qu'au 
3 1  mars  18 IG,  date  de  l'ordonnance  (jui 
prononça  sa  radiation. 

Suspecté  de  royalisme  par  le  parti  ré- 
publicain exalté,  il  fut  regardé  co/;////^//// 
r/trf  d'opposition  ,  et  écarté  par  le  Di- 
rectoire lorsqu'il  sortit  du  conseil  des 
Cin(j-Cent3,  avec  le  second  tiers  conven- 
tionnel, au  bout  de  (}uel(|ups  mois  tie 
session  de  cette  législature,  (lamhacéri-'s, 
rendu  ainsi  à  la  vie  privée,  reprit  les  tra- 
vaux du  jurisconsulte. 

Le  revirement  du  30  prairial  an  VII 
ayant  appelé  de  nouveaux  hommes  ù  la 
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tlu  dtt  gQgviriiiUii ,  CanbftoMt 
capU»  on  «MMaprèty  le  portefeuille  de 
1a  jusike  que  loi  uffrait  Sièye^  il  le  oon- 
tenra  après  le  18  bmaaire,  quoiqu'il 
n'e&t  prit  eucuae  part  à  cette  révolation. 
Telle  fat  même  U  ooofienoe  qu'il  inspira  à 
Bonaparte  9  dès  que  le  général  fut  à 
même  d'apprécier  son  caractère  et  ses 
talens  y  qu'il  le  choisit  pour  être  après  lui 
le  premier  fonctionnaire  de  l'état,  en 
qualité  de  second  consul ,  pisçant  ainsi, 
cooiMeon  l'a  judiciensemeat  observé, 
ia  mai  M  de  justice  à  côté  de  Vépée, 

A  dater  de  cette  période  de  la  vie  pu- 
blique de  Gandbacérèsy  il  devient  impos- 
sible d'embrasser  le  détail  de  ses  actes 
daaales  limites  d'une  notice.  Sans  doute 
il  n'avait  dans  la  directios  des  affaires  de 
l'état  q«'u»  r61e  subordonné  à  la  volonlé 
du  maître  que  la  nouvelle  constitution  ve*- 
aaitde  donner  à  la  république;  mais  ce 
seoond  r61e  demandait  encore  toute  la 
capacité  dont  fit  preuve  celui  que  le  pre- 
mier consul  en  avait  chargé.  L'organisa- 
tion judiciaireet  le  Code  ocVi^qui  sont  une 
des  belles  conceptions  de  son  esprit  d'or- 
dre et  le  résultat  de  ses  indications ,  si- 
non tout-ih-fait  son  ouvrage,  suffiraient 
pour  lui  assurer  une  grande  gloire,  s'il 
était  possible  de  lui  contester  celle  d'a- 
voir contribué  presque  aussi  efficace- 
ment, par  sa  gestion  et  ses  conseils,  à  la 
réédification  de  notre  ordre  social  que 
l'épée  de  Napoléon  contribua  à  élever  la 
prépondérance  de  la  puissance  nationale. 
S'il  j  a  lieu  de  lut  reprocher  une  ten- 
dance trop  prononcée  vers  des  préjugés 
aristocratiqacs,  tels  que  ceux  de  la  caste 
parlementaire,  ces  préjugésdu  asoins  n'é» 
talent  pas  hostiles  à  tool  progrès  calculé 
sur  l'intelligence  des  masses  :  défenseur 
de  la  Ubemé  lé^aie,  il  lui  donnait  pour 
garantie  rîndépeodance  de  la  magistra- 
ture et  du  barreaux  L*on  mit  queb  ef- 
forU  Gambacérès  n  tentés  pour  relever 
la  dignité  de  la  profession  d'avocat,  et 
lui  rendre  l'élection  de  ses  bâtonniers. 
Assurément  le  désir  de  reconstituer  Vor^ 
dre  des  avocats  n'avait  rien  de  commun 
avec  le  retour  des  maîtrises,  des  juran- 
des et  des  corporations  :  il  peut  donc  pa- 
raître surprenant  que  le  rédacteur  du 
morùd  de  SaitUe^Héiene  représente 
(MU  mk  readaai  justiea 
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d'ailleorsà  sa  nfsma,  sa 
sa  capacité)  coasme  «  Favocat  des  ahm, 
des  préjugés,  des  ant  ieones  fastitutiaM, 
du  retour  des  boni  Mira,  dea 
tions,  etc.  » 

Quand  Napoléon  prit  le  titra 
reur,  celui  de  Ions  les  oooaaia 
rut;  mais  il  n'y  eut  que  cela  de 
dans  la  position  de  Cambocérèe,  qnl  à» 
vint  archichanceiier,  aérant  la  présidSM 
perpétuelle  du  sénat.  L'empurenr  le  i 
encore  prince,  due  de  Panam,  et  Wd* 
cora  successivement  de  loua  leaufdm 
dont  il  dispoM.  Toute»  ces  favcm  a» 
citèrent  contre  lui  la  jalooaio;  mail  1 
malignité  et  l'envie  même  îuewaÊ  ohlffÉ 
de  cooreoir  qu'il  po9ta  Us  preeféM 
avec  tant  de  talme,  et  la  grmmdeso'  mm 
Unt  àm  facilité ,  qu'oji  eâs  tUt^'aSÊâ 
néetqu*Ha»aittoufo9U^véem 
position,  à  laquelle  il  était  parv< 
soD  mérite  et  ses  talena. 

La  confiance  de  Napoléoo 
premier  dignitaire  de  i 
jamais  éprouvé  la  plus  légère  aildole;ll 
près  comme  de  loin  il  était  trmH|«9l 
sur  l'opportunité  et  l'à-propoa  dessil 
sures  et  sur  la  sàrsté  de  la  diractian  qal 
aurait  donnée  aux  pins  impofftaataf  st 
faires  de  l'état.  On  peut  regretter  qa 
plusieurs  des  conseils  de  l'ardiicfanM^ 
lier  n'aient  pas  éié  suivie;  jaaMîs  Ts» 
pereur  ne  suspecta  leur  sincértiA.  CM 
sinsi  que,  dans  le  conseil,  le  ctoodeGtft 
bscérès  svait  lutté  fréquemment  «onM 
la  passion  qui  poussait  Napoléon  an 
combats;  il  fit  tous  ses  efforts  pour  em- 
pêcher l'illégal  et  impolitique  SQppKeaél 
ducd'ËDghien,  et  il  cet  vo«ki  démar 
ner  aussi  l'empereur  d'entreprendre  II 
campagne  de  Russie  et  de  tenter 
ces  de  celle  de  1818. 

Malgré  l'opposition  feemelln  «I 
vée  qu'il  avait  émise  lorsque  le 
d'alliaoce  de  Napoléon  avec  TAnifficIi 
fut,  pour  la  forme,  soumis  au 
l'archichanoelier  qui  aurait  vouk» 
Tempereur  épousât  une  prin 
n'en  obliot  pas  moins  à  un  haut  degpé 
la  confiance  de  l'impénUricn  Maria- 
Louise  :  oeUe-ei,  lorsqu'elle  fot  dédméi 
régente,  l'appek  à  p-^ésider 
La  détermination  de  quitter  Puria 
ae  porter  a«-dala       laLoîreyèfif* 
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c<.  I.i'  J<-  .'l'fji.L'.  'jî .  a  élé  jugtit^  comiue 
p*Vt  >  i*  Ujnaitio  de  Napoléon,  et 
|B  n  voolu  en  faire  pcicr  i4  rrspon- 
killlé  inr  l'BrcliicliBDCGlier.  Ce  rcpro^ 
•  «tl  DOQ'^euIrment  ilépourvu  de  foD- 
inait,  puiaquo  le»  ordres  de  l'emiie- 
tr  étaienl  roruiKlsi  mais  CambacérÂs 
Knil  reudu  coupable  de  U'ahÎKin  si , 
Itarulcag&riuilifl  de  »ucgl-s  qu'use  éieiv< 
llîlé  doutetuc,  il  cât  dùiobél  à  ces 
l(«s  ti  résiilt  il  l'avig  de  la  presque 
toiolité  du  cunieil,  parlagé  d'aîlleui* 
r  Jm^b,  liciUcoaDl-fcaéral  da  l'em- 

Ceitdc  filois,  où  il  avait  accompa- 
t  Sfarie-Lotiisc ,  et  après  l'aToir  re- 
H)  au  mjinft  des  commissBiret  qu« 
I  père  avatl  dilâgués  pour  l'aocoulpa- 
tr  en  AnUichc,  que  le  duc  de  Camfaa- 
ftaetiti>ja,le)  7  et  9  avril  1814,  kui 
liUoa  «Ht  actei  da  aénnt.  Il  revint  à 
tia  M  rentra  dans  la  vie  privée,  <lont 
retour  da  H  apaléon  te  tira  maigri  In!  ; 
.ordre  de  l'ciapeieur  le  d^id*  à  r«- 
màrc  Ici  fonctions  d'archickancelier, 
k  M  charger ,  par  intérim ,  da  porie- 
ilb  dm  la  juilice. 

fea  1814,  la  calomnie  avait  pria  a  ti- 
■  •!•  rainer  la  crédit  que  poufall  con~ 
M9r  près  da  n>i  l'archichiincelier  de 
mpire  :  après  le«  Cent-Jours,   on  ne 

borna  plus  ii  allaijuer  sa  répiitalinii 
HMMe  priTA;  il  fut  qualibé  de  régi- 
itf  «I,  MMM  ce  pritexte,  compris  dans 

■m  Aê  proacriptioD  qui  dispersa  i 
mpr^en  Belgique  surtout,  les  débris 
jMpÂiti  vaincu  par  les  ans,  et  dont  it 
lit  été  aotrefoit  l'adversaire.  Associé 
liaUBaM  à  Mi  infortunes ,  il  se  félicita 
lUOMWir  en  alléger  quelques-unes. 
Sala  aB«  ordonnance  du  13  mai 
i|8  rétablit  l'exilé  dans  tous  ses  droits 
lUa  «I  palhiqnea.  De  retour  à  Paris,  le 
C  i»  Canbacérès  y  mourut  en  1 824 , 
■1  ■■  71*  année.  Il  j  avait  donc  près 

19  an  <{a'il  vivait  comme  simple  par- 
iHf  :  capendant,  15  jour*  après  sa 
Wtf  onvordonoaDce  royale  fut  rendue 
I  wyoigBlt  à  ses  héritiers  de  rrmetire 
H  «mumiBBaire  délégué  par  le  garde- 
»i*MaaS|  et  tans  inventaire,  les  papiers 
rareUduncelier,  lesquels  étaient  en- 
n  saaa  le  scellé.  Sur  le  refus  de  l'hé- 
lir  ém  dtM  de  Cambacérèa,  une  iu- 


taoce  s'engagea  entre  ce  deraitf  ^la^ 
uistre  de  la  Joslio*  au  noai  é»  VHêÊ:, 
instance  danslequellaon  voohilwwlwir 

connaiaauice  de  l'affairv.  H.  Copia  titmkf 
chargé  de  la  défense ,  publia  k  cette  oocih 
sionun  mémoire  remarquable,  s  Quellaa 
sont  donc  ow  laltres?  l'écriait-il',  laar 
LMUWu  ialérawB  donodea  bwttwai  hj» 
palMU»,  ptdaqatl  a*  lu»  pM  mimm 
q[oUI«  aofaat  la»  al  uWauat  p«r 
rhWtier,  p»  la  poMMBear,  aéna  ion 
le  contrôle  d'un  maître  des  requête»,  «I 
en  présence  d'nn  juge  de  paix  I  ■> 

Le  public  sera  bieniôt  à  même  de 
juger  de  l'iarponance  de  ces  révétatiana, 
car  le  neveu  el  légataire  de  l'archichai»- 
celier,  qui  depuis  long-temps  s'occupe  i 
préparer  la  publtcatioii  de  ses  JUémoiret 
etdesavolumioeasecarrespondaneeavce 
Napoléon,  a  lai-méme  annoncé leor  ap- 
parition prochaine,  qu'il  n'hésite  pat  à 
regarder  comme  devant  suffire  à  la  ré- 
futation de  tous  les  détracteurs  de  soa 
oncle  {Bourrienne  ft  ia  erreurs,  etW, 
L  H,p.  180  clsniv.).  P,  C 

CAMUSTE.  Ce  mot, quoique  vieux, 
est  -cependant  toc^nrs  en  osage  parari 
lea  marchands,  négoriana  et  banquier*^ 
Quelques  personnes  lui  donnrat  pour 
pivinfiloi-îe  tf  iiiiit  latin  ciimliium,  qui 
■  r.i.llJ,-  ■'.  <;.  .i:;,MFii  la  placée  publique 
où  se  lait  le  commerce  du  change;  d'an- 
très  le  tirent  du  mot  italien  eambio,  em- 
ployé dans  le  néguce  et  qui  vent  dire 
aussi  Ip  change.  Dans  tout  les  eas,ci»n- 
bitte  eat  le  nom  que  l'on  donne  a  ceux 
qui  s'occupent  plus  particulièrement  dn 
négoce  des  lettres  et  billets  de  change  M 
qui,  pour  cela,  vont  chaque  jour  snr  la 
place  ou  à  la  bourse  pour  savoir  le  cours 
de  l'argent  et  le  taux  où  il  est  par  rap- 
port au  change  des  did'érentes  pinces 
étrangères. 

En  général,  le  cambiste,  n'étant  pas 
changeur,  ne  fait  pas  d'opérations  de 
change:  il  se  borne  a  en  établir  le  cours 
d'après  les  notes  qu'il  a  recueillies  sur  le 
tsuz  de  l'argent  et  qu'il  met  en  rapport 
les  unes  avec  les  autres.  J.  O. 

CAMBIUH,  wy.  SivE. 

CAMBON  (JmepbJ,  fameux  eonven- 
tîounel,  naquità  Montpellier  en  1784.  Il 
fat  élu  membre  de  l'Aiaeinblée  légiil»^ 
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tiTe  et  ensuite  de  la  G>nveDtion  ntUo- 
nale,  où  il  vota  la  mort  du  roi  Louis  XVI, 
tans  appel  et  tans  surfis.  Après  avoir 
long-temps  fait  preuve  de  modération 
dans  ses  opinions,  il  prit  part  aux  plus 
violentes  mesures.  Il  fut,  à  difTérentes 
époques,  élu  président  de  la  Convention, 
membre  du  comité  des  finances  et  de 
celui  de  salut  public.  C'est  en  qualité 
de  membre  du  premier  de  ces  comités 
que  Cambon  s*est  acquis  des  droits  à  la 
reconnaissance  publique  en  faisant  à 
l'Assemblée  (1794)  un  rapport  très  re- 
marquable sur  l'administration  des  fi- 
nances, qui  contribua  puissamment  à  y 
faire  régner  l'ordre  et  une  régularité  mi- 
nutieuse. Il  contribua  à  la  chute  de  Ro- 
bespierre; mais  ensuite  il  fut  obligé  de 
se  cacher  pour  se  dérober  lui-même  à 
l'échafaud.  £n  1815  Cambon  fut  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentans  ;  en 
1816  il  fut  atteint  par  les  catégories  de 
la  loi  d'amnistie,  partit  pour  l'exil  et 
séjourna  à  Bruxelles,  où  il  mourut  en 
1820.  S. 

CAMBON  (le  marquis  Auguste  de), 

fils  de  JeAIT-LoUIS-AuGUSTE-Em MANUEL 

de  Cambon  (1737-1807),  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Toulouse  et  mem- 
bre de  l'Assemblée  des  notables  de  1788, 
fut  lui-même  élu  député  de  la  Haute-Ga- 
ronne en  1824  et  réélu  en  1827.  Il  s*est 
fait  connaître  sous  la  Restauration  com- 
me un  des  membres  les  plus  influens  de 
la  contre-opposition  à  la  chambre  des 
députés.  On  ne  le  voyait  pourtant  mon- 
ter à  la  tribune  que  dans  les  grandes 
occasions,  et  il  s'y  prononçait  souvent 
contre  le  ministère.  On  a  conservé  le 
souvenir  de  son  improvisation  dans  la 
discussion  du  budget  de  1823  et  de 
quelques  autres  dans  la  session  de  1826. 
Avant  1830  il  était  vice-président  de  la 
chambre  et  conseiller  d'état.  Depuis  la 
dernière  révolution,  M.  le  marquis  de 
Cambon  est  complètement  resté  à  l'écart, 
quoique  le  département  de  la  Haute-Ga- 
ronne l'ait  compris  dans  les  réélections 
de  1830.  Il  ne  fait  pas  partie  de  la  nou- 
velle chambre.  D.  A.  D. 

CAMBRAI.  Le  CAMnaÉsis,  qui  fai- 
sait partie  du  pays  qu'occupaient  les 
Ncrvii,  peuples  de  la  Belgique,  éuit  borné 
au  nord  et  à  Test  par  la  Flandre  et  le 
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Haioaut,  au  midi  |»ar  b  PScardk^  «I  fe 
Fouest  par  TArtois.  Il  était  pea  étcaèi 
et  fut  un  des  premiers  des  Ganict  q« 
passèrent  de  la  puissance  des  Rnmiiw 
sous  celle  des  Francs,  an  ▼*  tiède.  Ls 
Cambrésis  fut  gouverné,  dès  la  fin  da  x*, 
par  des  comtes  propriétaires  et  fit  paitii 
du  royaume  de  Lorraine,  powédé  par 
les  empereurs  d'Allemagne,  jusqu'au  f^ 
gne  de  Henri  II  qui,  en  1007,  doaaab 
comté  de  Cambrésis  à  l'évéque  6e  Chk 
brai.  Depuis  ce  temps ,  ce  prélat  al  SM 
successeurs  ont  pris  le  titre  de  oooilMéi 
Cambrésis  et  princes  de  l'empire.  Lss 
châtelains  de  Cambrai,  vasaaux  des  éff- 
ques,  s*étant  rendus  héréditairei,  parla* 
gèrent  la  seigneurie  avec  ces  prélats, 
dont  ils  reconnurent  la  soavcraiMlà 
Philippe  de  Valois,  roi  de  Franee,  ar- 
quit  cette  chàtellenie  eo  1840,  et  wè 
successeurs  en  jouirent  joaqv'co  14S4, 
époque  où  Charles  VU  la  dooaa  eu  «- 
gagement  à  Philippe-le-Bon ,  due  de 
Bourgogne.  Louis  XI  la  reprit  L'i 
reur  Charles  -  Quint  la  confisqua 
1543  et  fit  bâtir  une  ciudella  à 
bmi;  mais  il  laissa  l'évèque  dass 
ses  droits.  Les  habitans  se  aoui 
aux  Français  en  1581.  Philippe  II irai 
d'Espagne,  reprit  cette  ville  eo  ISflu 
Enfin  Louis  XIV  la  prit  sur  les  Espa- 
gnols en  1677,  et  depuis  ce  tempa-là 
elle  est  demeurée  à  la  Fraoce  avec  b 
comté  de  Cambrésis.  Le  paya  est  asisi 
bon  et  produit  surtout  beaucoup  de 
ce  qui  a  donné  naissance  à  des 
factures  de  toiles  fort  estimées , 
nues  sous  le  nom  de  iotie  de  Cambmi. 
Avant  1789  le  Cambrésis  était  un  pays 
d'États;  ceux-ci  se  composaieoC  diu 
trois  ordres:  clergé,  noblesse  et  bov- 
geoisie. 

Cambrai,  capitale  du  paya,  est  UM 
ville  ancienne;  elle  est  située  sur  TEs- 
caut,  près  de  la  source  de  celte  rivicft^ 
qui  la  coupe  en  deux  parties.  L'évédMi 
dont  l'origine  ne  remonte  pas  an-ddi 
du  vi^  siècle,  fut  uni  avec  celui  d'AffU 
jusqu'au  xv*;  alors  ils  furent  séparAk 
Le  siège  de  Cambrai  fut  érigé  en  archt- 
véché  en  1559;  il  était  auparavant  saat 
la  métropole  de  Reims.  Cambrai  est  aa- 
jourd'hui  le  chef-lieu  d'une  suut-préfcc 
I  ture  du  département  du  Nord  el  la  iM|i 
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IcMuOd  y  compte  17,081  habî- 
L  seule  place  remarquable  de  cet 
Gomléy  aprt:s  la  capitale,  était 
•Cambrésis  (vor*.). 
B  DE  Cambrai.  Au  commen- 
du  ivi*  siècle  la  puissance  des 
is  était  à  son  plus  haut  période  : 
pîrait  de  la  jalousie  et  de  la 
I  leurs  voisins;  leur  opulence  fut 
t  d'envie  pour  les  plus  grands 
ses.  Le  pape  Jules  II  conçut  Ti- 
'ormer  contre  eux  une  confédé- 
laissante  dont  les  bases  furent 
à  Cambrai  en  1508  (le  10  dé- 
•  L'empereur  Max  i  mi  lien  I^'^,  le 
rance  Louis  XII,  le  roi  d'Ara- 
tlinand- le -Catholique,  le  pape 
tirent  les  principaux  acteurs  de 
de  Cambrai,  à  laquelle  accédé- 
»sque  tous  les  princes  d'Italie, 
litiens  auraient  pu  d'abord  dé- 
cet  orage  ou  du  moins  en  briser 
nce;  mais,  animés  par  une  pré- 
D  dont  il  n'y  a  point  d'exemple 
este  de  leur  histoire,  ils  ne  firent 
ir  l'éviter.  La  valeur  impétueuse 
jçais  rendit  inutiles  toutes  les 
ons  qu'ils  avaient  prises  pour  la 
le  leur  république,  et  la  fatale 
de  Ghiarrad'Adda  détruisit  leur 
Jales  II  s'empara  de  toutes  les 
Tils  avaient  dansTKtat  ecclésias- 
'"erdinand  réunit  de  nou\eau  au 
e  de  ^l'aples  les  villes  dont  ils 
:  mis  en  possession  sur  les  (  ùtes 
2alal>re;  Maximilien,  à  la  trie 
missante  armée,  s'avanrait  sur 
l'un  rôle,  les  Français  poussaient 
nquétes de  l'antre.  Les  Véniliens, 
it  enveloppés  par  tant  d'ennemis 
)ir  un  seul  allié,  ptissèrent  de  la 
)tion  au  plus' profond  désespoir: 
(donnèrent  tout  ce  qu'ils  possé- 
ur  le  continent  et  se  renfermè- 
is  leur  capitale,  comme  dans  la 
ice  qu'ils  eussent  qiiel(|ue  chance 
erver.  Ce  succès  ra|)ide  devint 
mt  l'uneslo  à  la  W^ue^  (  ar  il  lit 
a  division  parmi  les  alliés.  L'es- 
ranima  la  vigueur  naturelle  des 
as;  ils  reprirent  un  caraelère  dv. 
et  de  sagesse  qui  répara,  à  quel- 
;ards,  les  fautes  qu'ils  avaient 
es;  ils  recouvrèrent    une  partie 
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des  pays  qu'ils  avaient  perdus;  ils  apai- 
sèrent le  pape  et  le  roi  d'Aragon  par  des 
concessions  adroites  et  avantageuses  à 
ces  deux  princes,  et  parvinrent  enfin  à 
dissoudre  une  confédération  qui  avait 
mis  leur  république  si  près  de  sa  ruine. 
Paix  de  Cambrai.  Le  roi  Fran- 
çois I^**  avait  rompu  la  paix  qu'il 
avait  jurée  à  Madrid  avec  l'empereur 
Charles-Quint,  mais  tes  armées  n'éprou- 
vèrent que  des  revers.  Pour  plus  d'une 
raison,  les  deux  princes  désiraient  met- 
tre de  nouveau  un  terme  aux  hostilités. 
En  15^9  les  conférences  s'ouvrirent  à 
Cambrai,  entre  Marguerite  de  Savoie, 
tante  de  l'empereur,  et  Louise,  mère  de 
François  I^*";  toutes  deux  initiées  dans  les 
secrets  de  la  politique,  toutes  deux  habi- 
les et  adroites,  donnèrent  la  paix  à  l'Eu- 
rope. Cette  paix  fut  avantageuse  et  hono- 
rable pour  1  Espagne;  elle  fut  humiliante 
pour  la  France,  qui  abandonna  tous  ses 
alliés.  A  la  vérité  la  Bourgogne,  promise 
ù  Charles-Quint  par  le  traité  de  Madrid, 
resta  à  son  rival,  mais  Charles  se  réserva 
ses  droits  sur  celte  province.  François  I**" 
céda  ses  prétentions  sur  la  Flandre  et 
l'Artois  et  s'engagea  à  payer  deux  mil- 
lions d'écus  pour  la  rançon  de  ses  fils,  qu'il 
avait  donnés  comme  otages  a  son  rival, 
lorsque  après  le  traité  de  Madrid  il  avait 
été  remis  en  liberté.  Gènes,  qu'il  voulait 
posséder,  resta  libre;  Fran<;ois  Sforza 
lut  replacé  sur  le  trône  ducal  de  Milan, 
que  le  roi  de  France  convoitait  par-des- 
sus tout.  L'empereur  asservit  Florence 
à  A.Ie\andre  de  3Iédicis,  neveu  du  pape 
Clément  VII,  et  lui  fit  épouser  Margue- 
rite, sa  fille  naturelle.  Ainsi  la  violation 
de  la  paix  de  3Ia(lrid  ne  servit  qu'à  con- 
solider la  puissance  de  l'Espagne.  Le 
traité  de  Cambrai  est  aussi  connu  sous  le 
nom  de  Paix  des  dames,  à  cause  des 
deux  princesses  dont  elle  fut  l'ouvrage. 
En  1Ô3G  la  lutte  recommença.  A.  S-a. 
CAMBREUR,  ouvrier  qui  donne  aux 
liges  de  bottes  la  forme  qu'elles  doivent 
avoir.  Après  avoir  mouillé  le  cuir  pour 
le  rendre  souple,  il  le  pose  sur  une  forme 
en  bois  sur  laquelle  il  le  «loue  par  les 
bords  après  l'avoir  étendu  autant  que 
possible.  Il  le  noinit  ensuite  a\cc  une 
solution  de  couperose  et  le  laisse  sécher 
dans  cet  état,  après  quoi  le  cuir  a  pris 


CAM  (  582  )  CAM 

Im  cambrure  convenable.  Le  oambrear  a  pente  et  denrées  de  cootCHUBatioii  jo«- 

deux  formesi  nne  pour  le  devant  et  Tan-  nalièrey  est  toujours  eu  proportion  et 

tire  pour  le  derrière  de  la  botte.     F.  R.  Tctat  plus  ou  moins  florissant  de  roai- 

GAMBRIDGE,  une  des  villes  les  plus  versité. 


anciennes  de  rAugleterre,  qu'on  croit 
avoir  été  fondée  75  «ins  avant  J.-C.  Les 
antiquités  trouvées  dans  son  voisinage 
prouvent  du  moins  que  les  Romains  en 
avaient  fait  un  poste  militaire.  Cest  la 
eapitale  de  la  province  du  même  nom, 
^pù  donne  le  titre  de  duc  au  plus  jeune 
des  fils  du  feu  roi  George  III  {twy,  plus 
bas).  Elle  a  une  université  célèbre  et 
est  située  à  62  milles  anglais  au  «nord- 
est  de  Londres,  sur  la  rivière  Cam ,  an- 
ciennement nommée  Grant,  qui  a  un 
très  beau  pont  en  fer.  Cette  ville  en  effet 
est  appelée  Granthridge  dans  le  Dooms- 
dajr  book,  cadastre  levé  sous  le  règne 
de  Guillaume -le -Conquérant.  £lle  ne 
comptait  alors  que  378  maisons,  et  27  de 
ces  maisons  furent  démolies  afin  de  mé- 
nager un  emplacement  pour  un  ^bateau 
que  ce  roi  fit  bâtir,  mais  dont  il  ne  reste 
plus  le  moindre  vestige.  Cambridge  a 
un  mille  anglais  en  longueur  et  un  de- 
mi-mille en  largeur.  Les  rues  en  sont 
étroites  et  non  alignées;  mais  la  place  du 
marché  est  spacieuse  et  ornée  du  palais 
de  justice  et  d'un  bel  aqueduc  érigé  aux 
dépens  d'un  fameux  roulier,Tbomas  Hob- 
son,  en  1614.  La  ville  est  divisée  en  14 
paroisses  dont  chacune  a  son  église  par- 
ticulière; il  y  a  de  pins  6  chapelles  pour 
les  protestans  non  conformistes.  Sa  po- 
pulation en  1821,  les  membres  rcsidans 
de  Tuniversité  compris,  montait  à  1 4, 1 42 
âmes,  et  en  1881  à  20,917.  Cambri<lge 
envoie  deux  députés  au  parlement.  L'é- 
glise du  Saint-Sépulcre,  communément 
tkp^iéetheroundC/iurch  (IVglise  ronde), 
est  un  édifice  circulaire  élevé,  à  ce  qu'on 
suppose,  par  les  Templiers  du  temps  de 
Henri  1*'  dit  Benuvlerc  ou  le  Don  y  à 
rimitation  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusa- 
lem. C'est  le  plus  ancien  monument  de 
l'architecture  anglo-normande.  La  j;rantle 
église  de  Sainfe-Marie,  vis-à-vis  de  la 
bibliothèque  de  Tuniversilé,  est  du  style 
gothique  per|)enditiil.iîre;  elle  fui  ooiu- 
roencéeen  1478  et  achevée  en  1608.  Sou 
clocher,  haut  de  1 14  pieds,  a  un  carillon 
de  1 2  cloches.  Le  commerce  de  Cam- 
bridge en  blé  y  charbons,  bois  de  char- 


Quelques  auteurs  font  remonter  Fo- 
rigine  de  celle-ci  à  des  temps  antmcoit 
à  notre  ère  chrétienne  {^}\*tr  C.'-is,  dt 
yi.itiq.    acad,   Cantnbr,  et  l'hisioire  de 
Fuller).  Sigeberr,  roi  des  Ëstangle%  dont 
le  royaume  fondé  par  Uffa  en  ô7S  finit 
en  798,  est  généralement  regardé  coaoïe 
le  principal  fondateur  des  instituts  ara- 
démiqucs  qui  ont  donné  naissiDoe  à  Fe- 
niversité  de  Cambridge.  Avant  la  fonda- 
tion des  collèges,  les  étudians  lugeaicot 
à  leurs  frais  dans  des  hôtels  sons  la  mr- 
intcndance  d'un  principal.  Fuller  uomas 
84  de  ces  hôtels  qui   lurent  remplacéi 
par  des  collèges  fondés  par  des  personnes 
de  distinction,  richement  dotés  et  ouais 
de  chartes  et  privilèges  qui  leur  foreet 
accordés  par  plusieurs  monarques  an- 
glais. La  première  charte  date  de  li 
quinzième  année  du  règne  de  Ilcori  III, 
et  la  dernière  de  la  troisième  année  du  rè- 
gne d'Elisabeth.  En  1 G04  Jacques  I** 
conféra  à  Tuniversité  le  privilège  d'en- 
voyer deux  députés  au  parlement,  ioéé- 
pendamment  des  deux  députés  delà  ville; 
ils  sont  élus  par  le  sénat  académique qoî 
se  compose  des  maîtres  ès-arts  et  doc- 
teurs résidans  a  Cambridge,  et  dont  le 
nombre  est  de  près  de  1600.   Il  y  a  17 
de  ces  fondations  ,  dont  1 3  portent  le 
nom  de   collcgrs  et  4  celui  de  halles; 
mais  elles  ne  diffèrent  que  de  noru.  Le 
collège  de  Saint- Pierre,  communément 
appelé  Pctvrhnitxe  f  fut  fondé  en  1257; 
Clarehall   en  1326;    Pembrokehall  m 
1 348;  Gonville  et  Caius' Collège  en  1349; 
TrinityhuU  en    1350;    Corpus -Chrisâ 
ou  Benêts*  Collège  en  1351  ;  King's  Col- 
lège en  1441;  Queen's  Collège  en  1446; 
Catherinchall  en    1475;  Jésus*  Collège 
on  1496;  Christ's Collège  en  1505;  S«- 
John's  (Collège  en  1 51 1  ;  Magdalen  Col- 
lège en  î5I9;  Trinily  Collège  en  1546; 
Eniinaniirl  Colleté   cv\    1584;  S>dnej- 
Su>sex  (!ollcj;e  rn  15*)8;  Downii;^  Col- 
lej;c  en    1800.    Toutes   ces    fonJalioes 
forment  ensemble   ruuiversité,  qui  est 
une  association  incorporée  ponr  faciliter 
l'étude  des  sciences  et  des  arts  libémx. 
Ses   sUtuU   datent  de   la    12* 
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■■  chanediar  (qui  eit  le  plus  souvent 
Bo  prîoce  de  U  famille  royale  ) ,  un  in- 
taodaot,  on  vice -chancelier,  etc.  Le 
coaieil  mprémey  apprlé  le  Caput^  est 
Un  ennoellement,  à  rexception  du  vice- 
cbanreiier  qui  eo  est  toujours  membre 
éx  oj/ieio.  Il  faut  4  années  d'étude  pour 
élre  bachelier,  7  pour  être  reçu  maître 
k-arUy  13  poar  être  docteur  en  théolo- 
gle^  et  8  pour  être  reçu  docteur  en  droit 
it  co  médecine.  En  1823  il  y  avait 
IfiOO  étndiana  et  tous  les  membres  de 
fanivenité  étaient  au  nombre  de  4,S77. 
D  j  a  24  ehairea  de  professeurs  en  théo- 
lo^ y  jurisprudence,  médecine,  physi- 
fUy  aoatomie,  chimie,  botanique»  ma- 
thémaliqueiy  géologie ,  minéralogie ,  as- 
feroncmiie,  économie  politique,  musique, 
kitloira  moderne,  hébreu,  grec  et  ara- 
be. On  a  admis  : 

Da  tooct  iSBouiooet.  i83r.  453«taaiaDt. 

i83i i83a.  409 

x833 i83].  440 

Lm  bibliothèques  particulières  des  col- 
Uget  ont  beaucoup  de  livres  rares  et  de 
mannscrits  précieux.  La  grande  biblio- 
thèque de  l'université  compte  140,000 
volumes  et  possède  entre  autres  le  fa- 
meaxnuinuscrit  des  évangiles  et  actes  des 
ap6lres  en  grec  et  en  latin,  appelé  le 
Codejc  Bezœ,  Le  vestibule  de  crite  bi- 
bliothci|ue  est  orné  de  pi  usi  eurs  morceau  x 
de  sculpture  antique,  et  nommcinent  de 
la  statue  de  Cérès  du  temple  d'Kleusis, 
donnée  a  Tuniversité  par  feu  le  <!octeur 
IL  D.  Clarke,  connu  par  ses  vr>yages. 
La  chapelle  du  Kiri^'s  cnllc^e  est  un 
des  plus  beaux  modèles  d  arrhilectnre 
gothique  que  Ton  puisse  voir.  Le  palais 
dn  sénat,  au  nord  de  cette  chapelle,  est 
d'une  construction  élégante  de  l'ordre 
corinthien.  Le  jardin  botanique  a  beau- 
coup de  plantes  exotiques  et  indigènes 
très  remarquables.  Le  musée  Fitzwillijiit 
comprend  les  livres,  tableaux,  firavures 
et  autres  objets  de  curiosité  légués  à 
l'université  par  le  vicomte  Fil/william 
en  1815.  L'observatoire,  bùii  en  1801 
sur  une  éminence  à  un  demi-mille  an- 
glais hors  de  la  ville,  est  confié  à  la 
surveillance  du  professeur  d'astronomie 
et  de  deux  assistans. 

Lea  mathématiques  ont  été  long-temps 


de  Cambrigde;  on  l'a  aouveqt  accusé^ 
de  négliger  les  sciences  morales  et  politi* 
ques:  ce  n'est,  en  elTet ,  que  depuis  quel- 
ques années  qu'on  y  a  éUibli  une  chaire  d'é- 
conomie politique.  L'université  de  Cam* 
bridge  se  glorifie  a  juste  titre  d'avoir  ea 
des  hommes  tels  que  Newton ,  Barrow, 
Porson,  etc.,  et  de  compter  aujourd'hui 
parmi  ses  membres,  des  savans  tels  que 
UerschcU,  Airy,  Whewel,  Peacock^eto. 
Le  professeur  de  géologie  Sedgewick  a 
très  récemment  défendu  l'université  de 
Cambridge  contre  ses  accusateurs  dani 
un  pamphlet  intitulé:  A  discourse  on 
thestudies  oft/ie  universityofCambriilgep 
1833.  D.  B. 
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d'Angleterre,  duc  de),  comte  de  Tippe- 
rary,  baron  de  Culloden,  vice-roi  d« 
Hanovre,  chancelier  de  l'université  de 
Saint-Andrews  et  feld-maréchal,  fut  le 
7*"  fils  de  George  III  et  naquit  le  24  fé- 
vrier 1774.  A  Tàge  de  16  ans  il  entra 
comme  enseigne  dans  l'armée  et  fré- 
quenta bientôt  après  l'université  de  Goet- 
tingue.  Après  avoir  passé  un  hiver  à  la 
cour  de  Frédéric-Guillaume  II,  il  revint 
à  Londres,  prit  part  à  la  campagne  de» 
Pays-Bas  et  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Uondscoote,  le  8  septembre. 
Cependant  il  fut  de  suite  échangé  et 
élargi.  Lors  de  sa  majorité  en  1794,  it 
tut  nommé  colonel  et  duc  de  Cambridge, 
et  entra  dans  la  chambre  des  ))airs,  où  il 
se  rangea,  du  moins  pour  la  forme,  du 
côté  de  l'opposition  de  Fox,  jusqu'à  la 
dissolution  de  ce  parti,  devenu  suspect 
par  les  idées  révolutionnaires.  Il  passa 
alors  du  côté  de  lord  Grenville,  l'adver- 
saire de  Pitt.  Kn  1S03,  il  fut  envoyé 
sans  armée  sur  le  continent  pour  y  di- 
riger la  défense  du  Hanovre.  Il  en  remit 
toutefois  bientôt  après  le  commande- 
ment en  t'hef  au  général  Wallmoden  et 
s'en  retourna  en  Auiçleterre.  De  tout 
temps  ennemi  acharné  de  Napoléon,  il 
balançait  entre  les  partis  de  lord  Sid— 
mouth,  de  Grenville  et  de  l'opposition. 
Après  que  les  Anglais  eurent  reconquis 
le  Hanovre,  il  fut  nommé,  le  24  octo- 
bre 1816,  gouverneur-général,  et  le  22 
février  183 1 ,  après  les  troubles  de  Gœt« 
tingue^  vice-roi  de  cet  état  allemand. 
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Son  séjour  sur  le  continent  est  sur- 
tout très  âTAotageux  à  la  ville  d'Hanorre, 
tant  par  la  cour  qu'il  y  entretient  que 
par  le  zèle  avec  lequel  il  protège  les 
beaux-arts,  et  notaniment  la  musique  et 
le  théâtre.  Il  épousa,  le  7  mai  1818,  la 
princesse  Auguste,  fille  du  landgrave 
de  Uesse- Cassel,  née  en  1797;  3  enfans 
sont  nés  de  cette  union  :  un  fils,  nommé 
GEoaoE,  le  26  mars  1819,  et  2  filles, 
Auguste,  née  en  juillet  1822,  et  Marie, 
née  en  1833.  CL. 

CAMBRONNE  (PisaaE  -  Jâcquks- 
Étishne,  baron  de),  est  né  à  Nantes  en 
1770.  Le  souvenir  de  cet  officier- géné- 
ral français  se  rattache  d'une  manière 
presque  exclusive  à  un  fait  devenu  célè- 
bre dans  l'histoire  des  derniers  désastres 
de  l'empire,  et  qui  a  doté  son  nom  de 
la  même  immortalité  que  certains  noms 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ce  que  fut  le 
général  Cambronne  avant  et  après  Wa- 
terloo n'ajoute  ni  n'enlève  rien  à  la  gloire 
dont  il  s'est  couvert  dans  cette  mémora- 
ble journée. 

Cambronne  débuta  dans  la  carrière 
des  armes  a  Tépoque  de  la  révoïution  : 
il  fit  partie  de  la  légion  nantaise  en- 
voyée contre  les  armées  vendéennes  et 
il  combattit  sous  les  ordres  de  lloche. 
En  1799  il  fut  envoyé  en  Suisse,  à  l'ar- 
mée de  Masséna,  et  se  distingua  à  la 
bataille  de  Zurich.  Il  était  capitaine  de 
la  compagnie  dans  laquelle  servait  le 
brave  Latour  d'Auvergne,  lorsque  le 
premier  grenadier  de  la  république  fut 
tué  à  ses  côtés  :  Cambronne  refusa  la 
survivance  de  ce  beau  titre  qui  lui  fut 
offert.  Colonel  à  léna  et  major  comman- 
dant du  3^  régiment  des  voltigeurs  de 
la  garde,  il  se  distingua  dans  ce  dernier 
grade  pendant  les  campagnes  de  1812  à 
1813,  et  surtout  pendant  la  retraite  des 
débris  échappés  au  désastre  de  Leipzig. 
Lorsque  Tempereur  partit  pour  Tile  d*El- 
be,  Cambronne  se  présenta  à  lui  et  ob- 
tint la  faveur  de  l'accompagner  dans  son 
exil,  où  il  reçut  le  commandement  de  la 
place  de  Porto-Ferrajo.  C'est  en  récom- 
pense de  son  dénouement  à  sa  personne 
et  de  la  hardiesse  qu'il  montra  lors  du  re- 
tour de  noars  1815,  que  Napoléon  le  nom- 
ma, en  arrivant  à  Paris,  grand'croix  de  la 
Légion-d'Honneur  et  lieutenant-général. 
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puii  bientôt  après  membre  éê  la 
bre  des  pairs.  Il  commandait  à  Waterloo 
une  des  divisions  de  l'armée  et  se  troa- 
vait  de  toutes  parts  entouré  par  des  asai- 
ses  d'ennemis;  on  le  somma  de  se  ren- 
dre :  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas! 
telle  fut  cette  fameuse  réponse  qu'on  loi 
prête,  réponse  qui  pourtant  lui  a  été 
contestée  depuis,  et  dont  il  a  lui-méoie, 
avec  modestie,  décliné  l'honneur  en  plo- 
sieurs  occJMions.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
paroles  qui  ont  déjà  fait  le  tour  da 
monde ,  le  général  Cambronne  refusa 
énergiquement  de  déposer  les  armes  et 
il  fut  laissé  sur  le  champ  de  bataille,  cou- 
vert de  sang  et  de  blessures.  Transporte  à 
Bruxelles  et  de  là  en  Angleterre,  il  apprit 
dans  l'exil  que  son  nom  figurait  saroac 
liste  de  proscription  et  qu'on  l'accusait 
d'avoir  attaqué  la  France  et  le  gooverao 
ment  royal  à  main  armée.  Cambrooae 
n'hésita  pas  :  le  25  septembre  1816  il  dé- 
barqua à  Calais,  se  rendit  immédiatemcat 
à  Paris  et  se  constitua  prisonnier  à  l'Ab- 
baye. Ce  n'est  que  6  mois  après  qu'il 
parvint  à  passer  devant  un  conseil  de 
guerre  qui  le  renvoya  absous.  QuelqBt 
temps  après  il  fut  nommé  commandant 
à  Lille.  Admis  ensuite  à  la  retraite,  Ca»* 
bronne  se  retira  immédiatement  dans  nae 
commune  des  environs  de  Nantes,  oé  h 
révolution  de  1830  vint  le  surprendre 
pour  le  réintégrer  dans  les  rangs  de  l'ar 
mée.  D.  A.  D. 

CAMBUSE  I  endroit  fermé,  dans  m 
vaisseau,  où  est  serrée  une  certaine  pv^ 
tie  des  vivres  et  où  se  fait  la  dîstrÛia- 
lion  des  provisions  journalières.  Le  dis* 
tributeur  est  un  employé  comptable  ap- 
pelé eambusier.  Il  n'y  a  guère  plus  dTm 
siècle  que  ce  mot  est  usité  dans  la  mariaci 
ce  sont  les  relations  de  nos  marina  avec 
ceux  de  la  Hollande  au  xvii*  aiècle  qoi 
nous  ont  donné  le  mot  kombuis  ou  io»- 
huis  (la  maison  à  l'écuelle  ou  la  cuisiael 
Il  n'y  avait  à  bord  de  nos  vai^eaux  soas 
Louis  XIV  qu'une  cuisine  placée  à  fooé 
de  cale,  où  se  préparait  le  manger  quloa 
y  distribuait  aussi;  on  a  ménagé  plustar^ 
un  lieu  pour  renfermer  les  vivres  jour- 
naliers, quand  on  a  monté  la  cuisine  aai 
étages  supérieurs  du  vaisseau.  Alors  il  a 
fallu  nommer  cette  succursale  daTas- 
denne  cuisine,  et  on  hii  a  appliqué  k 
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ioiii  Ânii  d'oà  noiu  avons  bientôt  fait 
tmmhue.  Encore  en  1703  la  cuisine 
dVin  vaiflsean  était  on  espace  assez  grand 
pour  qu*oD  pût,  les  jours  de  combats,  et  a- 
blir,  dans  l*endroil  le  plus  rapproché  de 
récoutille,  les  tables  du  cliiriirgien,  ce 
qa*on  appelle  aujourd'hui  le  poste  des 
blessés.  On  disait  d*un  houinie  i|U^on  en- 
voyait se  faire  panser  :  11  va  à  la  cuisine, 
mais  pas  pour  parler  au  coq  (  cuisi- 
nier).  A.  J-l. 

CAMBYSE.  L'histoire  de  Perse  nous 
fait  connaître  deux  personnages  de  ce 
nom,  Tun  père,  Tautre fils  du  grand  Cy- 


CaxBTSB,  père  de  Cyrus,  vivait  envi> 

ron  vers  l'an  600  avant  J.-C.  ;  les  auteurs 

ae  sont  pas  d'accord  sur  son  origine. 

Selon  Hérodote,  c'était  un  prince  du 

ang  des  Achéménides,  tandis  (|uc  Justin 

lui  donne  une  naissance  obscure.  Cette 

dernière  version,  au  reste,  s'accorderait 

pins  avec  l'histoire  :  suivant  elle  Astya- 

ge,  roi  des  Mèdes,  sur  la  foi  d'un  songe 

qui  l'avait  averti  que  son  petit- fils  le  dé- 
trônerait, donna  sa  fille  en  mariage  ù 
Cimbyse,  croyant  n'avoir  rien  à  redou- 
ter d'un  liouime  né  dans  l'obscurité. 
Quoi  f|u'il  en  soit,  Tévéneinent  justifia  les 
craintes  d'Astyage;  Cyius,  fils  du  Cam- 
byse,  lui  ra>it  la  couroiiuc  l'an  559 
avant  l'ère  chrétienne. 

Cambyse,  fils  et  successeur  du  grand 
Cvrus.  monta  sur  le  trône  de  Perse  Tan 
529  avant  J.-C.  Pour  continuer  le  s\s- 
tème  d'agrandissement  suivi  par  son  pè- 
re, il  porta  (525y  ses  armes  en  Éi:y|)le, 
et,  dit-on,  par  un  stratagème  qui  fut 
couronné  de  succès ,  il  se  rendit  maître 
de  Péluse,  ville  importante  située  sur 
rembouchure  orientale  du  .Nil,  et  dont 
la  possession  lui  assurait  la  coii(|urte  de 
tout  le  pays.  L'I.^\p!e  ei»t  la  s<'ule  ron- 
quéte  (]ue  OimliN  >e  ait  faite,  et  dt>>  <  <> 
momrnt  ses  entrcprÎM-s  j;urn  icres   eu-  I  lus  de  la  IJiUli';  d'auSirs  aKu  nient   <|ue 


lence  des  vents  qui  soulevaient  des  mon- 
ceaux de  sable  sous  lesquels  l'armée  fut 
ensevelie.  Une  autre  calamité  l'attendait 
dans  son  expédition  contre  les  éthio- 
piens. Ses  troupes  furent  obligée:»  de  re- 
venir sur  leurs  pas  par  suite  d'une  fa- 
mine si  cruelle  (|ue  les  soldats  se  trou- 
\èrent  réduits,  pendant  ]ilui»ieurs  jours, 
à  se  nouriirde  cadavres  liumains.  A  son 
retour,  et  lors  de  son  passage  en  Lg\pte, 
il  trouva  les  habitans  qui  célébraient  une 
fête  en  l'honneur  d'Apis;  mais,  inter- 
prétant ces  réjouissances  comme  une  in- 
sulte à  ses  défaites,  Cambyse  frappa  de 
son  épée  cette  idole  vivante  et  fil  fusti- 
ger les  prêtres  qui  offraient  ce  sacrifice, 
ainsi  que  tous  les  assistans.  Profitant  de 
son  absence,  un  mage,  à  l'aide  du  nom 
de  Smerdis  qu'il  portait,  était  parvenu  à 
se  faire  reconnaître  pour  roi.  Smerdis 
était  le  nom  d'un  frère  de  Cambyse  que 
celui-ci  par  jalousie  avait  fait  mourir.  Ce 
frère  est  appelé  Tanyoxarkès  par  Ctésias. 
A  la  nouvelle  de  cette  révolte,  C^imbyse 
se  hàla  de  reprendre  le  ehemin  de  ses 
états;  mais  ]>eu  de  jours  après  il  mourut 
(522j  des  suites  d*uiic  chute  de  cheval, 
faite  à  l'endroit  nu'nie  où  il  a\ait  frappé 
le  bœuf  Apis,  ce  (|ue  les  Kgyptiens  at- 
tribuèrent à  la  vengeance  du  dieu.  II  fut 
le  dernier  de  la  famille  de  (!\rus. 

l'ous  \r^  historiens,  sans  excepter  Cté- 
sias (jui  le  traite  j)()urtant  moins  dure- 
ment, ont  flétri  la  mémoire  de  Caml»se; 
sa  férocité,  qui  ne  connaissait  jioint  de 
bornes,  se  manifestait  jusque  dans  la  ma- 
nière dont  il  rendait  la  justice.  C'est 
ainsi  qu'il  fit  écorcher  >if  un  juge  con- 
vaincu de  j)révariealion,el  qu'après  avoir 
fait  recouvrir  le  sié«;e  du  tribunal  a\ec  lu 
peau  de  la  \iclime,  il  contraignit  \v  fils  à 
s'a.sicoir  dcs>us,  pf)ur  que  le  supplice  de 
son  père  lui  servit  il'e\('uq>lc.(Jnt-lqiusnu- 
tcurs  ont  cru  rcconriaitr(;  en  Imi  l'As>ué- 


rent  tontes  un  rcMullat  mai  heureux.  (!elle 
qu'il  projetait  contre  (iariin^e  n<*  put 
hc  réaliser,  à  cause  du  ictu^  i\r<,  'IMieii^ 
de  fournir  des  vais>ciu\,  connue  i!^  l'a- 
vaient fait  contie  r]'^\|)te.  pour  eonihat- 
tre  leur  propre  colonie.  (!in(pijnte  mille 
hommes,  qu'il  avait  détaches  pour  aller 
saccager  le  fameux  tem])le  d'Ammon, 
furent  détruits  dans  le  désert  par  In  vir»- 


< 'c>l  Daiius  (|ui  a  tié  dciipiic  .s^u-;  re 
n(»m  r'v.  A>m  un. s  ;  dans  l(.iis  les  «as 
(..■.!'l;\-r  jiarail  rire  lui  non>  titalciiient 
d.  li^uré  pai  les  drecs,  suivant  leur  lia- 
bilude.  On  peut  consulter  Ilèjdd.  II,  II; 
Just.   l,  ij;  \al.  Max.,  VI,  :{.         A-v. 

CA.MF.KS,  vny.  (Vi.vrTigui,. 

CIA.^IICLKOX  ( r/i(jtmifrt>).  Cv\  ani- 
mal, iiuquel  les  fables  de  l'antiquité  on! 
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éoiMé  fi;^  d»  oéUWté  ^  t'attadM 
êOL  MiMrveiflctMi»  atteint  «vec  peint  16  à 
li  poacèt.  Sa  peau  gris&tre  et  eha^ri* 
■ée,  éteodae  eomme  un  voilo  sur  les 
jenx  et  n'y  laissant  pénétrer  la  lumière 
que  par  une  petite  outerture,  son  corps 
compriméi  à  dos  tranchant,  sa  queue 
prenant  par-dessous ,  ses  4  membres  à 
peu  près  égaux  et  que  terminent  5  doigts 
réunis  en  deux  paquets  par  une  membra- 
ne) le  caractérisent  assez  parmi  les  autres 
reptiles  de  Tordre  des  sauriens.  Mais  une 
dâ  particularités  les  plus  singulières  de 
•on  organisation  I  c'est  le  volume  de  ses 
poumons  qui  penvent  occuper,  quand  ils 
sont  pleins  d'air,  la  presque  totalité  du 
•orpaXecaméléoiidoltà  cette  disposition 
la  fttonlté  de  se  gonfler  au  point  dedou- 
Mer  de  celant,  gonflement  qui  peut  s'é- 
tendre juaqn*amt  eatrémités  ce  qui  se  dis- 
alpe  lettteflMUt.  Nous  trowrerons  encore 
là  l'eiqpUcation  naturelle  d'un  fait  qui  a 
beaucoup  «zercé  les  amis  du  mer?eiUeux, 
la  facilité  qu'a  cet  animal  de  refléter  des 
teintes  diverses,  brunâtres,  jaunâtres  ou 
purpurines,  selon  que  ses  vastes  pou- 
mons, plus  ou  moins  dilatés,  colorent 
pins  nu  moins  vivement  le  sang  qu'ils 
refoulent  dans  les  vaisseaux  cutanés;  in- 
flnence  à  laquelle  il  faut  joindre,  d'après 
les  rcchercbes  toutes  récentes  de  M.  Ed- 
wards, l'emtence  de  dtiaxpigmens  (ma- 
tière colorante  de  la  peau)  dont  l'un 
Jaunâtre  ou  Manc  et  l'autre  d'un  vert- 
noirâtre  communiquent  à  ce  tégument 
différentes  colorations,  selon  que  l'on 
aper^it  le  premier  ou  le  second  k  travers 
fépiderme.  La  crainte,  certains  besoins, 
peuvent  produire  ce  phénomène;  mais 
peraonne  ne  croit  plus  aujourd'hui  que 
le  caméléon  prenne  la  couleur  des  objets 
^ui  1  environnent. 

On  trouve  ee  reptile  dans  diverses 
paitles  de  l'Afrique,  en  Syrie,  dans  le 
nûdi  de  l'Espagne;  il  habite  les  forêts.  La 
on  peut  le  voir,  perché  sur  un  arbre,  et 
eonservant  pendant  des  heures  entières, 
et  dans  les  plus  bizarres  attitudes,  la  plus 
parasite  immobilité.  On  dirait  que  toute 
•on  énergie  musculaire  s'est  concentrée 
dftos  sa  langue  qu'il  darde  avec  la  rapidité 
e  flèdie  sur  les  insectes  qui,  volant 
it  loi,  se  prennent  à  une  sorte  de 
sel  enduite  reztrémité  de  cet 


oipuM.  Timide  et      i    iimna^k 
léon  est  souvent  lui'        mlapéi^dte* 
très  animaux.  Sa  ne  pond  •  à  11 

œufs  qu'elle  dépose  dans  le  sable  oà  il 
éclosent  par  l'action  de  la  chaleur  m- 
laire.  C  S-Ti. 

CA9IELLIA.  Ce  beau  genre,  doot  li 
nom  est  maintenant  familier  à  tout  Is 
monde  et  qui  constitue,  oonjointemeal 
avec  les  i/iea,  la  famille  des  camtUiacéts^ 
appartient  aux  régions  chaudes  de  l'Aiîs 
orientale.  Pour  les  habitans  de  ces  con- 
trées les  camellia  ne  sont  pas  aculemcnt 
des  objets  d'agrément;  car  les  graînai 
de  toutes  les  espèces  contiennent 
coup  d'huile  grasse  qui  sert 
alimentaires.  Il  est  probable 
plusieurs  sortes  de  Uiés  ae  confi 
nent  avec  les  feuilles  de  oerUina 
lia. 

Les  caractères  diatinctifii  dn 
eameUia  consistent  en  un  calice  à  h^ 
sépales  inégaux,  imbriqués;  nne  eeieUs 
à  5-7  pétales  inégaux,  anodes  par  II 
base;  des  étamines  en  nombre  indé- 
terminé ,  à  filets  soudés  infértenreoMnl, 
soit  en  plusieurs  faisceaux,  aoit  en  un 
seul  anneau,  et  le  plus  souvent  adWé 
rens  à  la  base  des  pétales  ;  nn  ovaire  â 
S-5  loges  contenant  chacune  S  on  m 
plus  grand  nombre  d'ovnlea 
à  l'angle  interne;  3  à  5  atjles 
jusqu'au-delà  du  milieu;  une  capsule  à 
8-5  coques  mooospennea  par  avorta 
ment.  Tous  les  carnet  lias  sont  dca  ariv» 
seaux  à  feuilles  coriaces,  Inisantes,  per» 
sistantes,  simples,  non  stipulées,  ahci^ 
nés ,  entières  ou  dentelées.  Leurs  flcun, 
d'une  forme  élégante  et  le  plus 
très  grandes,  naissent  soit  aux 
des  feuilles,  soit  à  Textrénûlé  dm  n- 
mules.  La  corolle  est  rouge,  on  hbn- 
che,  ou  jaunâtre. 

L'espèce  la  plus  intéressante,  du  amim 
pour  nos  climats ,  est  sana  contredit  It 
camellia  du  ItLi^n [camellia  jmpomkÊ^ 
Linn.);  car,  soit  en  Europe,  soit  m 
Asie ,  il  n'existe  guère  d'arbrisaean  plm 
recherché  par  les  amateurs  de  flenn. 
Quoique  introduit  en  Angleterre  depuis 
1739,  cet  élégant  végéul  n'eel  devcna 
commun  que  depuis  le  commencement  dt 
ce  siècle.  Aujourd'hui  m  enltnre  riealhe 
en  quelque  aorte  avec  celle  des 
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VMÂMiaoMbla*.  IiCicanielliaiBiitiples 
M  propa^nt  (le  boiilarcs  ou  de  marcot- 
te», «1  ]<«  iiidividus  qui  en  pravlcoaeiil 
MTvral  ta  plus  nxiTtot  à  receioir  lu 
p-eflM  d*>  *»ri^lês  doublai.  Lu  boulu- 
rM  M  fuDC  fer«  !•  fm  de  l'élé,  areo  de 
JMIHM  p(Hisw«bieu  aoûtâes,eii  terrine* 
MmpliriDU  da  table  pur  (mélhodeqa'on 
prdBTC  en  Angleterre)  ou  d'uD  mélange 
M)j(  d«  aible  fl  de  (erre  fi'aiicliet  ^'^  de 
Mfctt  it  de  l«rfeau  de  bruyère  ;  cei  ler- 
riat»  le  placent  daai  une  bâche ,  à  l'ibri 
i»  uAv'il.  Uu«  méihode  très  prompte 
pour  vbi«air  de  beaux  sujet*  est  de 
ybnter  cIm  ctmellm  d'iiDccerlaioe  força 
^•Mnin!  bithe<]u'oadetIia«à<xt  UMge, 
lAo  de  faire  dea  marcottes  par  couchage. 
Aisei  Iruifea  la  plupart  des  liraDchci 
■Brant  [irt>  racine  nu  bout  d'uae  année. 
IL  Poîtcau  onieijle  Ici  bouture»  Élouf- 
tét»  soiu  cloche  et  Je*  marcotte»  pnr 
MiwiguUtîoii.  La  muUiplJnlioD  des  «a~ 
àéXét  doubles  s'exécute   ordinairemeat 

C'  bi  f^eJre  eu  approdie.  M.  de  Sou- 
fo  «tnpiuie  avec  le  même  succès  la 
peffc  eu  renie  étouffée  sous  cloche, 
procéiU  plus  espcditif  et  qui  procure 
4es  plan  les  mieux  faites- 

tloteirsin  uu  {>pu  substantiel  convient 
■ian  anx  cuacUïas  qu'ansol  trop  léger; 
tm  célèbre*  ndtiiateun  Loddiges,  de 
liOadrei,  chez  lesquels  on  voit  ane  nd- 
^faUe  GoUection  de  ce  genre,  donnent 
la  préférence  à  la  terre  argilleuae  légère. 
lyaatres  horticulteurs  emploient  la  terre 
dm  bnijht  pure ,  ou  bien  un  mélange  de 
IMi«  de  hrnyère  et  d'argile  ou  de  ler- 
maJCLondonassureque  lescamellias 
IwaAniaeDt  des  fleurs  magnifiques  dans 
^  eonpoté  d'argile  et  de  terre  de  bruyè- 
n.  Hmderson ,  qui  Tait  en  Ecosse  de  la 
e^tore  dei  cameltias  une  branche  d'in- 
AaBUim  spéciale,  emploie  un  composé, 
fsr  IMTties  égales,  de  terreau  de  jardin, 
danble  de  rivière  et  de  terre  de  bruyère, 
«ébu^ésavec  une  égile  quantité  de  ter- 
nm  de  frai  Iles. 

AHépoque  de  la  floraison,  ces  végétaux 
n  Vmt  qninlité  de  m  lariétél,  dont  !■ 
MaBra  Accratt  chaqns  iddh.  ont  été  ûgaiétt 
dfwla^oaegnpUc  dt  ni»  Ctuadlcr,  1«  iwi- 
•mm  ■»  Irmtcn»!  saisi  ]«  |ilui  rcmirqaaUiri 
*n«  »  BaUiual  Rigiifr,  le  Bulanieul  Cabin.-l 
et  aUre*  macili  loMo|n|ihii]n«  ingta». 


besoin  de  fréqueni  arri 
que  d'une  température  Do  pMI  plvéla^ 
vée  que  celle  d'une  orangerie.  Peodail 
lesarduurs  de  l'été  il  importe  de  pUoiir 
les  caniellias  dans  une  situuiion  omlbitgé* 
et  fraîche.  Dana  l'Europe  australo  M 
même  sur  les  c(6le«  occidentales  d«  Ijt 
France,  ainsi  qu'eu  Angleterre,  le  M* 
mclliajaponica  forme  des  boissons  !>•* 
gDi&ques  ou  plein*  terre,  nuis  neriliista 
guère  aux  hivers  des  environs  de  Paria. 
Le  cameliia  tasanqua  se  cultiva  (4^ 
néralemnit  en  Chine  et  au  Japon  cooini^ 
plante  oléagineuse.  1^  nom  de  iasanijHa 
est  celui  par  lequel  il  se  désigne  au  Ja- 
pon; les  Chinois  l'appeltenl  tcka-OioA, 
c'est-à-dire^cur  de  Ùié,  soit  à  eaiwe  Am 
la  ressemblance  de  ses  fleura  avec  callea 
de*  Aea,  soit  parce  qna,  selon  StaoB- 
ton  el  le  docteur  Clark  Abel,  on  ntU 
aes  pétales  au  Ibé,  afin  de  le  parfumer. 
Le  ct7m«ff(iin'r'i/i'ra,iDdigèoeenClû* 
ne  où  on  le  cultive  en  grand  dana  Ici 
provinces  méridionales ,  n'Mt  pas  moina 
ri^marquabte  que  les  précédens,  parcs 
que  ses  graines  foumissenl  nne  huile  qni 
ae  le  cède  en  rien  à  la  meUleitfe  hoila 
d'olives.  Cette  espèce,  qui  est  encore 
assec  rare  dasi  les  coliectlons  ,  de- 
viendra peot-étre  plus  tard  une  acqui- 
sition précieiue  pour  le  midi  de  l'Eu- 
rope, En.  St. 

CAMELOT,  étoffe  de  laine  grossière 
et  qu'on  ne  fabrique  presque  plus.  Ou 
la  faisait  sur  le  métier  à  deux  marches; 
elle  était  mince,  raie  et  assez  raide.  On 
s'ea  servait  pour  faire  des  vétemens  d'A- 
té  pour  lesquels  on  a  depuis  long-temps 
adopté  des  tissus  du  même  genre,  mais 
exécutés  avec  plus  de  perfection,  et  dan* 
lesquels  on  trouve  réunis  la  souplesse 
et  l'éclat  de  l'appréL 

Dans  le  commerce  on  appelle  came- 
lote les  objets  de  tout  genre  qui  se  ven- 
deot  en  masse  pour  les  expéditions  de 
mer,  et  qui  ont  plus  d'apparence  que  de 
valeur  réelle.  F.  B. 

CAMERA  (mus.  )  et  CAMERA  OB- 
SCURA,  voy.  Cbaub&k. 

CAMERALES  (s<:if.iicis).  On  ap- 
pelle  en  Allemagne  caméTalislique  on 
sciences  caméraies  celles  qui  se  rappor- 
tent aux  £oanees  d'on  étal;  l'on  en  a 
formé  une  branche  d'études  particnlii- 
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ret  €t  presque  une  faculté  à  part.  Oatre 
Jes  BoanceSy  les  sciences  camérales  em- 
brassent aassi  resploitatîon  du  doinaioe 
d'un  prince  et  de  se^  droits  ré^licns  ; 
les  jouissances  et  obligations  attachées  à 
Teiercice  de  ces  droits  constituent  ce 
qa*on  appelle  tirtîi  camt^ral.  Il  e\i«tait 
autrefois  a  Heidelberg  une  ttule  ta- 
méraie  célèbre.  S. 

GAXERARIUS  'Joâchix}  ,  s'appe- 
lait ori^nairement  Liehhardy  nom  qu'il 
échangea  contre  le  premier,  parce  que  ses 
prédécessears  avaient  été  camériers  à  la 
coar  de  l'évéqne  de  Bamberg.  Il  fut  un 
des  plus  grands  littérateurs  et  érudits  de 
r Allemagne,  et  rendit  d'éminens  services 
aux  sciences  et  aux  arts,  tant  par  ses 
travaui  littéraires  que  par  la  réorganisa- 
tion de  l'université  de  Leipzig,  de  celle  de 
Tubiugue,  et  du  gymnase  de  Nuremberg. 

Camerarius,  le  premier  de  ce  nom, 
naquit  à  Bamberg  en  1500.  Son  père 
l'envoya  dès  1515  à  Leipzig  où  il  étudia 
les  langues  et  les  littératures  anciennes. 
En  1518  il  se  rendit  à  Erfurt,  et  en  1521 
il  visita  Wittemberg,  où  Mélanchthon  l'ho- 
nora surtout  de  son  amitié.  Après  un 
voyage  fait  en  Prusse,  il  fut  nommé  en 
1526  professeur  des  langues  grecque  et 
latine  à  Nuremberg.  Le  sénat  de  cette 
ville  l'envoya  en  1530  comme  député  à 
ladièted'Augsbourg.  Il  pritavec  Mélancii- 
thon  la  plus  vive  part  aux  discussions 
qui  s'y  élevèrent,  et  publia  bientôt  après, 
avec  son  savant  ami,  le  document  célè- 
bre connu  sous  le  nom  de  C(>nres>ion 
d'Augsbourg.  Le  sénat  de  Nuremberg 
l'ayant  choisi  pour  son  secrétaire,  il 
n'accepta  pas  cette  place  honorable,  mais 
appelé,  en  1535,  par  le  duc  Ulric  de 
IVurtemberg  à  l'université  de  Tubiogue, 
il  s'y  rendit,  et  c'est  là  qu'il  écrivit  en 
langue  allemande  ses  Élémcns  de  rhé- 
tori(|ue. 

Kn  1541,  Henri  et  Maurice  de  Saxe  le 
chargèrent  de  la  réorganisation  de  l'uni- 
versité de  Leipzig;  il  en  rédigea  les  sta- 
tuts de  concert  avec  Gaspard  Bœrner, 
et  la  dirigea  long-temps  en  qualité  de 
recteur  et  de  doven.  Kii  1555  C.amera- 
rius  lut  de  nouveau  nommé  député  «i  la 
diète  d'Augsbourg.  Delà  il  se  rendit  avec 
Mélanchthon  à  Nuremlierg  pour  y  discu- 
ter diverses  questions  religieuses,  et  il 
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assisU  enfin  en  1556  à  U  diàu  4t  ti- 
tisboone.  Il  mourut  à  Leipâg,  k  17 
avril  1574. 

Camerai  ius  était  grave  et  réservé,  wàtm 
envers  ses  en  fans.  II  ne  haïssait  rica  tai 
que  le  mensonge  et  ne  le  tolérait  pas 
dans  la  plaisanterie.  L'étendue  de  ses 
naiâviuces,  la  sagesse  et  la  modcfalia 
de  ses  principes,  Ténergie  de  son  cane- 
tère,  sa  douce  et  persuasive  éloqMaa 
lui  valurent  l'estime  de  tootca  les  ^ 
sonnes  distinguées  de  son  temps.  Ses  f^ 
vrages,  qui  pour  la  plupart    sont  kk 
éditions  de  classiques  grecs  ou  Itfàii 
des  t rad uctions  et  des  commentairfs,  Mri 
très   nombreux.  Après   les   biograpUn 
d'Eobanus  Hessus  et   du   duc  Gcorpi 
d'.Xohalt,  ses  meilleurs  écrits  soat:n 
Biographie  de  Mélanchthon  DrPhhpf» 
Mr  (ani/tthnni>  t*riu  ^  intfus  vitœ  curt' 
cuit*  tt  fnorff,  impltciitei  rrrum  mrm^ 
nthilium    tcnif^orts    tllttts   h*'minun*fêe 
rnt/iiione,    mirraet't» ,   Leipzig,   lâH, 
in-80,  édition  de  Strohel,  Halle  1777;. 
qui  contient  toute  Thistoire  de  la  refor» 
mation  ;  et  sa  Collection  des  lettres  4i 
Mélanchthon  (Leipzig,  1569',  qui noai 
donne  les  meilleurs  renseignemcm  iv 
l'époque  de  cette  grande  révolutioD  rdh 
gieuse.  Ses  Commvntarii  iinguœ  gnrr^ 
rtleit.  (Bâie,    1551,  iu-fol.    sont  de  aoi 
jours  encore   très  dignes   d'estime:  m 
Epistttltv  jamUitins  ^3   vol.,  Francfort, 
1583-95;,  pleines  d'interessans  et.laîni»' 
semen)  sur  1  histoire  de  son  temps,  u 
parurent  qn'aprt  s  sa  mort. 

Son  fils,  JoACHiM  U  Camerarius,  fit 
un  des  plus  savans  mtHiei  inset  boiamtffi 
de  son  temps.  Né  à  Nuremberg  en  1534. 
il  y  mourut  en  151IS  et  laissa  un  graad 
nombre  d'ouvrages  en  allemand  et  c« 
latin.  C  L 

CAMÉRIER  {camrrartus\ukQif^u 
en  différens  temps  ou  lieux  «  a  eu  di(ft- 
rentes  significations  et  ^r  lequel  oa 
désignait  tantôt  un  fonctionnaire  prepoM 
au  use,  à  la  chambre  fiscale*  tantôt  aa 
officier  subordonné  au  chancelier  et  qi< 
signait  les  diplômes.  On  a  au5»ironfv«di: 
le  camt  rier  avi-c  le  camerlingue,  et  <|nH- 
(piefois  on  a  pris  ce  mot  pour  ideoiiqar 
avec  chambellan.  Les  csamériers  des  or- 
dres religieux  étaient  charges  de  gérer  ks 

biens  de  leurs  couvcos.  ^ 
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'  '    CAMBRLUIGUB  {camerlengo, 

l  Hi  rallenftiid  kœmmerlingy  chambrier). 

C2e  mot  d^^ignait  daos  rorîgine,  selon 

rBocftnge,   le  trésorier  du   pape  ou  de 

t  fcBiperear;  roainleoant  le  titre  de  ca- 

:  ÊÊtrlingue  n*est  plus  en  usage  qu*à  Rome, 

•  M  il  est  donné  au  cardinal  (pii  gouverne 

TÈâMi  ecclésiastique  et  adininislrc  la  jus> 

C'est  l'office  le  plus  éiuineut  de  la 

pontificale  parce  qu'il  est  à  la  tête 

la  trésorerie.  Lorsque  le  Saint-Siège 

▼acaDty  le  cardinal  camerlingue  publie 

édîtSy  fait  frapper  la  monnaie ,  et 

lerce  toutes  les  autres  prérogatives  de 

la  souveraineté.  Il  a  sous  ses  ordres  un 

taéaorier  général ,  un  auditeur  général , 

et   douze  prélats  appelés  clercs  de  la 

chambre.  A.  S- a. 

CAMÉRONIEXS.  On  appelait  ainsi 
■ne  secte  d'Ecosse  qui  se  sépara  en  1 G66 
de  l'église  presbytérienne  sous  l'influence 
d'un  prédicateur  nommé  Archibald  Ca- 
v^&oiTy  qui  refusait  de  reconnaître  la  su- 
prématie du  roi  Charles  II  en  tout  ce  qui 
eoaceroait  la  religion  et  qui  périt  en  1 678, 
dans  une  lutte,  les  armes  à  la  main.  A 
aoo  exemple,  ses  partisans  se  révoltèrent 
contre  l'autorité  temporelle  du  monarque 
«t  prirent  tes  armes;  réduits  une  pie- 
■lière  fois  en  1690,  ils  firent  une  nou- 
velle   tentative    près  d'Kdiinbourg,    en 
1709,  el  furent  definilivcineiit  dispersés 
par   la   force.    Dt>piiis    cette   é|)0(](ie    iU 
rentrèrent  dans  le  sein  de  iVglise  pres- 
bvtérieiine. 

m 

On  donnait  aussi  en  France  le  nom 
de catnrrttnicns ou canirvunUiS à  un  parti 
de  cahiiii.>tes  dcmt  les  opinions  avaient 
plus  d*un  rapport  avec  celles  des  Armi- 
niens \yoY.)  des  Proinces-linies.  Leur 
doctrine  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre, 
d'abord  développée  à  Saumur,  au  coin- 
mencement  du  w\v  siède  par  le  pro- 
fesseur Jean  Camkron  i  1Ô79-1  020  !,  le 
fut  ensuite  par  les  ministres  les  plus  dis- 
tingués d'entre  les  protestans,  tels  que 
Amyrault ,  Cippel ,  liochart,  Daille,  etc. 
I\icn  n'épale  la  subtilité  avec  lacpielle  lu- 
rent débattus  parmi  eux  les  points  en 
dissidence.  Le  synf»de  de  Dordrccbl 
eut  beau  se  prononcer  contre  les  camé- 
ronites,  ils  n'en  persistèrent  pas  moins 
dans  leur  doctrine.  Ils  recurent  aussi  le 
uooi  iïuniversalistcs  et  celui  ^amyral- 
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distes;  mais  la  première^  dénomination 
prévalut.  B.  A.  D. 

CAMILLE  (M.  Fuaius),  Rfimain  issu 
de  la  famille  patricienne  Furia,  et  cé- 
lèbre par  le  nombre  de  ses  dictatures  et 
par  la  gloire  qu*il  sut  acquérir  en  com- 
battant contre  les  ennemis  de  sa  patrie. 
L'an  401  av.  J.-C.  il  fut  élu  tribun  mi- 
litaire. Depuis  10  ans  (404-395),  les 
Romains  assiégeaient  sans  succès  la 
ville  de  Veîcs,  Tune  des  plus  importan- 
tes de  rÉtrurie  et  qui  ne  le  cédait  pas 
même  à  Rome  pour  sa  richesse  et  pour 
la  valeur  de  ses  habitans,  lorsque  Ca- 
mille fut  nommé  dictateur.  Désespérant 
de  s'emparer  de  cette  place  par  la  force, 
il  ht  creuser  un  souterrain  par  lequel 
ses  troupes  arrivèrent  jusque  dans  la 
citadelle  et  d'où  elles  se  répandirent  dans 
la  ville  qui  fui  livrée  au  pillage.  Les  pri- 
sonniers furent  vendus  à  l'encan  et  le  pro- 
duit de  cette  vente  fut  versé  dans  les  tré- 
sors de  la  république.  Les  Yéîens  ayant 
été  secourus  par  les  Falisques,  Camille 
marcha  contre  ces  derniers.  Les  enfans 
des  familles  les  plus  illustres  de  la  ville 
étaient  sous  la  conduite  d'un  maître  d'é- 
cole qui  vint  offrir  à  Camille  de  les  lui 
livrer;  mais  celui-ci,  justement  indigné 
de  cette  proposition,  fit  attacher  les  mains 
du  traître  et  ordonna  aux  élèves  de  le  ra- 
mener dans  la  ville  à  coups  de  verge.  Les 
ralis(|ues,  touchés  de  cette  action  géné- 
reua(*,  se  rendirent  aux  Romains. 

Camille  fut  pavé  d'ingratitude  par  ses 
conciloNcns,  qu'il  avait  blessés  j)ar  la  ma- 
gnilicence  inusitée  de  son  triomphe  et 
(|u'il  avait  ensuite  lésés  dans  leurs  inté- 
rêts en  exigeant  la  restitution  de  la  dixiè- 
me partie  du  butin  pour  la  consacrer  aux 
dieux,  et  en  s'opposant  à  ce  tpie  la  moi- 
tié des  habitans  de  Rome  allât  s'établir 
à  Veîes.  Il  fut  accusé  de  s'être  appro- 
prié une  partie  du  butin  de  la  ville  con- 
quise. Dédaignant  de  répondre  à  cette 
actMisation,  il  s'exila  volontairement,  et 


lorsqu'il  apprit  (ju'il  a>ait  élé  condamné 
à  pa\er  une  amende  il  demanda  aux  dieux, 
en  (piittanl  sa  patrie ,  qin;  les  llomuins 
fussent  forcés  de  le  rej;retter.  Son  vœu  ne 
tarda  pas  .î  se  réaliser.  Les  Gaulois,  sous 
la  conduite  de  Ijrennus,  s'étant  emparés 
de  Rome,  Tan  365  de  la  fondation  de  la 
ville,  le  sénat  rappela  Camille  qui  fut 
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m  et  presque  une  fecnlté  à  ptrt  Ootre 
les  finances  y  les  sciences  camértles  em- 
brassent aassi  reiploiution  du  domaine 
d'un  prince  et  de  ses  droits  répliens; 
les  jouissances  et  obligations  attachées  à 
Texercice  de  ces  droits  constituent  ce 
qu*on  appelle  droit  caméraL  U  existait 
autrefois  à  Heidelberg  une  école  ca- 
mérale  célèbre.  S. 

CAMERARIUS  (Joachih)  ,  s'appe- 
lait originairement  Liebhardy  nom  qu'il 
échangea  contre  le  premier,  parce  que  ses 
prédéoessenrs  avaient  été  camériers  à  la 
cour  de  l'éTéque  de  Bamberg.  Il  fut  un 
des  plus  grands  littérateurs  et  érudits  de 
rAllemagne,  et  rendit  d*éminens  services 
aux  sciences  et  aux  arts,  tant  par  ses 
travaux  littéraires  que  par  la  réorganisa- 
tion de  l'univeraité  de  Leipzig,  de  celle  de 
Tubingue,  et  du  gymnase  de  Nuremberg. 

Camerariua,  le  premier  de  ce  nom, 
naquit  h  Bamberg  en  1500.  Son  père 
l'envoya  dès  1515  à  Leipzig  où  il  étudia 
les  langues  et  les  littératures  anciennes. 
En  1518  il  se  rendit  à  Erfurt,  et  en  1521 
il  visita Wittemberg,  oà  Mélanchthon  Tho- 
nora  surtout  de  son  amitié.  Après  un 
voyage  fait  en  Prusse,  il  fut  nommé  en 
1526  professeur  des  langues  grecque  et 
latine  à  Nuremberg.  Le  sénat  de  cette 
ville  l'envoya  en  1530  comme  député  à 
la  diète d'Augsbourg.  Il  prit  avec  Mélanch- 
thon la  plus  vive  part  aux  discussions 
qui  s'y  élevèrent,  et  publia  bientôt  après, 
avec  son  savant  ami,  le  document  célè- 
bre connu  sous  le  nom  de  Confession 
d'Augsbourg.  Le  sénat  de  Nuremberg 
l'ayant  choisi  pour  son  secrétaire,  il 
n'accepta  pas  cette  place  honorable,  mais 
appelé,  en  1585,  par  le  duc  Ulric  de 
Wurtemberg  à  l'université  de  Tubingue, 
il  s'y  rendit,  et  c'est  là  qu'il  écrivit  en 
langue  allemande  ses  Élémens  de  rhé- 
torique. 

En  1541,  Henri  et  Maurice  de  Saxe  le 
chargèrent  de  la  réorganisation  de  l'uni- 
versité de  Leipzig;  il  en  rédigea  les  sta- 
tuts de  concert  avec  Gaspard  Bœmer, 
et  la  dirigea  long-temps  en  qualité  de 
recteur  et  de  doyen.  En  1555  Caméra- 
rius  fut  de  nouveau  nommé  député  à  la 
diète  d'Augsbourg.  De  là  il  se  rendit  avec 
Mélanchthon  à  Nuremberg  pour  y  discu- 
ter diverses  questions  reli^euses,  et  il 


assisU  enfin  en  1666  à  Ift  àwkê  et  Es- 
tisbonne.  Il  mourut  à  Leipcig,  k  11 
avril  1574. 

Camerarius  était  grave  et  réservé,*mèH 
enven  ses  enfans.  Il  ne  haïssait  rien  tasl 
que  le  mensonge  et  ne  le  tolérait 
dans  la  plaisanterie.  L'étendue  de 
naissances,  la  sagesse  et  la  modéraiioa 
de  ses  principes,  l'énergie  de  son  carae- 
tère,  sa  douce  et  persuasive  étoquance 
lui  valurent  l'estime  de  tonte»  les  per- 
sonnes distinguées  de  son  tempe.  Ses  ea- 
vrages,  qui  pour  la  plupart  aont  àm 
éditions  de  classiques  grecs  oo  latin , 
des  traductions  et  des  commentaires,  sont 
très  nombreux.  Après  les  biographies 
d'Eobanus  Hessus  et  du  duc  Georffi 
d' Anhalt ,  ses  meilleurs  écrits  sont  :  ss 
Biographie  de  Mélanchthon  (DePkiÙppt 
Melanchthonis  ortu ,  iotius  vitœ  cum^ 
culo  et  morte,  impUcatd  rerum  mémo- 
rabilium  temporis  illius  homi^mm^Me 
mentione ,  narra tio ,  Leipzig,  15M, 
in-8<»,  édition  de  Strohel,  Halle  1777}, 
qui  contient  toute  l'histoire  de  la  rèfor- 
mation;  et  sa  Collection  des  lettres  de 
Mélanchthon  (Leipzig,  1669),  qui 
donne  les  meilleurs  renseignemens 
l'époque  de  cette  grande  révolution  reli- 
gieuse. Ses  Commentant  iînguœ  gnteœ 
et  iat.  (Bâie,  1551,  in-fol.)  sont  de  dm 
jours  encore  très  dignes  d'estime;  let 
Epistolœ  familiares  (3  vol.,  Frandort, 
1583-95),  pleines  d'iniéressans  éclairci^ 
semens  sur  l'histoire  de  son  temps,  ae 
parurent  qu'après  sa  mort. 

Son  fils,  JoàCHiM  11  Camerarius,  fat 
un  des  plus  ssvans  médecins  et  botaaislet 
de  son  temps.  Né  a  Nuremberg  en  1534, 
il  y  mourut  en  1598  et  laissa  un  graad 
nombre  d'ouvrages  en  allemand  et  ca 
laUn.  C  L 

CAMÉRIER  {camerarius)^  mot  qui, 
en  différens  temps  ou  lieux ,  a  en  diOi- 
rentes  significations  et  par  lequel  on 
désignait  tantôt  un  fonctionnaire  préposé 
au  fisc,  à  la  chambre  fiscale,  tantôt  «a 
officier  subordonné  au  chancelier  et  qui 
signait  les  diplômes.  On  a  aussi  confuoda 
le  camérier  avec  le  camerlingue,  et  quel- 
quefois on  a  pris  ce  mot  pour  identique 
avec  chambellan.  Les  camériera  des  or- 
dres religieux  étaient  chargés  de  gérer  Ici 
biens  de  leun  couvens.  S. 
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CAMBRLUIGUB  {eameriengo, 
de  ralleoMod  kœmmerlingy  rhambrier). 
Ce  mot  désignait  dans  l'origine,  selon 
Doceo^,  le  trésorier  du  pape  ou  de 
Feaiperear;  maintenant  le  titre  de  ca- 
tnerii/igue  n'est  plus  en  usage  qu'à  Rome, 
où  il  est  donné  au  cardinal  (|ui  gouverne 
r£ut  ecclésiastique  et  adiniitisire  la  jus- 
tice. C'est  Toffice  le  plus  éiuineut  de  la 
cour  pontiGcale  parce  qu*il  est  à  la  tète 
de  le  trésorerie.  Lorsque  le  Saint-Siège 
esl  Tecanty  le  cardinal  camerlingue  publie 
les  édita,  fait  frapper  la  monnaie,  et 
exerce  tontes  les  autres  prérogatives  de 
la  souveraineté.  Il  e  sous  ses  ordres  un 
trésorier  général ,  un  auditeur  général , 
cl  douze  prélats  appelés  clercs  île  la 
chambre,  A.  S- a. 

CAMÉRONIEXS.  On  appelait  ainsi 
nue  secte  d'Ecosse  qui  se  sépara  en  1666 
de  l'église  presbytérienne  sous  Tinfliience 
d*un  prédicateur  nommé  Archîbald  Ca- 
MBEONy  qui  refusait  de  reconnaître  la  su- 
prématie du  roi  Charles  II  en  tout  ce  qui 
coocemaitla  religion  et  qui  périt  en  1 678, 
dans  une  lutte,  les  armes  à  la  main.  A 
ion  exemple,  ses  partisans  se  révoltèrent 
contre  l'autorité  temporelle  du  monarque 
et  prirent  les  armes;  réduits  une  pre- 
mière fois  en  1690,  ils  firent  une  nou- 
velle tentative  près  d'Édiinboiirg,  en 
1709,  et  furent  dénnitivemciit  dispersée 
par  la  force.  Depuis  relte  t''p()i|iK'  iU 
rentrèrent  dans  le  sein  de  iVglise  pres- 
bytérienne. 

m 

On  donnait  aussi  en  Fraurc  le  nom 
de  canurrtnicns  ou  canicmnilts  à  un  parti 
de  cal\inistrs  dont  les  opinions  avaient 
plus  d*un  rapport  avec  celles  des  Armi- 
niens ivoy.)  des  Provinces-Unies.  Leur 
doctrine  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre, 
d*abord  développée  à  Saumur,  au  com- 
mencement du  xvii*'siè<ie  par  le  pro- 
fesseur Jran  Camiron  i  Iô79-in2.'>  ),  le 
fut  ensuite  par  les  ministres  les  plus  dis- 
tingués d'entre  les  protf^stans,  tels  que 
Amyrault,  Cippei,  lîochart ,  Dailie,  etc. 
Aicn  n^é^ale  la  subtilité  avec  laipielle  lu- 
rent débattus  parmi  eu\  les  points  en 
dissidence.  Le  synode  tic  Dtudrcchl 
eut  beau  se  prononcer  contre  les  cauié- 
ronites,  ils  n'en  persistèrent  pas  moins 
dans  leur  doctrine.  Ils  recurent  aussi  le 
nom  iïunivfc réalistes  et  celui  d'amjral- 


distes;  mail  la  première^  dénomination 
prévalut.  '       D.  A.  D. 

CAMILLE  (M.  Fumus),  Romain  issu 
de  la  famille  patricienne  Fttria,  et  cé- 
lèbre par  le  nombre  de  ses  dictatures  et 
par  la  gloire  qu*il  sut  acquérir  en  com- 
battant contre  les  ennemis  de  sa  patrie. 
L*an  401  av.  J.-C.  il  fut  élu  tribun  mi- 
litaire. Depuis  10  ans  (404-395),  les 
Romains  assiégeaient  sans  succès  la 
ville  de  Veîes,  1  une  des  plus  importan- 
tes de  rÉtrurie  et  qui  ne  le  cédait  pas 
même  à  Rome  pour  sa  ricbesse  et  pour 
la  valeur  de  ses  habitans,  lorsque  Ca- 
mille fut  nommé  dictateur.  Désespérant 
de  s'emparer  de  cette  place  par  la  force, 
il  ût  creuser  un  souterrain  par  lequel 
ses  troupes  arrivèrent  jusque  dans  la 
citadelle  et  d'où  elles  se  répandirent  dans 
la  ville  <]ui  fut  livrée  au  pillage.  Les  pri- 
sonniers furent  vendus  à  l'encan  et  le  pro- 
duit de  cette  vente  fut  versé  dans  les  tré- 
sors de  la  république.  Les  Yéîens  ayant 
été  secourus  par  les  Falisques,  Camille 
marcha  contre  ces  derniers.  Les  enfans 
des  familles  les  plus  illustres  de  la  ville 
étaient  sous  la  conduite  d'un  maître  d'é- 
cole qui  vint  offrir  à  Camille  de  les  lui 
livrer;  mais  celui-ci,  justement  indigné 
de  celte  proposition,  Gt  attacher  les  mains 
du  traître  et  ordonne  aux  élèves  de  le  ra- 
mener dans  la  ville  à  coups  de  verge.  Les 
Falis(|ues,  tonchés  de  celle  acliou  géné- 
reu.-^i»,  se  rendirent  aux  Ilornains. 

Camille  lut  paNé  d'ingratitude  par  ses 
concitoyens,  (pi'il  avait  blessé»  par  la  ma- 
gnilicence  inusitée  de  son  triomphe  et 
(pTil  avait  ensuite  lésés  dans  leurs  inté- 
rêts en  exigeant  la  restitution  de  la  dixiè- 
me partie  du  butin  pour  la  consacrer  aux 
dieux,  et  en  s'op|)osanl  à  ce  que  la  moi- 
tié des  habitans  de  Rome  allât  s'établir 
ù  Veîes.  Il  fut  accusé  de  s'être  appro- 
prié ui:e  partie  du  butin  de  la  ville  con- 
(piise.  Dédaignant  de  répondre  à  cette 
actusation,  il  s'exila  volontairement,  et 
li)rs«pril  apprit  qu'il  avait  été  condamné 
à  paver  une  amende  il  demanda  aux  dieux, 
en  rpiittanl  sa  pairie,  (pie  les  liomains 
fussent  forcés  de  le  regretter.  Son  vœu  ne 
tarda  pas  à  se  réaliser.  Les  Gaulois,  sous 
la  conduite  de  Brennus,  s'élant  emparés 
de  Rome,  l'an  365  de  la  fondation  de  la 
ville,  le  sénat  rappela  Camille  qui  fut 
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hioaré  oAf  Momid»  lofp  4b  la  dio^twne. 
ib|rant  nuBené  âveolai  les  Romaim  échap* 
j^  an  fer  4e8  Gaulois ,  Camille  rompii  le 
Iraité  par  lequel  Rome  avait  consenti  à 
donner  miUe  livrée  pesant  d'or  pour  ob- 
tenir la  paix,  ajoutant  que  ce  n'était  pas 
avec  de  Tor,  mais  avec  du  fer  que  les 
Bomains  se  rachetaient.  Bientôt ,  en  ef- 
fet, vainqueur,  il  reçut,  avec  les  hon- 
lieui-s  du  triomphe,  le  surnom  de  Ro- 
mulus  et  de  second  fondateur  de  Rome. 
Toutefois,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  Tartide 
Baehiius,  cette  version  n'est  pas  admise 
par  tous  les  historiens;  le  récit  de  Polybe 
tfdt  au  contraire  supposer  que  le  tribut 
fut  payé. 

GamiUe,  profitant  de  ce  que  le  sénat 
lai  avait  prolongé  set  fonctions,  calma 
les  séditions  que  les  tribuns  excitaient 
parmi  le  peuple  et  détourna  ce  dernier 
de  s'établir  à  Veîes,  comme  il  le  deman- 
dait impérieusement  depuis  que  Rome 
était  devenue  un  monceau  de  cendres. 
Ilommé  dictateur  pour  la  quatrième  fois 
l'an  de  Rome  366,  œ  grand  citoyen 
battit  les  Volsques  y  les  Eques,  les  El  rus- 
qoes,  etc.,  et  obtint  pour  la  troisième 
fois  Jea  hooneurs  du  triomphe.  L'an 
373y  les  Volaques  ayant  encore  déclaré  la 
guerre  aux  Romains,  Camille,  qui  com- 
mandait en  qualité  de  tribun  militaire, 
les  soumit  de  nouveau ,  après  avoir  rem- 
porté sur  eux  plusieurs  victoires  éclatan- 
tes. L'an  S(B7,  les  Gaulois  ayant  tenté 
de  nouvelles  invasions,  Camille,  nommé 
dictateur  pour  la  cinquième  fois ,  marcha 
contre  eux  malgré  son  grand  âge  et  dé- 
livra sa  patrie  de  ces  étrangers  redouta- 
bles après  les  avoir  complètement  battus 
sur  les  bords  de  TAnio.  Cette  victoire  fut 
le  dernier  exploit  militaire  de  cet  homme 
illustre  qui,  cette  même  année  encore,  se 
rendit  maître  de  Velitre,  ville  du  Latium. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  les 
champs  de  bataille  que  Tautorité  de  Ca- 
mille était  respectée  :  souvent,  et  toujours 
avec  succès,  il  intervint  entre  le  sénat  et 
le  peuple  pour  faire  valoir  les  droits  de 
chacun  ou  pour  calmer  refifervesceoce  de 
l'an  et  de  l'autre;  c'est  sous  sa  média- 
lion  qu'une  loi  déclara,  l'an  de  Rome 
MB,  qu'à  l'avenir  un  des  deux  consuls 
serait  plébéien. 

L'année   saivaMte    (  366  ans   avant 
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niser  la  mémoire  de  i.aiiàille,  l«i  éiciè» 
rent  une  statue  dans  le  forum.  Plutarqn 
a  écrit  la  vie  de  Camille;  on  pem  coa» 
su!  1er  en  outre  Tite-Live,  livre  V,  Pa- 
lybe  II,  1 8,  etc.  A-f 

CASIISARDS.  Ce  nom  fut  doaaé 
aux  protestans  des  Ce  venues  qai  prircM 
les  armes  après  la  révocation  de  i'éditde 
Nantes,  pour  se  soustraire  à  la  perséoK 
tion  et  pour  essayer  de  conquérir  la  li- 
berté de  conscience.  Le  noaa  dm  e&mi' 
sard  parait  dériver  de  camisade^  alli- 
que  nocturne  où  rennemi  peut  élre  Mé- 
pris en  chemise;  la  précaution  qn'avakBt 
d'abord  les  insurf^  de  n'agir  i|ae  de 
nuit  rend  celte  étymologie  vraissmhliMi 

La  grande  et  funeste  idée  dm  ramcMr 
la  France  entière  è  l'unité  de  foi  s'était 
emparée  de  bonne  heure  de  Tespril  dt 
Louis  XIV.  Dès  l'année  1660,  apràlt 
traité  des  Pyrénées,  commença  coalit 
le  protestantisme  un  système  d'oppres- 
sion qui,  par  les  édits  de  1660,  lOM, 
1681,  1683,  1663,non-aeiileflaeatefr> 
duait  ou  dépouillait  les  réformée  détes- 
tes les  charges  de  quelque  inupoitaaee, 
mais  leur  ôtait  même  le  nM>yeii  de  vrat^ 
en  les  écartant  des  moindres  emplois  et 
des  plus  humbles  professions.  Enfin,  It 
18  octobre  168S,  l'édit  qui 
celui  de  Nantes  et  proscrivait 
la  religion  réforniée  vint  mettre  le  eom> 
ble  à  la  violence  des  convertisacwrs.  CaHi 
violence  fut  plus  grande  et  plus  intolé- 
rable dans  cette  partie  de  la  France  qm 
compose  aujourd'hui   les  dé|Murtea«B 
du  Gard ,  de  la  Lozère  et  de  l'Ardècke, 
traversée  par  la  chaîne  des  Céveases, 
hérissée  de  bois  impraticables,  défendne 
d'ailleurs  par  Tàpreté  du  sol  et  le  débm 
de  routes  ;  peuplée,comme  elle  l'eet  en- 
core, d*un  grand  nombre  de  protesCans 
attachés  à  leur  foi  avec  toute  l'ardeur 
que  donnent  la  persécution,  la  pauvreté, 
rindépendance  et  la  résolution  natoralle 
a  des  montagnards.  Privés  de  piiienn 
et  de  temples,  ils  continocrent  an  fond 
des  bois,  dans  les  antres  de  Icnrs  m» 
chers,  leurs  réunions  religieoMa.  InM 
surtout  par  les  rigueurs  dn  elerfé 
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SqM,  hv  Mie  dtcénéra  en  fanatisme  ; 
K  ^ur  U  premicie  foU,  en  juillet  1 703, 
Ipru  17  ■nuéri  de  toulTraoce  dfpuis  U 
'AvDCïliuadc  l'ùdil  île  Nuntri,  leil^tos- 
poir  ornu  |ilii»l«ur*  d'entre  nai  pour  se 
NiiBU  «Tua  piiu«,  l'abbv  Du  Chef  In,  du 
PoQl-ilc-Monvfft.  CviUvriigcnncciCacr- 
oéeilaiu  U  ncion  'a  pl"*  «niivitgp  et  la 

ifp»t  <1n  l'itMurreutioii  i>  d'.>iilrc*  m^ 
toaleni.  PJiiaitTuni  baiidci  m  Intmcrcnt, 
M  k  Ifur  If  le  {Mrureni  Jm  c.bef*  jua- 
ifii'ftku'a  tucoautu,  inart'linnl  avec  un 
tat%t§f  de  prtipbviei,  eux-nn^mcs  iaspi- 
(4i,  d  preM|iic  loujnurs,  mt^ini:  «n  raie 
eanpafnc,  en  bataille  rjiig<^e ,  trioni- 
plual  lie»  troupes  dont  les  d^poiiillei 
vdaicnt  ensuiic  les  cmnisards,  travestis 
en  loldali  du  roi ,  à  tenter  Ici  catrepri- 
•H  Irt  plu  uududcuïea.  Au  maréchal 
i*  Maalrevcl  qui,  après  deut  ans  de 
hiUe,  or  put  rétiuir  ■  les  rMuire,  suc- 
i^dk,  en  avril  1 704 ,  le  mar^bal  de  Vil- 
bn.  Celui-ci  purvintà  dctaclirr  du  parti 
Im  ûuuugfs  Jean  Cavalier,  auririi  ^aii^oa 
moUoeer,  le  plui  fuineui  et  le  plus  re- 
lunlablc  dei  (lieOi  c«mi»rili,  ({iii  se 
lirn  Miluin;  par  un  brevet  de  cutoual 
Il  U  prunuMe  d'nue  pension.  Il  s'échap- 
M  kïcDlàt  en  Suisse,  fut  einplo,vé  dans 
'Mt-miv  du  dur  de  Savoie,  et  mourut  en 
1740,  major-général  dum  l'ai-mée  au- 
^*M.  L'etcmple  de  sa  déTectian,  «ans 
itre  d'abord  »uivi  par  les  autres  chef», 
tbmolM  beaucoup  de  caflii^ardi  et  les 
lagtgca  à  se  «ou mettre.  Malgré  la  persé- 
ténart  de  plusieurs  d'entre  eux,  qui 
ÎDirenl  par  mourir  dans  les  flammes  ou 
air  le  toue,  les  troubles  des  Cévennes 
pamrcnt  apiisis ,  et  le  maréchal  de 
ViUars  fut  rappelé  eu  janvier  lTD5.Ce~ 
jwndaot,  au  milieu  m^e  de  ces  Irou- 
aJa,la  France,  eiigaf^ée  dans  la  guerre 
le  la  auceession  d'Espagne,  avait  eu, 
[lepBia  quatre  ans ,  a  combattre  la  Hol- 
lande, l'Emfirc,  l'ADglctcrre  et  le  duc 
le  Savoie.  Due  commisiiou  avait  été 
fctablie,  en  ITOI  ,  U  L»  Haye,  par  les 
Êub-Génértui,  pour  suivre  les  événe- 
«e«t  dea  Céienoes  et  pour  en  faire  un 
(»f«r  d'incendie  fatal  à  In  France.  Plu- 
■icnn  tnirigans  pn>puscren[  des  projets 
i'iaaurreclion  ^i  favoriseraient  une  des- 
cente aur  Ici  eûtes  de  Liinguedoc.  Ces 
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menée*  n'eiirnot  d'otitre  réaultal  que  de 
faire  rentrer  en  Fraiwe  quatre  malbeu- 
reuK  cliefs  caTtiiBards  qui  furent  pris  et 
brûlés iiNiiiieRun  170S.Ea  i:09,qaand 
U  Friiace  buiuili('«  puaissait  ptès  de 
succomber  U])rcs  iinc  campagne  et  un 
hiver  des  pl«^  U.'sasti-eut,  les  mèmei 
imrigueH  se  rrTinuv eU'rrnl  de  la  part  det 
étrangers,   et   l'envol   dans  le   Vivarais 

ta  un  suulèvemfiil  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'il  n'avait  plus  seulement  pour 
tirétcxlc  la  liberté  da  conscience  i  mais 
lu»  eathuliquea  «ix-m<mes  paient  invi- 
tés ii  se  Juiudre  aux  insurgés  -fur  l'af- 
fraric/iir  drx  iinjiàlt  dont  tous  filaient 
acenhlcs.  n  Les  méconteos  fin'ent  aoumis 
résistance.  L'année  sui- 
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descente,  dans  l'atti 
par  les  réformés;  i 
voyant  l'ennemi,  n'oublia  sa  patrie  ni  son 
roi  qui ,  pourtant ,  les  persécutait.  A.  L. 
CAMISOLE,  v<^x-  DiKEHCiE  et  Hos- 

CAAiOË^S  (Lttu  Bb)  naquit  à  Lis- 
bonne en  ISïl.I^puèlealUmuud  Louis 
Tieek  a  fait  récemment  (  1 S33)  un  roman 
(  Tud  dri  Viclitfrs  )  txa  Caraoéns  :  rien 
de  plus  romanesque  en  effet  que  la  vie 
de  «e  poète,  que  Ira  Portm;ais  ontnommé 
te  Grand,  épilhéte  consacrée  par  l'Euro- 
pe. Issu  d'une  lamitle  noble,  mais  pau- 
vre, il  fit  sel  études  à  Coîmbre;  de  ce 
séjour  datent  déjà  plusieurs  de  ses  élé- 
gies et  de  ses  snnnpts.  La  littérature  por- 
tugaise imitait  alors  les  modèles  italiens  : 
CamoêosauJvait  cette  tendance  classique, 
mais  à  regret;  son  patriotisme  et  son  gé- 
nie devaient  en  faire  un  poète  éminem' 
nneut  national  et  indépendant. 

Oe  retour  it  Lisbonne,  Il  conçut  une 
X  Ive  passion  |u>ur  une  dame  de  la  cour , 
Calberine  d'Atajde;  cette  passion  mit  le 
trouble  dans  sa  vie  et  dans  sa  carrière. 
RallÉ  de  la  capitale,  probablement  pour 
avoir  poussé  [rop  loin  son  intrigue  amou- 
reuse, il  vécut  quelque  temps  à  Santa- 
rem;  puis,  poursuivi  par  un  souvenir 
cuisant,  il  se  fit  soldat  et  ae  battit  à  câté 
de  son  père  contre  les  infidèles  de  Ma- 
roc. Devant  ta  forteresse  de  Ceuta  il  per- 
dit son  Œil  droit  d'un  coup  de  fu&il.  La 
cour  lui  refuâa  toute  pension,  toute  tt~ 
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^mpcDM.!!  était  jcniM  cnoora  :  «tpénuK 
trouver  au-delà  des  mert  la  fortooe  eC 
rpubli,  il  s'embarqua  pour  les  Indes- 
Orientales  eu  1563. 

Célatl  le  beau  temps  du  Portugal,  un 
temps  d'entreprises,  d'aventures  et  de 
gloire.  Il  n*^  avait  pas  beaucoup  plus 
d'un  demi-siècle  que  Vasco  de  Gama, 
en  doublant  le  cap  de  Bonne- Espérance, 
avait  ouvert  au  génie  commerçant  et 
guerrier  de  ses  compatriotes  une  vaste 
route  semée  de  périls  et  d*or.  Les  Albu- 
querque,  les  Pereira  avaient  complété 
son  œuvre  ;  la  croix  dominait  à  Goa  : 
c*est  là  que  Camoéns  prit  terre.  Le  vice- 
roi  ue  le  plaça  point,  et  le  '  malheureux 
poète  reprit  Tépée,  guerroya  dans  Tin- 
tériear  des  terres  et  sur  la  mer  Rouge; 
et  dans  ses  loisirs  il  exhalait  son  hu- 
meur mélancolique  en  élégies  d'amour, 
son  dépit  en  vers  satiriques  sur  les  fautes 
et  les  bévues  qu'il  voyait  faire  dans 
Vlndt  (disparates  na  India).  Le  vice-roi, 
facilement  blessé  comme  tous  les  tyrans 
subalternes,  exila  le  poète  railleur  à 
Macao:  c'est  de  là  que  Camoéns  alla  vi- 
siter les  Molnques.  Le  climat  brûlant  de 
l'Inde  et  des  Iles,  cette  végétation  étrange, 
ces  mœurs  nouvelles,  les  souvenirs  glo- 
rieux de  la  conquête  portugaise,  durent 
exalter  son  imagination,  comme  ses  mal- 
heurs remplissaient  son  cœur  de  tris- 
tesse. Camoéns  avait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  être  grand  poète  :  il  conçut  et  exé 
cuta  le  poème  épique  la  iMsiade*,  qui  a 
porté  son  nom  a  la  postérité.  De  ces  hau- 
teurs idéales,  génie  outragé,  il  descen- 
dait à  de  pénibles  détails  :  il  occupait  à 
Macao  la  modeste  charge  d'administra- 
teur du  bien  des  décédés  (provedor  mor 
dos  defuntos).  A  Goa  cependant  un  nou- 
veau vice-roi  avait  été  installé  :  on  per- 
mit à  Camoéns  de  quitter  Tile  de  Macao. 
Dans  le  trajet  il  fit  naufrage  près  des 
côtesdeCocbinchîne,et  se  sauva  à  grand' 
peine  avec  l'ouvrage**  sur  lequel  repo- 

(•)  Pour  traduire  c«rrr<'teroenl  on  devrait 
dire  :  \e%  Luniades  {os  Lusiadas)^  c'est^a-dire  let 
PortUfais,  let  Lusitaniens^  ainsi  nommés  de  Lu- 
«ut.  rom|»agooo  d*UI\**e,  qui  fonda,  en  dfs  temps 
fort  reculés  ,  lu  ville  d'Uiyuipolis ,  c'est-â-dire 
Lisbonne  ! 

(**)  Cet  t  nne  traditioa  poétique,mai«  inexacte 
que  celle  qui  le  reprétente  nageant  d'une  main 
M  <)e Tiatre  tenant  ton  poème  ^' 

I      MMaroiret. 
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•ait  tout  son  avenir.  ▲  Gqa^  a  fin  j«lé< 
prison,  pour  cause  dm  flMdwminbt 
disaient  ses  ennemis  el  aca  cnvieni  :  î 
se  justifia  facilement  Qnelqoca  aM 
compatissantes  payèrent  sea  dettes  d  la 
fournirent  les  moyens  de  retoonwr 
Europe.  Camoéns  aborda  à  Lisbonne 
1669,  après  16  ans  d'absence,  pins 
vre  que  jamais.  Mais  à  défaut  dedi 
de  G^lconde  il  rapportait  la  Losiada,  1 
rapportait  dix  chants  étincebuM  de  paé> 
sie,  d'amoor  patriotique.  Il  avait  €on> 
centré  les  rayons  de  la  gloire  nationili 
en  un  miroir  magique;  son  paySi  Ma 
roi  allaient  l'enrichir  sans  doute.... 

Lisbonne  en  ce  moment  était  ravagés 
par  la  peste;  le  sceptre  tenu  peodam  «s 
trentaine  d'années  par  les  maina 
reuses  de  Jean  III  avait  paasé  à 
tit-fils,  à  l'élève  des  jésuitea,  an 
Sébastien,  absorbé  par  les  prépantft 
d'une  croisade  contre  Maroc  Cai 
lui  dédia  son  poème:  la  dédicmoe  fnli 
cueillie,  et  le  poète  re^ut  la 
permission  de  suivre  en  tout  lien  la 
C'était  une  amère  dérision...  Sans  ■ 
clave  fidèle  qui  la  nuit  mendiait 
lui,  Camoéns,  avec  sa  faible 
n'aurait  pu  se  montrer  décemment  ai 
public.  Et  cependant  il  idolâtrait  son  ft^ 
ce  prince  défenseur  de  la  foi,  et  iM 
cœur  se  brisa  lorsque  Sébastien  fnl  tas 
dans  les  plaines  de  Maroc  :  c'est  qnali 
gloire  et  l'indépendance  du  Pcurtn^slpé» 
rissaient  avec  lui;  et  Camoéns,  dis  il 
jeunesse,  s'était  identifié  avec  aa  pallia 
Il  mourut  en  1579  à  l'hèpital,  à  ceqa'aa 
prétend  :  éclatant  exemple  de  TindiflS^ 
rence  des  contemporains  et  de  la  capn- 
cieuse  cruauté  de  la  fortune.  Il  avait  ll^ 
miné  la  Lusiade  avec  le  noir  pressenti- 
ment de  son  avenir.  «  Mes  années  déci- 
nent»,  s'était-il  écrié;  «  et  de  l'été  à  aMi 
automne  l'intervalle  est  bien  coorL  Oi 
sort  contraire  glace  mon  intelligence;  In 
chagrins  m'eiivelopptiit  et  m'entraînait 
vers  le  sombre  fleuve  de  l'oubli  d  éi 
sommeil  éternel.  » 

Il  serait  injuste  de  vouloir  juger  la  La- 
siade  en  la  jetant  dans  le  moule  coanm 
du  poème  épique.  La  Lusiade  n'a  é^mh 
tre  unité  que  la  gloire  historii|na  éi 
Portugal.  Le  plan  en  est  maigre;  c*eal  ni 
échafaudage   presque  trivial;   ■nis  ka 
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tiÉtxn  i]ui  couirent  les  planches  nuea 
éUacellcMt  d'or ,  de  pierreries  et  de  luïe 
oHcdUl.  Visco  de  Gama  u'e^t  point , 
comme  on  l'n  prclendn,  le  héros  de  Ca- 
■toêiu;  il  ne  l'est  ni  plus  ni  mvîns  qu<> 
Isa  Albaquerque ,  les  Alméids,  les  l'o- 
Rii«;  il  un  uuiriitenient  de  poinl  d<'  ii6 
pan,  <le  [miiit  d'sppoi.  Le  poème  corn- 
OMDvcBU  muuiealaLiVïii.'l)  double  le  cap; 
il  longe  U  cale  orientale  de  rAfri<|ue,  eE, 
prol^g^  par  Vénus, il  échappes  de  grandi 
duigers  (jue  Becchus,  ennemi  des  Pnr- 
Mgiis  qui  Toni  le  détrôner  dans  l'Inde, 
loi  ■uscilr.  Il  raconte  nu  souverain  de 
HeliDdc  l'histoire  de  sa  pairie  et  de  son 
pn>pr«  vnyajie.  Arriié  à  CUlicut,  il  con- 
fiUu,  «près  bien  des  traverses,  un  traîlë 
tecommsTM  avec  le lamoiin  de  ce  pays. 
KttonrDanl  entio  en  Europe,  une  ile  ma- 
liqtM  la  reçoit  lui  et  ses  compagnons; 
Im  Djmphcs  (le  Thétis,  blessées  par  Vé- 
■n,  enivrent  les  hardis  navigateurs  de 
pUÙr*  ol  de  bonheur.  Une  prophéliesiir 
Im  haute  Faits  des  Portugais  dans  l'Inde 
UmitM  la  poème. 

Uait  ces  contours  ne  disent  rien;l'an 
M  plill&t  la  chaleureuse  inspiration  du 
pO«t«  ae  montre  siirlout  dans  les  détails, 
sua  certaines  Tractions  île  la  Lusiade; 
aom  aurions  dit  dans  les  épisodes,  si  le 
poiiBC  presque  tout  entier  ne  consistait 
<n  vue  série  de  l'ragmens,  ne  formait  une 


qu'il  tient  en  récerve  pour  les  marins  dt 
YaacodeGama  comme  nn  paradis  allé- 
gorltiue.deslinéà  récompenser  le  i-ourage 
«I  le  mérite.  Si  l'auteur  de  ULiisîidr,  par 
son  tt}tr  et  pur  aa  forme  rhirlliniit]ue,el  le 
luKu  d*  Min  iniaiEi nation  «olupiueuar,  se 
rRppriicUe  de  l'AriosIe,  il  est  original  et 
■Mcuiiiparnhic  comme  i-hantre  des  hauts 
f:ilis  de  sa  nation;  il  a  ]>oéttBè  l'hitloire 
du  Portugal  lana  altération  aucune,  il  a 
touché  le  ciel,  sans  quitter  la  terre. 

On  ne  peut  disconvenir  (ju'an  milicn 
de  ces  chants  ai  riches  de  patriotisme  il 
oe  se  rencontre  quelques  passages  pro- 
saïques, et  qu'au  débat  on  ne  soit  hrurlA 


lablea 
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Ainsi  ta  narration  de  Vasco  de  Gama 
4r«ml  le  roi  de  Melinde  remplit  à  elle 
■cdIc  trois  chants  {les  3*,  4*  et  A*);  c'est 
ici  qtie  se  placent  ces  stantn  patriotiques 
■or  Éfaz  Moniz,  le  Régulus  portugais, 
mr  U  bataille  d'Ourique  qui  fonda  la 
monarchie,  sur  celle  d'AIJubarnIia;  le 
rieil  élégiaque  des  malheurs  d'Inrx  de 
Cutro;  l'apparition  du  géant  Adamastnr, 
<|tH  Voltaire  lui-même,  dans  sa  superfi- 
cidte  critique  de  Camoêns,  a  mention- 
née. Les  cinq  derniers  chant»  ne  looi 
point  au  niveau  de  In  première  moitié 
d«  b  Lusiade,  si  l'on  excepte  le  U",  qui 
Knferme  la  voluptueuse  peinture  de 
va*  del'hétis,  aussi  belle  que  les  jai-dins 
4*&lrine  et  d'Armide,  délicieux  asile, 
min^e  irompenr  que  le  poète,  errant 
inr  la  vaste  solitude  de  l'Océan  et  dans 
ledéiert  plus  vaile  du  monde,  rêvait  plu$ 
d'ans  fois  pour  lui-même  sans  doute,  et 


c  fusil 


cbré- 


myihologie  païenne.  Ainsi 
Vasco  de  Gaina  adj-esie  ses  prières  à  la 
Madone  el  Venus  les  exauce  :  c'eil  que, 
dans  rinienliondu  poêle,  ces  difUK  el 
demi-dieux  étaient  d'innocentes  allégo- 
ries, des  orncmens  indispensables. 

Ce  beau  génie  ne  serait  point  suffi- 
sammcnl  apprécié,  ai  l'on  s'en  tenait  à 
l'analyse  de  la  Lusiade.  Ses  ouvrage* 
forment  une  espèce  d'encyclopédie  poé- 
tique pour  qui  éludle  la  lilléralitre  por- 
tugaise du  xvi'  siècle.  .Ses  otfcs,  ses  JO«- 
^rts,  ses  eniiionfs,  productions  gra- 
cieuses et  tendres  comme  celles  de  Pé- 
P 

mour.  Ses  (Vf'g/M,  qui  par  leurdllfusion 
ressemblent  un  peu  a  l' épi Tre,sonl aussi  des 
confessions  poétiques, qui  expriment  des 
souvenirs  de  jeunesse  et  de  voyage,  des 
TCgi-ets  au  milieu  de  la  terre  élraogère, 
des  retours  plaintifs  sur  le  sort  de  l'hu- 
manilé.  Parmi  ses  rednndillas  on  a  tou- 
jours remarqué  la  poésie  à  U  fois  tou- 
'chanle  el  grandiose  qu'il  composa  apri'S 
avoir  échappé  au  naufrage;  élégie  où  il 
allcgorisp  son  passé  dans  l'image  de 
.Slon,  scssourCroncei  présentes  dans  celle 
dr^  Babylone.  (Quelque  forme  qu'iladopte, 
un  reconnaît  dans  loulei  ses  productions 
rbouioie  qui  a  vécu  sous  la  voiile  du  ciel 
cl  qui  a  puisé  SCS  peintures  toutes  fraî- 
ches dins  la  rosée,  dans  les  forêts,  sur 
les  monts  et  sur  la  nier,  ou  dans  les  souf- 

En  passant  sous  silence  »es  voiles,  f  es 
gloses,  ses  églogues,  ses  stances,  il  f«ut 
mentionner  jiourtant  trois  comédies,  le 
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IBMkniy  VÀMfkitrjotk  ce  SéUttoof, 
fû  Ba  iTélàfcnt  ga^  que  par  qd  style 
loigné  aa-detsni  du  maafaif  goût  do 
•iècle.  Le  créateur  de  la  Lusiade  a  pa  te 
passer  d*étre  le  CalderoD  de  son  pays. 

La  première  édition  de  la  Losiade  est 
de  Tannée  1572;  elle  parut  aTecnn  com- 
mentaire de  Faria  y  Souza,  en  1636.  La 
meilleure  édition,  publiée  par  José  Biaria 
de  Souza  Botelho,a  été  imprimée  à  Paris, 
1807,  ches  Didot^,  petit  in-fol.  La  Lu- 
siade a  été  traduite  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe;  la  dernière  tra- 
duction française  est  celle  qu'a  donnée 
M.  Millié  :  Les  Lusiades  ou  les  Portu-^ 
gais,  Fuis,  1885,9  T.in'S^.  On  consul- 
tera avec  firuity  sur  la  vie  du  poète,  Ton- 
mrage  anglais  suivant  :  Memoirs  of  tke 
Ufe  and  (vritings  of  L.  de  CamœnSy  par 
John  Adamson,  Londres,  1820,  2  toL 
iii-8*.  L.  S. 

CAMOMILLE.  On  donne  ce  nom 
dans  le  monde,  et  même  quelquefois 
dans  la  médecine  pratique,  à  diverses 
plantes  d'une  même  famille  naturelle, 
celle  des  radiées,  syngénésie-polygamie- 
superflue  de  Linné,  dont  deux  genres 
fournissent  principalement  les  camomil- 
les; ce  sont  les  anthémis  et  les  matri- 
caires.  Dans  le  genre  anthémis  deux  espè- 
ces sont  employées  en  médecine  :  c'est 
VA,  nolniisim  camomiiie  romaine  fpXuitt 
de  4  à  6  pouces,  velue,  rameuse,  grisâ- 
tre, à  feuilles  courtes,  bipinnées,  étroi^ 
tes,  pointues,  à  fleurs  terminales  soli- 
taires, à  calice  velu,  à  rayons  blancs,  à 
graines  ovoïdes  et  lisses,  d*odeur  forte, 
de  saveur  amère;  c'est  la  plus  employée 
des  camomilles.  On  se  sert  moins 
de  VA.  maroutta.  Le  genre  matricaire 
donne  aussi  plusieurs  espèces  :  celle 
dont  on  se  sert  le  plus,  après  la  camo- 
mille romaine,  est  la  M,  camomiila, 
belle  plante  que  l'on  cultive  dans  les  jar- 
dins, qui  y  double  facilement  et  s'élève 
de  18  pouces  à  2  pieds.  La  plante  est 
rameuse,  glabre;  les  feuilles  sont  tripin- 
nées,  glabres,  à  découpures  fines;  les 
fleurs  nombreuses,  blanches,  k  disque 
jaune,  à  calice  imbriqué,  à  réceptacle 
ovoïde,  nu,  a  graines  petites  et  sans  ai- 
grette. <  îve  aussi  une  autre  ma- 
s,       j  i«m,  maison  ne  s'en 


grande  et  plot  belle  que  b 
dont  elle  se  distingue  par  un 
membraneux  à  la  partie  supérieure  éi 
fruit.  Les  Grecs  faisaient  un  nsage  fré- 
quent des  camomilles,  qu'ils  nommaitl 
mnpOhtoÇf  parce  qu'ils  les  employaictfl 
pour  provoquer  le  flux  périodique;  ib 
en  faisaient  aussi  un  grand  emploi  tomi 
fébrifuge.  Dans  nos  campagnes,  aini 
qu'en  Ecosse  et  en  Irlande,  oo  empleis 
ces  plantes  avec  succès  contre  les  flèvrs 
intermittentes;  les  médecins  Méase  iTei 
servent  dans  quelques  cas  où  le  quin- 
quina reste  sans  effet  ;  elles  sont  anni 
considérées  comme  emméoagogues.  Cm 
plantes  rendent  des  services  dans  Isi 
affections  nerveuses,  contre  les  flaluosM^ 
les  appétits  pervertis,  l'bystérie,  rbype- 
chondrie;  on  ne  se  sert  que  des  flôn 
qu'on  emploie  en  infusion,  en  |iuudhit 
on  en  prépare  des  huiles  essentielici  pn 
distillation;  quelquefois  on  se  lOuHili 
d*en  faire  infuser  dans  de  Thuile  erfi* 
naire.  G.  OB  11 

CAMOUFLET,  voT-  Mim  (ait  Mi- 
litaire). 

CAMP  et  CAMPEMENT,  voy.  Cm- 
TEAM^TATioir.  f^oy.  aussI  plus  bas  TvIk 
de  Camp  eomaiit. 

CAMPAGNE  (art  miliuirc).  Oi 
comprend  sous  ce  nom  Tensemble  ém 
opérations  militaires  qui  ont  lieu  éÊm 
le  cours  d'une  année,  sous  le  comaMn* 
dément  général  d'un  même  chef,  en  pré- 
sence de  l'ennemi.  Ainsi  les  sièges,  Isi 
campemens,  les  combats,  les  batallsi 
composent  la  campagne  dans  laquelle  3i 
se  sont  passés.  Il  est  rare  qu*one  sedb 
campagne  suffise  pour  terminer  la  gucnt. 
Le  succès  d'une  campagne  dépend  beMH 
coup  de  la  bonté  du  plan  qa*on  iTait 
tracé  et  de  lliabileté  avec  laquelle  ou  es 
a  suivi  l'exécution.  Si  le  plan  géolnl 
d'une  guerre  appartient  au  gonvcrut- 
ment,  c'est  aux  généraux  en  chef  à  ré- 
gler eux-méinei  le  plan  d'une  campagne; 
cela  exige  une  connaissance  exacte  du  psjs 
qui  doit  être  le  théâtre  de  la  guerre.  Si 
la  campagne  doit  être  défensive, le  géné- 
ral en  chef  étudiera  particulièrement  h 
frontière  qu'il  est  chargé  de  mettre  I 
l'abri  des  attaques  de  l'ennew  et  co*» 
binera  tous  ses  moyens  de  défense  di 


] 
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ett  plot  I  manière  à  profiter  de  toolet  Vm 


bcAlei,  (cIIfi  que  bais,  msrai*, 
rivitrn,  DUiniagnFs,  défilés,  Etc. 
•  campagne  ofTciitive,  il  comi- 
recuilnlt  fronticrcde  l'enurnii, 
■ges  el  les  iaconviïniens  que  pré- 
terraiii  «ur  leqntl  il  dalt  s'avao- 
!(enn!ne>a  \ts  pinces  fortct  qu'il 
:(at|ii«ri  it  it  prot-iirera  d'avance 

reRt«l^emeD!t  Décela  ires  sur 
urcM  que  Ï9  p»yi  peal  foumir 
ater  les  approviiiouoemens  de 

■nr  les  forc«a  de  l'eDDeui,  la 
n  Eroupea  dont  elles  ae  compo- 
préparera  non -seulement  dilïé- 
ijets  d'allaque ,  alîn  d'adopter 
I  sera  le  plus  avantageux  d'après 

mM  fifil  M  mttle  en  garde 
B  IcbM  Ml  utonat  la  remît*. 
flM  Ji^ortant  que  de  prAwir 
U  àt  Penaanl,  pôliqae  e'ett  le 
■M  poar  parvenir  à  lea  d^oner. 
MMUahdaaa  ee  nlnt  d'obaer- 
8  pteétrall  avec  tue  lapicité 
lilwilnaanliiiiii  iiiiinliiriiliii 


HaUa  pfotowlon  :  aniu  aei 
m  Aaint«Uea  qndqnefius  de 
oréa.  Son  entr<e  triomphante  k 
a  17  oebdira  1806,  àla  soite  de 
le  dléna,  fht  la  rétnltat  d'une 
a  de  18  joon;  la  campagne  que 
labalailled'AngterUu,en  1805, 
tànt  de  8  mais. 

A  campagne  est  aussi  usité  pour 
-  les  services  de  guerre,  soit  sur 
»tt  sur  mer.  Les  lois  militaires 
It  les  droits  des  officiers  ou  sol - 
i  retraite  évaluent  chaque  cam- 
nae  aouée  de  service  ordinaire, 
t[ae  chaque  aDuée  de  service  qui 
id  une  campagne  est  comptée 
■us.  Pendant  les  guerres  de  la 
in,  il  s'est  trouvé  des  militaire!) 
nt  commencé  de  bonne  heure  à 
1  ayant  fait  toujours  campagne, 
enl  aînu  plus  d'années  de  ser- 
1  d'ann^  d'dge,  N.i]ioléoii ,  pour 
inser  l'armée  de  la  campagne 
riitz,  ordonna  que  cette  campa- 
I  mois  serait  comptée  pour  une 
■  service.  C-tb. 

PAGRE  a  en  marine  on  sens 
lit  aambUbla  à  celui  qu'on  loi 
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donne  dans  l'armée  de  terre,  et 
que  tant  i  l'ensemble  des  opéraïWl 
quelconques  qui  s'exécutent  entre  h  *èi*> 
lie  du  port  d'annement  et  la  reatrCs, 
qu'il  l'appréciation  du  service  des  matiitt 
de  tout  grade.  On  conçoit,  d'après  l'ao- 
ception  tont-à-fail  large  dn  mot  campa- 
gne, la  valeur  des  expressions  auivantea: 
campagnes  d'instruction,  ^obsenation, 
de  croisière.  Dans  ta  marine  toute  cam- 
pagne compte,  mime  celle  dans  latpielle 
on  n'a  fait  qne  sortir  du  port  pour  y  ren- 
trer, sans  même  avoir  pris  la  mer,  et 
quelque  peu  de  temps  qui  se soil écoulé. 
Le  mol  caniprigiie  est  opposé  à  voyage, 
qui  s'applique  aui  expéditions  de  la 
marine  marchande.  F.  B> 

CAHPAONE  DE  ROMB.  La  con- 
trée appelée  anjoonfhal  Campagtia  tO 
Rama  correspond  en  grande  partie  i 
l'ancien  Zatlum  [voy.)  et  à  ime  fnctiaa 
de  ]'Étrtirie.&omAe  an  levant  parle  vmate 
demi-cercle  de*  Apennins,  an  contant 
par  la  mer,  an  nûd  par  nm  série  de 
collinea  n)leaai«pie*,  aUe  forme  noa  w- 
pèce  de  triangle,  dont  noos  plactrOBi  la 
so  mmet  iTemeine  etiabaae  nr  nue  UgDe 
tirée  de  Qvita-Vecdita  parRonciglion*^ 
■nrla  rive  droite  dn  Tibre.  Dans  g«  dla- 
trict  elle  englobe  quelques  chétives  bour- 
gades, beaucoup  de  ruines,   les  marab 


Pontins,  Borne  [voy.),  e^  presqu'en  face 
de  la  cité  éternelle,  un  noyau  de  monts 
isolés  de  la  grande  chaîne  des  Apennins, 
d'une  autre  formation  que  ces  derniers, 
nue  oasis  privilégiée  qui  s'élève  du  mi- 
lieu de  la  plaine  insalubre  et  déserte, 
avec  ses  délicieuses  villaad'Albauo,  Fras- 
cati,  Caslel-Gandolfu,  avec  sescouvens 
et  ses  lacs  solitaires,  ses  bosquetsde  chê- 
nes verts  et  de  pins,  refuges  des  poètes, 
des  artistes  et  des  convalescens. 

Cest  un  aspect  original  qne  celui  de 
cette  campsgne,  théilre  de  tant  de  gloire 
et  de  misère,  soit  que  du  haut  des  murs 
de  Rome  vous  dominiez  ses  molles  ondu- 
lations sillonnées  d'aquéducs,  tachetées 
de  tombeauK  croulaua,  de  temples  dé~ 
truits,  de  tours  en  ruine;  soit  que  vous 
vous  enronciez  vous  -  mêmes  dans  ces 
vastes  solitudes  qu'habitent  des  buffles 
immondes,  des  troupeaux  de  bétail, 
des  chevaux  à  moitié  sauvages,  des  pA- 
trea  minât  par  U  fiivre,  et  da  WDpa  à 
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avcre  dts  liiiidiU.Lft  mélanoollc  mt  de- 
iKSOue  obligatoire  pour  qui  visite  le  Cam- 
tagoo  àe  Rome.  Malheur  au  pays  sur 
lequel  s*abatteDt  les  touristes I  les  impres- 
sions Yraies  et  profondes  dans  rorigîoe 
se  démonétisent  à  force  de  devenir  vul- 
gaires, el  la  campagne  de  Rome  serait 
plus  triste  si  Chateaubriand,  Byron  et 
Lamartine  avaient  été  seuls  à  la  procla- 
mer telle. 

Qne  de  chaogemens  arrivés  dans  cet 
étroit  espace! Le  géologue  vous  dira  que 
dans  les  époques  anté-diluviennes  s'éten- 
dait ici  un  golfe  de  la  mer  Tyrrhénienne, 
qui  battait  de  ses  flots  les  escarpemens 
calcaires  des  Apennins,  et  que  du  sein  des 
vagues  s'élevaient,  comme  autant  d*ilots, 
des  volcans  aujourd'hui  éteints.  A  Tap- 
pui  de  sa  thèse,  il  vous  montrera  de  petits 
lacs  nombreux,  tels  que  celui  d*Albano, 
de  Nemi,  de  Baccano,  de  San-Giuliano, 
de  Gabie,  etc.,  etc.,  dont  la  forme  en 
entonnoir  prouve  la  destination  prin^i- 
tive;  il  vous  indiquera  des  courans  de 
lave  dans  la  direction  du  Monte-Cavo  au 
tombeau  de  Cecilia  Metella;  des  couches 
de  pépérin,  de  cette  pierre  volcanique 
de  Gabie  et  d'Albano,  qui  servit  aux 
constructions  massives,  aux  murs,  aux 
cloaques  de  Rome  étrusque;  de  nom- 
breux dépôts  de  coquillages  à  formes 
gracieuses  et  bizarres,  toutes  preuves 
irrécusables  que  ce  terrain  volranisé 
était  autrefois  couvert  des  flots  delà  mer. 

Demandez  ensuite  à  Tantiquaire  et  à 
l'historien,  combien  de  couches  de  civi- 
lisation diverses  sont  venues  se  super- 
poser à  un  sol  antérieurement  travaillé 
par  les  forces  invisibles  de  la  nature. 
Sans  remonter  à  ces  temps  anté-histori- 
ques,  à  Tépoque  cyclopéenne  ou  pélas> 
gique,  faites- vous  énumérer  les  peuplades 
du  Latium  avec  lesquelles  Rome  lutta 
dans  son  enfance.....  Arrêtez- vous  sur- 
tout à  l'époque  de  splendeur,  lorsque  la 
maîtresse  du  monde  attirait  à  elle  le  suc 
et  la  moelle  des  nations,  et  que  cette 
campagne,  aujourd'hui  si  abandonriét*, 
était  couverte  de  villes,  de  bourgs,  de 
fermes,  de  mouumens  superbes;  (|u*une 
vingtaine  de  chaussées  basaltiques,  qui 
semblaient  fondées  pour  l'éternité  par 
une  racedegéanSy  transportaient  comme 
autant  d'artères  les  tributs  du  monde 


«Dticr  vert  la  téie  el  le  oon 
que  le  Tibre,  maintenant 
lancolique,  disparaissait, ocfaait  autti 
jaunâtres  sous  les  barques  et  ks  vais» 
seaux  ;  que  la  c6le,  aujoard*hai  eiwahii 
par  des  flaques  de  marécage  ou  «Itrislii 
par  une  complète  solitude,  se  mittk 
dans  la  mer  avec  ses  bosquets,  ses  vîUh 
et  ses  ports.  Que  d'éloqueos  cootrarta 
dans  le  simple  aspect  d'une  cerle  ds 
Tancien  Latium  et  de  la  campegae  pa- 
pale! Voici  sur  l'une,  presque  «II  porta 
de  Rome,  Antemnes,  Fidèacty  CollalN^ 
Gabie;  voici  à  l'embouchure  duTikt 
Ostie  et  le  port  Trajan,  a^ec  leurs 
sins  immenses,  leurs  docks  el  leurs 
seaux  ;  et,  sur  la  scène  de  l'Enéide,  Afdéi^ 
la  vieille  ville  des  Rutules,  Lavnie, 
Laurentum;  et  plus  loin  Anliuns,  la  vils 
aux  palais,  la  ville  aux  belles  Halwi, 
celle  qui  nous  donna  l'ApoUoo  de  M* 
védère,  la  ville  que  Néron  <lestineil  i 
être  le  siège  de  l'empire;  et  toutes  les  cMi 
des  YoUques,  Corioles,  Vellitne.^El 
au-dessus  de  cette  ruche  active  et  psi^ 
plée,  le  mont  Albain  (Monte-Cavo), saer> 
tuaire  national,  séjour  de  Jupiter  Lstialiii 
cène  élégant  couronné  par  un  teaiflB 
antique.....  Voici  sur  la  carte 
à  la  place  de  ces  noms  qui  se 
hasard  sous  ma  plume,  à  la  place  de 
villes  historiques,  de  ces  maisonadej 
sance,  de  ces  jardins  touffus,  de  œs  i 
commerçans,  de  ce  monde  de  vi^ 
de  statues  sur  leur  piédestal,  rien  qM 
des  tronçons  de  marbre,  des  paasds 
murs  à  bri(|utfs  rougeàtres,  des  ustéria 
misérables  gardées  par  des  fiévreux, 
des  exploitations  rurales  d'une  imaMUN 
étendue,  où  des  milliers  de  panvia 
habitans  des  Abruzzes  viennent  ébau- 
cher pendant  la  moisson  le  guina  éi 
maladies  mortelles;  de  vastes  terres  a 
jachère,  où  paissent  d'innombratia 
troupeaux  confiés  à  la  garde  de  pA 
d'homnu^,  presque  aussi  sauvages,  saei 
la  peau  de  uiouion  qui  couvre 
épaules,  que  le  l>é(ail  dont  ils  ré] 
à  un  niailrc  inroiuiu. 

Depuis  lon^-trmps  les  poètes  dépl^ 
rent  cette  inconcevable  métamorpboa; 
les  économistes,  les  statisticicne  en  re- 
cherchent la  raison  cachée;  le 
thrope  avise  aux  remèdes...  ! 


n  ont  iti  à  peu  pr«i  le  seul  frait 
ittf  recueilli  it  ceseflbrls  divers. 
1  signale  tleuK  causes  cjui  oal  puis- 
it  coDtribué  à  dépeupler  ce  pays 
s  «i  rerlile:  les  LonleverseineaB 
et  el  le  mauvais  air;  Akric  avec 
iiigoibs,  Genaerie  i  la  lête  des  Van- 
I,  Odoscre  suivi  des  Hérules,  Vîtigès 
^Tolila  menant  In  OsIrogQlhs;  puis  les 
Mmbards,  les  ^lormands,  puis  les  Sar- 
BOS,  et  1e>  guerres  civiles  des  xii"  et 
Jn*  siècles,  les  empereurs  atlemands 
fcc  leurs  hordes  slaves  et  teulouiies,cn- 
|l  Ita  bandes  eShéaée»  du  connétable 
àBoarbon...  La  moitié  vraiment  de  ces 
jinisiaos  birbares  et  de  ces  guerres  in- 
htines  aurait  sufll  pour  décimer,  rava- 
irr  engtoulir  des  populations  encore 
padensM  que  ne  l'étaient  celles  du  La- 
■m.  Hais  comment  depuis  deux  siè- 
m»  et  demi  de  calme  absolu,  sous  1c 
!  beilin  des  papei,  les  blessures 
i  ce  psjs  ne  se  nooi-elles  pas  ci* 
Kit  C'est  alors  qu'on  vous  allègui 


ble, 


.   la  r, 


r  (rs 


t  principe   morbide  répandi 
■  Pur  on  dans  le  sol  de  la  Campagni 
^Roane,  et  qu'an  désigne,  pui*qu'à  toute 
explicable,  il  Taut  un  noj 
i  d'aria  caltiva,  de  mal'ari 
.  Moricbini  le  chimlsl 
li  le  naturaliste,  K-orefTIemédeci 
cucoup  d'autres  savans  oot  cbercbi 
•■Ijser,  à  deviner  le  mal-  fi.  Bunse 
Imh  eon  ouvrage  sur  Rome,  a  résui 
I  Manci  leurs  opinions;  il  a  comparé 
■  lynptAmes   et  les  elTets  des  6évres 
M&pia,  produites  par  cette  influence 
Wélère,  STec  les  maladies  analogues  qui 
i^MUt  en  Lombardie,  en  Zélande,  daos 
i»Indea-0rientaleselOccideniales,dan9 
a  T(o«*elIe-Espagne  ;  el  ses  recherches 
ptMmnt  «Tec  quelque  évidence  qu' 
MMM  dans  les  plaines  du  Latium 
wfcriJeace  malheureuse  de  causes  dont 
AkbM  isolément  suffit  dans   d'autre 
^Kj»  ^aut  ngendrer  des  fièvres.  Les  ma 
léCBgM  i  la  vérité  ue  prëdomiaenl  qui 
b  côté  de  la  mer;  le  reste  de  la  plaim 
jpBvM  tnw  couche  très  épaisse  de  terre 
rigitele  Mrdes  masses  volcaniques,  qu* 
kUarlonrrecoarrent  une  base  de  marn< 
li  par  des  observatînas  hy- 
*  fl  a  été  constaté  que  l'ail 
BiMjrelop.  H.  G.  d.  M.  Tnm«  IV. 
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du  Latium  e»t  très  humide;  les  ïeolsdH 
nord,  arrêtés  par  des  chaînes  de  mont^ 
çnes,  ne  peuvent  y  circuler  en  pleine  lï-> 
berté,  tandis  qu'une  cote  plate  donna 
libre  accès  aux  vents  du  »ud,  si  énervam 
et  si  contraires  à  l'organisation  animale. 
Du  moment  olI  cette  humidité  se  com- 
bine avec  l'action  desséchante  du  lolell 
de  Ea  canicule, lesmissmes  fébriles  «e  dé- 
veloppent et  agiuent  sur  le  corps  par  b 
salivation  et  les  vaisseaux  de  l'épiderme; 
d'ailleurs  la  brusque  transiiioo  de  ta 
chaleurdu  jour  àla  fraîcheur  des  nuits, 
ou  du  soleil  i  l'ombre,  active  cette  in- 
Ouencé  morbide  ;  la  pauvreté  et  son  iné- 
vitable incurie,  et  ses  privations  forcées 
font  le  reste. 

C'est  dans  l'application  du  remède  que 
tout  redevient  problématique  :  les  iMia 
prétendent  que  lea  préservatir*  et  on 
régime  sévère  combattent  suffisamment 
le  mal  ;  d'autres  estiment  qu'il  faut  pro- 
céder par  l'assainissement  du  pays,  par  k 
plantation  d'arbres,  par  le  dessèchement 
des  (laques  d'rau.  Le  fait  est  qu'on'  Sa 
trouve  en  face  d'un  fléau  tout-puisiaiit 
et  que  depuis  des  siècles  on  tourne  dana 
un  cercle  vicieux  ;  la  dépopulation 'a 
augmenté  sinon  produit  le  mauvais  a!r, 
et  le  mauvais  air  à  son  tour  s'est  opposié 
à  de  nouvelles  colonisations.  Jamais  d'ail- 
leurs le  Latium  n'a  été  une  contrée  en 
tout  point  salubre  ;  Horace  a  grand  soin 
de  se  retirer  en  été  et  en  automne  dans  sa 
campagne  du  pays  des  Sabins;  mais  alors 
le  roalélait  mille  fois  moins  sensible:  une 
population  active  et  serrée  neutralisait 
son  influence,  comme  un  corps  robuste 
lutte  et  étouffe  pendant  long-temps  un 
principe  de  maladie.  Peut-être,  et  c'est 
là  l'opinion  de  M.  de  Cfaiteaubriafld , 
peut-être  que  des  terrains  où  se  sont 
accumulées  pendant  de  longs  siècles  de 
nombreuses  générations,  avec  les  ruiaes 
de  leurs  villes  et  de  leurs  tombeaux,  se 
lassent  à  la  fin  de  donner  asileaDivivans. 
L'hypothèse  est  poétique  :  ponrtpoi  ne 
pas  l'ajouter  aux  autres? 

Un  pays  aussi  historique,  asasi  semf 
de  débris  que  la  Campagne  •&  Home,  a 
dû  produire  des  guides  et  ^es  interpri-^ 
tes.  Les  cartes  géographiques  de  AVilliaiR' 
Gell  et  de  Westfalsoni  descbefs'd'œnvra 
de  chorograpbie.  Comme  commenlairff 
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on  peut  se  servir  du  fuy^tgc  antiiptaiir 
de  Nibbj  dans  les  rwiruns  de  Home;  il 
vous  conduira  |)ar  la  via  Fcicnsis  aux 
tombeaux  étrusc|iies  et  au  rocher  percé 
de  Tancienne  Veîes;  parlav/V/  Valeria 
au  lac  de  Tartaro  et  à  ses  pétrifications,  au 
tombeau  massif  du  Ponte  Lucano,  au  la- 
byrinthe de  ruines  de  la  villa  Adriana , 
mollement  étendue  aux  pieds  de  Tibur  ; 
par  la  via  Gabina  au  temple  solitaire  de 
Junon.  Vous  monterez  avec  ce  guide  au 
Tusculum  de  Cicéron,  par  la  via  Appia, 
toute  bordée  de  monumens  funéraires,  à 
remplacement  de  Bovillcry  où  périt  Clo- 
dius,  au  lac  silencieux  d*All>ano,  à  son 
émissaire,  creusé  pendant  le  siège  de 
Veîes  à  travers  une  montagne,  pour  ser- 
vir d'écoulement  aux  eaux  du  lac,  (]ui 
menaçait  de  déborder  :  ouvrage  colossal 
qui  9  après  22  siècles,    remplit  encore 
M   destination;    ou  bien   dirigez    avei. 
lui  vos  pas  le  long  de  \sLvia  Ostirnsis,  du 
c6té  de  la  mer,  sous  les  forêts  de  pins  qui 
vous  serviront  d*avenue  à  la  campagne 
abandonnée  de  Pline...  Partout,  dans 
quelque  direction  que  vous  marchiez, 
les  pierres  portent  des  noms;  partout  les 
débris  de  marbres  précieux  jonchent  le 
fol  et  marient  leurs  couleurs  varices  à 
celles  d'une  végétation  luxurieuse;  par- 
tout les  lignes  suaves  et  molles  de  Tho- 
rizon,  ces  lignes  que  Cbude  Lorrain  a  si 
bien  rendues,  forment  un  cadre  en  har- 
monie avec  ies  ruines.  Il  faut  que  la  Cam- 
pagne de  Rome  soit  belle  pour  qu'en  dé- 
pit des  touristes,  des  fièvres  et  de  la  mi- 
sère ,  OD  s*y  porte  toiiyours ,  et  que   le 
penseur  y  trouve  sans   cesse  des  idées 
peuvesydes  rapports  intimes  établis  en- 
tre lui  et  les  hommes  qui  ont  foulé  ce 
ioL  Les  poètes  n'ont  point  rendu  insi- 
pide le  printemps  et  sa  verdure  :  ies 
Yoyageurs    de    profession    n'effaceront 
pciînt  réleruelle  auréole  qui  se  rattache 
au  souvenir  de  Tantique  Latium.  ///>'. 
EoME  et  P(»!fTii«s  [marais),  L.  S. 

CAMPAGXOL.  Ou  appelle  ainsi  un 
petit  animal  de  la  famille  des  rongeurs, 
«oaloguepour  la  taille  et  les  formes  gé- 
nérales à  '«  souris ,  mais  qui  en  diffère 
par  la  disposition  particulière  de  ses 
âeots  et  par  celle  de  sa  queue,  qui  est 
plut  courte,  formant  à  peine  la  moitié 
et  la  longueur  du  corps  |  et  qui  est  velue; 
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sa  taille  est  aussi  un  peu  plus  petite.  Li 
pelage  du  campagnol  est  ordioaîrcflMil 
cendre  roussdtre;  il  habite  de  préfcrenct 
les  terres  cultivées ,  ce  qui  lui  fait  donner 
le  nom  de  rat  des  champs,  nom  %am 
lequel  on  le  confond  souvent,  et  à  tort, 
avec  le  mulot,  dont  il  a  au  reste  la  sin- 
gulière prévoyance ,  les  fàcheusea  habi- 
tudes et  la  funeste  fécondité. 

Le  campagnol  est  devenu  dans  la 
science  le  type  d'une  petite  famille  à  U- 
quclle  se  rapportent  entr'autiet  Xtschcet' 
ma  us  et  notre  rat  d*eau.  T.  C 

CA3IPA\  (Jkakxk-Louise-Uu- 
BiKTTK  Okhest,  madame)  naquit  à  Paru 
en  1752.  Son  père  était  premier  comoiii 
aux  affaires  étrangères;   il  cultivait  les 
lettres  et  recevait  chez  lui  les  litteratnin 
distingués  de  Tépoque,  tels  que  Dacloi, 
Marmontel ,  Thomas.  Cette  société  con- 
tribua à  développer  l'esprit  d'IieDrictte 
Oeucst  dont  Téducation  fut  d'ailleurs  très 
soignée;  de»  Tàge  de  quinze  nus  elle  en- 
tra à  Versailles  avec  le  titre  d«  lectrice 
de  Mesdames.  Ce  fut  d'abord  uoe  \ift 
joie  pour  elle  :  il  faut  lire  dans  ses  mé- 
moires l'effet  magique  de  ce  palais  et  de 
cette  cour  sur  ses  regards  naïfs;  mab    ' 
le  désenchantement  suivit  de  près.  Poor-    - 
tant  elle  fut  aussi  heureuse  qu'on  pouvait    * 
Tétrc  dans  une  telle  situation  etdaruuntd     ' 
lieu;  Mesdames  la  marièrent  à  M.  Ca»- 
pan,  dont  le  père  était  secrétaire  du  cabi- 
net de  la  reine;  Louis  \V  la  dota  de     - 
ÔOOU  livres  de  rente;  elle  fut  attachées 
la  dauphine  Marie -Antoinette  en  qua- 
lité de  première  femme  de  chambre.  On 
sait  qu'elle  continua  ses  fonctions  auprà 
de  l'auguste  princesse  jusqu*au  idodmhI 
où  riiorrihle  catastrophe  du  10  août  la 
sé|>ara  pour  jamais;  elle  vit  le  fer  dsi 
Marseillais  levé  sur  sa  tète  quand  les  Tui- 
leries, après  le  départ  de  Ix>uis  \  VI  et  de 
sa  famille,  furent  livrées  au  pillage.  Loth 
c|uc  la  reine  fut  transférée  au  'J>mple,  M"' 
Campau  lit  de  vaines  tentatives  auprès  de 
Pétion  pour  obtenir  de  Vy  suivre;  bien- 
tôt même  il  lui  fallut  quitter  Paris  où  elle 
devenait  Tubjet  des  soupçons  et  des  pour- 
suites  spéciales  de   Robespierre.  Coa- 
bertin  dans  la  vallée  de  Che^reuse  fnt 
son  asile.  Là  elle  ne  tarda  pas  à  appren- 
dre que  sa  sœur,  M™*  Auguié,  s'était 
donné  la  mort  au  moment  mena  de  Ml 
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E1.LM  nialhstirsetleschïBrinise 
al  npiUctnant  ;  «on  mari  lomba 
naladvi  il  atait  uupsravnnt  toniraulâ 
pour  30,000  trauea  de  dettes;  9 
Igi  de  II  «Di,  loin  de  pouvoir  li 
i'au«UDitcc<un,Tét:Ianiait  ses  aoii 
!■  tllc  M  Iroiiva  réduite  à  uq  assigoat 
i»  £0U  frMics.  Dam  cet  état  de  dénué- 
■est  l'idAe  lui  vint  de  fooder  un  pcn- 
rioBoat.  L«  goAi  de  l'enseiptemeot  était 
iDOé  chu  irl>o  et  il  s'était  surtout  <léve- 
k^pi  depuis  qu'elle  élevait  let  Biles  desa 
KpW,  rvlirées  avec  elle  à  Combertin. 
Dla  ■'«uocia  une  religieuse  et  s'élatilit  à 
Sti«-G«rniain;dleécrivi[deBa  main  100 
IMN^ciiu,  parce  querargenlluj  manquait 
|Wr  lu  faire  imprimer  ;  au  bout  d'un  an 
llb»a>t60  élèves.  Sia  iDjii  aiant  son 
tfrÎMge  avec  Napoléon,  M*"  °  de  Beauhar- 
nia  vînt  lui  coiilier  sa  fille  Uorlense,  et 
aprèa  la  (fuerre  d'Iulie  le  héros  de  celle 
■SMTe  vint  BAiister  cbcx  M**"  Catnpao 
litux  rcpr tentation*  d'Eslher.  L'ordre 
R  l'élêgaDce  (|ui  rouaient  dans  cette 
UÎSOB  lui  Tirent  une  impression  qui  ne 
'efCa^  pasi  <t  après  la  bataille  d'Aus- 
irliu  M""*  Campan  lui  ou mmée  surin- 
iuluit*  de  ta  maiïou  impâriale  d'E- 
^pea.  Klle  rcmpliisait  dignement  cette 
bàr)[c  lorsqu'arrivérent  ies  événemens 
|iï  mirent  fin  à  l'empire  et  à  sea  gloi- 
p^  Xe  retotu-  des  fiourbuna  ne  fut  pas 
nanble  à  l'ancienne  femme  de  chambre 
e  Marie- Antoinette;  des  voix  occusatri- 
es  s'^evèrent  coulre  elle  et  la  charge- 
nat  d'imputations  que  l' opinion  jugea 
tlomv'uses.  Le  plus  grand  de  ses  torts 
K  ■irâneal  de  n'avoir  pas  liésilé  à  se 
^aacr  à  une  nouvelle  Camille  régnaote, 
pràa  Kvoir  été  attachée  de  si  prés  à  l'an- 
ïcnne.  £|le  a'essaja  pas  long-temps  de 
uUer  muire  la  torrent,  et  ae  retira  à 
faulei  ;  là  le  dtruier  et  le  plus  poignant 
le  se*  chagrins  vint  l'atteindre  :  elle 
wrdil  ton  fils,  et  malgré lea  consolations 
pu  lui  furent  prodigUMs  par  l'amiliê, 
JÊE  la  recoiinaissance  de  ses  élevés,  entre 
aiquellea  se  disliogua  M"'"  la  maréchale 
Sey,  elle  ne  so  releva  point  de  ce  coup. 
BicDiâl  attaquée  d'un  cancer  au  sein , 
;ontraiDlcde  subir  une  opéralioDcruclle, 
létOT^e  d'une  maladie  de  poitrine,  elle 
iflril  à  ats  omis  le  Iritlc  spec^cle  d'un 
i^ttriawiTi"  W»  rçn'ùle  et  mourut 
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#n  1833,  apràa  avoir  montré  jusqu'il  U 
fut  beaucoup  de  patience  rt  de  cuuraf^e. 
Outre  les  Mcinoirci  sur  la  vie  privée 
de  Marie- Jnloitietie,  suim  de  nouveairs 
et  a/iecdoiei  Juiiori^ues  si^r  les  règnes 
de  Louis  Xlf'-JCF,  première  édition , 
Paris  1823,  3  volâmes  in-S",  M"'  Cam- 
pan  a  laissé  ;  les  Lettres  ilo  deux  jeunes 
amies,\t»Conuersations  d'une  mèie  avec 
ses  filles,  des  nouvelles  et  des  comédies 
à  l'usage  de  la  jeunesse,  et  un  ouvrage  in- 
titulé De  rhducati'jn  des  femmes.  Tout 
le  monde  a  lu  aes  mémoires  ;  outre  le  vif 
intérêt  qu'inspirent  les  événemens  et  les 
personnages  dont  il<  parlent,  ils  ont  le 
mérite  d'élre  écrit»  d'un  style  clair,  na- 
turel et  allant.  Quant  aux  autres  ou- 
vrages, ils  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  du 
médiocre.  M  Maigue  a  publié  en  1834 
un  J-iiiriml  anccdoti^iu:  df  ^""^  Cam- 
pât), ou  SuuvvMirt  recueillis  dans  ses  en- 
tretiens, etc.,  et  l'on  vient  de  faire  paraî- 
tre la  Correspondance  inédite  de  Af^ 
Campan  aeecla  reijte  Hortense,  3"  édiL, 
Paris,  1835,  avol-.in-S". 

Le  véritable  nom  des  Campan  était 
Berthallet;  l'autre  lenr  venait  de  U 
vallée  dont  ils  étaient  originaires.  Le  cé- 
lèbre chimiste  était  leur  parent.  L.  L,  0. 

CAHPANELLA  (TnoM«s),  philo- 
sophe, né  eu  IÙ68  à  Slilo  en  Calabre. 
Déjà  poète,  érudit  et  orateur  distingué, 
il  entra  dans  l'ordre  dei  dominicains  et 
fit  comme  novice  son  cours  de  philoso- 
phie acolastique  au  couvent  de  Cosenza. 
L'arialotélisme,  alors  l'allié  de  l'autori- 
té, mais  combattu  par  Palrizzi  el  Télé- 
sio,  ne  put  le  satisfaire;  il  devint  scep- 
tique, lie  doute  fui  encore  te  seul  fruit 
qu'il  retira  de  l'étude  des  systèmes  pla- 
lanicjen,  pythagoricien  et  alomislique; 
mais,  grâce  à  sa  foi  invincible  daoa  la 
puissance  de  l'esprit  humain ,  la  conclu- 
lien  de  «es  incertitudes  fut  que  la  sciente 
entière  avait  besoiu  Je  subir  «ne  réforne 
et  pour  cela  de  revenir  de  la  spéculaLôn 

l'étude  de  la  nature,  qu'il  app^JU  |e 

anuscrit  de  Vieu, 

Ses  attaques  cawlre  Ai'iatole  Ui  alti- 
rèreul  à  Naples  de  puissantes  iuimiliés; 
il  fui  m£mc  obligé  de  s'enfuir.  A  son  re- 
tour, on  l'accusa  de  conspiration,  d'ip- 

lligcnce  avfc  les  Turcs,  d'hérésie;  on 
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ti  qui  se  trouve  imprimé,  dit-il  lul-mémc 
parce  qu'il  le  croyait,  30  ans  avant  que 
je  sortisse  du  sein  de  ma  mère  ».  Jeté 
dans  un  cachot,  ce  génie  ardent  et  in- 
domptable y  passa  27  ans,  occupé  de  ses 
projets  de  réforme;  on  Ten  tira  5  fois 
pour  le  mettre  en  jugement,  7  fois  pour 
lui  faire  subir  les  sanglantes  épreuves 
de  la  torture.  EnGn,  eu  1626,  le  pape 
Urbain  VIII obtint  sa  translation  à  Rome, 
adoucit  sa  captivité,  puis  y  mit  fin.  Tra- 
t]iiA  ;le  nouveau  par  la  cour  d'Espagne , 
sur  \c  point  d'être  ramené  à  Naples,  il 
se  sauva  à  la  faveur  d'un  travestissement 
et  par  l'entremise  de  l'ambassadeur  fran- 
çais, M.  de  Noailles,  d'abord  en  Pro- 
vence, ensuite  à  Paris,  où  le  cardinal 
de  Richelieu  lui  fit  accorder  une  pension 
dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
mai  1639. 

Campanella  fut  l'un  des  précurseurs 
de  Bacon;  s'il  n'opéra  pas  la  révolution 
scientifuiue  qu'il  pressentit,  il  faut  s'en 
prend ic  à  ses  malheurs  et  au  caractère 
de  son  esprit,  plus  enthousiaste  que  mé- 
ditatif, plus  étendu  que  profond.  Ses 
écrits,  trop  nombreux  pour  être  cités  ici, 
sont  empreints  d'un  sensualisme  indé- 
cis; on  y  trouve  plusieurs  pensées  dignes 
du  Noçum  Organum,  mais  elle*  ne  sont 
ni  bien  assurées,  ni  rédigées  en  code 
comme  dans  l'ouvrage  du  célèbre  chan- 
celier. Campauclla  rend  compte  lui-même 
de  SCS  ouvrages  dans  un  écrit  intitulé  De 
propriis  libris  et  réctd  ratione  studemU 
syntagma,  édit.  doNaudé,  Paris,  1642; 
et  l'on  peut  consulter  en  outre  Cyprien 
Fita  et  philosophia  Campnnellœ,  L-r-T. 

ClAMPANIE,  ancienne  contrée  du 
royaume  de  Naples,  qui  forme  aujour- 
d'hui la  presque  totalité  de  la  province 
de  Terre  de  Labour.  Elle  était  célèbre 
dans  l'antiquité  par  la   fertilité  de  son 
toi  qui  parait  n'avoir  rien  perdu  sous  ce 
npport.  C'est  là  que  s'élevait  la  ville  de 
Opoue  {yoy.)y  si  fatale  au  vainqueur  de 
Caanes.  J*  M.  C. 

Campanile,  voy.  Clocher. 

CAMPANULACÉES.  Le  beau  genre 
des  campanules  est  envisagé  comme  type 
de  cette  famille  végétale,  qui  appartient 
en  grande  partie  à  la  zone  tempérée  de 
l'ancien  continent.  Les  caractères  les 
plus  saîllaof  de  ce  groupe  sont  an  calice 


adhérent  à  l'ovaire;  une  corolle 
pétale  à  5  divisions,  insérée  eu  loaii 
de  l'ovaire;  5  étamines  adoées  à  la 
rolle  et  alternes  avec  ses  divitioos; 
capsule  à  plusieurs  loges,  conteoaol 
cune  un  grand  nombre  de  graines. 

La  plupart  des  plantes  de  cette  fr- 
mille  sont  des  herbes  et  contiennent  n 
suc  laiteux.  Ce  suc,  insipide  dans  lo 
campanules,  est  acre  on  caustique  iha 
plusieurs  Inbclia,  qui  agissent  d'une  mi- 
nière très  délétère  sur  l'économie  aoi* 
maie.  Néanmoins  quelques-unes  poisè- 
dent  des  propriétés  médicales  très  eft- 
caces  :  le  lobclia  syphiUtica  est  un  boa 
remède  sudorifique  et  purgatif,  qni  et- 
vient  émétique  à  fortes  doses;  les  radis 
du  lobelia  cardinalis  sont  vennifoys; 
les  racines  de  la  raiponce  (campamik 
rapunculits,  Linn.)  se  mengent  en  sala^ 

Les  amateurs  d'horticulture  troevol 
dans  les»  campanu lacées  une  fouk  éi 
plantes  d'ornement ,  tant  de  paitcnt 
que  de  serre.  Il  suffira  de  citer,  comam 
les  plus  marquantes ,  la  campinnlc  à 
grosses  fleurs  (  campttnu/a  medii 
Linn.),  la  campanule  pyramidale;' 
panula  pyramidalis ,  Linn.  ) ,  la 
hule  à  feuilles  de  pécher  (campajùk 
pcrsic/folia,hmn.  ),  la  campanule  des C» 
pathes  [campanuta  carjjathtca^  Linn.\ 
la  campanule  à  grandes  fleurs  icamptum' 
la  gmmtijlora,  Willd.),  la  canarioe'i»- 
narina  campanula^  L'Héril.  ),  la  tra- 
chélie  [trac hélium  carruleum,  Lrnn.\ 
le  lobélia  écarlate  (lobelia  canii/ialu, 
Linn.),  le  lobelia  brillant  (ioMm  JêI- 
gens,  Linn.),  le  lobelia  éclauot  (hheta 
splendens)  et  le  lobélie  bleu  tohriiûsr» 
philiticn ,  Lmn.).  Én.Sp. 

CAMPBELL  (cLAH  et  rAMn.Lt  ms. 
La  tribu  gaélique  des  Campbell  appar* 
tient  aux  montagnes  de  l'Ecosse  oà  A 
(ut  nombreuse  et  joua  on  grand  r^i 
diverses  époques  de  l'histoire  de  cf 
royaume.  Ses  traditions  la  font  reuMSkr 
aux  temps  les  plus  anciens;  mais  elle  v 
commença  à  se  distinguer  que  Ters  la  il 
du  xiii^  siècle.  Un  de  ses  chefs,  appelé 

Callum,  fut  surnommé il/orr  ou  leGfîai 
et  le  nom  de  son  fils,  Mac-Callum-Mefi; 
servit  dans  la  suite  à  désigner  le  cerf  à 
clan.  Le  clan  éuit  éubli  dans  rArgylfaWit 
(vojr,  Aaotlb)  et  les  comtes  d*ATQi« 
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m  Aatenl  lu  cli«b;  ib  s'ttucliè- 

h  faiiaae  de  William  ^Vallace  et 

^r(  Bruce  et  furent  enridm  tics 

ta  du  clan  de  Duugal,  ce  ijtu  Al 

irent  ritalUer  nvcc  les  Mac-Do- 

»  lies.  Mais  soua  les  .StUKrtx  U  Ta- 

Camphell,  qui  nvnil  conibatlu 

et  amené  sa  perte,  p  il  t  benucoup 

bir,  et  Dou»  HVoDs  dit  à  l'article 

C  que  d«nx  marijuia  d'Argylc  eu- 

k  Ule  tranchée  après  U  rcstailra- 

(«Ue  dynastie.  L.e  clan  fui  déci- 

ftl  partie  détruit;  mais  la  famille 

M  après  U  révolution  de  1688  et 

itmpbcll  fut  créé  duc  d'Argyle 

1- Ce  titre  appartient  aujourd'hui 

HGK— William   Camptell ,   duc, 

romle  d'Arf;yll,  marijuia  de 

■I  Kiotjre,  comte  de  CampbcM 

vicomte  de  Lochow  ei  Otp- 

|r1  d'inverary,  MuH,  Morven  el 

«te.,  pair  d'Ecosse,  né  en  1768, 

ulaolUmiDiMirc  wi|ih  des  lords 

Melboarne  a  élé  grand -mai  ire 

s  igue  les  clans  ont  été  détruits 
I^Mie,  surtout  à  la  suite  de  U  l>a- 
Ûb  Calloden,  où  cependant  celui 
bpbell  figurait  dans  les  rangs  op- 
fan  Staarts,  beaucoup  de  Camp- 
Mt  quitté  les  montagnes  de  l'Ar- 
ia pour  chercher  fortune  ailleurs. 
I  trouve  dans  toutes  les  parties  du 
pet  il  est  peu  de  nom»  aussi  répan- 
MDS  tous  les  pays  que  celui  des 
JMll.  On  sait  que  le  clan  de  Camp- 
jMe  un  rôle  impori^nt  dans  plu- 
Xamans  de  Walier  Scott.  J.  II.  S. 
liiPBELL  (Tbohu),  poète  an- 
^quit  à  Glasgow  en  1T7T.  Son 
tfot  précoce;  a  l'âge  de  30  ans 
Rk  son  poème  didactique  /cv  Pl/ii- 
}/  t'Sspèrartciï ,  dont  la  ver» lira' 
^rmonieuae,  l'élégante  diction ,  les 
ibiloiophiqnes  désarmèrent  sur-le~ 
kb  critique.  La  sympathie  des  lec- 
IW  surtout  excitée  par  plusieurs 
Et  empreints  d'une  teasibilité  pro- 
|fcls  lonl,  par  exemple,  les  vers  qui 
|nt  I«  partage  inique  de  la  Polo- 
pnpbdl  publia  successivement  plu- 
■Am  eatralaantes  par  leur  lyrisme; 
Wlarans  :  les  Marins  anglais,  la 
llr'de  IMfitliiiiten  ;  lei  Combat* 


<luru  la  mir  JSaUi^ui:  En  1810  il  tiiiia 
rAllemague;de  retour  dans  sa  patrie,  il 
s'établit  ît  Londres.  En  1S03  Jl  se  rclirtt 
à  Sydcnhuin ,  avec  une  pension  de  ta  coiï- 
ronnc.  En  1 808  parurent  ses  Aiinalcs  de 
U  Grande-Bretagne,  depuis  t'ivénc ment 
de  George  III  jusqu'à  U  paix  d'Amiena 
(3  vol.  In -8").  En  1809,  Gertradc  de 
ff'j  omiiig,  conte  pcnsylva  n  l'fn  ,v  i  nt  pr  o  u- 
ver  au  public  que  la  verve  de  Campbell 
n'était  point  éteinte.  Le  charme  de  C9 
poème  réside  surtout  dans  l'analyse  des 
affections  douces ,  dans  le  contraste  de 
l'âge  d'or  avec  le.imisèrcide  notre  temps. 
Très  souvent  sublime  et  pathétique,  il  est 
obscur  quelquefois  |>ar  trop  de  concision 
et  de  prêtent! mise  énergie.  Deux  autiea 
productions  poétiques,  publiées  par 
Campbell  en  I8H  (  Ocannor'i  Cliild  «t 
Tlinieiric),  sont  inférieures  a  Genruiie, 
et  au  poème  didactique  qui  avait  fondi 
la  réputation  du  jeune  auteur.  Depuis,  il 
apuhlié  7  volumes  lie 3f/iulés  ilet  /xièlf^t 
a/i^lais ,  aveu  des  notes  hiûgrapbîijucs  et 
critiques,  et  un  Esaai  sur  la  pncsic  an- 
glaise (1819).  Le  Nc'-^MorU/ily  Miiga- 
:riic  renferme  son  Cours  de  lilléralure. 
En  1827  M.  Campbell  ftit  nommé  rec- 
teur de  l'université  d'Edimbourg ,  quoi» 
que  Waltor  Scott  eût  été  son  cnncur- 
rent.  C  L.  m. 

CAMP  DE  BtlCLOG-VE,  CAMP 
DE  JALES,  »oy.  BourocNF.  et  JaUs. 
CA.>II>    du'   drap   D'On  ou 
CiiAHP  LUI  DntF  u'on.  On  appela  ainsi 
le  théâtre  d'une  entrevue  célèbre  (16301 
entre  François  I" '  el  Henri  VIU  ;  ce  nom 
provient  du  luxe  incroyable  que  ces  deux 
princesy  étalèrent.  Celteconférenceavait 
élé  préparée  depuis  long-temps;  les  deux 
reines  y  suivirent  leurs  époux,  et  Ici 
cours  d'Angleterre  et  de  France  s'y  ren- 
contrèrent presque  au  complet.Deux  cbd' 
teauK  peu  dislans  l'un  de  l'autre ,  Ardre 
Guinei,  appartenant  le  premier  à  la 
unce,  le  sei'ond  à  l'Angleterre,  furent 
ignés  pour  résidence  aux  deux  souve- 
ns;  car  on  prit  des  mesures  pour  leur 
sûreté  réciproque.  Il  fut  convcoii  qu'ils 
s'avanceraient  il  la  rencontre  l'ui'  de  l'au- 
tre, fa.isant  de  chaque  coté  la  moitié  du, 
chemin,  sous  l'cscorie  de  leur»  gentîli- 
ommcs ,  nu  milieu  des  teoles  cl  des  po- 
lllont  do^tt  cet  espace  était  couvert.  Lea 
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goAu  fastueux  da  roi  de  France  surtout 
dépassèrent  toute  mesure  dans  ces  pro- 
digalités royales.  Tous  les  impôts  qu*il 
avait  arrachés  sons  tant  de  prétextes  , 
pour  relever  les  forteresses  du  royaume, 
pour  tâcher  de  da^enir  empereur,  tout 
y  fut  dévoré  en  quelques  jours.  «  Car  il 
avait  fait ,  ledit  sire,  les  plus  belles  ten- 
tes qui  furent  jamais  vues,  et  le  plus 
grand  nombre  et  les  principales  étaient 
de  drap  d'or,  fusé  dedans  et  dehors,  tant 
chambres,  salles  que  galeries,  et  tout 
plein  d'autres  de  drap  d'or  ras ,  et  toiles 
d'or  et  d'argent ,  et  avaient  dessus ,  les- 
dites  tentes,  force  devises  et  pommes 
d*or.  »  (  Le  maréchal  de  Bouillon ,  dit 
de  Fleuranges).  Beaucoup  de  seigneurs 
anglais  et  français,  qui  se  piquèrent  d'é- 
mulation à  l'exemple  de  leurs  maîtres, 
quittèrent  le  camp  du  drap  d'or  couverts 
de  dettes  ou  ruinés ,  ce  qui  fit  dire  «  que 
plusieurs  y  portèrent  leurs  moulins,  leurs 
ponts  et  leurs  prés  sur  leurs  épaules.  »  La 
méfiance  qui  régnait  de  part  et  d'autre  eut 
beaucoup  nui  sans  doute  aux  plaisirs,  et 
«  le  roi  de  France  qui  n'est  point  homme 
soupçonneux,  dit  encore  le  maréchal  de 
Fleuranges,  étoit  fort  marry  de  quoi  on  se 
fiait  si  peu  en  la  foi  l'un  de  l'autre.  Il  se 
leva  un  jour  bien  matin ,  qui  n'étoit  point 
sa  coutume,  prit  deux  gentilshommes  et 
un  page,  les  premiers  qu'il  trouva,  monta 
à  cheval  et  se  rendit  à  Guines.  Il  demande 
la  chambre  du  roi  son  frère ,  puis  heurte 
k  la  porte  et  l'éveille,  et  entre  dedans  ;  et 
ne  fut  jamais  homme  plus  ébahi  que  le 
roi  d'Angleterre  fut  et  lui  dit  :  «Mon  frère, 
«  vous  m'avez  fait  le  meilleur  tour  que  ja- 
•  mais  homme  fit  à  un  autre  et  me  montrez 
«  la  fiance  que  je  dois  avoir  en  vous...  » 
Et  adonc  le  roi  d'Angleterre  se  voulut 
lever  et  le  roi  de  France  lui  dit  qu'il 
n'aurait  pas  d'autre  valet  de  chambre 
que  lui  et  lui  chauffa  sa  chemise  et  lui 
bailla.  )> 

Les  joutes  et  les  festins,  qui  semblent 
avoir  été  le  principal  objet  de  la  réunion, 
se  prolongèreat  du  7  au  24  juin,  n  Un 
jour,  au  milieu  de  ces  luttes,  le  roi  d'An- 
gleterre prinl  le  roi  de  France  par  le  col- 
let et  lui  Ail  :  «  Mon  frère,  je  veux  liiiler 
«t  avec  v(iii:i  »;  f*t  lui  (loima  un  attiapi;  ou 
deux.  Et  le  roi  de  France,  qui  esl  fort  et 
bou  luiilcur,  lui  donna  un  tour  dobre- 


uqa«  et  le  jetU  par  tem,  •!  loi 

un  merveilleux  saut.  » 

Le  but  politique  de  François  I^'étaîldt 
gagner,  au  milieu  de  ces  divertissencaii 
l'amitié  et  l'alliance  du  roi  d'AngIctcrrt 
et  de  déjouer  ainsi  les  intrigues  de  Char- 
les-Quint. 

L'entrevue  du  camp  du  drap  d'or  se 
termina  par  un  traité  où  fui  confirmé  It 
mariage  du  dauphin  avec  Harie  d'Anglt* 
terre.  A.  R-i. 

CAMPE  (Jeaiv-Hbnei),  naquit  ca 
1 746  à  Deensen,  dans  le  duché  de  fimo»- 
wic,  reçut  sa  première  éducation  à  l'é- 
cole de  Holzminden  et  étudia  ensuite  k 
théologie  à  Uelmstedt  et  à  Halle. £a  1771 
il  fut  nommé  aumônier  dans  le  régiasaC 
du  prince  Frédéric-Guillaume  de  PrasM, 
à  Potsdam;  mais  son  cœur,  vivemenléaa 
à  l'aspect  de  la  misère  humaine,  le  porta 
à  s'occuper  d'éducation,  avec  l'espoir  da 
soulager  cette  misère  dans  sa  source  par 
l'amélioration  de  Téducation  da  b  jea- 
nesse.  Après  la  mort  de  Basedow,  il  fbt 
quelque  temps  directeur  de  rétablisM» 
ment  de  Dessau  dit  Phtlanthmpimmm; 
mais  il  résigna   bientôt  ces  fonctions  cl 
établit  une  institution  d'éducation  privét 
à  Hambourg  que  rafTaiblisseoient  de  a 
santé  et  de  sa  gaité  naturelle  le  fitakan- 
donner  en  1783  au  professeur  Tropp.  U 
vécut  alors  retiré  à  Hambourg.  En  1787 
il  fut  nommé  conseiller  des  écoles  daas 
le  duché  de  Brunswic  et  devint  proprié- 
taire d'une  librairie  qui  jusque  là  avait 
dépendu  de  l'hospice  des  orphelins  de  la 
ville  de  Brunswic,  librairie  avantagcmc- 
ment  connue  depuis   sous    le  noa  4a 
Schulbuch/uindlun^  et  qui  devint  raar 
des  plus  considérables  de  l'AllemaiDC, 
grâce  à  la  pnblicatioo  des  ouvrages  4e 
Campe.  Celui-ci  abandonna  plua  lard  ortie 
librairie  à  sou  gendre  Vieu-eg,  qni  joifoil 
à  l'imprimerie  une  fonderie  el  une  fs- 
brique  de  cartes  à  jouer  et  dont  l'établis- 
sement est  maintenant  un  des  plus  iae 
portans  en  Allemagne.  £n  180â  Caiape 
devint  doyen  de  Tordre  de  Saint- Cyriad, 
et  en    1809  la  faculté  de  théologie  4f 
Helmstedt   lui   accorda   le   diplôme  4c 
docteur  en  théologie.  Des  chagrins  pro- 
lonfl.H  t|ue  lui  doniu-rent  les  niaaxdett 
pairie,  et  la  faiblesse,  fruit  d'une  vieillesse 
anticipée,  avaient  paralyse  sou  espriCî 
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me  tie  si  utile  il  passa  sans  occn- 
i  ses  dernières  années.  Bien  des 
ses  se  rappellent  avoir  vu  alors 
de  la  jeunesse  dans  son  jardin  de 
rie;  il  mourut  en  cette  ville,  âgé 
ms,  en  1818. 

pliilanlhropie  sincère  et  le  pa- 
ie le  plus  noble  sont  le  caractère 
Dt  dans  tous  les  ouvrages  philo- 
jes  et  pédagogiques  de  Campe, 
ioratîon  des  mœurs,  la  réforme 
le  l'éducation  et  de  Tinstruction 
!unesse,  tel  fut  le  but  constant  de 
trts  actifs  et  éclairés.  Il  a  été  gé- 
lent  reconnu  combien  Téduca- 
1  était  redevable ,  quoique  tout 
de  n*ait  pas  adopté  ses  jugemens 
tés  sur  l'antiquité  et  son  engoue- 
mur  le  philantbropisme  ;  mais 
ils  sur  l'éducation  trouvent  lou- 
es lecteurs  et  jouissent  encore 
stime  méritée.  Son  style  est  pur 
ant,  à  la  fois  vif  et  doux,  simple 
gé  des  artifices  de  l'école.  Dans 
e  familier,  là  où  la  sensibilité  se 
r,  il  peut  même  servir  de  modèle. 
le  beaucoup  d'autres,  Campe  a  su 
re  à  la  portée  de  la  jeunesse  et 
les  formes  les  plus  propres  à  Tin- 
'.  Comme  philosophe,  il  passe  fa- 
it des  spéculations  les  plus  abs- 
à  une  morale  duiice,  et  du  se- 
:  plus  grave  à  renjouemcnt  le  plus 
'.  On  a  37  petits  volumes,  ornés  de 
•s ,  de  ses  OEuvî'cs  coinplrtrs  <r 
des  cnfans  et  dr  la  jciuirssr  ''4*^ 
unsw.,*18:îî)-18.32i;  son  nohiii- 
Ar7/^/<' a  été  traduit  dans  toutes  les 

de  l'Europe  et  même  en  grec 
le.  Son  Thrnjjhroriy  nu  /fsagccun' 
tr  la  je  unes. sr  ine.rprriinenU'e,  a 
nèmc  honneur.  Son  Die  t.  de  la 
allemande  (Hrunswic,  1807-11], 
in-4'^,  est  également  très  estimé; 
is  on  y  tronve  (|nelf]uefois  un  pu 
m  peu  bizarre.  Il  faut  y  joindre  le 
ffiairr  des  mots  étranL^crs  tfui  se 
ujiosés  à.  la  l/in^ue  allemande, 
,  ISOljS^'éd.  18i:j,in-l**).  S'é- 
)uvé  à  Paris  en  178Î),  il  laissa  un 
niirs  à  son  enthousiasme*  pour  la 
ion  rranraise  ilan»»  1rs  Irlin-s  (|iril 
•ord  paraître  daiii  les  jourr.ai.  v  tIe 
vie  et  qui  furent  réunies  en  !  noI., 
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1790.  Ces  lettres  ont  eicité  la  pluf 
grande  sensation  et  ont  attiré  dea  atta- 
ques nombreuses  à  leur  auteur.  Le  style 
en  est  animé,  mais  on  lui  a  reproché 
quelque  affectation;  toutefois  ce  défaut, 
qui  n'est  pas  ordinaire  chez  Campe,  est 
racheté  par  un  mérite  incontestable  qui 
se  retrouve  dans  tous  ses  ouvrages.  C  L. 

CAMPËCIIE  (bois  de).  Le  bois  de 
campèche,  également  connu  sous  le  nom 
de  bois  d'Inde^  bois  sanglant,  est  fourni 
par  un  arbre  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, qui  croit  dans  la  baie  de  Campè- 
che au  Mexiifue  et  qui  est  nommé  hcnui' 
toxylnn  cnmpechianum.  Ce  nom  indique 
à  la  fois  sa  patrie  et  sa  couleur;  car  le 
mot  hématoxvlon  est  formé  des  deux 
mots  grecs  alpa,  sang,  et  Çû/.ov,  bois.  Les 
couches  extérieures  qui  composent  lo 
tronc  de  cet  arbre  sont  d'un  jaune  plus 
ou  moins  foncé  :  aussi  les  sépare-t-oo, 
avant  de  l'expédier  en  Europe,  des  cou- 
ches plus  intérieures  qui  constituent  le 
centre  et  dont  la  couleur  est  d'un  ronge 
tirant  sur  le  noir.  La  teinte  devient  plus 
vive  lorsque  le  bois  est  râpé  ;  la  matière 
à  qui  elle  est  duc  a  été  obtenue  à  l'état 
de  pureté  par  M.  Chevreul,  qui  Ta  nom- 
mée hêmatinc,  £lle  se  dissout  facilement 
dans  Teau,  en  même  temps  que  quelques 
autres  principes  que  contient  le  bois  de 
campèche.  En  évaporant  la  dissolution, 
({ui  est  d'autant  pins  elhirgéeqne  Taction 
de  l'eau  a  été  favorisée  plus  long-temps 
par  celle  de  la  chaleur,  en  traitant  le  ré- 
sidu par  ralrool,eten  distillant  la  liqueur 
obtenue  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la 
consistance  de  sirop  épais ,  on  obtient  des 
cristaux  d'hématine  c|nî  se  formeront  en- 
core en  [)Ius  grande  (piantilé  si  on  ajoute 
nn  peu  d'eau.  La  solution  d'hématine 
passe  du  ronj;e  orangé  au  rouge  vif  par 
l'action  des  acides  ajoutés  en  excès;  elle 
est  bleuie  par  les  alcalis  dans  les  mêmes 
circonstances. 

Le  bois  de  campèche  est  fré(|uemment 
employé  dans  la  teinture  en  noir  et  en 
violet.  Connne  il  est  susceptible  df  pren- 
dre nn  beau  p(»li  on  en  fait  (|nrl<iuefois 
des  meubles;  les  Anglais  qui,  def»nis  1763, 
ont  le  dr(Mt  de  faire  drs  coMpes  sur  la 
baie  de  (!a'np«rheoiir<iw  ii:u  lit  du  £;olfc 
de  McxiijUi:,  en  préiMirr'!  nn  extrait 
(in'i!-.  ijdniinlstrenf   eomme    osiringcnl. 
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mail  dont  IHistge  n*a  pas  été  introduit 
dans  la  thérapeutique  française. 

La  couleur  ronge  de  Tinfusion  de  bois 
de  campèche  la  fait  employer  par  certains 
marchands  de  vins  à  un  usage  blâmable  ; 
ils  en  ajoutent  aux  vins  qu'ils  ont  étendus 
d*une  certaine  quantité  d*eau  et  quMls 
raccommodent  d* un  autre  côté  en  y  ajou- 
tant un  peu  d'alcool.  Le  bouquet  de  ces 
vins,  leur  saveur  astringente  et  douceâtre 
à  la  fois  y  et  qui  a  même  quelque  chose 
de  nauséabond,  doivent  empêcher  le  con- 
sommateur de  se  laisser  prendre  à  ce 
piège.  H.  A. 

CAMPENON  (ViNGEifT),  neveu  du 
poète  UoNAUDy  dont  il  a  recueilli  les 
œuvres  (1797,  3  vol.  in-S*"),  est  né  en 
1 772  dans  la  colonie  française  de  la  Gua- 
deloupe. Venu  de  bonne  heure  en  France, 
il  y  fit  ses  études  à  Sens  et  à  Paris,  et 
s'annonça  dans  la  littérature  par  des 
poésies  fugitives  où  respire  surtout  la 
sensibilité,  et  qui  lui  procurèrent  la  con- 
naissance de  plusieurs  écrivains  distin- 
gués, notamment  de  l'auteur  des  Études 
de  la  nature.  Il  publia  ensuite  deux 
poèmes  d'une  certaine  étendue,  la  Mai- 
son des  champs  (1816,  3^  éd.,  io-18), 
et  V  Enfant  prodigue  y  en  4  chants  (1811, 
in-18;  1812,  in-8<*),  qui  furent  favora- 
blement accueillis  et  souvent  réimprimés. 
Le  succès  du  second  de  ces  poèmes  fut 
tel  que  les  divers  théâtres,  depuis  les 
moindres  jusques  à  l'Opéra,  se  hâtèrent 
d'en  profiter  pour  exploiter  le  sujet. 
L'auteur,  connu  dès  lors  aussi  par  des 
monceaux  de  saine  critique,  fut  admis 
en  1814  à  l'Académie  française,  qui  ve- 
nait de  perdre  Delille,  et  fut  nommé  in- 
specteur de  l'Université.  Indépendam- 
ment de  ses  productions  déjà  mention- 
nées, on  lui  doit  le  Voyage  de  Grenoble  h 
Chamhéryy  en  prose  et  en  vers  (1795; 
1798,  in-18,  3  éd.), une  traduction  en 
prose  d'Horace,  faite  conjointement  avec 
J.-D;  Després,  2  vol.  in-8^;  la  traduo- 
tion  de  Tanglais  de  V Histoire  d'Ecosse 
par  Kobertson,  3  vol.  in-8^,  et  d'une 
partie  de  V  Histoire  d'Angleterre  parSmol- 
lett;desnoticesbiographiques  et  littéraires 
sur  David  Hume,Robertson,  Gresset,  Ma- 
rot,  le  comte  de  Tressan,  M™^  de  Sévigné, 
etc.  ;  des  Essais  de  mémoires ,  ou  Lettres 
sur  la  viCf  k  caractère  et  les  écrits  de 


l.-lpT.  Dods,  1824,  in-8^  Pm  ck 
sonnes  furent  mieux  en  position  d'ap- 
précier le  grand  talent  et  le  grand  carM^ 
tère  de  cet  écrivain  qui  Pavait  hoooié  de 
son  amitié.  Les  Poèmes  et  opuscules  de 
M.  Campenon  ont  été  réunis  en  1825,  2 
vol.  in-18.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  part 
d'une ame  bienveillante  et  tendre;  on  y 
trouve  un  tour  heureux  d'expression, une 
pureté  et  une  élégance  soutenues.  L.  C 

C  AMPER(PiEE  AE),né  à  Leyde  en  1 722 
et  mort  à  La  Haye  en  1789,eat  un  des  mé- 
decins les  plus  célèbres  par  l'étendae  et 
la  variété  de  ses  connaissances,  comme 
par  la  justesse  de  son  esprit.  Il  cot  le 
bonheur  d'avoir  pour  père  un  hoome 
riche  et  très  éclairé ,  dont  la  maison  était 
en  quelque  sorte  le  rendez-vous  des  ss- 
vans  les  plus  remarquables  de  son  épo- 
que qui  se  plurent  à  prodiguer  an  jcuse 
Camper  les  plus  utiles  leçons,  sans  par- 
ler de  l'enseignement  plus  efficace  peut- 
être  qui  résultait  de  leur  fréquenlatioa 
journalière.  Aussi  fit-il  de  rapides  pro- 
grès dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  poer 
lesquels  il  se  montra  passionné  et  qu'il 
cultiva  toute  sa  vieavecsuccès.  Peu  d'hom- 
mes ont  possédé  une  instruction  ami 
encyclopàique  et  ont  dans  leurs  écrils 
traité  autant  de  sujets  divers  avec  le  même 
talent. Camper  parlait  et  écrivait  purement 
quatre  langues;  il  avait  joint  aux  étndes 
médicales  et  philosophiques  dont  le  cadre 
est  si  vaste,  celle  des  arts  libéraux;  pcta- 
ture  à  l'huile,  dessin  à  la  plume,  mode» 
lage,  sculpture  même,  il  avait  tout  appris 
et  tout  pratiqué;  et,  ce  qui  est  le  cartc^ 
tère  du  véritable  talent,  il  n'avait  pu 
dédaigné  de  s'occuper  des  choses  %iil' 
gaires.  Reçu  docteur  en  médecine  à  2-1 
ans  et  deux  ans  plus  tard  devenu  par  la 
mort  de  ses  paréos  maître  d'une  grande 
fortune,  il   parcourut  l'Angleterre,  h 
France  et  la  Suisse,  visitant  les  établisM- 
mens  scientifiques  de  tout  genre,  seliaat 
avec  toutes  les  notabilités,  et  en  che- 
min disputant  les  palmes  académiqMi 
qu'il  remporta  plus  d'une  fois.  Nommé 
(  1750)  professeur  de  philosophie,  de 
médecine  et  de  chirurgie  à  Franeker,  il 
acquit  une  réputation  qui  le  fit  appe- 
ler cinq  ans  plus  tard  à  Amsterdam,  et 
en  1763  à  Grceningue.  Mais  ai  la  pia- 
tique  ni  l'enseignement  ne  le  détoont* 


hoDUOt,  dadi 
poierité  i)u>  r^su        ue   i  :ude  et 

de  laagarilé.etqul  portent  Lous le cacliH 
it  l*utitilé  pratique.  Nous  ne  pouvons 
ia  que  citer,  lan»  les  appiécier  cc^qu'ils 
iklenl,  «et  mémoires  sur  Vanglr-  facial i 
IV  le  beau  physique;  sur  les  hernies  lUs 
^ànsi  «or  II  manière  de  les  vêtir;  »ur 
htuniilrartrforme  lies  fouliers;  iar  \'ino- 
tmltttion  et  «ur  les  baniiagts  lierniaiirs. 
En  liitlairc  naturelle  ao  ■  de  lui  des 
miaMireitQT\erhinoeérosàdeaxcnrnrs; 
mr  ïargane  de  t'oute  ehei  les  /misions  ; 
mr  \ appareil  votai  chez  1rs  siiigrs  ;  ses 
deoi  thèiCi  sur  l'œil  tt  tUTlivisitin,  en- 
tamtrl'analngiequi  existe  entre  lesaiii- 
maïue,  6uu  lesquels  il  se  montre  lou- 
joum  en  BTint  de  son  siècle  et  indique 
la  toie  *  ses  successeurs.  L'anatoniie,  la 
(Urnri^,  rh^gièue  et  In  médcL'inc  lé- 
gale lui  doivenl  des  reclierches  iiiléi'es- 
lante»  sur  tine  foule  de  sujets  dans  lei- 
^nvU  U  porte  toujours  une  vive  tumii^rr. 
Cimpcr,  commoccioselller  d'état,  Tul  ap~ 
paléâ  traiter  dci  questions  administrnti- 
*ra;  il  a'orcnp*  d'agrirullure  et  d'hy* 
fUnt  pobriquc,  et  son  travail  sur  la  enni- 
pOMÎtinn  Hesdigurs,  iiu'il  avait  été  cbai-gé 
de aurveiller,  esl  encore  estimé  aujour^ 
nwL  On  ■  publié  une  collection  de  «es 
mrages,  intitulée  :  Œuvres  ;  ils  ont 
po^obJH  l'histoire  naturelle,  la  phj^iio- 
l^iactranaiomie  comparée,  PariSjlSOS, 
I  laknBCa  iii~8°,  arec  atlaa. 

T  fut  DU  esprit  positif  et  analy- 
;  •««ant  laborieux  il  a  reudn  de 
panda  aarricei  ani  sienees  et  aua  arts, 
n  qai  na  l'a  garanti  de  criiii)ues  poin- 
miaMBI  rt  tracaHières,  ni  pendant  sa  vie 
id  apria  aa  mort  F.  R. 

CJkMPHEE,  substance  particulière 
Ibmiia  par  plusieurs  végétaux  de  la  fa- 
Mille  des  labiées,  mais  principalement 
par  le  lamnu  eampheira,  arbre  du  Ja- 
pea. Ce  produit,  tel  qu'où  le  troave  dans 
le  OMnmcrce  après  qu'il  a  été  purifié,  est 
ldaiii,îrani|iaiiini,  I  liiiiilliiii'iii  iiipiilliii. 
dw,  csaaantct  (x>mme  gras  an  loucher, 
d'âne  odenr  bien  connue  et  caractéris- 
tiqve,  et  d'une  saveur  chaude  qui  laisse 
■près  elle  tin  sentiment  de  fraîcheur.  Le 
ÇMwhre  te  nlatilise  à  une  asseï  faible 


I         MMsia         laa, 

>  re  précipite  de  ace  >      o- 

1       nt  l'ean  qni  a  Aé  Kl  âvco  Itd 

ratieat  l'odeur,  dae  a  qi  *  nol4- 

Mqnljtreatmteasoapei  ikOMUar 
avec  nna  flaane  bleoe  et  aana  latMV  de 
résida,  Suami*  à  t'adioD  de  Tacide  ml- 
fnriqne  il  donna  nn  pradvit  aaaea  an»* 
logoe  aa  tannin  (v<9'.). 

Pour  aatraire  le  oaBplire,  dans  riode, 
on  Goope  le  boit  dn  lenrier  cunphriair  aa 
petita  oopeans  qn'oo  jatte  daBanne  Aêêo- 
diire  {Jeioe  d'ean  recoaterte  d'nn  de- 
pitean  de  terre  cni  te  rempli  decordeletlea 
faite*  en  paille  de  rii.  On  fait  baoUlir  l'ata 
qui  en  se  vaporisant  entraîne  le  oamphr^ 
lequel  vient  se  refroidir  et  a'atudur 
ara  cordelette*.  Dan*  cet  éUt  il  est  bi4U 
de  aobalance*  étrangirca  dmit  oa  le  d^ 
barrasse  par  la  sablimation  l^y^  opé- 
ration qo'on  faTorise  en  ^joaiant  Ml 
camphre  de  la  chaos  TÎve  et  du  duurboa 
anioMl,  et  dont  lertailtat  est  an  pâte 
de  camphre,  concave  d'un  cAtA  et  oon- 
vexe  de  Tantre,  présentant  les  caractftrc* 
que  noos  stikis  indiqués  pins  haut. 

Quant  au  camphre  qni  ae  trouve  dans 
les  huiles  volatiles  des  plantes  labiées,  il 
suffit  pour  le  recueillir  de  laisser  ces 
huiles  pendant  long-terops  exposées  à 
l'action  du  froid  ;  il  se  forme  au  fond  des 
vases  des  crittatix  qui  sont  du  camphre. 
On  est  parvenu  dans  ces  derniers  temps 
à  produire  une  sorte  de  campfare  artifi- 
ciel, en  faisant  passer  dans  de  l'essence 
de  térébenthine  un  courant  de  chlore 
gazeux;  mais  ce  produit  u'est  pat  parfai- 
tement semblable  au  camphre  ualureL 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  camphre,  quant  a 
prient,  n'est  employé  qu'en  médecine; 
on  le  regarde  a  l'extérieur  comme  un 
puissant  résolutif,  et  aa  solution  alcoo- 
lique (eau-de-vie  camphrée)  est  d'un 
usage  vulgaire  contre  iea  foulures,  les 
contusions,  etc.;  il  l'intérieur  il  passe  pour 
calmant;  on  lui  a  même  attribué  une 
action  particulière  sur  les  organes  sexuela, 
d'après  l'aphorisme  de  l'école  de  Saler- 
ne  :  Camphnra  per  naret  tastrat  odore 
mares  ;  mais  cette  propriétéest  au  moins 
douteuse,  et  les  phénomènes  qui  réwl- 
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tent  de  son  ingestion  appartiennent  plu- 
tôt aux  excitans  qu*aux  caïmans.  On  ne 
connaît  pas  encore  au  camphre  d'appli- 
cation industrielle;  quelques  personnes 
en  mettent  pendant  Tété  dans  les  vcte- 
mens  de  laine  et  dans  les  fourrures  pour 
les  garantir  des  vers.  F.  R. 

CAMPISTROX  (Jean-Galbert  de), 
naquit  à  Toulouse,  en  1656,  d*une  fa- 
mille distinguée  dans  cette  ville  où  son 
aïeul  et  son  père  avaient  occupé  la  charge 
de  procureur-général  des  eaux  et  forets. 

Envoyé  par  son  père  à  Paris ,  pour  se 
distraire  d*une  passion  amoureuse,  Cam- 
pistron  y  contracta  bientôt  la  passion  de 
l'art  dramatique.  Les  tragédies  de  Racine 
excitèrent  en  lui  un  véritable  enthousias- 
me; il  parvint  à  faire  la  connaissance  de 
ce  grand  poète  et  reçut  fréquemment 
ses  conseils.  C'est  à  eux,  sans  doute,  que 
nous  sommes  redevables  A^ Andronic ,  de 
Tiridateti  di^Atcibiade,  qui  obtinrent  un 
grand  succès  sur  la  scène  française.  Àn- 
dronic  y  fut  joué  25  fois  de  suite,  dont 
20  à  prix  doublé.  Alcihiadt:  eut  29  re- 
présentations et  Tiridate  environ  au- 
tant :  ce  qui  était  alors  un  succès  rare 
et  remarquable. 

Nous  ne  parlerons  point  des  autres 
tragédies  de  Campistron,  quoiqu'elles 
offrent  toutes  plus  ou  moins  d'intérêt.  Il 
est  aussi  auteur  de  plusieurs  comédies  : 
le  Jaloux  désabusé,  dont  La  Harpe  a  fait 
un  grand  éloge,  peut  être  regardé  comme 
une  des  bonnes  pièces  du  Théâtre- Fran- 
çais. 

Les  ennemis  de  Campistron  parvin- 
rent à  faire  éloigner  de  la  scène  tous 
ses  ouvrages.  On  fit  contre  lui  cette  épi- 
gramme  : 

A  force  de  forger  no  dcrient  forgeron; 
Il  n'en  ett  pa»  ainsi  du  pauvre  Campistron  : 
Au  lieu  d*avan«rrr  il  recule» 
Voyez  Hercule  ! 

Il  est  vrai  que  le  petit  opéra  à^Hrrcule, 
qui  lui  fut  demandé  par  le  duc  de  Yen- 
dôme,  ne  parut  qu'après  Andwnir  et 
Aicibiade,  mais  il  fut  suivi  de  Tiridate 
et  du  Jaloux  désabusé.  D'ailleurs,  ce 
n'est  pas  sur  un  opéra  composé  à  la  hâte, 
à  l'occasion  d'une  fric  et  pour  complaire 
à  un  bienfaiteur,  qu'on  peut  juger  le  ta- 
lent d'un  auteur. 

Le  prince  de  Conti  avait  nommé  Cam- 


pistron secrétaire  de  ses  coini 
Après  la  mort  de  ce  seigneur ,  le  poMc, 
que  Racine  avait  présenté  audac  de  Fet- 
dôme,  remplit  la  même  place  auprès  de 
ce  prince  dont  il  devint  aide-de-ctoip. 
Il  fut  ensuite  secrétaire-général  des  ga- 
lères. 

Campistron  n'avait  encore  que  SS  am 
quand  il  cessa  d'écrire,  étant  parti  à  cet 
âge  pour  suivre  le  duc  de  Vendôme  dav 
ses  guerres  d'Italie. 

Quelques  années  aupararant, ayant  été 
dépouillé  par  des  voleurs,  il  s'était  réfu- 
gié chez  Alberoni,  curé  à  Plaisance. 
N'oubliant  pas  l'hospitalité  et  les  secoan 
de  toute  espèce  qu'il  en  avait  reços,  il 
parla  de  lui  au  duc  de  Vendôme  qui  s'fa 
servit  pour  découvrir  les  grains  que  les 
habitans  avaient  cachés  à  l'approche  et 
l'armée  française.  Telle  fut  la  preaûcre 
cause  de  l'élévation  de  cet  homme  qvi, 
de  fils  de  jardinier,  devint  cardinal  et 
premier  ministre  d*£spagne. 

Campistron  s'était  fait  un  nom  danb 
carrière  dramatique,  il  ne  se  distiogaa 
pas  moins  dans  l'état  militaire.  Le  dvc 
de  Vendôme  se  défendait  vaillamment  à 
la  bataille  de  Steinkerque,  lorsque,  le 
voyant  à  ses  côtés  :  Que  faites-vous  ici, 
lui  dit-il?  Monseigneur,  répondit  Pan* 
teur  d'Andronic,  voulez-vous  voms  en 
aller! 

Il  fut  honoré  par  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  V,  de  l'ordre  de  Sainf*JacqQCi 
de  l'Épée,  et  d'une  commanderie  de  cet 
ordre,  au  champ  de  Luzzara,  après  la 
bataille.  Le  duc  de  Mantoue  Ini  atait 
donné  le  marquisat  de  Penango,  dans  le 
Montferrat. 

Il  fut  nommé  membre  de  rAcadénie 
française  en  1701  ;  il  l'était  déjii  deceOe 
des  jeux  floraux. 

Rentré  dans  sa  ville  natale  Caapif* 
tron  se  maria  en  1710;  il  mourut  diM 
la  même  ville  d'un  abcès  an  poamon,  ca 
1723.  L-îi. 

CAMPO-CIIIARO  (le  dnc  Dit\  isH 
d'une  ancienne  famille  espagnole  qui  s'éta- 
blit dans  le  royaume  de  Naples  au  dernier 
siècle ,  était  attaché  en  1 805  à  la  garde 


du  roi  Ferdinand  1  ,  en  (|nalité  de 
pitaine  des  Liparioti^,  espèce  de  cava- 
lerie des  chasses.  Lorsque  le  roi  se  vit 
forcé  (tar  T invasion  frmrais^  de  w  f*- 
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I  Sîdk,  le  duc  d«  Campo-Chliiro 
L  Naplea  «t  se  nuiimit  au  tiou- 
llre  de  cbosna.  Appelé  d'aburil, 
}6,  p«r  le  roi  Ji»«ph  au  cDuseil 
il  ne  larda  pa»  n  devenir  minis- 
U  mRisoD  ruyale.  Joachiin  Hurat, 
•*éneroei)t  au  Irône,  le  fit  grand 
lire  de  l'ordre  de>  Deui-Siciles 
doDDk  le  niiaistère  de  la  police 
le,  où  il  ïut  le  miinlenir  priulaul 
le  tenps  ea  y  faisant  preuve  à  lu 
habileté  et  de  douceur.  Plusieurs 
U  diplomaliques  lui  furent  en- 
Dtifiée*  :  il  fut  envoyé  en  qualité 
luadeur  auprès  de  HapoléoD,  et 
fiilauiilaaucangrèide  Vienne, 
I  miaislre  du  roi  Joacbim;  mais 
ax  inpnidences  de  ce  malheureux 
,quiallaplus  lard  chercher  une  fin 
n«ble  lur  les  cures  de  la  Ca labre, 
lirches  n'oblinrent aucun  succès. 
tlDtton  de  1830  le  rappela  eux  bon- 
ttomioéininislre  des  affaires  étran- 
il  ne  conserva  pas  long-Iemps  ce 
nportaotel  futdesliluê  ponravoir 
ligné  une  circulaire  adressée  aux 
ECS  par  l«  ministre  do  l'inlérieur, 
■ttSîoD  da  départ  de  Ferdinand 
I  ecHipii  de  LÂybacb  ;  H  fat  néme 
tant  le  parlement  napolitain,  mais 
ffaîrc  n'eut  pas  de  suites.  Depuii 
poqne  le  duc  de  Campo-Chiaio 
B-fail  disparu  de  U  scène  pollli- 
■cbève  son  existence  dans  la  plus 
le  retraite.  D.  A.  U. 

IPO-FORMIO,  villagedu  Frioul 
ombardo-Vénitien)  ,  qui  s  donné 
u  au  traité  de  paix  conclu ,  le  1 7 
!  1797,  entre  In  république  fraU" 
;  TempeTeur  d'Autriche.  Les  vic- 
ie Bonaparte  avaient  rapidement 
■rmée  d'Italie  sur  le  revers  des 
■  Noriques,  d'où  elle  menaçait 
,  qnand  l'Autriche  se  hJla  d'ac- 
à  Léoben  (le  18  avril)  les  préii- 
»  d'ane  paix  dont  les  bases  dé- 
lire la  cession  des  provinces  bel- 
el  de  la  rive  gauche  du  RhJn  à  la 
,  la  création  d'une  république  en 
avec  U  ligne  de  l'Oglio ,  enfin  unn 
lilé  pour  l'Autriche  aux  dépens 
nilieni.  Dans  l'intervalle  des  né- 
UM  les  prétentions  des  deux  par- 
rcnrenL  Le  Directoin,  qui  avait 


fait  de  grands  préparatifs  mllItaireR,  vou- 
lut obtenir  la  ligue  de  l'isonio,  ce  qui 
rejetait  complète  meut  l'Autriciie  hors  da 
l'Ilalia.  L'Autriche,  i  son  tour,  comptant 
sur  une  contre-révolution  royaliste  en 
France,  d'après  l'esprit  des  élections, 
prétendit  non-seulement  à  la  cession  des 
états  vénitiens,  mais  encore  à  celle  dea 
légations  romaine*  et  de  la  Lombardie 
entière.  La  journée  du  1 8  fructidor  ayant 
déjoué  ses  espérances  de  contre- révolu- 
tion, elle  se  hâta  d'envoyer  le  comte  de 
Cobentzl  pour  arrêter  Bonaparte  qui  ma- 
naçait  de  reprendre  les  hostilités  si  la 
paix  n'était  pas  conclue  au  l"  octobre. 
Le  16 ,  il  une  dernière  conférence ,  sur 
Pultimiuum  oÂ  Bonaparte  exigeait  le 
RhinetHayence,  avec  les  lies  lonienoea 
pour  1b  France,  puis  l'excellente  ligne  da 
ï'Adige,  «Teo  la  forteresse  de  Manlooe 
pour  ta  république  cisalpine ,  le  comia 
de  Cobentxl,  récapitulant  tous  les  avan- 
tages de  ce  traité  pour  U  France,  sou- 
tint que  l'Autriche  ae  déshonorerait  en 
abandonnant  les  clefs  de  Mayence  saiM 
recevoir  celles  de  Mantoue,  et  il  repro- 
cha »  Bonaparte  de  sacrifier  à  son  ambi- 
tion militaire  l'intérêt  et  le  repos  de  sa 
patrie.  Après  cette  apostrophe,  écoulée 
sans  interruption ,  Bonaparte  se  leva ,  et 
saisissant  sur  nu  guéridon  un  cabaret  de 
porcelaine,  don  précieux  fait  au  comte 
par  U  grande  Catherine ,  il  le  brisa  sur 
le  parquet  en  disant  :  •  Souvenez  -  voua 
qu'avant  trois  mois  je  briserai  votre  mo- 
narchie comme  je  brise  celle  porcelaine!» 
Il  sortit  aussitôt ,  saluant  les  négocialeurs 
BUlricbicns ,  et  fit  annoncer  à  l'archiduc 
Charlt»  que  les  hostilités  recomnteoce- 
raient  sous  34  heures.  Le  eomte  de  Co- 
benizl,  effrayé,  se  hillB  de  signer  l'ultima- 
tum, nu'il  envoya  sur-le-champ  à  Bona- 
parle.  D-e. 

CAMPOnANËS  (don  Pénso  Ro- 
nniGiiEK,  comte  ne),  diplomate,  litté- 
rateur et  économiste  distingué,  né  dans 
les  Asiuries  en  1733  et  mort  en  1803, 
est  sans  contredit  l'un  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  son  épnrjue  ea  Es- 
pagne ,  tant  par  son  instruction  variée 
i|ue  par  la  haute  portée  de  son  esprit. 
I.'amour  du  travail  er  une  application 
constante  à  l'étude  développèrent  en  Itiî, 
dès  sea  jeunes  anuées,  des  taleus  sup4- 
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rieurs  qui  relevèrent  aux  plot  hautes  di- 
gnités du  royaume  et  au  premier  rang 
parmi  les  écrivains  espagnols.  Il  devint 
successivement  fiscal  du  conseil  royal  et 
suprême  de  Castille ,  président  des  cor- 
tes,  directeur  de  Tacadémie  royale  d*liis- 
toire,  chevalier  grand* croix  de  Tordre 
de  Charles  III,  et  ministre  d'état.  Ses 
connaissances  littéraires  étaient  très  va- 
riées; il  cultivait  Tarabe  et  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe  ;  mais  il  se 
distingua  surtout  par  ses  ouvrages  d'éco- 
nomie politique,  dans  lesquels  on  trouve 
toujours  les  pensées  les  plus  larges  al- 
liées aux  Tues  les  plus  utiles. 

Tandis  qu'Adam  Smith  en  Angleterre, 
Quesnay  et  Turgot  en  France ,  consa- 
craient toutes  les  ressources  de  leur  es- 
prit à  rechercher  quelles  sont  les  vérita- 
bles causes  de  la  richesse  et  de  la  puis- 
sance des  nations  modernes,  Campoma- 
nès  se  livrait  en  Espagne  à  la  même  étude, 
avec  non  moins  d'ardeur.  Placé  au-des- 
sus des  préjugés  si  communs  alors  et  si 
profondément  enracinés,  en  Espagne  sur- 
tout ,  il  condamna  les  abus ,  chercha  à 
instruire  le  peuple  et  à  Téclairer  sur  sa 
puissance  productive;  mais  il  était  trop 
en  avant  de  son  époque  :  ses  ouvrages  ne 
furent  pas  compris.  Déjà,  malgré  la  sage 
administration  de  Charles  III,  il  pres- 
sentait le  funeste  résultat  qu'aurait  la  con- 
fiance trop  aveugle  de  l'Espagne  dans  ses 
mines  du  Mexique  et  du  Pérou.  Aussi , 
dans  son  Discurso  sobre  clfomento  de  la 
industria  popular,  et  dans  celui  qui  a 
pour  titre  :  Discurso  sobre  la  cducacion 
de  los  artisanos  y  su  fo/nento,  sans  con- 
treditjcs  ouvrages  les  plus  remarquables 
de  Campomanès,  s'attacha-t>il  à  démon- 
trer que  ce  n'était  pas  en  Amérique  que 
résidait  la  véritable  puissance  de  l'Espa- 
gne ,  mais  bien  en  Europe ,  au  sein  même 
de  la  péninsule.  Lever  les  entraves  qui 
pesaient  sur  l'industrie  ,  asseoir  le  com- 
merce intérieur  et  extérieur  sur  des  ba  - 
ses  larges  et  libérales,  affranchir  l'agri- 
culture des  impôts  odieux  auxquels  elle 
était  soumise,  telles  étaient  les  vues  de 
Campomanès.  En  lisant  ses  ouvrages  on 
s'étonne  de  voir  que  cet  homme,  entouré 
d'une  société  peu  éclairée,  ait  si  bien 
compris  les  questions  d'économie  politi- 
que les  plus  ardues  et  qu'il  ait  su  eu 


prévoir  les  conséqueiioef  av«c  jaUanr 
Ce  n'est  pas  toujours  une  rédactioD  b- 
cide  qui  distingue  ses  écrits  ;  Terrctir  s'j 
trouve  souvent  à  côté  de  la  vérité  ;  raaii 
on  ne  peut  s'empêcher  de  recoonaltn 
que  l'auteur  était  parvenu  déjà  à  soule- 
ver un  coin  du  voile  qui  enveloppait  ea- 
core  les  divers  phénomènes  de  récooo- 
mie  sociale.  Il  écrivit  avec  chaleur  et  coa- 
viction  contre  les  abus  de  la  mesta  (vo/. 
ce  mot) ,  et  démontra  combien  était  pré- 
judiciable à  l'état  et  à  chaque  proprié- 
taire en  particulier  cet  antique  usage  de 
faire  voyager  deux  fois  par  an  les  bêles 
à  laine.  Il  ne  craignit  pas  d'attaquer  le 
clergé  si  puissant  en  Espagne;  il  s'éleva 
avec  force  contre  les  aliénations  illimi- 
tées faites  en  faveur  des  établissemcns re- 
ligieux, et  mit  à  nu  les  dangers  et  tes 
pertes  qui  résultaient  pour  l'état  de  celle 
accumulation  successive  d'immeubles 
dans  des  mains  mortes,  accomulslioa 
dont  la  masse  représente  encore  aufoor- 
d'hui  une  valeur  de  près  de  six  milliards 
de  francs.  Il  s'occupa  de  faire  établir  la 
liberté  du  commerce  des  grains  et  il  est 
même  le  projet  de  détruire  la  mendicité 
en  employant  utilement  les  vagabonds  et 
les  gens  sans  aveu  dans  les  difTércnles 
branches  de  l'industrie.  On  le  voit,  au- 
cune des  grandes  questions  qui  préoccu- 
pent encore  notre  époque  n'avait  échappé 
aux  investigations  de  cette  intelligence 
supérieure. 

II  nous  serait  impossible  de  faire  coa- 
naitre  ici  tous  les  ouvrages  utiles  sortis 
de  la  plume  de  Campomanès;  nousnoos 
contenterons  d'indiquer  les  plus  impor- 
tans.  Il  commen<^a  par  un  Essai  hislori- 
que  sur  l'ordre  des  chevaliers  du  Tesi- 
ple  ;  il  publia  ensuite  une  Notice  géogra- 
phique du  royaume  et  des  routes  du  Por- 
tugal ,  un  Itinéraire  des  routes  de  l'Es- 
pagne et  de  plusieurs  autres  contrées  de 
l'Europe.  Il  fit  un  ouvrage  estimé  sur  le 
mécanisme  des  langues  ;  dans  un  antre, 
il  revendiqua  les  droits  de  l'infante  )la- 
rie  et  de  Charles  III  à  la  couronne  de 
Portugal;  il  publia  un  Discours  sur  U 
chronologie  des  Goths ,  une  Dissertalioo 
sur  l'établissement  des  lois,  plusieurs 
traductions  d'ouvrages  arabes ,  grecs  et 
latins,  et  termina  sa  carrière  par  une 
Histoire  générait  de  la  marine  etpagooki 


nniprcUlcnT.  Apêsavoîr  puss^pai 
Im  phMM  des  grandeurs  el  du  pouvoir , 
Campomanés  fut  disgracia  lorsque  le 
conie  de  Tlorida  Blanci  ilitvioc  le  favori 
du  Toi. 

Telle  il  été  ia  vie,  telles  oot  été  Ici 
principalo  productions  de  cet  homme 
d'«tal  ,  qui ,  comme  Turgol  en  France , 
consacra  toute  sa  vie  à  éclairer  la  marche 
des  adminialrations  publiiglles ,  et  qui  , 
comme  IdÏ,  dota  son  pnvs  d'une  école 
d'teonamistes  pratiques,  dont  Jovellanos 
et  le  comle  de  Cabarrus  [vo^:  ces  noms) 
ontétélapluséloquenteeïpresaion.  L.G. 

CAMP  ROnAIN.  Le  but  de  cet  ar- 
ticle a'est  point  d'éoumérer  tons  les  ves- 
tiges d'ancienscAmpsauxquelsIatradiiion 
donne  le  nom  de  camps  romains,  et  que 
pffsque  toujours  elle  rattache  à  Jules- 
Cétar  ,  tandis  que  ces  enceintes  sont 
pour  la  plupart  étrangères  au  grand 
peuple.  Toutefois,  il  nous  en  est  resté 
no  assez  grand  nombre  qui,  sauf  les  ac- 
cidensde  terrain,  sont  la  plupart  Ue  forme 

La  c*slramétnlion  {oiy-  ce  mol)  des 
Somatns  a  son  origine  dans  l'art  augu- 
rai d*s  Ëlmsques.  De  niéme  que  le  iFm- 
plum  était  au  etpace  mesuré  par  les  au- 
{Dies  selon  les  poÎDlB  cardinaux  tlu  ciel, 
de  mAme  le  camp  s'établissait  sous  l'em- 
pire de  certaines  cérémonies.  L'armée 
fiitait  face  à  l'orient;  le  premier  soin 
de  l'atigure  élail  de  tracer  la  ligne  appe- 
lée Détumane,  de  l'est  à  l'ouest,  et  celle 
qtri  est  connue  sous  le  nom  de  Canlo, 
du  nord  au  sud,  coupant  la  première  û 
angle  droit.  On  se  servait  pour  ceU  de 
nnitnimcnl  appelé  gnomon  ou  gruma. 
Honius  a  dit  :  fiamqiie  degrumabii  uti 
cattris  metiforfacit  otim.  Le  nord  élait 
à  gftoche  de  l'augure;  la  porte  préto- 
rienne était  au  bout  du  chemin  déçu  ma  ne 
et  b  porte  décumane  à  l'opposite;  c'cs 
par  cette  dernière  qu'on  faisait  sortir  le 
nalraileara  et  que  probablement  on  en 
terrait  les  morts.  Dans  le  voisinage  de  1. 
parle  prétorienne  était  le  préloire  :  c'était 
nn  carré  de  deux  cents  pieds  et  pai 
omaéquent  de  la  même  dimension  qui 
le  temple  dti  Capiiole.  On  ;  remarquait 
i  droite  i'aaguraculam  avec  un  autel, 
gaïudie  le  tribunal  ;  les  enseignes  des  lé- 


dieus.  Quant  k  ta  porte  dêtnmane, 
Jusle-Llpse  pense  qu'elle  était  ainsi  nom- 
mée parce  que  c'était  ordinairement  le 
t|uartier  où  campait  la  10*  cohorte.  Il 
ne  faudrait  pas  néanmoins  ilécider  d'une 
manière  absolue  que  telle  était  la  forme 
de»  camps  romains  :  c'est  bien  le  type 
d'nprcs  lequel  on  en  inaugurait  la  place; 
mais  du  reste  iU  subissaient  la  condition 
des  Bccidtns  de  terrain,  et  quaud  l'armée 
irouvailà  fortifier uneposition  elle  suivait 
les  mouveinens  du  sol  et  profitait  de  tous 
les  avantages  de  la  nature.  Nous  citerons 
notamment  le  camp  dît  ta  Cilé  d'&fri' 
que,  dans  le  dÉparlement  de  la  Meurthr, 
et  ceux  qui  sont  décrits  par  M.  d'Âllon- 
vîlleilans  une  dissertation  fort  savante  pu- 
bliée en  1838.11  faut  d'abord  remarquer 
que  ta  castra  m  élaliQU  pa^u  de  la  science 
des  au^-nres  à  celle  de  la  stratégie,  et 
que  ce  lurent  principalement  les  Grecs 
qui  instruisirent  les  Romains.  Végèce  dit 
que  les  camps  sont  lantâl  carrés,  tan- 
tôt ronds,  tantôt  demi-ronds,  tantôt 
obinngs.  Il  faut  aussi  faire  une  distinction 
entre  les  camps  de  marche,  que  la  légion 
construisait  pour  le  besoin  du  moment, 
et  les  camps  a  demeure,  caitra  statîva, 
seules  forteresses  que  connussent  les 
Romains,  et  qu'ils  portaient,  pour  ainsi 
dire,  partout  avec  eux.  M.  d'AllonvilIe  a 
calculé  la  superficie  d'un  camp  consu- 
laire romain  du  temps  de  Potybe  ou  de 
Scipion  l'Africain  à  3G  hectares  ou  143 
arpens  romains  et  demi.  Si  l'armée  était 
composée  de  deui  légion»  seulement, 
elle  ne  devait  occuper  qu'à  peu  près  la 
moitié  du  même  espaee ,  et  le  camp  d'une 
seule  légion  n'a  pas  dô  avoir  plus  de  9  ii 
10  hectares.  Les  fossés  avaient  ordinaire- 
ment à  pieds  de  large  et  3  de  profon- 
deur; la  terre  rejetéc  du  côté  du  camp 
formait  un  rempart  surmonté  de  palis- 
aades.  Les  dimensions  du  fossé  étaient 
plus  grandes  pour  les  camps  à  demeure. 
Les  remparts  étaient  flanqués  de  tours 
distantes  de  quatre-vingts  pieds  et  accom- 
pagnés de  parapets,  de  créneaux  comme 
les  murailles  d'une  ville.  Dans  l«l  mar- 
ches, des  ofSciers  appelés  melalores  pré- 
cédaient l'armée  pour  choisir  l'emplace- 
ment du  camp.  Les  eipressioni  atleris 
cattris  ou  secundis  castris  ont  le  même 


CAM 

sens  que  altew  die,  le  second  jour.  D  y 
avait  aussi  une  différence  à  faire  entre 
castra  œstiva,  camp  d*été,  et  hiberna, 
camp  d'hiver.  On  réunissait  dans  ces 
derniers  tous  les  établissemens  d'une 
ville,  et  Torigine  de  plusieurs  villes  se 
rattache  en  effet  à  ce  genre  de  camps. 

Dans  la  partie  inférieure  du  camp  les 
troupes  se  rangeaient  de  la  manière  sui- 
Tante  :  la  cavalerie  au  milieu  ;  des  deux 
côtés  les  Triarii,  les  Principes,  les  Has- 
tati;  près  d'eux,  des  deux  côtés,  étaient 
placées,  la  cavalerie  etTinfanterie  des  al- 
liés.On  les  séparait  toujours  pour  prévenir 
les  conspirations  qu'aurait  pu  faire  naître 
leur  rassemblement.  On  couvrait  les  tentes 
de  peaux  ou  de  cuir  étendu  avec  des  cor- 
des; chacune  renfermait  ordinairement 
dix  soldats  avec  leur  decanus,  espèce  de 
sous-officier.  C'est  ce  qu'on  appelait  pro- 
prement coniubernium,  et  les  soldats 
ainsi  réunis  se  disaient  contubernales.  On 
plaçait  les  centurions  et  les  porte-éten- 
dards à  la  tête  de  leur  compagnie.  Les 
différentes  divisions  des  troupes  étaient 
séparées  par  des  rues  appelées  vice, 
cinq  en  longueur  dans  la  direction  de 
la  décumane,  et  trois  en  largeur.  Les 
rangs  des  tentes  qui  bordaient  chaque 
rue  étaient  appelés  strigœ.  Sous  les  em- 
pereurs il  y  eut  un  fonctionnaire  parti- 
culier avec  titre  de  préfet  de  camp  ;  il 
en  avait  Tinspection  et  la  surveillance. 
Les  postes  étaient  déterminés;  on  don- 
nait le  mot  d'ordre  sur  un  billet  carré, 
tessera,  et  celui  qui  le  portait  aux  tri- 
buns et  aux  centurions  s'appelait  tcsse- 
rarius.  Cet  usage  était  fort  ancien  ;  on  a 
encore  des  mots  d'ordre  donnés  par 
César  et  même  par  Mari  us  et  Sylla.  On 
désignait  des  hommes  de  service  pour 
faire  toutes  les  nuits  des  rondes.  Ancien- 
Dément  on  en  chargeait  les  chevaliers,  et 
dans  les  occasions  extraordinaires  le 
chef  la  faisait  lui-même  ou  la  faisait 
faire  par  ses  lieutenans.  Les  plus  beaux 
monumens  de  ce  genre,  en  France,  sont 
dans  le  département  de  la  Somme;  les 
trois  camps  décrits  par  M.  d'Allonville 
te  trouvent  près  la  cité  de  Limes  en  Nor- 
mandie, et  la  Cité  d'Afrique  près  de 
Nancy.  P.  G-t. 

Cl       fCCINI  (YivcxNzo),  peintre 
I  le  plot  renommé  de  l'Italie 
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moderne,  est  né  à  Rome,  ven  1775.S« 
père,  qui  exerçait  dans  cette  ville  la  pro- 
fession de  batteur  d'or,  le  laissa  trci 
jeune  orphelin  et  sans  fortune.  Yincca» 
avait  un  frère  aîné,  Pietro  Can 
qui,  avec  Pietro  Boinbelli,  graveur  ro> 
main  assez  médiocre,  se  chargea  de  l'é- 
ducation du  jeune  homme.  Son  frcra, 
restaurateur  et  marchand  de  tableass, 
jetait  alors  les  fondemens  d'une  fortune 
devenue  depuis  considérable.  Sous  la  di- 
rection de  Bombelli,  Vinceuxo  re^t  la 
premiers  élémens  du  dessin,  et,  sons  le 
patronage  de  son  frère,  il  se  livra  à  Pé- 
tude  des  grands  maîtres  de  l'Italie  Jusqu'à 
l'âge  de  30  ans,  sa  vie  laborieuse  te  pasM 
à  copier  leurs  ouvrages,  ceux  de  Raplusl 
surtout;  et  ce  fut  alors  seulement  q« 
Pietro  Camuccini  le  laissa  voler  de  s« 
propres  ailes  et  l'encouragea  à  prodnirr 
au  jour  les  compositions  qu'il  avait  c^ 
sayées  dans  le  silence  de  l'atelier.  Davii 
éuit  à  Rome:  l'Italie  attentive  le  suinit 
de  ses  applaudissemens  dans  la  voie  àm 
réformes  que  sa  forte  imagination  vcnaic 
d'ouvrir  à  la  peinture.  Les  succès  de  ce 
grand  artiste  ne  furent  pas  sans  inflacBce 
sur  la  direction  du  talent  de  Camaedoi, 
qui  chercha  dès  lors  les  siens  dans  k 
grand  goût  de  l'antique.  Ce  fut  à  Grtie 
époque  qu'il  peignit  une  suite  de  ta- 
bleaux dont  les  sujets  sont  eroprontét  à 
l'histoire  de  l'ancienne  Rome  :  le  Dêpmfî 
de  Régidus  pour  Cart/iagc,  iti  Mort  ai 
Virginie,  le  Dé%*ouement  iies  liâmes  /»- 
maincs,  la  Omtinence  de  Scipiom,lB 
Mort  de  César,  et  nombre  d'autres 
positions  qui  jouissent  en  Italie  d*i 
grande  célébrité.  Il  peignit  égal4 
quelques  portraits,  notamment  celui  dn 
pape  Pie  VII,  la  famille  du  duc  de  Blao^ 
alors  ambassadeur  de  France  à  Roaie,  «1 
le  portrait  en  pied  de  la  comtesse  (^boa 
valof,  le  meilleur  de  ses  ouvrages. 

On  ne  peut  refuser  à  tous  ces  ouvrafw 
un  certain  mérite  ;  mais,  dépourvus  de  fié» 
condité,  de  nature  et  de  \érité,  ils  attes- 
tent plutôt  l'atlresse  et  Tindustrir  d*i 
arrangeur  habile  ((ue  T inspiration  d*i 
véritable  artiste.  Si  le  noble  caractère 
des  grands  maîtres  italiens  et  des  ommb- 
mens  plastiques  de  Tantiquité  semble  sa 
manifester  au  premier  coup  d'cail  daaa 
les  compositions  de  CamiicciDi,  r«ia« 


1  abimiût  dcltuil  Vetltl  Uclice  n' 
oté.  Il  n'tlail  pai  pouiTu  d'un  ^i- 
KZ  éiicr(;iqac  pour  ravir  leur»  sv' 
IX  gnadi  roailrc^ia'appropricrltura 
t  et  rester  ariginiil  loul  en  )C  por- 
nr  imilBleur  :  aussi  rcsic-l-il  Inu- 
onveoUoDiiel  dans  uii^nmposiliixi, 
«3  lipiet,  diuis  sa  couleur;  lou- 
I  foit  l'art  à  travers  le  prisme  des 
liclâ   de  ranllquilé;   toujours  un 

V  entre  les  jeun  et  la  nature.  En 
If  tous  les  ouvrages  de  Cimuccîni 
;lit  la  justesse  de  ce  jugement  pro- 

lur  lui  par  notre  célèbre  Piprre 
>:. Il  s'est  nourri  des  incie,i$  et 
phaél,  mais  il  n'a  pu  les  digcrer.  v 
g  des  plus  beaux  Fiommiu  de  son 
et  plein  d'élégance  dans  les  muniè- 
muccinia  obtenu  danslenionded'é- 
I  (uccès,  tialleurs  pour  lou  amour- 
let  pro6tablesà  »a  fortuni?.  Il  pos- 
lO  rîcbe  cabinet  de  tableaux  an- 
de  dessins  remarquables  et  de  gra- 
irtcicuscs.  Pendiinl  long  temps  il 
iIil«ronctiDns  de  directeur  de  l'a- 
ie de  Saint-Luc  et  LeMes  de  lon- 
nr  des  collections  du  Vatican.  Au- 
IHÏ,  par  son  Age,  ta  baute  re- 
le,  MO  cridit,  il  lient  encore  le 
!  des  arts  dans  IB  pallie.  En  Italie 

peintre  du  tMAe ,  li' Riiiilui^l mo- 
:  ainsi  on  l'y  noniiiie;  mais  il  psi 
mt  à  craindre  que  celle  rcpulation 
mrTÎve  point. 

luccini ,  veuf  depuis  quelques  an- 
une  Fraoçnise  qu'il  avait  épousée 


uqui 


n  Rlse 


Il  bas 


eit  cbevalicr  de  la  plupart  des 
illlalie,  et,  en  1S33,  il  a  re^  la 
ilondelaLëgion-d'Hnnneur.F.D.C. 
iCS  (AmM*so-G»sTopi),  onquit 

0  à  Parts  et  y  mourut  en  1804, 
rateur  des  arcbives  nationales  et 
e  de  rinstitut.  Il  fut  à  la  fois  un 
gte  ferrent  et  un  républicain  lé- 
»mère  politique  fut  plus  agitée 
Jlante;il  compromit  par  l'âprelé 
humeur  la  conaidératiou  que  lui 
ent,  près  des  honnêtes  gens   de 

1  pirtis,  ses  intentions  droilrs,  son 
un  inaltérable  dévouement  à  la 

)0blique. 

im  avait  cmbraué  la  carrière  du 


barreau  ;  il  fit  une  i^lude  (^oturltuctetiie 
des  lois  civiles,  mais  il  se  livra  purlicu- 
lièremfut  ii  celle  des  lois  ecclésiastiques, 
celte  spécialité  s'accommoda  ni  mieux  à 
ses  peucbans  mystiques.  A  l'époque  de 
U  révolution,  il  réunissait  à  la  qualité 
d'avocat  du  clergé  de  France  l«  litre  de 
conseiller  de  l'électeur  de  Trcv«s  et  des 
princes  de  la  maison  de  Salni-Salni. 
Aussi  actif  que  laborieux,  il  avait  su 
dérober  aux  occopEitiousdu  cabinet  ataez 
de  loisirs  uonr  composer  quelques  ouvra- 
ges relatifs  à  la  prufouion,  et  leur  mé- 
rite avait  ajouté  à  sa  réputalioo  de  sa- 
voir et  à  la  couKidéralion  qui  lui  était 
acquise.  Lr  désir  de  contribuer  au  Iriom' 
plie  des  idées  de  réforme  dont  il  était  le 
partisan  enthousiaste  lui  fit  abandonner 
la  carrière  lucrative  qu'il  avait  devant 
lui  pour  se  jeltr  dans  les  orages  de  la 
politique.  Il  fut  élu  député  aux  Ëiati- 
Généraux  par  le  tiers-état  de  la  ville  de 
Paris,  et,  dés  les  première»  séance*  de 
l'AHemblée  conali tuante,  il  signal*  l'io- 
dépenclnnce  de  son  caractère  et  la  rigi- 
dité de  ses  opinions.  Les  prétentions  de 
ta  cour  de  Rome  trouvèrent  en  fui  un 
adversaire  infatigable,  et  l'on  peut  dire 
que  ce  fut  l'avocat  du  clergé  de  France 
qui  poursuivit  avec  le  plus  de  chaleur 
la  BupprcMion  des  annates  ainsi  rjue  la 
réunion   du    cointnt   Venaissin.   Camua 


prit  a 


lilution  civile  du  clergé. 

Ce  fut  égslemeiil  lui  qui,  le  premier, 
dénonça  le  fameux  Uifrf  rouge,  et  on  le 
vil  harceler  successivement  la  plupart 
des  ministres  avec  le  reproche  tropaon- 
vent  londé  de  dilapidation.  Depuis  l'é- 
chaufTourRe  de  Varennes,  son  aoimoaité 
contre  T.ouis  XVI  fut  terrible  comme  la 
huine  d'un  dévot;  car,  il  faut  le  dire,  le 
janséniste  Camus  avait  une  piété  plus 
que  fervente;  il  avait  appendu  au  pla- 
fond de  sa  chambre  un  {^rand  cruciUx 
de  bois  devant  lequel  il  se  proslernait, 

ssnnt   ainsi   chaque  jour  de    longues 

urcs  en  prières. 

Le  département  de  la  Uauie-Loire  Je 
porta  k  II  Convention,  qui  l'envoya  pfia- 


,  Doiamment  pour 
Dumouriez.  Arrêté  lui-même  par  le  g^ 
nèral  et  livré  aux  Autrichiens  ainsi  que 
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seA  collèg|8eSy  il  passa  plus  d«  deux  ans 
dans  les  cachots  d'Olmûtz  ;  pais ,  rendu 
à  la  liberté,  il  entra  au  conseil  des  Cinq- 
Cents.  Il  avait  quitté  la  législature  depuis 
le  1*'  prairial  an  Y,  lorsqu'il  fit,  à  titre 
de  simple  citoyen,  un  dernier  acte  d'op- 
position en  inscriTant  non  sur  le  regis- 
tre ouvert  à  sa  municipalité  pour  recevoir 
les  votes  sur  la  question  du  consulat  à  vie. 
Quelque  temps  avant  sa  fin  Camus 
s'était  cassé  la  jambe  :  comme  il  avait  un 
embonpoint  extrême,  sa  santé  souffrit 
de  la  privation  d'exercice  à  laquelle  l'as- 
treignit cet  accident.  Ce  fut  la  cause  de 
l'apoplexie  dont  il  fut  frappé. 

£ntre  les  nombreux  ouvrages  de  Ca- 
mus, aucun  n'a  obtenu  plus  de  vogue 
que  les  Lettres  sur  la  profession  d*avo' 
cat  et  bibliothèque  des  livres  de  droit, 
publiées  d'abord  en  1  vol.  in-lS,  1772  et 
1 777,  et  qui  depuis  ont  reçu  des  dévelop- 
pemens  qui  en  ont  fait  un  ouvrage  nou- 
Yeau^.  Nous  citerons  encore  de  Camus 
sa  traduction  de  V Histoire  des  animaux 
d'Aristote,  avec  le  texte  en  regard,  Paris, 
1783,  2  V.  in-4®;  et  Voyage  dans  les  dé- 
partemens  nouvellement  réunis,  ibid. , 
180S,  2  vol.  in-18  ou  1  vol.  in-4<'.  D. 
CANAAN  j  voy,  Palestine. 
CANADA.  Cabot,  en  l'an  1497,  dé- 
couvrit-il tout  le  littoral  de  l'Amérique 
septentrionale,  depuis  le  34^  jusqu'au 
66^  de  latitude  N. ,  sur  l'Océan  atlanti- 
que? Cette  question  vient  encore  d'être 
agitée  à  Londres  où  déjà  on  avait  proposé 
de  nommer  Cabotie  ces  terres  neuves  [new 
founds  lands).  11  serait  vrai  aussi  queChris- 
tophe  Colomb  aurait  exécuté,  en  1477, 
un  voyage  en  Islande,  qu'il  ne  paraîtrait 
pas  moins  constant  que,  dès  le  commen- 
cement du  même  siècle,  l'île  du  cap  Bre- 
ton avait  reçu  ce  nom  de  pêcheurs  bas- 
ques et  que  des  Normands  avaient  décou- 
yert  l'Ile  de  Terre-Neuve  où,  en  1504, 
la   pêche   était  faite  en   grand  par  le 
commerce  français.  Jean  Denys  de  Hon- 
fleur,  en  1506,  traça  la  carte  du  golfe 
Saint-Laurent;  un  canon  de  bronze  fon- 
du en  Espagne  et  trouvé  en  1826  sur  un 
baocde  sable  et  près  de  la  paroisse  Cham- 

(*)  Oa  n'ignore  pas  que  c'ett  à  Tillnstre  an* 
teur  de  cet  article  que  la  5«  édition  dn  Manuel 
de  Camof  (Paris,  x83a,  a  toL  \aA* )  a  princi- 
pal— «t  dA  son  saccèt.  J.  H.  S. 


plain,  est  Venu  à  l'appot  de  ropi«o«  ql 
le  Vénitien  Vesaranî ,  qui  s'empara  à 
quelques  vaisseaux  de  Charka-Qviot 
pénétra  assez  avant  dans  le  Saiot-Laora 
et  qu'il  y  périt.  La  date  de  sas  expion 
tions,  l'an  1522 ,  est  ausai  certaine  qa 
l'étymologie  de  G7/?a^est  doiiteiise:M 
compagnons  espagnols,  à  l'aspect  de  a 
contrées  sauvages,  se  seraient  écriés  :  er« 
nada,  ici  rien  !  Au-dessus  de  Fécaai 
(Seine-Inférieure)  la  pointe  du  eoCea 
est  appelée  de  temps  immémorial  Cam 
da.  £n  1535,  Cartier,  de  Saint-Mak 
parcourut  le  Saint-Laurent  dans  on  e 
pace  de  800  lieues,  jusqu'aux  Rapi^ 
et  il  prit  possession  de  cette  immcB 
contrée  au  nom  de  la  France. 

Notre  histoire  coloniale  est  généiali 
ment  affligeante:  ce  ne  sont  que  coeifaal 
abus  et  erreurs;  des  dépenses  éoorai 
des  expéditions  aventureusea,  des  plai 
avortés,  des  intrigues  et  des  concmsM 
Cependant  les  noms  des  Robenral,  Ckai 
plain,  Guillaume  et  Emmeric  de  Cae 
etc.,  sont  restés  chers  aux  ranadici 
mais  leurs  projets  furent  entravés  ioei 
samment.  Des  ministres  mal  iolbni4 
inhabiles,  prévenus,  se  montraical  I 
ciles  aux  courtisans  ignares  quiobti 
des  concessions  de  terres  imi 
monopole  vendait  le  droit  de  cl 
paralysait  toute  industrie  dans  la  coloi 
naissante,  et  le  clergé  envahisseur  i 
permit  pas  aux  victimes  de  la  révocalil 
de  Tédit  de  Nantes  de  retrouver  à  qv 
ques  égards  une  patrie  dans  la  Nooidl 
France.  En  1622,  Québec  n'avait  f 
50  habitans;  35  éroigrans  fondèrcnli 
1640  Montréal;  même  en  1688  leC 
nada  comptait  moins  de  12,000  kal 
tans,  dont  3,000  en  état  de  porter  1 
armes.  Des  compagnies  s'étaient  cài 
gées  successivement  de  la  colonisatit 
et  elles  opérèrent  comme  les  oompafB 
exécutent  ordinairement  de  telles  cafe 
prises.  La  plupart  des  colons,  qudqei 

unsgenssansaveu,étaientorigiiuiircsdi 
Normandie,  de  la  Bretagne,  de  U  Siî 
tonge,de  la  Picardir;  d'aiure^,  de  I  Ui 
France  et  de  la  (v.t.sro{>ne.  Me^ii^eaet 
défrichement  des  terres  et  la  pèche, 
préféraient  les  pro6ts  et  les  aveolm 
la  chasse;  les  lacs  n'avaient  pas  dedi 
gers  qu'ils  ne   bravassent  ;    ila   m 
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ml  point  «rrilti 

iv«»,  car  iU  i 

barque*  m  Ir 

'  du  Canatla  et  si 

ent  pu  à  leur  audace  iulelligeole, 

I   A'tax  ,  d'Iberville  ,  plus  heu' 

[lie  LAsnlIe,   découvrit  t'embou- 

du  Mi»isiipi.  MaU  sï  les  cubas 

■»nt  à  la  cour  de  Louis  XIV  de 

foumires,  il»  roauquaient  pour 
■milles  de  drnps  grossiers  et  de 

le&  femmes  puuvaicnt  labrii]Uer 
entelle  et  non  de  la  bon ucl crie;  la 
(Ile,  aussi  exportée  de  France,  était 
Bt  de  Inse.  l-e  meilleur  produit  de 
aie, qui  eât  fourni  desi  beau^boia 
arine,  contistait  dans  les  pellete- 
iraluées  à  300,000  livres  :  c'était 
jé  de  ce  (|Ue  dépensait  alurs  pour 
lottropole. 

«ndaal  rAuglrlerre  qui,  par  le 
rUtredit,  1713,  avait  ajouté  l'A- 
wiy.)  »  iti  colonies,  convoitait  de 
I  )ilui  le  Canada  :  jalouse  des  excui-- 
lei  coarcart  de  bois,  elle  fomcn- 
nuimmciit  des  guerres  entre  les 
ja  a,  \e6  tribus  indi)(cnes;  et  le  sys- 
léiasireux  de  Law  excita  l'esprit 
culfttian,  rappela  l'aElealion  vers 
ia«e&iioa«  transatlantiques  qu'eic- 
ent  des  ordres  monastiques  par 
ifluencesur  les  gouverneurs  et  par 
s  édifiantes.  La 
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I  pour  2  inillious,  duul 
PO  liv.  eo  castors;  de  plus,  300,000 
Hihulle,autant  enTarineelpois,  «t 
DOliv.  seulement  de  buis  de  toute  es- 
Hai»  Louisbourg  (cap  Kreionjavnii 
oAU  30  millions;  de  1730  à  17  10 
Dploja  annuellement  1,700,000 
pour  le*  forlificalions  du  Canada, 
'y  eut  plus  de  mesure  dans  les  dé- 
i;  37  et  3li  millîous  tournois  sont 
ilTrei  pour  1758  et  17il9,  années 
irre.  Sans  compter  les  dilapidali 
les  dea  administrateurs,  la  faute 
le  avait  ili  d'étendre  contre  toute 
née  les  limilES  du  Canada  :  parce 
uelques  cantons  lointains  étaien 
geUK  pour  la  traite  dea  fourrures 
ibiiuait  des  fortins  isolés  que  U. 
pea  attaquai  eut  et  détruisaicn 
gt. 

IKJxlop.  rf.  0.  't.   M.  Tome  W. 


A  l'arrivée  des  £urnpêeas,  U  nation 
iroiiuoise,  qui  nvait  tonquis  rimincn»e 
pays  de  Uo cbel a ga  jusqu'au  Uiseissipi, 

gara  et  U  rivière  d'Uudson  ;  les  5  tribus 
pri  ne  i  pales,  les  ODoiidages,U  [îcas,Co}aD- 
gas,Senecaa  ellei  Touscaroras  compo- 
lient  une  ligne  Cinnîdable.  Leurs  ins- 
titutions et  Uan'csulames,  les  resiour- 
ces  qu'ils  tÏTaienl^û-mioea  de  cuivre  et 
de  fer  compritei  aujourd'hui  dans  lea 
étals  de  Jersey  et  d'Indiana,  alleslaient 
(les  progrès  dans  la  sociabilité  et  dans 
certains  arts.  Cruels,  maïs  enveis  leurs  en- 
nemis, ils  traitaient  plus  volontiers  avec 
les  Français;  mais  la  mauvaise  fui  de  ta 
plupart  des  agens  de  la  Irrite,  l'impor- 
tation de  plusieurs  maladies,  du  ïléau 
des  liqueurs  spiritue 
dain  (les  ruptures, 
moi  talilé  augmentée  encore  par  les  agres- 
sions où  les  colons  anglais  poussaient 
les  Indiens.  Ainsi  une  horde  auxiliairedu 
corps  commandé  pur  Washington  égor- 
gea Jumonville  et  ses  braves  soldats.  A 
présent  toute  la  ponulnlinn  indigène 
achève  de  décroître,  de  périr.  Les  An- 
glo-Atnéricaiiis,  qui  la  mëpriseut  encore 
plus  que  la  race  noire  de  leurs  esclaves, 
la  refoulent  dans  les  déserts  de  l'ouest, 
la  spolient  ,  mais  ne  lui  demandent 
d'ailleurs  que  quelques  bandes  auxiliai- 
res;  plutôt  que  de  la  gagner  aa\  arts,  ils 
disent  que  la  race  indienne  luud  devant 
la  civilisation,  comme  la  neige  sous  tes 
feux  du  soleil.  Ainsi  dans  l'état  de  Mi- 
chigan,  40,000  naturels  restent  indiffé- 
rens  à  l'exploitation  des  mines  de  plomb 
les  plus  riches,  duut  73  bateaux  à  vapeur 
et  40  autres  navires  emportent  plus  de  8 
millions  de  livres.  Au-delà  des  monta- 
gnes Rocheuses,  des  mariages  d'une  sai- 
son entre  les  traitans  des  fourrures  et  des 
femmes  iodicnnea  augmentent  le  nombre 
des^'-uVc'V,  qu'on  dit  élre  de  1,200  et  qui, 
dans  leur  indépendance  hostile,  dédai- 
gnent d'approcher  d' établisse  m  en  s  déjà 
Dorissans ,  comnie  celui  d'AssInibok.. 
Quaol  aux  Indiens  des  Canadas,  i^  ne 
sont  pB5  plus  de  8,000,  sédentaire  pres- 
que tous  dans  des  villages  situés  la  plu- 
part proche  des  villes.  Le  parlement  brî- 
tanuique  vient  de  voler,  pour  la  présente 
année,  30,000  livres  sterl.,  que  dea  a  gens. 
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trop  peafidèlesy  doivent  employer  en  pré- 
sens,  c'est-à-dire  en  munitions  de  guer- 
re,  couvertures,  vétemens  et  vivres  pour 
S  jours.  C'est  la  solde  de  ces  indigènes , 
assez  pacifiques  y  chasseurs  encore ,  cul- 
tivant quelques  petits  champs;  qui  adop- 
tent,  abjurent  les  croyances  religieuses 
selon  que  les  sectes  les  gratifient  de  plus 
de  dons  y  eux  ou  leurs  femmes,  avides  de 
parure,  et  dont  les  enfans  perdent  de  plus 
en  plus  de  la  couleur  rouge. 

Le  traité  de  paix  du  10  février  1763 
consomma  la  cession  du  Canada  à  l'An- 
gleterre ,   cession    scellée  ,  pour  ainsi 
dire,  par  la  mort  héroïque  de  l'impru- 
dent Montcalm  et  de  Wolf ,  général  an- 
glais. Une  dette,  montant  à  80  raillions 
pour  les  dépenses  de  ia  guerre ,  resta  à 
la  charge  du  trésor  épuisé  par  la  cour 
dissolue  de  Versailles;  les  titres  de  créan- 
ces passèrent  des  mains  des  Canadiens , 
qui  reçurent  fort  peu  d'argent,  en  celles 
d'agioteurs  qui,  comme  le  financier  Bau* 
jon,  firent  des  gains  énormes.  Les  con- 
cussions les  plus  effrénées  restèrent  à 
peu  près  impunies.  Le  duc  de  Choiseul 
crut  trouver  une  compensation  à  la  perte 
de  la  Nouvelle-France  par  la  réunion  de 
la  Corse.  Peu  de  familles ,  environ  1,200 
individus,  revinrent  dans  la  mère-patrie; 
parmi  eux  était  le  jeune  Lery,  devenu 
depuis  un  des  généraux  les  plus  distin- 
gués de  la  grande-armée,  Jacques  Be- 
dout,  mort  contre-amiral  en  1818,  Pel- 
legrin  et  André  de  l'Échelle,  capitaines  de 
vaisseau  et  décédés  la  même  année.  Un  re- 
censement fait  après  la  cession  de  ce  pays 
auxAnglais  trouva  70,000Canadiens,dont 
65,000  catholiques  ou  Français  d'origine. 
Le  respect  pour  les  croyances,  le  maintien 
des  usages,  de  la  législation  qui  est  la 
coutume  de  Paris ,  de  la  langue  française, 
furent  jurés  par  la  déclaration  de  Geor- 
ge II;  mais,  selon  l'habitude  des  nou- 
velles métropoles,  on  travailla  sourde- 
ment à  ruiner  ces  promesses.  Cependant 
les  13  colonies  anglaises  levaient  l'éten- 
dard de  l'indépendance;  elles  y  conviè- 
rent, au  nom  de  Louis  XYI,  le  Canada 
opprimé  par  un  pouvoir  militaire,  mais 
pauvre  et  soumis  à  son  clergé.  Le  danger 
évanoui ,  le  gouvernement  enti'eprit  de 
refaire  une  autre  Amérique  anglaise,  à 
côté  de  la  nouvelle  république;  il  voulut 
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continuer  le  régime  colonial  sur  une 
pulation  alors  de  1 1 8,000  habitans,  < 
10,000  loyalistes  américains.  Bms* 
énergique,  l'opposition  des  Français 
mortissait  bientôt,  sans  soutien  au 
du  conseil  provincial ,  jouissant  des 
ranties  de  la  législation  criminelle  i 
Grande-Bretagne,  mais  réduite  à 
seule  gazette  que  la  plupart,  il  est  - 
étaient  hors  d'état  de  pouvoir  lire 
les  jésuites  et  les  sulpiciens,  qui  s'ét; 
fait  donner  des  biens  immenses 
charge  de  procurer  l'instruction  au 
pie,  le  laissaient  sans  défense  poui 
droits,  sans  connaissance  des  arts.  I 
les  principes  de  la  révolution  fran 
se  répandirent  le  long  du  Saînt-Laui 
il  ne  fut  plus  possible  de  refuser  Vo 
d'une  charte  constitutionnelle;  Pitt 
même    se  hâta    d'y   envoyer  Tact) 
1791,  décrété   dans  le  parlement 
pro\fince  de  Québec  fut  di\îsée  en  '. 
et  Bas-Canada  (le  point  de  partage 
Rapides  à  3  lieues  au-dessus  de  M 
réai).  Chaque  province  dut  avoir  un 
verneur  assisté  d'un  conseil  exécuti 
conseil  législatif  à  la   nomination  i 
couronne  et  une  chambre  d*asseii 
élective. 

Tout  habitant  qui  jouit  d*un  n 
net  de  40  liv.  sterl.  en  terre,  de  i 
sterl.  en  maison,  ou  qui  paie  un  lov 
1 0  liv.,  est  électeur.  Les  femmes  pei 
aussi  exercer  ce  droit.  Plus  de  io( 
mes  ont  pris  part  à  deux  }>olls  te 
Montréal  en  1832  et  1833;  mais  I 
leur  de  ia  chambre,  M.  Papineau  a 
séance  du  21  janvier  dernier  :  «  II  e 
dicule,  il  est  odieux  de  voir  traîne 
hustings  des  femmes  par  leurs  n 
des  filles  par  leurs  pères,  souvent  c 
leur  volonté.  L'intérêt  public,  la  d< 
ce,  la  modestie  du  sexe  exigent  qu 
scandales  ne  se  renouvellent  plus. 

Haut'Qinada. — Sa  superficie  tei 
riale  est  de  95,125  milles  anglais  c; 
celle  des  lacs  et  rivières  de  55,875 
les:  total  141,000  milles  carrés,  pr< 
autant  que  la  surface  de  l'Espague  < 
Portugal.  Une  ligne  imaginaire  pa 
par  la  moitié  des  lacs  et  des  rivière 
termédiaires  est  réputée  la  limitatioi 
tre  cette  province  et  les  États^Unii 
évalue  à  1,250,000  le  nombre  d*) 
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iture,  inégalemeDt  répartis  en  3C0 
hips.  Des  1 1  districts  qui  se  sub- 
it en  37  comtés,  le  moins  peuplé, 
va,  ne  contient  pas  5,000  habitans; 
gara  en  compte  21,000;  le  liome, 
0;  le  Midland,  32,000.  En  1821 
rtait  la  population  à  150,000  indi- 
Suivant  Tétat  officiel  des  émigrés 
niques  arrivés  à  Québec  durant  les 
'nières  années,  le  nombre  s*élcve 
,342;  et  comme  très  peu  s*arru- 
&ns  le  Bas-Ginada,  la  province  su- 
re devrait  avoir  plus  de  350,000 
ns;  mais  elle  n'en  renferme  véri- 
lent  que  200,000  environ,  parce 
es  bandes  d*émi{i;rans  dénués  de 
ipitaux  traversent  les  lacs,  attirés 
s  Américains  possesseurs  de  terres 
ises  dans  le  nord-ouest  de  l'U- 
et  qui  leur  en  cèdent  des  lots  à 
as  prix  ou  pour  une  faible  renie, 
les  townsbips  canadiens  les  mieux 
,  un    lot  de   50   acres   anglaises 

50  il  55  guinées  payables  en  5 
n  général,  le  sol  du  Haut-Canada 
'ec  une  partie  du  district  de  Mont- 
s  meilleur  de  toute  TAmérique  du 

la  température  y  est  plus  égale 
tns  des  contrées  voisines  du  terri> 
le  rUuiun.  On  obtient  dans  plu- 
cantons  des  cspiTCsdc  fruits  qui  ne 
lit  mûrir  en  An:;leterre.  La  latitude 
ronto  est  celle  de  Florence,  et  If  s 

perdent  de  leur  àprete.  Un  des 
is  les  plus  pittor('M|n('s  IfS  sites 
barmans  sur  les  lui.sj,  des  mieux 
.'!i,  est  le  Détroit,  station  favorite 
rnéricains  (pii,  dans  leur  tourrirc 
•tidr^  parcuuient,  ru  |>artie  sur  des 
-apbcs,  les  lars  Krie,  J luron  et 
ieur.  A  la  place  de  l'ancien  poste 
-ançai»  est  une  ville  «pii,  ainsi  (|ue 
ntes  nombreuse^  <|ui  Tcntourent, 
l'aspect  d'iut  Ijcau  et  riche  canton 
Normand ie.  I^l^^és  >ous  la  «léno- 
i(»n  anièricaine,  le^  l^uun  habitans 
troit  ont  conservé  la  l«inj;uc  et  Icn 
I  de  la  France;  niai<)  la  coutume  de 
a  cessé  de  les  rëj;ir  en  IMu.  De 
la  population  ilu  ll.tul-danada,  on 
nipte  qu'un  xin^tiëme  d'extraction 
lise. 

ique  année  des  solitudes  chargées 
'êts  vierges  deviennent  des  town- 


sbips, et  dans  ces  cantons  s'établissent 
des  fermes,  se  forment  des  villages;  des 
bourgades  deviennent  villes,  comme  Nia- 
gara, Port-Mailland,  London  ,  Pertb, 
firockville,  Bytown  avec  son  beau  pont 
de  lIuU ,  à  8  arches.  Kingston  (  Tancien 
Cataracoui  ou  fort  Frontenac),  depuis 
1784  dépôtde  la  marine  miIitaire,compte 
G,0()0  habitans;  cette  place  sur  l'Onta- 
rio est,  avec  Montréal,  le  centre  des  com- 
munications et  du  commerce  des  deux 
provinces.  La  capitale,  York  ou  Totnnto^ 
depuis  1833,  renferme  plus  de  5,000  in- 
dividus et  s'embellit  de  nouveaux  édifi- 
ces. I^  navigation  marchande  n'emploie 
sur  les  lacs  que  des  goélettes  de  150  à 
200  tonneaux;  mais  les  pyros<!aphes  y 
courent  incessamment,  franchissant  les 
100  milles  de  Qucenston,  les  200  milles 
de  Sandwich  à  Toronto. 

«  Il  suffirait  d 'améliorer  les  passes,  de 
détourner  les  Rapides  })ar  des  ouvrages 
écluses,  et  une  ligne  de  navigation  sans 
pareille  serait  ouverte  depuis  le  fond  du 
lac  Supérieur  jusqu'à  l'Atlantique  (en- 
quête parlementaire  1 827 ].aSî,  comme  le 
(lit  la  géographie  la  plus  estimée  qui  vient 
de  paraître  à  Paris,  les  steamboats  par- 
couraient les  130  milles  de  M<intréal  à 
Prescott,  la  législature  du  Haut-Canada 
ne  proposerait  pas  l'emprunt  d'un  million 
sterl.  pour  corriger  des  brisans  et  d'.i li- 
tres obstacles  (|ui  ne  permettent  l'emplui 
({ue  de  bateaux  à  foud  plat.  Dans  ces 
pays  au^si,  les  travaux  de  canalivition 
causent  bien  de.i  mécumptCN  ;  non  que 
les  canaux  Jh'sjdnUns  et  de  Jiitiliiii:t"ti 
ne  doivent  cire  utiles;  celui  de  Ik'vlUuui 
est  même  une  grande  conception  :  prct- 
quc  latéral  à  la  ri\ièrc  de  .Niagara,  il  a 
de  longueur  42  milIcM,  et  comme  le  ni- 
\eau  du  lac  Krié  est  de  330  pieds  au- 
dessus  de  l'Ontario,  on  n  construit  ^7 
écluses,  larges  chacune  de  22  pieds  an- 
glais. Très  de  2»H),000  liv.  .st.  ont  dcj.i 
été  depen-^ées  ;  une  pareille  somme  (st 
demandée  pour  achever  le  can.il;  hkus 
on  r«'proclie  aux  cntrcprciiciirs  «li*  faiix 
calculs  et  des  dilapidalioiii  a  l'admiiii.i- 
Iration.  Partout  desclieminssoutoiperfs; 
des  routes,  en  certains  cuilroit>,  sont 
atfermies  par  des  tion<-H  jetés  tians\er- 
salement,  et  l'on  projette  d'eu  établir  à 
rainures  en    lM)is  au  lieu  de    1er,    Lo 
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moyens  d'exploitation  manquent  bien 
plutôt  que  ce  métal  :  comme  dans  l'autre 
province ,  on  vient  de  reconnaître  des  fi- 
lons de  cuivre,  de  plomb ,  de  zinc,  de 
manganèse  et  de  mercure. 

Le  commerce  du  Haut-Canada  avec 
les  Américains  se  fait  printipalement  par 
contrebande  :  les  lacs  et  leûts  mille  îles 
servent  merveilleusement  les  fraudeurs; 
sans  les  droits  de  passage  par  le  Saint- 
Laurent  qu'on  exigeait  des  navires  de 
rUnion,  le  beau  canal  de  TÉrié  n'exi- 
sterait pas.  Avec  l'Europe,  c'est-à-dire 
la  Grande-Bretagne,  et  avec  les  Indes- 
Occidentales  ,  la  province  échange  pour 
du  thé,  du  tabac,  des  instrumens ,  des 
produits  manufacturés,  ses  bois,  sa  po- 
tasse ,  des  grains  et  des  farines ,  des 
salaisons.  Le  flottage  par  cayeux  est  le 
moyen  de  transport  pour  les  bois.  Tou- 
tes ces  exportations  affluent  d'abord  à 
Montréal,  ce  qui  rend  l'évaluation  diffi- 
cile. Long-temps  le  partage  des  droits  de 
douane,  tous  perçus  à  Québec  sur  les 
importations,  a  été  débattu  entre  les  deux 
pays;  en  1831,  la  part  du  Haut-Canada 
fut  réglée  à  36,728  liv.  st.,  celte  du  Bas- 
Canada  à  138,197  liv.  st.  Pour  1833 
la  province  supérieure  a  reçu  51,123 
liv.  st.,  ce  qui,  avec  diverses  taxes  et 
un  léger  impôt  foncier,  lui  a  procuré 
74,841  liv.  st.  Malheureusement  tout  ce 
revenu  n'est  pas  employé  pour  l'avance- 
ment du  pays  :  des  traitemens  énormes, 
des  sinécures,  une  bureaucratie  compli- 
quée en  absorbent  une  forte  partie. 

Quinze  prêtres  catholiques  sont  répar- 
tis dans  leHaut-Canada.Les  rivalités  y  sont 
ardentes,  surtout  celles  qui  serattachaient 
aux  dissensions  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse; 
les  jalousies  sont  actives,  car  les  églises  des 
protestans  y  ont  leurs  sectes  dissidentes. 
Plus  la  métropole  est  partiale  dans  ses 
faveurs  pour  l'anglicanisme,  moins  ses 
secours  sont  acceptés,  même  l'instruction 
qu'il  donne  dans  le  collège  universitaire 
de  Toronto  et  dans  des  classes  de  gram- 
maire établies  par  chaque  district.  Les 
écoles  élémentaires  dont  sont  pourvues 
la  plupart  des  paroisses  seraient  déser- 
tées SI  les  instituteurs  étaient  encore 
exclusivement  des  anglicans.  Les  mem- 
bres du  conseil  exécutif  font  partie  du 
conseil  législatif,  tous  à  la  nomination 


de  la  couronne,  comme  les  JQgêt  e 
autres  fonctionnaires.  Jusqu'ici  1*» 
nistration    avait    marché    de    cob! 
avec  la  chambre  d'assemblée;  mai 
population,  patiente  d'abord,  8*esta| 
et  la  polémique  véhémente  de  80  §az4 
ministérielles    et    radicales,    achèv. 
rendre  l'opposition  générale.  Trois 
exclu  de  la  chambre  élective,  M.  I 
kensie  y  a  été  reporté  par  les  votes 
capitale.    D'autres  soulèvemens  pa 
ont  préludé  à  la  déclaration  que 
même  chambre,  dont  les  pouvoirs 
nent  d'expirer,  a  adoptée  le  5  mars 
par  49  voix  contre  1.  «  Le  Haut-Ca 
est  de  lui-même  une  province  libre, 
veraine,  indépendante,  ayant  le  roi  cl 
gleterre   pour  suzerain,  mais  sans 
les  ministres  de  S.  M.  puissent,  ec 
cune  manière,  intervenir  dans  le  goi 
nement  du  pays  :  le   pouvoir  de 
appartenant  de  droit  et  en  entier 
législature  de  la  colonie.  » 

JBas  -  Canada.  ^-^  Son  sol  comp 
205,863  milles  carrés,  dont  45,00< 
pentes,  et  la  superficie  recouverte 
les  eaux  est  de  52,000  milles  ca 
Environ  4,931,793  acres  sont  occi 
et  la  moitié  est  en  culture.  Suivan 
acte  du  parlement,  la  population 
l*''*  mars  1834  ,  s'élevait  à  prè 
600,000  individus,  75,000  étant 
rigine  britannique  et  américaine 
525,000  descendant  des  colons  frar 
Les  5  districts,  Montréal,  Trois-R 
res.  Saint -François,  Québec  et  G 
sont  divisés  en  40  comtés.  La  pli 
des  185  townships  sont  situés  sur  la 
droite  du  fleuve  et  occupés  par  de 
milles  britanniques  qui  aiment  à 
aux  localités  françaises  leurs  noms 
mitifs.  Dès  l'origine  de  la  coloni* 
cour  de  France  jeta  le  régime  féoda 
les  bords  du  Saint-Laurent,  en  fa 
de  nobles  qui  tous  n'y  allèrent  pas 
fier  au  moins  un  moulin  et  un  ma 
pour  prendre  possession  de  leurs  i 
Deux  et  trois  lieues  de  front  sur  le  fie 
le  double  et  le  triple  en  profondeur, 
les  furent  les  limites  de  ces  concess 
gratuites.  Ces  seigneuries  subsistent 
core  au  nombre  de  210,  plusieurs  c 
prenant  36  lieues  carrées,  et  la  toti 
environ  12,066,000  arpens  de  Fra 
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pté  dei  soldats  licenciés,  les  co~ 
lauvres,  mais  s'entendant  à  Tagri- 
re,  dureot  fieffer  de  petits  lots  de  4 
Il  sur  80,  moyennant  une  rente 
kîble  à  présent;  mais  les  seigneurs 
iventenoutrela  mouture,  quelques 
ances,  le  droit  de  lods  et  ventes, 
.  revenus  sont  pour  les  uns  de  1 00 

pour  les  autres  de  5  à  G,000  louis, 
luverncment  anglais  a  continué  de 
ier  de  grandes  terres  des  magistrats, 
imînistrateursydes  ofiiciers  et  aussi 
>ldats  réformés.  Inébranlable  dans 
ttai.'hement  aux  coutumes  de  ses  pè- 
e  cultivateur  français,  aisé  en  gé- 
,  préfère  la  tenure  féodale  au  louage 
inique,  qui  est  à  peu  près  notre  ma- 
de  posséder. 

gie,  quant  au  civil,  par  la  coutume 
ris,  la  population  française  ]karle 
ue  exclusivement  notre  langue  et 
rve  nos  usages  :  caractère,  costumes, 
ier,  tout,  dans  les  campagnes  prin- 
ment,  rappelle  à  l'étranger  les  pro- 
I  de  1  ouest  de  la  France.  Sa  reli- 
es! invariablement  la  catboliquc; 
npte  plus  de  225  prêtres,  dont  lâ2 
et  2  évèques.  La  dime  au  20®  est 
int  plus  considérable  que  les  récoU 
viennent  abondantes  :  aussi  les  eu- 

ô  à  8,000  fr.  sont-elles  ordinaires. 
Tgé  conscr\e  une  grande  intluencc 
lal^ré  des  diNseiisions,  profile  à  la 
laliié  canadienne.  Des  seigneuries 
ises  avaient  été  concédées  aux  jé- 

et  aux  sulpieiens,  à  la  ehar};e  du 
Jre  Tinstruetion  littéraire  :  les  pre- 

ont  disparu  depuis  long-temps; 
très,  au  nombre  de  20,  per<joi- 
*ncore  en  droits   féodaux  plus  de 

00  fr.  par  an  sur  les  i:],000  halii- 
cTile  et  de  la  ville  de  Montréal;  mais 
;e  renseij;nemeiil  de  leur  eollége- 
aîre  suranné  et  leurs  riehesses  abu- 

£n  re  moment  ils  veulent  céder 
3Îens  à  la  couronne  (|ui  leur  garau- 
ine  rente  équixalentc;  marché  que 
mbre  des  représentaus  combat  par 
if  (|ue  ces  biens  ont  été  ori^iuai- 

1  destinés  pour  1rs  écoles. 

cun  pa\s  d'Kurupe  un  été  plus 
^ux  qu<'  le  Itas-Canada  en  faxeur 
Dstruction  publique.  De  \H'2U  à 
il  a    dépensé    pour  clin    llO/)0(» 


liv.  st,  et  le  budget  provincial  de  1834 
est  estimé  à  147,602  liv.  st.  14  sbel. 
Chaque  village  possède  au  moins  une 
école.  Les  visiteurs  nommés  par  la  légis- 
lature ont  trouvé,  en  1831,  43,203  gar- 
çons, tous,  moins  2,500,  ne  fréquen- 
tant la  classe  que  8  mois  de  Tannéie,  et 
20,507  filles.  Ces  65,770  élèves  étaient 
répartis  en  1,213  écoles,  dont  872  ad- 
mettant des  enfans  dos  deux  sexes.  Six 
collèges,  les  principaux  à  Montréal, 
Québec  et  Chambly,  pratiquent  Tancien 
système  des  études;  presque  tons  les 
professeurs  sont  ecclésiastiques.  Outre 
des  institutions  françaises  pour  les  jeu- 
nes filles ,  il  y  a  dos  écoles  secondaires 
soutenues  en  partie  par  des  souscriptions. 
La  science  du  droit  n*a  pas  encore  d'en- 
seignement public,  quoique  Ton  compte 
80  avocats,  dont  plusieurs  d'un  mérite 
distingué.  Cinq  professeurs ,  au  collège 
fondé  par  Mac-(<ill  à  Montréal,  font  des 
cours  de  médecine  écossaise.  Parmi  les 
nombreux  médecins,  quelques-uns  pro- 
pagent par  des  traductions  la  méthode 
française. 

Zélée  constamment  pour  le  progrès 
de  sa  province,  la  chambre  d'assemblée 
a  employé  la  plus  forte  part  du  budget 
à  la  viabilité.   Au  temps  des  Français, 
doux  belles  routes,  débouchant  des  fer- 
mes rangées  le  long  des  rives  du  Saint- 
Laurent,  avaient  été  établies  de  Québec 
à  Montréal  (180  milles  ;  mai^û  quelques 
lieues  du  fleuve  Tintérieur  du  pays  était 
impraticable.    On   oii\re    incessamment 
des  cheuiins,on  construit  des  ponts  avec 
péage;  si  la  voie  de  terre  qui  doit,  à  Ira- 
vers  le  .\e\v-l»runs\vic,  rallier  la  Non* 
velie-Mcosse  et  le  lias-Canada,  est  encore 
inaehevée,  deu\routt>h  faciles  conduisent 
de  Québec  à  Boston  et  à  New- York.  De 
ce  dernier  port,  il  ne  faut  ipie  5  à  7  jours, 
par   le  canal   de  l'Ouest  et  le  lac  (ihain- 
plain,  pour  arrivera  Montré-'tl  ou  a  Quo- 
l)ce.   Le   parlement  anf^lais  é\aluo  à  '2i 
millions  de  francs  les  dè|iensesdej,'i  laites 
pour  les  canaux  du  Canada.  (!<>u\  dr  la 
pio\inre  <*ilérietiie  soiil  :  le  r.'iiial  r/t   ht 
('lnni\  liMi;;  «le  '.hnilli  s,  a  l.i  pointe  ouest 
de  rilede.^Ioiitléal:  il  a  mûlr  I'.-mIOJIOO 
rr.,el  il  rapporte  I  7.'iJ)(fO  fr.  ;  le  Ixidciut, 
a\oc  13  écluses  pour  \\\  défense  inilitaire 
fies  deux  provinces  :  poiir  l'achever,  lu 


CAN 


(598) 


CAN 


dépense  totale  est  éralnée  à  plus  de 
600,000  IW.  st.  ;  le  Grenville,  qui  part 
aussi  de  TOttawa  pour  tourner  le  Long- 
Saut;  le  C^/7i^(^^pour  corriger  la  rivière 
de  ce  nom,  et  dont  le  commerce  par  le 
lac  Champlaîn  tirera  un  grand  parti. 

Depuis  la  perte  delà  Nouvelle-France, 
son  ancienne  métropole  avait  oublié  ces 
vastes  pays  ;  on  les  réputait  pauvres,  sans 
pratique  des  arts,  presque  à  demi  sauva- 
ges, Lorsqu'en  18S3  a  paru  le  Tableau 
statistique  et  politique  des  deux  Cana- 
das*,  la  critique  a  voYilu  douter  qu'il  y 
existât  dessociétésetdes comices  agricoles 
faisant  des  expositions,  des  courses,  éta- 
blissant et  décernant  des  primes  ;  à  Que- 
bec  une  société  littéraire  et  historique  qui 
a  publié  2  v.  de  mémoires;  à  Montréal  une 
société  d'histoire  naturelle  ;  que  ces  villes 
possédassent  des  bibliothèques  pourvues 
de  tous  nos  meilleurs  ouvrages,  mais  an- 
ciens, car  le  clergé  catholique  détourne 
le  plus  qu'il  peut  de  la  lecture  des  nou- 
veaux; que  des  steamboats  magnifiques 
et  nombreux  transportassent  les  voya- 
geurs ;  que  la  presse  périodique  produisît 
plus  de  25  gazettes  dans  le  Bas-Canada, 
dont  5  en  français.  On  n'avait  que  des 
relations  partiales,  écrites  par  des  An- 
glais qui,  pour  satisfaire  la  secrète 
aversion  du  parti  britannique  qui  y  ré- 
side, atténuaient  la  grande  part  qu'ont 
dans  ce  progrès  l'industrie,  le  commerce 
et  les  institutions  de  la  métropole. 

Les  principale  exportations  du  pays 
consistent  en  bois,  mâts,  planches,  dou- 
ves, etc.,  en  blé,  en  farine,  en  potasse; 
et  ses  importations  en  vins,  eaux-de-vie, 
denrées  coloniales ,  etc.  Le  commerce  des 
fourrures  et  pelleteries^  que  nos  géogra- 
phies maintiennent  dans  le  Canada,  n'a 
prodoit  en  1830  que  86,100  liv.  st.  La 
<H)mpagnie  royale  qui  en  a  le  monopole 
dirige  ses  exportations  par  la  baie  d'Hud- 
son.  C'est  par  la  voie  de  New-York  et  par 
le  lac  Champlain  que,  en  183 1,  sont  par- 
venues de  France  au  bureau  de  douanes 
de  Saint- Jean,  des  caisses  de  parfumerie, 
ganterie,  bijouterie,  velours,  toiles  damas- 
sées, etc.,  38  caisses  d'instrumens  de  mu- 

(*)  On  consaltera  iTec  frolt  cet  ooTnge  de 
Tuateur  de  cet  article,  an  toI.  iB-8°  de  54o  pag'» 
cbezTreuttel  et  Wiirts. — On  troarera  aassi  d'u- 
tiles renseigoemea»  dans  rarticleCAïf  ad\  de  VEn- 
fftopmtia  americana,  toin.  If.  J.  H.  S. 


sique,  95  de  soieries,  17  d'estampes 
de  graines,  etc.  Aussi,  poar  le  Bas-C 
da,  où  la  France  primerait  par  ses  me 
par  ses  nouveautés,  ses  articles  d'art,  s 
brairie,  etc. ,  ses  relations  sont  entra 
par  des  tarifs  excessifs  an  profit  de 
dustrie  anglaise  qui  encombre  les  m 
sinsde  ses  produits.  On  tait  an  comm 
français  qu'il  y  trouverait  néanmoins 
quelques  débouchés;  on  ne  l'informe 
de  la  rivalité  déjà  puissante  qui  s*< 
contre  nos  pêcheries  de  Terre-Neuve, 
les  armemens  si  faciles  et  nombreai 
district  de  Gaspé  et  de  laNoaTelle-Éci 
Depuis  12  années,  les  progrès  que 
les  deux  Canadas  étonnent  même  les 
bitans  instruits.  Montréal,   qui  cou 
plus  de  35,000  habitans  et  renferme 
édifices  remarquables,  qui    doit  à 
heureuse  position  d'être  la  place  la 
commerçante  de  l'Amérique  anglaise 
encore  française  par  ses  mœurs,  ses  ; 
des  et  la  langue  de  l'ancienne  mère 
trie  conservée  assez  pure.  JYoiS'iUviè 
non  loin  de  fonderies  alimentées  pai 
mines  de  Saint-Maurice,  est  nn  des  cl 
tiers  les  plus  considérables,  ainsi  que 
rel  ou  William-Henri.  Les  fondateur 
Québec,  près  des  sites  pittoresques 
découvre  le  cap  Diamant,  à  S  50  p 
anglais  au-dessus  du  fleuve  et  sur  la 
gauche,  ont  prouvé  leur  génie  pour  la 
Ionisation.  Le  port,  vaste,  offre  un  \ 
sûr  aux  navires  qui   ont  surmonté 
obstacles  du  Saint -Laurent  Infértenr 
beau  château  Saint- Louis  qui,  par 
agrandissemens  nouveaux,  était  est 
30,000  liv.  st.,  a  été  consumé  le  2  7  jaa 
1834  ;  auprès  est  situé  le  palais  du  ] 
lement  qui  reçoit  des  embetlissen 
considérables.La  citadelle,  qui  avait  ce 
à  la  France  d'énormes  dépenses,  va 
venir  une  forteresse  du  premier  rang. 
plan  dressé  pour  construire  nne  citad 
sur  la  montagne  qui  domine  MonU 
ne  s'exécuterait  pas  sans  accroître  la  < 
lision  déjà  si  vive  qui  existe  entre 
soldats  et  les  habitans,  surtout  deji 
nne  fusillade  du  2 1  mai  1832,  qui  tui 
Messa  plusieurs  électeurs.  Toutes  les  g 
oisons  ne  comptent  pas  4,000  homn 
la  milice  du  Bas -Canada  est  forte 
90,000  rnrôlés  et  celte  de  l'autre  provii 
de  40,000.  On  évalue  à  55,000  indî 
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nombre  des  Angio  -  Américaios 
formé  des  établîssemens  sur  les 


a*à  1812  Toppositiou  n'avait  été 
éequede  députés  d*ori{;îne  écns^ 
'enseignement  des  séminaires  ren- 
j  de  Canadiens  capables  de  la  re- 
ation;  mais  depuis,  les  débats 
ifs  de  la  France  joints  à  d*autres 
*s  venus  du  dehors  ont  hâté  Tin- 
m  politique,  et  la  tribune  de  Que- 
ssède  quelques  orateurs  que  ne 
jerait  pas  celle  de  Paris.  I.e  mi- 
anglais,  après  une  enquête  pro- 
par  une  pétition  signée  de  C7,000 
cns,  réforma  quelques  abus;  mais 
1827  et  la  destitution  du  gou- 
r  lord  Dalhousic,  le  pouvoir  cxé- 
continué  de  rejeter  dos  bills  et 
9urner  d'autres;  il  brave  jusqu'au 
le  que  la  chambre  d'assemblée 
Kercer  sur  l'emploi  du  budget, 
arbitraire,  et  des  mcuaces  récen- 
modifier  la  constitution,  irritent 
one  population;  dans  ses  asseni- 
le  comté  et  par  des  pétitions  éner- 
elle  demande  une  réforme  par- 
aire,  cri  que  répètent  simultané- 
es autres  provinces  de  rAiiiériquc 
e.  Enfin  la  chambre  des  députés, 
jorité  de  5o  votes  du  parti  fran- 
utre  2->,  a  adopte  une  tlcrlnratioii 
articles,  pré'irnttM.'  à  Londres  par 
'iit-ret  Morinc't  (pie  le  parleiiieitt, 
:  d'une  collision  de  plus  en  plus 
.1  charge  un  comité  (Feva miner. 

naturalistes  et  des  artistes  n'i- 
passau'tplaisir,  ni  sans  utilité  pour 
•nces  et  les  beau  \- art  s,  \isiler  une 
tion  hospitalière  et  qui  s'honore 
origine  et  étudier  tm  pays*'\ploré 
lent  dans  quelrpies  parties,  et  tituit 
lormaliun  géolo^icpie,  les  produe- 
iinissanles  et  partieiilierrs,  le  (  li- 
li  s*adourit,  ont  été  \.'i^iien)ent  de- 
lutôt qu'ils  n'ont  ele  bien  ol)si'r\('i. 
ues  Franeais  \  ont  imrté  réeeni- 
|ilusieurs  bran>  lies  d'industrie  V 
Lemple,  des  horticulteurs,  des  t\- 
)hps,  cies  corrf>veuni  et  des  ou\riers 
*s  professions  se  irotixpiaient  bien, 
-!-nii,  d'aller  e\*"'<  tr  leur  indns- 
ms  le  Ras-Cann.  rj.  J.  f..  \\, 

\A1I<LK.   le  t'^rî»'"   «î-»   n^r.--*- 


(vojr,)  avait  vieilli  et  n'offrait  plus  de 
sens  depuis  l'extinction  de  la  féodalité  : 
il  en  fallait  un  autre  à  l'aristocratie  no- 
biliaire pour  le  remplacer,  et  ne  trouvant 
pas  celui  de  populace  assez  méprisant 
pour  des  êtres  qu'elle  considérait  à  peine 
comme  appartenant  à  l'espèce  humaibe, 
elle  appliqua  à  la  classe  indigente  le 
terme  dédaigneux  de  ca/idillc,  dérivé  du 
mot  latin  canis,  chien.  Disons  cependant 
que ,  pour  ceux  des  nobles  et  des  riches 
(pli,  convaincus  de  leur  supériorité,  ne 
méconnaissaient  pas  entièrement  la  di- 
gnité de  l'homme,  le  mot  de  canaille  ne 
s'étendait  point  jus(]u'à  la  pauvreté  labo- 
rieuse, et  qu'il  désignait  seulement  Ja 
misère  hideuse,  fille  du  vice,  et  toujours 
disposée  aux  plus  mauvaises  actions. 
Mais  beaucoup  de  nos  grands  seigneurs 
n'admettaient  point  cette  distinction  : 
pour  eux,  tout  ce  qui  n'était  jias  noblesse 
était  canaille,  et  l'on  se  rappelle  la  mor- 
gue insolente  de  ce  Clermont-Tonnerrey 
évé(iue  de  Nuyon,  qualifiant  du  haut  do 
sa  chaire  son  auditoire  plébéien  de  ca^ 
nailtc  chrvtiffinr.  Il  faut  convenir  que 
l'évangile  avait  là  un  singulier  commen- 
tateur. 

Aujourd'hui  l'aristocratie  bourgeoise, 
moins  hautaine  et  moins  dure  dans  ses 
expressions,  a  substitué  à  celle  de  ca- 
naille, applii)in-«*  ari\  deniières  classes 
(In  peuple,  le  ternu;  phin  dou\  d(>  jtrn^ 
h'tnift  V  .  i".>.  .  L'esprit  philosophique 
({iii,  peu  .1  peu,  >'esi  glissé  dans  la  langue 
usuelle,  a  ieser\('î  celui  de  mmtdlr  |>uur 
toute  personne,  ipiei  «pie  suit  son  élut  uu 
s<m  rani:,  coupable  d'une  action  basse  et 
hcuiteiise.  Par  une  eonseipience  logii|uc 
de  cette  acception  uuuxelle,  lu  mot  a 
été  indl\iduali.ié.< '^.^^  inn-  ttuunUc,  dit- 
on  de  riiomnie  ipii  s'est  de^r.idé,  et  il  a 
pris  lin  pluriel  comme  dans  It!  vers  biii  - 
vaut  : 

S  .iM  I-<«  !i  iliits  ili>ri's  («n  Tuit  t  ml  ilf  c.iiialllr*! 

Vxee  cetti»  moditii  alioii  de  .sens,  opérée 
p.*)!'  la  raison  pnliliipu:,  n(»iis  poii\  ms 
cnnscrver  d.iiis  notre  Ltn^.i^e  un  terme 
qui  n'est  plii'«,  pour  une  pailie  de  la  lia- 
lîon,  une  inMilt.intc  j;i'iier.dité,  mais  qui 
est  devrnii  pour  ipielipies  indi^diis  une 
liste  Jletrissiire.  ^1-    O. 

r.WAL.  nir.NAL,  M.WCIIE  ou 


CÀN 

DiTBOiTy  sont  des  termes  de  géogra- 
pliic  qui  servent  à  exprimer  un  passage 
plus  ou  moins  étroit  formé  par  les  res- 
serremens  de  la  mer  entre  deux  côtes 
opposées.  Tels  sont  le  canal  de  Bristol , 
sur  la  côte  occidentale  de  l'Angleterre;  le 
canal  de  Saint-George,  qui  sépare  celle- 
ci  de  l'Irlande  ;  la  Manche,  située  entre 
TAngleterre  et  la  France;  les  détroits  de 
Gibraltar,  du  Sund,  du  Pas-de-Calais,  de 
Bab-el-Mandeb,  de  Macassar,  de  Beh- 
ring et  de  Magellan.  J.  M.  C 

C  ANAL^  coupure  artificielle  faite  dans 
le  sol  sur  une  étendue  plus  ou  moins 
grande,  et  qui  a  pour  objet,  soit  de  facili- 
ter les  communications  d'un  pays  ou 
d'une  ville  à  une  autre,  soit  de  lier  en- 
semble plusieurs  rivières,  au  moyen  de 
bassins,  de  réservoirs  et  d'écluses. 

La  construction  d'un  canal  est  peut- 
être  l'une  des  opérations  les  plus  diffi- 
ciles de  l'art  de  l'ingénieur;  mais  tout  est 
théorie  et  science  dans  les  plans,  les  étu- 
des préparatoires ,  etc. ,  tandis  que  la 
construction  elle-même  n'est  que  secon- 
daire. 

L*învention  des  chemins  de  fer  semble 
devoir,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  para- 
lyser l'utilité  des  canaux,  qui  sont  d'un 
entretien  beaucoup  plus  dispendieux  et 
dont  la  na%ngation  est  souvent  entravée 
par  les  intempéries  des  saisons. 

Beaucoup  de  canaux  n'ayant  pas  de 
dénominations  géographiques,  et  par 
conséquent  ne  pouvant  pas  être  classés  à 
leur  ordre  alphabétique,  nous  avons  cru 
devoir  réunir  en  un  seul  article,  et  par 
contrées,  les  canaux  les  plus  importans 
qui  existent  dans  les  diftércntes  parties 
du  globe. 

En  \Rifsstc,  ce  sont  ceux  de  Vouichni- 
Volotchok,  de  Tlklivine,  de  Marie,  de 
Ladoga  (vor,  ces  noms),  de  Sievers,  du 
àSvir,  du  Siass,  de  Koubensk,  aujour- 
d'hui d'Alexandrc-de-Wurlembcrg,  du 
Nord  ou  Sévéro-Iékaterinski ,  de  Fellin, 
de  Verro,  de  Velikiîa-Lonki,  de  la  Bé- 
résîna  ou  de  Lepel ,  d'Oghinski ,  de 
Courlandc  ou  de  Goldingrn ,  du  duc 
,Tacqn«ïs,  le  canal  Royal,  celui  du  Volga 
à  la  Moskva,  ouvert  il  y  a  peu  de  temps 
à  la  navigation ,  et  plusieurs  autres.  *  — 

{*)  liC  système  de  canali.^ation,  en  Rossie,  ob- 
jet  d'ono  hautt  ixnpoitaiic«  «t  presque   vital 
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En  Suède f  ceux  de  Goelha  (vor.) 
faisant  communiquer   le  Cattepit 
mer  Baltique,  dispense  les  navires 
dois  de  passer  par  le  Sund;  d'Arbof 
d'Hielmar,deTrolhxta,deStrŒm&h 
de  Sœdertelge,  du  Wœddre,  d^AIn 
Stœk,  et  d'Aher.  — En  Danemark^ 
de  Kiel,  de  la  Steckenitz ,  d*Oden9e 
celui  de  Sleswig-Holstein ,  qui  réui 
mer  d'Allemagne  à  la  Baltique.  — 
Prusse,  ceux  de  Frédéric  (le  grand 
petit),  de  lohannisburg,  Plauen,  B 
berg,  Frédéric-Guillaume,  Finow,  ] 
vel-Odcr,  KIodnitz,  Munster  et  } 
fuhl.— -En  PolognCy  celui  de  la  Vistu 
Niémen,  terminé  récemmeoL — En 
lande,  où.  les  canaux  suppléent  aux  | 
des  routes  dans   toutes  les  saison 
l'année,  le  nombre  en  est  considén 
les  principaux  sont  ceux    de  Held 
Amsterdam,  qui  traverse  toute  la  N 
Hollande,  de  Harlingen  à  Groningei 
cette  ville  à  Delfzyl  et  à  TAa,  d'Am: 
dam  à  Haarlem ,  et  de  Haarlem  à  L 
et  à  la  Meuse;  de  Moerbecker-Vaari 
Nieuw-Wersluis  à  Amsterdam ,  de  ' 
lemsvaart  à  TYssel,  de  Katwvk  et  d( 
au  !Nieuw-Diep. — En  Br/gû/ur,  ceu 
Nord  ou  d'Anvers  à  Venloo,  de  Bn 
de  Mons  à  Condé ,  de  Bruxelles  au  F 
pel,   d'Ostende  à  Bruges,  du  Sas 
Gand  et  de  Liège  à  AVasserbillig  su 
Moselle. — Dans  le  Iln/tovrc,  ceux  d'I 
den  à  Aurich  et  de  la  Hase.  —  Dar 
grand-duché  à^Oldcnhurg,  celui  d 
Hunte  à  la  Vehne.  —  Dans  le  Brtmsi 
celui  de  l'Ocker  à  la  Bode,  dont 
partie  passe  aussi  en  Prusse,  —  £q  . 


pour  ce  pars,  est  extrêmement  ing^aîeax. 
Dombrcnses  rivières,  les  lacs  dont  le  m»I  est 
vert,  facilitent  singulièrement  les  commui 
tions  intérieures,  et  Vitrt,  dont  de  grands  su 
rains  ont  inT<i<}aé  les  ser%ic(>B,  a  ]ia  »e  Korn 
Tenir  au  seroiirs  de  la  nature  et  à  arhevei 
quVlIe  avait  merveillru>eroent  c-ommen«-ê. 
mer  Ciis]>ioune  et  l.i  Baltique,  »é|Nirêes  |kar 
étendue  d'environ  5lk>  limes  française^ ,  i 
jointes  entre  elles  par  un  triple  «rstème  de  t 
municatiou  Huviatiie  auquel  tous  les  jours 
«joute  de  nouveaux  emhranrliemeos.  Ce  qn 
savant  M.  Mac-Carthy  n'a  pu  qu^indiquer  «i 
cet  article  général,  nous  TuTons  exposé  en  de 
dans  notre  Statistique  générale  d»  l'Emnirt 
l^ufsic  et  surtout  dans  lu  statistique  spéciale 
est  sur  le  p<iint  de  paraître  et  qni  est  intitolrv  : 
Russie ,  !a  Potof^ne  et  la  Fin'anJe ,  tmh!emM  ttmt, 
que,  géographique,  hittorique,  cir.  (uoffrtM 
loinoia-8",  Paris,  cbex  J,  Aeaoaard}.  L  & 
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nom  citerons  celai  de  Neiifttdt  k 
e. — En  H'  *n^rif,  ceu  \  t! e  F r .i  n ço i  «, 
p  et  de  San%il/.  —  Dans  les  Ktiits  . 
r,  ceux  de  Santia  et  île  >'a\i^iia-  i 

—  Dans  le  royaume  /.'  "/'i/n/'- 
V«^,  le  Na\i^lio-Grande.  i|iii  Kiit 
uniquer  le  Teasiii  à  l'Oloiia.  le  t-a- 
anco,  celui  de  Canneto  et  (  lavardo, 
iglio-di-Cremona.  la  Kussa-!^! uti- 
les canaux  de  Brentoiie  et  dti  Ta- 
le  Martesana,  de  Pa\ieet  la  Kossn- 
nasca.  —  Dans  le  duché  de  .)/></(*- 
fux  de  Tassone,  de  Mi^li.irino«  de 
et  de  Modène.  —  Dans  VKtat  dr 
.r,  ceux  de  Cenio  ou  de  San-riiu- 

Bîanco,  de  Rulo^ne,  de  FatMi/a  el 
arats-Pontins  ou  Fossa-Cavatella. 
ns  le  grand-duché  de  Tn.wanr^  ce- 
la Chîana,  (|ui  réunit  le  Til)re  ù 
',  ceux  de  Li\ounie  et  de  l'Oin- 
au  lac  de  Castiglinnc,  creusé  ré- 
;nt  par  les  soins  de  T-irchiduc  Léo- 
ït  qui  est  destiné  à  rendre  habita- 
e  grande  partie  de  la  Ma  rem  ma  de 

—  Dans  le  royaihne  de  \ttpirs, 
TArenza,  et  celui  destiné  à  préser- 
I  ravages  causés  par  les  déhorde- 
du  lac  Colano.  —  En  .I/tf^/rffrrr, 
s  de  TEurope  où  le  système  de  ca- 
îon  a  été  porté  le  plus  loin  et  où  il 
le  plus  de  canaux,  ceux  dWiido- 
Ashhy -de-la -Zoui  11,  riaNin;;sioke, 
i;:hain,  du  dur  de  I»i  id^cwahM*  de 
lani,  Hre<M>n,  (!lie:»terfiel(i,  (!(>\eii 
Oxford,  r.llt'sniei'e,  le  ;:iMnd  canal 
."tion,  celui  de  (Îranil-Troni';  mix 
•uceslcr-c!-I»erkley ,  de  Rin^^lon- 
min.>ler,    Kennel-el-.'V^on ,    Lan 

Leeds-et-LI\cr|)ooK  .Muninoulli, 
i;ent«cenxde    Kntliditle,   .Siiio|) 
Stratfdrd ,  de  TLiiion  on  de   Lei 
et    JNorlIiiimplon ,   de    W.truiik, 
'<>ter-ei   lîiiiniii^iiani.  — l.n  /-.ins- 
anal  ((III  jdiiil  li>s  d-tioiK  (!<'  1  ii   li 
'*<irlli  a  l-i  (  l\il(*,  )<'  f-:iMal  (i-iN-iJu 
;t  ceiix  lie  (!i  in.iii ,  d'Invei  ar\  ,  di- 
'I ,    fie    (îl.io^nw   a    Paiolr\  ,    et    de 
and.  —  Lu  hhimii  ^  \v.  (îiand  La- 

ranal  lioval,  el  <en\  di»  Nfuiy. 
■'■n  et  de  Ji.iliii;ir(»lir-  a  I.'iu^h    l'i«-a. 

t'ituiit  ,    lenx   dr>   Ai'l<  nrn-t   il 
«an  p'irt  «le  liiiMi    «n 'ori-'tni' rrori  , 

lî.lN"»»**",     l|r     De  irM  .lil  «■    .1      \i:;iii- 


à  U  Saône:  de  Brîare,  entre  la  Haute- 
Loire  et  la  Seine;  du  Outre  ou  du  l*ha- 
rolais,  entre  la  Saône  et  la  Loire;  de  la 
Deùle,  qui  communique  de  Douai  a  la 
L\s;  de  la  Somme:  du  Cher  ^en  i-on»- 
truction  ,  d'Illo-et-Kance;  le  canal  latéral 
de  ia  Loire;  celui  du  Loing;  celui  du 
Midi,  du  Languedoc  ou  de*  deux  mers, 
di|;ne  d'être  compaièaux  plu»  beaux  tra- 
vaux des  Romains;  celui  de  Mon»  a 
Condé;  ceux  du  Ubôiie  au  Rhin  (en 
construction',  de  Mantes  ù  Brest  ^en 
construclion  \  du  >ii\ernais  ou  de  la 
Loire  à  T  Yonne  en  cunNtruclion\  d'Or- 
léans, entre  le  canal  du  Loing  et  la  Loire; 
de  rOurc»|;  des  1*\ renées  ;  projeté  \  (|ui 
fera  communiquer  la  Méditerranée  à 
rOcéan;  eiitiii  celui  de  Saint-Quentin  ou 
de  l'Esc  lut  à  l'Oise. —  11  n'v  a  «-n  Es- 
jittî^nt'  ({u'un  petit  iu)ndH'e  de  caniux,  ve 
sont  ceux  d'Aragon  ou  canal  Impérial, 
de  Cistille  tm  de  (\impos  ^  inachevé  ,  et 
qui  de\ait  taire  cnmmnniipier  de  Sautaii- 
der  au  DueroU  eelui  de  Man/anares  ou 
Nouveau  Canal  Royal;  celui  de  lluesca, 
(pii  doit  faire  communiquer  ('arlliagène 
au  (iuadal(pii\ir  (en  construction  ;  celui 
d'Olmedo,  qui  s'étend  de  Sé^o\ie  nu 
Duero,  en  longeant  l'Eresma  el  l'Ardu]»; 
et  ceux  de  (îuadarrauni  et  de  San Cnrlos. 
Le  Ciirniilti  a  \\\  ne  terminer  il  \  ii 
peu  de  tenqis  les  1  canaux  di*  ^^^llalld, 
fiestiné  à  è\ilei-  la  (atar.ictr  de  Nia^aia; 
de  IlidiMU,  de  l.i  Chine  cl  de  (îi.inxille; 
et  la  \nnt  f/i  ■  /.V«MW',  ctliii  d'Il.dilax  à 
la  baie  de  l'nndy.  -  ■  L«'H  /-.'ftifs- 1 ■Ni\  de 
rAinéiiqiH'  seplenli  ituiali',  dans  le  biil 
de  perfeciionner  leur  na\i^alinM  inlé- 
lienre,  ont  cf)nslinil,  <lepiii*i  quelques 
:innres,  un  aiie/.  ^rand  niindiie  di*  ca - 
n.inx  dmil  h'^i  piincipioix  miiiI  m  iix  de 
^iiddle^|'X  ^LM^.l('llu^1(-llH  ,  de  lil.ikilnlii* 
M.'i^i.ii  liil-«-«(*tts  fl  lUiniic  InLiml  ,  di* 
N(  \v  ll.'i\<  n  ;tii  l.o  M'-nqihi  :iiii:i;;ii';  \  er* 
muni,  .M.iN^.icliri'tsrlf't  cl  Ctiniif-i  t  iilll  >,  le 
^i;inil  can.il  ()<  (  iihnt.il  on  l'.rié,  Ir  i  anal 
(  ii.inqilain,  ceux  iriliidsnn  ri  Del.iw.itf, 
dr  Lark.iuaxdi,  d'(),\>r|;i»  il  dr  Senna 
Ni-w  ^fnk  ;  Irt  :;«naiix  ilil»»  fl»'  l*«ii«'«\  I 
\anir  d:oi>  1  «-l.il  il«-  m-  tinMi,  soIh.'i*  i"«t''^ 
(il-  l.i  ni.iniiM'  sriisaiilt*  diMii'in  fiani- 
MMiili',  iniiqi'iM'*'  dn  i.iMid  /pu  nnif 
l.i  Sii^|iii  ji:ihii.d)  .1  l'iir^liui/.  diMsmn 
•  ;  de  Bonip'ii^nc    ou    de  Donm*  |  u»o\«'nni-  nu  •  an.d    l.ii«*i  »!   .i    U  .Sim'jio  - 
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hannah  propre;  divÎAÎoii  de  la  branche 
occidentale  y  canal  latéral  à  la  branche 
occidentale  de  la  Sosquehanoah ,  et  la 
division  orientale  ou  canal  de  la  Delà- 
ware,  qui  longe  cette  rivière  depuis  Bris- 
tol jusqu'à  Easton  ;  le  canal  de  la  Schuyl- 
killy  celui  de  ITJnion,  qui  réunit  cette 
rivière  à  la  Susquehannah ,  et  le  canal 
de  la  Lehigh,  sont  aussi  compris  dans 
cet  État;  le  canal  de  la  Chesapeake  à  TO- 
hio,  dont  la  moitié  à  peu  près  se  trouve 
dans  l'État  de  Maryland  et  l'autre  dans 
celui  de  Pennsylvanie;  celui  de  Delaware- 
et-Chesapeake  (Delaware-et-Maryland), 
celui  de  Baltimore  à  la  Susquehannah 
(Maryland),  ceux  de  la  James,  de  la  Roa- 
noke,  de  l'Appomatox  à  la  Roanoke,  de 
Dismal-Swamp  ou  de  Chesapeake  et  AU 
bemarle  (Virginie),  de  la  Sanlee  ou  d'Eu- 
taw  à  la  Cooper  (Caroline-Méridionale), 
le  grand  canal  de  l'Ohio,  qui  réunit  le 
lac  Érié  à  t'OhIo ,  et  celui  de  Miami  à 
la  Maumee  (Ohio). 

\2Hindoastan  ne  possède  que  deux 
canaux  dignes  d'être  cités  :  le  premier  est 
celui  d'Aly-Mourdan-Khan ,  parallèle  à 
la  Yaroana  (Djomna),  dans  la  province 
de  Delhi;  et  le  second  celui  du  Gange  à 
la  Goumtie,  terminé  récemment.  —  La 
Chine  est  entrecoupée  d'une  infinité  de 
canaux  parmi  lesquels  on  remarque  sur- 
tout le  Grand-Canal  ou  canal  Impérial, 
qui  s'étend  depuis  Péking  jusqu'à  Hang- 
tchéou,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  de 
415  lieues  (de  2000  toises).     J.  M.  C. 

Les  peuples  les  plus  civilisés  de  l'an- 
tiquité ont  construit  des  canaux.  Les  Ro- 
mains les  appelaient  yôj^^ç^  et,  en  efTet, 
les  canaux  ouverts  par  les  anciens ,  même 
par  les  modernes  avant  l'invention  des 
écluses,  sont  de  véritables  fossés,  de 
nouveaux  bras  de  rivières  creusés  de  main 
d'homme,  et  qui  devaient  avoir  la  plu- 
part des  vices  qu'offrent  les  cours  d'eau 
naturels.  Cependant ,  dans  ces  temps  si 
reculés,  les  avantages  de  ces  canaux 
étaient  si  bien  appréciés  qu'on  en  cons- 
truisit un  grand  nombre.  Suivant  Héro- 
dote et  Diodore  de  Sicile,  l'ancienne 
Egypte  était  sillonnée  de  canaux  qui  dis- 
tribuaient les  eaux  exubérantes  du  Nil 
sur  son  sol  desséché  et  aride ,  et  il  n'est 
personne  qui  n'ait  entendu  parler  du  lac 
iris  et  d'un  canal  par  lequel  le  lac  était 


uni  au  fleuve.  Ce  canal,  de  80  lieue 
longueur  et  très  large ,  était  revétn  pi 
que  partout  de  grandes  pierres;  c^é 
un  monument  bien  digne  da  peuple 
a  élevé  les  pyramides....  Anjourd'b 
comme  les  pyramides  aussi ,  ce  n'est  | 
qu'une  grande  ruine.  Plusieurs 
d'Egypte  ont  tâché  de  joindre  la 
Rouge  à  la  Méditerranée ,  en  coupant 
un  canal  l'isthme  de  Suez  ;  plus  tard 
liman  II,  empereur  des  Turcs,  y  fit 
vailler  sans  effet  50,000  honunes;  p 
être  le  succès  est-il  réservé  aux  nouve 
efforts  que  l'on  tente  aujourd'hui  p 
ouvrir  cette  communication,  qui  sera 
route  de  l'Europe  aux  Indes. 

Les  Grecs  et  les  Romains  conçui 
également  de  vastes  entreprises  de 
genre.  Les  auteurs  anciens  font  meni 
des  projetsd'Alexandre-le-Grandydes 
tati  ves  d'unir  la  mer  Egée  et  la  mer  Ion 
ne  en  ouvrant  l'isthme  de  Corinthe  | 
c'était  surtout  sur  les  isthmes  que  la  | 
sée  des  anciens  devait  naturellemeo 
porter).  On  doit  à  l'empereur  Augusi 
canal  de  Ravennes,  ou  Xdifosse^Augtt 
et  le  canal  des  marais  Pontins;  les  n 
de  Marins,  de  Jules-César,  de  Oïliguli 
Néron ,  etc.,  etc.,  se  retrouvent  dan 
premières  pages  de  l'histoire  de  la  a 
lisation;  et  entre  tous  les  projets  de 
naux  que  les  Romains  ont  laissés ,  i 
devons  distinguer  le  projet  bien  co 
d'un  de  leurs  généraux ,  Lucius  Ve 
qui  conçut  l'idée  et  même  entrepri 
joindre  la  mer  Méditerranée  à  la 
d'Allemagne,  ou  le  Rhône  au  Rhin , 
un  canal  de  la  Saône  à  la  Moselle. 

Nous  pourrions  trouver  encore 
exemples  de  cette  navigation  artific 
dans  le  Nouveau-Monde,  où  Ton  déc 
vrit  chez  les  Incas,  entre  autres  menrei 
celles  de  canaux  d'une  immense  étenc 
et  la  Chine ,  où  l'on  s'étonne  de  reni 
trer  les  germes  des  découvertes  qui 
été  les  plus  grandes  conquêtes  de  n 
civilisation,  la  Chine,  ce  pays  si  i 
nemment  agricole ,  possède  un  syst 
de  navigation  qui  parait ,  au  rapporl 
voyageurs,  bien  supénenr  à  ce  qn 
fait  les  anciens.  On  cite  princip 
ment  un  canal  de  plus  de  150  R 
de  longueur ,  exécuté  par  le  petit-fil 
Tchinghis-kban,  et  q[uiy  par  sa  Y 
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rec  pLafliears  rivières  ^  fait  corn- 
aer  eotre  elles  presque  toutes  les 
ces  de  Tenipire.  Il  y  a  des  ])onts 
caoanx  de  la  Chine,  des  chemins 
e  hallage  des  bati'aux.  Sans  doute 
naiix  ne  sont  encore  que  des  ri- 
utiGcielles;  mais,  pour  entretenir 
vigation  constante  dans  ces  canaux 
i  dans  les  rivières,  les  Chinois  ont 
livisé,  par  des  barrages,  ces  cours 
■n  autant  d'étangs  ou  de  biefs  ho- 
lux  successifs,  et  dans  ces  barra- 
it réservées  des  portes  pour  lades- 
3U  la  remonte  des  bateaux. 
France,  sur  un  grand  nombre  de 
ières,  nous  n'avons  pas  encore  de 
e  plus  perfectionné  ;  jusqu'au  xvi*" 
c'est-à-dire  jus(|u*à  l'invention  des 
i  y  nous  n'en  avons  pas  eu  d'autre. 
le  faut  pas  chercher  ailleurs  Tori- 
es écluses. 

rivières,  chemins  naturels  que  les 
es  trouvèrent  tout  fuits ,  furent  les 
'.Tes  voies  du  coniniercc  [luiy.  Na- 
io?r  j.Les  gouverneuiens,  dans  tous 
ips,  durent  donc  s'attacher  à  pcr- 
iner  la  navigation  des  rivières  et  à 
e  encore  le  bienfait  de  la  nature 
mant  des  rivières  artificielles.  Les 
ins  trou%'èrent,  dans  la  (miuU;  sur- 
ce  genre  de  transports  èlabti  d*iine 
re  remarquable  :  <'csl  «ju'imi  t.- lin  la 
e  est,  de  tous  les  pa\s  dv  rr.iir()j)e, 
i  fa \f irisé  sous  le  rapport  dvs  vinn- 
ations  par  eau.  Aussi  jouc-t-illo  \v 
er  rôle  <l;ins  l'histoire  ^«'iiOriile  de 
igation. 

e  ne  pouvons-nous  Ifî  traduire  les 

admirables  d'exactitude  «iii  Str.i- 

écril  le  cours  «les  fleuxes  qui  arro- 

i  France,  «-t  dimt  l'iiein'cusï' di^pD- 

lui  parait  tuie  rèM'I.itioii  delà  l'ro- 

'e.   Ce  sa\ant  i;é(i^rrqilie  déi  rit   eu 

les  bateaux  (|ui  na\i^iieril  -ur  t  i-m 

s,  et,  f-e  rpii  a  lie.incdiq»  plus  il'iu- 

?ncorf',  les  rouli's  siii\ir«i  a  tiaxers 

'5   par  les   transpnrts  de  niarelian- 

<Jr  ,  riliuéiaire  r|n'en  donne  Slra- 

'est  \«'ritablerueut  que  le  Ir.ué  i\r> 

X  <pi'()ii  a  exi'eiitéH  depuis  |i(iur  ()|ii'-- 

jonetir)n  île  la  ."MiMllieirauêe  el  de 

m;   mais  avant  f\uv  nos  beaux  «a - 

du   Midi,  du  Cemie,   delà  lînu!-- 

«lieiit  été  e\éc  îiî.>,  ij'ii*  iji-  rriMprii  . 


ont  remué  le  sol  de  notre  pays  !  Et  ^  au 
milieu  de  ces  tempêtes,  quelles  voies  ont 
conduit  l'esprit  humain  vers  une  décou- 
verte des  plus  grandes  et  des  moins  rc^ 
marquées  peut-être? 

La  Gaule  a  cessé  d'être  rf)maine,  et  sous 
les  taxes  et  les  vexations  imposées  par  ses 
nouveaux  maîtres ,  elle  a  vu  disparaître 
son  commerce  et  son  industrie,  que  de- 
vait rappeler  la  voix  puissante  de  CUar- 
lemagiie;  cemouar(|ue  ralliant  toutes  les 
parties  éparses  de  la  Gaule,  refondit  cette 
unité  romaine  démembrée  par  les  Barba- 
res. Cliaricuiagne,  enq)ercur  d'Orient  et 
d'Occident,  entreprit  d'unir  l'Orient  et 
l'Occident  par  un  canal  du  Rhin  au  Da- 
nube. Il  reste  encore  des  traces  de  cette 
vaste  entreprise.  »  Les  pluies  continuelles, 
dit  Mézeray,    remplissant  les  fossés   et 
éboulant  toujours  la  terre,  empêchèrent 
un  si  bel  ouvrage.  »  Aujourd'hui  on  a 
fait  les  projets  d'iui  canal  et  d'un  che- 
min de  fer  pour  unir  le  Rhin  et  le  Da- 
nube, el  c'est  encore,  comme  le  vou- 
lait  Charleniagne,  par   les  rivières    du 
Rednîtz  et  d'AltmCdd  que  cette  union 
doit  s'opérer  sur  le  territoire  de  la  Ba- 
vière. 

Quand  la  féodalité  fut  constituée, ducs, 
comtes,  luirons  fixèrent  l'hérédité  <lans 
leurs  lîi'fs  \iagers;  et,  s'altribiiant  la  pro- 
priéîé  des  diliereiis  eoiirîi  d'eau  qui  Ira- 
\ers,iii  ut  leui  ^doinaiiies,  ils  s'arrogèrent 
le  droit  dV't.ibiir  sur  ecM  eoiirs  d'eau  cb's 
iiiouliiis  banaux,  (OiKiiie  jusqu'alors  il 
en  avait  été  (*oiistruil  seuleiitciit  pour  Tu- 
sa;'e  des  niai:>oiis  rovalcs.  De  la  la  neces- 
site  de  barrer  le  ctuirs  des  eaux  d'une 
rive  à  Taiitre  pour  mettre  les  moulins  en 
valeur  à  Taiile  d'une  <. bute;  de  là  celle 
d'établir  des  pertuis  à  travers  c«'S  barra- 
ges pour  le  passade  des  bateaux  ;  de  là 
aussi  cri  te  lutte,  qui  n'ot  |>as  enccire  ter 
minée,  eiilie  b's  iiaxigateiirs  et  les  |)Os- 
sr^seurs  t\rs  inoiiiiu.'^  sur  ce-»  cours  d'eau. 
!Maluré  Ie.«»  dioits  aibitiaiies  et  soinent 
e\iirl)it.ius  que  les  T>ei^iieiirN  exi^eaifUl 
de-,  balelii  r>  pour  le  pa-.saj;i*  a  traders 
cespeilin'i,  le  roiiiiinn  <•  ifaxait  j»as  de 
ilî(û\  a  laire  entre  res  voies  iiavij;.ibleî»  et 
les  routes  dr  iiTre,  sur  le.squelle- les  iiiar- 
ehaiidises  eussent  êlé  impunèiiunl  pil-- 
I  Ires.  \  n'usine  Tint  il  pa-i  s'el(mner  «pi'iui 
ait    elieri  lie    a    a!M«j!io]er   el  a  multiplier 
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ces  voies  avant  de  songer  à  construire  des 
routes. 

Les  ouvrages  que  les  seigneurs ,  dans 
un  intérêt  tout  particulier,  établirent  dans 
les  cours  d>au ,  ne  furent  pas  toujours 
entrepris  dans  un  intérêt  étranger  à  la 
navigation  ;  on  dut  reconnaître  que,  loin 
d'y  apporter  des  obstacles,  plusieurs  ri- 
vières ne  pourraient  être  navigables  sans 
leur  secours ,  et  sur  beaucoup  de  cours 
d*eau  de  faible  largeur  ou  d*un  médiocre 
volume ,  on  adopta  ces  moyens  comme 
un  perfectionnement.  C'est  ce  perfection- 
nement qui  a  donné  naissance  aux  éclu- 
ses et  aux  canaux. 

ft  On  ne  peut  disconvenir,  dit  M.  Du- 
tens  dans  son  Histoire  de  la  navigation 
intérieure  de  la  France,  que  ces  rete- 
nues factices  (les  barrages),  en  divisant 
ces  mêmes  cours  d*eau  en  autant  d'étangs* 
ou  de  biefs  horizontaux  successifs,  n'eus- 
sent pour  effet  d'en  faire  disparaître  la 
pente  trop  rapide,  et  que  ce  ne  soit  à  leur 
établissement    qu'on    doit  l'emploi   des 
portes    marinières,    sans   lesquelles  les 
bateaux    n'auraient  pu  en    franchir   la 
hauteur;  deux  circonstances  dont  nous 
voyons  naître  d'abord  le  principe  sur  le- 
quel repose  la  théorie  des  canaux,  con- 
sistant à  substituer  au  plan  de  pente  de 
la  ligne  de  navigation  un  nombre  quel- 
conque de  plans  horizontaux,  s'élevant  ou 
s'abaissant  les  uns  au-dessus  ou  au-des- 
sous des  autres  de  quantités  partielles 
dont  la  somme  égale  la  pente  totale  de 
l'espace  à  parcourir  ;  et  secondement  les 
écluses,dontla  composition  des  portes  ma- 
rinières, quelque  imparfaite  qu'elle  fût, 
ne  contenait  pas  moins  le  germe,  qui  n'at> 
tendait  pour  recevoir  tout  son  dévelop- 
pement qu'une  heureuse  inspiration  du 
génie.  Ces  portes  ,  comme  on  le  voit  en- 
core sur  plusieurs  points  et  sur  les  ca- 
naux de  la  Chine,  se  composaient  d'une 
voie  de  G  à  7  mètres  de  largeur,  fermée 
par  plusieurs  poutrelles  mobiles  placées 
les  unes  au-dessus  des  autres ,  et  suivies 
d'un  plan  plus  ou  moins  incliné,  bordé 
latéralement  par  des  estacades  en  char- 
pente et  servant  à  racheter  la  différence 
de  nivtau  des  deux  biefs  contigus. 

«  Or,  ce  sont  ces  voies  que  les  bateaux 
ne  peuvent  franchir  sans  de  grands  dan- 
gers; ce  sont  ces  voies  dont  le  commerce 


demande  tous  les  jours  la  mpiireii 
auxquelles  les  écluses  à  las  supplée 
utilement  sur  la  plupart  des  rivière 
aujourd'hui  exclusivement  sur  tous 
canaux.  » 

Qui  le  premier  divisa  les  <20urs  d 
en  biefs  horizontaux  et  ouvrît  des  p 
marinières  ?  On  l'ignore.  Qui  ÎDveni 
écluses?  On  l'ignore.  Qui  invent 
canaux  à  point  de  partag;e?  Go 
gnore  encore.  Toutes  ces  inventions 
cessives  dérivent  l'une  de  l'autre.  C 
paraît  certain,  c'est  que  les  preœ 
écluses  ont  été  construites  en  Italie, 
le  Milanez,  vei*s  le  commencemeo 
xv^  siècle  {vojr.  Écluses).  Ce  sièch 
vit  la  découverte  de  l'imprimerie,  I 
naissance  des  lettres  et  des  arts  ,  Cl 
tophe  Colomb  et  les  précurseurs  de 
ther,  devait  voir  encore  une  découi 
destinée  à  concourir  si  puissanamei 
développement  du  commerce  et  de 
dustrie. 

Alors  pénétraient  en  France  les 
les  mœurs,  les  costumes  de  l'Italie  !  C 
les  VIII  et  Louis  XII  leur  avaient 
paré  les  voies.  £n  1497,  dès  la  preo 
année  de  son  règne,  Louis  XII  pi 
perd,  reprend  le  Milanez  surLouisSf 
duc  de  Milan;  à  cette  époque ,  des 
nauxetdes  écluses  étaient  déjà  const: 
dans  ce  duché,  et  Léonard  de  Yinc 
peintre  de  la  Cène,  était  employé  eo 
lité  d'ingénieur  au  service  du  duc  de 
lan.  Ce  fut  même  lui  qui,  sous  le  gou 
nement  français,   forma  le  projet 
canal  avec  écluses  qui  devait  ouvi 
navigation  de  Milan  jusqu'au  lac  d« 
me;  et  s'il  ne  parait  pas  que  les  Frai 
aient  en  ce  temps-là  remarqué  cetU 
vention  ingénieuse,  qui  datait  pre 
d'un  siècle  en  Italie  et  que  les  Ita 
eux-mêmes  devaient  plus  tard  noa 
machine  des  Français,  il  faut  croire 
c'est  à  François  I  ^  qui ,  en  1 5 1  ô ,  a 
comme  Louis  Xll,  dès  la  première 
née  de  son  r'^gnc,  recouvré  le  Mila 
appela  en.  France  Léonard  de  Vinci, 
nous  devons  l'introduction  des  éd 
dans  notre  pays,  au  commencemeo 
xvi^  siècle.  £n  effet,  on  sait  que  \ 
Gt  plus  qu'enseigner  aux  Français 
élémens  de  son  art  sublime  :   en  m 
temps  qu'il  faisait  le  portrait  de  Fi 


CAff 


(605) 


CAN 


dit  I",  Il  projetait  un  canal  dans  la 
rovince  de  Berri  ,  où  le  roi  résidait 
lors.  Vinci  mourut  en  1519,  mais  les 
rojeta  d*écluses  et  de  canaux  ne  mou- 
nreot  pas  avec  lui ,  et  le  génie  franijuis 
D  créa  un  grand  nombre.  Aucun  canal 
rec  écluses  D*avait  élé  creusé  dans  nos 
allées  y  aucune  écluse  peul-clre  n*avail 
Dcore  remplacé  les  portes  marinières 
BDS  DOS  ûeuves,  que  déjà,  sans  se  ren- 
re  compte  de  la  possibilité  d'exécution, 
imagination  avait  franchi,  au  moyen  de 
ss  canaux,  les  faites  qui  séparent  les 
eux  mers,  la  Méditerranée  et  TOcéaii  : 
Ive  audacieux,  qui  ne  devait  se  réaliser 
ti'un  siècle  plus  tard  ! 

Dans  la  première  moitié  du  xvi*  il 
nnipa  la  pensée  principalement  d'A~ 
am  de  Craponne,  qui  coricut  Tidée  d*u- 
ir  le  Rhône  et  la  Loire  et  donna  sun 
om,  en  1554,  à  un  canal  d*arrosage  de 

0  lieues  de  longueur,  de  la  Durance  au 
Lhône,  véritable  bienfait  pour  la  Pro- 
ence,  sa  patrie. 

Sous  le  règne  de  François  I^^ ,  on  se 
orna  à  construire  des  écluses  dans  le  lit 
les  rivières  de  TOurcq,  du  Clacie,  de  la 
^ilaîne;  et  dans  la  dernière  moitié  du 
;ti"  siècle,  si  agitée  par  les  gueircs  reli- 
îeuses,  les  esprits  ne  firent  que  se  pré- 
parer aux  conceptions  hardie^  <|ui  dc- 
aient  illustrer  le  \vm'  siècle,  coinnienct' 
veo  Henri  IV,  fini  avec  L<»uis  \IV. 

Henri  IV  et  Sully,  Louis  \1\  cl  (!<>1- 
«rt,  et  entre  eux  le  rardinal  de  Kii  lio- 
ieu,qui  eut  le  temps  dt>  jeter  sur  les  oa- 
laux  une  de  ses  ^randc^  poiixéi's,  ont 
»uissaminent contrihi'é  à  (  rét* r  en  l-'ianee 
a  navigation  par  les  eaiiau\  artitieiels. 
JA  jonction  des  deux  mers  était  toujours 

1  pensée  doniinante;  durant  trois  sièrles 
•lie  fut  celle  de  tous  les  rois,  et  tous 
'entreprirent  dans  dl\erses  direetious, 
le  sorte  qu  aujourd'hui  elle  s'opère  du 
nidi  à  Touctl,  du  midi  au  sud-ouest, 
lu  raidi  au  nord,  du  midi  à  l'ebt... 
[juu'ii  XIV  eut  seul  le  boidieur  de  \oir 
iccomplir  une  de  ce.«i  jonctions. 

.Sous  Henri  IV,  Sully  renouvelle  le 
projet  d'Adam  de  (Iraponne,  d'unir  le 
Elbône  à  la  Loire,  et  le  ranal  de  Hriaie 
de  la  Haute- Loire  à  la  Seine  ,  eoniplé- 
inent  de  ce  projet  de  joneiinn  des  deux 
ners,  est  commencé  en  1  OO.î,  interrompu 


en  IGIO  par  la  mort  du  roi,  repris  en 
1G38  et  achevé  seulement  en  1642.  C'est 
le  premier  canal  qui  ait  été  exécuté  à  point 
de  parta{*e,  c'est-à-dire  traversant  le  faite 
qui  sépare  les  bassins  de  deux  rivières. 
On  a  trop  peu  remarqué  cette  conception 
hardie  et  féconde,  inspiration  du  génie 
français,  «  par  laquelle,  suppléant  à  la  na- 
ture et  rassemblant  de  vastes  réservoirs 
d  eau  sur  les  hauteurs  mêmes  des  mon- 
tagnes qui  séparent  les  plus  profondes 
vallées,  l'homme,  comme  d'un  point  de 
partage,  projette  dans  chacune  de  ces 
vallées  de  nouvelles  rivières  dont  il  en- 
chaîne le  cours  trop  rapide  par  des  bar- 
rages succertsifs,  et  franchit  ainsi,  au 
moyen  d'écluses  et  conmie  par  une  suite 
de  degrés,  les  flancs  inclinés  des  monta- 
gnes intermédiaires  (|ui  s'interposaient 
entre  ces  grandes  dépressions  du  globe. v 
(Dutens). 

On  a  trop  long-temps  confondu  cette 
conception  avec  la  découverte  des  écluses 
à  sas,  et  on  a  méconnu  ainsi  une  des 
gloires  de  la  France. 

L'exécution  du  canal  de  Briare  de- 
vait stimuler  l'activité  des  faiseurs  de 
projets.  Plusieurs  Ktuts sollicitent  des  ca- 
naux; il  est  que.Htion  du  canal  de  Bour- 
gogne (de  la  Saône  à  la  Seine,;  on  pour- 
suit, aus!>i  activement  (pie  les  événenicns 
le  permettent,  réiude  du  piojet  du  ca- 
nal du  Centre  (^de  la  Saône  à  la  Loir(>j; 
plusieurs  pi'oj(rts  j)Our  joindre  les  deux 
mers  par  l'Aude  et  la  (laroime  sont  pré- 
sentés au  cardinal  de  Uiehelieu...  (îlo- 
rieuse  ardeur!  noble  ri\alite!  nous  aurez 
Tappui  de  Colbert,et  Louis  \IV  ne  \ous 
niéronnaitia  pas! 

Dès  1  .'>3s,  sous  François  I*'*^,  on  parla 
d'unir  l  (hrnn  afjuttantijur  //  la  mvrdr 
Sdvbtmnv  ;  il  eu  fut  iMicore  question  sous 
(!liarles  1\  et  Henri  IV.  Les  dépures  du 
Lan^'uedoc,qui  >e  rendirentaux  hJals-Cie- 
nérauxenlG  N, demandèrent  a LouisXl  II 
l'exéculiou  de  cet  ouvrage;  main  elle  ét.iit 
réservée  au  règne  de  Louis  \1\',  au  ini- 
ni^tèie  de  Clolberl,  aux  aruiéeTt  de  |viix 
«pie  donna  le  traité  d<"s  l'yienécs,  et  en- 
fin a  Pierre-Paul  de  Kiquet,  seigneur  île 
l>oin*epos,  descendant  d'il  ne  n(W)ie  fi- 
iniile  proscrite  de  l'It.tlie.  J^e  lîJî  no\eii»- 
hre  Kiti^Je  modeste  Kiquet,  qui  conlcs-tc 
ne    saNoir  ni  grec  ni  latin  et   parler  à 
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peine  français,  enyoîe  à  G>lberty  alors 
contrôleur  -  général  des  finances,  trois 
plans  pour  la  direction  d*un  canal  entre 
FAude  et  la  Garonne,  dont  il  démontrait 
la  possibilité,  et  il  lui  écrivait  en  même 
temps  cette  lettre  :  «  Monseigneur,  je 
R  vous  écrb  de  ce  village  (de  Bonrepos) 
«  sur  le  sujet  d'un  canal  qui  pourrait  se 
«  faire  dans  cette  province  pour  la  com- 
«  munication  de»  deux  mers.  Vous  vous 
a  étonnerez  que  j'entreprenne  de  parler 
«  d'une  chose  qu'apparemment  je  ne 
<t  connais  pas ,  et  qu'un  homme  de  ga- 
«  belle  se  mêle  de  nivellement.  Mais  vous 
«  excuserez  mon  entreprise...  ».  Nous 
n'entreprendrons  pas  ici  d'écrire  l'his- 
toire du  canal  du  Languedoc,  ni  celle  de 
son  inventeur  et  auteur  ;  elles  sont  assez 
mémorables  toutes  deux  pour  qu'un  ar- 
ticle de  cette  Encyclopédie  leur  soit  con- 
sacrée (vojr,  RiQUET  et  canal  du  Midi). 
C'est  en  1 66 G  que  parut  l'édit  du  roi,  pre- 
mière grande  page  de  l'histoire  de  cette 
navigation  :  «  Les  desseins  élevés  sont  les 
«  plus  dignes  des  courages  magnanimes, 
«  dit  Louis  XIY  dans  son  jeune  et  fier  en- 
a  thousiasme  (Louis  avait  alors  29  ans); 
a  les  avantages  infinis  de  la  jonction  des 
«  deux  mers  nous  ont  persuadé  que  c'é- 
«  tait  un  grand  ouvrage  de  paix,  bien  di- 
«  gne  de  notre  application  et  de  nos  soins, 
«(  capable  de  perpétuer  aux  siècles  à  ve- 
n  nir  la  mémoire  de  son  auteur  et  d'y 
«  bien  marquer  la  grandeur,  l'abondance 
ce  et  la  félicité  de  notre  règne,  x»  Ce  n'est 
pas,  observe- 1- il  encore,  ce  n'est  pas  seu- 
lement à  ses  propres  sujets,  mais  encore 
à  toutes  les  nations  du  monde,  qu'au  tra- 
vers des  terres  de  son  obéissance  il  va 
ouvrir,  d'une  mer  à  l'autre,  une  commu- 
nication sûre  et  facile,  qui  doil  remplacer 
une  navigation  longue  et  dispendieuse 
par  le  détroit  de  Gibraltar,  au  hasard  de 
la  piraterie  et  des  naufrages. 

Par  cet  édit,  le  roi  s'engageait  à  payer 
toutes  les  indemnités  de  terrains  sur  les- 
quels cet  immense  ouvrage  est  assis,  et 
érigeant  en  fief  ledit  canal  de  commu- 
nication des  mers,  ses  rigoles,  magasins 
de  réserve,  chaussées,  écluses,  etc.,  de- 
puis \a  Garonne  jusqu'à  la  mer  Médi- 
terranée ,  il  en  ût  don  en  toute  propriété 
à  Biquet,  pour  prix  de  sa  conception  et 
d«  901  premières  «vancesi  lui  abandon- 


nant ainsi  à  perpétuité  rénormc  n 
du  canal,  à  chaire  seulemeot  de  so 
tretîen;  éclatante  récompense  digne 
grand  roi  et  du  grand  homme  à  qc 
était  décernée  I 

Riquet  avait  62  ans  quand  il 
mença  l'exécution  de  son  projet,  et  j; 
entreprise  ne  fut  poussée  plus  acUvei 
le  courageux  vieillard  n'ayait  que 
d'années  pour  achever  son  œnvre, 
hâuit.  Cest  avec  10,000  onvrien 
bout  de  14  ans  d'infatigables  effor 
avec  17  millions  qui  en  feraient  au 
d'hui  34,  que  Riquet  exécuta  on  cai 
55  lieues  ;  son  entreprise  touchait  à 
quand  Riquet  mourut  en  1680.  H 
épuisé  sa  fortune  et  laissait  à  ses  e 
4  millions  de  dettes  qui  ne  furent  ét< 
qu'au  bout  de  40  ans  ;  il  avait  dé\ 
8  millions  pour  son  compte,  Louis 
en  avait  donné  15,  et  les  États  du 
guedoc  11. 

L'enthousiasme  dont  ce  magnifiqi 
vrage  fut  l'objet  a  été  universel  ; 
la  verve  poétique  du  midi  s'exalta 
vue  de  ce  qui  semblait  alors  une  d^ 
verte  sublime ,  il  inspira  aussi  le  f 
Corneille  ;  les  solennités  et  les  béni 
tions  de  l'Église  ne  lui  manqn 
point. 

On  frappa  des  médailles  en  sa 
moire;  Riquet  fut  surnommé  le  1 
du  Languedoc;  toute  l'Europe,  U 
les  parties  du  monde  retentirent  des 
ges  dus  à  cette  magnifique  création 
peut  affirmer  que  le  canal  du  Mid 
l'inspiration  et  le  modèle  de  toute 
entreprises  de  canaux  qui  furent  > 
^.ues  dès  cette  époque  en  France  et 
tard  dans  les  pays  étrangers,  et  «  ce  § 
monument  d'un  siècle  resplendissai 
toutes  les  gloires  restera  long-temps 
toutes  les  nations  de  l'Europe  un  me 
où  elles  pourront  puiser  de  riches  ex 
pies  des  plus  habiles  construction 
l'art  et  des  plus  sages  mesures  d'admi 
tration  ».  Peut-être  n'est-il  pas  sans 
térét  de  remarquer  que  Riquet  et 
dréossi,  qui  prit  tant  de  part  à  l'ocuvr* 
Riquet  et  pour  lequel  un  de  ses  des< 
dans,  le  général  Andréossi,  a  récL 
sans  succès  la  gloire  d'être  l'auteur 
plan  du  canal,  étaient  tooi  les  deux  < 
rigioe  italienne,  et  qut  c'est  eo  II 


ialnrupu-. a .  et  !«   pT^.-*->  *'• 

r. 

anan\  Je  Cettr.  de  r^bM*.  do 
Lez,  des  Lud^«.  dv  \i  R^itiit  . 
H^Iort»,  de  Bour^idon  .  tU.. 
paDt  ou  s'enibranchiu:  le»  un< 
autres,  pruion^ent  le  cjiul  du 
rs  le  Rhône  :  le  duo  d'OiUv.n*.  | 
i  roi,  achevé  en  1»>9-  le  cau.iI 
eson  oom, et  ij-ie  Ph-Iippe  d'Or-  ! 
'  régent,  de\aît  en  17^0  proIoD- 
j'à  la  Seine  par  le  iMu.il  du  Loin^. 
s  dans  le  xtii**  sièile,  les  Espa- 
.  qui  François  1*"*^,  pour  pri\  de 
té,  a\ait  codé  les  provinces  du 
la  France ,  construisent  dans  la 
et  TA^rtois  Iescanaii\  de  1 1  Dcule. 
lime,  de  Boiirbourg.  de  Herbues 
;rque;  et  après  en\  le  modeste  et 
:1  Vaubau    continue  leurs  leu- 

an,  qui  aurait  donné  tous  les 
ivaux  de  son  honorable  \ie  pour 
teur  du  caniil  du  Midi;  Vaubau, 
t  écrire  son  nom  sur  la  pliipo'rt 
canaux  aussi  bien  (|ue  sur  toutes 
ortantes  forteresses  et  «prou  re- 
lartout  où  il  y  a  de  grands  tra~ 

des  projets  à  iaire,  an  .Midi  on 
rte  le?»  oiivra^'es  tir  liiipiel  par  Ir 
Celle  et  le  ranal  de  Narln»nne, 
projelte  le  canal  d'Ailes  a  l-one; 
leur, où  leeaiial  dnClenli  t'appelle 
tation>;  à  Ponest,  où  l'on  retrouve 
dansTlii^toire  ^\^"^  ennanx  de  l!i  e 
ur  le.>  côtes  tlu  ll.i\re,  ou  il  ecmi  • 
ui  nt'ijj^niiiipie  '  anal  anjoni  d'Iini 
nié  entre  le  II.i\ie  et  linlleui  ; 
,  où   I.onis   \l\    Tappelir   pom 

les  \ille7i  <pte  lui  fl'Hinr  la  \ii  - 
où  il  f-on^trnit  de^  ei  Insrs  darr> 
■)nvre  le  (Mti.d  «le  S.iifil  Miner;  .< 
*il  au  OUI  t  tullfn  I  apn  -*  li-  ndid, 
nstniil  le  lari.d  di-  \  ard>:iri  porir 
lioniit-r  ta  p!.!<  e  di-  Nenl  lu  i  ..m  ji, 
iSl'  te  lan-il  de  la  l'Hi<  lu- ,  ;:ii\ 
le  Strasbfiini:  ipjj  vMjair  «1«  m 
a  Louis  Xl\  . 

n&-nousomettf»:qrie, d;ïni  b:  x\n' 
icore,  la  ll^nif-St-ïn*-  fut  i^-nd»!»- 


ui\  :  Cible  depa;:»  "N  «.Vf  ne  j  a«qu  '  i  Vro\  va 
fjr  ie  sieur  FouUeivuu-  de  R**ui;iu<^", 
d'*  d<  "■.:::  dts  *i;:eu:>  .Ivi  iJujil  de  V»»  ■  l'r^ 
l'i'.,  jH-'-îr  i-x'  iuo:it".  mut  de  K  **;i!>  \IU 
.?c*  ii-circ*  di"  lîoble.xx-*  1  a  ujiiij^Atiou  de 
\x  li.i'.itc-S.  ir.i-  p.'cvi>lcplu>4ui^uiui'h\:i, 
p.vr  l*'. îiV:  d*iii:e  evv.tjMble  neçibâ^erue. 
F.udn  >oLi>  l.-.n:;>  XH  »  iiuitjut  eu  ivU 
ÎVxempIe  donne  par  U  ^dle  de  l  ondit^ 
en  1<'>**S  .  on  tenta  de  denxer  les  eaux 
de  la  ri»  ire  d\^iiiv',|  pour  les  ivuduiiv 
^ers  le  i.udv^uij;  de  U  \  dlelie  et  do  \k 
les  distr^bui-r  dans  U-s  di\erH  ipiarliei^ 
de  U  \dle  de  l\u  ("^  ;  m.iis  ee  lut  N«po 
leon  y\iù  tu  excv  nier  ee  piyiel  eu  grande 
p.irtie. 

l.e  \T  1 1 1' îiièele  n'eut  pa.* de  Louis  \ l V 
ni  de  \'.inb.ui;  mais  riuiptd^^iou  dtMuuv 
par  le  ^rand  >ièi  U*  >'etait  eoiiinuniiipi^e 
aux   sei^neur> ,  aux   intendaus  de;»  peu 
\iuees,  aux  \illes,  aux  .simple»  partieu 
liers. 

IMiitippe  (fl^ileans,  relent,  lit  eou?« 
truire  en   I  71^0,  comme   \\  a  ete  dit,  le 
canal  tin  Li>inf;  ,  et  iutèr«'i!«e  à  ce  «pu*  Ia 
li^ne  lie   jonrtiou  de^  deux  iuer<i  par  Ir 
eeiitredela  l'rant  f,  dont  les  «anaux  «l'Or- 
léans et  du  Loin^  tpii  lui  iippiiMciiaienl 
I aidait  partie,  Int  eomplile,  il  «lui    l'aire 
pt)nrsni\re  aeliveiueiil  les  «'>fud(<i  «lu  i-n 
nal   du  (!enlie  ^ile  la  Sat'uie  à  lu   Lnuc)  , 
mais  alor-«  la  di.Miis-tion  eliiil  eii^a^i>i*  ini 
le  (*li()î\  .1   l.iiie  enlie  b-  e.iiiiil  du  <  eiilir 
et  le  f  .in.d  lie  lîuni -.«ij'.ne  i  ilr  l,i  Siiùni'  it 
la  Seine    ,  el  «lin. ml  i  i -^  ■!•  Ii.i|i  ri.ini-oi-i 
/,i<  haï  le   I  iiiiitiiii-iil ,    III    I  i  <iU  ,   1,1    |i|i> 
mitre  palln    di'   <  .oi.d  di-   l'nl  e/  ,  i|lii  lie 
\ait  ,    p.ii     Ui\e   ib     (hiii,    iiiiii    diieili* 
metil   le  Kliiiiie  .1  la   l.nni-,   in.ii-i  l.i  piitlu' 
>eiile  du   Kli'Hii-  .1   lîm    tli-    (  «lei  I  lui  <  \e 
<  utec  ;    un  |i'Ui    Uii   <  lieiliili  île  lei    pinlui 
bleiiH  ni    li     pi  <>l<'i);.i  1  il  il.iii  I  il    b.tsiiii  ili- 
1.1   Loin-.   I  )•  >  villt  >,  il.ilii  le  iiiidi  l'f  iliiii  . 
b'  le»!  il  ,  nu  il<     .iiiiple-i  p.ii  f  ii  iilu  i  i  /u  i  ni 
i-\ri  iilii     ]<   .    i.ui.iiix    ib     L'iiM  1  ,    Nii  pp<    , 
l'ico  t  II  ,     lînUI  i  •    ,     I  i.i/>  liliHM  l   ,  (   .il-ii  I   , 
S.iiiit    f  liiK  I  ,    A  mIi  •      ,  <  'iniM  ^  ,  I  >•     ,  ♦  '• 
AI.il  ^,  «  e  «Hii  •-  .1  If   iiii  itiip  iijii  )  iiiip'ii  I  iiil, 

'•Il    pl''j*  !■!    i  II     1   J  'J  I     il     |i>ll'  Imiii   *I'         iKlIt 

I  i\  i>  M    ,   I  J.  >'  -l'ii  ,  l.i    '••iKiiip    il   M 'i  I'   , 
I  t  ipii  I  II  .  iil  •  «•iiffiiuiii'i'ii  I    l'.ii  1 1   •   •  '   b  ■ 
proviii'i-i    ijii    iHiiit   •iip    I   il    ibi  ii'iid  ifi 
l.i  Jldiiii-.  'J  »fi|  1  II -,  Jii«'j«  l-i  di    iilli     •» 
pif  I    M    ^'1  oiiji.iif-ni*<  vi'b  ffiffif  fii   4i|iffiii 
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de  cette  pensée  dominante ,  ta  jonction 
des  mers;  car  voici  ce  qu'on  lit  dans  une 
instruction  adressée  en  1728  aux  asso- 
ciés pour  ces  grands  travaux  :  «  Que  ne 
doit-on  pat  attendre  de  cette  entreprise, 
qui  par  l'immensité  de  son  étendue  fera 
commercer  ensemble,  par  les  rivières  et 
les  canaux  qui  la  composeront  et  qui  se 
communiqueront ,  la  partie  du  nord  avec 
la  partie  méridionale ,  la  Manche  avec  la 
Méditerranée ,  et  qui  aura  pour  centre 
de  son  commerce  la  ville  de  Paris?  » 

Le  riche  et  généreux  Crozat  fit  exécu- 
ter le  canal  qui  porte  son  nom  et  qui 
joint  l'Oise  à  la  Somme;  il  y  dépensa 
4  millions  de  son  argent.  Le  canal  de 
Saint-Quentin  (de  la  Somme  à  l'Escaut) , 
dont  l'établissement  présentait  de  gran- 
des dirficultés,  fut  l'objet  de  longs  dé- 
bats, au  bout  desquels  on  reconnut  que 
le  meilleur  plan  à  suivre  était  celui  de 
son  premier  auteur,  l'ingénieur  militaire 
de  Vicq,  qui  le  présenta  vers  1725  ;  enfin 
dans  l'année  où  mourut  Louis  XV,  en 
1774  ,  on  décida  qu'on  exécuterait  le  ca- 
nal de  Bourgogne ,  et  les  opérations  com- 
mencèrent immédiatement.  Louis  XV 
parait  s'être  montré  peu  jaloux  de  cher- 
cher dans  les  travaux  de  navigation  in- 
térieure les  titres  de  gloire  qu'y  trouva 
son  prédécesseur  ;  nous  croyons  aussi  que 
les  circonstances  ne  furent  point  favo- 
rables pour  cela;  ensuite  l'œuvre  prin- 
cipale à  cette  époque  était  la  construc- 
tion de  plusieurs  mille  lieues  de  grandes 
routes.  Les  circonstances  semblaient  plus 
propices  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  et 
on  sait  que  ce  malheureux  roi  prenait  à 
l'établissement  des  canaux  et  des  tra- 
vaux publics  en  général  un  vif  intérêt. 
Du  reste,  dans  le  XYiii^  siècle  les  projets 
de  canaux  furent  nombreux,  car  c'est 
dans  ce  siècle  qu'a  été  projeté  le  plus 
grand  nombre  de  nos  canaux  les  plus 
împortans,  et  en  définitive  ce  siècle  fut 
bien  certainement,  pour  ce  qui  concerne 
la  navigation  intérieure,  en  progrès  sur 
l'autre.  Le  xix*,  qui  n'est  qu'au  tiers  de 
sa  durée ,  est  déjà  en  progrès  sur  le  xviii^; 
le  progrès  ne  discontinuera  pas.  £n  1780 
les  É'.ats  du  Languedoc ,  où  la  naviga- 
tion par  les  canaux  était  po])ularisée  de- 
puis un  siècle,  com|peucèrent  l'exécution 
du  canal  de  Beaucaire  y  dernier  chaînon 


qui  lie  au  Rhône  le  canal  daHidi; 
États  du  Berry,  poursuivanl  avec 
constance  remarquable  et  digne  de  ] 
prompt!  succès  la  demande  d'un  cana 
la  Vienne  à  la  Loire ,  qu'ils  avaient  i 
tilement  reproduite  depuis  deux  tièc 
virent  enfin  couronner  leurs  efforts 
1786;  à  peu  près  vers  cette  épo 
aussi  on  commença  les  travaux  d'un 
nal  qui  devait  être  le  canal  du  Niven 

Les  États  de  Bretagne ,  qui  furent 
premiers  à  sentir  les  avantages  des 
naux,  s'occupèrent  activement  d*un  pi 
qui  ne  comprenait  rien  moins  que 
lieues  de  canaux.  Mais  le  projet  le 
remarquable  qui  ait  été  proposé  an xi 
siècle,  et  qui  sans  doute  aurait  reçu 
exécution  sous  le  règne  de  Louis  S 
si  ce  règne  eût  été  plus  long,  c'est  le] 
jet  de  jonction  du  Rhône  au  Rhio. 

£n  1753    le    maréchal-de-canp 
génie  De  la  Cliché  mit  sous  les  yenx 
ministres  le  projet  général  de  cette  je 
tion  par  les  rivières  du  Doubs  etdel 
Des  études  préliminaires  furent  dite 
en  1 783  un  arrêt  du  conseil  fit  coma 
cer  les  premiers  travaux  ;  le  projette 
rai  fut  représenté,  en  1791,  à  l'Ai» 
blée  nationale,  qui  le  reçut  avec  on 
ritable  enthousiasme  et  décida  qoc 
canal,  qui  ouvrait  une  communîcatioi 
400  lieues  entre  Marseille  et  Amsl 
dam,  serait  entrepris  aux  frais  de  la 
tion. 

Enfin  les  Etats  de  Bourgogne  aval 
à  peine  commencé  les  travaux  du  a 
de  Bourgogne  que,  ramenés  sur  le  » 
de  l'établissement  du  canal  du  Centr 
vivement  sollicités  par  l'ingénieur  G 
they,  ils  se  chargèrent  encore  de  coa 
buer  pour  une  très  forte  part  aux  fi 
de  cette  nouvelle  entreprise.  En  178< 
roi  érigea  le  canal  en  fief  avec  toute  j 
tice  en  faveur  des  États  de  Bourgogi 
et  le  prince  de  G>ndé  en  posa  solennel 
ment  la  première  pierre.  Louis  XVI  s 
téressait  particulièrement  à  cette  demi 
entreprise;  le  canal  du  Centre,  eneO 
devait  réaliser  les  vues  de  François!*', 
Henri  IV,  de  Louis  XIV  lui  -  même, 
unissant  les  deux  mers  par  le  centre 
la  France  :  aussi  ce  roi  en  possédait-il 
plan  en  relief  que  Ton  trouva  dans  s 
cabinet.  Il  en  pressa  rexécatioa ,  et  tr 
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ras  y  furent  employés^  les  travaux 
:  Gomplètemeut  terminés  dans  l'an- 
léme  où  le  malheureux  roi  périt 
ichafaucL 

travaux  commrucés  ei  les  projets 
ent  en  suspens  pendant  los  dcriiir- 
inées  du  xviii*^  siècle;  mais  l'en- 
asme  qui  avait  produit  déjii  tant 
ands  projets  de  navi{;ation  inté- 
n'attendait  qu'un  signal  pour  se 
.er  plus  vif  et  plus  général  encore, 
istruction  du  13  décembre  170K, 
in^is  de  Neufcliùteau,  niini:>lre  de 
ieur,  fut  le  signal  attendu;  plu- 
luilliers  d'exemplaires  turent  cii- 
en  peu  de  temps,  et  le  1 1  jan\ier 
le  ministre  se  tel  ici  tait  d'avoir  bien 
15  le  cœur  des  Français. 
te  ioslruction,  rappelant  les  bien- 
le  la  navigation  intérieure  apprc* 
ar  tous  les  peuples,  montrait  que 
nce  était,  plus  que  tout  autre  |>ays, 
lée  naturellement  à  en  jouir;  elle 
'aille  plan  d'un  système  général  de 
itîon,  distribuait  dans  tous  les  bas- 
e  la  France  des  commissions  com- 
1  d'ingénieurs,  de  savans,  de  cul- 
urs,  de  fabricans  et  de  né^ocians, 
levaient  clierclier  de  «-oiicerl  les 
is  d*opérer  sans  r<'tard  les  princi- 
conimunicatinns.  (l'était  lui  .ipptl 
apitali.ttes,  a  laitivitéit  au  palrir)- 
ileà  Français,  nnt>  |iriMiaiiiati(in 
euse,  rapiile,  inspirée  |Kir  ramour 
patrie  :  cet  brillanti's  |iniuiextes 
.'lit  clore  U'  wiii*'  î»ic(  le  v{  >v  réa- 
*ii  jiraniie  partie  d.ms  |r  \i\''. 
elïeljde  ISOOi»  ISI.*,  NapdU'.m 
e  les  canaux  ile  Sainte- Lncie, (h'  (!iir- 
ine,  de  Mon^  a  (lomlc,  de  Scil;in, 
nt-(^uentiii; il  projette  etcxéi  iitn  n 
e  partie  1e>  canaux  des  >alines  de 
du  I»Ia\el,  (b'  M  )rt  .'i  l.a  llocluile, 
iiil-.Maur.  et  dans  P:u'i.s  Ir-.  canaux 
-Denis  cl  Saint-. Mai  tin.  Kn  nit'ini' 
.  il  reprend  louicrs  proit-ts  n«m  nl.il- 
li  scuiblaient  attendit-  ^>a  ^r.iiitlc  \t}~ 
et  «rnne  main  |lui^'>;l^tc  il  Ir**  iii*  t.« 
la  tnis  \eri  leur  hn.  (  .\a  .lin^i  ■{u'il 
lit  k'H  eaux  de  Tt  )um  i|  i!.,ii  ^  !<■  ïn-- 
^  la  \  ilh-llr  et  liiit  .irllMiiiiiir  ti.i- 
r  aux  canaux  Ar  llniii.i^nr,  du 
e  au  Kbin,  du  (.Iht,  fie  iiciiicalrt*. 
inles  a  iSreM,  d'Ilic  et  ll.iin  i . 

nryclop.  ti.  G.  d.  V.  Tome  IV, 


En  Allemagne,  en  Italie,  dans  lei 
Pays-Bas  surtout ,  on  retrouve  les  effets 
de  son  infatigable  activité.  "  J*ai  beau- 
coup de  canaux  à  faire,  écrivnit-il  en 
ISO 7  à  son  ministre  de  Tinlérieur  :  ce- 
lui de  Bourgogne,  du  Kliône  au  Kbin, 
du  Kbin  à  TEscaut  (en  Belgi(|ue).  »  Kt 
pour  pousser  vivement  les  trois  canaux, 
il  veut  se  procurer  des  fonds  extraordi- 
naires en  vendant  1rs  canaux  de  àSaint- 
Quentiu,  d'Orléans,  du  Languedoc;  il  se 
cliarge  de  trouver  des  ac(|uéreurs;  tpiand 
les  trois  premiers  <*anaux  seront  Huis,  il  les 
vendra  encore  pour  en  commencer  d'au- 
tres. Au  lieu  de  récompenser  ses  offîciers 
a\ecde  rargent,il  leur  donnera  des  actions 
sur  les  canaux.  >  Faites-moi  un  rapport  là- 
'(  dessus,  dit-il;  car  sans  cela  nous  niour- 
X  rons  sans  avoir  vu  naviguer  ces  trois 
<«  grands  canaux.  On  évalue  la  dépense 
»  du  canal  de  Bourgogne  à  30  ndllions; 
«  on  ne  peut  dépenser  que  1 ,500,000  fr. 
"  par  an  sur  les  fonds  de  l'état  et  des  dé- 
't  partemens  :  il  faudrait  dune  20  ans 
n  pour  fuiir  ce  canal.  <^ue  ne  iie  passera- 
«  t-il  pas  pendant  ce  temps?  Des  guerres 
'<  et  des  bommes  ineptes  arriveront,  et 
■■*  les  canaux  resteront  sans  être  acbevcs. 
'  .rai  fait  consister  la  gloire  de  mon  rè- 

-  gne  à  rbanger  la  face  du  territoire  de 
■(  mou  einplrc.  I/cxécution  de  ces  grands 
<  travaux  e^t  aii'^^i  iiéci'^-iaire  à  l'inlrrct 

de  mes  peuples  (pi'a  ma  p]0|>re  s:ili:)- 
■  laction.  Malle/  pas  me  demander  ei;- 
core  de>  •)  ou  -I  nioi^  pour  a\oir  des 
r*'nÀeIgncinens.  Vfiiis  ave/  dct  jrunes 
auillleurs,  tics  pri'lcts  inli-Ilij^ciis,  des 
ingénieurs  des  ponts  et  <  bau.^sées  lus- 
'tiiiits  :    laites  courir  tout  cela,   et    ne 

-  vous  endorme/  pas  dans  le  tra\u.l  or- 
'  dîna  ire  des  bureaux.  >'- 

Napoléon  ne  \it  pas  ses  grandes  en- 
treprises terminées  ;  mais  ce»  grandes 
ciil reprises  nii-iiie  avaient  donné  a  l'opi- 
nion pnbll(|ue  une  lro|)  tnrle  IinpiiiNiiin 
pour  <pie,  firt  li->  pi  f'iniri  r^  aiinéo  d'une 
paix  <{ul  iiaraL-^Malt  dnr.iblc,  «'Ile  ric  ré- 
t  l..iiiàt  ^jiiiiit  rar«-ijiii|ili'>-«rnii-iit  de  loii- 
li-t  t  rllr^,  i!cj.|  ru  I  iiiirt  ilt-xn  illion,  f|ili 
p. il  l(  Ul  fiiSi-iiiMr  iJi  v.iiriil  t-ntii),  api  es 
taiii  d'anncrs  il'clhii ii «  <iin>tiliKr  en 
l' laiit  e  un  va^te  iv-sh-ine  de  nav.v''>ti'-u 
Intel  it-ute.  J.e  k'ouverncmcnt  de  l>t  ï\*^- 
tauration    lepiuJit  a\ec    emproHMR' nt 
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âti  vœu  général,  et,  en  1821  et  1822, 
130  millions  environ  forent  empruntés 
à  diverses  compagnies  pour  achever  les 
grands  canaux  commencés  du  Rhône  au 
Rhin,  de  la  Somme,  de  Nantes  à  Brest, 
d'IUe  et  Rance,  du  Blavet,  d'Arles  à 
Bouc,  du  Nivernais,  du  Cher  et  de 
Bourgogne,  et  pour  construire  de  nou- 
velles lignes  de  navigation  par  les  riviè- 
res d'Isle,  de  l'Oise,  du  Tarn,  le  canal 
des  Ardennes  (de  1* Aisne  à  la  Meuse), 
et  le  canal  latéral  à  la  Loire,  qui  sera  un 
des  plus  remarquables  de  France  et  du 
monde  à  cause  de  ses  ponts-aquéducs. 

U  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'exé- 
cuter et  parfaire  plus  de  600  lieues  de 
navigation.  C'était  une  œuvre  immense, 
qui  fut  cependant  l'objet  de  beaucoup 
d'accusations;  on  reproche  surtout  à 
l'administration  le  mode  d'exécution  des 
canaux  par  ses  agens  et  au  compte  du 
gouvernement,  au  moyen  d'emprunts, 
et  d'avoir  entraîné  l'état  dans  des  opéra- 
tions ruineuses  qui  étaient  par  consé- 
quent trop  belles  pour  les  préteurs. 

Toutes  ces  accusations  ont  aujour- 
d'hui perdu  beaucoup  de  leur  crédit  :  on 
en  a  senti  généralement  l'exagération,  et 
tous  les  jours  on  reconnaît  davantage 
que  toutes  les  fautes  inséparables  d'une 
opération  si  grande  et  si  nouvelle  dispa- 
raissent devant  les  beaux  résultats  de 
cette  œuvre  qui  restera  à  jamais  glorieuse 
pour  l'administration  de  cette  époque  et 
pour  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées 
qui  auront,  avec  prudence,  économie  et 
une  incontestable  habileté,  surmonté  de 
très  grandes  difficultés  de  tous  les  genres 
et  exécuté  un  ensemble  de  canaux  qui 
n*a  pas  son  pareil  dans  le  monde. 

On  a  estimé  que  les  dépenses  excède- 
raient  les  emprunts  de  91  millions  en- 
viron, et  on  a  dû  pourvoir  à  cet  excédant 
par  de  nouveaux  emprunts.  Des  person- 
nes tout-à-fait  étrangères  aux  travaux  de 
ce  genre  ont  cru  devoir  s'élever  contre 
les  ingénieurs  à  cause  de  Tinexactitude 
de  leurs  premières  évaluations.  D'abord, 
sur  ces  91  millions,  23  doivent  paver 
les  Incroyables  exigences  des  proprié- 
taires qu'il  a  fallu  indemniser  trois  fois 
plus  cher  qu'on  ne  le  prévoyait;  ensuite, 
quant  à  l'inexactitude  des  évaluations, 
s  eti  inévitable,  et  il  serait  facile  de 


proQver  qae  les  ingénieun  fran^is  ic 
encore  ceux  qui  sont  le  plat  aân 
leurs  estimations  dans  les  opérations 
ce  genre.  £n  supposant  que  de  oouvea 
fonds  ne  soient  plus  nécessaires,  di 
3  ou  4  années  tous  les  travaux  entrep 
seront  terminés,  et  la  dépense  moyen 
d'établissement  des  canaux  en  Frai 
sera  environ  de  120,000  fr.  le  kilomèt 

Il  y  a  près  de  65  canaux  en  Franc 
dont  17  sont  des  canaux  à  point  de  pi 
tage  ;  23  n'ont  pas  d'écluses  à  sas  et  se 
de  niveau,  et  les  autres,  au  nombre 
25 ,  sont  des  canaux  avec  écluses  à  si 
mais  non  à  point  de  partage.  On  troQ 
des  canaux  dans  40  départemens  eo^ 
ron.  Leur  longueur  totale  est  de  9( 
lieues  (de  4  kilomètres),  doBt  646  i] 
paitiennent  aux  17  canaux  a  point  « 
partage,  54  lieues  aux  canaux  de  nite 
et  200  lieues  environ  aux  25  autres  c 
naux.  Ainsi  presque  les  trois  quarts  de 
longueur  totale  appartiennent  aux  canat 
à  point  de  partage.  Cinq  canaux  ont  d 
longueurs  de  60  à  100  lieues  et  sont 
point  de  partage;  2  ont  de  40  à  50  liew 
3  de  20  à  30;  14  de  10  à  20;  16  de 
à  10;  25  au-dessous  de  3  lieuet.  Suri 
42  canaux  environ  qui  ont  des  écluse 
on  compte  1,374  écluses,  dont  1,187  s 
les  17  canaux  à  point  de  partage  seul 
ment. 

Si  nous  sommes  entrés  dans  tous  c 
détails  sur  Thistoire  des  canaux  de 
France,  c'est  que  c'est  la  France  q 
pour  les  canaux  a  servi  de  modèle 
toutes  les  autres  nations  et  qu'elle  lei 
précédées  de  long-temps  dans  les  c 
sais  de  navigation  intérieure.  En  Ita 
il  y  a  plus  d'anciens  canaux  que 
nouveaux;  dans  les  Pays-Bas,  il  en  exi: 
un  grand  nombre;  mais  ils  sont  là  d 
voies  de  communication  indispensabl 
et  ne  peuvent  être  comparés  à  nos  c 
naux  navigables;  en  Allemagne  il  y  a  p 
de  canaux  de  navigation,  et  nous  croyo 
qu'il  n'existe  de  canaux  à  point  de  pa 
tage,  à  part  la  France,  qu'en  Russie 
en  Angleterre. 

L'Angleterre  a  songé  bien  tard  à 
créer  un  système  de  navigation  intériet 
re.  Dans   le  xvii^  siècle,  les  Aogfa 
construisirent  quelques  écluses  dans  ph 
sieurs  rivières,  mais  leurs  traviax  de o 
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BilfaMion  ne  datent  que  de  1760.  La  1  bassins    principaux,  dont   chacun  est 


France  possédait  depuis  presque  un  siècle 
k  plus  beau  canal  de  l'Europe ,  4  ca- 
naux à  point  de  partage  complètement 
txécntés,  et  les  projets  les  plus  hardis 
en  ce  genre  étaient  conçus,  qu*en  An- 
gleterre l'entreprise  d'un  canal  de  ni- 
tcaa  de  quelques  lieues  de  longueur,  des- 
tiné à  conduire  d'une  mine  de  charbon 
de  terre  à  Manchester,  fut  jugée  auda- 
dense  :  on  traita  de  visionnaire  le  célc- 
lire  Brîndiey  qui  proposait  que  le  canal 
franchit  une  rivière  sur  un  pont-aqué- 
dnc  C'est  le  jeune  duc  de  firidgeivater 
qni  conçut  l'idée  d'ouvrir  cette  navi^- 
lion  artificielle  et  qui  en  poursuivit  Texé- 
cntîon  avec  une  fermeté  des  plus  remar- 
quables; il  réduisit  sa  dépense  à  1 0,000  fr. 
par  an  et  consacra  le  surplus  de  ses  grands 
rerenus  aux  frais  de  son  entreprise; 
il  habita  lui-même  sur  un  des  bateaux 
qui  furent  construits  pour  les  ateliers. 
Le  jeune  lord  rencontra  dans  un  simple 
constructeur  de  moulins,  James  Brind^ 
ley,  l'homme  le  plus  capable  de  diriger 
rexécution  de  ses  plans,  et  qui  en  quel- 
ques années  devait  fonder  en  Angleterre 
nn  vaste  système  de  canalisation. 

En  effet,  les  succès  du  duc  de  Bridge- 
water  dans  son  entreprise  eurent  une 
telle  influence  sur  Tcsprit  des  riches 
propriétaires  anglais  (|ue  bieiitôl  chacun 
voulut  faire  un  ran.il  :  en  moins  de  10 
années  les  principaux,  canaux  d*Angle- 
terre  furent  projetés  et  exécutés  par 
Brindiey,  qni  nV'ul  ({ue  \Vt  années  de  vie 
à  donner  à  ses  belles  entreprises,  car  il 
mourut  en  1 772,  à  râj^c  de  50  ans  (iv)/. 

BainGF.WATF.R  '. 

Nous  donnerons  en  peu  de  mots  une 
idée  du  système  de  la  navigation  inté- 
rieure de  la  (irande-nreta^ne,  qui  n*a 
pas,  comme  celui  i\r.  France,  une  histoire 
de  plusieurs  siècles  où  se  méS'nt  les 
noms  de  toute  une  tamille  «le  roi>;  car 
c'est  en  un  denii-^it-ile  4)rie  mille  lieue> 
de  canaux  furent  c\é(  niées  en  .\ii::!t'tfrrc 
par  de*  a7s(M;iaiion.i  trééci  ««ons  le  pa- 
tronage di>  l'aii^itDir.'iiir  cl  de  riclit-^  in- 
dusIrieU.  On  éxalijc  a  l/Jôn  millions  le 
capital  eniployé  en  si  peu  de  temps  pour 
ces  constructions.  I/Angleterrc  est  par- 
tagée par  une  principale  chaîne  de  mon- 
tagneS|  dirigée  du  nord  au  midi,  en  deux 


lui-même  partagé  en  deux  bassins  se* 
condaires  :  deux  à  l'ouest  où  sont  les 
ports  de  Liverpool  et  de  Bristol,  l'un  au 
nord  sur  la  Mersey  et  l'autre  sur  la  Se- 
verne;  deux  à  Test  où  sont  les  ports 
de  HuU  et  de  Londres,  l'un  au  nord  sur 
le  Huniber  et  Tautre  sur  la  Tamise. 
C'est  dans  le  polygone  qui  a  pour  som- 
mets les  quatre  ports  de  Liverpool,  Hull, 
Bristol  et  Londres  que  sont  compris 
presque  tous  les  canaux  de  l'Angleterre: 
les  canaux  principaux  devaient  unir  deux 
à  deux  ces  quatre  ports,  et  ils  forment 
par  conséquent  les  quatre  côtés  et  les 
diagonales  de  ce  polygone. 

Tous  ces  canaux  sont  donc  aussi  à 
point  de  partage.  Au  centre  de  cette 
figure,  qui  représente  d'une  manière 
simple  et  exacte  le  système  de  canalisa- 
tion d'Angleterre,  se  trouve  la  ville  de 
Birmingham,  le  plus  actif  foyer  de  l'in- 
dustrie anglaise;  ensuite,  autour  de  Bii^ 
mingham  ,  des  quatre  ports  que  nous 
avons  nommés,  et  de  deux  ou  trois  villes 
d'intérieur,  entre  autres  Manchester , 
rayonne  un  grand  nombre  de  canaux 
secondaires,  qui  constituent  un  ensem- 
ble vraiment  prodigieux  et  qui  est  uni- 
que en  Europe.  Si  nous  en  a\ons  <lit  au- 
tant du  syslènie  de  na\i^ation  intérieure 
de  la  Fninj-e,  c'est  que  ces  deux  My.st(>- 
mes  sont  vraiment  incomparables  et  tnie 
chacun  dans  son  genre  occupe  la  pre- 
mière place. 

Les  canaux  anglais  ont,  à  de  rares 
exceptions  près,  des  dimensions  bien  in- 
férieures à  celles  des  canaux  de  France* 
leurs  constructeurs  se  sont  bien  moins 
assujétis  que  les  ingénieurs  français  à  se 
plier  aux  formes  du  terrain  :  aussi  y 
reiicontre-l-ou  souvent  de  très  grandes 
lonj;ufnrs  de  niveau,  qui  se  terminent 
tout  d'un  coup  par  des  chutes  profondes 
qu'il  faut  racheter  par  des  écluses  acco- 
lées. 

Les  canaux  an;;lais  ont  néce^1iré  j.his 
de  .*iO  galerie-;  ionteiraines;  mai>  ht  mcs- 
((iiineiie  dr^  dimeiitidiis  fin  plus  giand 
nombre  4'.->l  à  peine  crt)\al)le. 

Pour  beaucoup  de  ces  canauk  on  a 
emprunté  le  seconis  des  mai-hines  à  va- 
peur, des  plans  inclinés,  en  place  d'é- 
cluses et  autres   moyeni   ingénieux  ifuî 
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âù  TŒQ  général,  et,  en  1821  et  1822, 
130  millions  environ  forent  emprantés 
à  diverses  compagnies  pour  achever  les 
grands  canaux  commencés  du  Rhône  au 
Rhin,  de  la  Somme,  de  Nantes  à  Brest, 
d'Ille  et  Rance,  du  Blavet,  d'Arles  à 
Bouc,  du  Nivernais,  du  Cher  et  de 
Bourgogne,  et  pour  construire  de  nou- 
velles lignes  de  navigation  par  les  riviè- 
res d'isie,  de  l'Oise,  du  Tarn,  le  canal 
des  Ardennes  (de  1* Aisne  à  la  Meuse), 
et  le  canal  latéral  à  la  Loire,  qui  sera  un 
des  plus  remarquables  de  France  et  du 
monde  à  cause  de  ses  ponts-aquéducs. 

U  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'exé- 
cuter et  parfaire  plus  de  600  lieues  de 
navigation.  C'était  une  œuvre  immense, 
qui  fut  cependant  l'objet  de  beaucoup 
d'accusations;  on  reproche  surtout  à 
l'administration  le  mode  d'exécution  des 
canaux  par  ses  agens  et  au  compte  du 
gouvernement,  au  moyen  d'emprunts, 
et  d'avoir  entraîné  l'état  dans  des  opéra- 
tions ruineuses  qui  étaient  par  consé- 
quent trop  belles  pour  les  prêteurs. 

Toutes  ces  accusations  ont  aujour- 
d'hui perdu  beaucoup  de  leur  crédit  :  on 
en  a  senti  généralement  l'exagération,  et 
tous  les  jours  on  reconnaît  davantage 
que  toutes  les  fautes  inséparables  d'une 
opération  si  grande  et  si  nouvelle  dispa- 
raissent devant  les  beaux  résultats  de 
cette  œuvre  qui  restera  à  jamais  glorieuse 
pour  l'administration  de  cette  époque  et 
pour  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées 
qui  auront,  avec  prudence,  économie  et 
une  incontestable  habileté,  surmonté  de 
très  grandes  difficultés  de  tous  les  genres 
et  exécuté  un  ensemble  de  canaux  qui 
n'a  pas  son  pareil  dans  le  monde. 

On  a  estimé  que  les  dépenses  excéde- 
raient les  emprunts  de  91  millions  en- 
viron, et  on  a  dû  pourvoir  à  cet  excédant 
par  de  nouveaux  emprunts.  Des  person- 
nes tout-à-faît  étrangères  aux  travaux  de 
ce  genre  ont  cru  devoir  s'élever  contre 
les  ingénieurs  à  cause  de  Tinexactitude 
de  leurs  premières  évaluations.  D'abord, 
sur  ces  91  millions,  23  doivent  payer 
les  Incroyables  exigences  des  proprié- 
taires qu'il  a  fallu  indemniser  trois  fois 
plus  cher  qu'on  ne  le  prévoyait;  ensuite, 
quant  à  l'inexactitude  des  évaluations, 
^le  est  inévitable,  et  il  serait  facile  de 


prouver  qae  les  ingénieun  fran^is  • 
encore  ceux  qui  sont  le  plot  sûrs 
leurs  estimations  dans  les  opérations 
ce  genre.  £n  supposant  que  de  noufea 
fonds  ne  soient  plus  nécessaires,  d 
3  ou  4  années  tous  les  travaux  entrep 
seront  terminés,  et  la  dépense  moyei 
d'établissement  des  cananz  en  Fnu 
sera  environ  de  120,000  fr.  le  kilomèl 

Il  y  a  près  de  65  canaux  en  Frao' 
dont  17  sont  des  cananx  à  point  de  p 
tage  ;  23  n'ont  pas  d'écluses  à  sas  et  S4 
de  niveau,  et  les  autres,  au  nombre 
25 ,  sont  des  canaux  avec  écluses  à  % 
mais  non  à  point  de  partage.  On  trou 
des  canaux  dans  40  départemens  en' 
ron.  Leur  longueur  totale  est  de  9 
lieues  (de  4  kilomètres),  4inl  646  a 
paitiennent  aux  17  canaux^  t  point 
partage,  54  lieues  aux  canaux  de  nitc 
et  200  lieues  environ  aux  25  autres  < 
naux.  Ainsi  presque  les  trois  quarts  de 
longueur  totale  appartiennent  aux  cana 
à  point  de  partage.  Cinq  canaux  ont  c 
longueurs  de  60  à  100  lieues  et  sooi 
point  de  partage;  2  ont  de  40  à  50  lien 
3  de  20  à  30;  14  de  10  à  20;  16  de 
à  10;  25  au-dessous  de  3  lieues.  Sur  ' 
42  canaux  environ  qui  ont  des  éclusi 
on  compte  1,374  écluses,  dont  1,187 1 
les  1 7  canaux  à  point  de  partage  sed 
ment. 

Si  nous  sommes  entrés  dans  tons  ( 
détails  sur  Thistoire  des  canaux  de 
France,  c'est  que  c'est  la  France  c] 
pour  les  canaux  a  servi  de  modèle 
toutes  les  autres  nations  et  qu'elle  le 
précédées  de  long-temps  dans  les  < 
sais  de  navigation  intérieure.  En  lu 
il  y  a  plus  d'anciens  canaux  que 
nouveaux;  dans  les  Pays-Bas,  il  en  exi: 
un  grand  nombre;  mais  ils  sont  là  d 
voies  de  communication  iodispensabi 
et  ne  peuvent  être  comparés  à  nos  < 
naux  navigables;  en  Allemagne  il  y  a  p 
de  canaux  de  navigation,  et  nous  croyo 
qu'il  n'existe  de  canaux  à  point  de  pa 
tage,  à  part  la  France,  qu'en  Russie 
en  Angleterre. 

L'Angleterre  a  songé  bien  tard  à 
créer  un  système  de  navigation  intériei 
re.  Dans   le  xvii^  siècle,   les  Aogfa 
construisirent  quelques  écluses  dans  pli 
sieurs  rivières,  mais  leurs  travaux  deo 
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naliifttfaii  ne  datent  qne  de  1760.  La  |  bassins    principanx ,  dont   chacun  est 

* -'j-?^j — î :.\~i^     lui-iDcme  partagé  en  deux  bassins  se* 

condairt's  :  deux  k  Touest  où  sont  les 
ports  de  Liverpool  et  de  Bristol,  Tun  au 
nord  sur  la  Mersey  et  l'autre  sur  la  Se- 
verne;  deux  à  Test  où  sont  les  ports 
de  llull  el  de  Londres,  Tun  au  nord  sur 
le  Hucnber  et  l'autre  sur  la  Tamise. 
C'est  dans  le  polygone  qui  a  pour  som- 
mets les  quatre  ports  de  Liverpool,  Hull, 
Bristol  et  Londres  que  sont  compris 
presque  tous  les  canaux  de  l'Angleterre* 
les  canaux  principaux  devaient  unir  deux 
à  deux  ces  quatre  ports,  et  ils  forment 
par  conséquent  les  quatre  côtés  et  les 
diagonales  de  ce  polygone. 

Tous  ces  canaux  sont  donc  aussi  à 
point  de  partage.  Au  centre  de  cette 
figure,  qui  représente  d'une  manière 
simple  et  exacte  le  système  de  canalisa- 
tion d'Angleterre,  se  trouve  la  ville  de 
Birmingham,  le  plus  actif  foyer  de  l'in- 
dustrie anglaise;  ensuite,  autour  de  Bir- 
mingham ,  des  quatre  ports  que  nous 
avons  nommés,  et  de  deux  ou  trois  villes 
d'intérieur,  entre  autres  Manchester , 
rayonne  un  grand  nombre  de  canaux 
secondairus,  qui  constituent  un  ensem- 
ble vraiment  prodigieux  et  qui  est  uni- 
que en  Kiimpi'.  Si  nous  eu  avons  dit  au- 
t.'Mit  (lu  s\sUiiio  (I(*  navigation  iiitéiiriire 
d(^  la  France,  c'est  qne  vv%  deux  ^Ystè- 
mes  sont  vraiment  incomparables  et  que 
chacun  ri  ans  son  genre  occupe  la  pre- 
nii»TP  place. 

Les  canaux  anj;lais  ont,  à  de  rares 
exceptions  près,  des  dimensions  bien  in- 
l'èrieures  à  celles  des  canaux  de  France* 
leurs  constructeurs  bc  sont  bien  moins 
assnjétis  que  les  ingénieurs  français  à  se 
plier  aux  formes  du  terrain  :  aussi  y 
rencontre-t-on  souvent  de  très  {;ra rides 
lonirueur»  do  niveau,  qui  se  terminent 
tnut<run  coup  par  des  chutes  prulundes 
qu'il  faut  racheter  par  des  ccîuàes  acco- 
lées. 

Les  canaux  anglais  ont  nt'cc*>:tc  fihis 
lie  .'i<»y;.ili  rie-i  ^onrc'T.iines;  niai>  l.i  mes- 
ijuineiie  do  ilinirnsinns  ilij  plui  ^land 
nombre  «-il  à  peine  (nnalile. 

Pour  beaucoup  de  ces  canaux  on  a 
emprunté  le  se«onrs  des  nia<-|iines  à  \a- 
peur,  des  plans  inclinés,  en  place  d'é- 
cluses et  autres  moyens  iugénicuv  qui 


France  possédait  depuis  presque  un  siècle 
le  plus  beau  canal  de  l'Europe ,  4  ca- 
naux à  point  de  partage  complètement 
exécutés,  et  les  projets  les  plus  hardis 
CD  ce  genre  étaient  conçus,  qu'en  An- 
gleterre l'entreprise  d'un  canal  de  ni- 
veau de  quelques  lieues  de  longueur,  des- 
tiné à  conduire  d'une  mine  de  charbon 
de  terre  à  Manchester,  fut  jugée  auda- 
ciense  :  on  traita  de  visionnaire  le  célè- 
bre Brîndiey  qui  proposait  que  le  canal 
friDchit  une  rivière  sur  un  pont-aqué- 
dnc.  C'est  le  jeune  duc  de  Bridgewater 
qui  conçut  l'idée  d'ouvrir  cette  navi^- 
lion  artificielle  et  qui  en  poursuivit  l'exé- 
cution avec  une  fermeté  des  plus  remar- 
quables; il  réduisit  sa  dépense  à  1 0,000  fr. 
par  an  et  consacra  le  surplus  de  ses  grands 
rerenus  aux  frais  de  son  entreprise; 
n  habita  lui-même  sur  un  des  bateaux 
qui  furent  construits  pour  les  ateliers. 
Le  jeune  lord  rencontra  dans  un  simple 
ooDStructcur  de  moulins,  James  Brind- 
ley,  l'homme  le  plus  capable  de  diriger 
rexécution  de  ses  plans,  et  qui  en  quel- 
ques années  devait  fonder  en  Angleterre 
nn  vaste  système  de  canalisation. 

En  effet,  les  succès  du  duc  de  Brid;;e- 
water  dans  son  entreprise  eurent  une 
telle  influence  sur  l'esprit  des  riches 
propriétaires  anglais  <\\U'  bientôt  chacun 
voulut  faire  un  canal  :  en  moins  tie  1  0 
années  les  princi|).in\  canaux  d'Angle- 
terre furent  projetés  et  exécutés  par 
Brindiey,  qui  n'eut  (pie  f  ('»  années  de  vie 
à  donner  à  ses  belles  entreprises  ,  rar  il 
mourut  en  1  772,  à  Tà^e  de  âG  ans  (voy. 
BriiiGF.watfr  \ 

Nous  donnerons  en  peu  de  mots  une 
idé<?  du  système  de  la  navigation  inté- 
rieure de  la  Orande-Bri'ta^ne,  (pii  n'a 
pas,  comme  celui  de  France,  une  histoire 
de  plusieurs  siècU's  où  se  méS'Ut  le.^ 
noms  de  triute  une  ramille  de  rois;  car 
c'est  en  un  demi->iirlr  que  mille  licnc-i 
de  canaux  furcnl  c\é«  nléfscn  An^ls-lcrr»- 
par  «les  a.-"^!»!. i.iiionH  iri-écs  >«nis  I»'  pa- 
tn>nag('  de  Itiiitlut  raili-  «•(  dr  nrlii  .^  iii> 
du.itricU.  On  é\.diir  à  l,*2'iit  millions  le 
capital  eniplové  en  si  peu  de  temjis  jiour 
ces  constructions.  1/ Angle  terre  est  par- 
tagée par  une  principale  chaîne  de  mon- 
tagoeS|  dirigée  du  nord  au  midi,  en  deux 
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peine  français,  envoie  à  Colbert|  alors 
contrôleur -général  des  finances ,  trois 
plans  poor  la  direction  d'un  canal  entre 
FAude  et  la  Garonne,  dont  il  démontrait 
la  possibilité,  et  il  lui  écrivait  en  même 
temps  cette  lettre  :  «  Monseigneur,  je 
«  vous  écris  de  ce  village  (de  Bonrepos) 
«  sur  le  sujet  d'un  canal  qui  pourrait  se 
«  faire  dans  cette  province  pour  la  com> 
«  munication  des  deux  mers.  Vous  vous 
«  étonnerez  que  j'entreprenne  de  parler 
a  d'une  chose  qu'apparemment  je  ne 
«  connais  pas ,  et  qu'un  homme  de  ga- 
«  belle  se  mêle  de  nivellement.  Mais  vous 
«  excuserez  mon  entreprise...  ».  Nous 
n'entreprendrons  pas  ici  d'écrire  This- 
toire  du  canal  du  Languedoc,  ni  celle  de 
son  inventeur  et  auteur  ;  elles  sont  assez 
mémorables  toutes  deux  pour  qu'un  ar- 
ticle de  cette  Encyclopédie  leur  soit  con- 
sacrée (yojr,  RiQUET  et  canal  du  Midi). 
C'est  en  1 GG6  que  parut  l'édit  du  roi,  pre- 
mière grande  page  de  l'histoire  de  cette 
navigation  :  «  Les  desseins  élevés  sont  les 
«  plus  dignes  des  courages  magnanimes, 
«  dit  Louis  XrV  dans  son  jeune  et  fier  en- 
«  thousiasme  (Louis  avait  alors  29  ans)^ 
«  les  avantages  infinis  de  la  jonction  des 
«  deux  mers  nous  ont  persuadé  que  c'é- 
«  tait  un  grand  ouvrage  de  paix,  bien  di- 
«  gne  de  notre  application  et  de  nos  soins, 
«  capable  de  perpétuer  aux  siècles  à  vc- 
n  nir  la  mémoire  de  son  auteur  et  d'y 
«  bien  marquer  la  grandeur,  l'abondance 
«  et  la  félicité  de  notre  règne.  »  Ce  n'est 
pas,  observe>t>il  encore,  ce  n'est  pas  seu- 
lement à  ses  propres  sujets,  mais  encore 
à  toutes  les  nations  du  monde,  qu'au  tra- 
vers des  terres  de  son  obéissance  il  va 
ouvrir,  d'une  mer  à  l'autre,  une  commu- 
nication sûre  et  facile,  qui  doit  remplacer 
une  navigation  longue  et  dispendieuse 
par  le  détroit  de  Gibraltar,  au  hasard  de 
la  piraterie  et  des  naufrages. 

Par  cet  édit,  le  roi  s'engageait  ù  payer 
toutes  les  indemnités  de  terrains  sur  les- 
quels cet  immense  ouvrage  est  assis,  et 
érigeant  en  fief  ledit  canal  de  commu- 
nication des  mers,  ses  rigoles,  magasins 
de  réserve,  chaussées,  écluses,  etc.,  de- 
puis la  Garonne  jusqu'à  la  mer  Médi- 
terranée ,  il  en  nt  don  en  toute  propriété 
à  Kiquet,  pour  prix  de  sa  conception  et 
de  Mt  premières  avances,  lui  abandon- 
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nant  ainsi  à  perpétoité  rénorme  rr 
du  canal,  à  char^  seafemeot  de  soi 
tretien;  éclatante  récompense  digne* 
grand  roi  et  du  grand  hornsM  à  qui 
était  décernée  I 

Riqnet  avait  63  ans  quand  il  c 
mença  l'exécution  de  son  projet,  et  ja: 
entreprise  ne  fut  poussée  pins  activen 
le  courageux  vieillard  n'avait  que 
d'années  pour  achever  son  œnvre,  i 
hâtait.  Cest  avec  10,000  ouvriers, 
bout  de  14  ans  d'infatigables  effort 
avec  17  millions  qui  en  feraient  anji 
d'hui  34,  que  Riquet  exécuta  un  cani 
55  lieues  ;  son  entreprise  touchait  à  s 
quand  Riquet  mourut  en  1680.  D  i 
épuisé  sa  fortune  et  laissait  à  ses  ea 
4  millions  de  dettes  qui  ne  furent  étdi 
qu'au  bout  de  40  ans  ;  il  avait  dcp 
8  millions  pour  son  compte,  Louis  1 
en  avait  donné  15,  et  les  États  du  L 
guedoc  1 1. 

L'enthousiasme  dont  ce  magnifiqoi 
vrage  fut  l'objet  a  été  universel  ;  U 
la  verve  poétique  du  midi  s'exalta 
vue  de  ce  qui  semblait  alors  une  déc 
verte  sublime ,  il  inspira  aussi  le  gi 
Corneille  ^  les  solennités  et  les  béoéi 
tions  de  l'Église  ne  lui  manque 
point. 

On  frappa  des  médailles  en  sa 
moire;  Riquet  fut  surnommé  le  11 
du  Languedoc;  toute  l'Europe,  to 
les  parties  du  monde  retentirent  des 
ges  dus  à  cette  magnifique  création. 
peut  affirmer  que  le  canal  du  Mid 
l'inspiration  et  le  modèle  de  toute 
entreprises  de  canaux  qui  furent  < 
çues  dès  cette  époque  en  France  et 
tard  dans  les  pays  étrangers,  et  «  ce  gi 
monument  d'un  siècle  resplendissai 
toutes  les  gloires  restera  long-temps  | 
toutes  les  nations  de  l'Europe  un  mo 
où  elles  pourront  puiser  de  riches  ex 
pies  des  plus  habiles  construction 
Fart  et  des  plus  sages  mesures  d'admi 
tration  ».  Peut-être  n'est-il  pas  sans 
térét  de  remarquer  que  Riquet  et 
dréossi,  qui  prit  tant  de  part  à  l'œuvr* 
Riquet  et  pour  lequel  un  de  ses  deu 
dans,  le  général  Andréossi,  a  réel; 
sans  succès  la  gloire  d'être  l'auteur 
plan  du  canal,  étaient  tous  les  deux  i 
rigine  iuUenne,  et  que  c'est  en  II 
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qoe  furent  inventés  les  canaux  avec  éclu- 
Mià  sas. 

L'élan  était  donné;  il  ne  devait  plus  y 
afnir  d'interruption ,  et  les  projets  et 
ki  constructions  devaient  rapidement  se 
Sttccéder. 

Les  canaux  de  Cette ,  de  Palavas ,  de 
Tic,  de  Lez,  des  Étangs,  de  la  Radclle  , 
f  Aîgues-Mortes ,  de  Bourgidon  ,  etc., 
le  groupant  ou  sVmbranchant  les  uns 
avec  les  autres,  prolongent  le  canal  du 
Midi  vers  le  Rhône  ;  le  duc  d*Orléans , 
frère  du  roi,  achève  on  1692  le  canal 
qni  porte  son  nom,  et  que  Philippe  d'Or- 
léuis,  le  régent,  devait  en  1 720  prolon- 
ger jusqu'à  la  Seine  par  le  canal  du  Loing. 
Toujours  dans  le  xvii^*  siècle,  les  £spa> 
guob ,  à  qui  François  Vj  pour  prix  de 
ML  liberté,  avait  cédé  les  provinces  dn 
aord  de  la  France ,  construisent  dans  la 
Flandre  et  TA^rtois  les  canaux  de  U  Dénie, 
de  la  Colme ,  de  Bourbourg ,  de  Rergncs 
à  Dnnkerque;  et  après  eux  le  modeste  et 
immortel  Vauban   continue  leurs  œu- 


Vanban,  qui  aurait  donné  tous  les 
travaux  de  son  honora hU*  vie  pour 
éCre  l'auteur  du  canal  du  Midi;  VauL)an, 
qni  peut  écrire  son  nom  sur  la  plii])irrt 
de  nos  canaux  aussi  bien  (]ue  sur  toutes 
nos  importantes  Inrtrrcssos  rt  ({u'on  re- 
trouve partout  où  il  y  ;i  de  grniuN  tr:i- 
vaux  ou  des  projets  à  faire,  au  .Midi  où 
il  complète  les  ou>ra<;es  île  Itiipiet  p.tr  le 
port  do  Cette  et  le  canal  de  >i:(rl>oniie , 
et  où  il  prnjetlo  le  canal  (rArles  a  Houe; 
àrintérieur,  où  le  canal  dii(!enlre  ap|ielle 
ses  méditations;  à  IV>uest,où  Ton  retrouve 
son  nom  dansriiistoirede>  canaux  de  lîre- 
ta§:ne;  sur  les  eûtes  du  Havre,  dù  il  cr)ui- 
meuc.e  un  niaguiii(|ue  canal  aujourd'hui 
abandonné  entre  le  Havre  et  liartleur;  i 
au  nord,  où  î.ouis  \n'  Tappelle  pour 
fortifier  les  \illes  que  lui  doune  la  \i<>- 
toire  et  où  il  conslrult  des  «'c|ii><fs  daut 
l'Aa  et  ouvre  le  canal  de  Salul  i  )iiier  ;  a  î 
Test,  qu*il  accourt  iortilier  a|in-<«  le  nord, 
où  il  ronstruit  le  canal  de  \  aidtaii  pour 
approvisioiuier  la  place  dr  Neulluisach, 
et  en  lViH'2  le  canal  de  la  Hruclie,  aux 
portes  de  Strasl>rMn->;  qui  venait  de  >e 
donner  à  Louis  XJV. 

Devons-nous  omettre  (pie,  dans  le  xvji^ 
siècle  encore,  la  Haute-Seine  fut  remlue 


navigable  depuis  !Nogent  jusqu'à  Troves 
par  le  sieur  Boulterone  de  Bourgneuf , 
fils  de  Tun  des  auteurs  du  canal  de  Briare, 
qui,  pour  ce  motif,  reçut  de  Louis  XHI 
des  lettres  de  noblesse?  La  navigation  de 
la  Haute-Seine  n'existe  plus  aujourd'hui, 
par  reffet  d'une  coupable  négligence. 
Enfin  sous  Louis  XIV,  imitant  en  cela 
l'exemple  donné  par  la  ville  de  Londres 
en  1G08,  on  tenta  de  dériver  les  eaux 
de  la  rivière  d'Ourcif  pour  les  conduire 
vers  le  faubourg  de  la  \  illette  et  de  là 
les  distribuer  dans  les  divers  quartiers 
de  la  ville  de  Paris;  mais  ce  fut  ?iapo- 
léon  qui  lit  exécuter  ce  projet  eu  grande 
partie. 

Le  XVII  i^  siècle  n'eut  pas  de  LouisXTV 
ni  de  Vauban;  mais  Timpulsion  donuée 
par  le  ^rnnd  siècle  s'était  conmuniiqnée 
aux  seigneurs,  aux  intendans  des  pro- 
vinces, aux  villes,  aux  sinq)les  particu- 
liers. 

Philippe  d'Orléans,  régent,  fit  cons- 
truire en  1720,  comme  il  a  été  dit,  le 
canal  du  Loing  ,  et  intéressé  à  ce  que  la 
ligne  de  joiu'tion  divs  deux  mers  par  le 
eentredela  France,  dont  les  canaux  d'Or- 
léans et  du  Loing  qni  lui  appartenaient 
faisait  partie,  fût  complète,  il  dut  faire 
poursui\re  acliv(>ni«Mit  les  études  du  ca- 
nal du  (leutre  'de  la  Saôntr  à  la  Loire)  ; 
uiai>  alors  la  discu-ision  était  engagée  sur 
le  choix  a  taire  entre  le  canal  du  ('entre 
et  le  canal  de  l!iiuru;oç;iie  de  la  Saône  à 
la  Seine  ),  el  durant  ce.»,  iléhats  l'Vancois 
/.(cli.trle  cunsirui-tit ,  en  17i>0,  la  pre- 
mière partir  du  c.mal  de  Tore/  ,  qui  de- 
\ait,  par  r»ive-di"-(iiers,  unir  dire<-te- 
luent  le  Uhône  a  la  l.oire;  mais  la  partie 
acule  du  Itiiùne  a  iii\e-de- (  liers  tut  exé- 
cutée; un  J'inr  un  clieniiii  de  1er  proba 
bicnient  le  prolongera  dans  le  b.ih^in  de 
Il  Loirt'.  l)e.-f  \illcs,  dans  le  midi  et  dans 
le  nord  ,  ou  de  siiiqdes  particuliers  tirent 
ex«'culer  !«■>  canaux  de  LoncI ,  .Nieppe, 
]'rc.i\(ii,  Douirt,  lia/«-l)r«>u<  k  ,  (i.ilai:»  , 
Sain!  -  (  )iiicr  ,  A  rdri'i ,  <  rnin«-.i ,  etc. ,  etc. 
3lais, ct'ipii  i>si  hi-.'iui  oufi  plus  inqiortant, 
en  pi'ojeia  en  I7l!l  la  jonrtion  des  trois 
ri\icri's,  TK^caut,  la  .SoHinie  et  l'tM.se, 
ce(pii  laLtait  coriuuuniqui-r  l'arisa^ec  h>> 
provinces  du  nord-oue^t  et  du  nord  de 
la  rVaiue.  Tous  les  projets  de  celte  es- 
pèce se  gronpaientVvidemmenI  auloui 
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de  Cette  pensée  dominante  y  la  jonction 
des  mers;  car  voici  ce  qu'on  lit  dans  une 
instruction  adressée  en  1728  aux  asso- 
ciés pour  ces  grands  travaux  :  a  Que  ne 
doit-on  pas  attendre  de  cette  entreprise, 
qui  par  l'immensité  de  son  étendue  fera 
commercer  ensemble,  par  les  rivières  et 
les  canaux  qui  la  composeront  et  qui  le 
communiqueront ,  la  partie  du  nord  avec 
la  partie  méridionale ,  la  Manche  avec  la 
Méditerranée ,  et  qui  aura  pour  centre 
de  son  commerce  la  ville  de  Paris?  » 

Le  riche  et  généreux  Crozat  fit  exécu- 
ter le  canal  qui  porte  son  nom  et  qui 
joint  l'Oise  à  la  Somme;  il  y  dépensa 
4  millions  de  son  argent.  Le  canal  de 
Saint-Quentin  (de  la  Somme  à  l'Escaut) , 
dont  rétablissement  présentait  de  gran- 
des difûcultéà,  fut  l'objet  de  longs  dé- 
bats, au  bout  desquels  on  reconnut  que 
le  meilleur  plan  à  suivre  était  celui  de 
son  premier  auteur,  l'ingénieur  militaire 
de  Vicq,  qui  le  présenta  vers  1725  ;  enfin 
dans  l'année  où  mourut  Louis  XV,  en 
1774 ,  on  décida  qu'on  exécuterait  le  ca- 
nal de  Bourgogne ,  et  les  opérations  com- 
mencèrent immédiatement.  Louis  XV 
parait  s'être  montré  peu  jaloux  de  cher- 
cher dans  les  travaux  de  navigation  in- 
térieure les  titres  de  gloire  qu'y  trouva 
son  prédécesseur  ;  nous  croyons  aussi  que 
les  circonstances  ne  furent  point  favo- 
rables pour  cela;  ensuite  l'œuvre  prin- 
cipale à  celte  époque  était  la  construc- 
tion de  plusieurs  mille  lieues  de  grandes 
routes.  Les  circonstances  semblaient  plus 
propices  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  et 
on  sait  que  ce  malheureux  roi  prenait  à 
l'établissement  des  canaux  et  des  tra- 
vaux publics  en  général  un  vif  intérêt. 
Du  reste,  dans  le  xviii^  siècle  les  projets 
de  canaux  furent  nombreux,  car  c'est 
dans  ce  siècle  qu'a  été  projeté  le  plus 
grand  nombre  de  nos  canaux  les  plus 
importans,  et  en  définitive  ce  siècle  fut 
bien  certainement,  pour  ce  qui  concerne 
la  navigation  intérieure,  en  progrès  sur 
l'autre.  Le  xix*,  qui  n'est  qu'au  tiers  de 
sa  durée ,  est  déjà  en  progrès  sur  le  xvii i*; 
le  progrès  ne  discontinuera  pas.  En  1780 
les  Évats  du  Languedoc ,  où  la  naviga- 
tion par  les  canaux  était  popularisée  de- 
puis un  siècle,  com|pencèrcnl  l'exécution 
du  canal  de  Beaucaire ,  dernier  chaînon 


qui  lie  au  Rhône  le  canal  do  j».i.. , 
Ltats  du  Berry,  poursuivant  avec  \ 
constance  remarquable  et  dîgoe  de  | 
prompts  succès  la  demande  d*fui  cana 
la  Vienne  à  la  Loire ,  qu*ili  avaient  i 
tilement  reproduite  depuis  deux  sied 
virent  enfin  couronner  leurs  efTorts 
1786;  à  peu  près  vers  cette  épo 
aussi  on  commença  les  travaux  d*un 
nal  qui  devait  être  le  canal  du  Niveri 

Les  États  de  Bretagne ,  qui  furent 
premiers  à  sentir  les  avantages  des 
naux,  s'occupèrent  activement  d*un  pr 
qui  ne  comprenait  rien  moins  qae 
lieues  de  canaux.  Mais  le  projet  le  ] 
remarquable  qui  ait  été  proposé  au  xv 
siècle,  et  qui  sans  doute  aurait  re^a 
exécution  sous  le  règne  de  Louis  X 
si  ce  règne  eût  été  plus  long,  c'est  le | 
jet  de  jonction  du  Rh6ne  au  Rhio. 

£n   1753    le    maréchal-de-camp 
génie  De  la  Cliché  mit  sous  les  yeux 
ministres  le  projet  général  de  cette  je 
tion  par  les  rivières  du  Doubs  etdel 
Des  éludes  préliminaires  furent  dites 
en  1783  un  arrêt  du  conseil  fit  comia 
cer  les  premiers  travaux  ;  le  projet  gé 
rai  fut  représenté,  en  1791,  à  î'Asst 
blée  nationale,  qui  le  reçut  avec  an 
ritable  enthousiasme  et  décida  qoe 
canal,  qui  ouvrait  une  communicatioi 
400  lieues  entre  Marseille  et  Amst 
dam ,  serait  entrepris  aux  frais  de  la  i 
tion. 

Enfin  les  États  de  Bourgogne  aval 
à  peine  commencé  les  travaux  du  ca 
de  Bourgogne  que,  ramenés  sur  le  si 
de  l'établissement  du  canal  du  Centn 
vivement  sollicités  par  l'ingénieur  Gi 
they,  ils  se  chargèrent  encore  de  cont 
huer  pour  une  très  forte  part  aux  fi 
de  cette  nouvelle  entreprise.  En  1784 
roi  érigea  le  canal  en  fief  avec  toute  ji 
tice  en  faveur  des  Ltats  de  Bourgogi 
et  le  prince  de  Condé  en  posa  solennel 
ment  la  première  pierre.  Louis  XVI  s' 
téressail  particulièrement  à  cette  demi* 
entreprise  ;  le  canal  du  Centre^  en  efl 
devait  réaliser  les  vues  de  Françoisl^'^, 
Henri  IV,  de  Louis  XIV  lui  -  même, 
unissant  les  deux  mers  par  le  centre 
la  France  :  aussi  ce  roi  en  possédait>il 
])lan  en  relief  que  Ton  trouva  dans  s 
cabinet.  Il  en  pressa  Pexécotion ,  et  tr 
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j  fnTeot  employés^  les  travaux 
rorent  complètemeut  termioés  dans  l'an- 
Bét  même  où  le  malheureux  roi  périt 
lor  réchafaud. 

Les  travaux  commpncc»  et  les  projets 
restèrent  en  suspens  pendant  1l*>  donilc- 
res  années  du  xviii*^  siècle;  unis  Tcn- 
ihouaîasme  qui  avait  produit  dcj i  tant 
le  grands  projets  de  navigation  intê- 
îcare  n'attendait  qu*un  signai  pour  se 
léreiller  plus  vif  et  plus  i;enéral  eiif-ore. 

L'instruction  du  li3  décembre  170s, 
Le  François  de  NeuTchâteau,  ministre  de 
'înlérieury  fut  le  signal  attendu;  plu- 
ieors  luilliers  d'exemplaires  lurent  cn- 
evés  en  peu  de  temps,  et  le  11  jaii\ier 
1799  le  ministre  se  têlicitait  d*a\uir  bien 
u  dans  le  cœur  des  Français. 

Cette  instruction,  rap[>elant  les  bien- 
aîts  de  la  navigation  intérieure  appré- 
;îéa  par  tous  les  peuples,  munirait  que 
a  France  était,  plus  que  tout  autre  pa\s, 
leitinée  naturellement  à  en  jouir;  elle 
lécrîvait  le  plan  d'un  s\st«'nie  général  de 
lavîgation ,  distribuait  dans  tous  les  bas- 
lins  de  la  France  des  commissions  com- 
posées d'ingénieurs,  de  îtavans,  de  cul- 
;î%ateurs,  de  fabricnns  et  de  néf^ncians, 
]ui  devaient  clierclier  de  coiiceit  les 
moyens  d'opérer  sani  retard  les  priiici- 
[lales  communicatinuM.  (iVtail  un  appel 
iu\  capitalistes,  a  raclixité  i-t  au  palrio- 
lisUie  des  rran(;ai:),  une  pnx  laiiiation 
pompeuse,  rapide,  inspirée  par  ranionr 
de  1.1  patrie  :  ces  brillantes  |iri)Mie>i.<it"t 
devaient  clore  le  xvjn*'  .^iècb'  et  se  réa- 
liser en  grande  partie  dans  le  \i\*  . 

En  elfel,  de  l.SUO  a  ISlô,  Napoléon 
If  he\e!escanau\deSainle-Lucie,(le  (  !,ir- 
"aS'tonne,  de  Mons  a  Clmidc,  tb*  Sedan, 
le.Saint-<^nentin;ilproii'lle  etexémirin 
;rande  partie  les  canaux  de.->  salines  i\v 
T^l,  du  Iila\el,  de  .M  irl  i  La  lluclicllf, 
le  Naint-Maur,  et  dans  Parii  le-«  can:in\ 
>aint-I)enis  et  Saint-. Martin,  i.u  nirnir 
«rnips  il  reprend  litnsci's  projets  >éi  ul.ii- 
'es  qui  seiidilaient  attend m'  r*a  grande  \n- 
ontCy  et  d'une  main  pui^^anle  il  b'i  iii>  m 
.ous  .1  la  foi^  \«'rs  biir  liu.<!'i<i  .iin<>i  ijuil 
:onduil  le>  eauv  de  \'i  hin  <|  fl.n ,  ]i  iii  - 
an  lie  la  \  ilb-tlr  «t  tait  .n  h\riii.-n(  li.-- 
lailler  au\  canaux  df  lîuui.i.nr,  du 
Kfa'jne  au  Kliin,  du  (dur,  df  i>eaucaJri'. 
Je  >'ante«i  à  ]Sr«-At ,  d'J'If-  et  lia  m  *-. 

/nryclop.  fi.  C     d.    1/     rr„„e  IV. 


Kn  Allemagne,  en  Italie,  dans  les 
Pavs-Bas  surtout ,  on  retrouve  les  elTets 
de  son  infatigable  acti\ité.  J'ai  Iumu- 
coup  de  canaux  à  laire.  ccrl\ ait-il  en 
iNOr  A  son  iniui>lri*  de  rinlerlcur  :  ce- 
lui f\c  ]Iouij;\i^ne,  du  Kbône  au  Kliîn, 
du  Rltin  à  rK^caul  ^en  r>el{;i(pie  .  «  Kl 
pour  pousser  xivenieiU  les  trois  canaux, 
il  veut  se  procurer  des  tonds  extraordi- 
naires en  vendant  les  canaux  de  Saint- 
Oucntin«  d'Orléans,  du  Languedoc;  il  se 
cbarge  de  trou\er  des  ac>|ucrenrs;  quand 
les  trois  premiers  canaux  seront  tinis,  il  les 
vendra  encore  pour  en  connncncer  d'au- 
tres. Au  lieu  de  récompenser  ses  or(ieiei*s 
a\ecde  l'argent  Jl  leur  doiniera  tles  actions 
sur  les  canaux.  Laitcs-Mioi  un  rapport  là- 
M  dessus,  dit  il;  car  sans  cela  nous  mour- 
H  nms  sans  a\(>ir  \u  na\iguer  ces  troisi 
•'  grands  canaux.  On  é\alue  la  dépense 
•I  du  canal  de  Hourgognt*  à  'M)  millions; 
<«  on  nu  peut  dépenser  «pu*  1  ,;it)0.(UM)  fr. 
'<  par  an  sur  les  l'omis  de  l'état  et  des  de- 
"  partemens  :  il  faudrait  donc  *.N)  ans 
1  pour  finir  ce  canal.  Que  m*  mc  passera- 
«  t-il  pas  pendant  ce  teuqis.-^  Des  guerres 
"  et  des  bonnnes  ineptes  nrri\eront,  et 
•  les  canauK  resteront  sans  être  acbevés. 
'  J'ai  fait  consister  la  gliiire  de  mou  rè- 
gne à  cbanger  la  face  du  icriitoirr  de 
■  mon  empire.  L'rxéi'ulion  tif  ci-»  giaudn 

<  travaux  eil  aus^i  nc(-i->^aii  c  a    l'itiliiit 
de  novs  peuples  i|u'a  ni.i  piopre  s;iii^- 

<  iatliiUi.    .N'allez  pas   me  drni.tnder  en- 
'  core  dc^  W  ou    1  moi-,   pour  a\oir  des 

r«  nsrigneniens.   Vous  a\e/   des    jenuf-H 

audilruif,  «le-i    prefeK    ni!rili;;ens,  ile>i 

jnf:enieurs  des   jionlt  et  i  baussées  in*i- 

''tiuiu  :    faites  rouiir  tout  rel.i,   v\    m* 

-  vous  endorme/,  pas  dans  le  tr.iv.ul  or- 

'  dinaii'c  dfs  bureaux.  ■' 

Napoléon  ne  \il  pas  s4's  glandes   eu- 
trcprises    terminërs;    mais   ci-s    ;:iaiidi>s 
enlr(-pi'isi-'«  mi'-nii-  axaient  donné  a  l'oiii- 
nion  |iid)li(|ui:  une  trop  loite  irri|<iii.ioii 
pour  (pif,  dis  jet  |Meuiii  les  airnei  s  if  nui' 
p.iix    ipii  iiaiaitsait    durablr,  elle  m-   ié 
I  l.iiii.if    p'iinl   r.in  ouipli  '  leiiienl  de  Ion- 
îei  re!ii  i,  de, a  «  Il  f  (liii  1  d  I  xi  i  urion,  i|iii 
p'.r   II  NI    I  n.s<  hiiiii-  di  \.iit-iii  •nliii,  apir^ 
t.iiil    d  arnji-i  s    d'ilhiiii,    fomlitiKi     «-n 
i  lanie   rin   \:iir4:    t\^ii  im-  de  naM^.ili'ii 
ihlriieiue.  Le  ;:ou\et ni-MMiii  de  l.i  W»  \ 
lauiation    K'pmdil  a\c(,    f-mpn    «•  ir*  ni 


CAN 


(610) 


GAN 


âti  yœu  général,  et,  en  1821  et  1892,  i  pronver qne  les  ingénienn  fnn^is  ic 


130  millions  environ  forent  empruntés 
à  diverses  compagnies  pour  achever  les 
grands  canaux  commencés  du  Rhône  au 
Rhin,  de  la  Somme,  de  Nantes  à  Brest, 
d'IUe  et  Rance,  du  Blavet,  d'Arles  à 
Bouc,  du  Nivernais,  du  Cher  et  de 
Bourgogne,  et  pour  construire  de  nou- 
velles lignes  de  navigation  par  les  riviè- 
res d*Isle,  de  l'Oise,  du  Tarn,  le  canal 
des  Ardennes  (de  T Aisne  à  la  Meuse), 
et  le  canal  latéral  à  la  Loire,  qui  sera  un 
des  plus  remarquables  de  France  et  du 
monde  à  cause  de  ses  ponts-aquéducs. 

U  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'exé- 
cuter et  parfaire  plus  de  600  lieues  de 
navigation.  C'était  une  œuvre  immense, 
qui  fut  cependant  l'objet  de  beaucoup 
d'accusations;  on  reproche  surtout  à 
l'administration  le  mode  d'exécution  des 
canaux  par  ses  agens  et  au  compte  du 
gouvernement,  au  moyen  d'emprunts, 
et  d'avoir  entraîné  l'état  dans  des  opéra- 
tions ruineuses  qui  étaient  par  consé- 
quent trop  belles  pour  les  prêteurs. 

Toutes  ces  accusations  ont  aujour- 
d'hui perdu  beaucoup  de  leur  crédit  :  on 
en  a  senti  généralement  l'exagération,  et 
tous  les  jours  on  reconnaît  davantage 
que  toutes  les  fautes  inséparables  d'une 
opération  si  grande  et  si  nouvelle  dispa- 
raissent devant  les  beaux  résultats  de 
cette  œuvre  qui  restera  à  jamais  glorieuse 
pour  l'administration  de  cette  époque  et 
pour  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées 
qui  auront,  avec  prudence,  économie  et 
une  incontestable  habileté ,  surmonté  de 
très  grandes  difficultés  de  tous  les  genres 
et  exécuté  un  ensemble  de  canaux  qui 
n'a  pas  son  pareil  dans  le  monde. 

On  a  estimé  que  les  dépenses  excéde- 
raient les  emprunts  de  91  millions  en- 
viron, et  on  a  dû  pourvoir  à  cet  excédant 
par  de  nouveaux  emprunts.  Des  person- 
nes tout-à-fait  étrangères  aux  travaux  de 
ce  genre  ont  cru  devoir  s'élever  contre 
les  ingénieurs  à  cause  de  l'inexactitude 
de  leurs  premières  évaluations.  D'abord, 
sur  ces  91  millions,  23  doivent  payer 
les  Incroyables  exigences  des  proprié- 
taires qu'il  a  fallu  indemniser  trois  fois 
plus  cher  qu'on  ne  le  prévoyait;  ensuite, 
quant  à  l'inexactitude  des  évaluations, 
elle  est  inévitable,  et  il  serait  facile  de 


encore  cenx  qui  sont  le  plat  sân 
leurs  estimations  dans  les  opérations 
ce  genre.  £n  supposant  que  de  nouvea 
fonds  ne  soient  plus  nécessaires,  di 
3  ou  4  années  tous  les  travaux  entrep 
seront  terminés,  et  la  dépense  moyeo 
d'établissement  des  canaux  en  Frai 
sera  environ  de  120,000  fr.  le  kilomct 

Il  y  a  près  de  65  canaux  en  Frani 
dont  17  sont  des  canaux  à  point  de  pj 
tage  ;  23  n'ont  pas  d'écluses  à  sas  et  se 
de  niveau,  et  les  autres,  au  nombre 
25 ,  sont  des  canaux  avec  édoses  à  k 
mais  non  à  point  de  partage.  On  trou 
des  canaux  dans  40  départemens  eo^ 
ron.  Leur  longueur  totale  est  de  9* 
lieues  (de  4  kilomètres),  d«|i  646  a 
paitiennent  aux  17  canaux  à  point 
partage,  54  lieues  aux  canaux  de  nife 
et  200  lieues  environ  aux  25  autres  ( 
naux.  Ainsi  presque  les  trois  quarts  de 
longueur  totale  appartiennent  aux  cana 
à  point  de  partage.  Cinq  canaux  ont  ( 
longueurs  de  60  à  100  lieues  et  son 
point  de  partage;  2  ont  de  40  à  50  lien 
3  de  20  à  30;  14  de  10  à  20;  16  d< 
à  10;  25  au-dessous  de  3  lieues.  Sur 
42  canaux  environ  qui  ont  des  éclu« 
on  compte  1,374  écluses,  dont  1,187  f 
les  17  canaux  à  point  de  partage  seu 
ment. 

Si  nous  sommes  entrés  dans  tons  « 
détails  sur  Thistoire  des  canaux  de 
France,  c'est  que  c'est  la  France  i 
pour  les  canaux  a   servi  de  modèh 
toutes  les  autres  nations  et  qu'elle  le 
précédées  de  long-temps  dans  les 
sais  de  navigation  intérieure.  En  lu 
il  y  a   plus   d'anciens    canaux  que 
nouveaux;  dans  les  Pays-Bas,  il  en  exi 
un  grand  nombre;  mais  ils  sont  là  < 
voies  de  communication  indispensat 
et  ne  peuvent  être  comparés  à  nos 
naux  navigables;  en  Allemagne  il  y  a  ] 
de  canaux  de  navigation,  et  nous  croy< 
qu'il  n'existe  de  canaux  à  point  de  p 
tage,  à  part  la  France,  qu*en  Russie 
en  Angleterre. 

L'Angleterre  a  songé  bien  tard  à 
créer  un  système  de  navigation  intérit 
re.  Dans  le  xvii^  siècle,  les  Angl 
construisirent  quelques  édoses  dans  pi 
sieurs  rivières,  mais  leurs  travaux  de  < 
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mlintion  ne  datent  que  de  1760.  La  1  bassins    principaux,  dont   chacnn  est 
France  possédait  depuis  presque  un  siècle     lui-même  partagé  en  deux  bassins  se* 


le  plus  beau  canal  de  l'Europe,  4  ca- 
naux à  point  de  partage  com|)lriement 
exécutés,  et  les  projets  les  plus  hardis 
CD  ce  genre  étaient  conçus,  4{u*en  An- 
gletenre  Tent reprise  d'un  canal  de  ni- 
veaa  de  quelques  lieues  de  longueur,  des- 
tiné à  conduire  d'une  mine  de  charbon 
de  terre  à  Manchester,  fut  jugée  auda- 
ciense  :  on  traita  de  visionnaire  le  célè- 
bre Brindley  qui  proposait  que  le  canal 
franchit  une  rivière  sur  un  pont-aqué- 
doc.  C'est  le  jeune  duc  de  Bridgewatcr 
qQÎ  conçut  l'idée  d'ouvrir  celte  navif^- 
tion  artificielle  et  qui  en  poursuivit  l'exé- 
cution avec  une  fermeté  des  plus  remar- 
quables; il  réduisit  sa  dépense  à  1 0,000  fr. 
par  an  et  consacra  le  surplus  de  ses  grands 
rerenufl  aux  frais  de  son  entreprise; 
Il  habita  lui-même  sur  un  des  bateaux 
qui  furent  construits  pour  les  ateliers. 
Le  jeune  lord  rencontra  dans  un  simple 
constructeur  de  moulins,  James  liriiid- 
ley,  l'homme  le  plus  capable  de  diriger 
rexécution  de  ses  plans,  et  qui  en  quel- 
ques années  devait  fonder  en  Angleterre 
on  vaste  système  de  canalisation. 

£n  effet,  lessucrôs  du  due  de  Hridge- 
water  dans  son  entreprise  eurent  une 
telle  influence  sur  l'esprit  des  riches 
propriétaires  anglais  <\\w  hieittnt  chacun 
voulut  faire  un  canal  :  vu  moins  de  10 
années  les  principaux  can;iii\  d'Angle- 
terre furent  projflé*  et  «'xécutés  par 
Brindley,  qui  n'eut  (pie  f  0  années  de  vie 
à  donner  à  ses  belles  eulri'prises ,  car  il 
mourut  en  1 772,  à  IVi^e  de  50  ans  (vo^. 

BRITlGF^^  ATFn  -. 

^ous  donnerons  en  peu  de  mots  ime 
idée  dit  svstènie  de  la  navi^ati<m  inté- 
rieure de  la  (irande-Dreta^'ne,  <]ui  n'a 
pas,  comme  celui  de  France,  une  histoire 
de  plusieurs  siècles  où  se  inéS>nt  les 
noms  (le  toute  un(*  r.tmille  de  r()i<>;  car 
c'est  eu  un  demi-sircli'  t]ii«>  mille  limes 
de  canaux  furent  cxci  nlt-cs  «n  A  n^Icterrc 
par  des  a.-MM  i. liions  (.rrcc:>  «i>u>>  le  pa- 
tronage (II-  r4iii^l>irr.-i:ii-  cl  lii-  rirlu-i  in- 
duslrii-l<>.  On  ë\alnr  à  l,2*iO  millions  le 
capital  cnipl()\c  en  si  peu  de  temps  [)our 
ces  constructions.  I/Augleterrc  est  par- 
tagée par  une  principale  chaîne  de  mon- 
tagneS|  dirigée  du  nord  au  midi,  en  deux 


condaires  :  deux  à  l'ouest  où  sont  les 
ports  de  Liverpool  et  de  Bristol,  Tun  au 
nord  sur  la  Mersey  et  l'autre  sur  la  Se- 
verne;  deux  à  l'est  où  sont  les  ports 
de  Hull  el  de  Londres,  l'un  au  nord  sur 
le  Humber  et  Pautre  sur  la  Tamise. 
Cest  dans  le  polygone  qui  a  pour  som- 
mets les  quatre  ports  de  Liverpool,  Hull, 
Bristol  et  Londres  que  sont  compris 
presque  tous  les  canaux  de  l'Angleterre; 
les  canaux  principaux  devaient  unir  deux 
à  deux  ces  quatre  ports,  et  ils  forment 
par  conséquent  les  quatre  côtés  et  les 
diagonales  de  ce  polygone. 

Tous  ces  canaux  sont  donc  aussi  à 
point  de  partage.  Au  centre  de  cette 
figure,  qui  représente  d'une  manière 
simple  et  exacte  le  système  de  canalisa- 
tion d'Angleterre,  se  trouve  la  ville  de 
Birmingham,  le  plus  actif  foyer  de  Tin- 
dustrie  anglaise;  ensuite,  autour  de  Bii^ 
mingham  ,  des  quatre  ports  que  nous 
avons  nommés,  et  de  deux  ou  trois  villes 
d'intérieur,  entre  autres  Manchester, 
rayonne  un  grand  nombre  de  canaux 
secondaires,  qui  constituent  un  ensem- 
ble vraiment  prodigieux  et  qui  est  uni- 
que en  Europe.  Si  nous  en  avons  dit  au- 
tant du  s\stèuie  de  navi^aliou  inlérirure 
de  la  France,  c'est  (pie  res  deux  systè- 
mes 5nnl  vraiment  incomparables  et  que 
chacun  dans  son  genre  oc(nipc  la  pre- 
mière place. 

Les  canaux  anglais  ont,  à  de  rares 
exceptions  [irès,  des  dimensions  bien  in- 
férieures à  celles  des  canaux  de  France* 
leurs  constructeurs  se  sont  bien  moins 
assujétis  (pie  les  ingénieurs  français  à  se 
plier  aux  formes  du  terrain  :  aussi  y 
reiicontre-l-on  souvent  de  très  grandes 
l«mi;ueurs  de  niveau,  qui  se  terminent 
tout  d'un  coup  par  des  chutes  pndbndes 
qu'il  faut  racheter  par  dos  écluses  acco- 
lées. 

Les  canaux  anglais  ont  nciv^i^ité  plus 
de  'lO  -.derie.s  lontcvr.iine-i;  m.u^  l.i  mes- 
({uineiie  dr>  dimensions  du  pins  giand 
nombre  cat  à  peine  croiable. 

Pour  beaucoiq)  de  ces  canaux  on  a 
emprunté  le  secours  des  machines  à  %a- 
peur,  des  plans  inclinés,  en  place  d*é- 
cluses  et  autres  moyens  ingénieuv  i|ui 
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n*ont  pas  tous  réussi,  et  qui  seraieut 
inapplicables  sur  de  grands  canaux  de 
navigation. 

Les  principaux  canaux  d'Angleterre 
sont  les  canaux  du  Grand-Tronc,  de 
Leeds  à  Liverpool,  de  Grande- Jonc- 
tion, de  l'Union  ,  d'Oxford  et  Coven- 
try,  de  StrafTordshire  de  Worcester  et 
Birmingham,  de  Kennet  et  Avon,  de  Co- 
venlry  et  Fazeley,  etc.  Voy,  ci-dessus, 
p.  601. 

£n  Ecosse,  il  y  a  deux  grands  canaux: 
le  canal  de  Forth  et  Clyde  entre  Edim- 
bourg et  Glasgow,  et  le  célèbre  canal  Ca- 
lédonien [yoy.)  réunissant  les  deux  mers 
qui  baignent  Test  et  l'ouest  de  l'Ecosse. 
Ce  canal  a  été  exécuté  en  1822  aux  frais 
de  l'état,  et  sa  profondeur  de  plus  de  6 
mètres  lui  permet  de  porter  les  vaisseaux 
de  guerre.  Il  évite  aux  navires  de  doubler 
les  îles  Orcades. 

En  Irlande,  il  y  a  peu  de  canaux,  et  la 
plupart  rayonnent  autour  de  Dublin  ;  on 
doit  citer  le  grand  canal  qui  se  dirige 
de  Dublin  vers  l'ouest,  jusqu'au  fleuve 
Shannon  :  ce  canal  joint  donc  deux  mers, 
la  mer  d'Irlande  et  le  canal  de  Saint- 
George. 

Le  plus  grand  canal  de  Tempire  bri- 
tannique a  52  lieues  (de  4  kilomètres); 
2  ont  de  30  à  40  lieues;  il  y  en  a  23 
qui  n'ont  que  6  lieues  et  25  qui  n'ont 
que  3  lieues.  II  n'est  peut-être  pas  un 
seul  comté,  des  52  comtés  de  l'Angle- 
terre, où  Tonne  trouve  un  canal.  P.  D.  B. 

Malgré  leur  étendue,  ces  deux  articles, 
dont  le  premier  est  diV  à  un  géographe 
et  l'autre  à  un  ingénieur,  l'un  et  l'autre 
connus  du  public,  ne  complètent  pas 
encore  cette  intéressante  matière.  Pres- 
que toute  la  partie  technique  y  manque; 
on  n'y  fait  pas  connaître  les  règles  qui 
guident  les  ingénieurs  dans  le  choix  du 
terrain ,  dans  l'établissement  des  écluses 
et  du  point  de  partage,  et  les  moyens 
qu'ils  emploient  pour  seconder  la  natu- 
re, pour  renforcer  ses  ressources  ou  pour 
surmonter  les  obstacles  qu'elle  présente. 
Mats  nous  renvoyons  ces  détails  aux 
articles  Écluses  ,  Partage  ,  Naviga- 
tion FLUYIATILE,  RisERYOIRS,   UaLA- 

GE,  et  nous  reviendrons,  à  l'article  Com- 
munications INTERIEURES ,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  chemins  de  fer 


présentent  généralemenl  pliu  d'atai 
ges  à  un  pays  que  sa  canalisation.  Qu 
à  la  partie  descriptive,  le  lecteor  tn 
vera  des  notions  assez  étendoet  sur 
canaux  de  la  Grande-Bretagne  et  sur  o 
des  États-Unis  de  l'Amérique  dans  !'£/ 
clopœdia  americana,  t.  II,  p.  453-4 
Enfin  nous  ajouterons  ici  le  titre  com} 
de  l'ouvrage  de  M.  Jos.-Mich.  Date 
inspecteur  divisionnaire  des  ponts 
chaussées,  ouvrage  capital  en  cette  i 
tière  :  Histoire  de  la  navigation  i/ 
rieure  de  la  France,  avec  une  exp< 
tion  des  canaux  à  entreprendre  p 
en  compléter  le  système;  précédée 
considérations  générales  sur  la  posit 
géographique  de  ce  royaume,  sur  la 
rection  de  ses  fleuves  et  rivières,  et 
son  commerce  extérieur  et  intérim 
suivie  d'un  essai  sur  les  causes  qui  c 
retardé  jusqu'à  ce  jour  l'établissem 
des  canaux  dans  ce  pays,  sur  les  inoy 
qui  peuvent  en  favoriser  texécuth 
ainsi  que  sur  les  principes  de  légis 
tion  et  d'administration  auxquels 
doivent  être  soumis;  et  accompagi 
d'une  carte  des  canaux  exécutés  et 
ceux  à  entreprendre.  Paris,  1829 
vol.  in-4°.  J,  H.  ; 

CANAL  (zoologie).  Chei  les  éc 
organisés  on  donne  le  nom  de  cane. 
des  tubes  ayant  pour  objet  de  condt: 
et  de  verser  au  dehors  des  liquides 
crétésy  tandis  qu'on  ap|>elle  Daissec 
des  tubes  qui  renferment  des  liqui 
circulans.  Cependant  le  mot  de  canal 
souvent  employé  hors  de  sa  véritable 
ception,  puisqu'on  dit  le  canal  dtges 
cojï^X  aérien ,  cwn-A  veineujc ,  canal 
tériel,  canal  thoracique,  canal  inguii 
etc.,  quoique  ces  divers  tubes  aient  \ 
structure  et  des  usages  très  différens. 
ne  sont  pas  non  p)us  det  canaux  que 
cavités  intérieures  des  os,  auxquelles  c 
néanmoins  donné  ce  nom;  il  en  est 
même  des  canaux  qui  entrent  dans 
structure  de  l'oreille.  Ce  sont  donc,  à  p 
prement  parler,  les  glandes  seules  qui 
des  canaux ,  et  c'est  en  traitant  de 
viscères  qu'il  sera  question  de  leurs  o 
duits  excréteurs  \voy.  Foie,  Rti 
Glandes),  de  même  qu'il  sera  qnest 
aux  mots  Vaisseaux,  Os,  etc.,  des  dii 
détaib  indiqués  ci-dessus.  F.  1 
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CîAXALE  (  AiTTonrE,  dit  le  Cana- 
LKTTo),  peintre  et  graveur  à  Teau- forte, 
et  Tun  des  artistes  vénitiens  les  phis  ha- 
biles du  dernier  siècle.    Le   (lanaletto, 
qui I  De  faut  |mis  confondre  avec  ses  ho- 
BMinymes  ni    avec    le   comte  Berna rdo 
Bellottîy  son  neveu  et  son  disciple,  sur- 
nommé  aussi  le  Cantilrtto  (dont  il  sera 
question  plus  bas),   naquit  en    1607  à 
Venise  où  il  mourut  en  170N.   Ce  fut 
son  père.  Renard  Canale,  peintre  en  dé- 
cors de  théâtre,  qui  lui  donna  les  pre- 
mières leçons.  La  vivacité,  la  fantaisie, 
rorl^naiité  de  ses  travaux  en  ce  genre, 
valurent  à  Antoine  des  succès,  de  la  re- 
Dommëc  et  des  profits  assez  considéra- 
bles. Il  ne  tarda  cependant  point  a  se  dé- 
goûter de  cette  profession,  et  il  passa  à 
Rome  où  il  se  livra  exclusivement  à  Tc- 
lude  d'après  nature  des  sites  et  des  ruines 
de  cette  patrie  des  beaux- ai  ts.  De  retour 
dans  son  pays,  il  fit  dos  suites  nombreuses 
devues  de  Venise,  qui  se  sont  disséminées 
dans  tons   les  cabinets   de  TEurope  et 
l'ont  fait  goûter  universellement.  Ses  ou- 
trages respirent  la  plus  remarquable  fa- 
cilité ;  ils   sont  faits  de  pou  de  chose. 
De  près,  les  lignes  dos  fabri(|ues  sont  par- 
fois un  peu  vagues  et  légères,  parfois  au 
contraire  elles  sont  accusées  a\ec  une  fer- 
meté f|ui  approche  de  In  .sécheresse;  mais 
à  une  distance  c(>n>rrial)le  elles  sont  tou- 
jours fort  justes  d'cifel.  La  transp;ir<'nco 
et  le  ton  arj^enliii  de  ses  Ibnds  et  de  ses 
ciris  ajoutent  beaucoup  à  rn^iéincnt  de 
les  tableaux  et  à  la  magie  hurnionieiHe 
(le  leur  ensemble. 

Canale  est  le  premier  paysaj^iste  <|iii 
se  soit  servi  île  la  chambre  oliseure  pour 
tracer  les  lignes  i\v.  ses  tableaux;  mais, en 
homme  habile,  il  a  su  ne  se  eoiifier  «[n'a- 
fc-ec  une  juste  réserve  à  cet  auxiliaire 
mécanique  et  redresser  avec  art  les  er- 
reurs de  perspeetive  aérienne  où  rinstru- 
meiit  aurait  pu  le  faire  tomber 

Lp  mu-iée  du  Louvre  possède  0  la- 
bleiux  de  ce  unître  :  ce  sont  des  \ne>  du 
[i^lais  dutal,  de  la  place  Saint- Alare  à 
\  «•nise,  ftc.,  cliel-  d'<i'uvre  de  liness<'  et 
d'eflet.  Il  \  on  a  de  lort  beaux  â  i'I'r- 
niita^r*  de  Saint-PetersbuiU'g  et  eu  d'an- 
tres en<lroits. 

On  a  publié  à  Venise,  en  17  12,  ehe/ 
Théinlore  A  ii-ro,  un  rei  ii**i|  in  fol.  Av  :JS 


3  )  CAlX 

planches  gravées  ]>ar  Antonio  Vicentîni, 
sous  le  titre  de:  Urbis  f'cmri'arum  pms^ 
prctus  cvichriorcs,  etc.  Ou  peut  mettre 
en  tète  de  ce  recueil  les  nombreuses  vues 
de  Venise  gravées  à  Teau-forte  par  Ca- 
nale lui-même.  Elles  sont,  comme  ses  ta- 
bleaux, d'un  travail  spirituel ,  libre  et  fa- 
cile, et  d'une  grande  transparence  de  ton. 

Les  pins  célèbres  élèves  d'Antoine  Gi- 
nale  sont  le  comte  BERifAiino  Bfllotti 
son  neveu,  surnommé  comme  lui  le  Cft^ 
/ittirtto,  et  Francesco  Guardi.  Tous  deux 
ont  le  plus  généralement  reproduit,  à 
Tinstar  du  maître,  des  vues  de  Venise; 
tous  deux  ont  imité  les  belles  lignes  de 
ses  ouvrages^  mais  ils  n'ont  que  rare- 
ment atteint  cette  finesse  d'exécution  et 
cette  magie  d'effet  qui  le  placent  si  haut 
dans  l'estime  des  gens  de  goût.  Bellotti, 
né  H  Venise  vers  1724  et  mort  à  Varso- 
vie en  1780,  a  long-temps  parcouru  l'Al- 
lemagne. A  Dresde  il  a  peint  une  grande 
quantité  de  vues  de  la  ville  et  de  ses  en- 
virons; à  Vienne  il  a  représenté  de  belles 
vues  de  cette  capitale,  que  l'on  conserve 
au  Belvédère.  Canale  a  cultivé  en  même 
temps  et  avec  succès  le  genre  de  l'eau- 
forle,  et  la  bibliothè(|ue  royale  de  Paris 
possède  une  nombreuse  collection  de  pay- 
sages, vues  et  fabri(|ues  d*Jtalie  et  d'AI- 
leuia;;ne,  exécutées  dosa  main. 

lleineeken  cite  nu  r\iJH>  Canale  né 
wvs  1703  en  Italie.  11  exerçait  la  jiein- 
turc  à  \  cnise,  et  son  porttait  a  été  peint 
cl  gra\épar  A.  Lon^lii.  lleineeken  men- 
tionne aussi  un  Josf.imi  Canale,  dessina- 
Xvwv  et  uravenr,  né  à  liome  en  1  728,  et 
cpii  fut  a|ipclé  â  la  eour  de  Dresde  pour 
eonconrir  au  grand  ouvrage  de  la  galerie. 
Il  éfail  cniore  en  178!)  rlans  cette  \ille, 
où  il  I emplissait  la  place  de  professeur 
de  la  nonvelle  Académie.  V.  n.  C. 

CA\AK1>.  Les  naturalistes,  sans  s'ar- 
rêter à  ces  différences  grossières  (|ui  ne 
pe?nie*tenl  pas  à  robscivateur  le  ujoins 
in:>trm'l  de  confondre  les  animaux  offerts 
join-nellenient  à  son  obser>ation,  cher- 
rjieiit  dans  les  particularités  les  pins  iin- 
poriantes  de  leur  organisation  le  serret 
de  lenrs  habitudes  et  les  rapjtorts  r|ui 
li<  ni  entre  eilc.s  des  esprecs  en  apparence 
fort  dissemblable!».  C'est  ainsi  (pi'on  ca- 
ractérise le  genre  canard  {ftno\)  dans 
l'oirlre  des  oiseaux  palmipèdes,  par  \\\^ 
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bec  droît|largeipliu  ou  moins  comprimé^ 
obtus  à  son  extrémité,  reoouYert  d'une 
peau  mince  ;  par  quatre  doigts,  dont  un  en 
arrière  libre,  trois  en  avant  réunis  par 
une  membrane.  La  communauté  de  ces 
caractères  génériques,  celle  de  la  vie  aqua- 
tique, rattachent  au  même  genre  le  cygne 
et  Foie,  quelques  difTérences  que  puis- 
sent présenter  leur  plumage,  leur  taille, 
leurs  mœurs.  Par  ses  pieds  conformés 
pour  la  natation,  par  ses  ailes,  ce  groupe 
de  palmipèdes  est  à  la  fois  en  possession 
du  domaine  des  airs  et  de  celui  des  eaux. 
Sur  terre  sa  démarche  est  lente  et  em- 
barrassée; c'est  dans  l'élément  liquide, 
contre  l'action  duquel  un  enduit  gras 
préserve  son  plumage,  qu'il  fixe  de  pré- 
férence sa  demeure.  Là,  des  poissons, 
des  mollusques,  des  Insectes,  des  plantes 
même,  lui  offrent  une  subsistance  facile. 
C'est  au  milieu  des  joncs  et  des  maré- 
cages qu'il  construit  son  nid ,  où  il  dé- 
pose des  œufs  en  nombre  et  en  forme 
variables.  La  plupart  des  espèces  sont 
sujettes  à  une  double  mue  qui  donne  à 
leur  plumage  un  aspect  tout  nouveau. 
Oiseaux  nomades,  les  canards  désertent, 
à  l'approche  de  l'hiver,  les  régions  du 
Nord,  et  viennent  s'abattre  par  grandes 
bandes  dans  les  contrées  méridionales, 
d'où  la  chaleur  les  chasse  encore  au 
printemps. 

Le  CAiTARn  SAUT  AGE  (onos  boscas)y 
souche  de  l'espèce  qu'on  élève  dans  nos 
basses-cours,  se  trouve  dans  le  nord  des 
deux  continens,d'où  il  émigré  en  troupes 
nombreuses  qui  viennent  s'abattre  sur 
les  lacs ,  les  étangs ,  etc.  C'est  là  qu'on 
leur  fait,  à  l'aide  d'une  foule  de  pièges 
et  d'appâts  différens,  une  chasse  rendue 
difficile  par  la  défiance  naturelle  à  cet 
oiseau,  mais  lucrative,  vu  le  cas  que  l'on 
fait  de  sa  chair  plus  savoureuse  que  celle 
de  l'espèce  domestique.  On  se  sert  pour 
le  tirer  de  fusils  de  gros  calibre  nommés 
canardières.  Tantôt  le  chasseur  tend  des 
filets,  tantôt,  caché  dans  une  hutte  ou  de 
quelque  autre  manière,  il  attire  sa  proie 
en  plaçant  sur  le  bord  des  eaux  des  ca- 
nards femelles.  Des  œufs  soustraits  au 
nid  d'un  canard  sauvage  et  couvés  par 
une  poule  donnent  des  canetons  qu^il 
est  facile  d'habituer  peu  à  peu  à  la  do- 

sticité. 


Dans  le  Càir  au>  wmxm^nn  le 
mage  n'est  plus  nuancé  d'aoaii  Tivcs 
leurs;  les  formes  sont  moins  léfèrei 
chair  plus  grasse,  difficilement  digetl 
pour  les  estomacs  délicats.  Cet  anim 
pris  en  six  mois  tout  son  accroîssem 
Un  seul  canard  suffit  à  huit  on  dix 
nés.  Les  œufs  se  mangent  en  certains  p 

L'EiDEE  {anas  mollissèma)  a  le 
vert,  les  parties  supérieures  blanches, 
parties  inférieures  noires,  la  poiti 
d'un  blanc  rougeâlre.  Le  duvet  qui  % 
nit  les  parties  inférieures  de  son  co 
est  devenu,  sous  le  nom  diédredon,  1'* 
jet  d'un  commerce  considérable  dani 
partie  la  plus  septentrionale  de  l'Euro 

La  Macreuse  {ancu  nigra)^  rem 
quable  par  son  beau  plumage  noir,  foi 
nit  à  nos  tables  un  meta  assez  recbi 
ché.  Nous  citerons  encore,  parmi  les  < 
pèces  les  plus  remarquables ,  le  Cana 
siffleur,  le  C  huppé,  le  C  musqut, 
loui/i,  la  tadorne f  etc.  Foy,  Oie,  Cygi 
Sarcelle.  C  S-ti 

CANARIES  (Iles),  en  espgnol  isL 
Canarias,  groupe  d'iles  de  l'Océan  A: 
lantique,  situées  sur  la  côte  occideots 
d'Afrique,  entre  les  27''  39'  et  29'*  1 
de  lat.  N.,  et  les  15<>  40'  et  20^  30*  c 
long.  O.  Elles  sont  au  nombre  de  7,  si 
voir  :  Ténériffe,  Fortaventura,  Grande 
Canaricy  PalmOy  Lancervte,  Gomcra  t 
FerrOf  outre  les  5  llotsdeLobos,  RoqueU 
Alegranza,  Montana- Clara  et  Gradot 
On  évalue  leur  superficie  réunie  à  envi 
ron  500  lieues  carrées.  Toutes  ces  lies 
qui  paraissent  être  de  formation  voica 
nique,  sont  élevées  et  hérissées  de  mon 
tagnes,  dont  quelques-unes,  et  parties 
lièrement  le  pic  de  Ténériffe  qui  s'aperçoi 
à  plus  de  50  lieues  en  mer,  sont  mises  a 
nombre  des  plus  hautes  du  globe.  1a 
côtesy  dans  la  plupart  d'entre  elles,  soi 
très  escarpées;  celles  de  l'Ile  Gracios 
offrent,  en  particulier,  des  roches  basai 
tiques  de  500  à  600  pieds  de  hauteui 
Des  montagnes  de  l'intérieur  s'écoulen 
dans  les  temps  de  pluie,  des  torrens  dai 
gereux  qui  entraînent  les  terres,  et  cou 
tre  l'impétuosité  desquels  les  habitar 
des  districts  cultivés  sont  obligés  d'élc 
ver  des  murs  de  soutènemenL 

Les  Canaries,  situées  presque  sous  1 
zone  torride,  sont  exposées  durant  Tel 
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a  rmctJoodccette  chaleur  intente  qui  des- 
nche  tout  inr  la  côte  voisine  de  TAfri* 
qne.  Toutefois  elles  en  sont  garanties  par 
bi  montagnes  qu'elles  renferment  et  par 
l'humidité  et  les  brises  rafraîchissantes 
qui  A*éJèvent  de  TOcéan  dont  elles  sont 
entourées.  Mais  il  n'y  a  que  les  eûtes  sep- 
tentrionales et  occidentales  qui  jouissent 
de  oea  heureux  avantages;  car  il  règne 
IDT  lea  côtes  opposées  des  vents  de  sud 
et  de  sud-est,  qui  sont  un  véritable  iléau. 
L(Onqu*ils  soufUeut  pendant  quelques 
jours  seulement,  la  végétation  cesse  pres- 
que aussitôt,  les  ruisseaux  se  tarissent, 
des  maladies  pestilentielles  se  déclarent, 
ety  pour  comble  de  maux,  des  nuées  de 
sauterelles  viennent  dévorer  tout  ce  que 
la  chaleur  a  épargné. 

Les  productions  communes  à  ces  dif- 
férentes lies  sont  du  froment,  de  Torge, 
du  seigle,  du  maïs,  du  vin  estimé,  dont  il 
se  récolte,  année  commune,  plus  de 
30,000  pipes,  dont  12,000  sont  expor- 
tées ;  de  I  orseille ,  des  haricots ,  des 
pommes  de  terre,  etc.  On  élève  aussi 
dans  toutes  une  assez  grande  quantité  de 
gros  et  de  menu  bétail. 

On  y  compte  14  villes  et  551  villages 
et  hameaux,  dont  la  population  réunie 
s*élève  à  1U3,000  individus  dWigine  eu- 
ropéenne, et  que  M.  A.  de  llumlioldt  dé- 
peint comme  sobres,  moraux  et  religieux, 
mais  que  leur  caractère  iiKiuiet  et  eutre- 
prenant  porte  à  s'expatrier,  l  n  graud 
nombre  d'entre  eux  se  sont  établis  dans 
les  anciennes  possessions  espagnoles,  de- 
puis le  Nouveau-Mexique  iuM|u*au  Chili, 
et  même  aux  îles  IMiilippines  et  Ma- 
riannes.  11  n'y  reste  plus  d'aborigènes  ou 
Cftua/it/tis,  mais  seulement  un  petit  nom- 
bre de  familles  qui  s'en  prétendent  issues. 

Les  Canaries,  connues  dans  Tantiquité 
sous  le  nom  iVi'its  FnrtitfirrSf  étaient 
considérées  alors  comme  rextr«''initc  la 
plus  occidentale  du  monde.  Klles  fu- 
rent fréquentées  par  les  Pliéuiriens  et 
les  C^rtlia^inoi:»  (pii  s'y  établirent.  Mais 
les  Romains,  en  détruisant  la  ]iui^<anrc 
de  leurs  rivaux,  arrêtèrent  la  navigation 
de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique ,  et 
les  Canaries  rj'slèrenl  ii»nnrées  au  reste 
du  monde  jusfpren  1  >n  t ,  «]iie  I  .a  (  !nrda 
é<iuipa  une  Hutte,  sons  la  protection 
d'Alphonse  IV,  roi  d'.Nru'oii.  pour  al- 


ler conquérir  ces  Iles,  dont  le  pape  Clé* 
ment  YI  lui  avait  donné  l'investiture. 
Toutefois  ce  projet  échoua,  et  l'hon- 
neur en  fut  réservé  à  Jean  de  Bétan- 
court,  gentilhomme  normand,  qui,  en 
1402,  soumit  successivement  Fortaven- 
tura,  Gomera  et  Ferro,  pour  le  roi  de 
Castille;  mais  Canarie,  Palma  et  Téné- 
riffe  défendirent  leur  indépendance  pen- 
dant plus  de  80  ans.  Les  Africains 
ont  cherché  à  s'établir  aux  Canaries  à 
différentes  époques,  jusqu'en  1749jmais 
tantôt  vaincus,  tantôt  vainqueurs,  les 
uns  unirent  par  s'y  fixer,  et  les  autres 
par  retourner  dans  leur  patrie. 

Depuis  leur  con(|uéte,  les  Iles  Canaries 
n'ont  pas  cessé  d'appartenir  à  l'Espagne. 
/?i/r  l'ouvrage  de  M.  Rcrthelot.  J.  M.  C. 

CANARIS  y  voj'.  Kanaeis. 

CANCER  (astronomie).  Le  signe  da 
Cancer  est  le  quatrième  du  zodiaque.  Ar- 
rivé à  l'origine  de  ce  signe,  le  soleil  dé- 
crit dans  son  mouvement  diurne  le  cer- 
cle parallèle  à  l'équateur  qu'on  appelle 
le  tw/jn/tic  du  Cancer  {voy,  Taopique). 
Son  mouvement  progressif  sur  l'éclipti- 
que  le  rapproche  ensuite  de  l'équateur; 
il  nous  parait,  à  nous  autres  habitans 
de  l'hémisphère  boréal,  retourner  sur 
ses  pas,  ({uand  nous  n'avons  égard  qu'à 
son  mouvement  en  déclinaison,  et  cette 
circonstance  semble  coïncider  fort  bien 
avec  la  dénomination  du  signe ,  puisque 
le  mot  cnncrr  est  le  nom  latin  de  l'écre- 
visse.  Toutefois,  ce  n'e.st  probablement 
qu'un  rapprochement  fortuit ,  autant 
qu'il  est  possible  d'en  juger  à  travers  les 
nuages  qui  enveloppent  l'origine  du  zo- 
dia(|ue  {vhy.  ce  mot  ). 

La  constellation  du  Cancer,  qu'il  faut 
se  garder  de  confondre  avec  le  signe  du 
mcnie  nom  'voy.  lihLif  a)  et  qui  se  com- 
pose de  83  étoiles  dans  le  catalogue  bri- 
tnnnl(|ue,  n'aurait  rien  de  remarquahle 
sans  la  nebuleu.se  (ivi)*.^  que  l'on  appelle 
la  (  it'thr  { pntwt'fH-  ;  et  quchpiefois  ta 
liuchr.  (^'(te  prêt  en  il  ne  nébuleuse  n'en 
est  pas  une  dans  le  sens  que  l'on  attache 
aujourd'hui  à  ce  mot,  mais  un  amas 
d*'.'toiles  [^rlii.sttr  of  stnrs  d'Iferschell), 
prohiiblenient  le  plus  \oiMn  de  nous  par- 
mi t.'inf  d'ohjels  tlu  même  genre  que  le 
ciel  nous  oliVe,  puisqu'il  siiMit  d'une  lu-* 
nette  de  nuit  ordinaire  pour  résoudre 
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bec  droit)  largei  plus  on  moins  comprimé^ 
obtus  à  son  extrémité  |  recouvert  d'une 
peau  mince;  par  quatre  doigts,  dont  un  en 
arrière  libre,  trois  en  avant  réunis  par 
une  membrane.  La  communauté  de  ces 
caractères  génériques,  celle  de  la  vie  aqua- 
tique, rattachent  au  même  genre  le  cygne 
et  Toie,  quelques  dilTérences  que  puis- 
sent présenter  leur  plumage,  leur  taille, 
leurs  mœurs.  Par  ses  pieds  conformés 
pour  la  natation,  par  ses  ailes,  ce  groupe 
de  palmipèdes  est  à  la  fois  en  possession 
du  domaine  des  airs  et  de  celui  des  eaux. 
Sur  terre  sa  démarche  est  lente  et  em- 
barrassée; c'est  dans  l'élément  liquide, 
contre  l'action  duquel  un  enduit  gras 
préserve  ton  plumage,  qu'il  fixe  de  pré- 
férence sa  demeure.  Là,  des  poissons, 
des  mollusques,  des  Insectes,  des  plantes 
même,  lui  offrent  une  subsistance  facile. 
C'est  au  milieu  des  joncs  et  des  maré- 
cages qu'il  construit  son  nid ,  où  il  dé- 
pose des  œufs  en  nombre  et  en  forme 
variables.  La  plupart  des  espèces  sont 
sujettes  à  une  double  mue  qui  donne  à 
leur  plumage  un  aspect  tout  nouveau. 
Oiseaux  nomades,  les  canards  désertent, 
à  l'approche  de  l'hiver,  les  régions  du 
Nord,  et  viennent  s'abattre  par  grandes 
bandes  dans  les  contrées  méridionales, 
d'où  la  chaleur  les  chasse  encore  au 
printemps. 

Le  CANii&D  SAUTAOX  (anos  bosccu)^ 
souche  de  l'espèce  qu'on  élève  dans  nos 
basses-cours,  se  trouve  dans  le  nord  des 
deux  continenSjd'où  il  émigré  en  troupes 
nombreuses  qui  viennent  s'abattre  sur 
les  lacs,  les  étangs,  etc.  C'est  là  qu'on 
leur  fait,  à  l'aide  d'une  foule  de  pièges 
et  d'appâts  différens,  une  chasse  rendue 
difficile  par  la  défiance  naturelle  à  cet 
oiseau,  mais  lucrative,  vu  le  cas  que  l'on 
fait  de  sa  chair  plus  savoureuse  que  celle 
de  l'espèce  domestique.  On  se  sert  pour 
le  tirer  de  fusils  de  gros  calibre  nommés 
canardières.  Tantôt  le  chasseur  tend  des 
filets,  tantôt,  caché  dans  une  hutte  ou  de 
quelque  autre  manière,  il  attire  sa  proie 
en  plaçant  sur  le  bord  des  eaux  des  ca- 
nards femelles.  Des  œufs  soustraits  au 
nid  d'un  canard  sauvage  et  couvés  par 
une  poule  donnent  des  canetons  qu'il 
est  facile  d'habituer  peu  à  peu  à  la  do- 
mesticité. 


Dans  le  CaNamB  ooMBwittti» 

mage  n'est  plus  nuancé  d'anaai  vii 
leurs;  les  formes  sont  rooios  léf 
chair  plus  grasse,  difficilement  di, 
pour  les  estomacs  délicats.  Cet  ai 
pris  en  six  mois  tout  son  accrois! 
Un  seul  canard  suffit  à  huit  ou 
nés.  Les  œufs  se  mangent  en  certaii 

L'ËiDxa  {anas  moUissima)  a 
vert,  les  parties  supérieures  blanc 
parties  inférieures  noires,  la  p 
d'un  blanc  rougeâtre.  Le  duvet  t\ 
nit  les  parties  inférieures  de  soc 
est  devenu,  sous  le  nom  d*cdredoi 
jet  d'un  commerce  considérable 
partie  la  plus  septentrionale  de  l'I 

La  Macreuse  {anas  nigra)^ 
quable  par  son  beau  plumage  noii 
nit  à  nos  tables  un  mets  assez  i 
ché.  Nous  citerons  encore,  parmi 
pèces  les  plus  remarquables ,  le  ( 
siffleur,  le  C  huppé ,  le  C  musi 
louin,  la  tadorne f  etc.  Voy.  Oie,  < 
Sarcelle.  C 

CANARIES  (Iles),  en  espagn 
Canan'as,  groupe  d'iles  de  l'Océ 
lantique,  situées  sur  la  côte  occi 
d'Afrique,  entre  les  27^  39'  et 
de  lat.  N.,  et  les  15<>  40'  et  20o 
long.  O.  Elles  sont  au  nombre  de 
voir  :  Téncriffe,  Fortaventura,  G 
Canaric,  Palma,  Lanccrutc,  Goi 
Ferro,  outre  les  5  llotsde Lobos,  R 
Alegranza,  Montana- Clara  et  € 
On  évalue  leur  superficie  réunie  i 
ron  600  lieues  carrées.  Toutes  c 
qui  paraissent  être  de  formation 
nique,  sont  élevées  et  hérissées  d 
tagnes,  dont  quelques-unes,  et  | 
lièrement  le  pic  de  Ténériffe  qui  s'a 
à  plus  de  50  lieues  en  mer,  sont  n 
nombre  des  plus  hautes  du  glo! 
côtes,  dans  la  plupart  d'entre  ell 
très  escarpées;  celles  de  l'île  G 
offrent,  en  particulier,  des  roches 
tiques  de  500  à  600  pieds  de  h 
Des  montagnes  de  l'intérieur  s'éc 
dans  les  temps  de  pluie,  des  torre 
gereux  qui  entraînent  les  terres, 
tre  l'impétuosité  desquels  les  h 
des  districts  cultivés  sont  obligés 
ver  des  murs  de  soutènemenL 

Les  Canaries,  situées  presque 
zone  torridc,  sout  exposées  dura 
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àTactîoiidecette  chaleur  intense  qui  des- 
pichfl  tout  sar  la  côte  voisine  de  TAfri- 
|Ml  Toatefois  elles  en  sont  garanties  par 
Mnontagnes  qu'elles  renferment  et  par 
Plmmidité  et  les  brises  rafraîchissantes 
fù  «'élèvent  de  TOcéan  dont  elles  sont 
nloarées.  Mais  il  n'y  a  que  les  eûtes  sep- 
enCrionales  et  occidentales  qui  jouissent 
!•  oes  heureux  avantages  ;  car  il  règne 
■r  les  côtes  opposées  des  vents  de  sud 
I  de  sud-est,  qui  sont  un  véritable  fléau. 
4>rs(|u*ils  souftlent  pendant  quelques 
oars  seulement,  la  végétation  cesse  pres- 
pM  aussitôt,  tes  ruisseaux  se  tarissent, 
les  maladies  pestilentielles  se  déclarent, 
<y  pour  comble  de  maux,  des  nuées  de 
(soterelles  viennent  dévorer  tout  ce  que 
la  chaleur  a  épargné. 

Les  productions  communes  à  ces  dif- 
[érentes  Iles  sont  du  froment,  de  Torge, 
in  seigle,  du  maïs,  du  vin  estimé,  dont  il 
M  récolte,  année  commune,  plus  de 
10,000  pipes,  dont  12,000  sont  expor- 
tées ;  de  ï'orseille ,  des  haricots ,  des 
pommes  de  terre,  etc.  On  élève  aussi 
dans  toutes  une  assez  grande  quantité  de 
ptw  et  de  menu  bétail. 

On  y  compte  14  villes  et  551  villages 
cl  hameaux,  dont  la  population  réunie 
s*étève  à  193,000  individu»  iroriginc  eu- 
ropéenne, et  que  M.  A.  de  lluiiiboldt  dé- 
peint comme  subrcs,  moraux  et  roligit'ux, 
mail  que  leur  rarartère  iii(|iiiet  et  entre- 
prenant porte  à  s'expatrier,  l  n  grand 
nombre  d'entre  eux  se  sont  établis  dans 
les  anciennes  pn*«sessions  espagnoles,  de- 
puis le  Nouveau-Mexique  jusqu'au  Chili, 
et  même  aux  iles  Philippines  et  Ma- 
riannes.  Jl  n*y  reste  ]>lus  d'aborigènes  ou 
Gnuaiuhis^  mais  seulement  un  petit  nom- 
bre de  familles  ipii  s'en  prétendent  issues. 

Les  Canaries,  rrinnues  dans  l'antiquité 
sous  le  nom  iVtlis  Fintunrrs y  étaient 
considérées  alors  eomine  l'extrénuté  la 
plu4  occidentale  du  monde.  Kl  les  fu- 
rent fréquentées  pnr  les  Phénieiens  et 
le»  Carthaginois  (|ui  s'y  établirent.  Mai-» 
les  Romains,  en  détruisant  la  puis<innec 
de  leurs  rivaux,  arrêtèrent  la  navii;atiou 
de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  et 
les  Canaries  reNtèrent  ignorées  au  reste 
du  monde  jusqu'en  l^M  f ,  que  I.a  fiorda 
éipjipa  une  Hotte,  sf>us  la  protection 
d'Alpbousc  IV',  roi  d'Artimon,  pour  al- 


ler conquérir  ces  lies,  dont  le  pape  Qé« 
ment  VI  lui  avait  donné  Tinvestiture. 
Toutefois  ce  projet  échoua,  et  rhon« 
neur  en  fut  réservé  à  Jean  de  Bétan* 
court,  gentilhomme  normand,  qui,  en 
1402,  soumit  successivement  Fortaven- 
tura,  Gomera  et  Ferro,  pour  le  roi  de 
Castillc;  mais  Canarie,  Palma  et  Téné- 
riffe  défendirent  leur  indépendance  pen- 
dant plus  de  80  ans.  Les  Africains 
ont  cherché  à  s'établir  aux  Canaries  à 
différentes  époques,  jusqu'en  1749;  mais 
tantôt  vaincus,  tantôt  vainqueurs,  les 
uns  finirent  par  s'y  fixer,  et  les  autres 
par  retourner  dans  leur  patrie. 

Depuis  leur  conquête,  les  lies  Canaries 
n'ont  pas  cessé  d'appartenir  à  TEspagne, 
Foir  l'ouvrage  de  M.  Berthelot.  J.  M.  G. 

CANARIS,  ixty.  Kanaais. 

CANCER  (  astronomie).  Le  signe  da 
Cancer  est  le  quatrième  du  zodiaque.  Ar- 
rivé à  l'origine  de  ce  signe,  le  soleil  dé- 
crit dans  son  mouvement  diurne  le  cer- 
cle parallèle  à  l'équateur  qu'on  appelle 
le  tropique  du  Cancer  {voy.  Tropique). 
Son  mouvement  progressif  sur  l'éclipti- 
que  le  rapproche  ensuite  de  l'équateur; 
il  nous  parait,  à  nous  autres  habitans 
de  l'hémisphère  boréal,  retourner  sur 
ses  pas,  ({uand  nous  n'avons  égard  qu'à 
son  mouvement  en  déclinaison,  et  cette 
circonstance  semble  coïncider  fort  bien 
avec  la  dénomination  du  signe ,  puisque 
le  mot  ctincrr  est  le  nom  latin  de  l'écre- 
visse.  Toutefois,  ce  u'e^t  probablement 
(]u'uii  rapprochement  fortuit ,  autant 
qu'il  est  possible  d'en  juger  à  travers  les 
nuages  qui  enveloppent  l'origine  du  zo- 
diaf|ue  (  V",)'.  ce  mot  ). 

La  constellation  du  Cancer,  qu'il  faut 
su  garder  de  confondre  avec  le  signe  du 
même  nom  [in>r.  I^klifr]  et  qui  se  com- 
posede  83  étoiles  dans  le  catalogue  bri- 
tnnnique,  n'aurait  rien  de  remar(|uable 
sans  la  néhuleuse  (i>o)-.W|ue  l'on  appelle 
1(1  ('rrr/ir  { prtfSrpr  )  et  quelquefois  la 
liurhr.  Celle  prétendue  nébuleuse  n'c'U 
est  pas  une  dans  le  sens  que  l'on  attache 
aujourd'hui  à  ce  mot,  mais  un  amas 
d'étoiles  (r///.v/rr  nf  .sttns  d'ilerschell), 
probablement  le  plus  \oi>in  de  nous  par- 
mi t. 'Mit  d'objets  du  même  genre  que  le 
ciel  nous  olfre,  ])ni»qu'il  bulfit  d'une  lu-* 
uette  de  nuit  ordinaire  pour  résoudre 
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complètement  cette  nébuleuse  en  étoiles. 
Sous  ce  rapport  la  nébuleuse  du  Cancer 
forme  en  quelque  sorte  le  type  du  genre 
et  offre  à  Tamateur  le  sujet  d'une  obser- 
vation aussi  facile  que  curieuse.    A.  C. 

CANCER.  Dans  Tenfance  de  la  scien- 
ce les  médecins,  n'allant  point  au-delà 
des  formes  extérieures  des  maladies, 
leur  ont  souvent  imposé  des  dénomi- 
nations exclusivement  basées  sur  ces 
formes.  Le  mot  cancer  est  une  de  ces 
expressions  figurées  qui  n'indiquent  en 
rien  la  nature  de  la  maladie  qu'elles 
sont  appelées  à  formuler;  il  dérive  de 
xa^xivoc ,  cancre  y  crabe.  Les  Grecs , 
qui  les  premiers  l'ont  employé  pour 
dénommer  un  état  morbide ,  n'ont  d'a- 
bord désigné  par-là  qu'une  tumeur  du 
sein ,  entourée  de  grosses  veines ,  imi- 
tant jusqu'à  un  certain  point  les  pattes 
d'un  crabe;  mais  l'observation  s'éten- 
dant  et  devenant  plus  précise,  on  ne 
tarda  pas  à  remarquer  qu'un  bon  nombre 
d'organes  étaient  sujets  à  cette  maladie 
qu'on  avait  d'abord  crue  particulière  au 
sein.  L'analogie  groupant  les  cas  sembla* 
blés ,  on  comprit  toute  une  classe  de  ma- 
ladies sous  la  dénomination  générique 
de  cancer.  Bien  que  les  modernes  aient 
de  cette  afTection  complexe  une  idée 
bien  plus  précise  que  les  anciens,  ils 
ont  pourtant  conservé  le  mot,  qui  a  été 
aussi  maintenu  au  milieu  des  nombreu- 
ses théories  imaginées  pour  expliquer 
l'état  morbide  qu'il  représente. 

La  manière  dont  la  plupart  des  méde- 
cins conçoivent  aujourd'hui  le  cancer 
peut,  sous  plus  d'un  rapport,  élre  con- 
testée ;  ce  sont  ces  idées  cependant  que 
nous  allons  exposer  ici ,  d'abord  parce 
qu'elles  sont  plus  simples,  et  ensuite 
parce  que  celles  que  nous  pourrions  leur 
substituer  n'ont  encore  été  adoptées  que 
par  le  plus  petit  nombre. 

Le  cancer  doit  ctre  rangé  parmi  les 
productions  anormales  qui  n'ont  point 
leur  analogue  dans  les  tissus  naturels; 
ces  productions  sont  de  plus  d'une 
sorte.  Ainsi  on  compte  parmi  elles  les 
tubercules,  la  mélanose,  le  squirrhe  et 
la  matière  cérébriforme  ;  les  deux  der- 
nières seules  constituent  le  cancer  pro- 
prement dit.  Suivant  l'époque  de  leur 
existence  où  on  les  considère,  ces  pro- 
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dacUons  présentent  à  robtenralair  A 
états  bien  distincts  et  qii*il  importe  bw 
coup  à  la  thérapeutique  de  ne  point  eoi 
fondre;  ces  deux  instans  de  la  méa 
maladie  en  constituent  ce  qa'on  appdl 
les  périodes,  l'une  dite  de  crudité.  Vu 
tre  de  ramollissement 

Le  squirrhe  à  l'état  cm  est  une  vn 
tière    ordinairement   homogène ,   d'ni 
blanc  tantôt  parfait,  tantôt  blenâtre  o 
grisâtre,  légèrement  transparente,  d'un 
coloration  et  d'une  consistance  qui  rap 
pellent  dans  beaucoup  de  cas  celle  de  ï 
couenne  de  lard;  elle  crie  le  pins  soa 
vent  sous  l'efTort  du  scalpel  qui  l'inciM 
Quand  cette  matière  vient  à  se  ramollir 
elle  prend  graduellement  l'aspect  et  b 
consistance  d'une  gelée  ou  d'an  sirop; 
une  teinte  grisâtre  ou  un  peu  de  sang  en 
troublent   quelquefois  la  transparence. 

Le  nom  de  matière  cérébri  forme , 
qu'on  a  imposé  à  la  deuxième  forme  de 
cancer  que  nous  avons  admise ,  lui  nent 
de  l'analogie  qu'elle  présente  avec  la 
substance  cérébrale ,  sous  le  double  rap- 
port de  sa  coloration  et  de  sa  densité. 
Comme  le  squirrhe,  cette  matière  se  ra- 
mollit à  mesure  qu'elle  parcourt  les  di- 
verses phases  de  son  évolution;  peu  à 
peu  sa  consistance  se  réduit  à  celle  d'noe 
bouillie  peu  épaisse;  à  un  degré  plos 
avancé  elle  peut  offrir  la  liquidité  da 
pus. 

Maintenant,  quel  est  l'état  des  organes 
au  sein  desquels  se  sont  développées  de 
si  graves  altérations.'  Il  est  des  cas  où 
ces  organes,  refoulés  incessamment  pir 
l'effort  du  tissu  nouveau  ,  disparaissent 
plus  ou  moins  complètement;  il  en  est 
d'autres  où  il  y  a  lésion  de  continuité, 
ulcère.  Si  cet  ulcère  a  précédé  le  déve- 
loppement du  cancer,  on  désigne  la  ma- 
ladie sous  le  nom  d'ulcère  cancéreux; 
si  au  contraire  le  cancer  a  préexisté  et 
que  cette  ulcération  ne  se  soit  manifes- 
tée que  consécutivement  et  àmeaoreque 
la  maladie  a  fait  des  progrès,  on  donne 
à  la  maladie  arrivée  à  cette  période  le 
nom  de  cancer  ulcéré.  Il  est  presque 
inutile  de  faire  remarquer  que  ces  dis- 
tinctions ,  qui  ne  portent  que  sur  la  for- 
me, n'impliquent  aucune  différence  dans 
la  nature  de  l'affection  qui  reste  toujours 
la  même.  Les  causes  tous  lesquelles  m 
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ppe  le  cancer  demeurent  lonveot 
laes.  Si,  en  eflet,  on  rencontre 
lap  de  femmes  qui  rapportent 
"gement  squirrheux  qiiV'lles  ont 
H,  par  exemple,  à  une  chute  ou  à 
jp  sur  cette  partie,  ou  à  telle 
cause  évidente ,  combien  n*en 
-t-on  pas  qui  présentent  la  même 
e  et  auxquelles  aucun  accident 
ible  n'est  arrivé!  Or,  ce  que  nous 
I  de  dire  du  cancer  de  la  mamelle 
ctement  applicable  au  cancer  des 

organes  ;  mais  ce  n*est  pas  tout, 
iposant  que  Ton  parvint  toujours 
onter  à  la  cause  extérieure  sous 
fnce  de  laquelle  cette  lésion  or> 
;e  se  serait  produite,  il  resterait 

un  fait  qui  rendrait  cette  expli- 

incomplète  :  c*est  qu*à  côté  des 
lus  chez  lesquels  l'action  de  causes 
tes  a  été  sui\ie  d'un  si  terrible 

en  est  un  très  grand  nombre  cbrz 
s  les  mêmes  causes  ont  agi  et  chez 
n  de  semblable  n'est  survenu.  £n 
I  invoque  les  conditions  d'hérédi- 
ge,  de  sexe,  pour  étendre  le  cer- 
)  étroit  de  cette  étiologie:  il  reste 
rs  des  cas  nombreux  qui  obligent 
mander  à  Torganisme  même  la 
le  cette  affection.  (!Iel(c  nécessité 
lurir  à  d'autres  influences  que  les 
ces  extérieures ,  pour  expliquer 
itinn  au  sein  des  tissus  vivans 
Dduils  cancéreux,  a  été  sentie  de- 
rig>temps;  depuis  long-temps  aussi 
Inift  (]U(' ,  pour  qu'une  alïeetion 
Mise  se  développe  dans  un  point 
i(|uc  de  récoiioniie ,  il  faut  une 
io»ition  spéciale  sans  la(|urlle  la 
p  ne  se  niaiiilesle  point,  dette 
losition  si  puissante,  c«*tle  niodi- 
I  intime  (le  la  matière  organisée, 
iporaine  de  la  vie  ]»eut-rlre,  (|uelle 
•?  Personne  ne  l'a  pu  déterminer; 
happe  au  patholoç;i-^te  ,  eonime 
•  au  physiologiste  la  cause  pre- 
nécessaire  des  actes  vitaux.  (Jette 
ïcc  forcée  ou  nf»ns  sommes  de  la 
de  cette  di'^posilion  n'est  eerlai- 
;  point  une  raison  pour  la  nier  : 
;  les  faits  en  démontrent  invaria- 
t  l'existence;  cela  suffit  pour  la 
Iniettre  par  les  esprits  rigoureux 
formulent  par  les  mots  de  r//V/- 
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thèse  cancéreuse.  Ceux-là  seuls  donc 
chez  lesquels  existe  cette  prédisposition 
ou  diathèse  peuvent  être  atteints  du 
cancer,  et  ils  en  seront  atteints  après 
avoir  été  soumis  a  l'action  de  quelque 
cause  extérieure  qui  fera  éclater  cette 
prédisposition,  ou  bien  sani  l'interven- 
tion de  cette  cause.  Quoiqu'il  en  soit, 
une  fois  développé,  à  quels  signes  le 
médecin  en  reconnait-il  l'existence?  Ici 
nous  devons  distinguer  les  cancers  situés 
à  l'extérieur  d'avec  ceux  qui  sont  déve- 
loppes dans  Tune  des  trois  grandes  cavi- 
tés du  corps.  Les  premiers  présentent 
ordinairement  peu  de  difficulté  dans 
leur  diagnostic.  Si  on  rencontre  une  tu- 
meur dure,  circonscrite,  d'une  densité 
mate,  pesante  et  comme  pierreuse,  pré- 
sentant à  sa  surface  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  bosselures;  si  le  ma- 
lade y  ressent  par  intervalle  comme  des 
éclairs  de  douleurs  suivant  l'expression 
de  M.  Dupuytren,  à  ces  traits  on  ne 
peut  guère  conserver  de  doute  sur  la 
nature  squirrheuse  de  la  tumeur:  la  ma- 
ladie marchant,  des  points  fluctuans  ne 
tarderont  point  à  se  manifester  dans  di- 
verses parties  de  la  surface  de  la  tumeur, 
et  bientôt  se  formeront  des  ulcères  d'où 
s'écoulera  un  li(piide  sanieux,  sangui- 
nolent, exhalant  fort  souvent  une  odeur 
très  désa<;réahle;  la  maladie  est  arrivée 
alors  au  deuxième  degré  ou  période  de 
ramollissement.  Mais  en  ce  moment  le 
reste  de  Téconomie,  peut-être  étranger 
jusr|u'alors  au  travail  morbide  qui  se  pas- 
sait dans  le  lieu  où  siège  le  cancer,  s'é- 
meut en  (pi<'l(|ue  sorte,  et  l'on  voit  la 
fièvre  s'allumer,  les  diverses  fonctions 
s'altérer,  la  nutrition  languir,  la  teinte 
jaune  paille,  terreuse,  qui  frappe  tant 
les  personnes  même  étranj;ères  à  l'art, 
se  manifester,  et  enfin  la  mort  arriver 
au  milieu  du  marasme. 

C'est  encore  alrjrs  surtout  (pi'on  voit 
souvent  la  maladie  se  multiplier  en  di- 
vers points  du  corps ,  soit  qu'il  existe  une 
diathèsebien  pronoiieée,  soit  (|ue,  comme 
quelipies  médecins  l'admettent ,  les  pnr- 
ties  ramollies  sruent  absorbées,  et  «pie, 
vr)yageant  partout  avec  le  sang  auquel 
elles  sont  mêlées,  elles  aillent  partout 
avec  lui  infecter  l'économie.  On  dé- 
signe cette  généralisation  de  la  maladie 
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SOUS  le  nom  de  cachexie  cancéreuse. 
Les  cancers  internes  sont  loin  d*étre 
d'un  diagnostic  aussi  facile;  le  plus  sou- 
vent leur  existence  n'est  que  probable, 
même  pour  les  médecins  les  plus  exer- 
cés. Ici  encore  11  faut  distinguer  deux 
ordres  de  symptômes  :  les  uns  locaux , 
qui  consistent  dans  la  saillie  que  la  tu- 
meur peut  faire  à  Textérieur,  ou  dans 
différens  phénomènes  qui  résultent  de 
la  gène  apportée  par  cette  tumeur  dans 
le  jeu  de  la  fonction  de  Torgane  dans 
lequel  elle  est  développée  ;  les  autres  gé- 
néraux, dont  l'ensemble  constitue  ce 
que  nous  avons  appelé  cachexie  cancé- 
reuse. Ces  derniers  sont  toujours  à  peu 
près  les  mêmes;  les  symptômes  locaux 
au  contraire  varient  comme  les  fonc- 
tions que  l'organe  ou  siège  la  maladie 
est  appelé  à  remplir.  Il  est  impossible, 
dans  des  généralités,  d'indiquer  ces  phé- 
nomènes; c'est  pourquoi  nous  croyons 
devoir  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
l'histoire  particulière  de  quelques  -  uns 
des  principaux  cancers. 

Cancer  de  l'estomac.  Nous  établirons 
d'abord  que  les  cas  où  il  est  impossible 
de  les  reconnaître  ne  sont  point  rares; 
d'un  autre  côté,    quand  la  production 
morbide  est  assez  développée  pour  être 
sentie  à  l'extérieur,  ou  bien  quand  elle 
occupe  Tune  des  deux  ouvertures  (pylore 
cardia)  que  présente  l'estomac,  la  ma- 
ladie peut  souvent  alors  être  distinguée 
d'une  manière  assez  sûre.  Quand  elle  oc- 
cupe l'orifice  pylorique,  les  alimens  ne 
peuvent  passer  dans  Tintestin  :  ils  sont 
rejetés  au  bout  d'un  temps  variable  par 
le  vomissement;  quand  elle  réside  au  car- 
dia et  que  cette  ouverture  est  en  grande 
partie  oblitérée,  ils  sont  rejetés  presque 
immédiatement    après    leur    ingestion. 
Au  commencement  de  la  maladie,  la  ma- 
tière des  vomisscmens  est  constituée  en 
grande  partie  parles  substances  alimen- 
taires; mais  plus  tard  cette  matière  de- 
vient noire,  de  la  couleur  du  marc  de 
café  :  c'est  que  le  cancer  est  ulcéré  et  que 
de  la  surface  de  la  végétation  cancéreuse 
s*échappe    une   plus   ou   moins  grande 
quantité  de  sang.  Si  Ton  ajoute  ù  ces  symp- 
tômes ceux  qui  accompagnent  ordinaire- 
ment la  gastrite  chronique,  aussi  bien 
que  les  symptômes  généraux  que  nous 


(8  )  CAN 

avons  indiqués  plus  haot,  l'on 
ensemble  des  symptômes  d'où  ron|m 
peu  près  rigoureusement  conclure  à 
nature  et  au  siège  de  l'affection. 

Cancer  du  foie.  Le  foie  est  un  des  o 
ganes  les  plus  exposés  au  cancer;  s» 
souvent  la  maladie  est  impossible  ii  r 
connaître.  L'ictère   ou   la  teinte  jau 
paille  de  la  peau,  l'amaigrissement , l'a 
cite ,  le  développement  anormal  de  l'o 
gane  qui  déborde  les  fausses  côtes,  m 
autant  de  phénomènes  qui  peuvent  se  ra 
contrer  dans  la  plupart  des  affections  oi 
ganiques  du  foie.  Le  seul  symptôme  pn 
pre  il  la  maladie  qui  nous  occupe,  ce  soi 
les  bosselures,  les  inégalités  qu'on  rc& 
contre  quelquefois  à  la  surface  de  l'or 
gane,  mais  qui  manquent  le  pins  sootcdi 
Si  nous  pouvions  suivre  ainsi  le  cancc 
dans  les  différens  organes  internes  où  oi 
peut  le  rencontrer,  rintestln,  la  rate,  li 
poumon ,  le  cœur,  le  cerveau ,  etc.,  non: 
verrions  là  partout  le  diagnostic  rencon- 
trer les  plus  grandes  difficultés  et  hésita 
incertain  de  la  nature  de  la  maladie. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'histoire  spé- 
ciale des  cancers  extérieurs; ce  que  noos 
avons  dit  suffit  pour  montrer  comment 
on  parvient  à  les  reconnaître.  Kons  nous 
hâtons  de  passer  au  traitement,  dontnotts 
allons  indiquer  sommairement  les  prin- 
cipales bases.  Quatre  séries  de  moyens 
correspondent,  dans  la  thérapeutique  gé- 
nérale de  cette  ntaladie,  à  quatre  indics- 
tions  spéciales.  Dans  une  première  série 
nous  comprenons  tous  les  moyens  qui 
ont  pour  but  de  faire  disparaître  l'engor- 
gement squirrheux  :  ce  sont  les  dinérros 
résolutifs,  les  sangsues,  les  cataplasmes 
émolliens,  les  eaux  de  Barrége,  de  Vi- 
chy, les  préparations   mercurielles ,  la 
ciguë,  la  diète,  etc.  Les  narcotiques,  par 
lesquels  on  calme  les  douleurs,  forment 
la  deuxième  série.  Les  moyens  de  la  troi- 
sième  série ,  à  Taide  desquels  on  se  pro* 
pose  de  combattre  la  cai  hexie  cancéreuse, 
sont  tout  hygiéniques:  c'est  un  régime  té- 
nu, l'habitation  au  sein  d*un  air  pur,  etc.  U 
est  enfin  une  quatrième  indication  ,  mais 
que,  dans  Téta  t  actuel  delà  science,  on  ne 
remplit  que  quand  il  s'agit  de  cancers  ex- 
ternes et  bien  limités  :  c'est  la  destruction 
de  la  maladie  par  la  cautérisation,  Tabla- 
tion  ou  la  compression  des  parties  cancé- 


Les  moyens  des  trois  premières  séries 
I  pen  près  impuissansà  prévoir  la  ter- 
ison  presque  nécessairement  fatale 
maladie;  le  plus  grand  bénéfice  qu*on 
jîsse  obtenir,  c'est  une  légère  prn- 
ition  de  la  vie  des  malades ,  rallége- 
de  leur  douleur,  et  c'e^t  là  sans 
*  un  grand  bienfait.  Quant  aux 
rns  de  la  quatrième  série ,  pour  être 
efficaces  dans  quelques  cas,  ils  n'en 
pas  moins  inutiles  dans  beaucoup 
res  où  le  cancer,  après  avoir  été  de- 
dans un  point, reparait  où  il  existait 
»rd,  ou  bien  se  développe  là  où  il  ne 
t  point  encore  montré.  G.  A-l  et  S-n. 
kXCRIN  (le  comte  GroacK),  géné- 
e  Tinfanterie,  ministre  des  finances 
empereur  de  Russie  et  directeur 
*al  du  corps  des  ingénieurs  des  mi- 
est  né  en  1773  à  llanau,  où  son 
,  Fbakçois-Lovis  Cancrin  (  1738- 
i),  était  alors  directeur  des  mines 
*s  salines,  au  service  de  Télecteur 
lesse.  C'était  un  caméraliste  très 
igué ,  auteur  d*un  excellent  ou- 
:  allemand  intitulé  :  Elrmcns  dv 
du  mineur  et  dr  rhatur^in  .8  vol., 
1-1781  :.  Après  avoir  quitté  Hanau, 
vint  directeur  de  ré<;ence  dans  le 
raviat  bran(lebour{;eois  dWnspacIi, 
1783  il  alla  en  Russie  où  le  gou- 
ïmeot  ne  tarda  ])as  à  lui  confier  la 
tîon  générale  des  mines  de  sel  de 
7a-Koussn,  dans  le  f;oii\ernemen( 
io\gorod.  Kn  IS13  il  n-siuiia  ces 
ions  et  il  nioiinit  trois  ans  après, 
brc  du  conseil  des  niine^  et  con-ieil- 
\'iat-aetuel ,  laissant  un  a^se/^iand 
jre  d'ouvrages  et  un  nom  eoii>idéré. 
r  jeune  (leorpeCanrriii  (il  ses  preiniè- 
.udes  au  gymnase  de  s.i  \  ille  natale  et 
lenta  ensuite  17!K),  runi\ersité  de 
>en,  où  il  se  li\ra  à  rétnd(>  du  dr<»il 
IVeonoinie  polit i(|ue  qu'il  eonliniia 
tard  à  Marbnurg.  De  retour  ile 
l'crsité,  il  ré|i()h<lit,  en  17!)1,  d'une 
ère  distinguée  dans  l'examen  (|u'd 
sur  la  jurisprudence;  mais  son  es- 
aste  f*t  avide  de  eoniiai^sanee^  l'en- 
iverAplusiem's  antrei  étiides,n(»tani- 
V ers  la  srienee  administrative  et  la 
iture.  On  cite  i:n  roman  Ml!einand  I 
il  est  raiit«'in'  et  qui  p;iriit  en  17'.i7 
ina,s(>ii>i  (  (- litri';  ///.^./f //, ///x'»  ■/  ■ 
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relative  à  la  guerre  actuelle  de  la  liberté' 
Dans  cet  ouvrage  M.  Cancrin  plaidait 
avec  chaleur  pour  les  idées  nouvelles  et 
se  montrait  très  favorable  à  la  révolutioa 
fran(^-aise.  Beaucoup  d'esprits  supérieurs^ 
qui  depuis  ont  abandonné  sa  cause,  par- 
tageaient alors  l'opinion  de  M.  Cancrin. 

Mais  dès  Tannée  1790,  trompé  dans 
son  espérance  d'obtenir  une  place  du 
gouvernement  liessoîs,  il  était  parti  pour 
la  Russie  où  il  devait  rejoindre  son  père. 
Là  s'ouvrît  pour  lui  une  carrière  des  plus 
brillantes  et  des  plus  utiles  à  sa  nouvelle 
patrie.  Il  entra  dans  radmini«tration  mi- 
litaire et  obtint  un  avancement  rapide; 
en  1812  il  devint  intendant  général  de 
l'armée,  qu'il  suivit  depuis  dans  sa  mar- 
che à  travers  l'Allemagne.  11  revit  alors 
Ilanau  et  ses  amis  d'enfance.  Quel- 
(pic  temps  après  il  fut  promu  au  grade 
de  lieutenant-général.  8es  vastes  talens, 
sa  probité,  sou  amour  du  travail,  lui 
valurent  la  confiance  de  l'empereur 
Alexandre,  qui  le  nomma  en  1823  mi- 
nistre des  Gnances  et  qui  le  soutint  dans 
cette  position  éminente  où  il  eut  à  lutter 
et  où  il  lutte  encore  contre  des  difficultés 
de  divers  genres.  Il  fut  depuis  nommé 
au  grade  de  général  de  l'infanterie  et 
élevé  à  la  dignité  de  comte;  presque  tous 
les  ordres  de  l'empire  lui  furent  conférés. 

M.  le  comte  Cancrin,  doué  d'un  ca- 
rartère  inflexible,  est  devenu  en  quelque 
sorte  le  restaurateur  des  finances  de  la 
Rus>ie.  Le  premier  il  a  reconnu  et  uti- 
lisé le  ^énie  industriel  de  la  nation  russe; 
il  a  donné  à  ses  subordonnés  l'exemple 
d'une  inf.iLi^ablc  application  aux  affaires 
et  d'un  rare  désintéressement.  Des  éco- 
nomies  «-(Hisidérabics   introduites  dans 
toutes  les  bran(*hcsde  l'administration  lui 
ont    fourni    les   movens   de    fonder  un 
^rand    nond)re    d'établissemens    utiles, 
écoles   de   commerce  et   de  navigation, 
instituts  fore>tiers,    technologiques,    et 
antres.   Il  suit  avec  une  vive  sollicitude 
les  priii;rès  des  scien('<^s  industrielles  et 
eronomiipies  dans  ton:i  les  pa\s,  et  il  en- 
tretient à  Pari^,  à  Londies  et  en  Alle- 
magne des  agf>iis  speeiauv  ehargés  de  lui 
rendre    eornpte    di>    tou.s    Ie>    procédés 
nouveaux  et  detou^  le.'^  pei  fectioiniruu^ns. 
Il  a  aii^MiM  nié  le  rexenii  île  l'état  par  une 
.1  liiii:-i>«U:i'iiin   lialiili-  du  iiinncqioic  de 
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Teau-de-vie  et  des  douanes  |  et  par  la 
direction  qu'il  a  imprimée  à  l'exploita- 
tion des  mines.  Enfin  sa  gestion  sage  et 
éclairée  du  trésor  de  l'empire,  dont  il 
fait  connaître  la  situation  chaque  année 
par  un  rapport  public,  a  élevé  le 
crédit  de  la  Russie  et  établi  Tordre  le 
plus  rigoureux  dans  le  département  des 
finances.  Peu  d'hommes  ont  pu  rendre 
à  leur  pays  des  services  aussi  éclatans  et 
aussi  durables.  Il  n*a  eu  pour  appui  dans 
sa  carrière  que  son  mérite,  et  par  de 
grands  talens  il  honore  la  position  émi- 
nente  à  laquelle  il  s*est  élevé. 

Indépendamment  du  roman  dont  nous 
avons  fait  mention,  M.  Cancrin  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  sur  l'économie 
politique  et  l'administration  ;  on  estime 
son  traité  Sur  la  Richesse  du  monde 
[IVvltreichthum)  y  et  il  a  donné  le  résu- 
mé d'une  longue  expérience  pratique 
dans  celui  De  l'économie  militaire  pen- 
dant la  paix  et  pendant  la  guerre,  et  de 
son  influence  sur  les  opérations  des  ar- 
mées,  3  vol.  in-8**,  ouvrage  écrit  en  alle- 
mand (Saint-Pétersb,  1822  et  23).  J.  H.  S. 

CAXDACE.  Les  Ethiopiens  furent 
souvent  gouvernés  par  des  reines  de  ce 
nom,  ou  peut-être  de  ce  titre,  car  sa 
fréquente  répétition  a  donné  lieu  à  cette 
conjecture.  L'histoire  nous  a  transmis  le 
souvenir  de  trois  femmes  célèbres  qui 
régnèrent  sur  l'Ethiopie.  La  première 
appelée  aussi  NicauUs  ou  Makeda, 
fit  en  grande  pompe  le  voyage  de  Jéru- 
salem pour  y  contempler  Salomon 
dans  sa  gloire  et  puiser  la  sagesse  à  sa 
véritable  source.  Elle  en  rapporta  un 
fils,  Menihelech,  qu'elle  envoya  passer 
sa  jeunesse  a  la  cour  de  Salomon  son 
père,  afin  d'y  apprendre  la  loi  de  Moïse. 
Ce  fils  qui  lui  succéda,  répandit,  dit>on, 
le  judaïsme  dans  son  royaume,  et  fut  le 
chef  de  cette  longue  dynastie  qui  se  fai- 
sait gloire  de  sortir  du  sang  de  David. 

Quant  aux  deux  au!res,rune  d'elles  s'est 
illustrée  par  son  habileté,  son  courage  et 
son  opiniâtre  résistance  aux  Romains.  Pé- 
tronius  qui  commandait  en  Egypte  pour 
Auguste,voulantvengerles  Romains  d'une 
défaite  que  Candace  leur  avait  fait  éprou- 
ver sur  un  autre  point  et  s'emparer  de  ses 
états,  s'avança  en  Ethiopie  à  la  tête  d'une 
forte  armée  et  pénétra  jusqu'à  Napata,  la 


cftpitâle  I  qu'il  fit  saccager  ainsi  que  pi 
sieurs  autres  villes  ;  mab  il  ne  pat  se  re 
dre  maître  de  la  reine  dont  l*habili 
déjoua  toutes  ses  poursuites.  Bientôt! 
déserts.la  chaleur  et  les  maladies  le  fore 
rent  de  ramener  ses  troopes  en  Egypl 
Fatigué  d'une  guerre  infructueuse  et  d 
sespérant  de  soumettre  jamais,  d'une  m 
nière  durable,  l'Ethiopie  au  joug  des  Ri 
mains ,  Pétronins  suggéra  lui-même 
Candace  la  résolution  de  demander  ! 
paix  qu'Auguste  lui  accorda  plus  tard. 
L'autre  Candace  eut  la  gloire  d'intn 
duire  le  christianisme  dans  ses  étals,  < 
voici  à  quelle  occasion.  Quelque  teaip 
après  la  mort  du  Christ,  l'eunuque  Judi 
grand  trésorier  de  la  reine  d'Ethiopie 
s'était  rendu,  dans  un  appareil  somp 
tueux  y  au  temple  de  Jérusalem  pour  y 
faire  des  offrandes;  à  son  retour,  comnc 
il  lisait  sur  son  char  un   passage  pro- 
phétique d'Isaïe  qu'il  ne  pouvait  com- 
prendre ,  il  rencontre  l'apètre  Philippe, 
poussé  près  de  lui ,  dit  rÉcriture  (Actes, 
YIII,  27),  par  l'esprit  de  Dieu.  Il  l'en- 
gage à  monter  à  ses  côtés  et  lui  demande 
l'explication   des  paroles  du  prophète. 
Philippe  lui  fait  entendre  que  la  prophé- 
tie s'applique  au  Christ  et  qu'elle  a  été 
accomplie  dans  sa  personne;  puis  il  prê- 
che avec  tant  de  chaleur  et  de  pcnoi- 
sion  la  religion  nouvelle  que  rennnqne 
croit,  reçoit  le  baptême  sur  le  cbemio 
même,  et  arrive  en  Ethiopie  plein  d'an 
ardent  désir  de  prosélytisme.  Candace  fnt 
la  première  à  embrasser  la  foi  prêcbée 
par  son  ministre,  et  bientôt  l'exemple 
de  la  reine  entraîna  plusieurs  grands  de 
la  cour  et  une  partie  du  peuple.  Ccst 
donc  à  deux  femmes  que  l'Ethiopie  pa- 
rait être  redevable  d'avoir   changé  ses 
vieilles  croyances   contre  une  religion 
nouvelle  et  plus  parfaite  :  Nicanlis  qui 
visita  Salomon  aurait  jeté  les  premien 
fondemens  du  judaïsme  dans  ses  états  et 
Candace  ceux  du  christianisme.  Pourtant 
cette  dernière  religion  ne  fut  universelle- 
ment admise  en  Ethiopie  que  deux  siècles 
plus  tard,  lorsque  Frumentius,  envoyé  par 
Athanase  d'Alexandrie,  alla  l'y  répandre 
par  la  prédication.Elle  ne  put  s'yconseni'er 
long-temps  pure;  grossiers,  superstitieux, 
éloignés  du  centre  des  lumières  chré- 
tiennes, les  Éthiopiens  devinrent  bientôt 
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ie  dei  inpoiteun  qui  ont  défiguré 
ircelé  leur  foi  primitive,  k'of. 
'  «/'Abyssinie.  P-n. 

NDAIIAR,  Foj,  Kaudahar  et 

klflSTAir. 

XDEILLE  (  Julie  ),  fille  d*un 
nusicieo,  brilla  dans  sa  jeunesse , 
ocert  spirituel,  comme  virtuose 
barpe  et  le  piano ,  et  même  comme 
«iteur.  En  1785  elle  débuta,  au 
re-Français,  dans  la  tragédie,  mais 
eu  de  succès,  ce  qui  la  détermina 
3uer  que  dans  la  comédie.  On  ne 
t  mieux  rendre  les  rôles  de  co- 
■  ;  grande,  bien  faite  et  spirituelle, 
ait  tout  ce  qu'il  fallait  |)our  excel- 
I  ce  genre.  C*est  elle  qui  fit  le 
de  !a  Jeune  fldtmsr,  comédie  de 
les  Oliviers.  Dans  la  comédie  de  /a 
Fermière,  représentée  également 
iàtre-Franrais,  elle  rem{*orta  une 
couronne,  comme  auteur,  actrice, 
sicienne.  Eu  1807  elle  donna  au 
s  de  rOpcra-Comique  la  pièce 
dont  elle  avait  fait  les  paroles  et  la 
ae.  En  1788  elle  avait  publié  trois 
our  le  clavecin  avec  accompagne- 
le  violon;  en  1813  elle  composa 
rceau  de  mu8i(|ue  funèbre  en  Thon- 
le  Grétry,  et  en  1814  une  pièce 
ée:  Cantifjuc  des  Ptirisir/is,  vn- 
plnsiturs  vuLr.  M"**  Caiidcillc 
le  théâtre  et  écrivit  des  romans, 
dote  qui  lu  fit  renoncer  à  la  scène 
p  curieuse  pour  n'être  pas  rappor- 
n  carrossier  de  Hruxelles  iioniiiié 
s  étant  il  Paris,  vers  1  T!),S,  épousa 
Lange,  jolie  actrice  des  l-rancals, 
l  était  devenu  amoureux.  Le  père 
Simoiis,  furieux  à  la  nouvelle  de  ce 
;e,  vint  à  Paris  pour  morif;éner 
s,  et  devint  lui-nièine  ainour<'u\ 
(^ndeille,  qu'il  épousa,  dette 
ute  n  donné  a  Aiu^rieux  l'idée  de 
e  pièce  intitulée  ///  Htnurdirn/n'. 
Oindeille  se  luaria  eu  secorxles 
à  M.  Périé,  qui  est  mort  dircc- 
du  musée  de  Niiiies,  en  1H3:{; 
li  a  peu  survécu,  ]iuisqu'elle  e->t 
au  commencement  de  1831. 
ici  les  ouvra{;os  ipiVlle  a  publiés  : 
Idr,  ni  ne  dt  s  l'tums^  2  \ol.  in- 8' 
,  Lydtr  ou  Ir  Mdiht^r  inatit/itt'y  '2 
n-8",  I81î>  ;  y/j^w'.v  dr  i'rtnirt:  ou 
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le  Douzième  siècle,  3  vol.  in- 8**,  1821; 
Souvenirs  deBrightan,  1  vol.  in-B**,  1822; 
Dictionnaire  du  Bonheur,!  y,  in -8**.  F-lk. 

CANDÉLABRE,  du  latin  candela- 
brum,  qui  vient  lui-même  de  candela, 
chandelle.  On  désigne  par  ce  mot  de 
grands  supports  sur  lesquels  on  place 
des  lampes  destinées  à  éclairer  de  vastes 
enceintes.  L*usage  dea  candélabres  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité;  c'étaient 
d'abord  un  roseau,  une  canne,  placé  sur 
un  disque  et  surmonté  d'un  plat;  les 
Grecs  n'ont  jamais  perdu  de  vue  celte 
origine,  même  dans  leurs  sculptures  les 
plus  admirables.  Déjà  au  temps  d*Ho- 
mère  ces  ornemens  avaient  atteint  un 
haut  degré  de  perfection  :  l'Odyssée  fait 
mention,  dans  l'énumération  des  riches- 
ses du  palais  d'Aleinoûs,  de  lampes  ma- 
gnifiques que  des  candélabres  en  or, 
représentant  déjeunes  hommes,  portaient 
entre  leurs  mains.  Les  fouilles  d'Uercu- 
lanum  et  de  Ponipéi  nous  ont  d'ailleurs 
mis  à  même  d'apprécier  tout  le  parti 
que  la  féconde  imagination  des  artistes 
de  l'antiquité  a  su  tirer  de  ce  genre 
d'ornement.  Il  en  existe  aujourd'hui 
plusieurs  à  Paris,  au  musée  du  Louvre; 
ils  sont  généralement  en  bronze  et  ont  la 
forme  d'une  branche  d'arbre  ou  d'un  bâ- 
ton parfaitement  imité;  on  en  voit  d'au- 
tres en  marbre  au  Vaticau  et  au  31u.sée 
britannique. 

Les  candélabres  ét.iicnt  principale- 
ment cuqiloxes  à  la  décoration  des  tem- 
ples, des  palais  et  des  bains  publics;  ils 
étaient  pres(}Uo  toujours  d  un  tra\ail 
ex(|uîs  et  plu:>ieurs  atteignaient  7  ou  S 
pieds  de  liautein*.  On  <'onservait  à  Rome, 
dans  le  temple  d'Apollon  Palatin,  un 
candélabre  d'une  grande  dimension,  qui 
représentait  un  arbre  a\cc  ses  branches, 
auxtpielles  étaient sus|)enducsdeslam|»os; 
il  avait,  dit -on,  été  l'abritjué  en  Grèce 
par  les  ordres  et  sous  le  règne  d'Alexan- 
dre-le-Cirand.  Les  ou\riers  les  plus  re- 
noinuu*s  pour  ce  ^enre  <le  fabrication^ 
étaient  ceux  de  Tareiile  et  del'ile  d"l  ]j;ii.'e. 

De  nos  jours  les  candélabres  à  ranti- 
(]ur,  sur  lesquels  tout  l'art  des  temps 
modernes  n'a  pu  enle\er  la  snperiori:é 
aux  anciens,  ne  sont  plus  guère  usii(S 
que  dans  la  ilécoratioii  îles  enlise-;  ou  des 
monumens  funèbres.   Ils  i,o\\i  ordiniiirr  • 
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ment  en  bronze  :  on  en  a  vu  pourtant, 
aux  dernières  expositions  de  l'industrie, 
qui  étaient  en  cristal  et  même  en  porce* 
laine. 

Le  nom  de  candélabre  a  d'ailleurs 
aussi  été  affecté  à  certains  flambeaux  à 
plusieurs  branches  que  l'on  place  sur  les 
tables  à  manger,  les  cheminées  des  grands 
appartemens,  et  qui  sont  destinés  à  re> 
cevoir  des  bougies.  Il  n'est  pas  de  parti- 
culier un  peu  aisé  qui  ne  possède  chez 
lui  au  moins  une  paire  de  candélabres. 

Candélabre  se  dit  encore,  en  termes 
d'architecture,  d'un  amortissement  en 
forme  de  balustre  qui  se  place  à  l'entour 
intérieur  d'un  dôme  ou  au-dessus  du 
portail  d'une  égtise,  comme  on  le  re- 
marque à  Paris  dans  plusieurs  édifices 
de  ce  genre.  D.  A.  D. 

Le  Candélabre  de  Tliuringe  est  un 
monument  en  pierre,  haut  de  30  pieds, 
et  qui  fut  élevé  en  1811  par  le  duc 
Auguste  de  Gotha,  près  d'AUenbourg, 
dans  la  forêt  de  Thuringe,  en  mémoire 
de  la  première  église  allemande  (ondée  en 
cet  endroit  par  saint  Boniface,  apôtre 
des  Allemands.  S. 

CANDI  (sucre).  Le  sucre  candi  n'est 
autre  chose  que  le  sucre  cristallisé  régu- 
lièrement ;  en  effet,  dans  le  sucre  blanc 
tel  qu'on  l'emploie  dans  l'usage  ordinaire, 
il  n'y  a  qu'une  cristallisation  confuse. 
Pour  préparer  le  sucre  candi,  on  fait  un 
sirop  qu'on  laisse  évaporer  jusqu'à  ce 
qu'une  goutte  versée  sur  un  corps  froid 
se  prenne  sans  s'étaler;  alors  on  le  verse 
dans  une  terrine  dans  laquelle  on  a  dis- 
posé des  fils  qui  se  croisent  en  différens 
sens.  C'est  sur  ces  fils  que  la  cristallisa- 
tion commence,  puis  elle  continue  de 
proche  en  proche,  favorisée  par  le  repos 
et  par  une  douce  température,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  les  confitures  à  la  sur- 
face desquelles  il  se  forme  souvent  des 
cristaux  de  sucre  candi. 

On  trouve  dans  le  commerce  du  su- 
cre candi  blanc  et  jaune;  ce  dernier  est 
celui  dont  le  sirop  n'a  pas  été  décoloré. 
Les  confiseurs  emploient  beaucoup  le 
sucre  candi  dans  la  fabrication  des  bon- 
bons. D'ailleurs  le  sucre  ainsi  cristallisé 
ne  présente  pas  de  propriétés  particu- 
lière. 

On  n'eat  point  d*acoord  sur  Tétymo- 


logie  du  mot  candi^  qu*on  fait  irtn 
uns  de  l'arabe,  les  autres  du  grec, 
très  enfin  du  latin.  F. 

CANDIDAT.  A  Rome  on  non 
candidats  les  citoyens  qui  aspiraien 
emplois  publics  ;  ce  nom  leur  fnt  fi 
de  la  robe  blanche  {toga  candida)  • 
portaient.  Us  ne  mettaient  point  de 
que,  soit  pour  faire  ainsi  parade  c 
grande  simplicité,  soit  pour  qu'il 
fût  plus  facile  de  montrer  à  tons  les 
trices  des  blessures  qu'ils  avalent  r« 
en  combattant  pour  la  république. 

Dans  les  derniers  temps  on  ne  | 
vait  être  considéré  comme  candidi 
l'on  n'était  pas  présent,  si  l'on  n'a 
pas  déclaré  se  mettre  sur  les  rangs  < 
les  délais  prescrits  par  les  lois,  c'ea 
dire  avant  la  convocation  des  comice 
fallait  encore  que  les  noms  de  ceux 
se  présentaient  fussent  acceptés  pu 
magistrats,  car  ils  avaient  le  droit  d* 
mettre  ou  de  rejeter  les  candidats  à  l 
gré,  en  exprimant  un  motif  légitii 
cependant  le  sénat  pouvait  annuler  T 
clusion  donnée  par  les  consuls. 

Long-temps  avant  l'élection  les  a 
didats  s'efforçaient  de  gagner  la  bîc 
veillance  populaire  (et  cette  brigue  iTi 
pelait  ambitus)  ;  ils  allaient  dans  lésa 
sons  des  citoyens,  serraient  les  mains 
ceux  qu'ils  rencontraient,  les  accostais 
amicalement,  les  appelaient  par  \ts 
noms,  etc.  ;  ils  se  faisaient  accompagn 
à  cet  effet,  d'un  individu  (^nomenclat 
qui  leur  disait  à  voix  basse  le  » 
des  électeurs.  Anciennement,  les  candid 
étaient  dans  l'usage  de  se  trouver, 
jour  de  marché,  dans  les  réunions 
peuple,  et  de  se  placer  sur  un  endi 
élevé  afin  d'être  aperçus  de  tons  les 
toyens.  Quand  ils  descendaient  au  Chai 
de- Mars  ils  avaient  quelquefois  p 
cortège  leurs  parens  et  leurs  amis; 
charj^eaient  des  agens  de  distribuer 
leur  nom  de  l'argent  parmi  le  peu| 
Ce  trafic  était  expressément  défendu  ! 
les  lois;  cependant  il  avait  lieu  ouvei 
ment  :  il  se  fit  une  fois  pour  cmpéci 
réleclion  de  César,  et  même  avec  Tapp 
balion  de  Caton.  Des  individus,  dési^ 
par  le  nom  d'interprètes,  marchandai 
les  votes  du  peuple,  et  ceux  entre 
mains  de  qui  on  déposait  le  prix  oonm 
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ippelés  séquestres.  Quelquefois 
lîdats  formaient  des  brigues  pour 
leurs  coDcurreos. 
ésuiué,  voici  les  conditions  qui 
imposées  aux  candidat»:  1^  dix 
ervice  dans  les  armées;  2'*  un  à^e 
on  la  charge  que  Ton  hriguait  : 
7  ans  pour  la  questure,  30  pour 
naty  37  pour  l'édilitc,   30  pour 
re,  43  pour  le  consulat.  En  outre, 
î  prétendaient  à  une  charge  su- 
e  devaient  avoir  exercé  les  niagis- 
inférieures.  Apres  a\uir  satisfait 
emîères  obligations,  les  candidats 
t  assister  aux  asscinlilécs  du  peu- 
iant  deux  années  consécutives,  et 
e  temps  se  faire  accepter  et  par  les 
Ils  et  par  la  multitude.     A.  S-r. 
I ot  de  candidat  a  été  emprunté 
iniains    par    les   modernes  pour 
r  un  aspirant  à  nue  place  qucl- 
;  il  est  très  en  UMaf;e  dans  rêgli>c 
inte,  où  les  jeunes  théologiens  qui 
i  leur  dernier  examen  ytcntanu  n 
im)  sont  candidats  <Iu  ministère 
peuvent  recevoir,  îi*îls  ont  Tà^c 
Timposition  des  mains.  Ces  can- 
Tarrivent  pis  toujours  à  remploi 
?leur  recherche,  et  Ton  en  a  \uqui 
sur  ^ie  :>ont  restés  canditlats.  On 
emand  un?  histoire  fort  plaidante, 
»,   d'un    c.iudidat   appflc  Jnh^   et 
tonné  sou  nom  à  la-/"/'>/<///r'.      S. 
ÎDIDA'ri'Kr..  (lu   mot  e.^i    nou- 
isili*  depuis  !•<)  ans  à  ptine,  il  ne 
:iqu'it;i  <|ue  d.iiis  |i>  lan-.i^f  pulili- 
ieu  rpie  par  le  t'ait  il  \  ail  cundi- 
partout  (ui  il  y  a  tic'.  nunlidi:^, 
-din-  der>  individus  qui  ^    pri'.^cii- 
i    rprou    prcM'iiie    poui     iv.iiplir 
K'iio!!  piiliii,]ii(',  si<  :;er  d.iM»  une 
lie,  ou  cd)tenii',  .iprès  examen,  ^oit 
Iniissiori  <laii3  cert.iims  eriiU>>  de 
soit    II*  dr|)lùme  irun  pTadi-  daii:* 
les  cinq  faru'lr-i  qui  se  parl.«^eul 
aine  de-t  liatilis  ètinles. 
litliel»'   i\v.  (  itnd-tliifii.'i    haliillc    de 
cr«'ee  par    Ir-i  Uurii.iiii'o,   r»e  s'aji  • 
chez  eux,  du  moiiii  i.iiil  qui'd'ria 
djlique,  qu'.iux  i  itnMii^  qui  a-|ii> 
.1  lies  eiiar^e-.  eiitlivcs  impiulau- 
les  que  le  «ounuiat,  la  piétuie,   le 
it,redJlité,  le  sacerdoce.  Kn  effet, 
vêtus  de  blanc  (|ue  les  prctendans 


à  CCS  fonctions  s'offraient  aux  suffrages 
popidaires.  Parmi  nous,  les  candidats 
politi(pics  n*out  pas  de  costume  particu- 
lier, et  (piand  les  autres  en  ont  un,  en 
dépit  de  TélNuiolof^ie,  au  lie^i  d'être  blanc 
il  est  noir:  témoin  la  robe  de  palais  dont 
s^aifublent  les  étudians  eu  droit  pour 
subir  leurs  diverses  épreuves,  et  les  étu- 
dians  en  médecine  seulement  pour  sou- 
tenir leur  thèse  de  docteur;  témoin  en- 
core riiabit  noir  prescpie  obligé  des  sol- 
liciteurs qui  as:»iégent  les  bureaux  ou 
encombrent  les  antichambres. 

Pour  devenir  consuls  ou  tribuns  du 
peuple,  les  candidats  romains  agissaient 
ù  peu  de  clioite  près  ctmime  le  font  les 
candidats  anglais  pour  arrivera  la  cham- 
bre des  communes,  et  les  candidats 
franeais  pour  parvenir  à  celle  des  dépu- 
tés. Fallait-il  s'adresser  aux  électeurs 
collectivement  ?  les  Romains  enqiloyaient 
les  harangues;  les  Frauf^jais  et  les  An- 
glais surtout  s'en  servent  encore  en  pa- 
reil cas,  en  y  joignant  toutefois  les  im- 
primés et  les  circulaires.  Quant  aux 
démarches  ostensibles  près  des  individus, 
les  anciens  allaient  plus  loin  que  les  mo- 
dernes :  on  avait  recours  à  Rome  aux 
poignées  de  mains  et  au\  embrassades; 
eu  Angleterre  ou  se  borne  aux  poignées 
d(!  maiui;  eu  Fr.nire  il  y  a  plus  de  ré^ 
>kv\v  cuc4»re.  A  peint?,  ù  Paris  et  «lans 
(|Uelquesf;r.indes  \iiles,  ris<pie-t-ontiuii- 
ileuu-nl,  depuis  i  r^  dernières  années,  des 
«ail(Sile  >i'.iie.  Du  reste?,  robli^eancc 
et  r<iirabiiite,  (pialilé»  distineliws  des 
ean.lidali,  mais  ti'<»p  souvent  passagères 
(  onnue  leur  eaniliilah.re ,  ne  sont  pas 
^(  ulcmeut  |iro\('iliij|i>.s  eu  Auj;leterre  : 
h  :>  or.ileui  <•  ft  !<':«  eci  isains  du  peuple- 
roi  ks  ont  au.<Ysi  eelebiées,  (>t  (iicéron 
qui,  eiimm»>ae(iire^poudanee  k*  prouve, 
lui  tmijouis  un  cauiliilat  ponctuel  et 
/ele  diiu.s  ^es  dem:trches  pour  lui-même, 
reml  .i  i.i  loulc  de  se^  l'iuules  un  hoin- 
m.t^i'  (jui  n'f'^l  p.is  >an.^  une  airieie-pen- 
>ee  d  iiouir,  joiMpi'il  le-«  n(unnu',  dans 
soudi->iciuis   jKiur   Mui'iia:  C////i /»'.v/i— 

M.i':»  .1  lî.imie  (  umme  vi\  Oreee  et 
comme  plus  i  ird  en  An^^k-ierre,  inde- 
pendaunnent  des  procède:^  ollieicls,  des 
moyens  permis  et  avoués  «premployaient 
les  eaudidats  et  leurs  partisans,  les  can- 
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didatures  politiques  s*éUiyatent  trop  sou- 
vent de  deux  auxiliaires  habituellement 
occultes,  quelquefois  déclarés  :  l'intrigue 
et  la  corruption.  La  première,  il  faut  le 
reconnaître,  est  de  tous  les  siècles,  de 
tous  les  pays,  de  tous  les  régimes;  elle 
s'arrange  de  la  liberté  aussi  bien  que  du 
despotisme;  et  si  quelques  sociétés  fu- 
rent assez  heureuses  pour  se  soustraire 
à  son  empire,  peut- être  en  trouverait- 
on  Tunique  exemple  dans  ces  hautes 
vallées  de  la  Suisse,  où  la  morale  du 
christianisme,  unie  à  la  candeur  de  la 
vie  pastorale  et  à  un  sentiment  profond 
de  la  dignité  humaine,  entretint  pen- 
dant pitisieurs  siècles  cette  rare  inno- 
cence de  mœurs  dont  on  chercherait  vai- 
nement la  trace  dans  les  monumens  les 
plus  reculés  de  Tantiquité.  Quant  à  la 
corruption  des  électeurs,  elle  n*est  iné- 
vitable que  dans  les  pays  où  la  classe 
des  candidats  a  sur  la  classe  électorale 
une  immense  supériorité  de  richesse,  de 
lumières  et  d'importance  sociale,  par- 
tout en  un  mot  où  c'est  l'aristocratie  qui 
postule  devant  la  multitude.  Aussi  la 
France,  avec  son  système  électoral  actuel, 
est-elle  restée  pure  de  cette  vénalité  des 
votes  contre  laquelle  on  prit  à  Rome  et 
à  Westminster  toutes  ces  mesures  dont 
la  multiplicité  même  atteste  assez  Tim- 
puissance. 

Les  discours  et  les  déclarations  des 
candidats  dans  les  pays  libres  pourraient 
servir  à  l'étude  des  mœurs  publiques  à 
diverses  époques  de  l'histoire.  Il  serait 
intéressant  de  rapprocher  le  peu  que 
l'antiquité  nous  a  laissé  en  ce  genre  de 
ce  qui  s'écrit  ou  se  débite  depuis  50  ans 
en  Angleterre,  en  Amérique  et  en  France. 
On  trouverait  toujours  chez  les  anciens 
la  beauté  de  la  forme,  mais  jointe  à  une 
simplicité  de  fond  désolante  pour  notre 
curiosité.  La  guerre  et  la  conquête  étaient 
en  général  la  pensée  dominante  de  la 
politique  grecque  ou  romaine  :  aussi  ne 
s'agissait-il  souvent  à  Athènes  et  à  Rome 
que  de  questions  extérieures  et  de  la  part 
que  les  candidats  y  avaient  prise.  De  là 
vient  sans  doute  que  nous  parvenons 
si  rarement  à  surprendre  dans  leurs  dis- 
cours quelques  détails  de  la  vie  intime, 
détails  qui  nous  paraîtraient  si  précieux 
pour  l'avenir,  et  que  révéleront  en  foule 


à  la  postérité  l«s  diMMituU 
industrielles^  financiéns  (pis 
vent  incessamment  ches  la  i 
tuelles. 

L'éloquence  des  ctndidal 
négligée  ciai»  ses  formes,  ■ 
née  et  généralement  emprônb 
sens  pratique,  de  cet  esprit  d 
d'expérience  qui  caractérise  i 
ment  leur  pays,  est  peu  appréc 
mal  comprise  sur  le  cootiiM 
préoccupe  et  on  s'y  scandalise 
être,  de  la  trivialité  fréqaeol 
discours,  trivialité  ordinairei 
lée  et  qui  contraste  souvent, 
d'une  manière  étrange  ave 
toute  patricienne  de  leurs  ma 
leur  débit.  Mais  il  faut  leur  t< 
de  la  composition  de  leur  a 
faut  songer  que  c'est  souven 
d'une  auberge  ou  de  l'imi 
landaw  qu'ils  haranguent  un 
multueuse,  et  il  faut  admirer 
l'ingénieuse  simplicité  du  1 
lequel  ils  traduisent  aux 
populaires  ces  questions  éle 
traites  qui  partagent  les  esp 
cultivés. 

En  France,  les  commoni 
baies  entre  les  candidats  et 
ont  plus  de  gravité,  sans  dou 
moins  de  franchise  et  de  L 
se  ressentent  de  la  timidité 
politiques  du  pays,  trop  ji 
même  par  les  ruines  sangl 
témérité  de  l'esprit  de  syst 
tassées  depuis  un  demi-siècU 
été  si  souvent  le  recours  des 
semble  craindre  dans  les  r^ 
torales  que  les  déclarations 
cites  des  candidats  n'ameD' 
armée  entre  ceux  qui  les 
l'inquiétude  des  assistans  ac 
réserve  habituelle  des  ora 
ces  réunions  préparatoires  < 
de  vie  et  d'intérêt  :  on  y  tout 
des  questions  qu'on  voudr. 
n'ose  aborder,  et  elles  ne  s 
qu'à  faire  pressentir  par  un 
preuve  hi  force  numérique 
opinions.  C'est  donc  dans  U 
qu'il  faut  chercher  toute  la 
candidats. 

Mais  là  encore  on  la  c 
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n  de  l'y  trouver,  car  ces  cîr- 
ïsont  pas  toujours  satisfaîsan- 
Mnalités,  du  cliarlataiiisinc  ou 
lifiaiice  étudiée,  voilà  ce  (|iron 
q ut* fois  leur  rrprt.iliri*.  Sou- 
udidat  essaie  tie  s'v  l'aire  lé- 
icntimcns  qu*il  suppose  à  la 
les  éleelcurs,  au  lieu  de  leur 
rancliement  ses  propres  opi- 
:tique  iiies<]uine  avee  laquelle 
icamoler  quelques  suifra^es, 
est  tout-à-fait  opposée  à  Tes- 
gouveniemeiit  de  discussion  ; 
jrlout  dcvanl  les  électeurs  (|ue 
es  publics  doivent  avoir  le 
e  leur  opinion.  Cest  une  par- 
faut  jr)uer  caries  sur  table, 
dit,  sans  le  pratiipUT,  un  mi- 
la  Restauration.  Lt>s  collèges 
ne  doi\eiit  pas  avoir  à  choisir 
ques  officieux  messagers,  qui 
aller  voter  ù  Paris  au  gré  tics 
igucstions  de  leurs  futurs  coui- 
nais entre  des  iKininies  qui 
ovalenient  la  bannière  d'iuic 
ns  qui  divisent  le  pays,  (^cst 
■ment  que  peu\ent  se  former 
lés  parlementaires  qui  repré- 
i*  pensée  politicpie  bien  arrèlée; 
taie,  car  tant  que  cette  pensée 
\()ipie  ou  vacillante,  il  n'v  a 
!iation  ni  force  réelle  au  de- 
•cinité  au  (li'dans.      O.  1^   L. 

IK,    T").    ClllI.TF. 

>liLK    .  Ar«.i  >Ti>- PvRx.Mis 

il*  rtian{:rr  de  I  arademir  des 

-l)«'\alier  de  la  Lé^ioii-d'Ilon- 

i-t<  iir  du  jar<llii  botani'pie  de 

ofesseur  (riii^toirc  naturelle  à 

tlf  celle  ville  et  président  fli>  sa 

9  arts,  est  n<r  à  (leiiève,  le  1  lé- 

i,  année  remarquable  par  la 

inéque  Flaller  a\ail  devancéde 

ir>is  au  tr)mbeau  et  t\uv  BulTon 

ixreaprrs  un  court  intervalle. 

laiie  d'une  dc.t  pliit  aiM-lcriiirs 
»l»lrs  de  l'rii\«'nr»',  ipii  ^'i>\pa- 
lî  1rs  ^iicric-»  (le  rt-luinn  pour 
!>>('(  lit  inn->  .iii\>piil|i  .>,  |r>  |»|f). 
eut  cti  biiîtf.  \)rr^  II'  \\i*"  ^i,' 
famille  comptait  dcja  parmi 
es  plusieurs  bommrs  illiislres. 
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Bs&TmAND  de  Candollei  de  Maneille, 
se  distingua  en  1524,  pendant  le  siège 
de  celle  ville  par  rarniéc  impériale  sous 
les  ordres  du  connétable  de  Dourbon  et 
du  marquis  de  Pescaire.  L'ai  né  des  De 

CandolledeProvence  qui  allèrent  s*élablir 
à  (lenève,  est  cilé  parmi  les  savans  tv- 
po^iaphesde  son  temps.  Il  fut  le  fonda- 
teur de  l'imprimerie  (\ddnrivnnv ;  on  lui 
doit  la  première  impression  des  traduc- 
tions françaises  de  Tacite  et  de  Théo- 
phrasle ,  ainsi  que  celle  de  plusieurs 
autres  ouvrages  utiles.  A  Pépoque  de  la 
réformation,  il  se  rangea  sous  les  bannic<- 
res  de  la  république,  où  dominait  Pcsprit 
de  Calvin,  et  combattit  pour  Pindépen- 
dance  et  la  liberté  d'opinion  contre  les 
troupes  du  duc  de  Savoie.  Sa  pairie  adou- 
tive  lui  accorda  le  droit  de  bourgeoisie  et 

le  nomma  membre  du  grand  conseil. 

lie  CandoUe,  le  père  du  botaniste,  s^étaît 
acquis  par  le  commerce  une  fortune  in- 
dépendante; il  remplit  pendant  20  ans 
les  fonctions  de  membre  du  gouverne- 
ment genevois  et  fut  promu  deux  fois  au 
rang  de  syndic  de  la  république. 

Auguslio-Pyramus,  son  fils,  développa 
de  bonne  heure  un  goût  passionné  pour 
la  littérature;  sa  dis|)osition  précoce  pour 
la  versification  attira  ratlentîon  de  Flo- 
rinn,  qui  fréquentait   la   maison  de  son 
pèn*  et  prédisait  pour  le  jeune  poète  une 
carrière  d'auteur  dramatique.  K  l'âge  do 
7  ans  une  hydrocéphale  faillit  l'enlever 
a   sa  famille   éplorée.   Après   une  cure 
ptiit-rlre  sans  exemple,  puis(|u'aucune 
de  ses  facultés   intrlleetu elles  n'en  res- 
ta   alfectee,    il    (il   ses  premières   clas- 
ses au  collège  de  (lenève  et  s'y  distingua 
par  une  mémoire  étonnante  qui  a  sin- 
gulièrement favorisé  ses  travaux  scienti- 
fiques. A  l'âge  de  10  ans  il  abandonna 
la  po(*sic  et  suivit,  à  la  faculté  de  philo- 
sophie, les  cours  du  célèbre  De  Saussure. 
Plusieurs  hommes  recommandables  dans 
l'histoire  des  sciences,  Charles  Honnet, 
SniiH'birr,  Le  Sage,  etc.,  virent  se  dé- 
vrlfippcr  en  lui   ei  encoiira^èrint   cette 
.iiiieni    (pii    le    portail    \fr<«    l'eliide   de 
!'h  ^((Mi-i*  iialuri-llr;  VaiK  liir  lui   donna 
hs  premii-re^  Irt-oii.s  tic  hiitiiniquc  et  Hé- 
i<  rmina  snn  pmchanf  pour  la  science  à 
htipiflh*  il  a  consacre  depuis  sa  vie  en- 
tière. Lorsqu'aujourd'hui  ses  amis  ra- 
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didatures  politiques  s'éUiyatent  trop  sou- 
vent de  deux  auxiliaires  habituellement 
occultes,  quelquefois  déclarés  :  l'intrigue 
et  la  corruption.  La  première,  il  faut  le 
reconnaître,  est  de  tous  les  siècles,  de 
tous  les  pays,  de  tous  les  régimes  ;  elle 
s'arrange  de  la  liberté  aussi  bien  que  du 
despotisme  ;  et  si  quelques  sociétés  fu- 
rent assez  heureuses  pour  se  soustraire 
à  son  empire,  peut-être  en  trouverait- 
on  l'unique  exemple  dans  ces  hautes 
vallées  de  la  Suisse,  où  la  morale  du 
christianisme,  unie  à  la  candeur  de  la 
vie  pastorale  et  à  un  sentiment  profond 
de  la  dignité  humaine,  entretint  pen- 
dant plusieurs  siècles  cette  rare  inno- 
cence de  mœurs  dont  on  chercherait  vai- 
nement la  trace  dans  les  monumens  les 
plus  reculés  de  l'antiquité.  Quant  à  la 
corruption  des  électeurs,  elle  n'est  iné- 
vitable que  dans  les  pays  où  la  classe 
des  candidats  a  sur  la  classe  électorale 
une  immense  supériorité  de  richesse,  de 
lumières  et  d'importance  sociale,  par- 
tout en  un  mot  où  c'est  l'aristocratie  qui 
postule  devant  la  multitude.  Aussi  la 
France,  avec  son  système  électoral  actuel, 
est-elle  restée  pure  de  cette  vénalité  des 
votes  contre  laquelle  on  prit  à  Rome  et 
à  Westminster  toutes  ces  mesures  dont 
la  multiplicité  même  atteste  assez  l'im- 
puissance. 

Les  discours  et  les  déclarations  des 
candidats  dans  les  pays  libres  pourraient 
servir  à  l'étude  des  mœurs  publiques  à 
diverses  époques  de  l'histoire.  Il  serait 
intéressant  de  rapprocher  le  peu  que 
l'antiquité  nous  a  laissé  en  ce  genre  de 
ce  qui  s'écrit  ou  se  débite  depuis  50  ans 
en  Angleterre,  en  Amérique  et  en  France. 
On  trouverait  toujours  chez  les  anciens 
la  beauté  de  la  forme,  mais  jointe  à  une 
simplicité  de  fond  désolante  pour  notre 
curiosité.  La  guerre  et  la  conquête  étaient 
en  général  la  pensée  dominante  de  la 
politique  grecque  ou  romaine  :  aussi  ne 
s'agissail-il  souvent  à  Athènes  et  à  Rome 
que  de  questions  extérieures  et  delà  part 
que  les  candidats  y  avaient  prise.  De  là 
vient  sans  doute  que  nous  parvenons 
si  rarement  à  surprendre  dans  leurs  dis- 
cours quelques  détails  de  la  vie  intime , 
détails  qui  nous  paraîtraient  si  précieux 
pour  l'aven'r,  et  que  révéleront  on  foule 


à  la  postérité  les  disouaioiM  légbftlifa 
industrielles,  fioanclères  qni  se  poonoi 
vent  Incessamment  chez  lei  nations  a€ 
tuelles. 

L'éloquence  des   candidats  anglais 
négligée  cians  ses  formes,  mais  spooU 
née  et  généralement  empreinte  de  ce  boi 
sens  pratique,  de  cet  esprit  d'affaires  f 
d'expérience  qui  caractérise  si  éminen 
ment  leur  pays,  est  peu  appréciée  et  asse 
mal  comprise  sur  le  continent.  On  s'; 
préoccupe  et  on  s'y  scandalise,  trop  peut 
être,  de  la  trivialité  fréquente  de  leur 
discours,  trivialité  ordinairement  cale» 
lée  et  qui  contraste  souvent,  il  est  vrai 
d'une  manière  étrange  avec  l'élégaDCi 
toute  patricienne  de  leurs  manières  et  de 
leur  débit.  Mais  il  faut  leur  tenir  compte 
de  la  composition  de  leur  auditoire;  il 
faut  songer  que  c'est  souvent  du  balcoa 
d'une  auberge  ou  de   l'impériale  d'un 
landaw  qu'ils  haranguent  une  cohue  tu- 
multueuse, et  il  faut  admirer  quelquefob 
l'ingénieuse  simplicité  du  langage  dau 
lequel  ils   traduisent  aux    intelligeocei 
populaires  ces  questions  élevées  et  abs- 
traites qui  partagent  les  esprits  les  plos 
cultivés. 

En  France,  les  communications  ver- 
bales entre  les  candidats  et  les  électeurs 
ont  plus  de  gravité,  sans  doute,  mais  aussi 
moins  de  franchise  et  de  largeur.  Elles 
se  ressentent  de  la  timidité  des  mcrars 
politiques  du  pays,  trop  justifiée  elle- 
même  par  les  ruines  sanglantes  que  la 
témérité  de  l'esprit  de  système  y  a  en- 
tassées depuis  un  demi-siècle.  La  guerre  i 
été  si  souvent  le  recours  des  partis  qu'on 
semble  craindre  dans  les  réunions  élec- 
torales que  les  déclarations  trop  expli- 
cites des  candidats  n'amènent  one  iuttf 
armée  entre  ceux  qui  les  écoutent,  et 
l'inquiétude  des  assistans  accroît  ainsi  la 
réserve  habituelle  des  orateurs.  Aussi 
ces  réunions  préparatoires  ont-elles  peu 
de  vie  et  d'intérêt  :  on  y  tourne  les  gran- 
des questions  qu'on  voudrait  et  quoo 
n'ose  aborder,  et  elles  ne  servent  guère 
qu'à  faire  pressentir  par  un  scrutin  d'é- 
preuve la  force  numérique  des  diverses 
opinions.  C'est  donc  dans  les  circulaires 
qu'il  faut  chercher  toute  la  pensée  des 
candidats. 

Mais  là  encore  on  la  cherdie  sans 
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ért  œrUin  de  l'y  trouver,  car  ces  cir- 
culaires ne  sont  pas  toujours  satisfaisant 
Kn  :  des  baoalilés,  du  charlatanisme  ou 
nie  insignifiance  étudiée,  voilà  ce  (]u'on 
pent  quelquefois  leur  roprr;<'hcr.  Sou- 
rcnt  le  candidat  essaie  de  s'v  faire  l'é- 
cho des  sentimens  qu*il  suppose  h  la 
majorité  des  électeurs,  au  lieu  de  leur 
exposer  franchement  ses  propres  opi- 
nions; tactique  mesquine  a\ec  lacpiellc 
on  peut  escamoter  quelques  suffrages, 
mais  qui  est  lout-;i-fait  opposée  à  Tes- 
prit  d^un  gouvernement  de  discussion  ; 
car  c'est  surtout  devant  les  électeurs  que 
les  hommes  publics  doivent  avoir  le 
conrage  de  leur  opinion.  Ccst  une  par- 
tie qu'il  faut  jouer  cartes  sur  table, 
comme  Ta  dit,  sans  le  priitiquer,  un  mi- 
nistre de  la  Restauration.  L(^s  collèges 
électoraux  ne  doivent  pas  avoir  à  choisir 
entre  quelques  officieux  messagers,  qui 
s'offrent  à  aller  voter  à  Paris  au  gré  des 
diverses  suggestions  de  leurs  futurs  com- 
metlansy  mais  entre  des  hommes  qui 
arborent  lovalement  la  bannière  d'une 
des  opinions  qui  divisent  le  pays.  C'est 
ainsi  seulement  que  peuvent  se  former 
des  majorités  parlementaires  (|ui  repré- 
sentent une  pensée  politique  bien  arrêtée; 
chose  capitale,  car  tant  (|ue  celte  pensée 
reste  équivo(pie  ou  vacillante,  il  n'y  a 
pour  une  nation  ni  force  r celle  au  de- 
hnrSy  ni  sêcinité  au  dedans.      O.  L.   L. 

€wWDIK,  VffY.   CRtTF.. 

CAXDOIXK  (  AitiisTiN-PvRAMrs 
DF.  ),  associé  étranger  de  racadémi(>  des 
M;ienres,  chevalier  de  la  Lc^ioii-d'iloii- 
neur,  directeur  du  jardin  botanique  de 
Genève,  professeur  (riii^toirc  naturelle  à 
l'académie  de  cette  ville  et  président  de  sa 
.Soc  i été  des  arts,  est  né  à  (îenève,  le  4  fé- 
vrier 1778,  année  remar(|ual)le  par  la 
mort  deLinné  que  Haller  avait  devancéde 
quelques  mois  au  tombeau  et  tpie  Buffon 
devait  y  sui\re  après  un  court  intervalle. 

■  f.'no  a^ufso  non  d-fictt  aller  •. 

[1  est  originaire  d'une  des  plus  aiiclenncN 
maisons  ncibU's  de  I^rovcncc,  (pii  ï«'e\pa- 
tria  pondant  les  guéries  dir  religion  pour 
Fuir  le-«  per>rcnlinns  ;iii\<pi«>llrs  {vrt  pio- 
testans  étaient  en  butlc.  Dès  ir  wi*'  siè- 
cle  celle   famille  comptait   déjà    parmi 


Be&t&avd  de  Candollci  de  Marseille , 
se  distingua  en  1524,  pendant  le  siège 
de  cette  ville  par  l'armée  impériale  sous 
les  ordres  du  connétable  de  Bourbon  et 
du  nianpiis  de  Pescaire.  L'aîné  des  De 
Candolle  deProvence  qui  allèrent  s'établir 
à  Genève,  est  cité  parmi  les  savans  ty- 
pographes de  son  temps.  Il  fut  le  fonda- 
teur de  l'imprimerie  Caldoricnne;  on  lui 
doit  la  première  impression  des  traduc- 
tions françaises  de  Tacite  et  de  Théo* 
phraste ,  ainsi  que  celle  de  plusieurs 
autres  ouvrages  utiles.  A  l'époque  de  la 
réformation,  il  se  rangea  sous  les  banniè- 
res de  la  république,  où  dominait  Tesprit 
de  Calvin,  et  combattit  pour  Tindépen- 
danee  et  la  liberté  d'opinion  contre  les 
troupes  du  duc  dt?  Savoie.  Sa  patrie  adop- 
tive  lui  accorda  le  droit  de  bourgeoisie  et 
le  nomma  membre  du  grand  conseil.  — 
De  Candolle,  le  père  du  botaniste,  5*était 
acquis  par  le  commerce  une  fortune  in- 
dépendante; il  remplit  pendant  20  ans 
les  fonctions  de  membre  du  gouverne^ 
ment  genevois  et  fut  promu  deux  fois  an 
rang  de  syndic  de  la  république. 

Augustin-Pyramus,  son  fils,  développa 
de  bonne  heure  un  goût  passionné  pour 
la  littérature;  sa  disposition  précoce  pour 
la  versification  attira  l'attention  de  Flo- 
rian,  qui  fréc{uentait  la  maison  de  son 
père  et  prédisait  pour  le  jeune  poète  une 
carrière  d'auteur  dramatique.  À.  l'àge  de 
7  ans  une  hydrocéphale  faillit  l'enlever 
à  sa  famille  éplorée.  Après   une  cure 
pent-«*tre  sans  exemple,  pnisqu'aucune 
de  ses  facultés  intellectuelles  n*en  res- 
ta   atfectee,   il    fit   ses  premières   clas- 
ses au  collège  de  Genève  et  s'y  distingua 
par  une  mémoire  étonnante  qui  a  sin- 
gulièrement favorisé  ses  travaux  scienti- 
fiques. A  l'âge  de  IG  ans  il  abandonna 
la  poésie  et  suivit,  à  la  faculté  de  philo- 
sophie, les  cours  du  célèbre  De  Saussure. 
Plusieurs  hommes  recommandables  dans 
l'histoire  des  sciences,  Charles  Bonnet, 
Seniiebicr,  I.e  Sage,  etc.,  \irent  se  dé- 
velopper en  lui   et  enconrngèrent   celte 
ardeui    qui    le   portait  vers    l'étude   de 
rii  sioirc  naturelle;  Van(  lier  lui  donna 
les  premières  lci;onM  <le  botanique  et  dé- 
termina sou  pcnclianr  pour  la  science  à 
laquelle  il  a  consacré  depuis  sa  vie  en- 


membres  plusieurs  hommes  illustres.  I  lière.  Lorsqu'aujourd'hui  ses  amis  ra- 
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mènent  ses  pensées  vers  les  doux  souve- 
nirs de  cet  âge  oh.  les  moindres  sensa- 
tions sont  du  bonheur,  Tillustre  auteur 
de  la  théorie  élémentaire  de  la  botani- 
que raconte  avec  charme  ses  herborisa- 
tions de  l'enfance,  alors  que,  parcourant 
les  montagnes  du  Jura ,  il  recueillait 
toutes  les  fleurs  qui  s'offraient  à  ses 
joyeuses  recherches  et  décrivait,  avec  cet 
instinct  du  génie,  les  espèces  dont  il  ne 
savait  pas  encore  les  noms. 

M.  de  Candolle  vint  à  Paris  en  1796; 
accueilli  avec  bonté  par  le  savant  Dolo- 
mieuy  on   le  vit  assidu  aux  différens 
cours  des  sciences  physiques  et  médica- 
les y  et  se  perfectionner  promptement 
dans  l'étude  de  la  botanique.  Le  bon 
I)esfontaines,  dont  il  se  glorifie  d'être 
l'élève  et  qu'il  aima  toujours  comme  un 
second  père,  le  distingua  parmi  la  foule 
des  étudians  qui  fréquentaient  alors  le 
Jardin  du  roi;  il  lui  témoigna  une  bien- 
Teillance  particulière  et  l'encouragea  dans 
ses  débuts.  Cette  distinction  flatteuse  re- 
doubla son  application ,  et  ses  premiers 
essais  le  signalèrent  aux  yeux  du  monde 
savant  comme  un  botaniste  distingué. 
Nous  citerons  particulièrement  son  His- 
toire des  plantes  grasses,  4  vol.  in-4®, 
qu'il  fit  paraître  de  1799  à  1803;  son 
Astragalogie  (1801),  et  divers  mémoires 
sur  la  physique  végétale,  que  l'Institut  fit 
insérer  dans  le  Recueil  des  savans  étran- 
gers. Déjà  à  cette  époque  M.  de  Can- 
dolle était  lié  avec  des  hommes  alors 
jeunes  comme  lui  et  qui  depuis  se  sont 
rendus  célèbres,  Cuvier,  A.  de  Hum- 
boldt,  Lamarck,  Biot,  Brongniart,  Du- 
méril,  etc.  Devenu  membre  de  la  Société 
philomathique  et  de  cette  savante  société 
d'Axcueil  que  BerthoUet  réunissait  chez 
lui  et  dont  les  mémoires  sont  si  recher- 
chés, il  publia  plusieurs  écrits  impor- 
tans  sur  la  physiologie  et  la  géographie 
botaniques.  Ces  premiers  succès  fixèrent 
l'attention  de  ses  compatriotes  qui  lui 
déférèrent  le  titre  de  professeur  hono- 
raire d'histoire  naturelle  à  l'académie  de 
Genève,  tandis  qu'il  suppléait  à  celle 
époque  (1802)  la  chaire  de  Cuvier  au 
collège  de  France.  En  1804  il  re^ut  le 
grade  de  docteur  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris  et  présenta  pour  thèse  son 
£ssai  sur  les  propriétés  médicinales 


CA!f 

des  plantes,  qu*Hann  t  traduit  c 
mand. 

En  1803,  dans  un  voyage  qu'i 
Belgique  et  en  Hollande,  il  par 
les  bords  de  la  mer  depuis  Dun 
jusqu'à  l'Ile  du  Texel,  et  fixant  \ 
servations  sur  les  envahissemens 
blés,  il  publia  peu  après  un  mémt 
téressant  Sur  la  fertilisation  des 
Foir  dans  les  Annales  de  Pagn 
française,  t  XIII. 

Ce  fut  à  peu  près  à  la  même 
que  des  éludes  spéciales  sur  les  a 
invertébrés  ayant  détourné  Lam 
la  phytographie,  ce  professeur  c 
ne  pouvant  se  dissimuler  l'insu 
de  la  Flore  française  dans  le  i 
des  espèces  qui  devaient  augmec 
ouvrage  avec  l'accroissement  di 
toire  de  l'empire,  et  le  manque  c 
cipes  dans  sa  partie  élémentaire] 
que  la  structure  anatomique  des  { 
classes  du  règne  végétal  avait  étë 
lée,  sut  apprécier  toute  la  portée 
voir  de  M.  de  Candolle  en  lui  < 
la  rédaction  de  l'édition  nouvel 
la  nécessité  était  généralement 
Le  jeune  botaniste  réalisa  lesesp 
de  succès  qu'on  avait  conçues  po 
utile  entreprise  :  la  Flore  franrai 
formée  en  grande  partie,apparutc 
rablement  augmentée,  enrichie  d< 
espèces,  de  descriptions  neuves 
savante  synonymie,  d'une  carte 
que  ingénieusement  conçue,  et  dt 
les  additions  que  réclamaient  les 
gemens  qu'avaient  subis  l'anaton 
physiologie  végétales.  Cet  ouvrag< 
achevé  qu'en  1815*;  mais  dès  1 
miers  volumes  son  auteur  s'était 
une  réputation  européenne  et  d( 
droits  à  la  reconnaissance  nation 

Chargé  en  1806,  par  le  dnc 
dore,  ministre  de  l'intérieur,  de  ] 
rir  tout  le  territoire  de  l'empire  1 
accru  par  tant  de  conquêtes,  de 
gique,  de  l'Italie  septentrionale 
pays  des  bords  du  Rhin,  pour  y 
ver  l'état  de  l'agriculture,  M.  d 
dolle  consacra  six  années  à  remp 
importante  mission  et  répondit 
zèle  à  la  confiance  du  gonvememt 


(*)  4,n(x>  exemplaires  de  celte  9t  M 
6  toi.  iD*4^  ont  été  épniiéi  eo  pea  d*a 
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sports  sur  ses  Fojages  agronomt- 
et  botaniques  ont  été  consignés 
es  mémoires  de  la  société  d*agri- 
e  du  département  de  la  Seine  et 
sent  une  masse  d'observations 
lit  avec  le  plus  grand  intérêt.  Les 
Tamélioration  qu'il  a  développées 
ces  écrits  s'y  montrent  dégagées 
I   théories  hasardées  et  de  cette 

d'innovation  qui  ont  si  souvent 
né  les  agriculteurs  dans  des  expé- 
%  ruineuses. 

1808,  s'étant  présenté  au  con- 
pour  la  chaire  de  botanique  à  la 
é  de  médecine  de  Montpellier,  il 
a  tous  ses  compétiteurs  et  rem- 
cette  place,  avec  la  direction  du 

botanique,  en  remplacement  de 
sonet  dont  on  lui  doit  VÉiogr  /iis~ 
:e.  Il  joignit  bientôt  à  cet  emploi 
le  professeur  ù  la  faculté  des  scien- 
•  la  même  académie.  Sous  son  ad- 
tration  l'ancien  jardin  de  llichcr 
(lleva!  s'éleva  à  un  haut  degré  de 
érité;  le  catalogue  des  végétaux 
es  en  1813  et  les  beaux  dessins 
antes  rares  qu'il  fit  exécuter  par 
ode  Véran,  pour  être  publiés  plus 
sont  une  preuve  de  sa  constante 
itude  pour  L'établissement  qu'il  di- 

fut  aussi  en  1813  qu'il  Ht  paraUre 
cmière  édition  de  sa  T/tt'ftr/t'  rir- 
airr  de  la  hntti/iiiftii-y  ou\raj;r  du 
'  portée  et  non  moins  reronimanda- 
•ir  la  profondeur  des  viifs  qut:  par 
sprit  de  mélhoile.  Nous  ne  discute- 
pas  ici  h'S  oi»ji'ctions  des  phytolo- 

qui  se  sont  montrés  (-c)ntrain>s  à 
fues-unes  des  o]>i nions  émises  dans 

théorie,  car  elles  iniluf^nt  pi*u  sur 
>rincipcs  ^'«-néranx;  mais  nous  di- 
,  sans  crainte  d'tHre  démentis,  que, 
une  ninrclie  rô^nlirrc  et  soutenue, 
le  ('andolle  a  réali:»!'  le  biii  qu'il  sY*- 
proposé  lui-m«'-mi-,  trlui  dt-  rtm- 
r  h  Iti  lonnaf'^dni  t'  th  s  injtjKut.s 
'.nls  rt  à  Ctundys-    ilr  h  m  vnliiit. 

Th*-nrif  tlflilf  titfti.  '^  tif  lit  h.'ififll- 
qUflqU(.-i  piouri--.  i|iif  l.i^M*  I;i  .,1  \vu- 
rf'Sli'ra  lon^-lenqis  le  nii'iilrur  de^ 
'5  classiques  et  sera  toujours  rousi- 
!  comme  le  chef-d'(i:uvre  de  son  au- 
.  U  existe  plusieurs  traductions  de 


cet  ouvrage  :  d*abord  une  en  allemand , 
par  Brenner  (1814-1815),  une  autre  en 
anglais,  et  plus  récemment  une  troisième, 
encore  inédile,  en  espagnol,  par  don 
3Iariano  Lagasca.  Après  la  deuxième  édi- 
tion de  la  llworic  vlvmcntairv ^  on  pu- 
blia en  Allemagne  les  Bases  de  la  ho^ 
taniqne  scientifique  (Ii«?ipzig,  1 820),  par 
de  Candolle  et  Sprengel ,  ouvrage  auquel 
le  professeur  de  Genève  ne  prit  aucune 
part  et  qu'il  a  désapprouvé  comme  con- 
tenant des  principes  qui  n'étaient  pas 
les  siens. 

Après  Tépoque  fattile  de   1815,  les 
destins  semblaient  s'être  combinés  pour 
priver  la  France  de  ses  plus  grandes  il- 
lustrations. ]*endant  les  Clent- Jours  M.  de 
Candolle  avait  été  nommé  recteur  de  l'u- 
niversité de  Montpellier  :  les  élus  de  la 
Restauration  lui  firent  un  crime  d'avoir 
accepté  cette  charge;  on  le  signalait  aux 
royalistes  exaltés  comme  le  partisan  du 
gouvernement  impérial  sousleipiel  il  avait 
obtenu  ses  emplois;  sa  c|ualilé  de  protes- 
tant était  aussi  un  tort  aux  yeux  des  plus 
fanatiques.  Ainsi  le  professeur  qui  ensei- 
gnait la  plus  iKieifîque  des  sciences  et 
que  la  culture  des  fleurs  rendait  étranger 
à  toute  querelle  politique,  le  philosophe 
(]ui  déplorait  la  violence  des  partis  et  se 
crovait  à  l'abri  de  leur  m.dveillanre,  se 
vit   tout  à  COU])  en  Imite  à  leurs  basses 
intrigues.  Ami  de  Tordre  pulilii-  et  d'une 
liberté  (vmtenue  dans  de  juslt"»  bornes, 
M.  de  (Candolle  ne  put  supporter  long- 
temps sa  situation  dans  un  pays  qu'agi- 
taient les  passions  les  plus  ouliées.  Dé- 
goûté des  tracasseries  auxquelles  il  était 
en  proie,  il   inqdorait  de  tousses  mv\\\ 
cette  tranquillité  inséparable  di*  l'ctudi*, 
cL  tournant  ses  regards  \ers  ^a  ville  na- 
tale, il  se  décida  a  donner  sa  flémi><>ion. 
(À'itte  resolution  le  raniirnait  vers  son  pre- 
mier pi'nt.hant  :  la  petite  république  il«* 
(îencxe  \enait  d'êlre  ntfablie  et  a^^ré^éi-  à 
la   Sui^ti:   comme  canton;  laiii    iprclle 
avait  lait  partie  di'  la  l''ranfi',  M.  di*  (!.in- 
(lotlr.i'élail  le -ardécoMimc  l'i  aii'  -ils,  ni.il.<t 
«>oh  pavs  I  CI  ouMaut  srjo  .om  i<  iiin- inilc- 
|icnilancc,   raninin'    de  l.i  patiîe   repiit 
liius  bcs  droits,  et  le  prolcv-iiir  redevint 
eil(»y<"n  pour  lui  consacrer  si"»  taleiis  et 
son  /.ele  pour  \v.  bien  public .  Scm  i  onqia- 
triotesle  rr(;nrenî  avec  enipre-.senicnt  et 
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créèrent  en  sa  faveur»  en  1817,  une 
chaire  d'histoire  naturelle  et  un  jardin 
botanique  qu^il  dirige  aujourd'hui  con- 
jointement avec  son  fils. 

Dans  sa  nouvelle  position  son  ardeur 
scienlifiquc  ne  se  ralentit  pas  :  des  raunée 
1818  il  commen^^i  son  Système  [Rcgni 
vegetabilis  systema  naturale^  in-8®,  L  l**", 
1818,  t.  II,  1821,  Paris,  chezTreuttel  et 
Wûrtzj,  ouvrage  conçu  sur  le  plan  le  plus 
vaste  et  que  lui  seul  pouvait  oser  entre- 
prendre. Il  s'agissait  de  réunir,  sous  un 
même  svstème  de  nomenclature,  la  des* 
cription  de  toutes  les  plantes  connues, 
avec  leurs  variétés,  la  synonymie  des  au- 
teurs, les  citations  iconographiques,  les 
habitats  et  les  observations;  mais  le  chif- 
fre auquel  les  découvertes  de  ces  der- 
niers temps  ont  porté  les  plantes  con- 
nues est  déjà  de  70,000,  et  ce  nombre, 
que  M.  de  CandoUe  ne  croit  que  la  moitié 
des  espèces  existantes  sur  la  surface  du 
globe,  s'augmente  avec  rapidité  par  les 
récoltes  journalières  des  botanistes  voya- 
geurs. Or,  la  vie  de  l'homme  le  plus  ac- 
tif, quelle  que  puisse  être  sa  d  urée,  ne  sau- 
rait suffire  pour  achever  une  semblable 
entreprise:  aussi  M.  de  Candolle  s'est-il 
vu  forcé  d'y  renoncer  après  la  publica- 
tion du  2^  volume.  Cependant  il  n'a  pas 
entièrement  abandonné  cette  grande  pen- 
sée ,  et  son  Prodrome  [Prodomus  syste- 
ma tis  naturalis  regnivegetabiUSySeu  vnu- 
meratio  methodica  ordinum,  generum, 
specicrumque,  etc.,  1824-1830,  in-8**, 
Paris,  chezTreuttel  et  Wûrtz),  dont  4  vo- 
lumes ont  déjà  paru ,  n'est  qu'une  mo- 
dification de  son  premier  plan.  La  rédac- 
tion  de  la  famille  des  Composées   est 
presque  achevée;  elle  formera  le  5^  vol. 
qui   comprendra  seul  autant  d'espèces 
qu'il  y  en  avait  de  connues  du  temps  de 
Linné. 

M.  de  Candolle  ne  s'en  est  pas  tenu  à 
oes  seules  publications:  des  ouvrages  de 
divers  genres  sont  venus  successivement 
accroître  ses  titres  à  la  reconnaissance  du 
monde  savant.  Forcés  de  nous  restrein- 
dre, nous  nous  contenterons  de  citer, 
parmi  les  plus  importans,  sa  Collection 
de  mémoires  pour  seivir  à  i'/dstnire  du 
rt'gne  7H'géta l  (iS^S),  son  Organogra- 
phie  vrgêtale,  2  vol.  in-8",  1827,  et  sa 
Physiologie,  3  vol.  iu-S"*,  1832.  Ces  deux 


derniers  ouvrages  font  partie  do  OM 
complet  de  botanique  qu'il  s'est  propc 
de  publier  par  traités  séparés.  Ui 
l'organographie,  qu'il  considère  a\ 
raison  comme  la  base  de  la  science, 
fuit  connaître  d'abord  les  parties  élénic 
taires  qui  composent  les  tissus  intim 
des  végéUux,  et  décrit  ensuite  les  m^ 
nés  fondamentaux  dans  tous  leurs  d 
tails  anatomiques  et  leurs  rapports. Da 
la  physiologie,  la  plupart  des  faiu,  d 
observations  et  des  expériences  relativ 
à  la  vie  des  plantes  sont  coordonnes  a\ 
cette  précision  méthodique  qui  Ta  guit 
dans  tous  ses  écrits. 

Élevé  par  ses  concitoyens  an  rang  c 
membre  du  conseil  représentatif  de 
république,  M.  de  Candolle  a  été  dêpu 
à  la  diète  helvétique  et  s'est  toujours  a< 
quitté  avec  honneur  des  commissions  dt 
licates  dont  il  a  été  chargé.  Son  Eûppoi 
sur  les  magasins  de  subsistances  ron 
tient  des  idées  lumineuses  sur  récono 
mie  politique.  Membre  correspondant  d 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  il  a  él 
élu  en  1828  uu  des  8  associés  étrangen 
titre  qui  n'avait  été  déféré  à  aucun  bo 
taniste  depuis  Linné.  £n  1833  il  a  éi> 
nommé  chevalier  de  la  Légion-d'Ho» 
neur,  récompense  due  depuis  loog-tenp 
à  l'auteur  de  la  Flore  française. 

Par  ses  travaux  scientifiques  VL  d< 
Candolle  doit  être  mis  au  rang  des  natu- 
ralistes les  plus  distingués  de  son  siècle 
Dans    le    nombre    des    botanistes   qui 
ont    su   faire    adopter    leurs    théories 
nouvelles,  il  n'en  est  aucun  dont  les  oa- 
vrages  aient  influé  autant  que  les  siens 
sur  la  marche  de  la  science,  en  détermi- 
nant cette  tendance  philosophique  len 
laquelle  tous  les  esprits  ont  «té  entraînes. 
Les  lerons  du  professeur  de  Genè\e  ont 
)>énétré  dans  toutes  les  écoles,  elles  ont 
gtiidé  les  maîtres  et  formé  les  élèves.  En 
présentant  en  corps  de  doctrine  et  sous 
une  forme  claire  et  concise  l.i  méthode 
naturelle  fondée  par  Bernard  de  Jussie n, 
il  l'a  fait  triompher  des  fausses  présen- 
tions de  ses  détracteurs,  et  les  plus  zé- 
lés partisans  du  système  sexuel  sont  ren- 
trés dans  les  vrais  principes.  On  lui  re- 
proche pourtant  de  n'avoir  pas  rendu  as- 
sez de  justice  aux   travaux  de  Linné; 
mais  si  l'on  parcourt  ses  écrils,  il  est  fa- 
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le:  ce  sont  so>  cii''cip'->  «^u'il  a  al- 
«,  c'c-it  le  svàliMiie  iloiiî  It-  profi'>- 
J*L'psal  îivail  lui-mrine  seuM  l'iii- 
mce  qu'il  a  combattu.  Aîii^i,  à  la 
isaocc  des  lettres,  un  iratt:i(iii:iit 
.ristote  et  les  grandes  >érilus  (|u'il 
proclaméei,  mais  les  sophistes  qui 
ieol  de  ses  principes  et  dt*  son  nom. 
idémie  des  curieux  de  la  nriluri*,  I.i 
incienne  société  savante  de  l'Ku- 
et  qui  est  dans  rusa|:;e  de  donner  à 
emhres  des  noms  en  rapport  avec 
^putaliou,  a  rendu  justice  au\  Ir.i- 
ile  M.  de  Candolle  eu  le  surnom- 
Linncvus, 

liste  de  tous  les  ouvrages  publiés 
■t  écrivain  est  insérée  dans  inie 
ire  intitulée  HÎKtnifv  de  la  hnUtni- 
^ntvnisry  D.  C,  Ooni've  1S3:J.  On 
vera  tous  les  mémoires  que  nous 
omis  dans  cet  article;  ceux  que 
vonscité>siir(iseiit  sans  doute  ptinr 
inmander  à  la  gratitude  de  se»  t-on- 
rains  et  pour  lui  a^stsrer  un  nom 
a  postérité.  M.  de  Candollf,  que 
ci"pr(lrc  des  i^rns  du  mniidr  sr 
*  de  compter  (larmi  -es  collalmra- 
a  déjà  enrichi  cet  <)U\ra««;  de  Tar 
oT.winfF,  (Iniil  il  ne  non««  :ipprtr- 
ia-«  de  taire  l'él'»::''.  I.e  piiii'ir  l'a 
|ue,   et  notis    poir-nns   lui  d'inni-i 

ini  e  <|Mr  K  v\   îll'l  i'Ie  (Iti  »  »■!•  lire  Iim 
n'e*»f    pi-*  le  r»eiil   q»i*il    non-*    .lit 
i  t\':\W  Ti'lie  lit-  Itii.  S.  II. 

S'KI*IIOIll*I     / yv/.  y 0 '.'.;,  de  /-j^t  '. 
Mf,  et   yf:'..,  je   p'iile.    !)••    .«-ijni 
)      de     iMinille      nolile      ]ioi  l:n<i.!  , 
lei   S'ilnnnire*  p:<i*'Hin-,  de.   aw 
ou  etaieiil    .N-jio*»-'  di\«r»   oli<î- 
h»  aM\  -.icillii.-.  I  »!•  ji  \f    fi'.iti  d» 
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inn.."  :;i .uieiise  puait  .nuir  v\c  le  t\iui 
lie  !.i  i- >l  iiiiie  au  lût  l'.nuicle,  Ciuuouue 
Ai\  rlijpitoau  I  tu'iulhieii. 

On  d'Miu.iit  e^alcmenl  le  nom  de  ca- 
ncplii>re>  .'t  des  vierf',es  qui  portaient  des 
pre.sensà  Diane  et  lui  demandaient  d*èlre 
rolevéi'-.  «lu  VOMI  de  virginité.     C.  l-'-w. 

C'AXKVAS,  On  appelle  aiuiti  une  es- 
]»i'(-e  de  '^i'Os>e  toile  ihiit e  ou  éerue  iloiit 
on  se  sert  pour  l.iire  des  ou\ra(;e!«  ilr 
tapisserie.  On  trace  «raxaiice  sur  cette 
toile  des  dessins  île  toute  espèce  ipii* 
l'cMi  reuqili:  ensuite  à  l'aitle  «le  (d.idfjioie 
ou  de  laine  «le  di  Itèrent  es  luiauce.'i. 

(\ifit\'ii\  se  ilit  auHNi   li{*u renient    des 
paroles  que  ]'(wi  met  tinis  un  aii  ,  •mii.'i 
avoir  é^;ird  au  sens,  et  pour  repi  eteiiler 
senleuu'nt  la   niesnii*  et   le  ninidire   ile.i 
s\llabcs(pie  le  mu^itien  e\i;;e.  I*ar  exten 
sifin,  ee  mot  s\ipplique  aux  >ei-s  ipn-  l'iui 
l'ait   en   général  sur  de   l.i   niutiqiie  dêj.'i 
e()?Tq)r)>^ée,  avee  ou  sans  incidi'Ie.  (!el  un 
\r:l^e    pré.V'Ule    quelipielnis    île   ^liindes 
didieidlés    en    r:ii'>on    dei    l\i':tniiiipie!t 
exi^eiiei'H  par  lesipielles  le  niiisii  ieli  i*n 
Ir.ive  le  lalenl  du  poi-le,  qui  se  tiuii\e  ré- 
duit  a   emplo\er  des  xeii  de  Imite    me 
siif<-  et  de  Itiiite  •.nili',  saut  s'eiiili:ii  russer 
:iiir-ini"iiii'iil     di-'     rr-|i-i.      |,#i     .um  ii-iii 

rijii':a>i      <>lt|(|i|       plll.irlllt      IM'Iiqilri    |  |- 
lii.'ii   iiMhl'   .  d>'  (  '■-•  <  iiii  -«.i    ,  d.iii  -.  I.i  I  (iiti 

p'i.iti'iii  fil   i|ii<  Is  le  piifii- (jiiiiijiilr  >,iii 

On  d'iiiiM'   eiiMiK-   je  ti'iiii  de  f /////i//^ 

I     f'iilf      pl'i.'f     «;M    i"'|«ll  ;■■«'   d'un    flIIVI.I^M- 
d'e>|,iif.    pi>  (  •?   de    lliiMlie,   piifiiii-^  du 
»  fiiii  •.  I  '»  . 

V>  if\,:\t\   \ui\-;  if-iiqis    l.i   f«»ifiéflie    ila 
lii'rine  ii#-  -I'     'ji|t   iif  r|ir.i  l'iiidedi    pt<  (  e^ 
'M     i.nii;.-        <l<if|i     h  -,    tl<  .  I  Ifqiiieifjf  ris 
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ne  porta  de  frniU  que  long-tempe  après 
la  mort,  et  lorsque  la  comparaison  avec 
les  chefs-d'oBQTre  des  autres  théAtres  ne 
permit  plus  à  l'Italie  de  se  traîner  dans 
cette  onoière  surannée.  D.  A*  D. 

CANGA-ARGUELLES  (don  José), 
ancien  ministre  des  finances  en  Espagne, 
Asturien  de  naissance,  prit  une  part  ac- 
tive à  rinsurrection  espagnole  comme 
pnbliciste  et  administrateur,  et  se  distin- 
gua ensuite  comme  député  de  Valence 
parmi  les  Cortès  de  1812,  tant  par  son 
talent  que  par  un  zèle  ardent  pour  les 
principes  constitutionnels.  Lorsque  Fer- 
dinand Vn  remonta  sur  son  trône  en 
1814,  M.  Canga-Arguelles  fut  exilé  dans 
la  province  de  Valence;  mais  le  roi,  en 
1816,  le  rappela  de  son  exil  et  lui  donna 
un  emploi  à  Valence.  Après  la  restau- 
ration de  la  constitution  de  1812,  en 
1820,  M.  Canga  fut  nommé  ministre  des 
finances.  En  cette  qualité  il  présenta  aux 
Cortès  un  état  de  toutes  les  propriétés 
publiques  ou  de  TËglise,  d'où  il  résultait 
que  ces  dernières  surpassaient  les  autres 
d'un  tiers.  Il  publia  à  cette  occasion  son 
fameux  mémoire  sur  l'état  des  finances 
de  l'Espagne  intitulé  :  Memoria  sobre 
el  crédito  pàblico  {^diàfxày  1820),  dans 
lequel  il  fait  connaître  quelle  était  la  si- 
tuation du  Trésor  public  au  moment  où 
le  roi  jura  de  maintenir  la  constitution , 
et  où  il  rend  en  même  temps  compte  des 
mesures   employées  depuis  le   9   mars 
1802,  par  son  département,  pour  rele- 
ver les  finances.  Il  en  résultait  que  les 
recettes  de  l'Espagne  n'étaient  alors  que 
de  320,066,000  réaux  (80,0 16,500  fr.), 
tandis  que  les  dépenses  se  montaient  à 
660,116,231  réaux  (165,029,057  fr.); 
que  le  déficit  annuel  était  conséquem- 
ment  plus  considérable  que  le  total  des 
recettes.  Le  ministre  proposa  aux  G)rtès, 
entre  autres  remèdes ,  de  voter  un  impôt 
direct  de  140  millions,  d'aliéner  la  sep- 
tième partie  des  biens  de  l'Église  et  des 
couvens,  de  vendre  les  petites  possessions 
sur  la  côte  septentrionale  d'Afrique  et 
d'ouvrir  un  emprunt  de  200  millions.  Il 
démontra  en  outre   comment  il  serait 
possible  de  diminuer  le  grand  nombre 
d'employés  et  de  privilèges;  mais  ses 
propositions  ne  purent   être   exécutées 
qu'en  partie  et  en  surmontant  les  plus 


rudes  obttadet  :  amn  dans 
de  1822  le  déficit  éuit-il 
198  millions  de  réaux  (49,500,0 

Lorsqu'en  mars  1821  tous  les 
très  donnèrent  leur  démission  àl'o 
du  discours  prononcé  à  l'ouvert' 
Cortès,  le  1^'  mars,  où  le  roi  s'étai 
de  la  faiblesse  du  pouvoir  c: 
M.  Canga-Arguelles  sortit  aussi 
nistère. 

Comme  membre  des  Cortès  < 
vrirent  leurs  séances  le  1^*^  mari 
il  faisait  partie  des  libéraux  mod 
proposa  plusieurs  mesures  pour  a 
la  constitution  et  améliorer  Téta 
nances  par  de  salutaires  réformes 
le  renversement  de  la  constitui 
1823,  il  se  vit  forcé  d'émigrer 
gleterre,  d'où  il  fut  rappelé  ec 

A  Londres,  cet  économiste  pv 

ouvrage  volumineux  intitulé  :  L 

nario  de  Hacienda  para  el  us 

suprema  direccion  de  eUa  (Dicti 

des  finances  à  l'usage  de  ceux  q 

chargés  de  leur  direction),  ouvn 

fois  théorique  et  pratique.   Qa 

songe  que  ce  dictionnaire  est  le  ; 

de  cette  espèce  qui  ait  été  publié 

gue  espagnole,  quand  on  oonsi 

multitude   des  objets  qui    8*y  t 

compris,  on  s'étonne  qu'un  seul 

ait,  en  moins  de  2  années,  aceo< 

si  grand  travail.  Les  critiques  au: 

il  a  donné  lieu  portent  particull 

sur  les  détails  statistiques   relai 

états  européens,  hors  l'Espagne 

pris  dans  des  matériaux  trop  an 

qui  alors  n'étaient  plus  exacts.  IM 

lativement  à  l'Espagne,  l'auteur  i 

suit  presque  jamais  ses  recherc 

delà  de  la  fin  du  xviii^  siècle,  et 

plus  par  le  témoignage  irrécuss 

faiu  et  des  chiffres ,  mais  par  \ 

moires  et  des  plans  de  réforme  < 

connaître  l'Espagne  moderne.  ' 

vrage,  publié  en  1827  et  1828 

5  vol.  in-8'*.  M.  Canga- Arguelle 

encore  dans  l'exil  ses  ElemcnU 

cicncia  de  Hacienda   (Elémen 

science  des  finances,  Londres, 

402  pp.  in-8°).  Sous  le  modeste  I 

()bscn*acinnes  sobre  la  ^urrra  d 

Ninsula  il  réfuta  aussi  les  assert 

surdes  et^  mensongères  des 
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re  de  rindépendance  espagnole 
tuthey,  Napier  et  LoDdoDderry, 
lUribuaieDt  tout  le  succès  aux  ar- 
glaises  et  ne  laissaient  aucun  mé- 
\  Espagnols.  Cet  ouvrage  où  se 
at  des  £aits  peu  connus  révèle  tous 
rifices  que  s'imposa  TËspagne  à 
3oque  mémorable.  Il  a  été  traduit 
lais.  M.  Canga,  depuis  quM  est 
)ur  dans  sa  patrie,  a  été  nommé 
ste  de  Simancas  et  s'occupe  d'une 
e  générale  de  l'Espagne  depuis  les 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 
iDt  et  consciencieux  écrivain  nous 
tis  sa  coopération  à  VEncyclopv- 
r  gvNS  (lu  monde  pour  les  articles 
nant  TEspagne.  C.  JL  et  S. 

iilCl'LE.  C'est  le  nom  latin  de  la 
elle  étoile  du  firmament,  comprise 
constellation  du  Grand-Chien  et 
js  les  astronomes  désignent  main- 
par  le  nom  de  Sîiius  (l£Î^£oç),  que 
!cs  lui  ont  imposé,  ^'ous  renvoyons 
lot  pour  l'exposition  des  faits  ou 
mjectures  astronomiques  qui  ont 
cette  étoile.  Au  mot  canicule  se 
lent  seulement  des  traditions  po- 
ts dont  l'origine  est  perdue  pour  le 
et  même  pour  bien  des  savans. 
'ei*cr  hvitaquc  de  Sirius,  qui  jouait 
;rand  rôle  dans  la  con.stitution  ci- 
religieuse  dâ  l'ancienne  Kgypte, 
iiit  aussi  dans  rantiquité  avrc  Té- 
des  jours  Ici  plus  chauds  de  Pan- 
ai de  ceux  dont  la  chulcur  était 
e  la  plus  malfaisante.  Do  là  les 
de  jours  cati'nulnircs  et  de  temps 
'^articulfy  emploies  pour  désigner 
ériude  critique.  Mais  maintenant, 
ite  de  \a  jjnrf.sMnn  des  é<|uino\es 
,  le  lever  heliaquc  de  Sirius  n'ar- 
le  quand  le»  jours  caniculaires  sont 
.  I/inlluence  astrologique  mise  de 
lous  laissons  à  ju^er  aux  hommes 
tcns  si  la  vertu  maligne  des  jours 
Jaire^  doit  prendre  place  dans  le» 
e  la  scien-^e  médicale  ou  parmi  les 
de chimérii|ucs terreurs.       A.  C. 

[  Ijtctt:n\ 

\ITIE,  rfinf'tirs',  de  r^z//^/.v,  blanc, 
e  nom  (ju'oh  donne  a  la  Mant  lieur 
evt'ux  lor:aqu*clIt'  c-t  la  suite  diine 
le  accidentelle  ou  des  pioiTcs  de 


l'Âge;  la  blancheur  naturelle  des  cheveux 
et  du  système  pileux  en  général  a  une 
dénomination  particulière  {voy,  l'art.  Al- 
Bi>os).  I^  canitic  la  plus  ordinaire  est 
celle  de  la  vieillesse;  elle  commence  ha- 
bituellement entre  30  et  40  ans;  les  che- 
veux blanchissent  partiellement  et  peu  à 
peu,  d'une  manière  plus  ou  moins  rapide, 
jusqu'à  ce  que  la  tête  tout  entière  pré- 
sente le  nicme  aspect.  On  remarque  que 
les  cheveux  noirs ^  toutes  choses  égales 
d'ailleurs ,  perdent  plus  que  les  châtains 
et  les  blonds  leur  matière  colorante;  que 
la  canilie  est  plus  ou  moins  accompagnée 
de  calvitie;  ({uc  les  femmes  blanchissent 
moins  que  les  hommes;  enfin  que  les 
cheveux  sont  quelquefois  tout  blancs 
tandis  que  la  barbe  conserve  long-temps 
encore  la  couleur  qui  lui  est  propre. 
D'ailleurs  ce  phénomène  présente  encore 
beaucoup  d'anomalies  :  c'est  ainsi  que 
des  hommes  fort  avancés  en  âge  gardent 
une  chevelure  abondante  et  colorée  lors- 
que des  hommes  beaucoup  plus  jeunes  ont 
blanchi  complètement.  Une  opinion  plus 
répandue  que  fondée  sur  des  observa- 
tions exactes,  est  que  les  travaux  du  ca- 
binet font  blanchir  les  cheveux:  cela  est 
plus  vrai  certainement  |>our  les  souf- 
frances du  corps  et  les  peines  de  l'esprit; 
de  là  vient  le  proverbe  :  Tête  tle  fou  ne 
bltincliil  jtfis ,  sans  doute  parce  qu'on 
croit  (|ii'a  ral)<iencn  de  la  raison  se  lie 
r«discn(-e  des  chagrins  et  des  incpiiétudes. 
T%'lle  est  rinlliience  des  affections  mo- 
rales (|u*il  \  a  de  nondn'eux  exemples  de 
personnes  die/  lesquelles  la  canitie  est 
survenue  en  quelques  heures,  dans  d(*s 
cas  où  la  mort  les  avait  incjiaeées  de  près^ 
ou  bien  hu'squ'uni*  profonde  afUiction 
était  \enue  les  a^^aillir. 

La  cause  de  cette  maladie  accidentelle 
n'est  pas  plus  connue  ipic  celle  de  la  ca- 
nitic .seiiiie,  et  les  conjectures  formées 
sur  un  acide  qui  viendrait  décolorer  les 
chev<Mi\  n'ont  pas  pris  plus  de  consis- 
tance ipie  re\pIiealion  pnqio<«ee  d'attri- 
buer ce  changement  de  couleur  à  l'alté- 
ration du  buliie.  (.liHti;  dernière  ent  d'au- 
tant moins  proliahle  (pietlf^  cheveux  {;rîs, 
ou  ihruie  tout-a-fait  lilaiirs,  peu\ent  en- 
core pousier  a\<-e  lieaucoup  de  \  i;;uenr. 

11  v  a  une  fliltt'K  lice  notable  entre  les 
'-lirvi:u\    blancs  :  le»   uns  sont   pàlen  et 
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transparens  comme  des  tubes  Yides;  les 
autres  au  contraire  sont  d'un  blanc  mat, 
dû  à  la  présence  d'un  liquide  blanc  dans 
le  canal  dont  ils  sont  creusés,  comme  cela 
se  voit  cbez  les  animaux  dont  le  pelap;e 
offre  cette  nuance.  On  sait  d'ailleurs  que 
les  quajlrupèdes  présentent  la  canitie 
dans  leur  vieillesse. 

On  ne  saurait  ni  prévoir  ni  prévenir 
le  changement  de  couleur  des  cheveux  y 
et  il  est  d'autant  plus  facile  de  s'y  rési- 
gner que  l'on  n'en  éprouve  aucun  in- 
convénient physique.  Quant  à  la  coquet- 
terie, les  femmes  seules  pourraient  s'en 
affliger,  car  pour  l'homme  une  chevelure 
blanche  est  plus  propre  à  accompagner 
les  traits,  dans  la  vieillesse,  qu'une  cheve- 
lure blonde  ou  noire,  et  la  plupart  des 
vieillards  perdent  à  porter  perruque,  sous 
le  rap|)ort  de  la  beauté.  Il  faut  donc  re- 
léguer au  rang  des  erreurs  ridicules  les 
conseils  donnés  pour  se  garantir  de  la 
canitie,  à  laquelle  rien  ne  saurait  nous 
80ustraire.il  faut  au  contraire  considérer 
comme  étant  à  la  fois  ridicule,  et  souvent 
dangereux  par  la  mauvaise  application, 
l'usage  de  teindre  la  chevelure  et  la  barbe; 
la  plupart  des  moyens  employés  pour 
cet  objet  sont  des  substances  minérales 
vénéneuses,  telles  que  l'arsenic,  la  pierre 
infernale,  etc.,  qui  peuvent  étendre  leur 
action  au-delà  de  ce  qu'on  a  prévu  et 
causer  de  fâcheux  accidens.  Il  y  a  des 
substances  végétales  exemptes  de  danger, 
mais  toutes  ont  l'inconvénient  de  ne  dis- 
simuler que  d'une  manière  bien  impar- 
faite l'espèce  de  difformité  que  veulent 
cacher  les  ci-devant  jeunes  hommes  ou 
les  ingénues  surannées;  car  la  portion  de 
cheveux  qui  sort  du  bulbe  vient,  par  sa 
blancheur,  trahir  la  supercherie  dont  la 
perruque  seule,  grâce  aux  talens  de  nos 
artistes ,  peut  assurer  le  succès. 

Laissons  les  poètes  et  les  rhéteurs 
exploiter  les  cheveux  blancs  en  prose  et 
en  vers,  et  rappelons,  en  terminant,  l'a- 
nalogie qui  existe  entre  la  canitie  et  la 
décoloration  qui  se  remarque  dans  les  vé- 
gétaux arrivant  au  terme  de  leur  exis- 
tence. F.  R. 

C\NITZ  (  Frédéric  -  Rodolphe  - 
Louis ,  baron  de  ) ,  poète  allemand  , 
naquit  à  Berlin,  en  1654,  d'une  an- 
cienne famille  noble.  Il  reçut  dans  la 


maison  de  ton  père  et  de  mni  grand  ph 
une  éducation  distingnée,  étudia  cmI 
le  droit  aux  universités  de  Leyde  cl  à 
Leipzig  et  fit  plus  tard  an  voyage  ca  bi 
lie  et  en  France.  De  retour  dans  son  paii 
il  devint,  en  1677,  gentilhomme  de! 
chambre  à  la  cour  électorale  de  Beii 
et  bientôt  après  conseiller  de  légatia 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  fat  chargé  i 
plusieurs  missions.   Après  la  mort  à 
grand-électeur,  le  roi  Frédéric  I^  qoili 
succéda,  nomma  d'abord  Canitz  coiMcil 
1er  d'état  titulaire  et  bientôt,  après  qnd 
ques  missions  diplomatiques,  oooseinB 
d'état  L'Empereur  l'éle^-a  alors  à  la  di- 
gnité de  baron  de  l'empire.  En  qoaliti 
de  ministre  plénipotentiaire  de  laPnne 
il  prit  part  aux  négociations  onvcrtci  i 
La  Haye,  aa  sujet  do  la  saccession  d'Ei- 
pagne.  Mais  en  1699  lemauTaisétaldi 
sa  santé  lui  fit  abandonner  ce  poste  d 
il  mourut  la  même  année  à  Berlin.  De 
1681  à  1695  ilavait  vécu  dans  la  plus bca- 
reuse  union  avec  M**^  Dorothée  (Dons) 
d'Amimb,  dont  les  qualités  et  les  %crtoi 
ont  été  célébrées  d'abord  par  son  nari 
et  en  dernier  lieu  encore  par  M.  Fraa- 
çois  Horn  et  dans  les  belles  pages  de  M. 
Varnhagen  d'Ense. 

Les  poésies  de  Canitz  n*ont  para 
qu'après  sa  mort ,  sous  le  titre  de  3V- 
bcnstundcn  untcrschiedener  Grdichfe 
(Berlin,  1700,  W  édit.  176S).  Caniu 
n'y  apparaît  pas  à  la  vérité  comme  oa 
génie  poétique  du  premier  ordre,  mais 
la  pureté ,  la  clarté  et  la  facilité  de  mi 
vers  forment  un  agréable  contraste  avec 
Tenflure  et  la  prétention  de  l'école  de 
Lohenstein,  qui  dominait  encore  alors. 

M.  le  baron  de  Canitz,  colonel  prus- 
sien et  envoyé  extraordinaire  à  la  Porte 
Othomane,de  1827  à  1829,  appartient 
à  la  même  famille  :  on  a  de  lui  un  ou- 
vrage distingué  sur  la  cavalerie.     C  L 

CANLASSI  (GiTiDo),  célèbre  pein- 
tre de  l'école  bolonaise  (vojr.),  est  plof 
connu  sous  le  sobriquet  de  Cagnacci  oa 
Cagnazzî  que  lui  fit  donner  la  diflbmi- 
té  de  son  corps.  Il  naquit  à  Castel-San- 
Arcangelo,  en  1601  et  non  à  Castel- 
Durante ,  près  de  Rimini ,  comme  le  veut 
Orlandi,  et  il  mourut  en  1681  à  Yienoe, 
où  les  libéralités  deLéopold  I^' l'avaient 
depuis  long-temps  fixé.  Éièm  et  ùniu* 
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i  Gmdo  Reni ,  il  fit  honneur  k  ion 
tant  qa*il  marrba  sur  ses  traces 
it  ta  manière;  mais  lorsqu'il  %ou- 
endre  un  coluris  plus  Ger,  plus 
raxyil  s'é^ra  et  tomba  dans  le 
!*armi  les  tableaux  de  Canlassi  ci- 
c  éloges  par  les  historiens  de  Tart, 
distinguer  un  snint  Mathieu  et 
\inte  TYiércse,  à  Ri  mini  ;  la  Drcol- 
de  saint  Jean -Baptiste^  au  palais 
ni,  à  Bologne,  et  un  David  très 
y  qui  se  voit  dans  la  galerie  Co- 
Il  existe  de  nombreuses  copies 
)  denx  derniers  ouvrages.  Outre 
ïleaux  célèbres,  on  cite  encore  de 
tre  le  Samson  qui  défait  les  Phi- 
et  Prttnivthée  déchiré  par  un  vau- 
au  musée  du  Louvre;  une  Clvo- 
expirant  au  milieu  de  ses  femmes, 
1  galerie  de  Vienne;  la  flrrgr  drs 
oulvurs  et  la  Madrlt^inc  portrr  au 
ir  un  ange ,  à  la  galerie  de  Munich. 
)leaux  de  Canlassi  sont  ordinaire- 
Tun  coloris  clair  et  harmonieux  ; 
s  ont  moins  de  noblesse  et  de  cor- 
I  de  desMD  que  ceux  de  Oui  do 
son  mahre.  L.  C.  S. 

KX.4BICII  (Jp.ATf-GonF.FROI-FRÊ- 

^,  excellent  géof^mphe,  naquit  en 
I  Sondershausen  où  son  père  exer- 
ors  les  fonctions  de  surintendant 
astique  et  de  conseiller  de  con- 
5.  Prédicateur  et  bon  écrivain,  il 
i  les  premières  étudi*s  du  jeune 
bich,  lui  donna  des  professtfurs 
diers  et  Tenvoxa  au  cullép'e  de  sa 
atale.  Destiné  dt*  bonnt*  heure  à 
■cclési<isiir|u«\  il  \\\  à  ruiiixorsilé 
urs  de  tli»M)l()^ir  et,  à  sa  s(ir(ii\  il 
nmè  reclenr  du  collège  de  (mcus- 
ms  le  pays  de  Si'liwar/boin'g-Son- 
usen.  11  est  maintenant  ministre  à 
bœsa,dans  la  même  principauté, 
niée  mémorable  de  1813  ayant 
de  grandes  mutations  dans  les 
ts  territoriaux  de  certains  états 
ques-uns  s*étant  entièrenieni  el- 
le besoin  d'un  nr>uveau  manuel 
pliique,  pluM  eu  lianiKMiIe  a\ee  les 
lis  du  contre'»  de  \  ienne.  (ni  «;ê- 
nent  senti.  (!annal>i<li  et  (!.  (î.  I). 
iirent  les  premiers  qui  se  chargé - 
L*  ce  iraxail.  I«a  première  édilicin 
nuti  dv  ^éngraphic  ùciou  les  nou- 


veaux traités  de  paix  de  Cinnabich  parut 
déjà  en  1 8 1 G  ,  et  la  méthode  large  et  fa- 
cile qui  distingue  cet  ouvrage  fut  telle- 
ment goûlt*e  que  douze  éditions  furent 
épuisées  en  moins  de  treize  ans. 

Ce  livre  mil  M.  Cannabich  en  rap- 
port avec  les  géographes  les  plus  mar- 
quans  de  l'époque,  et,  de  concert  avec 
ôaspari,  Gutsmuths,  Hassel  et  L'kert^ 
il  publia  le  grand  Manuel  complet  de 
^i'tts^raphie ,  ouvrage  fondamental,  bien 
supérieur  à  tout  ce  que  les  modernes 
ont  publié  sur  la  géographie.  Malte-Itrun 
Ta  constamment  mis  à  contribution  sans 
épuisercetle  mine  riche  et  féconde.  L'An- 
gleterre, qui  se  vante  de  posséder  la  clef 
des  deux  hémisphères,  n'a  pas  d'ouvrage 
aussi  complet  et  d'une  si  ^aste  étendue. 

Afin  de  mettre  ses  recherches  à  la  por- 
tée de  toutes  les  intelligences,  M.  Canna- 
bich a  écrit  sa  Géographie  portative  à 
l'u^af^e  des  écoles  (Sondershausen,  1818, 
lO*'  édit.,  1831  ).  Ses  autres  ouvrages, 
tous  écrits  en  allemand ,  sont  :  Désert p^ 
tion  s  ta  t.  etf^f'of^r.  du  royaume  de  Prusse 
■6  vol.,  Dresde,  1827);  Description  slat. 
du  ro  raume  de  //  'urtemher^  1 2  vol. ,  1  )re4- 
de,  1 828  ;  Tableau  de  la  France,  1831,2 
vol.  ;  Tableau  nouveau  delà  Russie  d* Eu- 
rope et  du  ntyaumedePob>i:ne,i.l  ;  1833), 
ete.Depuis  Tannée  182  1  il  publie,  conjoin- 
tement avec  M.  le  major  Slreit,  l'écrit 
péri()<lii|ue  sur  la  géographie  inlilulé  le 
Cl'ihr  et  paraissant  à  Krfurt.        C.   L, 

CAXXK,  ?'">•.  RusRAiJ,  IUmmoi-,  etc. 

CA  X X K  f  mesure  ^,  i»*o".  -"^1  kmir ks. 

CAXXK  A  SrCRK.  Cette  plante 
précieuse  appartient  a  la  famille  des  gra- 
minées; on  en  (onnait  plusieurs  varié- 
tés, tuais  l<iules  se  ressendilent  par  le 
port.  Kiles  ne  dilTèrent  que  par  quelipics 
motlilieatious  dans  la  forme  et  lu  couleur 
de  la  lige. 

Les  rarines  de  la  canne  sont  fibreu- 
ses; elles  donnent  naissance  à  des  tiges 
qui  s*éle\ent  (|uel(|uetois  a  la  hauteur 
de  12  pieds  et  présentent  justprà  2  pou- 
ces '  de  diamètre.  Sou\ent  liMirs  diiuen- 
.sioiis  sont  moins  cnnsidéiables,  et  elles 
iralleif;tu>nl  que  8  pied-  de  haut  et  1 
pouce  '  «le  diamt  iir.  l'.lleî»  sont  noiieii- 
si't;  dr  (liaipie  iKi'ud  pai't  une  lèiiille. 
Lorsqu'elles  ont  atteint  un  certain  ile- 
gré  d'accroissement,  les  feuilles  f{ui  se 
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trouvent  à  la  base  de  la  plante  tombent, 
et  du  milieu  de  celle  qui  se  trouve  au 
sommet  part  un  prolongement  nommé 
flèche 9  qui  ne  porte  pas  de  feuilles  «  qui 
n'est  pas  marqué  par  des  nœuds ,  mais 
qui  se  termine  par  un  épi  chargé  de 
fleurs. 

A  chaque  nœud  dépouillé  de  ses  feuil- 
les on  aperçoit  un  enfoncement  qui  ren* 
ferme  un  bourgeon ,  au-dessous  duquel 
on  remarque  des  points  noirs  disposés 
assez  symétriquement;  de  ces  points 
partent  les  racines  lorsqu'ils  sont  recou- 
verts par  la  terre. 

Dans  l'intérieur  de  la  tige  on  trouve 
une  moelle  fibreuse  et  spongieuse ,  gor- 
gée d'un  suc  très  doux  dont  on  retire  le 
sucre  {yoy.  ce  mot). 

La  canne  est  connue  depuis  très  long- 
temps ;  cependant  le  sucre  dont  parlent 
Strabon,  Lucaiui  Marc-Varron,  Seiièque 
et  Pline  lui-même,  était  fourni  par  des 
roseaux  et  non  par  le  végétal  dont  nous 
traçons  ici  l'histoire.  Le  suc  qui  excé- 
dait à  leur  surface  se  desséchait  au  so- 
leil, il  était  ensuite  recueilli.  Ce  n'est 
que  vers  le  xiv®  siècle  que  le  sucre  de 
canne  commença  à  être  introduit  en  Eu- 
rope. Selon  Saumaise,  l'art  de  le  prépa- 
rer était  connu  des  Arabes  depuis  plus 
de  COO  ans. 

A  en  croire  Albertus  Agoensis ,  les 
croisés  trouvèrent  dans  les  environs  de 
Tripoli ,  en  Syrie ,  des  plantations  de 
cannes  dont  ils  ne  pouvaient  se  lasser  de 
sucer  le  suc;  et  Jacques  de  Vitry,  curé 
d'Argenteuil,  qui  les  avait  suivis  dans  la 
Terre-^inte,  ajoute  à  ces  détails  les 
moyens  dont  on  se  servait  alors  pour 
préparer  le  sucre  :  ils  consistaient  à  ex- 
primer le  suc  et  à  le  faire  rapprocher 
sur  le  feu. 

La  canne  parait  être  originaire  des 
Indes-Orientales  et  peut-être  aussi  d'A- 
frique. De  là  elle  fut  transportée  en  Ara- 
bie et  plus  tard  en  Nubie,  en  T^ypte  et 
en  Ethiopie.  Sa  culture ,  introduite  en- 
suite en  Syrie,  en  Chypre,  en  Sicile, y 
prospéra,  et  le  comte  de  Borgh  dit ,  dans 
ses  lettres  sur  la  minéralogie  de  celte 
dernière  contrée,  y  avoir  vu  des  restes 
de  fourneaux  de  raffinage  de  sucre,  qui 
avaient  été  établis  à  la  fin  du  xv^  siècle. 
En  1420  on  essaya  de  former  des  plan- 


tatîoni  de  canne  dans  l*lle  de  Hailcn 
et  elles  réussirent  si  bien  «fu'en  boeid 
très  peu  de  temps  les  habîtant  livrera 
au  commerce  des  quantités  très  oouiA 
râbles  de  sucre.  De  plus,  ils  préparera 
des  fruits  confits,  très  estimés  à  cM 
époque  en  France  et  dans  le  retfc  i 
l'Europe.  Enfin ,  en  Espagne  et  dans  h 
Canaries  la  canne  fut  cultivée  avec  Mt 
ces.  On  essaya  même  de  la  ^mt^r^t'^ 
en  France ,  dians  les  provinces  méridÎB 
nales  et  particulièrement  en  Provence 
mais  les  efforts  tentés  dans  ce  but  a 
furent  pas  couronnés  de  succès,  et  on  fi 
forcé  d'y  renoncer.  On  ne  se  doutait  pi 
alors  qu'un  jour  viendrait  où  une  aaln 
plante  nous  fournirait  le  moyen  de  noe 
soustraire,  en  partie,  à  ce  tribut  imincsN 
payé  à  l'étranger  (vojr.  BETTBaATs}. 

Lors  de  la  découverte  du  Ifonvoi- 
Moode,  la  canne  à  sucre  fut  transportii 
des  Canaries  à  Saint-Domingue;  là  m 
culture  prit  une  nouvelle  extension;  éi 
nouveaux  débouchés  s'ouvrirent  à  ocM 
denrée,  et  l'emploi  commença  à  en  de- 
venir si  général ,  ses  usages  forent  n 
multipliés,  que  le  sucre,  an  lieud'élif 
considéré  comme  un  utile  médictaMotoa 
comme  un  objet  de  dépense  supcrflac, 
dépense  que  Deschamps ,  poète  mort  es 
1430  ,  compte  au  nombre  des  pins  for* 
tes  d'un  ménage ,  devint  un  oondlaeM 
de  première  nécessité. 

Disons  quelques  mots  sur  la  cnlton 
de  la  canne  à  sucre.  Après  avoir  cboîà 
un  terrain  convenable  pour  l'usage  qu'on 
se  propose,  on  y  pratique  de  petites  fofseï 
que  l'on  remplit  ensuite  avec  un  mélange 
de  terre  et  de  fumier.  On  y  place  alon 
de  une,  deux  ou  trois  boutures  de  canne; 
ces  boutures,  qui  proviennent  de  la  par- 
tie supérieure  de  la  plante ,  doivent  avoir 
été  coupées  depuis  plusieurs  jours  iC 
abandonnées  en  tas ,  en  prenant  senle- 
ment  la  précaution  de  les  recouvrir  de 
paille.  Après  cette  espèce  de  préparatioa, 
elles  prennent  très  vite  lorsque  le  tenps 
est  humide  ou  que  les  pluies  sont  aboa- 
dantes;  mais  dans  le  cas  contraire  elles 
se  dessèchent  très  rapidement  et  il  iaat 
ensuite  remplacer  les  plans  qui  ont  péri 

Rarement  la  canne  est  propagée  de 
graines ,  même  dans  les  climats  qni  sont 
le  plus  propres  à  sa  culture. 
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réodte  de  la  canne  ayant  pour  but 
HT^puration  du  sucre ,  on  doit  néces- 
rwnent  choisir  pour  la  faire  l'époque 
le  végétal  en  présente  le  plus  :  aussi 
doit-on  pas  attendre  la  maturité  com- 
te dea  graines.  Cest  ordinairement 
1 6  mois  après  la  plantation  que  les 
\  sont  bonnes  à  couper  :  mais  on 
at«  a^ns  grands  inconvéniens ,  avancer 
retarder  la  coupe  d*nn  ou  de  deux 
«s,  ce  qui  permet  d*avoir  égard  à  l'or- 
I  établi  pour  Técoulement  de  cette  den- 

[«es  rejetons  qui  poussent  après  la 
emîère  récolte  peuvent  servir  à  leur 
ir  lorsqu'ils  comptent  de  1 1  à  1 2  mois 
rmiatence.  Après  quatre  ou  cinq  années, 
plantation  est  renouvelée. 
Lea  mauvaises  herbes,  les  vents,  les 
\Mf  lea  fourmis,  la  rouille,  font  souvent 
guerre  aux  plantations.  Il  est  facile 
.  oolon  d*éviter  Tinfluence  des  mau- 
itea  herbes;  mais  il  n*cn  est  pas  de 
fane  des  vents  qui  désolent  les  Antilles 
n  les  mois  de  novembre  et  de  dé- 
■ibre.  AJors  surtout  sont  funestes  1rs 
oendies  qu'allume  le  feu  du  ciel  ou 
mprudence.  On  les  arrête  ordinaire- 
eot  en  coupant  tontes  les  cannes  qui 
ivironnent  celles  qui  brûlent;  mais  si 
lamgan  porte  au  loin  des  élinccllcs,  on 
t  peut  échapper  à  une  ruine  coni|il<.!te. 
Lorsque  les  rats  envahissent  une  plaii- 
tion,  on  ne  peut  les  e.vlirprr  qu'en  in- 
ndiant  le  terrain  dont  ils  se  sont  ein- 
irés,  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  puissent 
nnver  une  issue.  II  est  plus  dillicile  de 
ire  la  guerre  aux  fourmis;  à  une  cer- 
ine  époque  où  elles  désolaient  la  Mar- 
lique,  on  pro|>osaun  prix  de  2  millions 
niT  un  moyen  de  la  débarrasser  de  ce 
•au.  Aucun  de  ceux  qui  furent  proposés 
!  réussit;  un  orage  violent  put  seul  y 
irveiiir. 

Lorsque  les  cannes  jaunissent  et  qiie 
ura  feuîlle^i  inférieures  tombent,  on  ré- 
sinait qu'elles  sont  iniires  et  on  les 
>upe.  On  les  dispose  en  bottes  (|ui  ont 
à  13  pieds  de  longueur  et  on  les  porte 
1  moulin.  Là  on  les  éci-ase  en  les  fai- 
nt  passer  à  deux  rejtrises  entre  deux 
'liodres  de  fer  ou  de  bois.  Ainsi  expri- 
ée«,  ell«'S  portent  le  nom  de  hti^tisM' ; 

bagasse  hachée  cl  mélangée  avec  les 


écumes  de  sirops  sert  de  nourriture  aux 
animaux  employés  au  service  de  l'éta- 
blissement. On  s'en  sert  aussi  comme  du 
bois  de  chaulfage. 

Le  suc  que  Ton  obtient  prend  le  nom 
de  vesou;  il  est  trouble  et  tient  en  sus- 
pension de  Talbumine,  de  la  fécule,  des 
débris  de  canne  :  aussi  ne  tarderait-il 
pas  à  fermenter  si  Ton  ne  se  hâtait  de  le 
porter  promptement  dans  une  chaudière^ 
nommée  chaudière  à  déféquer.  On  élève 
la  température  sans  la  porter  tout-à- 
fait  au  degré  de  l'ébullition;  on  facilite 
la  clarification  en  ajoutant  un  lait  de 
chaux,  puis  on  enlève  les  écumes.  De  cette 
première  chaudière  le  suc  passe  dans 
une  seconde  appelée  W  propre,  où  l'on 
achève  la  clarification,  en  ayant  encore 
recours  au  lait  de  chaux.  De  là  le  suc 
passe  dans  une  nouvelle  chaudière  nom- 
mée \t  flfimhenu,  avant  d'arriver  à  une 
quatrième,  appelée  le  sirop,  où  l'on  com- 
mence Tévaporation;  on  la  termine  dana 
une  cinquième  dite  la  batterie. 

Lorsque  le  sirop  est  cuit  convenable- 
ment, on  le  verse  dans  des  caisses  de 
bois  doublées  en  plomb  laminé,  que  l'on 
nomme  rafraîchissairs.  Le  sucre  y  cris- 
tallise, et  on  facilite  par  une  ouverture 
pratiquée  convenablement  l'écoulement 
d'un  sirop  noir  qui  a  reçu  le  nom 
de  mrla.\,sti.  Souvent  cette  opération 
s'exécute  dans  des  moules  eu  terre  cuite 
qui  présentent  l'apparence  d'un  cône, 
et  <pie  l'on  nomme /«>/-//it'.v.  C'est  au  su- 
cre ainsi  préparé  (|u*on  donne  le  nom  de 
cassonade.  (  y'oy.  pour  plus  de  détail 
sur  ces  opérations  et  sur  la  purification 
des  produits,  l'article  SrcRF.). 

Les  mélasses  sont  mises  à  fermenter 
et  distillées  ensuite  pour  obtenir  une  li- 
queur nommée  ta/îd  dans  le  pays,  et 
que  nous  connaissons  sous  le  nom  de 
rhum. 

Ce  n'est  pas  là  que  se  bornent  les  usa- 
ges de  la  canne  :  ses  racines  brûlées  ser- 
vent en  outre  à  fertiliser  le  terrain  où 
elle  croit;  les  sonunités  vertes  servent  de 
nourriture  aux  brruls  et  aux  mulets  em- 
ployés dans  l'exploitation;  sèches,  elles 
reccMivrenl  les  cases  des  nègres. 

Les  cannes  abandonnées  a  elles-mêmes 
pendant  18  jours  subissent  un  léger 
mouvement  de  fermentation  et  acquiê- 
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rcnt  Todeur  de  pommes.  Si  oo  les  ex- 
prime à  cette  époqif^,  elles  laissent  dé- 
couler un  suc  qu*on  laisse  fermenter 
complètement;  on  obtient  alors  un  vin 
assez  agréable  que  Ton  colore  avec  le  suc 
de  la  raquette  [cactus  opuntia)  et  qui  four- 
nit à  la  distillation  une  eau-de-vie  très 
estimée. 

Ce  vÎD,  mis  en  bouteille  avant  que 
la  fermentation  soit  terminée,  mousse 
comme  le  vin  de  Champagne.       H.  A. 

CANNELLE  9  écorce  d*un  arbre  de 
la  famille  des  laurinées,  le  laurus  c/n~ 
namornum,  que  Ton  cultive  principale- 
ment dans  Tile  deCeyIan,  en  Chine  et 
au  Japon.  La  culture  du  canncAlivr  a  été 
également  propagée  aux  îles  de  France, 
de  Bourbon,  aux  Antilles,  à  Cayenne, 
etc.  Enfin,  depuis  peu  de  temps,  deux 
pieds  de  cet  arbre  transportés  au  Caire 
y  ont  si  bien  réussi  qu^ils  ont  servi  à  for- 
mer des  plantations  qui  promettent  les 
plus  heureux  résultats. 

Les  cannelliers  croissent  sans  exiger 
aucun  soin;  selon  que  Texposition  est 
plus  ou  moins  favorable,  on  peut  com- 
mencer à  les  exploiter  entre  5  et  16  ans 
et  continuer  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  30 
ans  d'existence.  La  récolte  a  lieu  deux 
fois  par  an  :  la  |>remière  commence  au 
mois  d'avril  et  se  termine  en  août;  la 
seconde  dure  depnis  novembre  jusqu'à 
la  fin  de  janvief^'On  coupe  les  jeunes 
branches,  on  l€tf  dépouille  de  leur  épi- 
derme  ,  puis  on  enlève  les  écorces  qui 
se  roulent  sur  elles-mêmes  et  que  l'on 
introduit  les  unes  dans  les  autres;  on  les 
fait  sécher  dans  cet  état.  Ensuite  on  les 
examine  avec  soin;  on  sépare  les  quali- 
tés inférieures  que  l'on  distille  pour  ob- 
tenir VhuHc  de  canncUe,  et  on  réunit  le* 
écorces  reconnues  sans  défauts  en  peti- 
tes bottes,  dont  on  forme  des  surons  que 
l'on  expédie,  après  avoir  rempli  les  in- 
terstices de  poivre  noir. 

Il  existe  dans  le  commerce  plusieurs 
espèces  de  cannelle  fournies  par  le  même 
arbre.  Les  nuances  que  l'on  observe  sont 
dues  à  la  différence  de  climat,  de  ter- 
rain ou  d'exposition  ,  ou  peut-être  à  des 
variétés  produites  par  b  culture.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  cannelles  de  Ceyian, 
de  Chine,  de  Cayenne,  offrent  des  carac- 
tères qui  les  font  distinguer. 


La  cannelle  de  Ceyian  est  la  ploie 

tîmée;  elle  se  présente  en  faisceankloa 
composés  d'écorces  très  minces,  d'à 
conleur  blonde,  d'une  odeur  snave,  €\ 
ne  saveur  piquante  et  agréable.  Lesfai 
ceaux  dont  se  compose  la  cannelle  < 
Chine  sont  plus  courts  ;  les  écorces,  pi 
grosses,  ont  une  couleur  plus  foncée,  la 
odeur  est  plus  prononcée,  leur  wm 
moins  agréable.  Quelques  auteurs  atlr 
buent  ces  différences  entre  les  deux  c 
pèces  à  l'exposition  et  à  Tâge  des  arbr 
qui  la  fournissent,  quel  que  soit  le  pi] 
où  ils  croissent. 

On  nomme  cannelle  tnate  Técorce  d 
tronc  du  cannellîer.  Elle  est  en  morceai 
plats ,  fibreux  ;  l'odeur  et  la  saveur  m 
à  peine  sensibles. 

Il  existe  deux  sortes  de  cannelle  A 
Cayenne  :  l'une  d'elles  se  rapproche  i^ 
la  cannelle  de  Ceyian  à  tel  point  (|ae 
lorsqu'elle  a  été  récoltée  à  temps  et  lia 
un  soin  convenable,  on  ne  peut  lesdlis 
linguer  l'une  de  l'autre.  La  seconde!» 
pèce  ressemble  à  la  cannelle  de  Chine; 
mais  on  ne  peut  rependant  la  raécoonal- 
tre  aux  débris  d'épiderme  qui  se  rétro» 
vent  sur  l'écorce,  et  à  sa  saveur  mndla- 
gineuse. 

La  cannelle  forme  une  brancha  de 
commerce  très  importante,  qn*apRs  des 
guerres  sanglantes  les  Hollandais  ootefr 
levée  aux  Portugais  et  les  Anglais  au 
Hollandais. 

L'écorce  employée  sous  le  nom  de 
cannelle  gimffcc  a  aussi  été  désignée 
sous  celui  de  bois  de  crabe  y  bois  degi* 
rojle;  elle  est  fournie  par  le  myrtusca- 
n'ophillata  et  est  caractérisée  par 
odeur  de  girofle  à  laquelle  elle  doit 
nom  et  l'usage  que  l'on  en  fait  coi 
assaisonnement. 

L'écorce  employée  sous  le  nom  de 
cannelle  blanche  est  aromatique.  Oo  b 
substitue  souvent,  dans  le  commerce  de 
la  droguerie,  à  l'écorce  de"\Vinter;  de  b 
lui  est  venu  le  nom  de  fausse  èconr  de 
fplnter.  Il  est  facile  de  la  reconnaître  à 
la  couleur  blanche  qu'elle  présente  à 
l'intérieur,  tandis  que  l'écorce  qo'ell* 
sert  à  falsifier  est  grise. 

La  cannelle  blanche  est  employée  inx 
Antilles  dans  l'art  culinaire.  En  Europe, 
elle  sert  aux  mêmes  usages;  outre  qn'elle 
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ftt  fort  usitée  pour  la  fabrication  des 
loueurs  de  table,  elle  figure  au  iioinbir 
Iw  médicamcus.  Cest  un  excitant  utile, 
■i  doit  ses  vertus  à  Thuile  volatile  c|ui 
csl  abondamment  contenue,  et  c}ui 
ailleurs  n*a  pAs  de  propriétés  partieu- 
Pff«fl.  H.  A. 

GAXXELURES.  Ce  sont  de  petits 
creusés  le  long  du  fût  d'une  co- 
,  dans  le  sens  longitudinal,  et  se- 
iréa  par  des  baguettes  ou  cunnrsy  d'où 
ent  le  nom  qui  leur  a  été  donné.  Les 
innelures  ne  sont  pas  une  invention 
.oderne  :  on  les  reconnaît  dans  les  ditïé- 
sis  genres  d*architeeture  ancienne,  et 
Itruve  les  nomme  .striures,  du  latin 
Irises  (plis  d'une  robe)  ,  parce  cpie 
eloa  lui,  ces  ornemens  sont  imités  des 
lis  des  robes  des  dames  grecques. 

II  y  a  plusieurs  sortes  de  cannelures  : 
es  unes  sont  à  cotes,  c'est-à-dire  sépa- 
rées par  des  listeU  d'une  certaine  lar- 
|car;  d'au  1res  sont  à  rufir/itum,  c'est- 
k-dîre  qu'elles  sont  remplies,  en  tout  ou 
en  partie,  par  des  espères  de  baguettes 
sa  de  roseaux  que  l'on  nomme  ainsi.  On 
bit  encore  des  cannelures  pour  les  gai- 
BCB,  les  termes,  les  piéilouclies,  les  c<in- 
ioles,  qui  sont  en  général  plus  étroites 
par  le  bas  cpie  par  le  haut;  d'autres, 
qu'on  nomme  à  v/rr  /iicte,  ne  sont  pas 
séparées  par  des  côtes;  d'autres  enfin 
ont  des  ornemens  dans  tonte  la  longueur 
du  fût  de  la  colonne  on  (pielqueluis  .ten- 
lemenl  par  inti'r\alles,  et,  ))ar  cette  rai  • 
lon«  sont  appelées  ctt/tnc/iafs  tirnrrs. 

Ou  emploie  aussi  les  cannelures  dans 
divers  objets  d'art  ou  de  luxe;  les  me- 
nuisiers et  les  ébénistes  en  font  ns.tire 
dans  différcns  ouvrages  en  bois.  II  e\i»te 
dans  certaines  carabines  des  raies  en 
Spirale  elliptique  auxrpielles  on  donne 
le  nom  de  cannrluvvs. 

Kfi  termes  de  botanique  enfui,  on  ap- 
pelle cnttncluns  des  e.-pèees  de  sillons 
ou  de  rainures  longitudinales  ({iie  Ion 
rencontre  sur  plusieurs  parties  de;»  plan- 
tes. I).  A.  I). 

CAXXES  '  ùinnrr^,  petit  bo'.ir:;  du 
royaume  de  \aple<i,  situé  sur  les  hoids 
d«  la  mer  Adrialiipie,  à  l'endioin  liui  i' 
de  la  ri*ièri'  Ohmlo,  «l.tns  l;i  pinxiriee  il»' 
Capîlanala,  l'ancienne  .\pidie.  C.e  bourg, 
pres<|ue  inconnu  avant  la  grande  bataille 


que  les  Romains  y  perdirent  contre  An* 
nibal  {vffj:}j  l'an  âtG  avant  J.-C.,de* 
\int  alors  célèbre  dans  l'histoire.  A 
rexenqde  de  leurs  prédécesseurs,  les 
deux  consuls,  Paul-Eniilc  et  Térentius 
Varro.i,  se  bornèrent  d'abord  a  prendre 
des  mesures  défensives  contre  Annibal , 
qui  espérait  terminer  la  lutte  entre  Rome 
et  Carthagc  par  une  bataille  décisive. 
Mais  le  sénat,  considérant  que  l'armée 
romaine  était  forte  de  87,000  hommes, 
tandis  que  celle  d'Annîbal  n'en  comptait 
(pie  50,000,  et  qu'Aimibal,  une  fois  bat- 
tu, se  trouverait  sans  alliés  et  sans  aucun 
point  d'appui,  ordonna  aux  consuls  de 
tenter  un  coup  décisif  pour  mettre  fin  à 
celte  longue  et  pénible  guerre.  A  peine 
Annibal  eut-il  remanpié  le  changement 
qui  s'était  opéré  dans  la  conduite  de  ses 
adversaires  que,  pour  les  engager  dans 
une  affaire,  il  laissa  d'abord  au  ccmsul 
Térentius  Varn)n  le  plaisir  de  vaincre 
dans  uneattacpie  de  cavalerie  légèie,  en 
ordonnant  à  la  cavalerie  carthaginoise 
de  se  retirer  prumptement,  après  cba((ue 
charge,  dans  le  camp  de  Clannes,  qui  un 
an  auparavant  avait  presque  entièrement 
été  la  proie  des  llammes.  Afin  de  resser- 
rer Annibal  plus  étroitement,  les  Ro- 
mains abandonnèrent  leur  forte  posititm 
de  C'inusium  (  (lanosa  }  et  établirent  un 
nou\eau  canq)  à  quel<pies  milles  pins  à 
l'est,  sur  la  rive  droite  de  TAnlidus 
I  Ot'anto  i.  Mais  le  clianqi  de  bataille  leur 
paraissant  ici  trop  étroit,  ils  passèrent 
a\ec  tonte  l'armée  sur  la  rive  gauche  de 
l'Anfidus;  Varron  appn\asoii  aile  droite 
sur  le  fleure,  en  s'élendant  au  loin  dans 
la  ))laine.  Aussitôt  Annibal  passa  le  fleu- 
ve, guéable  en  cet  endroit,  et  rang<'a  sou 
armée  en  face  de  cellir  des  Rouiains. 
L'armée  des  consuls  a\ait  à  son  aile 
droite  la  caxalerie  romaine,  à  son  ade 
gauche  celle  des  alliés,  et  toute  l'infanic- 
rie  dans  le  centre.  Annibal,  toujonis 
habile,  plaça  sa  cavalerie  e>paf',iiole  tt 
gauloise  vis-a-vis  de  la  c.i\alerie  romai- 
ne l'I  cipposa  celle  des  humides  ,i  «l'iîe 
(iesatlicsi  puis  il  pailageaM>n  inl.inter'e 
alrii-aine  en  i\vu\  cr>ips  ipTil  piacii  pu:;» 
de  la  c:i\ale|-ie.  I/iuljUterie  e-^pii^rh  le 
et  U'tidni'.f,  M'jiaicc  des  <.b-ii\  ailes  p..r 
un  grand  e^p;lce  ville,  fi-niiail  an  cenlii^ 
un  angle  obtus  et  avait  derrière  elle  une 
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autre  forte  division  d'infanterie.  Anni- 
bal  se  réserva  le  commandement  du  cen- 
tre et  retarda  Tattaque  jusqu'au  moment 
où   le  Yoltumusy  vent  périodique   de 
l'ApuUe  f  enveloppant  les  Romains  dans 
ses  flots  de  sable  et  de  poussière,  les  mit 
dans  l'impossibilité  de  deviner  quel  se- 
rait son  système  d'opérations.  Les  trou- 
pes légères  des  deux  armées  commencè- 
rent l'attaque ,  les  Romains  à  coups  de 
javelots,  les  Carthaginois  avec  leurs  fron- 
deurs  baléares.  L'un   de   ces  derniers 
frappa,  dès  le  commencement  du  com- 
bat, le  consul  Paul-Émile,  au  moment 
où  il  s'empressait  de  réparer  le  désordre 
qui  se  mettait  dans  ses  rangs.  Le  pre- 
mier choc  de  laoavalierie  romaine  contre 
celle  des  Numides  fut  terrible.  Le  com- 
bat fut  long  et  lassa  enfin  la  patience  des 
cavaliers  ;  ib  mirent  pied  à  terre  et  s'at- 
taquèrent à  pied.  Mais  dans  une  pareille 
lutte ,  l'habileté  et  la  souplesse  des  Gau- 
lois et  des  Espagnols  l'emporta  bientôt 
sur  le  courage  des  Romains.  L'infanterie 
romaine,  voulant  accourir  au  secours 
de  la  cavalerie ,  se  porta,  en  formant  un 
arc  de  cercle,  vers  l'aile  où  se  livrait 
cette  lutte  inégale ,  en  attaquant  l'infan- 
terie gauloise  et  espagnole  qui ,  d'après 
Tordre  d'Annibal,  se  retira  en  bon  ordre 
et  toujours  en  combattant  dans  l'espace 
vide  entre  les  ailes  et  le  centre. 

Annibal  profita  de  ce  mouvement  pour 
prendreaussitôten  flanc  l'année  romaine, 
qui  s'était  si  imprudemment  engagée,  et 
se  servit  à  cet  effet  de  l'infanterie  afri- 
caine qu'il  avait  ménagée  à  dessein  jus- 
que là.  Dès  lors  la  victoire  ne  fut  plus 
douteuse  :  les  Romains,  défaits  sur  tous 
les  points,  eurent  à  déplorer  la  perte  du 
consul  Paul-Ëiuile  et  des  deux  procon- 
suls Servilius  et  Atilius.  Tous  ceux  qui 
cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite  fu- 
rent massacrés  dans  la  plaine  par  la  ca- 
valerie numide;  les  vainqueurs  firent 
13,000  prisonniers.  D'après  l'évaluation 
des  Romains  eux-mêmes,  leur  perte  se 
monta  dans  cette  bataille  à  45,000  hom- 
mes, selon  d'autres  à  70,000.  Annibal 
fit  recueillir  les  anneaux  d'or  des  cheva- 
liers morts  sur  le  champ  de  bataille  et 
les  envoya  comme  trophées  à  Carthage; 
il  y  en  eut,  dit-on,  un  boisseau.  Cepen- 
dant cette  victoire  ayant  aussi  beaucoup 


affaibli  son  armée,  Annibal  ne  manh 
sur  Rome  que  lentement  et  avec  À 
grandes  précautions,  espérant  en  vain  li 
soulèvement  de  la  ville  et  la  défectioi 
des  alliés  des  Romains.  Cest  faute  d'Itr 
soutenu,  sans  doute,  bien  plus  ifi 
cause  des  courtes  jouissances  de  ses  qon 
tiers  d'hiver  à  Capoue(2H7^.),  qa*AnnibiI 
déplus  en  plus  affaibli  par  17  campagne 
fut  à  la  fin  obligé  de  renoncer  à  la  eoi 
quête  de  l'Italie.  C  L 

CANNIBALES.  On  donne  ce  ncx 
aux  Caraïbes  ou  insulaires  qui  poHé 
daient  une  partie  des  Antilles  avant  l'ii 
rivée  des  Espagnols;  ceux-ci  en  ootd« 
truit  presque  entièrement  la  race,  doi 
on  retrouve  cependant  quelques  restai 
l'Ile  Saint-Vincent.  C*est  la  seule  lie  de 
Antilles  où  les  Cannibales  fussent  en  asK 
grand  nombre  pour  former  on  corps  d 
nation.  Ils  sont  en  général  tristes,  if 
veurs  et  paresseux;  leur  teint  est  oliii 
tre;  ils  ont  le  front  et  le  nez  aplatis;  il 
sont  d'une  bonne  constitution  et  m 
vent  à  un  âge  avancé.  Ils  vont  uns,  soa 
bien  faits ,  vigoureux  ,  d'ane  bamca 
guerrière,  et  sont  fort  adroits  à  tirer  d 
l'arc.  Leurs  flèches  sont  faites  d'un  boi 
empoisonné,  taillées  de  façon  qu'on  m 
peut  les  retirer  du  corps  sur  lequel  elle 
sont  lancées  sans  déchirer  la  plaie,  c 
elles  sont  arrosées  d'un  venin  tiès  da» 
gereux,  produit  par  le  suc  du  manoeoil 
lier.  Les  Cannibales  ont  plusieurs  (tm 
mes  qui  ne  sont  point  jalouses  les  une 
des  autres,  ce  que  Montaigne  rtprd 
comme  une  chose  miraculeuse,  dans  sa 
chapitre  sur  ce  peuple.  Dès  le  lendeaM 
de  leur  accouchement  ces  femmes  vi 
quent  à  leurs  occupations.  £lles  n'ca 
maillottent  point  leurs  enfans,  qui,  dî 
l'âge  de  4  mois,  marchent  à  quatre  ptUe 

Ces  sauvages  ont  toujours  passé  poe 
manger  leurs  prisonniers  rôtis  :  c'ert  c 
goût  dépravé  pour  la  chair  humaine  qi 
a  fait  passer  leur  nom  en  proverbe;  1 
mot  cannibale  désigne  dans  toutes  k 
langues  un  èire  cruel,  inhumain  on  fc 
roce.  Les  Caraïbes  croient  à  un  prc 
mier  homme  nommé  Lan^uo,  qui  de 
cendit  du  ciel  tout  fait,  et  les  preaitf 
habitans  de  la  terre ,  selon  eux,  sortira 
de  son  énorme  nombril  an  moyen  d'à» 
incision.  Ils  adorent  des  dieux  bons  oi 
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s,  ne  font  d'offrandes  qu*aux 
I  eiprllSy  et  croient  à  l'iinmorta- 
l'ame.  Ils  ont  la  coutume  de  se 
(  le  corps  avec  du  rocou;  iU  se 
t  des  pirogues  avec  des  haches  de 

Les  Caniiibaleâ  de  l'île  Suiiit- 
t  se  soulevèrent,  en  1 7!I4 ,  contre 
jaisy  mais  n'obtinrent  aucun  suc- 

furent  vaincus  et  déportés  à  la 
erme.  Depuis  cette  époque  ces 
es  vivent,  pour  la  plupart,  comme 
res  sauvages.  F.  K-u. 

IXIXG  '^Gkorge/,  homme  d  état 
!y  naquit  à  Londres  le  1 1  avril 
Le  père  de  Canniug  s'eiant  brouillé 
s  parensy  à  la  suite  d'un  mariage 
lent  qu'il  avait  contracté,  fut  obli- 
[uitter  l'Irlande,  sa  patrie,  et  de 
er  fortune  a  Londres:  il  y  mourut 
grin  un  an  après  la  naissance  de 
i.  Sa  veuve,  privée  de  tout  moyen 
isistance,  monta  sur  le  théâtre, 
a  en  secondes  et  en  troisièmes  no- 
vécut  assez  long- temps  pour  jouir 
ustration  de  sou  (ils,  qui  ne  cessa 
prodiguer  les  témoignages  de  la 
mdre  affection. 

eune  Canning,  grâce  à  la  lîbéra- 
in  de  ses  oncles,  lut  élevé  à  Eton. 
ige  de  IG  ans  il  se  fit  l'éditeur 
>urnal  littéraire,  le  JlitnHd.sfNr, 
u  par  SCS  (?a  mura  des  de  rollc^t'. 
iorceaii\  dont  il   eiirirhit  ce   re- 

•l  urtiilo  J  t'ie  «xtr.iit  «Ir  YF.ncjrcl.^jnrdiA 
eat  t.  VI,  1».  Si-Si.  >i»U'i  .iviMit  jii  ti%<' 
>ii<irt''ii.iit  Mirioiit  .lUK  <'(tiu|i:itiiiii('<i  «le 
■  Ciniiiii^  ir.i|)jiriTHT  la  r.iiricir  ili*  w 
if>iiiiiir  il'ct.it,  ft  «{ii'iiiK?  iiiitii-e  trailiii'r 
liii  ollrii'.iit  un  |ilij>  h mr  di-^i i-  il  iiitnrt. 
^ictt(insft«Mil<-iiirMt  (|u*il  ni"«oit  |i.i<«  (|ii«-v 
114  «  i>  ti'jtail  <1*.'  l'i  p-ii't  «{u'.i  piiMt  (i.iii. 
l'ct.ililis^riiiiMit  (lu  9\NtMiii:  cJf  l.i  liiutti.- 
ri  i.il>'  et  .1  l.t  ri-l'Miiif*  iii*H  l(>:<i  l'iiiii  cru  itit 
^jliiiii;  iiiii->  Oiiii<t  fil  p.tilf'iiiiiv  |ilii<i  r.inl, 

'If  HttKISN'i?!  ,  If  «iillti^iltf  ili-  (.iliuiii^ 
Milit  iJur^  JtlllN  ^|jct-l.ilrMlf lit  li't  lliii-i%.|. 
tMliiuitft  ij.lllt  lr^  lelatlilll^  <  IMIIIIKM  I-IhIt^ 

•Iflriri:  .ivp«  li*»  .iijtrfi  |}i-ti|)lf«i.  .'NiniM.tp* 
us  jii'^i  i{iif  M.  l'i'fl,  .icriiciK-inciit  ^lu  im 
e  jimuH'i  liiid  (If  I.i  ii'i  S'il  ••l'If ,  M'  li.iia 
ir  du  iiiiiii«t<  IV  \itT^f\\\v:{'.  iiiiiin^  m  dr\iiit 
ft  i|u'fii  iininf  tmi-'S  If  du>  df  \\  i  Ijin.:- 
Il  I  ^a  lll'llll•^i<>rl  du  jtoitr  il>-  ;^i  mid-iii  u  ii  «f 

lIlTIf.    i.ldlll  liOllo  lie   |Hill>iMl>  {•.■'«'•(■l     >«l|IS 

I  f-nipif«H»'(iiriit  i|:i  iiu  .1  riji^  m  ri.iiu'f  .1 
r  l.i  iiit'iuiiiir  do  (  iiiiuiii^j>.ii  urit>  infd.idlv 
I  li'^rnde  êtjit  rei  mot»  ifu'iiii  lui  Mltri* 
uiiif  a)  int  t-rr  s.i  dfTÏM;:  Libttîé  civtle  tt 
t§  dan$  tout  l  ikM^9n.  J.  U  5. 


eue  il  se  distinguent  par  le  bon  goût, 
l'élégance  et  une  fine  raillerie  qui  plus 
tard  est  devenue  une  des  armes  les  plus 
tormidables  de  l'orateur.  A  cette  époque 
de  sa  \ie  appartient  aussi  un  poème  ia- 
tilulê  l'Escltivii^t'  de  ta  Ctvce:  une  ima- 
gination brillante  s'y  révèle  à  coté  d'un 
ardent  amour  de  la  liberté.  N'était-ce 
point  là  un  henreu\  présage,  et  les  0|>é- 
rations  de  l'homme  d'état  ne  sont-elles 
pas  venues  justifier  la  ferveur  et  l'eu- 
ihousiame  du  jeune  homme? 

En  178  7  (venrge  Canning  passa  à  l'u- 
niversité d'0\ford,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  Charles  Jenkinson;  puis  il  se  voua 
à  r  élude  du  droit.  Eminemment  socia- 
ble et  spirituel,  il  se  vit  bientôt  entouré 
de  nombreux  amis;  dans  les  clubs  poli- 
tiques, qu'il  commem^ait  à  fréquenter,  il 
prit  souvent  la  parole,  se  préparant  ainsi 
a  paraître  sur  un  théâtre  plus  vaste,  à 
lutter  avec  des  adversaires  plus  puissans. 
Entretenant  des  rapports  presque  jour- 
naliers avec  Shéridan,  Fox,  Burke,  Grey, 
il  professait  a  celte  épc)(|iie  dt*s  opinions 


libérales  ;   ses  amis 


whigs 


coMiptiient 


trouver  en  lui  lui  excellent  cliainpit)u  de 
leur  cause  :  iU  le  dèeiderent  à  abandon- 
ner le  barreau.  M.iis  à  peine  Canning 
fut -il  entré  an  parlement  qu'il  s'opéra 
daus  sa  foi  politique  une  métamorphose 
('(Miipifte:  aprèt  mit*  e\|)lica(iou  franche 
et  aiiiii-alc  avec  Slieridaii,  il  entra  en 
pourparlers  avee  Pilt  et  prit  rang  dans 
la  phalaiif^e  niini-ilérielle;  c'était  en  17U3. 
Il  est  diltieile  de  dexiner  les  motifs  qui 
auienèreiit  ce  clian^eiiient  :  peut-être  le 
jeinie  député  Menlait-il  (pie  son  talent 
n\uTiverait  point  :i  se  développer  aussi 
lar^eHient  Mir  le^  banes  de  rOj>po!>ition; 
peut-être  espérait- il  mieux  servir  les  in- 
térêts de  son  p>ivs  en  faisant  adopter 
anv  tories,  ses  niMi\eau\  associés,  une 
partie  des  eotnirtinns  libérales  qu'il  avuil 
professées  j US! |U*.i  ce  j«»ur. 

Ce  fut  a  rorr.iNÏon  df»  subsides  que 
le  ininislen^  xdulail  aecoidrr  au  roi  de 
Sardai^ne  que  Canning  prit  la  parole 
p<iiir  la  première  ftJis.  S'il  déploya  beau- 
coup di'  l.K  t  et  d'iidrri^e  dans  son  iir^u- 
nieiitdtiou,  il  fut  hlàiné  du  ton  léger  et 
railleur  a\ee  lequel  il  traita  Fox;  la  |>artie 
sage  du  public  en  voulut  même  à  Pitt 
de  eu  qu'il  avait  lui»»c  sou  illustre  ri\al 
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en  Isutte  aux  attaques  d*uii  jeune  homme 
arrogant. 

Peu  d'années  sufBrent  à  Canning  pour 
s*élever  au  premier  rang  parmi  ses  nou- 
veaux alliés;  en  1796  on  le  voit  déjà 
sous-secrétaire  d*état,  et  il  s'acquitte  de 
ses  fonctions  avec  un  zèle  et  un  talent 
remarquables.  Les  annales  parlementai- 
res ont  gardé  souvenir  de  son  éloquent 
discours  sur  la  motion  de  M.  Tierney, 
concernant  la  paix  avec  la  république 
française  (en  1798);  le  jeune  orateur 
électrisa  rassemblée  tout  entière  et  sut 
pleinement  justifier  les  prévisions  et  la 
partialité  de  son  protecteur  ministériel. 
Dans  la  même  session  il  avait  fait  une 
profession  de  foi  généreuse  pour  l'aboli- 
tion de  l'esclavage.  iSon  influence  parle- 
mentaire et  son  indépendance  civile  se 
consolidèrent  et  s'étendirent  cette  même 
année  par  son  mariage  avec  la  fille  du 
général  Scott. 

En  1800  il  djscute,  toujours  comme 
partisan  zélé  du  premier  ministre,  les 
propositions  de  paix  faites  par  le  gouver- 
nement consulaire ,  les  subsides  à  fournir 
à  l'empereur  d'Allemagne,  la  suppres- 
sion de  Vhobcas  corpus.  En  dehors  du 
parlement,  il  défend  sa  thèse  et  son  parti 
dans  le  Antijacobin  Examiner ,  feuille 
périodique  qu'il  publie  avec  ses  amis, 
MM.  Frère  et  EUis,  et  qu'il  assaisonne 
de  son  esprit  mordant  et  satirique.  Bon 
nombre  de  ses  poésies  fugitives  ont  été 
publiées  dans  ce  recueil. 

Lorsqu'en  1801  Pitt  quitta  le  minis- 
tère, Canning  se  trouva  jeté  dans  l'opposi- 
tion jusqu'en  1804,  ou  il  rentra  au  pou- 
voir avec  son  patron,  comme  trésorier 
de  la  marine.  A  la  mort  de  Pitt  (1806), 
il  sortit  de  nouveau  du  ministère,  et  rien 
ne  montre  avec  plus  d'évidence  combien 
il  sacrifiait  alors  à  l'esprit  de  parti  que 
la  question  de  la  traite  des  noirs,  contre 
laquelle  il  s'était  élevé  autrefois  avec  tant 
de  chaleur  et  de  véhémence;  l'abolition  de 
cet  odieux  commerce  était  enfin  proposée 
maib  par  les  wlii^s,  et  Canning  ne  put 
s'cmpôcher  de  mêler  à  une  question  toute 
morale  des  expressions  hostiles  contre 
le  parti  dominant.  Celui-ci  ayant  été 
expulsé  par  les  tories,  l'élève  de  Pitt  re- 
cul le  portefeuille  des  affaires  étrangères 
(1807).  Ce  poste,  au  début  du  ministère 


PortUtDd ,  n'était  rien  moiiM  qoe  déiin 
ble.  Qu'on  se  rappelle  no  moment  réla 
de  l'Angleterre,  engagée  depuis  15  im 
si  l'on  en  excepte  le  coait  intervaUi 
après  la  paix  d'Amiens ,  dans  one  gucm 
ruineuse  :  la  plupart  des  puiasances  cou* 
tinentales ,  tout  à  l'heure  encore  alliée 
de  la  Grande-Bretagne  y  étalent  ou  li- 
guées contre  elle  ou  condamnées  à  u 
honteuse  neutralité.  La  nation^qui  part* 
geait  naguère  ses  affections  politiqiK 
entre  deux  grands  chefs,  cherchait  a 
vain  une  tête  assez  haute  et  aascx  Coït 
pour  lui  imposer  le  respect  et  la  coa 
fiance.  Pitt  et  Fox,  en  mouimnty  aemblaici 
avoir  emporté  chacun  le  manteau  di 
prophète.  Canning  était  loin  d*avoîr  al 
teint  au  faite  de  sa  renommée  :  le  psTsli 
traitait  plutôt  d'escarmoucheur  babik 
que  de  guerrier  cuirassé  à  toute  éprenre 
Le  cabinet  whig  congédié  formait  mm 
opposition  formidable ,  et  bon  ncaym 
de  ses  membres  étaient  les  ennemis  |M^ 
soonels  de  Canning,  qui  les  avait  apeè 
par  ses  railleries  dans  le  parlement  d 
bafoués  dans  ses  journaux.  'Telles  étaicil 
les  difficultés  nombreuses  qui  allaient  as- 
saillir le  nouveau  cabinet.  Sa  force  lai 
pour  la  première  fois  mise  à  Téprcevi 
lorsque  le  duc  de  Purtiand  interpella  la 
ministres  au  sujet  de  l'expédition  conUf 
Copenhague,  qui  ne  pou%'ait  en  eiîetsi 
justifier.  Canning  descendît  hardioMal 
dans  l'arène  et  défendit  la  conduite  da 
cabinet  dont  il  faisait  partie  avec  «ac 
rare  habileté.  Amis  et  ennemis  Tadaiî- 
rèrent  également;  les  uns  se  félicitcml 
de  compter  dans  leurs  rangs  un  si  vigoo- 
reux  athlète,  les  autres  mesuraient  avec 
étonnement  l'immense  talent  qu'ils  al- 
laient avoir  à  combattre.  A  partir  de  là, 
l'importance  parlementaire  et  la  reno»- 
méepolitiquedeCanningallaienttODJoufs 
croissant ,  lorsqu'en  1 809  un  déaêlé 
avec  son  collègue  lord  Castlereagh  aneai 
entre  eux  un  duel,  à  la  suite  duquel  les 
deux  secrétaires  J'état  donnèrent  Iwr 
démission.  Cet  incident  imprévu  fulcaosc 
de  la  dissolution  du  cabinet  tout  entier: 
Canning  eu  avait  été  le  défenseur  le  plus 
capable  et  le  plus  énergique. 

Pendant  les  deux  années  suivantes,  il 
se  mêla  rarement  aux  débata.  An  ocm- 
mencement  de  1 8 1 2,  il  se  fit  dans  le  par- 


CAN  (64 

TaTOcat  dea  catholiques ,  qui  ré- 
iamaient  la  participation  aux  fonctions 
iviles.    En  toute  occasion    il  défendit 
dtc  thèse  y  non  pas  comme  une  question 
ibatrute    de  droit  ,    mais  comme  une 
■esure  d'utilité.  Après  Tassassinat  de 
lerceval  ou  lui  proposa  de  rentrer  aux 
Rkires;  mais,  ne  pouvant  s'entend ro  avec 
es  ministres  sur  Témancipation  caiholi- 
(oe,  il  dut  refuser.  Depuis  1814  jusqu'en 
.816  il  remplit  les  hautes  fonctions  d'am- 
Msaadeur  à  Lisbonne.  De  grands  événe- 
sensy  oo  le  sait,  venaient  de  s'accom- 
ilir  dans  la  péninsule,  et  Caiining  pour 
M  part  y  avait  puissamment  contribué. 
i  II  y  a  dans  ma  carrière  politi(|ue,  a-t- 
1   dit  lui-même,  un  point  dont  je  puis 
ne  vanter  :  c'est  d*avuir  mninleiiu  l'ai- 
liance  de  T  Angleterre  avec  l'Espagno  en 
dépit  de  toutes  les  difficultés,  du  dérnu- 
ragement  général  et  des  prédictions  de 
mauvais   augure.  ••  Dans  une  autre  oc- 
casion» il  s'écria  :  '<  ^îe  retirons   jamais 
DOlre  main  protectrice  ù  la  péninsule. 
Jje  souverain  de  la  France  nv  vise  (pi'à 
m  seul  but,  à  un  but  avec  letpiel  son 
existence    même    est   liée  :  c'est    d'éta- 
blir sa  domination  en  Espagne.  Qu'il  ne 
réussisse  point,  et  sa  chute  est  certaine.  » 
L'événement  proclama  In  justesse  de  cette 
prédiction.  Comme  membre  du  rabiuel, 
depuis    181  (>  jusqu'en   1820,    Canuin^ 
défendit  vij;oureusrnn'nt  les  mesures  pi)- 
litiques  qui   n\*tai«'nt   pa**  toujours  ac- 
cueillies a>i'r  faxeur  |)ar  le  parleinrnl. 

Nous  nVssnierous  point  dr  justifitT  la 
légèreté  a\ec  laffuclle  il  traita  ralfairc 
d'un  indi>idu  (.)^den),  enq)risoniié,  \unir 
cause  de  sédition  ,  sous  le  règne  de  la 
loi  exceptionnelle  (|ni  suspendait  Vlitiluas 
ro/y>//.v;  (pielques  nienibrcs  de  TOpposi- 
tion  taxèrent  même  tle  crime  la  froide 
insouciauee  «pie  le  ministre  allirha  d.ms 
cette  occasion. 

A  lu  m(»rl  de  deorire  III,  en  1S1»0,  le 
parlement  fui  f'ii>M)us;  dans  les  nouvellrs 
éltïclinns,  Cannin^  fut  noinuié  pour  la 
qiiatrii'mt*  fuis  par  la  \iilede  IJ\erpool. 
Il  avait  adressé  aux  éliM-tcurs  undisioiir'», 
remarquable  et  par  ses  ai  ;:nnicn>  4>n  f.i- 
*«*ur  du  mini^trre,  ri  par  sa  proli'>'ioii 
de  loi  sur  la  réforme  parlemmlaiie,  «lunt 
il  se  déclarait  l'enncnii  irreroneilialile. 
Plus  tard,  en  1822,  il  répéta  cette  déela- 
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ration  de  principes,  au  sein  du  parlement, 
dans  un  de  ses  discours  les  plus  saillans. 
Lorsque  la  reine  Caroline  aborda  en 
Angleterre,  pour  réclamer  sa  place  sur 
le  trône  de  son  royal  époux,  (^inning,  au- 
trefois intimement  lié  avec  elle,  jugea 
convenable  de  vo\nger  sur  le  continent 
aussi  long-temps  (|ue  dura  ce  scandaleux 
procès.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se 
démit  de  la  place  qu'il  occupait  dans  lu 
cabinet. 

Les  regrets  les  plus  flatteurs,  expri- 
més par  les  directeurs  de  la  conqiagnic 
des  Indes,  ac<*onq>agnèrenl  .sa  ri  truite,  et 
telle  était  la  haute  opinion  que  les  mem> 
bres    de    cette    puissante    corporation 
avaient  c«»nc-ue  du  i-araelère  et  des  ta- 
lens  de  Cinning,  (pi'iis  n'iiéslièn'nt  point 
à  lui  offrir  Ir  poste  le  plus  ëniineni  dont 
ils  pouvaient  disposer,  <elui  de  gouver- 
neur-général des  Indes.  Le  ministre  dé- 
missionnaire avait  aereple  cette  nouvelle 
charge  et  allait  s'embanpier,  lorsque  le 
manpiisde  Londonderrv  mourut  subite- 
ment. Alors  le  roi  in\  ita  (]<'inning  à  repren- 
dre le  portefeuille  des  afiairrs  étrangères. 
La  tenlalitm  cluit  forte  des  deux  côtés 
mais  le  sol  natal  l'emporta.  Canning  ne 
partit  point,  et  quoiqu'il  n'oeeupài  offi- 
ciellement que  le  seeond  rang  dans  li*  con- 
seil, de  fait,  et  dans  l'opinion  publicpir,  il 
en  était  le  présiclrnl     rt,y.  r^tntr  tir  Ll- 
>FRi'ooi.''.  (leci  eut  li«'U  eu  iSl'i». 

Li'  ri'ste  de  la  «arrière  df  Tannin^  si- 
tro'iM'  si  elroitrnii-nt  lie  a  ^|li^toin'  gé- 
nérale de  son  pa\^  (pie  liv»  dél.iils  se- 
raient iei  déplae(rs  Vny.  (i|v\Ml^-]Jlll:- 
T\(.>K  ,  Des  nii"%urt's  libiM-ali-^,  telles  que 
depuis  ll)n•;-tllnp^aueun  ministère  n'axait 
eu  ni  la  volonté  ni  le  courage  di'n  pro- 
poser, signalèrent  la  ijouxelle  adminis- 
tration. Tous  le-.  efr«nt>.  de  Caniiin.;  ten- 
tlaienl  à  rompre  lediarniede  la  S'inlc- 
Allianie,  sans  ilètruire  Tajc  ord  de  J'An- 
glet<rn'  a\ee  les  puissanee>  du  ronlinent. 
Il  \isait  a  plaei-r  siin  p.i\^  dans  une  puni- 
tion neutre,  ou  il  pûi  a\iiii-  m-»  rjiude-N 
Irant  lies  et  proelaiiier  lihrrMient  sa  \m- 
l«iiilé;  il  xoul.iir  ijiie  la  t  iiaiicli-lîiel.i^iir 
jnu.il  le  licaii  tôle  dr  inrji.ili  m  >imI  fil- 
tre des  fiai».  I  iiiieiiii-.,  suif  «  ntre  le-*  j.ir- 
lioiis  en  lutte  sur  le  smI  d'une  >eule  et 
nièine  patrie.  Il  snntenail  ii\tr  riier|;ie 
toutes  les  améliorations  que  la  Ion  e  de. 
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choses  et  les  progrès  de  la  science  com- 
mandaient   d'introduire  dans   le  com- 
merce, les  manufactures,  la  marine.  Au 
mois  de  juin  1824,  le  cabinet  résolut  de 
reconnaître  Findépendance  du  Mexique, 
de  la  Colombie  et  de  Buénos-Ayres;  cette 
mesure  fut  due  presque  tout  entière  à 
l'influence  de  Canning ,  qui  en  revendi- 
qua lui-même  formellement  le  mérile  e( 
l'honneur.  Au  reproche  qu'on  adressait  à 
son  ministère  d'avoir  permis  l'occupation 
de  l'Espagne  par  la  France  et  d'avoir  sanc- 
tionné, par  cette  condescendance,  l'atta- 
que de  l'Espagne  contre  le  Portugal,  il 
répondit  :  «  Y  avait-il  nécessité  pour  nous 
de  bloquer  Cadix?  non!  J'avisai  à  une 
autre  mesure  :  je  résolus  de  faire  en  sorte 
que  la  France,  si  elle  devait  avoir  l'Es- 
pagne, eût  l'Espagne  moins  les  Indes. 
J'appelai  le  Nouveau-Monde  à  la  vie,  pour 
maintenir  l'équilibre  dans  l'ancien  conti- 
nent.» Pendant  l'automne  de  1826  il  vint 
à  Paris,  où  il  fut  reçu  avec  la  plus  grande 
distinction.  Le  traité  de  l'Angleterre  avec 
la  France  et  la  Russie,  et  la  bataille  de 
Navarin,  qui  s'ensuivit,  jettent  quelque 
lumière  sur  l'objet  et   le   but   de   son 
voyage.  Lors  de  l'agression  de  l'Espagne 
contre  le  Portugal,  il  mit  en  jeu  toute 
son  habileté  et  son  énergie  pour  soute- 
oir  la  nécessité  de  l'intervention  anglaise; 
une  démonstration  vigoureuse  suffit  pour 
amener  le  résultat  voulu.  La  reconnais- 
sance des  républiques  américaines,  Na- 
varin, le  Portugal  arraché  à  l'interven- 
tion de  l'Espagne ,  tels  sont  les  faits  sur 
lesijuels  s'appuie  la  gloire  du  ministère 
libéral  de  Canning. 

Au  commencement  de  1837,  il  fut  saisi 
par  le  froid  pendant  les  funérailles  du  duc 
d'Tork,  et  dès  lors  il  ne  recouvra  jamais 
complètement  sa  santé.  Peu  de  temps 
après,  le  comte  de  Liverpool,  qui  se  trou- 
vait à  la  tète  du  cabinet,  fut  frappé  d'un 
coup  d'apoplexie  ;  et  quoiqu'il  se  remit 
plus    tard ,    il  domeura    politiquement 
mort.  Canning  fut    bicolut  nommé  au 
poste  de  premier  lord  de  la  trésorerie, 
Domination  qui  provoqua  la  retraite  de 
six  ministres,  l^e  nouveau  président  du 
conseil  ne  se  laissa  point  abattre  par  cette 
opposition  inattendue,   et  remplit  sans 
tarder  les  places  vacantes  dans  le  cabi- 
net; mais  la  lu^e  adiarnéc  quil  lui 


fallut  soutenir  afTectait  mibloMot  s 
santé  déjà  chancelinte.  A  U  fin  de  joiDe 
1827  le  duc  de  Devonthîre  l'engagei; 
se  retirer  chez  lui,  à  CbîswiL,  dan 
l'espérance  que  le  changement  d'air  pi» 
duirait  un  effet  salutaire  sur  sa  ooostitii' 
tion  affaiblie  :  il  reprit  assez  de  faro 
pour  se  livrer  un  moment  encore  an) 
travaux  de  son  ministère;  mais  le  ou 
revint  plus  intense;  il  mourut  le  8  aoùi 
âgé  de  57  ans.  Set  restes  furent  dépoté 
à  Westminster,  auprès  de  son  illu^ 
protecteur  et  devancier,  auprès  de  Piu 
Parmi  les  hauts  personnages  qui  saisi- 
rent le  convoi ,  on  remarqua  le  doc  li 
Clarence,  aujourd'hui  roi  4'Angletcvc 

La  mort  de  Canning  dqt  avoir,  cooiin 
un  événement  de  la  plus  haute  porta 
pour  toutes  les  nations  civilisées,  u 
immense  retentissement.  L'homme  d*è(ii 
anglais  ne  s'était-il  pas  identifié  avec  le 
progrès  de  leur  indépendance  ?  Les  dcn 
mondes  avaient  ressenti  les  bienfaiiasi 
effets  de  sa  généreuse  parole ,  et  locv 
qu'il  succomba  sous  le  poid^  de  sa  tâche, 
la  douleur  des  esprits  libéraux  dans  u 
patrie  trouva  de  l'écho  en  Grèce  et  en 
Amérique.  Malheureusement  il  fat  en- 
levé à  son  pays  et  à  la  politique  aviBC 
que  ses  vastes  entreprises  fussent  réi- 
lisées,  avant  que  ses  nobles  plans  eo^ 
sent  été  accomplis.  Son  système  et  pv 
conséquent  une  bonne  part  de  sa  rt^ 
nommée,  restèrent  à  la  merci  de  ses  sue^ 
cesseurs,  et  sa  popularité  a  même  eCe 
momentanément  éclipsée  par  les  éréoe- 
mens  gigantesques  qui  depuis  sa  mort  ont 
changé  la  face  politique  de  l'Europe. 

Canning  était  beau  de  figure  ;  ses  tnits 
étaient  expressifs ,  sa  taille  majestneose. 
Sa  voix  avait  des  intonations  riches  d 
sonores  ;  ses  gestes  étaient  à  U  fois  éocr- 
gii|ues  et  élégans.  Il  y  avait  quelque  choie 
de  viril  dans  son  attitude.  Il  se  possédait 
toujours  parfaitement  Ces  rares  qualités 
omettaient  d'autant  plus  en  relief  les  doos 
de  rintelligeuce  et  de  l'esprit  dont  il 
était  si  richement  pourvu.  Sa  diction  était 
brillante,  son  argumentation  d'une  fi- 
nesse remarquable.  Il  commandait  à  si 
langue  en  souverain  ;  des  flots  purs  d'une 
éloquence  classique  échappaient  sans  ef- 
fort à  ses  lèvres.  Son  style,  à  vrai  dire, 
n'avait  point  d'éclat;  piaia  U  atttiioopiit 


isconrsd'uD  genre  cl*esprU  piquant,  i  peinture,  il  se  mit  sons  la  dire?tion  de 


éy  qui  semblait  lui  appartenir  en 
re.  Il  maniait  avec  grâce  les  armes 
idicule;  il  etllcurait  ses  adversaires 
t  qu'il  ne  les  déchirait.  Kn  un  mot , 
îng  possédait  au  suprême  dc^re  tontes 

jalilés  de  1  orateur.  Sans  lui  refuser 
ent  poétique,  on  ne  peut  nier  cepen- 
que  ses  vers  ne  soient  bien  au-des- 
ies  discours  deThomme  d'état  ;  l'in- 
ire  et  la  plaisanterie  triviale  d^'figu- 
en  générai  les  œuvres  du  littérateur, 
âmes  Mac-Intosh  a  laissé  un  por- 
brillant  de  Canning  :  •(  C'était,  dit- 
1  homme  de  génie,  un  homme  d'es- 
:t  de  cœur;  il  était  capable  à  la  fois 
îDsées hautes  et  généreuses,  dartre- 
ft  de  dévouement;  un  homme  d'état 
ans  sa  patrie  sut  transformer  bca>i- 
de  ses  adversaires  en  partisafis  dé- 
I,  et  qui  était  devenu  à  l'étranger 
int  de  ralliement,  la  seule  espérance 
lUS  les  nobles  esprits,  avides  d'or- 
t  de  liberté  légale.  Arrêté  au  milieu 
carrière,  il  laissa  à  moitié  achevés 
lans  d'une  étonnante  hardiesse,  qui 
L'itaient  de  placer  son  nom  au  pre- 
rang  des  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
t  entre  ces   nobles  génies  qui  ont 
é  leurs  contemporains  dans  la  route 
3grès,ou  qui  ont  su  les  doter  de  lon- 
nnées  de  paix  et  de  pros|iérilé.i>  L.S. 
XO  ,  J.\roi  ».'*  !,  na\i^tte;ir  poihi- 
Uipiel  on  «luit  la  decoiiM  rte  et  l'ev- 
ion  du  CxHi 'd.  Jl  en  revint  en  1  (Sfi 


Fr.  Paeheco  et  alla  se  perfectionner  dans 
cet  art   à   l'école   de  Jean  del  (^istillo, 
d'antres  disent  de  lierrera  le  Vieux.  Au 
sortir  de  la  tutelle  de  ces  maitres  célèbres, 
le    coup  (l'essai   de  Cano  l'ut   un  chef- 
d'œuvre.  En  H>30  ,  son  père  étant  mort 
sans  avoir  pu  terminer  le  rétable  de  Tau- 
tel  principal  de  l'église  de  Lebrija ,  il  l'a- 
cheva et  l'orna  de  peintures  et  de  sculp~ 
tnres  qui  excilèient  une  telle  admiration 
que  de  toutes  parts  les  artistes  atthiaient 
pour  les  contempler.  Palomino  Velasco 
et  les  autres  historiens  de  Tart  en  Espa- 
gne  font  un  éloge  ponq)eu\  du  groupe 
de  la  Vierge  et  de  IVnfant  Jésus  ,  scidpté 
de  grandeur  naturelle,  ainsi  que  des  sta- 
tues de  saint  Pierre  et  de  saint  Puni  , 
qui  acconqiagnent  la  mère  du  (!hrist.  La 
réputation  de  (!ann  s*étant  étendue  dans 
toute  la  péninsule,  il  n'est  pas  une  égline, 
un   monastère  de  .Aladi  id  ,  de  (iren.iile  , 
de    .Séville,    (|ui    ne    possède    plusieurs 
chefs-d'anivre  de  lui.  Son  tableau  capi- 
tal est  celui  de  la  Cfffrfjtfnt/t ,  dans  l'é- 
glise de  ce  nom,  à  Gienade.  Ou  udiniro 
de  lui  à  Madrid  ,  dan.s  ré.:li.se  de  Sainte- 
.Mari«' ,  un  M.'ractr  iL  t  /*f*.vo  dr  .\tiN  isi~ 
ilnni ,    et  dans  rëgli>e  Saint- Ciilles  un 
Christ  sur   le  Calvaire,   qui  cnI  dans  le 
goût  du  Corrége.  A  Séville  on  cite  cinq 
niaitre- autels    dont    rarehilerlurr,    la 
sculpluri-  et  lit  peinture  sont  «l»*  Caiit». 
Ali)ii/o   Cano  a  mérite  sa  grande  re- 


nommée par  relendne  de  son  f:i'nie  et  de 
iirut  pende  teinp'*  aprèsa  l.islmnne.  j  sim  érudition,  p.u' la  puifiéet  Li  noblenso 
XO  .Aio>/(>  .  surin>nimi*  /  /  /iV/-  i  de  son  dcsHin,  la  rii  Iicnm' de  >cs  riimpusi- 
•7> ,  peintre,  seiilpteur  et  aicliitecte  !  ti(uis,  la  luaute  di*  v»n  «  nlmi^,  ti>uj<iur.<) 
îfd  ,  que  >e'»  compatriote^^  nnt  coin-  '   Irancet  bien  i'ondn.  Ses  di'ssin-» .  ^ein-ra- 


.  Mirhel-.'Vnge ,  avec  le  |;i'nie  et  h 
ère  dnipiel  il  eut  plus  d'un  point 
semblance  ,  appaitient  à  cet  le  ëjio- 
imense  pour  le.>i  arts,  où  brilleienl 
pie/,  Znrl);iran  ,  Alovna  ,  Espinona, 
lo  et  anties  prinlrrsqni  ilhisirèreiit 
le  de  Pliilippi'  l\  .  Il  na>piil  à  (•i-e- 


lenieut  estimes,  sont  l«.rt  nniubnux.  ('c 
qui  étoinie  chr/.    lui,  e'fst  qn'av-mt  .J 
teint   souvent    d.ins  m*s  m  idplnns  li  vi- 
^Mie»ir  i\v  Michel-.'\n;;e,  il  ait  pu  d  iiin«T 
.1  ipirlipies    uns  «le  si-s  lalileanx  la  dwi 
rem  de  rVibane  et  la  grare  du  ('fiiii  ^#', 
I.a  pétnlance  du  earai  lère  de  Cano  lui 
>n  KiOl.  L'art  liilerlure  lui  fut  i>n-   {   ^U'>^ita  pins  d'ini  emlianas.   Vu  dni-l  uii 
e  par  '•<»u  prre,  qui  exi'irail  ret  art  !   il  blessa  ;;rirvemrMit  .s«iii  r.dvri  snin-  rfiblî 
listiuttion;  la   hcniptnre  p.ir  Jean  '  ^'ea  ,  en  Kî.'w,  de  sortir  de  (nenade  et 
le/.  Montaguo/,  rli«/ li''piel  il  puisa   !  «b*  se  relugîer  à  Madritl.  Li  il  olifiut  la 
le  élevé,  cette  sirnpiirite  antiipie,   :   proteetion  du  romie  d'(  )liv:u<  s,  (pii  le  lit 
race,  ce  bon  goût  île  draperie  qui   ■  nommer  grand  m.iîtredi'siiMivres  in\alei 
;uenl  ses  slatius  «le  vlrr.;»';   mais,  i  et  p(*intre  d«'  la  chambre.  Six    :\u^  plus 
lé  par  son  goût  domiuant  pr)ur  la  i  tant  il  lut  suu[ieounc  d'avoir  assassiné  sa 
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femme;  mais  il  sortit  absous  du  tribunal 
devant  lequel  il  protesta  de  son  inno- 
cence. Nommé,  en  1747,  majordome  de 
la  confrérie  de  Notre-Dame  des  Sept- 
Douleurs,  il  fut  ordonné,  en  1653,  sous- 
diacre  au  chapitre  de  Grenade.  Cano 
mourut  en  1G7G, laissant  une  foule  d*é- 
lèves.  L.  C.  S. 

CANON  vient  du  grec  xœvùv,  mot  qui 
signifie  canne  {y.âiri,  xâvva),  mesure,  rè- 
gle. Le  mot  canon  s'emploie  dans  plu- 
sieurs acceptions,  ainsi  qu'on  le  verra  aux 
articles  suivans. 

On  appelle  canon  de  la  messe,  dans 
le  langage  théologique,  les  prières  que 
récite  le  prêtre  catholique  immédiate- 
ment avant,  pendant  et  après  la  con* 
sécration.  Ce  canon  commence  par  les 
mots  :  Te  igituVy  clemcntissime  Pater , 
et  se  termine  par  omnis  honor  et  gloria^ 
per  omnia  sœeula  sœculorum.  Amen, 
Canon  signifie  aussi  décret,  règlement, 
et  s'emploie  pour  désigner  les  décisions 
des  conciles  concernant  la  foi ,  la  disci- 
pline et  les  mœui*s;  de  là  droit  canon 
[vuy.  au  mot  Droit)\  la  science  du  droit 
ecclésiastique  fondée  sur  les  canons 
des  conciles,  sur  les  décrétâtes  des 
papes,  etc.  Ce  terme  est  encore  employé 
pour  marquer  le  catalogue  et  ensuite  le 
recueil  des  livres  de  rÉcriture -Sainte 
qui  sont  regardés  par  l'Église  comme  di- 
vinement inspirés  et  pour  les  distinguer 
des  livres  apocryphes  et  profanes;  de 
même  que  les  Alexandrins  appelaient 
xavôvsf  les  collections  des  auteurs  grecs 
véritablement  classiques. 

On  appelle  canonique  ce  qui  est  con- 
forme aux  canons;  les  livres  canoniques 
sont  ceux  qui  composent  le  canon  ou  le 
recueil  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau-Testament auxquels  l'Église  attri- 
bue une  origine  divine.  Dans  ce  sens,  les 
livres  canoniques  sont  opposés  aux  livres 
apocryphes  [voy.).  D'accord  avec  les 
églises  protestantes  pour  les  livres  cano- 
niques du  Nouveau-Testament,  l'église 
catholique  en  diffère  pour  ceux  de  l'An- 
cien-Testament.  Cette  dernière,  s'jip- 
puyant  sur  l'opinion  de  certains  pères 
de  l'Église  et  sur  les  décisions  du  concile 
de  Trente,  admet  dans  le  canon  plusieurs 
livres  que  les  églises  protestantes  relè- 
guent parmi  les  apocryphes.  Elles  suivent 


en  cela  les  anciens  Israélites  qui  lenr  fk- 
raissent  plus  compétens  dans  cette  qwt- 
tion  que  des  chrétiens  et  même  des  pèra 
de  rÉglise  qui,  ayant  vécu  beaucoopplai 
tard,  n'ont  grossi  le  canon,  par  des  livra 
que  ne  renferme  point  celui  des  anciens 
Juifs,  que  pour  appuyer  certaines  doc- 
trines qui  ne  peuvent  se  déduire  des 
anciens  livres  canoniques,  ou  par  d'autres 
motifs,  louables  peut-être,  mais  contriiro 
à  la  vérité  historique  et  partant  inadmis- 
sibles. En  effet,  si  nous  en  croyons  l'his- 
torien Josèphe ,  le  canon  des  li\Tes  si- 
crés  de  l' Ancien-Testament,  commem-é 
selon  toute  probabilité  par  Esdras  inn 
médiatement  après  le  retour  des  Juifs  de 
la  captivité  de  Babylone  et  continué  tant 
qu'il  y  eut  une  succession  non  inter- 
rompue de  Prophètes,  fut  dos  avec  le 
règne  d'Artaxerxès ,  roi  de  Perse;  et, 
quoiqu'on  continuât  à  écrire  des  ou- 
vrages sur  ce  qui  arriva  de  mémorable 
parmi  les  Israélites  sous  les  rapports  re- 
ligieux et  historique,  aucun  de  ces  ou- 
vrages ne  fut  reçu  ni  déposé  comme  ca- 
nonique dans  la  bibliothèque  du  temple. 
Aussi,  ni  Jésus-Christ,  ni  les  apôtres, ni 
Josèphe,  ni  aucun  autre  écrivain  juif  ne 
les  cite  comme  ayant  autorité.  D'après 
Josèphe,  auquel  se  rapporte  Origène,  les 
livres  canoniques  de  l'Aucien-TeslaMBC 
se  réduisent  à  vingt-deux.  En  adoptui 
ce  nombre,  qui  est  celui  des  consonnes 
de  l'alphabet  hébraïque,  on  en  réunit 
plusieurs  qui  sont  indiqués  séparément 
dans  les  Bibles  non  traduites  du  grec 
et  du  latin,  et  ils  se  trouvent  rang:» 
dans  l'ordre  suivant  :  5  livres  de  Moise; 
13  livres  appelés  prophétiques ,  savoir  : 
Josué,  les  Juges  et  Ruth,  2  livres  de 
Samuel,  2  livres  des  Rt)h  iyoy.  les  notes 
ajoutées  à  l'article  Bible  ) ,  3  livres 
des  chroniques  (Parai  Ipomènes),  Esdras 
et  Néhémie,  Esther,  Esafe,  Jérémie  (pr<v 
phét  ies  et  lamentations),  Ezéchîel,  Daniel. 
12  petits  prophètes.  Job;  4  livres  de 
morale ,  savoir  :  les  Psaumes,  les  Pro- 
verbes, l'Ecclésiaste,  le  Cantique  des  can- 
tiques. Saint  Jérôme  les  classe  autre- 
ment, mais  il  trouve  le«  mêmes  livres 
et  le  même  nombre.  Les  Juifs  ayant  plus 
tard  ajouté  a  iota  à  leur  alphabet,  le 
Talmud,  pour  égaler  toujours  le  nombre 
des  livres  canoniques  à  celui  des  con- 
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es,  m  compte  24,  en  séparant  le 
de  Ruth  de  celui  des  Juges  et  les 
Diations  de  Jéréniîc  des  prophéties, 
ratt  donc  hors  de  doute  (]ue  les  II- 
canoniques  de  r.Vncicn-Te.stanicnl 
it,  du  temps  du  Christ  el  des  apôtres, 
émes  que  ceux  qui  se  trouvent  dans 
ditions  de  nos  Bibles  liébraTqucs 
ourd'hui,  et  rien  n*autorise  à  penser 
Dom  Cal  m  et  [Divtinnnairr  ht  s  ton- 
if*  la  Biblr.)  que  le  canon  des  Juifs 
K^-ple,ou  hellénistes,  différait  de 
des  Juifs  de  la  Palestine. /7>k.  Bini.B 
>ocEYPBF.s.  Pour  l'explication  d*un 
*  sens  du  mot  mnn/iy  ?>">'.  plus  bas 
rie  Cakoïis  pï.5itkntiau\.  J.  J.  (i. 
kXOX  (art  militaire).  Le  canon,  qui 
îlue  Tarme  la  plus  usitée  dans  Tar- 
ie, est  une  bouche  à  feu  (  vnr.  ces 
et  Abmes,  t.  II,  p.  305  ^  qui  a  la 
c  d*une  espèce  de  rônc  tronque; 
Ttie  postérieure  forme  la  nilasM'  et 
rlie  antérieure  la  vnlrr.  I>a  cavité 
ieure,  ou  /V////e',  reçoit  une  certaine 
tité  de  poudre  que  l'on  enflamme  et 
l'explosion  chasse,  à  de  plus  ou 
s  grandes  distances,  un  boulet  ou 
eurs    projectiles   également  meur- 

• 

y  a  des  canons  de  bronze  et  des 
18  de  fer  ou  de  fonte;  il  v  en  a  de 
ses  dimensions  ou  dr  divers  rri/fhn  \ 
ce  mot  .  I.«*  bronzi'  des  e.iriDiis  est 
elanpe  d'étain  et  de  eiiixre,  dans  la 
>rtion  de  1  1  kil.  d'ét.-iin  par  lOOkil. 
uivre.  Les  pièces  dv  bron/e  scmt 
généralement  eniplovées  dans  l'ar- 
i-  de  trrrcî  et  celles  de  lonle  ou  de 
ins  Tartillerie  de  mer.  On  taisait 
lois  entrer  <ln  zinc  dans  la  compo- 
I  des  pièces  de  canon,  mais  on  y  a 
icé  parce  (pi'il  donnait  trop  <]e  rai- 
à  l'alliage  du  cni\re  et  de  l'étain. 
ieeesdecan(m  se  conleiil  massives; 
J  elles  sont  coulées,  on  les  tore 
tit  le  diamètre  d**  l«*nr  cnlibr*-;  après 
âge  oîi  les  tourne  extrrienreincnt. 
in  perce  la  Inmièrr*;  aprè>  quoi  on 
lite  el  on  les  soumet  aux.  é|»ren\«'s 
rites  pour  s*a^^lU^er  de  Irtn*  bonne 
etion. 

y  a  eu  dans  les  xv'  et  xvi'  siècle^ 

mnns  de  toutes  sortes  de  calibres, 

livres  :  poids  de  marc'/,  18,  .|(),  3(», 
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32,  24,  20,  16,  12,  10,  8,  6,  5,  4,  S, 
2,1;  le  prince  Eugène  prît  sur  les 
Turcs,  à  Belgrade,  un  canon  de  110  li- 
vres. Dans  la  guerre  des  Birmans,  les 
Anglais  prirent  sur  leurs  ennemis  un 
canon  d'une  grandeur  démesurée,  que 
ceuv-ei  avaient  ab^indonné  dans  la  \ille 
de  Beejapoor;  cette  pièce,  dont  la  lou- 
che est  de  4  pieds  7  pouces  de  diamètre, 
a  été  coulée  à  Ahmcd-Nuggar,  en  l.j49, 
par  un  Turc, natif  de  ConstanlinopIc,ap> 
pelé  Houssein-Khan.  Mahomet  II  se  ser- 
vit au  siège  de  Constant inople  de  canons 
de  1,200  livres  de  balles,  mais  ils  cre- 
vaient presque  tous;  la  manœuvre  en 
était  si  difficile  qu'on  pouvait  à  peine 
tirer  4  coups  par  jour.  Après  bien  des 
essais,  une  ordonnance  de  1732  fixa  en 
France,  pour  l'artillerie  de  terre,  le  nom- 
bre des  calibres  à  ô,  savoir  :  de  24,  de  IC, 
de  1 2,  de  8  et  de  4.  Les  2  premiers  ca- 
libres sont  employés  à  la  défense  des  pla- 
ces et  des  côtes;  les  autres  sont  ceux  des 
pièces  de  bataille  qui  suivent  les  armées. 
Dans  les  guerres  de  l'empire  on  faisait 
souvent  usage  de  pièces  de  6.  La  pièce 
de  24  pèse  2,800  à  2,1)00  kil.;  pointée 
sous  l'angle  de  45*  et  chargée  du  tiers 
du  poids  du  boulet  (4  kil.)  de  poudre, 
elle  porte  à  4,300  mèties.  Celle  de  IT», 
pointée  et  chargée  de  la  même  manière, 
porte  à    4,!Î00  mètres. 

La  dinéedes  pièces  de  canon  est  asse^ 
variable  :  on  en  a  \u  tirer  I  à  ;>,()00 
coups  sans  être  sen.<>iblenu'nt  dègradces, 
tandis  que  d'autres  (Uit  été  détruites  en 
1,000  a  1,200  coups  et  quehpiefois 
moins.  Leur  solidité  dépend  beaucoup 
du  de;:ré  de  fusion  des  matières  dont 
elles  sont  formées,  et  de  la  perfection 
de  leur  mélange. 

Jusqu'ici  les  pièces  de  canon  ont  été 
montées  sur  des  aliVils  eu  bois,  mais  on 
a  son^é,  dans  ces  derniers  temps,  a  \ 
substituer  des  aflùts  en  fer.  Les  e\pé- 
rienc«'s  faites  an\  fonderies  de  F«>nr- 
clianibanlt  \iè\re',  promettent  un  suc- 
cès conq>let  ;  ces  aflnls  ont  des  roues 
également  en  fer,  d'une  légèn'lé  et  d'une 
élégance  remarquables.  (Icpendant  de 
iKinibrenx  inconxériicns  de  ces  afints  ont 
ilejà  été  signalés. 

Un  Anglais, Jacob  PiTkin<,esl  parvenu 
àsidistituer  la  vapeur  à  la  poudre  à  en- 
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non,  et  a  établi  un  canon  qu'il  a  tendu 
au  gouvernement  Frànçaîs.  iCette  pièce, 
f|ui  se  trouve  au  polygone  deVincennes, 
laiire  (les  boulets  de  ptomb  du  poids  de 
2  kil.  (environ  4  livres);  il  n*a  encore 
été  fait  que  des  essais  préparatoires.  Le 
canon,  chargé  avec  une  vapeur  qui  avait 
peu  de  tension,  a  lancé  des  boulets  de  4, 
en  plomb,  à  une  distance  seulement  de 
100  à  150  tdises  (200  à  300  mètres).  Le 
mérite  de  cette  invention  u*est  pas  jus- 
qu*ici  bien  constaté.  L'inventeur  annohce 
que  son  canon  peut  tirer  60  coups  par 
minute,  ce  qui  est  fort  douteux  ;  d'ail- 
leurs l'appareil  qui  porte  la  pièce  est 
très  volumineux  et  pèse  14,000  livres 
(environ  7,000  kil.],  en  sorte  que  le  sys- 
tème, tout  ingénieux  qu'il  est,  parait 
devoir  rester  comme  une  invention  cu- 
rieuse, sans  pouvoir  être  jamais  appli- 
quée à  l'art  militaire. 

En  août  1826,  M.  Betzny,  inspecteur 
de  Imlimens  à  Vienne  (A.utriche),  a  fait 
l'essai  d'un  canon  à  vapeur,  qui,  sur  des 
proportions  moindres  que  le  canon  de 
Perkins,  satisfait  au  moins  aux  mêmes 
conditions;  il  lance  250  balles  en  une 
minute,  yoy,  ArtilleeiÈ  et  plus  bas 
l'article  Canoxitier.  C-te. 

CAN'Off  (inusiqué).  Dans  la  musique 
il  y  a  deux  sortes  d'imitations  :  l'imita- 
tion libre  et  l'imitation  rigoureuse;  cette 
dernière  prend  le  nom  de  canon,  Cesl 
une  fugue  perpétuelle  où  les  parties  ré- 
pètent le  même  chant  Tune  après  l'autre. 
Les  canons  les  plus  aisés  à  faire  et  les 
plus  agréables  à  chanter  se  prennent  à 
l'unisson  ou  a  l'octave;  on  peut  les 
prendre  aussi  à  la  quinte  ou  à  la  quarte. 
IS^os  pères  aimaient  beaucoup  les  canons 
que  l'on  chantait  à  la  fin  des  repas.  Qui 
ne  connaît 

Grégoire  «st  mort ,  il  a  grand  tort.... 
Frère  Jafqiie&,  dormeK-vous  ?..  . 

Piccini  a  le  premier  introduit  les  ca- 
nons au  théâtre,  dans  la  Buona  Figliola, 
Gingnené  cite  le  canon  qu'on  y  admire 
comme  plus  expressif  qu'une  musique 
simultanée.  Il  loue  encore  plus  un  autre 
canon  du  même  maître,  dans  le  chœur 
drs  prêt  restes  de  son  Iphi^rnic  en  Tau- 
tidc.  En  effet,  U  marche  contrainte 
d'un  canon  à  la  f{uarle  y  est  tellement 
adoucie  par  la  beauté  du  chant  des  deux 


parties  (ftil  se  répondent,  qa*il  eo  résolu 
une  expression  pftcf  retigietue  qne  si 
ces  deux  parties  se  fkisaient  entendre  à 
la  fois. 

Yincenzo  Martini  a  mli  de  très  jolis 
canons  dans  sa  Cosa  rara  et  dans  d'ao- 
tres  opéras;  on  se  rappelle  srnioat  le 
canon  11  risn,  qui  exprime  si  bien  le 
rire  entre  trois  personnes,  et  qui  a  sod 
analogue  dans  un  trio  des  Cosifan  tuttt, 
opéra  de  Mozart.  On  doit  à  M.  Chéru- 
bini,  plus  qu'à  tont  antre  compositeur, 
des  canons  où  l'efTet  est  rénni  m  la  pro- 
fondeur de  la  science.  Les  mmateors  ont 
applaudi  également  aux  canons  à  voix 
égales  de  MM.  Paêr  et  Berton. 

Rossini  met  souvent  deâ  canons  dans 
ses  opéras;  mais  ses  études  mosicales 
ne  sont  pas  assez  fortes  pour  In!  permet- 
tre de  faire  accompagner  le  même  chsDt 
par  chacune  des  parties  à  aon  toor, 
comme  ont  fait  les  maîtres  dont  nooi 
venons  de  parler. 

On  distingue  les  canons  où  rîmititîoo 
du  chant  a  lieu  par  mouvement  contraire 
et  ceux  où  elle  a  lieu  à  rrcahns,  ce 
qu'on  nomme  canons  en  rcrevisse.  Cet 
abus  de  la  science  était  le  triomphe  des 
pédans  aux  xvi^  et  xyii^  siècles.  Tris 
sont  le  canon  énigmatique,  qui  consiste 
à  découvrir  la  place  et  la  rentrée  des 
dilTérentes  voix,  et  le  canon  fermée  doDt 
la  résolution  reète  à  trouver,  pour  le 
distinguer  du  canon  ouvert,  dont  la  ré- 
solution est  faite  et  dont  toutes  les  par- 
ties sont  écrites.  F-lx. 

CA505  (astronomie),  vo^r.  Fastss 
et  Cbhonologib. 

CAXÔX  (typographie),  nom  donné  i 
divers  caractères  d'imprimerie  emplojés 
principalement  pour  des  affiches.  Les 
proportions  en  sont  très  variables;  cht- 
que  fondeur  a  son  type  plus  ou  moins 
fort  de  corjfs,  plus  on  mo'it»  gr«s  à'feiL 
Du  reste,  la  grosseur  de  ces  caractères 
est  calculée  sur  une  mesure  typogra- 
phique appelée  point,  dont  on  compte 
6  à  la  ligue  ou  864  au  pied  de  mi.  On 
remplace  môme  souvent  par  la  désigna- 
tion du  nombre  de  ces  points  les  noms 
quelquefois  singuliers  appliqués  ancien- 
nement à  certains  caractères;  ainsi,  la 
gai/larde,  la  philosophie,  le  rérrm^  If 
Saint  Augustin  [voy,  CAAACTinxs^soDt 
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tont  simplement  du  8,  dn  10,  du  11, 
du  12.  Le  caractère,  par  exemple,  qui 
Mit  à  l'impression  de  cette  Encyclopédie, 
est  fondu  sur  9  points,  c'est-à-dire 
qn*il  compte  nne  ligne  et  demie  depuis 
1&  tête  du  /  jusqu'à  la  queue  du  />;  on 
rappelle  aussi  petit-romain,  Le/^f///- 
canon  est  trois  ou  quatre  fois  plus  gros; 
H  porte  de  36  à  32  points;  \e groA-ca- 
non  en  a  de  40  à  44  ;  le  double-canon 
de  48  à  56;  le  triple-canon  72  et  au- 
delL  A.  R. 

€AlfO!IICAT,  voy.  Ghaitoine. 

CAXOXIQUE  (philosophie)  est  le 
nom  donné  par  Épicure  à  sa  Iogi(pie. 
La  philosophie,  suivant  lui,  consistant 
toat  entière  dans  la  morale  ou  théorie 
dn  bonheur,  sa  physique  avait  pour  but 
de  prémunir  le  sage  contre  la  crainte 
d'an  être  surnaturel  et  la  pénible  attente 
d'une  autre  vie;  et  sa  canonique,  précé- 
dée d'une  idéologie  qui  lui  servait  de 
base,  renfermait  des  préceptes  pour  le 
diriger  dans  ses  jugemens  de  manière 
qu*îl  ne  tombât  jamais,  relativement  au 
monde  extérieur,  dans  des  erreurs  funes- 
tes à  son  bonheur.  Épicure  faisait  donc 
de  la  canonique  un  appendice  à  la  phy- 
sique, et  de  ces  deux  sciences  des  prépa- 
rations à  la  morale.  L-f-t. 

CA?SO.\HjrE  tliéol.).  On  appelle 
ainsi,  d'une  part  ce  qui  est  compris  dans 
le  ranon  de  la  Loi  ou  de  la  Bible,  et  de 
Tautre  ce  qui  est  conforme  aux  disposi- 
tions des  canons  des  conciU's  Vny.  Ca- 
5o?r,  p.  644  et  DnoiTr.A50î«f\  On  traitera 
de  Tinstitution  carinniffur  au  mot  l?fSTi- 
TLTJO?r.  On  a  rpielt^uelois  appelé  en  Tran- 
reetTon  appelle  dans  d'autres  lanunes, 
tnnonurt*-  d'un  li\re  sa  qualité  d'être 
canonique.  S. 

r.ANOMSATIOX ,  terme  de  droit 
(-anrvnitpif  qui  exprime  la  deel.iration 
solennelle  du  pn|i(:  ^nr  la  présomption 
que  l'aMi»*  d'i«ne  personne  j<»uit  du  lion- 
heur  éternel  et  qri'on  peut  lui  rendre  li- 
mite de  Du'»  I . 

Voîri  quel  tut,  cl;tn<  |i's  pier.iier>  ««i-  - 
de-,  le  nioile  de  rarioui"inlirni  :  le-,  a*  «  la  - 
tnatioi^  pnlili'pio  de»  L-rn.iiint  'r.s  liun- 
n-iir^  it!i_-ii-n\  ,iii  ^ei>«-ii':\  -.ii<ii' t  .  •pii 
a>rii'  ^'"iTillri»  Î.T  iTini!  |i  ...r  ]:i  1  i  tit.  ;•■- 
*.ii*-<'liris»  :  i.n  erije..i  ui.  ..  . 'i  «ii  li. 
or-i'-.-'re  ^nr  -on  tomlre.iw,  '^■n  *•!»  ^  ■>■  '  u 


corps  de  terre  et  on  insérait  son  nom 
dans  les  sacrés  diptyques(i;r)^'.).Cemode, 
suivi  d'une  multitude  d*abus,  ne  tarda 
pas  à  être  entouré  de  ))lus  grandes  pré- 
cautions, du  temps  même  de  saint  Mar- 
tin. Lesévéques  intervinrent,  et  on  exi- 
gea le  consentement  du  synode  et  du 
prince.  Dans  le  x*'  siècle,  le  souverain 
pontife  s'arrogea  le  droit  de  canonisa- 
tion, sans  exclure  toutefois  la  participa- 
tion des  évèques  et  des  métropolitains. 
Saint  Udalric  ou  L'Iric,  évoque  d'Augs- 
bourg,  est  le  premierr/Y/z/vz/rV  dont  noua 
ayons  la  bulle  pontificale.Cet  acte  se  passa 
en  993,  au  concile  de  Latran,  et  la  bulle 
est  signée  par  Jean  XY ,  5  évr:(|neSy 
9  prêtres- cardinaux  et  3  diacres.  Depuis 
993  jusqu'à  l'an  1172  on  ne  compte 
qu'un  petit  nombre  de  canonisations  ^ 
faites  par  les  métropolitains  de  concert 
avec  leurs  corn  provinciaux,  ou  par  le 
souverain  pontife  à  la  Icte  d'un  concile. 

Kn  1172  Alexandre  III  mit  la  cano- 
nisation des  saints  au  rang  des  causes 
majeures,  et  la  réserva  exc1usi%-ement  au 
seul  souverain  pontife.  C'est  dans  une 
de  ses  lettres  au  sujet  de  saint  Thomas 
de  Cantorbér}'  que  ce  pape  se  servit 
pour  la  première  fois  du  mot  de  cano^ 
nisntinn  ^t\\x\  sî;;niRe,  suivant  dom  Ma- 
billun,  l'insertion  d'un  nom  dans  le  ca- 
talogue invariable  des  saints  de  rKglise, 
dans  le  xa'^'ôv. 

Il  n'entre  pas  dans  nos  intentions  de 
rappeler  les  cérémonies  dont  on  faisait 
usa;;e  dans  la  tanonisation  des  saints 
avant  Alexandre  III,  ni  même  de  relie', 
quVjn  a  ♦  inp!o\ées  depuis  re  pontife  jus- 
qu'à l  rliriîii  VIII;  rar  elles  ont  beau- 
coup \arié.  f'.i.lfe  matière  a  été  savam- 
ment truiiéc  par  -\n;:e  Koera,  J)r  .utftr- 
(•■iitii:  rii.'i'.fti^/iffiirmifnnit  ntiirins,  Ho- 
me, 1  001,  in-  1".  On  pr-ni  c-onsulh-r  aussi 
iJ.mi»  1  l'r.j.elirotk.  .le  tu  ^tt/if  fnntni;  dont 
M.iImIIou,  Sin  ufft  /ti  fh  lin  trna  ;  Sped- 
ii..inn,  îorr!.  Il'  deHr-rtneili-.  dria  rfrand*-- 
lîrr:ay.Tii  ;  I  fn.rl»"»-!  «lix  «!♦•  .M.itta,  Aii- 
î»»'ue  Ji-an  r.-nMii  de  (.:ir»pa-»,  liald  i'«~ 
-.-iri,  r.i'!i  it  \I\  ,  ej  ^on  abrè\i.'iteur  .Xi- 
i>1.is  litau'! 
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D'après  la  discipline  actuelle,  on  rend 
aux  saints  canonisés  les  honneurs  sui- 
vans:  1^  leura  noms  sont  inscrits  dans 
les  calendriers  ecclésiastiques,  dans  les 
martyrologes,  dans  les  litanies  et  dans 
les  livres  liturgiques;  2^  l'église  les 
invoque  publiquement  dans  ses  offices 
solennels;  3^*  on  dédie  sous  leur  invo- 
cation des  temples  et  des  autels;  4^  on 
offre  en  leur  honneur  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  ;  5^  on  célèbre  leur  fête  au 
jour  déterminé  par  le  pape;  6^  leur 
téte,dans  les  images  qui  les  représentent, 
est  ornée  de  Vauréoie  ou  couronne  de 
lumière;  7^  leurs  reliques  sont  exposées 
à  la  vénération  publique  et  portées  en 
triomphe  dans  les  processions  solennelles. 

Nous  avons  fait  de  cette  matière  Tob- 
jet  d'un  travail  plus  étendu  :  voir  Tar- 
ticle  Canonisation  des  saints,  dans  le 
Journal  des  paroisses,  1830,  II*  vol., 
p.  189  et  suivantes.  J.  L. 

CANONNIER.  Les  canonniers  sont 
des  soldats  chargés  spécialement  du  ser- 
vice de  Tartillerie,  tant  en  campagne  que 
dans  l'attaque  et  la  défense  des  places. 
Kn  France  ils  furent,  en  1688,  réunis  pour 
la  première  fois  en  compagnies,  qui  res- 
tèrent détachées  jusqu'à  l'ordonnance  du 
5  février  1720.  Alors  les  mineurs  et  les 
sapeurs  furent  fondus  avec  les  canonniers 
dans  le  régiment  Royal- Artillerie.  Cette 
fusion,  contraire  à  la  nature  et  à  l'in- 
térêt des  services,  cessa  en  1729.  Les 
canonniers  demeurèrent  seuls  dans  les 
régimens;  les  sapeurs  et  les  mineurs  fu- 
rent placés  en  compagnies  particulières 
et  détachées  à  la  suite  de  l'artillerie.  Puis 
les  corps  d'artillerie  et  du  génie  furent 
complètement  réunis  par  ordonnance  du 
8  décembre  1755.  De  nombreux  incon- 
véniens  étant  résultés  de  cette  réunion 
dans  les  premières  années  de  la  guerre 
de  Sept- An  s,  le  maréchal  deBelle-Isle, 
alors  ministre  de  la  guerre,  fit  pronon- 
cer, le  5  mai  1 758,  la  séparation  des  deux 
corps.  Depuis  cette  époque  les  canonniers 
composèrent  seuls  les  régimens  d'artil- 
lerie, et  leur  instruction  reçut  successi- 
vement des  développemens  qui  font  au- 
jourd'hui de  l'artillerie  française  la  pre- 
mière artillerie  de  l'Europe. 

Les  canonniers  français  ont  sur  ceux 
de  l'armée  anglaise  une  supériorité  que 
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sir  John  T.  Jones,  oolonel  do  génie 4i 
cette  armée,  leur  reconnatt,  vnc  m 
bonne  foi  remarquable,  dans  les  jourm 
qu'il  a  publiés,  en  1 83 1 ,  des  sièges  catn 
pris  par  les  alliés  en  Espagne ,  pendai 
les  années  1811  et  1812.  Il  se  plainte 
ce  que  les  canonniers  anglais  De  sont  p 
assez  exercés  dans  les  travaux  de  siège  < 
dit  «  qu'on  devrait  s'atUcher  daTinUf 
à  leur  instruction  dans  le  tir  à  ricochi 
et  dans  les  autres  parties  de  leur  servie 
relatives  aux  sièges,  qu'ils  ont  infiniaia 
moins  étudiées  que  ce  qui  coooemelei 
service  en  campagne.  Dans  plasieurs  de 
sièges  des  places  espagnoles,  jamais,  dit 
il ,  nous  n'avons  pu  éteindre  le  fea  defc 
place,  ou  au  moins  le  don^iner.  » 

Les  divers  travaux  de  l'artillerie  four 
nissent  à  un  canonnier  attentif  et  léli 
de  fréquentes  occasions  de  déreloppe 
son  intelligence  et  d'obtenir  de  l'avaih 
cément.  Cest  ainsi  que,  du  rangdesinple 
canonnier,  le  célèbre  général  d'artillerie 
Eblè  s'éleva  au  grade  d'ofBder,  saas 
avoir  d'autre  appui  que  son  mérite  pcr 
sonnel ,  et  qu'il  parvint  jusqu'aux  fonc- 
tions d'inspecteur-général  de  son  arme. 

On  donne  aussi,  dans  les  manufactom 
d'armes ,  le  nom  de  canonnier  k  l'eavrier 
qui  forge  les  canons  de  fusib.  Ce  travail 
délicat  exige  le  concours  d'un  second 
ouvrier,  qu'on  appelle  compagnon 
nonnier.  Après  avoir  donné  à  une  1 
de  fer  disposée  à  cet  effet  la  forme  demi- 
cylindrique  en  la  battant  fortement  à 
chaud  dans  une  gouttière  creosée  dans 
une  pierre  dure  ou  dans  un  bloc  de  fer, 
les  canonn  iers  la  portentpromptemeot  sur 
l'enclume  où  ils  achèvent  d'en  former 
un  tube  en  faisant  croiser  les  bords.  11 
faut  apporter  beaucoup  de  soin  à  cette 
opération,  pour  que  les  soudures  ne 
soient  manquées  dans  aucun  endroit,  et 
que  le  fer  ne  soit  ni  brûlé  ni  décomposé 
par  des  chaudes  trop  vives  et  trop  ré- 
pétées ,  car  ces  défauts  feraient  crever  le 
canon.  Ainsi  préparé  par  le  canonnier, 
le  canon  passe  ensuite  à  d'autres  ouvriers 
pour  être  évidé,  calibré  et  éprouvé.  C-Ti. 

CANONNIÈRE  ou  chaloupe  canoo- 
nière,  espèce  de  bâtiment  de  guerre, 
ponté,  peu  élevé  au-dessus  de  l'eau,  assez 
long  et  armé  de  quelques  pièces  de  canon, 
tant  en  batteries  qu'à  l'avant  et  à  l'ar» 
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ière.  La  chaloupe  canonnière  va  à  la 
oile  ou  à  TaviroD;  elle  est  gréée  en  bri> 
ftntîn  ou  en  brig-goclette.  C*est  un  kà~ 
imeot  de  floUille,  désigné  d'ordinaire 
[ans  un  armement  un  peu  considérable 
lar  an  numéro  plulùt  (]ue  par  un  nom. 
Linsî  sur  les  côtes,  pendant  la  guerre  de 
'empire,  et  surtout  à  Boulogne,  on  di- 
ait:  La  canonnière  n"  51  et  non  la  ca- 
lonnière  VAnlcnte,  A.  J-l. 

CANONS  PÉNITEXTIAUX ,  rè- 
gles de  pénitence  qui  viennent  presque 
les  temps  apostoliques  et  qu*on  a  ob- 
lervées  plus  ou  moins  strictement  dans 
l'Église,  suivant  Taustérité  ou  le  relâche- 
ment des  mœurs  parmi  les  chrétiens. 
Saiut  Cyprien ,  saint  Grégoire  de  >'éo- 
césarée,  saint  Basile,  sont  généralement 
rcgiardés  comme  les  plus  fervens  soutiens 
des  canons  pcnitentiaux,  après  les  apô« 
très. 

■  On  n*accordait  la  pénitence,  dît  le  ju- 
dicieux abbé  Fleury  [St'cond  discours  sur 
V histoire  cccUKsiastit/uCy  ch.  viii)  qu'à 
ceax  qui  la  demandaient  et  qui  témoi- 
gnaient vouloir  sincèrement  se  convertir. 
On  n*y  forçait  personne,  mais  ceux  qui 
De  s'y  soumettaient  pas,  étant  convaincus 
de  quelque  péché  scandaleux,  étaient  ex- 
clus de  la  communion  des  fidrlcs.  Quant 
à  ceux  qui  embrassaient  la  pénitence,  les 
pasteurs  les  conduisaient  suivant  les  rè- 
gles qu'ils  avaient  reçues  de  leurs  pères 
et  qu'ils  appliquaient  avec  un  grand  soin 
et  une  grande  discrétion,  selon  les  besoins 
de  chacun,  excitant  la  tiédeur  des  uns, 
retenant  le  zèle  indiscret  des  autres,  les 
faisant  avaucer  ou  reculer,  selon  leurs 
proj:rès  cfi'eclifs;  enfin, prenant  toutes  les 
précautions  possibles  pour  s'assurer  de 
leur  conversion  cl  les  préserver  des  re- 
chutes. » 

Le  docte  historien  remarque,  dans  les 
3Inrurs  <lrs  Chrétiens  (rh.  \\ v\  que  I  evé- 
que  ju;;rait  si  le  pécheur  devait  être  ad- 
mis à  la  pénitence,  combi«'n  elle  devait 
durer,  et  si  elle  devait  elre  secrète  ou  pu- 
blique; s'il  était  à  propos,  pour  l'édin- 
ration  de  rr.glise,  (pril  lit  mènir.sa  con- 
fession publir|uement,  car  ri'j;ulirreineut 
elle  ne  devait  être  faite  qu'au  prêtre  en 
srrret.  On  n'admettait  pas  f;i(-ilrnH'nt  les 
jeunet  gens  à  la  pénitence,  à  cause  de  la 
fragilité  de  l'âge  qui  faisait  craindre  que 
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leur  conversion  ne  fût  pas  solide.  On  te- 
nait aussi  pour  suspecte  la  conversion 
des  malades  qui  attendaient  jusqu'au 
dernier  moment  pour  demander  la  péni- 
tence, et  s'ils  revenaient  en  santé  ou  les 
obligeait  à  accomplir  la  pénitence  cano- 
nique. Le  temps  îles  pénitences  était  ré- 
glé suivant  la  qualité  des  péchés,  mais 
avec  quelijue  différence  selon  les  usages 
des  églises  et  selon  les  temps;  car  les 
canons  péniteutiaux  les  plus  anciens  sont 
d'ordinaire  les  plus  sévères. 

Chaque  siècle  continue  la  tradition 
des  pères  au  sujet  des  canons  péniteu- 
tiaux. Le  VII i*"  eut  ceux  de  Théodore  de 
(«iiitorbéry ,  le  i\*  ceux  de  Réginon,  abbé 
de  Prum,  le  x^  ceux  de  Burchard  de 
Worms.Les  pénitences  canoniqucbétaient 
encore  en  vigueur  ii  la  fin  du  xi*^  siècle, 
ainsi  que  l'obsen'e  Fleury;  et,  loin  de  se 
plaindre  qu'elles  fussent  excessives,  on 
se  plaignait  de  certains  nouveaux  canons 
sans  autorité,  qui  les  avaient  notablement 
diminuées.  Cependant  on  s'était  imaginé 
que  chaque  péché  de  même  espèce  mé- 
ritait sa  pénitence;  que  si  un  homicide, 
par  exemple,  devait  être  expié  par  une 
péuitence  de  10  ans,  il  fallait  100  années 
pour  10  homicides;  ce  qui  rendait  les 
pénitences  impossibles  et  les  canons  ridi- 
cules. Celte  impossibilité  de  suivre  les 
canons  péniteutiaux  donna  lieu  à  des 
compensations  et  à  des  estimations  assez 
bien  appréciées  par  Gibbon,  Uist.  dr  la 
dt'cntL  de  rjùnjK  mm.,  cliap.  i.viii,  t..  II, 
p.  2\V2y  et  encore  mieux  par  l'historien  de 
rÉglisc.  Comme  il  était  possible  alors  de 
satisfaire  j)ar  soi-m«*me  ou  par  d'autres, 
sans  se  convertir,  les  canons  péniteutiaux 
ne  furent  plus  que  des  monumens  de  l'es- 
prit de  l'ancienne  église.  Les  pénitences 
canoui(iues  sont  tombées  insensiblement 
par  la  faiblesse  des  évèqnes,  par  la  dureté 
des  pécheurs,  par  nêj;ligenre,  par  ii;no- 
rance;  mais  elles  ont  re<;u  le  coup  mor- 
tel, pour  ainsi  dire,  par  l'indulgence  de 
l;i  eroisade.  Acturllement  elles  sont  aban- 
données à  la  discrétion  des  ccmiVssrurs 
et  il  n'en  existe  plus  ipie  l'ombre.  /  nj: 
PlNITlVCE.  J.   L. 

(lA.NOPES.  C-inope  était  le  nom 
d'une  ville  dTsyptc  .située  sur  un  bras 
du  Nil;  on  y  fabri(]uait  des  vases  propres 
à  filtrer  Tcau  du  lleuve.  La  matière  de 
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ces  Vases  était  tifcie  espace  d*ak*gi1e  qui  se 
trouvait  dans  le  voisinage  de  Canope, 
et  les  habitans  de  cette  ville  faisaient  de 
ces  vases  un  grand  commerce  dans  toute 
rÉgypte. 

Les  Grecs,  qui  rapportaient  à  leur  his- 
toire toutes  les  origines,  racontaient  que 
Ménélaï,  revenant  d'Egypte,  donna  son 
nom  an  nôme  Ménclaïtcs ,  et  qu'avant 
perdu  sur  les  bords  du  Nil  son  pilote 
Canobus,  il  lui  éleva  un  tombeau,  et  que 
la  ville  qui  fut  ensuite  bâtie  en  ce  lieu 
prit  le  nom  de  Canope. 

La  ville  de  Canope  est  indiquée  par 
Ptolémée  comme  capitale  du  nôme  Mé- 
nélaïtes.  Cependant  Strabon  dit  que  ce 
n6me  ne  prenait  pas  son  nom  de  Méné- 
las,  roi  de  Sparte,  mais  d'un  frère  de 
Ptolémée  Soter,  premier  roi  d'Egypte. 

Il  est  maintenant  reconnu  par  tous  les 
savans  que  le  mot  Canopus  est  purement 
égyptien  et  vient  de  Ca/inoub,  qui  si- 
gnifie terre  d'or. 

La  ville  de  Canope  était  célèbre  dans 
l'antiquité  par  la  dissolution  des  mœurs 
de  ses  habitans,  que  l'on  pourrait  attri- 
buer à  la  fréquentation  continuelle  des 
habitans  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte 
qui  venaient  y  célébrer  les  fêtes  de  8é- 
rapis  et  qui  descendaient  le  fleuve  dans 
des  barques  en  chantant  et  dansant  avec 
lubricité.  La  ville  n'était  presque  compo- 
sée que  d'auberges  et  de  maisons  desti- 
nées à  ces  réjouissances. 

On  nomme  donc  cafiopcsdesMksesé^yp- 
tiens  dont  le  couvercle  est  ordinairement 
Une  tête  de  divinité  ou  d'animal.  C'est 
une  erreur  des  écrivains  chrétiens  d'à- 
voir  fait  de  Canope  un  dieu  des  Egyp- 
tiens. Aucun  écrivain  ancien  n*en  a  parlé 
dans  ce  sens;  mais  le  Sérapis  de  Canope 
était  très  renommé. 

Le  nom  de  ho/i  génie  avait  été  donné 
au  bras  du  Nil  qui  serpentait  près  de  Ca- 
nope. On  peut  en  conclure  que  la  jurande 
di>inité  des  Caiiopicns  avait  elé  d^ibord 
le  bon  j;énie  du  Nil,  et  qu'il  était  re- 
présenté par  les  vases  de  terre  ù  filtrer 
l'eau  de  ce  fleuve;  mais  ce  dieu  fui  trans- 
formé, du  temps  des  Grecs,  en  Sérapis. 

Parmi  les  vases  égyptien»  que  Ton  cou- 
serve  dans  les  collections  el  (jue  l'on  ap- 
pelle ra/wpcs  y  il  faut  distinguer  les  vases 
qui  ont  servi  à  renfermer  des  animaux 


sacrés,  aprèà  lirai*  embauméméot,  de  < 
qui  représentaient  le  Sérapis  du  KH 

Un  conte  ridicule  a  souvent  été  réptt 
sur  le  dieu  Canope,  d'après  Roflu,^ 
l'a  placé  dans  son  Histoire  eodéÛHti- 
que.  <c  Les  Chaldéens,  adorateurs  do  lfi| 
dit -il,  ayant  porté  leur  dieu  dans  pli- 
sieurs  contrées  ,  ce  dieu    fut  aiséâcrt 
vainqueur  des  divinités  de   bob  et  h 
métal,  qu'il  réduisit  en  poadre;  maisi 
fut  à  son  tour  vaincu  par  la  nue  4a 
prêtres  de  Canope.  Les  Chaldéens  avaictt 
allumé  leur  feu  autour  du  vase  sous  h 
forme  duquel  Canope  était  adoré  :  ce  vaie 
rempli  d'eau  était  percé  d'une  ioBnilè 
de  trous  imperceptibles  que  les  prêlRi 
avaient  bouché  avec  de  la  cire;  la  cha- 
leur fit  fondre  celte  cire  et  l'eau  en  s*é- 
coulant  de  toutes  parts  éteignit  le  fee.  > 
Jablonski  remarque  que  tes  Chaldéen 
n'adoraient  pas  le  feu ,  mais  le  soleil  d 
les  astres ,  et  qu'an  contraire  les  Égyp- 
tiens n'excluaient  pas  le  feu  du  nomlât 
des  êtres  auxquels  ils  rendaient  un  culte 

M.  Tochon ,  dans  ses  recherches  sor 
les  nliédai lies  d'Egypte,  a  le  premier  ■- 
gnalé  comine  fausse  une  médaille  de  la 
ville  de  Canopus  y  gravée  dans  Vailliat 
et  reproduite  depuis  dans  beaucoup  d*oih 
vrages.  D.  BL 

CAXOSSfi,  qu'il  ne  faut  pas  ooofoa- 
dre  avec  Canosa  (l'ancien  Canusiam\9M 
Apulie,  est  un  bourg  près  de  Reggio, 
dans  le  duché  de  IVtodène,  avec  un  châ- 
teau-fort aujourd'hui  entièren»ent  miné. 
C'est  là  que  fut  assiégée,  par  Bérenger  H, 
en  951,  Adélaïde,  veuve  du  roi  Lo- 
thaire,  pour  avoir  offert  à  Othon-le- 
Grand,  roi  d'Allemagne,  sa  main  avec  h 
couronne  d*Italie.  Canosse  ap|»artenait 
dans  le  xi^  siècle  à  la  margrave  Mathililc 
\Voy.)  de  Toscane,  chez  laquelle  se  troa- 
vait  Grégoire  VII,  en  1077,  quand  il 
infligea  sa  fameuse  pénitence  à  Tempe* 
renr  Henri  IV  {voy.)^  qu'il  avait  déjà 
excommunié.  C.  L, 

CAXOT ,  bateau  non  ponté  ser\ant  à 
divers  usages,  mais  principalement  aot 
communications  d'un  bâtiment  avec  h 
terre,  ainsi  qu'à  l'embarquement  et  ao 
débarquenient  de  toutes  sortes  d'objets, 
vivres,  munitions,  marchandises,  elr. 
L(>3  navires  ont  un  ou  plusieurs  canots, 
suivant  leur   grandeur  qui,  à    mesure 
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i  tugmente,  rend  nécessaire  pour 
lervîce  on  plus  grand  nombre  de 
nbarcations.  Les  canots  vont  ordi- 
nent  à  la  rame,  mais  ils  sont  en 
il  pourvus  d*une  voilure  dont  ils 
Dt  faire  usage  au  besoin.  Lorsqu'un 
ent  prend  la  mer,  il  embanjue  tous 
nots,  c'est-à-dire  qu'il  les  met  sur 
pont  ou  les  suspend  en  dehors 
espèces  de  potences  établies  à  l'ar- 
el  tribord  et  bâbord  du  bâtiment, 
aot  suspendu  à  l'arrière  est  dit  être 
^rte-manteau.  Dans  tous  les  ])orts 
at  il  y  a  un  certain  nombre  de  ca- 
destinés  au  service  du  port.  Les 
paux  chefs  dans  ces  ports  ont  cha- 
nr  canot  :  c'est  pour  eux  une  es- 
de  voiture.  Beaucoup  de  particu- 
int  aussi  des  canots  de  plaisance, 
ils  se  servent  pour  faire  des  pro- 
ies sur  mer.  J.  T.  P. 
NOVA  (Antoink)  naquit  le  1*' 
ibre  1757  à  Possagno,  viilap^e  de 
▼înce  de  Trévise.  Sa  famille,  an- 
!  dans  la  contrée,  s'y  livrait  à  l'ex- 
tîon  d'une  espèce  de  pierre  qui  y 
londanle  et  dont  l'application  à 
.  genres  de  travaux  répand  l'ai- 
dans  cette  localité.  Son  père  étant 
Tes  jeune,  sa  première  éducation 
nfiée  à  son  aïeul,  qui  lui  mit  entre 
ains  le  marteau  et  le  ciseau  pour 
lier  la  pierre  du  pays.  Son  apti- 
à  ces  pratiques  manuelles,  son 
lité  au  travail,  une  intelligence  pré- 
et  une  sagesse  soutenue  intéresse- 
m  sa  faveur  le  sénateur  vénitien 
Falieri ,  propriélairc  d'une  terre 
e  voisinn{;e  de  Possaî;no.  OIni-ci 
son  protégé,  alors  âgé  rie  1 4  ans, 
in  sculpteur  assez  \ul^aire  de  IJas- 
nommé  Torretti,  (|uî,  '1  ans  après, 
ïorta  son  atelier  à  Venise.  Otte 
istance  fut  pour  (]ano>anne  bnnne 
le  :  le  jeune  artiste  put  <|n('|i|n(  lois 
T d'après  la  nature  vivante;  il  rem- 
plusieurs  prix  il  rar:ulén)ie.  F.n 
temps  la  \ue  des  nionnnir'ns  lui 
raity  dans  un  Â;;c  en(*ore  tendre, 
•pirations  qfii  font  snn\ent  ériorele 
les  arts  et  i|ui  le  dêvelnp|)ent  ton- 
Après  2  ans  passés  à  ^'eMiï»e,  Tor- 
naourut;  un  certain  Ferrari,  son 
,  continua  pendant  une  annèf  les 
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leçons  de  Tonde;  mais  à  l'école  de  ces 
deux  praticiens  Canova  n'avait  guère 
appris  qu'à  travailler  le  marbre;  dans 
l'art  proprement  dit,  il  ne  fut  élève  que 
de  lui-même. 

La  reconnaissance  lui  fit  entreprendre 
son  premier  ouvrage  de  sculpture.  A  17 
ans,  il  fit  les  statues  d'Orjjhee  et  A'Jiu- 
ïjdice  pour  les  offrir  à  son  protecteur. 
11  était  si  dépourvu  de  ressources  pour 
l'étude  ftant  Venise  était  elle-même  dé- 
chue de  son  ancienne  splendeur),  qu'a- 
fin  d'avoir  sous  les  yeux  la  nature  vi- 
vante, il  se  plaçait  devant  un  miroir  et 
se  servait  à  lui-même  de  modèle.  Le 
groupe  obtint  l'approbation  du  séna- 
teur Falieri,  qui  le  lui  fil  exécuter  dans 
la  belle  pierre  de  Possagno.  Ce  résultat, 
tout  imparfait  qu'il  était,  produisit  une 
vive  sensation  :  plusieurs  commandes  en 
furent  la  suite  ;  les  groupes  à^ylptUlon  et 
Daphnê,  de  Crphalc  et  Pmcrisy  de  Dé^ 
(iftic  et  Icare,  lurent  demandés  à  l'au- 
teur. Le  dernier,  esquisse  de  grandeur 
naturelle,  peut  être  regardé  comme  le 
point  de  départ  du  talent  de  Canova. 
Le  procédé  de  mettre  au  point  étant 
inconnu  dans  la  ville  qu'il  habitait,  l'ar- 
tiste ne  parvint  qu'à  force  de  tâtonne- 
mens  à  traduire   son  plâtre  en  marbre. 

Il  fit  encore  à  Venise  la  statue  de 
Polcni,  destinée  pour  Padoue,  distinc- 
tion que  les  Padouans  avaient  décernée 
au  savant  qui  répandit  tant  d'éclat  sur 
leur  ville  et  (pli  rendit  tant  de  services  à 
toute  la  contrée.  Ces  travaux  avant  fourni 
quelques  ressources  d'argent  au  jeune 
statuaire,  il  partit  pour  Home  au  mois 
d'octobre  1771).  Falieri  lui  fit  obtenir  du 
gou\erneiHeiit  \ènilien  une  pension  an- 
nuelle de  100  durais  pour  trois  années 
et  une  reconiniaiidation  fiificîelle  au  che- 
valier /idian,  alors  auib<issadenr  de  la 
république  de  Venise  auprès  du  Saint- 
Sié;re.  Peu  de  temps  après  son  arrivée, 
il  fil  le  xoya^e  de  Nnples  et  visita  Hercu- 
Innum  et  Pompéi.  l/étndedela  peinture 
et  de  la  stulptiire  j;recque,  et  la  conver- 
sation iles  i;r'!is  iii<^triiiis,  l'inititTent  com- 
])lètement  dans  la  connaissance  de  Tanti- 
(piité. 

Le  premier  ouvraj;<:  qu'il  exécuta  en 
marbre  fut  une  statue  d\-//W//i/i  posant 
une  ronronne  sur  sa  tête;  il  en  fil  don  au 
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sénateur  vénitien  Rezzonico,  qni  avait 
été  aussi  un  de  ses  premiers  protecteurs. 
Cette  figure  a  peu  de  caractère;  mais  elle 
est  remarquable  comme  transition  entre 
l'imitation  de  la  nature  commune  et  ce 
qu'on  appelait  le  beau  idéal.  Le  groupe 
de  Tfiésée  vainqueur  du  Minotaure  an- 
nonça une  marche  bien  prise  dans  cette 
dernière  voie  et  obtint  la  faveur  publi- 
que. Cette  vogue  s'accrut  par  le  portrait 
du  jeune  prince  Czartoryski  sous  les 
traits  de  l'Amour ,  par  une  Psyché  sai- 
sissant de  la  main  droite  un  papillon  posé 
sur  la  gauche,  et  par  le  groupe  de  l'Amour 
et  Psjrcfié  couchés.  Quoique  l'œil  ren- 
contre trop  de  vides  dans  ce  dernier 
morceau  et  qu'il  soit  difficile  de  trouver 
un  point  de  vue  qui  permette  d'en  saisir 
la  masse,  ou  plutôt  quoiqu'il  manque  de 
masse,  les  différentes  parties  ont  du  char- 
me. Il  ne  faut  pas  oublier  à  quel  point  la 
pureté  du  contour  statuaire  s'était  altérée 
sous  l'influence  du  Bernin  et  de  ses  imi- 
tateurs; le  retour  à  une  forme  élégante 
et  correcte  était  le  premier  besoin  de 
l'époque  :  Cano va  y  satisfit,  et  sous  ce 
rapport  on  peut  dire  qu'il  régénéra  la 
sculpture. 

Des  commandes  plus  considérables 
furent  l'effet  et  la  récompense  de  cette 
heureuse  révolution.  Canova  fut  chargé 
du  mausolée  de  Clément  XIV,  que  Carlo 
Giorgi  reconnaissant  faisait  élever  à  ses 
frais  dans  l'église  des  Saints-Apôtres. 
L'artiste  mit  à  cet  ouvrage  tant  de  zèle 
et  de  persévérance  qu'il  contracta,  par 
le  maniement  prolongé  du  trépan,  le 
principe  delà  maladie  dont  il  mourut. 
Le  succès  de  ce  monument  valut  à  son 
auteur  le  mausolée  de  Clément  XIII, 
destiné  à  l'église  de  Saint-Pierre,  com- 
mande plus  importante  et  pour  laquelle 
il  fut  utilement  servi  par  l'amitié  du 
sénateur  Rezzonico,  neveu  de  ce  pape. 
Plus  tard,  il  exécuta  pour  le  tombeau 
de  Pie  VI,  dans  la  même  église,  la  sta- 
tue de  ce  pontife.  Il  attacha  ainsi  son 
nom  aux  monumens  de  trois  papes  qui 
occupèrent  successivement  le  trône  pon- 
tifical. Un  prélat  amateur  des  arts  et 
qui  faisait  cas  du  jeune  artiste,  voyant 
avec  plaisir  que  le  talent  de  Canova 
n'était  pas  restreint  dans  le  cercle  de  la 
mythologie,  lui  demanda  un  ouvrage  de 


son  choix,  pourvu  que  le  rajel  a  il 
religieux;  l'artiste  fit  i^MadeitiaepéMh 
tente.  Il  n'avait  guère  plat  de  25  wêê^û 
déjà  il  s'était  exercé  dans  tout  les  Ihla 
qu'il  traita  depuis;  mais  son  insliDCtk 
portait  de  préférence  vers  le  genre  ^ 
cieux. 

Pour  se  reposer  des  fatigaes  qui  fi- 
rent la  suite  de  tant  de  travaux,  il  fit 
avec  Rezzonico  un  voyage  en  Allemafic 
il  visita  Munich,  Vienne,  Dresde  et 
Berlin  ;  il  fut  reçu  partout  avec  la  &- 
tinction  due  à  une  célébrité  qui  s'éta- 
dait  déjà  dans  toute  l'Europe.  Le  dic 
Albert  de  Saxe  -  Teschen  le  cbaifM 
d'élever  un  tombeau  somptueux  à  Ttt- 
chiduchesse  Marie- Christine  d'Antridtt, 
son  épouse,  dans  l'église  des  Augnstiaii 
Vienne.  A  son  retour  en  Italie,  les  coa- 
mandes  lui  arrivant  de  toutes  parts  di- 
gèrent à  la  fois  un  développement  d'île- 
liers  qui  s'étendait  sur  toute  la  sorlKc 
d'un  îlot,  et  une  distribution  de 
qui  ne  lui  laissait  pas  un  seul 
inoccupé.  Pendant  son  travail 
quand  ce  travail  n'exigeait  pas  une  ex 
tréme  contention,  Canova  se  faisait 
à  haute  voix  les  ouvrages  des  anct 
poésie  ou  histoire,  et  il  fixait  par  4a 
notes  rapides  les  passages  qui  le  firap- 
paient;  il  leur  donnait  ensuite  une  exis- 
tence plastique  dans  des  bas -reliefs  im- 
provisés en  terre  qu'il  livrait  au  moalage. 
Parmi  ces  bas -reliefs,  auxquels  il  recoa- 
rait  comme  à  des  extraits  de  ses  lectures, 
on  distingue  quelques  morceaux  pks 
étudiés ,  notamment  plusieurs  scènes  de 
la  vie  de  Socrate. 

Les  productions  de  Canova  sont  nos- 
breuses  et  la  France  en  possède  pco: 
nous  en  avons  vu  quelques-unes  dasi 
nos  expositions  publiques  ;  mais  celles-d 
ne  reparaissent  aujourd'hui  sous  n» 
yeux  qu'à  l'aide  de  la  gravure,  et  no» 
ne  connaissons  les  autres  que  par  cet 
art  qui  ne  donne  qu'une  idée  très  im- 
parfaite  de  la  sculpture.  N'étant  dooc 
pas  en  état  de  porter  un  jugement  pré- 
cis sur  chaque  ouvrage  de  ce  grand 
sculpteur,  nous  nous  bornerons  à  retra- 
cer sommairement,  et  sans  nousastreia- 
dre  à  l'ordre  chronologique,  la  nomen- 
clature de  ses  œuvres,  en  les  rapportaai 
à  5  classes:  sujets  mythologiques  dam 
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'■  ^enre  gracieax ,  mêmes  sujets  dans  le 
»re  héroïque,  sujets  allégoriques, 
AiuoléeSy  sujets  religieux  et  statues- 
ntrmiu. 

St{f'eU  mythologiques  dans  le  genre 
nacieux.  Une  jolie  statue  A'Hcbé  qui 
ent  d'une  main  une  coupe  et  de  Tautre 
B  vase  d'où  elle  verse  le  nectar;  le 
lonpe  de  l* Amour  et  Psyché  Aehoui', 
B  ftatre  groupe  de  l* Amour  et  Psyché, 
dui  de  Vénus  et  Attonis^  exécuté  par  le 
larquis  Salsa  de  Berio,  et  dout  l'arrivée 
tapies  fut  Tobjet  d'une  fcte;  la  muse 
Terpsichore;  deux  Nymphes  couchées  et 
eux  Danseuses,  variées  de  pose  et  de 
snctère  ;  une  Nayatlc  s'éveillant  au 
m  de  la  lyre  de  l'Amour  ;  les  twis 
Iraces;  une  Vénus  sortant  du  bain; 
\ndymion  emiarmi. 

Tous  ces  morceaux  se  font  remar- 
[Mr  par  l'élégance  et  la  grâce;  le  charme 
lelamorbidesse  y  captive  les  sens; mais 
I  forme  y  est  indécise  et  vaporeuse, 
ooime  dans  la  peinture  de  Prud*hon, 
fCG  qui  il  était  lié.  On  dirait  qu'il  cher- 
he  à  peindre  avec  le  marbre.  Canova 
lait  aussi  peintre,  et,  chose  cxtraordi- 
aire  y  plus  coloriste  que  dessinateur. 
fn  portrait  de  Giorgion  peint  par  lui 
it  pris  pour  celui  que  l'histoire  attribue 

Giorgion  lui-même.  De  là  probable- 
lent  la  recherche  de  certains  otTets  pit- 
>re8ques,  remploi  des  dorures  et  des 
lordans  colorés,  pratitpie  dont  les  an- 
iens  avaient  aussi  lait  usage,  mais  dans 
n  système  plus  étendu,  et  qui,  appliquée 
hez  eux  à  un  modelé  plus  sévère,  deve- 
ait  un  complémeut  réel  pour  la  srul|H- 
ure. 

Sujctx  niytholuf^if/ues  dans  le  genre 
'^rt)ï(jue,  Canova  mettait  beaucoup  d'iin- 
tortanceau  succès  de  ces  eompr^sitions  : 
I  voulait  répondre  ainsi  à  ses  ad>  ersaires, 
|ui  lui  reconnaissaient  bien  le  talent  de 
niîter  la  grâce,  la  jeunesse  et  la  beauté 
éminine,  mais  qui  lui  roniestaienl  la 
>uissancedes'éle\eraustyi<*  héroî({ue.  Il 
'nCreprit  la  composition  colossale  d'/Av- 
ule précipitant  I.uas^  (groupe  où  la  <i- 
;ure  très  i»ri«;inale  du  jeuur  homme  v>\  un 
nodêle  d'énergie,  de  mouvement  et  d'i-v- 
iression.  Ce  morceau,  destine  à  un  >ei- 
;ncur  napolitain,  fut  acipiis  par  le  mar- 
[uis  Torlonia,  avec  promesse  qu'il  n'en 


priverait  jamais  la  ville  de  Rome.  Dans  leâ 
statues  en  regard  des  deux  pugilateurs 
Creugas  et  Damoxèncs  Canova  se  pro- 
posa de  mettre  en  contraste  une  nature 
athlétique  avec  une  nature  forte,  mais 
svelte.  Une  métope  du  Parthénon  lui  ins- 
pira vraisemblablement  le  Thésée  vain^ 
queur  du  centaure,  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  dans  ce  style;  il  est  à  Vienne 
dans  un  édifice  construit  exprès  pour  le 
recevoir,  et  qui  orne  une  promenade  pu- 
blique. Ces  divers  ouvrages,  une  statue 
î\e  Palaméde  i\\x\  fut,  comme  le  person- 
nage même,  victime  d'accidens  gravies, 
une  figure  de  Paris  destinée  à  la  Malmai- 
son,  chef-d'œuvre  de  l'artiste  en  ce  gen- 
re, un  Ajax  et  un  //tr/r;rs'apprêtanl  à  en 
venir  aux  mains,  montrèrent  de  plus  eu 
plus  dans  leur  auteur,  mais  non  pas  tou- 
jours avec  le  même  succès,  le  désir  de 
reproduire  les  types  grecs,  et  lui  firent 
donner  par  ses  admirateurs  le  surnom 
de  continuateur  de  l* antique.  Un  certain 
nombre  de  ses  ouvrages  étaient  loin  de 
justifier  cet  éloge.  Une  statue  de  Persée, 
à  laquelle  il  avait  donné  les  proportions 
de  l'Apollon  du  Belvédère  et  quelque 
chose  de  son  mouvement,  occupa  la  place 
du  marbre  antique  dans  la  niche  laissée 
vide  par  la  spoliation  de  l'Italie,  et  parut 
consoler  les  Romains.  Pareil  honneur  fut 
décerné,  dans  la  \ille  de  Morence,  à  sa 
Vénusqni,souslenomde/  r7///r//r///r/////, 
s'fleva  sur  le  piédestal  de  la  Vénus  de 
Médicis  absente.  C'est  à  l'occasion  du 
Persét'  que  le  pape  rétablit  en  la\eur  de 
Canova  la  charge  d'inspecteur  général  des 
arts  et  de  conservateur  des  antiquités 
dans  les  états  romains,  créée  par  Léon  \ 
pour  Rapharl;  mais  en  rendant  justice 
au  soin  persévérant  que  l'artiste  mit  à  la 
recherche  du  beau  anticpie,  nous  devons 
ajouter  que,  dans  ses  rt'u\res,le  beau 
n'est  pas  toujours  f(Midé  sur  le  \ni 
comme  daîis  celles  des  anciens,  et  répe- 
ter que  la  forme  y  est  plus  ondov.in!r 
que  soiq)le,  le  prinripe  de  la  souple^-e 
\éritable  étant  dans  la  force  intiiienn'. 
.S«in  irnitati<»n  de>  C.rres  se  borne  en|;é- 
néial  à  des  parties  i-iolëes  e!  N'élmd  ra- 
rrmeiit  au  tout  in^eniblr.  Aussi  (pMuqn'ou 
ait  dit  de  lui  qu'il  faistit  viue  le  marbn-, 
ce  fut  plutôt  d'une  apparence  de  vie  que 
d'une  \ie  réelle;  il  n'y  a  pas  toujonis 
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unité  indiTidueUe,  unité  vivante,  et  si  ,  Les  autres  compositions,  dont  Y 


Fimitateur  n'eût  pas  trouvé  dans  les  ou- 
vrages des  anciens  une  si  grande  variété, 
il  aurait  pu  tomber  dans  le  maniérisme. 
La  nouvelle  direction  qu'il  voulut  pren- 
dre dans  ses  derniers  travaux  prouve 
qu'il  avait  reconnu  ce  qui  lui  manquait 
à  cet  égard. 

Sujets  allégoriques.  L'allégorie  est 
souvent  employée  par  Canova  dans  ses 
compositions  et  dans  ses  statues-portraits  ; 
mais  la  seule  statue  allégorique  qu'il  ait 
faite  spécialement  est  celle  de  la  Paix, 
dans  des  proportions  colossales  ;  les  ailes 
qu'il  a  données  à  cette  divinité  semblent 
être  une  allusion  à  l'état  politique  de 
l'Europe  sous  l'empire.  Il  a  aussi  symbo- 
lisé la  paix  et  la  guerre  dans  un  groupe 
de  Vénus  etMars^  qui  appartient  au  roi 
d'Angleterre. 

Mausolées.  Nous  avons  parlé  de  ceux 
des  3  papes,  immenses  et  magnifiques 
travaux  exécutés  avec  une  facilité  prodi- 
gieuse, et  dont  nous  ne  citerons  ici, 
comme  modèles  de  vérité  imitative,  que 
les  deux  lions  couchés  qui  représentent 
la  ville  de  Venise,  ou  Rezzonico  avait 
pris  naissance.  I/ouvrage  le  plus  vaste 
que  Canova  ait  exécuté  en  ce  genre  est 
le  tombeau  de  Tarchiduchesse  Christine 
d'Autriche  :  c'est  une  réminiscence  de 
celui  qu'il  avait  conçu  pour  le  Titien  ;  il 
est  orné  d'un  grand  nombre  de  figures 
entre  lesquelles  se  fait  remarquer  celle 
du  vieillard  dans  le  groupe  de  la  Bien- 
faisance. Le  mausolée  de  Tamiral  Nelson 
devait  avoir  un  développement  encore 
plus  étendu;  mais  le  projet  en  est  resté 
sans  exécution.  En  somme,  ces  masses 
pyramidales  ou  circulaires,  plus  gigan- 
tesques que  grandes,  et  où  le  recueille- 
ment est  en  partie  sacrifié  à  l'effet,  font 
regretter  la  forme  plus  sévère  et  mieux 
appropriée  des  tombeaux  en  usage  aux 
XV*  et  XVI*  siècles.  Les  monumens  de 
l'amiral  Emo,  de  Gavino  Uamilton,  le 
plus  intime  ami  de  Partiste,  du  poète 
Alfieri  où  l'on  admire  la  fi'^urc  de  Tltalie 
qui  pleure ,  du  graveur  Volpato ,  des 
Stuarts,  etc. ,  composés  plus  simplement, 
ont  dû  faire  couler  plus  de  larmes. 

Sujets  religieux.  Nous  avons  men- 
tionné la  Madeleine  pénitente ,  ainsi  que 
kt  emblèmes  des  monumens  funèbres. 


a  puisé  directement  les  motifs  da 
sources  saintes,  sont  une  statue  col 
de  la  Religion  victorieuse  ^  qui 
être  élevée  à  Rome  eo  mémoire  de 
nemens  de  1815;  une  petite  fif 
Siiint  Jean-Baptiste  enfant  et  uni 
cente  de  croix. 

Statues  -  Portraits.  Cest  ici  s 
que  les  idées  de  l'époque  favori: 
au  profit  de  l'art,  l'applicatioD  du 
me  grec  relativement  au  costun 
personnages,  et  que  Canova  put  n 
le  titre  de  continuateur  de  Tantiq 
statue  colossale  du  roi  de  Naples  '. 
nand  IV,  heureusement  composé 
le  style  des  anciens,  avait  réuni  U 
suffrages;  le  plâtre  fut  menacé  d 
truction  dans  l'atelier  par  le  vand 
révolutionnaire,  mais  les  autres 
qui  peuplaient  l'enceinte  obtinreo 
pour  l'effigie  royale.  L'artiste  fut 
par  Napoléon  pour  faire  aon  port. 
pied.  U  se  reudit  à  Paris  et  fut  sur  h 
d'être  arrêté  par  la  gendarmerie, 
que  son  passeport  n'était  pas  en  rè{ 
Bemin,  mandé  par  Louis  XIV,  éta 
vé  à  Versailles  dau^  les  voitures  del; 
Canova  mit  tous  les  soins  à  modèle 
tête  héroïque  ou,  de  son  aveu,  il  I 
les  formes  les  plus  avantageuse 
sculpture.  On  remarqua  dans  les 
quelque  ressemblance  avec  le  seul 
Le  corps  du  héros  est  représentt 
une  simple  draperie  descendant  di 
gauche,  la  main  gauche  tenant  m 
sceptre,  et  l'autre  main  supportas 
petite  figure  de  Victoire;  cette  pai 
la' statue  est  restée  loin  de  la  perf 
de  latcte.  L'Agrippinedu  Capitole  f< 
à  l'artiste  le  motif  de  la  statue  ass 
M™^  Laetitia  Bonaparte,  mère  de  ! 
léon.  La  princesse  Pauline ,  soi 
l'empereur,  parut  sous  remblèn 
Vénus  victorirusr.  Quand  la  stali 
placée  dans  le  palais  Borghèse  à  f 
le  jour  ne  suffisant  pas  à  rempress< 
des  spectateurs,  le  public  fut  admi 
contempler  aux  flambeaux.  La  pria 
Klisa,  autre  sa'ur  Je  l'empereur  « 
dont  la  tête  seule  fut  achevée,  dc%'a 
gurcr  dans  le  costume  et  avec  les  i 
buts  de  la  muse  Polymnie.  Déjà  O 
s'était  applaudi  d^avoir  repréaeni 
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ift  princesse  Léopoldioe  Esterhazy, 
îi|î  excellait  dans  tous  les  arts,  et  les 
bnëricaÎDsIui  avaient  su  gré  d'avoir  velu 
■I  général  romain  leur  Wa^hin^ton, 
|Mr  exprimer  à  la  fois  le  guerrier  cl  le 
Ifgiskteur. 

Ftendant  son  premier  séjour  à  Paris , 
DiBOva  reçut  des  artistes  l'accueil  le  plus 
PlÊMMB^aà,  Le  peintre  Gérard  fit  son  por- 
tail. L'Académie  des  Beaux -Arts  se 
f^jfÊOCMf  et  il  assista  à  plusieurs  séances 
fc  llnstitut  comme  un  de  ses  membres, 
(appelé  en  France,  quelques  années 
nraïf  pour  faire  la  statue- portrait  de 
f^pératrice  Afarîe-Louise,  il  en  plaça 
htéte  sur  une  figure  de  la  Concorde. 
^jnns  lea  séances  qu'il  obtint  pour  les 
(DitFaiU  de  l'empereur  et  de  Timpéra- 
Ifice,  il  ne  dissimula  aucune  des  vérités 

ri*il  lui  appartenait  de  faire  entendre. 
protesta  contre  la  spoliation  de  Tltalic 
!(  le  déplacement  des  chefs-d'œuvre;  il 
^Mevrn  «nssi  contre  la  représentation  si 
flériJe  et  si  prodiguée  alors  de  l'uniforme 
raitaire  moderne.  Ces  observations  ne 
«éplaiaaient  pas  à  l'empereur,  qui  voulait 
yn  contraire  le  retenir  en  France  et  le 
charger  de  présider  à  toutes  les  entre- 
priies  relatives  aux  arts.  Canova  refusa; 
IMÛ  il  accepta  cette  direction  et  celle 
des  musées  à  Rome,  où  il  remplissait 
depais  long-temps  des  fonctions  sembla- 
bles. Quelquefois,  dans  ces  entretiens , 
Napoléon  se  laissait  aller  à  une  sorte 
d*épaDchenient.  Un  jour  il  lui  échappa 
de  dire  :  »  A  la  bataille  de  AVagram,  j'ai 
tiré  cent  mille  coups  do  canon,  et  celte 
dame  que  vous  voyez,  là  (en  montrant 
Marie  -  Louise  ]  souhaitait  ma  mort.  » 
«C'est  bien  vrai,»  répondit-elle  avec 
une  franchise  qui  fit  beaucoup  rire  l'em- 
pereur. 

La  statue  de  iVapoléon  nt*  fut  pas  vue 
du  public.  C'était  en  1812;  Tétoile  du 
guerrier  commcnrant  à  pâlir ,  Tiniage 
fut  soustraite  aux  re;;ards  derrirre  une 
cloison  en  planche»,  dans  une  sallo  bas^e 
du  Louvre;  par  un  jeu  bi/arre  de  la  t'or- 
tone,  elle  passa  dans  Ifs  mains  du  dut* 
de  Wellington,  qui  la  fit  transporter  à 
Londres. 

L'énumération  des statues-portiaits  et 
des  bustes-poriraits  rxiM-utés  par  (!anova 
leinit  trop  longue.  Citons  seulement  la 
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statue  équestre  de  Napoléon  pour  la 
ville  de  Naples,  dont  le  cheval  fut  seul 
exécuté  eu  bronze  pour  recevoir  un  au- 
tre cavalier;  le  l>uste  de  l'empereur  Fran- 
çois II,  poiir  la  bibliothèque  de  Venise; 
le  buste  de  Pie  VII,  dont  l'artiste  fit 
présent  à  ce  pontife;  son  propre  buste, 
de  proportion  colossale. 

Après  le  désastre  de  Waterloo,  les 
diflérens  états  de  l'Europe,  spoliés  de 
leurs  richesses  artielles  par  l'abus  de  la 
conquête ,  les  revendiquèrent.  Canova  fit 
le  voyage  de  Paris  une  troisième  fois, 
muni  des  pouvoirs  du  pape  pour  repren- 
dre les  dépouilles  de  Rome.  Quoique  la 
réclamation  fût  juste  et  que  le  commis- 
saire eût  rempli  sa  tache  avec  modération, 
laissant  à  la  France,  entre  autres  mor- 
ceaux capitaux,  la  statue  colossale  du  7>- 
brc^  la  superbe  Pal/as  de  Vellétri  et  les 
AWc'5  (le  Cfi/ifif  une  des  merveilles  de  la 
peinture,  il  fut  mal  accueilli;  et  comme 
il  présida  lui-même  à  l'encaissement  des 
objets  repris,  il  ne  put  échapper  au  sur- 
nom à*cmlmilrur  du  muscv.  Il  quitta 
Paris  dès  qu'il  le  put  et  se  rendit  à  Lon- 
dres. Les  artistes  anglais,  le  célèbre  Flax- 
man  à  leur  tête,  lui  firent  la  plus  bril- 
lante réception  et  l'invitèrent  k  un  ban- 
quet, qui  eut  lieu  dans  la  salle  même  du 
conseil  académique.  Il  avait  été  appelé 
dans  la  capitale  de  l'Angleterre  pour 
prononcer  sur  le  mérite  des  marbres  du 
Parthénon,  que  lord  Klgin  avait  apportés 
(rAthi*nes.  Il  déclara  que  c'était  la  plus 
excellente  sculpture  existante,  puisqu'à 
la  beauté  de  U  l'orme  elle  réunissait  la 
souplesse  de  la  chair  et  l'apparence  ani- 
mée de  la  vie.  Il  en  conclut  que  la  plu- 
part des  antiques  connues  n'étaient  que 
des  copies.  O  qui  prouve  au  surplus  la 
plénitude  de  sa  conviction  à  cet  égard, 
c'e>t  qu'il  essaya  d'achever  le  groupe  de 
J////.V  rt  f't'//it\\  et  d'exécuter  la  statue 
iV£nflrnuon,  sous  l'empire  de  celle  don- 
née; mais  il  n'était  plus  assez  jeune  pour 
v  réussir. 

m 

Lnrs(|ue  Cinovn  rentra  dans  Rome, 
ramrnant  a\er  lui  les  ehefs-d'tfuvre,  son 
arri\ée  l'ut  un  \erituble  triomphe.  Le 
pape,  sati^Cait  de  la  manière  dont  l'ar- 
tiste avait  aeroiiipli  sa  misnion,  le  nomma 
manpiis  d'Ischia  par  lettre  auto|;rvphe, 
n  comme  ayant  bien  mérité  de  U  ville  du 
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Kbmé,  »  et  par  l'inscription  de  son  nom 
clans  le  livre  d'or  au  Capitole.  Lui-même 
traça  le  dessin  de  ses  armoiries  :  c'étaient 
une  lyre  et  un  serpent ,  monogramme 
^Orphée  et  Eurydice,  son  premier  ou- 
vrage. 

Les  travaux  immenses  et  continuels 
de  Canova  furent  pour  lui  très  lucratifs. 
L'argent  qu'il  gagnait  lui  permit ,  dans 
le  principe,  de  former  de  nouvelles  en- 
treprises, et   dans  la  suite,  de  fonder 
d'utiles  établissemens.  La  bienfaisance 
fut  chez  lui  une  vertu  pratique.  Quand 
l'Italie  fut  envahie  par  l'armée  française, 
la  capitale  du  monde  chrétien  étant  me- 
nacée ,  les  cardinaux ,  le  clergé  et  tous  les 
grands  propriétaires  de  Rome  quittèrent 
cette  ville;  la  détresse  y  fut  extrême. 
Canova  employa  toutes  ses  ressources  à 
secourir  les  indigens.  Ses  libéralités,  dans 
une  seule  de  ces  années  calamiteuses , 
s'élevèrent  à  1 40,000  francs.Un  sculpteur 
espagnol  pauvre,  mais  habile,  ayant  be- 
soin de  sa  recommandation  pour  vendre 
quelques  morceaux  de  sculpture  :  «  Les 
ouvrages  d'Alvarès,  dit  Canova,  restent 
invendus  dans  son  atelier  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  dans  le  mien.  »  Aimable, 
doux ,  complaisant,  modeste,  il  ne  connut 
ni    morgue  ni  jalousie.   Son   caractère 
était  si  parfait  que,  même  parmi  les  en- 
vieux de  sa  renommée  comme  artiste,  il 
n*y  eut  jamais  qu'une  voix  sur  ses  quali- 
tés comme  homme. 

La  réputation  de  Canova  était  telle- 
ment répandue  en  Europe  que  tous  les 
gouvernemens  voulaient  avoir  quelque 
production  de  son  ciseau.  D'abord  il  re- 
fusa plusieurs  commandes  parce  qu'il 
n'y  pouvait  pas  suffire;  mais  lorsqu'il  se 
fut  engagé  dans  la  construction  d'une 
église,  monument  dont  il  ne  pouvait  pré- 
voir la  dépense,  il  les  accepta  toutes, 
faisant  même,  pour  y  satisfaire,  des  ré- 
pétitions de  ses  propres  ouvrages.  Son 
extrême  facilité  lui  permettait  d'y  intro- 
duire certains  changemens  qui  donnaient 
à  ces  copies  le  mérite  et  l'attrait  d'un 
original. 

Canova  avait  conçu  le  projet  d'édi- 
fier à  Possagno,  sa  patrie,  un  temple 
dont  il  voulut  être  lui-même  l'architecte; 
mais  dans  son  architecture  comme  dans 
sa  sculpture,  plus  imiuteur  de  parties 


isolées  que  crétteur  d'oo  tool,  il  i 

les  principaux  motifs  dm»  deux  i 

mens  de  raotiquité,  le  Parihénoi 

thènes  et  le  Panthéon  de  Rome.  Ui 

tique  à  deux  rangs  de  huit  oolooni 

cun,  d'ordre  dorique,  donoe  ei 

une    rotonde.    L'artiste    se    pro 

d'aller  finir  ses  jours  au   village 

était  né,  la  décoration  de  son  édi 

préparait  des  occupations  selon  se 

pour  le  temps  d'une  retraite  ap 

quelle  il  soupirait.  La  première 

fut  posée  le  11  juillet  1819.  Cett< 

guration  fut  une  fête,  et  il  ven 

même  chaque  année  en  célébrer 

versai re.  Déjà  il  avait  composé  li 

reliefs  des  métopes;  il  terminai 

l'intérieur  un  grand  tableau  d'à 

Christ   déposé  de  la  croix,  qu* 

commencé  vingt  ans  auparavant; 

maladie  qu'il  avait  contractée  di 

assiduité  au  travail  du  trépan,  fai 

progrès.La  pression  forte  et  oontim 

cée  par  l'outil  sur  la  poitrine  ayan 

se  la  cavité  thorachique  et  dépr 

côtes,  les  organes  digestifs  furent 

On  crut  que  le  voyage  deNaples  si 

quelque  efficacité ,  et  le  malade  u 

dans  cette  ville.  Il  avait  aussi  Fin 

d'y  surveiller  la  fonte  du  cavalier 

cheval  du  monument  équestre  p 

vement  destiné  à  Napoléon.  Le  < 

ment  de  lieu  fut  sans  résultat. 

revint  à  Rome,  et  de  Rome  alla  à 

gno,  espérant  de    l'air    natal   i; 

amélioration.  Ces  lueurs  s'étant 

évanouies,  il  se  fit  conduire  à 

pour  y  avoir  les  secours  d'habiles 

cins;  mais  l'affection  était  arrivé 

dernier  période.  Il  mourut  le  12 1 

1822,  âgé  de  65  ans. 

Une  magnifique  cérémonie  I 
eut  lieu  en  son  honneur;  le  co: 
transporté  dans  la  grande  salle  de 
demie  des  beaux-arts.  Le  comte 
gnara,  qui  en  était  président,  im 
un  éloge  de  l'artiste  dont  il  avait 
mi,  et  proposa  de  lui  élever  un  te 
par  une  souscription  européenne, 
rope  et  l'Amérique  y  concourun 
monument  a  été  érigé  dans  l'égl 
Fratiy  à  Venise. 

Le  cercueil  fut  accompagné  ] 
sionnellement  jusqu'au  bord  de  1 
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ik  il  fnt  remît  à  l'archiprétre  de  Possa-  ]  regardé  comme  le  régénérateur  de  Fart 
Toute  la  populatiou  se  porta  au-     statuaire;  il  fut  un  des  artistes  les  plus 

féconds  qui  aient  existé,  et  le  plus  grand 
sculpteur  de  son  époque.  BI<l. 

"U Œuvre  de  Canova ,  précédé  d'un 
essai  sur  su  vie  et  ses  <nw}xigcsy  a  été 
publié  par  MM.  Réveil  et  H.  de  Latou- 
che  (Paris,  ISa.S,  gr.  in-S**).  Le  texte 
est  de  ce  dernier  :  nous  en  donnerons 
un  échantillon  pour  montrer  ce  que  les 
beaux-arts  gagnent  à  faire  alliance  avec 
le  journalisme  et  à  lui  emprunter  sa  po- 
litique. Tout  le  monde  connaît  le  nom 
de  Tun  des  plus  généreux  protecteurs 
des  arts  et  des  sciences  en  Russie,  le 
comte  Roumantsof ,  chancelier  de  l'em- 
pire. Or,  voici  en  quels  termes  M.  U.  de 
La  touche  en  parle  à  Toccasion  de  la  sta- 
tue de  la  raix.  i  Cest  un  courtisan  tar^ 
tatv,  dit- il,  un  chancelier  du  nom  de 
Romanzof ,  qui  commanda  au  simulacre 
de  cette  divinité  de  naître,  parce  qu*il 
avait,  vers  l'an  de  grâce  1808,  arraché 
la  Finlande  suédoise  à  ses  lois  naturel- 


bvuit  du  cortège  avec  les  démonstra- 
de  la  plus  profonde  douleur,  et 
note  de  l'église  où  il  s'arrêta  ne 
navuit  contenir  la  foule,  l'oraison  fu- 
Mm  fut  prononcée  sur  la  place  publi- 
pm.  Rome  participa  à  cette  douleur  et 

m  hommages.  La  métropole  des  arts 
1  célébrer  des  pompes  funéraires  pour 
onorer  l'artiste  dont  elle  était  en  deuil. 
éBê  dÎTerset  académies  romaines  lui  dé- 
tmcrent  des  éloges  solennels  et  deux 
lUaea  lai  furent  élevées,  Tune  dans  la 
■He  des  séances  de  Tacademie  de  Saint- 
Jac,  dont  il  avait  obtenu  le  rétablisse- 
lept,  l'autre  dans  le  musée  du  Capitole. 

£n  résumant  cette  brillante  carrière 
I,  on  y  observe  trois  phases  dis- 
Canova  commen^'a  par  copier 
ie  nature  sans  choix  et  ses  premières 
aitatîons  furent  communes.  Il  voulut 
miite  les  ennoblir  par  une  prétendue 
néralisation  de  la  forme  individuelle  et 
le  jeta  dans  l'idéal,  théorie  qui  repo- 
lit sur  un  mensonge ,  conduit  involon- 
ircment  à  chercher  le  beau  hors  du 
ai  :  aussi  a-t-on  dit  que  beaucoup  de 
I  figures  avaient  rapparriice  d'être  nées 
Btôt  que  faites ,  expression  dont  le  va- 
le  on  même  le  vide  semble  indiquer 
le  tendance  fausse  ou  affectée. 

£nfin,  la  vue  des  marbres  du  Parthé- 
»n  lui  fit  reconnaître  une  autre  voie  et 
-ononcer  que  le  beau  n'est  que  dans  le 
«i,  c'est-à-dire,  dans  la  reproduction 
lacte  de  la  nature  choiNie.  Ce  jugement 
u*il  prononça  lui-même  et  qui  donnait 
ne  sorte  de  démenti  à  la  plus  grande 
artie  de  sa  propre  sculpture,  caracté- 
iserait  seul  un  génie  supérieur.  Per- 
>nne,  au  reste,  n'était  plus  capable  que 
lanova  de  se  mettre  ru  présence  de  la 
ature;  malheureusement  il  ne  s'y  mit 
as  assez,  et  voilà  pouniuoi  plusieurs  de 
es  ouvrages,  prives  de  la  magie  du  mar- 
tre par  le  moulage  en  plâtre,  perdent 
waucoup  de  leur  effet.  Il  n'en  a  pas 
Boios  illustré  son  art,  non-seulement 
lar  le  nombre,  la  grandeur  et  la  variété 
le  ses  productions,  mais  aussi  comme 
hef  d'école.  Moins  sé\èreque  David, 
on  contemporain ,  qui  réj^énérait  la 
icinture,  Canova  peut  néanmoins  être 

Encycltïp.  d.  G   d.  M.  Tome  IV. 


les,  et  réuni  violemment  les  hommes  qui 
la  cultivaient  aux  innombrables  trtni- 
peaux  de  son  maître,  »  C'est  en  général 
dans  le  même  goût  que  le  texte  est  rédi- 
gé. On  consultera  avec  j)lus  de  profit 
l'ouvrage  savant  et  remarquable,  (juoi- 
qu'un  peu  louan{;eur,  de  M.  Quafrenièro 
de  Quiney  :  Cannva  1 1  ses  oufr/i^rs,  uu 
Me  moins  /listnnr/ues  sur  la  vie  et  1rs 
travaux  de  ce  célèbre  artiste  l'Paris,  1834, 
XII  et  410  pp.  gr.  in-8";;  Mrmorie  prr 
s  en' ire  alla  vita  drl  march.  Canova  Ve- 
nise, 1823};  la  biographie  allemande  de 
M.  Hase,  dans  les  Zeiti^mus.sen  ;  la  Vie 


de  Canova  par  Missiriui  ^Pralo,  1824'  et 
I1te  ivttrks  oj  Cannva  -^soii  n;uvre  grn\é 
au  traita  par  Moses  (Ixmdres,  1828,  3 
vol.  )  et  Cieognara.  Dans  la  plupart  de 
ces  livres  ou  trouve  la  liste  chronologi- 
que des  ouvrages  de  Canova  cl  l'iiuli- 
eation  des  lic^ux  où  on  les  conserve. 
Parmi  ceux  qui  sont  à  Paris  nous  vWv- 
rons  la  Madeleine  qui  fut  achetée,  sous 
l'empire,  par  le  marquis  de  Somniari\a. 
Nous  avons  vu  en  Russie  le  groupe  d'./- 
mtiur  et  P.\ye/ié  couchvs^  acheta  en  1  7*Jfi 
par  le  princ  e  loussoupof;  le  groupe  des 
mêmes  perHonnage^  ni\lliolo>;ii|ucs  mais 
debout  et  dans  lequel  Ps\ilie  pose  sur  la 
main  de  l'Amour  un  papillon  (fait  pour 
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la  MalmaisoDy  1800,  et  transporté  de  là 
à  rErmitage  de  Saint-Pétersbourg);  une 
Hébé  de  la  Malmaison  ;  la  statue  de  la 
Paix ,  etc.  J.  H.  S. 

GANSTEIN  (Charles-Hildebrand, 
baron  de),  fondateur  de  Tlnstitution  bi- 
blique qui  fait  partie  des  établissemens 
de  charité  formés  à  Halle  par  Auguste 
Hermann  Franke  (v/?/.) ,  naquit  à  Lin- 
denberg  en  16G7^  fit  ses  études  à  Franc- 
fort-sur-rOder,  devint  page  de  Télec- 
teur  de  Brandebourg  et  servit  plus  tard 
comme  volontaire  dans  les  Pays-Bas  où 
une  grave  et  dangereuse  maladie  le  con- 
traignit à  quitter  le  service   militaire. 
Retiré,  par  suite  de  cette  maladie,  à 
Halle,  il  se  lia  d'amitié  avec  le  célèbre 
prédicateur  Spener  et  se  voua  à  des  œu- 
vres de  piété.  Le  désir  de  répandre  les 
sentimens  religieux  dont  il  était  animé 
lui-même  parmi  ses  contemporains  et 
surtout  parmi  les  classes  peu  aisées,  lui 
inspira  l'idée  de  faire  imprimer  la  Bible 
en  caractères  stables.  Il  ouvrit  à  cet  effet 
une  souscription  et  y  consacra  une  grande 
partie  de  ses  propres  fonds.  Son  entre- 
prise (1712),  connue  sous  le  nom  fTI/is- 
titution  biblique  de  Ca/istcin,  eut  un 
succès  prodigieux.  Des  millions  de  Bi- 
bles et  de  Nouveaux-Testamens  furent 
successivement  imprimés  dans  divers  for- 
mats et  vendus  à  des  prix  trè.>  modérés;  le 
produit  des  ventes  est  exclusivement  em- 
ployé à  la  réimpression  du  volume  sacré, 
ce  qui  assure  la  durée  de  l'institutiou  qui 
s'est  conservée  jusqu'à  ce  jour.  Canstein 
a  écrit  une  Harmonie  des  quatre  cran- 
gélistes  (Halle,  1718,  in-fol.)  et  la  Fie  de 
iS/^e/z^r  (Halle,  1729).  Il  mourut  à  Halle 
en  1 7 1 9,  après  avoir  légué  à  la  maison  des 
orphelins  de  cette  ville  sa  bibliothèque 
et  une  partie  de  sa  fortune.  C  ÎL 

CANTABILEy  adjectif  italien  qui 
signifie  chantant  et  dont  on  a  fait  un  sub- 
stantif qui  sert  à  désigner  une  mélodie 
gracieuse  et  mélancolique  d'un  mouve- 
ment lent.  Le  vantabile  doit  être  d'un 
style  simple  et  ne  souffre  aucune  sorte 
d'ornemens  rapides.  E.  F-s. 

CANTABRES,07/2r^^r^ancien  peuple 
deTEspagncIls  avaient  leurs  demeures  au 
pied  des  Pyrénées,  ainsi  que  les  Astures 
sur  la  côte  septentrionale  delà  Péninsule; 
leur  pays  i^xuxi  partie  c^ç  la  province 
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tarraconnaise.  Les  CaDtalires  le  din» 
guaient  par  une  opiDÎâtreté  înTindUe 
Sûrs  de  trouver  un  asile  dans  leurs  om» 
tagnes,  ils  se  soumirent  les  demien  ain 
armes  de  Rome;  une  guerre  de  deux  an 
fut  énergiquement  soutenue  par  eux  coq- 
tre  les  légions  de  l'empereur  Auguste 
et  c'est  après  une  lutte  acharnée  qai 
l'Espagne  entière  fut  enfio  soumise  au 
lois  et  aux  mœurs  romaines.  Au  bout  A 
quelques  années,  les  CanUbres  firca 
une  nouvelle  tentative  pour  secouer  \ 
joug,  mais  elle  ne  servit  qu'à  les  abattr 
après  une  sanglante  défaite.  On  préten 
que  beaucoup  d'entre  eux,  voyant  qi 
tout  espoir  de  conserver  leur  libert 
était  perdu,  se  donnèrent  réciproquemco 
la  mort  (27-20  avant  J.-C).  Queiqoe 
siècles  après,  ce  furent  encore  les  Ast» 
res  et  les  Cantabres  qui ,  les  premicn 
parmi  les  Espagnols ,  se  soulevèrent  eoa- 
tre  les  conquérans  arabes.  A.  S-k 

CANTAGUZENE ,  voy.  Kaittakv- 

ZÈNE. 

C  ANTAL,départemeD t  de  France  for- 
mé de  l'ancienne  Haute-Auvergne  et  d'aac 
partie  du  Velay.  Il  appartient  à  la  régioi 
du  midi  et  est  borné  au  uord  par  les  dé- 
partemens  de  la  Haute*  Loire,  du  Puy-de- 
Dôme  et  de  la  Corrèze;  au  sud  par  ceaiik 
la  Lozère ,  de  l'Aveyron  et  du  Lot  ;  à  Fat 
par  la  Haute-Loire  et  la  Lozère  ;  à  l'oocit 
par  le  Lot  et  la  Corrèze.  Il  tire  son 
nom  d'une  chaîne  de  montagnes,  dont  le 
sommet  principal,  qui  en  occupe  à  pco 
près  le  centre,  s'élève  à  984  toises  ta- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  sol  du 
Cantal  est  très  varié:  fréquemment  coupé 
par  des  montagnes,  il  offre  néanmoiv 
plusieurs  plaines  étendues;  la  principale, 
plus  spécialement  appelée  la  Pianèsc  et 
qui  est  si  tuée  en  tre  Murât  et  Saint- Floar, 
a  quatre  lieues  d'étendue  et  est  eo 
quelque  sorte  le  grenier  du  Cantal.  Le* 
vallées  du  Cer,  de  la  Jordane  et  de  U 
Truyère  sont  fort  riches.  Les  peotcs 
douces  des  montagnes  sont  occapées  pv 
des  prairies  et  de  vastes  forêts  de  pins, de 
hétres,de  chênes  et  de  bouleaux. Ces  mes- 
tagnes  offrent  partout  des  traces  volca- 
niques; le  basalte  s'y  rencontre  fréquem- 
ment et  y  prend  toutes  les  formes,  no- 
tamment celle  de  ces  colonnades  résilié* 
rçs  appelées  o/j^f«c^^  ^u'oDqtMraitpàffoit 
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lna«  k  la  nain  de  rhomme.  Le  départe- 
llpat  renferme  troiiamat  d*eaax,  proba- 
^lamentronnésdaiis  les  cratères  des  vol- 
gilDa  éteints  et  auxquels  on  donne  le  nom 
im  lacs.  Ses  principales  rivières  sont  la 
Rno»  la  Marone,  la  Jordane, le  Cer ,  la 
tjpniyere;  aucune  n'est  navigable  ni  flot- 
j^le.  LaDordogne,  qui  baigne  le  ter- 
litQÎre  dn  département  dans  une  étendue 
^44,000  mètres,  est  flottable  et  pourrait 
§Ètm  facilement  rendue  navigable  au 
^ojen  de  travaux  dès  long-temps  pro- 
Mléa.  Tous  les  districts  montagneux  sont 
f^  reste  arrosés  par  des  cours  d*eau  lim- 

eeSi  qu'un  système  d*irrigation  assez 
n  entendu  fait  servira  la  fécondation 
ihaol;  plusieurs,  en  tombant  quelque- 
feh  du  haut  de  rochers  élevés ,  forment 
4et  cascades  remarquables.  Le  climat 
ait  très  variable  et  généralement  froid  ; 
dans  la  partie  centrale  ou  pays  des 
Bontagnes,  la  neige  dure  six  mois  et  il 
gelé  dans  toutes  les  saisons.  Les  vents 
font  peu  constans;  des  ouragans  terri- 
hlea  appelés  ecirs  éclatent  quelquefois  et 
■itralnent  devant  eux ,  en  hiver  surtout, 
les  neigea  ;  ils  amènent  les  effets  désas- 
tr«ax  des  trombes.  Les  maladies  ordi  • 
sont  celles  qui  appartiennent  à 
telle  température;  on  rencontre  par- 
fois des  goitreux.  En  général  la  rigueur 
da  climat  empêche  tes  espères  \ivante!i 
de  prendre  une  grande  croissanre.  Le 
|>ays  présente  beaucoup  d'animaux  nui- 
aîbles,  tels  que  sangliers,  luups,  renards 
et  des  oiseaux  destructeurs,  qui  viennent 
quelquefois  chercher  leur  proie  jus(|ue 
dans  les  basses-cours.  Le  gibier  de  toute 
sorte  est  abondant;  les  rivières  sont 
très  poissonneuses.  Les  productions  du 
règne  minéral,  faiblement  exploitées  en- 
core, offrent  d*abondantes  sources  de 
richesse;  des  mines  de  liouille  et  d'an- 
timoine, des  carrières  de  granit,  de 
pierres  meulière^,  ^ont  en  exploitation; 
on  trouve  en  outre  dans  le  département  le 
porphyre,  le  mica,  ramianthe,rar{;ilcde 
diverses  natures.  11  renferme  aussi  un 
grand  nombre  de  sources  d'eaux  miné- 
rales et  thermales,  parmi  les({uelies  on 
distingue  celles  de  Chau<lesaigues,  de 
Saiute^Marie,  de  N'ic-sur-CVr. 

Sur  une  superficie  de  542.037  hecta> 
roS|  le  département  du  Ciutal  eu  compte 


environ  400,000  en  culture  et  prés  natu-^ 
rels;  39,136  en  forêts;  388  en  vignes 
dont  le  produit  est  de  mauvaiM  iiiiiiliiù: 
57,408  en  Inndes  ou  terres  iiiciiltt  s.  L'a 
griculture  est  dans  un  étal  de  stagnai  ion 
auquel   participe    également    le    défaut 
d'instruction  et  de  capitaux.  On  récolte 
peu  de  froment;  le  seigle,  le  sarra/in, 
la  châtaigne  et  la  pomme  de  terre  for- 
ment la  principale  nourriture  des  habi- 
tans.  Le  produit  annuel  du  sol  est  ap- 
proximativement en  céréales  et  parmen- 
tières,  de  900,000  hectolitres;  en  avoine, 
de  150,000;  en  vins,  de  10,000.  On  re- 
cueille de  beau  chanvre;  le  revenu  terri- 
torial càt  d'environ  10,262,000  fr.  Il  est 
évalué  comme  il  suit,  par  espèce  de  cul- 
ture et  par  arpent  métrique:  pâturages, 
9  fr.;  terres  labourables,  17  fr.;  prés,  46 
fr.;  bois,  0  fr.  Le  revenu  est  par  tète,  pour 
258,594  habitaus,  de  39  f.  75  c.  Il  faut 
compter  également  au  rang  des  riches- 
ses agricoles  du  Cantal  une  grande  quan- 
tité de   bétes   à  cornes,  dues,   mulets, 
porcs,  chevaux  propres  à  la  cavalerie  et 
moutons,  dont  la   laine  est  très   fine. 
Le   nombre  de   chevaux   est  évalué   à 
16,000;  celui  des  bêtes  à  cornes,  race 
bovine,  à  110,000,  et  celui  des  mou- 
tons, mérinos,   métis   et    indigènes  ,  à 
200,000.  Les  troupeaux  de  bètes  à  laiue 
fournissent  chaque  année  une  (piantité 
moyenne  de  500,000  kilogr.  de  laines. 
C'est  dans  ce  déparleiiieiit  que  se  pro- 
duisent en  plus  grande  quantité  les  fro- 
mages d'Auvergne,  qui  sont  un  de»  prin- 
cipaux articles    d'exportation    pour    le 
pays.  Les  plus  estimés  sont  ceux  de  Sa- 
iers;  ils   pèsent  quelquefois  jii!«({u*u  80 
livres.   Le   rapport   moyen  d'une  vache 
par  saison  est  évalué  à  75  kllo^.  de  |ro- 
niageet  15ki|o;{.  de  beurre,  l'uvétcmlu* 
de  pacages  nécesbai le  pour  40  a  6U  va- 
ches est  ce  qu'on  appelle  une  vtK  /tnic  ; 
au  milieu  eiit  construit  le  buton^  (|ui  est 
le  chalet  deTAuvergue.  L'industrie  pro- 
premtMit  dite  est  ù  peu  près  nulle  daiu 
le  Cantal;  il  y  a  quelques  tanneries,  pa- 
peteries, verreries,  et  dans  certains  can- 
tons les  femmes  fabriquent  une  denteliu 
grossière,    ('e  département  est  l'un    de 
ceux   (|ui   n'imt  oblcnu  aucune  récom- 
pense aux  expositions  de  1827  et  1834. 
Le  commerce  est  a»:>ez  actif  ;  il  cuu^istii 
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en  chevaux  et  bestiaux  ^  en  chaudronne- 
ries, fromages,  cire,  châtaignes,  chanvre, 
etc.  Le  nombre  des  foires  est  de  252, 
qui  se  tiennent  dans  6 1  communes.  5  rou- 
tes royales,  dont  une  de  première  classe, 
celle  de  Paris  à  Perpignan,  et  5  routes 
départementales  bien  entretenues  éta- 
blissent les  communications  entre  les 
principales  parties  du  territoire,  qui  en 
attend  sans  doute  de  plus  nombreuses 
du  mouvement  imprimé  dans  ces  der- 
nières années  à  toutes  les  sources  de  la 
prospérité  publique. 

Le  département  du  Cantal,  dont  le 
chef-lieu  est  Aurillac ,  se  divise  en  qua- 
tre arrondissemens  divisés  eux-mêmes  en 
23  cantons  et  268  communes;  la  popu- 
lation totale  est  ainsi  répartie  sur  les  ar- 
rondissemens :  Auritlac,  05,284  habit.; 
JlfoMniir,  63,003;  Murat^  35,364;  Saint- 
Ftour,  64,943  ;  total,  258,594.  Cette  po- 
pulation compte  1,172  électeurs  qui  en- 
voient 4  députés  à  la  chambre  élective.  Le 
nombre  des  citoyens  inscrits  sur  les  con- 
trôles de  la  garde  nationale  est  de  32,845, 
dont  17,473  sur  les  contrôles  du  service 
ordinaire.  Le  département  fournit  an- 
nuellement à  l'armée  664  jeunes  soldats. 
£n  1830  le  nombre  des  mariages  y  fut 
de  1,704,  celui  des  naissances  de  6,9 18, 
et  celui  des  décès,  dont  4  centenaires, 
de  5,307  ;  excédant  des  naissances,  611. 
LeCanUl  a  rendu  à  TéUt,  en  1881, 
4,512,327  fr.  69  cent;  il  en  a  reçu 
2,838,030  fr.  71  cent.;  d'où  il  suit  qu'il 
paie  annuellement,  pour  les  frais  du 
gouvernement  central  et  indépendam- 
ment de  ses  charges  locales,  1,674,296 
fr.  98  cent,  ou  environ  le  sixième  de 
son  revenu  territorial.  Ceci  explique  en 
partie  l'appauvrissement  de  la  contrée, 
appauvrissement  qui  oblige  chaque  an- 
née une  partie  de  la  population  mâle  à 
émigrer  pour  nos  grandes  villes  où  elle 
se  livre  aux  travaux  les  plus  pénibles  et 
se  distingue  par  une  probité  qui  ne  se 
dément  que  rarement. 

Le  CanUl  fait  partie  de  la  19*  divi- 
sion militaire  ;  il  forme  le  diocèse  d'un 
évéché  dont  le  siège  est  à  Saint-Flour; 
il  est  du  ressort  judiciaire  de  la  cour 
royale  de  Riom  et  du  ressort  nniversi< 
taire  de  l'académie  de  Clermont.  Le 
nombre  des  écoles  primaires  est  de  808, 


fréquentées  par  3,615  éUvet.  he»  eoa- 
munes  privées  d'écoles  sont  an  booIr 
de  162  ;  le  rapport  des  condanmés  k  h 
population  est  de  1  sur  12,900.  P.  A.1X 
CAHTALOUP,  vojr»  Meu»s. 
CANTATE  (  littérature).  J.-B.  Roh- 
seau  fut,  chez  nous,  l'inventear  de  « 
genre  de  composition  lyrique,  dont  ils 
laissé  des  modèles  et  qae  oui  de  mi 
poètes  n'a  cultivé  après  lui,  du  ww 
avec  quelque  succès.  La  cantate,  \ék 
qu'il  l'a  conçue  et  exécutée,  a  ponrso» 
jet  un  trait  emprunté  à  la  mythologie  tm 
à  l'histoire.  Sa  légère  action  est  raeoall» 
dans  des  vers  qui  prennent  le  nom  de 
récit,  et,  entre  ces  récits,  ordinaîrs- 
ment  au  nombre  de  trois,  sont  into^ 
calés  des  vers  d'une  autre  mesure,  fer- 
mant des  airs  qui  expriment  les  scbIî- 
mens  ou  les  passions  des  personnaga 
mb  en  scène,  quelquefois  aussi  les  po- 
sées qu'inspire  au  poète  leur  sitnalîaB. 
La  cantate  de  Q'rcé,  de  J.-B.  RousssH, 
est  le  chef-d'ceuvre  de  ce  genre  et  pctf 
aller  de  pair,  pour  la  verve  et  l'édat  di 
style,  avec  les  plus  belles  odes  de  aoi 
auteur. 

La  cantate,  ainsi  que  son  nom  Fiadi- 
que,  est  destinée  à  être  chantée;  «Ha 
de  Rousseau  furent  mises  en  musîqH 
par  Mondonville  et  par  quelques  aotcas 
contemporains  de  son  époque,  dont  kl 
faibles  accords  sont  depuis  lon^-tcapi 
oubliés.  Q'rcéf  au  moins,  méritait  mien, 
et  il  serait  à  désirer  que  quelquHm  et 
nos  grands  musiciens  actuels  prêtât  Tap- 
pui  d'une  lyre  plus  habile  à  ce  petit 
poème  si  brillant  et  si  passionné.  H.  0. 
CANTATE  (musique),  pièce  de  bébiî- 
que  vocale  avec  divers  accompagncsMai, 
composée  sur  un  petit  poème  du  mène 
nom  (vojr,  l'art,  précédent). 

Dans  l'origine  la  cantate  Int  de  petite 
dimension ,  ne  se  composant  guère  qae 
d'un  récitatif  et  d'un  air,  avec  accompa- 
gnement de  basse.  Bient6t  le  nombre  des 
airs  augmenta ,  les  accompagnemeas  de- 
vinrent plus  variés  et  plus  riches,  et  Toa 
formula  une  espèce  de  recette,  d*aprcs  la- 
quelle une  bonne  cantate  devait  avoir 
trois  récitatifs  et  trois  airs.  Mais  TaTt, 
s'affranchissant  d'une  règle  aussi  arbi- 
traire que  ridicule,  développa  ce  genre 
de  composition  en  y  admtttint  des  dues , 
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trÎM,  tt  jusqu'à  des  diceorSi  avec 
imps|;Demeat  de  tout  un  orchestre. 
«nt  de  près  les  progrès  du  drame  ly- 
Cy  la  cantate  se  rapprocha  de  l'opéra , 

cependant  se  confondre  avec  lui; 
bien  que  les  Italiens  lui  donnassent 
MO  de  dramma  in  musica,  la  cantate 
îstÎDgua  toujours  du  véritable  opéra 
a  par  l'étendue,  car  on  en  fit  de  très 
nés  pour  des  solennités  de  circons- 
B  et  des  fêtes  publiques,  au  moins 
l'absence  de  l'action.  Il  y  en  eut  de 
.  espèces:  la  cantate  profane  pour 
>ncerts,  ou  la  musique  de  chambre, 
les  sujets  profanes;  la  cantate  sacrée, 

l'église,  sur  des  sujets  religieux. 
»  dernière  prit  le  nom  ^Oratorio 

ce  mot). 

I    cantate   est  d'origine    italienne, 
ne  l'indique  son  nom;  elle  ne  re- 
«  pas  au-delà  du  XVII*  siècle.  On  ne 
jt  préciser  au  juste  Tépoque  de  cette 
ition,  dont  plusieurs  se  disputent 
neur.  On  l'a  attribuée  long-temps  à 
e  Strozzi,  noble   dame  vénitienne 
ubiia,  en  1663,  un  recueil  de  mor- 
(  pour  le  chant  sous   le  titre  de 
titCf  ariette  e  duetti,  et  qui  dans  sa 
ce  dit  expressément  avoir  inventé 
nre  nouveau.  Mais  le  mot  cantata 
Duve  déjà  employé  en    1638,  en 
l'un  morceau  de  chant  inséré  dans 
usiche  varie  de  Benedcllo  Ferrarip 
ite  en  outre  une  œuvre  de  Giov.- 
enico  Poliaschi,  pubh'ée,  en  1618, 
me.  Si  la  date  est  exacte,  c'est  à  lui 
evient  la  priorité.  Néanmoins  ceux 
rétendent  que  Carissinii  (i^^^v.)  est  le 
ible  inventeur  de  la  cantate  peuvent 
e  avoir  raison,  s*il  s'agit  de  la  can- 
icrée.  Car  il  parait  (|ue  c'est  lui  (|ui, 
ïmier,  introduisit  dans  la  niusicfiie 
se  des  cantates  composées  sur  des 
es  de  poésie  sacrée.  Quoi  qu'il  en 
ce  genre  de  composition  fut  goûté 
ilie,  et  la  liste  des  compositeurs  de 
tes  est  devenue  très  longue.  I/im 
lus  féconds  dans  ce  pays  fut  Ales- 
o  Scarlatti  (voy.)  qui ,  très  souvent , 
mposa  une  par  jour. 

n'est    qu'au    commencement    du 

dernier  que  la  cantate  passa  en 
:e-  J.-fi.  Rousseau  l'introduisit  dans 
îaie,  Morio  dans  la  musique.  Son 


premier  recueil  parut  en  1 706  et  fut  suivi 
de  plusieurs  autres.  Ce  genre  trouva 
d'abord  des  adversaires;  mais  le  zèle  des 
poètes  et  des  compositeurs  français  qui 
l'adoptèrent  triompha  de  cette  opposi- 
tion et  parvint  à  nationaliser  la  cantate. 
Les  successeurs  de  Morin  furent  Batistin, 
Campra ,  Monteclair,  Clerambault,  Ber- 
nier  et  une  foule  d'autres  dont  la  liste  est 
trop  longue  pour  être  insérée  ici. 

Vers  la  même  époque  ta  cantate  s'in- 
troduisit en  Angleterre  et  en  Allemagne. 
Sans  entrer  à  ce  sujet  dans  des  détails 
historiques  qui  nous  mèneraient  trop 
loin ,  nous  dirons  que  c'est  dans  ces  deux 
pays  que  plus  tard  ce  genre  de  compo- 
sition a  atteint  son  apogée,  et  nous  ne 
rappellerons  que  les  chefs-d'œuvre  de 
Ha.'ndel,  des  Bach,  Graun,  Hasse, 
Haydn,  Mozart,  etc. 

Aujourd'hui  la    cantate  a  passé  de 
mode  pour  les  concerts,  et  les  airs,  les 
scènes  et  chœurs   d'opéras  ont  envahi 
la  place  qu'elle  y  occupait  autrefois.  On 
en  compose  cependant  encore  de  temps 
en  temps,  surtout  en  Allemagne,  pour 
des  fêtes  ou  de  grandes  solennités.  Nous 
citerons  entr'autres  la  cantate  jubilaire 
[Jubvlcantatr]  de  l'auteur  du  Freyschûtz, 
exécutée  à  Dresde  pour  célébrer  le  ju- 
bilé du  règne  du  roi  de  Saxe.  G.  £.  A. 
CANTÉMIR,  ro>'.  Kantimir. 
CANTERBl'RY  (Duroi'nvium),  ville 
d'Angleterre  (Kent),  dans  une  belle  val- 
lée, sur  la  Stour,  (pii  s'y  divise  en  plu- 
sieurs bras.  Elle  se  compose,  outre  ses 
faubourgs,  de  4  principales  rues  dispo- 
sées en  forme  de  croix;  elle  est  le  sié^e 
archiépiscopal  métropolitain  de  tout   le 
royaume.  On  y  reniarf|ue  particiilière- 
nient  la  cathédrale,  où  Thomas  Becket, 
l'un  de  ses  archevêques,  fut  assassiné  en 
1170;   l'Hôtel  de-Ville,  le  théâtre,  les 
({uartiers  et  casernes  de  la  cavalerie  et 
de  l'infanterie,  etc.   Elle  posNcde  plu- 
sieurs établisseniens  de  bienfaitjince,  en- 
tre autres  une  maison  de  travail  i|ui  mé- 
rite  d'être   citée;   un   établissement  de 
bains  thermaux   très  fi-é(|uenté  d.'ius  la 
saison;  des  fabritpies  d'étnftes  de  sf)ie  et 
de  mousM-linc'*,  dites  de  (aiiteihury.  Sa 
clianiiterie  <'st  renonnnée. 

Celte  ville,le/)//rni777//////  dc:>  Romains, 
est  fort  ancienne  et  a  été  la  résidence 
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du  ro!  Ëthelbert  jusqa*en  5^6.  ERe  a 
beaucoup  souffert  à  différentes  époques, 
tant  par  le  fer  que  par  le  feu,  et  paraît 
avoir  été  souvent  alternativement  dans 
un  état  de  prospérité  et  de  décadence. 
La  population  est  de  12,750  individus, 
et  la  ville  est  située  à  23  lieues  sud-est  de 
Londres,  latitude  nord  51^  17,  longi- 
tude ouest  1**  15'.  J.  M.  C. 

CANTll ARIDES  {cantharis),  co- 
léoptères dont  on  connaît  plusieurs 
espèces.  Ils  sont  remarquables  par  les 
propriétés  irritantes  dont  ils  sont  pour- 
vus, qualités  qu*on  trouve  aussi  dans 
d'autres  insectes.  L'espèce  la  plus  com- 
mune est  la  meloe  vesicator/a,  qu'on  re- 
cueille pour  les  besoins  de  la  médecine 
et  qu'on  trouve  dans  nos  climats  tempé- 
rés sur  les  frênes,  les  lilas  et  les  chèvre- 
feuilles dont  elles  dévorent  le  feuillage. 
Les  cantharides  sont  reconnaissables  par 
leur  belle  couleur  vert  azuré  mêlé  d*or; 
elles  ont  9  lignes  environ  de  longueur  et 
exhalent  une  odeur  forte  et  désagréa- 
ble. Leur  corps  laisse  exsuder  un  prin- 
cipe acre  extrêmement  actif,  ce  qui  obli- 
ge à  ne  les  toucher  qu'avec  précaution , 
surtout  lorsqu'elles  sont  en  grande  quan- 
tité. 

On  les  prend  le  soir  ou  le  matin,  lors- 
qu'elles sont  réunies  en  groupes  sur  les 
arbres  qu'elles  habitent,  et  qu'il  suffit  de 
secouer  pour  faire  tomber  les  insectes  sur 
des  draps  tendus  au-dessous;  on  les  fait 
mourir  en  les  exposant  à  la  vapeur  du 
vinaigre  bouillant;  puis  on  les  conser^-e 
dans  des  bocaux  fermés  avec  soin  :  sans 
quoi  rhnmidité  les  détériore,  ou  bien 
elles  sont  rongées  par  un  insecte  que 
leur  arrêté  n'empêche  pas  d'y  trouver 
une  nourriture  profitable. 

L'expérience  a  montré  de  temps  îni- 
mémorial  que  les  cantharides  appliquées 
sur  la  peau  l'enflamment  promptement  et 
en  détachent  Tépiiierme  :  aussi  les  utili- 
sc-t-on  pour  établir  et  entretenir  les  vé- 
sicatoires  (vov.).  On  sait  également  que, 
prises  à  l'intérieur,  elles  agissent  à  la 
manière  des  poisons  acres  sur  les  voies 
dlgestives,  indépendamment  de  ce  qu'el- 
les portent  sur  les  organes  génilo-uri- 
naires  une  impression  irritante  qui  les 
avait  fait  considérer  comme  aphrodisia- 
ques (yojr.),  impression  que  le  camphre' 


est  loin  d^aAéantfr  comilie  oâ  Tafé^ 
tant  de  fois. 

L'analyse  faite  par  M.  Robiqucl  a  fti 
découvrir  dans  les  cantharides  nnc  at- 
tière  cristallisable  qai  en  esl  le 
essentiel ,  et  qui  est  associée  à  d*i 
substances  non  irritantes  et  à  ane  gna- 
de  proportion  d'acide  urîque.  Cette  at- 
tière,  qui  a  re^  le  nom  de  cantharidime, 
est  soluble  dans  l'alcool  chaud  et  àm 
les  huiles  grasses. 

On  pulvérise  ces  insectes ,  on  en  pii^ 
pare  une  teinture  spiritueuse,  on  ea- 
plâtre  et  une  pommade;  c:es  deux  der- 
nières compositions  sont,  ainsi  que  la  po» 
dre,  usitées  tant  pour  établir  qne  poor 
faire  suppurer  les  exutoîres.  La  teiolat 
sert  à  frictionner  les  parties  afTectéesdl 
rhumatisme  et  de  paralysie;  on  Fadu- 
nistre  à  l'intérieur  dans  les  catarrhesdvs- 
niques  de  la  vessie  et  dans  quelques  as- 
tres maladies  où  elle  n'a  pas  montré  d*^ 
fîcacité  constante.  La  poudre  descantb^ 
rides  entrait  dans  les  fameux  diaedXak 
de  Naples  de  même  que  dans  les  éliiin 
de  magnanimité  et  autres  arcanes  devi- 
nés à  ranimer  des  feux  éteints.  Des  ae- 
cidens  graves  ont  été  fréquennieiit  h 
suite  de  l'ingestion  inconsidérée  on  to- 
lontaire  de  cette  substance  médicaiac^ 
teuse;  dans  ce  cas  le  traitement  à  nilnt 
doit  avoir  pour  objet:  1^  de  chasser b 
poison  autant  que  possible;  2^  de  reaé- 
dîer  aux  accidens  inflammatoires  qa'ila 
pu  produire.  On  remplit  la  première  i^ 
dication  par  l'emploi  du  lait,  des  bois* 
sons  mucilagineuses  (l'huile,  qui  diswot 
le  principe  actif,  ne  peut  que  nuire},  et 
la  seconde  par  les  saignées,  les  bains, lei 
cataplasmes,  etc.  F.  R- 

CANTIQL^  (littérature).  Le  caati- 
que,  qui  dans  son  acception  primitive 
était  un  chant  d'allégresse,  de  trionpiM; 
d'amour  ou  de  reconnaissance,  fnt  saai 
doute  la  première  forme  sous  laquelle 
unirent  leurs  accords  la  poésie  et  la  no- 
sique,  ces  deux  sœurs  inséparables  dam 
Tenfance  du  monde.  La  Bible  nous  a  cod- 
servé  les  cantiques  deMoTse  après  le  pas- 
sage de  la  mer  Rouge,  d'Irlzéchiel  et  d« 
Déborah;  l'Évangile  ceux  de  la  Vierge,  de 
Zacharie  et  du  vieillard  Siméon.  Phisieuis 
psaumes  de  David  sont  aussi  de  véritables 
cantiques,  également  animés  par  tonte  h 
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nir  et  IVxaltation  de  l'amour  divin, 
non  avait,  suivant  l*Écriture-Sainte, 
KiM  5,000  cantiques,  exécutées  tour 
ir  par  des  chœurs  de  lévites  dans 
perbe  temple  i|U*i1  fit  construire  à 
lalem.  Aucun  d'eux  n'est  vi'nu  jus- 
Qous;  mais  nous  possédons  son  CV//i- 
'  dt^s  Cantufucs y  poème  rempli  de 
*  et  de  volupté,  dans  lcqu«'l  TK^lise 
clique  a  voulu  voir  une  allégorie  sa- 
et  où  les  érudits  ont  vu  un  épilha- 
,  Od  sait  (|ue  Tabbé  Cotin  el  A  «li- 
en ont  fait,  l'un  une  traduction 
s  «  l'autre  une  maligne  imitation 
.  Kodi.lf.th). 

i  poésie  grecque  eut  aussi  quelques 
les  désignés  par  les  antiquaires  sous 
im  de  cantiques,  entre  autres  ceux 
linerve  et  de  Castor,  et  l'on  peut, 
les  Romains,  rapporter  à  ce  genre 
\rmvn  xa'Cidurv  d'iioracc.  Les  prc- 
\  chrétiens  chanlÎTcnt  les  louanges  de 
dans  des  canti(|ues;  il  nous  en  est 
un  bien  remarquable  :  c'est  le  Te 
n  de  saint  Ambroise  ^  ce  chant 
:é  par  la  victoire  chez  toutes  les  na- 
qui  professent  le  christianisme. 
ins  une  époque  plus  rapprochée  de 
quelques  fragmens  des  chœurs  ^ Es- 
;t  ^ AtlmliVj  quel(|ues  odes  saoré«\s 
R.  Rousseau,  ont  pu  au^si  Otro  con- 
Is  comme  des  cantiques  d'une  poésir 
ne  et  toinhante.  Ou  en  cuniposa 
res  à  Tusagc  du  peuple,  d\iu  ^^t^lc 
I  noble  et  moins  brillant  sans  diMiic, 
Jont  la  simplicité  naïve,  connue  diins 
de  saintr.  Gmîvîrvr  dr  linihunt, 
t  pas  sans  ipiclque  charme.  On  n'a 
'trouvé  mrme  cette  dernière  qualité 
les  canticpu-s  composés  de  nus  Jours 
les  missions  «'t  les  confréries  reli- 
ps.  Les  paroles  en  étaient  préten- 
fs  ou  ridii  nies,  et,  ce  qui  les  ren- 
nioins  édifiantes  en<-ore ,  c'est 
les  faisait  chantera  <h?  jeunes  \ier- 
ir  des  airs  très  mnn<lains  et  cpii  rap- 
>nt  souvent  des  chansons  plus  que 
nés.  Il  <'st  juste  d'ajouter  ipie  des 
r*«  pluscclairésont\oulué\i(er  cetlt- 
de  scandale.   Des    airs    coniposé> 


fat  ions  des  beaux  chants  religieux  de 
l'antiquité  et  de  deux  de  nos  grands 
poètes.  M.  O. 

Les  protestans,  dans  leurs  temples,  se 
servent  de  livres  de  cttntiqucs;  il  en  sert 
question  aux  mots  Psaumes  et  Liturgie. 
Dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise  on 
avait  des  recueils  de  cantiques  en  lan- 
gue latine,  et  aujourd'hui  il  en  existe 
dans  presque  toutes  les  langues.  £n  Al- 
lemagne ils  furent  introduits  parLuther, 
lui-même  auteur  d'excellens  cantiques 
dont  celui  qui  commence  par  ces  mots  : 
EîN  veste  Jiiu^  i^t  UNserGott  est  devenu 
célèbre  et  se  chante  encore  dans  les  gran- 
des occasions.  Gcllert  marcha  plus  tard 
sur  ses  traces  et  les  plus  beaux  cantiques 
allemands  sont  tirés  des  Grisdie/tc  Oden 
iiiid  Lie.de r  de  ce  poète.  Le  cantique  /r- 
havafiy  deineiu  Nanien  seyEhrc  se  dis- 
tingue par  un  style  élevé  et  par  sa  noble 
simplicité.  Il  est  aussi  traduit  en  français 
et  se  trouve  dans  le  recueil  de  canti- 
ques fait  pour  les  églises  de  la  Confession 
d'Augsbourg  en  France.  Les  calvinistes 
restent  fîdèles  à  leurs  psaumes,  que  leurs 
pères  ont  chantés  dans  des  temps  péni- 
bles, mais  glorieux  pour  l'église  persé- 
cutée; et  quoique  ces  chants  (de  Théud. 
de  Bèze,  de  Clément  Marot,  etc.)  aient 
bien  vieilli,  Itssouvenirs<jui  s'y  rattachent 
ne  permettent  pas  ch*  les  renou\eler.  S. 

CAXTIQl'K  ^iMUsi(|ue  ,  vitj\  Chaîtt 
i>'Kc;i.iî»K. 

CAN  TO- FEU  MO,  voy.  Plaik- 

(^HAM". 

CANTON,  dénomination  géographi- 
rpie  servant  à  désif^ner,  dans  différentes 
contrées,  une  certaine  subdivision  de  ter- 
ritoire. Toutefoi.f,  en  Suiase  ce  mol  s'ap- 
plique \  i»\i  grande  diviMon  politique, 
chatpio  canton  formant  nn  état  jiailicu- 
lier.  Kn  France  le?»  arromli^MMiiens  sont 
suhilivJM;»  III  un  nombre  déterminé  de 
cantoun.  Actuellement  ou  en  compte  en 
ti.iit  l^î*7  I  ;  dans  le  chef-lieu  de  cha- 
que caillou  une  justice  de  paix  a  son 

J.  M.  C. 

CANTON, en rhiiioii  Kcntin^ulirtiU' 


SU'iîC 


/"//,  %ille  iiiaritiuti'  de  Chine,  .sur  la  rive 
deinrnt  pour  les  tantii/ut.s  n"U-  j  giu.  lie  liii  l'ikiairi;,  a\ec  pliiAicurs  fau- 
c  de  Saint  Sul|»i''e  o  |  reiiu'dié  à  ,  !>">;.  p-^.capit.ili  lii- l.i  pi  oxim  t-iii- Koiiiiiig. 
icon^éiiient,  et  p.-àil-ii^  il  l'iiii*  m.l  .  î  omi^.  Kllr  .1  t-nviroii  uni*  deini-juin- lin 
•«è    la   faiblesse  de  irs    pâle»   i  ni-      i:o(l  au  sud  f|  lroi«  qu.n  li  di-   lîtin   <h- 
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muraille  élevée  et  crénelée  et  divisée  en 
ville  chinoise  et  ville  tatare.  Celle-ci  est 
belle  et  bien  bâtie;  mais  la  ville  chinoise 
n'a  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  sa 
propreté.  Les  rues  sont  étroites  et  pavées 
en  dalles,  avec  un  égoût  au-dessous  de 
chacune  d'elles;  toutes  sont  bordées  de 
boutiques ,  et  il  y  en  a  de  spécialement 
affectées  à  telles  ou  telles  professions. 
Les  maisons  n'ont  en  général  qu'un  étage 
et  sont  bâties  en  briques;  elles  n'ont  point 
de  fenêtres  sur  la  rue.  Les  principaux 
édifices  publics  sont  la  grande  pagode, 
les  arcs  de  triomphe  et  les  temples 
abondamment  pourvus  d'idoles.  Des  dif- 
férens  faubourgs,  celui  de  l'ouest  est  le 
plus  beau  et  le  plus  peuplé.  Les  factore- 
ries européennes  sont  bâties  sur  le  bord 
du  Pékiang,  en  tout  temps  couvert  de  bâ- 
timens  et  d'embarcations  de  toutes  es- 
pèces, et  dans  le  faubourg  de  l'ouesL 
Il  n'est  permis  à  aucun  étranger  d'entrer 
dans  Canton  sans  y  être  mandé  par  quel- 
que mandarin.  Lorsqu'un  Européen  veut 
se  promener  dans  les  faubourgs ,  il  doit 
avoir  soin  de  se  faire  accompagner  par 
un  soldat  qui  écarte  les  curieux  et  em- 
pêche les  enfans  de  jeter  des  pierres. 
Dans  la  foule  qui  remplit  incessamment 
les  rues  on  n'aperçoit  jamais  qu'un  pe- 
tit nombre  de  femmes. 

Le  port  de  Canton  étant  le  seul  de  la 
Chine  qui  soit  ouvert  aux  nations  euro- 
péennes, son  commerce  est  considérable. 
On  en  exporte  annuellement  25  à  30 
millions  de  livres  de  thé,  du  nankin,  des 
soieries,  de  la  nacre  de  perle,  du  zinc,  de 
la  porcelaine,  etc.  Les  Anglais  y  impor- 
tent des  lainages,  des  montres,  des  four- 
rures, du  coton,  de  l'opium,  des  noix  de 
bétel ,  etc.  de  leurs  établissemens  de 
rinde.  La  gestion  de  tout  le  commerce 
de  Canton  est  confiée  à  un  conseil  ap— 
pelé  Hong,  qui  est  composé  de  12  ou  14 
personnes  en  général  très  riches.  Toutes 
les  marchandises  importées  sont  vendues 
par  l'entremise  de  ce  conseil ,  chargé 
aussi  de  procurer  celles  qui  sont  destinées 
à  composer  le  retour. 

Canton  a  éprouvé  un  terrible  incendie 
en  1822  ;  mais  ce  désastre  a  été  presque 
aussitôt  réparé,  et  sans  qu'il  en  reste,  dit- 
on,  aucune  trace  visible.  On  évalue  la 
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lat.  N.  23»  7',  loi  ig.  E.  IIO*  $t\ , 
CANTONNl  MENT.  Quand 

le  cours  d'une  campagne,  il  y  a  « 
pension  d'armes  ou  quand  on  ra 
une  armée  d'observatioo ,  on  a 
les  troupes,  c'est-à-dire  qu'on 
dans  les  vilUges,  pour  lenr  proc 
repos  et  les  mettre  à  Tabri  des  ii 
ries  de  l'air.  Ces  cantonoemeos 
être  établis  dans  les  localités  qui 
fournir  à  chaque  espèce  de  tro 
dont  elle  a  besoin. 

Les  villages  les  plus  riches  en 
ges  sont  affectés  à  la  cavalerie  e 
titlerie,  les  autres  à  l'infanterie 
vient  de  prendre  la  ligne  des  ca 
mens  derrière  une  rivière  on 
ruisseau ,  et  de  disposer  la  troupe 
nière  qu'elle  puisse  facilement  ai 
se  mettre  en  bataille.  Les  délac 
doivent  se  garder  soignensemeoi 
blir  entre  eux  et  le  quartier-gén 
communications  sûres ,  qui  ne  ] 
jamais  être  interceptées.  Il  impo 
chefs  de  corps  de  constater  avec 
tude  la  quantité  de  grains  et  de  fo 
que  chaque  village  est  capable  c 
nir  y  de  veiller  à  ce  que  les  habî 
les  vendent  pas,  et  de  ne  sonflnj 
dégât  de  la  part  de  la  troupe. 

Il  ne  faut  négliger  aucune  pré 
pour  garantir  les  troupes  de  to« 
prise  dans  leurs  canlonnemens,  qi 
sont  établis  en  pays  ennemi.  Le  d^ 
surveillance  est  d'autant  plus  dai 
que  la  dispersion  des  troupes  re 
réunion  plus  difficile  et  que  les 
ses  nocturnes  entraînent  toujoun 
coup  de  confusion  parmi  les  trou 
taquées  ;  ce  qui  neutralise  les  mo; 
défense  dont  les  corps  en  cantoni 
pourraient  disposer. 

CANTONNIERS.  Cestlenoi 
donne  en  France  à  des  ouvriers  s 
naires  sur  les  routes,  qui  doivent 
parer  et  les  entretenir.  Leur  éla 
ment  définitif  ne  date  que  de  181 
qu'à  cette  époque,  depuis  l'abolil 
la  corvée,  le  système  d'entretien  d 
tes  n'avait  ni  unité,  ni  régulart 
n'est  qu'en  1811  que  le  princip 
entretien  journalier  fat  adopté;  m 
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jlfiaiàùn  nVnt  lien ,  eonne  DonaraTons 
t,'  qD*«B  1816.  Aajoard*haî  les  avan- 
de  reniretien  par  les  cantonniers 
reeonDQS  et  încrontestables.  Les  bons 
mien  font  les  bonnes  routes.  On 
le  même  géoéralemeot  à  dire  que 
Wsyitème  doit  maintenant  recevoir  plus 
4lf développements  y  et  que  le  nombre  de 
oaYTÎers  atatîonnaires  devrait  être 
lîns  doublé  (vo/.  Routes}. 
Tm  totalité  des  cantonniers  employés 
■r  les  routes  royales  s'élevait,  en  1828, 
i  6y368;  le  montant  de  leurs  salaires 
était  de  2,754,306  francs,  ce  qui  donne 
pour  prix  moyen  d'un  cantonnier,  pen- 
dant tonte  Tannée,  482  fr.  Chaque  can- 
BOBoier  a  moyennement  une  longueur 
fane  liene  et  un  cinquième,  ou  4,800 
de  route  à  entretenir.  On  peut 
tpter  en  outre  sur  les  roules  départe- 
italea  à  peu  près  autant  de  canton- 
que  sur  les  routes  royales;  il  y  a 
lonc  en  France  12,000  à  13,000  de  ces 
wurieri  atatîonnaires. 

Ontre  les  soins  qu'ils  doivent  don- 
ner aux  routes ,  afin  qu'elles  soient 
UMJonn  solides  et  unies,  ils  doivent 
■mai  prêter  gratuitement  aide  et  as- 
Mlance  aux  voituriers  et  aux  voyageurs 
dans  les  cas  d'accidens.  Ils  portent  un 
Dostame  particulier  et  d'autres  marques 
distinctives.  P.  D.  B. 

CANTONXISTES ,  vojr.  Coloiiies 

■ILITAIBKS. 

CANUT  ou  R?roiTT ,  nom  de  six  rois 
de  Danemark  ,  d'un  roi  de  Suède  (  1 1 GH- 
1 199  ) ,  d'un  roi  des  Obotrites  (  mort  en 
1 1 31  )  et  de  plusieurs  princes  slavons. 

Canut  1*'  était  fort  jeune  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône  de  Danemark,  en 
875.  11  se  livra  d'abord  à  tous  les  excès 
et  persécuta  cruellement  les  chrétiens  ; 
plus  tard  il  racheta  ses  fautes  par  de  ra- 
res vertus. 

Cawut  II  fut  surnommé  /r  Grand.  A. 
la  couronne  de  Danemark  il  joignit  celle 
d'Angleterre,  queSuénon, son  père,  avait 
ironquîse.  Son  règne  commença  en  1 0 1  .S. 
Deux  ans  après ,  le  roi  saxon  Kdouard  II, 
Sis  d'KlheIred,  ayant  été  assassiné,  (^a- 
lut  s«  fir  reconnaître  roi  de  toute  l'Angle- 
ttre  par  un  «7///v/^-^'r///o/ composé  de 
[ianois  et  de  Saxons.  Son  mariage  avec 
a  veuve  d'Etbelred  lui  concilia  les  vain- 


cni  et  'désarma  le  duc  de  Normandiei 
qui  voulait  soutenir  la  famille  des  an- 
cit  ns  rois.  Par  une  politique  sage  et  géné- 
reuse il  rétablit  les  lois  d'Alfred,  si 
cbères  à  la  nation ,  confondit  les  Danois 
et  les  Saxons  dansla  dispensation  des  fa- 
veurs ,  et  donna  sa  fille  au  comte  Godwiuy 
dont  la  popularité  égalait  l'illustration 
guerrière.  Les  Anglais ,  dévoués  à  ce 
grand  prince,  le  servirent  avec  fidélité  et 
contribuèrent  à  la  conquête  de  la  ?îor- 
wège,  qui  fut  un  moment  réunie  uu  Da- 
nemark. Canut,  en  mourant,  laissa  trois 
fils  et  trois  couronnes  (  10361.  11  avait  en 
vain  tenté  de  soumettre  l'Ecosse.  Il  avait 
commis  plusieurs  crimes  pour  affermir 
son  pouvoir ,  et  pour  les  expier  îl  se  jeta 
sans  réserve  dans  des  pratiques  supersti- 
tieuses :  il  couvrit  le  sol  anglais  d'églises 
et  de  monastères. 

Cattut  III,  HAKDi-CAiirT  ou  Caiojt 
le  Robuste,  apprit  en  Danemark  la  mort 
de  Canut-le-Graud ,  son  père.  11  se  met- 
tait en  route  pour  arracher  l'Angleterre 
à  son  frère  Harold ,  lorsque  celui-ci  mou- 
rut. Canut  II  ou  III  fut  reçu  à  Londres 
en  triomphe  et  reconnu  seul  roi  d'An» 
gleterre(1040J.  Cruel,  avide,  tyran  in- 
tolérable, Hardi- Canut,  heureusement 
pour  l'Angleterre ,  cessa  de  vivre  en 
1042.  Avec  lui  s'éteignit  la  dynastie  da- 
noise qui  avait  régné  sur  les  Bretons  et 
les  Saxons. 

Canut  IV,  surnommé  le  Stiint^  roi 
de  Danemark  en  1080,  ne  se  fit  re- 
marquer que  par  sa  piété  et  par  les 
inimcnses  donations  qu'il  fit  à  l'Kglise. 
Son  extrême  sévérité  le  rendit  odieux  an 
peuple  ;  il  ôta  au  clergé  la  juridiction 
civile,  mais  il  créa  en  sa  faveur  un  tribu- 
nal particulier,  qui  prenait  connaissance 
de  toutes  les  affaires  ecclésiastiques  et 
qui  pouvait  infliger  des  amendes  à  tous 
ceux  qui  se  rendaient  coupables  d'un 
délit  envers  la  religion.  11  ordonna  que 
l'on  rendrait  aux  évéques  les  mêmes  bon  - 
neurs  qu'aux  ducs  et  aux  princes  ;  il  leur 
accorda  le  droit  de  siéger  et  de  voter 
dans  l'assemblée  des  Klats,  d'être  admis 
au  sénat  et  d'y  assister  sur  le  même  pied 
que  les  autres  sénateurs;  plusieurs  de  ses 
.successeurs  eurent  à  déplorer  celte  faute. 
Comme  il  voulait  forcer  ses  sujets  a  {Miyer 
la  dîme  au  clerpé,  un  soulèvement  éclata 
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contre  lui  et  il  fut  tué  par  les  insurgés 
au  pied  des  autels  (1086).  Il  fut  canonisé 
en  1100. 

Canut  V  (1147-1 156)  eut  pour  com- 
pétiteur au  tr6ne  de  Danemark  Suénon , 
contre  lequel  il  fut  constamment  mal- 
heureux ;  il  ne  posséda  jamais  que  le  Jut- 
land  et  les  Iles  danoises ,  et  fut  assassiné 
par  ordre  de  son  rival. 

Canut  YI  commença  son  règne  en 
1182  et  établit  le  premier  la  loi  féo- 
dale en  Danemark.  La  féodalité  y  devint 
ensuite  si  excessive  que  le  peuple  fut  ré- 
duit au  plus  abject  esclavage.  Pendant 
qu*il  présidait  les  États  assemblés  à  Oden- 
sée,  la  6^  année  de  son  règne,  il  reçut 
des  députés  et  des  lettres  du  pape  Clé- 
ment m,  qui  Texhortait,  ainsi  que  toute 
la  nation  danoise,  à  prendre  part  à  une 
croisade  que  les  autres  puissances  chré- 
tiennes allaient  former  contre  les  Infi- 
dèles ,  pour  enlever  à  Saladin  Jérusalem 
dont  il  venait  de  s'emparer.  Cette  solli- 
citation du  souverain  pontife  produisit 
une  forte  impression  sur  la  noblesse  de 
Danemark  ;  le  roi  ne  s'y  rendit  pas ,  mais 
plusieurs  des  principaux  personnages  de 
l'état  menèrent  leurs  vassaux  à  cette 
croisade,  qui  n'aboutit  à  rien.  Canut  VI 
encouragea  le  commerce  dans  ses  éta's. 
Il  mourut  en  1202.  A.  S-e. 

CANZONEy  ou  aussi  Canzonetta, 
sorte  de  poésie  lyrique,  appelée  cansôs 
et  stampita  en  provençal,  et  qui,  inven- 
tée dans  celte  langue,  se  rencontre  déjà 
chez  les  poètes  italiens  du  xiii^  siècle.  La 
canzone  était  d'abord  plus  libre,  plus  dé- 
gagée de  toute  règle,  mais  die  fut  sou- 
mise par  Pétrarque  à  des  formes  précises; 
et  de  là  lui  vient  aussi  le  nom  de  canzo^ 
ne  Petrarchesca  ou  toscana.  Elle  se  di- 
vise en  plusieurs  stances,  dont  les  vers, 
de  onze  et  de  sept  svllabes,  ont  une  dis- 
tribution et  un  rhythme  réguliers,  quoi- 
que cependant  le  nombre  des  strophes  et 
des  vers,  ainsi  que  l'en  lacement  des  ri- 
mes, dépende  entièrement  du  caprice  du 
poète.  La  canzone  se  termine  ordinaire- 
ment par  une  stance  plus  petite  que  les 
autres,  appelée  riprcsa^  congcdoy  comia- 
tOy  tornata  et  licenza  (adieu).  Chez  Pé- 
trarque ou  rencontre  toujours  cette  stan- 
r:c  finale,  et  quelquefois  aussi  on  la  trou\e 
chez  d'autres  poètes  anciens;  elle  contient 
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presque  toujours  une  apourofilie  fa  pain 
à  la  canzone,  dans  laquelle  îl  loi  likai 
adieux  ou  la  charge  de  qndqoe  ■■• 
sion,  etc. 

La  canzone  Anacreoniiea^  ^¥^ 
ordinairement  canzonetta^  seoompoicli 
stances  plus  petites  avec  des  TcnplH 
courts;  elle  était  surtout  en  TOgne 
le  xv^  siècle,  et  a  de  nos  jours  àéi 
en  usage  par  Rinuccini.  Les 
tes  servaient  ordinairement  à  chanter  k 
plaisir,  l'amour,  la  galle,  des  siiycts  lé- 
gers. La  canzone  Pindarica  ooavicrit 
mieux  aux  compositions  d'un  style  pfai 
élevé,  plus  dithyrambique;  Luigi  Âla- 
manni  l'introduisit  le  premier  daas  h 
poésie  italienne ,  dans  le  xtx*  siècle,  A 
Chiabrera  contribua  surtout  à  sapcH^ 
tion.  Elle  se  distingue  de  la  cansom 
Petrarchesca  par  sa  hardiesse,  sa  ploi 
grande  liberté  dans  le  choix  des  genni 
de  vers  et  dans  leur  disposition ,  tf 
aussi  par  la  forme  de  ses  stances,  qui  ctf 
celle  des  anciens  chœurs  grecs.  Coaac 
ceux  -  ci ,  la  canzone  Pindarica  a  m 
strophes,  ses  anti-strophes  et  ses  époda: 
aussi  l'appelle- t-on  canzone  alla  grtOL 
Les  différentes  parties  de  cette  canzost 
se  nomment,  il  est  vrai,  ballata,  cotOm' 
ballata  et  stanza^  on  bien  polta,  rivolti 
et  stanza,  ce  qui  correspond  tout-à-lkil 
avec  la  distribution  grecque;  mais  la 
dénomination  grecque  est  cependant  en- 
core la  plus  ordinaire.  Nous  dteroM 
encore  la  canzone  a  ballo  ou  baJlatBf 
genre  de  poésie  italienne  très  ancîca, 
destiné  dans  son  origine  à  être  chaalé 
en  dansant  (a  ballo);  mais  Fmsage  s*ci 
est  perdu  depuis  le  xvi^  siècle.     CX» 

CAOUTCHOUC  (boUn.).  Cettesohs- 
tance,  très  connue  aussi  sous  le  non 
vulgaire  dégomme  élastique^  est  un  soc 
propre,  épaissi  au  contact  de  l'air,  leqod 
existe,  à  ce  qu'il  parait,  dans  bcâincoep 
de  végétaux  de  la  zone  éqnatorîale,  mais 
qui  abonde  surtout  dans  plusieurs  arbres 
de  la  famille  des  euphorbiacées,  teb  que 
W'uphorbia  punicca,  Linn.,  le  sapium 
aiuuparium,  Linn.,  le  siphoniaclasticOf 
Ricli.,  ou  hevca  guiancnsis,  Aubl.,  et  le 
siphonia  brasilicnsis ,  Kunth.  C'est  de 
ces  deux  derniers  végétaux  que  provient 
la  plus  grande  partie  du  caoutchouc  em- 
ployé dans  le  commerce.  M.  de  Tovk 
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c  que  le  tac  laiteaz  des  jacquiers  ou     ment  encore  dans  Téther ,  qui ,  à  la  Té* 


!•  à  pain  devient  également ,  eo  se* 
t,  une  matière  très  semblable  au  vrai 
;cbouc. 

^ar  obtenir  le  caoutcbouc  en  quan- 
lit  Aublet,  on  pratique  au  tronc  du 
r  une  entaille  profonde  qui  pénètre 
le  bois; on  fait  ensuite  une  incision 
rend  du  haut  du  tronc  jusqu*à  Ten- 
I  et  de  dislance  à  autre  on  pratique 
res  incisions  latérales  et  obli(|iies 
iennent  aboutir  à  Tincision  longi- 
ale.  Ces  diverses  incisions  condui- 
e  suc  laiteux  qui  en  découle  dans 
se  placé  à  Touverturc  de  l'entaille; 
c  s'épaissit  au  contact  de  l'air  et 
nt  une  résine  molle,  roiissàtre  et 
que,  qu'on  façonne  en  toutes  sortes 
mes  avant  sa  dessiccation  com|)lèt«*.  M 
>n  fait  ordinairement  des  moules 
Te  qu'on  enduit  de  plusieurs  cou- 
de gomme  élastique,  et  qu'on  ex- 
ensuite  à  la  fumée  pour  les  faire 
r.  C'est  ce  (|ui  colore  le  caoutchouc. 
d  les  moules  sont  secs  on  les  bri»e 
en  fait  sortir  les  morceaux  par  l'ou- 
re  ménagée  à  cet  effet.  F.  R.] 

caoutchouc  sert  à  faire  dilTércns 
imens  indispensables  en  chirurgie; 
I  enduit  aussi  des  loiles  qu'on  veut 
e  imperméables  à  Peau,  l'ont  le 
e  i*onnaU  la  propriclé  que  posM-dr 
substance  d'enlever  du  pnpii'r  Ii-h 
••inles  du  itîivoii.  Kii.  Si*. 

OrTCIIOrC  Mechnoloiiic-"..  La 
le  éla^ti(|iie,  à  raison  (li>  .ses  pr(i- 
-s  particulicres  ,  a  <'té  rnhjfl  d^inc* 
d';tpplications  et  de  tentai ivcs  in- 
elles.  Souple,  éln!»ti(|iie  ,  in)j)«'r- 
e,  inaltérahie  p.ir  la  plupart  di-s 
extérieurs,  elh' .senihiait  tsM*nii«'l- 
t  propre  à  la  fnhriratinn  (lt>  ti>sii< 
iduit'«  imperméables  ;  mais  il  \  :i\Hit 
ible  dilfit  iillé  dr  ^^  la  prixiiriT  en 
•aux  a<ise/  lart:>  •>  et  (l«*  la  flissfiinlre 
pnt:vnir  raji)'lir|iicr.  (!fprnf|:inl  nn 
rieià  par\enn,  en  [ircifilant  clf  la 
L*ipi*(inl  les  Imr'is  liait  IitnMiit  ijl- 
du  raonfdmnr  de  s*;i;:;:li|!iiii'i  trî.*' 
m«'nt,  à  en  fdi  mkt  des  IuIms  vi  <|i .. 
iles  de  dil'li-i  rns  |:*'nri  s.  Ili  iiiii-*, 
sont  celte  sri|>-.!;in<  e   <.'>it   (hins  je» 


rite,  est  coûteux,  mais  qui  donne  une  so- 
lution parfaite  et  sans  aucune  altération. 
Il  suffit  de  rétendre  à  la  surface  des  ob- 
jets qu'on  veut  rendre  imperméables 
pour  qu'elle  s'v  dessèche  à  l'instant  mê- 
me en  une  couche  mince  et  très  élasti- 
que. Si  Ton  enduit  de  cette  solution 
un  côté  de  deux  pièces  d'étoffe  et  qu'un 
les  applique  l'une  sur  l'antre,  on  obtient 
des  tissus  que  ni  Teau  ni  même  l'air  ne 
peuvent  traverser  et  qui  sont  d'un  grand 
emploi  pour  les  manteaux  de  voyage, 
les  coussins  et  matelas  qu'on  remplit 
d'air,  les  scaphandres,  etc.  On  s'en  sert 
également  i)our  fabriquer  divers  instru- 
mens  de  chirurgie,  tels  que  les  sondes 
et  bougies,  les  pessaires,  etc.  Autrefois 
on  remplaçait  la  gomme  élastique,  dans 
quelques-unes  de  ces  indu.Htries ,  par 
l'huile  de  lin  rendue  siccative  au  nioven 
de  la  litharge,  et  dont  on  enduisait  les 
tissus  de  différente  forme.  Tout  récem- 
ment on  est  parvenu  à  faire  avec  le 
caoutchouc  des  fils  qu'on  revêt  de  coton 
ou  de  soie  et  avec  lesquels  on  tisse  des 
étoffes  dont  il  est  facile  de  concevoir  les 
avantages.  Leur  élasticiléest  égaledansles 
deux  sens;  ces  étiilies  peuvent  se  nettoyer 
sans  rien  perdie  de  leur  propriété,  ce 
qui  les  rend  propres  à  remplacer,  dans 
tontes  les  cinoi.'ntances,  les  elasii(pi('s  en 
métal  (|ni  ne  prêtent  rpi'en  hin};ueur  et 
■  pli  ont  de  p'ns  rincon\éiiient  de  s'oxi- 
(1er  par  rhnmidilé.  Les  handa^istes,  les 
orllif)pedisles,  h-s  fubiiciins  lïv  corsets, 
lie  hrelelles  et  autre»  c  lio.ses  seinlilables 
peuvent  en  faire  l^lllile^  .ippliratinns. 

>i<Mis  ne  .saniions  onhiier  les  i-haus< 
sf>ns  d«'  };(>nimee|astiipie,  qu'on  met  par- 
des<iiis  les  auti'i'M  ^tlall^snMs,  qni  main- 
tiennent les  pieds  pai  laitenient  sef  s  et 
qui  se  neitctient  a\ec  une  simple  épon^'e 
nioiiilli'e.  I'".  \{, 

t'Ai*  .'«le  ffi//i/^  fnfiut  ,  terme  de^é^o- 
^;ia|ihi»'  servant  a  ilé-i^r;ii  h-s  pointer  Ar 
terie  f|iii  s*'i\.inf  iiit  ii:iii<.  i.i  im  r.  ail  delà 
(les  telles  (finli^nè-.  1  eU  si»nt  le  cap 
INOrd,  linisliii,  lit-  ]î«m  a  ,  Spai  l  vmfo 
et  .M.'itap;iii,  (  Il  |-.iiiii|i-  ;  .Si-xejd  V»i*- 
Idttliiiii,  Oiieril.-il,  l'ip.iika,  H'inisinia, 
(ifiiiidiiii  el  Pi.iN  l'i  fiii|,tii  Asie;  Serrai, 


fixes,  soit  dans  le«>  huiles  vol.itil-.n,       Sp.utel.  DI.hm  ,  L«.pi/,  de    lionne  Isné- 
rébeulhinvi  ,   s^jt    plus  Ciiniplêii--  '  laïue  er  il'Or  (iii.en  Afrii|Ue;  de  WiUon, 
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dTork  et  de  LeeawÎQydani  l'Australie; 
de  Glace,  de  Saint-Luc,  Aguja,  Horn, 
Charles  et  Farewell,  en  Amérique.  On 
désigne  spécialement  par  le  nom  àe pro- 
montoire les  caps  qui  se  terminent  par 
une  montagne.  Presque  tous  les  caps  des 
c6tes  occidentales  de  lUindoustan  et  de 
l'Amérique  sont  dans  ce  cas,  vu  le  peu 
d'éloignement  des  grandes  chaînes  de 
montagnes  qui  les  avoisinent.     J.  M.  C. 

CAP  (viLLB  du),  voy,  BoirifB-Espé- 
EANGE,  tom.  III,  page  682. 

Vins  du  cap.  Ils  sont  le  produit  de  la 
colonie  anglaise  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Ce  furent  les  protestans  fran- 
çais, expulsés  de  leur  patrie  par  Tinto- 
lérance  du  clergé ,  sous  Louis  XIV,  qui 
eurent  Tidée  de  tirer  des  plans  de  vigne 
des  bons  crûs  de  la  France ,  surtout  de 
la  Bourgogne  et  de  la  Champagne,  et  de 
les  naturaliser  dans  cette  colonie  où  la 
Hollande  leur  avait  accordé  un  asile. 
Ces  plans  produisirent  des  vignes  qui, 
sans  valoir  celles  d*où  elles  étaient  ti- 
rées, furent  pourtant  d'une  bonne  qua- 
lité. Le  vin  de  Constant/a  surtout,  nom- 
mé d'après  une  ferme  à  peu  de  distance 
de  la  ville  du  Cap ,  acquît  bientôt  de  la 
renommée.  Toutefois  on  remarque  que 
tous  les  Yios  du  Cap  conservent  plus  ou 
moins  un  goût  de  terroir  qui  nuit  à  leur 
bouquet.  Comme  ils  n'ont  pas  beaucoup 
de  corps,  du  moins  pour  le  goût  des 
Anglais  qui  aiment  les  vins  forts ,  on  y 
mêle  de  Teau-de-vie  de  France.  Ce  mé- 
lange a  aussi  pour  but  de  faire  mieux 
supporter  aux  vins  qu'on  exporte  le  long 
trajet  sur  mer.  On  frelate  beaucoup  les 
vins  du  Cap,  tant  dans  les  caves  de  la 
colonie  que  dans  celles  de  Londres.  On 
évalue  à  2,300,000  gallons  anglais  la 
récolte  annuelle  moyenne  des  vins  du 
Cap  ;  on  en  exporte  environ  950,000 
gallons  qui  passent  pour  la  plupart  en 
Angleterre.  Dans  les  premiers  temps  de 
l'occupation  du  Cap,  le  gouvernement 
anglais ,  pour  favoriser  la  culture  de  la 
vigne  et  pour  exclure  les  vins  français , 
ne  soumit  l'importation  des  vins  du  Cap 
dans  les  ports  d'Angleterre  qu'à  un 
impôt  très  modéré,  relativement  aux 
vins  d'autres  pays.  Cependant,  sur  les 
réclamations  générales  du  commerce  et 
des  consommateurs,  il  a  depuis  réduit 


la  taxe  imposa  aux  vins  HemoçÊSà,  Qat 
que  les  vins  du  Cap  soient  naîamig 
moins  favorisés  qa*aQ|Miravanty  la  a^ 
ture  n'en  est  pas  moins  flnriMiHff,< 
le  débit  de  ces  vins ,  dans  une  cokaii 
dont  la  population  augmente  et  qâ  la 
fréquentée  par  les  vaisseaux  des  lain, 
ne  peut  être  incertain.  Si  on  en  exciyb 
l'Angleterre,  l'Europe  oonaonime  pcB4 
ces  vins  africains ,  et  à  peine  les  eoaaill* 
on  en  France.  D-ti 

CAPACITÉ  (mathém.).  Ce  dmC  «t, 
en  géométrie  pure,  synonyme  de  vo/aw; 
mais  en  métrologie  on  distingue  les  ae- 
sures  de  volume ,  qui  s'appliquent  Qr£- 
nairement  au  cubage  des  corps  soliin, 
d'avec  les  mesures  de  capacité  empleyin 
pour  les  liquides  et  les  graines  sccÂol 
Dans  notre  système  métrique  le  ttèrt, 
ou  le  mètre  cube,  est  Tunité  de  voli- 
me ,  et  le  litre,  ou  le  décimètre  cube,  ca 
l'unité  de  capacité  (vo^.  Volume).  A.C 

CAPACITÉ  (pbilos  ),  de  capax,t»^ 
ble,  se  prend  activement  pour  aptitude  à 
faire ,  passivement  pour  susceptibilité  à 
recevoir,  à  être  modifié.  En  psychologit^ 
bien  que  désignant  un  pouvoir  cfoelooa^ 
que  de  l'ame,  le  mot  capacité  cA 
employé  an  sens  passif,  parce  qne  et 
pouvoir  est  alors  considéré  comme  aV* 
gissant  plus  sous  l'influence  de  Factinlé 
volontaire  ou  personnelle.  Tous 
pouvoirs  spirituels,  sensibilité, 
tion,  conscience,  mémoire,  etc.,  soat 
primitivement  des  capacités,  mais  de- 
viennent des  facultés  {yoy.")  du  momeat 
que  le  moi  ou  la  volonté,  qui  seule  le 
constitue  réellement,  s'en  empare  pour  ea 
faire  des  agens  ou  des  instrumens  doci- 
les à  ses  ordres.  Quand  tous  nos  ponvoin 
agissent  naturellement  et  d'eux-mêmes, 
c'est-à-dire  quand  ils  sont  au  simple 
état  de  capacités,  comme  dans  le  soai- 
meil,  nous  sommes  véritablement  passifs, 
parce  qu'il  n'y  a  d'activité  nôtre  que 
l'activité  volontaire.  Durant  la  veille 
nous  sommes  plus  ou  moins  passifs  sol- 
vant la  part  prise  par  notre  volonté  aa 
développement  des  capacités  de  notre 
nature. 

Mais  la  sensibilité,  selon  l'opinion  dt 
quelques  philosophes,  n'est  pas  un  pou- 
voir d'agir;  simple  réceptivité,  suivant 
eux,  elle  ne  devient  jamais  faculté.  Cesl 
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«bla  emnr;  car  d'abord  une  forte 
rtion  fait  cesser  insuntanément  la 
ir  la  plus  cuisante,  et  une  altcnlion 
itrée  sur  la  douleur  d*une  piqûre 
gle  la  fait  devenir  presque  inlolé- 
eo  second  lieu,  le  {[astronome  sait 
bien  diriger  sa  sensibilité  que  le 
>logue  sa  conscience  et  le  physi- 
i  perception.  Nous  ne  pouvons  pas, 
,  la  cause  de  la  sensation  étant 
e,  ne  pas  l'éprouver;  mais  nous  ne 
os  pas,  un  phénomène  se  passant 
2S,  ne  pas  l'apercevoir,  ou  plutôt , 
e  nous  pouvons  par  la  distraction 
impècher  de  saisir  distinctement  le 
mène,  par  la  distraction  également 
louvons  nous  empêcher  d'éprouver 
lent  la  sensation.  Il  n'y  a  là  que  du 
a  du  moins.  L-f-t. 

PACITÉS  (les),  terme  politique 
au,  emplo)é  dans  le  système  repré- 
if  pour  désigner  les  qualités  émi- 
I  qui  doivent  assurer  des  privilèges 
|ues  spéciaux  à  ceux  qui  les  possè- 
Cest  depuis  que  la  fortune  et  la  quo- 
:  l'impôt  seuls  procurent  en  France  le 
électoral  et  celui  de  l'éligibilité,  que 
proposé  de  conférer  ces  droits  éga- 
it  aux  capacités,  c'est-à-dire  à  des 
|ui  exigent  une  éducation  complète 
t  supposer  par  conséquent  que  ceux 
s  pratiquent  ne  sont  pas  moins  capa- 
que  les  riches  de  discuter  les  ques- 
politiques,   et  d'exercer  une  in- 
:e  sur  les  affaires.  Dit  nombre  de 
tats  sont  ceux  d'avocat,  médecin, 
notaire,  membre  desociétés  savantes. 
f  en  France,  on  a  admis  les  capacités 
onctions  de  jurés  et  d'électeurs  mu- 
aux  :  il  a  semblé  naturel  de  croire 
à  entrer  dans  la  législature  les  clas- 
u'on  a  cru  pouvoir  appeler  à  pro- 
pr  sur  les  délits  ou  à  régler  les  af- 
>  des  communes;  mais  lej  advcrsni- 
u  système  des  capacités  prétendent 
•s  propriétaires  de  biens  fonciers  sont 
uls  vraiment  intéressés  à  la  tranquil- 
tublique,  et  par  conséquent  les  seuls 
resà  entrer  dans  le  grand  conseil  na- 
I.  Ils  ajoutent  qu'en  admettant  le  sys- 
des  capacités  on  entre  dans  une  rar- 
vague  et  sans  limites  calculables,  et 
/ailleurs,  comme  vient  de  le  dire  à  la 
ne  M.  Pages,  de  l'Ariège,  toutes  les 


capacités  n*ont  pas  soin  de  se  munir  de  di- 
plômes et  de  brevets.  Mais  on  peut  dire 
aussi,  et  l'expérience  a  prouvé,  que  les 
intérêts  privés  des  propriétaires  fonciers 
opposent  quelquefois  des  obstacles  au 
bien  que  le  gouvernement  veut  faire  ou 
aux  progrès  que  la  nation  réclame.  L'ad- 
jonction des  capacités  pourrait  donc  avoir 
peut-être  cet  avantage  d'empêcher  la  pro- 
priété de  prononcer  d'une  manière  par- 
tiale sur  plusieurs  questions  importantes. 
Lorsqu'en  1832  on  réorganisa  la  pairie 
en  France,  il  fut  question  aussi  d'accor- 
der aux  capacités  une  place  dans  cette 
chambre  haute;  mais  ici  on  entendait 
différemment  le  mot  de  capacités.  On 
avait  en  vue  certains  postes  éminens,  tels 
que  ceux  de  présidens  des  tribunaux  su- 
périeurs, de  maréchaux,  etc.,  qui  devaient 
donner  droit  à  un  siège  dans  la  chambre, 
sans  qu'il  fût  besoin  pour  cela  du  choix 
du  chef  du  gouvernement.  Cette  propo- 
sition fut  rejetée,  principalement  d'tprèa 
l'observation  des  ministres  qui  y  voyaient 
une  atteinte  à  la  prérogative  royale.  Mais 
on  adopta,  pour  limiter  le  choix  du  sou- 
verain, certaines  catégories,  dans  les- 
quelles sont  aussi  compris  les  membres 
de  l'Institut.  D-0. 

CAPANÉE^fils  d'Hipponoûsetd'As- 
tynonie,  l'un  des  sept  chefs  qui  mirent 
le  siège  devant  Thèbes,  se  distingua  par 
son  arrogance  et  son  impiété,  et  mourut, 
suivant  quelques  auteurs,  atteint  parla 
foudre;  suivant  d'autres,  il  fut  assailli 
sur  les  murs  de  la  ville,  qu'il  avait  esca- 
ladés le  premier,  par  une  grêle  de  pierres 
sons  laquelle  il  succomba.  Sa  femme 
Évadné,  ne  voulant  pas  lui  survivre,  se 
jeta  sur  son  bûcher.  S. 

CAPDUFJL  ou  CAPDUELn  (Pons 
OF.)  troubadour  du  xii^  siècle.  C'était  un 
noble  baron  du  diocèse  du  Pui-Sainte- 
Marie;  il  faisait  des  vers,  jouait  de  la 
viole  et  chantait  bien.  Il  fut  bon  cheva- 
lier d'armes,  parlant  agréablement,  fH^-^" 
til,  courtois,  grand,  beau,  riche,  fort  éco- 
nome, mais  se  faisant  honneur  de  sa  fur- 
tune  autant  que  de  ses  manières  et  de!» 
grâces  de  sa  personne.  Capdiielh  aim.i 
d'amour  une  dame  de  Mercœur,  nom- 
mée Azalals,  femme  du  grand  comte 
d'Auvergne  et  fille  de  Bernard  d'An- 
duse,  baron  de  la  Marche  de  Provente 
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1  raimait  moult ,  disent  les  contempo- 
rains, et  la  louait  et  faisait  sur  elle  de 
jolies  chansons.  Il  fut  ég-ileihent  aimé 
d*Azalaîs,  et  leur  amour  était  approuvé 
de  tous  les  honnêtes  gens.  Capduelh  lui 
donnait  maintes  belles  fêles  et  faisait 
pour  elle  maintes  belles  chansons.  Pen- 
dant qu'il  était  avec  elle  dans  cette  joie 
et  dans  ces  plaisirs,  il  lui  prit  fantaisie 
d'éprouver  si  elle  l'aimait  bien.  Il  résolut, 
dans  sa  folie,  de  faire  semblant  de  s'en- 
tendre avec  une  autre  dame,  pensant  que 
si  son  éloignement  d'Azalaîs  était  péni- 
ble à  cette  dame,  il  pourrait  savoir  alors 
qu'elle  l'aimait  bien;  et  que  si  au  con- 
traire son  éloignement  ne  lui  déplaisait 
pas,  il  serait  s&r  qu'elle  ne  l'aimait 
point. 

Quand  Azalaîs  vit  que  Pons  de  Cap- 
duelh, qu'elle  avait  tant  aimé  et  honoré, 
t'était  éloigné  d'elle  et  s'était  porté  vers 
une  autre,  elle  montra  pour  lui  un  fort 
grand  dédain  et  pas  un  seul  jour  ne  parla 
de  lui  à  personne  et  ne  s'informa  de  lui. 
Elle  ne  répondait  rien  à  qui  lui  en  par- 
lait, et  elle  vivait  avec  grande  cour  et 
grande  galanterie. 

Pons  de  Capduelh  s'en  allait  dans  la 
Provence,  faisant  le  courtois  et  fuyant  les 
assemblées  d'A.zalaîs;  mais  quand  il  vit 
et  sut  qu'elle  ne  montrait  nul  courroux 
de  son  éloignement,  quand  il  vit  qu'elle  ne 
lui  envoyait  ni  lettres  ni  messages,  il  pensa 
qu'il  avait  mal  fait  :  il  se  rapprocha  de  sa 
dame  et  renonça  à  la  folle  épreuve  qu'il 
avait  tentée.  Mais  Azalaîs,  continuent  les 
mêmes  autorités,  ne  voulut  écouter  merci 
ni  raison.  Il  fit  pour  elle  une  chanson  et 
cette  chanson  ne  lui  servit  à  rien;  il  en  fit 
une  autre  qui  ne  produisit  encore  rien. 
Azalaîs  ne  voulait  pas  le  recevoir  en  grâce. 
Alors  Capduelh  pirtit  de  nouveau  et  alla 
implorer  l'intercession  de  plusieurs 
grandes  dame^  qui  exerçaient  de  l'in- 
fluence sur  la  comtesse;  et  par  les  prières 
de  ces  dames  Azalaîs  lui  rendit  ses 
bonnes  grâces.  Alors  Pons  de  Capduelh 
fut  plus  content  qu'homme  du  monde  et 
dit  que  jamais  il  ne  feindrait  plus  pour 
éprouver  sa  dame. 

Tant  qu'elle  vécut  il  n'en  aima  d'au- 
tre ;  quand  elle  fut  morte  il  tomba 
dans  une  tristesse  profonde  et  tourna  ses 
••mîmciM  vers  U  religion  î  il  sq  croisa  et 


prêcha  U  croinde.  D  oompoia  étn 
poèmes  surcesojet;  il  exhorta Icirai 
de  France  et  d'Angleterre  à  faire  la  pû^ 
et  le  roi  de  la  Fouille  et  Tempcrar  à 
vivre  en  bon  accord  jusqu'à  ce  qaeh 
saint  sépulcre  f&t  délivré.  GapdaA 
passa  outre  mer  avec  Philîppe-Aoguk 
et  Richard,  et  mourut  dans  U  S*  cioîndi^ 
qui  eut  lieu  l'an  1 190  {voir  le  5*  toL  di 
C/ioix  des  poésies  des  troubadours,  ym 
M.  Raynouard).  Ta.  D. 

CAPE  (vêtement),  vo/.  Chaps. 

CAPE  (marine}.  Loraqu'un  bâliaeic 
est  assailli  à  la  mer  par  un  Tiolent  coup 
de  vent,  si  le  vent  souffle  à  pea  près  dam 
la  direction  de  sa  route,  il  peut  fuir  vcM 
arrière  sous  très  peu  de  voiles,  ou  méac 
à  mâts  et  à  cordes  ^  c'est-à-dire  sans  an- 
cune  voile.  Mais  lorsque  la  direction  di 
vent  est  contraire  à  sa  route,  il  pcrdiait 
trop  de  chemin  en  cédant  ainsi  au  aaa- 
vais  temps;  il  faut  qu'il  prenne  unepo» 
sition  qui  le  mette  à  même  de  lutter  con- 
tre le  vent  et  la  mer  et  le  fasse  se  main- 
tenir dans  le  parage  où  il  est  :  c'est  ccUc 
position  que  l'on  appelle  cape.  Pour  s'é- 
tablir à  la  cape,  le  bâtiment  ne  consent 
que  deux  de  ses  voiles  basses  et  soavcM 
une  seule;  la  barre  du  gouvernail  ctf 
maintenue  sous  le  vent.  Le  bâtiment  pré- 
sente ainsi  le  travers  «u  vent;  son  sillage 
se  trouve  arrêté  et  il  ne  peut  que  déri- 
ver, c'est-à-dire  aller  en  travers,  ce  qoi 
ne  l'éloigné  pas  considérablement  ds 
point  où  il  était  parvenu.  On  met  à  la 
cape  sous  diverses  voilures,  soit  sons  la 
grande  voile  et  la  misaine,  soit  sons  U 
misaine  et  l'artimon,  soit  sous  le  grand 
hunier,  tous  les  ris  pris,  soit  enfin  sons  la 
voile  que  les  matelots  nomment  pouil- 
iotise  et  qui  est  la  voile  d'étai  du  graod 
mât,  voile  au  reste  dont  on  ne  se  sert 
presque  plus  aujourd'hui.  Suivant  5L  Ta- 
mirai  Willaumez,  la  cape  que  l'on  de- 
vrait souvent  préférer  est  celle  sons  la 
grande  voile,  son  ris  pris,  parce  qu'a- 
lors on  n'a  pas  besoin  d'avoir  la  barre 
sous  le  vent  comme  à  la  cape  sous  d'an- 
tres voiles. — Les  explorateurs  d'étymolo- 
gies  prétendent  que  le  mot  cape,  tel  qu'il 
est  employé  ici,  vient  de  la  grande  voile 
qu'on  appelait  autrefois  cape  et  que  l'on 
gardait  seule  dans  le  mauvais  temps.  On 
trouve  en  effet  dans  le  dictionaaira  de 
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!  d'Aubin,  composé  il  y  a  au  moins 
\%: 91  cape  ou  grand-pacfi;  c'est  la 
'  vo:le,  »»  et  plus  bas:  «  vapccr,  al- 
capc,  mettre  le  vaisseau  à  la  cape, 
aire  servir  la  grande  voile  seule, 
ivoîr  ferlé  toutes  les  autres.  »  Non- 
t  cette  grave  autorité,  on  serait 
issi  bien  fondé  à  faire  dériver  r//yyt' 
ut^  tête,  puisque  la  cape  est  la  ma- 
ie disposer  le  vaisseau  pour  qu*il 
!te  au  vent  et  quVn  lui  résistant  il 
e  le  moins  possible  du  paragc  uù  il 
rpris  par  le  mauvais  temps.  J.  T.  P. 
^ECE-LATRO ,  né  vers  Tannée 
t  issu  de  l'une  des  premières  et  des 
iciennes  familles  napolitaines,  ob- 
'es  jeune  encore,  Tarclievéché  de 
e,  qui  donne  au  titulaire  le  rang  et 
:i\iléges  de  primat  du  royaume 
pies.  Toutes  ces  distinctions  ne 
clièrent  cependant  pas  de  défen- 
ntinuellement  les  principes  d*une 
)phie  raisonnable  et  de  combat- 
idées  surannées,  la  superstition 
prétentions  hiérarchiques  du  siège 
tout  en  s'efforrant  de  remplir  le 
lactement  et  le  plus  conscicnrieu- 
:  ses  devoirs  comme  prêtre  de  Té- 
itholique  romaine.  Un  écrit  de  sa 
Te  jeunesse,  sur  le  tribut  illégiti- 
c  le  royaume  de  Naples  avait  à 
à  la  cour  romaine,  «\cita  à  un 
oint  Tattention;  mais  un  autre  ou- 
:|ui  fit  encore  plus  de  bruit  fut  ce  - 
'  le  célibat  des  prêtres,  institution 
prélat  regardait  comme  un  crime 
la  nature  et  la  morale,  comme  la 
:  de  rantipatliic  <|ne  nourrissaient 
urenieut  contre  Téglisc  routine 
md  nombre  d*hommes,  d'ailleurs 
ux,  et  connue  ayant  été  la  juin- 
occasion  de  la  réforme  de  l'I'l^lise 
ither.  C'est  a\ec  une  noble  iVan- 
i\\\ii.  lVpo<jue  où  l'esprit  révolu- 
ire  parai vsait  aussi  pénétrer  en  lia- 
ipece-Latro  dirigeait  Tatlentlcui  de 
le  Caroline  sur  les  abus  «pii  ré- 
t  dans  l'adininisl ration  et  sur  Tar- 
e  de  ses  ministres,  lui  faisant  \oir 
troubles  et  qiu*lle  perturbation 
ient  en  résulter:  inalIitMireuscuient 
Jt  point  écouté.  Quand  ensuite  l.i 
lion  eut  éclaté,  \v  vieu  unaniim.' 
uple  lui  (il  cuutier  uu  emploi  pu- 


1)  CAP 

blic  qu'il  accepta,  convaincu  que,  dais 

un  temps  si  criliipie,  il  ne  lui  était  pai 
permis  d\'ibaii(iiiniier  sa  patrie.  Ce  fut 
le  motif  qui,  après  la  restauration  des 
Bombons ,  en^af;ea  le  cardinal  Ruffo 
à  le  faire  mettre  en  prison  et  à  le  dési- 
gner coninii:  une  des  premières  victimes 
d'une  soii  de  \ engeance  qu'il  avait  à  sa- 
tisfaire. Cependant  tous  les  partis  étaient 
décidés  à  sauver  Capece-Latro,  ce  qui 
détermina  le  gouvernement  à  lui  rendre 
la  liberté  coninieun  effet  de  la  clémence 
royale;  mais  Capece-Latro  ne  voulut  pas 
sortir  de  prison.  Refusant  la  gi  ace,  il  de- 
manda justice,  et  le  roi  se  vit  enfin  forcé 
de  lui  faire  des  excuses.  Pendant  la  do- 
mination de  Joseph-Napoléon  à  tapies, 
en  1808,  Capece-Latro  était  ministre  de 
l'intérieur  et  continua  de  diriger  ce  dé- 
partement de  la  manière  la  plus  distin- 
guée sous  le  gouvernement  de  Joacbim 
Murât.  Après  la  chute  de  ce  roi  le  prélat 
perdit  son  archevêché;  il  se  retira  entiè- 
rement des  affaires  publiques  et  fit  de 
sa  maison  un  lieu  de  réunion  pour  toutes 
les  personnes  distinguées  par  leur  rang, 
par  leur  éducation  et  par  leur  savoir. 
Son  dernier  écrit,  remarquable  princi- 
palement  par  l'éclat  du  style,  est  son 
£io*rio  di  Frr (irrita  II,  rc  dt  Prussia 
(I>erlin,  1832  !.  On  peut  consulter  Sgu- 
ra,  Ri  Idzin/ir  dcUa  l'.imdfttu  dclarcivcs- 
c(H'o  Oijjrcr-Lafr'f  ncUc  ftimnsc  rHccn- 
de  dci  n'^/tt)  di  Napuli  nel  1799,  (renè- 
ve,  IS-JG.  C  JL 

CAPKFIGrE  (Baptistk-Howorè- 
KAYM(»M)y  est  né  en  1801,  à  Marseille, 
et  il  fut  ])endant  quebpie  temps  élè\e 
de  l'école  des  chartes.  Eu  1823  il  a  dé- 
buté dans  le  monde  littéraire  par  de 
brillans  succès  (pii  l'ont  placé  à  un  ran^ 
très  élevé  parmi  les  écrivains  de  nos 
jours  et  spérialement  parmi  les  histo- 
riens. Dans  IVsparc  de  4  années,  M.  Ca- 
prfi^uc  axait  reuipoité  3  prix  à  TAca- 
demie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres, 
et  l'Institut  lui  avait  décerné  une  men- 
tion honorable  à  l'occasion  d'un  Jîssa/' 
sur  1rs  inii/st'fi/ts  dis  ?iutmands  dans 
irs  Cdutcs  {Paris,  1823,  in-8"',  sui\i 
(Tun  aperçu  des  effets  que  les  établie- 
seniens  des  peuples  du  Nord  ont  ciiS 
sur  la  lan;;ue,  la  littérature,  les  mirursi 
lc3  iuslilutiuus  oaliunalea  et  le  ivstcm« 
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totitîqlie  de  l*£urope.  Les  trois  médailles 
'or  qu'il  avait  reçues  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  en  1823, 
1824  et  1826,  étaient  le  prix  de  la  solu- 
tion des  questions  suivantes:  1^  L'exa- 
men de  l'état  des  Juifs  au  moyen-âge  ;2^ 
Quelles  étaient  les  attributions  des  con- 
suls depuis  l'avènement  d'Auguste  jus- 
qu'à la  fin  du  XII*  siècle  ?  3^  Quels  ont 
été  les  accroissemens  de  la  monarchie 
française  sous  Philippe-Auguste? 

Le  succès  qu'il  avait  obtenu  par  son 
travail  sur  la  dernière  question  inspira 
sans  doute  à  M.  Capefigue  la  pensée  d'y 
consacrer  de  nouvelles  études.  Quatre 
volumes  in-8^  furent  le  résultat  de  ces  tra- 
vaux plus  consciencieux  et  plus  étendus; 
c'est  en  1829  que  parut  la  Fie  de  Phi^ 
lippe- Auguste  y  précédée  d'une  dédicace 
adressée  à  M.  de  Barante.  Adoptant  le 
système  descriptif  et  prenant,  comme 
l'historien  des  ducs  de  Bourgogne,  cette 
devise  :  Scribitur  ad  narranduniy  non  ad 
prohandum ,  M.  Capefigue  apportait 
dans  son  travail  une  science  puisée  aux 
meilleures  sources  et  les  recherches  les 
plus  nouvelles  et  les  plus  approfondies. 

Mais  la  vie  de  Philippe- Auguste  n'é- 
tait et  ne  devait  être  que  la  première 
partie  d'études  immenses  sur  l'histoire 
de  notre  pays.  En  1831  parurent  4  nou- 
veaux volumes  sur  V Histoire  constitu- 
tionnelle etadministrative  de  la  France  y 
depuis  la  mort  de  Philippe- Auguste  ; 
cet  ouvrage  était  précédé  d'une  lettre 
adressée  à  M.  de  Chateaubriand,  dans 
laquelle,  en  conséquence  des  principes 
émis  à  l'occasion  de  la  vie  de  Philippe- 
Auguste,  l'auteur  déclarait  que  son  livre 
n'était  point  une  étude  du  mérite  et  de 
la  force  de  l'ancienne  constitution  et  de 
l'administration  française,  mais  qu'il  s'é- 
tait borné  à  les  suivre  dans  leurs  détails 
et  dans  leurs  développemens;  on  y  re- 
marquait du  reste,  plus  encore  que  dans 
ses  précédens  travaux,  les  traces  d'un  tra- 
vail consciencieux  et  opiniâtre. 

A  peu  près  à  la  même  époque  parut 
une  Histoire  de  la  Restauration  et  des 
causes  qui  ont  amené  la  chute  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons;  cet  ou- 
vrage, en  10  volumes,  divisé  en  trois 
grandes  parties  qui  renferment  toute 
l'histoire  des  Bourbons  depuis  1789  jus» 


qu'à  la  révolatioD  de  juiHet,  fal  fèÊk 
sans  nom  d'auteur  et  seulement  avec  «M 
indication  :  Par  un  homme  iPéua.  Fnit 
des  entretiens  de  l'auteur  mvec  des  Imm 
mes  depuis  long-temps  méléa  à  la  dirc»> 
tion  des  alfaîres  de  l'état ,  écrite  ^A- 
leurs  sur  des  documena  autheotiqncs  H 
sur  des  pièces  officielles ,  on  pemeqoA 
orages  cette  histoire  contemporaine  et 
soulever  dans  le  monde  poUtiqDe  H 
quels  efforts  on  dut  faire  pour  en  décoe- 
vrir  le  véritable  auteur.  Les  attaques  an- 
quelles  il  était  en  butte  décidèrent  cnfii 
M.  Capefigue  à  l'avouer  publiquemctf 
et  à  en  prendre  sur  lui  toute  la  remon- 
sabilité. 

Livré  aujourd'hui  aux  immenses  tra- 
vaux que  nécessite  la  publication  et 
V  Histoire  de  la  réforme  y  de  la  ligue  et  ég 
règne  de  Henri  IF^  dont  8  volumes  oit 
paru  y  et  de  l'ouvrage  qui  doit  y  faift 
suite,  sous  ce  titre  :  Richelieu,  Mazartn, 
la  Fronde  et  le  règne  de  Louis  XIF, 
M.  Capefigue  est  encore  l'un  des  colli- 
borateurs  de  la  Revue  des  Detue-MotH 
des  y  mais  il  parait  avoir  renoncé,  à  ■ 
coopération  aux  journaux  exclusivement 
politiques  dans  lesquels  il  écrivait  anté- 
rieurement. 

Outre  le  mérite  du  style  et  de  la  col- 
leur des  temps  ci  des  lieux  qu'il  pooMC 
quelquefois  à  l'extrême,  on  ne  peut  re- 
fuser à  M.  Capefigue  une  grande  borna* 
généité  et  on  remarquable  esprit  àt 
suite  dans  tons  ses  travaux.  Lni-méac, 
dans  la  préface  de  son  dernier  ouvrage^ 
il  en  donne  la  preuve  en  établiiaant  qoe 
«dans  Philippe-Auguste,  il  a  cherché  à 
reproduire  les  temps  de  chevalerie  cC 
de  féodilité,  l'époque  des  batailles,  Té- 
popée  du  moyen-âge;  l'Histoire  couti- 
tutionnelle  embrasse  les  xiv*  et  xv*  siè- 
cles, temps  de  reconstitution  ponr  la 
société,  où  tout  se  régularise  ndminîstft* 
tivement,pour  s'assouplir  ensuite  sons  h 
main  de  Louis  XI.  Ces  premiers  tra- 
viux  sont  tout  naturellement  suivis  par 
le  grand  mouvement  de  la  Réforme  et 
de  la  Ligue  et  le  règne  de  Henri  IV; 
c'est-à-dire  l'action,  la  réaction  et  la 
transaction.  » 

Les  études  historiques  de  M.  Cape- 
figue ne  l'ont  pas  empêché  de  ae  livrera 
des  travaux  beaucoup  moins  léiiem  cC 
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fÉMmi  Iciqiwls  on  compte:  1*^  un  Récit 
Wii^  apénUiont  de  i'antu'c  Jmnrahe  en 
'^iibp^gft^f  sous  les  orrlrcs  dtf  S,  A,   IL 
ie  duc  d'Angouléme,  accompagné 
■olicea  biographiques  et  géographi- 
cC  suivi  de  considérations  sur  les 
•aiwlUUpolitiquesde cette  guerre,  1823, 
<^iB-8°;  !•  une  Fie  de  sairt  Vincent  de. 
I  9mÊd^  ouvrage  qui  a  n'mporté  le  pre- 
I  aier  prix  de  fondation  royale  à  la  8o- 
I  ciéCé  catholique  «tes  bons  livres  en  182G, 
I  il  qni  est  écrit  dans  un  esprit  de  mode- 
i  MiOD  «t  de  sagesse  qui  fait  honneur  au 
I  kograpbCy  en  raison  surtout  de  Tépoque 
On  il  éicrivait;  3^  enfin  un  roman  histo- 
rique intitulé  Jacques  II  à  Saint- Ger- 
main^ 3  vol.y   1833,  inspiré  ù   Tauteur 
CsoD  histoire  de  la  Restauration,  c*est- 
ire   par  la    comparaison   des   deux 
révolutions  qui  ont  amené  des 
ai  semblables  sur  les  deux  cou- 
d'Angleterre  et  de  Krance.D.  A.D. 
CAPELLA  (Marciamts  Mi.nkis 
7Aux),  grammairien  romain  du  v^  siè- 
cle dont  quelques-uns  font  un  Carlhagi- 
noîs  et  qui  a  été  revêtu  des  fonctions  de 
proconsul.  On  a  de  lui,  sous  le  titre  de 
Satyriron,  une  espèce  d'encyclopédie  en 
luvais  latin  et  vu  prose  entremêlée  de 
Elle  fut  d*abord  publiée  à  Vienne, 
1409,  in -fol.,  et  llngo  rirotins  en 
donna  une  nouvelle  édition  ù  Leydo,  en 
1599.  '  (  .  A. 

CAPELLARI,  7V11.  OLicoinn  \M. 
CAPELLE  [  (liii.Lvi  mk-Antoïnk- 
Bevokt,  baron)  est  né  en  177î>  à  Sa- 
lea-Curan  (Aveyron  i,  d'une  f;iMiilIc  ho- 
norablement connue  dans  la  maj^istra- 
turc. 

Malgré   son    f.\lirmc  jcnnr.ir^c  ,   II    as- 

lisla,  comme  garde  national,  à  la  fédéra- 
tion de  1790.  Après  son  retour,  nom  nié 
lipiitenantdeçrenadiersdaniilL-df  nxièine 
bataillon  des  Pyrénécs-Oiicntalrs,  il  y 
resta  jusf|uVn    17ÎM.   .Y  crlte  époi|n(', 
avant  été  accusé  de  fédérnli>nu',  M.  (la- 
pelle  fut  destitué;  il  rrvint  à  Milliand, 
le  maria  et  commanda  la  ^anle  n;ilioiialc 
de  ce  pays  jusiprau   18  briitnaire.  (!\-st 
alors  qu'il  partit  pour  Paris,  afin  tle  coiii- 
plinienter  le  nouveau  «;niiv('riirriiriit  et  de 
rhcrclier  en  même  temps  à  se  faire  imu- 
ployer.  Vivement  rerom mandé  à  M.fliap- 
tal,  ministre  de  l'intérieur,  eelui-ri  l'em- 

Knryrlop.  tl    G,  ti.   ^f  Tmnr  IV. 


ploya  d*abord  dans  ses  bureanx,  et,  i  la 
fin  de  Fan  IX,  le  nomma  secreaire-gé- 
néral  du  département  des  Alpes-Mariti- 
mes; peu  de  temps  après  il  passa  en  cette 
même  finalité  dans  le  département  6*  la 
Stura. 

Se  jugeant  sans  doute  en  état  de  rcnw 
plîr  des  fonctions  ])lus  importantes , 
M.  Ca pelle  vint  de  nouveau  à  Paris  pour 
solliciter  tle  l'avancement  :  ce  ne  fut 
qu'après  2  ans  de  démarches  actives  qu'il 
parvint  à  se  faire  nommer  préfet  de  la 
Méditerranée  (Livourne^.  Ce  départe- 
ment se  trouvait  voisin  des  états  de  la  prin- 
cesse de  Lucques  et  Piombino,  excessi- 
vement jalouse  de  son  autorité:  M.  Ca- 
pelle  se  tira  habilement  de  cette  position 
difficile  et  parvint  à  se  concilier  la  bien- 
veillance de  cette  princesse,  sans  toute- 
fois manquer  aux  devoirs  que  lui  impo- 
sait l'administration  confiée  à  ses  soins. 
Cependant  l'empereur  jugea  à  propos 
de  changer  la  résidence  de  M.  Ca  pelle 
et  le  nomma,  le  30  novembre  1810,  à 
la  préfecture  du  Léman  ■  Oenè\e  ).  Son 
administration  dans  ce  pays  ne  fut  pas 
exempte  de  quelques  tracas^eries.  Les 
Genevois,  souffrant  inqiatiemment  le  joug 
despoti(iue  que  l'empereur  faisait  peser 
partout  où  s'étendait  sa  puissarirt',  avalent 
formé  plusieurs .sorirt(>;  riiTir(l'cl)f.-«a\âit 
pris  le  litre  dr  .S»  r/,'/r  tir  r h'-^nlitr.  \  ne 
dénomination  aiivsi  (Iri:j<ii-r:ii,(|iii  n«-  pou- 
\ait  convenir  au  (lcl('>|;ité  li  ini  |ioti\oir 
dcspoti(|ue;  ccpcsidant  i!  laiil  rendre 
celle  ju.slire  à  M.  (!;iiic!Ic  r|ira>;int  d'ap- 
peler la  loi  à  son  ai'ie  il  épuisa  tons  les 
moyens  de  persuasion.  I  .es  (  leiiexois,  for- 
cés d'oliéir  aux  termes  «le  la  loi,  en  élu- 
dèrent l'esprit  autant  f|iril  fut  en  eux; 
ils  prirent  le  nom  de  Smit  tr  des  Mt'inrs. 
Kn  ISia  <Miii'Vf  se  rendit  aux  alliés; 
aceu-^é  de  ne  Taxoir  pas  liien  appro\i- 
sionnée«  M.  Capellc  lut  suspendu  de  ses 
fonctions  et  traduit  tlevant  une  eouiinis- 
siou  composée  di-s  conseillers  tl'elat 
Lacuée,  Uéal  el  Fanre:  ce  dernier,  i  liar- 
;;é  du  rapport,  ne  pu;  que  ieii<ire  ju-^lice 
à  la  bonne  adruiiiislralion  de  M.  (. a  pelle; 
néanmoins  il  ne  U\X  mis  en  M>erle  t\\i'jL 
la  I(e:^iauralion.  (ie  lui  sans  «ioutece  dmi 
de  jusiiee  ipii  iirila  AI.  (iapille  ctintie 
rempereur,  auquel  il  tlcxait  cependant 
son  titre  de  baron,  la  croi\  de  la  l.é- 
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glon-d'HooDeor  et  sa  haute  position  ad- 
ministrative; du  moins  c'est  ainsi  qu'on 
a  expVqué  son  brusque  changement  et 
le  d^ouement  sans  bornes  qu'il  a  mon- 
tré depuis  à  la  cause  de  la  branche  aînée 
des  Bourbons. 

Louis  XVIII  le  nomma,  le  10  juin 
1814,  préfet  de  l'Ain  ;  au  mois  d*octobre 
suivant.  Monsieur,  comte  d'Arlois,  pas- 
sant à  Bourg,  l'éleva  au  grade  d'ofiicier 
de  la  Légion-d'Honoeur. 

A  l'époque  des  Cent-Jours,  M.  Ca- 
pelle  quitta  son  département  et  se  rendit 
à  Lons-le-Saulnier,  ou  se  trouvait  Ney 
avec  son  état>major  :  ayant  refusé  d'o- 
béir aux  ordres  du  maréchal ,  il  quitta  la 
France,  passa  par  la  Suisse  et  rejoignit 
Louis'  XVIII  à  Grand  ;  là  il  fut  admis  au 
conseil  du  Eoi.  Après  les  désastres  de 
Waterloo,  les  Bourbons,  voulant  récom- 
penser son  zèle,  le  nommèrent  à  la  pré- 
fecture du  Doubs  avec  le  titre  de  con- 
.seiller  d'état  honoraire.  Le  procès  du 
maréchal  Ney  le  ramena  bientôt  à  Paris; 
appelé  comme  témoin,  il  déposa  contre 
lui.  Nommé  conseiller  d'état  en  service 
ordinaire,  il  fut,  en  1822,  appelé  aux 
fonctions  de  secréiaire-géuéi  al  du  minis- 
tère de  la  justice;  peu  après  il  devint  se- 
crétaire-général de  M.  de  Corbière ,  mi- 
nistre de  l'intérieur  en  1828,  mais  les 
élections  ayant  renversé  M.  de  Villèle, 
M.  Capelle  quitta  le  ministère  de  l'inté- 
rieur et  fut  nommé  préfet  de  Seine-et-Oise. 
Ce  ne  fut  que  dans  les  premiers  jours 
de  1830  que  M.  Capelle  fut  appelé  à 
faire  partie  du  ministère  de  M.  de  Poli- 
gnac,  comme  ministre  des  travaux  pu- 
blics, ministère  qui  fut  créé  tout  exprès 
pour  lui.  Il  est  un  des  signataires  de  ces 
ordonnances  qui  firent  éclater  la  révolu- 
tion de  juillet.  Pendant  le  combat  des 
trois  jours  il  resta  caché  dans  Paris,  et 
ensuite  il  quitta  la  France.  Si  l'exil  qu'il 
subit  est  cruel,  du  moins  doit- il  le  pré- 
férer à  l'emprisonnement  perpôlnel  au- 
quel sont  condamnés  ceux  de  ses  collè- 
gues qui,  moins  heureux  que  lui,  n'ont 
pu  s'y  soustraire  par  la  fuite,  et  sfippor- 
tent  ainsi  les  conséquences  d'un  coup  d't^ 
tat  qui  ne  pouvait  trouver  aucun  ap])ni 
chez  les  Fran<^is.  J.  O. 

CAPELLEN  (Oodrad-At.kx\ndrk- 
Pbujppz,  baron  Van),  est  un  des  hom- 


mes d'état  de  notre  ^poqae  qnif  ém 
toutes  les  circonstaooes  de  leor  vie,  mM 
toujours  restés  fidèles  aux  principo  de 
la  morale  et  de  la  probité.  Son  père, 
l'un  des  plus  zélés  a nti -cran cistes  rt  qui 
s'est  reudu  célèbre  par  la  défeuse  de  U 
forteresse  de  Gorcum  contre  les  Prus- 
siens, en  1787,  lui  fit  faire  dVxcelleotei 
études,  après  lesquelles  il  débuU  dant 
la   carrière  polili(|ue   comme  secrétaire 
de  préfecture  à  Utreclit.  Le  roi  Louis- 
Napoléon  le  nomma  en  1808  préfet  de 
la  province  d'Ost-Frise  dont  la  HnlUndl<* 
venait  de  faire  l'acquisition,  et,  oulfré 
tout  l'attachement  des  habitans  pour  le 
gouvernement  prussien ,  il   sut  se  con- 
cilier leur  estime  dans  ce  poste  difficile. 
Peu  de  temps  après,  le  baron  Van  Ca- 
pellen  devint  ministre  de  rintérieor  et 
plus  tard  conseiller   d'état.  Posseuenr 
d'une  brillante  fortune ,  il  resta  éloiinie 
des  affaires  pendant  tout   le  règne  de 
Napoléon;  mais  le  roi   Guillaume  I* 
voulant  attacher  à  son  goaverDemeot  v 
homme  qui  jouissait  dans  le  pays  d'une 
si  grande  considération ,  le  nomma  mi- 
nistre  des  colonies,  poste  qui  eiigcait 
un   administrateur  habile  et  affraneki 
de  tout  préjugé.  Le  congrès  de  VieoK 
ayant  réuni  la  Belgique  k  la  Hollande, 
le  baron  Van  Capellcn  fut  char{[é,ei 
qualité   de  secrétaire  d'état  extraordi- 
naire ,  de  disposer  les  esprits  eii  favcor 
du  nouveau  gouvernement.  Pendant  b 
bataille  de  AVaterloo  il  contribua  beia 
coup  a  la  conservation  de  la  tranquillité 
à  Bruxelles.  Il  travailla  dès  lors  à  nœ 
nouvelle  et  meilleure  organisation  das* 
Tadministration  des  colonies  ,  qui  ne  de- 
vaient plus,  comme  auparavant,  coûter 
des  sommes  exorbitantes  à  l'état  et  «e 
trouver  sans  défense  au  moment  du  dan- 
ger. Son  intention  était  de  les  étendre 
du  plus  en  plus  dans  l'archipel  asiati- 
que et  de  les  rendre  plus  avantageuses 
au  commerce  de  la  mère-pairie  qa'e^l^ 
ne   l'avaient  été  jusqu'alors.   En  f81i 
il  fut  chargé  par  le  roi ,  ronjointemmi 
avec  le  conseiller  d'état  Clout  et  le  con- 
tre-amiral   Biiysker ,    de    recevoir  des 
mains  des  Anglais  les  colonies  deslnde*- 
Orientales,  que  ceux-ci  avaient  occupée! 
depuis  plusieurs  années,  et  de  leur  don- 
ner une  nouvelle  organisation.  H  partit 
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à  cet  effet, dans  le  courant  du  mois  d'oc- 
tobre de  la  même  année,  pour  Batavia, 
et  fut  nommé  en  1810,  après  le  départ 
de  ses  deux  collègues,  gouverneur-gé- 
néral  des  Indes  et  en  même  temp»  coin- 
mandant  des  forces  de  terre  et  de  mer. 
Il  y  resta  jusqu'en  182ô,  et  lit  constam- 
ment tous  ses  efforts  pour  rendre  quel- 
que élan  au  commerce  des  Pays-Bas  et 
pour  y  fonder  des  etablissemcns  utiles. 

On  ne  doit  pas  confondre  cet  admi- 
nistrateur distingué  avec  l'amiral  ba- 
ron Van  Capellen  (TuÉonoaK-FRLnK- 
mic  ] ,  qui  prit  part  au  bombarde- 
ment d'Alger  par  lord  Exmonth.  Celui- 
ci  naquit  en  17C2,  à  Nimègue,  et  mou- 
rut en  1824  à  Bruxelles,  maréchal  de 
la  cour  du  prince  et  de  la  princesse 
d'Orange.  C,  X. 

CAPELLO  (Bia^ca).  Cette  femme, 
l*un  des  exemples  les  plus  frappons  de 
ce  que  peuvent  les   charmes  extérieurs 
joints  à  un  esprit  intrigant,  était  sortie 
d'une  des  plus  nobles  familles  de  Venise. 
Un  Florentin  nommé  Pierre  Buonaven- 
turi ,  employé  dans  la  maison  de  banipie 
des  SalTiatl',   IVuleva    en    lôr.S.   Il   lui 
avait   persuadé   qu'il  était  le  parent  et 
l'associé  de  ses  patrons,  et  Blanche  s'é- 
tait d'autant   plus  facilement  laissé  sé- 
duire qu'elle  gémissait  sous  la   tyrannie 
d'une  belle-mère,  l.a  famille  (^dpello  fit 
éclater  rindi^nalinn  la  plu»  vive  contre 
les  amans  (pii,  pour  at;;:ra\er  leur  crime, 
avaient  emporio  les  plus  riches  juy:iu\ 
de  la   maison   palerru:lie.   .lean-Hapti>lo 
Burmaxenluri ,  omle  de  Pierre,  iul  jeté 
dans  une  prison  où  il   mourut,  et   des 
as'-assins   pourvu ivii-fril    Pierre    jusipTa 
Florenee.    Lorsqu'il    arma   (lum   ni  te 
^ille,  CosMiel^^,  hi»  d'un  pou\oir  a(V|uis 
jadis  p;ir  la  eruaulè  et  p.ir  la  perlidit*  , 
en  avait  remis  l'exereiee  .i  m)ii  tils  aiiié, 
François   II,   déj  i    fîiuieé  :i\ee  Jeanne, 
arrhidut  hes>e  d'Autriche,    l  ne    liai*ion 
nu>téricU">e  .^e  lorma  entre  rhéritier  de 
Cosme  tri  la  fUf;iti\e  \éui(ienue;  lîuona- 
venturi,  lâchement  a\i(le  ou  amiiitieux, 
ne  rougit  pus  de  fivoriser  eeitt.'  intrigue. 
Au.^sitôl  après  le   mariage   de   Fran«  oin 
avec  l'archiiluchesse,  nianche  entra  dans 
le  palais,  ain-i  ipie  son  mari,  tpii  reeiit 
le  titre  d'intendant.  Mais  celui-ci  ne  jouit 
pa»  long-tenq>i  de  la  fa\e:ir  du  piîncej 
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des  assassins,  aposiés  par  François  lai- 
même,  en  délivrèrent  les  counisans  qui 
délestaient  son  arrogance.  Francis  suc- 
céda à  son  père  en  1574,  et  c*esl  aUrs  que 
Blanche,  qui  le  savait  tourmenté  4e  se 
voir  sans  héritier  ,  osa  lui  présentei,  le 
29  août  1Ô76,  un  fils  supposé,  mis  au 
monde  la  veille  par  une  femme  du  peu- 
ple. L*atTection  du  grand-duc  redoubla, 
comme  elle  Tavait  espéré,  et  elle  ne 
trouva  pas  cet  avantage  trop  chèrement 
acheté  par  la  mort  de  la  plupart  de  ses 
complices,  qu'elle  fit  assassiner  de  peur 
dV'trc  trahie.  Cependant  Jeanne  d'Au- 
triche donna  aussi  un  fils  au  grand-duc 
et  mourut  peu  après  en  couches  d'un 
second  enfant.  François,  saisi  de  re- 
mords ,  touché  des  représentations  de 
ses  frères,  ordonna  à  Blanche  de  quitter 
la  Toscane;  mais  celle-ci  mit  en  œuvre 
tant  de  séductions,  tant  d'intrigues,  ap- 
pelant le  confesseur  même  du  prince  à 
son  secours,  cpie  moins  de  deux  mois 
après  sa  disgrâce  elle  était  la  femme  de 
Franvois.  Ln  bonheur  si  inespéré  n'é- 
tait encore  rien  pour  elle  tant  qu'il  res- 
tait secret.  François  venait  de  perdre  son 
fiU  et  souhaitait  un  autre  rejeton  légi- 
time :  Ilianca  saisit  ce  moment  pour  le 
presser  de  déclarer  leur  mariage.  Le 
grand-dur  se  décida  enfin  à  envoyer  au 
doge  de  \  enise  une  ambassade  pour  de- 
mander à  !>'allier  étroitement  à  la  répu- 
blique en  epoii.sanl  une  de  ^e^  filles,  et 
Hlanche  fut  reconnue  fille  particulière 
deSainl-.Marc  dans  une  déclaration  éma- 
née de  ces  mêmes  magistrats  par  lesquels 
jadis  son  nom  avait  été  cou\erl  d'infa- 
mie et  la  tête  de  sou  amant  miac  à  prix. 
Deux  ambassadeurs  et  \)0  nobles  vin- 
rent â  l 'lurent  e  célébrer  Tadoption  de 
Saint-. Mare  et  iv  mariage  de  la  nouvelle 
graiule -duché;»:)*'.  Ces  cérémonies  ne 
couvrent  pas  moins  de  300,000  ducats, 
à  une  ejioque  où  la  Toscane  était  dé.tolée 
par  la  diieîte.  lilanche  fil  de  scm  frère 
\  iltorio  (^ipello  le  minisire  du  grand- 
duc;  mais  on  lui  montra  tant  de  haine 
(pi'il  fallut  l'eluiguer.  Le  (ils  tant  désiré 
ne  naissait  point.  Deux  foi.s  Blanche  fei- 
gnit dV-tre  grii:i^e,  et  deux  lois  elle  a\oua 
s'èlre  trompt^e.  tjiiani  à  son  iils  supposé, 
don  Antoine  de  .Meili<>is,  elle  ne  put  ja- 
mais parvenir  â  lu  luire  déclarer  héritier. 
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Les  princes  ses  beaux-frères  lui  avaient 
toujours  été  opposés  :  elle  chercha  à 
cette  époque  à  se  réconcilier  avec  eux , 
et  le  cardinal  Ferdinand  vint  à  Poggio  a 
Guano ,  maison  de  plaisance  du  grand- 
dac.  Les  démonstrations  d'affection  fu- 
rent vives  de  part  et  d*autre;  mais  le  8 
octobre  1587  le  grand-duc  tomba  ma- 
lade; le  10  Blanche  fut  saisie  du  même 
mal,  qu'on  nomma  fièvre  intermittente, 
et  tous  deux  moururent  à  un  jour  de 
distance.  Ferdinand,  qui  succéda  à  son 
frère ,  n*a  point  été  à  Fabri  du  soupçon 
d'empoisonnement,  et  quelques  actes, 
où  il  appelle  sa  belle- sœur  la  détesta- 
ble Blanche,  sembleraient  le  confirmer. 
Pourtant  on  doit  se  souvenir  que  ce  mê- 
me Ferdinand  régna  d'une  manière  glo- 
rieuse et  que  la  Toscane  lui  a  dû  des  an- 
nées de  prospérité.  L.  L.  O. 

CAPET  et  CAPÉTIENS.  Ducange,  à 
propos  du  mot  capetusy  remarque  qu'en 
Auvergne  on  désignait  ainsi  celui  qui 
s'amusait  à  rire  d'autrui.  D'autres  font 
dériver  Capet  de  cnpitn^  grosse  têle,  ou 
mieux  de  chappcty  chappotus.  Ces  mots 
rappellent  que  les  Hugues,  détenteurs  de 
Tabbaye  de  Saint-Martin  de  Tours,  por- 
taient la  chappe  d'abbé ,  quoique  comtes 
de  Paris  et  ducs  de  France. 

Il  règne  quelque  incertitude  sur  l'ori- 
gine des  Capétiens  au-delà  du  x*  siècle. 
Rodolphus  Glober,  moine  de  Cluni  »  qui 
vécut  sous  les  Carlovingicns  et  mourut  en 
1041,  la  trouve  fort  obscure  avant  Ro- 
bert, comte  de  Paris,  qui  fut  roi  de  922  à 
923  (L.  1,  ch.  2).  Trois  siècles  plus  tard  , 
la  chronique  d'Albéric,  moine  de  Trois- 
Fontaines,  remonte  jusqu'à  Robert-le- 
Fort,  marquis  de  race  saxonne,  auquel 
Charles-le-  Chauve  avait  donné  en  fief  le 
comté  d'Anjou  (Recueil  des  historiens  de 
France,  t.  X,  p.  295-6).  En  86 1  le  duché 
de  rile  de  France  fut  érigé  pour  lui.  Sur- 
nommé le  second  Machabée ,  il  défendit 
de  ce  côté  le  royaume  et  fut  tué  au  combat 
de  Brisserte  en  866.  Les  auteurs  de  VArt 
de  vcùficr  les  dates ^  don.ianl  aux  Capé- 
tiens une  origine  commune  avec  les  Car- 
lovingîens,  remontent  ju-îqu'à  Saint- Ar- 
nould,  homme  important  à  la  cour  de 
Tliéodebcrt  II,  roi  d'Austrasie,  et  qu'on 
voit  évêque  de  Metz  en  614.  Vers  1294, 
t  moine  Ipérius  combat  l'opinion  qui 


rangeait  Huges  Capet  parmi  Ict  pie* 
béiens.  Pour  se  venger ,  dit-on,  d'avoir 
été  chassé  de  Florence  par  an  de  ses  dci- 
cendans,  le  Dante,  peu  d'années  après, 
lui  fait  dire  qu'il  était  fils  d'an  boucher 
de  Paris. 

Chiamato  fui  di  la  Ugo  Ciapetta 

Figliaol  foi  d'an  beicaio  di  Parigi. 

Purg.f  C  XX,  T.  49  et  Si. 

De  ces  opinions,  U  mieux  établie 
constate  que  la  famillt,  de  Hugaes 
Capet  s'était  popularisée  en  défendant  le 
pays  contre  les  Normands.  Deux  de  sei 
ancétres,£uDEs(888-898),RoBEaT{932) 
et  Raoul  de  Bourgogne,  son  allié,  avaient 
essayé  la  couronne  de  France.  Son  père 
H\:QVY.s-le-Grand y  comte  de  Pans  et 
d'Orléans,  duc  de  France  et  de  Bourgo- 
gne ,  voyait  ses  vastes  domaines  s'étendre 
sur  environ  huit  ou  dix  de  nos  départe- 
mens,  depuis  la  Loire  jusqu'en  Picurdie, 
non  loin  de  la  montagne  de  Laon,  der- 
nier refuge  des  Carlovingiens.  Il  se  con- 
tenta de  protéger  les  rois,  préparant  Ici 
voies  à  son  fils  Hugues  Capet.  Celui-d, 
avec  l'appui  du  duc  de  Bourgogne ,  soi 
fit-re,  ei  du  duc  de  Normandie,  n'eut 
pas  de  peine  à  achever  l'expulsion  de  h 
dynastie  carlovîngienne,  devenue  par  soo 
origine  et  ses  habitudes  germaines,  aisa 
que  par  ses  prétentions  souveraines,  an- 
tipathique aux  races  nationales  qni  %t- 
taient  relevées,  et  à  l'indépendance  féo- 
dale impatiente  de  toute  domination. 

Hugues  Capet  (987-996)  ne  saisit 
guère  qu'un  fantôme  de  pouvoir  dont  le 
souveniraffaibli  s'éteignait,  quand  3 juil- 
let 987j  il  fut  proclamé  roi  de  France  i 
Noyon.  La  prérogative  royale  des  Carlo- 
vingiens, minée  par  une  dissolution  in- 
térieure, achevait  de  tomber  dans  le  der- 
nier affaissement.  L'irrésistible  oppoii- 
tion  des  races,  divisées  par  la  diffén'Bce 
des  langues,  des  mœurs  et  des  intérêt», 
rompait  les  liens  de  cette  vaste  associatioo 
qu'avait  prématurément  formée  le  géoie 
de  Cliarlemagne,  aidé  par  Ttlglise  et  le 
danger  des  invasions  musulmane  et 
saxonne.  On  avait  vu  s'en  détacher  d'a- 
bord l'Allemagne,  l'Italie,  la  Lorraine 
et  la  Marche  d'Elspagne.  Dans  les  limites 
plus  resserrées  que  marquent  au  levant 
le  cours  du  Rhône  et  de  la  Saône,  au 
nord  celui  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut, 
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ra  midi  la  chaîne  des  Pyrénées,  55 
ipaatés  indépendantes  s'étaient  cons' 
!S  vers  la  fin  du  x^  siccle.  Chacjuc 
eur  suzerain  prenant  pour  devise: 
et  mon  épêe,  s'était  arrogé  les  droits 
ens  dans  ses  domaines.  Depuis  long- 
i  les  assemblées  générales  avaient 
;  Tombre  même  d'un  pouvoir  cen- 
emblait  sur  le  point  de  disparaître, 
['dessous  de  rcite  aristocratie  s*a~ 

une  foule  de  petits  seigneurs 
ant  la  même  indépendance.  Au- 
f  s'élevaient,  plus  puissans  par  leurs 
ines,  d'abord  au  midi  de  la  Loire 
:  de  Gascogne,  le  duc  d'Aquitaine 
comte  de  Toulouse;  puis  au  nord 
imtes  de  Flandre,  de  Champagne 
Yermandois,  les  ducs  de  Norman- 
de France  et  de  Ijourgognc,  tra- 
it sans  cesse  à  grouper  autour 
par  les  liens  fragiles  de  la  vassa- 
ïs  seigneurs  qui  tour  à  tour  éclinp- 
L  et  revenaient  à  leur  suzeraineté 
elante.  Tel  était  le  sol  mouvant  sur 
.  les  Capétiens  devaient  fonder  leur 
rcliie  et  travailler  à  la  formation  de 
unité    nationale  ,    aujourd'hui   la 

et  la  puissance  des  Fr  an  rai  s. 
estait  aux  Carlovingiens  un  héritier, 
es,  fils  de  Louis  dX)utremer  et  oncle 
rnier  roi  Louis  V;  mais  les  idées 
itimité,  qui  prenaient  faveur  auprès 
Tgé,  comme  on  le  voit  par  la  lettre 
iber'  à  AdnILêron,  n'avaient  point 
cines,  et  d'ailleurs  Charles  avait 
é  le  parti  national  en  mc  rendant 

du  roi  dir  (^icrmanie  Othon  H, 
e  duché  dr  la  Rasst'-riOri'aine.  Tiin- 
e  ses  soldats  germai  n>. s  *as>einl}laii'nt 
enteur,  attendus  par  la  ChanqiM^^ne 
landre,  lIugue:>Capel,a^i:«^ant  aver 
iritéipie  deinandail  la  ronjonelnn:, 
la  Loircret  battit  ledu<*  (r.V>|Mitain(>, 
ne  força  pointant  à  le  reeunnaî.'rf 
ansaprès  JM<:J..  Le  l''^jan\ierî>SS, 
risontenientdfs>^ei^iieurs  i\v  l'iance 
D^ur^ogne,  il  associait  son  fils  \\n- 
i  la  coin'onne,  et  rari-hi*M'i|(ie  d<; 
\v  nacrait  a  Orlé.in».  n'.dmid  p.'M- 
i\v  (  harle>  di*  Ijm  r.iiii'*,  <-e  prel.it 

à  la  crainte  d'i'lre  di  jn)-!'  pai  li-i 
es  de  sa  |)rovince;  car  llii^nr>  (!a- 
lît  l'honnne  du  dergi'-.  On  Tavait  \ii, 
nus,  porter  pendant  une  lieue  sur 


ses  épaules  la  châsse  de  Saint-Riquier , 
dont  le  corps  lui  avait  été  reiKlu  à  la 
suite  d*une   victoire    sur    le    conte   de 
Flandre;  afin  de  préserver  les  bien%  ec- 
clésiastiques de  la  r!ipaci:é  des  gens  de 
guerre,  il  avait   remis  les  religieux  en 
})ossession  des  abbayes  de  Saint-Denis, 
de  Saint-Cermain-iles-Prés  et  de  Saint- 
Riquier,qu*il  possédait  ])ar  héritage,  et  ré< 
tabli  dans  les  monastères  de  ses  domaines 
la  liberté  desélectÎQns  méconnue  depuis 
un  siècle.  Cependant  Charles  de  Lorraine 
entré  en  France  prenait  la  ville  de  Laon, 
avec  la  reine-mère  et  l'évêque,  qu'il  refusa 
de  rendre  contre  des  otages,  malgré  l'a- 
nathème  des  autres  évéques.  D'abord  la 
fortune  lui  sourit  :  il  mit  en  déroute  Hu- 
gues Capet  qui   l'assiégeait  et  ravagea  le 
Soissonnais.  Bientôt  Reims  lui  fut  livré 
par  son  neveu  Arnotdd ,  auquel  le  roi  ve- 
nait d'en  donner  le  fief  et  rarchevcché 
(ÎI8Î) ..  Là  s'arrêtent  ses  succès.  Surpris 
(piehpie  temps  après  dans   la  ville   de 
Laon  par  son  compétiteur,  il  fut  emmené 
a  Orléans  et  y  mourut  en  prison,  laissant 
trois  fils  dont  le  nom  servit  quelquefois  à 
justifier  la  révolte  contre  la  suzeraineté 
des  f^:i|i(: liens.  Kn   llt)0  un  ne  connais- 
sait plus  de  lui  qu'une  arrière-pet  ite>filie, 
J'.lisabelh   de  Flandre,  dont  le  mariage 
avec  Philippe'.Vuguste  confondit  les  droits 
des  Carlovingiens  a\ec  ceux  delà  nouvelle 
dvnastie.  Hugiu's  Capet  comprenait  que 
les  prélenlions  héréditaires  derancienne 
avaient  été  funestes  à  ses  derniers  des 
cendans.  Les  seigneurs  ne  voulaient  plus 
soulVrir  (|u'uu<*  royauté  nominale,  com- 
plice du  morcelle: lient  de  la  France  en 
souNcrainetés    indéiiendantct.   Pioi  par- 
venu,  sans  pouNoir  réel,  sans  préten- 
tions suspectes,   il  prit  soin  de  ne  pas 
causer  d^ombiage  sérieux  et  laissa  som- 
meiller la  prén^gative  royale  à  Taide  de 
laquelle  ses  suc«esscurs  d''vaient  recons- 
truire l'unité  tle  terrifoin*  et  de  jurîdic- 
tir)!)  depuis  lon^-lunps  ]ici-dues.  Aude- 
but  de  son  règne  il  a\:iit  défait  le  comte 
d<'    l'Iandrt*    pai'ti^an  de  (Jjnrles,  cl  ce 
si'igMeur  .s'était  réln^'éi-n  N'ornianflie.  In 
>iiri|»lc' iMiiniin^'e.  qui  in- f ir.n't  |)as;'i «-on^é- 
ijiicnee,  lui  siiljii  |). mi rrec>»u\rer- .ses  états. 
Kn    INDriihiihlie  écî.ile*  une  iiiiUirt'ctiou 
des  pr.yans  depouilh •>  par  leurs  seigneurs 
du  droit  de  prendre  du   bois  et  de  faire 
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pattre  leur  bétail  dans  les  forêts.  Leurs 
députés  À  l'assemblée  générale  ont  les 
pieds  't  les  mains  coupés,  et  Hugues 
Cape^  se  garde  bien  dMntervenir  (Méze- 
rai)  Même  prudence  de  sa  part  lors  de 
la  lutte  sanglante  élevée  entre  le  comte 
de  Nantes  et  le  duc  de  Bretagne.  Un  ins- 
tant il  avait  voulu  commander  au  comte 
de  la  Marche  de  lever  le  siège  de  Tours. 
Qui  l'a  fait  roi?  demanda  avec  insolence 
ce  seigneur  à  l'envoyé.  Hugues  Capet, 
sans  pousser  plus  avant ,  le  laissa  mettre 
le  Poitou  en  combustion.  Mais  dans  ses 
domaines  il  montrait  de  la  vigueur. 
L'archevêque  Arnould,  qui  avait  livré 
Reims  à  Charles  de  Lorraine,  fut  amené 
devant  un  concile  et  finit  par  s'humilier 
en  avouant  sa  trahison.  Les  évêques, 
quoique  d'accord  sur  sa  déposition ,  in- 
clinaient à  lui  accorder  la  liberté.  Hugues 
Capet,  accompagné  de  son  fils,  vint  dans 
le  concile  faire  lire  toutes  les  pièces  de  la 
procédure  et  n'accorda  que  la  vie  aux 
prières  du  coupable  qui  signa  sa  déposi- 
tion et  fut  remis  en  prison.  Gerbert, 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II 
et  dont  Robert  avait  suivi  les  leçons , 
fut  élu  en  sa  place  (991).  Alors  le  pape 
Jean  XV  parut  sur  la  scène.  Quoique  son 
légat,  l'archevêque  de  Sens,  eût  été  pré- 
sent et  n'eût  demandé  que  la  vie  pour 
Arnould,  Jean  s'indigna  qu'on  eût  sans 
son  consentement  déposé  un  métropoli- 
tain et  jeta  l'interdit  sur  les  évêques  qui 
avaient  jugé  dans  ce  sens.  D'abord  on 
résista,  mais  bientôt  les  vassaux  de  Ger- 
bert cessèrent  pour  la  plupart  de  paraî- 
tre à  sa  table  ou  sortaient  de  l'église  quand 
il  montait  à  l'autel.  Deux  conciles  se  suc- 
cèdent à  Mouzon  en  Germanie,  puis  à 
Reims  (995);  Gerbert  est  déposé  et  Ar- 
nould reconnu  de  nouveau  pour  légi- 
time archevêque.  Toutefois  Hugues  Ca- 
pet  ne  remit  pas  en  liberté  l'intrigant 
prélat.  Sa  mort ,  arrivée  dans  la  .55^ 
année  de  son  âge,  laissait  l'embarras 
de  cette  affaire  à  son  fils  Robert,  auquel 
il  recommandait  de  respecter  par- dessus 
tout  le  pape  et  de  ne  pas  donner  les 
abbayes  au  gré  de  ses  flatteurs.  Il  avait 
épousé  Adélaïde,  fille,  à  ce  qii*on  croit, 
de  Guillaume  III,  duc  de  Guienne  et 
comte  de  Poitou.  Il  en  eut,  outre  Robert, 
trois  filles  :  Adwige,  mariée  au  comte  de 
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Haînanty  GiselTe  à  celai  d*Abbevî11e,  et 
Adélaïde.  Il  laissa  un  fils  naturel ,  Gam- 
lin ,  archevêque  de  Bourges. 

Robert  (996-1031)  avait  26  ans  cl 
déjà  se  trouvait  iuquiélé  (>our  son  mariift 
avec  Berthe,  sa  parente  au  4*  degré.  Les 
empêchement  canoniques    allaient  jos- 
qu'au  7*.  Héritière  de  son  frère  Rodolphe 
qui  avait  légué  son  royaume  de  Bourgopie 
à  l'Empire,  Berthe  était  veuve  du  comte 
de  Blois.  Robert  l'aimait;  mi  grossesse 
lui  faisait  espérer  un  successeur  ^  mais  ua 
concile  de  Rome,  où  assistait  rEmpereur, 
lui  envoya  l'ordre  de  quitter  sa  femme  et 
de  faire  une  pénitence  de  7   ans,  sous 
peine  d'être  excommunié  s'il  désobéissait 
Les  évêques  qui  avaient  prêté  leur  mi- 
nistère à  ce  mariage    en   considéralfam 
de  ses  avantages  politiques,  suspends  da 
sacremens,  furent  obligés  d'aller  à  Rome 
mettre  leurs  excuses  aux  pieds  du  pape. 
Robert  résista  toutefois  et  fut  excommu- 
nié par  Grégoire  Y.  Si  l'on  en  croit  le 
cardinal  Pierre  Damien,  qui  écrivait  sou 
Philippe  I"',  chacun,  peuple  et  gens  de 
cour,  s'éloigna.  Robert  ne  put  conserver 
que  deux.  duineali«|ue9  pour  le  servir  et 
préparer  ses  alimens;  mais  le  plat  qu'a- 
vait touché  sa  main ,  le  vase  où  il  avait  ba, 
étaient  soigneusement  passés  au  feu  afia 
de  purifier  la  souillure  de  son  contact  A 
la  fin,  Robert,  cédant  aux  instances  de  ses 
amis,  fit  une  confession  publique  de  sa 
faute,  qu'il  expia  par  des  jeûnes  et  des 
prières  ,  et  obtint   l'absolution  ;  il  tira 
même  l'archevêque  Arnould  de  prison  et 
le  rétablit  sur  son  siège  de  Reims  '998). 

L'Eglise,  première  puissance  morale  à 
cette  époque,  touchait  au  moment  de 
compléter  cette  organisation  qui  devait  en 
faire  l'ame  de  l'Europe  au  moyen^ge.  Son 
appui  fut  le  grand  ressort  du  pouvoir  rowl 
sous  les  Capétiens.  Pour  l'obtenir,  il  fal- 
lait l'amour  et  l'obéissance  d*un  fils;  Ro- 
bert lui  voua  ces  senti  mens.  Une  hérésie 
qui  niait  les  mystères,  Tautorité  des  Écri- 
tures et  l'existence  du  paradis,  circulait 
sourdement  et  avait  séduit  un  assez  grand 
nombre  des  plussa\ansdu  clergé.  Lors- 
qu'elle lui  fut  dénoncée  par  un  seigneur 
normind,  Robert  le  cbar«;eade&*affilierà 
leur  secte,  afin  d'en  mieux  pénétrer  les 
secrets;  puis,  sur  sa  déposition,  il  fit  ar- 
rêter les  principaux  coupables  et  asaeni- 
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k  Orléans  un  concile  où  lui -même 
ndit.  Les  malheureux,  dégradés  de 
Cerise,  furent  livrés  au  bras  séculier 
!klés  avec  quelques-uns  de  leurs  dis- 
i.  On  dît  même  que  la  reine  C^ns- 
t  creva  les  veux  à  Fun  d'eux, 
<ne,  qui  avait  élé  son  confosscnr 
2).  Nièce  du  comle  dMnjou  Foui- 
Nerra,  elle  avait  épousé  Robert  après 
pudialion  de  Berthe.  Belle,  mais  al' 
et  emportée,  elle  abusait  étran<;e- 
du  caractère  débonnaire  de  son 
K.  «  Prenez  carde  que  ma  femme 
>U8  vove!  »  disait- il  en  donnant  à 
luvre  les  ornemens  d'argent  de  sa 
f  aprèa  l'avoir  aidé  à  les  détacher 
une  lime.  Puis  il  recourait  à  an 
onge  afin  d'esipiiver  l'emporte- 
de  Constance;  car  il  la  redoutait. 
ses  yeux,  à  la  chasse,  il  avait  vu 
icrer  son  favori  par  1 2  des  ch éva- 
de cette  femme.  Plus  tard  elle  le 
I  de  couronner  son  (ils  Hugues  afin 
lui  opposer.  Ses  duretés  poussèrent 
'évolte  ses  deux  plus  jeunes  fils,  qui 
tèrent  les  domaines  rovaux.  Le  bon 
paisait  tout,  exrusnit  tout.  On  ra- 
que, pour  épnrgner  un  crime  aux 
res,  il  ôtait  les  reliques  des  châsses 
•squelles ceux-ci  prêtaient  serment; 
dans  un  festin,  faisant  entrer  les 
•es,  il  feignit  de  ne  pas  voir  l'un 
:  qui  lui  enlevait  son  label  tandis 
lar-dessous  la  table,  il  lui  donnait  des 
eaux.  Même  caractère  de  faiblesse 
'  l>on(é  dans  sa  eondnile  pf>}i(if|ri('. 
iircessioii  du  diiflié  de  Honr:;o;:ne 
'but  parla  mort  de  son  oiH'b-  llrn- 
302'.  iVnthuit  11  an^  il  Irabin  une 
•e  nio'b*  et  indécise  a%anl  de  s^'n 
remaîlre, quoi (|n l'assisté  par  la  \nr- 
lie,  et  finit  par  eéder  les  eonitrs  d».» 
T,  de  M.ieon  et  de  Iî»*.sanron  10  IT» 
ht*-fvnillaunie,  I>eau-fils  du  derni«'r 
HoIxTt  refii<.'i  la  erHirfjrnie  fpie  I»*s 
'US  recolles  contre  rmiperciir  f '.on- 
kcnaient  lui  oflrir;  mars  cares».;!!!! 
oirderéinn'rla Lorraine,  il  coosi'olit 
Oliver  par  une  divcrsi'nilcdiic  '^'  \- 
iiiie  (pli  acceptait,  ba-^arda  une  ten- 
I»,  et  renoncT  au  pri;'iiiM'  Db^lat  le 
i^sant  M'S  alliés  con?proniis. 
L'I  était  Kolierl;  le  <>itrnfini  dcy;.''/7//- 
esta.  On  se  rappelle  encore  les  doti/e 


pauvres  (\n\^  montés  sur  des  ^nes,  lui 
faisaient  eorlé,;e  en  commémoratVtn  des 
douze  apôtres.  Il  avait  fait  un  péleKnage 
à  Rome  et  composé  des  hymnes ,  ta^«nt 
rare  à  cette  époque;  il  quitta  un  jour,  d*it-> 
ou,  le  siège  d'un  chdteau,  pour  diriger  U 
musique  du  service  divin  :  dans  l'inter- 
valle le  château  tomba  en  son  pouvoir. 
Robert  mourut  en  1031  (20  juil.)dans  sa 
GO^  année,  laissant  pour  successeur  son 
second  fils  Henri,  après  avoir  perdu  son 
fils  aine  Hugues.  Dès  102G  il  l'avait  fait 
couronner  malgré  Topposition  de  Cons- 
tance, qui  préférait  le  jeune  Robert.  Ou- 
tre un  i^  fils,  Eudes,  Robert  eut  encore  de 
(Constance  deux  filles  mariées  :  Adélaïde, 
au  comte  de  Nevers ,  et  Adèle ,  fiancée 
selon  les  uns,  mariée  suivant  les  autres, 
au  duc  de  Normandie,  Richard  III|  puis 
à  Baudoin,  comte  de  Flandre. 

nF.NRii^'' (1031-1060)  venait  rempla- 
cer son  père ,  quand  une  révolte  excitée 
parConstance  l'obligea  à  fuir, avec  1 2  ser- 
viteurs, auprès  de  Robert-le-Diable,  en 
Normandie.  Avec  cet  allié  fidèle  il  rentra 
victorieux  dans  ses  domaines,  mais  céda 
la  Bourgogne  à  son  frère  Robert^  tige  de 
la  première  race  royale  des  ducs  de  ce 
nom,  qui  ne  s'éteignît  qu*en  1 361 .  Eudes, 
son  autre  frère,  imita  sa  révolte  (1037)  , 
mais  ne  réussir  qu'à  se  faire  tenir  deux 
ans  en  prison  :  1 03Î))  ;  le  comte  di;  3Ieu- 
lan  ,  Pun  de  ses  adbérens,  eut  son  comté 
confisqué  ])onr  cause  de félonie.Kenri,  par 
rci-onnaiss.ince  ,  abarubmna  Chauniont^ 
(îisftrs,  Punloisc  <'l  tout  le  \'exin  français 
a  I%r){i<rt  l<>  T.)i:dde,  ainsi  établi  à  10 lieues 
»lc  Paris.  Oiian<l  ce  due,  parti  en  j)éleri- 
naj;;p  pour  .fernsaleui,  mourut  à  Nicée, 
iaif^ant  jwiur  hcritier  un  euftiut,  r»uil— 
laiinie  lt>  PAiird,  Ilenii  le  soutint  dans 
ses  rinb.iri  :i.s,  et,  coinbaltani  pour  lui,  fut 
u•p^«:r^é  de  rlioal  à  la  bataille  tluA'al 
di-sî^uuts  10  17}.  IMns  tard  il  voulut  lui 
ri  jirciidrc  !c\  c\iu  ;'  I  O.'»  t  ,  mais  il  échoua, 
li  Mioin-*it  w\  ans  apM  >  fOîîO  ,  laissant 
pour  ?.ucfs>eur  un  enfant  de  sept  îinîi, 
lMii!i|)|>r,  ati  sacre  du({Ui-I  fO,')!)' axait 
a<i:-rr  i:n  *  inip'^sanlc  léuoi'Ui  de  sei- 
j;'nn;s,  dont  !«•  noinlT'-  et  liinpoifance 
e-l  rcniar|ii<'i>  j.-.^r  Iis  |ii><i(irieus  conmie 
:^i^n;ilant  !•  pinj^n*"*  de  la  r<»\auté.  Si -us 
•ioii  ir:;iir  t.i  tu"  *e  d."  î)i«U,  «pli  intiid"- 
snl  lontr^ui  ne  pi'ivrt',dcpui><  riieiire  de 
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nones  du  samedi,  jusqu'à  Theure  de 
prime  du.  lundi ,  fut  étendue  à  tout  le 
royauvie  (  1 041);  le  clergé  avait  en  Tinitia- 
tive  «e  son  introduction.  Henri  n'eut  pas 
d*eifans  de  sa  première  femme, Mathilde, 
û\k  de  Tempereur  Conrad  ;  la  deuxième, 
Atine  de  Russie  (vojr.)^  lui  donna  Phi- 
lippe, Robert  et  Hugues,  qui  épousa  Thé- 
ritière  du  comté  de  Vermandois. 

Philippe  I*'"'    (1060-1108)   grandit 
sous  la  tutelle  de  Baudoin  V,  comte  de 
Flandre,qui  favorisa  la  conquête  de  TAn- 
gleterre  par  Guillaume-Ie-Bàtard(1066). 
Émancipé  par  son  âge  et  par  la  mort  du 
régent,  il  se  fait  battre  à  Cassel  (1071) , 
en  secourant  la  veuve  du  comte ,  bientôt 
abandonnée  (1075).  On  le  voit,  inquiet 
de  la  puissance  de  Guillaume-le-Conqué- 
rant,  soutenir  la  révolte  de  son  fils  Ro- 
bert et  les  attaques  du  duc  de  Bretagne. 
Guillaume  marcha  sur  Paris  avec  10,000 
lances.  Chemin  faisant  il  prit  d*assaut  et 
livra  Manies  à  Tincendie.  Sa  mort  (1089) 
arréla  soudain  Torage,  et  les  discordes  de 
ses  fils  rassurèrent  de  ce  côté  Philippe , 
homme  insouciant  et  étranger  à  son  siècle. 
Sous  lui  le  mouvement  des  communes  re- 
paraît, reDtliuusIasme  chevaleresque  et 
«*eligieux.  agite  les  imaginations;  les  gé- 
nérations nouvelles,  gonflées  dans  le  bas- 
sin de   la  France,    débordent   en  flots 
pressés  par  la  conquête,    fondant   des 
royaumes  en  Angleterre,  en  Italie,  eu 
Portugal;  puis,  émues  à  la  voix  de  Pierre 
Termite,  au    récit  des  outrages  qu*es- 
suient  les  pèlerins  qui  visitent  le  Saint- 
Sépulcre,  elles  semblent  arracher  TEu- 
rope  de  ses  fondemens  et  se  précipitent 
vers  TAsie  pour  enlever  la  Palestine  aux 
Musulmans.  Philippe  ne  prend  part  à 
ces  mouvemens  qu*en  achetant  le  comté 
de  Bourges;  il  ne  tient  plus  guère  de 
place  dans  l'histoire  que  par  le  récit  de 
SCS  débauches.  Déjà  Grégoire  VII  Pa- 
vait effrajé  de  ses  menaces  (1073-1074), 
lui  reprochant  la  vente  des  évcchés,  le 
pillage  des  églises,  les  vols  faits  à  des 
marchands  italiens.   Plus  tard  (1092) 
la  répudiation  de  Berlhe  et  Tenlcvement 
de  Berlrade,  mariée  au  vieux  comte  d'An- 
jou, attirèrent  à  plusieurs  reprises  Tex- 
communication  sur  sa  tête  (1094  ,  1095 , 
1100).  Après  quelques  alternatives  de  ré- 
sistance et  de  soumission  y  affaibli  par 
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l'âge  et  plus  encore  par  riotempénaa,  | 
il  se  soumet  à  ne  plus  porter  U  ocm-  \ 
ronne,  à  ne  paraître  dans  aactuie  céré-   ' 
monie  en  costume  royal,  et.  Tenant  pieds 
nus  et  en  costume  de  pénitent  an  eoocfle 
de  Paris ,  obtient  enfin  le  pardon  de  m 
fautes.  Philippe  l"  dnt  à  ractivité  de 
son  fils,  Louis-le-Gros ,  qa*l\  avait  fiât 
sacrer  dès    1103  ,  de  mourir  en  paii 
(1108),  sans  être  molesté  par  les  vas- 
saux qu'avaient  enhardi»  sa  molle  adai- 
nistration.  De  Berthe ,  fille  du  conte  de 
Hollande,  qu*il  répudia,  il  eut,  cotre 
Louis-le-Gro6 ,  deux  autres  fib,  Henri 
et  Charles,  peu  connus,  et  Cooeitaiict, 
mariée  au  comte  de  Troyes ,  puis  à  Bo- 
hémond  d*Antioche.  Bertrade ,  enleiée 
au  comte  d'Anjou,  lui  donna  quatre  ea- 
fans  naturels. 

Loms-ie-Gros  (1 108-1 1S7).  Sous  ce 
prince  la  royauté,  dont  Hugues  Capel 
avait  posé  la  première  pierre  an  sein  de 
la  féodalité,  sortit  de  TinsignifiaDceoù, 
heureusement  peut-être  pour  son  ave- 
nir, elle  avait  végété  sous  Robert,  Heori 
et  Philippe  I^*^.  Son  action  ne  s'étendait 
habituellement  que  sur  une  trentaine  de 
seigneuries  du  duché  de  France ,  où  eik 
s'abritait  sous  la  bannière  de  l'ÉgliscTia- 
dis  qu'elle  n'inspirait  pas  d'ombrage,  le 
vice  des  justices  féodales  se  faisait  seatir 
dans  toute  sa  force ,  car  les  pairs  se  réa- 
nissaient  trop  rarement;  la  force déo- 
dait  dans  la  plupart  des  démêlés,  et  le  vcei 
général  appelait  un  pouvoir  jodiciaiie 
plus  impartial ,  qui  interposât  son  aota- 
rite  et  Ht  respecter  ses  décisions.  Loai»- 
le-Gros  avait   précisément  les  qualités 
que  demandait  le  moment.  Ardent,  ^ 
néreux,  chevaleresque,  plein  d'nneboaii- 
lante  activité ,  il  n'avait  ni  assez  d'aaibi- 
tion  dans  le  caractère,  ni  assez  d*éteD- 
due  dans  l'esprit  pour  concevoir  et  eié- 
cuter  un  agrandissement  systématiqoe  de 
la  royauté.  Mais ,  poussé  par  l'opinioa, 
il  entama  la  féodalité    en  entrant  par 
une  brèche  ouverte;  à  l'entrée  de  celle 
carrière,  ni  lui ,  ni  personne  ne  soopçoa- 
nait  qu'à  son  dernier  terme  serait  b  con- 
fiscation du  pouvoir  judiciaire  au  profit 
de  la  monarchie  devenue  ainsi  absolne. 
Suger,  son  ami ,  élevé  avec  lui  à  l'abbsye 
de  Saint-Denis ,  devena  pins  tard  soa 


ministre  et  celui  de  aon  fils,  noos  ùà 
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Itrc  M  piété  ivrt ,  son  dédain  pour 
ix  de  l'enfance  et  pour  la  chasse  ; 

prince  sentait  profondément  l'hu- 
ion  de  aon  père  qui  ne  pouvait 
i  assurer  les  communications  entre 

et  Orléans.  Dès  l'âge  de  13  ans, 
•  n'avait  plus  d'autre  passion  que 
des  armes.  Avec  nue  poignée  de 
liersil  volait  rapidement  au-delà  des 
èreadela  Bourgogne,  de  l'Auvergne, 
rry,  et  reparaissait  presque  au  me- 
stant  dans  le  Yexin,  avec  4  ou  500 
les,  résistant  à  Guiiiaume-le-Roux 
jeterre,  qui  en  conduisait  10,000. 

une  hitte  de  3  ans,  la  mort  (1  lOOj 
dernier  laissa  Louis  plus  libre  de 

à  la  tranquillité  du  peuple,  à  la 
le  des  églises.  Il  faut  lire  les  plain- 

celle  de  Saint-Denis,  dont  Bou- 
de Montmorency  ravageait  les  ter- 
a  comparution  de  ce  seigneur  à 
' ,  sa  retraite  en  toute  liberté ,  selon 
:  des  Francs,  malgré  le  jugement 
i  condamnait,  puis  la  démolition 

fermes,  le  siège  et  la  prise  de  son 
kU  par  Louis,  qui  l'obligea  à  don- 
leine  satisfaction.  Ces  expéditions 
es  pour  les  églises  de  Beau  vais,  de 
i,d'Orléans,et  pou  r  une  foule  de  par- 
rs,  lui  méritèrent  le  surnom  de  ha- 
ïr. Sur  les  cinq  jours  de  cha(|ue  se- 

où  il  est  permis  de  combattre,  il 
»t  pas  un  oïl  il  n'en  vicnneaux  mains. 
)assc  les  fossés,  entre  avec  rennemi 

poursuivant  jusqu'au  centre  des 
kux,  et  s'oublie  au  milieu  des  coups 
*s  à  tel  point  qu'il  se  tire  à  grand' 

de  l'inreudie.  Ailleurs,  à  Cliam- 
)n  le  voit  courir  aprîs  les  fuyards, 
pper  et  en  être  frappé,  tandis  qu'il 
es  rallier  pour  (*()u\rir  sa  retraite, 
oin,  à  Mcun,  <)U  assiégés  exroni- 
:s,  qu'il  a  poussés  dans  une  tour, 
tent  à  travers  les  llannnos  sur  les 
i  de  ses  soldats.  Louis  ne  tarda  pas 
[liner  les  repaires  des  ptrtils  soi- 
s  qui  interceptaient  les  communia 
19  avec  ses  villes;  il  étoulia  et  pu- 
révolte  de  son  frère  naturel  Plii- 

contraignit  à  se  renfernirr  dans  un 
nt  sa  marâtre  Herlrade,  qui  ra\ait , 
I,  em{>oi»onné.  Malgré  l'infériorité 
I  forces,  il  tint  tête  à  T /Angleterre , 
it  le  combat  singulier  à  ilenri  I^"^, 


qui  le  refusa.  On  le  vît,  à  la  rencontre 
de  Brenneviile  (1119),  abattre  d'«in  coup 
de  masse  un  Anglais  qui  avait  kaisi  la 
bride  de  son  cheval  et  le  croyait  pr»«on- 
nier.  En  1024,  l'empereur  d'Allema{ne 
Henri  V  Gt  une  invasion  en  Champagne  : 
une  armée  d(;  200,000  hommes  se  réu- 
nit comme  par  eochantement  à  la  voix 
de  Louis-le-Gros,  portant  l'oriflamme;  les 
curés  y  menèrent  les  hommes  de  leurs 
paroisses.  Par  ce  vaste  armement  la  grande 
nationalité  françaîse,effacée  depuis  Char- 
lemagne,  se  réveillait  enfin  et  adoptait 
la  royauté  pour  son  représentant.  On  a 
fait  de  Louis-le-Gros  le  restaurateur  des 
libertés  communales  :  ceci  doit  s'enten- 
dre avec  restriction.  Dans  le  midi  la 
plupart  des  communes  étaient  demeu- 
rées libres  depuis  l'administration  ro- 
maine; M.  Augustin  Thierry,  dans  ses  Lci- 
t/rs  sur  rJIf.stoîri'  dv  France  ,  reproche 
à  Louis  'le-  Gros  d'avoir,  pour  700  fr. , 
replacé  celle  de  Laon  sous  le  joug  de  son 
seigneur.  En  1 1 35  les  fatigues  du  siège 
de  Saint-Briron-sur-Loire  lui  donné- 
rent  une  dyssenterie  dont  il  mourut  dans 
sa  57*'  année  (  1 1 37).  Avant  de  fermer  les 
yeux  il  reçut  pour  son  fils  l'ofTre  d'un 
mariage  qui  donnait  à  la  royauté,  rede- 
venue puissance  morale,  l'étendue  de 
territoire  dont  elle  manquait,  et  Louis  VU 
se  hâta  d'aller  à  Poitiers  recevoir  la  main 
d'Kléonore,  héritière  des  immenses  do- 
maines du  duc  d*Aquitaine.  D'Adélaïde 
de  Savoie  Louis-le-Gros  eut  7  enfans  : 
deux  étaient  déjà  morts;  on  ne  dit  rien 
d'iienri;  le  quatrième  fut  Robert,  tige 
de  la  nuison  de  Dreux ,  dont  le  petit- 
fils  ,  Pierre  dit  Mauclerc ,  devint  comte 
de  Bretagne  par  son  mariage  avec  Alix; 
5"  Philippe  ,  évéque  élu  de  Paris;  6° 
Pierre,  marié  à  l'héritière  de  Courtenai; 
7''  Constance  ,  mariée  à  Eustache  de 
Blois,  couronné  roi  d'Angleterre,  et  en- 
suite à  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse. 
Louis  VU  (  11 37-1 180).  Le  gouver- 
nement de  Louis-le-Gros  avait  été  si  con- 
forme aux  besoins  de  son  époque  qu'a- 
près sa  mort,  entre  les  mains  du  faible 
Louis  \  II  et  cell.'s  de  l'abbé  Snger,  la 
royauté  coiiser\a  le  même  caraetère  de 
pouvoir  public,  déjuge  de  |Hii\  univer- 
sel au  milieu  de  la  France  (sehin  l'ex- 
pression de  M.  Guizot).  Le  mariage  de 
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Louis  yn  avait  doublé  sa  puissance. 
L'électif'n  de  Farchevéque  de  Bourges 
faite  s«ns  son  consentement,  et  qu'il  or- 
donni  de  recommencer,  lui  attira  Tex- 
con7munication  d'Innocent  IL  Pour  se 
venger  du  comte  de  Champagne  Thi- 
baut, qui  avait  envenimé  cette  affaire, 
Louis  Tattaqua  et,  par  l'incendie  deVitry, 
fit  périr  plus  de  1,300  personnes  renfer- 
mées dans  une  église  (1142).  Agité  de 
remords,  il  prit,  malgré  Suger,  la  croix 
au  concile  de  Vezelai  où  prêchait  saint 
Bernard.  Cent  mille  hommes  le  suivirent 
en  Orient.  Après  2  ans  de  disgrâces,  ra- 
menant à  peine  quelques  débris,  il  re- 
vint outré  des  infidélités  d*ËIéonorc;  mais 
en  la  répudiant  il  fallait  rendre  sa  dot,  TA- 
quitaine.  Suger  Ten  empêcha  tant  qu'il 
vécut.  A  sa  mort  (11 52),  Louis  fit  casser 
son  mariage,  et  la  reine,  recherchée  par 
une  foule  de  prétendans,  donna  sa  main 
et  ses  états  à  Henri  Plantagenet,  déjà 
maître  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la 
Normandie.  En  1155  ce  prince  y  ajouta 
la  couronne  d'Angleterre.  Louis,  maître 
à  peine  de  5  départemens,  quand  son 
adversaire  en  possédait  22  en  France, 
avec  toute  la  supériorité  du  politique  et 
du  guerrier,  eût  peut-ctre  été  dépouillé 
par  lui  de  sa  royauté,  sans  l'appui  qu'il 
trouva  dans  les  seigneurs  qu'inquiétait  la 
puissance  d'un  si  redoutable  vassal.  Ses 
querelles  avec  le  clergé  d'Angleterre,  les 
suites  qu'eut  pour  lui  l'assassinat  de  Tho- 
mas Becket,  et  la  rébellion  de  ses  fiU, 
préservèrent  la  royauté  française.  Louis 
VU  mourut  à  60  ans.  Dix  mois  aupara- 
vant, du  consentement  des  grands,  il  avait 
fait  couronner  dans  leur  assemblée  son 
fils  Philippe- Auguste,  qui  régna  dès  lors 
quoiqu'il  n'oîit  pas  15  ans.  Il  avait  ru  ce 
prince  d'Alix,  fille  de  Thibaut  comte  de 
Champagne,  qui  lui  donna  en  outre  2 
filles:  Alix,  accordée  à  Richard  d'An- 
gleterre, puis  mariée  au  comte  de  Pon- 
thieu, et  Agnès,  niariéeàAloxisComnène, 
empereur  de  Conslantincjple.  Sa  seconde 
femme.  Constance,  fille  du  roi  de  Cas- 
tille,  lui  avait  donné  ^lari^netite,  mariée 
au  fils  d'Henri  II  d'Angleterre,  Henri 
au  court  rnantr!.  TVKléonore  doGuienne 
il  avait  eu  Marie,  devenue  comtesse  de 
Champagne  par  mariage,  et  Alix^  mariée 
au  comte  de  Blois. 


PHitipra-AuGusTE  (  1 1 80-1 3331  Ici 
s'ouvre  pour  les  Capétiens  une  carrière 
d'éclat  et  de  puissance.  La  royauté  sik 
glo-normande,  vassale  orgueilleuse  qui 
les  a  vai  t  écli  psés,  presque  an  nulés,  à  l'aide 
de  ses  grands  hommes,  va  voir  leur  série 
interrompue  et  son  étoile  pâlir  devant  la 
royauté  française.    Philippe- Auguste, 
saint  Louis   et  Philippe- le -Bel  vont 
pousser  sa  fortune,  lui  donner  un  ter- 
ritoire, organiser  son  administration.  Le 
vrai,  le  grand  caractère  du   règne  de 
Philippe- Auguste,  si   bien    exposé  par 
M.  Guizot,  fut  de  refaire  le  territoire  de 
la  royauté  redevenue  pouvoir  "liublic  de- 
puis Lonis-le-Gros.  La  force  matérielle 
lui  manquait  :  il  s'appliqua  sans  reladie 
à  la  lui  donner  et  lui  laissa  ao  rovaome 
à  gouverner.  Sans  empiéter  sur  le  récit 
des  événemens,  qui  reste  réservé  à  l'irt 
Philippe- Auguste  ,   suivons   le  déte- 
loppement  de  ce  caractère  avide  de  pou- 
voir et  d'action.  A  15  ans,  secouant  la 
tutelle  de  sa  mcre  et  de  ses  4  oncles,  il 
épouse  contre  leur  gré  Isabelle,  nièce  da 
comte  de  Flandre.  Ce  mariage  le  ratta- 
chait à  la  race  do  Charlemagne,  donnait 
à  sa  monarchie  la  frontière  de  la  Som- 
me et  l'espoir  de  posséder  l'Artois,  le 
Valois  et  le  Vermandois.  Ses  oncles  sont 
contenus,  sa  mère  dépouillée  de  ses  châ- 
teaux, et  le  comte  de  Flandre  lui-même, 
qui  disputait  Amiens  et  le  Vermandoii 
tombés   en  déshérence  à   la   couronne 
(1183-1185),  les  rend  en  fléchissant  le 
genou  devant  Philippe,  dans  l'assemblée 
des  grands.  Ce  roi  déploya  la  même  vi- 
gueur à  protéger  ses  sujets  contre  le  pil- 
lage des  gens  de  gtierre  et  le  clergé  con- 
tre la  rapacité  des  seigneurs;  7,000  col- 
tereaux  furent  massacres  près  de  Chi- 
teaudun;  une  foule  de  seigneurs  et  le 
puissant  duc  de  Bourgogne   lui-même 
apportèrent  les  restitutions  que  l'épée  à 
la  main  Philippe  leur  arracha.  F.n  piême 
temps  ses  ordonnances  protégeaient  la 
pureté  de  la  foi ,  bannissaient  les  Juifs 
dont  l'usure  et  les  habitudes  étaient  an- 
tipathiques à  la  nation,  annulaient  Icuis 
créances  en  en  réservant  un  cinquième 
îi  son  trésor.  Mais  le  but  surtout  de  son 
active  ambition  étaient  les  domaines  dn 
puissant   roi  d'Angleterre ,    maître  de 
presque  toute  la  France  occidentale,  de- 
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oit  la  Mincbe  jusqu'aux  Pyrénées.  Tant 
oc  Técut  Henri  II,  Philippe  ne  put  que 
liblement  les  entamer.  Les  hostilités  fil- 
ent suspendues  (  1 188  )  pour  secourir 
èmsalem  tombée  au  pouvoir  de  Sala- 
in  (1187);  avant  le  départ,  Henri  II 
MHirat  (  1 1 89).  Son  fils  Richard,  si  utile 
■oar  le  tourmenter,  ne  tarda  pas  à  devenir 
■ilMirras$ant.Aprèsavoirprovof|névin£;t 
Bis,  par  sa  brutalité,  une  rupture  qu'é- 
idait  la  politique  de  Philippe,  il  laissa 
e  monarque  commencer  seul  le  sié{;e  de 
«ÎDt-Jean-d'Acre  et  n'arri\a  que  plus 
ird  en  Palestine  où  son  héroïque  valeur 
Jîpsa  tout.  Philippe -Aii(;iiste  ,  souf- 
ant  de  se  voir  effacé  comme  cheva- 
er,  quand  il  était  si  supérieur  dans  le 
Je  de  roi,  revint  en  France,  et  pruH- 
nl  de  l'absence  de  Richard,  il  se  ligua 
'ec  son  frère  Jean  pour  le  dépouiller 
ï  ses  états,  puis  contribua  à  le  faire  lan- 
tir  1-1  mois  dans  les  prisons  dWllcma- 
le  à  son  retour  de  la  croisade.  Sorti 
■fin  de  captivité,  Richard,  recevant  son 
ère  en  grâce,  fondit  comme  un  lion 
ir  son  ennemi  avec  les  comtes  de  Flan- 
re,  de  Champagne,  do  R«uilogn4*  et  le 
uc  de  Bretagne  coalisés.  IMiIlippc- Au- 
jate,  quoique  en  quert  Ile  avec  le  clergé 
Dur  son  divorce  avec  In-^eburge  et  son 
lariage  avec  Agnès  de  Méranie  ;  1  193- 
I9G",  tint  tète  a  roraj;e,  (lùfcndant  ses 
'entières  où  il  se  multipliait  par  son  ac- 
\ité  et  payait  de  sa  personne.  On  cite 
?  combat  de  Gisors  ;  1  lOS  ,  où  le  pont 
r  rompit  sons  lui  pendant  sa  retraite. 
•a  bonne  étoile  le  déli\ra  di*  IUeh;ird, 
ué  au  sié^e  du  cliàleau  de  (ihabrol 
1 1  95>  .  Jean,  frère  <le  re  dt-riiit-r,  lui  sur- 
éda;  alurs  IMiilippe-.Vnfznste  \vya  bien 
laut  la  tête,  sentant  !»a  proie  facile  a  .sni- 
ir.  Les  Bretons,  dont  le  duc  Arthur  \e- 
ail  d*être  assassine  par  son  oii«-le  Je.'iii 
1202  ,deinandèreiil  \enj;<Mii<e,  et  lerrii 
e  France  ciia  .lean  à  comparaître  <K- 
ant  la  cour  de  ses  paiis.  I.rs  b.irons  an- 
lais  ne  lui  perriiireiil  pas  de  s'v  leinire 
nioin^i  «pTil  ne  pût  rexenir  m  <«i')reié, 
t  la  coiifi^eation  de  ses  doiiiairies  hit 
pcrétée  J  20  I  .  î)è|.i,  par  ra(qni>ition 
e  l'Aitoi^  et  du  \ frinandois,  l'Iillîppr- 
ji:;iiste  a\ait  reculé  ses  frontières  du 
ôté  de  la  Flandre.  Mteiiilanl  aes  con> 
uêtci  vers  le  midi  et  Toiiest,  il  acIieMtit, 


en  1206,  de  réunir  TAuvergne,  le  Poi- 
tou, la  Touraine,  le  Maine,  rAnjou  et 
la  Normandie,  détachée  de  la  cour«nne 
depuis  près  de  3  siècles  (912-1206).  Ifa- 
bile  à  profiter  des  embarras  de  son  ei^ 
iiemi  aux  prises  avec  le  clergé,  il  allait 
passer  en  Angleterre,  chargé  par  le  pape 
Innocent  III  d*exéciiter  la  sentence  de 
déposition  lancée  contre  Jean,  quand  ce 
prince  conjura  forage  en  se  reconnais- 
sant vassal  du  Saint-Siège  pour  l'Angle- 
terre et  l'Irlande  '  1212;.  Ijeu\  ans  après 
(  1 2 1 4 1 ^  la  sanglante  victoire  de  Bovines, 
où  l'hilifipe  fut  sur  le  point  de  périr,  con- 
solida ses  conquêtes.  Les  communes,  qui 
s'étaient  levées  pour  lui,  la  célébrèrent 
avec  enthousiasme;  à  Paris  les  fêtes  du- 
rèrent 7  jours  et  7  nuits.  Dès  ce  moment 
i^aristorratie  féodale  cessa  d'inquiéter 
le  roi.  De  puissantes  diversions  Tavaient 
favorisé:  la  quatrième  croisade  (1204) 
(pii  prit  Constantînople ,  puis  la  ré- 
volte des  Auîçlais  qui  couronnèrent  à 
Londres  (  1216)  son  fils  Louis,  mais 
pour  l'abandonner  ensuite;  enfin  la 
croisade  qui  ravagea  10  ans  le  pays  des 
Albi{;cois.  Philippe  eut  soin  de  rester 
étranger  à  ces  expéditions  et  refusa 
même,  en  1222,  la  cession  que  lui  of- 
frait Amaurv  de  Montfort  des  vastes 
domaines  confisipiés  sur  les  Albigeois. 
Il  nioiirul  dans  sa  ôS*^  année.  Paris  lui 
doit  sa  cathédrale,  sa  halle,  son  pavé, 
des  hôpitaux,  et  le  développement  de 
son  université.  Sous  lui  la  juridiction 
rovale  fut  augmentée  de  47  prévôtés;  il 
sut  ;;ronper  autour  d*elle  les  grands  sei- 
gneurs poiH'  donner  à  ses  ordonnances 
l'autorité  d*une  loi  générale,  soit  qn*il 
>oulMt  resisti-r  aii\  enq)iétemens  du  pape, 
ii'i  e\éeuter(lfs  jn^eineiis  de  confiscation, 
il  laissait  Lonis  \  111  de  son  mariage  avec 
Nahtile  de  llaiiiault;  puis,  d'Agnès  de 
"Meranie,  Philippe  comte  de  Hr)nlogneel 
Marie,  sucressi\t»inent  maiiée  au  comte 
de  Naniur  et  au  due  île  Mrabant.  ('es 
<leu\  derniers  fuient  légitimés  par  le 
pape,  (pioiqn'il  eût  déclaré  nul  le  ma- 
riai;i'  axée  Irnr  mère. 

Loii^  MM  i2'j:Ml>2r,.,  faible  et 
ni.d.i'Iil,  ne  lui  survit  que  <*{  nus  11  enlève 
re  qui  restait  de  places  tlans  te  Poitou  à 
Henri  III  d'Angleterre,  qui  n'avait  pas 
a>>sisié  comme  vassal  a  son  sacre  et  ré- 
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clamait  \e»  provinces  confisquées  à  son 
père.  Terminant  la  croisade  des  Albi- 
geois, Louis  avait  accepté  l'hommage 
d'Atiaury  et  soumis  avec  les  Français  du 
nord  une  grande  partie  des  villes  du 
Languedoc,  quand  il  mourut  âgé  de  39 
ans  à  la  suite  d*une  épidémie,  ou,  selon 
quelques-uns ,  empoisonné  par  Thibaut 
de  Champagne  y  amant  de  la  reine  Blan- 
che de  Castille.  Il  en  avait  eu  1 1  enfans 
et  la  chargea  de  la  régence  pendant  la 
minorilé  de  Louis  IX,  alors  âgé  de 
moins  de  12  ans.  Outre  une  fille,  Isa- 
belle, morte  (1209)  au  monastère  de 
Longchamp  qu'elle  fonda,  il  laissait  en- 
core vivans  3  autres  fils,  Robert,  comte 
d'Artois ,  tué  au  combat  de  la  Massoure 
(1249);  Alphonse,  comte  de  Poitiers, 
puis  de  Toulouse  par  mariage  (  mort  en 
1271  sans  héritier);  enfin  Charles,  comte 
d'Anjou  et  de  Provence ,  devenu  par 
conquête  roi  de  Naples  (mort  en  1295). 
Louis  IX  ou  saute  Louis  (1 226-1270). 
Homme  consciencieux  avant  tout,  saint 
Louis  commença  par  douter  de  la  légiti- 
mité des  conquêtes  de  Philippe-Auguste; 
il  ne  voulut  les  posséder  qu'après  une 
transaction  libre,  et,  malgré  la  désap- 
probation des  politiques  et  du  peuple, 
il  abandonna  en  1259  le  Limousin,  le 
Périgord,  le  Quercy,  l'Agénois  et  la  par- 
tie de  la  Saintonge  comprise  entre  la 
Charente  et  l'Aquitaine  à  Henri  III  qui, 
de  son  côté,  renonça  à  toute  prétention 
sur  la  Normandie,  le  Maine,  la  Tourai- 
ne  et  le  Poitou,  et  se  reconnut  vassal 
pour  l'Aquitaine.  Cependant,  malgré  ces 
scrupules  de  saint  Louis,  qui  repoussait 
toute  idée  d'acquisition  nouvelle  par  la 
force  ou  par  la  ruse  et,  loin  de  profiter 
des  dissensions,  s'appliquait  à  les  apaiser 
ou  à  les  prévenir,  le  domaine  royal  fut 
augmenté,  en  1229,  d'une  partie  des 
possessions  du  comte  de  Toulouse,  et  le 
mariage  de  son  héritière  avec  Alphonse, 
frère  de  Louis  IX,  devait,  sous  le  règne 
suivant,  y  réunir  le  reste;  en  1234,  des 
comtés  de  Blois,  Chartres  et  Sancerre; 
en  1239,  du  comté  de  Màcon;  en  1 257,  du 
Perche;  en  1262,  des  comtés  d'Arh*s, 
Furcalquier,  Foix  et  Cahors,  et  de  plu- 
sieurs autres  territoires  dont  le  détail 
serait  trop  long.  C'était  tantôt  à  prix 
d'argent,  tantôt  par  déshérence  ou  par 


d'autres  arrangemeosy  qae  MintLoû 
continuait  l'œuvre  d'af^odissenieot  ter- 
ritorial commencée  par  soo  aîeuL  Dm 
ses  rapports  avec  les  seigneurs  féodaax, 
il  respecta  leur  droit  de  résistance, allâl- 
il  jusqu'à  lui  faire  la  guerre ,  et  les  a^ 
pelait  à  son  conseil  quand  ses  ordon- 
nances intéressaient  leurs  domaines,  l 
en  agit  de  même  avec  les  bourgeois;  mais, 
frappé  du  vice  de  la  féodalité  dans  ion 
organisation  judiciaire ,  il  attaqua  les 
guerres  privées  par  rétablissement  de  b 
quarantaine  le  roi ,  et  les  duels  judiciii- 
res  en  les  interdibant  dans  ses  domaines, 
et  obtint  que  plusieurs  grands  seignenn 
l'abolissent  aussi  dans  les  leurs.  Par  l'in- 
troduction et  l'extension  des  cas  ro\aa& 
et  des  appels  il  s'opéra  une  révolution  dam 
l'indépendance  et  l'étendue  de  la  juri- 
diction féodale;  elle  ne  tarda  pas  à  étrt 
maîtrisée  par  le  pouvoir  judiciaire  de  h 
couronne.  M.  Guizot,  par  l'analyse  do 
ordonnances  générales  de  saint  Loois, 
montre  à  quel  point  la  vénération  quH 
inspirait  lui  permit  de  leur  donner  ni 
caractère  de  souveraineté  que  n'avaieot 
point  offert  les  règnes  précédens.  Dam 
les  affaires  ecclésiastiques  il  affermit 
par  la  pragmatique -sanction  rindépcs- 
dance  de  sa  couronne  et  de  l'église  na- 
tionale vis-à-vis  de  la  papauté.  La  réfonae 
de  l'administration  de  la  justice  dans  m 
domaines  y  fit  long- temps  bénir  sa  n^ 
moire.  Tel  est  en  résumé  le  résultat  de 
son  règne  pour  le  progrès  de  la  royauté. 
Ailleurs  nous  parlerons  des  vicissitudes 
de  sa  vie  privée  et  publique,  de  ses  ex- 
péditions militaires,  de  son  admirable 
et  touchant  caractère,  idéal  d'une  per- 
fection que  depuis  lui  nous  n'avons  pins 
revue  sur  le  trône. 

De  son  mariage  avec  Marguerite,  fille 
aînée  du  comte  de  Provence,  Louis  IX 
eut  11  enfans,  6  fils,  Louis  et  Jean, 
morts  jeunes;  Philippe -le -Hardi,  son 
successeur;  Jean  Tristan,  mort  à  Tunis 
(1270);  Pierre,  comte  d'Alençon,  et 
Robert ,  comte  de  Clermont  en  Bean- 
voisis.  marié  à  Béatrix  de  Bourbon,  ti 
tige  de  la  branche  montée  sur  le  trône 
en  la  personne  d*llrnri  IV  .en  15$9); 
S  filles.  Blanche- Elisabeth,  femme  de 
Thibaut,  roi  de  Navarre;  Blanche-la- 
Jeune,  femme  de  Ferdinand  de  la  Cerda, 
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dn  roi  de  Castille;  Marguerite,  ma- 
riée an  dac  de  Brabant;  Agnès,  femme 
le  Robert  II,  duc  de  Bourgogne. 

Philippe  ie  Hardi  (1270-1285). 
Kn  revenant  de  la  croisade  de  Tunis  il 
repportait,  avec  le  cercueil  de  son  père, 
BBUZ  de  son  frère,  Jean  Tristan ,  de  son 
Bode,  Alphonse  de  Poitiers,  et  de  Thi- 
but  II,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Na- 
itire.  La  mort  de  ces  princes  lui  donnait 
h  couronne  et  agrandissait  son  domaine 
in  Poitou,  de  TAuvergne,  du  comté  de 
FoDlouse.  Les  fiançailles  de  son  (ils  aîné, 
Philippe-le^Bel,  avec  Jeanne,  héritière  de 
rhîbauty  y  ajoutèrent  la  Champagne  et  la 
!lavaiTe.  Par  ses  possessions  nouvelles, 
M  alliances  et  )e  désir  de  soutenir  sur  le 
ràae  de  Naples  son  oncle,  Char  1rs  d*An- 
DQy  Philippe-le-Hardi  fut  enga;;é  dans 
es  révolutions  de  Tltalie  et  de  r£s|>a- 
jiM.  Il  soumit  la  Navarre  (1276),  mais 
le  put  maintenir  en  Caslille  ses  neveux, 
es  infans  de  la  Cerda.  Pour  tirer  ven- 
leance  des  vêpres  siciliennes,  il  était  en- 
ré  en  Catalogne  afin  d*écraser  Pierre 
l' Aragon,  le  rival  de  son  oncle,  et  avait 
irîa  Girone,  quand  la  pestr,  seul  ennemi 
[OJ  pût  arrêter  son  armée,  termina  sa 
arrière  (1285).  IVIsabelle  d*Aragon,  sa 
nrcmière  femme,  il  avait  eu  Louis,  mort 
eune  empoisonne;  Philippe- Ic-Bcl,  qui 
ai succé<la; Charles,  romie  de  \'n1ois,  par 
|uî  la  race  des  Valois  monta  sur  le  trône, 
•t  Robert,  mort  en  bas  ago.  Marie  de 
brabant,  sa  seconde  fminie,  lui  donna 
[^ouîs,  comte  d'Kvrenx;  Marpnerîte,  ma- 
iée  à  Kdouard  1*^',  roi  d'Anj^Ii-fcrn*,  ot 
Planche,  mariée  à  Uodolplie,  i\\U'  d' .Vu- 
riche,  fils  aine  dr  renipert'iir  /VIbert. 

Philippf.  //'  /?//  ;  1285-1314)  <oin- 
irit  que  la  royanté  ne  devait  pas  pousser 
«  fortune  au-delà  des  Alpes  et  des  Py- 
•énérs,  quand,  en-dcrà  di*  retle  oiiceinlc, 
'Angleterre  et  la  tV'oditlilé  donnaient  <le 
"ODlinuels  ombrages.  11  sacrifia  l'iiitrrrl 
les  infans  de  la  Cerda  1287),  arcorn- 
noda  entre  eux  les  deux  rois  de  Naples 
*t  dWragon,  abandonna  le  midi,  et,  t  our- 
lant an  nord  ses  rntn*piis(>s,  drriara  ia 
;aerre  (12î»3)  à  Kdouard  I**^,  prince  au 
(cnie  ardent  et  tcunce,  <pii  renouait  la 
.'haine  interrompue  des  grands  rois  an- 
;lai«,  et  qui  ayant  consommé  Tuniré  de 


déjà  la  main  pour  saisir  PÉcosse,  alliée  à 
la  France.  Tandis  que  Bailleid  ei  Wal- 
lace  attiraient  ses  coups  et  tombaient  à 
Dunbar  (1295)  et  à  Falkirk  (1298;,  la 
(luienne,  après  3  ans  de  guerre,  allait  re- 
passer sous  la  domination  fran^'aise, 
(|ua  nd  le  soulèvement  des  Flamands  v  mit 
obstacle.  Leur  défaite  à  Fumes  (1297),  la 
captivité  de  leur  comte  Gui  M 298),  la 
confiscation  de  son  comté,  suivie  bientôt 
de  la  révolte  des  Flamands,de  leur  victoire 
à  Courtrai  (1302),  où  périt  la  fleur  de  la 
chevalerie  française,  mais  que  balança 
une  défaite  nouvelle  à  Mons  en  Pu  elle 
(1304\  aboutit  enfin  à  un  traité  qui 
donna  à  la  France  Lille,  Douai ,  le  pays 
en- deçà  de  la  Lys ,  et  laissa  le  reste  à  la 
famille  de  Gui.  L'indomptable  énergie 
des  Flamands,  qui  semblaient  se  multi- 
plier par  les  défaites,  obligèrent  la  France 
à  de  prodigieux  sacrifices  eo  hommes  et 
en  argent 

Monté  sur  le  trône  à  17  ans  avec  l'in- 
stinct du  despotisme,  et  moins  sensible 
à  la  gloire  che\aleresque  qu'à  la  puis- 
sance, Philippe-le-Bel  parut  peu  aux  ar- 
mées. Il  aimait  mieux  méditer  les  moyens 
d'accroitrp  SCS  revenus  et  de  faire  pré- 
valoir sa  volonté.  Les  légistes  dont  il 
s'entourait  or^^anisèrent  la  centralisation 
monarchiipie  sous  laquelle  devaient  s'a- 
mortir les  juridictions  ecclésiastiques  et 
féodales,  machines  précieuses,  mais  dout 
les  rouages  ne  reçoi\enl  l'inqtulsîon  quVi 
l'aide  de  sommes  énormes.  De  là  une  fis- 
calité odieuse  et  tyrannitpie,  à  une  épo- 
que où  Tindustrie  naissait  à  peine.  Lt  s 
coiifiscatinns,raltération  delà  monnaieje 
meurtre  juridi<pie,  devinrent  des  moyens 
de  reui|)lir  le  trésor  ;  de  là  en  partie  la 
qut  relie  fameuse  avec  Roniface  \'IIÏ,  qui 
voulut  défendre  les  privilèges  du  cler^ô, 
et  la  condamnation  des  Templiers.  Ou 
demeure  j)resque  stupéfait  en  vovant 
avec  quelle  racilité  Philippc-le-Rel,  s'ap- 
pu\anl  des  premiers  F.lats- Oéueraux 
;  1  302  où  figurent  les  députés  «les  villes, 
obtient  sentence  contre  ce  pape  in- 
dompté et  le  fait  arrêter  avec  outrage  au 
milieu  de  Tltalic  M  303;.  Courhés  par  la 
lerrefu",  ses  deux  successeurs  se  uictterit 
à  sa  discrétion  :  la  papauté  \ient  hahiter  à 
Av  ignon,  sous  sa  main  ;  elle  livre  à  Tali-ore 


erritoire  avec  le  pays  de  Galles  étendait  |  procédure  de  les  juges   l'ordre  entier 
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ides  Templiers  9  et  le  grand-mattre,  Jac- 
qi^es  Jtfolay,  périt  au  mîliea  des  flammes 
avec  60  de  ses   chevaliers,  démentant 
leurs  aveux  arrachés  par  la  torture ,  et 
crtant  à  comparaître  devant  Dieu  Phi- 
]ippe-le-Bel ,  qui  s'était  approprié  leurs 
biens.  II  mourut  la  même  année  (1314). 
Il  laissait  3  fils,  qui  régnèrent  Tnn  après 
l'autre  et  vécurent  peu  :  Louis  X ,  dit  le 
Hutin{iZUAZ\^),  Philippe  Y,  aille 
Xo/i^(1316-1322),  CharlfsIV,  dit  le 
Bel  (1322-1328).  L'aîné,  abandonnant 
l'cBUvre  politique  de  son  père,  en  livre 
les  ministres  à  la  haine  des  grands ,  ac- 
corde des  chartes  provinciales  à  la  Cham- 
pagne, à  la  Bourgogne,  à  la  Picardie,  à 
la  Normandie  ;  rend  les  droits  régaliens 
aux  barons  qui  revendiquaient  les  bon- 
nes coutumes  du  temps  de  saint  Louis. 
Pour  faire  de  l'argent,  il  vend  aux  Juifs 
et  oblige  les  serfs   de  ses  domaines  à 
acheter  la  liberté.  A  sa  mort  il  ne  lais- 
sait qu'une  fille,  Jeanne,  qui  apporta  la 
Navarre  au  comte  d'Évreux.  La  reine 
était  alors   enceinte;  le   fils  dont  elle 
accoucha  n'ayant  vécu  que  8  jours ,  une 
interprétation  un  peu  forcée  de  la  loi  sa- 
lique  fit  passer  la  couronne  de  France  à 
Phîlippe-Ie-Long ,  dont  la  fille,  ainsi  que 
celle  de  Charles- le-Bel,  furent  exclues 
du  trône  en  vertu  du  même  principe , 
ainsi  que  la  fille  de  Philippe-le-Bel,  Isa- 
belle,  et  son  fils  Edouard  lll,  roi  d* An- 
gleterre. La  maxime  que  les  lys  ne  filent 
pas  devint  fondamentale  pour  Thérédité 
de  la  couronne  en  France,  et  Philippe 
de  Valois ,  cousin  du  dernier  roi  et  petit- 
fils  de  Philippe-le- Hardi ,  hérita  de  la 
couronne.  Avec  lui  commence  la  bran- 
che royale  des  Valois  et  la  période  mal- 
beureuse  de  nos  guerres  de  succession 
avec  les  Anglais,  ^oy,  Valois. 

En  considérant  la  famille  des  Capé- 
tiens comme  identifiée  avec  la  formation 
et  les  progrès  de  la  royauté  française ,  on 
la  voit,  dès  l'origine,  fonder  sa  popula- 
rité en  repoussant  les  Normands  et  rem- 
placer en  l'expulsant  une  dynastie  qui 
rappelait  la  conquête  étrangère.  Soit  pru- 
dence ou  hasard,  sous  les  quatre  pre- 
miers règnes  (996-1108)  elle  évite  d'ex- 
poser aux  conflits  qui  eussent  compro- 
mis sa  frêle  existence  la  prérogative 
|t>y«le  depuis  long- temps  méconnue.  Elle 


endort  les  ombrages  par  la  Moda 
ses  prétentions ,  par  la  moUeue 
conduite,  mais  grandit  eo  tilear 
la  bannière  et  par  les  soins  de  T 
Tandis  que  le  vœu  général  invite  i 
rare  intervention  à  remédier  aa  t 
institutions  judiciaires,  parait  s 
un  roi  chevaleresque ,  Louis  VI ,  q' 
à  la  royauté  son  caractère  prot 
Dès  lors  sa  puissance  se  dévelop 
rapidité.  Les  mariages,  les  trii 
confiscations  et  la  conquête  éleac 
territoire;  un  réseau  de  fonctioo 
établit  sa  juridiction,  et  la  jus 
seigneurs  s'amortit  sous  Tappe 
parlemens.  Au  commencement 
siècle  la  royauté  capétienne  est 
reuse  qu'elle  peut  enlever  d*Ilal 
pauté,  sous  laquelle  tremblaien 
déposés,  et  la  contraindre  à  vei 
blement  habiter  ses  états. 

CAPl- AGASSI,  c'est-à-d 
ou  le  chef  de  la  Porte ,  nom  t 
gnant  divers  fonctionnaires  de 
du  sullhan  à  Constanlinople.  0 
par-là  soit  celui  d'entre  les  < 
qui  est  sans  cesse  auprès  de  la 
du  sullhan  et  qui  est  chargé  d« 
senter  les  personnes  qui  ont  l 
parler  au  prince,  soit  le  fon< 
qui  a  sous  sa  garde  les  effets 
du  sérail,  soit  enfin  le  chef  < 
saires. 

CAPIDil,  c'est-à-dire  pc 
mot  s'applique  à  diverses  pers 
tachées  au  service  de  la  courra 
de  près  de  2,000  hommes.  De^ 
jis,  les  uns  étaient  naguère  empl 
le  sérail  même ,  les  autres  étaiei 
dans  les  provinces.  Parmi  les 
ceux  dont  il  est  parlé  le  plut 
relations  de  nos  voyageurs  sont 
teurs  de  haute  justice  que  le  i 
voyait  aux  pachas  et  aux  autr 
fonctionnaires,  et  qui  souvent, 
parence  de  leur  apporter  des  | 
des  manques  de  la  faveur  ii 
étaient  rhargés  de  les  mettre  à 

CAPILLAIRE  (systèmk), 
capiUttSf  cheveu,  système  de 
d'une  excessive  finesse,  form^ 
extrémités  des  ramifications  mrt 
qui  constituent  dans  leur  en» 
réseau  dont  les  fila  nuldpUét  c 
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Mivtninit  de  Toliime,  etie  perdent 
L  profondeur  de  tous  nos  organes, 
irs  anatomistes,  parmi  les^]uelâ  il 
ter  Bichat ,  ont  prétendu  i|nc  les 
ires  composaient  un  ordre  do  \aiâ< 
out  ditterent  du  svâtème  artériel; 
îen  que  la  terminaison  des  artères 
L  pas  aussi  parfailemeni  connue 
ir  origine,  ii  est  impossilile  d'eta- 
e  distinction  réelle  entre  deux  sys- 
]ui  furmeot  un  tout  iioniOj;ène  et 
I.  Partagés  en  rameaux  nombreux 
isés  en  tissus  par  des  eutrelace- 
|ui  varient  à  Tinfini,  les  vaisseaux 
ires  dessinent  toutes  les  parties  du 

constituent  le  principal  élément 
organes  et  établissent  une  commu- 
Q  intime  entre  les  veines  et  les  ar- 
par  des  insertions  qu*on  nomme 
fnoscs. Oa  les  di\ise  en  deux  bran- 
inci pales  :  Tune  provenant  des  râ- 
lons de  Tarière  aorte ,  qui  prend 
ce  dans  le  ventricule  gauche  du 
a  reçu  le  nom  de  systvmr  aipil- 
'iwral;  Tautrc  branche, qu'on  peut 
îrer  comme  un  prolongement  ex 
le  Tartère  des  poumons,  s\ippelle 
t:  capillaire  pulnn>N(iin\  Il  existe 
ides  différences  entre  les  diamè- 

ces  vaisseaux.  Les  uns  ne  recoi- 
lie  la  partie  séreuse  du  san;;,  ce 
i  capillaires  bliinrs;  les  mitres  char- 
1  même  temps  les  globules  rulorés 
luide  :  on  les  appelle  vaisseaux  ca- 


■s  rouj^es. 


clian^emens  qu'éprouve  li»  sang 
m  Irajet  -î  travers  les  capillaires, 
i  ciilè\ent  une  partie  de  ses  élé- 
K)ur  renriritir  île  nouveaux  prin- 
prouvent  qu'il  exi-^le  dan^  w.  sys— 
ne  mnlliluile  de  pores  ou  bouclii's 
«  par  les(|iirlles  s'introduisent  ou 
qieiit  le^  fléiiiciisfiu  lluiilesani^uin. 
le,  la  (lispo>ilion  <le  ee;>  ouxert lires 
ore  un  inxstrre  |;o(ir  nous.  I.a  eir- 
n  du  sin;;  d:<ns  le  (('"rail  ('a|iilt;iiri' 
i.is  niii'ux  (onniie.  Toiitelois,  on 
\\U'  rini[)iil<»iori  doiinée  par  l«'  eo'iir 
lifli*  s*\  pt-rpéttie  par  une  atlrae- 
sramiMiix  f\qiill:iire'«.doiit  la  ron  - 
h'  exirre  •swv  les  inoii\rnii'iis  l'in- 
■  la  pl'is  inarqiH'e.  On  pi'n<«c  ipii* 
es  Vdi't'^i-aiix  la  iii<-r:  lit*  du  san^  fit 
le  4  deuji  iuipuUioua  oppu»éei  qui 


le  retiennent  dans  un  état  d*osrilUtion  : 
l'une  le  pousse  des  extrémités  des  artè- 
res dans  les  radicules  des  veines;  l'autre 
l'entraîne  tlans  le  parenchyme  ou  la  sub- 
stance même  de  toutes  nos  parties,  pimr 
en  régénérer  les  elemens,  Mais  l*aclion 
a>piraiite  des  capillaires,  indiquée  par 
l'a  fil  11  X  du  sang  que  détermine  la  moin- 
dre irritation  dans  les  tissus  organiques, 
est  un  fait  aujourd'hui  si  bien  constaté 
que  la  plupart  de  nos  physiologistes  ont 
l'onde  sur  son  existence  la  nouvelle  théo- 
rie des  inllaminations.  Le  système  capil- 
laire est  en  outre  la  source  du  dévelop- 
pement de  la  chaleur  animale  et  celle  des 
hëmorrhagies  (pi'autrefois  ou  attribuait 
faussement  aux  lésions  des  veines  et  des 
artères;  c'est  de  lui  tpie  provienncnl  et 
le  sang  tiré  par  les  sangsues  et  les  sueurs 
critiques,  et  généralement  toutes  les  ex- 
halations. La  circulation  dont  il  est  le 
siège  est  toujours,  dans  l'état  de  sauté 
comme  dans  l'état  de  malailie ,  sujette  à 
des  variations  tpiî  produisent  dans  une 
foule  de  cas  pathologiques  les  phénomè- 
nes les  plus  manpiés.  Pour  en  prouver 
rimportance,  il  nous  sut  lira  de  rappeler, 
en  finissant  cet  article,  qu'ils  ont  fourni 
à  M.  Uroussais  l'idée  d'une  doctrine  mé- 
dicale adoptée  avec  empressement  parles 
uns  et  rejetée  par  les  autres  comiiin  une 
dangereuse  ré  l'or  me.  Km.  D. 

CAIMLLAKI  TK  derv//;/////.sehev«u), 
propriété  des  tubes  iapillainw,  c'est-à- 
dire  des  tubes  tpie  la  peiilesse  d*"  leur 
dianu'ire  permet  d'assimiler  aux  cheveux. 
Le  mol  de  <v//;///^//77r'<le"*igiie  encore  l'en- 
semble des  phénomènes  «pu;  présente  leur 
iiiinuTHiim  dans  un  liquide  quelconque, 
'i'outeiois ,  il  n'e^t  p.is  nécessaire  tpie  les 
tubes  soient  aussi  menus  tpu*  des  clie- 
\eux  ;  ceux  dont  on  fait  usage  en  physi- 
(pie  le  s(»nt  beaueitiip  moins,  i>t  leurs  ef- 
fets ne  eesMeiil  pas  de  s«ï  faire  sentir  lors 
inriiie  (pie  leur  diamètre  intérieur  égale 
^  lignes  «m  12  lignes-^;  ils  peuveiil  élre com- 
poses de  loiilei  sortirs  de  matières  et  peu- 
vent avoir  toiiles  s(irles  de  formes.  Au 
re^le,  tous  les  corps  poreux  et  capables 
d'ailiiifltre  les  liquides  dans  leur  inlé- 
rieur  din\('nt  ('inr  ronsidi-ren  i-ouime  de-i 
as<iiiiiliiag**s  tir  tiivaiix  capillaiies.  Les 
elicts  <pie  produisent  ces  tuyaux  S(mt 
dus  a  Tatlractiou  diiuiique  ou  molcvu- 
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taire.  On  appelle  aÎDsi  la  force  qui 
s* exerce  sur  les  molécules  des  corps  et 
les  sollicite  à  se  rapprocher.  Bien  dif- 
férente, comme  Buffon  l'a  démontré,  de 
ce  principe  inconnu  par  lequel  les  corps 
célestes  s'attirent  réciproquement,  l'at- 
traction moléculaire  n'a  lieu  qu'à  de  très 
petites  distances.  Vive,  énergique  dans 
les  solides,  elle  se  révèle  dans  les  liqui- 
des par  la  sphéricité  des  gouttes  et  pa- 
rait d'autant  plus  intense  que  la  liquidité 
est  moins  prononcée.  Lorsqu'elle  est  dé- 
veloppée par  l'action  mutuelle  d'un  corps 
liquide  et  d'un  corps  solide  mis  en  con- 
tact, elle  donne  lieu  à  des  phénomènes 
que  nous  allons  décrire. 

Si  l'on  plonge  l'extrémité  d'un  tube 
capillaire  dans  un  vase  plein  de  liqueur, 
aussitôt  la  liqueur  s'élèvedans  le  tube  au- 
dessus  du  niveau.  Si  Ton  plonge  le  même 
tube  dans  différentes  liqueurs,  toutes 
montent  au-dessus  du  niveau ,  mais  à  des 
hauteurs  diverses;  et  ce  ne  sont  pas  tou- 
jours les  moins  pesantes  qui  atteignent 
le  plus  haut  point,  car  l'alcool  s'y  élève 
beaucoup  plus  que  l'eau,  l'urine,  l'acide 
nitrique,  etc.  Ainsi  l'ascension  des  li- 
quides ne  suit  aucune  règle  connue.  Si 
l'on  plonge  dans  la  même  liqueur  deux 
tubes  capillaires  de  diamètresdifférens,  la 
liqueur  y  monte  au-dessus  de  son  niveau  à 
des  hauteurs  qui  sont  en  raison  inverse 
des  diamètres  des  tubes;  elle  se  termine 
alors  par  une  surface  concave;  mais  lors- 
qu'on enduit  l'intérieur  des  tubes  d'une 
substance  grasse,  cette  liqueur  reste  au- 
dessous  de  son  niveau  et  prend  une  forme 
convexe.  Maintenant  plongeons  un  tube 
capillaire  dans  un  bain  de  mercure,  nous 
apercevrons  un  effet  contraire  à  ceux 
que  nous  avons  obser^'és.  Ce  métal  s'y 
tiendra  plus  bas  que  le  niveau,  et  cette 
dépression  sera  en  raison  inverse  du 
diamètre  des  tubes.  Pour  rendre  raison 
de  cette  anomalie  on  démontre  que  l'a- 
baissement de  la  colonne  cesserait  d'a- 
voir lieu  si  le  tube  était  purgé  de  l'air 
qui  s'attache  toujours  à  ses  parois;  c'est 
donc  la  propriété  d'être  ou  non  mouillé 
par  le  liquide  qui  détermine  la  forme 
que  celui-ci  affecte  à  sa  suiface.  Les  phy- 
siciens ont  long-temps  cherché  Texpli- 
cation  de  ces  phénomènes*  quelques-uns 
les  attribuaient  à  la  pression  de  l'air  en- 


vironnatity  d*anlrei  à  la  diflîérdwa  k 
masse  et  de  densité  qui  existe  entit  h 
tubes  et  les  liquides;  mais  il  est 
que  les  effets  des  tubes  ont  é|;al 
lieu  dans  Tair  et  dans  le  vide;  il  fâ 
prouvé  qu'ils  ne  dépendent  nullement  il 
volume  ni  de  la  matière  des  tubes,  et  ^ 
l'étendue  plus  ou  moins  considérable^ 
diamètres  est  la  seule  cause  qnî  dél0* 
mine  l'ascension  des  liquides.  On  a  cos- 
clu  de  là  que  la  capillarité  n*a  d'iocm 
principes  que  l'attraction  moléculaire, d 
les  calculs  du  savant  Laplace  ont  oo^ 
firme  la  justesse  de  cette  hypothèse. 

Au  reste,  les  effets  de  la  capillarilé 
peuvent  se  ramener  à  une  expcricMt 
bien  simple  qui  permet  de  les  envis^v 
indépendamment  de  toute  attractioa. 
Après  avoir  légèrement  incliné  an  vàtt 
capillaire,  on  laisse  couler  sur  sa  sarCM 
une  goutte  de  liquide;  on  relère  le  tsht 
à  l'instant  où  cette  goutte  se  trouve  d»- 
cendue  à  l'orifice  inférieur  :  alors  on  II 
voit  s'élancer  immédiatement  par  ctf 
orifice  dans  l'intérieur  du  tube.  CeUee^ 
périence  nous  donne  la  clé  d'une  foak 
de  phénomènes  dont  nous  sommes  té- 
moins tous  les  jours.  Une  bûche  plon^ 
dans  l'eau  par  une  de  ses  extrémités  s'ia- 
bibe  de  cette  eau  dans  tonte  sa  longwnr, 
la  sève  s'élève  des  racines  d'un  arbff 
jusqu'aux  extrémités  de  ses  braocbei; 
du  sucre  plongé  par  un  bout  dans  sa  li- 
quide, se  trouve  en  un  moment  bumccfc 
dans  tout  son  ensemble;  la  mèche  de  co- 
ton attire  de  bas  en  haut  l'huile  d*aB( 
lampe.  Le  corps  humain,  ainsi  queoda 
des  animaux,  peut  être  envisagé  ceaa> 
une  machine  hydraulique,  et  dans  le  no*' 
bre  presque  infini  de  vaisseaux  qui  k 
composent,  celui  des  capillaires  esta* 
contredit  le  plus  grand;  il  n'est  doncpi 
étonnant  que  les  fluides  y  circulent  te 
tous  les  sens  avec  autant  de  prompliisdi 
que  de  facilité.  Ces  phénomènes  et  ose 
foule  d'autres  semblables  sont  dose«i* 
domment  à  la  capillarité.  Ev.  D. 

CA  PISCOL, anciennement  r/i^jrrî'. 
de  caput  scholœ,oWy  sui>ant  d'autres.  <k 
vapnt  chnri  y  celui  qui  dirige  le  cb<nr. 
qui  en  est  le  chef.  Les  capîsct^ls  etaifst 
des  dignitaires  de  plusieurs  églises, ch»- 
pitres,  cathédrales  ou  collégiales.      X* 

CAPITAINE  (en  général).  Celte  Je- 
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Etion  d^oD  gnde  militaire  aujour- 
lOMB  sabordonoé,  mais  autrefois 
I  eu  très  ancienne  et  fut  employée 
I  Espagne,  en  Italie,  en  France, 
me  elle  l'est  encore  dans  la  Grèce,  où 
chefs  militaires  prennent  le  titre  de 
ÎÊanis  {voy,  plus  bas) ,  et  jusqu'à  un 
lin  point  en  Turquie,  où  le  comman- 
en  chef  de  la  flotte  porte  celui  de 
€tqpudan  pacha,  ou  de  pacha  capitaine. 
liennement  le  mot  de  capitaine  était 
synonyme  de  commandant  ou  chef 
-Ai  Iroupe,  et  c'est  dans  ce  sens  qu*on 
a  dit  encore  d*un  habile  homme  de  guerre 
^^^1  compte  parmi  les  grands  capitaines. 
^B  y  avait  autrefois  en  France ,  dans  les 
■r^yt-Bas,  et  il  y  a  encore  en  Espagne 
iim  eapitaineS'gêm'rauXy  ayant  rang  de 
»ihnlenant-général  ou  de  général  de  corps 
pWHrmée  et  faisant  fonction  de  gouver- 
ÉF-liDrs  de  provinces  ;  le  nom  de  la  province 
iiqiolitaine  de  Cajjttaaata  fiRnll  prove- 
itàr  de  là.  Gonzalve  de  Cordoue  avait  le 
îtev  de  grand -capitaine.  £n  France  la 
r  dignité  de  capitaine  se  réduisit  de  bonne 
Wnre  au  commandement  des  gardes- 
QÔtes;  on  appelait  une  capitainerie  gar- 
!e,  une  étendue  de  |>ays  le  long  des 
de  la  mer,  commandée  par  un  offi- 
général. 

Uans  la  marine,  on  appelle  capitaine 
la  commandant  d*un  bâtiment  de  Tétat 
oa  même  d'un  bâti  ment  de  commerce. 
Comme  grade,  il  y  a  des  capitaines  de 
IHUfsseau,  officiers  supérieurs  ayant  rang 
immédiatement  après  le  contre-amiral  et 
commandant  un  vaisseau  de  li^nc  toutes 
le»  fois  qu'il  n'y  a  pas  à  bord  un  officier 
dL*an    rang   supérieur  :  ce  grade  répond 
à  celui  de  colonel;  des  capitaines  drjW'- 
gatc ,   dont  le  grade  répond  à  celui  de 
lieutenant— colonel ,  et  des  capitaines  de 
corvette  f  qui  ont  le  rang  de  chef  de  ba- 
taillon. Il  sera  question  de  ces  grades  et 
des  fonctions  (|ui  y  sont  attacliée>  à  Tar- 
tidc  Ktat-Majoh  fmariiie).  Le  capitaine 
de  vaisseau  qui  commande  un  bâtiment 
qae   monte  un  officier  -  général  est  ap- 
pelé capitaine  de  pavillnn.        J.  H.  S. 

CAPITAINE  (art  miiit.).  C'est  le  nom 

qu'on  donne  au  chef  d'tme  compagnie 

de  120  à  150  hommes,  du  mot  latin  ca- 

put,  tête.  Le  capitaine  est  en  effet  à  la 

léCe  de  la  compagnie.  Il  est  souvent  se- 

Encyclop.  fi,  G.  d    V.  Toinr  IV, 


condé  par  un  olBcier  qui  partage  §è» 
fonctions  et  le  remplace  en  son  abeencei 
et  qu'on  appelle  capitaine  en  second. 

Les  fonctions  de  capitaine  sont  très 
importantes  :  elles  embrassent  tontes  les 
parties  du  service  et  comprennent  laaniv 
veillance  générale  de  l'instniction  et  de 
la  discipline,  du  logement ,  de  la  noui^ 
riture ,  de  rhabillement ,  de  la  solde ,  en 
un  mot  de  tout  ce  qui  concerne  radmî<- 
nistration  de  la  compagnie.  C'est  aussi 
le  capitaine  qui  conduit  et  dirige  les  sol- 
dats à  l'armée ,  et  qui  les  commande  di- 
rectement dans  les  batailles.  Autrefois 
le  titre  de  capitaine  se  donnait  aux  conn 
mandans  des  places  fortes.  C-te. 

CAPITAL  y  du  ktin  capitale,  signifie, 
dans  l'acception  première  du  mot,  la 
partie  principale  sur  laquelle  est  fondée 
l'existence  d'une  chose;  par  analogie,  lea 
économistes  out  donné  ce  nom  à  tout 
ce  qui  peut  servir  à  la  production.  Ainsi 
une  chute  d'eau ,  un  champ ,  un  édifice , 
un  \*aisseau,  une  machine  à  vapeur,  des 
outils,  des  inslrumens,  des  produits  bmta 
ou  manufacturés,  des  animaux  domesti- 
ques, etc. ,  sont  tout  aussi  bien  un  capi- 
tal que  le  numéraire. 

Cependant,  comme  tous  les  capitaux 
représentés  par  les  divers  objets  que 
nous  venons  d'énumérer  ne  concourent 
à  la  production  ({u'autant  que  Thonime  , 
avec  son  intelligence,  le  plus  précieux 
de  tous  les  capitaux,  est  parvenu  à  les 
utiliser,  on  les  divise  en  deux  classes: 
1°  capitaux  prttducttjs,  2^  capitaux  im^ 
pntductij's;  productifs,  lorsqu'ils  concou- 
rent à  créer  de  nouvelles  valeurs;  impro* 
ductifs,  lorsqu'ils  ne  produisent  rien.  Une 
maison  abandonnée,  un  champ  sans  cul- 
turc  ,  des  usines  inactives,  des  bestiaux 
sans  emploi,  un  trésor  enfoui,  sont  des 
capitaux  improductifs,  parce  qu'ils  ne 
produisent  à  leur  possesseur  aucun  pro- 
fit, aucune  utilité,  aucun  agrément. 

Les  économistes  établissent  encore 
une  autre  distinction  dans  les  capitaux: 
c'est  celle  de  capital  engagé ei  de  capital 
circulant.  In  fonds  de  terre  ,  des  usines, 
un  navire,  des  machines  durables,  etc., 
sont  des  capitaux  cn^af^i's,  parc^  qu'ils 
ne  peuvent  désormais  servir  à  aucun  autre 
usage  et  qu'ils  ne  peuvent  amener  aucun 
autre  proht  que  celui  résultant  de  In  pro- 
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duction  à  laquelle  ils  ont  été  primitive- 
meut  consacrés.  Les  valeurs  afiectées  à 
l'achat  des  matières  premières,  en  paie- 
ment de  la  main-d'œuvre,  des  transports, 
des  escomptes ,  sont  des  capitaux  circu» 
kuis,  parce  qu'ils  peuvent  être  facilement 
détournés  de  leur  destination  première  et 
être  employés  à  tout  autre  usage. 

On  le  voit,  c'est  bien  à  turt  que  dans 
le  langafçe  ordinaire  on  ne  comprend 
tous  la  désignation  de  capital  que  le 
numéraire  :  ce  mot  réclame  une  accep- 
tion plus  large;  il  n'est  pas  un  imiividu, 
quelque  pauvre  qu'il  soit,  qui  ne  pos- 
sède un  capital.  L'instrument  le  plus 
grossier  devient  entre  les  mains  de  Ton- 
vrier  qui  s'en  sert  un  capital  très  pro- 
ductif, puisque  sans  son  concours  il 
lui  eût  été  Impossible  de  produire  la 
moindre  valeur. 

Maintenant  que  nous  avons  donné  la 
définition  de  toutes  les  espèces  de  capi- 
taux, nous  allons  faire  connaître  com- 
ment on  les  produit.  La  source  de  tous 
les  capitaux  actuellement  existans,  c'est 
l'épargne  et  Taccumulalion,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  l'application  qu'on  fait  d'un 
produit  nouveau  à  une  consommation 
reproductive;  or  celte  application  sup- 
pose toujours  épargne,  économie.  Si  le 
laboureur  consommait  toute  sa  récolte, 
il  ne  lui  resterait  plus  de  grain  pour  ses 
semailles,  pour  se  procurer  les  divers 
objets  dont  il  a  besoin  et  qu'il  ne  pro- 
duit pas.  Les  premiers  capitaux  créés 
par  r  homme  eucore  sauvage  furent 
d*abord  des  instrtimens  grossiers  et  de 
bien  peu  de  valeur;  une  massue,  une 
pierre  aiguisée,  une  branrhe  d'arbre 
courbée  en  arc.  Tous  ces  objets,  quel- 
que peu  d'intérêt  que  nous  y  attachions 
•ajourd'hui,  n'en  sont  pas  moins  des 
capitaux  très  import.ins  pour  les  peu- 
plades ÎDciviliséps.  Avec  ces  instrumens 
elles  se  procurent  des  alimens,  des  four- 
rures, des  habitat ÏDiis,  et  obtiennent  un 
grand  nombre  d'objets  d'éclian;;c.  £n 
Europe  le  fermier  <pii  veut  se  créer  un 
-capital  économise  une  partie  de  sa  ré- 
colte qu'il  convertit  en  ronstructions, 
en  outils,  en  bestiaux;  l'ouvrier  ne  con- 
somme pas  chaque  jour  le  montant  de 
son  salaire;  le  banquier  nccumnle  ses 
profits  et  le  fabricant  transforme   nne 


partie  de  ses  objets  manufactoréi  ci 
matières  premières  ou  en  machines  plu 
perfectionnées  que  celles  qu'il  avait  Jrji. 
V^oilà  comment  chez  tous  les  peu|)l<s 
civilisés  se  for  meut  les  capitaux  et  \oili 
comment  s'accroît  leur  richesse.  Ainsi 
le  capital  d'une  nation,  de  môme  que  h 
capital  des  simples  particuliers,  ne  M 
compose  pas  seulement  du  numénirc 
qu'elle  possède  :  ce  sont  surtout  les  gria- 
des  constructions  d'utilité  publique,  les 
canaux,  les  chemins,  les  ports,  etc.,  etc., 
les  édifices  nombreux  disséminés  sur 
son  territoire,  ses  puissantes  machine, 
ses  mille  navires  qui  sillonnent  les  mm, 
et  enfin  l'intelligence  de  tous  ses  men* 
bres  qui  forment  la  plus  grande  niaiic 
des  capitaux  d'une  nation.  Chose  reiia> 
quable  !  plus  une  nation  est  iuduslrieosc, 
intelligente,  active,  plus  la  somme  de  la 
capitaux  métalliques  est  faible  compara- 
tivement à  toutes  les  autres  espèces  de 
capitaux  qu'elle  possède.  Quelques  sta- 
tisticiens ont  évalué  que  le  numéraire  de 
l'Union  américaine  ne  représentait  pas 
la  30^  partie  de  la  valeur  de  tous  ses  ca- 
pitaux réunis;  en  Angleterre  celte  pro- 
portion est  d'un  ÔO^ ,  et,  sans  contredit, 
nous  la  verrions  sensiblement  s'accroître 
à  mesure  que  nous  porterions  dos  regards 
sur  des  peuples  moins  industrieux  que 
ceux  que  nous  venons  d'indiquer.  En  ef- 
fet, plus  une  nation  est  industrieuse,  a^ 
tive,  intelligente,  moins  elle  a  booia 
d'une  grande  somme  de  numéraire;  b 
échanges  y  sont  plus  rapides  que  panotf 
ailleurs,  les  marchandises  ne  cronpiaial 
pas  dans  les  magasins,  et  Tact i  vite  des  D^ 
{^nrians  décuple  la  somme  des  capitam. 
Rien  de  plus  mobile,  de  plus  souple,  qae 
les  capitaux  qui  appartiennent  â  \m 
nation  commerçante  et  laborieuse.  Les 
céréales  du  cultivateur  se  transforveac 
bientôt  en  vétemens,  en  instrument  ara- 
toires ou  en  objets  de  luxe,  et  à  leor 
tour  les  objets  manufacturés  se  tra»- 
forment  en  matière  première;  car,  q9i>i- 
que  les  capitaux  changent  de  forme,  ib 
ne  perdent  rien  de  leur  essence.  AicK 
un  capital  qui  hier  se  composait  dis- 
digo  devient  le  lendemain  drap  ou  p^v- 
celaine,soieou  métal.  Ces  moditicatiooi 
snccessives  n'altèrent  en  aucune  facoa 
ses  qualités  constitutives,  et,  chose 
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e^  à  cbacnne  de  ses  transforma- 
,  sans  rien  perdre  de  m  valeur  pri- 
By  il  laisse  des  profits  à  chacun  de 
entre  les  mains  desquels  il  est  passée 
comment  fonctionnent  les  capi- 
productifs.  Quant  aux  capitaux 
Kioctifs,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont 
isés  sans  utilité  réelle,  sans  aucun 
*  plausible  d'agrément,  on  doit  les 
dérer  comme  de  véritables  obsta- 
lu  progrès  des  nations.  Ainsi,  de 
•s  spéculations,  des  constructions 
"apport  avec  les  exploitations  dont 
doivent  être  le  siège,  des  champs 
I  ne  collive  pas  ou  qu'on  laisse  en- 
,  faute  de  soins,  par  le  déborde- 
des  fleuves  ou  des  torrens,  des 
rs  enlevés  à  la  circulation  par  la 
galilé,  l'avarice  ou  la  superstition, 
les  capitaux  qui  ne  rendent  aucun 
:e  à  la  société  et  qui  maintiennent 
lasses  industrieuses  dans  un  état 
ant  de  souffrance  et  de  marasme, 
les  mots  PaoDUCTioif,  NuMÉaAias, 

DLATIOH,  CoNSOVXATIOZf.         L.  G. 

kPlTALE,  sous  entendu  ville.  C'est 
incipale  ville  d'un  état  et  le  siège 
n  gouvernement.  Presque  toutes  les 
lies  du  monde  doivent  leurs  agran- 
nens  successifs  à  l'avantage  d*€tre 
^  d'une  cour  et  d'un  gouvernement, 
qucfois  pourtant  il  est  arrivé  que 
>uvernenieiis  s'v  «oiiMit  établis  lors- 
par  d'autres  circonstances,  les  ca- 
.'s  avaient  dôjÀ  acquis  une  certaine 
rtance.  Ainsi  Paris  était  déjà  une 
assez  consiiJérable  lorsque  les  rois 
ance  y  lixèrent  leur  séjour,  et  quoi- 
Uns  la  suilp  les  roi^  alhssent  fre- 
ment  demeurer  ailleurs,  P^ris  ten- 
ourtant  sans  cesse  À  dn^enir  la  ca- 
»  de  la  France.  On  pourrait  âVlon- 
léanmoîni  «{u'OrKiani,  qui  a  une 
ion  plus  centrale  et  •{•:!  »st  ^ilué^ur 
lus  çrand  tienne,  n'iit  pu  enlevf>r 
•antaze  a  P.iris.  Li  mrm^  ob«prvi- 
l'applique  1  V¥.^\j'H2n*'  nu  une  vili^ 
î  «ur  une  petite  rivi.-r*^  W  emp*^r!e 
'autres  arro-te»**  pir  le  Tur*»  ^t  lf 
lalqnî^ir.  Au  r^^îf,  lorsque  l.i  rrjur 
gouvernpm'nl  ont  fixé  lotir  «ej'viir 
une%il!e.  Pt  -lu»  Ips  %u\*m  savpnr 
a  wurce  des  fn.e'ir»  p»   H**s  jr«rpi 


aflluent;  les  familles  privilégiées  ou  dig« 
tinguées  par  leur  naissance  et  laur  for- 
tune y  viennent  pour  se  rapprocher  de  la 
cour.  Le  luxe  qu'elles  étalent  favorisé 
l'industrie  et  le  commerce;  les  fabriques  | 
les  ateliers,  les  boutiques  se  maltiplicnt, 
une  foule  de  monde  est  attirée  par  la  fa- 
cilité de  s'enrichir  au  moyen  d'une  in- 
dustrie plus  ou  moins  honnête  y  et  voilà 
une  ville  qui  ne  tardeta  pas  à  primer  sur 
toutes  les  autres  du  même  état  en  offrani 
des  ressources  qu'on  ne  trouverait  pat 
ailleurs.  On  oc  saurait  poser  les  limitai 
de  l'agrandissement  des  capitales. 

L'antiquité  nous  offre  l'eiempla  da 
capitales  prodigieusement  peuplées,  tel- 
les que  Babylone,  Thèbes  en  ÉgyptOy 
Rome,  qui  avaient  toutes  plus  d'un  mil- 
lion d'habitans.  Dans  nos  temps  modep* 
nés  nous  voyons  Pékin  et  liOndres  les 
égaler  jus«|u'à  un  certain  point.  La  capi- 
tale de  l'empire  britannique,  déjà  peu- 
plée de  1,300,000  âmes,  parait  destinée 
à  s'agrandir  encore,  ce  qui  sera  d'autant 
plus  facile  que  la  ville,  n'étant  pas  cein- 
te de  murs,  peut  s'adjoindre  les  villagea 
qui  se  forment  tout  à  l'entour,  tandis  qna 
Paris,  ayant  une  enceinte  fermée,  ne  peaC 
croître  que  dans  son  intérieur;  il  est  vrai 
que  plusieurs  fois  déjà  il  a  fallu  étendre 
cette  enceinte.  Quelques  villes  ont  été 
fondées  etpressément  f»our  servir  de  ca- 
pitales; de  ce  nombre  9ont  Saint-Péters- 
bourg et  Washington  :  celles-ci  se  dis- 
lin<;uent  par  la  régularité  de  leur  plan  des 
autres  capitales  qui,  ayant  eu  de  faibles 
origines,  se  sont  accrues  et  embellies  dans 
la  suite  des  temps.  Les  états  fédérstifs, 
teh  que  la  Suisse  et  la  OmféfJération 
germanique,  n'ont  pfjînt  de  capitale;  feu- 
lement une  de  leurs  villes  sert  de  sié- 
<e  au  gonvernemeni  fédér4l.  En  Suisse 
le  «i^ge  alterne  enire  trois  villes,  en 
«orte  que  h  il  n'v  a  pas  de  prééminenre 
en  favpur  d'aucone,  et  par  conséquent 
nulle  apparence  de  capitale.  Dans  tous 
les  efats  non  fédérât  ifs  Ips  capitales  sont 
un*  npcei^îtp  qu'il  faut  arcepier  avec  ses 
i^^nl.ijHi  et  «PI  incnnvéniPns.  f«a  civjli- 
fatiun,  la  culture  drs  arts,  des  lellree, 
fi^%  «cipncp^,  I»;  ppffprtionnemeni  dM 
proTP'lfs  in'^MtrÎp!*,  la  prospérité  des 
i'^i*    mécaniqTipii.    d»i    cnrnmprr^,     nne 
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paya,  tels  sont  les  bienfaits  ordinaires  des 
capitales.  Elles  sont  ce  que  le  cœur  est 
aux  artères ,  un  centre  d'où  la  circulation 
de  Targent  se  répand  dans  toutes  les 
parties  de  Tétat  et  qui  par  son  mouve- 
ment vivifie  tout  le  pays.  L'enseignement 
part  de  ce  centre ,  pour  éclairer  les 
habitans  des  provinces  éloignées  qui, 
faute  de  communications  et  de  ressour- 
ces, resteraient  souvent  plongées  dans 
Vignorance  et  la  barbarie, si  elles  ne  pui- 
saient des  lumières  au  foyer  commun. 
Aussi  les  gouveruemens  doivent  avoir 
soin  de  faciliter  les  communications  en- 
tre leur  capitale  et  les  provinces  éloignées  ; 
plus  ces  communications  seront  faciles, 
plus  il  s'établira  d'équilibre  entre  la  ci- 
vilisation, l'aisance,  les  progrès  des  arts 
de  la  capitale  et  ceux  des  provinces. 

Une  question  qui  a  été  fréquemment 
agitée  dans  les  derniers  temps  est  celle  de 
savoir  s'il  vaut  mieux  réunir  dans  la  ca- 
pitale les  principales  institutions  établies 
pour  l'instruction    publi<{ue  ou  de  les 
disséminer  dans  les  provinces.  Les  par- 
tisans de  la  première  de  ces  opinions  font 
valoir  les  puissans  moyens  d'instruction 
que  présente  une  grande  ville,  où  tout 
devient  enseignement,  la  société  et  l'é- 
cole,  les  rues  et  les  promenades;  où 
sont  réunis  ordinairement  les  hommes 
les  plus  habiles  et  les  plus  savans,  les 
bibliothèques,  les  musées,  les  théâtres,  les 
tribunaux,  les  hôpitaux,  etc.;  où  le  mou- 
vement intellectuel  s'empare  aussi   des 
jeunes  gens,  et  où  ils  s'initient,  presque 
sans  s'en  douter,  à  la  vie  sociale,  line 
ville  de  province  ne  peut,  à  beaucoup 
près,  offrir   les   mêmes   ressources  :  les 
étudians  y  vivent  entre  eux,  sont  embar- 
rassés   de    l'emploi    de    leur  temps   et 
apprennent  peu  à  connaître  le  inonde. 
Les  personnes  au  contraire  qui  penchent 
pour    la   répartition   des    établissemens 
d'instruction  dans  les  villes  de  province 
insistent  sur  la  séduction  qui  dans  la  ca- 
pitale attend  la  jeunesse  sans  expérience 
et  soustraite  à  presque  toul  c  surveillance, 
sur  le  goût  des  plaisirs  ruineux  et  sur 
la  ïlissipalion  que  l'on  y  contracte.  Ils  op- 
po-îont  à  cette  vie  dissipée  le  calme  (|ul  rè- 
gne dans  les  petites  villes,  et  qui  est  si 
favorable   aux   études,  le  bas  prix  des 
piincipaux  objets  de  cuDsommatiou  dans 


ces  villes,  etc.  Peut-être  ne  fandnil-i 
pas  exclusivement  concentrer  tout  dm 
la  capitale  et  faire  participer  rassi  les  pro- 
vinces aux  établissemens  d'instroctioopi' 
blique.  En  général,  plus  il  y  a  defo^m 
d'instruction  dans  un  état,  moins  U  a* 
pitale  est  à  même  de  donner  le  ton,  d*i» 
poser  à  tout  un  ro}'aume  ses  systroNs, 
ses  préventions,  ses  fantaisies ,  ses  frivo- 
lités. A  la  question  des  capitales  envi», 
gée  sous  le  rapport  de  leur  influence  sor 
la  jeunesse,  ainsi  qu'elle  l'a  été  dans  ces 
derniers  temps  en  Alleroa(;ne,  se  ratta- 
che la  question  générale  de  la  centralitt- 
tion  qui  sera  traitée  sous  ce  mot  et  (fâ 
méritera  une  attention  particulière.  En- 
fin la  question  qui  a  rapport  au  daa^ 
que  court  dans  une  capitale ,  où  une  !■• 
mense  population  est  condensée,  Voràn 
dans  un  état,  le  repos  public  et  Tintcrd 
bien  entendu  du  pays  tout  entier,  qni  a 
été  également  agitée  au  commencemesl 
de  la  révolution  française  et  à  une  épo- 
que plus  récente,  cette  question  ponm 
être  examinée  aux  articles  Émevti,  Pso- 

LKTA1RF.S  et  PeUPLK.  D-G. 

€AP1TALKS  (typogr.).   Les  lettni 
que   la  grammaire   appelle  majuscMh 
sont  nommées  en  typographie  ^n7/?</i'.«  oi 
jxftitrs  capitales,  sans  doute  parce  91*11 
est  d'usage  de  les  employer  pour  les  li- 
tres, les  chapitres,  et  généralement  In 
tétes(fw/>/V^)des  différentes  divisionsifu 
ouvrage.  Chaque  caractère  a  son  assorti- 
ment complet  de  capitales  fondoessurk 
même  corps  et  parfaitement  alignées  ptr 
le  pied  avec  le  reste  des  lettres  qui  k 
composent;  on  s'en  sert,   ainsi   qae  le 
veut  la  grammaire,  pour  indiquer,  coo- 
jointement  avec  le  point  qui  précède,  W 
commencement  des  phrases,  pour  distii- 
guer  les  noms   propres  individuels  m 
collectifs.  Quelquefois  on  honore  d'nne 
capitale  les  titres  de  noblesse  et  de  soa- 
veraineté,  ou  même  les  qualités  les  pl« 
ordinaires  des  personnes  dont  on  parW 
dans  un  livre.  Les  Allemands  vont  betn- 
coup  plus  loin;  ils  ornent  d'une  gnuKif 
capitale  chaque  substantif  de  leurlaaeur. 

Les  pF.TiTKs  cAPiTAi.Ks  soot  princi|u* 
lement  destinées  à  fixer  Tattention  <in 
lecteur  sur  tel  titre,  tel  mot  ou  tel  mes- 
bre  de  phrase  que  Vitaliquc  ne  ferait  pat 
ressortir  assez,  et  <|ue  les  GRANDLS 
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TAI£S  rcndnicDt  trop  nîllans 
inlîvement  avec  ce  qui  précède  ou 
li  mil;  leur  grosseur  oe  dépasse 
celle  des  lettres  du  fjas  de  casst 
Cassb\  maïs  leur  forme  majuscu- 
a  fait  aisément  distiosuer.  A.  R. 
PITALISTE.  Dans'  l'acceptioD 
rense  du  langage  soienlltique  ou 
d  par  ce  mot  tout  proprielaired'un 
ment  quelconque  de  travail ,  ou, 
î  revient  au  même,  d'après  ce  ijui 
dit  à  Tartide  Capital^  celui  qui 
ie  on  objet  qui  peut  servir  a  la  pro- 
m ,  de  quelque  nature  que  soit  cet 
Ainsi,  le  maître  d'un  immeuble, 
sessemr  d*un  bijou,  d*un  sac  d*ar- 
etc.  y  etc.,  doivent  être  également 
'îs  sons  cette  dénomination.  Pour 
'ver  ses  capitaux,  pour  assurer  son 
ace  ou  pour  accroître  sa  fortune, 
italiste  est  obligé  de  ne  pas  laisser 
re  sa  propriété  :  il  faut  qu*il  fasse 
ses  capitaux.  3Iaiss*il  ne  ^eul  pas 
^rae  en  tirer  parti,  il  les  loue  à  un 
|ui  livre  ses  capitaux  au  commerce 
'industrie,  qui  s'en  sert  en  un  mot 
e  s*il  eu  était  le  propriétaire  réel , 
paie  ensuite  au  capitaliste,  soit  en 
annuelles,  soit  à  fonds  perdu,  le 
ie  Tiustrumcnt  qui  lui  a  été  confié, 
le  premier  cas,  le  produit  que  re- 
propriétaire de  son  capital  s*ap- 
irufits  du  ctipittd,  dans  le  second 
VvY'ï.v  tiii  rtipttal, 
suite  de  la  fausse  appréciation  du 
ne  joue  Targent  dans  les  transac- 
le  la  \ie,  on  apph'(|iie  plus  volon- 
ians  le  langage  ordinaire,  la  desi- 
ri  de  capitaliste  aux  possesseurs  de 
aire,  soit  qu'ils  placent  eiix-mônies 
oiids  dans  les  entreprises  indus- 
i  ou  commerciales,  .soit  qu'ils  les 
à  ceux  qui  se  trouvent  en  position 
irer  parti.  Les  explications  qui 
ent  et  celles  que  nous  avons  con- 
I  à  l'article  Capital  indi(|ucnt 
|ue  la  délinition  de  ce  mot,  ainsi 
ise,  pst  fausse  et  trop  restreinte. 

.M'hhf  TS,  lU.NTKS,  etc.  li.  C». 

PITAXAT.i,    xiny.    Api  II  F.    et 

s. 

I*ITAXI,  titre  des  chefs  des  mili- 
>e(|ues  nommées  tirmatotis  ,?'/o'.). 
utoritésc  transmetlnir  ordinaire- 


ment de  père  eo  fils,  avec  le  sabre  qaî 
en  était  comme  la  marque  distinct ive,  et 
s*appuyait  bien  plus  sur  rattachement  des 
chrétiens  pour  ces  derniers  reprèseniaus 
de  leur  nationalité  que  sur  les  firmau» 
de  la  Porte.  Aussi,  quand  une  rupture 
avec  les  Turcs  les  forçait  à  se  jeter  dans 
les  montagnes  pour  y  meuer  la  vie  de 
Alr'phtt'y\  ils  y  étaient  suivis  d*une  partie 
de  leurs /ut/iuun's'  rov.  ces  motsV  Plu- 
sieurs s'y  maintinrent  pendant  des  années: 
aussi  la  Porte  alarnu*e  de  la  part  glu* 
rieuse  qu'ils  avaient  prise  au  soulèvement 
de  1770,  voulut  détruire  leur  orgauiaa- 
tion.  Ali,  paclia  de  Janina  >^  !*<'.>'.  Ali- 
Pacuv  ,  après  leur  a\oir  fait  uue  guene 
acharnée,  tin it  par  traiter  avec  les  prin- 
cipaux d'entre  eu\.  D'autres  avaient 
|Kissé  au  service  de  la  France  et  de  la 
Russie;  i]uelques-uns  deces  derniers, ini- 
tiés en  1817,  à  Odessa,  aux  mystérieux 
projets  de  ï/wit-fif  i  im».\  en  deviureni 
les  apôtres  les  plus  zélés.  I.a  lutte  enga- 
gée entre  le  grand-seigneur  et  le  visir  de 
Janina  fournit  aux  capitanis  Toccaslun 
de  reprendre  les  armes,  et  ils  se  trouvè- 
rent prêts  au  premier  signal  d*iude|»en- 
dance  :^18â0).  Pendant  plus  de  7  ans  leur 
étonnante  audace,  leur  persévérance,  eut 
soutenu  le  jtoids  de  la  guerre;  mais  par- 
fois leurs  dissensicms  ont  compi'omis  le 
sort  de  la  (^irèce:  Pour  v  mettre  un  tiTine 
et  imprimer  pins  d'cn^cndile  aux  opéia-- 
tions  des  capitanis,  décores  depuis  la  ré- 
volution du  titre  de  .stntfr^tw  ^  le  gou - 
\ernenienl  grec  nomma  des  généraux  eu 
chef.  Alarc  l»ot/aris  •  iv*>.)  et  INlaurokor- 
datos  furent  in\estis  île  cette  «lignite  dans 
la  («rèee  occidentale;  mais,  malgré  Tlie- 
roisnie  de  l'un  et  les  talens  de  l'autre , 
ils  ne  furent  obéis  ipravec  une  négligente 
ipi'on  put  taxer  de  trahison.  I)em.  ll>p- 
silantis  n'obtint  égnlemenl  c|u*une  auti»- 
rite  en  quel(|ue  soi  le  nominale;  celle  de 
(!olo('otroni,en  Morée,iippu\eesur  d'an- 
ciens souvenirs,  était  plus  n>elle,  et  Mau- 
romichnlis,  ancien  lie)  de  Alaîna,  con- 
servait sur  les  capitanis  de  celte  contrée 
une  sente  de  suprématie  ftHulale.  .Kn  1 82  7 
le  général  (Ihurcli,  .sous  lf(|ui*l  plutieurs 
capit.inis  avaient  servi  dans  Icm  îles  lii- 
nieiniehou  à  .Naples^  les  réunit  nu  instant 
sous  ses  ordr«'s  ;  mai:*  et*tte  orgunisiatiuu 
passagère  n'amena  que  des  désastres.  Eu 
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gfoinVcaf  hoBunethabitiiéftà  Deprendre 
coBtcil  qiM  de  l'oocitioQy  parfois  en- 
tratnét  aa  combat  par  leur  fougue  et  re- 
tombant enauite  dana  uoe  apathique 
ioertiey  oot  fait  manquer  la  plupart  des 
plana  concertés  par  des  officiers  étrangers 
et  dont  une  exécution  ponctuelle  pouvait 
seule  assurer  le  succès. 

I>epuis  que  la  Grèce  a  reçu  une  or- 
ganisation régulière,  les  capitanis  ont 
obtenu  des  brevets  de  divers  grades;  mais 
il  est  difficile  à  de  tels  hommes  de  s'assu- 
jétir  a  la  hiérarchie  militaire,  et  quelques- 
uns  ont  compromis  dans  des  tentatives 
de  guerre  civile  la  gloire  qu'ils  avaient 
acquise. 

Quelque  impérieux  néanmoins  que 
aoit  pour  elle  le  besoin  d'ordre  et  de  re- 
pos, laGrrèce,  indulgente  pour  une  géné- 
ration quia  grandi  sous  le  cimeterre otho- 
man,  ne  doit  pas  oublier  que  c'est  au 
sentiment  exalté  d'indépendance  de  ces 
vieux  guerriers  qu'elle  doit  son  affran- 
chissement, ou  plutôt  qu'elle  n'existerait 
plus  sans  ses  capitanis.  W.  B-r. 

CAPlTAJÎ-PACHA^vor.  Kapudan- 
Pacha. 

CAPITATION  (du  latin  eaputy  tête), 
impôt  personnel  fort  ancien.  Il  était  en 
usage  chez  les  Juifs,  qui  devaient  le  payer 
à  chaque  dénombrement  du  peuple. 

Sous  les  empereurs  romains,  la  capi- 
tation  était  levée  indifféremment  sur 
toutes  les  personnes  libres  ;  cependant  il 
y  avait  des  provinces  où  les  femmes  n'y 
étaient  soumises  qu'sprès  Tàge  de  1 S  ans, 
et  les  hommes  que  de  14  à  65.  De  ce 
qu'un  homme  vit  (dit  M.  de  Sismondi), 
on  peut  bien  conclure  qu'il  a  des  besoins, 
mais  nullement  qu'il  a  des  réserves  ou 
qu'il  soit  en  état  de  payer  :  une  capita- 
tion  qui  confond  le  riche  avec  le  pauvre, 
celui  qui  peut  donner  avec  celui  qui  doit 
demander  des  secours,  est  donc  non- 
seulement  le  plus  cruel  et  le  plus  injuste 
des  impôts,  mais  encore  il  doit  être  Tun 
des  moins  productifs;  car  il  faut  bien 
qu'il  se  proportionne  aux  facultés  des 
plus  misérables.  Lorsqu'on  sait  qu'au- 
cune preuve  d'indigence  n'était  admise 
pour  se  souUraire  à  la  capitation ,  on  a 
peine  à  comprendre  comment  cet  impôt 
désastreux  avait  pu  être  porté  à  26  pièces 
d'or  par  tète,  ou  environ  8  J6  francs,  par 


ïeti  minisires  de  OMstanea  Wa^ùi 
arrivée  dana  les  Gaules,  le  léUÉ kl 
pièces  d'or,  on  enviroa  9)fniB,t 
cette  somme  même  pank  oMia» 
bitante.  Il  est  vrai  qu'on  réUbU^iA' 
que  proportion  entre  la  ca|HtitifliAii 
moyens  des  contribuablsi,tiBt6t«én' 
géant  les  plus  riches  de  pltÛMiflMr 
tantôt  en  partageant  une  Molecsttt^ 
sieurs  pauvres.  Une  loi  reoduprVir 
lentinien  et  Yalens,  en  88t,  pcruitl» 
socier  jusqu'à  8  hommes  et  4  Vam 
pour  une  seule  capitation;  miittlt 
sans  doute  par  exception.  Le  poêle Sii^ 
nius  Apollinarisse  plaintd'avoirêicttfli 
comme  Cerbère  et  taxé  oomoMiili^ 
trois  tètes.  D'après  les  calculs  de  W 
Dubos  (  Histoire  critique  de  (Mlut 
ment  de  la  monarc9iie  framçmit\fMh 
mes  par  Gibbon  [Décadence  eictei 
V empire  mmain\  la  Gaule  romiiM,|l 
étendue  d'un  quart  que  la  FrtKCi 
tuelle,  ne  contenait  pas  plus  de  &00J 
contribuables.  Le  territoire  des  Ein 
qui  correspond  à  peu  près  aux  éan 
partemens  de  Saône-et-Loire  ci  é 
Côte-d'Or ,  et  qui  contient  aujow 
au  moins  600,000  habitaiu,  ne  oon 
au  temps  de  Constantin,  que  31 
contribuables;  encore  cret  emperai 
duisitil  leur  rôle  à  18,000. 

Les  États- Généraux  de  1556  i 
rent  en  France  une  capitation  gén 
impôt  qui  devait  être  proportioni 
valeur  des  biens  et  dont  on  n*a 
que  les  veuves,  les  enfans  en  tutell 
moines  clâturiers ,  lea  religiemes 
mendians.  Cet  impôt  ruineux  nef 
temporaire.  Louis  XIV  le  rétabli 
bord  en  1695,  puis  en  1701. 11 
supprimé  qu'après  la  révolution  de 

Les  documens  nous  manquen) 
parler  de  la  capitation  établie,  d 
temps  modernes,  dans  d'autres  ooi 
Tout  ce  que  nous  pouvons  ajouti 
que  nous  venons  de  dire,  c'est  qo' 
la  fin  du  xYiii^  siècle,  la  capitati* 
Américains-nés  rapportait  à  !*£■ 
2  millions.  A« 

En  Russie,  en  Pologne,  et  dansd' 
contrées  du  Nord,  la  capitation  e 
corc  Timpôt  fondamental.  Il  est  pi 
Russie,  sous  la  responsabilité  dUa 
priétaires  territoriaux,  partouslespi 


CAP 

»res,ffxcepté  ceax  qui  appar- 
ia corporation  de»  voitiiriers 
es,  el  en  outre  par  les  boiir- 
villes,   classe  qui  exclut  les 
et  quelques  autres  profes- 
i  les  mâles  de  ces  deux  classes 
à  cet  impôt  et  on  U*s  désigne 
inifx,  auquel  par  consé(|uent 
ne  peuvent  pas  prétondre!  Le 
nobles,  les  militaires  et  1rs 
sont  exempts  de  la  cipitation; 
le  fond  elle  atteint  les  pro- 
•ux-mémes  puis(|u*elle  se  pré- 
revenu  des  paysans  qui  leur 
en  t.  Pour  s*assuror  du  nom- 
pts  soumis  à  cet  impôt,  on  fait 
tous  les  1 1  ans,  un  recense- 
appel  le  rf'visiim  et  qui  forme 
évaluations  de  la  population 
r  les  statisticiens;  mais  comme 
étaire  est  intéressé  à  dissimu- 
lic  du  nombre  de  ses  amrsy 
lions    sont   loin   detre   cer- 

prendre  la  chose,  la  capita- 
partout,  mais  avec  des  res- 
'Iles  que  les  circonstances  les 
La  contribution  personnelle 
'rance  n*est  pas  autre  chose, 
ronlribiition  a  an  moins  Ta- 
ne  reconnaître  de  privilc;;e  à 
ii  ce  n'c*î«l  à  riiidî^ciicc;  il  est 
ins  la  répartition  laiîc  par  les 
iiniui>:iii\  on  ét.ililit  certaines 
•  à  raison  de  la  fortune  di's 
les,  esiiinée  sui\.'int  le  loxer 
it.  fietle  anoinniii',  (|ui  é'jiii- 
n  i:riirid  nombre  (li>  pcrsoniicH 
iiptiftii  et  à  l.i<|iiclle  une  loi 
rir  >L  LaKitte  :i\nit  pour  olijrl 
r,  ninii  A.iris  p.-iiivnirattfirnire 
'U\e  <|(if*  <«'(  iiii|M'it  i'^i  snjft  â 
'iiiirtt:ili(Mit oi'  nhi  et  ri'joii- 
appli'pir,  il  ih-^ 'oii<liait  tit"* 
iir  les  cLis-ics  infiTiMircs ,  ri, 
ciMimic  en  Kiis-ir,  i-c  f|irii  .-i 
ir  r»'S  ilernîiTrs  n'r«-l  iori';;i'' 
ré|i:iltll''ïîi  Ifxaii-  r|iii  sr  l.iit 
iril  dr  iiistî<  e  et  rr<--jijit«'\  \  ïiisi 
'S  pii\ ili'_'i-N  (li'\ ii-iirif'nt  -;i!ii- 
r-oiifi-  'M-  s'i'ii  p'.r-,  li.i;  iiii!* 
|ir«H  rn-i|tiii|.  ij'i'iK  -•'i'iil  II." 
,'iiifort'Mic:  d.iO-  iiîi  i\*\\  ^    .\\\ 


(  695  )  CAP 

en  {ouïssent  aox  dépens  de  la  cla«#  pan- 
vre.  J.  \{.  S. 

CAPITEUX.  èpiihèle|tar  laquelle  on 
qualifie  les  \ins  ou  les  boissons  spiri- 
tueuses  qui,  suivant  Texpression  Mil- 
paire,  portent  à  la  tête,  cVst-à-dire  eni- 
vrent. Les  \ius  sont  plus  ou  moins  capi- 
teux sui\ant  la  proportion  d*alcool  qu*îl« 
renferment.  Ainsi,  l'on  dit  que  lei  vins 
de  Rourgojine  sont  beaucoup  plus  c«pi- 
tenx  que  ceux  de  llordeaux.  F.  R. 

CAPITOLK.  C'était  comme  la  cita- 
délie  el  le  sanctuaire  de  Rome;  <*ar  les 
temples  les  plus  référés  y  étaient  réunis. 
\ous  ne  parlerons  que  de  celui  de  Ju- 
piter. Après  la  prise  de  Suessa  Pometia 
par  Tarquin-le-Superbe,  ce  n»i  consacra 
à  la  construction  dn  temple,  et  pour  ac- 
complir le  v<ru  fait  par  le  premier  Tar- 
quin,  la  dlme  du  butin  et  da  produit  do 
la  vente  des  captifs.  11  fallut  encore  im- 
poser de  fortes  contributions  et  exif;er 
de  nombreuses  ('or\ées  pour  l'érection 
du  temple,  car  cette  dlme  suffit  à  peine 
pour  en  jeter  les  fondations.  Toutes  les 
divinités  qu'on  honorait  en  ce  lieu  di^ 
puis  Tatius  cédèrent  volontiers  la  place;  il 
o*y  eut  que  Juventas  et  Terminus  f|ui  re- 
fusèrent de  se  retirer  devant  Jupiter,  Jn- 
non  et  Minerve.  On  en  conclut  cpie  la 
jeunesse  du  peuple  romain  serait  ««Irr- 
nelle  et  que  sch  II  mil  es  ne  nrraicnt  ja« 
mais  resseri'é«'s.  Kn  creusant  les  fimda- 
lions  fin  tcniple  on  (lécoiivril  une  l«*tR 
d'Iinninie  encore  s:in^l.inle,  el  de  vaput 
on  iii  ('apiloliuiii;  en  soilc  que  le  mont 
Tarpricn  lut  des  I>h^  appelé  (!apilole. 
Dans  le  s;i net  11:1  ire  de  Jupiter  Inient 
places  les  li\res  >il)\lliiis.  Tiirqiiin  néan- 
moins n'avait  pu  :iche^er  snn  iiii\r,'ipe: 
cet  liriiiiieiir  <^l:tit  reser%é  aux  cfirisuls. 
De  fut  .^L  Ibii.'iliiis  f|iii  en  fit  la  ijëiiic.icu 
aux  ide*  rb-  :■'  ptenibre,  el  i-i-  jniir  ciiiii- 
m<  ric.i  p'Mip  le.>  Kniii^iiiis  une  ère  noii- 
%elle.  Tmis  I''i  «'(ris  :i  la  lil--iiie  époque  on 
eîilf»in;iiî  un  clfMi  ,-i>i  f  !.i]iilfilt-  /•"//  \w~ 
biitir  M)r  l:i  ^ip;rlifi(  .-il  joii  ri  l'iuipoi  t.iiice 
(|iii>Tii>li  ,'l  iiie  de  ti'le  rei  l'iiiono'  .  (  !e 
Ifiiiii!*'  ;i\.ni  t  ri\li'firi  ^'Mi  pirtj',  ili-  punr- 
triMi .  Nil  IjnIii'i  n  l.iii  I  I '!•  M  I  ipiion.  I    I     , 

jj.    ."J.I*^   Il    .'l'iflili-     Mfi    //'■/'!///    it'tinnnr. 
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portance  ;  Appins  Herdoolos  Toccapa 
par  surprise  et  presque  tous  ses  aventu- 
riers y  Tendirent  chèrement  leur  vie 
quand  le  consul  Valerius  leur  donna  l'as- 
aant;  1,000  hommes  environ  l'occupaient 
quand  les  Gaulois  prirent  Rome  :  tous 
leurs  efforts  échouèrent  contre  la  valeur 
de  cette  garnison;  ils  essayèrent  de  la 
surprendre  de  nuit,  mais  chacun  sait 
comment  elle  fut  sauvée  par  Manlius  et 
les  oies  du  Capitole.  Quand  Manlius  eut 
conspiré,  la  circonstance  qu*il  habitait  la 
citadelle  lui  facilita  les  moyens  de  s'en 
emparer;  il  fut  ordonné  qu'à  l'avenir  au- 
cun patricien  nepourraits'y  établir.  Cette 
mesure  ne  parait  avoir  été  autre  chose 
que  l'abolition  d'un  privilège;  les  plébéiens 
en  avaient  toujours  été  éloignés.  Le  Capi- 
tole n'apparaît  parmi  aucune  des  régions 
plébéiennes  et  il  est  omis  dans  la  topogra- 
phie de  Varron.  Il  sera  question  du  Cam~ 
pidoglio  actuel  à  l'art.  Romk.     P.  G-t. 

CAPITOLINS  (  JEUX  ).  Selon  Tite- 
Live,  les  jeux  Capitolins  furent  institués 
l'an  387  avant  J.-C.  ^  par  Camille,  en 
mémoire  de  ce  que  les  Gaulois  ne  s'é- 
taient pas  emparés  du  Capitole.  Ils  avaient 
lieu  tous  les  ans.  Ce  que  leur  célébration 
offrait  de  plus  remarquable  c'est  que , 
selon  Plutarque,  un  héraut  mettait  à 
l'enchère  les  Sardiens,  c'est-à-dire  les 
Étrusques  originaires  de  Sardes ,  en  Ly- 
die. On  exposait  aussi  à  la  risée  publi- 
que un  vieillard  qu'on  habillait  d'une 
robe  prétexte  et  qui  portait  au  cou  une 
bulie  d'or,  ancien  ornement  des  rois 
d'Étrurie.  On  ne  connaît  pas  l'origine 
de  cette  cérémonie ,  et  l'on  ne  voit  pas 
quel  rapport  elle  pouvait  avoir  avec  les 
exploits  de  Camille  contre  les  Gaulois. 

L'empereur  Domitien  fonda  aussi  des 
jeux  capitolins  qui  se  célébraient  à 
Rome,  non  pas  tous  les  ans,  comme  ceux 
de  Camille,  mais  tous  les  cinq  ans.  On 
y  distribuait  aux  poètes  des  prix  et  des 
couronnes  que  l'empereur  lui-même  leur 
mettait  sur  la  tête.  Il  y  avait  aussi  des 
combats  et  des  récompenses  pour  les 
orateurs  ,  les  comédiens  ,  les  joueurs 
d'instrumenSy  etc.  Ces  jeux  furent  si  cé- 
lèbres qu'on  cessa  de  compter  par  lus- 
tres et  que  l'on  data  des  jeux  capitolins. 
L'usage  de  dater  ainsi  dura  jusque  vers 
Tan   330  de  J.-C.  liCi  jeux  capitolins 


eux-mêmes  ne  forent  entièraaal  abeb 
que  sous  Constantin-le-Grand.  Â.  S-i. 

CAPITOLO ,  composition  poélii{ii 
italienne  dite   en  terza  rima;  ce  «mi 
des  couplets  de  trois  vers  endécasyllabo, 
nommés  ierzine,    composant   un  petk 
poème  dont  le  sens  est  complet.  Le  oos- 
plet  qui  termine  le  capitolo  est  de  qua- 
tre vers.  Ce  que  les  Français  appcllal 
chants  dans  la  Divina  Comedia  du  Daole 
sont  des  capitoli.  Laurent  de  Médias 
écrivit  ainsi  ses  satires  enjouées;  le  Ber- 
ni ,  rAjretin  donnaient  cette  fonae  i 
leurs   satires   virulentes,  et  l'on  en  a 
conclu  que  ce  genre  de  poésie  devait 
être  consacré  à  la  raillerie  et  à  riojure, 
puisque  Mauro,yarchi,  Firenzoola,  Lur 
ca,  Caporali,  etc.,  l'ont  aussi  adopté  poor 
donner  cours  à  la  galté  ou  à  l'âcreté  de 
leur  esprit.  Cette  opinion  est  une  erreor; 
les  sujets  les  plus  graves  ont  été  traito 
en  capitoli,  Machiavel ,  cette  grande  lu- 
mière de  l'Italie,  comme  a  dit  Alfieri, 
composa  les  capitoli  de  l'Ambition ,  de 
l'Ingratitude.  Pétrarque  nomnu  cajMtoli 
ses  Triomphes  de  la  Mort ,  de  rA.moor. 
Le  Tasse,  ce  poète  que  la  religion  et  h 
pudeur  ne  désavouèrent  jamais ,  fit  plu- 
sieurs capitoli,  et  son  exemple  ,  joint  i 
celui  qu'offre  le  poème  du  Dante,  suflit 
pour  prouver  que  la  dénomination  de 
capitolo  dérive  du  mécanisme  des  vers 
et  non  des  sentimens  qu'il  exprime  oo 
des  faits  qu'il  contient.  Tout  sujet  pent 
être  traité  dans  un  capitolo  ou  dans  plu- 
sieurs capitoli.  Mcnzini  vient  de  publier 
un  Art  poétique  en  capitoli,  et  toute  l'I- 
talie répète   les  capitoli  qu'a  écrits  le 
comte  Pepoli,  un  de  ses  plus  illustres  exi- 
lés. Parmi  les  modernes  qui  ont  empIo)« 
cette  espèce  de  versiBcation  on  doit  n- 
ter  aussi   Bondi,    Gozzi  et  le  célèbre 
Monti.  L.  C  B. 

CAPITOULS.  Quelques  historiens 
ont  cru  reconnaître  l'origine  de  ce  non, 
donné  aux  officiers  municipaux  de  la 
ville  de  Toulouse,  dans  celui  de  Capi- 
tole que  porte  encore  de  nos  jours  le  bâ- 
timent qui  servait  à  leurs  réunions  ; 
mais  d'autres,  dont  les  recherches  pa- 
raissent mériter  plus  de  confiance,  le 
font  dériver  de  capitulum,  nom  que 
portait  le  conseil  civil  des  anciens  com- 
tes de  Toulouse,  ainsi  que  le  proaveat 
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■B  acte  de  1202  appelé  Usattcum  et 
plmieun  autres  chartes. 

Sans  nous  arrêter  à  cette  diversité 
d.*opinioiis,  nous  dirons  que,  sous  le  rap- 
port de  leur  nombre  y  les  capitouls  ont 
beancoup  varié.  D'abord  ils  étaient  12  , 
tt  de  la  ville  et  autant  du  bourg;  en  1336 
on  en  donna  8  à  la  cité  et  4  au  bourg  ; 
en  1 390  ils  furent ,  par  décret  de  Char- 
les YI|  réduits  à  4.  Dans  cette  même 
«nnëc  on  les  augmenta  de  2  et  en  1392 
de  2  autres  encore  :  8  en  tout ,  dont  5 
de  la  cité  et  3  du  bourg.  En  1401  ils 
revinrent  à  12,  répartis  comme  en  1336; 
enfin  cette  même  année  on  les  réduisit 
à  8 ,  nombre  qui  n'a  plus  varié  jusqu'au 
moment  de  la  révolution. 

Leur  mode  d'élection  a  également  su- 
bi beaucoup  de  vicissitudes.  Ainsi,  dans 
le  principe,  les  capitouls  dont  les  pou- 
voirs allaient  cesser  transmettaient  leur 
charge 9  qui  était  annuelle,  à  des  succes- 
seurs dont  le  dioix.  était  fait  par  eux 
avec  certaines  formalités  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici.  Le  parlement  de 
Toulouse,  qui  s'appliqua  des  sa  fonda- 
tion, vers  le  commencement  du  xiv^  siè- 
cle environ,  à  réduire  de  plus  en  plus 
l'immense  autorité  des  capitouls,  fut 
asaes  hardi,  à  plusieurs  reprises,  pour 
nommer  lui-même  ces  oHiciers  munici- 
paux; le  premier  événement  de  ce  genre 
eut  lieu  en  1517.  Les  rois  de  France 
également  s'arrogèrent  ce  droit,  ainsi 
que  cela  se  vit  lors  du  voyage  de  Char- 
\es  IX  à  Toulouse,  en  l.>(}3.  Quelque 
temps  avant  celte  dernière  épo<{iie,en 
1652,  il  avait  été  ré^lé,  par  onluniiancc 
royale,  que  sur  les  huit  capitnul»  en 
fonctions  il  n'en  sortirait  ù  Tavenir 
que  quatre  par  année ,  ce  qui  portait  la 
durée  de  ces  mêmes  fonctions  à  deux 
ans.  Enfin  un  arrêt  du  10  novembre 
1687  met  définitivement  à  la  disposition 
de  la  couronne  la  nomination  des  capi- 
touls. 

Après  la  formalité  de  la  prestation 
du  serment  (dans  ces  derniers  temps 
entre  les  mains  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince), c*ctail  au  (apitoie,  dans  un  fes- 
tin ,  que  les  nouveaux  élus  recevaient  de 
leurs  prédécesseurs  le  chaperon  rouge, 
insigne  de  leur  puissance  ;  puis  ils  étaient 
promenés  par  la  ville,  à  cheval,  accom- 


pagnés de  soldats  et  au  bruit  des  trom- 
pettes. 

Nous  avons  vu  que  les  capitouls  for- 
maient autrefois  le  conseil  des  comles  de 
Toulouse  :  c'est  là  i'apogée  de  leur  puis- 
sance, qui  se  réduisit  de  beaucoup  dans 
la  suite,  jusqu'au  moment  où  leurs  fonc- 
tions civiles  n'eurent  plus  pour  but  que 
l'administration  de  la  cité.  D'un  autre 
côté  le  parlement  les  dépouilla  successi- 
vement, non  sans  éprouver  de  leur  part 
une  résistance  qui  appela  souvent  l'in- 
tervention royale ,  de  la  faculté  qu'ils 
avaient  de  juger  les  affaires  civiles  et 
criminelles;  et,  bien  que  la  couronne 
les  eut  maintenus,  en  1425 ,  dans  le  droit 
que  leur  contestait  l'inquisition  de  punir 
les  blasphémateurs,  et  en  1688  dans 
celui  de  connaître  des  contestations  ayant 
pour  cause  le  recouvrement  des  tailles  ^ 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  leur  pou- 
voir judiciaire  avait  aussi  beaucoup  di- 
minué et  que ,  dans  ces  derniers  temps, 
il  n*élait  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'il 
avait  été  primitivement. 

D*après  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  on  ne  sera  plus  étonné  que  le  ca- 
/jitoiiifit  ait  toujours  été  très  recherché 
par  les  membres  des  maisons  les  plus 
recommandables  de  Toulouse.  D*ail- 
leurs,  de  grands  et  nombreux  privilèges 
étaient  le  partage  de  celte  charge  dont 
les  titulaires  se  qualifiaient  de  c/iefs  iit:s 
nfihltw  rt  ^gouverneurs  <lt'  iti  villa  drlhU" 
Ifittsr,  Kt  quant  à  la  noblesse,  qui  s'ac- 
(|uérait  de  cette  manière,  un  arrêté  du 
conseil  dVtat,  en  date  du  25  mars  1727, 
décrlare  que,  i  même  dès  le  temps  que 
cette  ville  i  Toulouse  ]  était  alliée  au 
peuple  romain,  elle  jouissait  déjà  de  la 
noblesse  (|u*elle  communiquait  à  ses  ma- 
gistrats par  Texercice  du  capitoulat.  » 

l*;irmi  les  1,800  familles  et  plus  qui 
avaient  successivement  pris  part  à  cette 
magistrature ,  ou  en  comptait  1,200 
dont  la  noblesse  n'avait  pas  d'autre  ori- 
gine. A.  P.  L. 

CAPITULAIRKS.  Ce  mot,  formé  du 
latin  vnpituiuniy  capitule,  petit  chapi- 
tre, désigne  certains  réglemens  rendus 
par  les  rois  francs  île  la  première  et  de 
la  seconde  race,  et  divisés  en  petits  cha- 
pitres qui  ne  sont  pas  toujours  soumis  à 
un  enchaînement  d'idées  bien  rationnel. 
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La  plupart  des  auteurs  attribuent  déjà 
le  nom  de  capitulaires  à  certains  actes 
émaués  des  rois  mérovingiens  et  qu'il 
oonviendrait  mieux  de  ranger  sous  le  ti- 
tre de  constitutions,  décrets^  pactes, 
conventions f  etc.  Un  auteur  moderne 
(M.  de  Savigny)  classe  sous  la  dénomi- 
nation de  capitulaires  toutes  les  lois  des 
rois  francs  qui  n'étaient  point  particu- 
lières à  un  seul  peuple.  Le  premier  acte 
réellement  connu  sous  ce  titre  est  le  Ca- 
pitulare  triplex  de  Dagobert,  de  l'an 
630  environ,  et  qui  contient  une  pro- 
mulgation nouvelle  des  lois  des  Ale- 
mans,  des  Ripuaires  et  des  Bavarois. 
On  a  ensuite  quelques  capitulaires  assez 
curieux  deCarloman  et  de  Pépin-Ie-Bref. 

Quant  aux   capitulaires  de  Charle- 
magne,  on  les  a  long-temps  présentés 
comme  un  véritable  code,  comme  l'en- 
semble d'une  véritable  législation;  mais 
si  on  veut  les  étudier  avec  précision ,  les 
comprendre  et  les  expliquer,  il  faut  les 
considérer  sous  un  tout  autre  point  de 
vue.  A  vrai  dire,  les  capitulaires  de  Chai^ 
lemagne  ne  sont  que  la  collection  des  actes 
de  son  gouvernement,  des  actes  publics 
de  tout  genre  par  lesquels  8*est  mani- 
festée son  autorité.  Une  chose  remanjua- 
ble,  c'est  que  nous  n'avons  qu'un  petit 
nombre  de  ses  ordonnances  antérieures 
au  ix^  siècle,  tandis  que  de  l'an  801  à 
Tan  813  chaque  année  est  marquée  par 
la  publication  de  nombreux  capitulaires. 
Quelque  précieux  que  soit  leur  recueil, 
il  ne  donne  pas  cependant ,  à  beaucoup 
près,  sur  les  mœurs  et  les  usages  du 
temps,  la  lumière  qu'on  aurait  pu  en  at- 
tendre. Ni  Charles,  ni  ses  sujets  ne  pa- 
raissent avoir  eu  une  idée  juste  de  ce 
que  le  législateur  peut  ordonner  ou  du 
langage  dans  lequel  il  peut  le  faire.  La 
plus  grande  partie  de  ce  volumineux  re- 
cueil est  composée,  non  de  lois,  mais  de 
conseils  tellement  vagues  qu'ils  ne  font 
que  confirmer  la  morale  que  chacun  de- 
vait déjà  trouver  dans  son  cœur.  Le  man- 
que d'ordre  n'y  e^tt  pis  moins  remanpia- 
ble.  Les  sujets   y  sont  tellement  mêlés 
qu'ils  ne  se  prêtent  aucun  appui  les  uns 
aux  autres;  tous  sont  traités  d'une  ma- 
nière confuse.  La  loi  n'organise  rien;  elle 
peut  quelquefois  être  considérée  comme 
an  conseil  pour   le  magistrat,  jamais 


comme  une  règle  de  conduite  pov  b 

sujet. 

Comme  il  est  pourtant  îndUpcniableèi 
porter  quelque  lumière  dans  ce  cbaoft,n«« 
reproduisons  ici  en  peu  de  mots  la  dM- 
sification  que  M.  GÎiizot  a  faite  des  6t 
capitulaires  de  Charlemagne,  danssoi 
Cours  d'histoire  moderne  de  1819.  1* 
La  législation  morale ,  comprenant  b 
articles  qui  ne  sont  réellemeot  pas  4a 
lois,  mais  de  simplet  conseils,  aveTti«^■ 
mens  et  préceptes  moraux,  et,  d'autre 
part,  les  dispositions  de  Cbarlemagoe  lor 
les  écoles,  les  livres  à  répandre,  l'ané- 
lioration  des  offices  ecclésiastiques,  ete. 
2*^  La  législation  politiffucy  très  coe»- 
dérable,  renferme  les  lois  et  mesures dt 
Charlemagne  pour  l'exécution  de  ses  or- 
dres, la  nomination  et  la  direction  de  ta 
agens  de  tous  les  degrés;  l'administratioa 
de  la  justice,  la  tenue  des  plaids  locan, 
le  service  militaire;  les  dispositioas  dt 
police;  la  fixation  des  rapports  entre  U 
pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel; 
les  dispositions  relatives  aux  bénéfiess 
concédés  par  Charlemagne.  8®  La  légis- 
lation pénale  y  répétition  ou  extrait  des 
anciennes  lois  barbares,  à  très  peu  d'ex- 
ceptions près.  4*^  La  législation  civile, 
peu  originale  et  de  peu  d'intér^,  s*oe- 
cupe  cependant  avec  soin  de  l'état  do 
personnes,  surtout  des  rapports  entre  les 
hommes  et  les  femmes.  6®  La  législntînm 
religieuse  y  qui  présente  un  caractère  re- 
marquable de  bon  sens  et  de  liberté  d'es- 
prit, est  relative  au  peuple  chrétien  ea 
général  et  à  ses  rap|>orts  avec  les  fi&c*. 
6**  La  législation  canonique  occupe  la 
plus  grande  place  dans  les  capitulaires; 
elle  augmente  le  pouvoir  des  prélats,  imK 
en  les  soumettant  à  certaines  règles.  7^ 
La  législation  domestique  ne  contient 
que  ce  qui  est  relatif  à  l'administratioo 
des  biens  propres,  des  métairies  de  Char- 
lemagne. 8**  La  législation  de  circons- 
tance est  peu  considérable. 

Ici  nous  avons  dà  nous  borner  à  de* 
terminer  le  caractère  le  plus  général  des 
capitulaires  de  Charlemagne  :  c'est  à  l'ar- 
ticle consacré  à  ce  grand  homme  que  doit 
être  renvoyée  leur  appréciation. 

£n  général,  les  capitulaires  qui  nous 
restent  de  I^uis-le-Débonnaire,  de  Pé- 
pin, roi  d'IUlie,  de  Charles-le42tiaave, 
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lii  IIi  de  CarlouMn  et  de  Chtrle»- 
iple  y  offrent  peu  d'intérêt.  Cesl  à 
rt  de  celui-ci,  en  929,  que  l'on  a 
le  donner  aus  actes  de  l'autorité 
le  nom  de  capitulaires. 
cmar,  dans  son  traité  de  Online 
ïg  eiplique  le  mode  suivant  lequel 
titulaires  étaient  faits  :  «  Dans  les 
liées  générales,  dit-il,  pour  qu'elles 
nssent  pas  convoquées  sans  motif, 
[mettait  à  l'examen  et  à  la  déli  bé- 
dés grands,  ainsi  que  des  premiers 
urs  du  royaume,  et  en  vertu  des 

du  roi,  les  articles  de  loi  nom- 
ipi'iuia,  que  le  roi  lui-même  avait 
i  par  l'inspiration  de  Dieu,  ou 
I  nécessité  lui  avait  été  manifestée 
l'intervalle  des  réunions.  Après 
reçu  ces  communications,  ils  en 
*aient  un,  deux  ou  trois  jour^  au 
elon  l'importance  des  affaires.  Des 
ers  du  |>alais,  allant  et  venant,  re- 
it  leurs  questions,  et  leur  rappor- 
tât réponses;  et  aucun  étranger 
Dchait  du  lieu  de  leur  réunion 
L  ce  que  le  résultat  de  leur  déli- 
>n  put  être  mis  sous  les  yeux  du 
prince  qui  alors,  avec  la  sagesse 
vait  reçue  de  Dieu,  adoptait  une 
ion  à  laquelle  tous  obéissaient, 
oses  se  passaient  ainsi  pour  un , 
ipitulairps,  ou  pour  un  plus  grand 
e,  jusqu'à  ce  que,  avec  l'aide  de 
toutes  les  nécessités  du  temps  cus- 
é  régleei.  » 

rsiilte  de  ce  passage,  que:  1*^  U 
t  desmembres  des  assemblées  ^cné- 
egardant  Tobligalion  de  s\  rendre 
'  un  fardeau,  se  souciaient  assez 

partager  le  pou\<iir  léi^islatif,  et 
magne,  en  les  appelant  à  eiami- 
I  projets  à  lui,  \oulait  ié^itiiiier 
nvocalion  en  leur  donnant  quel  - 
ose  à  taire,  bien  plutôt  qu'il  ne  sv 
tait  lui-m«^me  à  la  nécessité  d'oU- 
eur  adhésion  ;  2"  la  proposition 
titulaires,  ou,  pour  parler  le  ian- 
uoderne,   l'initiative,  émanait  dr 


écrit  dea  «ssertiona  aussi  peu  fondée^ 
que  celle-ci  :  Les  Capitulaires  n'étaient 
pas  des  loisptmrUi  ruition;  ils  n'étaient 
censés  tels  t/ue  lorstfu'ils  avaient  été 
agréés  par  le  corjïs  de  la  nation  ou  par 
ses  nprésentans.  Ces  auteurs  font  ainsii 
d'une  concession  de  l'empereur  et  de  ce 
qui  n'était  qu'une  simple  consultation  de 
sa  part,  un  droit  constant,  une  loi  fon- 
damentale de  l'état.  Ils  altcîrent  évidem- 
ment le  sens  des  textes  contemporains, 
et,  lorsqu'ils  parlent  ici  de  représentans 
de  la  nation  f  ils  oublient  comment  les 
assemblées  générales  étaient  composées 
à  cette  époque. 

M.  de  Savigny  (Histoire  du  droit  /w- 
main  au  mtiyvn-ilge)  indique  plusieurs 
dispositions  cx>ntenues  dans  quelques  ca- 
pitulaires détachés  et  évidemment  em- 
pruntées au  droit  romain*  Nous  allons 
reproduire  plus  particulièrement  ses  ob- 
ser\'atiuns  sur  les  recueils  de  capitulai- 
res. «(  Os  recueils,  dit-il,  se  composent 
ordinairement  de  7  livres  qu'on  a  cou- 
tume de  citer  d'après  leurs  numéros,  et 
de  4  appendices  différens.  Chaque  livre 
et  chaque  appendice  est  divisé  en  chapi- 
tres. On  n'y  trouve  aucune  métbodey  et 
de  fré(|uentes  répétitions  augmentent  en- 
core la  difficulté  des  recherches.  Lei 
premiers  livres  (1-4)  furent  rédigés  par 
Ansegis,  les  derniers  (5-7)  par  Hene- 
dicius  Levita.  !>*»  auteurs  des  4  appen- 
dices ne  sont  pas  connus.  Les  4  livres 
d'Ansef;is  ne  contiennent  que  les  capi- 
tulaires de  Cliarlemagne  et  de  I^uis-le- 
Débonnaire.  Leur  authenticité  n'est  pas 
douteuse,  car  les  rois  suivans  citent  ces 
capitulaires  d'après  les  numéros  des  li- 
vres et  des  chapitres.  Je  n'y  ai  trouvé 
que  deux  passages  empruntés  au  droit 
romain  :  ces  deux  passages  se  rap|ior- 
tent  au  Y  é^'lises  et  sont  copiés  littérale- 
ment de  Julien. 

t  Les  passades  tirés  du  droit  romain 
existent  lieauruup  plus  nombreux  dans 
les  3  livres  de  Itenedictus  Levita,  réili- 


){»>s  vers  le  milieu  du  ix''  siècle,  par  ordre 

reur;   Z*^  la   rt'sMliiiinn  tl«'finitive  |  île  rarcliev<>i|iie  de  .Mayeni'e  Ot^ar.  fJc 

lait  toujours  lie  (^harlemaf^ne  seul,  i  rt-rueil   se  f-oni|»<isi*  «reJèrnens  fort  di- 

blée  ne  lui  donnant  tjuc  des  lu-  |  vers,  fie  droit  Kt-rmanii|«ie,  de  droit  rn^ 

et  des  conseils.  :  ni'iin,etr.;  mais  ]r.  \wî\s*\  que   le   litre 

irès  ce  i|ui  précède,  on  peut  s'é-  '  d'un  rerueil  de  capitulaires  iui|M»Héâ  cet 

que  des  autrurs  nuidernes  ai<  nt  ouvrage  a  trompé  les  auteurs  modernes 
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sur  son  véritable  caractère.  Ainsi,  Baluze 
prétend  que  déjà  les  rois  francs  avaient 
lait  rassembler  ces  fragmens  sous  forme 
de  capitulaires  et  que  tels  furent  les 
matériaux  mis  en  œuvre  par  Benedictus 
Levita.  Mais  cette  supposition  n*a  pas  le 
moindre  fondement;  comment  croire, 
par  exemple,  que  les  rois  francs  aient 
ordonné  l'extrait  du  Breviariuniy  extrait 
sans  intérêt  pour  les  Francs  et  inutile 
aux  Romains  qui  possédaient  le  texte 
original?  Benedictus  Levita  voulut  faire 
une  compilation  qui  pût ,  autant  que 
possible,  servir  à  tous  les  sujets  de  l'em- 
pire franc,  ecclésiastiques  ou  laïcs.  Cela 
ressort  de  l'ouvrage  lui-même  et  la  pré- 
face, malgré  son  obscurité  et  sa  confu- 
sion, semble  favoriser  cette  opinion.  On 
conçoit  aisément  que  cet  ouvrage  soit 
intitulé  recueil  de  capitulaires  et  qu'il 
fasse  suite  à  celui  d'Ansegis,  car  les  ca~ 
pitulaires  y  occupent  une  place  fort  im- 
portante et  avaient  une  autorité  bien 
plus  étendue  que  les  diverses  pièces  ad- 
mises dans  ce  recueil.  Considéré  sous  ce 
point  de  vue,  notre  recueil  acquiert  une 
nouvelle  importance,  car  il  ne  nous  mon- 
tre plus  les  traces  du  droit  romain  dans 
les  capitulaires,  mais  la  connaissance  et 
l'application  immédiate  des  sources  du 
droit  romain  pendant  le  ix^  siècle... 

«  Quant  à  l'exécution  du  plan  que  je 
viens  d'exposer,  ce  recueil  mérite  peu 
d'éloges.  Il  faut  sans  doute ,  d'après  mon 
système,  absoudre  l'auteur  du  reproche 
d'avoir  inséré  plusieurs  pièces  étrangè- 
res aux  capitulaires;  mais  son  ouvrage 
manque  complètement  de  méthode  et  de 
critique.  Ainsi,  l'on  y  trouve  des  passages 
supposés,  d'autres  pièces  sont  tout-à-fait 
supposées.Pour  comble  denégligence,Be- 
nedictus  Levita  transcrit  indistinctement 
des  lois  particulières  à  un  peuple,  tel 
que  les  Romains,  les  Bavarois,  les  Golhs, 
etc.;  et  si  leur  véritable  caractère  ne  nous 
était  connu  d'ailleurs,  nous  les  croirions 
des    lois    générales  de    l'empire   franc. 
Les  fragmens  qui  n'existent  que  dans  ce 
recueil  n'ont  donc  aucune  autorité  réelle 
et  l'on   est   encore   moins  en   droit  de 
leur  atti-ihner  un  caractère  parJirulior, 
d'y  voir,  par  exemple,  des  passages  au- 
thentiques des  capitulaires.  Maintenant, 
faut- il  accuser  l'igoorance  ou  la  mau-  | 
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▼aise  foi  de  l'auteur?  La  <f  cHioa  ce 
difficile  à  résoudre.  Nous  voyous  \am 
la  première  fois  dans  «re  recueil  les  tMfr 
ses  décrétales  d'Isidore  mises  en  voê^ 
Si  Benedictus  Levitu  n'est  pas  étnafff 
à  la  supposition  de  ces  actes  ou  s'il  i 
voulu  les  accréditer,  iea  confusiom  ^ 
se  trouvent  dans  cet  ouvrage  parailniot 
autant  de  méprises  volontaires  dcttinés 
à  couvrir  la  fraude.  Pour  nous  la  quo- 
tion  offre  peu  d'intérêt;  car,  dans  I'om 
ou  l'autre  hypothèse,  les  traces  de  droit 
romain  que  contient  ce  recueil  altesttil 
la  connaissance  des  sources. 

«  Les  sources  de  droit  romain  qae  Be- 
nedictus Levita  a  mises  à  contriLotioi 
sont  fort  nombreuses  :  le  Breviariuai,k 
code  Théodosien  original ,  le  code  Jasti- 
nien  et  l'Epitome  de  Julien.  Par  une  cir- 
constance singulière,  Benedictus  a  tnos- 
crit  la  loi  visigothequi  défend  l'usage  da 
droit  romain,  mais  avec  des  ciroomtaa- 
ces  qui  rendent  moins  évident  son  rap- 
port au  droit  romain.  On  ne  saurait  diiv 
quelle  fut  l'intention  du   rédactear  ca 
insérant  ce  passage.  Montesquieu  pense 
que  Benedictus  a  transformé  cette  loi  ca 
capitulaire  pour  exterminer  le  droit  ro- 
main par  tout  l'univers;  mais  les  nom- 
breux passages  empruntés  au  droit  nn 
main ,  et  l'intérêt  des  prêtres  à  niainleair 
un  droit  qui  leur  était  si  favorable,  s'é- 
lèvent contre  la  supposition  de  Montes- 
quieu. Au  reste,  ce  fragment  parait  a's- 
voir  eu  dans  la  pratique  aucune  influence 
sur  l'autorité  du  droit  romain. 

<t  Les  deux  premiers  appendices  [ad- 
ditiones)  n'offrent  aucune  trace  du  droit 


romain;  les  deux  derniers  cootienncat 
plusieurs  passages  tirés  du  Brerânom. 
du  codeThéodosien  original  et  deJulira 

Le  recueil  moderne  le  mieux  fait  et 
le  plus  utile  des  capitulaires  est  dû  à 
Baluze  {voy,  ce  nom  ).  A.  S-a. 

CAPITULATION,  mot  formé  de 
capnty  cnpituluniy  chapitre ,  parce  que 
les  capitulations  sont  des  pactes  ou  cod- 
vent  ions  qui  se  rédigent  par  chapitres 
et  qui  ont  pour  but  la  reddition  d'one 
place  ou  des  armes,  à  de  certaines  condi- 
tions. Les  capitulations  concernent  aussi 
la  guerre  maritime;  ces  dernières  deman- 
dent des  conditions  particulières  pour  les 
vaisseaux.  D.  A.  D. 
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mpitalation  est  une  conveniïoo 
deux  corps  de  troupes ,  dont  Tun 
rend  k  Tautre  à  des  coiiditioo!i  déler- 
éea.  Les  troupes  peuvent  capituler 
campagne  ou  dans  une  place  as- 


II: 


1^  Capitulation  en  rase  campagne, 
sont  fort  rares  dans  les  armées  fran- 
;  on  les  considère  en  France  comme 
tf.'pcii  conformes  au  caractère  national 
|a*il  en  est  peu  question  dans  nos  régle- 
Msna  militaires.  Ce  n*est  guère  que  dans 
bdécrel  impérial  du  1*^  mai  1812qu*on 
broave  à  leur  sujet  des  dispositions  pré- 
BÛes  dont  voici  le  texte."  11  est  défendu 
là  tout  général,  à  tout  commandant 
■.d'une  troupe  armée,  quel  que  soit  son 
a  grade,  de  traiter  en  rase  campagne 
V  d'aucune  capitulation  par  écrit  ou  ver- 
tbftle.  Toute  capitulation  de  ce  genre, 
■  dont  le  résultat  aurait  été  de  faire  poser 
a  les  armes,  est  déclarée  déshonorante  et 
a  criminelle  et  sera  punie  de  mort,  m 
L'honneur  français  admet  difficilement 
des  cas  où  un  corps  de  troupes  tant  soit 
pan  considérable  puisse  être  autorisé  à 
capituler  en  rase  campagne.  Aussi  Feu- 
qnîères  n*hésite-t-il  pas  à  déclarer  hon- 
lenies  la  capitulation  du  duc  de  .Saxe- 
Eisenach,  qui,  en  1677,  se  laissa  mal- 
idroiteroent  enfermer  par  le  maréchal  de 
Créqui  dans  une  iir  du  Rhin  outre  Stras- 
bourg et  le  fort  de  KchI,  avec  dix  mille 
Sommes  de  troupes  impériales,  et  ne  put 
sn  sortir  que  par  une  capitulation;  et 
:elle  du  commandant  franrais  qui,  le 
13  août  1704,  mit  bas  les  armes  après  la 
lalaille  dliochslett  et  se  i*endit  prison- 
lier  avec  27  bataillons  d'infanterie  et 
13  escadrons  de  dragons. 

Dr  nos  jours  nous  avons  vu  la  capitu  • 
ation  de  Bavien  (?'">'.),  en  IKOS,  nttirrr 
es  reproches  les  plus  sanglans  ù  rcu\  qui 
'avaient  signée,  quoiqu'ils  ne  IVussent 
sonsenfie  qu'après  1 2  heures  d*un  com- 
bat acharné.  Mais  14,0U0  Franrais  mi- 
rent bas  les  armes  et  se  rendirent  pri- 
lonniers.  C'est  ce  que  Na[>olé<jn  n*a 
jamais  pardonné  au  général  en  chef  qui 
rommandait  ce  corps  d'armée. 

2"  Capititltitions  dans  Irx  places  as^ 
urfff'vs,  Ollcs-ci  sont  perniist-s  dans  rcr- 
lains  ras  prévus  par  los  ri'glemens  mili- 
I aires,  et  notamment  |)ar  les  décrets  des 


24  décembre  1811,  l***  mai  1812,  et 
par  l'instruction  ministérielle  de  janvier 
1813. 

La  plus  extraordinaire  des  capitula- 
tions de  ce  genre  est  sans  contredit  celle 
signée  à  L'iro,  en  1805,  par  le  général 
Mack  qui,  à  la  tête  de  33,000  hommes 
et  chargé  de  la  défense  de  cette  place, 
la  rendit  à  Tarmée  française  après  quel- 
ques jours  de  blocus,  laissant  toute  sa 
garnison  prisonnière  de  guerre  et  aban- 
donnant GO  pièces  de  canon  et  40  dra- 
peaux. 

A  cet  exemple  honteux  de  faiblesse 
et  de  lâcheté  il  est  glorieux  pour  la 
France  d\ippf>ser  tant  d*exemples  de  la 
bravoure  avec  laquelle  ont  été  si  souvent 
défendues  et  conservées  les  places  con- 
fiées à  des  officiers  français.  Les  sièges 
de  Lille,  de  Verdun,  de  Mayence,  de 
Dantzig,  de  Mantoue,  de  Cadix,  etc.;  et, 
dans  les  deux  dernières  invasions,  ceux 
des  places  fortes  de  France,  ont  fourni  îi 
une  foule  de  braves  Toccasion  de  dé- 
passer les  limites  posées  à  la  valeur  et  au 
talent  par  les  réglemens  militaires. 

Voici  les  dispositions  prescrites  par 
le  décret  du  1*^'  mai  1812  pour  fixer  le 
cas  où  la  capitulation  serait  permise  pour 
une  place  de  guerre.  «  £lle  peut  avoir 
a  lieu  si  les  vivres  et  les  munitions  sont 
t  épuisés  après  avoir  été  convenable- 
<<  ment  ménagés;  si  la  garnison  a  sou- 
«  tenu  un  assaut  à  Tenceinte ,  sans  en 
n.  pouvoir  soutenir  un  second,  et  si  le 
't  gouverneur  ou  le  commandant  a  satis- 
«T  fait  à  toutes  les  obligations  qui  lui  sont 
«  imposées  par  le  décret  du  24  décembre 
a  1811.» 

Toutes  les  lois  anciennes  et  nouvelles 
prescrivent  formellement  à  tout  gouver- 
neur d'être  sourd  aux  menaces  comme 
aux  offres  de  l'ennemi ,  et  de  prolonger 
par  tous  les  moyens  possibles,  ne  fût-ce 
que  d'un  jour,  iHrme  d'une  heure,  la  dé- 
fense de  la  place  qui  lui  est  confiée. 

Ce  n'est  qu*après  avoir  épuisé  tous  ses 
moyens  de  défense  qu'il  peut  songer  à 
capituler.  Alors  il  doit  consulter  le  con- 
seil de  défense,  puis  prononcer  seul  eu 
adoptant  l'avis  le  phis  eniiriigcuXys'il  n\'st 
absolument  inqHatirjlile. 

Dans  tons  les  cas,  il  décide  seul  de 
répo(pic,  du  mode  et  des  termes  de  la 
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capitulation  y  et  doit  partager  le  sort  de 
sa  garnison  après  comme  pendant  le 
siège  ;  il  ne  doit  admettre  de  clauses 
d'exception  ou  de  faveur  que  pour  amé- 
liorer le  sort  du  soldat  et  surtout  celui 
des  malades  et  des  blessés.  C-tb. 

On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  ca- 
pitulations  certains  traités  par  lesquels 
une  puissance  s'oblige,  moyennant  un 
subside  ou  toutes  autres  compensations, 
à  faciliter ,  sur  toute  l'étendue  ou  seule- 
ment dans  un  rayon  limité  de  son  terri- 
toire, le  recrutement  de  corps  de  troupes, 
jusqu'à  concurrence  d'un  nombre  déter- 
miné de  soldats,  pour  le  compte  d'une 
autre  puissance  au  service  de  laquelle  ils 
s'engagent,  sous  la  garantie  de  la  sou- 
yeraineté  nationale. 

L'usage  des  capitulations  remonte  à 
une  époque  déjà  reculée ,  et  vraisembla- 
blement son  origine  se  rattache  à  celle 
du  droit  international  qui  régit  les  frac- 
tions démembrées  de  l'empire  de  Char- 
lemagne,  dès  qu'il  se  forma  entre  elles 
quelques  alliances. 

On  rencontre  ça  et  là  dans  les  annales 
militaires  de  l'Europe,  depuis  le  xii^ 
siècle,  divers  exemples  de  l'emploi  fait, 
par  les  chefs  des  principales  puissances, 
de  troupes  étrangères  tirées  par  capitu- 
lation de  pays  plus  ou  moins  éloignés  du 
théâtre  de  la  guerre  où  elles  se  trouvent 
mêlées. 

Entre  les  pays  que  l'exubérance  de 
leur  population  ou  des  ressources  bor- 
nées ont  pu  pousser  à  trafiquer  du  sang 
de  leurs  sujets,  aucun  ne  l'a  fait  aussi 
constamment  et  avec  autant  de  régularité 
que  la  Suisse.  Ses  soldats  ont  été  jusqu'à 
nos  jours  recherchés,  à  cause  de  leur  bra- 
voure, par  les  puissances  qui  prirent  dans 
la  force  des  armes  un  point  d'appui  qu'el- 
les ne  pouvaientattendre  de  l'ariertion  des 
peuples  soumis  à  leur  domination;  et  pour- 
tant ledévouementde  ces  milices  mercenai- 
res,quelqucfoisadniirable,n'apas  toujours 
répondu  à  ceques'en  promettaient  lespri n- 
cesassezaveuglcs  pourcroirequ'une  trou- 
pe c/7y7;7w/rV,  fut-elle  choisie  parmi  l'élite 
de  la  nation  helvétienne,  pi\l  égaler  ja- 
mais en  héroïsme  ces  citoyens 'leurs  an- 
cêtres qui  combattaient  pour  la  défense 
de  leurs  foyers  et  pour  l'indépendance 
)nale|  à  Morgarten,  à  Sempach  et  à 


Nefelsl  Louis  XI  qui,  eomme  wm  piè* 
décesseurs ,  avait  déjà  pour  aa  garde  om 
compagnie  de  gentilshommes  écossais, 
fut  le  premier  roi  de  France  qot  tin  de 
Suisse  des  soldats  par  capitulation.  Des 
l'année  1 465 ,  durant  la  guerre  du  bifn 
public,  il  employa  avec  grand  soccès  na 
corps  de  500  Suisses  à  pied,  qn'il  anil 
fait  lever  sous  main ,  à  force  d'argent, 
par  le  duc  de  Calabre  Jean  ,  fils  da  rd 
René  de  Sicile,  «i  Ce  furent,  dit  Pbîlîppf 
de    Comines  dans  »es  Mémoires,  i  Ici 
«  premiers  qu'on  vit  en  ce  royaume,  d 
«  ont  esté  ceux  qui  ont  donné  le  bruit  i 
a  ceux  qui  sont  venus  depuis.  » 

Mais,  à  proprement  parler,  ce  n'est 
guère  que  dans  le  recès  de  la  diêCe  de 
Baden ,  en  1 553 ,  qu'on  peut  trouver  b 
base  des  diverses  capitulations  de  troapei 
que  la  Suisse  consentit  depuis  enven  b 
France.  Au  reste,  on  peut  voir  an  tl*' 
de  V Histoire  militaire  des  Suisses  auser^ 
vice  de  la  France,  par  le  baron  Zon 


Lauben,  l'énumératiou  de  oei  traités 
jusqu'en  1748. 

Les  Mémoires  de  Besenval  conticii- 
nent  de  curieux  détails  sur  les  capitula- 
tions qu'il  eut  à  négocier  quelques  annéei 
avant  la  révolution  de  1789.  On  sait  qu'à 
cette  époque  les  Suisses  capitules  ne  re- 
virent leur  patrie  (pour  passer  bientAt 
après  dans  les  rangs  de  nos  ennemis} 
qu'après  avoir  teint  de  leur  sang  les  rues 
des  principales  cités  de  la  France.  Quant 
aux  traités  postérieurs  que  la  Restaura- 
tion peut  avoir  faits  avec  la  Suisse,  ib 
ont  été  déchirés  pour  jamais  par  la  révo- 
lution de  1830.  Mais  les  cantons  four- 
nissent encore  des  troupes  au  royaume 
de  Naples  et  quelquefois  à  Rome  ou  i 
d'autres  contrées. 

En  général ,  les  troupes  capitulées  re- 
tiennent ,  par  réserve  expresse  des  capi- 
tulations, en  passant  à  la  solde  dePé- 
tranger ,  différcns  droits,  tels  que  celai 
de  demeurer  justiciables  des  lois  pénales 
et  disciplinaires  de  leur  pavs.         P.  C 

CAPITULATIONS  D'ÈMPIRE-Oo 
appelait  ainsi  un  acte  par  lequel  l'Empe- 
reur, à  son  avènement,  s'engageait  à  main- 
tenir les  privilèges  et  immunités  du  corps 
germanique.  C'est  en  1519,àroccasîonde 
l'élection  de  Charles-Quinl,  que  fut  intro- 
duit l'usage  dea  capitalatloos  îopértales. 
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éledeun,  craignant  alors  la  puis- 
du  chef  qu*iis  se  donnaienU  jugè- 
rent à  propos  de  11  liiniler  par  une  ca- 
pitulation qirils  lui  firent  sijcner  el  jurer 
•olenaellenient.  Ce  picle  entre  l'empe- 


ne  fût  pas  formellement  décrété  en  prin- 
i-ipe  i|ue  cette  capitulation  ne  devait  être 
l'iilijrC  d*ducun  chaii|;einent  ultérieur , 
elle  fut  touteluis  ,  depuis  son  adoption  , 
Id  base  de  toutes  relies  qui  suivirent.  La 


Tcur  nouvellement  elu  et  les  électeurs,  I  dernitre  dViitre  elles  est  celle  du  5  juil- 
let 1792,  jurée  par  Tempereur  Fran- 
cuis  II.  Klle  a  30  articles  qui ,  presque 
tous,  se  subdivisent  en  plusieurs  para- 
graphes. Dej.i  i  m  portante  par  sa  date,  elle 
le  devient  encore  davantage  si  Ton  con- 
sidère qu'elle  ron'.ieiit  un  asses  |(rand 
miiiibre  de  dispositions  relatives  aux 
Ltats ,  au  droit  privé  des  princes  de  la 
maison  d*Aulriclie,  à  la  justice,  qui  sont 
encore  en  vit;iie(ir.  —  Dans  le  Danemark 
lies  vnpitulati*ns  avaient  aussi  été  intro- 
duites au  \vi^  siècle,  mais  elles  furent 
supprimées  à  la  révolution  16G0.   L.  N. 

CAPXOMANTIE,  v.  Divixation. 

C\PO  D'ISTHIAy  vor.  Kapodis- 

TRI\S. 

LAPONMERE.  Ces!  une  tranchée 
au  moyeu  de  lai]uelle  les  défenseurs 
d*une  place  ou  d*un  poste  se  mettent  à 
1  ubri  des  coups  des  assiêçeans  dans  les 
communications  qu'ils  sont  obligés  d'é* 
tablir  au  travers  des  fossés  pour  aller  du 
corps  de  place  ou  de  Touvrage  principal 
aux  ouvrages  avancés  ;  on  lui  donne 
jusipiVi  S  mètres  de  lari;(Mir  sur  au 
moins  2  niv-tres  de  protoudeur.  Les  ter- 
re^ qui  {)rt)\ieiineiil  de  la  touille  de  la 
trauihee  se  rejettent  qurliiueluis  d'un 
seul  lôte,  et  le  plus  souvent  de  droite 
et  de  f:;iuehe  qiiand  on  craint  d*étre 
.itt;iqiie  des  deux  côte<.  Dn  dispose  les 
terres  en  isUiris  d.ius  le  fond  du  fossé  et 
on  eu  1.1  it  de^  epaulemens  avec  ban- 
ipieftes,  ipii  iloiinent  des  feux  rasans 
très  propres  a  iirrèter  la  marche  de  Ten- 
nenii.  (.)ii  y  arrive  par  une  poterne  ou- 
veite  d:ui<«  le  eorps  de  ]dai.-e  ou  dans 
celui  de  l.i  tenaille.  Kl  le  sert,  au  moyen 
de  son  doid^le  jurapet,  à  conduire  en 
>ûr<'lè  les  «letensetirs  de  la  place  aux 
ouvrables  (|ui  la  couvrent  et  à  ses  che- 
mins couverts. 

Les  raponnières  ne  peuvent  sVtablîr 
(pie  dans  les  fosses  secs.  Pour  commu- 
iiiipier  .1  travers  lei  to.^sês  pleins  d*eau, 
on  se  sert  de  radeaux  nu  de  ponts  sur 
chevalets  ou  sur  bateaux. 

Un  fait  souvent  des  capoonièrea  sur 


sous  tous  les  reines  suivans,  a 
été  considéré  depuis  comme  la  grande 
cbarte  des  libertés  du  corps  germa- 
nique. 

liCa  capitulations   impériales  prirent 
une  forme  toute  nouvelle  au  commence- 
nenl  du  xvxix'  siècle.  Un  ancien  difl'e- 
reod  partageait  les  membres  du  corps 
germanique  sur  cet  objet  important  de 
droit  public.  On  regardait  comme  une 
chose  illégale  que  les  électeurs s*arrogeas- 
■ent  seuls  le  droit  de  rédiger  les  capitu- 
lations, et  Ton  soutenait,  avec  assez  de 
ffmison,  que  ces  conventions  devant  avoir 
force  de  lois  fondamentales  dans  l'Em- 
pire, il  était  nécessaire  qu'elles  fussent 
délibérées  et  consenties  par  tout  le  corps 
de  la  diète.  Les  princes  exigeaient  donc 
qa*il  fût  dressé  à  la  diète  un  projet  de 
capitulation  perpétuelle,  pour  servir  de 
règle  aux  électeurs  à  chaque   nouvelle 
élection.  Cette  question  avait  déjà  été  dé- 
liattue  au  congres  de  Westphalic,  et  ren- 
voyée, par  ce  traité,  à  la  décision  de  la 
diète.  Elle  v  fit  le  sujet  de  ion:;ues  dé- 
libérations,  et  ce  ne  fut  que  pendant  Tin- 
terrcgne  qui  suivit  la  mort  de  Tempe reur 
Joseph  V^  qu'on  parvint   à   s'aceoider 
sur  les  points  principaux  de  la  capitula- 
tion perpétuelle.  Le  projet  arrêté  alors 
fut  adopté  pour  base  de  la  capitulation 
qu'on  prescrivit  à  l'empereur  Ciharles  VI 
(1712^1,  ainsi  que  celles  des  empereurs 
ses  successeurs.  Ou  y  inséra,  entre  au- 
tres, la  clause  qui  se  rapporte  à  rélectirin 
d*un  roi  des  Romains.  li  fut  arrêté  que 
cette  élection  n'aurait  plus  lieu  du  vivant 
d'un  empereur  que  dans  le  seul  cas  d'une 
nécessité  urgente,  et  qiu^  la  proscription 
d'un  électeur,  prinre  ou  Ktat  d'empire, 
ne  pourrait  pins  se  faire  que  du  consen- 
tement de  la  diète,  et  en  observant  les 
formalités  prescrites  par  la  nouvelle  ca- 
pitulation. A.  S-R. 

I<es  électeurs  ajoulcrent  par  la  suite 
quelques  autres  clauses  à  la  capindatiou 
définitive,  mais  non  sans  résistance  '  jhis- 
JUS  coninidiclij.  Cependant,  bien  ([u*il 
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les  glacis  ;  on  les  palissade  des  deux 
côtés. 

En  temps  de  siège  od  blinde  quel- 
quefois les  capoDoières  pour  préserver 
les  défenseurs  qui  parcourent  cette 
communication,  ou  ceux  qui  la  défen- 
dent, des  pierres  ou  autres  projectiles 
que  Tennemi  lancerait  dans  le  fossé 
pour  le  faire  abandonner.  C-tk. 

CAPORAL.  Le  grade  de  caporal  est 
le  premier  auquel  puisse  parvenir  un 
soldat;  nos  lois  sur  Tavancement  exigent, 
avant  d*y  arriver,  au  moins  un  an  de 
service  comme  soldat  ;  elles  ne  font  ex- 
ception à  cette  règle  qu'en  faveur  des 
élèves  des  écoles  militaires  et  de  ceux 
de  Técole  polytechnique.  Il  faut,  pour 
obtenir  le  grade  de  caporal,  savoir  lire, 
écrire  et  compter;  ces  connaissances 
sont  en  effet  nécessaires  pour  Texercice 
des  fonctions  de  ce  grade.  Le  caporal 
commande  une  escouade  de  12  à  16 
hommes.  Cest  lui  qui  pourvoit  à  Tachât 
des  vivres;  il  doit  en  tenir  sur  un  livret 
un  compte  très  exact  qui  est  surveillé 
par  les  sous-officiers  et  par  les  officiers 
de  la  compagnie  à^laquelle  il  appartient 
Le  caporal  est  en  relations  continuelles 
avec  le  soldat;  il  couche  dans  la  même 
chambre;  il  est  chargé  de  veiller  au 
maintien  du  bon  ordre,  à  la  propreté 
des  chambres,  à  celle  des  vétemens,  à 
Tinstruction  des  soldats,  à  la  régularité 
du  service.  Cest  lui  qui  leur  apprend 
Texercice,  le  maniement  des  armes;  qui, 
dans  le  service,  place  les  factionnaires, 
leur  donne  la  consigne,  en  surveille  l'exé- 
cution, commande  les  patrouilles,  quand 
elles  ne  sont  pas  de  plus  de  4  ou  5  hom- 
mes. Si,  dans  le  chemin  qu'il  a  parcouru, 
il  a  été  témoin  de  quelque  événement 
remarquable,  il  doit,  à  son  retour,  faire 
un  rapport  écrit  qui  sert  souvent  de 
base  aux  enquêtes  de  la  police  et  à 
celles  de  la  justice.  £n  temps  de  guerre 
il  a  besoin  de  prudence  autant  que  de 
courage  pour  aller  explorer  les  mouve- 
mens  des  détachemens  ennemis,  sans 
compromettre  mal  à  propos  la  vie  des 
hommes  qui  lui  sont  confiés. 

Un  homme  de  sens  et  de  tête  a  sou- 
vent occasion  de  montrer  à  l'armée, 
dans  les  modestes  fonctions  de  caporal, 
toutes  les  qualités  qu'il  possède  et  qui 


le  rendent  digne  d'un  gnde  ploft  élcfi 
C'est  du  grade  de  caporal  qae  beanooif 
de  nos  officiers  généraux  se  sont  élaMéi 
successivement  vers  les  (^deasupéricin 
dans  lesquels  ils  ont  ensuite  développé 
tant  de  talens  et  de  capacité.       C-n. 

CAPORAL. (petit),  sobriqtwl  pm- 
que  honorifique  qui  est  resté  «ttacbé, 
dans  les  classes  populaires,  au  grmnd  bqs 
de  Napoléon.  On  a  expliqué  Forigioe 
de  ce  sobriquet  à  l'article  18  BnuMani, 
t  IV,  p.  270.  S. 

CAPOT,  voy.  Cagot. 

CAPOUE  (délices  bk).  Capooe, 
ville  d'Italie  sur  le  Voltamo,  siège  d'os 
archevêché,  appartient  aujourd'hui  à  la 
province  de  'Terra  di  Lavoro  du  rojaa- 
me  de  Naples.  Elle  fut  fondée  hO  %m 
avant  Rome  par  les  Étrusques  et  s'ap- 
pelait alors  Voltumum;  elle  reçut  le 
nom  de  Capoue  des  Samnîtes  qui,  400 
ans  plus  tard,  en  firent  la  conquête. 

Annibal  venait  de  couronner  tousses 
triomphes  et  de  toucher  presque  au  bat 
de  son  ambitieuse  entreprise  en  reai- 
portant  la  victoire  qui  a  immortaitsé  le 
village  de  Cannes.  Il  n'avait  plus  d*CB- 
nemis  à  combattre  en  pleine  campagne; 
les  débris  des  légions  consulaires  s'é- 
taient réfugiés  dans  Rome  consternée, 
et  les  villes  alliées  s'empressaient  <le 
faire  leur  soumission  au  vainqueur.  Ca- 
poue, la  première  et  la  plus  importante 
des  12  villes  de  la  Campanie  {cûpvt 
Campaniœ) ,  se  distingua  par  son  en* 
pressement  à  ouvrir  ses  portes  à  Taniée 
triomphante  et  par  l'accueil  qu'elle  fit 
aux  Carthaginois.  Plus  tard,  en  panilkn 
de  sa  défection,  cette  ville,  assiégée  it 
prise  par  les  Romains,  fut  dépouillée  de 
son  rang  et  de  ses  privilèges ,  ses  pre- 
miers citovens  furent  tués  ou  exilés,  le 
reste  des  habitans  dispersé,  et  une  colo- 
nie étrangère  prit  leur  place. 

Les  historiens  anciens  nous  présentcat 
le  séjour  d'Annibal  à  Capoue  comae 
Tunique  cause  du  salut  de  Rome.  5c 
semble-t-il  pas  qu'à  ce  titre  les  Romaiai 
eussent  dû  plutôt  récompenser  les  ias* 
trumens  de  ce  changement  de  fortoae 
subit  et  inespéré?  En  effet,  Annibal,se 
reposant  sur  ses  succès,  et  peut-éirc  ea 
attendant  Tarrivée  des  renforts  dont  il 
avait  besoin,  s'installa,  pour  passer  Thi* 
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un  la  Tille  botpiulière  etluxaetiM 
icéron  appelle  une  seconde  Rome, 
ée  suivit  l'exemple  du  chef  :  ce 
des  fêtes,  des  festins,  des  dissipa- 
M>ntinuels.Le  relâchement  s'intro- 
dans  la  discipline,  la  débauche  et 
aéantise  énervèrent  le  soldat;  le 
ître  matériel  amollit  le  courage 
des  officiers,  et,  à  l'expiration  de 
balte  funeste,  des  hommes  qui 
t  résisté  aux  éicmens,  à  des  fati- 
nouîes,  à  une  disette  absolue,  des 
es  que  n'avaient  pu  décourager  ni 
titude  des  obstacles,  ni  les  priva- 
es  plus  péniblis,  ni  les  dangers  de 
ximbats,  ni  le  passage  des  Alpes 
é  comme  impiaticable  et  où  An- 
perdit  la  moitié  de  son  armée, 
transformés  et  dégradés  par  trois 
le  jouissances  et  d'inaction.  Rome 

plus  rien;  les  Carthaginois  n'as- 
it  plus  qu'au  climat  et  aux  liabi- 
Je  la  Campanie;  les  désertions  se 
dièrent.  Q.  Fabius  Maxiiiius  trou- 
secret  de  lasser  la  persévérance 
ibal  et  de  se  soustraire  à  ses  em- 
i;  la  fortune  de  Rome  fit  le  reste. 
»oue  n'est  plus  aujourdliui  qu'une 
ville,  baptisée  par  les  Italiens  nio- 
i  du  nom  de  Santa  Maria  iMa^*(iorc 
'ie  Grazir;  on  v  voit  encore  de 
restes  d'anti(|uilés  et  sa  catlié- 
?st  remanjuable.  A  .  de  IM-n. 
PPADOCE,  ancien  royaume  dans 
tic  orientale  de  TAsie-Mineure, 
le  Pont,  l'Arménie,  la  Cilicie  et  la 
ie;  il  s'étendait  en  latilude  à  ))eu 
le  37° 30' jusqu'à  40",  et  on  lon- 

depuis    32**    jusciu'k    38".   Tra- 

par  les  chaînes  du  mont  Ar>;ée 
mont  Taunis,  la  Cappadoce  était 
it  riche  en  }>«iturages  et  nourris- 
auconp  de  bestiaux  et  des  (chevaux 

belle  race.  Les  Cappadociens 
L  essentiellement  adonnés  à  la  vie 
aie;  mais  ce  n'était  pas  un  peuple 
jeux  comme  les  paires  des  moii- 

d'autres  contrées.  Ils  apparlc- 
,  à   ce  qu'il  parait,  à  la   race  sy- 

et  ils  avaient  un  caractère  doux 
mis;  un  culte  superstitieux  con- 
it  d'ailleurs  à  les  asser\ir  :  aubMi 
ppadoce  ne  jouit- elle  prcsi|ue  ja- 
le  son   indépendante  et  plusieurs 

^yi'îop.  fi.  (i.  fl.    1/.  ToMii-  \\ . 


fois  des  maîtres  édrangers  lai  impotirant 
le  joug  de  la  servitude.  Crésoa  incor- 
pora la  Ca ppadoce  dans  son  royaume 
de  Lydie;  les  Perses,  vainqueurs  de  ce 
roi,  rendirent  les  Cappadociens  tribu- 
taires :  la  redevance  annuelle  qu'ils  leur 
imposèrent  fut  de  1,500  chevaux,  2,000 
mulets  et  5,000  brebis.  Sous  le  règne  de 
Cvrus  ils  leur  donnèrent  un  roi  ou  vice- 
roi  choisi  par  ce  prince.  Archelaûs  ré- 
gnait sur  la  Cappadoce  depuis  50  ans 
lorsque  l'empereur  Tibère  inquiéta  ce 
prince  et  convertit  le  pays  en  une  pro- 
vince romaine  qui  fut  d'abord  traitée  avec 
assez  de  douceur,  mais  où  les  empereurs 
exercèrent  plus  tard  toutes  les  rigueurs 
du  despotisme.  Lors  de  la  décadence  de 
l'empire  romain  les  lettres  y  étaient  en- 
core en  honneur,  comme  on  le  voit  par 
quelques  grands  écrivains  ecclésiastiques 
qui  s'y  illustrèrent,  tels  que  saint  Basile 
et  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Les  prin- 
cipales villes  de  la  Cippadoce  étaient 
AJazfica ,  surnommée  Césaréc  (voy,)  ou 
la  ville  impériale;  Comanaj  auprès  du 
Sarus ,  où  était  le  principal  temple  du 
royaume  :  le  grand- prêtre  qui  le  desser- 
vait, était  le  chef  de  toute  la  caste  sacer- 
dotale du  pays;  Archêlaïs  y  sur  une  des 
sources  de  THalys,  où  fut  tué  Tempe 
reur  Macrin;  Garsaum,  Cybhtra  et  i\Vi- 
zianzt'. 

Ou  appelait  Catannic  la  province  si- 
tuée entre  le  Taurus  ri  TAnti-'J  aurus 
et  arrosée  par  leSarus  ;  la  ville  de  Tyana^ 
dans  cette  province  ,  était  le  siège  d'une 
préfecture.  On  comprenait  aussi  dans  la 
Cappadoce  la  petite  Arménie,  située  à 
l'est  du  royaume  et  traversée  par  le 
fleuve  Mêlas.  D-G. 

CAPPARIDÉES.  Les  capparidées 
se  rapprochent  des  crucifères  et  |>ar  les 
principes  ({u'elies  renferment  et  par  la 
structure  de  leurs  organes;  les  seuls 
caractères  qui  les  distinguent  sont  le 
nombre  des  étamines  qui  ne  sont  jamais 
tétradynames,  et  la  iorme  du  fruit  qui 
est  souvent  bacciforme.  Les  plantes  de 
cette  famille  sont  indigènes  des  climats 
chauds  cl  renferment  presque  tontes 
une  huile  volatile,  acre  et  stimulante; 
c'est  elle  qui  donne  aux  câpres  la  sa- 
veur qu'on  leur  connaît.  Celle  de  quel- 
ques espèces  de  cléome  a  été  comparée 
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par  des  Toyageun  à  la  aayenr  de  la  mon- 
tarde,  et  Tune  d'entre  elles,  le  déome 
icosanJnr,  est  employée  à  la  Cochia- 
chioe  comme  sinapisme  et  comme  assai- 
sonoement,  ce  qui  établit  an  rappro- 
chement complet  entre  les  capparidées 
et  les  crucifères  :  aussi  ces  deux  familles 
sont-elles  placées  à  côté  Tune  de  l'autre 
dans  l'ordre  naturel.  Le  câprier,  cappa- 
ris  spinosa,  est  la  seule  plante  de  cette 
famille  qui  croisse  en  France,  et  encore 
ne  vient-elle  que  dans  les  contrées  mé- 
ridionales. Voy,  Câprier.  H.  A. 

CAPPONI,  famille  de  la  haute  bour- 
geoisie de  Florence  et  qui  a  fourni  plu- 
sieurs personnages  dont  le  souvenir  mé- 
rite d'être  conservé. 

On  doit  à  GiNO  Capponi  le  récit  de  la 
révolte  des  cardeurs  de  laine  [ciompi) 
contre  le  parti  aristocratique  qui  domi- 
nait à  Florence  (1378).  Il  avait  été  té- 
moin de  cette  insurrection  et  rentra, 
en  1383,  dans  le  gouvernement  avec 
l'ancien  parti  guelfe;  il  s'occupa  sur- 
tout de  l'état  militaire.  Étant  décemvir 
de  la  guerre,  en  1405  et  1406,  lorsque 
les  Florentins  firent  la  conquête  dePise, 
il  eut  une  grande  part  à  ce  succès  et 
fut  le  premier  gouverneur  donné  à  cette 
ville,  après  sa  soumission.  Il  écrivit  l'his- 
toire de  cette  guerre  et  déploya  une 
grande  prudence  dans  son  gouverne- 
ment. Il  mourut  en  1420. 

Son  fils  Nrri  s'attacha  comme  lui  de 
préférence  à  l'état  militaire  et  ne  lui 
fut  pas  inférieur  en  talens.  Il  balançait 
par  sa  réputation  et  son  influence  le 
crédit  du  grand  Corne  de  Médicis,  mais 
il  ne  lutta  pas  contre  lui.  Pendant  40  ans 
il  remplit  de  hautes  fonctions  et  mou- 
rut en  1457,  sans  avoir  eu  ni  envieux 
dI  ennemis.  Il  a  laissé  des  mémoires  sur 
son  administration. 

Pierre  Capponi,  petit-fils  de  Nerî, 
occupa  aussi  les  premiers  emplois  de  la 
république  et  fut  chargé  de  plusieurs 
ambassades.  Lorsqu'en  1494  le  roi  de 
France,  Charles  YIII,  à  qui  Florence 
avait  ouvert  ses  portes  comme  à  un  hôte 
et  à  un  allié,  prétendit  que  celte  ville 
eût  à  le  reconnaître  pour  son  vainqueur 
et  son  souverain,  Capponi  eut  avec  lui 
plusieurs  conférences, ainsi  que  d'autres 
rats  florentins.  Lorsque  le  roi  fit 


lire  devant  eox  im  ÎpfoltsM  «AfMfln, 
Pierre  Capponi  arradia  des  ■uîuéi 
secrétaire  le  papier,  qu*îi  mit  en  pièvi 
«  Vous  pouvez,  dit-il  an  roi,aoDncrvai 
trompettes,  nous  sonnerons  nos  da- 
chesNU  sortit  ensuite  avec  ses  collè- 
gues. Sa  fermeté  avait  étonné  Charies: 
ou  le  rappela,  et  nn  traité  fut  ooech 
entre  le  roi  et  les  Florentins.  Ed  1491, 
Pierre  Capponi  fut  tué  au  siège  d'os 
petit  château.  A.  S-i. 

CAPRARA  (Jeah-Baptistb),  aé 
en  1733  à  Bologne,  éuit  fils  de  Fraa^ 
comte  de  Montecocolli  ;  mais  il  portt 
toujours  le  nom  des  Caprara^  Tune  do 
maisons  les  plus  célèbres  d'Italie,  doot 
sa  mère  était  le  dernier  rejeton.  Jeune 
encore,  il  entra  dans  l'Église.  Son  méritf 
et  la  connaissance  toute  spéciale  qo'il 
avait  du  droit  politique  fixèrent  PatteB- 
tion  du  pape  Benoit  XIV,  qui  le  nomaa 
vice-légat  à  Ravenne,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  encore  âgé  de  25  ans.  5k>us  le  pape 
Clément  XIII  il  fut,  en  1767,  envoyés 
Cologne  avec  le  titre  de  nonce;  en  177S 
Pie  VI  le  fit  passer  à  Lnceme  en  la 
même  qualité.  £n  1785  il  eut  la  noncia- 
ture de  Vienne,  où  il  se  fit  aimer  par  u 
bienfaisance.  Nommé  cardinal  en  179), 
il  revint  l'année  suivante  à  Rome  et 
passa,  en  1800,  à  l'évéché  d'Iési.  Dam 
un  moment  de  disette,  au  milieu  d'aa 
froid  cruel,  il  fit  les  plus  généreux  sacri- 
fices pour  secourir  le  troupeau  dont  U 
direction  lui  était  confiée.  En  1801  il 
fut  nommé  légat  auprès  de  la  républiqae 
française,  dirigée  par  Napoléon  Boiii- 
parte,  premier  consul.  Il  s'acquitta  d'aae 
manière  remarquable  de  sa  mission,  qai 
avait  pour  but  l'adoption  du  concordit 
{yt^y.)  et  le  rétablissement  du  culte  ra- 
tholique  en  France;  il  constata  solennel- 
lement ce  rétablissement,  en  célébraol, 
le  jour  de  Pâques  1802,  la  messe  dans 
l'église  Notre-Dame  de  Paris,  en  pré- 
sence des  principales  autorités.  Cest  loi 
qui  sacra  Napoléon  roi  d*Ilalie,  à  Milan, 
en  1805.  Pendant  9  ans  il  eut  des  rela- 
tions non  interrompues  avec  le  gouverne- 
ment français,  et  il  mourut  à  Paris,  en 
1810,  aveugle  et  infirme,  mais  entouré 
d'une  grande  considération.  Il  fut  inha- 
mé  dans  l'église  de  Sainte-Geneviève,  en 
vertu  d'un  décret  impérial*         A.  S-«« 
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GAPRI  oa  CAPRÉE,  en  iuHen  Ca- 
BMyo,  petite  tie  du  royaume  de  Naples, 
lîtuéeà  rextrémité  du  golfe  de  cette  ville. 
£lie  a  environ  2  lieues  de  long  sur  \  de 
icne  de  large.  Elle  est  montueuse  du 
i6té  de  la  mer  et  d*un  accès  difficile  ; 
■aU  Tintérieur  est  délicieux  et  couvert 
le  nyrtes ,  d*oliviers ,  d*amandiers,  de 
rignea  et  de  champs  fertiles.  Il  y  existe 
m  grand  nombre  de  ruines  romaines. 
Luguste  se  relira  souvent  dans  cette  île 
lour  se  délasser  des  ennuis  de  la  cour  ; 
nais  elle  est  surtout  célèbre  par  la  vie 
Jcencieuse  que  Tibère  y  mena  pen~ 
lant  7  ans.  Lat  N.  42''  3  i' ,  long.  £. 
1 1**  54'.  J.  M.  C. 

CAPRICE  (roor.),mouvement  passager 
le  i*ame  qui  nous  fait  aimer,  désirer,  re- 
shercher,  blâmer  ou  haïr,  sans  réflexion, 
|aclqu*un  ou  quelque  chose.  Le  caprice, 
snfaot  léger  de  la  frivolité  oisive,  naît 
ivec  vivacité,  dure  quelques  instans  et 
neurt  sans  laisser  de  trace  de  son  exis- 
;aice.  C'est  la  maladie  de  Tadolesccnce 
la  cœur,  de  Tenfant  gàlé,  de  la  femme 
ieone  et  jolie;  c'est  ce  nuage  léger  qui 
roile  un  moment  l'azur  d'un  beau  ciel  ; 
s'est  la   pierre  Jetée   par  l'enfant    qui 
ïouble  un  instant  la  surface  plaue  du 
iac;  que  sais-je?  c'est  cette  fleur  qui  vous 
mivre   de    parfum  et   qui  vous    blesse 
en   m^me  temps  ;   c'est  Asmodée  avec 
les  mille  formes  grotesques  et  bizarres. 
IToyez  Anna,  caprice  aim;iblc  et  dcâ;>lant 
le  la  création  :  elle  se  lève  lon^-temps 
iprès  le  jour  qui  éblouit  ses  beaux  yeux  ; 
elle  n*a   pas  encore  senti  un  besoin  et 
léjà  elle  a   mille   caprices  :  c'est    une 
perle,  une  fleur,  un   chifron  qu'il  faut 
k  son  impatiente  volonté;  c'est  le  détir 
rif  et  prompt  d'une  mode,  d'un  vova^u, 
d*un  spectacle;  c'est  le  refus  d'une  chose 
juste  et   nécessaire;  c'est  le   renvoi   de 
rami  que  l'on  avait  bien  accueilli  d'a- 
bord; c'est  un  dépit,  une  bouderie  sans 
sujet  et  sans  réflexion.  Quelques  heures 
se  sont  à  peine  écoulées,  et  Anna  s'est 
lassée  de  vouloir;  son  ame,  image  par- 
faite du  kaléidoscope,  nous  a  montré  les 
émotions  instantanées  d'une  foule  de  vel- 
léités fugitives  qui  n'existent  plus,  même 
flans  sa  mémoire. 

Le  caprice  ne  se  trouve  pas  seulement 
dans  Thomme,  il  est  aussi  dans  la  nature  : 


c'est  à  lai  que  nous  devons  cette  variété 
de  productions  bizarres ,  de  sites  pitto- 
resques, ces  rayons  dorés  d*uo  soleil 
brillant  traversant  une  ondée,  ce  roc  sec 
et  aride  dominant  une  végétation  active 
et  féconde,  ces  neiges  éternelles  sous 
un  ciel  brûlant,  ces  mille  sinuosités  du 
fleuve  qui  promène  ses  eaux  au  milieu 
de  peuples  étrangers  les  uns  aux  autres 
par  les  mœurs  et  le  langage.  Mais  pour- 
quoi parler  de  préférence  de  Thomme  et  de 
la  nature!  Le  caprice  n'est-il  pas  partout? 
il  est  dans  la  politique  qui  fait  d'un  bon 
époux,  d'un  père  tendre,  un  vil  agent  du 
pouvoir,  l'œil  dégoûtant  d'une  autorité 
ombrageuse  et  cruelle,  le  dénonciateur 
de  l'homme  amant  passionné  d'une  liberté 
généreuse;  il  est  dans  la  destinée  qui  brise 
le  sceptre  des  empires  et  va  faire  mourir 
sur  un  rocher  désert  le  vainqueur  des 
peuples,  le  maître  du  monde,  le  héros  des 
héros;  il  est  dans  la  fortune  qui  précipite 
l'homme  opulent  dans  l'abime  des  misè- 
res et  qui  comble  de  richesses  celui  qui 
vivait  de  pain  noir;  il  est  dans  la  civili- 
sation qui  fait  exister  un  peuple  policé, 
spirituel,  aimable  et  bon,  à  c6té  d'une 
nation  barbare,  ignorante,  livrée  à  toutes 
les  superstitions  et  gouvernée  par  ceux 
qui  en  font  la  honte  et  le  malheur.  £t, 
pour((uoi  avons- nous  ù  le  dire!  la  mort  a 
aussi  ses  caprices.  \'oye/,-la  frapper  sans 
pitié  ce  jeune  homme  plein  de  santé,  de 
jeunesse  et  de  bonheur,  et  laisser  debout 
ce  vieillard  soulIVaut  et  malheureux  qui 
l'appelle;  voyez-ia  proincntnt  indistinc- 
tement sa  faux  sur  Tespèce  humaine  et 
jeter  dans  l'abime  du  p^ssé  le  savant  et 
le  guerrier,  le  pâtre  et  le  souverain.  Mais 
(piiitoiis  ces  tristes  images  et  ramenons 
notre  pensée  au  milieu  de  cette  popula- 
tion active,  laborieuse,  industrielle;  en- 
trons dans  ces  manuijctures,  dans  ces 
atelier<>  immenses  où  se  préparent  et 
s'achèvent  toutes  les  richesses  du  luxe, 
où  se  meuvent  en  sens  divers  mille 
bras  occupes  à  nous  rendre  la  vie  plus 
douce,  plus  commode,  plus  variée.  Qui 
préside  à  tant  de  travaux  ?  qui  commande 
à  ces  myriades  d'ouvriers  de  tout  <;enre? 
qui  fait  sortir  de  leurs  mains  ces  étofles 
brillant  des  plus  vives  et  des  plus  belles 
couleurs,  ces  mille  fleurs  auxquelles  il 
ne  mimque,   pour   être  vraies,  que   le 
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souffle  de  la  création ,  ces  bijoux  repro- 
duits sous  toutes  les  formes?  Quelle  est 
la  cause  impulsive  de  tant  de  veilles  et 
d*eflbrts  pour  multiplier  nos  plaisirs? 
Ah  !  vous  Tavcz  déjà  nommée  :  c*est  la 
mode,  la  plus  capricieuse  de  toutes  les 
puissances  du  monde  civilisé,  celle  qui 
nous  gouverne  à  tout  âge  et  dans  tous 
les  temps,  qui  dissipe  la  vie  et  la  sagesse, 
et  qui,  cependant,  fait  vivre  et  enrichit 
le  pauvre,  le  prolétaire,  Tindustriel.  La 
mode,  c'est  le  caprice  vivant,  parlant, 
agissant  ;  c'est  le  cri  de  la  satiété,  de  la 
richesse  oisive  et  de  la  pauvreté  labo— 
rieuse.  Enfin,  quels  ne  sont  pas  les  effets 
du  caprice?  N'est-ce  pas  lui  qui  a  pro- 
voqué ces  imaginations  jeunes  et  bril- 
lantes à  sortir  de  celte  route  classique 
trop  uniformément  belle,  pour  se  jeter 
dans  ces  productions  ingénieuses,  gro- 
tesques, bizarres,  piquantes,  originales, 
monstrueuses,  véritables  œuvres  d'As- 
modée  et  de  tous  les  génies  à  la  fois? 
N'est-ce  pas  lui,  pour  en  finir,  qui  m'a 
mis,  à  moi-même,  la  plume  à  la  main; 
à  moi,  être  ignoré,  vivant  au  loin,  qui 
n'écrivis  jamais  que  quel(|ues  lettres  à 
mes  amis  et  les  dépenses  de  mon  modi~ 
que  revenu.  X.  B-t. 

CAPRICE  (mus.),  en  italien  cnpriccio^ 
composition  qui  se  distingue  par  des  pen- 
sées qui  offrent  un  grand  contraste  et  se 
croisent  d'une  manière  piquante.  En  écri- 
vant un  morceau  de  ce  genre,  le  compo- 
siteur s'abandonne  plutôt  aux  élans  de 
son  imagination  qu'il  ne  suit  un  plan  ré- 
gulier; mais,  comme  on  peut  aisément 
dépasser  les  justes  bornes,  comme  le  li- 
bre essor  de  l'imagination  du  musicien 
peut  facilement  dégénérer  en  une  impul- 
sion désordonnée,  et  que,  dès  lors,  au 
lieu  de  trouver  des  contrastes  intéressans, 
il  peut  tomber  dans  des  idées  absurdes 
et  baro({ues,  on  nous  donne,  sous  le  titre 
de  caprices,  beaucoup  plus  de  composi- 
tions vicieuses  et  nianquées  que  de  mor- , 
ceaux  d'une  véritable  beauté.  Les  meil- 
leurs caprices  pour  le  piano  ont  été 
écrits  par  démenti;  Locatelli  s'est,  pour 
ce  genre  de  musique,  fait  une  réputation 
en  Italie.  On  ne  compose  jamais  de  ca- 
prices que  pour  un  seul  instrument.  Il 
y  a  crnt  ans,  on  entendait  par  ce  mot  un 
morceau  de    piano   librement  écrit  en 


forme  de  fagae  sar  un  thème  d'im 
vement  animé;  plus  tard,  oo  appdi 
ainsi  un  exercice  de  passages  poar  m 
instrument  à  cordes  avec  archet.    Sr-i. 

CAPRICORNE.  Le  signe  do  capri* 
corne  est  le  dixième  da  zodiaque.  Anifé 
à  l'origine  de  ce  signe  ^  le  soleil  déoil 
dans  son  mouvement  diurne  le  cercle  4c 
la  sphère  céleste ,  parallèle  à  Véquatear, 
que  l'on  nomme  le  tropique  du  capri- 
corne [voy.  Tropique).  Sa  hauteur  awri- 
dienne  est  alors  la  plus  petite  derannée, 
pour  nous  autres   habitans  de  rhêmi- 
sphère  boréal ,  et  nous  entrons  dans  b 
saison  de  l'hiver.  Le  mouTement  propres» 
sif  du  soleil  sur  l'écliptique  le  rapproche 
ensuite  de  l'équateur,  et  il  décrit  rar 
notre  horizon  un  plus  grand  arc  dianie, 
c'est-à-dire  que  les  jours  s*alloDgeaL 

La  constellation  du  capricorne,  qoe 
l'on  ne  doit  pas  confondre  avec  le  sifM 
du  même  nom  {voy.  BKLica),  n'oÀrt 
rien  de  remarquable.  Elle  compread 
51  étoiles  dans  le  Catalogue  britanni- 
que. A.  C 

CAPRIER  (cappart's  satitHi^ ,  artit 
de  la  famille  naturelle  des  cappridéa 
(  'V'>rO>  ^"^  ^^  commun  dans  les  contrée 
méridionales  de  l'Europe  et  qu'on  y  col' 
tive  principalement  à  cause  de  ses  bœ* 
tons  floraux  que  l'on  confit  au  vinaipr^ 
et  qui,  sous  le  nom  de  crlprrs,  sont  l'ok 
jet  d'un  commerce  assez  considcraUt 
et  sont  recherchés  des  amateurs.  Vn- 
time  particulière  que  l'on  fait  des  ei- 
pres  prouve  bien  la  légèreté  avec  !•• 
quelle  se  forment  les  opinions  du  piv 
grand  nombre.  En  effet,  les  câpres r- 
cueillies  à  une  époque  à  laquelle  les  vé- 
gétaux, même  ceux  qui  doivent  afoir 
plus  tard  les  saveurs  et  les  odeure  lei 
plus  développées,  ne  sont  encore  qasi 
mucilage  insipide ,  ne  doivent  leurs  pio- 
priétés  qu'au  vinaigre  et  aux  aroaiates 
qu'on  Y  ajoute.  D'ailleurs  les  fruits  ëi 
câprier  et  son  écorce  passent ,  dans  le» 
pays  où  il  est  indigène,  pour  avoir  dfs 
propriétés  médicinales  qui  auraient  be- 
soin d'être  mieux  constatées.         F.  R. 

CAPRIFICATIOX.  C'est  une  opé- 
ration qui  consiste  à  placer  sur  des  figuier» 
des  figues  remplies  d'un  insecte  proprt 
à  cette  espèce ,  lequel  se  répand  sur  \e* 
fruits  de  l'arbre  où  on  les  a  déposées, 
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péaièÊr^  dans  rintérieiir  et  accélère  par-là 
IBJBBUjration.Quelquesauteuraattribucnt 
Lia  picfùre  faîte  par  Tinsecte  les  bons  ef- 
tea  de  la  caprification:  il  est  de  l'ait  que 
Ia  plupart  de  nos  fruits  acquièrent  plus 
fflomptenient  l'état  de  maturité  que  nous 
J  recherchons  lorsqu'ils  se  trouvent  dans 
Im  mêmes  circonstances;  ils  deviennent 
■éme  plus  agréables  au  goût.  Quoi  qu'il 
CD  aoît,  l'utilité  elle-même  de  cette  pra- 
lii|De  et!  contestée:  aussi  n'est-elle  usitée 
4|iie  dans  le  Levant;  elle  est  tout-à-fait 
négligée  dans  les  autres  contrées  où  le 
figuier  est  cultivé.  II.  A. 

CAPRIFOLIACÉES.  Les  végétaux 
qui  composent  cette  famille  ont  un  calice 
aoDopétale  adhérent  à  l'ovaire,  souvent 
aéoie  à  la  base  de  deux  bractées.  La  co- 
lolle  est  régulière,  tantôt  monopétale, 
tu  tôt  poly  pétale,  et  toujours  à  4  ou  â 
divisions.  Les  étamines  sont  en  nombre 
é§k\  aux  divisions  de  la  corolle  et  al- 
lenient  avec  elles  ;  elles  sont  insérées  sur 
h  oorolle  dans  les  monopétales,  sur  le 
nlice  dans  les  polypétalcs.  Le  style,  so- 
ilAÎre,  souvent  nul,  est  surmonté  par  un 
lea  trois  stigmates.  Le  fruit,  bacciformc 
m  capsulaire,  est  couronné  par  le  lymbe 
la  calice;  il  présente  une  ou  plusieurs 
Dges  monospermes  ou  polyspcrmes. 

Presque  toutes  les  ca])ri foliacées  sont 
les  arbrisseaux,  ou  mt*me  des  arbres  ù 
euilles  opposées,  alternes  et  sans  si i pu- 
es. Le  chèvre-feuille,  Thièhle,  le  sureau, 
e  cornouiller,  sont  rangés  dans  ce  ^rou- 
M,  de  même  que  le  lierre,  que  quehjiies 
>otanistes  en  séparent  pour  furnier  la  fa- 
ni  Ile  des  hédéracées.  Les  écorces  de  ces 
régétaux  sont  prescpie  toutes  astrin- 
gentes, et  leurs  fniiCs  baccifornies  pres- 
|ue  toujours  purgatifs.  H.  A. 

CAPROMYS.  l/on  désigne  dans  la 
icienrepar  ce  mot,(|ui.si(;nifier///'r/V'./r//, 
les  animaux  connus  vulrSaircincnt  à  la 
Havane  sous  le  nom  de  /mutin.  Les  ca- 
promys  sont  des  animaux  rondeurs  asse;: 
b'oisins  des  rats  par  Tensenible  de  leur 
itructure;  mais  leur  taille  est  plus  forte 
et  approche  ou  dépasse  mi'ine  celle  du 
lapin.  Comme  le:^  rats,  ils  ont  une  rpinie 
lr)n!*iie,  ronde,  peu  \i-lue,  5  doigts  aux 
pieds  de  derrière  et  1 ,  a\ee  un  rudinieiil 
le  pouce,  aux  pieds  de  devant;  mais  ils 
>'it  4  dents  molaires  à  ronronne  plate. 


On  en  distingue  deux  et  même  trois 
pèccs  qui  ne  différent  l'une  de  l'autre 
que  par  la  longueur  de  la  queue  et  par 
rétendue  de  la  tache  blanche  qui  s'ob- 
serve sous  la  gorge  et  s'étend,  chez  l'une 
de  CCS  espèces,  jusque  sur  le  museau.  Les 
capromys  vivent  dans  les  bois,  terrent 
comme  les  lapins,  et  se  nourrissent  comme 
eux  de  racines  de  végétaux  ;  leur  chair 
a  aussi  quelque  analogie  avec  celle  de 
ces  animaux  et  ils  sont  presque  anssî 
recherchés  qu'eux.  Il  est  remarquable 
qu'on  n'a  encore  rencontré  les  capromys 
qu'à  (^iiba,  qui  du  reste  olTre  beaucoup 
de  ressemblance,  pour  son  aspect  et  ses 
produits, avec  rAnicrique  du  Nord,  par 
son  côté  septentrional,  et  avec  l'Améri- 
que du  Sud,  par  Tautre  versant  des  mon- 
tagnes qui  constituent  son  sol.  T.  C. 
CAPSIXE,  voy.  Fruit. 
CAPSLLË-AMORCË,  voy.  Fusil  à. 
PISTON  et  Poudre  fulmikahte. 

€APTAI^y  mot  gascon  que  Borel  fait 
dériver  de  caput  et  Du  Cange  du  mot 
capitalis;  il  signifie  chef  ou  seigneur  des 
habitans  d'un  lieu.  On  ne  trouve  ce  mot 
en  usage  que  pour  le  captai  de  Buch  et 
le  captai  de  Traîne.  Dans  la  chronique 
de  Charles  VII  par  Alain  C^hartier  on  lit 
le  captait  de  Bue.  Ce  titre  fut  aussi  ce- 
lui du  duc  d*Kpernon,  ({ui  possédait  la 
seigneurie  de  Buch,  en  latin  JiU{;ii. 

JV'udant  la  prison  du  roi  Jean,  Jean 
DE  (iR AU. LY,  captai  de  Buch,  attaché  au 
parti  des  Anglais,  était  entré  en  France 
avec  plusieurs  autres  capitaines  et  s'é- 
tait emparé  de  toutes  les  places  situées 
sur  la  Seine.  Il  ruinait  le  commerce  des 
marchands  de  Paris  et  de  Rouen  par  les 
droits  cxorbitans  «pi'il  leur  faisait  payer 
aux  Anglais.  Il  se  vantait  de  troubler  la 
cérémonie  du  couronnement  du  roi 
Charles  V,  qui  devait  avoir  lieu  à  Reims, 
le  jour  de  la  Trinité  1304.  Bertrand  Du 
(lUcsclin,  ([ni  était  alors  à  la  recherche 
du  captai,  le  rencontra  à  Cocherel  et  le 
força  à  en  venir  aux  mains.  I^  bataille, 
dont  on  lit  1rs  dét<iils  intércssans  dans 
les  Mémoires  du  coiinélabie,  fut  longue 
et  nirurlriîre.  -\près  des  prodiges  de  va- 
leur de  pnit  et  d'antre,  le  captai  de  Biich 
se  vit  force  de  se  rt'udre  à  Du  fiues- 
clin.  r.n  ISfiri,  apns  le  traité  fait  entre 
le   comte  de  Mon  (fort  et  la   veuve  de 
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Charles  de  Blois,  le  captai  de  Bach,  qui 
restait  prisonnier  en  FnAice ,  obtint  sa 
liberté  en  cédant  au  roi  quelques  châ- 
teaux. Charles  V  pour  se  Tattacher,  le  fit 
seigneur  de  Nemours;  le  captai  lui  prêta 
serment  de  fidélité  et  devint  vassal  du 
roi  de  France.  Il  eut  le  plaisir  d'embras- 
ser Bertrand  Du  Guesclin,  qui  venait 
aussi  de  recouvrer  la  liberté;  car  il  avait 
été  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Auray. 
Mais  bientôt  y  sollicité  par  les  seigneurs 
anglais  qui  regrettaient  vivement  la  perte 
d*un  pareil  guerrier,  le  captai  se  dégagea 
de  son  serment  en  renvoyant  au  roi  la 
donation  de  la  seigneurie  de  Nemours. 
En  1 367  il  assista  à  la  bataille  de  Na~ 
varette,  où  Pierre-le-Cruel,  aidé  des  An- 
glais,défît  Henri  de  Transtamare,secondé 
par  les  Français  que  commandait  Du 
Guesclin.  Celui-ci  fut  une  seconde  fois 
fait  prisonnier  par  le  prince  de  Galles 
et  remis  à  la  garde  du  captai  de  Buch. 
Jean  de  Grailly,plein  d'estime  pour  Ber- 
trand, lui  dit  qu'il  ne  le  confinerait  dans 
aucune  prison  s'il  lui  voulait  donner  sa 
parole  de  ne  point  s'évader  sans  le  congé 
du  prince  de  Galles,  et  qu'il  aurait  en- 
tière liberté  de  se  promener  et  de  vivre 
avec  eux  s'il  voulait,  en  homme  d'hon- 
neur, faire  serment  de  n'en  point  abu- 
ser. Eh  par  Dieu  !  répondit  Bertrand , 
i* aurais  plus  chier  d*étre  mort  que  mon 
serment  eusse  faussé  ne  rompu.  En  1 37 1 
le  captai  fut  nommé  connétable  d'Aqui- 
taine, et  l'année  suivante  il  fut  à  son  tour 
fait  prisonnier  une  seconde  fois  près  du 
château  de  Soubise  et  enfermé  au  Tem- 
ple, à  Paris.  Il  y  mourut  au  bout  de  5 
ans  de  détention,  après  avoir  généreuse- 
ment résisté  cette  fois  aux  offres  que  lui 
fit  Charles  V  pour  le  détacher  du  parti 
des  Anglais.  On  voit  dans  la  chronique 
d'Alain  Chartier,  sous  la  date  de  1452, 
que  Gaston  de  Cjr?à\\sycaptitu  de  Buc^  et 
son  fils  Susanna,  comte  de  Kandale,  fu- 
rent exceptés  du  serment  fait  au  roi  de 
France  par  les  seigneurs  du  Bordelais, 
parce  qu'ils  étaient  tous  deux,  dit  le  chro- 
niqueur, de  l'ordre  de  la  Jarretière,  qui 
est  l'ordre  du  roi  d'Angleterre  :  c'étaient 
sans  doute  les  descendans  de  Jean  de 
Grailly.  Nous  remarquerons  encore  que 
le  titre  de  comte  de  Kandale,  donné  au 
fils  de  Gaston,  captau  de  Bue,  fut  aussi 


porté  (ihis  tard  ptr  nu  des  fib  di  te 
d'Épemon.  Ta.  D. 

CAPTATION  ET  SUGGESTION. 

La  captation  est  l'action  de  celai  qa 
parvient  à  se  rendre  maître  de  la  màmA 
d'un  autre.  La  suggestion  consiste  à  WBt 
de  l'ascendant  qu'on  a  pris  snr  l'cspril 
d'une  personne  pour  lut  faire  coneotir 
des  actes  de  libéralité  qu'elle  n'aonit 
point  faits  de  son  propre  monvenciL 

Chez  les  Romains,  la  captatioo  rth 
suggestion,  dégagées  de  dol,  n'éUicBl 
pas  une  cause  de  nullité  des  testamm 

En  France,  l'ordonnance  de  1 735init 
admis  l'action  en  nullité  de  ces  actes, 
pour  cause  de  captation  et  de  suffcs- 
tion.  Cette  disposition,  qui  avait  doaaé 
naissance  à  une  foule  de  procès  scandi* 
leux ,  n'est  pas  reproduite  dans  le  Codt 
civil ,  qui  exige  seulement  que  le  tfstK 
teur  soit  sain  d'esprit ,  que  sa  voloolé 
soit  libre  et  qu'il  n'ait  point  été  tnwpé 
ou  induit  en  erreur.  On  tient  aojov- 
d'hui  pour  certain  que  la  captation  et  h 
suggestion  ne  peuvent  entraîner  la  uti- 
lité d'un  testament ,  si  elles  ne  sont  pis 
accompagnées  de  dol ,  de  fraude  et  d'i^ 
tifice.  E.  R. 

CAPTIVITÉ.  Ce  mot ,  employé  ém 
l'histoire  des  Hébreux  sans  antre  MA- 
gnation ,  se  rapporte  aux  5S  anote 
d'exil  (de  l'an  588  à  l'an  536  avant  J.-C) 
que  ce  peuple,  arraché  à  ses  foyers,  oi 
au  moins  la  classe  la  plus  riche  et  la  pki 
considérée  de  ce  peuple,  passa  à  Babtkh 
ne,  capitale  de  Nabuchodonosor  (Ifeb» 
kadnétsar),  son  vainqueur.  A  sis  repri- 
ses diflérentes  les  Chaldéens  eniMBr- 
rent  des  Juifs  de  Jérusalem  et  d'aolRi 
villes  du  royaume  de  Juda.  Cymsmitfii 
à  leur  exil.  Exaspérés  par  la  politiqic 
barbare  des  Babyloniens,  les  Israélito 
leur  vouèrent  une  haine  profonde,  et  h 
dissolution  de  mœurs  dont  ils  forent  té- 
moins dans  la  captivité  ajouta  à  ce  senti- 
ment celui  de  l'horreur  et  du  dégoût.  Dt 
là  le  nom  de  la  grande  prostituée.     S- 

CAPTURE ,  voy.  Pris!. 

CAPUCHON ,  vêtement  dont  les  oioi- 
nes  se  servent  pour  se  couvrir  laiète:oa 
dit  aussi  capure,  en  latin  cucttlltis.  Il  ti 
des  capuchons  pointus,  il  y  en  a  d'arron- 
dis, mais  presque  toujours  de  la  mésK 
étoffe  que  le  vêtement.  La  forme  du  ca* 
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ndM»  des  fnncîsctiot  a  été  le  sujet 
m  loognes  et  craellei  dissensions  dans 
Ml  ordre  religieux  :  les  uns  le  voulaient 
mmodi,  les  autres  prétendaient  qu'il 
Itvait  être  pointu ,  et  tous  s'autorisaient 
Is  Texempie  de  leur  fondateur  saint 
hmçois.  On  peut  voir  Thistoire  de 
Mte  discussion  dans  les  jinnales  du 
P*  Boverius  et  dans  la  Guerre  séraphin 
|Ve(  La  Haye,  1740,  1  vol.  in-12).L'as- 
MBblée  d'Aix-la-Chapelle  (  10  juillet 
117  )  avait  pris  la  peine  de  déterminer 
h  longueur  du  capuchon  ou  cuculle  des 
■oineSyCn  ordonnant  qu'elle  serait  de 
dcaz  coudées  (  ut  mensura  cucuUœ  duo- 
htf  consistât  cubitis),  J.  L. 

CAPUCIN  j  religieux  franciscain  y 
ifaui  nommé  du  capuce  ou  capuchm 
ioot  il  couvre  sa  tête  et  qui  est  extré- 
Menent  pointu. 

£n  1525  Mathieu  de  Baschî  on  Bos- 
iy  mineur  observantin  du  couvent  de 
Kontefiascone,  assura  que  Dieu  lui  avait 
vdoQDé  dans  une  révélation  d'observer 
.  la  lettre  la  règle  de  saint  François.  Il 
■  retira  dans  la  solitude  avec  1 2  de  ses 
ompagnons,  du  consentement  des  su- 
lériears  et  du  souverain  pontife,  pour 
'  établir  sa  réforme.  Elle  fut  approuvée, 
lOar  l'Italie  seulement,  par  Clément  Vil 
B  1529,  par  Paul  III  en  1533;  T.ré- 
;oire  XIII  permit  qu'elle  s'étendit  hors 
le  l'Italie. 

LiCs  capucins  furent  introduits  en 
France  sous  le  rèi;ne  de  Charles  IX,  en 
1573,  par  la  protection  de  Catherine 
le  Médicis.  On  croit  qu'ils  y  avaient 
»liis  de  400  maisons  au  moment  de  la 
■évolution.  Leur  régime  était  à  peu  près 
selaî  des  frères  mineurs,  main  ils  n'a- 
raient  pas  le  même  costume  :  ils  étaient 
rétus  d*un«»  robe  de  grosse  élolfe  brune, 
l'un  manteau  et  d'un  capure;  ils  por- 
aicnt  une  couronne  de  cheveux,  la  bar- 
M  et  des  sandales.  Comme  ils  ne  possé- 
iaient  rien  en  propre,  ils  se  livraient 
ordinairement  à  la  confession  et  à  la 
prédication;  on  mmple  parmi  eux  quel- 
|ues  orateurs  distinguév  Dans  i|u«lques 
filles  ils  faisaient  rufTîce  de  sapeurs- 
pompiers.  A  Paris,  le  dur  Louis  d'Or- 
léans avait  fait  de  la  maison  qu'ils 
■▼aient  nie  Saint-H'Hioré  une  espère 
de  société  ou  Acadrmiv  urîcntafr ,  d'où 
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il  est  sorti  quelques  ouvrages  tnr  l'Écri-* 
ture-Sainte  et  quelques  livres  de  piété. 
I«orsque  le  général  des  capucins  Ber- 
nardin Ochin  eut  embrassé  la  réforme 
de  Calvin,  on  fit  à  Rome  la  proposition 
de  supprimer  leur  ordre,  et  on  ne  fut 
arrêté  que  par  la  considération  des  sep» 
vices  quUls  avaient  rendus  à  V Église, 
Ils  ont  été  livrés  au  ridicule  dans  la  sa- 
tire connue  sous  le  titre  de  Guerre  sé~ 
raphique,  J.  L. 

<:APUCINE,  religieuse  de  Sainte- 
Claire,  autrement  T^y/er  de  la  Passion. 
Les  capucines  suivent  la  même  règle  que 
les  capucins  et  sont  vêtues  comme  eux. 
Leur  établissement  datede  1538,  à  Na- 
pies.  Leur  introduction  en  France  eut 
lieu  en  1602,  par  lettres-patentes  de 
Henri  IV,  enregistrées  au  parlement. 
Deux  ans  après,  la  duchesse  de  Mer- 
cœur  jeta  les  fondemensdu  premier  mo- 
nastère, où  elles  firent  profession  le  21 
juillet  1C07.  Ces  religieuses  avaient  peu 
de  maisons  dans  le  royaume.         J.  L. 

CAPUCINK  (tmpœolum),  genre  de 
plante  voisin  de  la  lamille  des  gérania- 
cées  et  dont  le  nom  vulgaire  fait  sans 
doute  allusion  au  prolongement  en  forme 
de  capuchon  qu'offre  l'une  des  folioles 
dn  calice. 

Les  capucines  sont  des  herbes  grim- 
pantes à  feuilles  entières  on  diversement 
incisées,  simples,  pe!!*»«*<,  alternes  :  leurs 
fleurs,  très  irn^fsulières  et  longuement 
pédoiiculées,  naissent  solitaires  aux  ais- 
selles des  feuilles.  Le  calice  se  compose 
de  5  sép««les  inégaux,  caducs,  colorés; 
le  srpale  supérieur  prolon{;é  posiérieu- 
rement  en  éperon  creux.  Ija  corolle  offre 
5  pétales,  dont  les  '2  supérieurs  sont 
beaucoup  plus  grands  que  les  inférieurs 
et  munis  de  longs  ongh  ts;  les  élamiiirs, 
libres  et  insérées  sous  le  pistil,  sont  au 
nombre  de  8.  IjC  pistil  se  compose  d'un 
ovaire  à  '6  coques  uniovulérs  et  d'un 
seul  stvle  terminé  par  3  sti^^matr^  poin- 
tus. Le  péricarpe  est  formé  (!•-  3  roijues 
accolées  face  a  face,  foiif;ueusi>s ,  réui- 
fbrnies,  indflii^renle»  et  adhéreiites  h 
la  gi'aiiie;  l'emlirwui  •««*  distingue  par 
ses  cnrxiédoiis  entre-gi  effes  et  par  sa 
radicule  incluse. 

f  kn  connaît  environ  lô  espèces  ili*  ce 
genre,   toutes   inilic«*nes   dans  l'Amcii- 
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que-Méridionale  et  remarquables  par  la 
singularité  de  leurs  fleurs.  Nous  devoDs 
nous  borner  à  faire  mention  de  la  capu- 
cine commune  ou  grande  capucine  (iro- 
pœoluin  majus^  Linn.),  qu'on  appelle 
aussi  cresson  du  Pérou,  Cette  plante, 
introduite  en  Europe  depuis  1686,  se 
cultive,  comme  l'on  sait,  tant  comme 
herbe  potagère  que  pour  Tornenient 
des  jardins  ;  toutes  ses  parties  ont  une 
forte  saveur  de  cresson  et  possèdent  des 
propriétés  antiscorbutiques.  Ses  fleurs, 
qui  se  succèdent  pendant  tout  Tété,  ser- 
vent à  parer  les  salades;  ses  jeunes  fruits 
confits  au  vinaigre  se  mangent  en  guise 
de  câpres.  La  capucine  mordorée  est 
une  variété  remarquable  par  Téclat  de 
ses  fleurs.  On  cultive  aussi  en  serre  une 
variété  à  fleurs  doubles.  La  petite  capu- 
cine [tropœolum  minus,  Linn.)  possède 
les  mêmes  piopriétés  que  la  capucine 
commune  et  elle  n*est  guère  plus  rare 
que  celle-ci  dans  les  jardins.     £d.  Sp. 

CAPUT  MORTUUM,  dénomination 
bizarre,  mais  significative,  par  laquelle 
ou  désignait  autrefois  le  résidu  de  la  dis- 
tillation ;  comme  on  en  avait  extrait  tout 
ce  qu*il  y  avait  de  spiritueux,  on  le  com- 
parait à  une  tête  dont  Tesprit  était  parti. 
On  donne  quelquefois  à  ces  mots  une 
lignification  figurée  pour  désigner  une 
fibose  sans  valeur  et  méprisable.    F.  K. 

C4P-VERT  [jirsenarium  promon- 
torium)y  cap  considérable  d'Afrique,  qui 
s'avance  dans  l'Océan  et  forme  le  point 
le  plus  occidental  de  cette  partie  du 
monde.  Son  nom  lui  vient  de  l'aspect 
toujours  vert  que  lui  donnent  un  grand 
nombre  de  baobabs  (voy,)^  arbres  prodi- 
gieux qui  croissent  à  son  sommet;  lat.  N., 
14^42',  long.  O.,  19°  5'. 

Ii.KS  DU  Cap-Vbrt,  en  portugais  Ithas- 
do-Cftbo-ycrdcy  groupe  d'îles  de  l'O- 
céan Atlantique,  appartenant  au  Portu- 
gal, et  qui  sont  situées  à  33  lieues  O.  du 
cap  ci-dessus ,  par  les  lô**  53'  et  17°  28' 
de  lat.  N.,  et  les  24°  53'  et  27°  30'  de 
long.  O.  Les  principales  d'entre  elles , 
au  nombre  de  10,  sont  :  Santiago,  San- 
TVirolaô,  Santa -Lu/.ia,  San-Viccnte, 
San  -  Antaô  (  Antoine),  au  nord  ;  Tllho- 
do-Sol  ( rile-de-Sel ) ,  Bonvista,  à  l'est; 
Maio  (Mai),  Fogo  et  Brava,  au  sud.  On 
évalue  leur  superficie  réunie  à  environ 


295  lieues  carrées  »  «t  I 
60,000  individus.  Celle  de 
renferme  plusieurs  montagnci 
vées,  d'où  déconleol  de 
sources  qui  lui  permettent  d' 
ner  d'eau  douce  les  autres  lies, 
sont  privées  de  cet  avantage.  La  ■■ 
et  les  autres  fournissent  d'ailtesnai 
différens  établissemens  portngabnrli 
côte  d'Afrique  du  sel ,  du  grsia  et  ia 
viandes  salées.  Elles  sont  admisôlnB 
par  un  gouverneur  qui  résilie  à  Vib- 
da-Pria,  dans  l'ile  de  Santiago,  et  te 
l'autorité  s'étend  sur  les  districts  de  G* 
chéo  et  de  Bissao,  en  Afrique.  J.  M.  C 
C  AQUEUX ,  wr.  Cagots. 
€ARA ,  voY,  KAaA. 
CARABINE.  C'est  une  eip^c  k 
mousqueton  dont  le  canon  est  silkaa 
intérieurement  de  raies  en  fonnc  de  us 
nelures  {voy,)  tracées  quelquefois  en  Içm 
droite  et  souvent  en  spirale.  La  bdki 
est  cbassée  avec  force,  <;e  qui  doMci 
cette  arme  une  plus  grande  portée  et  ^ 
de  justesse  qu'au  fusil  ordinaire. 

Ou  arme  de  carabines  des  tronpa'e 
lite  dans  l'infanterie  comme  dans  la  a- 
valerie  (vfl>x.  l'art,  su iv.).  Dansfiabi- 
terie  légère  la  première  compagoieà 
chaque  bataillon  est  armée  de  carahiMi 
on  réunit  quelquefois  en  caropacseb 
compagnies  de  carabiniers  de  dilfcnai 
corps  pour  en  former  des  batailloas  qv 
l'on  emploie  le  plus  ordinairement  ca  ti- 
railleurs sur  les  ailes  des  corps  aaïqsdb 
ils  sont  attachés.  C-n. 

CARABINIERS.  Lescarabinicnfor 
ment  un  des  premiers  corps  de  la  can- 
lerie  ;  ils  tirent  leur  nom  de  la  carabÏM 
[voy.)  dont  ils  sont  armés.  Celte  etprcc 
de  cavalerie  est  usitée  depuis  fort  loa^- 
temps.  Les  carabiniers  français  portcai 
une  cuirasse  dorée.  Ce  corps  était,  avaDi 
la  révolution  de  1 789,  compote  de  1,560 
hommes  en  temps  de  guerre,  et  de  l,3M 
en  temps  de  paix  ;  il  était  divisé  en  )  bri- 
gades égales.  Aujourd'hui  il  se  compo» 
de  2  régimens  qui  portent  il  peu  ii« 
chose  près  son  effectif  à  celui  qu'il  ataît 
autrefois  en  temps  de  paix.  Pendaoi  ia 
guerre  de  Sept- An  s  les  Autrichiens  a  vairo: 
un  corps  nombreux  de  carabiniers ,  et  il^ 
les  faisaient  toujours  marcher  avec  le» 
grenadiers.  £n  France ,  cette  partie  de  la 
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ne  a  tenn  daiM  UMtet  les  occâsîoiis 
Dodnite  si  distinsoce  qu'on  pouvait 
Dsidércr  comme  ud  corps  d'élite. 
•rèchal  de  Luxembourg  fut  si  sa- 
de  la  oooduite  des  canbiDiers*  à  la 
le  de  Flcurus,  en  1690,  qu'iUouluI 
ire  établir  une  compaj^nie  dans 
m  régiment  de  cavalerie.  Depuis 
et  notamment  daua  le  cours  de  nos 
srea  guerres,  les  carabioîers  n\mt 
I  cessé  de  se  montrer  digues  de  leur 
ine  réputation. 

I  carabiniers  des  régimens  d'înfan- 
légère  dont  on  a  déjà  parlé  sont 
nent  une  troupe  d*élite,  composée 
dlleurs  tireurs  de  leurs  régimens. 
nnent  dans  leurs  corps  le  même  rang 
ouissent  des  mêmes  avantages  que 
enadiers  dans  les  régimens  d'infan- 
le  ligne.  C-te. 

RABIQVES  { carahici ,  de  cani- 
carabe  ),  famille  d*insectes  de  Tor- 
es coléoptères ,  section  des  penla- 

•  ,  établie  par  LatreiUe  ,  et  qui  com- 
l  les  cicindèles  et  les  nouvelles  sub- 
ons  du  genre  ciimhtis,  de  Linné. 
roy  désignait  les  individus  de  celte 
e  sous  le  nom  de  buprcstus ,  parc«; 
les  considérait  à  tort  comme  un 
1  dangereux  pour  les  IxKut's;  mais 
r  les  a  définitivement  rangés,  sous 
n  de  carahit/urs  ,  dans  un«.'  tribu  ù 
iléon  assigne  les  principanx  carao 
qui  suivent  :  mâchoires  rHilées  en 
:  ou  terminérsen  cmrliet  tlépoiir%ii 
::ulations,  lan^^ueKe  proéminente  <•( 
sant  réohanrruie  du  inenlon;^ix 
I  dans  chacun  desifiieU  on  nr-  «lit- 
e  communément  que  Xiax-»  artirlei. 

les  carahiquf'S  on  rcniuiffiii'  ;;<'n«*-- 
lent  une  !»'•(«•  plus  éiroiti:  ^\ui•  li- 
let.  des  nnndibtilfi  siifi|it<'^  «'(  s:in« 
(  dentelurr-s.  des  rriijrrhoir*-^  li-rmi 
p«r  nite*  pj-'f  p'-iritiii.'.  lorm^iiit  un 
let    »aas   art'Mji-iii'in.    <t    *\t-'\   ;iil«-*. 

*  strjM«ir«*  imp^irii:!*',  aî'.arh^'r»  d 
rlie  iiittri'-'jr*-  'Î'J  ror-"!»-! 

plupart  d»*  *fs  inv*""»**  f«-îj4nd«fit 
ideur  Icii'J^^t  larj'.^-nt  pi:r  la  l*'.'i  h* 
HTi*  un»-  i  j';»'jr  «•  r»* ,  »  ^rr?'*;*'  •■■ 
|u*!oi»  »'j***;  «■  .  oo'j*  U  •^/•j"  ••   r»- 

s^-k^D   f.'is.f-r,    'J-,.r.»    *J*ui    j.»'.'» 

Let  caraJtM'^uei   wjtâi  pr*rwj'it   fo^ji 
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créopbagfs  ou  €amî^«>m,  H  ae  mmiris- 
»ent  surtout  d*ins«vles  quMs  «itr«|ieiil 
facilement  à  la  rour^e,  ^rarr*  a  Tagilii^ 
de  leurs  mou^emens.  IVndaui  le  jour  ils 
se  cachent  sous  le»  pierre»,  U  mt»tt».M^  « 
les  ei\irces  d'arbres  tl  même  %laus  U 
terre.  Ces  petits  animaux  »uil  Irè^  n^ 
|iandus  dans  les  régions  septentrionales 
de  rtiintpe;  ils  ne  sont  |wi»  moins  «Hun 
m  uns  dans  le  noni  de  l'.Vsie  et  de  TAuid^ 
rique. 

Les  lar\e!i  de  leur  tribu  ont  le  \wtyA 
oblong,  cvlindioùle  et  coui|huh^  de   IS 
anneaux;  lu  tôle,  grande •  sqiiauunruse  , 
pourxue  de  (î  pelil»  yeux  liMC^  et  mu  lia  ut 
de  chaque    côie,    prcWiilo   3    aiileiutea 
courtes  et  coniques,  1)  lorles  mandibules 
recour bëi's  à  leur  pointe  ,  S  imkcb«ilrea 
garnies  d'un  iippemliee  lilifonae  eu  guise 
de  tentacule  cl  une  luuguella  «)ui  porte 
3  autcnuulcs  plus  c«iiirte»  que  le*  lila  ■ 
mens  des  mâchoires.  Le  pieiiiirr  anneau 
est  revctu  d'une  plaque  ecnilli'iiie  \    le* 
autres  sont  uniiis  nu  peu  Mili«les.  Kniiii  la 
corps  s*iippuie   sur  (1  |Mitle«  i|ui  s'ntla 
client  par  |Niires  aux  3  pieuiler*  nunraus. 
Les  «'ariibii{iii*!i  ont  l'ilé  diNlribud^  par 
Ijitreille  eu  7,  puis  en  h  sections  qui  se 
subdivisent   en   genre»  Irca  nombreux  : 
1*^'*  hcclinn,  les  l'.iuis  tronqués ,  ttuftm 
tipriuirs  ,  m  gi-nri'H  piiin  ipuii«  ;  3"  suc  - 
iion,  l<!s  llîpi'irtiH, /'//>/////// ,   Il   ^mirsi 
•1     Hf'rlif)M,  li's  'riioi'Uf  iipii'i,  t/ntiiti  It  I  ^ 
'17  (;cMrr<»;  •!    srction,  AliduHiinnus  ,  ///# 
dniuimilrs^  12  grnrc»;  W  «rrlioii,  Subu 
li|i.'ilpc>t,  Mihutiftttl/*i f    H  gi-nii'n  piiiMi 
psiux.  L*!,  II. 

LAKALAIJ«A'AK-io)fii  iilUsiisni  «y, 
hU  dir  .S«'piinif  Sf'ti'if  f't  l'Uipi'i'-iii   lo 
nifiin.  Li'^  ni<^daillf'ii  Ir  nomrni  ni     itiltt 
m  mis,  nom  ipi'il  Htuit   pii»  m  foiiiiii/-* 
moi^ihon  d«-4  \i-iiu»  d'Anl'iOiri  Ir  l'uiis, 

I   \\\'*\\   Va  p«f^l4•fll<'  Xf  loi  II    rMil^  poiii  %%p 
loi  Ui«%4-i  qu*'  f  eliii  <1  ijo  %i-lrfiiifif  ifaii 
\t*ï\  qo  il  aiff*-' iionoAit.   f^  riiontirr   fm 

\  r|tj|i  4  Lvon,  i  «n  Ihh  di  %%tA%^  a*  Sttu 
t  ui-tt*  f  kiiU*ftè*_kil  tiii  b*-<jr«-(ii  n«itj«»|^ 
l.\i*'H  Sptrfjfri  no'ji  1*  iU-i»»-tiit  li  mi  m  ■ 
t»'  tl  r*-'i»»m.  t^t.t i**it-i  ii>»ti»tii  titifé^iituê» ^ 

f  •-«   \«  ••  f«-  t.t  *^t'i*  {«'y.fj'  «  \*  9»  *i*'  \^fi 

(  M\4t     \*-*t^*té'     ••••.    (.■•■».#.'     '••#•    «(4     |**-«* 
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la  Mcesie,  sur  le  Danube;  à  cette  occasion 
i!  fut  appelé  MaroAurèle,  et  cet  honnenr 
n'était  pas  aussi  ridicule  qu'on  le  pourrait 
croire,si  l'on  considère d*une pari  la  manie 
des  Romains  de  convertir  en  titres  d'hon- 
neur les  noms  des  grands  hommes,  et  de 
l'autre  la  bonté,  la  sag;esse  de  caractère  que 
faisaient  présager  les  premières  années  de 
Caracalla.  Mais  ses  cruelles  dispositions 
se  déclarèrent  au  sortir  de  Tenfance  :  sa 
figure  prit  une  expression  sévère  et  cha- 
grine; il  eut  le  regard  menaçant,  au  point 
que  beaucoup  de  personnes  doutaient 
que  ce  fut  le  même  homme.  Ses  héros 
étaient  Alexandre  et  plus  tard  Achille; 
mais  ses  modèles  furent  Tibère  et  Sylla, 
dont  il  prononça  publiquement  Téloge. 
Cependant  le  sénat  avait,  dès  l'an  197, 
confirmé  le  titre  de  César  à  Caracalla 
âgé  de  9  ans;  il  n'en  avait  pas  1 1  quand, 
à  Toccasion  de  la  prise  de  Ctésiphon  par 
son  père,  les  soldats  le  proclamèrent 
Auguste.  Géta ,  son  jeune  frère ,  dont  il 
devait  un  jour  devenir  l'assassin ,  fut 
alors  décoré  du  titre  de  César.  Déjà  il 
nourrissait  une  haine  implacable  contre 
ce  frère.Quand  Sévère  mourut,  tous  deux 
arrivèrent  conjointement  à  Tenipire  (en 
2 1 1)  :Caracalla,  âgé  de  23  ans,  se  rendit  au 
camp,  se  plaignit  de  son  frère,  prétendit 
être  en  danger  de  succomber  à  ses  embû- 
ches ,  et  le  fit  tuer  dans  les  bras  de  sa 
mère,  après  lui  avoir  fait  demander  une 
entrevue  pour  se  réconcilier  avec  lui. 
Déjà  ce  monstre  avait  essayé  d'attenter 
aux  jours  de  son  père,  lorsque  celui-ci 
l'avait  mené  à  son  expédition  de  Breta- 
gne; il  était  donc  doublement  parricide. 
L'armée,  postée  auprès  d*Albe,  refusa 
de  le  recevoir,  soutenant  qu'elle  n'avait 
pas  moins  prêté  serment  à  son  frère  qu'à 
lui  ;  mais  il  apaisa  ce  mouvement  à  prix 
d'argent.  Le  célèbre  jurisconsulte  Papi- 
nlen  ne  fut  pas  si  traitable;  ce  tut  à  Toc- 
casion  de  ce  meurtre  qu'il  répondit  :  // 
est  plus  facile  de  commettre  un  pmri- 
cide  que  de  l'excuser.  On  rapporte  que 
Caracalla  irrité  des  larmes  de  sa  mère 
et  des  femmes  qui  l'entouraient,  vou- 
lait les  faire  périr  toutes,  mais  qu'il  fut 
retenu  par  la  crainte  de  soulever  trop 
d'indignation  contre  lui.  Cependant 
il  ne  craignit  pas  de  faire  tuer  en  sa 
présence  le  vertueux  Papinien;  il  corn- 


naiida  ht  nopt  de  qitricmqjw  irait  v 
des  relations  avec  Gela,  et  inmola  «r- 
tout  les  afîranchis  qaî  géraient  tes  Mi» 
res.  Sons  ce  règne  de  malhenr  PMrt- 
nius,  Heivîus  Pertinax,  SammoeieHy 
Serenus,  Lactus,  Afer,  PôaipeîaBas,il 
une  multitude  d'autres  furent  tnés  p« 
ses  ordres.  Puis  il  alla  dans  la  GmIi 
comme  pour  préparer  une  expédilna 
contre  les  Germains  :  là  il  commença  p« 
mettre  à  mort  le  gouverneur  de  la  Nv^ 
bonnaise,  et  fit  si  bien  qu'il  s'attira  h 
haine  de  toute  la  «sontrée  ponr  amir 
blessé  tous  les  intérêts  et  heurté  tout  la 
droits.  Dans  une  longue  maladie  qa'il  É 
pendant  ce  voyage,  il  se  montra  très 
cruel  envers  tous  ceux  qui  le  toignaicat. 
Quant  à  son  expédition,  elle  lui  valot  le 
titre  à* Alemannicus  pour  le  haut  failsn- 
vant.  Il  avait  fait  convoquer  tonte  h 
jeunesse  de  la  nation,  dont  il  te  dinit 
désormais  l'ami;  puis,  subitement  et  po« 
se  venger  d'un  revers  qu'il  avait  essojé, 
il  fil  impitoyablement  massacrer  Km 
ceux  qui  étaient  venus  à  son  appel.  Do 
bords  du  Rhin  Caracalla  se  rendit  s» 
le  bas  Danube,  où  il  rencontra  les  Gdhi 
sur  lesquels  il  remporta  quelques  a^aa- 
tages;  il  traversa  ensuite  rUellespoot  tf 
visita  les  restes  d'Ilion ,  en  rendant  et 
grands  honneurs  à  Achille,  auquel  il  fit 
élever  une  statue  de  bronze.  Ponr  axtnr, 
comme  lui,  un  Palroc!e  à  pleurer,  il  eoH 
poisonna  son  alTranchi  Festus  et  n'é- 
pargna rien  pour  ses  obsèques.  Aprts 
avoir  passé  l'hiver  à  Nicomédie,  il  vial 
à  Antioche  où  il  traita  avec  Artabanc, 
roi  des  Par  thés;  il  fit  avec  perfidie  saisir 
et  charger  de  chaînes  Abgar,  roi  d'Édes- 
se,  ami  des  Romains,  et  le  dépouilb  de 
ses  états.  Il  imagina  aussi  de  mander 
Vologè^e,  roi  d'Arménie,  et  de  l'arrêter 
avec  sa  suite;  mais  ses  troupes  furent 
battues.  Caracalla  se  dédommagea  da 
mauvais  succès  de  celte  entreprise  en 
livrant  Alexandrie  à  toutes  les  horreurs 
du  pillage  :  il  voulait  se  venger  des  sar- 
casmes de  ses  habitans;  le  sang  coula  à 
grands  flots  pendant  plusieurs  jours.Ponr 
lui,  il  consacrait  dans  le  temple  de  Séra- 
pis  le  glaive  avec  lequel  Géta  avait  été 
tué.  L'hommage  qu'il  rendait  à  ce  diev, 
et  la  vénération  qu'il  vouait  au  tombeaa 
d'Alexandre,  avaient  été  le  prétexte  de 
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9ê  toyag»;  le  Butsacre  des  habiuns  en 
0Êàt  le  bnt  caché.  Le  carnage  dura  plu- 
^Êman  jours  et  le  nombre  des  morts  fut 
il  frand  que  l'empereur  n'osa  Tenon- 
Mr  dans  sa  lettre  au  sénat ,  se  bornant  à 
dire  que  tous  avaient  également  mérité 
Inr  sort.  Du  baut  du  temple  de  Sérapis 
8  «Dioait  la  rage  des  assassins.  Il  est 
liagulier  que  ce  soit  ce  même  empereur 
ni  accorda  l'entrée  dans  le  sénat  à  des 
Égyptiens.  An  surplus,  il  prodiguait  à 
yrix  d'argent  le  droit  de  cité  romaine  à 
loaC  Tenant.  Rêvant  toujours  la  conquête 
êm  rOrient,  il  demanda  en  mariage  la 
ille  d'Artabane,  pour  avoir  un  prétexte 
de  mpture  avec  le  roi  des  Parthes.  Il 
reçut  un  refus  :  aussitôt  il  ravagea  les 
de  ce  peuple,  prit  Arbèles  et  mê- 
la Médie;  enfin,  sur  la  nouvelle  que 
le»  Parthes  formaient  une  armée  dans 
les  montagnes,  il  s'enfuit  en  Méiïopola- 
■lie  et  écrivit  au  sénat  qu'il  avait  asservi 
tout  l'Orient  Caracalla  revint  à  Kdessp; 
ea  mois  d'avril  il  se  rendit  à  Carres  pour 
y  Micrifier  au  dieu  Limus.  Chemin  fai- 
■ent  il  descendit  de  cheval  ;  aussitôt  un 
centurion  nommé  Martialis,  depuis  long- 
temps dévoué  à  Macrin,  préfet  du  pré- 
toire, le  frappa  d'un  coup  de  poignard 
dont  il  mourut  sur  la  place.  Il  était  âgé 
de  29  ans  et  avait  régné  6  ans  2  mois 
et  2  jours. 

Caracalla  était  comme  le  résumé  de 
tous  les  monstres  et  de  tous  les  extrava- 
gans  qui  avaient  pesé  sur  Rume.  Il  y 
avait  dans  son  caractère  autant  d^inron- 
séquence  que  de  miaulé:  tantôt  il  faisait 
fondre  les  statues  de  Géta,  il  nVtnit  per- 
mis ni  de  prononcer  ni  d'écrire  son 
nom,  on  reffa<^ait  de  toutes  les  inscrip- 
tions; tantôt  il  le  pleurait  amèrement, 
et  les  remords  de  son  parricide  le  pour- 
suivaient. Une  autre  fois,  avant  consenti 
à  l'apothéose  de  son  frère,  il  dit  :  0//V7 
toit  fit  eu  /M*un'U  f/it'/i  nr  sftrt  p/tis  vi- 
vant! Il  ambitionnait  les  titres  militaires 
et  triomphaux  et  avait  pris  les  noms  de 
Germanicus,  Allemannicus,  Parthirns,co 
qui  fit  din*  phisamuient  à  llrivius  Pcrti- 
nax  qn*il  avait  droit  aussi  à  se  faire  ap- 
peler Griiciis  Mft.n'fnuSy  jeu  de  mots 
relatif  à  la  mort  de  Céra. — Les  inscrip- 
tions de  Caracalla  et  de  Gèta  sont  fort 
communes  en  Al.^ace;  récemment  on  en 
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I  a  décontert  nne  à  Oberbromi.  P.  G-t; 
CARACAS  y  capitale  de  la  républi- 
que sud-américaiue  de  Venezuela ,  l'une 
des  trois  qui  se  sont  formées  du  démem- 
brement de  la  Colombie.  Caracas  est  une 
ville  d'environ  50,000  habitans;  elle  s 
un  siège  archiépiscopal  et  une  universi- 
té. ¥J\e  est  située  à  15  milles  de  la  mer, 
sur  les  bords  du  Guoyra,  a  peu  près  à 
2,7riO  pieds  au-dessus  du  niveau  de  le 
mer,  au  pied  des  monts  Silla,  qui  ont 
8,000  pieds  de  haut.  La  ville  fut  entiè- 
rement détruite  en  1812  par  le  trem- 
blement de  terre  qui  la  bouleversa,  et 
duos  lequel  périrent  près  de  14,000 
habitans.  Carncas,  patrie  de  Bolivar , 
quoique  privée  de  son  ancienne  impor- 
tance, n'en  reste  pas  moins  une  des  vil- 
les les  plus  agréables  de  l'Amérique  da 
Sud.  Il  y  règne  presque  continuelle- 
ment une  agréable  température  de  18 
à  22^ ,  et  rarement  dans  Thiver  le 
thermomètre  y  descend  au-dessous  de  «4" 
9  degrés.  Les  montagnes ,  en  s'abaîisant 
insensiblement  vers  Caracas,  s'y  perdent 
en  de  vastes  plaines,  appelées  Uanos, 
qui  fournissent  d'ex cellens  pàtarf^maux 
nombreux  troupeaux,  presque  sauvages, 
que  les  habitans  de  la  ville  y  entretien- 
nent. Pendant  l'hiver,  qui  dure  du  mois 
d'avril  jusqu'au  mois  de  novembre,  il 
pleut  ordinairement  3  heures  par  jour, 
et  cela  en  telle  abondance  que  tous  les 
fleuves  débordent  et  inondent  toutes  les 
campagnes. 

La  province  de  Caracas,  qui  compte 
500.000  habitans  sur  une  superGcie  de 
3,800  millert  carrés,  fut  depuis  l'année 
1521)  la  propriété  de  la  famille  patri- 
cienne des  SVelser  d'Augsbourg,  à  la- 
quelle Charles-Quint  l'avaitcédée  comme 
fief  de  1.1  couronne  de  Caslille,  pour  s'ac- 
quitter  envers  les  WeUer  d'un  emprunt 
(-on?«idérnhle  qu'il  leur  avait  fait  Cepen- 
dant cette  famille  renonra  à  la  posses- 
sion de  ce  pays  dès  l'année  1546,  à  cause 
des  cruautés  que  la  soif  de  l'or  avait  fait 
exercer  aux  soldats  allemands  sur  la  co- 
lonie, qui  fut  bientôt  enti«'rement  rui- 
née et  repassa  alors  au  pouvoir  des  Es- 
pagnols. C'jiraras  resta  jusqu'en  1810 
une  capitaiiit-iit'  générale  e.spognole;  elle 
devhil  H  cette  époque  le  théâtre  de  la 
guerre  d'insurrection,  d'abord  sous  Mi- 
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randa,  puis  sous  Bolivar,  contre  les  trou- 
pes espagnoles  commandées  par  Morillo. 
Depuis  1821  jusqu'en  1831  elle  fit  par- 
tie de  la  république  colombienne,  el  de- 
puis le  17   novembre  1831   elle  existe 
comme  république  indépendante,  sous 
le  nom  deVenezuela  {vojr,  ce  nom).  C  L. 
CARACCIOLI.  Cest  le  nom  d'une 
des  plus  célèbres  familles  de  Naples  qui 
dérivait  son  origine  de  la  Grèce  et  pos- 
sédait des  biens  et  des  richesses  considé- 
rables. Elle  a  compté  parmi  ses  membres 
plusieurs  savans  et  littérateurs  distingués. 
Parmi  les  personnages  les  plus  remar- 
quables issus  de  cette  famille  ,  nous  cite- 
rons les  suivans  :  Gianni  Caraccioli ,  qui 
fut  en  141 5  secrétaire  de  la  reine  Jeanne 
II,  de  Naples.  La  faveur  de  cette  prin- 
cesse lui  valut  bientôt  la  dignité  de  con- 
nétable et   de  grand  sénéchal,  avec  le 
titre  de  duc  de  Vicence ,  comte  d'Avel- 
lino  et  seigneur  de  Capoue.   Mais  son 
ambition  et  son  arrogance  le  rendirent 
par  la  suite  suspect  à  la  reine ,  qui  lança 
contre  lui  un   mandat  d'arrêt,  lors  de 
l'exécution  duquel  il  fut  assassiné  en  1432. 
M^^No  Caraccioli  fit,  en  1515,  au 
concile  de  Milan,  la  connaissance  du  pape 
Léon  X ,  qui  le  nomma  son  ])rotonolaire 
et  l'envoya  en  1518  en  Allemagne,  pour 
y  déterminer  l'électeur  de  Saxe  à  lui  li- 
vrer Luther.  Les  talens  de  Mari  no  Ca- 
raccioli engagèrent  Charles -Quint  à  le 
prendre  à  son  service.  £n  qualité  d'am- 
bassadeur de  l'empereur,  il  négocia,  en 
1529,  une  paix  entre  ce  dernier  et  la 
ville  de  Milan,  et  fut  nommé  comte  de 
Calera  par  le  duc  de  Milan.  Charles- 
Quint  lui  avait  déjà  fait  avoir,  en  1524, 
l'évéché  de  Calane,  quand   il  reçut  du 
pape  Paul  Y   le  chapeau   de   cardinal. 
Après  la  mort  du  dernier  duc  de  Milan, 
l'empereur    le  nomma    gouverneur   de 
cette  ville,  où  il  mourut  Tan  1538. 

Un  marquis  de  Caraccioli^  né  en  1 7 1 1 , 
et  connu  par  ses  relations  avec  Marmon- 
tcl  et  d'Alembert,  fut,  vers  la  fin  du 
xviii^  siècle,  ambassadeur  à  Londres  et 
à  Paris.  Il  passait  dans  cette  dernière 
ville  pour  un  homme  d'esprit.  Plus  tard 
il  devint  vice-roi  de  Sicile  et  mourut  à 
Palerme,en  1789. 

Louis- Antoine  Caraccioli ,  né  à  Mons 
(au  Mans?)  en  1721 ,  voyagea  en  Italie 


après    avoir    terminé    aet   élndca.  ht 
charme  de  sa  conversation  laî  valnl  Xw 
cueil  le  plus  brillant  de  la  part  de  Be- 
noit XIV  et  de  Clément  XU.  U  «irito 
ensuite  l'AUemagoe  et  la  Poloçoe,  eti»' 
vint  à  Paris ,  où  il  se  fil  aimer  et  adaiûv 
de  la  bonne  société.  L'ouvrage  qa'îl  pu- 
blia sous  le  titre  de  Lettres  intértssoMta 
du  pape  Clément  XI F' [4  vol.,  Paiii, 
1777,  in-12),  et  qui  fut  long -temps  ik 
mystification    non  -  seulement    pov  k 
France,  mais  pour  l'Europe  entièi-efR»- 
pire  une  douce  philosophie  et  enseipt 
une  morale  pure;  ces  lettres,  dont  il  fat    J 
l'auteur,  sont  écrites  avec  beaucoup  4c 
goût.  La  révolution  française  le  prividr 
toutes  ses  ressources;  cependant,  en  1 79^1, 
la  Convention  lui  accorda  une  peosioi 
de  2,000  francs.  Il  mourut  à  Paris,  dsM 
un  état  voisin  de  l'indigence,  en  tSOl 
On  lui  doit  encore  le  Us^re  à  la  Moà 
(1760),  qui  fut  d'abord   imprimé  tHC 
des  lettres  rouges ,  ensuite  en  canctèm 
verts  ;  le  Dictionnaire  pittoresque  et  se»' 
tcnticux  (  3  vol.,  Paris,  1 768,  in-12  ),cte. 

François  Caraccioli,  frère  do  duc ^ 
Roccaromana ,  amiral  napolitain ,  fol  qb 
homme  d'un  mérite  distingué;  il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  marine ,  pasu  u 
service  de  l'Angleterre  ,   el   commandi 
en  1793  ,  pendant  quelque  temps,  Vci- 
cadre  napolitaine  devant  Toulon.  Froi- 
dement accueilli  par  la  cour  à  son  re- 
tour, il  revint  à  Naples  et  y  entra  n 
service    de    la    rcpubUipie    parthrnf- 
péenne.  Avec  un  petit  nombre  de  \iis- 
seaux  il  s'opposa  au  débarquement  que 
projetait  la  flotte  sicilienne- anglaise.  £■ 
1799 ,  après  la  prise  de  Naples  par  Rofloi 
Caraccioli  fut  arrêté ,  au  mépris  de  U 
capitulation.  La  junte,  présidée  par  If 
fameux  Speziale  [voyJ)^  le  condamnai 
être  pendu  au  mât  de  sa  frégate  et  jeté 
à  la  mer.  Sa  mort  est  une  tache  ineîla- 
rable  pour  la  gloire  de  Nelson.    C.  X. 

CARACTÈRE  (philosophie).  On  en- 
tend par  caractère  (  mot  grec  dérivé  du 
verbe  ^a|oâ7(T(k),  j'aiguise,  je  frrave,  je 
fais  une  empreinte  )  une  disposition  pii^ 
ticulière  et  constante  de  l'ame,  qui  dé- 
termine les  habitudes  morales.  Cette  pré- 
disposition, innée  à  ce  qu'il  parait,  en- 
traîne presque  invinciblement  \-ers  une 
série  d'affections,  d'idées,  de  détcrmi- 
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Mtions  et  d'actes  spécialement  propres  à 
lai  individu  pintôt  qu'à  tel  autre.  Les  ca- 
mctèrei  individuels  sont  presque  aussi 
fàxiés  que  les  physionomies;  qucUiuefois 
Hi  le  composent  d'éléniens  si  hélérogè- 
■ea  qu'il  est  difficile  de  discerner  et  de 
raooonaitre  celui  qui  prédomine.  Dans 
ee  cas,  on  dit  d*un  homme  qu*il  est  sans 
emctère. 

Le  type  du  caractère,  quelquefois  évi- 
Aeinment  transmis  par  riiérédilé,  laisse 
dans  l'esprit  et  le  cœur  des  empreintes 
profondes  et  inefTarables,  et  aussi  inacces- 
nbles  à  toute  espèce  de  modification  que 
l'organisation  physique  avec  laquelle  il  a 
les  rapports  très  intimes.  L'éducation 
■'est  cependant  pas  sans  influence  :  elle 
peut  aggraver  les  dispositions  vicieuses  ou 
les  modifier  en  raison  de  la  direction  qu'on 
Ini  donne  ;  mais  il  est  toujours  vrai  de 
Aire  que,  si  les  mtEurs  s'épurent,  si  Tes- 
prîl  se  développe  et  se  fortifie,  le  carac- 
tère est  inaltérable  {vny.  raddilion). 

L'âge,  les  maladies  et  d'autres  aj^ens 
physiques  qui  exercent  une  action  si 
marquée  sur  Thommc  moral,  en  général, 
peuvent  bien  arrêter  les  effets  du  carac- 
tère,  TafTaiblir,  le  détruire  même,  mais 
noo  pas  le  dénaturer. 

Quoique  le  caractère  et  l'esprit  soient 
dans  une  dépendance  mutuelle,  il  faut 
bien  distinguer  l'un  d'avec  Tautre,  eu  ce 
liens  qu'on  peut  ne  pas  avoir  le  caractère 
de  son  esprit  ou  Tesprit  de  son  carac- 
tère; on  peut  encore  n'a\c)ir  pas  assez 
d'esprit  pour  son  caractère,  ou  pas  assez 
de  caractère  pour  son  esprit.  Ou  est,  par 
exemple,  capable  de  vastes  conceptions, 
de  coordonner  un  grand  dessein;  mais, 
a'agit-il  de  le  mettre  à  exécution?  on  se 
rebute  des  obstacles,  on  échoue;  In  lé- 
gèreté du  caractère  enipèrlie  de  donner 
queh|ue  suite  à  ce  que  l'esprit  a  con^'U  : 
on  n*a  point  le  caractère  de  son  esprit. 
Malgré  un  caractère  propre  aux  jurandes 
entreprises,  avec  du  rourn^e  et  de  Téner- 
gie,  on  peut  ne  pas  avoir  les  moyens  de 
succès;  alors  on  n'a  pas  Tespric  de  son 
caractère. 

Si  on  considère  les  habitudes  morales 
dans  un  peuple  tout  entier,  on  reconnaî- 
tra ce  qu'on  appelle  le  caractère  national. 
Le  fonds  n'en  a  jamais  changé  chez  les 
nations  qui  ont  plusieurs  siècles  d'exis- 
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tence,  lors  même  qu'il  s'est  nuancé  dand 
les  détails.  Le  cœur,  les  mœurs,  le  génie 
et  les  productions  d'une  nation  lui  ap- 
partiennent presque  exclusivement.  Ici 
l'influence  des  climats  exerce  une  puis- 
sance d'action  bien  remarquable  (vo/. 
Climats^  Cependant,  il  en  est  des  mœurs 
comme  des  individus:  s'il  est  impossible 
de  changer  absolument  la  nature  du  ca- 
ractère d'une  nation,  on  peut,  en  éten- 
dant ou  en  resserrant  les  progrès  de  la 
civilisation,  lui  faire  subir  des  modifica- 
tions notables.  L.  n.  C. 

Pris  dans  un  sens  plus  étendu,  le  mot 
caractère  désigne  en  général  les  qualités 
distinetivesd'un  individu  ou  d'une  chose, 
ou  même  d'une  abstraction.  Le  caractère 
de  la  vertu  est  l'abnégatiou  de  soi ,  et  ce 
qui  caractérise  l'homme  en  général  c'est 
la  raison,  la  faculté  de  comprendre  la  loi 
universelle  sur  laquelle  repose  l'harmo- 
nie qui  règne  dans  la  création.  Dans  ce 
sens  on  emploie  quelquefois  l'adjectif  r/f- 
ractcristifjiir,  c|u'on  a  emprunté  aux  Al- 
lemands: un  trait  caractéristique  est  celui 
qui  fait  si  bien  connaître  celui  qu'il  con- 
cerne qu'on  n'a  plus  besoin  d'autre  des- 
cription ni  d'autre  étude.  Ce  qu'il  y  a  de 
caractéi istique  dans  nn  homme,  c'est 
^pour  nous  servir  d'un  autre  néologisme 
introduit  récemment  dans  le  langage 
philosophique)  son  individualité  la  plus 
intime.  Les  Allemands  prennent  aussi 
le  mot  caractéristique  comme  substan- 
tif :  pour  eux  /a  caractvristit/uc  d'un 
personnage  c'est  l'analyse  de  ses  ({ualitès 
les  plus  saillantes,  de  celles  surtout  ({ui, 
lui  appartenant  en  propre,  constituent 
son  individualité. 

On  a  dit  (pie  le  caractère- c'est  Thom- 
me,  et  en  effet  c'est  par  son  caractère 
(pi'il  devient  individu,  qu'il  se  sépare  de 
la  masse;  c'est  du  caractère  que  découle 
sa  volonté  à  lui  propre.  Sans  le  caractère 
aucune  distinction  morale  entre  les  hom- 
mes ne  serait  possible,  de  même  qu'on 
les  confondrait  tous  entre  eux  physiipic- 
menlouà  l'extérieur  sans  la  ph\sionomie. 
Cependant,  malgré  re  qui  a  été  dit  plii-i 
haut,  en  thèse  générale  nous  n'admettons 
pas  que  le  cararlère  soit  inné  :  il  l'est 
dans  ce  sens  (|ue  Diomme  naît  avec  cer- 
taines dispositions  charnelles ,  avec  un 
physique  donné  où  domine  tan  lût   tel 
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élément  et  Untôt  tel  aatre;  l'hérédité  y 
est  pour  beaucoup,  et  là,  suivant  nous, 
est  la  source  du  péché  originel.  Mais  ces 
dispositions  ne  font  point  encore  le  ca- 
ractère, et  si  elles  sont  vicieuses,  c'est  la 
tâche  de  l'éducation  de  les  corriger  par 
les  habitudes  qu'elle  fait  contracter,  d^af-- 
faiblir  certaines  influences  du  sang,  de  la 
chair,  de  la  bile,  etc.,  d'en  fortiQer  d'au- 
tres, de  balancer  celles-ci  par  celles-là. 
Même  plus  tard  c'est  le  devoir  de  Thom- 
me,  devoir  qu'il  a  souvent  su  accomplir, 
de  lutter  contre  son  caractère  lorsqu'il 
l'entraînerait  vers  le  mal.  £n  résumé, 
nous  croyons  que  l'homme  apporte  en 
naissant  certaines  dispositions  qui  for- 
ment et  qui  formeront  peut-être  toujours 
la  base  de  son  caractère,  mais  qu'elles 
sont  ensuite  fixées  en  lui  par  Thabilude 
de  s'y  livrer,  etqu'une  habitude  contraire 
réussirait  sans  doute  à  les  modifier.  S. 

GARACTÈaES  (technologie).  Les 
caractères  d'imprimerie  sont  de  petits 
parai léli pi pèdes  dont  l'une  des  extrémi- 
tés représente,  gravés  en  relief,  dans  un 
sens  contraire  à  celui  qu'offre  l'impres- 
sion, des  lettres,  des  chiffres,  ou  tout 
autre  signe  usité  dans  la  description  des 
sciences  et  des  arts.  Nous  parlerons  dans 
d'autres  articles  des  premiers  essais  faits 
pour  sculpter  des  caractères  sur  des  plan- 
ches de  bois ,  puis  sur  des  tiges  de  bois 
et  de  métal;  ici  nous  dirons  seulement 
que  peu  de  branches  dans  les  arts  ont 
reçu  autant  de  perfectionnemens.  De- 
puis Scbœffer ,  qui  le  premier  imagina 
de  tailler  des  poinçons,  de  frapper  des 
matrices,  de  fabriquer  des  moules,  et 
d'y  fondre  des  caractères  dont  chaque 
sorte  fut  parfaitement  uniforme ,  les  im- 
primeurs les  plus  célèbres  d* Allemagne 
et  d'Italie,  et  surtout  ceux  de  France, 
qui  ont  égalé  à  force  de  perfectionne- 
mens la  gloire  des  inventeurs ,  se  sont  ap- 
pliqués à  enrichir  la  typographie  de 
frappes  nouvelles,  mieux  faites,  plus 
profondes,  et  de  plus  en  plus  élégantes. 
Aussi  les  caractères,  dont  le  nombre 
était  encore  fort  restreint  il  y  a  50  ans  , 
sont-ils  maintenant  variés  à  l'infini.  De- 
puis le  caractère  microscopique  gravé 
par  M.  Henri  Didot,  il  y  a  quelques  an- 
nées, sur  8  points  typographiques  (une 
^emi^ligne  de  pied  de  roi),  jusqu'aux 


grosses  lettres  d^affiches,  cful  ont  3 
3  pouces,  et  que  l'oa  scalpte  eaeore  < 
quefois  en  bois ,  on  en  a  fonda  sw  loM 
les  degrés  intermédiaires  de  l'édieUi  n 
sur  toutes  leurs  fnictîoas ,  sans  cmapt* 
les  subdivisions  ^upeUt-csUf  gnU'œUf 
gras,  poétique,  égyptien,  gothiq/Êtt 
ronde,  anglaise,  etc. 

La  matière  dont  les  caractcres  NiK 
formés  est  composée  de  16  parties  de 
plomb  et  d'une  de  régule  d'antimoiat , 
qui  leur  donne  le  degré  de  consistioci 
nécessaire  pour  résister  à  l'action  de  U 
presse  ;  on  y  ajoute  quelquefois  de  réHia 
et  du  cuivre  pour  augmenter  leardardi: 
tout  autre  métal  serait  ou  trop  cher,  os 
sujet  à  des  inconvénieos  qui  meltniat 
en  peu  de  temps  les  fontes  hors  de  ser- 
vice [voy,  FosruEua  en  GAa^cTÈsui. 

Pendant  long-temps  les  noms  donaè 
aux  caractères  ont  été  de  convention  :  la 
uns  ont  gardé  ceux  de  leurs  invenieoni 
d'autres  ceux  des  ouvrages  auxquels  ik 
ont  primitivement  servi  ;    mais  depaii 
que  la  mesure  régulière  des  points  ^tkj. 
C/irïox)  a  été  généralement  adoptée,  es 
a  pu   mettre  dans  leurs  proportioes  et 
dans  leur  nomenclature   un  ordre  qii 
remplace  avantageusement  les  ancieoM 
dénominations    tout- à- fait    arbitrairo. 
Voici  les  noms  et  la  valeur  en  points  dn 
caractères  les  plus  usités  :  la  perle,  foa- 
due  sur  4  points  ;  la  jHtri sienne  ou  féàor 
noise,  sur  5  ;  la  nonpartille  ,  sur  6;  h 
mignonne,  7  ;  \e  petit- texte,  7  "  ;  la^^rf- 
lanle,  8  ;  le  petit-romain,  9  ;  la  />Aii»- 
sopliie,    10;  le  cicéro,   11  et  Hj;!* 
saint-aiigustin ,  12  et  13,  \e  gros-texK 
ei\e  gros- romain,  14  et  16;  le  petite 
le  gros-parangon,  18   et  20.  Ces  der- 
niers, ainsi  que  Wpalestine,  Xetrisaé- 
gis  te,  les  petit,  gros  ,  double  et  tripiC' 
canon,  et  autres,  dont  la  force  decorft 
{yoy.  ci-après)  est  variable,  ne  sont  gnêff 
employés  que  pour  les  affiches. 

Les  trois  dimensions  géométriques  des 
caractères,  la  longueur,  la  largeur  et  b 
profondeur ,  sont  nommées  en  imprin»- 
rie  corps,  épaisseur  et  hauteur.  Le 
corps  d'une  lettre  se  prend  de  la  tète  des 
/,  des  d,  jusqu*à  la  fin  des  g,  dts  p  oa 
des  q.  Toutes  les  lettres  qui  composeat 
un  caractère  doivent  avoir  le  iBè«« 
corps,  qoe  ce  soient  des  capitales  ^oa 
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icnlet),  des  lettres  à  queue  ou  de 
is  lettres  comme  Ve  ou  l'a.  On  peut 
tndre  compte  de  cette  explicatioQ 
es  lignes  même  qui  traduisent  notre 
se  y  et  qui  ne  sont  séparées  par  au- 
lame  de  plomb  [interligne) ,  comme 
fait  quelquefois.  Le  blanc  qui  existe 
!  ligne  à  l'autre  n'est  causé  que  par 
partie  de  métal  appelée  talus  ^  mé- 
i  de  chaque  c6té  de  Vo ,  par  exern^ 
pour  en  taire  à  volonté  un  tl  ou  un 
omme  la  rencontre  des  queues  de 
ioes  lettres  avec  la  tête  de  quelques 
s  est  très  rare ,  cette  juxtaposition 
gnes  n'a  rien  de  choquant.  YJépais" 
est  tout  simplement  la  différence 
siiiste  entre  une  lettre  large  comme 
et  une  autre  mince  comme  le  n  ou 
m.  hauteur  est  la  distance  prise  du 
de  la  lettre  supposée  debout  sur  sa 
usqu'à  Vœilj  nom  donné  au  relief 
igure  la  lettre  même.  Cette  hauteur 
B  10  lignes  |,  mesure  généralement 
Lée  dans  les  fonderies  françaises, 
avoir  encore  une  idée  précise  de  ce 
lous  énonçons  ,  qu'on  se  figure  cette 

d'Encyclopédie,  dont  on  ne  voit 
a  surface ,  ayant  par-dessous  envi> 
),000  tiges  de  plomb  qui  en  font , 
:  qu'elle  soit  imprimée,  une  ma<»se 
laclede  prùsd'un  puuoed'épaisncur. 
;s  caractères  fondus  d'après  l'alpha- 
ranrais  sont  gravés  perpcndiculaire- 

( comme  le  sont  ceux-ci)  et  sont 
lés  ramai ns,  probablement  parce 
>  étaient  en  usage  à  Rome  avant  que 
neux  Alde-Manuce,  de  Venise,  eut 
ité  le  caractère  penché  de  droite  à 
be  que  Ton  nomme  italitiur  [  le  mot 
e  l'exempte  de  la  chose  j,  et  qu'il 
oya  long- temps  seul  par  privilège 
al.  Depuis  les  Aides,  ce  caractère  n 
»erfectiunné  par  M.  Founiier ,  l'un 
il  us  célèbres  typographes  franc-iis  , 

est  maintenant  réserve  pour  faire 
"aste  avec  le  romain  dans  toutes  les 
nstances  où  l'on  veut  l'aire  ressortir 
lartie  quelconque  du  discours.  Tout 
'tère  romain  doit  avoir  son  italiipic 
•s  pondant. 

jtre  la  série  des  lettres  de  l'alphabet 
irme  ordinaire  et  courante,  chaque 
:tère  a  son  assortiment  complet  de 
tults  grandes  et  petites  ^vo/.j,  de 


tous  les  signes  de  ponctuation ,  d'espM-» 
ces,  cadrais,  cadratins  et  demi -cadra- 
tins,  lames  ou  pièces  de  métal  moins 
hautes  que  les  lettres,  qui  servent  à  sé- 
parer les  mots  et  à  remplir  les  vides  que 
laissent  les  fins  d'alinéas.  Toute  impri- 
merie doit  avoir  aussi  sa  collection  dV/i/- 
tialrs  ou  lettres  de  deux  points  (sortes 
de  capitales  destinées  à  la  confection  des 
titres)  et  de  caractères  imitant  l'écriture 
ou  garnis  d'ornemens  sur  lesquels  le  gé- 
nie des  fondeurs  aime  à  s'exercer,  et  qui 
contribuent  à  la  réputation  de  la  typo- 
graphie française.  Nous  renvoyons  au 
mot  Imprimerie  ce  qui  concerne  les  ca- 
ractères anciens  ou  étrangers  dont  cha- 
que imprimeur  est  plus  ou  moins  fourni, 
comme  le  grec,  l'hébreu  et  autres  langues 
de  rOrienl.  L'imprimerie  royale  de  Pa- 
ris a  seule,  entre  toutes  les  typographies 
du  monde,  la  collection  complète  des 
types  de  toutes  les  langues  connues. 

Depuis  quehpie  temps,  la  gravure  et 
la  fonte  des  caractères  ont  pris  un  nou- 
vel essor,  et  ceux  appelés  compactes ^ 
dont  plusieurs  imprimeurs  réclament  le 
mérite  d'invention ,  commencent  telle- 
ment à  prévaloir  dans  le  goût  du  public 
qu'ils  menacent  l'imprimerie  d'une  es- 
pèce de  révolution.  Mais  s'il  y  a  des  inno- 
vations heureuses,  le  mauvais  goût  amène 
de  son  coté  des  créations  informes,  ap- 
pelées mnFi\trrs  û  juste  titre,  qui ,  noua 
l'espérons,  ne  seront  qu'éphémères. 

Parmi  les  inventions  modernes  on 
peut  citer  les  caractères  mobiles  pour 
rimpression  des  cartes  géographiques,qui 
n'ont  pas  eu  un  grand  résultat,  et  ceux 
pour  la  musique  inventés  enllalie(]501) 
et  perfectionnés  par  M.  Duverger,  qui 
ont  obtenu,  au  contraire,  un  succès  des 
plus  renianjuablcs.  A.  R. 

CAKAFA  Mir.nF.i.),  né  à  Naples  en 
]  7H.>,  appartient  a  la  France  autant  qu'à 
ritalie.  (Compositeur  di<itingné,  il  avait 
dès  son  enfance  manifesté  les  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique  et 
ellfs  avaient  été  cultivées  par  des  maîtres 
habiles;  néanmoins  il  suivit  d'abord  la 
carrière  des  armes,  où  il  se  fit  remar- 
quer. Il  devint  officier  d*ordonnance  de 
Slurat  et  lut  créé  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  de  Tordre  des  Deux-Sici- 
les.  Qit  fut  seulement  en  1814  que,  roi- 
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tré  dans  la  vie  civile,  il  se  mit  à  travail- 
ler pour  le  théâtre.  £q  1808  il  avait  li- 
vré  au  public  quelques  compositions  de 
différens  genres  qui  avaient  été  favora- 
blement accueillies  et  dans  lesquelles 
on  appréciait  une  mélodie  gracieuse  et 
originale.  Plus  tard,  il  donna,  tant  à  Paris 
qu*à  Naples  et  à  Vienne,  plusieurs  ouvra- 
ges parmi  lesquels  on  remarque  Gabriele 
€liFergi{\%\  h)\^msJeanned*Arc{\^^  1), 
le  Solitaire  (1823),  le  Falet  de  cham- 
bre (1823),  V Auberge  supposée  (1824) 
et  la  Belle  au  bois  dormant  (1825), 
dont  les  paroles  furent  faites  en  fran- 
çais. Les  compositions  plus  récentes  de 
M.  Carafa  sont:  Masaniello  (1827), 
que  les  connaisseurs  regardent  comme 
son  meilleur  ouvrage,  la  Plolette,  le 
Usfre  de  l* ermite,  la  Prison  d* Edim- 
bourg et  une  Journée  {le  la  Fronde, 
toutes  pièces  jouées  avec  succès.  Le  nom- 
bre de  ses  ouvrages  à  libretto  italien 
ne  va  pas  à  moins  de  15;  ils  ont  été  re- 
présentés et  applaudis  sur  les  théâtres  del 
Fondo  et  de  San-Carlo  à  Naples  et  aussi 
à  Vienne.  C'est  dans  cette  ville  que  parut 
^^£(/âr(1823).  M.  Carafa,  fixé  en  France, 
continue  à  travailler  pour  le  théâtre. 
Son  style,  auquel  on  a  reproché  une  trop 
grande  imitation  de  celui  de  Rossini,  a 
des  mérites  qui  lui  appartiennent  en  pro- 
pre et  qu'on  ne  saurait  lui  contester  sans 
injustice.  F.  R. 

CARAFFA.  C'est  le  nom  d'une  fa- 
mille napolitaine  très  répandue  qu'on 
regarde  comme  issue  de  celle  des  Ca- 
raccioli  [voy,)  et  qui  compte  parmi  ses 
membres  plusieurs  hommes  d'état  et  des 
généraux  célèbres.  Un  des  plus  illus- 
tres d'entre  eux  est  le  feld-maréchal  au- 
trichien Antoine  Caraffa,  de  la  maison 
des  ducs  de  Forti.  Il  entra  en  1GG5  au 
service  de  la  maison  d'Autriche,  fit  avec 
distinction  en  Hongrie  la  campagne 
contre  les  Turcs,  et,  pendant  le  siège  de 
Vienne  par  ce  peuple,  il  fut  envoyé  par 
l'empereur  Léopold  1^'  vers  le  roi  de  Po- 
logne Jean  Sobieski,  pour  lui  demander 
son  assistance.  Après  la  délivrance  de 
Vienne,  il  combattit  de  nouveau  en  Hon- 
grie contre  les  Turcs,  fit  en  1  ()85  la  con- 
quête d'Ëperics,  en  1687  celle  de  Mun- 
kacz  et  de  Belgrad ,  et  mourut  à  Vienne 
en  1693.  Comme  président  de  la  cour 


martiale  à  Eperiea,  il  se  rendit  o£cn 
dans  toute  la  Hongrie  par  sa  trop  graéc 
sévérité. 

Un  de  %e%  contemporains  9  Carefk 
délia  Boccella,  a  publié  pour  lescadmi 
solaires  les  tables  les  plus  complètes  qve 
nous  possédions.  Cet  ouvra ge,  d'un  très 
grand  format,  a  été  publié  en  1666  i 
Maggara,  sous  le  titre  de  JSxcmpiar  Ao- 
rologiorum  solarium,  C  L 

caraïbes  (îles).  On  donne  quel- 
quefois cette  dénomination  aux  petito 
Antilles,  du  nom  de  leurs  premicn  In- 
bitans,  dont  la  race  se  retrouve  encore 
à  Marie- Galante,  Sainte-Lucie,  Saia^ 
Vincent,  et  dans  les  montagnes  de  b 
Dominique.  M.  Waller, voyageur  aogiaii,  j 
assure  en  avoir  vu.  foy,  CAimiBALUcc 
Antilles.  J.  M.  C 

CARAITES^vr^r.  Kakaites. 

CARAMAN  est  le  nom  acCnd  de  b 
famille  du  célèbre Riquet  {'voy.  ce  noa^, 
à  qui  la  France  est  redevable  du  beaoci- 
nal  du  Languedoc,  pour  lequel  lai  et  m 
descendans  firent  d'énormes  sacrifices. 

V^icToa  Riquet,  duc  de  Caramas, 
aujourd'hui  chef  de  cette  famille,  soifii 
les  princes  dans  l'émigration  et  remplit 
pour  eux  diverses  missions  en  Allcâi- 
gne  et  en  Russie,  jusqu'au  jour  oà  il  In 
fut  permis  de  revoir  la  France.  £o  r^ 
compense  des  services  qu'il  avait  rendss 
à  la  cause  de  la  légitimité,  il  fut  nomné 
ambassadeur  à  Berlin  en  septembre  1614, 
et  fait  pair  de  France  au  second  retoor 
du  roi  Louis  XVIII.  Au  mois  de  jos 
1816,  il  quitta  la  Prusse  pour  aller  reis* 
plir  à  Vienne  les  mêmes  fonctions  d'aoh 
bassadeur  auprès  de  la  cour  d'Autriche. 
Le  roi  de  Prusse,  pour  lui  marquer  soa 
regret  de  cette  transmutation  et  en  méae 
temps  pour  lui  donner  un  témoigoaff 
d'estime,  lui  écrivit  une  lettre  flatteuse 
en  lui  conférant  l'ordre  de  l'Aigle  Rooçe 
de  1**"  classe.  En  1828  M.  de  Caranus, 
alors  marquis,  a  été  remplacé  dans  soo 
ambassade  par  M.  de  Laval-MontiDO- 
rency  et  admis  à  la  retraite.  Ce  n'est  qtra 
cette  époque  qu'il  a  pu,  pour  la  premim 
fois,  paraître  à  la  chambre  des  pairs  a%ec 
quelque  assiduité,  et  on  a  cité  de  lui  quel- 
ques discours.  Après  la  résolution  de 
1830  il  a  prêté  serment  à  la  nouvelle 
I  dynastie. 
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Pftrmi  tes  61s  de  iM.  le  doc  de  Cara- 
tnao,  nous  nommerons  les  deux  suivans. 
Le  comte  Mai:rick  de  Caraman, après 
•voir  émigré  en  17U1 ,  rentra  en  1800, 
prit  part  à  Tadministration  de  IVmpire, 
et  fut  élu  en    1811  membre  du  corps 
législatif.  Au  retour  du  roi,  en  1814,  il 
devint  un  des  plus  zélés  serviteurs  de  la 
famille  des  Bourbons,  les  sui\il  pendant 
lei  Ccnt'Jours  ^  et  obtint  pour  récom- 
r    pense  le  grade  de  maréchaUde-camp,  et 
-    le  commandement  sncce!isir  des  places 
5    d'Angouléme  et   d'Arras.   Envoyé  a   la 
ir    chambre  des  députes  par  le  département 
.    du  Nord,  dans  la  session  de  1824,  il  y 
.    siégea   au   centre   droit    et    fut  signalé 
•    comme  un  des  plus  chauds  amis  du  pou- 
voir. Il  n*a  pas  été  réélu  dopuis. 

FHAifrois-JosKPU-Piiii.ii>i>K  de  Cara- 
man,  a  été  quelque  temps  nu  service, 
avant  et  pendant  In  révolution,  et  a  pris  le 
litre  de  prince  de  Chimay.  Il  a  sié};é  ù  In 
chambre  de  1 8 1 5  comme  député  des  Ar- 
dennes;  mais  son  titre  principal  ù  la 
célébrité  est  d'avoir  épousé,  en  1805, 
M™*  Tallien  (née  Cal»arrus\  dont  il  a  eu 
4  enfans  ^vny.  CiriMAiiV         I).  A.  D. 

CARAMAXIK,  région  de  l'Asie  uii> 
neure.  On  comprenait  anciennement  sous 
ce  nom  la  Lyrie,  la  Pam]ibilie,  laCilicie, 
el  une  partie  delà  Phry^ie  et  de  laCirie. 
Aujourd'hui  il  n'est  plus  |;uère  employé;  il 
n*y  a  que  les  Européens  qui  donnent  le 
nom  de  Caramnnie  ciux  côtes  méridiona- 
les (le  I'Amc  mineure,  pnrtieulièreinent 
•ur  legolfc  de  Sntalie.  TouteCois,  il  existt* 
dans  rintérieur  une  >itle  qui  a  conservé 
le  nom  de  i.ar(ni}nnt\  lequel  parait  avoir 
appartenu  primitivement  à  une  peuplade 
aujourd'hui  soumis(>  aux  Turcs.  Depuis 
que  les  Turcs  sont  maîtres  de  ces  réî;ions, 
fout  ce  qui  restait  de  Taneienne  prospéri- 
té  de  ces  provinces  n  disparu,  et  telle 
est  la  misère  du  pn>s  que  le  capitaine 
anglais  Reaufort^en  l'explorant  diius  les 
années  1H||  et   1812,  ne  trouva  p.'«s  sur 
les  côtes  un  seul  bateau,  cpioiipie  ta  mer 
y  abonde  en  poisson.  Des  ruines  attestent 
encore  raniiennemai^nifirrneedes  villes 
de  la  C'arainanie.  l'n  beau  rliin.it  et  un 
sol  fertile  ajoutaient  aux  avanla«;es  <lunt 
jouissait   la  population  de  ce  pavs;  ils 
•ont  peu  appréciés  par  les  habitans  ac- 
tuels, (ne  branche  du  mont  Tnurus  tra- 
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verse  la  Cararoanîe  et  se  termine  au 
promontoire  chélidonien,oii  Ton  remar- 
que 5  petites  îles  rocailleuses;  un  peu 
plus  vers  Test,  le  mont  Takhtalu  s'élève 
à  une  hauteur  de  7,800  pieds.  Il  faut  re- 
marquer  encore  le  pic  d'Adrat(  ban  au- 
près du  port  génois,  qui  est  bordé  de 
rochers  cou  verts  de  pins,à  l' exception  des 
sommités  qui  se  cachent  sous  la  neige. 
On  croit  reconnaître  les  ruines  de  \an- 
thus,  de  Phasélis  et  autres  villes  ancien- 
nes. Eu  quelques  endroits,  maintenant 
presque  abaudoimés,  on  voit  des  tom- 
beaux sculptés  dans  le  roc,  des  restes  de 
théâtres,  etc.  Actuellement  les  principa- 
les villes  sont  Kakava,  dans  une  île  hé- 
rissée de  rochers,  Mvra  et  Phineka.  Les 
pachas  qui  gouvernent  l'ancienne  ('ara- 
manie  ont  ou  s'arrogent  au  moins  de 
grands  pouvoirs  et  le  gouvernement  turc 
se  mêle  peu  de  l'administration  de  ce  pays. 
On  peut  consulter  l'ouvrage  du  capitaine 
Beau  fort  :  Cariimania,  or  a  brirf  rit:- 
scription  of  tlic  smith-coast  of  Asiti 
minor.  Londres,  1819,  in-8".       D-o, 

C:ARAPACE  ou  Test,  )>artie  supé- 
rieure de  l'enveloppe  généralement  os- 
seuse et  bombée  qui  pi'otége  le  corps  des 
reptiles  couqu'is  dans  la  classe  des  clié- 
Ioniens  [vny.).  Cette  enveloppe  forme 
une  espèce  de  cuirasse  composée  de  deux 
pièces  principales  f|ui  servent  à  garantir 
de  toute  atteinte  extérieure  les  cu-gancs 
qu'elles  I enferment.  L'une,  dispctsie  en 
voûte  résistante,  cmbrasst  le  dos  de  Ta- 
nimal  :  c'est  la  carapace;  l'autre,  plus  apla- 
tie ,  formée  d'anneaux  oàseux,  garnit  la 
poitrine  en  guise  de  sternum  et  s'appelle 
plastnm;  mais  toutes  deux  sont  percées 
d'ouvertures  antérieures  et  postérieures 
qui  livrent  passage  a  la  tète,  aux  pattes 
et  à  la  queue  de  la  tortue. 

La  carapace  qui,  dans  la  plupart  des 
ehéloniens,  ]>résenle  une  surface  peu  con- 
vexe, ovale  et  cordiforme,  n'est  qu'un 
as<4emblage  d'os  intimement  unis  entre 
eux  et  dont  l'enchainenu'ut  forme  un 
tout  conq)acte  et  immobile.  (!es  os  .«ont 
le:^  vertèbres  ihi  dos  et  des  lombes,  et  les 
8  rotes  qui  s'êlendent  latéralement  jus- 
K\\\M\  ])lastnm,  j<iintes  par  des  sutures 
transversales  et  couronnées  «l'une  série 
de  plaques  osseuses  et  quadrangulaires. 
La  carapace  est  tantôt  garnie  de  1 3  lame . 
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écaîlleuflet  qui  recouTrent  le  dos,  tantôt 
de  23  à  35  feuillets  semblables  appliqués 
sur  les  côtes;  tantôt  elle  est  dépourvue 
d*écailles  et  tantôt  revêtue  d*une  sorte 
de  cuir,  comme  dans  le  luth  [iestudo  co- 
riacea)  et  quelques  autres  espèces  de 
tortues.  A.U  reste ,  la  nature  de  cette  en- 
▼eloppe  varie  comme  la  destination  de 
Fétre  à  qui  la  nature  en  a  fait  présent. 
Plus  elle  offre  de  solidité,  plus  l'animal 
qui  la  possède  est  porté  par  instinct  à 
préférer  le  séjour  de  la  terre  à  celui  des 
eaux. 

La  carapace  et  les  diverses  parties  qui 
l'enveloppent  présentent  à  la  tortue  une 
retraite  sûre,  un  rempart  impénétrable 
où  elle  peut  à  volonté  retirer  ses  mem- 
bres délicats  et  les  préserver  des  atta- 
ques auxquelles  la  lenteur  de  sa  marche 
l'expose  sans  cesse.  Cette  armure  remplit 
pour  elle  le  même  office  que  la  coquille 
des  mollusques;  elle  constitue  chez  les 
ohéloniens  la  charpente  et  presque  tout 
le  corps  du  système  osseux.  Solide,  iné- 
branlable, elle  peut  supporter  sans  se 
rompre  les  poids  les  plus  lourds  et  ré- 
sister aux  plus  fortes  atteintes,  grâces 
à  la  disposition  de  ses  parties  qui ,  tour  à 
tours*abaissantet  s'élevanlsous  Timpres- 
sion  du  coup,  en  amortissent  la  violence 
par  un  mouvement  de  bascule  et  en  trans- 
mettent Teffort  au  plastron,  puis  au  sol , 
sans  intéresser  en  rien  les  frêles  organes 
qu'elles  sont  chargées  de  défendre.  Pour 
compléter  Téloge  d'un  objet  si  digne 
d'intérêt  par  lui-même,  nous  ajouterons 
qu'au  rapport  de  Pausanias  une  antique 
tradition  de  la  Grèce  Tavait  consacrée  à 
Mercure,  comme  ayant  formé  le  corps  de 
la  lyre  inventée  par  le  messager  des  dieux. 
Le  génie  de  la  Fable  ne  pouvait  mieux  ca- 
ractériser le  symbole  du  plaisir  qu*en  l'as- 
lociant  à  l'emblème  de  la  sécurité,  ëm,  D. 

CARASCOSA  (Michel,  baron  de) 
naquit  en  Sicile  et  ne  dut  son  élévation 
qu'à  lui-même.  Lorsqu*à  Tapproche  de 
Tarmée  française  le  roi  Ferdinand  se  fut 
retiré  dans  Tile,  Cara^cosa  entra  dans  le 
parti  lépublicain,  qui,  après  la  défaite  du 
général  Mack,  en  1798,  procUma  la  ré- 
publlipic  Parlhénopéenne.  Mais  les  roya- 
listes rentrèrent  bientôt  à  Naples;  Caras- 
cosa  réussit  à  se  soustraire  à  la  proscrip- 
tion presque  générale  de  tous  les  parti- 


sans et  foDGlîoBiuurei  dthrifril 
compris  dans  la  capituUlÎM  éc  (j 
d'Uovo.  En  1806,  apnilai^ 
Naples  par  les  Français,  Cmâ 
nommé  chef  de  batailloa  éim  k 
mier  régiment  d'infanterie  de  lipi 
par  Joseph  -  Napoléon ,  régÎMi 
les  drapeaux  duquel  il  s'était  dé 
tingué  en  £spigne.  Après  im  i 
Joacbim  Murât  le  fit  bientôt  pu 
tous  les  grades.  En  1814  il  oom 
une  division  qui  combattit  aiec 
trichien«  contre  les  Français.  E 
il  se  trouva  en  face  des  Aulrickû 
tête  d'une  division  de  l'armét 
taine,  et  signa  avec  d*autres  géaé 
poliiains  la  convention  militain 
salanza,  après  laquelle  l'araiéc 
taine  mettait  bas  les  armes.  Lon 
surrection  qui  éclata  au  moisfi 
1820  dans  une  partie  de  rarméf 
cosa,  alors  ministre  de  la  gocm 
à  la  léte  des  troupes  destinées  • 
l'insurrection  et  s'avança  jnsqii*i 
fins  de  la  Terre  de  Labour;  ni 
trop  tardé  à  attaquer  les  însurfi 
volte  éclata  parmi  ses  propres 
Plus  tard  il  prit  lui-même  ptrt 
volution  et  fut  investi,  lors  del 
de  l'armée  autrichienne,  du  on 
ment  d*un  corps  considéralilc, 
quel  il  devait  défendre  la  rout< 
racine  à  Naples;  mais  les  Aal 
qui  s'étaient  avancés  par  Sulmoi 
tourné,  son  corps  fut  cntièrti 
perse,  et  il  allait  être  arrêté  < 
des  coryphées  de  la  révolutioi 
se  réfugia  à  Barcelone.  C^oodan 
par  contumace,  il  vit  maîoteni 
gleterre.  Ses  Mémoires  /usL,p 
lit.  sur  la  révolution  tlu  royaui 
pies  en  1820,  et  sur  les  cause 
amenée  (Lond. ,  1823),  ne  soi 
mérite  sous  le  rapport  hiatorû 
li  taire. 

CARAT  j  unité  de  poids  < 
grains  et  dont  on  se  sert  poai 
diamans,  les  perles  et  les  pi* 
cieuses.  Le  même  mot  s'empj 
vement  à  l'or,  dans  un  sens 
porte  de  bien  déterminer.  O 
que  toute  pièce  d*or  forme  un 
fictif  de  24  parties  appelées  c« 
posé,  si  la  totalité  des 
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OD  dirait  que  la  pièce  est  au 

carats;  mais  comme  il  entre 

n  peu  d*uUiage  dans  les  mé- 
'ux  (|ue  lart  a  mis  en  œuvre, 
Tur  reste  (ou jours  au-dessous 
nite.  S*il  entre  dans  la  com- 
•  la  pièce  ^'-  de  cuivre,  le  li- 

carals;  il  est  à  22  ai  l'alliage 
ue  les  ^-  du  tout ,  et  ainsi  de 
ratd^ur,  é^al  à  102  grains,  se 
•n  4,G08  primes;  mais  au- 
e  titre  »c  ruiiipte  par  niiltiè- 
évaluatiun  des  monnaies.  Les 

H'Wvni  carat  (le /î/i  un  vîngt- 
lU-gri*  de  tinessc  d'une  pièce 
l  (finit  (le  prix  la  \ingt-qua- 
ie  de  la  valeur  d'une  once  ou 
l'or.  Ils  désignent  encore  sous 
"(iKits  de  petits  diamans  cpii 
aii  poids.  Em.  I>. 

ACiE.  Michf.l-Angr  Ame- 
loniGi  doit  le  surnom  de  Oi- 
iinme  Polidoro  Caldara,  au 
iaiavag^io,  dans  le  Milane/ , 
laissance  en  I5G9.  De  mi^me 
m  patriote,  il  prit  goiît  à  la 

préparant  pour  les  peintres 
la  chaux  et  te  mortier  dont 
nt  pour  enduire  le  mur  sur 
tivent  travailler.  Sans  maître, 
tudié  les  ou \ rages  des  grands 
MU'ort*  moins  tes  .statues  anii- 
csipirtles  il  a\ait  une  espèce 
il  di'xiiit  h^hile  dans  *>nu  art. 
lit  son  >ou\  gnitle  et  seule  i-He 
i  mo(lt'l('^t;  mais  ccUe  nature, 
i  sa  \iii'ièlc',  .ti  riche  en  nobles 

pour  (piiconque  sait  ta  \oir 
ter,  il  ta  copia  sans  choix  et 
e  là  les  beautés  et  tes  d^'C^nls 
lent  ou  déparent  ses  ou \ ra- 
ie é|ioqne  où  l'on  ne  peignait 
*prfitiipie,son  iinitalion  ^er\i- 
redul  le  inettie  en  opposition 


Caravage  n'en  firent  pas  moins  fureur 
en  Italie,  et  cet  engouement  dura  jus- 
qu'à ce  que  le  Guide,  par  une  manière 
diamétralement  opposée  à  la  sienne  , 
mais  plus  savante,  fût  parvenu  à  contre* 
balancer  sa  réputation. 

Toutefois  on  ne  saurait  trop  faire  Té* 
loge  de  la  force  du  coloris  du  Carava- 
ge, de  la  vérité  de  sou  dair-obsrur,  de 
la  bailiie  qu'il  a  diuinée  à  tous  les  objets 
qu'il  a  peints,  et  de  IVxaelitnde  de  ses 
imitations  de  la  natnn*.  Pour  arriver  à 
cet  elTet  fiei  et  prononcé  qui  lui  acquit 
tant  d*admira(eurs,  il  ne  pe'^nail  jamais 
que  dans  un  aieiier  dont  il  avait  noirci 
les  nmrs  <  t  dans  lequel  il  ne  laiv.Hil  arri- 
\er  qu'un  filel  de  lumière  tiré  dVii>h«iur.. 
Exposées  sons  un  tel  jour  et  pri\é<-s  ain- 
si de  tout  reflet,  ses  ligures  ne  pon\aient 
manquer  d'offrir  ce  contraste  f.-appant 
d'ombres  fortes,  lai;;eset  opaques,  ei  de 
lumières  vives,  étroites  et  crues,  se  déta- 
chant sur  un  fond  eonq>ièlement  obscur, 
qui  est  son  cachet  distinct  if. 

Si,  dans  le  portrait  comme  dans  les 
sujets  d'une  ou  deu\  demi-figurea ,  la 
manière  du  Caravage  produisait  beau- 
coup d'effet,  eile convenait  fort  |ieu  aux 
compositions  nombreuses  :  au!<si  trouve- 
t-on  dans  la  plupnitde  ses  grands  ta- 
bleaux des  plans  trop  rapprochés,  mal  en 
perspective,  un  p:issage  trop  subit  delà 
iumière  à  l'ombre ,  et  une  uniformité 
dans  ce  que  les  peintres  nomment  le 
parti  pris  i\M\  liiir  nuit  t)eaiicriU|i.  Avant 
d*adrq>ter  cette  manière  forte  cpii  rarac- 
léri.se  ses  )>lus  ncmittreux  ou\ra';es,  le 
Caraxage  en  eut  une  plus  tendre  qu'il  dut 
à  la  vue,  ii  V'juise,  des  tableaux  tiu  (iior- 


gH.n. 


I 


\  ain  ,  jaloux  ,  querelleur,  insoeiable, 
il  eut  une  vie  agitée  et  dut  pins  d'une 
fois  se  mettre  à  l'abri  des  poni suites  de 
la  jiislite.  Ayant  appt  (é  en  duel  le  José- 
s  arlistei  de  son  temps  :  .iiissi  i  |»in  ,  ihi-f  de  la  seele  des  peinlr<'s  idèa- 
U  à  l'eiiNi  l'un  de  l'antre  que  li^!es,  eelni-ci  refusa  le  cartel,  alléguant 
iaicnt  ignobles,  qu'elles  n'a-  |  >a  (pi.ilite  de  cln'vatipr.  Aiisoirôi  je  (.'ara- 
leaiité,  ni  foi  mes  ctioislrs,  '  «nçe  part  jiniir  .Mfilte,  y  nii-iiie  par  seii 
nisétait  cm  dans  les  ombres  I  oin rages  te  titre  qu'il  andiii.onnail ,  et 
s  b's  tiimii  ri's,  (prune  ca\e  ■   se  dispose  à  rejoindri*  son  anlngoni^ir* 

mais  au  moment  de  qnider  celle  île  il 
se  fait  emprisonner.  Au  risque  de  sa  \ie 
il  par\ient  à  s'évader;  il  erie  quelque 
temps  en  Sicile,  passe  â  Naples  où  il  est 
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re  son  atelier,  que  ses  eoni- 
lanqiiaient  de  rintelli^enee 
p  l'art.  Ces  reproches  furent 
•udés,  mais  les  tableaux  du 
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attaqué  et  Uilladé  au  visage  »  8*embarque 
sur  une  felouque  pour  se  rendre  à  Rome, 
est  arrêté,  au  moment  de  son  débarque- 
ment, par  des  soldats  espagnols  qui  le 
prennent  pour  un  autre.  On  le  relâcha 
peu  après,  mais  la  felouque  qui  l'avait 
amené  étant  retournée  sans  qu*il  ait  eu  le 
temps  d*en  retirer  ses  eftets,  il  se  trouva 
dépourvu  de  tout.  Accablé  de  tant  d*a- 
ventures  fâcheuses  et  plus  que  jamais 
déterminé  à  se  mesurer  avec  celui  qu*il 
accusait  d'être  l'auteur  de  ses  malheurs, 
il  se  mit  en  route  à  pied  par  une  exces- 
sive chaleur;  il  fut  saisi  d'une  fièvre  ma- 
ligne qui  le  tua  y  non  loin  de  Porto-£r- 
cole,en  1609. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  du  Ca- 
ravage  répandus  dans  toute  l'Europe, 
les  plus  célèbres  sont  :  le  Christ  porté 
au  tombeau  f  chef-d'œuvre  estimé  à 
150,000  francs,  que  la  France  restitua 
aux  états  romains;  la  Mort  de  la  flerge 
(  au  musée  de  France  ) ,  tableau  qui  fut 
retiré  de  l'église  délia  Scala,  à  Rome, 
sous  prétexte  que  la  Vierge  présentait 
l'image  d'une  femme  noyée  ;  la  Distribu- 
tion du  Rosaire  (jàu  Belvédère  à  Vienne)  ; 
ie  Cupidon  de  la  galerie  Giustiniani  (au- 
jourd'hui à  Berliu  )y  la  Bohémienne 
(musée  de  France),  que  le  Gara vage avait 
la  vanité  d'opposer  aux  chefs-d'œuvre 
de  Raphaël  et  des  statuaires  antiques. 
Parmi  les  beaux  et  nombreux  portraits 
du  Caravage,  on  met  en  première  ligne 
celui  ù^  Adolphe  de  Vignancour  y  graud- 
maltre  de  Malte  (  musée  de  France). 

PoLiDORO  Caldara,  autre  peintre 
dit  le  Caravage  parce  qu'il  était  né 
aussi  à  Caravaggio,  s'était  rendu  célèbre 
avant  Michel-Ange  Amerighi.  Ainsi  que 
son  compatriote,  il  commença  par  être 
manœuvre.  Employé  au  service  des  élè- 
ves de  Raphaël,  la  vue  de  leurs  ouvra- 
ges au  Vatican  échauffa  son  génie.  Il  fit 
part  à  Jean  d'Udinc  de  son  projet  de  se 
faire  peintre  :  celui-ci  dirigea  ses  premiè- 
res études.  Les  progrès  de  Polydore 
étonnèrent  bientôt  Raphaël  lui-même, 
qui  ne  tarda  pas  à  lui  confier  des  travaux 
importans.  La  nature  l'avait  doué  du 
génie  le  plu>>  heureux,  et,  quoique  sans 
éducation,  il  est,  de  tous  les  élèves  du 
chef  de  l'école  romaine,  celui  dont  le 
goût  a  le  plus  de  noblesse,  de  pureté  et 


24  )  CAR 

d'élégance.  C'est  prîncîptleiieit  hm 
des  compositions  imitant  les  iMS-nlié 
antiques  et  peints  en  camaîeo  qa*il  i^M 
distingué.  Personne  ne  l'a  suqntiéàM 
ce  geure,  pas  même  Jules  Ri)BiiB.B^ 
bitué  à  peindre  en  clair-obscur,  mi ti- 
bleaux  colorés  sont  pâles;  oo  dtemc 
distinction  cependant  un  Christ  conàâ 
au  Calvaire  qu'il  fit  à  HessiiK,  ft 
avant  que  le  crime  d'un  domoli^ 
qui  l'assassina  pour  avoir  sa  foctoH, 
l'ait  conduit  au  tombeau.  Polydore ■» 
rut  en  1643,  dans  la  48*anDée(ieM 
âge.  LCS. 

CARAVANE,  association  qu  fr 
ment  des  marchands  ou  des  pcM  k 
pour  traverser  les  déserts  del'Asieetfli  i 
l'Afrique;  ces  associations, uajf ut ptf  V 
objet  que  la  sûreté  commune  dunilia  l 
périlleux  voyages ,  finissent  avec  i«  *" 
soin  qui  les  a  fait  naître.  Il  y  cnaii'in^ 
gulières,  qui  partent  à  des  époque*  ii^^ 
terminées,  et  de  régulières  qui,  cootfi^ 
ment  et  à  une  époque  fixe,  parlent!* 
même  point  pour  atteindre  un  mviBC^ 
Les  caravanes  les  plus  célèbres  sont  col 
des  marchands  qui  partent  des  èclicfll 
du  Levant  pour  se  rendre  au  Tibet  il  ■ 
Cachemyr;  celle  des  pèlerins  du  Caire  al 
Mecque,  dont  le  nomSre  monte  quel<|i 
fois  jusqu'à  70  ou  80,000  individos^ai 
8  ou  9,000  chameaux  et  au  moins  auu 
de  chevaux.  La  plus  brillante  est  oi 
de  Constantinople ,  c|ui  se  rend  égales 
tous  les  ans  au  tombeau  du  prophète 
départ  s'en  (ait  avec  grande  pompe; le 
than  lui-même  souvent  y  aiKsiste.  L*oi 
et  la  police  de  la  marche  et  des  haltes i 
réglés ,  pour  les  caravanes  des  marchai 
par  un  chef  qu'ils  se  choisissent  et  qi 
nomment  caravan-hachi  ;  pour  o 
des  pèlerins  c'est  un  émir  uomisé 
l'autorité  supérieure  :  il  a  des  sol 
sous  ses  ordres,  tant  pour  défeodn 
pèlerins  que  pour  les  maintenir  dan 
bon  ordre.  Durant  la  marche,  les  f 
rins  f-hantent  des  versets  du  Koraa 
chameaux  marchent  en  file,  attaché 
queue  les  uns  des  autres;  un 
homme  en  conduit  ordinairement  : 
ou  huit.  Les  ravaliersuu  piétons  marri 
à  droite  et  à  gauche,  en  se  répartis^ 
autant  que  possible,  sur  la  \\^\ 
femmes  et  les  enfans  sont  montés  wr 
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lî  portent  les  marchandises 
sioDs;  car,  comme  on  ne 
aux  lieux  de  repos,  on  se 
moment  du  départ,  de  tout 
peut  avoir  besoin  dans  le 
I  caravane  est  attaquée,  elle 
e  plus  possible  et  tous  les 
l  face  à  Tennemi  de  tous 
s  Arabes  n'attaquent  jamais 
•oint  :  ils  tournent  sans  cesse 
ir  proie  avec  une  incroyable 
I  tête  de  chaque  caravane 
uide  qui  la  dirige  à  travers 
s  déserts  et  la  conduit  or> 
chaque  soir,  à  une  station, 
généralement  une  fontaine 
Cet  endroit  est  le  plus  sou- 
par  fois  on  y  trouve  quelques 
nent  des  caravanseraîs  {vnj-, 
escend  les  femmes  et  lesen- 
js  les  chameaux  que  Ton  at- 
>int  fixe,  sans  les  décharger; 
ît  dorment,  pendant  tout  le 
s  quitter  leur  fardeau.  Le 
la  caravane  se  remet  en 
'  le  reste  du  jour,  ne  faisant 
3  dans  les  24  heures.  Los 
li  ne  sont  composées  que  de 
rchant  infiniment  plus  vile, 
({uefois  derrière  elles  2  ou  3 
s  dans  une  journée.  C.  dk  B. 
X- SERAI,  cVst-à-ilire  sr- 
?s  caravanes,  grand  bâtiment 
rOrient  à  scr\  ir  d'hûtelli  rie 
>  repos  aux  caravanes  et  aux 
De  forme  or(iinnirein<>nt 
ffre  à  Textérieur  ({u'un  long 
par  les  portes  (pii  doniienl 
.érieur.  Quand  on  est  par\c- 
on  se  trouve  au  milieu  d*unc 
,  où  e\i>te  constamment  un 
fontaine.  Celte  cour  est  en- 
ades  plus  ou  moins  solides 
qui  soutiennent  un  toit  de 
>,  suivant  la  richesse  ou  Tini- 
rétabli:>sement:  cette  cons* 
•semble  assez  pour  Taspcct 
Je  nos  monastères.  (Test  sous 
:  s'établissent  les  cara\anes; 
lier  o'.i  chamelier  attache  les 
it  il  prend  Moin  à  des  poteaux 
et  effet.  Chacun  s'établit  à  sa 
lasser  la  nuit ,  les  uns  à  terre 
e»  ou  couvertures,  les  antres 
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sur  des  banquettes  circulaires  qui  régnent 
dans  tout  le  caravanseraî,  à  quelques 
pieds  de  terre.  La  police  en  est  confiée  à 
un  officier  qui  a  sous  lui  des  employés 
pour  le  service  et  le  maintien  de  la  pro- 
preté. Chacun  est  reçu  gratis  dans  ces 
établissemens,  sans  que  jamais  on  s'in- 
forme qui  il  est,  d'où  il  vient,  ni  où  il 
va,  pour  peu  que  sa  conduite  n'ait  rien 
de  répréhensibie.  Le  gardien  du  caravan- 
seraî loue  quelquefois,  mais  à  prix  d'or, 
de  petites  chambres  pratiquées  au-dessus 
des  portes,  à  ceux  qui  ne  veulent  pas 
rester  confondus  avec  les  autresvoyageurs. 
Bien  que  certains  caravanseraîs  offrent 
une  richesse  extrême,  on  n*y  trouve  ja- 
mais autre  chose  que  de  Teau,  et  les 
voyageurs  sont  obligés  de  pourvoir  à  tous 
leurs  besoins.  Dans  les  villes,  ces  édifices 
servent  aussi  à  étaler  les  marchandises 
des  marchands  qui  y  sont  logés;  ils  se 
transforment  alors  en  marchés  ou  bazars. 
L*honneur  de  fonder  des  caravanseraîs 
est  réservé  à  quelques  membres  de  la 
famille  impériale,  ou  aux  grands  digni- 
taires de  Tempire  qui  se  sont  signalés 
parquelques  services  importans.  C.nr.B. 

CAR  BOX,  famille  romaine  à  laquelle 
appartenait  Ct*.  rAriniu.<»,  contemporain 
desGracques  et  tour  à  tour  leur  défenseur 
et  leur  ennemi.Orateur  bouillant,  il  fut  tri- 
bun du  peuple  l'an  1 32  avant  J.-C,  et  en 
121  il  devint  consul.  Son  fils  et  son  pe* 
tit-fits  du  même  nom  furent  consuls  Tun 
en  1  ]  1  et  Tant rc  trois  fois  dans  les  années 
avant  J.-C.  8(i,  H5  et  83.  Ce  dernier  sui- 
vit le  parti  de  Marins  et  se  signala  par 
ses  cruautés;  c'e^t  tuif|ui,  étant  préteur, 
a  attaché  son  nom  à  Vrti/t  cnrhonirn  qui, 
sous  Tenipire,  devint  une  loi  de  ré;at. 
Klle  était  relative  aux  mineurs  auxquels 
(ui  contestait  la  qualité  de  fils,  et  par  con- 
sécpient  d'héritier,  assurait  la  possession 
à  ce  mineur  sous  caution,  et  ajournait  la 
{léci>ifm  jusqu'après  sa  puberté.  S. 

C.%RBO.\ARISMK.CAnno7rARi,char- 
boimiers,  est  le  nom  d'une  société  secrète 
italienne  qu'il  ne  faut  pns  confondre  avec 
celte  des  francs- maçons,  car  elle  n'est 
pas  sortie  de  l«>ur  sein.  .Si  le  caibonaris- 
nie  a  emprunté  quelipie  chose  it  la  franc- 
maconnerie,  il  a  toujours  eu  une  exis- 
tence à  part  et  a  été  prédominant  en 
Italie.  Bien  que  les  carbonari  fassent  ra- 
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monter  leur  origine  à  François  I^,  à  la 
santé  duquel  ils  boivent  dans  leurs  fêtes, 
ils  n*ont  acquis  une  importance  histori- 
que et  surtout  politique  que  depuis  1818. 
Cependant  on  ne  peut  mettre  en  doute 
qu'ils  n*existassent  antérieurement  :  en 
1814,  la  petite  vilte  de  Lanciano,  dans 
TAbbruzze  cilérieure  ,  comptait  à  elle 
seule  1,200  membres  en  armes.  Certains 
auteurs  pensent  qu*ils  étaient  une  bran- 
che des  Vaudois  qui  rejetaient  la  tradi- 
tion pour  s'en  tenir  au  texte  même  de 
rÉvangile.  M.  Botta  {Storia  (ritalia)^  au 
contraire,  veut  donner  à  cette  société  un 
caractère  exclusivement  politique.  D'a- 
près lui,  sous  le  règne  de  Joachim  Mu- 
rat,  les  républicains,  animés  d'une  haine 
égale  contre  les  Français  et  contre  Fer- 
dinand, se  réfugièrent  dans  les  défilés  des 
Abbruzzes,  s'unirent  entre  eux  par  une 
alliance,  et  se  donnèrent  le  nom  de  car- 
bonarî.  Leur  chef  était  un  certain  Capo- 
Bianco,  homme  de  courrtge,  d'enthou- 
siasme   et    d'éloquence.    Ferdinand     et 
Caroline  se  serviront   d'eux   contre   les 
Français,   et    tirèrent   de   cette   alliance 
temp<irairo,  qu'ils  désa\otièrent  ensuite, 
les  jiliis  utiles  ser\ices;  elle  s'était  faite 
sous  les  ai'.Npiccs  du  prince  Molitcrnî, 
républicain  de  cœur,  qui  avait  été  dé- 
puté vers  eux.   Ils  furent  protégés,  les 
uns   disent   par  la   reine   Caroline,  les 
autres  par  le  Génois  3Taghel]a ,  minis- 
tre   de    la    police    sous    la    répnbliiine 
ligurienne,  puis  directeur  de    la    régie 
des   tabacs.    Il    est    très    probable   <{ue 
ce  fut  par  3Iagliella;  car,  lorsqu'il  rem- 
plae.'i  Salicelti  au  ministère,  il  se  servit 
d'eux   dans  l'espérance  d'atteindre  son 
but  favori,  (jui  était  à  la  fois  l'unité  et 
Tindépendance   de   l'Italie.    A   l'ombre 
d'une  aussi  puissante  protection,  la  so- 
ciété des  carbonari  ne  tarda  pas  à  ac- 
quérir  un  grand   développement.  C'est  . 
sans  doute  à  ses  anciennes  relations  avec 
eux  que  Maghella  dut  d'être,  après  la 
chute  de  Murât,  envoyé  dans  une  forte- 
resse de  Hongrie,  puis  livré  au   roi  de 
Sardaigne,  qui  ne  le  mit  en  liberté  (|u'a- 
près  l'avoir  laissé  un  an  à  Fénestrelles. 

Leur  nom  est  un  symbole.  Dans  leur 
langage, /)W7*^»^cT  lit  foivt  des  A/wy^v  signi- 
fiait naturellement  délivrer  la  p^itrie  des 
étrangers,  ce  qui  a\ait  été  constamment 


leur  bat;  mais  plus  tard,  lonqae  p«li 
secours  des  baïonnettes  étrangèrci  la 
souverains  des  anciennes  familles  fanM 
remontés  sur  leurs  trônes  et  chercbètoN, 
en  livrant  aux  supplices  les  carbooiri,! 
répudier  une  alliance  qui  cessait  de k« 
être  utile,  les  loups  furent  ces  boni 
traîtres  à  leurs  promesses,  sous  lesqiiii 
l'Italie  devint  plus  esclave  qu'elle  ae  fi- 
vait  été  sous   la  conquête.  Le  cfaarboi 
est  aussi  un  autre  symbole  :  il  purifie  Pair, 
et,  d'un  autre  côté,  on  est  dans  lliabiii- 
de  d'allumer  des  feux  pour  éloigner  la 
bêtes  fauves.  Leur  cri  était  :  f'cn^camt 
pour  le  mouton  opprimé  par  le  l»^ 
Les  adeptes  du  second  degré  s'appclsiirf 
les  pythagoriciens;  on  ne  .siiit  rieoforli 
troisième,  et  quelques  auteurs  seulemctf 
pensent  qu'il  en  existait  un  quatrirae. 
Entre  eux  ils  se  nommaient  lattis  i'ji- 
sins.  Le  lieu  d'assemblée  s'appelait  ^ 
te  ibararca)^  la  contrée  en%ironnanU/9- 
rety  Tintérieur  du  lieu  d'a>semblèe  rrJilr 
{vrmltta]fUms  termes  empruntés  au  ro» 
merce  du  charbon.  I^i  réunion  d*uDCf^ 
tain  nombre  de  huttes  form;iit  uner./i* 
blifiur.  Ils  avaient  partagé  l'Italie  (uiliF- 
férentes  provinces.  Il  y  avait,  pareica- 
pie,  celle  de  la  Lucanie  occidentale ihc 
182  huttes,  dont  le  chef-lieu  était Ft- 
lerne;  celle  de  la  Lucanie  orientale,  qii 
avait  pour  chef- lieu  Pofenza;  puis  Te- 
naient les  républiques  d'nirpinîe.deD» 
nie,  etc.  Il  «semble  qu'il  n*\  ait  jamais  ff 
de  réiuiion  générale  ou  de  centie  d'ooitc, 
car  Ct'  fut  en  vain  que  les  huttes  de  >'apla 
rt  de  Salerne  cherchèrent  à  imprimer  an 
huttes  secondaires  un   mouvement  oui- 
forme.  Peu  de  temps  après  son  appari- 
tion sur  ta  scène  politique ,  relie  «ocif^e 
comptait  déjà  de  24  à  30,000  membra; 
elle  se  répandit  avec  une  telle  rapidité 
que,  seulement  dans  le   mois  de  aun 
1 820,  on  re^ut  650,000  nouveaux  mtm- 
bres.  Des  villes  entières  s'étaient  ran^ 
de  leur  c€)té;  des  personnes  de  tous  1» 
rangs  s'y  firent  affilier  en  foule,  el  conm 
les  statuts  prescrivaient  la  plus  grasie 
tolérance   religieuse    et    accordaient  à 
chacun  le  droit  imprescriptible  d'hono- 
rer Dieu  d'après  ses  convictions  et  «« 
idées  particulières,  le  plus  grand  nomlm 
se  composait  de  militaires  et  d'ecrlibia»- 
tiques.  Comme  on   était  géDéralesBfif 
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K  difficile  inr  la  réception ,  on  admit 
9  la  lociété  des  hommes  qui  avaient 
IM  proscrits  ou  condamnés  pour  d*autres 
que  pour  leurs  opinions  poltli- 
C'est  ce  qui  servit  aux  souverains 
jÊB  prétexte  pour  les  représenter  à  cha- 

C  occasion  comme  des  brigands  capa- 
de  tout  et  dignes  des  plus  grands 
limens.  Malgré  cela,  ils  eurent  bien- 
dea  ramifications   de  plus  en  plus 
breuses  et  couvrirent  tout  le  midi 
l*£urope.  En  1821  on  étouffa  par  les 
la  révolution  napolitaine  qui  était 
■1  partie  leur  ouvrage.  Ils  furent  décla- 
rékm  dana  toute  Tllalie  coupables  de  haute 
iaon  et  punis  comme  tels  quand  on 
ait  à  les  saisir.  AujourdMiui,  mal- 
Tachamement  et  même  la  cruauté 
laquelle  on  les  poursuit,  ils  exis- 
t   encore  et  tiennent  sans  cesse  en 
imil  les  souverains,  qui  tremblent  au 
Bflal  nom  de  carbonaro,  parce  (prils  sa- 
bîen  que  cette  société,  quoique  dé- 
et  proscrite,  renferme  encore  dans 
acin  des  hommes  de  cœur  et  <ie  cou- 
amis  de  ritalie  et  de  ses  libertés. 
l'article  Caluebabi.        C,  L,  m. 
<:ARB0NATES  ,  seU  provenant  de 
la   combinaison  de  l'acide  carbonique 
les  différentes  bases.  Cette  conibi- 
iaon  a  lieu  en  diverses  proportions:  il 
■■  réaulte  des  sous-carbu /tares ,  des  rar- 
boÊHites  neutres  et  des  carbonates  avec 
ereès  d'acide  appelés  aussi  bt-carbona- 
iRf.  Tous  ont  pour  caractt-re  distinctif  de 
fidre  effervescence  avec  les  acides  éten- 
dra d'eau;  il  y  a  dégaj^ement  d'acide  car- 
bonique en  vapeurs  non  visibles. 

Les  sous-carbonates  sont  insolubles 
duM  Teau,  ceux  de  soude,  de  potasse 
et  d'ammoniaque  exceptés;  plusieurs  ac- 
qnîèrent  un  certain  degré  de  solubilité 
dans  l'eau  chargée  d'acide  carboni<|iie 
libre;  leur  dissolution  verdit  le  sirop  de 
violeCtes  et  précipite  les  sels  à  base  de 
■Mgnésîe.  Un  grand  nombre  de  ces  sels 
eèdenl  leur  acide  à  une  chaleur  élevée; 
lea  août- carbonates  de  potasse,  de  sou- 
de, de  barvte  et  de  lilhiiie,  indécompo- 
nblet  par  ce  moyen,  sont  décomposés 
par  la  vapeur  dVau  et  le  chatbun.  Le 
looa* carbonate  d'ammoniaque  est  volatil. 
Le  bore,  le  phosphore,  le  charbon  et 
U  sine  décompoaeot  les  sous-car bunates 


que  le  feu  ne  décompose  point;  ces  corpa 
agissent  sur  eux  en  s'emparant  en  tota- 
lité ou  en  partie  de  l'oxigène  de  leur 
acide. 

Les  sous-carbonates  sont  très  répan- 
dus dans  la  nature;  celui  de  chaux  cons- 
titue une  grande  partie  de  la  masse  du 
globe.  Plusieurs  autres  sous- carbonates 
métalliques,  notamment  ceux  de  potas- 
se, de  soude,  de  fer  et  de  magnésie,  s'y 
rencontrent  en  quantités  plus  ou  moins 
considérables,  soit  en  état  de  solidité | 
soit  en  dissolution  dans  l'eau. 

Les  sous- carbonates  de  fer,  de  potas- 
se, de  soude,  de  plomb,  de  cuivre  et  de 
magnésie,  sont  seuls  en  usage  dans  la 
médecine  et  les  arts.  Le  sous-carbonate 
d'ammoniaque  est  employé  comme  sti- 
mulant; les  propriétés  de  ces  sels,  leur 
préparation  et  leur  emploi ,  seront  plus 
amplement  traités  aux  mots  par  lesquels 
on  désigne  leurs  bases  [voy,  Cuadx,  Po- 
TASSF.,  Souna,  etc.). 

Tous  les  carbonates  neutres  sont  des 
produits  de  l'art;  on  ne  connaît  encore 
que  ceux  de  potasse,  de  soude  et  d'am- 
moniaque. On  les  obtient  en  saturant 
par  l'agitation  les  sous -carbonates  dans 
une  eau  chargée  d'acide  carbonique  li~ 
bre.  Moins  solubles  que  les  prérédcns, 
ils  ne  précipitent  point  à  fruid  les  sels 
magnésiens;  ils  contiennent  le  double 
d'acide  carbonique.  Exposés  à  la  chaleur 
ils  perdent  la  moitié  de  leur  acide  et 
sont  ramenés  à  Tétai  de  sous-carbona- 
tes. 

Quant  aux  carbonates  avec  excès  de 
base,  la  malachite  et  le  niDriif^r  des  an- 
ciens bàtiniens  paraissent  cire  de  cette  na- 
ture; ils  sont  sans  usage,  el  sous  ce  rapport 
leur  élude  ofln;  peu  d'iiilérèl.   L.  S-\. 

CARBOMË,  corps  élémentaire  dont 
la  découverte  est  due  aux  chimistes  mo- 
dernes. Tics  répandu  d:uis  les  trois  rè- 
gnes de  la  nature,  le  (-arlM)ne  exitte,  plus 
ou  moins  altéré  par  d'aulres  subslurues, 
dans  la  mine  de  phmib  ou  fira///a'ee, 
dans  la  houille,  l'anthracite,  la  tuiubc, 
et  dans  \vs  charbons  pinveiiaut  de  la 
earbonisation  de.i  subslanres  \*';;élales  et 
animales.  C'est  un  des  principes  contli- 
tuans  des  élres  or^aui^e».  l.e  diaui.iiit 
est  du  carbone  dans  son  plu*i  ^r.iud  >-l  il 
de  pureté;  il  y  est  rriat;&Uisc  eo  ui  ùu-Mi.* 
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oa  en  polyèdre  à  Oicellei  triangnlairet , 
brillaDt,  transpareot,  ordinairement  in- 
colore, nuancé  parfois  de  rote  on  de 
toute  autre  couleur.  L'art  n'est  point  en- 
core parvenu  à  Tobtenir  aussi  pur.  Le 
carbone  le  plus  exempt  de  tout  mélange 
que  Ton  puisse  se  procurer  dans  nos 
laboratoires  est  celui  qui  se  forme  en 
faisant  rougir  fortement  du  noir  de  fu- 
mée dans  un  vase  clos.  Ce  carbone  est 
solide,  sans  odeur,  sans  saveur;  varia- 
ble dans  ses  autres  propriétés  physiques, 
il  est  le  plus  souvent  noir,  sans  forme 
régulière ,  facile  à  pulvériser ,  parfois 
compacte,  luisant,  à  tissu  irréguiier.  Il 
est  tel  dans  Tanthracite. 

Le  carbone  ne  se  ramollit  ni  ne  di- 
minue de  poids  à  la  plus  forte  chaleur; 
mauvais  conducteur  du  calorique,  il  l'est 
éminemment  du  fluide  électrique,  pro- 
priété qui  le  rend  précieux  pour  trans- 
mettre au  sol  l'électricité  qui  provient 
du  tonnerre  et  des  orages.  A  froid,  Toxi- 
gène  et  Tair  atmosphérique  n'ont  aucune 
action  sur  lui;  mais  à  une  température 
élevée  le  carbone  se  combine  avec  Toxi- 
gène.  Il  se  forme  de  Vac'tde  carbonique 
égal  en  volume  à  l'oxigène  combiné;  il 
n'y  a  point  de  résidu.  Si  la  quantité  du 
carbone  est  plus  que  suffisante  pour  ab- 
sorber l'oxigène  qui  lui  est  présenté,  il 
se  forme  de  Voxide  de  carbone,  gaz  dé- 
couvert par  Priestley,  incolore,  insipide, 
sans  action  sur  les  couleurs  végétales;  il 
éteint  la  flamme  des  bougies  et  donne  la 
mort  aux  animaux  qui  le  respirent.  Avec 
l'hydrogène  le  carbone  produit  le  gaz 
hydrogène  carboné,  nommé  avec  plus 
de  raison  par  quelques  chimistes  carbure 
d'il  y  droite  ne. 

L*azoie,  le  soufre,  le  phosphore  se 
combinent  avec  le  carbone;  le  fer,  le 
platine  et  quelques  autres  métaux  for- 
ment avec  lui  des  produits  que  l'on  nom- 
me carbures  [voy.).  Le  carbone  pur  n'est 
d'aucun  usage;  il  est  d'une  tout  autre 
importance  pour  la  médecine  et  les  arts 
quand  il  est  mêlé  à  d'autres  substances , 
et  principalement  dans  le  charbon  (voy. 
ce  moc).  L.  S- y. 

CARBONIQUE  f Acide),  u  Acides. 
CARBONISATION,  opération  par 
laquelle,  à  l'aide  de  la  chaleur,  opérant 
à  l'abri  du  contact  de  l'air ,  on  réduit  en 


charbon  les  matières  o  iBÎqiim.  De  mi 
jonn  on  a  étenda  o  t  opératîoB  à  li 
tonrbe  et  à  la  houille,  pour  en  rendre 
l'usage  plus  agréable  les  débarrasnM 
par  ce  moyen  des  principes  volatik 
qu'elles  contiennent  et  qui,  par  la  tom- 
bustiou,  s'exhalent  en  vapeurs  plosoo 
moins  incommodes  ;  quelquefois  aosi 
pour  utiliser  ces  mêmes  prodoits  vobtik 
Ainsi ,  l'on  soumet  la  houille  à  la  calcîm> 
tion  dans  des  appareils  fermés,  pour  fa 
extraire  le  gaz  de  l'éclairage;  le  cock  qd 
en  est  le  résidu  brûle  sans  répandre  nac 
odeur  sensible. 

La  nature  pratique  la  carbonisatioa 
dans  les  entrailles  de  la  terre;  de  la  pn>- 
viennent  les  mines  de  chaiiion  fossile  et 
divers  autres  corps  où  le  carbone  pré- 
domine. L'homme  l'applique  le  plas  gé- 
néralement aux  substances  Tégétales  cl 
animales  pour  obtenir  difTérenscbarboiu 
dont  la  médecine,  les  arts  et  l'éconoaie 
domestique  font  un  usage  très  étenda. 
Vojr,  Charbon.  L.  S-i. 

CARBURE.  L'affinité  do  caiboae 
pour  les  corps  combustibles  est  très  fai- 
ble; toutefois,  la  plupart  des  métaux,  trai- 
tés  par  le  charbon  à  une  température 
élevée,  retiennent  une  certaine  quantité 
de  ce  principe  et  cette  combinaison  dooae 
naissance  aux  carbures.  Un  métal  par  ses 
union  avec  le  carbone,  perd  plus  ou  moisi 
de  sa  malléabilité;  il  devient  dur  et  plus 
cassant. 

Il  est  des  proto-carburrs  et  des  pet- 
carbures,  selon  la  quantité  de  carbooc 
que  le  métal  a  retenue;  l'acier  est  sa 
proto-carbure  de  fer  et  la  plombagise 
un  per-carbure  de  plomb. 

Peu  de  ces  produits  ont  été  partial- 
lièrement  étudiés;  les  plus  utiles  à  coa- 
naître  sont  le  proto- carbure  et  le  pcr- 
carbure  de  fer. 

I^e  carbure  de  potassium  offre  un  phé- 
nomène remarquable  :  rois  en  contact 
avec  l'eau  il  lance  dans  l'air  des  gerbes 
de  feu  et  présente  l'aspect  d'un  feu  d'ar- 
tifice. L.  S-Y. 
CARCAISE,  voy.  VFaaEaip.. 
CARCAN,  vor^  ExposiTiosr  et  Pi- 
Loai. 

CARCASSONE,  voy.  Anns. 
CARDAMOME,  plante  dont  les 
fruits    aromatiques    ont  joui  autielbis 
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grande  réputation  en  médecine  et 
nt  dans  toutes  les  pharmacopées, 
istinguait  soigneusement  le  grand 
letit  cardamome,  que  le  commerce 
chercher  à  grands  frais  dans  Tliide, 
es  employer  en  substance  ou  en  e\- 
rhuile  volatile  (|ui  s\v  troii\e  abon- 
lent contenue.  Les  cardamomes  sont 
•a  en  désuétude  depuis  qu*on  a  rc- 
I  que  leurs  propriétés  n*étHient  pas 
randes  que  celles  d'une  foule  d'à- 
es  indigènes.  La  plante  qui  le  pro- 
ppartienl  à  la  famille  des  scitami- 
elle  croit  spontanément  dans  les 
(is  en  pente  et  ombragés,  s'élève  à 
eds  environ  de  hauteur  et  produit 
'uits  capsulaires  qu'on  fait  sécher 
de  les  livrer  à  la  consommation.  On 
?rt  pour  la  fabrication  des  liqueurs 
de.  F.  R. 

RDAN  (Jérôme)  ,  médecin  et  géu- 
érudit,  naquit  à  Pavie  en  1501. 
Te,  qui  l'avait  conçu  hors  mariage, 
vainement  de  détruire  son  fruit 
»  breuvages.  Cardan  vint  au  monde 
eveux  noirs  et  frisés;  il  avait  4  ans 
l'on  le  porta  à  Milan ,  où  son  père , 
3nsulte  aussi  vertueux  qu'éclairé, 
rodigua  les  plus  tendres  soins  et 
a  sa  premlèie  éducation.  A  Tàge  de 
s,  il  alla  terminer  ses  études  dans 
îrsité  de  Pavic,  et  quelipic  temps 
il  y  expliqua  la  géométrie  d'Ku- 
Après  avoir  obtenu  le  titre  de 
;  ès-arts  et  de  docteur  en  médc- 
1  Padoue,  il  se  maria  sur  la  fni  de 
Ô31  et  professa  les  nialbémaliques 
nédecineà  i\]ilan,|)uisà  Pa\ie,  (lu'il 
onna  bientôt  purre  (iii'on  né<;li- 
ie  lui  payer  les  honoraires  attachés 
fonctions.  Opendant  la  réputation 
rdan  avait  déjà  franchi  les  bornes 
alie;  en  1ÔI7  le  roi  de  Danemark 
t  offrir  une  place  aussi  brillante 
miageuse.  l  ne  telle  démarche  était 
turc  à  séduire  le  médecin  de  .Mi- 
nais le  climat  et  la  religion  du  pays 
lui  proposait  pour  séjour  étaient 
)eu  conformes  à  ses  habitudes  et  à 
oyances  :  il  refusa  de  s'expatrier  et 
:ia  dans  la  fécondité  de  sa  plume 
essource  contre  la  fortune  qui  l'a- 
>ujours  persi'cuté.  L-n  heureux  ha- 
li  fournit  bientôt  Toccasion  d'exer- 


cer ses  talens  avec  plus  d'éclat.  Mandé 
par  Tarchevéque  de  Ssiînt-André,  qui 
depuis  10  ans  souffiait  d'une  hydropisie 
regardée  comme  incurable  par  les  mé- 
decins de  France  et  d  Angleterre,  il  en- 
treprit  en  1502  le  vo\age  d'Kc<>sse  et 
fut  assez,  habile  pour  piucnreraii  prélat 
une  entière  giicriMUi.  De  retoui  en  Italie, 
il  séjourna  successivement  à  Milan,  à 
Pavie,  puis  à  Bologne,  où  il  subit  un 
emprisonnement  de  quelcpies  mois.  Dèi 
qu'il  eut  recouvré  sa  liberté  il  courut  à 
Rome,  où  il  obtint  le  titre  d'associé  du 
collège  médical,  a%ec  une  pension  du 
pape,  et  se  laissa  mourir  de  faim  pour 
accomplir  son  horoscope  et  sauver  l'hon- 
neur de  l'astrologie,  .sur  la  foi  de  la- 
quelle il  avait  annoncé  l'époque  précise 
de  sa  mort.  Le  malheureux  aima  mieux 
endurer  une  agonie  de  9  jours  que  de 
compromettre  le  crédit  de  son  art.  Il  ex- 
pira, selon  De  Thou,  en  1575,  ou  bien 
en  1 57G  ,  au  dire  de  Bavle  et  de  Gabriel 
Naudc. 

Cardan  fut  toute  sa  vie  le  modèle  de 
la  plus  parfaite  originalité.  Birarre,  in- 
constant, opiniâtre,  il  avait  la  démarche 
ainsi  que  les  propos  et  les  fantaisies  d*un 
insensé.  Puéril  dans  ses  actions,  déréglé 
dans  ses  mcrurs,  esclave  des  supersti- 
tions les  plus  grossières ,  il  semblait  se 
com]>laire  dans  son  délire  et  avouait  ses 
riilicules  avec  une  naïveté  }K)ussée  jus- 
qu'à l'impudence.  Rien  de  plus  curieux 
que  les  détails  qu'il  nous  a  transmis  lui- 
même  sur  ses  bonnes  et  ses  mauvaises 
(pialités.  Il  nous  apprend  que,  lorsque  la 
nature  ne  lui  faisait  pas  sentir  quelque 
douleur,  il  se  procurait  lui-même  ce  sen- 
timent désagréable  en  se  frappant  de  ver- 
ges jusqu'à  ce  que  la  violence  des  coups 
lui  arrachât  des  larmes.  Il  assure  qu'il 
ressentit  souvent  un  penchant  décidé 
pour  le  suicide;  enfin  ,  dans  un  dialogue 
intitulé  Tctini ,  il  se  vante  d'avoir,  comme 
Socratc,  un  démon  familier;  il  se  flatte 
d'éprouver,  quand  il  lèvent,  les  symp- 
tômes de  l'extase  et  de  la  catalepsie,  de 
posséder  une  clairvoyance  surnaturelle 
et  de  voir  en  songe  ou  de  lire  sur  ses 
doigts  les  secrets  de  l'avenir.  On  sent 
a\cc  quelle  ardeur  un  esprit  capable  de 
cette  exaltation  dut  s'attacher  aux  rêves 
de  l'astrologie  judiciaire.  Partout  la  ma- 
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nie  de  cet  art  dangereux  et  futile  éclate 
dans  set  écrits  et  surtout  dans  ses  traités 
astronomiques.  Apôtre  zélé  du  système 
des  cabalistes,  ce  fut  lui  qui  répandit 
dan»  le  xvi*  siècle  cette  doctrine  mysti- 
que qui  peuplait  le  monde  de  substances 
immatérielles  dont  l'homme  pouvait  ac- 
quérir les  vertus  en  se  purifiant  par  les 
épreuves  de  la  philosophie.  Il  Qt  de  Tame 
un  principe  répandu  dans  les  espaces 
sublunaires,  un  fluide  incorruptible  et 
subtil  dont  les  rayons  animaient  exclu- 
sivement Tespèce  humaine  et  circulaient 
autour  des  brutes,  sans  pénétrer  leur 
substance.  La  jeunesse  de  Cardan  avait 
été  très  orageuse;  des  chagrins  domesti- 
ques répandirent  sur  sa  vie  une  nouvelle 
amertume.  L*ainé  de  ses  enfans  avait 
épousé  une  jeune  fille  privée  de  fortune: 
dégoiUé  de  sa  femme  après  quelques 
jours  de  mariage,  il  s*en  défit  par  le  poi- 
son et  périt  sur  Téchafaiid ,  à  l'âge  de 
26  ans.  Cardan  fut  inconsolable  d'une 
perle  qu'agravèrent  encore  les  désordres 
et  Fingratitade  du  seul  fils  qui  lui  restait. 
Mais,  de  tous  ses  maux ,  le  plus  cruel  fut 
la  nécessité  qui  le  réduisit  à  traficfuer  de 
ses  talens  littéraires  pour  repousser  les 
atteintes  de  l'indigence.  Tourmenté  par 
la  faim,  il  se  fit  compilateur  et  plagiaire. 
Ayant  appris  que  le  célèbre  Tartaglia 
possédait  une  méthode  encore  inconnue 
pour  résoudre  les  équations  cubiques ,  il 
vint  à  bout  de  lui  dérober  son  secret  par 
le  plus  lâche  des  parjures  et  s'attribua 
tout  rhonneur  d'une  découverte  qui 
toutefois  ne  resta  pas  stérile,  entre  ses 
mains  ;  il  en  déduisit  une  formule  ingé- 
nieuse et  parut  entrevoir  le  premier  les 
rapports  qui  lient  le  nombre  et  les  pro- 
priétés des  racines  positives  et  négatives 
avec  la  nature  et  le  degré  des  équations 
supérieures.  Cardan  avait  pris  cette  belle 
devise  :  Tempus  mca  possessio ,  tcmpus 
figer  meus  :  «  Le  temps  est  mon  trésor, 
c'est  le  fonds  que  je  cultive.  »  Ses  nom- 
breux ouvrages  ont  été  recueillis  par 
Charles  Spon,  en  10  vol.  in-fol. ,  Lyon, 
1663.  Voici  la  liste  de  ses  principales 
productions  :  jirtis  magnœ  seu  de  rc- 
guli's  algehrœ  liber  unus,  Nuremberg , 
1545,  in-4°;  De  SubtilUnte  Ubri  XXI y 
Nuremberg,  1550,  in-fol. ,  le  meilleur 
de  ses  traités.  Richard   Leblanc  eu  a 


donné  ane  tradnction  frmçm*,  iSM» 
in- fol.;  DeRerum  varietate  HtHXFUf 
1557,  in-fol.,  ouvrage  qoi  o*eft  pas  sut 
mérite;  Opus  nopum  dr proportfomhtu 
numerorum ,  etc. ,  Bâie ,  1 576 ,  hi-foL; 
De  Fi  ta  propria.  Histoire  de 
1643,  in-8*»;  De  VtiUtate  ex 
capiendâ;  Neronis  encomittm  ;  De  Stvâ' 
taie  tuenda  et  vita  producendki  Ubri  IF, 
Rome,  1580. 

Jean  -  B/iptistk  Cardan,  fils  ahié  do 
précédent  et  docteur  en  médecine  ooeiae 
son  père,  a  laissé  un  traité  De  Fmlgmre 
et  un  autre  De  Abstinentia  ciborumjeU' 
dorum ,  imprimés  dans  le  recueil  des  on* 
vrages  de  son  père.  £■.  D. 

CARDEUR,  nom  donné  dans  les  ma- 
nufactures à  celui  qui  carde,  soit  de  b 
laine,  soit  du  coton,  ou  tonte  antre  ■»- 
lière. 

Le  cardage  est  sans  contredit  ropért- 
tion  la  plus  importante  qu'on  eiécott 
avant  la  filature,  pour  donner  ans  fila- 
mens  de  toute  matière  filamenteuse  la 
direction,  l'expansion  et  rhomogéoéîlé 
qu'ils  doivent  prendre,  afin  d*étre  rédaib 
en  forme  de  rubans  et  ensuite  en  fib,  ai 
moyen  de  2  autres  opérations,  la  torsioa 
et  rétirage.  Le  cardage  varie  selon  b  na- 
ture de  la  substance  à  laquelle  il  est  ap- 
pliqué; mais  il  se  fait  toujours  avec  da 
cardes  y  espèce  de  brosses  garnies  de  denti 
de  fil  de  fer,  implantées  dans  une  lanièrt 
faite  avec  du  cuir  épais.  Les  dents  soaC 
brisées  de  telle  sorte  qu'elles  accrocfacat 
et  attirent  les  filamens  en  dedans.  £■ 
frottant  en  sens  inverse  l'une  contre  Fan- 
tre  deux  cardes  dont  Tune  est  cbargée  et 
l'autre  vide,  il  arrive  qu'elles  se  distri- 
buent également  la  matière,  c*est-à-dirt 
que  la  moitié  de  la  charge  passe  dans  b 
carde  vide  ;  mais  si  les  deux  cardes  soet 
montées  de  la  même  manière,  on  que  les 
dents  soient  disposées  dans  le  mène  seoi^ 
il  arrive  que  la  carde  mobile  dépouille  d 
nettoie  les  dents  de  l'autre.  Ces!  tmr  ce 
fait  qu'est  établi  le  mécanisme  do  car- 
dage. Nous  ne  pouvons  l'expliquer  ici  en 
détail;  mais  il  est  curieux  de  le  suivre 
dans  les  manufactures  de  laine  et  de  ce- 
ton  où  il  s'opère  par  des  raacMnes  fort 
ingénieuses  et  qui  ont  sur  hn  anciennes 
des  avantages  immenses,  lels  qœ  l'éco- 
nomie, la  céléH«6  et  k  popwMlé  et  d»- 
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poser  U  laine  et  le  coton  à  donner  un  fil 
plus  parfait,  plus  fort  et  plus  résistant,  ce 
qui  influe  beaucoup  sur  la  qualité  des 
étofTes.  II  en  résulte  aussi  (|U(*  les  opéra- 
tions subséquentes  se  lu  ut  lu  fini  ment 
mieux;  ainsi  le  lissage  est  plus  prompi, 
le  collage  de  cbaine  exl^c  moins  de  colle 
et  le  dégraissage  des  piùces  s*e\écute  plus 
lîinplement.  V.  nK  31-n. 

CARDIALCbIE,  douleur  du  ca/t//ti, 
ouveiturea'sopbagieunede  restomnc,  de 
xaf^ia  et  de  u/.yoç.  Bien  (pie  le  mut 
grec  xa6oca  8Î(;nifie  aussi  ctrur,  le  mot 
cardial^ie  u*est  jamais  emptuvé  pour  dé- 
signer les  douleurs  de  cet  oigaue;  il  ne 
sert  qu'à  nommer  la  maladie  dont  il  est 
ici  question.  Ou  a  pourtant  donné  re 
nom  à  un  grand  nombre  de  maladies 
dans  lesquelles  la  cardial^ie  se  truu\c 
être  le  principal  ou  l'un  des  principaux 
■ymptomes  :  ainsi  on  a  déeiit  eomine 
cardialgies,  et  on  y  a  rapporté  tous  U& 
autres  s\mplûmes  eonroinitaiiH  .dont 
quelipies-uns  même  ont  une  bien  plus 
grande  importance  (pi'elle,,  la  dtmltnr 
cardiaque  qui  se  dé\eloppe  dans  les  em- 
barras gastriques,  minpienx  et  bilieux, 
bien  que  souvent  uième  celle  douUiir 
soit  peu  intense  ou  UKuupu'  tout- à- fait. 
Il  en  est  de  même  de  rclle.s  qui  sont 
la  suite  de  la  suppression  di'<  liemo.- 
rhoîdes,  du  relard,  de  la  diininulion 
ou  de  la  supi)restion  ac<  idenlelli*  ou  na- 
turelle des  règle>,  de  l-i  j;i  nssj'-MC,  de»  mé 
lastases,  des  \ii.'fs  or^arii-|ni>.>,  de  l'inges- 
tion de  ^ub>tan('('.t  àtrrs,  nit'dicamen 
teiises,  de  pftisoris,  de  la  présence  de 
vers  dans  les  intesliuN,  etc. 

La  cardial^ie  proprement  diie  (>st  une 
douleur  plus  ou  moin^  gra\eau  creux  de 
Testoniac,  au  déianl  des  «ùleH,  qne  Ton 
rapporte  au  cardia  oriliec  supérieur  de 
feslomac;.  Cette  douleur  nV>t  point  ar- 
rompagnée  de  fiè\re,  ni  nu'ine  le  plus 
souvent  de  sentiment  d'excitation  ;  au 
contraire, elle esl  accablante,  mêlée  d'un 
sentiment  de  gèiu',  de  iaibleNNC,  de  |uo>i- 
tration  qui  vr)nt  (pu-l(|uef'ni<«  jusiprâ  la 
lipotliwuie  et  même  à  la  >\iicope;  il  s*v 
j'iint  de  roppressîon  ,  de  racrelératiori 
du  pofds,  de>«  lintemens  d'oreilles.  Kllc 
vient  par  accès  qui  .sont  plus  ou  moins 
longs,  plus  ou  moins  gra\es,  suivant  i'in- 
tensilé  de  la  cause,  rà::e  ,  le  ^ex^'  ou  b- 
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tempérament  du  sujet.  Quand  l'accès 
touche  à  sa  fin,  il  survient  des  pandicula- 
tions,  rarement  dans  le  courant  de  Tac- 
ces;  mais  jamais  surtout  de  convulsionsy 
coinmedansla^astrodyuîequin*estqu*UQe 
variété  ou  un  degré  de  cette  maladie. 

La  cardialgie  attatpie  de  préférence 
les  lempéramens  lymphatiques,  nerveux, 
le?»  sujets  h\pociiondriaques,hyslériqueSy 
tristes,  colèi-i<|ues,  pa**sionnés;  chez  les 
pertonues  1res  su^ceptibles  la  moindre 
impression  morale  ou  physique  suffit 
pmir  déterminer  un  accès,  (pli  finit  pres- 
que toujours  par  (juchpies  frissons,  des 
bùillemens,quel(pies  éructations  inodores 
ou  des  luruu's.  Tant  cpie  l'accès  est  sim- 
ple et  lé^er  on  ne  le  combat  que  par  des 
mr)vens  simples,  réloignemeutdela  cause 
qui  y  a  donné  lieu,  quelques  paroles  a f- 
iectueuses,  la  respiration  des  vinaigres 
(Il \ ers,  des  élhers,  alcalis,  etc.;  dans  les 
cas  p'us  graNCH  ou  eomplifpiés,  on  a  re- 
cours aux  <q>iacés  â  l'ultérieur,  à  la  li- 
cpieur  d'ilulfman,  à  Tétlier  en  potion  ou 
sur  nu  moi-eeau  de  sucre,  aux  bains  de 
pieds,  aux  sinapisme»,  aux  bains,  etc. 
.Si  les  a(.'cès  sont  Irétpieus,  si  la  douleur 
cardiaque  est  habituelle,  il  convient  d'à- 
\oir  leouiirs  à  un  rcj;iiiie  calmant,  repos 
de  corps  et  (Te^pril,  boissons  légèrement 
sud(M'ifi'|U('s,  laveinens,  b.iins,etc.  C  iif.  U. 
rAKDIKIi,  e.tl  le  nom  (pi On  donne 
â  celui  ipii  lait  des  caidi'.s.  On  sait  déjà 
V'iy,  O.vr.iu- 1  K  (pie  les  cardes  servent  à 
réparer  it  s  brins  de  eotoii ,  de  laine  ou 
de  loule  matière  (iiameiileuse,  pour  (pi'ils 
soient  (>nsulte  soumis  à  la  filature.  C'est 
la  première  opération  dont  dépend  la 
beauté,  le  moelleux  ef  la  finesse  de  l'é- 
t>iife.  11  est  donc  In'S  important  tpic  le 
cardier  ne  lu'^li^e  i  ien  pour  faire  la  nieil- 
leure  carde  possible. 

pour  iprelles  soient  Ixuines  il  faut  que 
K>s  dents  soient  iiiiirormes,  également  es- 
;ia<c*''e<*,  el  ce  sont  deux  condilions  «pie 
■  les  mécani'piesaeluelles  remplissent  par- 
ï  lailemeiit.  U  faut  aus<«i  que  les  dents 
aient,  par  rapport  a  la  bande  de  cuir  dans 
Intpiello  elles  sont  iiii|iiant(''es,  la  même 
inclinaison;  qu(>  cette  barid(>  de  cuir  soit 
;  partout  de  la  même  épaisseur,  et  pour 
!  cet  objet  \i  mecjniipie  e^t  encore  venue 
au  secours  de  l'imper lecti(m  du  travail 
des   mains.   La  machine  â  ri'fcntirv  les 
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cuirs  remplit  cet  objeL  Aujoard'hai  il 
existe  un  assez  grand  nombre  de  ces  ma- 
chines au  moyen  desquelles  on  fabrique 
très  promptement  et  avec  beaucoup  de 
perfection  des  cardes.  Il  y  en  avait  plu- 
sieurs à  Texposilion  de  1834,  qui  ont 
fixé  Taltention  du  jury  de  cette  exposi- 
tion. V.  DE  M-N. 

CARDINAL,  du  latin  cardinal/s, 
essentiel ,  important,  mot  dérivé  de  car- 
do,  gond  sur  lequel  roule  la  porte.  Ce 
mot  sert  à  désigner  un  homme  revêtu  de 
la  dignité  de  prince  de  Téglise  romaine, 
qui  a  voix  active  et  passive  dans  Télec- 
tion  du  pape*.  Il  parait  avoir  été  employé 
dès  Tan  150,  ou,  au  plus  tard,  en  300, 
sous  le  pontificat  de  Sylvestre  I^*".  Les 
cardinaux  sont  appelée  presbyteri  sui 
cardinis  par  Léon  IV,  en  853. 

Dans  Torigine,  un  cardinal  était  le 
principal  prêtre  de  chaque  église  de 
Rome  ou  le  diacre  chargé  d'une  diaco- 
nie  rcginnnaire.  Cet  état  de  choses  du- 
rait encore  sous  le  pontificat  de  saint 
Grégoire-le- Grand.  Quand  un  cardinal 
était  élevé  à  Tépiscopat,  il  ne  conservait 
pas  son  titre ,  parce  qu*il  en  recevait  un 
plus  éminent.  Dans  le  concile  de  Rome 
de  Tan  868,  les  cardinaux  ue  signèrent 
qu*après  lesévèques. 

A  la  tète  de  ces  cardinaux  prêtres  et 
diacres  sont  placés  les  évéques  de  la 
métropole  de  Rome.  Ils  étaient  7  au- 
trefois; on  les  appelait  coUatcraux  ou 
hebdomadaires  y  parce  qu'ils  assistaient 
le  pape  quand  il  officiait  à  Saint-Jean- 
de-Latran  et  célébraient  à  sa  place  le 
service  divin  chacun  leur  semaine.  Ac- 
tuellement ils  ne  sont  plus  que  (3  :  les 
évéques  d'Ostie,  de  Porto,  de  Sabine, 
de  Palestrine,  de  Frescati  et  d'Albe. 
L'évcque  d'Ostie  est  le  premier;  il  sacre 
le  pape. 

Le  nombre  des  cardinaux  -  prêtres 
n'était  encore  en  1057  que  de  28, 
distribués  sous  4  églises  patriarchales  : 
Sainte -Marie -Majeure,  Saint -Pierre - 
du-Vatican,  Saint-Paul  et  Saint-Lau- 
rent. Maintenant  on  compte  50  prêtres, 
14    diacies,  ce  qui  fait  70  avec  les  6 

{*}  Il  a  aussi  clé  employé  hors  de  IT.glise  pour 
désigner  on  fonctionnaire  clevr.Oissio<Iore  nous 
apprend  que  les  premiers  ministres  deThéodose- 
le-Crand  étaient  appelés  cardinales^  S. 


évéques  de  la  métropole.   La  réoiioi 
des  cardinaux  forme  le  Sacré^CoUêge 

(voy,  ce  mot). 

Quoique  les  seuls  cardinaux  aiest 
élu  Nicolas  II  en  1058  et  Alexandre  III 
en  1160,  cependant  il  ne  parait  pas 
qu'ils  eussent  exclusivenieut  le  droit 
incontestable,  dès  ce  temps-lk,  d*élire  k 
souverain  pontife  ;  ils  le  partagcsicBt 
sans  doute  avec  le  peuple  et  les  antrei 
membres  du  clergé.  Mais  en  1S63  ce 
droit  leur  fut  assuré  définitivement  par 
une  constitution  de  Pie  IV.  Moshdii 
n*est  pas  exact  sur  cet  article. 

Tant  que  Tévcque  de  Rome  s*est  coo- 
tenté  d*étre  simplement  le  chef  spiri- 
tuel de  TEglise ,  la  dignité  de  cardiul, 
sans  considération  extérieure ,  n*a  pres- 
que pas  été  recherchée;  mais  lonqac 
la  puissance  pontificale  s'est  accrue  ta 
point  de  menacer  toute  autre  puisunce 
de  Tenvahissement ,  les  cardinaux,  qui 
siégeaient  à  côté  du  pape^  ont  acquis 
une  grande  importance,  et  leur  dignité 
est  devenue  Tobjet  de  la  suprême  ambi- 
tion du  clergé;  il  n*est  aucun  royaosM 
qui  n*ait  cherché  à  réprimer  leurs  pré- 
tentions. Aujourd'hui  cependant  ik  ea 
ont  bien  moins  qu'autrefois  ;  mais  ik 
jouissent  toujours  de  la  prérogative  d'é- 
lire le  pape,  de  composer  son  conseil, 
de  présider  les  congrégations  spéciales  et 
générales,  de  gouverner  l'Église  pendant 
la  vacance  du  Saint-Siège,  d'avoir  la  pré- 
séance sur  tous  les  évéques,  lors  méiae 
qu'ils  ne  sont  que  tonsurés,  de  prendre 
le  pas  sur  les  grands  de  Tétai,  etc. 

Ils  sont  nommés  par  le  pape,  mak 
en  plein  consistoire  et  quelques-uns  sor 
la  présentation  des  couronnes.  Innocent 
IV  leur  donna  le  chapeau  rouge  dans  le 
concile  de  Lyon  ,  en  1245,  et  Boni- 
face  \1II  la  pourpre.  Ils  ont  obtenu  le 
titre  à^eminence  du  pape  Urbain  \1II, 
par  une  bulle  du  10  janvier  1630.  H 
faut  voir  dans  le  Cérémonial  de  l'église 
romaine  comment  ils  sont  préconisés, 
inaugurés,  et  quelle  est  leur  costume 
(  chapeau  ,  barrette,  soutane,  rocbet, 
mantclet ,  mozette ,  chape ,  etc.  ). 

£n  France,  les  cardinaux  jouissaient 
de  36,000  livres  de  rente  en  cette  qua- 
lité ;  le  roi  leur  donnait  le  titre  de  corn- 
sin.  Les  Français  qui  obtenaient  le  cba- 
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peaa  étaient  teous  de  prêter  un  nouveau 
serment  de  Gdélité,  sans  quoi  leurs  bé- 
néfices tombaient  en  régale. 

Comme  il  est  impossible  de  tout  dire 
snr  cette  matière,  nous  renvoyons  le  lec- 
teur au  traité  De  la  dignité  de  cardinal  ^ 
par  Aubery,  à  celui  de  VOn^ùtr  des  car- 
dinaux du  Saint-Siège,  1 G7 0,  in- 1 2,  (ju i 
eat  curieux,  et  ù  la  dissertation  de  Mu- 
ralori.  De  Origine  cardinalatus,  yny. 

CONCLAYF.  et  SACat-CoLLÈGK.         J.  L. 

CARDINAL  (Pikree),  troubadour 
et  poète  satirique  du  xiii^  siècle,  ne 
au  Puy ,  en  Vêlai.  Il  fut  un  ennemi  ir- 
réconciliable du  vice  et  de  tous  If  s  abus. 

CARDIAS ALES  (vertus),  ainsi  nom- 
mées parce  quelles  sont  comme  les  gonds 
ou  pivots,  eardincA'y  sur  lesquels  roule 
toute  la  morale.  La  doctrine  des  quatre 
vertus  cardinales ,  quoi(|ue  le  nom  soit 
■aaez  moderne,  remonte  jusqu*à  Socratc; 
car  ce  philosophe  recommandait  parti- 
culièrement à  ses  disciples  les  vertus  sui- 
vant€.»s  :  la  piété,  la  modération,  le  cou- 
rage et  la  justice.  Aux  deux  premières 
Platon  subbtltiia  la  prudence  et  la  tem- 
pérance, et,  avec  les  deux  dernières,  il 
eut  alors  les  quatre  vertus  appelées  au- 
jourd'hui cardinales.  Enfin  les  stoïciens, 
tout  en  admettant  la  théorie  de  Platon  , 
l'approfondirent  et  la  développèrent .  à 
leur  fa^'on,  sans  pourtant  lui  donner  rien 
de  scientifique  (i'c»/rCicéron,  De  0(/tr.y 

L   I).  L-F-T. 

CARDINAUX  ,  7>r*v.  Poikts  cakui- 

VAL'X. 

CARELIE,  voy.  Rarklii. 

CARDON  [cynara  rardunculus)  y 
plante  vivace  de  la  famille  des  carduacécs, 
originaire  de  rAfrii|ue  septentrionale  et 
culiivée  avec  succès  dans  TEurope  mé- 
ridionale et  movenne.  Il  v  en  a  plusieurs 
variétés  qu*on  multiplie  parce  que  c*cal 
une  plante  alimentaire,  ou  au  moins  de- 
venue telle  par  les  soins  des  jardiniers. 
Eu  effet,  les  côtes  épaisses  de  ses  lonj;iiPs 
feuilles^  attendries  par  rétiolemcnti  >>")'.:, 
deviennent  tendres,  succulentes  et  niu- 
cilaginfuses.  On  en  fait  dans  l'cconouiic 
domesti(|ue  un  cas  plus  i;rand  (pi'elles 
ne  méritent  peut-être;  car  on  sert  sur 
les  tables  les  plus  reclierchées  les  car- 
dons arconmiodéii  de  différentes  fa<:ons. 

W  ne  faut  pas  confondre  avec  les  car- 


dons les  cardes,  pétioles  charnues  de  la 
bette,  beta  vulgaris,  qu'on  emploie  aussi 
comme  plante  potagère.  Mais  cette  dis- 
tinction scientifique  et  gastronomique 
peut-être  n*c.<>t  pas  bien  nécessaire,  at- 
tendu la  grande  ressemblance  f]ui  se 
trouve  dans  la  composition  de  ces  deux 
aliinens.  Ils  renferment  en  effet  beau- 
coup de  mucilaj^e  et  peuvent  être  i lassés 
parmi  les  substances  relâchantes,  rafraî- 
chissantes, mais  peu  nutritives.     F.  R. 

CAREME,   quadragésime,  du  latin 
quaflragrsima y  quarantaine.  Ce  mot  est 
très  ancien,  puis(|u*on  le  trouve  dans  le 
concile  de  Nicée,  Tî^o-asaxô^Tr,  ou  qua- 
rantaine. Il  s'applique  au  jeûne  des  40 
jours  qui  précèdent  la  fctede  Pàtpie  chez 
la  plupart   des  chiéliens  et  lui  sert  de 
préparation.  Si  dans  rêglibede  Milan  on 
ne  <'ommence  le  carême  que  le  diniau- 
clie  de  la  quadragésîme,  les  autres  é^W- 
ses  le  commencent  le  mercredi  précé- 
dent, qui  est  le  mercredi  des  Cendres.  Il 
faut  pourtant  en  excepter  les  Cirecs,  qui 
s'ulistienneiit  de  viande  le  lundi  d'après 
la  quinqua^ésime  jusqu'au  dimanche  sui- 
vant, mais  sans  jeûner,  et  qui  commen- 
cent le  carême  comme  les  Milanais,  mais 
tpii  robskcrvenl  plus  rigoureusement, puis- 
«prils  se  pri\ent  non-seulement  du  lai- 
ta<;e  et  des  œufs,  mais  en<'ore  de  poisson 
et  d'huile.  Toutefois  les  (îrecs,  en  com- 
mençant plus  tôt,  ne  jeûnent  pas  au-delà 
de  40  jours,  parce  qu'ils  ne  jeûnent  pas 
le  samedi. 

Il  est  facile  de  constater  l:i  pratiipic 
actuelle  d(*s  diverses  églises,  reiali\cmei!t 
au  jeûne  du  carême,  et  on  s*apercoil  tri  s 
bien  qu'il  y  a  mainlenanl  peu  de  divci- 
geiice  entre  elles.  Mais  il  est  plus  difficile 
de  connaître  l'époipie  précise  à  hupu-lie 
a  com  mcncé  cet  te  csjièi-e  d'uniformité:  los 
écrivains  ecclé.tiasti(pies  des  premiers 
siècle-i  ne  ^'accordent  pas  entièrement  siir 
la  durée  du  jeûne.  Il  est  assez,  vraisem- 
blable (|Ue  celte  durée  ne  s'elend.iil  y,\< 
au-delà  de  3fi  jours  tians  le  iv*'  cl  le  >" 
siècle,  et  lurine  plut  tar<l.  ('.iM"»ien  il 
saint  (fré«;oire-le-Cii.iu<l  reilui-inr  à  m? 
noudtre  île  JDur.i  le  jeûne  du  (.irèun*,  «n 
retranciiant  les  iliiiiaiu  lies.  Au  It  ni|s  lie 
Katramue,  on  a\ait  dê|  i  ajouté  aux  \U\ 
jours  les  4  de  la  semaine  de  la  ipiin  - 
quagésime,  pour  conq>léler  les    10,  tt 
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depuis  on  peut  conjecturer  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  changement. 

La  difficulté  est  bien  autrement  con- 
sidérable quand  il  s'agit  de  déterminer 
les  fondateurs  ou  instituteurs  du  carême. 
Jean  d'Ailli,  dans  son  ivziié Des  Jeûnes  et 
du  carême  (liv.  III,  chap.  lOj,  confesse 
Yolonliers  que  l'on  trouve  la  pratique  du 
carême  généralement  établie  avant  Tan- 
née 370,  mais  il  prétend  qu'elle  ne  re- 
monte pas  plus  haut  que  le  concile  de 
P^icée,  tenu  en  325.  Le  savant  Beverid- 
ge,  dans  la  Défense  des  canons  de  i'é- 
gUse  primitive  (liv.  III,  chap.  1),  lui 
prouve  d'une  manière  incontestable,  par 
le  cinquième  canon  de  ce  concile,  que 
le  carême  était  connu  et  observé  dans 
toute  rÉglidC  avant  cette  époque.  Il  va 
même  plus  loin;  dans  le  chapitre  ix  il 
ne  craint  pas  d'avancer  que  le  carême  est 
d'institution  apostolique  et  de  faire  va- 
loir le  fameux  argument  de  saint  Augus- 
tin :  «  Ce  que  l'on  trouve  établi  dans  tou- 
te l'Eglise,  sans  que  l'on  en  voie  Tiiistitu- 
tion  dans  aucun  concile,  doit  passer  pour 
un  établissement  fait  par  les  apôtres.  » 

Un  des  plus  grands  griefs  des  éj^lises 
orientales  contre  l'église  romaine,  c'est  le 
peu  de  sévérité  de  celle-ci  dans  l'obser- 
yation  des  pratiques  quadragési maies.  Il 
n'est  rien  de  plus  commun  dans  les  écrits 
des  Grecs,  des  Maronites,  des  Armé- 
niens, que  les  plaintes  les  plus  amères  de 
ce  que  les  Latins  ne  font  point  une  abs- 
tinence de  viande  assez  rigoureuse,  qu'ils 
mangent  du  poisson,  des  œufs,  de  Thuile, 
du  laitage  et  qu'ils  boivent  du  vin.  Cest 
à  toute  peine  s'ils  leur  accordent  le  nom 
de  chrétiens.  J.  L. 

CARÊME.  Ce  nom,  bizarre  pour  un 
homme  de  bouche,  est  pourtant  devenu 
historique,  car  celui  qui  le  portait  ne 
s'est  pas  moins  distingué  dans  la  théorie 
que  dans  la  pratique  de  son  art.  'Se  à 
Paris,  dans  un  chantier,  il  ne  débuta 
point  par  la  cuisine  du  restaurateur: 
toujours  attaché  à  l'aristocratie,  il  diri- 
gea d'abord  les  fourneaux  de  M.  de  Tal- 
leyrand,  alors  ministre  des  affaires  étran- 
gères, après  avoir  rc^u  d'un  pâtissier  les 
élémens  d'une  science  qui  de  tout  temps 
a  eu  tant  d'importance  politique.  Plus 
tard  il  servit  successivement,  et  d'une 
manière  toujours  distinguée,  le  prince  de 


Galles  et  l'empereur  Alexaodre  I*',  et 
fit  goûter  la  cuisine  française  au  co&grci 
célèbre  dont  M.  de  Pradi  a  écrit  rhistoi. 
re.  C'est  au  commencement  de  1 834  qoe, 
âgé  seulement  de  50  ans,  il  terniin%  a 
carrière  culinaire  et  sa  vie  chez  le  ban» 
de  Rothschild,  chez  lequel- il  était  coo- 
trôleur  de  la  bcuche.  Carême  s*élaît  pria- 
cipalement  adonné  à  la  pâtisserie  et  à  ce 
qui  concerne  la  décorât ioo  des  tables;  il 
avait  su  porter  dans  cette   partie  de  k 
cuisine  plus  d'art,  d'élégance  et  de  p>ûl 
qu'on  n'en  avait  mis  jusque  là.  Deu 
volumes  in-8^  furent  les  résultats  de  »a 
méditations,  de  ses  recherches  etdesoa 
expérience;  la  partie  historique  et  criti- 
que en  est  digne   d'éloges,   et  le  si; le 
montre  que  l'auteur  savait  faire  marcbcr 
de  front  et  le  fonds  et  la  forme.  Pasiionac 
pour  son  art,  il  en  parlait  avec  enthou- 
siasme, et  lorsqu'il  composait  on  vo\iit 
étinceler  en  lui  le  feu  sacré  qui  dé^on 
Valel  et  dicta  les  pages  de  Bri1lat-Sa»t- 
rin.  Voir  La  mort  de  Carême  de  M.  F. 
Fayot  dans  le  Livre  des  1 0 1,  t.  XII.  F.  L 

CARGAISON /la  charge  marchande 
d*un  navire  de  commerce,  Pensemble 
des  marchandises  que  ce  navire  doit 
transporter.  Un  bâtiment  de  guerre  s'a 
point  de  cargaison.  Cest  du  verbe ra/^ânf, 
qui  appartient  à  la  basse  latinité  et  quia 
donné  carica  à  Tilalien  et  cnrga  au  por- 
tugais, que  nous  tenons  cargaison,  AJ-L. 

CxVRGCE,  pièce  im|K)rtante  du  grée> 
ment  d'un  vaisseau,  dans  la  classe  de 
celles  qu'on  appelle  manœuvres  coursâ- 
tes. C'est  un  cordage  qui  sert  à  plier 
grossièrement  une  voile,  en  la  relevant 
pour  la  rapprocher  de  la  vergue  à  la- 
quelle sa  partie  supérieure  est  fi\ée  eC 
quelquefois  du  mât  auquel  tient  un  de 
ses  côtés.  De  cargue  on  a  fait  le  verbe 
cargucr.  On  cargue  une  voile  lorsqu'on 
se  dispose  à  la  serrer  ou  qu*on  vent 
simplement  la  détendre  afin  de  raleot«'r 
la  marche  du  vaisseau.  Une  voile  a  d^ 
cessairement  autant  de  cargues  que  d'an- 
gles à  relever  pour  détruire  son  effet  et 
empêcher  que  le  vent  ne  la  fas5e  flotter 
en  bannière.  Quefques-unes  en  ont  da- 
vantage :  ainsi  les  voiles  carrées  l'ou  plus 
exactement  trapezoîdes)  de  grande  di- 
mension, comme  les  basses  voiles  el  hu- 
niers des  vaisseaux  et  frégates,  doiveal 
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avoir  pour  relever  les  deux  angles 
Enférîeura  {cargue'points)j  le  boni  infé- 
rieur (caF]gue''fomls)y  et  les  deux  côlés 
{jeargue-boulincs).  On  applique  même  à 
ess  voiles  àt  fausses  calques  ou  cargurs 
votantes,  taot  pour  les  mieux  éioulïer 
par  un  veut  violent  que  pour  faciliter  à 
!■•  serrer.  Les  voiles  tiillées  en  quadri- 
latère, comme  les  voiles  d'étai,  artimon, 
bri^piotine  y  ont  é^^alement  des  cargucs. 
I«e  grand  foc,  voile  triangulaire,  en  a 
■ouvrât  une.  Ca/^M6T  implique  si  rigou- 
nusement,  avec  Tidée  de  plier,  celle  de 
teiroiisser,  qu'on  a  été  obligé  d'établir 
distinction  nominale  entre  lacargue 

le  èiale-has^  qui  plie  aussi  une  voile, 
en  l'abaissant.  Carguer  une  voile 
nn  grand  vent  est  une  opération  dé- 
licate et  qui  exige  des  précautions  pour 
ampécher  que  la  voile  ne  soit  mise  en 
pièces.  J.  T.  P. 

CARIBERT  ou  Chaeibeet  I  et  II, 
rois  des  Francs,  vny,  Mérovingiehs. 
I  CARIBE&T  ou  Ch  AROBRaT,  abrévia- 
tion de  Charles-Robert,  fils  de  Cliarlcs- 
Hartel,  roi  de  Naples  et  de  Hongrie, 
Baquit  à  Pfaples  vers  1292.  Après  la 
■iort  de  son  père,  Caribert  bien  jeune 
encore,  fut  conduit  en  Hongrie  pour  re- 
vendiquer le  trùne  que  lui  disputait 
Venceslas  IV,  roi  de  BoliOmc.  Chacun 
des  deux  prctendans  s'appuyait  sur  un 
parti;  mais  le  pape  Bunilafe  VIII  les 
aomma  de  comparaître  à  son  tribunal 
pour  y  plaider  leur  cause,  et,  par  une 
bnlle  du  30  mai  1303,  adjugea  la  cou- 
ronne à  Caribert,  et  déclara  le  trône  de 
Hongrie  héréditaire.  Cette  décision,  fa- 
voral>le  au  jeune  prétendant ,  ne  Ct 
qu*empirer  ses  a  fi  aires  :  la  plupart  dos 
seigneurs  hongrois,  en  haine  de  la  déci- 
sion papale,  lui  opiio-ièrunt  une  résistance 
obstinée,  flniin  riiabilclé  d'un  lei^at  cun- 
duisit  à  bien  l'entreprise,  et  les  Etats  de 
Hongrie,  assemblés  en  1310,  confir- 
mèrent le  choix  du  pontife.  Ce  prince 
déploya  sur  le  trône  de  grandes  qualités. 
Sa  valeur  étendit  son  royaume  ;  sou  règne 
fut  long  et  florissant.  En  Tau  1  3UG ,  le  roi 
Caribert  et  sa  famille  faillirent  périr 
ious  les  coups  d'un  forcené  qui  se  pré- 
cipita dans  la  salle  où  ils  se  trouvaient 
réunis,  atteignit  d'un  coup  de  sabre  l'é- 
paule  du  roi,  abattit  quatre  doigts  de  la  I  nirent  de  nombreux  sujets:   auui  plu« 


main  de  la  reine,  et  se  jetait  déjà  sur 
leurs  enfans,  quand  un  officier,  accouru 
aux  cris  de  ses  maîtres,  mit  en  pièces  le 
meurtrier.  Les  entreprises  militaires  du 
monarque  hongrois,  qui  tournèrent  pres- 
que toutes  à  l'agrandissement  de  ses 
états,  furent  cependant  traversées  par 
quelques  revers.  Il  se  laissa  surprendre 
un  jour  par  le  voîvode  de  Valachit^ ,  dans 
les  gorges  de  ses  montagnes,  et  n'échappa 
qu'à  grand'peine  au  milieu  de  la  des- 
truction de  son  armée;  mais  il  répara  ses 
pertes  par  sa  politique  autant  que  par 
ses  armes,  et  Unit  par  se  rendre  tribu- 
taires la  plupart  des  petits  états  qui 
bordaient  ses  frontières,  tels  que  la  Dal- 
matie,  la  Croatie,  la  Servie,  la  Lodo- 
mérie,  la  Cumanîe,  la  Boulgarie  et  la  Bos- 
nie. Il  (it  valoir  ses  prétentions  au  trône 
de  Naples,  où  son  grand-père  Charles 
II  d'Anjou,  s'éiait  asbis.  Le  pape  Clé- 
ment V,  à  l'exemple  de  son  prédécesseur, 
s'établit  juge  des  droits  et  mérites  des 
candidats.  3Ials  le  roi  de  Hongrie  fut 
moins  heureux  au  tribunal  de  Clément 
qu'à  celui  de  Boni  face.  Un  de  ses  fils  c^ 
pendant  reprit  cette  couronne.  Caribert 
mourut  en  1342,  à  l'âge  de  50  ans;  il 
en  avait  régné  40.  Une  de  ses  sœurs  avait 
épousé Lonis-le-liuiin,  roi  de  France.  Il 
avait  eu  trois  épouses  et  laissa  en  mou- 
rant trois  fils,  l^ouis  I*^%  surnommé  le 
Grand  y  roi  de  Hongrie;  André,  qui  fut 
roi  de  Naples,  ct  Etienne ,  duc  d'Ëscla- 
vonie.  An.  R-B. 

CAllIC.VTURE.  Ce  mol  assez  mo- 
derne a  été  emprunté  au  terme  italien 
caricatura^  dérivé  lui-même  du  verbe 
cartcarc,  charger.  La  caricature  en  elTet 
est  toujours  une  c/iar^r,  soit  qu'elle  exa- 
gère los  déi'ecluosités  physit^ues,  la  sin- 
gularité des  habitudes  et  du  maintien, 
soit  cpie,  se  transformant  en  satire,  elle 
travestisse  les  faits  et  les  personnages 
avec  des  formrs  grotesques  ou  malignes. 

C'est  surtout  sous  ce  rapport  que,  si 
le  mot  est  nouveau  chez  nous,  la  chose 
ne  l'eM  pas.  Dès  le  xiv^  siècle  la  cari- 
cature était  devenue  uue  arme  à  Tusage 
des  divers  partis  politi(|iies  ou  religieux; 
ct  successivement  la  Ligue,  le  règne  de 
Louis  XIV,  la  régence,  le  règne  de 
Louis  XV,  la  révolution  enfin  lui  four- 
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bientôt  occupé  tout  le  temin  et  refoalé 
dans  un  coin  et  presque  détrôné  la  clas- 
sique et  sérieuse  gravure.  Spectatrice  as- 
sidue du  drame  politique,  elle  s'établit 
au  parterre,  juge  et  décide  en  souveraine, 
siffle  impîloyablement  sans  jamais  ap- 
plaudir; seulement  elle  donne  son  silence 
pour  approbation. 

La  caricature,  publiée  dans  son  jour- 
nal ou  séparément,  est  aujourd'hui  une 
branche  de  commerce  dont  les  résultats 
résumés  en  chiffres  ouvriraient  un  vaste 
champ  aux  réflexions  sur  notre  besoin 
de  moquerie,  au  milieu  même  des  évé- 
nemens  les  plus  sérieux.  Cette  tâche  ne 
nous  appartient  pas  ;  Thistoire  est  là  pour 
nous  faire  comprendre  et  nous  sup- 
pléer. F.  R-D. 

CARIE  (médecine),  maladie  des  os 
qui  reconnaît  pour  cause  un  grand  nom- 
bre de  conditions  bien  différentes  les 
unes  des  autres.  Le  tempérament  lym- 
phatique et  Texagération  de  ce  tempé- 
ramenty  Taffection  scrofuleuse,  les  modi- 
fications quelconques  qu'introduit  dans 
l'économie  la  syphilis  quand  elle  n'a 
point  été  convenablement  traitée,  la 
goutte  existant  depuis  un  long  temps 
dans  une  articulation,  les  violences  ex- 
térieures portant  sur  des  os  superficiel- 
lement situés,  etc,sontautant  decircons- 
tances  sous  l'empire  desquelles  la  carie 
peut  se  développer.  Il  n'est  peut-être 
point  une  seule  partie  du  squelette  hu- 
main où  l'on  n'ait  eu  occasion  d'observer 
cette  maladie;  cependant  il  est  des  os 
qui  sont  plus  susceptibles  que  d'autres 
d'en  être  atteints  :  ce  sont  les  os  courts  de 
la  main  ou  du  pied,  le  corps  des  vertè- 
bres et  les  extrémités  articulaires  des  os 
longs.  Les  dents  sont  très  fréquemment 
atteintes  de  carie  ;  c'est  même  une  des 
causes  les  plus  puissantes  de  leur  des- 
truction. 

D'abord  saine  et  mobile,  la  peau  qui 
correspond  au  point  malade  perd  peu  à 
peu  sa  mobilité;  elle  devient  adhérente, 
8*épaissit  et  prend  une  teinte  bleuâtre, 
puis  se  détruit  et  laisse  à  sa  place  un 
ulcère  plus  ou  moins  large,  suivant  Té- 
twidue  de  la  portion  d'os  qui  est  malade; 
un  liquide  sanieux ,  fétide,  s'écoule  in- 
cessamment de  la  surface  de  cet  ulcère, 
qu'on  tenterait  en  vain  de  fermer  tant 


qne  U  etrie  existe.  Les  chinirgîcM«l< 
un  moyen  pour  reconnaître  d'anei 
nière  infaillible  la  nature  de  la  mal 
c'est  l'introduction  au  sein  des 
malades  d'un  stylet.  Quand  cet  ii 
ment  est  arrivé  au  sein  du  désordf«f  I 
fait  éprouver  à  la  main  qoî  le  dirige 
sensation  d'une  sorte  de  détritus 
lasse,  contenant  une  certaine  qi 
de  petits  fragmens  osseux.  Mais  ce 
précieux  ne  peut  être  obtenu  que 
les  cas  où  l'os  affecté  est  superficiel 
au  moins  situé  peu  profondément.  < 
il  n'en  est  point  ainsi,  la  maladie 
en  quelque  sorte  une  autre  forniei 
pus  fourni  par  le  tissu  malade  chi 
à  travers  les  parties  qui  le  sépai 
la  peau  et  vient  se  rassembler   cë^ 
foyer  plus  ou  moins    ronsidérablÉ^ 
dessous  de  celle-ci  ;  il  en  résulte  et 
tout  le  monde  connaît  soos  le  nomé 
ces  [voyj).  Mais  comme  la  parti» 
fournit  le  liquide  par  lequel  cet  ahit 
constitué  est  située  plus  oo  moi» 
du  lieu  où  on  l'observe,  on  le  dl. 
sous  le  nom  à* abcès  par  congesHê* 
La  carie  est  toujours    uue   s. 
grave;  cependant    cette   gravité 
suivant  l'importance  des  parties  a% 
cpielles  se  trouve  en  rapport  la  | 
d'os  affectée.  C'est  à  ce  titre  que  c 
a  son  siège  dans  le  corps  des  vi 
est  la  plus  grave  de  toutes,  parei 
se  trouve  la  moelle  épinière,  dot. 
grité  est  si  nécessaire  à  la  vie;  d 
la  carie  n'est  point    seulement 
reuse  parce  qu'elle  peut  condc 
mort,  elle  l'est  encore  parce  q 
en   résulter   certaines    diffom 
désagréables;  tels  sont  la  déri 
os,  leur  raccourcissement,  leai 
se,  etc.  Cette  maladie  guérit  qi; 
spontanément,  lorsque,   exiat 
de  jeunes  sujets,  la  révolution 
apporte  dans  leur  organtsatioi 
diflcations  si  profondes  que  le 
rament  se  trouve  en  quelque  ao: 
L'hygiène  seconde  alorsavanta 
la  nature  en   entourant  ces  i 
toutes  les  conditions  qui    pec 
le  plus  heureusement  contre 
positions  natives.  Souvent  ar 
cation  du  feu  ou  des  caustiqr 
nir  borner  les  progrès  du  maf 
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ie,  raproduclion  rapide  et  féconde, 
de  moyens  et  d*eflels,  la  caricature 
'endue  puissance,  mais  puissance 
cabie  et  cruelle.  Ennuyée  de  ne 
|ue  du  vaudeville  au  crayon,  blasée 
llure  de  bonne  compagnie,  lasse  de 
'  les  travers  du  salon  et  de  la  bou- 
rassasiée  enfin  des  scènes  naïves 
vie  populaire  et  militaire,  el!es*est 
i*engouement  pour  la  politique;  et, 
t,  sa  nature  éphémère  et  son  cxis- 
d'un  jour  conviennent  à  merveille 
nre  du  journal,  drame  ou  comédie 
immence  et  se  dénoue  du  matin  au 
Eille  y  a  jeté  ses  légères  et  satiri- 
ébauches.  Ses  premières  incursions 
e  journalisme  et  la  politique  furent 
M  et  rares.  Elle  apparut  d'iibord, 
intervalles  éloignés,  dans  le  jW/y)ir, 
'ndon*y  le  AV/Z/i  Jaiinr  cl  Vyilhiim; 
elle  V  était  encore  traitée  comme 
Hrangère  qu'on  accueille  pour  sa 
Franche  et  libre;  c'était  une  simple 
lerie  du  journal  à  ses  abonnés  ,  et 
(sence  de  celle  moqueuse  en  titre 
liait  à  rien  et  n'avait  aucune  iui- 
nce  polili<|ne. 

Silhoiirttc  est  le  premier  journal 
Jt  publié  hebdomadairement  des 
raphies  et  qui  leur  ait  donné 
ue  importance  dans  le  journalisme; 
ut  fondée  dans  le  mois  de  décem- 
829  par  M.  \  ictJ.r  Kalier  et  par 
rituel  .M.  Ch.  IMulipon,  et  comptait 
imbre  de  se>  rédac-ieurs  ou  artistes 
leFlal7ac,GrandvilK-,IIcniiMonnicr, 
y  Devéïia,  (îei'ard-l'ontnllnnl,  etc. 
ces  lithographies  étaient  raremenl 
quesou  du  moins  ce  iretait  qu'une 
que  générale  et  délonrnée,  coinme 
le  texte  du  jonrnal ,  car  la  censure 

I  alors  sur  toutes  les  produirions 
d  il  pi  es.  Une  seule  fois  la  Siltumrttf 
t  hardie,  bra\a  la  censure  et  publia 
Drtrait  de  jésuite.  C'était  le  buste 
[larles  X,  alluble  d'un  costuim*  de 
e,  au  bas  duquel  on  lisait  :  L'/i  yV- 
.  La  ressemblance  était  frappante, 
slice  pour$ui\it  le  journal  :!**  poiir 
ction  aux  lois  de  censure,  2"  ]>nnr 
^e  envers   la  personne   du   roi.  Li* 

II  fut  coudauHie  à  six  mois  de  prison. 
&%olution  de  juillet  1830  Ui  sauva 
captivité.  Après  juillet,  la  Sil/Hnirttr 

ïnryelop.  H.  C.  tl  M.  Tomp  IV. 


fut  timide;  elle  n'osa  pas  faire  de  Top^ 
position...'.,  elle  mourut. 

Cest  à  cette  époque  que  la  caricaturCy 
affranchie  par  la  liberté  de  la  presse, 
secoua  enfin  ses  langes  et  fit  son  entrée 
solennelle  et  définitive  dans  le  journalis- 
me. La  CaricattuXy  journal  né  en  octo- 
bre 1830,  a  pour  fondateur  le  père  de 
la  Silhouette,  M.  Ch.  Philipon,  sous  le 
|)atronage  duquel,  gaie,  rieuse, quelf|ue~ 
foisinsolente,dévergondée,  mais  toujours 
moqueuse,  elle  paie  avec  largesse,  tous  les 
jeudis^  son  arriéré  de  satire  et  de  mo- 
querie. Ce  journal  a  pour  devise  :  Qui 
sy  jhittc  s'y  pif/ui*  !  et  pour  emblème 
un  hérisson  et  un  fou  de  roi  qui  tient 
un  fouet  et  un  arc  dont  les  (lèches  sont 
armées  d*un  crayon  aigu. 

Dans  les  commencemens  la   Carica- 
tura s*est  montrée,  sinon  indulgente,  an 
moins  polie:  elle  attaquait  le  ridicule  po- 
litique avec  quelque  courtoisie;  mais  les 
procès  et  les  condamnations  lui  ont  aigri 
le  caractère.  Aujourd'hui  elle  blesse  et 
fouette  justpi'au  sang  ;  elle  est  sans  pitié, 
elle  déchire.  La  Caricaturr  a  fait  plut 
encore  :  l'ambitienAe  quVIle  est,  elle  m 
étendu  son  domaine  dans  toute  la  presse 
périodi(|ue,  car  un  seul  journal  ne  lui 
suffisait  plus  pour  suivre  tous  tes  ridicu- 
les il  la  piste.  La  Caricature  a  donné  le 
jour  au  Charivari  y  sans  contredit  le  plus 
^ai,  le  plus  spirituel,  le  plus  mordant  de 
tous  les  frondeurs  politiques.  I).ins  ses 
dessins  c'est  bien  le  digue  fils  de  sa  mère, 
et  dans  son  texte  c*est  presipie  Rabelais, 
Paul-L<juis  Courrier,  ou  Heaumarchais, 
c'est  eu  un  mot  le  pamphlet  audacieux  , 
aidé  du  crayon.   Le    Charivari  a  paru 
dans  le  mois  de  décembre  1832.  Crand- 
ville  et  l)aumier,Tra\iés,Forcsl  et  autres 
artistes  pleins  de  verve  et  de  satire,  sont 
les  spirituels  exécuteurs  des  arrêts  poli- 
li(|ues  de  la  (.'arfrature  ci  du  Charivari, 
C'est  chose  surprenante  que  cette  satire 
ineessante,  féconde,  impitoyable,  inépui- 
sable, qui  s'en  va,  chaf|ue  matin,  lançant 
un  analhème,   toueltant  un  ridicule  ou 
brisant  une  célébrité  (|ui  lui  déplaît  ou  la 
^ène  I  Chaipie  jour   elle   enfante  un   on 
deii\  (U-s:iins  piquans  de  malice  et  d*a- 
propos.   Aujourd'hui  elle  a   envahi   les 
s;dons;  elle  s'est  étalée  aux  vitrages  des 
marchands;  là,  nouvelle  arrivée,  elle  a 
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bientôt  occapé  tout  le  terrain  et  refoulé 
dans  un  coin  et  presque  détrôné  la  clas- 
sique et  sérieuse  gravure.  Spectatrice  as- 
sidue du  drame  politique,  elle  s'établit 
au  par  terre,  juge  et  décide  en  souveraine, 
sifûe  impiloyablement  sans  jamais  ap- 
plaudir; seulement  elle  donne  son  silence 
pour  approbation. 

La  caricature,  publiée  dans  son  jour- 
nal ou  séparément,  est  aujourd'hui  une 
branche  de  commerce  dont  les  résultats 
résumés  en  chiffres  ouvriraient  un  vaste 
champ  aux  réflexions  sur  notre  besoin 
de  moquerie,  au  milieu  même  des  évé- 
nemens  les  plus  sérieux.  Cette  tâche  ne 
nous  appartient  pas  ;  Thistoire  est  là  pour 
nous  faire  comprendre  et  nous  sup- 
pléer. F.  R-D. 

CARIE  (médecine),  maladie  des  os 
qui  reconnaît  pour  cause  un  grand  nom- 
bre de  conditions  bien  différentes  les 
unes  des  autres.  Le  tempérament  lym- 
phatique et  Texagération  de  ce  terapé- 
ramenty  l'affection  scrofuleuse,  les  modi- 
fications quelconques  qu'introduit  dans 
l'économie  la  syphilis  quand  elle  n'a 
point  été  convenablement  traitée,  la 
goutte  exbtant  depuis  un  long  temps 
dans  une  articulation,  les  violences  ex- 
térieures portant  sur  des  os  superficiel- 
lement situés,  etc.,sontautant  decircons- 
tances  sous  l'empire  desquelles  la  carie 
peut  se  développer.  Il  n'est  peut-être 
point  une  seule  partie  du  squelette  hu- 
main où  l'on  n'ait  eu  occasion  d'observer 
cette  maladie;  cependant  il  est  des  os 
qui  sont  plus  susceptibles  que  d'autres 
d'en  être  atteints:  ce  sontlesos  courts  de 
la  main  ou  du  pied,  le  corps  des  vertè- 
bres et  les  extrémités  articulaires  des  os 
longs.  Les  dents  sont  très  fréquemment 
atteintes  de  carie  ;  c'est  même  une  des 
causes  les  plus  puissantes  de  leur  des- 
truction. 

D'abord  saine  et  mobile,  la  peau  qui 
correspond  au  point  malade  perd  peu  à 
peu  sa  mobilité;  elle  devient  adhérente, 
s'épaissit  et  prend  une  teinte  bleuâtre, 
puis  se  détruit  et  laisse  à  sa  place  un 
ulcère  plus  ou  moins  large,  suivant  Té- 
twidue  de  la  portion  d'os  qui  est  malade; 
un  liquide  sanieux ,  fétide,  s'écoule  in- 
cessamment de  la  surface  de  cet  ulcère, 
qu'on  tenterait  en  vain  de  fermer  tant 


que  là  ctrie  existe.  Les  chirargîcM  «I 
un  moyen  pour  reconnaître  d*aiiea»> 
nière  infaillible  la  nature  de  la  malaèc 
c'est  l'introduction  au  sein  des  parà 
malades  d'un  stylet.  Quand  cet  iostn- 
ment  est  arrivé  au  sein  dn  désordre,  i 
fait  éprouver  à  la  main  qoi  le  dirige  II 
sensation  d'une  sorte  de  détritus  owl- 
lasse,  contenant  une  certaine  qoattblÉ 
de  petits  fragmens  osseux.  Mais  ce  si^ 
précieux  ne  peut  être  obtenu  que  dav 
les  cas  où  l'os  affecté  est  superficiel  <■ 
au  moins  situé  peu  profondément.  Qii»4 
il  n'en  est  point  ainsi,  la  maladie  re«A 
en  quelque  sorte  une  autre  forme  :  k 
pus  fourni  par  le  tissu  malade  chenist 
à  travers  les  parties  qui  le  séparealde 
la  peau  et  vient  se  rassembler   en  n 
foyer  plus  ou  moins   ft>nsidérable  aa- 
dessous  de  celle-ci;  il  en  résulte  ceqoe 
tout  le  monde  connaît  sons  le  nom  d'o^- 
cès  {voy,y  Mais  comme  la  partie  qai 
fournit  le  liquide  par  lequel  cet  abcès eit 
constitué  est  située  plus  oo  moins  kiia 
du  lieu  où  on  l'observe,  on  le  désigae 
sous  le  nom  à* abcès  par  congestion, 

La  carie  est  toujours  uue  maladie 
grave;  cependant  cette  gravité  varie 
suivant  l'importance  des  parties  avec  les- 
cpielles  se  trouve  en  rapport  la  portioa 
d'os  affectée.  C'est  à  ce  titre  que  celle qai 
a  son  siège  dans  le  corps  des  vertèbres 
est  la  plus  grave  de  toutes,  parce  que  là 
se  trouve  la  moelle  épi  nière,  dont  Tinté- 
grité  est  si  nécessaire  à  la  vie;  d'aillenis 
la  carie  n'est  point  seulement  dange- 
reuse parce  qu'elle  peut  conduire  à  h 
mort ,  elle  l'est  encore  parce  qu'il  peM 
en  résulter  certaines  difformités  fort 
désagréables;  tels  sont  la  déviation  d« 
os,  leur  raccourcissement,  leur  ankvlo* 
se,  etc.  Cette  maladie  guérit  quelquefoif 
spontanément,  lorsque,  existant  dia 
de  jeunes  sujets,  la  révolution  de  Tàfe 
apporte  dans  leur  organisation  des  do- 
difications  si  profondes  que  leur  tempé- 
rament se  trouve  en  quelque  sortecfaaD&é. 
L'hygiène  seconde  alorsavantageusemest 
la  nature  en  entourant  ces  malades  de 
toutes  les  conditions  qui  peuvent  lotter 
le  plus  heureusement  contre  leurs  dis- 
positions natives.  Souvent  aussi  l'appli- 
cation du  feu  ou  des  caustiques  doit  «*- 
nir  borner  les  progrès  da  naL  Si  la  oirii 
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B  lie  à  r«nectioa  syphilitique,  tout  en 
'«locupant  de  la  maladie  locale,  SI  ne 
ftat  point  négliger  de  combattre  la  dîa- 
llèse générale  dont  celle-ci  n*est  en  quel- 
[ae  sorte  qu'une  fraction.  Enfin  il  arrive 
oavent  que  l'amputation  d*un  membre 
nilcTyOu  d'une  portion  de  ce  membre, 
■t  1a  seule  ressource  qui  reste  aux 
Bftlades  pour  conserver  la  vie.  S-n. 
CARIE  (agronomie).  La  carie,  qui 
Cmêl  que  trop  connue  des  agriculteurs 
Mr  les  ravages  qu'elle  occasionne  dans 
••  champs  de  froment,  est  une  petite 
ifainle  parasite  de  la  famille  des  cham- 
slgoons  et  du  genre  uredo.  On  lui  a 
IcKiné  le  nom  d'urcdn  cari r s  pour  la 
Utliaguer  du  charbon  [uredo  svgetum) 
lont  elle  est  une  espèce  voisine. 

grains  attaqués  de  carie  diffèrent 
peu,  au  premier  aspect,  de  ceux  qui 
ie  le  sont  pas.  On  les  reconnaît  toutefois 
k  leur  co'ileur  foncée  et  à  leur  écorce 
Inennent  ridée  sous  laquelle  se  trouve, 
ta  lieu  de  farine,  une  poussière  noirâ- 
tf«|d*une  odeur  fétide,  d'une  consistance 
graisseuse,  qui  adhère  aux  corps  avec 
lcK|uels  elle  se  trouve  en  contact  et  se 
communique,  par  contagion,  avec  une 
niréme  facilité. 

Celte  poussière,  vue  au  microscope,  est 
emnposée  d'une  multitude  de  globules 
■rrondis,  peu  adh(*rens  entre  eux,  sus- 
ceptibles de  prendre  dans  l'eau  un  déve- 
loppement particulier  et  de  donner  nais- 
noce  à  d'autres  globules  plus  petits, 
destinés  à  devenir,  ii  leur  tour,  des  indi- 
vidus complets,  s'ils  se  trouvent  placés 
pour  cela  dans  des  circonstances  favo- 
rables. 

L*humidité  surabondante  du  sol  ou 
de  l'atmosphère  contribue  évidemment 
k  leur  rapide  mullipliration  ;  il  y  a  lieu 
de  croire  que  plusieurs  générations  de 
ces  petites  plantes  se  sucrèdeiit,  dans  un 
même  grain  de  blé,  pendant  le  cours 
d'une  seule  saison. 

La  carie  peut*elle  naître  spontanément 
romme  on  a  cherché  à  le  dciminlrer  par 
plusieurs  laits?  11  est  plus  rationnel  d^ad- 
Betlrc  qu'elle  se  propage  au  moyen  des 
^obules  dont  il  vient  tlN^tre  parlé,  soit 
qu'ils  n'aient  pas  été  détruits  sur  1rs 
fraioea  qui  servent  aux  semis,  soit 
qu'ils  aient  la  propriété  de  se  conserver 


long-temps  dans  le  sol  à  Tétat  de  végé- 
tation latente,  soit  enfin  qu'ils  cèdent  à 
l'impulsion  des  vents  et  qu'ils  puissent 
dans  tous  les  cas,  conformément  à  l'opi- 
nion de  M.  De  Candolle,  être  portés 
jusqu'à  l'épi  naissant  avec  les  sucs  sévenx 
qui  lui  transmettent  la  nourriture. 

D'après  des  recherches  positives  dues 
à  notre  vénérable  Tessier  et  l'expérience 
journalière  des  habitansdes  campagnes^ 
celte  maladie  ne  rend  pas  les  blés  aussi 
malsains  qu'on  pourrait  le  craindre; 
mais,  outre  qu'elle  diminue  plus  ou 
moins  sensiblement  la  quantité  de  la  fa- 
rine, elle  nuit  à  sa  blancheur,  à  sa  saveur 
et  à  ses  propriétés  nutritives  :  aussi  les 
cultivateurs  et  les  meuniers  trouvent  un 
égal  avantage  à  s'en  débarrasser.  Les 
premiers  ont  pour  cela  recours  au  chau- 
lage  (voy.)\  les  derniers  emploient  divers 
moyens  mécaniques  qui  consistent  tous 
à  multiplier  l'action  du  frottement  avant 
la  mouture.  O.  L.  T. 

<:ARIEfgéogr.).CeitepartiederAsîe- 
Mineure ,  dans  l'angle  sud-ouest  de  celte 
grande  presqu'île,  était  bornée  à  l'ouest 
par  la  nierKgée,  au  midi  par  la  Médi- 
terranée, au  nord  par  le  Méandre  qui  la 
séparait  de  la  Lydie,  à  l'est  enfin  p;.r  la 
Phrygîe  et  la  Lxcie.  La  limite  «lu  côté  de 
ces  deux  dernières  provinces  était  formée 
par  la  petite  chaîne  «pii  termine  à  Touest 
le  bassin  du  L>cus  et  par  celle  (|ni  sépare 
leOUucus,  d'abord  du  ('albis,  puis  de 
quelques  rivières  côtières.  Ainsi  définie, 
la  Carie  répond  à  pen  prè%  au  li\ah  de 
Mcntech  (moins  la  portion  sud-est  au 
levant  du  golfe  de  iMarri  j. 

Il  parait  que,  dès  les  tenqis  qui  ont 
précédé  i a  guerre  de  Tniie  ,  les  Clariens, 
tpron  regarde  comme  Tun  de<  peuples 
primitif*!  de  rAsie-Mineure ,  se  sont  ac- 
quis quel(|ne  l'éléhrité  sur  mer.  Minus 
abaissa  ou  partagea  leur  puissance  en 
établissant  des  C(donies  dans  leur  pa\s. 
Celte  ihalassocratie  :  c'est  le  nom  que 
les  Crées  ont  donné  à  la  puissance  mari- 
time )  passa  ensuite  à  di\ers  peuples,  aux 
Khodiens,  aux  Lesbiens,  aux  Thra- 
ces,  elc.  Mais  les  Cariens  n'en  restèrent 
pas  moins  adonnés  à  la  navigation;  seu- 
lement la  diminution  de  leur  puissance 
les  réduisit  au  cabotage  et  à  la  piraterie 
pour  laf|uelle  leur  littoral  offrait  d'cxtré- 
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mes  avantages.  Leur  histoire  du  reste  est 
peu  connue;  leur  origine  phénicienne  est 
plus  que  douteuse.  II  parait  qu'ils  formè- 
rent plusieurs  cités  indépendantes,  ré- 
gies les  unes  par  des  rois ,  les  autres  par 
des  constitutions  républicaines.  On  parle 
d'une  monarchie  carienne  dont  Halicar- 
nasse  était  la  capitale  et  qui  comprenait 
les  lies  de  Cos ,  de  Nisyre  et  de  Calydne. 
Il  est  douteux  que  cette  monarchie  se 
soit  jamais  étendue  à  toute  la  Carie;  mais 
ce  qui  est  certain  c'est  que  plus  tard  on 
trouve  à  sa  place  plusieurs  états  dis- 
tincts. Long-temps,  par  exemple,  on 
voit  Milet  en  guerre  avec  le  roi  de  Ly- 
die Sadyatte  (621-610  av.  J.-C);  on  voit 
un  roi  de  Calydne,  contemporain  de 
Xerxès.  De  520  à  320  régnent  dans 
Halicarnasse  9  princes  ou  princesses, 
savoir  Lygdamis  T'"  (520-500?) ,  Arté- 
mise  I***,  Pisyndèle,  Lygdamis  II,  Héca- 
tomne,  Mausole  (377-353),  Artémise  II 
(353-351),  Idriée  (351-344),  Ada  (344- 
320),  Pyxodare  (usurpateur,  340-334). 
Ada  et  les  deux  Artémise  (vojr,)  sont  des 
reines  et  leurs  noms  sont  célèbres  à  di- 
vers litres.  Long-temps  avant  Tavéne- 
ment  du  premier  Lygdamis  avaient  eu 
lieu  deux  faits  importans  :  1^  une  colo- 
nie de  Doriens  était  venue  s*établir  dans 
la  petite  péninsule  qui  s'allonge  entre  les 
golfes  lassique  et  Céramique  (d'Acem- 
Kalaci  et  de  Simia)  et  avait  donné  au 
pays  le  nom  de  Doride  ;  2^  les  armes 
médo-persanes  (probablement  sous  Cy- 
rus  et  à  la  suite  de  la  bataille  de  Thym- 
brée)  avaient  soumis  la  Carie  ,  alors  tri- 
butaire de  Crésus.  Du  reste,  les  grands 
rois,  au  moins  à  partir  de  Darius  I***^, 
permirent  à  la  Carie  de  se  gouverner  par 
ses  propres  lois,  mais  en  payant  tribut. 
£nsuile  pourtant  une  fraction  du  pays 
forma  une  des  satrapies  de  Tempire.  Sous 
les  successeurs  d* Alexandre  toute  trace 
d*indépendance  fut  perdue,  et  quand  les 
Romains  eurent  subjugué  l'Asie  anté- 
rieure, quelques  villes  seulement,  Ala- 
bande,  Alinde,  Antioche-sur-Méandre, 
etc.,  jouirent  quelque  temps  de  Tautono- 
mie.  Le  nom  de  Carie  fut  conservé;  la 
province  lit  partie  du  tliocî-sc  d  Asie. 

L*idionie  carien  est  qualifié,  dans  Ho- 
mère, de  barbare,  ce  qui  prouve  que 
ce  n'était  pas  un  dialecte  grec;  peut- 


être  ce  langage  éuit-il  un  jargos 
glotte,  formé  à  la  manière  deltl 
franque  des  corsaires  africains  ■mm1< 
Les  Cariens  étaient  l'objet  do  aé] 
des  railleries  des  Grecs;  ils  fournir 
premiers  soldats  mercenaires.  D't 
les  Doriens,  maîtres  d*une  port 
leur  pays,  avaient  réduit  en  eKlai 
vaincus.  De  là  vient  qu'on  rc 
comme  synonymes  les  mots  e» 
Carien; de  là  le  proverbe  risquer 
rien,  analogue  9MFaciamus  expi 
tum  in  corpore  vili ,  de  Muret.  < 
aussi  que  les  attitudes  douloure 
Cariennes,  réduites  à  la  servituc 
missant  sous  le  poids  de  lourds  f< 
donnèrent  aux  Grecs  Tidée  des 
des^  Labrande  était  la  ville  sa 
Cariens  qui,  suivant  les  Grecs 
raient  Zevs  ou  Jupiter.  Son  nor 
tique  à  lavra,  galerie  souterrai 
labyrinthe,  indiquerait  un  cuit 
nien,  en  rapport  avec  la  Crète 
les  Cabires.  On  attachait  en  ef 
coup  d'importance  aux  tombea 
Recherches  sur  les  anc.  peuples ^ 
lin  ,  in-4'',  t.  II ,  194  et  195  ;  el 
Mém,  de  VAcad,  des  Inscr. ,  toi 
les  Rech,  sur  l'hisL  de  la  Ce 
Sevin. 

CARIGXAN  (  MA1SOX  dk  ) , 
branches  de  la  maison  rovale  c 
(^voy.  )  et  celle  qui  occupe  dan 
ment  le  trône  de  Sardaigne. 

Elle  tire  son  nom  de  Carign; 
tite  ville  de  la  province  de  Turi 
rive  gauche  du  Pô. 

Le  premier  prince  de  Cari 
Thomas-François,  Tun  des  9  e 
Charles  Emmanuel-le-Grand.  ] 
en  1Ô9G.  Son  ambition  suscita  < 
bles  en  Savoie  pendant  la  mii 
Charles-Emmanuel  II.  Après  i 
bardement  inutile,  il  se  rendit  c 
Turin  par  surprise;  il  envoya  ai 
de  la  ville  quelques  centaines  d 
qui  s'annoncèrent  comme  \enan 
cer  la  garnison  et  que  Toii  eut  i 

(*)  Cettr  opinion  p*t  erroncT.  L^n  ( 
valent  Karvatides  ,  et  rr  nom  ,  qui  D 
commun  avor  Ws  C.irifiis  «loil  «"trc 
t'i'lui  de  1.1  \illt'  «i-'C'aryes,  (ijii%  I.i  Ld 
Itbre  par  son  temple  d'Artemis.  ^'oj.  d 
lu  me  sairaot  le  MTant  article  Caeta 
M.  Uîttorr. 
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^e  d*ad mettre  sur  parole.  Pendant  la 
l'explosion  d'un  pétard  servît  de  si- 
^  :  toutes  les  portes  s'ouvrirent  à  la 
et  le  pripce  de  Carignan  se  précipita 
^  la  ville  à  ia  tête  de  ses  troupes.  Il  finit 
'fiant  par  se  réconcilier  avec  sa  belle- 
tr,  Christine,  régente  de  Savoie.  Il 
^approcha  dans  le  même  temps  de  la 
tr  de  France,  où  le  grade  de  lieu  te- 
^t-géuéral  lui  fut  offert.  Il  fit  la  guen*e 
Italie,  à  la  tête  des  armées  françaises, 
xurenne  servit  sous  son  commande- 
BL  La  faveur  de  Mazarin  lui  valut  en- 
te la  charge  de  grand-maître  de  France, 
'es  la  disgrâce  du  prince  de  Condé. 
ornas  de  Carignan  mourut  à  Turin  ^ 
1656. 

!«*ainé  de  ses  fils  y  Emhancel-Pdili- 
.Ty  naquit  sourd-muet,  mais  posséda, 
gré  ce  vice  d'organisation,  de  Tius- 
:lion  et  des  talens.  Un  jésuite,  à  qui 
éducation  fut  confiée,  réussit  même , 
on  en  croit  certains  témoignages,  à 
donner  quelques  moyens  de  s*énon- 
II  suivit  son  père  en  Italie  et  fit 
Live  de  valeur  au  siège  de  Pavie,  en 
i5.  Il  épousa  Angélique  d*Este,  de  la 
son  de  Modéne,  dont  il  eut  plusieurs 
ins. 

/aine,  Victor-Amf.dkf,  ,  qui  devint 
tenant-général  de»  arnires  de  France 
le  Savoie,  épousa  une  fille  naturelle 
roi  Amédée  II  et  mourut  à  Paris ,  en 
1 1,  laissant  un  fils  unifiue,  Lduis-Vic- 
.-JosKPH  ,  qui  épuiirsa  Christine  de 
>se  Rheinfeld  ,  cl  mourut  en  1778. 
ricToa-AMi'.iiKK,  fils  du  précédent, 
I tenant-général  au  service  de  France  , 
ri  en  1780,  eut  pour  fils  CiiAULt.!>- 
MAMJKL,  né  en  1770.  Klevé  au  ccil- 
»  deSorréze,  en  Languedoc,  il  devint 
is  la  suite  lieuteiinnl-général  des  ar- 
es de  .Sardaigne.  H  épousa  jMarie  de 
Le  et  Courlande,  fille  du  prinre  (]liar- 
de  Pologne  et  de  Saxe  ,  et  mourut  en 
)0  y  laissant  un  fils  : 
2HABi.Ks-KMM\M:KL-Ai.BKnT,  né  en 
38,  et  prinee  de  Carignan  jus(|u*en 
il.  La  hranche  ainée  de  lu  maison 
Savoie  s*élant  éteinte  celle  année- l.i 
is  la  personne  du  roi  Cliarles-Feliv , 
ige  de  Carignan  a  été  appelée  au  trône. 
y:  l'art.  Chahlrs-Ai.rf.rt.  Am.  R-k. 
r.%RILLO\,  instrument  inventé  au 
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moyen- âge  et  consistant  dans  un  cer- 
tain  nombre  de  cloches  disposées  de  ma- 
nière à  former  des  octaves.  Ces  cloches 
étaient  frappées  par  des  marteaux  mis 
en  mouvement  au  moyen  de  ressorts  cor- 
respondant aux  touches  d*un  clavier,  sur 
lequel  le  carillonneur  appuyait  avec 
les  poings  et  même  avec  les  pieds.  Il  y  a 
aussi  de  petits  carillons  composés  de 
clochettes  que  Texécutant  peut  attaquer 
directement  avec  des  baguettes.  Les  ca- 
rillons les  plus  renommés  se  trouvaient 
en  Belgique  et  en  Hollande  :  ils  étaient 
placés  dans  les  clochers  des  églises  et  les 
tours  de  divers  édifices  publics,  d'où  ils 
se  faisaient  entendre  aux  jours  de  solen- 
nité. 

Malgré  les  difficultés  de  tout  genre  qui 
se  présentent  dans  un  pareil  instrument, 
quelques  artistes  sont  parvenus  à  le  jouer 
avec  beaucoup  de  perfection  et  à  y  exé- 
cuter même  des  morceaux  à  plusieurs 
parties.  On  cite  un  carillonneur  de  Lyon 
qui  ))aria  avec  un  habile  violoniste  de 
jouer  sur  ses  cloches  un  solo  de  violon 
fort  difficile,  et  qui  gagna  le  pari.  Potthelf, 
organiste  et  carillonneur  d*une  des  prin- 
cipales églises  d'Amsterdam ,  exécutait 
des  fugues  mir  re  gi[;ant«>«iqiie.  instrument. 

Outre  ces  carillons,  il  y  avait  aussi, 
et  encore  aujourd'hui  il  existe  dans  quel- 
ques \illes,  des  carillons  mécanitjues , 
adaptés  aux  grandes  horloges  et  faisant 
entendre  un  air  aux  heures,  aux  demi- 
heures,  et  luénie  (|uel(|uefois  aux  quarts 
et  aux  demi-quarts;  on  avait  aussi  ap- 
plirpié  ce  mécanisme  à  des  pendules  et 
souvent,  dans  les  unes  et  les  autres,  se 
trouvaient  des  automates  dont  les  mouve- 
mens  paraissaient  alors  merveilleux.  On 
se  souvient  encore  de  l'horloge  de  la  Sa- 
maritaine, qu'on  a  vue  sur  le  Pont-Neuf, 
ù  Paris ,  jnsi]u'au  connnencement  de  ce 
siècle,  mais  qui  était  muette  depuis  la 
révolution.  Il  >  a  long-temps  qu'on  ne 
construit  plus  de  carillons  et  même  il 
est  peu  probable  qu'on  y  re\ienne  jamais. 
Il  suffira  doue  de  rappeler  iei  qu'on  ac- 
rordait  ces  iiistruniens  en  limant  à  l'inté- 
rieur les  timbres  et  en  aniinrissant  les 
eloehes  a\ec  des  instrumens  appropriés. 

On  peut  néanmoins  assimiler  aux  ca- 
rillons les  harmonicas  formés  de  lames 
de  \erre  de  diverse  longueur  et  iiu*on 
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frappe  avec  une  petite  baguette  flexible , 
earnie  à  son  extrémité  d'un  bec  en  liège. 
iJn  instrument  de  ce  genre,  à  clavier  et 
a  4  octaves,  avait  été  fait  pour  la  repré- 
sentation des  Mystères  d*Isis.  Enfin 
les  boites  à  musique  ,  qui  ont  eu  la  vo- 
gue dans  ces  derniers  temps ,  sont  aussi 
des  carillons  mécaniques  dans  lesqueb 
un  cylindre  piqué  fait  vibrer,  au  lieu  de 
cloches  et  de  timbres,  de  petites  verges 
métalliques. 

On  ne  sait  pourquoi  le  fameux  air  Ça 
ira  (vo/.)  fut  appelé  le  Carillon  natio- 
nal. Le  carillon  de  Dunherque  est  un 
air  fort  vif  et  fort  gai  qu'on  dansait,  il  y 
a  20  ans,  avec  la  Boulangère^  et  dont 
on  accompagnait  quelques  mesures  en 
frappant  des  pieds  et  des  mains.     F.  R. 
CARINTlIIEy  en  allemand  Kcern-- 
then,   province  de  Tempire  d'Autriche, 
comprise  maintenant  dans  le  royaume 
d'Illyrie  et  divisée  en  2  cercles,  ceux  de 
Klagenfurt  et  de  Viliach.  C'est  un  pays 
montagneux,  ayant  de   bons   pâturages, 
des  mines  de  fer  et  de  plomb,  beaucoup 
de  fruits,  etc.   Les  habitans  sont  gêné* 
ralement  forts  et  laborieux.  Ils  avaient 
autrefois  leurs  duc-s  particuliers,  qu'on 
installait  solennellement,   lors  de   leur 
avènement ,  sur  un  siège  en  pierre  que 
l'on  voit  encore  dans  la  plaine  maréca- 
geuse deZollfeld;  les  ducs  juraient  alors 
de  maintenir  la  constitution  du  pays  et 
les  privilèges  des  Etats   représentatifs. 
Ces  États  ont  été  conservés  sons  le  ré- 
gime autrichien,  qui  date  du  xv^  siècle; 
mais  ils  sont  actuellement  sans  pouvoir 
réel.    Les  Romains    ont   anciennement 
possédé  ce  pays  ;  à  2  lieues  de  Klagen- 
furt  on  trouve  encore   les  restes  de   la 
ville  romaine  de  Firunum  où  il  y  avait 
un  temple  du  soleil ,  et  dans  ses  envi- 
rons l'on  découvre  beaucoup  d'antiqui- 
tés. L'arméo  française  a  occupé  la  Carin- 
thieen  1809. 

Klagcnfurt,  la  capitale  du  pays,  est 
une  ville  de  10,000  âmes,  bâtie  dans 
une  grande  plaine  ,  sur  la  rivière  de 
Glan;  elle  conimuni(]ue  par  un  canal 
avec  le  lac  de  Wœrth  qui  en  est  éloigné 
d'une  lieue.  On  y  remarque  le  palais  du 
prinoc-évèque  de  Ourk.  La  ville  renferme 
un  lycée,  une  école  normale,  un  grand 
hôpital,  un  théâtre;  elle  a  quehiues  ma- 


DufactarM  de  drap,  de  eoicriet,  etc.  Fà^ 
kirchen  a  des  usines;  mais  le  frand  4i- 
pât  des  fers  de  la  Carinthie  est  à  SaaA^ 
fV/rou  Saint-Gui,  qui,  aux  xiii*  etxn' 
siècles,  était  la  capitale  du  paji.  Uk 
chaîne  de  montagnes  sépare  le  cercle  A 
Klagenfurt  de  celui  de  VUlach^  doac  b 
chef-lieu  du  même  nom  est  eotooré  k 
montagnes,   et  fait  avec  l'Italie,  TAlb- 
magne  et  l'intérieur  de  l'Autriche  a 
commerce  considérable  de  fers  et  k 
plomb.  Aux  environs   il  y   a  plusinn 
usines,  ainsi  que  des  carrières  de  ntf- 
bre  et  des  sources  d'eau  thermale  ap|» 
lées  fVarmhad,  Le  mont  Bleyberg  ctf 
riche  en  plomb; on  en  tire  annueUeaal 
40,000  quintaux  de  ce  métal  dont  ut 
partie  se  convertit  en   céruae  daoi  la 
fabriques  du  pays.  L'Alpe,  on  monta- 
gne de  Viliach,  s'élève  à   7,37S  pic^i, 
mais  n'est  pas  la  plus  haute  montagne  k 
la  Carinthie;  celle  de  Sant-Alpe  est  re- 
marquable par  la  quantité  de  fossilci 
qu'elle  renferme.  On  cite(x>maie  la  plw 
belle  partie  de  la  Carinthie  le  val  de  La- 
vant. Dh;. 
CARISSIMI  (GioYANira-GiAcoM!, 
célèbre  compositeur    italien    du   xvu* 
siècle,  qu'on  suppose  être  né  à  Padoac, 
ville  dans  laquelle  il   vivait  encore  ca 
1672.  Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'o- 
ratorios, de  cantates  et  de  motets,  et  ta 
contemporains   estimèrent  en    lui  om 
expression  vraie  des  senti  mens   et  as 
style   gracieux   et  coulant.    L'obscurité 
qui    enveloppe    ses    premières    anncei 
laisse  penser  qu'il  fut  un  de  ces  dèvcs 
de  la  nature  qui  dépasaent  si  soufenl 
dans  la  carrière  ceux  qui  vont  denaa- 
der  aux  maîtres  le  génie  fils  du  travail 
persévérant.  Carissimi  fit  faire  des  pro- 
grès à  l'art  et  lui  ouvrit  des  voies  noa- 
velles;  il  donna  au  chant  plus  de  liberté 
et  de  finesse  d'expression,  aux  basKf 
plus  de  mouvement  et  de  couleur,  et  il 
perfectionna  le  récitatif  en  le  rapprorliant 
le  plus    possible  du   discours  naturrl 
Son  mérite  reconnu  le    fit  appeler  co 
1G49  à    la  direction  de  la  cha(>elle  do 
pape  et  de  Técole  de  musique  allemande. 
Les  ouvrages   de  ce   compositeur  sont 
nombreux;  ses  cantates,  les   premièm 
presque  qui  aient  paru,  surtout  dam  le 
genre  sacré  (i>'>;'.  Cantatb),  méritent  en- 
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d*étre  étudiées;  car  «ux  ulens  du 
■insîcien  Carissimi  joignait  un  esprit  cul- 
tivé el  d*une  tournure  philosophique.  On 
remarque  particulièrement  sa  cantate 
inlitulëe  \e  Jugement  de  Salomon,  Parmi 
les  innovations  dont  on  lui  est  redeva- 
lale^  il  faut  compter  encore  Tintroduc- 
tioD  de  Torchestre  dans  les  églises,  où 
l'orgue  avait  seul  jusque  là  le  privilège 
de  se  faire  entendre.  F.  R. 

CARLIN  (Charles-Antoink  Berti- 
WAZZi,  dit  Carlino)^  est  un  de  ces  acteurs 
qui  oDt  également  honoré  leur  profes- 
•ion  par  l'honnélelé  et  par  le  talent.  Fils 
d*UD  officier  des  troupes  du  roi  de  Sar- 
daigne,  il  naquit  à  Turin  en  1713.  En- 
tré d^abord  dans  la  carrière  de  son  père, 
il   la  quitta  après  la  mort  de  celui-ci 
pour  donner  des  leçons  de  danse  et  d'es- 
crime; mais  la  principale  et  surtout  la 
plus  agréable  occupation  du  jeune  pro- 
fesseur était  de  jouer  la  comédie  avec 
écoliers.  Bientôt  ses  succès  dans  cet 
lui  inspirèrent  Tidée  de  se  faire  de 
cet  amusement  un  état  plus  conforme  à 
•M  goûts.  L*arlequin  du  théâtre  de  Bo- 
logne, s*évadant   pour   échapper  à  ses 
créanciers,  avait  laissé  le  directeur  dans 
l'embarras:  Bertinazzi  le  remplaça  à  Tim- 
proviste,  sans  que  le  public,  abusé  par  le 
nasque  et  par  le  jeu  du   débutant,   se 
doutât  de  la  substitution;  ce  nVst  qu*a- 
près  quelques  représentations  qu>lle  lui 
fut  connue.  Les  succès  non  interrompus 
dn  nouvel  arlequin  le  firent  ajipcicr   à 
Paris  en  1741,  pour  remplir  cet  emploi 
à  la  comédie  italienne;  il  venait  y  rem- 
placer Thoniassin,  acteur  chéri  des  habi- 
tués de  ce  théâtre  et  dont  ils  regrettaient 
vivement  la  perte.  Malgré  le  danger  do 
la  comparaison  provoquée  par  leurs  sou- 
venirs  récens    et    celui  d'aborder   une 
langue  nouvelle,  puisque  la  comédie  dite 
italienne  représentait  des   pièces    fran- 
çaises, Carlin   (car  ce  fut  le  nom  qu'il 
adopta  dès  ce  moment  )  obtint ,  dès  les 
premiers  jours,  tous  les  suffrages.  Son 
anccès  ne  tarda  pas  à  devenir  de  la  vo- 
gue; il  captiva  long -temps  l'inconstance 
de  la  faveur  publique  qui  ne  cessa  de 
raccompagner  pendant  une  carrière  dra- 
matique de  près  d'un  demi-siècle. 

A  la  fois  l'acteur  à  la  mode  et  Tucteur 
de  la  nature,  Carlin  mérita  cette  longue 


faveur  par  la  vérité  de  sa  pantomime,  la 
gaité  de  ses  lazzis^  la  fécondité  de  set 
improvisations.  Quoiqu'on  l'applaudit 
avec  justice  dans  la  comédie  ccrtie^c*eêt 
surtout  dans  ces  canevas  (voy,)  où  il 
créait  son  dialogue,  qu'il  se  montrait 
supérieur.  Les  spectateurs  actuels,  qui 
voient  si  souvent  les  acteurs  hésiter,  se 
troubler,  s'ils  ont  à  adresser  au  public 
quelques  mots  qui  ne  font  point  partie 
de  leur  rôle,  peuvent  apprécier  le  talent 
d'un  homme  qu'ij  d^ns  Les  vingt-six  i/t' 
fortunes  d*  Arlequin  y  par  exemple,  im- 
provisait pendant  5  actes,  sans  éprouver 
un  moment  d'embarras,  sans  cesser  d'ex« 
citer  le  rire  ou  du  moins  l'attention. 

Presque  septuagénaire.  Carlin  con- 
servait encore  la  plus  grande  partie  de 
ses  avantages,  et,  dans  ses  dernières  an- 
nées, il  jouait  avec  toute  la  gentillesse, 
toute  la  vivacité  du  jeune  âge  les  arle- 
quins de  Florian.  Lui-même  avait  donné 
au  théâtre,  en  17G3,  une  pièce  en  6  actes, 
Les  nouvelles  mêttimorphoses  d'Arlr-' 
quin^  où  l'on  trou\  a  de  l'imagination  et  du 
comi({ue,  et  qui  ne  dut  pas  tout  son 
succès  au  mérite  du  comédien.  Carlin 
avait  aussi  un  degré  d'instruction  plut 
rare  même  ({ue  le  talent  d'écrivain  cheE 
les  artistes  draniiitif|uc9. 

Lorsque  la  mort  vint  le  fmpper  en 
1783,  on  regretta  en  lui  non-seulement 
l'acteur  célèbre,  maisThommeconsidéré. 
Bien  que,  comme  on  l'a  dit,  les  quali- 
tés de  l'ame  ne  se  mettent  pas  sur  l'affi- 
che, le  public  sait  en  tenir  compte  à  ceux 
qui  les  joignent  aux  perfections  de  leur 
art  :  aussi  donna-t-il  une  adhésion 
unanime  à  ces  deux  vers  de  son  épita- 
phe  : 

Toufe  •:■  vie  il  a  fdit  rire; 
Il  a  fait  pleurer  à  m  mort. 

Peut-être  n'est  il  pas  inutile  de  con- 
signer ici  que  la  Otrivs/Mmdance  de 
Carlin  avec  Gfinf^nncllij  fruit  d'une  pré- 
tendue liaison  d'enfance  entre  ces  deux 
enfans  de  l'Italie  et  publiée  il  y  a  quel(|ues 
années,  n'est  que  le  roman  d'un  écri- 
vain ingénieux.  Carlin  n'eut  aucun  rap- 
port avec  l'illustre  pontife  romain;  mais 
nul  doute  qu'à  défaut  de  snn  amitié  il 
n'eût  pu  olitenîr  //i/yf//osonr.<itîine.M.(). 

CAIILISLR  iciiHTM  II»-:.  La  pdiiiie 
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anglaise  des  comtes  de  Carlisle,  vicom- 
tes de  Howard  et  Moq>eih,  a  été  créée 
en  1661  en  faveur  de  Tancienne  famille 
de  Howard,  branche  de  celle  des  ducs 
de  Norfolk.  Le  titulaire  actuel  est  Geor- 
ge HowA&D,  comte  de  Carlisle,  vicomte 
Howard  de  Morpeth,  baron  Dacre  de 
Gilliesland,  né  en  1773,  et  fils  de  Fré- 
déric Howard,  comte  de  Carlisle,  qui 
fut,  de  1780  à  1782,  vice-roi  d'Irlande, 
et  qui  s'est  distingué  comme  littérateur. 

George  Howard,  comte  de  Carlisle,  est 
un  homme  d*état  fort  estimé  et  qui  fut 
garde-des-sceaux  en  1828, sous  le  minis- 
tère Canning.  11  possède  dans  son  châ- 
teau de  Howard  (Yorkshire)  une  collec- 
tion de  tableaux  célèbres  où  se  trouvent 
quelques  chefs-d'œuvre  qui  ancienne- 
ment faisaient  partie  de  la  galerie  d'Or- 
léans. Lord  Morpeth,  son  fils,  compte 
depuis  long- temps  parmi  les  orateurs 
distingués  de  la  chambre  des  communes 
et  vient  de  remporter,  dans  la  discussion 
de  l'adresse  en  réponse  au  discours  du 
trône  (1835),  une  victoire  signalée  sur  le 
ministère  Peel. 

Carlisle  est  une  ville  industrieuse  du 
comté  de  Cumbcrland  et  siège  d'un  évé- 
ché.  S. 

CARLISTRS,  nom  d'un  parti  en 
France  et  en  Espagne.  Ou  confond  quel- 
quefois ce  nom  avec  la  qualification  de 
royalistes  purs  et  plus  souvent  avec  celle 
de  Icgitiniistes^  quoiqu'il  y  ait  entre  tous 
ces  termes  inventés  par  l'esprit  de  parti 
des  nuances  bien  marquées.  En  France, 
les  carlistes  ne  sont  nécessairement  ni 
des  légitimistes  ni  «i  plus  forte  raison  des 
royalistes  pui*s;ils  peuvent  élrc  tout  sim- 
plement des  hommes  attachés  à  la  per- 
sonne de  Charles  X,  ancien  roi  de  France, 
décidés  à  reconnaître,  et,  le  cas  échéant, 
à  soutenir  ses  droits,  sans  examiner  si 
l'abdication  du  2  août  1830  ne  les  a  pas 
annulés.  D'autres  royalistes,tenant  comp- 
te de  cette  abdication  du  roi  Charles  X 
et  du  dauphin,  son  fils,  reconnaissent 
pour  roi  légitime  Henri,  duc  de  Bor- 
deaux  :  on  leur  a  donné  un  instant  le 
nom  bizarre  (car  il  n'est  ni  français  ni 
latin)  de  Hcnriquinquistcs,  mais  sans 
pouvoir  le  rendre  populaire,  vraisembla- 
blement à  cause  de  sa  forme  latine  que 
le  peuple  ne  comprenait  pas.  Indépen- 


dammeot  de  ceux  qui  résiitCBt  à  r«èi 
actuel  des  choses  par  altacheoicat  pav 
la  famille  aioée  des  Bourbons  (quekn 
hommages  s'adresseot  au  vieux  roi  oiâ 
son  jeune  héritier),  oo  appelle  cmor 
carlistes  ceux  qui,  indîfférens  à  l'égurf 
des  personnes,  soulîenneot  un  prisripr 
politique  dont  les  princes  de  ceUe  fa- 
mille sont  à  leurs  yeux  la  persounificstioa; 
ceuxrci  sont  à  proprement  parler  éek 
légitimistes  [voy,  ce  mot),  car  lecarli<«r, 
dans  leur  foi  politique,  n'est  qu'un  tcà- 
dent.  Un  carliste  peut  ne  pas  être  léptt- 
miste  et  d'un  autre  côté  un  légitinùk 
peut  ne  plus  être  carliste:  riotéréc  car- 
liste est  le  plus  étroit  de  ceux  qui  non 
occupent  dans  ce  momenl«  car  il  ticit 
avant  tout  à  une  personne.L*inléréiléf- 
timiste  est  plus  élevé,  puisqu'il  se  rap- 
porte à  un  principe,  au  mode  de  tno»- 
mission  du  pouvoir  de  père  en  îlU',  le 
royaliste  pur  va  plus  loin,  car  sa  foi  m 
concerne  pas  seulement  cette  transi 
sion,  attribuée  à  la  grâce  de  Dieuy 
l'exercice  même  du  pouvoir  qu'il  %o«- 
drait  soustraire  à  tout  contrôle.  Oo  pcit 
être  légitimiste  sans  être  royaliste  pur, 
témoin  Charles  X  qui  a  juré  et  lonf- 
tcmps  respecté  la  charte;  mais  le  roys- 
liste  pur  est  toujours  légitimiste. 

En  Espagne,  on  a  fait  et  Ton  fait  encore 
la  même  confusion  dans  les  termes  :oii 
devrait  réserver  le  nom  de  carlistes  pour 
ceux  qui  se  dévouent  ou  qui  simple- 
ment sont  dévoués  à  la  personne  du  pré- 
tendant don  Carlos  (voj^.);  mais,  comae 
eu  France,  on  en  a  fait  un  dnpcai 
pour  une  opinion  politique,  pour  le  parti 
contraire,  d'une  part  à  riiérédité  noa- 
velle  introduite  par  la  pragmali  pie- 
sanction  de  Ferdinand  VII,  et  de  l'au- 
tre aux  limites  dans  lesquelles  le  pou- 
voir a  été  circonscrit  dans  ces  deroien 
temps.  J.  H.  S. 

CARLOMAN,  second  fils  de  Pépin- 
le-Bref,  frère  puîné  de  Charlemagoe, 
naquit  vers  751.  Les  deux  princes  fu- 
rent couronnés  du  vivant  de  leur  père, 
dès  l'an  754,  par  le  pape  Etienne  II,  qui 
leur  conféra  en  même  temps  le  titre  de 
patrices  de  Rome.  Pépin  mourut  eo 
768,  après  avoir  réglé  le  partage  de  se» 
états  entre  ses  fils.  Ce  partage  est  fort 
diversement  rapporté  par  les  historieui 
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U  ne  lubiisU  fMÎnt,  aa  témoignage  de 
fvelqnes-uns,  tel  que  Pépin  Tavait  réglé 
K  fui  remis  en  question,  peu  de  temps 
iprèa,  dans  une  assemblée  générale  des 
prands  feudataires.  A  Cliarles  fut  assi- 
gnée Tanrîenne  part  dv  Pépin  son  père  : 
\m.  Neustiie,  la  Bourgogne  et  T Aquitaine; 
1  Carloman  celle  de  Toncle  dont  il  por- 
tait le  nom,  le  royaume  d*Austrasie  et 
LOQte  la  France  germani(|ue. 

Malgré  cet  arrangement  si  solennel , 
l'acxord  des  deux  frères  ne  parait  pas 
Rvoir  été  de  longue  durée.  Éginliard  et 
la  plupart  des  autres  annalistes  trouvent 
la  cause  de  leur  rupture  dans  les  însi- 
nnations  des  conseillers  de  Carloman; 
ne  pourrait-on  pas  la  voir  aussi  dans 
l'impatiente  ambition  de  Charles,  que 
nous  trouvons  dès  U  même  année  en 
poasession  d'une  partie  de  TAustrasie? 

La  division  de  Fempire  avait  réveillé 
l*ambition  des  chefs  voisins  :  ils  son- 
geaient à  demander  compte  à  deux  jeu- 
nes princes  encore  sans  renommée  des 
longues  prospérités  du  règne  de  leur 
père.  Un  ancien  duc  d'Aquitaine,  IIu- 
nold,  enseveli  depuis  24  ans  dans  un 
monastère  et  que  le  monde  avait  oublié, 
fut  ressaisi  subitement  d'un  souvenir 
d'ambition  :  le  vieux  moine,  séduit  |)ar 
l'occasion,  jeta  son  froc  et  reparut  dans 
•OD  ancien  duché.  Charles,  pour  tenir 
tète  à  cette  première  attacpie,  s*adressa  à 
•on  frère,  qui  accourut  à  la  tète  des  for- 
ces d'Austrasie;  mais,  bi(*nt6t  dégoûté 
après  une  entrevue,  il  regagna  ses  états 
sans  avoir  combattu. 

Carloman  mourut  peu  de  temps  après, 
sans  avoir  rien  fait  (|ui  recomman- 
de sa  mémoire.  Sa  veuve ,  à  la  nou- 
velle de  sa  mort,  prit  la  fuite  avec  ses 
jeunes  enfans,  craignant  sans  doute  pour 
eux  la  tutelle  de  leur  oncle.  Klle  se  ré- 
fugia à  la  cour  du  \ieu\  Didier,  roi  de 
Lorobardie,  dont  31nralori  et  d'autres 
écrivains  disent  qu'elle  était  la  fille.  >ious 
ignorons  sur  quelle  autorité  cette  opi- 
nion se  fonde  :  le  roi  des  Lombards  avait 
deux  filles.  Tune  fut  mariée  au  dur  de 
Bavière  et  l'autre  à  Charlemagne  qui  la 
répudia. 

(iarloman  mouiut  à  Samoiici,  près  de 
Laon,  le  4  décembre  7  71,  après  un  règne 
de  4  années;  il  était  âgé  de  20  ans.  On  lit 


sur  une  des  tombes  royales  de  Saint- 
Denis,  qui  paraît  être  la  sienne,  celte 
inscription  :  A'a/^//m/7///u  /v'x,  ^lius 
Pippini, — Pour  les  autres  princes  fiancs 
du  même  nom  v.  Carlovikciusts.  A.  R-e. 

CARLO.\£,  famille  d'arti:>tes  italiens 
issue  d'un  sculpteur  lombard,  Tadijeo 
Carlone,  qui  mourut  en  1613.  GiovAifHi 
(1570-1030)  et  Caelo  (1686-1775), 
tous  les  deux  peintres,  furent  les  mem- 
bres les  plus  célèbres  de  cette  famille; 
<{uel(|ues  autres  se  vouèrent  avec  succès 
à  la  sculpture.  Le  dernier,  Marco  Car- 
lone, né  à  Home  vers  1750,  s'est  parti- 
culièrement voué  à  la  gravure.  X. 

CARLOS  (don,  d'Autriche),  infant 
d'Espagne,  fds  de  Philippe  II  et  de  sa 
première  femme  Marie  de  Portugal,  na- 
quit à  Valladoltd  en  1545.  A  raison  de 
sa  faible  complexion,  il  fut  élevé  avec 
beaucoup  de  soin  par  Jeanne,  soeur  du 
roi;  car  la  mère  de  don  Carlos  était 
morte  4  jours  après  l'avoir  mis  au  monde. 
C'est  cette  faiblesse  qui  fut  cause  de  l'in- 
dulgence excessive  qu'on  eut  pour  lui  et 
<|ui  nourrit  et  augmenta  sa  violence  et 
son  opiniâtreté  naturelles.  Présenté  par 
son  père,  en  15G0,  aux  États  réunis  à 
Tolède,  il  fut  reconnu  comme  son  héri- 
tier et  envové  cnatiîtc,  en  1 662,  à  l'uni- 
versité d'Alcalade  Iieuarez.Là  don  Car- 
los tomba  dangereusement  malade;  son 
père  accourut  près  de  lui  et  fit  porter  en 
procession  le  corps  de  Didairius  qui 
fut  canonisé  depuis  et  que  le  prince 
avait  eu  grande  vénération.  Ce  dernier 
recouvra  presque  aussitôt  la  santé  et  l'on 
cria  au  miracle;  alors  l'hilippe  insista 
pour  obtenir  de  la  cour  de  Rome  la  ca- 
nonisation de  celui  qui  l'avait  opéré. 
Les  écrivains  contem|>orains  du  prince 
ne  sont  pas  d'accord  sur  son  caractère  : 
selon  les  uns,  il  allia  à  l'amour  de  la 
gloire  l'orgueil  et  un  penchant  pcmr  la 
domination;  selon  les  autres,  il  n'aima 
(|ue  l'extraordinaire;  toute  résistance  le 
mettait  en  fureur,  mais  la  soumission  le 
radoucissait.  U  n'est  pas  probable  qu'il 
fut,  comme  on  l'a  prétendu  et  comme 
Srhiller  nous  le  présente  dans  sa  célèbre 
tra;;édie  de  ])nn  (.arhis^  partisan  de  l'in- 
surreetion  des  Pnvs-Bas  et  ennemi  de 
l'inquisition:  il  n'a\ait  pour  cela  ni  assez 
de  ronnnis:>anres,  ni  des  principes  aaac/. 
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fixes,  ni  un  esprit  assez  éleyé;  on  assare 
même  qu'il  manquait  d'esprit  naturel  et 
n'avait  de  vues  arrêtées  sur  quoi  que  ce 
soit.  Tout  fut  passion  cliez  lui;   il   était 
hautain,  brutal,  ignorant  et  mal  élevé; 
c'est  au  mbins  ainsi  que  nous  le  décrit 
LIorentedans  son  Histoire  de  l'Inquisi- 
tion; ce  qui  est  certain,  c'est  que  don  Car- 
los voulait  épouser  Elisabeth  de  Fran- 
ce, fille  de  Henri  II,  et  que  son  père, 
alors  veuf  de  Marie  d'Angleterre,  s'étant, 
dans  cette  circonstance  (  1 559)  substitué  à 
son  fils, celui-ci  ne  pardonna  jamais  à  son 
père  un  procédé  si  peu  délicat.  Philippe, 
voyant  don  Carlos,  son  fils  unique,  inca- 
pable de  réjçncr  et  nourrissant  contre 
lui  des  sentimcns  hostiles,  fit  venir  en 
Espagne,  en  1563,  ses  neveux,  les  archi- 
ducs Rodolphe  et  Ernest,  pour  leur  assu- 
rer sa   succession.  Don   Carlos,  las  des 
persécutions  qu'il  essuyait,  voulut  quit- 
ter sa  patrie  (1505);  mais  il  fut  détourné 
de  son  projet  par  Ruy  Gomcz  de  Silva, 
confident  de  Philippe  et  qui  était  aussi 
devenu  celui  du  prince.  En  1567,  épo- 
que  de    Tinsurrection    des    Provinces- 
Unies,  celui-ci  annonça  l'intention  d'al- 
ler en  Allemagne  et  il   en  parla   à  son 
oncle  don  Juan  d'Autriche:  ce  dernier  lui 
fit  avec  douceur  des  remontrances,  lui 
conseilla  la  pnidence  et  ne  lui  cacha  pas 
que  son  père  allait  être  instruit  de  son 
projet;  doti  Juan   lui-mcme  en  fit  part 
au  roi.  Philippe  parut  croire  que  la  vé- 
ritable intention  de  son   fils  était  de  se 
rendre  dans   les  Pays-Bas,  car  il  avait 
souvent   remanpié  en   lui   le  désir   ar- 
dent de  prendre  part  au  gouvernement  ; 
il  n'eut  pour  lui  que  de  la  froideur  et 
don   Carlos  se  vil  de  plus  en  plus  re- 
poussé. Philippe  ayant   donné  toute  sa 
confiance  au  duc  d'Albe  et   à   quelques 
autres  seigneurs,  don  Carlo3  conç'it  une 
forte  antipathie  contre  eux.  Son  humeur 
chagrine  fut  portée  a»i  dernier  période 
par    la   nominntion   du  duc   d'Albe  au 
gouvernement  de  Flandre,  emploi  qu'il 
avait  lui-même  sollicité.   Selon    les  uns 
don  Carlos  était  favorable  à  la  religion  ré- 
formée; on  dit  d'un  autre  côté  qu'il  avait 
juS(|ue  sous  son  oreiller  une  épée  nue,  des 
pistolets  chargés,  etc.  Il  ne  cachait  pas  sa 
douleur  de  ce  que  son  père  lui  avait  en- 
levé Elisabeth  de  France,  et  dans  une 


confetdoB  cpi'il  fit  à  im  ptéire  à  la  ftK 
de  Noël  1567,  il  anDODç%  aoo  intcaiia 
de  commettre  un  meurtre,  deinincfan. 
d'avance  l'absolution  de  c:e  crime  :  cUi 
lui  fut  refusée.  On  supposa  que  ces  pa- 
roles trahissaient  le  dessein  de  tuer  k 
roi,  et  celui-ci,  qui  en  fut  instruit,  les  in- 
terpréta lui-même  dans  ce  sens;  il  ai- 
nonça,  dit-on  ,  la  résolution  de  pré^cair 
son  fils.  Don  Carlos,  qui  se  croyait  tnài 
par  don  Juan,  voulut  le  poignarder  etae 
réussit  point.  Philippe  se  décida  aloni 
se  défaire  d'un  fils  criminel  et  indifie 
de  la  couronne,  quoiqu'il  lût  son  nniqse 
héritier.  Dans  la  nuit  du  18  janvier  1â€^ 
pendant  que  don  Carlos  était  profonde- 
nient  endormi,  le  comte  de  Lernu  ea- 
tra  dans  sa  chambre  et  en  retira  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'armes;  ensuile  le  roi  eotn, 
suivi  de  Ruy  Gomez  de  Sîlva  et  de  plu- 
sieurs autres  seigneurs,  entre  antres di 
grand-prieur  de  l'ordre  de  Saint-Jcaa 
de  Jérusalem,  qui  était  frère  da  dac 
d'Albe.  Don  Carlos  qu'on  avait  éveiUé 
ayant  aperçu  le  roi,  s'écria:  «Je  saii 
perdu!  b  Se  tournant  ensuite  vers  Phi- 
lippe, il  lui  dit:  «Votre  majesté  veut-elle 
me  faire  mourir?  Je  n'ai  pas  perdu  l'es- 
prit, mais  j'ai  le  désespoir  dans  le  coev, 
voyant  tout  ce  qu'on  entreprend  oontiv 
moi.»  Il  conjura  ensuite  tous  lesassisttai 
de  lui  donner  la  morL  «  Je  ne  suis  pts 
venu,  dit  le  roi,  pour  vous  donner  k 
mort,  mais  pour  vous  corriger  coi 
c'est  mon  devoir  de  père,  et  vous  rai 
ner  à  la  raison.  »  Il  loi  ordonna  de  le 
lever  ;  on  congédia  ses  domestiqaes  et 
l'on  confisqua  une  petite  caisse  placée 
sous  le  lit  et  qui  renfermait  des  papien; 
puis  on  remit  le  prince  au  duc  de  Feni 
et  à  six  nobles,  avec  ordre  de  le  surveil- 
ler de  près  et  de  l'empêcher  d*écrire  on 
de  (Mrler  à  qui  que  re  fût.  On  hibilU 
le  prince  en  habits  de  deuil  et  on  lii 
relira  même  son  lit.  Don  Carlos,  en  fu- 
reur et  au  désespoir,  se  précipita  dans  le 
feu  qu'il  avait  fait  allumer  et  ce  n'est 
qu'avec  peine  qu'on  parvint  à  Tempe- 
cher  de  s'étouffer.  11  essava  de  diverses 
manières  de  se  donner  la  mort.  Philippe, 
après  avoir  publié  tout  ce  qui  venait  de 
se  passer  et  après  s'être  justifié  auprès  d^ 
plus  puissans  souverains  de  l'Europe,  au- 
près du  pape  et  du  haut  dei^  propoM 
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n  conseit-d'éutf  présidé  par  le  cardinal 
Kspinosa,  grand-inquisitrur  et  président 
lu  conseil  de  Ostille,  de  prononcer  l'ar- 
rêt louchant  le  prince.  Il  lut  condamne  à 
mort  et  cet  arrêt,  dit-on,  fut  exécuté  au 
moyen  du  poison.  Cependant  on  n*ci»t 
pas  d*accord  sur  le  genre  de  mort  au- 
quel don  Carlos  succomba  ;  seulement  il 
est  certain  qu'il  mourut  le  24  juillet 
1568  et,  suivant  quelques  auteurs,  de 
mort  naturelle. 

Nous  supprimons  les  autres  détails 
qu'on  trouve  dans  rarliile  allemand,  dû 
à  une  plume  savante,  et  nous  renvovons 
à  LIorente,  Histoire  de  ri/iffuisitinn,  et  à 
"BiMMiktyMaiêriaHx  pour  snvin'i  l*  histoire 
de  don  Carlos^  dans  les  annales  de 
Vienne,  t.  XLVI.  Don  Carlos  fut  en- 
terré avec  les  honneurs  dus  à  sa  naissan- 
ce, an  couvent  des  religieuses  de  Saint- 
Dominique  d'Kl  Real  à  Madrid.  La  reine 
Elisabeth  mourut  la  même  année  d*un 
accouchement  antiri|>é  et  non  pas  |)our 
•voir  reçu  du  poison,  comme  Tout  pré- 
tendu les  ennemis  de  Philippe  II.     C\L. 

CARLOS  (don  MAKiK-ismonK,  de 
Bourbon],  infant  d'Kspa^ne,  second  fils 
de  Charles  IV  et  frère  de  Ferdinand  Vil, 
est  né  le  29  mars  1 788,  et  il  portail  avant 
la  mort  de  son  frère  le  titre  de  généra- 
lissime des  armées  de  terre  rt  de  mer  de 
l'Espagne.  Il  avait  épousé  en  1810  Ma- 
rie-Françoise d'Assises,  fille  du  roi  Jeun 
VI  de  Portugal,  (|ui  lui  a  tlouîié  3  fils  l't 
qui  e:»t  morte  en  Angleterre  peu  de  temps 
■prè^  le  départ  de  don  Carlos  pour  sa  pa- 
trie (1834). 

Ce  prince  partagea  avec  ses  frères, 
Ferdinand  et  François  de  Paiile,  la  cap- 
tivité où  Napoléon  retint  res  prince:^  (i 
Valençay,  après  avoir  si^né  a  I»ayoiine, 
le  6  mai  1808,  l'acte  d'ahdicalion  de  si's 
droits  éventuels  au  liôue  d'H^pa^ne.  Il 
revînt  dans  son  pa\s  en  181  i,  avec  le 
roi  Ferdinand  Vil,  et  nu  lu  (piiiia  pas 
depuis  cette  épo(pie  juMpreii  1823;  il 
raccompagna  à  Cadix,  l(>r>(pie  lus  coi  lès 
■e  rendirent  dans  cette  ville. 

Ce  n*est  (pie  depuis  le  rélnhli.ise- 
ment  du  pouvoir  absolu  en  Kspaf;iie  i  le 
l***  octobre  1823  :  ipie  don  (!arlr)s  eniii- 
mença  à  fixer  rattenliou  publiipir.  Ses 
opinions  exagérées  sur  la  ro\.-tuté,rF.;;lise 
et  rinquisitiun , sa  haine  conli  e  les  IVaiu  s- 
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maçons  et  les  libéraux ,  son  absolutisme, 
la  circonstance  que  la  santé  chancelante 
du  roi ,  (pii  alors  était  sans  en  fans,  pou- 
vait faire  passer  la  couronne  sur  sa  tête, 
eiiGn  la  popularité  qu'il  s'était  acquise 
parmi  les  volontaires  royaux,  tout  cela 
fit  de  lui,  peut-c'tre$ansqu'ils*en doutât, 
le  chef  du  parti  réactionnaire,  gouverné 
par  la  junte  apostolique,  et  qui,  depuis 
1 824,  a  plus  d'une  fois  jeté  le  trouble  dans 
TK^pagiiu  et  menacé  le  trône  de  Ferdi- 
nand. Ce  parti  demandait  non  pas  seule- 
ment  Téloignement ,  mais  la  destruction 
des  libéraux  et  des  francs-maçons,  le  ré- 
tablissement de  rin(|uisition,  et,  pour  le 
roi,  le  pou\oir  absolu  exercé  sous  les  aus- 
pices du  clergé.  Ferdinand  VII,  qui  n'en- 
trait pas  lout-à-fait  dans  ces  idées,  était, 
suivant  don  Carlos,  sous  la  dépendance  de 
ses  ministres.  Les  absolutistes  de  l'Es- 
pagne favorisèrent  ceux  du  Portugal  et 
don  Miguel  leur  chef.  Vaincue  plus  d'une 
fois,  celte  faction  se  releva  toujours,  et 
quand  elle  ne  put  agir  ouvertement  elle 
se  livra  à  des  menées  secrètes.  Voici 
les  noms  de  ipiehpies-uns  des  chefs  de  la 
ci- devant  armée  de  la  Foi  :  le  trapiste 
Antonio  Maragnon,  le  curé  Merino, 
le  général  Hess  i  ères  et  Justo-Pastor  Pe- 
rez.  Km  182  7  Ir.t  parii^finii  de  don  Car- 
los le  proclamèrent  r(»i  sous  le  nom  de 
Charles  \.  Le  gou>erneinent  parvint 
non  sans  peine  à  réduire  les  rebelles.  La 
désunion  «pii  e\i>iait  entre  Ferdinand  et 
son  frère  aiigiiieiila  quand  le  premier , 
après  \\\  mort  de  sa  feuiine,  se  remaria, 
le  10  déeeinlire  1821),  avec  dona  IVIarie- 
(iliristine  de  Naples  et  qu'ainsi  l'éven- 
tualiié  de  la  vacance  du  troue  se  trouva 
éloignée.  Par  une  fimiiintititfue  sa/ictio/i 
Cil  date  du  29  mars  1830,  Ferdinand 
al)f>lit  la  loi  saliipie  fpii,  introduite  en  £s- 
p:ij;ue  par  les  Hourhons,  avait  pris  la  place 
de  raiicienne  constitution  de  /fis  sietc 
iMirtidns ,  et  écartait  les  femmes  du 
tiôiie.  Cette  circonstance  donna  lieu  à 
plusieurs  mouveniuiis  excités  par  les  apos- 
toliipie.s«  et,  entre  autres,  dan»  la  nuit  du 
I  2.1  au  2f)  se|iltrinbre  1830,  une  alarme, 
•  pii  de>ait  e(*laler  près  du  palais  du  roi  , 
a\.'iit  p(Hir  objet  d'«'\errer  iintï  fâcheuse 
intliience  sur  la  reine  dont  la  grossesse 
elaii  iresa\ancée.  Coinnie  précédemment, 
on  fil  dcsarreataiions,  maison  n'atteignit 
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pas  les  meneurs  de  cette  odieuse  combi- 
naison. Le  12  octobre  suivant  la  reine 
accoucha  d'une  princesse,  laquelle,  en 
sa  qualité  d'héritière  de  la  couronne, 
reçut  le  titre  de  princesse  des  Asluries. 
£n  1832  la  reine  accoucha  d'une  seconde 
princesse. 

On  parlera  à  l'article  Ferdinand  VU , 
et  on  a  déjà  parlé  à  celui  de  Calomarde, 
de  l'intrigue  par  laquelle  on  arracha  au 
roi ,  privé  de  sa  connaissance ,  la  révoca- 
tion de  sa  pragmatique-sanction.  Le  roi 
revint  à  la  vie,  ces  menées  manquèrent 
leur  but!:  Calomarde  fut  renvoyé,  et  la 
reine,  alarmée  sur  le  sort  de  ses  filles  , 
fut  nommée  régente.  Mais  les  mouve- 
mens  carlistes  n'en  discontinuèrent  pas 
moins  et  le  roi  se  vit  obligé  d'ordonner 
à  l'infant  de  s'éloigner  de  Madrid  avec  la 
duchesse  de  Beira  et  d'aller  en  Italie  en 
passant  par  le  Portugal.  Arrivé  dans  ce 
dernier  pays,  le  prince  protesta  (29  avril 
1833)  contre  tout  ce  qui  avait  été  fait 
en  violation  de  ses  droits;  mais  cela 
n'empêcha  pas  les  cortès  convoquées  por 
estamcntos  de  reconnaître  dona  Isabelle 
comme  légitime  héritière  de  son  père. 
Celui-ci  mourut  le  29  septembre  1833, 
et  Marie- Christine  prit  aussitôt  la  ré- 
gence au  nom  de  sa  ûlle,  en  vertu  du 
testament  du  roi. 

Les  provinces  basques,  attachées  à 
leurs  anciens  privilèges  et  contraires  par 
intérêt  au  système  libéral  qui  allait  s'éta- 
blir dans  toute  l'Espagne ,  ne  tardèrent 
pas  à  se  révolter  en  faveur  de  l'infant. 
Les  insurgés  s'emparèrent ,  le  6  octobre 
1833,  de  Bilbao ,  où  ils  proclamèrent 
Charles  V,  et  cet  exemple  fut  suivi  à  Vil- 
toria.  L'infant  qui ,  malgré  la  volonté  de 
Ferdinand  VU,  avait  prolongé  son  séjour 
dans  le  Portugal,  y  resta,  publia  des 
proclamations  et  prit  le  titre  de  roi  que 
don  Miguel  s'empressa  de  lui  reconnaî- 
tre. Un  parti  nombreux  se  réunit  autour 
de  lui;  il  organisa  une  petite  armée  et  fit 
toutes  sortes  de  préparatifs  pour  entrer 
en  Espagne  ,  appeler  à  lui  les  volontaires 
royaux,  et  tendre  la  main  aux  mécontens 
qui  se  montraient  sur  tous  les  points, 
dans  la  Galice,  dans  Léon  et  la  Vieille-Cas- 
tille,  comme  dans  les  provinces  basques, 
et  qui  n'attendaient  que  sa  présence.  Ce 


de  la  régente  et  tint  en  échec  une  p«tîc 
des  forces  qu'il  aurait  pu  employer  ca 
Navarre  et  en  Aragon  où  il  comprimit 
lentement  la  révolte.  La  quadruple  al- 
liance conclue  le  22  avril  1834  loi  per- 
mit de  combattre  Carlos  même  sur  le  ter- 
rain portugais,  et  Rodil  y  marcha  aosiitôc 
avec  son  armée.  L'infant  prit  la  fuitf 
avec  tant  de  précipitation  que  sa  caisK 
et  une  partie  de  son  bagage  tombèrent  an 
mains  du  générai  espagnol.  Nous  parie- 
rons ailleurs  de  la  convention  qui  fat 
alors  conclue  et  de    la  soumission  da 
Portugal ,  où  dona   Maria    fut  géoéra- 
lement  reconnue.  Don  Carlos  s'embar- 
qua avec  toute  sa  famille  pour  l'Angle- 
terre et  arriva  le  11   mai   à  Plyroonlk. 
Mais  il  avait  à  peine  eu  le  temps  de  te 
rendre  à  Londres  que  le  bruit  coonit 
qu'il  avait  disparu  d'Angleterre,  qu'oa 
l'avait  vu  à  Paris,    qu'il   avait  passé  à 
Bayonne,  qu'il  était  à  la  tête  de  l'insur- 
rection basque  à  Elisondo.  Il  y  était  en 
effet  arrivé  (juillet  1834) ,  accompagné 
d'un  Français  fidèle  à  sa  cause ,  en  troia- 
pant  la  vigilance  de  la  police  de  Paris  et 
de  tout  le  royaume.  Le  chef  des  carlis- 
tes Zumala-Ôrréguy  ,  prit  aussitôt  l'of- 
fensive en  son  nom,  et,  peu  après,  les  cor- 
tès réunies  à  Madrid  déclarèrent  le  prince 
déchu  de  tous  ses  droits  éventuels  à  b 
succession,  ainsi  que  ses  descendans,  et 
privé  des  avantages  et  prérogatives  doot  il 
jouissait  dans  le  pays.  Il  serait  prématuré 
d'entrer  dans  le  détail  de  ces  événemens; 
qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  guerre  ci- 
vile continue  en  Espagne  et  que  le  géoéral 
Mina  lutte  encore  sans  résultat  contre  le 
prétendant  et  son  parti,  très  populaire 
dans  tout  le  nord  du  royaume.  DouCarlos, 
dont  la  présence  au  quartier-général  de 
Zumala-Carréguy  est  pour  les  insurf  es 
un  étendard  plutôt  qu'une  ressource,  se 
fatigue  en  opérations  jusqu'à  ce  jour  in- 
fructueuses, et  il  verrait  s'évanouir  toulu 
ses  chances  de  succès  si  la  régente  trou- 
vait moyen  de  concilier  les  grandes  mesu- 
res de  réforme  avec  les  intérêts  matérieU 
et  les  intérêts  d'amour-propre  des  provin- 
ces basques.  C.  Z.  et  J.  U.  S. 
CARLOVINGIENS,  nom  doooe 
aux  descendans  de  Pépin-le  firef  et  de 
Charlemagne.  Les  Carlovingiens  forment 
danger  occupa  vivement  le  gouvernement  I  la  seconde  dynastie  des  rois  de  France, 
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celle  qui  a  régné  dans  ce  pays  de  752  à 
989  et  qui  a  donné  des  empereurs  à 
TAllemagne  et  des  souverains  à  ritalic. 
Xjeur  origine  est  c'aireinent  établie  jus- 
qu'à saint  Arnuuld,  évèque  de  Melz, 
auquel  Ctotaire  II  confia  son  fils  Dago- 
l>ert  1^%  quand  il  fut  obligé  de  donner 
roi   aux   Austrasiens.   Une    lie  de 

int  Arnould,  écrite,  dit-on,  par  ordre 
de  Charlemagne,  le  fait  descendre  d*un 
Aquitain,  Ansbert,  gendre  de  Clotairel^^ 
Cette  généalogie,  fabriquée  peut-être 
après  coup,  rattacherait  les  Carlovin- 
giens  d'un  côté  à  la  dynastie  mérovin- 
gienne et  de  l'autre  à  la  famille  des 
Ferreoli,  Tune  des  plus  illustres  de  la 
Gaule  romaine.  On  voit  le  fils  d*Ans- 
bert,  Boggis,  posséder  ô  duchés  en  A<{ui- 
taîne.  C'est  en  Austrasie  qu*il  cherche 
une  femme;  son  fils  en  fait  autant  (voir 
les  autorités  citées  dans  Michelct  His- 
Éotre  de  France^  t.  I,  p.  284-5).  Avant 
d*einbrasser  l'état  ecclésiastique ,  saint 
Amould  avait  eu  2  fils.  Anskgisk,  l'un 
d'eux,  épousa  Bcg^a,  fille  de  Pépin  d(* 
Landen,  dit  leVieux,  auquel  Clolaiie  II 
avait  confié  la  tutelle  de  son  filscunjoin- 
lement  avec  saint  Arnould.  Les  domai- 
nes des  deux  familles  s'étendaient  entre 
la  Meuse  et  le  Rhin,  dans  le  pays  de 
Liège  et  de  Juliers  et  dans  le  pays  Messin. 
Cette  puissance  territoriale  dans  les  plus 
importantes  provinces  de  rAu!itr.isie , 
jointe  à  la  faveur  populaire,  les  porta 
naturellementà  la  mairie  de  ce  royaume. 
Maktix,  fils  d'Anségise,  y  fut  élu  avec 
son  cousin  Pi-pin  d'Hkristat..  Cette 
charge  redoutable,  grandie  à  la  faveur 
des  fréquentes  minorités  des  Mérovin- 
giens, réunissait  les  fonctions  adminis- 
tratives au  commandement  des  armées,  et 
bientôt  les  maires  avaient  été  assez  puis- 
sans  pour  reléguer,  comme  le  fitOrinionld, 
Oagobert  II  dans  un  cloiire  crirlande, 
et  cumuler,  comme  KrchinoaUl,  les^rois 
mairies  d* Austrasie,  de  Rourpjogne,  et  df 
Pfeusirie.  Exercée  tantôt  dans  rintérèi 
de  la  royauté,  son  esclave  couronnée, 
tantôt  flans  celui  des  grands,  la  mairie 
du  palais  avait  fini  par  re\étir  un  caiac- 
lére  complètement  ari!)toeralii|ue  en 
Austra.-'ie.  Dagoliert  II,  rappelé  par  les 
hommes  libres,  y  avait  été  condamné  et 

is  à  mort  par  les  grands  ^078;.  Ce  fut 


à  leur  tête  que  Pépin  d'IIéristal,  après 
la  défaite  de  Lucofao  (080)  et  l'assas- 
sinat d'£broîn,  son  puissant  rival,  per- 
sécuteur des  grands  en  Neustrie,  exigea 
du  roi  Thierry  III  le  rappel  de  tous  les 
exilés  et  la  restitution  de  leurs  biens.  Sa 
victoire  à  Testry  (087  j  confirma  la  préé- 
minence des  Austrasiens  sur  la  Neustrie. 
11  en  donna,  sous  sa  surveillance,  la 
mairie  à  Norbert,  laissant  à  Thierry  III 
les  dehors  de  la  royauté,  dont  le  siège 
fut  transporté  en  Austrasie.  Dès  ce  mo- 
ment commence  la  série  des  rois  appelés 
l'afNrans.  Les  descendans  de  Clovis 
étaient,  selon  l'expression  de  M.  de  Cha- 
teaubriand, a  tombés  du  pavois  dans  un 
fourgon  traîné  par  des  bœufs.  »  £n  cher- 
chant quelles  causes  ont  amené  l'éléva- 
tion des  Carlovingiens,  nos  historiens 
Font  d'abord  attribuée  à  la  dégénération 
rapide  des  derniers  Mérovingiens,  mou- 
rant presque  tous  adolescens,  pères  à 
là  ans,  caducs  à  30,  énervés  par  les 
jouissances  raffinées  de  la  civilisation 
romaine,  que  ne  balançaient  pas,  dans 
leur  esprit  inculte,  les  préoccupations  et 
les  lumières  de  la  vie  intellectuelle,  ni 
les  rufles  fatigues  et  les  périls  de  la  vin 
barbare.  Puis  on  a  vu  croître  le  pouvoir 
des  maires  du  painis  h  cûié  de  relui  des 
rois,  et  l'avènement  des  Carlovingiens 
sur  le  trône  a  semblé  le  dernier  des  en- 
vahissemens  progressifs  de  la  mairie  sur 
la  royauté.  D  autres,  pénétrant  plus  avant 
dans  les  causes,  ont  vu  que  les  maires 
du  palais  avaient  fondé  leur  f)uissanee  en 
devenant  par  degrés  les  chefs  des  grands 
propriétaires  créés  par  la  eoncpiéte  et  les 
bénéfices,  et  que  la  lutte  de  celte  aristo- 
cratie cunlre  la  royauté  mérovingienne, 
en^apée  dès  le  vii*^  siècle,  s'était  termi- 
née, au  milieu  du  viii*',  par  un  change- 
ment de  d\nastie,  symbole  d'une  victoire 
définitive. 

M.  Cnizol,  en  résumant  ces  explica- 
tions \Tinisî<'mr  essai  sur  l'histoire  de 
Frtune ^  en  a  montré  rinsiiflisanee  et 
il  a  prouvé  (|ue  ces  causes  avaient  beM)iii 
non-Sirulement  il'ètre  ili'veinppées  par  li? 
leinps,  mais  encore  d  être  pou»éesvern  le 
but  par  une  cause  plus  puissante,  et  il  a 
tiniivé  **elle  cnu-ie  \\M\n  l.i  difterence  d«  s 
populations  maitresses  de  la  Neusirie 
et  de  TAustrasic.  Si  d'abord  la  préilomi- 


CAR 


(Î&O) 


CAR 


nance  appartînt  au  royaume  de  Nenstrie, 
comprenant  les  pays  situés  entre  la  Loire 
et  la  Meuse;  si  quatre  de  ses  rois  réunirent 
toute  la  monarchie  franqueiClotaireP'^, 
de  558  à  561;  Clotaire  II,  de  613  à 
628  ;  Dagobert  I<^%  de  63 1  à  633  ;  Clo- 
vis  lly  de  654  à  656,  c'est  que  les  efforts 
des  conquérans  venus  de  Germanie  s'é- 
taient d'abord  portés  en  Neustrîe.  Là  les 
richesses  romaines,  les  débris  de  civili- 
sation et  rinfiuence  du  clergé  avaient 
favorisé  le  prompt  développement  du 
pouvoir  royal;  le  peuple  et  le  roi  y  avaient 
rapidement  acquis  une  consistance  qui 
manqua  long-temps  à  TAustrasie. 

Sur  la  population  flottante  des  Francs, 
mal  assise  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  li- 
mites de  ce  dernier  royaume,  pesaient 
les  continuelles  invasions  des  Frisons, 
des  Saxons,  des  Thuringiens,  dont  les 
bandes  accouraient  au  pillage.  Des  tri- 
bus franques  abandonnèrent  plus  d'une 
fois  ce  théâtre  de  dévastations  pour  re- 
gagner avec  le  butin  leurs  anciens  éta- 
blissemens  au-delà  du  Rhin.  De  là  vint 
qu'en  Austrasie  la  population  et  les 
mœurs  germaines  dominaient,  renouve- 
lées sans  cesse  par  l'invasion,  tandis 
qu'en  Neustrie  les  Francs,  moins  nom- 
breux, plus  dispersés,  environnés  par 
les  Gaulois,  élaient  comme  une  colonie 
barbare  transportée  au  milieu  de  la  ci- 
vilisation romaine,  affaiblie  et  repoussée 
par  elle;  de  là,  différence  profonde  de 
mœurs  et  rivalité  entre  la  Neustrie  et 
l'Austrasie. 

Lorsque,  dans  cette  dernière,  la  fluctua- 
tion des  bandes  se  fut  arrêtée,  il  y  eut  un 
seul  peuple,  les  mêmes  mœurs,  la  même 
impulsion,  de  la  Belgique  au  Rhin.  L'aris- 
tocratie, plus  belliqueuse  et  formant  un 
faisceau  plus  serré  que  celle  de  la  Neus- 
trie, se  groupa  autour  de  la  puissante 
famille  de  Pépin,  où  la  mairie  du  paluis 
devint  à  peu  près  héréditaire  depuis  G30. 
Il  y  eut  comme  une  seconde  invasion  de 
la  Gaule  par  les  Germains;  les  rois  et  les 
maires  de  la  France  romaine  plièrent 
sous  l'ascendant  de  la  France  germaine  ; 
et  si  les  maires  d' Austrasie  réussirent  à 
succéderaux  Mérovingiens,  c'est  que  leur 
ambition  personnelle  était  à  la  tête  d'un 
mouvement  national.  Cet  avantage  man- 
quait aux  maires  de  Neustrie.  Depuis  la 


baUîlle  de  Tettry  (687)  jnsqnlL  m 
(714),  Pépin  d'Hérîstal  goaTeraa  la 
trois  royaumes  des  Francs,  résidant • 
Cologne,  au  milieu  des  tribus  qui  U 
avaient  donné  la  victoire,  consultaDt  ior 
la  guerre,  la  paix  et  les  affaîres  impor> 
tantes  l'aristocratie  guerrière  réooie  aa> 
tour  de  lui  chaque  année  au  Champ-4^ 
Mars.  Un  enchaînement  d'expédîtioM 
contre  les  Frisons  et  les  Allemaiids  oc- 
cupa le  reste  de  sa  vie.  L'année  713  seule 
fut  marquée  par  son  repos;  mais  alors  1 
languissait  de  la  maladie  qui  le  mit  m 
tombeau  l'année  suivante.  Après  plosdt 
20  ans  de  domination,  il  avait  fait  aonuacr 
maires  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  Kf 
deux  fils,  Grimoald  et  Drogon  ^710;;1( 
dernier  mourut,  le  premier  fut  assassiné. 
Après  avoir  puni  les  meurtriers,  Pépis  fit 
nommer  maire  du  palais  son  petit-fib 
Théobald ,  enfant,  et  le  laissa  sons  la  tu- 
telle de  Plectrude  sa  grand'mère.  Un  iis- 
tant  l'Austrasie  resta  soumise  à  ces  der- 
nières dis|)osîtions  qui  donnaient  pov 
maire  un  enfant  à  Dagobert  III  encore 
enfant;  mais  les  Neustriens  indignés  le 
révoltèrent.  Tandis  que  les  Austrasieni 
cherchaient  un  chef  pour  repousser  lean 
ravages  et  ceux  des  Frisons,  un  bâtard 
de  Pépin,  Charles- Martel  (iToy-^ifi 
de  25  ans,  s'échappa  de  la  prison  oàk 
retenait  Plectrude  et  s'offrit  à  eux.  BlaK 
heureux  d'abord  ,  il  ne  tarda  pas  à  res- 
saisir la  victoire  à  Aniblef,  à  Vincy  (717), 
à  Soissons  (719),  au-delà  du  Rhin;  elle 
ne  le  quitta  plus.  £n  peu  de  temps  scd 
chef  de  l'Austrasie ,  il  ramena  soos  soi 
obéissance  la  Neustrie  et  l'AquitaiDe  li- 
guées en  vain  contre  l'ascendant  germa- 
nique; elles  remirent  entre  ses  mains  le 
roi  fainéant  Chilpéric  III,  qui  le  reconnut 
pour  son  maire.  Ainsi  sa  maison  se  re- 
trouva placée  à  la  hauteur  où  l'avait  laif- 
sée  Pépin  d'Héristal.  Pas  plus  que  loi  i 
ne  laissa  reposer  son  épée.  Au  milieu  ëa 
marais  du  Nord  il  défit  les  Frisons  ton- 
jours  révoltés,  les  courba  sous  lejoaf 
d'un  duc  franc  qu'il  leur  donna ,  et  les 
força  d'abandonner  leurs  anciens  dicn 
pour  la  religion  chrétienne.  Six  fois  3 
pénétra  dans  les  forêts  des  Saxons  in- 
domptés. Ces  expéditions  eurent  noiai 
de  retentissement  que  la  bataille  de  Poi- 
tiera  (733) ,  où  ses  lourds  batailloM  é^ 
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thrà ,  unis  aux  Aquitains,  repoussèrent 
rûiTasion  musulmane,  qui,  partie  du  fond 
ém  TArabie  et  poussant  à  l'orient  jus- 
qu'aux Indes,  jetait  à  Toccident  ses  es- 
laîiiiB  de  cavaliers  légers  jusque  sur  les 
bords  de  la  Seine,  menaçant  de  tout  en- 
gloutir.  Afin  d*étre  toujours  maître  de  son 
■rmée,  il  Tenrichil  sans  scrupule  des  bé- 
néfices enlevés  au  clergé  ;  mais  il  ne  les 
distribua  qu'à  charge  de  lui  garder  fidnlité 
0i  de  lui  rendre  les  services  militaires  et 
domesliques ,  afin  de  lier  ses  capitaines 
et  sa  noblesse  par  les  liens  étroits  de  la 
missalilé.  Son  pouvoir  devint  si  terme 
qa*Bprès  la  mort  du  roi  Thierry  IV  (7  37j 
il  se  dispensa  de  lionimer  un  nouveau 
fant6me  de  souverain  et  fit  confirmer 
par  ses  compagnons  d'armes  le  partage 
des  provinces  françaises  entre  ses  trois 
fib)  Pépin- le- Bref,  Carloman  etGrifl'on. 
Après  sa  mort  ^741;,  la  spoliation  de 
Grifl'on  et  la  retraite  de  Carloman  (|ui , 
dégoûté  des  grandeurs,  prit  l'habit  de 
moine  au  Mont-(^ssin  (747  >,  réunirent 
tout  le  pouvoir  entre  les  mains  dePÊPiN* 
le^Brtj  \voyX  Lorsqu'il  n'était  que  maire 
de  Neustrie  il  avait  cru  prudent  de  tirer 
du  cloître  Childéric  Ili  (742)  pour  l'op- 
poser  aux  grands.  Comprenant  toute  la 

riissance  du  clergé,  il  le  fit  rentrer  peu 
peu  dans  les  biens  que  lui  avait  cnlc- 
Yès  son  père,  envoya  des  niissir)nnairps 
dans  le  nord  de  la  Ciermaiiie,  et  uprt^s 
ivoir  fait  pressentir  le  pape  par  l'npôtre 
du  Nord,  saint  Uimiface,  il  se  décida  a  lui 
demander  s'il  pouvait  mettre  la  couronne 
lar  sa  tète.  Zacharic  répondit  :  '<  11  me 
parait  bon  et  utile  que  celui-là  snit  roi 
C|ai ,  sans  en  avoir  le  nom,  en  a  la  puis* 
lance,  de  préférence  à  celui  qui,  portant 
le  nom  de  roi,  n'en  garde  pas  rautorilé.» 
\jM.  monarrhie  était  alors  élective.  L'as- 
semblée  de*  ;:rands  et  «les  é\èques,  tenue 
à  Soissons  752),  déposa  (Jiildêrir  III  et 
proclama  Pépin  son  sui-resseur.  linnifnre, 
èv^ue  de  Mayence,  lui  conféra  l'onciion 
sacrée;  deux  ans  après,  le  pnp?  Kt  ienne  II  I 
le  sacra  de  nou\eau  :ivee  sa  femme  et  ses 
deux  fils,  et  les  Francs  jurèrent,  sous 
peine  d'exeommunieation ,  (prils  nVii- 
rairnt  jamais  de  roin  fhwis  une  autre  fa- 
mille. Ainsi  fut  scellée  l'ailinnee  rlesCar- 
lovingiens  avec  la  papauté.  Le  péril  que 
faisaient  courir  les  Lombards  à  celle-ci 


et  le  besoin  qu*avait  Pépin  de  faire  sanc- 
tionner par  un  pouvoir  moral  son  titre 
de  roi,  furent  les  fondemens  de  cette 
alliance.  Elle  détruisit  le  royaume  des 
Lombards  en  Italie,  contribua  puissam» 
ment  à  faire  prévaloir  la  |)a|iauté  dans 
l'ordre  leligieux  et  la  royauté  dans  la  so- 
ciété gallo  fran(|ue.  J\L  Miclielet  a  remar-> 
que  le  caractère  religieux  de  la  seconde 
race  de  nos  rois.  "  Les  Mérovingiens,  dit- 
il,  entrent  dans  l'église  malgré  eux,  les 
Curlovingiens  volfmtaircnient.  La  tige  de 
cette  dernière  famille  est  l'évèquedcMela 
Arnnll,quia  son  iiIsCioduIf  pour  succes- 
seur dans  cet  évéclié.  Le  frère  d'Arnutf 
est  abbé  de  Hobbio;  son  petit -fils  est 
saint  Wandriile.  Le  frère  de  Pépin- le-> 
Bref,  Carloman  ,  se  fait  moine  au  Mont- 
Cassin  ;  ses  autres  frères  sont  archevêque 
de  Rouen ,  abbé  de  Saint-Denis.  Les  cou- 
sins de  Cliarleniagne,  Adalhard ,  Wala  , 
Bernard ,  sont  moines.  Un  frère  de  Ixmis- 
le-Débonnaire,  Drugon  ,  est  évéque  de 
Metz;  trois  autres  de  ses  frères  sont 
moines  ou  clercs.  Le  grand  saint  du  Midi, 
saint  Guillaume  de  Toulouse,  est  cousin 
et  tuirur  du  (ils  aîné  de  Cliarlemagne , 
etc.  u  [HisL  tir  Fnwcr^  t.  I,  p.  284.) 

On  comprend  rinlluence  donnée  aux 
prélats  auxquels  Pépin  ira  notera  presque 
toute  l'autorité  lé^'ihlati\e.  Les  ennemis 
des  Francs  se  trouvaient  eeux  de  P Église  : 
Saxons  païens,  I^mibards  ])ersécuieur!« 
du  pape  ,  Aquii:iii:s  spoliateurs  des  biens 
ecclé-iiastiques.  De  l.i  les  expéditions  dé- 
vaMatnces  en  Aquitaine,  celles  d'Italie 
et  de  Saxe.  Elles  donnèrenl  à  Pépin  l'é- 
clat militaire  dont  aurun  chef  ne  pouvait 
alor*»  se  passer.  Triomphant  dans  les 
(fiiules,  toul-puisHint  en  Italie  par  l'hu- 
Miiliiition  des  Lombards  et  dans  ri'>lise 
par  ramitiê  den  p;ipes  et  dt»s  évéqiies,  il 
laissa  riièriiaf^e  de  sa  politique  et  d'un 
pouMiir  ineontestéâ  ses  deux  (ils,  Charles 
et  Carloman.  Le  dernier  mourut  en  771; 
et  quoiqu'il  lùl  deux  fils,  Charles  se  fit 
proclamer  sou  successeur. 

Surnomme  le  grand,  CirAni.KS  f  76R- 
K14)  réunit  au  plus  haut  degré  tous 
les  mérites  des  prinees  earlovjngiens, 
ertiniiie  pr)lilii|iie,  iè.;i^l:itenr  et  giieirier. 
Durant  ses  Itians  rie  règne,  il  éblouit  par 
son  activité,  par  l'immensité  de  ses  en- 
treprises et  la  variété  de  son  génie.  Cha^ 
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que  année  il  présidait  rassemblée  des 
grands,  Téclairant  de  ses  lumières,  l'a- 
nimant de  sa  forte  volonté  et  en  faisant 
sortir  cette  foule  de  capitulaires ,  monu- 
mens  de  son  époque,  qui  réglaient  tout 
avec  autorité;  puis  il  en  surveillait  et 
pressait  Texécution  par  ses  missi  domi- 
nici.  Guerrier,  il  fit  rentrer  rÂ.quilaine 
dans  le  devoir,  passa  les  Pyrénées,  éten- 
dit sa  domination  jusqu'à  l'Ëbre,  et, 
tournant  verd  l'Italie ,  y  enleva  le  royaume 
des  Lombards,  en  donna  une  partie  au 
Saint-Siège  qui  plus  tard  le  couronna  à 
Rome  empereur  d'Occident.  Mais  son 
plus  grand  exploit  militaire  fut  Tasser- 
vissement  des  Saxons  contre  lesquels  il 
dirigea  18  deses  53  expéditions.Toujours 
il  fallut  reprendre  les  armes  contre  ces 
hommes  indomptés,  qui  égorgeaient  ses 
missionnaires  et  ses  soldats  surpris.Poussé 
par  la  vengeance,  il  fit  en  un  jour  déca- 
pilcr500  Saxons  qui  avaient  mis  bas  les  ar- 
mes, reçut  de  nouveau  le  serment  de  ceux 
qui  survivaient  et  les  fit  baptiser  par  mil- 
liers. Une  armée  de  prêtres  venait  après 
les  soldats.  Huit  évéchés  puissans  furent 
fondés  pour  régulariser  le  système  de 
conversion  et  de  conquête  religieuse. 

Dès  ce  moment  une  digue  fut  élevée 
contre  riuondaiioode  Barbares  que  TOc- 
cident  subissait  depuis  4  siècles.  Les  po- 
pulations encore  flottantes  entre  le  Rhin  et 
la  Vistule  ne  purent  plus  se  précipiter  en 
masse  vers  le  sol  des  Gaules,  et,  réduites  à 
prendre  la  voie  des  expéditions  maritimes 
par  bandes  peu  considérables,  elles  ces- 
sèrent d'ébranler  l'Occident  jusque  dans 
ses  fondemens.  Ce  fut  là  le  grand  résultat 
du  règne  de  Charlemagne;  car  le  vaste 
empire  qu'il  avait  fondé  de  l'Ëbre  jusqu'à 
rpJbe  disparut  avec  lui.  Météore  éclatant, 
il  signale  l'apogée  des  Carlovingiens;après 
sa  mort,  ils  sont  dévoués  à  la  décadence. 

Charlemagne  avait  perdu  son  fils  Char- 
les, roi  de  Germanie;  Pkpiît,  roi  d'Italie 
(781),  était  mort  (810j,  laissant  pour 
successeur,  Bernard,  son  fils  naturel, 
qui  régna  sous  la  suzeraineté  de  son 
oncle,  V,o\MslcDcb()nn(iirc,  lils  et  succes- 
seur de  Charlema{;ne.  Louis,  roi  d'A(|ui 
tainc  à  trois  ans  (781),  avait  été,  du  cou- 
sentcmentdesgrauds,  associé  a  son  père. 
Sous  lui ,  les  révoltes  des  Bretons  et  les 
courses  des  Normands  deviennent  plus 
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fréquentes;  la  Marche  d*£spaglie  cC  qM^ 
ques  peuplades  de  la  Germanie  ae  diél>- 
chent  aux  extrémités  opposées  de  Tea- 
pire,  mais  sans  l'ébranler  encore.  Ce 
furent  les  divisions  de  la  famille  impériik 
qui  précipitèrent  le  mouvement  de  diiso- 
lution  commencé.  Dès  817,  partagraat 
ses  vastes  états,  Louis  s*était  associé  mm 
fils  L0THA.IRE  avec  une  sorte  de  supré- 
matie sur  ses  deux  frères ,  Pirur  ni 
d'Aquitaine  et  Lonis  roi  de  Genntoie. 
Quand,  pressé  par  sa  seconde  femme,!»- 
dith  de  Bavière,  il  eut  procédé  à  un  doq- 
veau  partage  en  faveur  de  son  quatnè«e 
fils  Charles,  ses  trois  fils  aînés  le  renffr- 
mèrent  dans  un  cloître.  Rétabli  en  832, 
puis  abandonné  de  ses  troupes  et  défioié 
dans  une  assemblée  solennelle  de  prélats 
(833)  devant  lesquels  il  humilia  soa 
front,  ce  malheureux  père  ne  remoota 
sur  le  trône  (835)  qu'à  l'aide  des  dii- 
cordes  de  ses  fils  et  mourut  prêt  df 
Mayence  (840),  en  allant  combattre  me 
troisième  révolte  de  Louis- le-Germaai- 
que.  yoy.  tous  ces  noms. 

CBkKLY.s--le~Chauoc  (840-877).  Roi 
de  Neustrie  et  enrichi  de  TAquiiaioe 
au  détriment  de  Pépin,  que  soutenait 
Lothaire,  empereur  et  roi  d^Italie,  Char- 
les, secondé  par  Louis-le-Germaniqoe, 
remporta  sur  Pépin  et  Lothaire  la  iia- 
glante  victoire  de  Fontenoy  (841). 

Par  le  traité  de  Verdun  ^843)  les  trois 
frères  convinrent  enfin  du  partage  :  Lo- 
thaire garda,  avec  la  dignité  impériale,  le 
royaume  d'Italie  et  les  provinces  renfer- 
mées entre  les  Alpes,  le  Rhin,  la  Saône, 
le  Rhône,  la  Meuse  et  l'Escaut;  le  i-este 
des  Gaules  demeura  à  Charle»-le-Chauve, 
et  Louis-le-Germanique  eut  tout  ce  que 
possédaient  les  Francs  sur  la  rive  droite 
du  Rhin.  Là  ne  s'arrêta  pas  le  démem- 
brement par  lequel  était  rompue  ronilc 
de  l'empire.  Lothaire  ayant  abdiqué  ea 
855,  son  héritage  fut  encore  morcelé  par 
ses   trois  lils.  Louis  II  eut  avec  Tltaiie 
le  titre  d'empereur;  Lothaiak  II  lespn>- 
vinces  au-delà  de  la  iMeu:»e,  (|ui  rei^iiietit 
le  nom  de  Lorraine,  et  Charm.s  les  \v\\i 
aii-dela  de  la  Saône  (pii  formèrent  le  ruvau- 
iniMle  Provence.  A  la  mort  de  Lollriiiell 
,8()9y,  ses  états,  d'après  les  couven;iuni 
de  Mersen  (847  et  85  Ij,  devaient  iTSier 
dans  la  branche  de  sa  fa  mille  et  refoumer 
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à  i*empereui  Louis  II;  mais  ses  oncles, 
Louis -le- Germanique  et  Charles  -  1e- 
Chauve,  prirent  po&^cssion  de  la  Lorraine 
m  soo  préjudice.  CbarIcs-le-Cliauve  le 
dépouilla  encore  de  la  Proveure,quelui 
avait  donnée  la  mort  de  sun  frère (8(i3),  et 
en  876  il  alla  recueillir  son  héritage  au- 
delà  des  Alpes.  Couronné  empereur,  il  se 
préparait  à  faire  une  seconde  expédition 
eo  Italie  contre  son  neveu  Carloinan,  fils 
deLouîs-le-Germanique,  quand  il  mou- 
rut dans  un  village  du  Mont-Cenis  (877). 

Après  lui  la  dignité  impériale  sortit 
de  la  branche  française  des  Carlovingiens; 
elle  passa  dans  celle  de  Lfuiis-lc-Cicnna- 
nique  qui  eut  3  fils:  1"  Carloman,  roi 
de  Bavière  en  870  et  d'Italie  en  877, 
mort  en  880;  2*^  Loi'is  II,  dit  /rjru/tr, 
roi  de  Saxe,  mort  en  K82-  3^'  (^h  arl»  s  Ili, 
dit  le  ^msy  empereur  et  rui  dUlalie  en 
880, mort  en  8S8. 

Charles-le-Chauve  avait  passé  sa  vie 
k  poursuivre  des  titres  de  roi  et  d'em- 
pereur, vains  mots  (|ui  ne  carlin ii*iit  pas 
ton  impuissance.  L*unitô  de  l'empire 
était  dévouée  à  la  disâoiiilioii  ;  clic  avait 
été  momentanément  Tœuvre  de  la  force, 
quand  les  invasions  iiiusulmuneet  saxon- 
ne battaient  de  leurs  tiots  les  élablihse- 
mens  encore  mal  assis  dc;s  France  cl  que 
Tascendant  des  -i  premiers Carlovin^iens, 
uni  à  celui  de  l'Kglise,  les  tenait  groupés 
autour  d'eux;  m.iis  ce  danger  passé,  la 
tendance  féodale  quchpie  temps  sus- 
pendue reprit  son  cours.  L'unité  d'un 
fçrand  état  était  impossible  avec  des  bar- 
bares qui,  dénués  de  liiiriiêies,  de  com- 
merce, de  commit  ni  cations,  ne  pouvaient 
être  liés  par  la  communauté  des  idées, 
la  réciprof'ité  des  intérêts,  la  ressein* 
blance  des  iiiwurs.  il  ne  pouvait  exister 
que  des  sociétés  locales,  étroites  cuiimie 
l'horizon  intellectuel  des  hommes  de 
cette  époque.  Pour  retronvcr  les  doc- 
trines politiques  (|ui  en  firent  une  grande 
nation,  la  France  eut  à  subir  la  décom- 
position féodale.  Louis  -  le-  Débonniiire, 
arrusé  de  l'aiblesse,  en  divisant  Tcmpire 
avait   cédé    à    l'impérieux    instinct   des 


déclin  de  la  royauté.  Le  comté  de  Tou- 
louse était  héréditaire  vers  850,  celui  de 
Flandre  en  8G2;  le  duché  de  l'Ile  de 
France  fut  érigé  en  8G1  en  fa\eur  de 
Kobert-le- Fort;  celui  de  Bourgogne  était 
formé  en  877,  et  dès  820  le  comté  de 
Vermandois  avait  été  donné  en  apanage 
à  la  postérité  de  Pépin,  fils  du  roi  d'I- 
talie Bernard,  neveu  de  Lonis>le-I)é~ 
bonnaire  et  condamné  à  périr  en  pnni- 
tion  de  sa  réxilte.  Pour  abréger,  nous 
dirons  qu*à  la  fin  du  ix^'  siècle  29  états 
indépendans  avaient  démembré  la  France 
comprise  entre  TËscaut,  la  IMeuse,  la 
Saône  et  le  Rliùne. 

Tandis  que  chaque  seigneur  travail- 
lait à  usurper  son  indépeiidam  e,  les 
Normands  formaient  des  colonies  de  cor- 
saires il  remboucliure  du  llliin,  de  TKs- 
cant,  de  la  Seine  et  de  la  Loire,  emme- 
naient impunément  de  longues  bandes  de 
captifs  encliaiués,  pillaient  Rouen  (81 1  ), 
et  saccageaient  trois  fuis  Paris  'fi4o,  Sô7f 
8G 1 1. 

Louis-/r-i?/-îr,^^'  (877-8791,  âgé  de 
31  ans,  succéda  à  son  père  Charles- le- 
Chauve.  Pour  se  concilier  les  grands  il 
distribua  les  domaines  rovaux  avec  une 
prodigalité  funeste.  Après  2  ans  de  règne 
il  laîbAa  senél.'itsà  Kr*s  drux  fils.  Loi' ib III 
et  Caui.oman,  modèles  d*nne  conrorde 
rare  entre  les  rois;  mais  leur  unimi  ne 
put  empêcher  le  duc  Bo/oii,  gendre  de 
l'empereur  Louis  II,  dV'lre  élu  roi  de 
Bourgogne  par  22  évè(pies  assemblés  à 
Mantaille.  Kn  884  il  ne  restait  de  la 
postérité  légitime  de  Charirmagne  (pi'un 
entant  posthume  de  Louis- le- Bègue. 
CiiAKi.KS,  depuis  surnommé  Ir Simple ^ 
â  peine  âgé  de  cinq  an<>,  et  CiiAni.ts-/r- 
('/t;.v,  déjà  roi  de  Cer manie  et  empereur 
d'Italie.  <  !e  fut  vers  ce  dernier  (|ue  la  Fran- 
ce ravagée  tourna  ses  \(pu\.  Mais  tandis 
que  le  comte  Kudes  et  l'évéque  Co/lin 
défendaient  vaillamment  ]\iris  contre  une 
armée  de  Normands,  :iu  lim  de  les  com- 
battre il  acheta  lâchement  leur  retraite. 
La  diète  de  Tribur,  en  887,  le  dépouilla 
de  toutes  ses  couronnes.  Neuf  ans  après 


peuples  qui    brisait    une   unité   préma-  |  seulement.  Chai  lesi-le-Siniple,   secouru 


lurée  pour  eux.  Ciiarles- le  -  Cliau\e 
fut  poussé  plus  loin.  Ln  capitulaire  de 
Kieny-sur-Oise,  eu  87  7,  reconnut  l'Iié- 
rédilê  des  comtés,  proclamant  ain^i  le 
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pur  la  (lermanie  et  à  la  faveur  du  mé- 
coiitenten:ent  des  grands  qui  avaient 
donné  la  rovauté  à  Eudes,  défenseur  de 
Paris,  put  amener  ce  rival  à  lui  céder  la 
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partie  septentrlooaledii  coarsde  (a  Sjeine. 
£q  912,  incapable  de  ré:ibter  à  une  nou- 
velle invasion  de  Normands ,  il  donna 
en  tiet  la  Meuslrle  et  sa  fille  Gisèle  à 
RuUoii  leur  chef.  Plus  tard ,  les  grands 
l'obli^^èrent  à  renvoyer  son  ministre  lia- 
ganon  et  lui  demandèrent  de  déposer 
la  couronne.  Vaincu  à  Soissons  (923 L 
trahi  dans  sa  fuite  par  le  comte  de  Ver- 
maudois  et  livré  à  son  compétiteur  le 
roi  Raoul,  duc  de  Bourgogne,  il  mourut 
dans  la  prison  de  Péroune  (929). 

Son  lils  Louis  IV,  dit  d'Outremer^ 
chercha  un  asile  en  Angleterre  ;  mais  à 
la  mort  de  Raoul  (936),  aucun  vassal  ne 
prétendant  à  la  couronne,  il  fut  rappelé 
sur  le  trône  par  Tiniluence  de  Hugues- 
le-Grand,  comte  de  Paris.  On   le  voit 
tenter  en  vain  d'enlever  la  Ncustrie  aux 
Normands  qui  le   firent  prisonnier,  la 
Lorraine  au  roi  de  Germanie  Olhon  1^*^, 
son  beuu-frcre,et,  après  une  guerre  mal- 
heureuae  avec  liu^^ues-le-Grand ,  subir 
sa  hauiaiue  protection  qui  l*avait  tiré  de 
captivité.  11    mourut   en  9â4,   laissant 
deux  iils,  LoTUAiaKct  Csarles.  L'alné 
n*avait  pas  plus  de  13  ans.  La  royauté 
était indivise^rédaile  par  les  usurpations, 
elle  avait    à    peine    l'importance    d'un 
simple  ûcf.  ilu^iies-le-Graud,  qui  avait 
exigé  une  partie  de  la  Bourgogne  pour 
prix  du  rappel  de  Louis  d'Outremer,  et 
ensuite  la  ville  de  Laon  pour  le  tirer  de 
captivité,  se  lit  donner  l'investiture  de 
rA.'|uitaine  pour  faire  reconnaître  Lo- 
thaire.  Deux  fois,  pour  s'agrandir  et  se 
populariser,  ce  prince  tenta  d'enlever  la 
Lorraine  ;  milheureux  d'abord,  il  s'était 
emparé  dcVerdun,  quand,  revenant  d'A- 
quitaine, il  mourut  ^^086]  empoisonné, 
dit-on,  par  la  reine  Emma  sa  femme. 
£Ue   fut  livrée  par  son  Hls  Louis  V  à 
Charles  de  Lorraine,  qui  la  tint  prison- 
nière. Louis  V  ne  survécut  qu'un  an  à 
son  père;  après  lui  il  uc  restait  d'héritier 
que  son  oncle  Charles,  devenu  vassal  du 
roi   de  Germanie  pour  le  duché  de  la 
Basse-Lorraine.  Il  v  avait  désormais  in- 
compatibilité  entre  cette  race  déchue  et 
les  vassaux  agrandis  de  ses  dépouilles. 
Les  secours    (qu'elle  tirait   de  Germa- 
nie contribuaient  à  la  rendre  odieuse. 

I 

IC.  Thierry  se  fonde  sur  les  expressions 
des  chi  uniques   du  temps  pour  établir 


que,  dans  ce  renversement  de  dynastie, 
il  s'a^ssait  d'une  haine   invéiérëe;  que, 
depuis  long-temps  y  les  races  nationales, 
relevées  depuis  la  conquête,  avaient  ea 
vue  de  déraciner  du  royaume  la  pokiéri- 
té  des  rois  francs.  (Lettre  XII*  sur  I  his- 
toire de  France.)  Charles,  après  qucli|ua 
succèsy  fait  prisonnier  par  Uiiguea  Capel, 
alla  mourir  dans  la  prison  d*Orleans.  ïa 
1180  il  restait  encore  de  cette  famill« 
une  fille  qu*épousa  Philippe  «Auguste, 
mêlant  ainsi  le  saog  des  deux  dynasties. 
Kof,  Capétiens.  D-i. 

CARLOWITZ^  voy.  Karlovitz. 
CAR|LSBAD ,  ville  de  Bohême  Xm 
renommée  pour  ses  eaux  thermales,  eu 
située  à  16  milles  géo^^raphiques  de  Pra- 
gue, dans  une  contrée  romaoïique  en- 
tourée de   montagnes,  dans   une  vallée 
étroite  et  profonde,  aux  bords  du  T«ple 
(mot  slavon  qui  signifie  chuudj.  On  dit 
que  c'est  l'empereur  Charle»  iV,  roi  de 
Hohéme,  qui ,  en  chassant  vers  1 350  près 
du  point  élevé  connu  encore  aujourd'hui 
sous   le  nom  de  saut  du  cerf,  décou- 
vrit les  sources  d'eau  chaude  en  ^uivaot 
le  gémissement  d'un  chien  de  chaise  qu'il 
trouva  eufoncé  dans  une  de  ces  sources. 
L'empereur  qui  souflVait  depui»  long- 
temps d'un  mal  au  pied,  fit  usage  de  cette 
eau,  d'après  le  conseil  de  son  médecin, 
Pierre  Bayer,  et  fut  guéri.  Depuis  ce  mo- 
ment on  appela  cette  source  le  Bain  d: 
l'cmprrcur  Charles.  On  dit  que  l'empe- 
reur fit  ensuite  bâtir  un  château  à  rendroil 
où  se   trouve  maintenant  la   tour  de  la 
ville   et  que  c'est  autour  de  ce  châicaa 
qu'on  com.nen^^a  à  élever   les  consiruc- 
lions.   Il  y  a  dans  la  ville   430  maisons 
la  plupart  riantes  et  d'une  grande  pro- 
preté, avec  2,500  habiuus.  En  cte.  les 
propriétaires  de  ces  maisons  n'en  occu- 
pent que  le  rez-de-chaussée  et  en  loueot 
tout  le  reste  aux  nombreux  voyageur» 
<|ue  les  bains  attirent  des  contrées  les  t»lui 
éloignées.  L'église  est  élégamment  bâtie, 
et  le  théâtre  est  à  l'instar   de  celui  de 
Maiiheim.  Les  bals  dits  zïaxon,  bohème  et 
polonais,  sont  des  édifices  de  bon  goût, 
situés  près  du  château ,  où  se  réunisseal 
souvent  les  cercles  les  plus  brilla ns.  Oa 
fabrique  à  Carlsbad  toutes  sortes  d'ou- 
vrages en  acier,  en  fer,  en  ètaio,eB 
bois,  etc.,  qui  sont  connus  sous  le  nom  dt 
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marchandises  de  Carisbad;  toutes  les  per- 
sonnes qui  vieiinetU  aux  eaux  eu  achètent 
pour  faire  des  cadeaux  ù  leur  retour;  on 
en  expédie  aussi  hiMUi'Oup  au  dclitirs.  Les 
•ourecs  d*eau  chuude,  appelées  brunrim 
(puits),  son:  trè5  nombreuses;  la  piinci- 
pale   est  relie  dite  Sj^rutlrl,   so'iree  où 
l'eau  jaillit  avec  force,  mai»  ipii  n'a  «pie 
cet  avantage  sur  le  Mulilhrunn,  le  Ber- 
nardsbriinu ,  le  Neubrunu,  le  Tlieresieu- 
brunn,  le  Sclilossbruun,  le  Spitalbrunn 
cl  la  source  d'Hy^ie.   Les   promenades 
conduisant  au  Petit- rrr^aî lies  se  pro- 
longent ù  travers  une  prairie  solitaire; 
d'autres  promenades   passent  à   tra\ers 
des   masses  de  granit  ntu^e  et   pnrtcnt 
des  noms  plus  ou  moins  reMi:n'ipi:ii>les  : 
le  BvU'vtU'if  y  1(1  Pnt/nrntiflr  tir  -X  heu- 
res,  If  B'inc  du  jKu'tr  .  Ir  Rrftns  d\in- 
toi/ir,  i*:  Sir^r  <l''  V Anvtir.  \\\\  pit-^.uit 
le  p<mt  de  Charles  on  arrive  au  temple 
de  Dorotliêe  et  à  une  S(nir<'e  reeetniuent 
reconnue,  et  (pii  est  toujours  rou\erte 
d'une  couche  de  ^a/  (raeid'j  earboniipie 
de  4   à   0   pieds.  I)-.>s  Imi-i   euch.iutein's 
conduisent  ù  une  auber^^o  >ituè>^  au  mi- 
lieu des  mines  «pii   eiilnurenr  lu  ville  et 
qui  en  rendent  le-i  axeiiues  aussi  pitto- 
resques que  rem  irpi  ibles. 

Le  sulfate  de  Mxule  est  l'iu^rédienl 
dominant  de  Tciu  d"  ("nUbi'l;  viennent 
ensuite,  dmsdr's  pi'tp  u'ii  »ii>  l-'i-i  i)i>>aii- 
tes,  le  e.irl).)ii.i!e  di'  >>)ii  1>*,  t'Iiv  Iroi-ji!'!- 
rate  de  sou  le,  le  •  .iri)iii  itc  ilf  i-li  mi\,  etc. 
Cette  ptu  n*e>t  p  i-<  (rrHpiH  t.inle.  i.ir  •!  iiii 


dans  celte  ville  en  1 8 1 9 ,  et  dont  le  prin- 
cipal objet  était  de  convenir  d*un  certaii^ 
nombre  de  dispositions  additionnelles  î 
la  consiitulion  lédérale  <Ie  l'Allemagnei 
et  d'aviser  aux  movens  de  réprimer  lei 
mouvemens  entretenus  dans  ee  pays  par 
le  libéralisme  indigène  et  étranger.  On 
arrêta  des  mesures  de  .surveillance  et  dé 
répression  à  réj;ard  des  universités,  tant 
pour  le  corps  enseignant  que  pour  les  étu- 
dians;  on  prescrivit  une  censure  sévèrç 
applicable  à  tous  les  ouvrages  ayant 
moins  de  20  feuilles  d*impression  ;  on 
institua  la  famcuNe  commis.sioii  centrale 
de  Mayence  ,  pour  suivre  et  déjouer  les 
menèi's  di>-na^c>^i(pies  dans  toute  Téten- 
dm?  de  la  (!ou  fédérât  ion;  on  fixa  un  mode 
eftie.u-e  d'exécution  pour  les  décisions  de 
la  diète,  et  Ton  s*e\pliipia  sur  Tinterpré- 
talion  à  donn  «r  \\  rarliele  X.III  de  l'acte 
fédéral.  Les  tirtirirs  tir  Curlsbtid^  du  20 
sejitembre  IHl!),  devinrent,  par  décision 
du  lô  nui  1S20,  lois  de  la  Confédéra- 
tion. S. 

C  AKLSIiniR,  eapitaledu  ;;rand-du- 
rlp'del)  ide.  ?>'>»'.  ;,i  eiidenceordiu-tiredes 
■çraiids-duci,  e-^l  silu/'e  sous  le  20*  O' 30^ 
de  lou.;ltu.lir  orientale,  et  le  -IS"  59'  55' 
d<*  latitude  septentrionale  ,  à  environ  une 
lioue  ei  <li>iiii«*  ilii  Uliiii  ITii  iMprice  de 
prime  donna  n.iiiiam'e  a  celte  ville. 
Vers  b;  eiHirni'iieeinent  du  xvm*  siècle 
le  inu.;i'a\r  C.li  ii  Ie>-(îuil!.ium*; ,  fatigué 
des  tr-i'-as^eiiei  ^ans  noud)re  ijuc  lui 
•  >i*r  iiioMU  iI-'m!    les   afl'alre<»  de  S')n    peti( 


Icâ  vanci  elle  •»«•  rrivif  «liini- pillii  îile,   '   él  U  ,  «'IH-m!  le  pr«ij -l   d  eU-ver  un   chi- 
fonnc    un   s<*iiinriit   et    pr<-n  I    un   ;;'>nl   ■   tiMu  d"  plaionmi'  d  i!)>  l.i  foréi  qui  avoi- 

-%iii.iil  <\  réoid<--i(*e  di-  Dm  laeb.  [1  espé- 
lait  .liiiii  se  stMiitr.iirc  aux  aliaires  pu- 
l)!l<pies  et  tr'MiMT  diui  la  solitude  la 
dôme  p:ii\,  ol»jet  d*  tousses  vœux.  Ce 
pre.MJ'T  projet  fut  bientôt  changé.  En 
1  7  I  .'>  c-e  mT"  n«'  margrave  posa  la  prc- 
mi<-re  picrri'  irmie  >ille  et  publia  un 
edit  par  le  |U<*I  il  .iftraneiiM>ait,  pendant 
ptu^ii'iM'^i  aiiiiet-^,  de  t<iut  impôt  quicon- 
que vleU'bait  s'él.dibr  d.ins  la  proximité 


d<*»  ir^reabie.  Klle  si'rl  uiilem'-nt  r  »nîre 
les  obïlnirlioii^  dri  b  i^-\e>ili  e  ri  .niiri'o, 
contre  les  rorn-reMniis  l>llli"isi's  ,  i.i  jau- 
nisse, les  iiéin  irrlmïili'i,  le-.  M-rli^'s,  et 
elle  dé^i:;e  le  -in.;  df  •%■■•»  à- m-Ii'-i. 

On  peut  l'OUi'ilter  ^ur  (iuUliid,  <es 
source.^,  "ii'-i  e;i\ir-Mii  et  "»■•'»  «■  ii  i  »'»if'''»  : 
Be'*ber,r'..''-''7'//'r //','•  /  L''.ji/.l  7S«i  ; 
Slii-hr  Kii"^  1  K'ii!-  Il  il  li«'ij)/.  IS17  , 
Tou^ra^edu  .1  irleur  IVi  ev    Ij,   .1   l>r»«i:le 


(  1H2Ô    ,  celui  «b*   M    .Iimii   tb*  l'.irr.»,  .i   !  de    nou    (liàlfiu     dr     plaisuice.     Il 


Prague,  intltulf  ^ './.'/>/'/ /,  w,  i  luvin- 

tv'ftdt'x  et  st'<  U.f'n<  ti  ri'i  ■'/;■    (  !  n  Ub  id, 

|H:!7.,e»  i  thui  i.h  -i  auîitii-1  '/'■  <'t''s- 

Uittl ,  du  mrnii-  auteur.  C.  A. 

On  appelle  CoM.r.i  >  1>K  Cvr.i.^i.vii  ir.i 
QOuféreuces  uiiui;>lèri4.'lles  qui  curent  lieu 


ne 

t.ir-l.'i  pis  .1  voir  acroui'lr  vers  ce  lieu  des 
Il  ibl'an.N  d<'s  •l!\ei-M'^  p  ii  ries  de  IWlIema- 
;;:!<'.  lOi  I7I!).  b*  iioiiibi  e  desh.ibitans  de 
(liiUrulie  ^'l'I.  \,iil  di-ji  a  plus  de  2,000. 
Ci'lte  ville  a  miInteiMUt  1  7,3i)0  liabilans. 
Cdrlsruhu ,  située  daus  uue  belle  piainci 
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ist  entourée  d'une  magnifique  forêt  de 
chênes  et  de  hêtres.  La  ville  est  réguliè- 
rement bâtie;  les  rues  y  sont  larges  et 
munies  de  trottoirs  qui  offrent  aux  pié- 
tons des  voies  faciles  et  commodes.  Les 
maisons  y  sont  généralement  d*un  étage 
et  construites  sur  un  plan  uniforme.  Les 
édifices  publics  sont  d'une  architecture 
imposante  et  étalent  souvent,  dans  leur 
ensemble,  une  grande  magnificence  de 
style;  mais  lorsqu'on  porte  un  œil  scru- 
tateur sur  leurs  différentes  parties,  on 
ne  tarde  pas  à  remarquer  une  foule  de 
fautes  de  détail  qui  semblent  annoncer 
que ,  si  l'architecte  a  copié  de  grands  mo- 
dèles, il  n'a  pas  toujours  eu  ce  talent  or- 
donnateur qui  sait  établir  une  heureuse 
concordance  entre  les  niodificalions  que 
ces  modèles  ont  besoin  de  subir  pour  être 
en  harmonie  avec  les  lieux  dans  lesquels 
•^élèvent  ces  monumens  ou  avec  la  destina- 
tion qui  leur  est  affectée.  Nous  signalerons 
quelques-uns  de  ces  monumens.  Le  châ- 
teau grand-ducal,conslruit  dans  les  princi- 
pes de  l'architecture  française  du  xviii^ 
siècle,  est  remarquable  par  son  élégance, 
par  son  heureuse  distribution  et  surtout 
par  les  jolies  sculptures  dont  il  est  orné. 
Lies  appartemens  y  sont  meublés  avec 
magnificence.  Les  bâtimens  qui  Tavoisi- 
nent,  et  qui  bornent  des  deux  côtés  l'im- 
mense place  qui  le  précède,  sont  consa- 
crés aux  divers  établissemens  administrés 
par  l'intendance  de  la  liste  civile.  Nous 
distinguerons  dans  ce  nombre  :  la  biblio- 
thèque publique,  collection  informe  et 
peu  remarquable;  le  théâtre,  dont  l'ex- 
térieur ne  fait  pas  pressentir  sa  beauté 
intérieure;  le  jardin  botanique,  aussi  re- 
marquable par  la  disposition  des  serres 
que  par  le  nombre  des  plantes  exotiques 
que  l'on  y  rencontre;  la  galerie  de  ta- 
bleaux, dans  laquelle  on  aime  à  voir, 
parmi  queh^ues  productions  des  écoles 
flamande,  française,  allemande,  italienne, 
etc. ,  plusieurs  compositions  d'artistes 
badois  qui  ne  sont  point  sans  mérite;  la 
faisanderie,  enrichie  de  plusieurs  oiseaux 
d'une  beauté  peu  commune;  les  écuries 
grand-ducales,  etc. 

Les  bàtimens  qui  font  face  au  château 
sont  tous  construits  en  forme  d'arcades; 
ils  se  rangent  en  demi-cercle  autour  d'une 
iFsste  place  et  offrent  aux  promeneurs  im 


abri  dans  la  mauTaise  saison.  La  pliBi 
même  se  distingue  par  ses  plaotaùoa^ 
par  la  belle  exécution  des  chaînes  et  éa 
piliers  ^  hauteur  d'appui  qui  les  ealos- 
rent.  Elle  est  embellie  de  deux  vasia 
bassins,  entourés  d'oraogers  durant  II 
belle  saison,  traversée  par  la  grande  ave- 
nue qui  conduit  au  château ,  et  lisiitéi 
de  chaque  côté  par  deux  autres  arcQnci, 
aboutissant  à  deux  portes  latérales  qà 
s'ouvrent  sur  les  magnifiques  jardioi  dfl 
grand-duc.  Ces  jardins,  disposés  à  l'as- 
glaise,  sont  d'une  rare  beauté.  Ccst  aoe 
suite  continuelle  d'agréables  promem- 
des,  de  bosquets  sombres  et  mystéricin, 
de  sites  rians  et  sauvages,  rehaussés  pir 
des  constructions  que  l'art  a  toujours  si 
mettre  en  parfaite  harmonie  avec  la 
scènes  végétales. 

Le  plan  suivant  lequel  ont  été  établit 
et  la  ville  et  ces  jardins  peut  être  cooi- 
paré  à  un  grand  cercle,  dont  la  tour  da 
château  formerait  le  centre  et  dont  la 
allées  de  ces  jardins  et  les  rues  de  la 
ville  seraient  autant  de  secteurs.  Ca 
allées  traversent  presque  toute  l'immenie 
forêt  qui  a  voisine  ces  jardins,  pour  aller 
aboutir  à  de  rians  villages,  tandis  que 
les  rues  de  la  ville,  qui  se  dirigent  vers  h 
place  du  château,  ouvrent  des  échappéa 
de  vue  sur  de  belles  campagnes,  dans  la 
direction  opposée. 

Parmi  les  monumens  publics  qui  ac 
font  point  partie  de  la  dotation  de  la  coa- 
ronne,  on  dislingue:  l'hôtel -de -ville, 
l'hôpital,  la  maison  de  refuge,  le  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  le  nouvel 
hôtel  de  la  chancellerie,  la  poste  d'Ettlio- 
gen,  l'arsenal,  l'église  éyangélique,  mo- 
nument d'un  assez  beau  style,  précédé 
d'un  parvis  et  surmonté  d'une  belle  co- 
lonnade d'ordre  composite ,  mais  défiguré 
par  une  tour  carrée,  peu  assortie  an 
reste  de  l'édifice.  Les  palais  des  margra- 
ves et  l'église  catholique  appellent  en- 
core l'attention  :  ce  dernier  monument 
est  bâti  sur  le  plan  du  Panthéon  de  Ro- 
me; mais  malheureusement  l'architecte 
a  eu  l'idée  d'y  joindre  une  tour  de  son 
invention,  qui  ne  se  distingue  que 
par  la  bizarrerie  de  son  architecture. 

Carlsruhe  a  plusieurs  établissemens 
d'utilité  publique  qui  ne  laissent  pas  que 
d'être  remarquables,  ^ous  nommeront 
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le  lycëe»  espèce  d*écoIe  secondaire;  la 
fonderie,  où  se  coulent  la  majeure  par> 
tie  des  canons  prussiens;  les  écoles  de 
destin  et  de  peinture,  i'instilul  de  musî- 
<|ue  vocale  et  Instrumentale,  l'école  mili- 
taire^ et  enfin  l'institut  poly technique,que 
Ton  cherche  à  organiser  sur  le  plan  de 
l'école  polytechnique  de  Paris. 

Parmi  les  monumens  destinés  à  perpé- 
tner  le  souvenir  des  événemens  qui  ont 
en  iio  intérêt  direct  pour  le  pays ,  nous 
citerons:  la  pyramide  élevée  à  la  mé- 
moire du  fondateur  de  la  ville,  sur  Tem- 
placement  où  était  Téglise  de  TUnion,  et 
l'obélisque  érigé  à  la  mémoire  de  Char- 
les-Frédéric, auteur  de  la  constitution. 

Ce  n*est  pas  seulement  par  la  ville 
proprement  dite,  c*est  encore  par  ses  en- 
virons que  Carlsruhe  présente  un  des 
séjours  les  plus  agréables.  Les  nombreux 
villages  qui  Ta  voisinent,  les  délicieuses 
promenades  qui  y  conduisent,  les  sites 
pittoresques,  les  charmans  jardins  pu- 
blics distribués  dans  les  alentours  de  la 
▼ille  même,  offrent  autant  de  moyens  de 
varier  les  plaisirs  au  gré  des  goûts  les  plus 
difficiles. 

C'est  de  la  rotonde  du  château  grand- 
lucal  que  l'œil  de  l'étranger  peut  le 
nîeux  embrasser  ce  magnin(|iie  paysage. 
[1  est  impossible  de  ne  pas  éjirou\cr  un 
teotiment  de  plaisir  à  la  vue  de  cette  vé- 
gétation brillante,  de  celle  ville  si  propre, 
li  bien  bâtie,  de  ces  jardins  dont  la  dis- 
sosition  variée  présente  des  situations  si 
-ianles  et  si  diverses;  à  la  vue  de  celte 
jlaine  magnifii|ue  (|ui  a  pour  limites, 
l'une  part  les  montagnes  de  la  FonU- 
Xoire  qui  mêlent  leurs  couleurs  bleuà- 
Lres  u  l'azur  du  ciel,  de  l'autre  les  Vos- 
çes  qui  ensevelissent  sous  leurs  teintes 
noirâtres,  leur  sombre  \éj^élalion,  leurs 
cimes  arides  et  les  mille  chàtraux  du 
moyen-âge  qui  couronnent  leurs  soni- 
"««•t».  L.  R. 

C.\RMAG\OLKy  air  de  danse  qui 
avait  obtenu  une  vogue  populaire  eu 
1 792,  et  qui  inspira  une  mau\aise  chan- 
son, dont  le  refrain  seul  peut  aujourd'hui 
être  rite  sans  blesser  la  décent  e  ou  don- 
ner lieu  à  de  [ùcheu\  souvenirs  : 

Dansons  l.i  CjrmagDole, 
Vive  le  son 
Du  canon! 


Voilà  ce  qu'on  entendait  dans  toutes 
nos  mes,  dans  tous  nos  spectacles.  Bien- 
tôt la  mode,  qui  en  France  ne  perd  jamais 
ses  droits,  même  aux  plus  tristes  époques, 
donna  le  nom  de  carmagnole  à  une  sorte 
de  vesce  d'étoffe  très  commune  et  aux 
bas({ues  un  peu  longues,  qui  dut  rem- 
placer Thabit  chez  tous  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  faire  suspecter  leur  patriotisme. 
La  carmagnole  était  un  certificat  de  ci- 
visme toujours  en  évidence, qui  pourtant 
ne  dispensait  pas  de  celui  que  délivraient 
les  communes  et  les  comités  révolution- 
naires. 

Un  fameux  conventionnel,  habituelle- 
ment chargé  du  soin  d'annoncer  à  la  tri- 
bune, au  nom  du  comité  de  salut  public, 
les  victoires  de  nos  armées,  appelait  ses 
rapports,  pleins  d'exagération  tt  de  sail- 
lies révolutionnaires,  du  nom  de  cet 
habillement.  <t  Je  leur  ai  taillé  aujour- 
d'hui, disait-il,  une  belle  et  bonne  car- 
magnole! M  Et  le  fait  est  qu'il  taiJait  en 
plein  drap. 

Le  temps  a  fait  justice  chez  nous  des 
cannagnnies  de  toute  espèce.  La  veste 
grossière  disparut  avec  le  terrorisme  qui 
l'avait  inipo.iée  à  tontes  les  classes  de  la 
société.  Quant  à  la  chanson,  espéions  que 
son  nom  .seul  arri\era  a  U  postérité.  Nous 
pouvons  lui  tiansiiietlre  a\ec  orgueil  ces 
poélicfucs     et    patriotifpics    chants    des 
Rouget  Dclislc  et  de  Cliénier  :  la  hideuse 
et  sanglante  carmagnole  ferait  tache  au- 
près de  ers  sublimes  inspirations.  M.  O. 
(^VRMATIIlilS,  vty.  K^rmathks. 
r.AR.MKL  (mo:ïTj,  montagne  delà 
Palestine,   au  sud    de  Ptolémaïde.   Elle 
forme  le  promontoired'nnelonguechalne 
de  montaj;nes,  connue  sous  le  nom  de 
Seû-,  à  l'orient  de  la  Palestine  et  qui  s'é- 
tend delà  Médilerranée jusqu'à  la  mer 
Morte.   Au  pied  de  re   mont  coulent  le 
(Jisson  Kischon  et  la  Kiierdania/  Bêlus). 
L'étunoloj^ie   de   ('arniel   e^t    tirée   des 
mots  hébreux  cl,  Dieu,  et  carm,  vigne, 
\igne  de  Dieu.  Le  prophète  I^liie  ayant 
fait  un  assez  long  séjour  sur  ce  mont 
pendant  la  persécution  que  lui  firent  es- 
su\or  le  roi  Acliab  et  Jè/abel,  la  tradi- 
tion  prétend  qu'il  y   institua  un  ordre, 
d'où  celui  des  carmes  tirerait  son  origine. 
Du   temps   des     Romains    le    mont 
Carniel  était  le  siège  d'un  oracle  fameux 
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fat  cmisîilt^  par  Vespàsîen  lorsqu'il 
forma  lé  projet  de  s'emparer  de  Tempi- 
ré.  Les  anachorètes  y  piotessaîent  le 
culle  dû  vrai  Dieu,  mais  sans  aufel,  sans 
idole  et  sans  simulacre;  leur  piélé  et  le 
don  qu'ils  avaient  de  prédire  Tavenir 
oiàt  fait  aire  à  IPIihe  qu*ils  étaient  ^e/?^ 
iola  et  toio  orbe  prœtcr  càsteras  mira, 
liâint  Louis,  irëvéïiànt  de  la  terre  sainte, 
amena  eîi  France  six  religieux  du  cou- 
rent du  mont  Carmel. 

La  routé  qui  conduit  d'Akka  [Saint- 
Jèah-a'Â.cré)  au  couvent,  longe  la  mer 
jusqu'à  Haîfa;  là  elle  traverse  ia  vallée 
fertile  où  le  Bélus  et  le  iClisson  roulent 
leurs  rares  éâùx ,  et  aboutit  au  pied  de 
la  montagne  dans  lé  Ûahc  de  laquelle  est 
iaillé  un  chemin  dans  le  roc  vif.  Dé  dis- 
tancé en  distancé  des  grotiés  également 
taillées  dans  le  roc  servaient  de  retraités 
aux  solitaires.  Le  premier  monastère  qui 
y  fut  construit  se  trouvait  à  mi-côte; 
11  était  consacré  à  saint  Èrocard;  des 
fondations  et  des  ruines  marquent  en- 
core la  placé  où  cet  édifice  était  construit. 
Non  loin  au-dessus  de  ces  ruines  est  la 
fontaine  d'Ëlie,  Le  grand  monastère  était 
oâti  au  couchant,  sur  le  plan  le  plus  éle- 
yé  du  prolnoiiloîr»,  FUîsahi  face  ù  la  Mé- 
diterranée; oh  en  a  attribué  la  fondation 
a  sainte  Hélène,  mère  de  Constanlin-Ie- 
Grand.  L'historien  Phocas  prétend  au 
contraire  que  ce  fut  un  moine  calabrois 
qui  érigea  d'abord  la  chapelle,  puis  la 
tour  de  refuge,  et  qu'il  s'adjoignit  dix 
autres  nibinés.  Ce  ibohaslcrc  s'agrandit 
et  devint  célèbre  lors  des  croisades.  Situé 
entre  Saînt-Jean-a'Acre,  Nazareth,  As- 
càlon  et  Césarée,  à  proximité  de  Jéru- 
salem, il  était  comme  le  point  central  de 
rallieihent  des  pèlerins  chrétiens. 

Le  prortiontoire  n'a  pas  moins  de  4 
à  i  lieues  d'étendue.  A  l'ouest  du  coû- 
tent on  trouve,  dans  un  champ  peu 
vaste,  des  melons  pétrifiés  ou  dt>s  pierres 
avant  là  forme  extérieure  et  intérieure 
de  ce  fruit;  tout  près  de  ce  champ,  il  y 
a  des  vestiges  d'une  anti(|uc  sépulture 
où, ait-on,  fut  ihhumée  l'une  des  femmes 
aAlexandre-le-Grànd,  qui  Tavait  suivi 
dans  sa  conquête  de  la  Syrie.  Pline 
nous  apprend  que  sur  ce  pn>montoire 
était  jadis  un  bourg  nommé  Ecbatanc, 
•i  àii  pied  de  la  montagne  la  ville  dT.c- 
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batané  oa  Câbbata  :  c'«tt  âimcct! 
nière  qiie  mourut  Cambyse.  11  m 
pas  la  confondre  avec  l'EchiiiB 
innges,  qui  était  située  d^ns  l'ti 
Persan.  Les  Romains  tenaient  gi 
sur  le  promontoire. 

£n  1825  Abdallah,  parha  de  < 
Jean-d'Acre,  fît  démolir  de  fond  ea 
ble  l'ancien  et  beau  monastère,  d 
employa  les  matériaux  à  larépantti 
murailles  de  sa  ville.  Mais  en  l'^ 
couvent  fut  reconstruit  ^arl'ordrfc 
du  grand-seigneur,  aux  frais  J'AW 
Il  n'oîTre  plus  rien  de  bien  remarqi 
c'est  un  vaste  édifice  carré  bmjç.d 
mur  d'enceinte,  haut  de  20  pird> 
que  les  hàtiniens.  Il  est  inhabité;  u 
moine  italien  en  a  la  garde  et  ré 
Haîfa  dans  une  iiiaiivaisc  maison 
reçoit  les  vovaceurs  et  leur  sert 
cérone  pour  visiter  le  Carmel.  U 
rement  an  couvent. 

Le  promontoire  est  ële\é  d'f 
900  pieds  au-dessus  du  niveau  dei 
Il  est  à  3  lieues  de  Saint-Jean-d 
à  2  du  mont  Tabor,  à  1  ^  d'Asc 
à  3  de  Cé>arée. 

Les  flancs  du  mont  sont  couve 
vignes,  d'oli\iers  et  d'orangers.  La 
cfui  le  sépare  dii  rivage  de  la  mer 
lieue  de  largeur  sur  J  de  longuei 
puis  le  couchant,  au  pied  du  pr 
toire,  jus(|u'ù  Haïra.  Cette  vallée  < 
vissante  par  sa  veidure,  par  le  coi 
i*uisseaux,  par  les  ruines  et  les  ha 
épars,  et  par  le  Clisson  et  le  Bélm 

La  plaine  qui  s'étend  au  couch. 
itiont  Carmel,  vers  Ascalon  et  C« 
est  soigneusement  cultivée;  elle  es 
verte  de  vignes,  de  champs  de  blé  e 
bres.  Le  célîhre  chemin  taillé  d. 
roc  vif  qui  servait  de  défense  et  d't 
à  Ascalon,  ouvrage  d'une  grandi 
diesse,eslbieh  conservé;  les  fossés  ai 
et  les  remparts  extérieurs  sont  te 
vers  cette  plaine. 

Du  sommet  du  promontoire  l 
s'étend  au  loin  sur  Saint-Jean-d' 
Ascalon,  les  coteaux  et  les  vallées, 
la  Méditerranée.  La  montagne  eslei 
habitée  par  quelques  derviches  e 
Arabes;  ces  derniers  sont  misera 
part'sseux  et  voU'urs.  B,  d 

CAR.MES  (les),  ainsi  appelés  du 
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-âkrmel  {voy.  Vart.  précédent)  qui  est 
c^è^rdé  comme  leur  berceau,  forment 
-.jlb  des  quatre  ordres  de  religieux  men- 
sAtani  de  réglîse  catholique. 

IjB  première  rèj;1e  leur  fut  donnée  par 

Jmd,  patriarche  de  Jérusalem  ;  et  la  sc- 

^^mde  vers  1209,  par  Albert, depuis  pa- 

Ifariàrche  de  la  môme  cité.  Le  temps  y  a 

-lÉltroduit  des  modifications  si  considéra- 

lltes  que  les  carmes  de  nos  jours  ne  res- 

*  iieinblent  guère  plus  à  leurs  devanciers 

par  les  mœurs  que  par  Thabillement. 
-    ^  Ces  bons  pères  attribuent  Torigine  de 
.  Wnr  ordre  au  prophète  Klie  et  à  son  dis- 
..  ciple  Elisée.  Il  faut  voir  la  manière  dont 
.  Ils  aoutiennent  cette  prétention  dans  la 
^  WÊiMMcrtation    historien  -  thndogique  du 
^  jpêre  Thomas  d*Aquin  de  Saint- Joseph , 
,  carme  auvergnat  f  Paris,  1633,  in- 8^;.  A 
.  les  entendre,  il  n'est  qu'un  petit  nombre 
A*hommes  qui  aient  contesté  leur  des- 
cendance  de  ce  vénérable  patriarche; 
inais  ils  comptent  en  leur   faveur  des 
témoignages  de  tous  les  ordres  religieux, 
et  surtout  du   leur,  les  décisions  de  la 
congrégation  des  rites  ,  les  offices  qu'elle 
à  approuvés,  des  bulles  de  huit  papes  et 
une  tradition  constante,  enfin,  ce  qui 
est  encore  |  lus  extraordinaire,  la  révé> 
lation  de  la  sainte  Vierge,  qui  aurait  dit 
au  bienheureux  Pierre  Thomas,  mart\r  : 
Ayez  c.ttnjîanccy  PirrrCy  l'ordre  des  rar- 
nif s  pcrstW'rrra  jusqu'à  la  Jîn  (les  siè- 
cles; Élir,  son  instituteur^  a  obtenu  ja- 
dis erttt  graee  dr  monjîls.  Les  carmes 
ont  aussi  des  miracles  qui  constatent  leur 
bliation;  il  en  est  un  entre  autres  qu'on 
ne  pfUt  passer  sous  silence,  t  Dans  une 
«  vision,  le  père  Jean  de  la  Tmix  fut  mi- 

■  ra<-ulensement  tatoué,  et  Ton  aperçut 

■  sur  son  corps  l'image  du  prophète  Klie, 

■  a\ec  des  marques  si  distinctes  <|u'il 
a  était  impossible  de  le  méconnaître.  *< 
19'oublinns  pas  de  dire  que  les  carmes 
sont  respectés  p^r  les  musulmans  à  cause 
de  cette  même  descendance  d'Klie  dont 
ils  se  font  gloire.  Après  tout  cela,  le  p«'re 
Thomasd'Aqnin  sYc  rie  d'un  air  de  triom- 
phe :  Tuutfs  ers  pwuvrs  sont  au \ si  rvi- 
dcntis  que  si  le  soleil  les  Oi-ait  èciites 
de  \t s  rayons. 

I,es  <'arines  et  les  carnirliles  furent  ré- 

forniéi  par  sainte  1  lirrîse  en  1 5  10.  J.  L. 

Expulsés  de  la  Palestine  par  les  5*ar- 


razins,  les  carmes  se  réfugièrent  en  1 28S 
dans  rite  de  Chypre  et  passèrent  de  là 
en  Sicile,  en  Angleterre  et  en  F'rance. 
Dans  ce  dernier  pays  ils  se  répandirent 
beaucoup,  et  l'on  y  distinguait  avant  la 
révolution  plusieurs  espèces  de  carmes; 
les  carmfs  dée haussés  se  firent  surtout 
remarquer  par  l'austérité  de  leur  \ie  : 
ils  portaient  un  froc  gris,  marchaient  sans 
chaussure,  s'imposaient  le  silence,  le 
jeAne  et  des  mortifications  de  la  chair  et 
vivaient  en  partie  dans  la  solitude;  une 
croix  et  une  tété  de  mort  étaient  les  seuls 
ornemens  de  leurs  cellules.  On  comptait 
encore  au  xviii*  siècle  7,000  couvons 
de  carmes  et  de  carmélites,  avec  1 80,000 
religieux  et  religieuses,  divisés  en  38  pro- 
vinces. 

L'ordre  des  religieuses  rarmrlifes  fut 
fondé  en  France  en  1453  ;  il  eut  aussi  des 
di'ehaussres,  surtout  en  Fs pagne.  J.  H.  S. 

rAR.lIITI,  substance  d'une  très  belle 
couleur  rouge  que  nous  fournît  la  co- 
chenille. Les  fabricans  de  carmin  font 
un  secret  des  procédés  qu'ils  emploient 
pour  l'extraire.  On  peut  présumer  qu'ils 
consistent  à  dissoudre  les  parties  soin- 
blés  de  la  cochenille  dans  une  lirpieur 
alcaline  et  à  les  précipiter  ensuite  par  une 
dissolution  d'alun,  en  y  joignant  quelque 
autre  matière  jaune  colorante  qui ,  par 
son  mélange,  rend  plus  vive  la  rouleur 
rouge  du  carmin.  Il  est  vraÎMembhibIc 
que  c'est  dans  les  justes  proportions  de 
l'alcali  qui  sert  à  extraire  le  carmin,  et 
dans  celles  de  l'alun  qui  le  précipite, 
que  réside  le  secret  de  sa  fabriration. 

D'après  les  expériences  de  MM.  Pel- 
letier et  Caventou,  le  rarmîn  est  nn  com- 
posé triple,  formé  de  Tacidedu  '^el  qui  a 
ser\i  à  le  précipiter,  de  la  matière  ani- 
male qui  se  troii\e  dansTin^^ei  tf,  de  la 
partie  colorante  que  les  cliiiirctcs  ont 
isolée  et  qu'ils  ont  nommée  etn  mi  ne  voy. 
ce  mot\ 

Le  carmin  est  souvent  fal-ifié  a\ec  Ir 
(  inabre  ou  d'antres  niatirre-i  rmipiç  *\\i\ 
se  rappnirhent  de  la  rouleur  du  *rii»a- 
ble  <'ariiiin.  I.  S- v. 

i:\nyM\KT\VS  rnrwnnnr'  .  Te 
mot,<lr»ntret\nioloi:ii-i»'  fer;»»?  pi*  i?*  nie 
soiipi  onner  I''i  sî^iii!:ivhf»n.  di^-vrii-  i-liî 
clause  (le  niédîraineii^  »^ni:i  I*  i  «xi-i  <'té 
de  cliaster  l»-s   \ents  dont   l.i    pn-inrf 
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principalement  dans  le  canal  intestinal , 
produit  des  incommodités  diverses.  L'ob- 
servation a  montré  que,  dans  quelques- 
uns  des  cas  où  les  voies  digestives  sont 
distendues  par  des  gaz,  Tingestion  de 
quelques  excitans  en  provoquait  l'expul- 
sion par  l'une  ou  par  l'autre  des  deux 
extrémités  et  produisait  du  soulagement. 
Grand  est  le  nombre  des  substances  qui 
peuvent  amener  ce  résultat  et  il  n'en  est 
vraiment  presque  aucune  qui  puisse  mo-> 
tiverune  préférence  exclusive.  Ainsi,  rien 
n'est  plus  carminatif  qu'une  tasse  de  café 
ou  de  thé  bien  chaud ,  si  ce  n'est  un  verre 
de  bon  vin  de  Madère  ou  un  peu  de 
vieux  rhum  ou  d'eau-de-vie  de  50  ans. 
Mais  l'opinion  des  bonnes  femmes,  sou- 
veraines en  pareille  matière,  a  décerné 
à  l'anis  en  infusion  ou  en  liqueur  la  pro- 
priété carminative  par  excellence,  que 
celte  semence  communique  au  fameux 
vespetro,  liqueur  bienfaisante  où  elle 
est  associée  à  d'autres  aromates. 

Cependant  l'usage  des  carminatifs  de 
cette  classe  est  loin  d'être  toujours  sans 
danger,  et  plus  d'une  (ois  ils  ont  nui 
dans  des  coliques,  qu'on  attribuait  aux 
vents  et  qui  n'éiaicnl  que  le  début  d'une 
péritonite  puni  Ia^ucIIc  il  fallait  un  trai- 
tement tout  opposé.  F.  R. 

CARMINE  y  principe  colorant  du 
carmin  (vojr,  ce  mot),  substance  de  na- 
ture toute  végétale,  quoiqu'on  ne  l'eût 
encore  trouvée  que  dans  la  cochenille, 
d'un  rouge  pourpre  éclatant,  grenue  et 
d'une  apparence  cristalline. 

Elle  est  fusible  à  50  degrés;  par  la 
dislillatinn  elle  se  boursoufle  et  se  dé- 
compose; elle  fournit  alors  de  l'hydro- 
gène carboné,  une  assez  grande  quantité 
d'huile  et  un  peu  d'eau  acidulé. 

La  carminé  est  inaltérable  à  l'air, 
quoique  cependant  elle  soit  très  avide 
d'oxigène;  elle  est  très  soluble  dans  l'eau, 
peu  dans  l'alcool.  L'élher  et  les  huiles 
volatiles  n'ont  aucune  action  sur  elle. 

Une  dissolution  de  carminé  dans  l'eau 
s'épaissit  par  l'évaporation  sans  donner 
de  cristaux.  Les  acides  en  rendent  d'a- 
bord le  rouge  plus  vif,  mais  lui  donnent 
ensuite  une  teinte  jaune.  Les  alcalis 
changent  le  rouge  en  violet.  Une  tem- 
pérature élevée  détruit  sans  retour  la 


pare  de  sa  couleur  et  forme  nue  bdk 
laque.  Divers  sels  à  bases  métalliqaei 
produisent  divers  changemens  dans  la  d» 
ftolution  de  la  carminé  dans  Tcao.  Les  ids 
à  base  de  plomb,  d'étain,  et  quelques-nas 
à  base  de  mercure,  la  préci  pîteo t  eo  violet; 
le  deutonitrate  de  mercure  la  précipite 
en  rouge  vif.  Plusieurs  sels  en  font  va- 
rier la  couleur  sans  la  précipiter.  L.  S-t. 

CARMONTELLE.  Ce  créateur  d'oo 
genre  léger,  mais  ingénieux ,  est  an  de 
ces  hommes  de  lettres  qui  ont  eu  le 
grand  avantage  de  venir  à  propos  et  dau 
le  siècle  où  ils  pouvaient  le  mieux  réo*- 
sir.  Né  à  Paris  en  1717,  Carmoatelic 
fut  bientôt  recherché  dans  les  société 
de  la  capitale  pour  deux  taleos  de  diiïé> 
rente  nalure  :  peintre  amateur,  il  cob- 
posait  très  rapidement  des  portraits  et  des 
tableaux  iransparens  d'un  effet  piquant 
et  varié;  auteur  sans  prétention,  il  ém- 
vait  avec  la  même  facilité  de  petite 
pièces  offrant  le  développement  d'ia 
proverbe  et  auxquelles  on  en  donna  le 
nom.  Ces  spirituelles  esquisses  furent 
bientôt  représentées  dans  tous  les  salons; 
elles  formaient  surtout  le  répertoire  de 
ceux  qui  voulaient,  sans  théâtre,  joaer 
la  coméuie  à  la  campagne,  et  l'un  des 
plaisirs  de  ce  qu'on  nommait  la  vie  de 
château.  Ces  jolies  bagatelles  ne  firent 
pas  seulement  la  réputation  de  Fécri- 
vain ,  elles  lui  procurèrent  une  place 
agréable  et  avantageuse  chez  le  duc  d*Or* 
léans:  ce  prince,  qui  déjà  s'était  attaché 
Collé  en  qualité  de  lecteur,  conféra  le 
même  titre  à  Carmontelle  et  en  fit,  de 
plus,  l'ordonnateur  de  ses  fêtes. 

Même  après  la  mort  de  son  protec- 
teur, Carmontelle  jouissait  encore  d'une 
honnête  aisance,  à  laquelle  ajoutait  Teiii- 
pressement  qu'on  mettait  dans  le  grand 
monde  à  le  posséder;  mais  la  révolution, 
qui  fit  succéder  des  scènes  si  graves  à  ces 
divertissemens  frivoles,  influa,  d'une  ma- 
nière fâcheuse,  sur  sa  position.  L'hom- 
me aimable,  qui  avait  vécu  dans  toutes  les 
jouissances  du  luxe,  se  trouva  en  proie 
à  la  gêne  sur  la  fin  de  sa  carrière.  Nos 
théâtres,  où  l'on  avait  souvent  mis  à  profit 
les  idées  et  les  situations  dramatiques  de 
ses  Proverbes^  auraient  acquitté  une  dette 
en  venant  à  son  aide  ;  ce  fui  on  établis* 
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it  d'un*  espèce  bien  différente  qui 
ocort  des  ressources  ioespérées  :  le 

de-piété^  auquel  on  iiViii  soup- 
s  aucuQ  rapport  avecla  liitéralure, 
^an^  une  somme  assez  (orte  sur 
de  manuscrits;  et,  il  faut  le  dire, 
I  prêt  sur  un  tel  gage  n*étaU  pas 
)  un  hommage  rendu  à  la  probité 

talent  de  Tauteur.  Carmontelle 
ut  presque  nonagénaire,  en  1806. 
\  nombreux  Proi'erhcs^  qui  ont  eu 
urs  éditions  (8  vol.  in-8^j  et  dont 
publié  deux  nouveaux  volumes  de- 
41  mort ,  sont  encore  représentés  et 
;  lus  avec  plaisir.  Il  est  tel  de  ses 
iseursdans  ce  genre  qui  a  mis  peut- 
)lus  de  traits  dans  son  dialogue, 
aucun  ne  Ta  surpassé  dans  la  vé- 
es  caractères  et  le  naturel  du  lan- 
Son  Tlu'dtre  tic  campagne  (  en  4 
1-8^)  est  beaucoup  moins  estimé, 
u*il  ne  soit  pas  sans  quelque  mérite, 
lent  de  Carmontelle,  si  original  et 
i  dans  la  comédie  des  salons,  se 
ait,  à  ce  qu*il  parait,  moins  à  Taise 
scène  publique.  Pendant  sa  longue 
ire  il  n'y  fit  jouer  qu'une  seule 
en  un  acte,  VAbbé  de  plâtre^  qui 
pas,  à  beaucoup  près,  le  succès  de 
roi>erbes.  Il  se  le  tint  pour  dit  et  se 

à  cuUi\er  le  genre  où  il  excellait. 
Técri vains  n*ont  pas  eu  tant  de  sa- 

M.O. 
RXASSIERS.  Ce  mot  qui  nV>x- 

dans  la  langue  ordinaire  que 
lude    de   se    nourrir   de    viande, 

chez  certains  animaux  à  un  degré 
•u  moins  prononcé  de  férocité,  a 
le  naturaliste  un  sen9  plus  précis; 
gne  un  ordre  nombreux  de  mam- 
5S  dont  les  attributs,  tirés  des  ca- 
es  les  plus  iuiportans  de  Torgani- 
,  sont  :  le  raccourcissement  de  Tin- 
,  la  brièveté  des  mâchoires,  un 
eil  dentaire  où  6gurent  des  cani- 
ingues  et  acérées  et  des  molaires 
lantesou  hérissées  de  pointes.  C'est 

structure  des  organes  digestifs  et 
ft  loi  de  coexistence  qui  les  imit 
jne  mutuelle  dépen  lance  que  Ton 
|ue  aujouicriiui  la  nécessité  impé- 

de  ces  instincts  carnivores  qu'on 
lait  naguère  à  un  penchant  fatal 
le  meurtre.  Si  le  lioo  déchire  une 


proie  vivante,  an  lien  de  bronter  l'herbe, 
ce  n*est  pas  parce  qu'il  a  soif  de  sang, 
mais  parce  que  la  nature  Ta  conformé 
pour  i-eta,  en  lui  donnant  une  mâchoire 
puissante,  armée  de  dents  propres  &  dé- 
chirer, des  intestins  courts  et  grêles,  qui 
ne  suffiraient  pas  à  Tassimilation  d*alî- 
mens  purement  végétaux  {voy,  HF.aBi- 
yoRKs).  Cette  brièveté  de  Tintestin  est 
même  une  condition  tellement  nécessaire 
de  la  carnivorité,  que,  chez  certains  in- 
sectes où  celle-ci  n'existe  que  passagère- 
ment et  sous  un  seul  des  états  que  pro- 
duisent leurs  métamorphoses ,  on  voit 
le  tube  digestif  éprouver  un  raccourcis- 
sement correspondant.  Néanmoins,  on  a 
été  trop  loin,  peut-être ,  en  disant  que 
la  l'érocité  de  ces  animaux,  unique  résul- 
tat de  la  faim,  pouvait  toujours  être  neu- 
tralisée par  l'habitude  de  prévenir  leurs 
besoins...  N'a- 1- on  pas  observé  de  tout 
temps  que  certains  carnassiers  ne  tuent 
que  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  subsis- 
tance, tandis  que  d'autres  immolent  tout 
ce  qu'ils  rencontrent?  Comment  une  sen- 
sation identique  se  traduirait-elle  par 
des  appétits  si  variés? 

On  trouve  les  carnassiers  depuis  l'é- 
quateur  jusqu'aux  pôles.  Il  eu  est  qui 
passent  l«ur  vl«  soua  t«rrp ,  romme  la 
taupp;  d'autres  dans  l'eau,  le  phoque; 
certaines  espèces  sont  aptes  au  vol,  les 
chauves-souris.  Cuvier  divise  cet  ordre 
en  quatre  familles,  ix^y,  CHRiaoPTàaES, 
Inskc:tivores,  Carnivores  et  Marsu- 
piaux. 

Le  mot  de  carnassiers  sert  encore  à 
désigner  ,  dans  l'ordre  des  insectes  co- 
léoptères, une  famille  nombreuse  qui  se 
nourrit  de  la  chair  d'autres  insectes  et 
semble  principalement  appéter  les  proies 
vivantes.  Là  aussi  on  retrouve,  comme 
attributs  de  leurs  appétits  carnivores,  un 
intestin  grêle  et  court,  de  fortes  mâ- 
choires garnies  le  long  de  leur  bord  in- 
terne d  épines  ou  de  cils,  et  d'un  crochet 
à  leur  extrémité  ;  les  larves  ont  le  corps 
allongé,  cylindrique,  composé  de  12  an- 
neaux; elles  montrent  la  même  voracité 
que  l'insecte  à  l'état  parfait.  On  divise 
cette  famille  en  deux  groupes  :  1"  les 
terrestres,  auxquels  on  rapporte  la  tribu 
des  cicindèUs  et  celle  des  carabi(fues 
(vojr,);  2°  XtA  aquatiques f  dont  les  pieds 
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postérieurs  sont  coififorniés  ^iir  la  na- 
tation, lis  ue  forment  qu'une  Iribu,  celle 
des  hvdrocanthars.  C.  S-te. 

CARNATION,  vojr.  Nu. 

CARNAVAL,  temps  de  fêtes  et  de 
divertissemens ,  qu'on  observe  avec 
beaucoup  de  pompe  et  de  solennité 
dans  les  principales  villes  de  TEurope. 
n  commence  le  jour  de  rÉpiphanle 
6u  des  Rois,  et  finit  le  mercredi  des 
Cendres.  L'origine  de  cette  fêle  popu- 
laire est  très  ancienne  (i'^^'.  Saturnà- 
tF.s)  et  son  étymologie  incertaine.  Du- 
cange  la  fait  dériver  de  cani  (de  caro, 
carnis,  chair),  a{>al,  parce  qu'on  mange 
alors  beaucoup  de  viande  pour  se  dé- 
dommager de  l'abstinence  dans  laquelle 
on  doit  vivre  ensuite  pendant  le  carême 
qui  suit  ce  temps  de  plaisirs;  d'autres  ont 
pensé  à  ces  mots  latins  caro  itafc!  adieu 
a  la  viande.  Quoique  celte  étymologie 
paraisse  préférable  à  celle  de  Ducange, 
ne  pourrait-on  pas  lui  substituer  celle 
de  Carna  valc?  Ou  sait  que,  dans  le  pa- 
ganisme, parmi  les  divinités  subalternes 
préposées  à  certaines  fouet i<ms  ou  à 
certaines  parties  du  corps,  il  y  eu  avait 
une  que  l'on  nommait  Canin,  qui  pré- 
sidait à  l'embonpoint.  Quoi  r|u'il  en  soit 
de  ces  dirPérenies  etyniologies,  le  car- 
naval est  une  suite  d'amusemens  qui  ont 
Heu  de  toutes  sortes  de  manières,  en 
déguisemens  grotesques  ou  élégans ,  et 
en  festins;  le  dernier  jour,  le  mardi 
gras ,  y  est  spécialement  consacré.  Tout 
ce  qui  se  passe  pendant  ces  jours  destinés 
à  tant  de  singuliers  écarts  de  Timagina- 
tion,  les  divers  costumes  dont  on  se 
couvre,  peuvent  être  considérés  comme 
une  imitation  des  fêtes  populaires  con- 
nues en  Egypte,  en  Grèce,  à  Rome,  et 
même  en  France ,  sous  les  noms  de  bac- 
chanales,  de  Luprrcalfs,  de  Saturnales^ 
de  Fêtes  des  fous  et  de  Vâne^  etc. 

Le  carnaval  était  assez  brillant  il  v  a 
environ  50  années  en  France.  A  Bor- 
deaux, à  Toulouse,  à  Marseille,  etc.  , 
ioutes  les  classes  de  la  société  prenaient 
la  plus  grande  part  à  ce  genre  de  di- 
vertissemens. A  Lvon ,  où  les  ouvriers 
sont  plus  nombreux  (lu'ailleurs,  on  était 
émerveillé  de  voir  une  quantité  de  grou- 
pes de  masques,  des  bergers,  des  ber- 
gères, des  esclaves  enchaînés,  deS  Bohé- 


nbieiis,  déé  tnagiciens,  des  tronpéi  ii 
cavaliers  couverts  dé  vètemens  boopoii, 
|>olonaîs,  espagnols,  grecs,  turcs,  rtc, 
parcourant  les  rues ,  se  réunîsunt  dw 
les  principales  places  pour  y  former  ds 
danses,  des  quadrilles,  au  milieu  dncris 
et  des  acclamations  des  enfans  et  dn  !»• 
dauds.  On  voyait  la  Folie,  avec  un  bbi: 
de  diverses  couleurs,  garni  de  grelots,  e( 
la  marotte  à  la  main  ,  se  jeter  à  terres 
rire  avec  excès,  comme  dans  toutes  Ici 
mascarades  des  autres  villes.  Lorsque  L 
nuit  arrivait,  tous  ces  masques  se  res- 
daient  dans  les  bals  publics,  dans  la 
maisons  particulières,  et  s'y  faisaient  re- 
marquer par  des  danses  de  caractêrt, 
des  attitudes  grotesques  et  par  des  ^e&le» 
souvent  très  ribibles. 

A  Paris  le  carnaval  était  très  brillnt 
Les  nobles ,  les  seigneurs ,  les  gens  même 
de  la  cour,  se  mêlaient  au  peuple  et 
paraissaient  dans  des  chars  magnifit]un, 
attelés  de  4 ,  6  et  8  chevaux  ,  et  suivaient 
les  boulevards  jusqu'à  la  barrière  du  fau- 
bourg Saint-Antoine.  La  révolution  de 
1789  a  bien  diminué  tous  ces  divertii- 
semens;  ils  ont  même  été  interrompes 
plusieurs  années,  à  Tépoque  surtout  de 
la  Terreur;  mais  le  peuple,  à  qui  il  fiot 
des  fêtes  du  genre  de  celle-ci,  la  renou- 
vela le  23  février  1805.  Le  préfet  de 
police  régla  la  cérémonie  du  boruf  grcs, 
que  les  bouchers  seuls  ont  le  droit  de 
piomener  par  les  rues  de  la  >ille  pen- 
dant 3  jours.  La  même  ordonnance  fiu 
l'ordre  du  cortège,  désigna  le  nombre 
des  individus  qui  le  formeraient  et  dé- 
termina les  costumes,  l'n  enfant,  imitant 
Cupidon  ou  le  fils  de  Véniis,  était  porté, 
dans  un  beau  fauteuil  de  velours  roiif^e, 
par  un  bœuf  du  poids  de  12  ou  1,500 
livres,  richement  enharnaché,  avant  les 
cornes  dorées  et  entouré  de  12  garçons 
boucliers,  les  uns  porteurs  de  tous  les 
attributs  de  leur  état,  les  autres  déguisés 
en  sauvages  armés  de  massues.  Une  chute 
que  Ht  cet  enfant,  un  jour  de  mardi  gras, 
changea  certaines  dispositions,  et,depais, 
le  bœuf  gras  ne  porte  plus  rien  sur  son 
dos;  il  est  suivi  seulement  d*un  beau 
char,  attelé  de  6  ou  8  chevaux  et  qui  est 
conduit  par  le  Temps;  l'Amour  v  est 
assis ,  entouré  des  trois  Grâces ,  sous 
les  yeux  de  Vénus ,  sa  mère ,  itec  diven 
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kttrîbuts  de  la  mythologie.  Lé  reste  du 
COi*lê|;e  n*a  point  c'hari<>é.  Cet  enfant , 
d*al>oi'd  monte  sur  un  hœuf,  était  Piniii^e 
d'Horus,  asbis  sur  le  taureau  céleble.  Il 
faut  voir,  nous  dirent  les  sa\ans  ,  d.tns 
celle  cérémonie  du  bœuf  ^ras  la  proers- 
sion    du  bœuf  Apis,   obser\ée  p.tr   les 

yptiens  k  Téipiinoxe  du  printemps. 

Le  bœuj  grax  joue  le  prini-ipal  roK* 
dans  nos  réjouisriances  du  carnaval  ;  la 
seule  diriéronce  qui  existe  entre  Ie> 
Égyptiens  et  nous,  c'est  (piMIs  ne  man- 
geaient pas  leur  bœuf  Apis  et  (pie  nous 
mangeons  le  bœitj  f[ras;  les  meilleurs 
morceaux  de  ranimai  snnt  réservés  pour 
la  cour,  les  ministres  et  les  premières 
auloritës  de  la  ville,  nuxtpieN  il  a  rendu 
visite  au  milieu  (Pun»*  foule  innombrable 
de  curieux.  Tnut  se  termine  le  mercredi 
des  Cendres,  à  cela  près  toutefois  ipie 
Ton  aperçoit  encore,  à  la  mi -carême, 
quelques  mascarades  et  cavalcades  (pii 
eiilei  rent  ces  plaisirs  dans  les  bals  mas- 
qués que  Ton  tolère   encore  ce  joui  -là. 

La  bonne  société  a  prestpte  aliandoiiné 
cette  manière  bi/arre  de  s'anuis^er  ;  mais 
le  carnaval,  qui  lait  diver>ion  à  sa  vie 
habituellement  monotone  et  (pii  substi- 
tue cpiebpies  jours  d(r  licence  à  la  réserve 
qu'exij;rnt  le  reste  du  tenq)S  les  (-on\e- 
nances  soeiales,  pl;ii(aux  ^en.<>ilii  peupli*, 
dont  le  triom|jlie,  à  Paris, se  termine  avec 
éclat  dans  ce  qu'on  appelle  la  (itsrvfifc 
fir  /n  Cditrtflit'AVvsl  le  matin  du  mercredi 
des  Cendres,  apiès  une  nuit  pas.*.ée  dans 
les  orgies  et  souvent  dans  tous  le.t  dé- 
|>ortemens  de  Tivres-e  (pie  des  groupes 
de  mas(pies,  et  (fautres  sans  masipie , 
se  rendent  chez  eux  ivres  et  ayant  en- 
core le  coura{;e  de  faire  entendre  leurs 
voix  rauques  et  affaiblies  par  les  i'ati- 
gués  nocturnes,  et  de  présenter  à  la  foule, 
qui  est  accourue  dtr  bonne  lieun*  pour 
jouir  de  ce  spectacle,  h-s  (  (intorNioiis  et 
les  grimaces  les  plus  lubriques  et  les 
plus  dëj^oùtantes. 

A  Han  elone  le  carnaval  a  liru  d*ui:c 
raanière  fort  agréable;  il  y  e^l  très  en 
vogue  et  bien  ordoinié.  Il  se  forme  pat  - 
ticulièremeni  de  c()nq)ar^es  d  individus 
DiasipP's,  parcourant,  seulement  jiendarit 
trois  jours  ^dimaueiie,  lundi  et  mardi  [ 
gras),  les  maisofis  des  liabitans  qu'iK  ' 
connaissent  et  où  Ton  dansf.  Aucun  in-  • 


divîdu  de  ces  troupes  on  quadrilles  m 
se  démasque  pour  entrer;  il  n'y  a  que 
le  chef  qui  se  découvre  :  par  ce  moyen, 
se  faisant  connaître  du  maître  de  l'iiabi- 
lalion,  il  c.tt  censé  répondre  de  ceux 
ipril  dirige;  ils  entrent  alors  et  s*amu« 
sent  une  partie  de  la  nuit  avec  les  amis 
(pii  vieiuient  du  les  recevoir. 

J'eridant  les  courses  de  carnaval  qui 
ont  lieu  soit  eu  F.>pa};ne,  soit  en  Italie^ 
etc.,  c*est  un  usa^i?  assez  répandu  que  de 
ricbes  ind  i  vidiis  ma5(piés  se  plaisaientdans 
la  libéralité  fastueuse  de  jeter  des  dra- 
^:-es  au  milieu  de  la  populace  qui  les  en- 
toure. Au  carnaval  de  Paiis,  en  1834  et 
lSoô,on  a  vu  un  lord  anglais  et  sa  société 
imiter  cet  ancien  usa^«?  et  jeter  des  dra- 
gées ou  nu'me,  dit -on,  des  pièces  de 
monnaie  le  lon«:  des  boidevards. 

Les  feuuues  de  Lo!idres  regardent  le 
carnaval  comme  une  de  leurs  plus  belles 
fêle?»  :  elles  s'y  mêlent  avec  Une  espèce 
de  fureur;  uu'>me  les  femmes  de  distinc- 
tion abandonnent,  ces  jours-là,  leurs  sa- 
lons dorés,  leurs  brillans  éi{uipaî;es  et 
leurs  livrées,  pour  descendre  jusqu'au 
peuple.  Klles  prennent  les  costumes  les 
plus  singuliers  et  les  plus  hurlesques. 
Sous  ceux  de  Itobémiennes ,  de  lées , 
de  magiciennes,  et  antres,  elles  parcou- 
rent les  rues  à  pied,  dans  des  voilures 
de  place,  dans  des  (  liaises  t\  p(»rleurs,  et 
se  livrent  à  toutes  sortes  de  folies.  Elles 
ont  grand  <^oin  (  ejiendant  de  ne  pas  être 
connues,  surloul  de  leurs  domesti(|ues, 
(prclles  rougiraient  de  rencontrer  dans 
des  positions  souvent  dégradantes.  Dans 
tout  le  .Nord,  surtout  en  Allemagne  et 
en  Buosie,  U>  carnaval  oifreun  aspect  plus 
sérieux  et  plus  n(d>le  et  (pii  se  rappro- 
elle  peu  des  (olies  fianfjaises  et  anglaises. 
Les  b,(lan(^oires  ou  escarpolettes  et  tes 
montagnes  russes  font  les  piincipaux 
Irais  du  carnaval  de  Saint- Pélersbourg 
et  de  3Ioscon,  et  le  peiqile  s'amu:.e  en 
outre  à  voir  les  bistrions,  les  baladins  et 
les  bctes  sauvages,  ipi'on  lui  nmtilrv  jHUir 

Nous  serions  fâchés  ile  terminer  cet  ar- 
ticle sans  (lire  i\t'ii\  mots  du  carnaval  de 
\  efiise.  Si  ceite  époipic  ib»  l'année  pré- 
sente,(l.iuidlverseï  v  !lli'Sileri'*urope,  tous 
les  earacli-res  le.^  plus  ilésordonnés  de»  fê- 
tes anciennes  de  ce  genre,  c*est  à  Venise 
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fartoatqii*il  se  faisait  autrefois  remarquer 
par  sa  somptuosité  et  son  élégance.  Nulle 
part  ces  jeux,  ces  ainuseinéns  n'avaient 
une  vogue  plus  étendue,  plus  brillante 
et  plus  diversifiée.  C'était  un  spectacle 
merveilleux  que  de  voir,  pendant  cette 
fête  favorite  des  Italiens,  des  milliers  de 
gondoles,  riches  d'or  et  de  sculpture, 
remplies  de  masques,  parcourir  les  ca- 
naux dont  cette  superbe  ville  est  parse- 
mée*, principalement  le  grand  canal,  qui 
la  pai  lage  en  deux  et  qui  a  une  longueur 
de  2  milles,  sur  50  ou  60  pns  de  large.  On 
apercevait  les  bannières  des  nations  étran- 
gères s'agiter  au-dessus  des  mais  de  triom- 
phe; chaque  clocher  déployait  l'image  du 
lion  ailé,  et  les  palais  se  distinguaient  par 
la  richesse  des  tapisseries  qui  flottaient 
aux  fenêtres  et  aux  balcons.  Quel  riant 
et  imposant  tableau  que  celte  décoration 
mouvante  qu'offraient  tant  de  nacelles 
filant  dans  tous  les  sens  et  imitant  dans 
leurs  manœuvres  la  marche  des  piétons  des 
villes  populeuses!  Au  milieu  des  riches 
équipages  marins  des  ambassadeurs  des 
diverses  puissances,  la  superbe  aristocra- 
tie vénitienne,  qui,  en  général,  évitait  tout 
contact  avec  ceux  qu*elle  gouvernait,  dé- 
ployait  pendant  le  carnaval  toute  sa  ma- 
gnificence aux  yeux  Hp  la  multitude. 

Les  moines  même,  ravissant  à  la  mo- 
notonie de  leurs  cloîtres,  de  même 
que  les  cardinaux,  à  Rome,  un  mo- 
ment de  plaisir,  à  la  faveur  des  déguise- 
mens,  paraissaient  au  milieu  des  groupes 
sans  être  reconnus.  Des  groupes  de  sau- 
teurs, la  mélodie  des  joueurs  de  flûtes, 
les  grimaces  originales  des  bouffons,  les 
pyramides  de  corps  humains,  etc.,  for- 
maient une  succession  de  vues  agréables, 
excitant  le  sourire  et  la  bruyante  joie. 
Des  dames  de  haute  naissance,  dont  le 
visage  n'était  point  couvert,  se  montraient 
dans  leurs  barques  avec  des  cavaliers 
vêtus  d'une  manière  élégante.  Quelque- 
fois deux  yeux  noirs  et  brillans  regar- 
daient à  travers  les  ouvertures  d'un 
masque  de  soie  qui  cachait  un  visage 
trop  jeune  pour  être  exposé  au  milieu 
d'une  fête  aussi  gaie  et  aussi  dangereuse. 
Lorsque  la  nuit  arrivait,  autre  coup  d'oeil 
magique.  Toutes  les  gondoles,  alors  gar- 
nies de  torches  et  de  lampes  allumées, 
jetaient  une  lumière,  une  clarté  qui  ri- 


valisait âTM  oelle  da  jour.  Les 
de  masques  quittaient  leurs  nacellctpov 
entrer  dans  des  maisons  amies  el 
quelques  intrigues  :  n'est  sous  le 
que  naissaient,  pendant  ces  jours  dcB- 
berté,  les  galanteries,  les  folies  arooiinB- 
ses;  mais  aussi,  sous  ce  daogereax  iacof- 
nito,  combien  de  vengeances  et  de  criiMi 
sont  restés  impunis! 

C'était  pendant  les  fêtes  du  camtnl 
qu'avait  lieu  le  mariage  du  doge  avec 
l'Adriatique  {voy.  Buclhtauee]. 

£n  somme,  le  carnaval  est  certaiiM- 
ment  la  suite  des  extravagances,  des  trs- 
vestisseroens  d'anciennes  fêtes  que  le  gé- 
nie des  Italiens  a  si  heureusement  variéci 
Il  faut  en  excepter  néanmoins  les  dégai- 
semens  à  caractère  ^Arlequin  el  de  P(h 
lichineUe.  Notre  arlequin  est  une  par- 
faite répétition  de  cette  espèce  de  cooié- 
diens  que  les  Romains  appelaient  mimes; 
et  Polichinelle,  dont  on  a  découvert  b 
figure  dans  les  ruines  de  Pompéi ,  pirak 
être  une  imitation  de  ces  acteurs  gréa 
qui  se  bourraient  le  dessus  du  ventre  c( 
de  l'estomac  en  façon  de  bosse,  pour  te 
rendre  plus  plaisans;  c'est  ainsi  qu'ils  soot 
peints  sur  certains  vases  grecs  vulgaire- 
ment connus  sous  le  nom  de  vases  étruS' 
qacs.  Voy,  Aelkquin  et  PoLiCBiKiu>t. 

Voy.  aussi  les  articles  Bal  ,  Masca- 
rade ,  Fous  if  été  des) ,  etc.        F.  R-d. 

CARNÉADE'',  de  Cyrène,  était  oa 
philosophe  de  la  secte  des  académiciens; 
il  est  même  regardé  comme  le  fondateur 
de  la  nouvelle  ou  troisième  académie  (iN>f. 
ce  mot).  Il  quitta  sa  patrie  pour  aller  à 
Athènes,  où  il  s'attacha  d*abord  à  Dio- 
gène  le  stoïcien,  qui  lui  enseigna  surtout 
la  dialectique.  Il  étudia  avec  soin  les  écrits 
d'unautrestoîcien,deChrysippe,auqaelil 
se  reconnaissait  redevable  d'une  grande 
partie  de  sa  science  et  de  son  habiletà  II 
passa  enfin  à  l'école  des  académiciens,  où 
il  eut  pour  maître  Hégésine,  dont  il  fat 
le  successeur.  Il  joignait  à  la  pénétratioa 
philosophique  une  éloquence  peu  com- 
mune :  aussi  les  Athéniens  renvoyèrent- 
ils,  vers  le  milieu  du  ii^  siècle  avant 
J.-C,  en  ambassade  à  Rome,  avec  déni 
autres  philosophes ,  Diogène  le  stoïcien 

(*)  Cet  artirle  est  traduit  du  MTaaC  DidÎM* 
nain  dêi  SeUncet  philosopktquet  de  M.  Kruf  •  a* 
édit. ,  Leips. ,  i83a ,  fqq. 
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6t  le  péripatélicien  Critolaûs.  Il  donna, 
ians  celte  capiiale  du  monde ,  des  lerona 
le  philosophie  qui  furent  suivis  avec  ar- 
ieur  par  la  jeunesse  romaine,  et  dont  les 
lommes  graves,  parliculitTemeut  Caton, 
"urent  au  contraire  fort  scandalisés ,  par- 
3e  que,  disputant  pour  et  contre ,  il  sou- 
Miaît  entre  autres  choses,  quM  y  a  et 
la'il  n*y  a  pas  de  justice.  À'oir  Diog. 
Leert.  IV,  62-6;  Plut.   Fit.  Oit.  mtij. 
C  22;  Cic.  Jcad.  II,  45;  De  Oirit.  II, 
17,  38;  m,   18;  GelL   i\'.  -^.  VII,  14; 
Lectant.  Inst.  dii:  V,   14  ss.,  où   Ton 
trouve  aussi  des  renseignemens  sur  la 
thèse  de  Carnéade  contre  la  justice.  A 
ion  retour  de  Rome,  il  enseigna  à  l'Aca- 
démie jusqu*à  sa  mort,  avec  un  grand 
laccès.  On  peut,  d'après  ces  circonstances 
et  d^aulres  encore  qu'il  est   inutile    de 
rapporter  ici,  faire  vivre  Carnéade  entre 
SU  et  129  avant  J.-C.  —  Carnéade  n'a 
laissé  aucun  ouvrage;  du  moins  il  ne  nous 
reste  rien  de  lui.  11  se  répandit  cepen- 
dant plusieurs  ouvrages  sous  le  nom  de 
Carnéade,  mais  qui  avaient  été  rédigés 
par  ses  disciples.  Ces  ouvrages  se  sont 
perdus,  ainsi  que  les  lettres  qu*on  lui 
attribuait.  D'après  les  écrivains  cités  plus 
haut,Sextns-i:nipir.;//>/^  Pyn/i.  1,  220, 
adv.  Math.  VU,  I6Î)  89.  1\,  140.  182- 
90;,  et  autres,  Carnéade  aurait  suivi   la 
doctrine  d'Arcésilas  et  aurait  par  con- 
séquent   incliné  comme    lui   au  sceijti- 
cisme.  Il  combattait  en  effet  le  dogma- 
tisme des  stoïciens,  particulièrement  celui 
de  Chrysippe,  par  des  raisons  qui  expli- 
quent nAturrlUrin«>nl  le  doute  b'il  \  a  ou 
s'il  n*y  a  pas  pour  nous  uuu  luiiuais^iancp 
certaine    en   général;   car,    suivant    lui, 
toutes  lesreprescntalioni  auraient  un  dou- 
ble rapport,  Tun  conrernant  l'objet,  l'au- 
tre concernant  le  stujel.  Sous  le  premier 
point  de  vue,  le  point  de  vue  objeriil\  une 
repivsentatiou  serait  \raie  ou  fausse  sui- 
vant qu'elle  s'accorderait  ou  ne  s'accorde- 
rait pas  avec  l'objet  ;  mais  comme  ni  les 
sens  ni  la  raison  ne  donnent  le  moyen  tic 

m 

s'assurer  de  cet  accord  ,  il  est  inipos>il)le 
de  juger  si  une  représentai  ion  est  \raie 
ou  fausse.  On  devrait  donc  retenir  son 
jugement  sur  la  valeur  olije<-ti\e  de  nos 
connaissances  Quant  au  point  fie  vue  suli- 
jeclif,onpeUt  dire  a  la  vérité  qu'une  repie- 
aeniatîoo  semble  vraie  ou  fausse,qu'elle  est 


vraisemblable  ou  invraisemblable;  mais 
cette  distinction  n'était  reccvable  que 
pour  la  vie  pratique  où  Ton  est  obligé  de 
sui  vrelevraisemblable  comme  unesurle  de 
cordeau,  parce  qu^autrement  on  ne  {four- 
rait ni  agir,  ni  vivre.  Il  établit  en  consé- 
quence une  espèce  de  tbéorîe  de  la  vrai- 
semblance, très  imparfaite  sans  doute , 
puisque  c'était  le  premier  essai  qui  en 
eût  étë  fait.  Elle  se  trouve  dans  Scxt. 
Emp.  aiW.  Math.  VII,  150-89.)  C'est 
avec  ces  armes  que  Carnéade  attaquait 
la  théologie  et  la  morale  des  stoïciens 
et  il  se  rendait  si  redoutable  d'ailleurs 
par  son  éloipienee  qu'aucun  de  ses  ad- 
versaires n'osait  l'attaquer  oraJement.  Il 
passe  aussi  pour  avoir  soutenu  en  morale, 
contre  les  stoïciens,  qu'il  n'v  a  de  bon  à 
proprement  parler  (|ue  la  satisfaction  des 
premiers  besoins  de  la  nature  \friiî  hîs 
fvbus  (fittis  pri/Ntis  natura  vonciiiaviswt't, 
Cic.  JaitL  11,  42'.  J'-.  T. 

C.\nXIOLE,  genre  de  champignons 
dont  quelques  es|>èccs  sont  comestibles. 
Telleesl  la  carnioletardiveque  l'on  trouve 
souvent  en  Tos-ane  :aussi-seil  elle  d'ali- 
ment au\  habilans  du  pays.  i'or.  Cham- 
pic!(ro?(.  H.  A. 

C\nXIOLK  nrr.HF.  i)F.\en  allemand 
Krnift,  proviiic«>  •!•' l'enipire  aulricliien, 
contiguë  il  celle  de  Triesle  <*l  faisant  par- 
tie du  it)\auiric  d'ItUrie  'my.^.  C'est  un 
pa\s  montagneux,  surtout  au  nord,  où  il 
e^>l  tra\er>e  pur  les  Alpes  Ctirntrnnrs , 
chaîne  parallèle  à  celle  de*i  .\lpe>  .Noriijiies 
({ui  tra\ersent  la  .St\rie  et  une  jiariie 
<le  la  Carinthie.  La  pin?»  haute  moiiia;;Me 
de  Carni'ile  cnI  le  'l'eigloii,  éle\e  «!»• 
1(M94  pieils.  Des  minent  de  métaux  ,  des 
pà'uruges^  (le%  lorèts,  beaiiroiqt  Je  bes- 
tiaux, de.«c(M'io>i  tés  nain  relies,  telles  tpie 
des  grotte:*,  un  lac  dont  les  eaux  diNpi- 
rais^eiit  par  iiiter\alles,  etc.,  voilà  ce  (pie 
la  Cainiole  otlre  de  reman|nable.  Lis 
AlleinaniU  qui  habitent  le  pavs  ont  nii 
rostnnie  |iarli(-iilier  (■■>n'«i^i:int  en  un  l.iii^ 
gilet  roii-;e,  un  h.ibil  île  drap  lu  un  ,  iiii«> 
I  ulotleiioire  et  il<'^  !M«itilriiH;  (lannl.!  han'i> 
Carniole  les  pâtres  se  (Miiinnt  en  iii\i  r 
de  peaux  de  moulon  a  laine  lil.uii  he.  l.es 
tfiiiines  ont  au-«si  ipii'li|]ie  (  huse  ilr  p.ii  - 
lii'iilier  flans  leur  t-nsiuinr,  N.i\or:ile4 
bonnets  de  >oie  noire  garnie  de  den-- 
telles  blanches,  des  robes  noires  à   plis 
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^  des  bai  de  laine  rouges.  Une  partie  de 
à  population  appartient  à  ia  race  slavonoe 
et  sou  langage  et  ses  coutumes  tiifrèrenl 
de  ceux  des  Allemands.  C'est  ainsi  que 
les  jeunes  femmes  vindes  se  font  remar- 
quer par  les  longues  tresses  pendantes  de 
leurs  cheveux  et  par  leurs  jupons  exces- 
sivement courts.  Ce  peuple  vit  miséra- 
blement dans  des  cabanes  malpropres , 
ce  qui  ne  Tempéche  pas  d'aimer  passion- 
nément la  danse  et  la  musique. 

On  divise  la  Carniote  en  3  cercles: 
ce  sont  ceux  de  Laybach,  d'AdeIsberg  et 
de  Neuslaedtl.  Dans  le  preuiier  de  ces 
cercles  est  situé  le  ihef-lieu,  Laybachy 
ville  de  10  à  12,000  âmes,  sur  la  rivière 
du  même  nom,  qui,  à  quelques  lieues  de  là, 
se  jelle  dans  la  Save.  La  ville  a  des  rues 
étroites;  parmi  les  édifices  on  distingue 
l'hôtel-de-ville  bàli  dans  le  style  golhi(|ue, 
la  cathédrale,  le  lycée,  le  vieux  château 
impérial  et  le  palais  d'Auersberg.  Un 
chàleau-fort  situé  sur  la  montagne  sert 
de  prison.  Laybach  a  quelques  fabriques 
de  soieries  et  beaucoup  de  tanneries; 
la  ville  fait  un  commerce  de  transit  consi- 
dérable avec  ritalie,  la  Croatie  et  T  Alle- 
magne. On  aperçoit  de  loin  les  Alpes  de 
Stein,  qui,  pendant  8  mois  de  Tanaéc, 
sont  couvertes  de  neige.  Le  bour^  à'A- 
dclsberg,  sur  le  Foick,  est  voisin  d'une 
gorge  de  montagnes  hérissées  de  roches 
calcaires  et  traversé  par  le  torrent  de 
Poick.  Des  grottes  intéressantes  par  leurs 
stalactites  s'enfoncent  dans  les  rochers 
de  ce  ravin  pittoresque.  Une  glacière  na- 
turelle se  voit  au  mont  llungerberg.  A  2 
lieues  des  eaux  thermales  de  TœplUZy 
dans  une  contrée  fertile,  couNcrte  de  vi- 
gnes et  de  vergers,  est  située  la  petite  ville 
à^Nctistœdtly  qui  n'a  que  1 ,700  habita ns. 
Il  faut  distinguer  ce  Tœplitz  de  la  ville  du 
même  nom  en  Bohcnie,  fréquentée  égale- 
ment pour  ses  bains  d'eau  thermale.  D-G. 

CARNIVORES  [cciw^  chair,  et  vo- 
rarCy  dévorer j.  Dani  son  acception  la 
plus  générale,  celte  épilhète  s'applicjae  à 
tout  animal  qui  fait  de  la  chair  d'aulr»îs 
animaux  sa  nourriture,  sinon  e\clusivc, 
du  moins  principale.  En  ce  sens  il  y  a  des 
carnivores  dans  toutes  les  classes  d'ani- 
maux, et  depuis  les  plus  grands  (luaJru- 
pèdesjusqu  aux  plus  petits  insectes.  .Mais 
CuvioTi  donoant  à  ce  mot  un  seos  plus 


précis,  Ta  employé  pour  désigner,  dm 

l*ordre  des  mammifères  csrnassiers(voy.]^ 
une  famille  caractérisée  par  dtfs  canÎM 
très  fortes,  par  des  molaires  tranchaotci 
et  des  incisives  à  chaque  mâchoire.  La 
genres  nombreux  dont  elle  se  compose  M 
divisent,  d'après  la  considemtion  do 
pieds  postérieurs  et  du  système  dtntairc^ 
en  3  tribus  :  les  plantigrades ,  les  dtfjt- 
tigradcSy  les  amphibies»  C*est  dans  celle 
famille  que  l'on  trouve  les  mammifm 
les  plus  carnassiers.  Le  àetgré  de  férociti 
y  est  en  rapport  avec  le  développemeit 
plus  ou  moins  complet  de  la  caroivorité^ 
et  en  particulier  avec  la  forme  plus  M 
moins  tranchante  des  dénis.  La  plupart 
des  carnivores  sont  armés  de  griflci 
puissantes.  Dans  les  espères  les  moini 
redoutables  la  ruse  supplée  à  la  force 
On  sait  aujourd'hui  qu'on  peut  appri- 
voiser celles  qu'on  regardait  naguère 
comme  les  plus  sanguinaires  et  les  pUn 
indomptables.  C  S-Tt. 

CARXOT  (  Lazare-Nicola$-M4I- 
guérite)  naquit  à  Nolay  le  13  mai 
17Ô3.  Son  père,  avocat  dans  cette  petite 
ville  de  Bourgogne,  était  un  homme  éga- 
lement recommandaole  par  son  sa«oir 
et  par  son  beau  caractère;  il  dirigea  lui- 
même  la  première  éducation  de  ses  noB- 
breux  enfans,  dont  plu:»i eu rs  ont  occupé 
des  fonctions  élevées  dans  les  assemblées 
politiipies,  dans  la  magistrature  et  dan» 
l'armée.  Celui  qui  fait  l'objet  de  cette 
notice  acheva  ses  éludes  clasMques  aa 
collège  d'Aulun  et  fut  ensuite  placé  à 
Paris  dans  une  école  spéciale  de  malbe- 
matiques;  il  .ivaii  alors  IG  ans.  D'Alem- 
bert,  qui  fré<|uentait  cet  établissemeut, 
eut  l'occasion  de  remarquer  les  heu- 
reuses dispositions  du  jeune  homme: il 
l'encouragea  et  lui  prédit,  dans  la  car- 
rière des  sciences,  un  succès  que  l'ave- 
nir n'a  point  démenti. 

Le  jeune  Carnot,  admis  dans  le  corps 
du  (;énie,  alla  passer  les  deux  années 
d'usage  à  l'école  d'application  de  Me- 
zières;  il  en  sortit  lieuleuanl  de  son  arme 
et  fut  désigné  pour  la  garnison  de  Calais. 
Les  grands  travaux  militaires  et  hydrau- 
li«{ues  qui  se  faisaient  alors  dan»  celte 
ville  lui  fournirent  bientôt  Toccasioa  de 
déployer  ses  talens.  Un  de  ses  frère» 
(Carnot-Feulias) ,  qui  se  destinait  à  U 
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B^Oie  profeision ,  vint  terminer  ses  élu- 
l9S  préparatoires  60us  sa  direction;  de- 
r^u  ainsi  professeur  d'un  élè\e  pres(|uc 
i|e  son  âge,  en  moins  de  b\x  mois  il  le 
Biit  en  état  de  passer  les  examens  les 
plus  brillans. 

Dès  celte  prennière  époque  de  sa  vie, 
l|Qiis  voyons  Giruoi  marcher  avec  ar- 
deur dans  les  deux  directions  qui  lui 
opl  valu  une  égale  célébrité:  son  temps 
■it  partagé  entre  U  culture  des  science» 
^  l'élaboration  des  nou\ elles  idées  poli- 
tiques. Il  se  montre  in\enleur  et  savant 
d^ns  VJEssai  sur  les  t/uir/iirit:s,  philoso- 
phe dans  V Éloge  tic  l'auban^  portant, 
daps  Tuoe  cl  Taulre  voie,  la  même  har- 
diesse de  pensées.  Il  eat  peisécuté  par 
■es  chefs,  parce tpr il  sie  déclare  scol,  par- 
mX  les  olficiers  du  {;énie,  le  champion 
des  innovations  de  Montalcmbcrt,  l'en- 
nemi  du  monopole  et  de  rcsprit  routi- 
nier; il  est  persécuté  aus!>i  pour  avoir 
osé,  lui  officier,  prendre  U  défense  des 
SoltUits  de  Champiv^nc^  opprimés  par 
leurs  chefs.  Des  lettres  de  cachet  sout 
Uacées  g  >ntre  lui  :  elles  auraient  prohu- 
hlemrnt  interrompu  sa  carrière,  si  la  ré- 
¥olulion  n*était  venu  ou\rir  un  débou- 
ché à  cette  activité  qui  dévorait  alors 
toutes  les  âmes  viriles  et  généreuses. 

Quant  à  ses  heures  de  déiusseinenl, 
U  les  employait  déjà,  romniu  il  le  ht 
toute  sa  vie,  arétudedes  lcUre:i;  on  pii:i- 
sède  de  presipie  toutes  les  époqurs  de 
cette  vie  si  pleine  de  ttavau\  et  d'a^jita- 
tions,  des  couiposilious  poetipies,  jeiecs 
sans  prétenliou,  dont  le  ctliiic,  hi  bt^n- 
iibilité  et  renjoueim'ut,  t^mni^nitiul,  p:ir 
leur  contraste  avec.  les  circou^taures  ipii 
les  ont  produites,  ipie  l'aulcur  ne  cher- 
chait point  u  faire  (itusre  littéraire,  mai» 
qu'au  milieu  des  tempêtes  politiques 
son  cinir  avait   ht*<«oin  irep:ui('lieuie!il. 

L'/i/'»,/t'   de  fiiuhdn    et    l'/iv».//  \ur 


Il  lui  offrit  nn  haut  grade  dans  Tamiée 
prussienne,  mais  Carnni  refusa  de  pren- 
dre du  service  à  l'étranger. 

Plusieurs  niènioires  imporlans  sur  di- 
vers obtets  de  la  science,  de  l'art  militaire 
et  de  la  politi(|ue  furent  succes!ii\ement 
adressés  par  (iarnot  au  ministre  de  la 
guerre,  à  rAcadéuiie  des  Sciences  et  à 
r Assemblée  nalioiiale. 

Lorsque  la  K«''\olution  eut  éclaté,  les 
deux  Irères  Caruot,  alors  capitaines  du 
génie,  avaient  acquis  une  si  haulo  consi- 
dération dans  le  département  du  Pas- 
de-Calais,  où  ils  étaient  en  garnison  et 
où  ils  bVlaient  mariés,  i|u'ils  lurent  l'un 
et  Tautre  élus  députés  de  ce  départe- 
ment à  r  Assemblée  législative. 

Cariiot,  dès  le  début  de  sa  carrière 
politique,  y  apporta  cette  droiture  el 
cette  intlexibiliié  de  caractère  qui  ont 
jeté  un  si  piu*  éclat  sur  sa  vie.  Ses  collè- 
gues ne  tardèrent  point  à  le  distinguer 
et  rappelèrent  a  faire  partie  du  comité 
diplomatique,  du  comité  d'instructkOD 
publique  et  du  comité  militaire,  où  il 
eommeiic.i  bientôt  à  ac(|uérir  Tinfluence 
tpii  le  porta  plus  tard  à  la  direction  su- 
prême des  armées. 

Lue  des  premières  motions  de  Carnot 
à  l'Assemblée  législative  eut  pour  objet 
lu  i.léujoliliou  des  citaiielle.ttlc  l'intérieuri 
ou  au  moins  «le  la  partie  de  leurs  forti- 
ficaliun-«  (pii  ent  tournée  vers  les  \illeSy 
qui  le»  cuuiinaiide  et  peut  les  foudroyer. 
Plus  tard  il  <routbattit  le  principe  de  To- 
beissaiiec  passive  que  le  règlement  mili- 
taire de  .M.  de  Naibounu  imposait  au 
soldat,  mènii!  hors  la  présence  de  l'en- 
iiemi  ;  il  lit  reinplaeer  par  des  sergens 
les  nombreux  ol liciers  émigrés,  et  de- 
manda d'autres  réformes  eii«'ore,  qui 
toutes  avaient  pour  but  Am  tran^iformer 
raiu:ieiiue  année  royale  en  armée  natio- 
nale. Kiiliu,  au  moment  où  la  guerre  fut 


ics   miU'hinrs    furent    publies    pie^i|iie  j  «lèrlarëe,  il  propos  i  nue  di%tribuiioii  de 
en   nièiue  temps     17iS:>    et     ITSI.    Le      pii[<ies  a  toui  les  citoMiis  en  état  de  por- 


premier  de  ces  ouvrages  fut  couronni; 
par  l'académie  de  Dijon.  Le  prince 
Henri  de  Prusse,  ami  de  Voltaire  et  frère 
du  grand  Frédéric,  avait  proloni;i':  son 
séjour  dans  cette  ville  pour  assister  a  la 
séance  où  lecture  fut  faite  en  piéoenr-e 
des  membres  de  l'assemblée  des  Ktats, 


ter   b's  armes  et  pour  lesi|uels  on  man- 
quait de  tii^ils. 

La  ferveur  de  civisme  dont  ces  pro- 
positions étaient  le  témoignage  n*ebranla 
cependant  pas  l'e^iprit  de  justice  qui  ani- 
mait Cirnot,  dans  une  occasion  délicate 
où   il  eût  été   larile  aux  pa^^ions  politi^ 


par  le  jeune  lauréat,  de  sa  composition,     ques  de  s'aveugler.  Le  bruit  s* étant  ré- 
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pftndu  que  des  fédérés  du  camp  de  Sois- 
sons  avaient  péri  empoisonnés  par  du 
verre  pilé  pétri  avec  leur  pain,  la  haine 
publique  accusa  la  cour  de  ce  crime 
épouvantable  :  Carnot ,  chargé  d*aller 
vérifier  les  faits,  revint  déclarer  à  TAs- 
semblée  que  Taccident  qui  mettait  les 
esprits  en  émoi  était  le  résultat  d*une 
imprudence  et  non  de  coupables  inten- 
tions. 

Ceci  se  passait  peu  de  jours  avant  le 
10  août,  au  moment  de  la  plus  terrible 
exaspération  révolutionnaire.  Dans  cette 
fameuse  journée,  Carnot,  Tun  des  com- 
missaires de  r Assemblée  envoyés  pour 
tâcher  de  calmer  la  fureur  p<»pulaire, 
courut  les  plus  grands  dangers.  Entre  le 
feu  de  l'hôtel  de  Brienne  et  celui  des 
assiégcans,  il  eût  péri,  si  des  patriotes 
qui  le  reconnurent  ne  Teussent  entouré 
et  ramené  en  triomphe  au  sein  de  l'As- 
semblée, après  lui  avoir  fait  un  rempart 
de  leurs  corps. 

Le  pouvoir  royal  ayant  été  suspendu, 
Carnot  fut  désigné  avec  Prieur,  de  la 
Côte-d'Or,et  deuxautres  de  ses  collègues 
pour  aller  recevoir,  au  nom  de  la  na- 
tion, le  nouveau  serment  civique  de  l'ar- 
mée du  Rhin.  Revenu  malade  à  Paris, 
il  fut  néanmoins  oblii^é  de  repartir  im- 
médiateiiient  pour  aller  organiser  le 
camp  de  Châlons,  ce  camp  d*où  bientôt 
devait  partir  une  jeune  armée  libéra- 
trice. Il  s'y  trouvait  encore  pendant  les 
journées  de  septembre,  et  lorsque  les 
électeurs  du  Pas-de-Calais  le  choisirent 
pour  leur  représentant  à  la  Convention. 

Carnot  ne  s'enrôla  dans  aucun  des 
partis  qui  divisaient  la  nouvelle  assem- 
blée; il  prit  rarement  la  parole  dans 
leurs  querelles,  et  ce  fut  toujours  pour 
s'opposer  aux  mesures  qui  atta(|uuient 
l'intégrité  de  la  représentation  nationale. 
C'est  au  nom  de  ce  principe  qu'il  blâma, 
dans  une  lettre  à  la  Convention,  les  vio- 
lences du  31  mai,  accomplies  en  bOn 
absence;  c'est  au  nom  de  ce  principe 
qu'il  défendit  d'abord  Danton  contre 
Robespierre  et  plus  tard  IJillaud-Va- 
rcniie  et  Collot-d'Herbois  contre  les 
thermidoriens.  Des  liaisons  personnelles 
avec  Ducos,  Condorcet  et  (pieli|ues  au- 
tres Girondins  auraient  pu  le  rattacher 
à  leur  cause,  s'il  n'avait  cru  voir  dans  la 
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MoDtâgtie  seule  le  défoaeaiait  et  Péncr* 
gie  nécessaires  pour  sauver  la  révolntk». 
nJe  volais  habituellement  avec  ccn 
qu'on  ap|ielait  les  montagnards,  écrit-il 
dans  UD  fragment  inédit,  non  qoe  je  par- 
tageasse toujours  leurs  opibîonsy  à  beau- 
coup près,  mais  pour  ne  pas  voter  avec 
un  parti  qui  me  semblait  infiniment  ploi 
dangereux.  En  révolution,  on  se  voit  sq«- 
vent  réduit  à  ne  pouvoir  opter  qu'entre 
un  mal  et  un  autre  mal  plus  grand.  » 

Carnot  siégea  comme  juge  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVl;  le  verdict  de  culpt- 
bilité  ayant  été  rendu,  l'application  et 
la  peine  n'était  plus  qu'une  mesure  de 
haute  politique.  Carnot  la  regarda  co» 
me  nécessaire.  «  Dans  mon  opinion,  dit- 
il,  la  justice  veut  que  Louis  meure  et  b 
politique  le  veut  également.  »  Mais  aprci 
avoir  satisfait  à  l'ordre  inflexible  de  n 
conscience ,  son  humanité  lui  dicta  aus- 
sitôt ces  paroles  :  «  Jamais,  je  Tavcoe, 
devoir  ne  pesa  davantage  sur  mon  coeor 
que  celui  qui  m'est  imposé.  » 

Les  services  rendus  par  Carnot  daei 
ses  diverses  missions  engagèrent  VA 
blée  à  lui  en  confier  de  nonvellfs, 
moins  importantes.  Il  fut  d'abord  chargé 
de  la  formation  d'une  armée  sur  les  ?v- 
rénées,  puis  dVine  levée  ée  SOO.OOO 
hommes  dans  les  dêpartemens  du  Mord. 
Ce  fut  pendant  cette  mission  qu'il  rc^t 
l'ordre  de  rejoindre  les  commissaires  en- 
voyés par  la  Convention  auprès  de  Du- 
mouriec;  mais  il  apprit  en  chemin  la 
trahison  de  ce  général  et  rarrestatioo  de 
ses  collègues.  Queli|u<><  ht-ures  plus  lard 
la  Franco  cùi  été  privée  de  l'bomroeqai 
contribua  si  puissamment  à  sesfriorophei. 

Carnot  se  rendit  ensuite  à  l'aile  gaa- 
che  de  Tarmée  du  Nord,  qui  s'appunit 
sur  Dunkerque.  Cette  place  était  l'objrt 
de  la  convoitise  des  Anglais,  et  celle  de 
Furnes  leur  servait  de  point  de  rallie- 
ment pour  leurs  expéditions.  Carnot  te 
mit  à  Id  tête  d'un  corps  de  troupes  parti 
de  Cassel ,  se  porta  rapidement  «en 
Furnes  et  enleva  cette  ville  par  un  coup 
de  main  audacieux,  après  une  vive  mais 
couite  résistance. 

A  son  retour  au  sein  de  la  Conven- 
tion, il  fut  élu  membre  du  comilédesa- 
lut  public  qui  venait  de  se  former,  H 
chargé  de  la  direction  générale  des 
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.  EL  peine  entré  en  fonction,  il  pro- 
de  livrer  bataille  au  prince  de  Co- 
;,  qui  formait  avec  60,000  hommes 
>cus  de  Maubeuge,  boulevard  de  la 
ce  en  ce  moment,  puisque  cette 
leule  arrêtait  ia  marche  de  Pennemi 
la  capitale.  Le  comité  entra  dans 
•ojets  de  Carnot,  mdis  en  lui  impo- 
e  devoir  de  Ica  mettre  lui-même  à 
ition.  Il  partit  aussitôt,  porta  le  quar- 
énéral  à  2  lieues  des  postes  de  Pen- 
et  l'attaqua  brusquement  sur  toute 
ne,  qui  ne  céda  point  le  premier 

l'aile  droite  des  Autrichiens  obtint 
s  quelque  avantage  sur  notre  gau- 
Le  général  Jourdan,  qui  comman- 
m  chef,  proposa  de  renforcer  cette 
le,  en  dégarnissant  la  droite  jusqu'a- 
rictorieuse.  «t  Général  !  s'éci  ia  Car- 
vec  vivacité,  voilà  comme  on  perd 
lalaille  !  »  Prenant  alors  sur  lui  la 
nsabilité  des  événemens,  il  fit  exé- 

la  manœuvre  contraire,  et  porta 
int  la  nuit  la  majeure  partie  de  nos 
s  sur  la  gauche  de  rennemi,  au 
e  de   "NVatlignies,  principal  nœud 

défense.  «Au  point  du  jour,  dit 
ur  des  Mémoires  sur  Carnoty  la 
Bgoe  où  se  trouve  ce  village  fut 
lie  de  front  par  nos  tirailleurs;  en 
i  temps  deux  fortes  colonnes  mar- 
nt  sur  la  droite  et  sur  la  gauche, 
Tenlever  à  la  baïonnette.  Le  feu  de 
?mi  devint  alors  si  vif  et  si  bien  di- 
lue l'on  vit  quelques-uns  de   nos 

hésiter.  Carnot,  toujours  à  la  tête 
roupes,  ne  tarda  point  à  s*aperce- 
le  cette  hésitation  qui  menaçait  de 
lir  funeste  :  après  avoir  retiré  ces 

de  leur  position  pour  les  ranger 
taille  sur  un  plateau  élevé,  en  vue 
ute  Tarméc,  il  destitua  solenncllc- 

le  général  qui  les  commandait; 
nt  alors  pied  à  terre  et  prenant  le 
d'un  grenadier,  il  se  plaça  en  tête 

colonne  de  droite,  tandis  qu'un 
de  ses  collègues,  comme  lui  en  cos- 
de  représentant,  diri{;eait  celle  de 
le  avec  le  général  en  chef  Jourdan. 

ne  put  ré}iister  à  la  valeur  et  à 
îtuosilé  de  nos  troupes;  la  colonne 
.été  de  laquelle  se  trouvait  Carnot 
ra  bientôt  dans  le  village  de  "Watti- 
à  travers  des  chemins  creux  corn- 

'ncyclop.  </,  G.  H.  M.  Tome  IV. 


blés  de  cadaYrea,  et,  à  peine  tniv^  wm 
le  sommet,  elle  y  vit  déboucher  celle  de 
gauche  qui,  avec  la  même  valeur,  avait 
obtenu  sur  la  fin  du  jour  un  pareil  suc- 
cès. Carnot,  excédé  de  besoin  et  de  fati- 
gue, privé  de  ses  chevaux,  ne  aarhant 
comment  se  rendre  au  quartier-général, 
où  il  sentait  que  aa  présence  pouvait 
être  nécessaire  pour  les  disposiiioni  du 
lendemain,  fut  rencontré  dans  cet  état 
par  un  détachement  de  cavalerie,  dont 
le  chef  lui  offrit  un  cheval  et  l'escorta 
jusqu'à  Avesnes,  où  déjà  l'alarme  s'était 
répandue  sur  son  sort.  »  Le  déblocui  de 
Maubeuge  assura  le  salut  de  la  pairie; 
il  n'était  pas  rare  alors  de  voir  des  dé- 
putés payer  ainsi  de  leur  personne  en 
présence  de  l'ennemi. 

A  cette  activité  du  champ  de  bataille 
succéda  pour  Carnot  l'activité  du  cabi- 
net Dirigeant  seul  le  bureau  de  la  guerre, 
il  rédigeait  les  plans  de  campagne,  con- 
férait avec  les  généraux,  correspondait 
(le  oa  main,  et  sans  l'aide  d'un  secré- 
taire, avec  les  14  arméen  qu'entretenait 
la  république  sur  ses  frontières  menacées; 
car  la  France  entière  était  alors  un  camp 
et  un  atelier;  les  armes  forgées  sur  la 
place  publique  par  des  ouvriers  volon- 
taires passaient  aussitôt  dans  les  mains 
d'autres  volontaires  qui  en  apprenaient 
rapidement  l'exercice,  pour  courir  re- 
joindre leurs  bataillons. 

C'est  par  ces  incroyables  efforts  que 
le  territoire  français  fut  délivré  après 
une  campagne  de  17  mois,  ouverte  par 
la  levée  des  sièges  de  Dunkerque  et  de 
Maubeuge  et  terminée  par  la  prise  de 
Figuières  et  de  Roses.  Carnot  eut  le  bon- 
heur d'exposer  lui-même  à  la  Conven- 
tion les  résultats  de  cette  campagne,  à 
laquelle  il   avait  présidé;  nous  les  pui- 
sons  dans   son   rapport?  37   victoires, 
dont  8    en  bataille  rangée;  120  con- 
bats  de   moindre   importance;  80,0'iO 
ennemis  tués;  91,000   prisonniers;  flO 
places  fortes  ou  villes  importantes,  tfont 
36  après  siège  et  blocus;  230  fo^ts  ou 
redoutes;  3,800  bouches  à  feu;  '0,000 
fusils;    1,900   milliers  de  pouire;   90 
drapeaux. 

Lorsque,  pendant  la  réac-ion  thermi- 
dorienne, le  boucher  Legmdre  demanda 
l'arrestation  de  Camol  avec  celle  des 
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aiitifeé  membres  du  comité  de  salât  pa- 
blîc,  une  voîx  s'écria  :  *Cest  cet  homme 
gui  a  organisé  la  victoire  dans  nos  ar- 
mées,» Et  la  Convention  passa  à  Tordre 
du  jour. 

En  effet,  Camot,  absorbé  par  ses 
immenses  travaux  militaires,  n'avait  pris 
aucune  part  aux  actes  qui  provo- 
quèrent la  mise  en  accusation  de  quel- 
ques-uns de  ses  collègues.  Loin  de  s'être 
associé  aux  haines  sanglantes  de  Robes- 
pierre, il  s'était  au  contraire  montré, 
dans  le  sein  du  comité,  son  constant 
adversaire,  et,  le  premier,  il  avait  osé  le 
signaler,  lui  présent,  comme  aspirant  à 
la  dictature;  enfin  il  avait  mérité  ce 
beau  témoignage  de  l'histoire  :  «  Carnot 
a  sauvé  plus  de  monde  que  Robespierre 
n'en  a  fait  périr.  » 

Ce  n'est  pas  toutefois  qu'il  ne  regar- 
dât le  régime  révolutionnaire,  moins  ses 
violences  inutiles,  comme  justifié  par  la 
nécessité  des  temps  :  aussi  le  vit-on , 
lorsque  ses  collègues  du  comité  furent 
traduits  à  la  barre  de  la  Convention , 
défendre  leur  cause  avec  ardeur  et  dé- 
clarer qu'il  n'entendait  point  se  séparer 
des  hommes  qui  avaient  sauvé  la  patrie 
avec  lui;  la  faveur  publique,  demeurée 
constante  à  son  égard,  le  porta  de  nou- 
veau au  comité  à  l'époque  de  sa  réorga- 
nisation. 

Au  milieu  du  travail  qu'exigeait  la 
direction  des  affaires  militaires  et  qui 
lui  prenait  16  heures  sur  24,  Carnot 
trouvait  encore  le  temps  de  paraître  as- 
sez fréquenunent  à  la  tribune.  Président 
de  la  Convention  lors  de  la  fête  décer- 
née au  génie  de  J.-J.  Rousseau,  il  pro- 
nonça un  discours  en  l'honneur  de  ce 
philosophe  ;  ce  fut  sur  son  rapport  que 
l'Assemblée  repiplaça  l'ancien  conseil 
exécutif  par  des  commissions  dépendan- 
tes du  comité  de  salut  public  et  établit 
un  système  d'administration  homogène 
et  puissant;  ce  fut  sur  sa  proposition 
que  11  Belgique  fut  réunie  à  la  France. 
Enfin  ^n  nom  se  trouve  associé  aux  plus 
belles  citations  de  celte  époque  :  l'Insti- 
tut nation<l,  l'École  polytechnique,  l'É- 
cole de  Mars,  le  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  le  Bureau  des  longitudes,  etc. 

Élu  par  14  dèparlemens  à  la  législa- 
ture qui  tttccéda  à  la  ConveotioQ|  Car* 


not  prit  place  dans  le  Conseil  det  ai- 
ciens;  mais  il  ne  Urda  point  à  être  ap- 
pelé au  Directoire,  oà  la  conduite  da 
affaires  de  la  guerre  fut  de  nouveau  mm 
entre  ses  mains.  Il  justifia  ce  ténioigiis||i 
de  la  confiance  nationale  par  des  sooco 
militaires  éclatans  et  par  le  choix  de 
Bonaparte  pour  commander  en  chef  Pir- 
mée  d'Italie.  La  correspondance  officidk 
et  familière  de  ces  deux  homnie»  p«mdul 
toute  la  durée  de  la  campagne  est  no  da 
documens  les  plus  précieux  de  l'histoire 
contemporaine. 

Dans    les  discussions  relatives  à  h 
constitution  de  l'an  III,  Carnot  s'étiit 
opposé  à  l'établissement  du  pouvoir  di- 
rectorial, trop  faible,  selon  lui,  au  milici 
des  luttes  qui  ne  cessaient  d'agiter  If 
pays.  Son  opinion  n'ayant  point  prévahi 
et  lui-même  se  trouvant  chargé  d'exeroff 
un  pouvoir  dont  il  avait  blâmé  Tinstitn- 
tion,  il  s'efforça  du  moins  de  lui  coo- 
quérir  l'autorité  morale  qui  lui  manquait, 
par  une  attitude  pleine  de  dignité  et  par 
l'exemple  du  respect  des  lois.  Ses  collè- 
gues au  contraire,  épouvantés  par  l'aii- 
dace  des  royalistes  que  l'énergie  des  con- 
ventionnels avait  jusqu'alors  compriaMS, 
ne  rêvaient  contre  eux  que  coups  d*état 
Aux  yeux  de  Carnot,  de  pareilles  mesu- 
res devaient  achever  la  déconsidératioa 
et  le  dépérissement  du  nouveau  gouver- 
nement. La  résistance  qull  leur  opposa 
lui  attira  les  plus  violentes  persécutiofis; 
il  se  vit  perfidement  confondu  avec  dei 
contre-révolutionnaires  sur   les  méaes 
listes  de  proscription.  Le  récit  de  son 
évasion  du  Luxembourg,   celui  de  soe 
voyage  à  travers  la   France,   poursuivi 
par  les  émissaires  du  Directoire,  celui 
de  son  séjour  en  Suisse  et  en  Allemi- 
gne  pendant  près  de  2  années,  feraieot 
tout  un   roman.  Réfugié   k   Augsboor^ 
sous  un  nom  supposé  et  se  voyant  eofio 
en  sûreté,  il  sentit  le  besoin  de  réfu- 
ter les  calomnies  répandues  sur  sa  con- 
duite   politique  ;  il   comprit   le    devoir 
de  démasquer  ses  persécuteurs  aux  yeui 
des  patriotes  abusés.  Tel  fut  Tobjet  de 
sa  Rf'ponse  au  rapport  de  Bailleul  sur 
les  événemens  de   fructidor.  Carnot  v 

• 

prend  ce  titre  :  a  L'un  des  fondateurs  de 
la  république  fran^^aise.  »  «  Mon  but,  dit- 
ili  fut  de  faire  aimer  la  répubU^  eu 


CAR  (  71 

ki  doonaiit  pour  base  nne  liberté  réelle 
ot  Don  consistsnt  dans  des  expressions 
dérisoires.  J'ai  désiré  que  les  citoyens 
Ibaaent  dirigés  dans  leur  conduite  par 
dci  institutions  converties  en  habitudes, 
ploi  que  par  les  menaces  de  la  loi;  j'ai 
pcofé  qu'il  valait  mieux  laisser  les  préju- 
gea se  dissiper  insensiblement  par  les  lu- 
■lières  de  la  raison  que  de  les  extirper 
avec  violence.  Je  n'ai  point  usé  du  long 
Merdce  du  pouvoir  qui  m'a  été  confié 
pour  amasser  des  richesses,  pour  élever 
mes  parens  aux  emplois  lucratifs;  mes 
SBiins  sont  nettes  et  mon  cœur  pur.  »  Il 
termine  par  cette  invocation  :  «r  O  Fran- 
ee!  ô  ma  patrie!  ô  grand  peuple,  vérita- 
blement grand  peuple!  c'est  sur  ton  sol 
qae  j'eus  le  bonheur  de  naître;  je  ne 
pais  cesser  de  l'appartenir  qu'en  cessant 
d'exister.  Tu  renfermes  tous  les  objets 
de  mon  affection  :  l'ouvrage  que  mes 
mains  ont  contribué  à  fonder;  le  vieil- 
lard probe  qui  me  donna  le  jour;  une 
fkmille  sans  tache;  des  amis  qui  connais- 
sent le  fond  de  mon  cœur,  qui  savent  si 
jamais  il  conçut  d'autre  pensée  que  celle 
du  bonheur  de  mes  compatriotes ,  s'il 
forma  d'autre  vœu  que  celui  de  ta  gloire 
immortelle,  de  ta  prospérité.  O  France! 
re^is  ce  vœu  que  je  renouvelle  chaque 
jour,  que  j'adresse  en  ce  moment  à  tout 
ce  que  tu  contiens  d'ames  honniHes  et 
vertueuses,  à  tous  ceux  qui  conservent 
an  dedans  d'eux- mêmes  rélincclle  sacrée 
de  la  liberté;  et  je  finis  par  la  prière  des 
Spartiates:  O  dit'ux!  faites  fjue  nous 
puissions  supporter  l'injustice!  m 

LfS  chute  du  gouvernement  directorial 
mit  fin  à  la  proscription  de  Cirnot;  il 
revînt  en  France,  fut  nommé  d*abord 
président  du  comité  des  inspertenrs  gé- 
néraux aux  revues,  puis  ministre  do  la 
guerre.  C'est  pend:int  son  court  ministè- 
re qu'eurent  lieu  les  belles  rairpagnes  de 
Bonaparte  en  Italie  et  de  Morrau  sur  le 
Danube,  les  victoires  de  Marenj;»  et 
d'Uohenlinden  ;  il  rétablit  Tordre  ««t  l'é- 
coDomie  dans  l'adminiiitration  iiiilitairp, 
désorganisée  comme  toutes  les  aiifn's 
par  l'incurie  et  l'incapacité  du  Dirertot- 
re  ;  c'est  aussi  pendant  ce  miniMère 
qn'ingénieax  à  inventer  des  réco  m  penses 
et  des  encouragemens  de  nature  a  flatter 
Fciprit  da  soldat,  îl  fit  décerner  à  La- 
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tour  d'Auvergne  le  titre  de  premier gre^ 
nadicr  du  France  et  transférer  aux  In- 
valides les  cendres  de  Turenne. 

Cependant  les  allures  républicaines  du 
ministre  ne  pouiaient  long- temps  cadrer 
avec  la  tendance  diLiatoriate  du  premier 
crmsul.  Après  quelipies  fniisseniens  iné- 
vitables Carnot  donna  sa  démiisîon.  Il 
reparut  sur  la  scène  polilique  comme 
membre  du  tribunal;  It's  projets  de  Bo- 
naparte avaient  pris  pliM  de  hardies^*  et 
de  consistance.  C'a  in»!  demeura  fidèle  à 
ses  principes;  il  vota,  aver  la  minorité, 
contre  le  consulat  à  vie,  contre  l'institu- 
tion de  la  Légion-d' Honneur,  et,  m-///, 
contre  la  proposition   de  rétablir  une 
monarchie  héréditaire  dans  la  personne 
de  Napolé<in. 

Rientôt  le  tribunal  fut  dissous,  l'em- 
pire érigé:  Carnot,  rentré  dans  la  vie 
privée,  se  donna  tout  entier  à  Téduca- 
tion  de  ses  en  fans  et  à  ses  études  favori- 
tel,  qu'il  n'avait  jamais  né^li«;ées  au  mi- 
lieu des  plus  haute*  fonrliom  publiques. 
Directeur,  il  avait  puhlîr  des  R(%\rinns 
s':tr  in  mêtaphysiqnt!  du  eaicul  infinitt'" 
simal;  ministre  de  la  guerre,  il  avait 
écrit  une  Lettre  h  B'tssut  sur  la  trigo- 
nométrie. Rendu  au  travail  du  rahinel, 
il  devint  un  des  meitibrcs  les  plus  aitifs 
du  conseil  de  ptTrcrtioiiiicnirnt  de  l'K- 
rôle  polyti-rhuique,  pour  laqurlle  il  ré- 
digea un  pian  d'études,  et  de  l'Institut 
national,  dont  les  mémoires  cfuiticiirient 
un  grand  nombre  de  ses  rapports  sur 
des  objets  de  srieiire.  Il  publia  siirrcs- 
sivemenl  :  De  la  vititt-latinN  tirs  fi*: ares 
de  t^rn/nrtrie ;  Prituiftrs  fnntltimefitauj- 
de  réf/uilihre  et  du  aHiUvÊntent^  et  sa 
Geonif't/ie  de  pttsttiim^  \v  plus  impor- 
tant de  ses  ouvrages  de  mat liémat impies. 

Après  de  ion};ues  a  mires  d'oubli,  Na- 
poléon sembla  rou^'ir  i\v  \oir  rrlui  ifiii 
avait  proté(;é  son  délinl  dans  la  rarrirre 
militaire,  rt  auquel  la  Krarirr  a\ait  dû 
tant  de  triomphes,  \;vre  d.ifis  un  état 
voisin  de  la  pauvii'lé;  il  lui  adri^sa  de 
son  (|uartier-^énrral  dr  .SrlnniSriiun, 
en  ISO!),  le  birvrl  irurii*  pri'^iou  dr 
!0,nOO  fr.;  il  ét'rixail  eu  niéin'  ti-mps  â 
son  ministre  dr  la  guerre,  U  dur  de  Fcl- 
tre  :  «  Nt)tre  militaire  es!  p»Mi  instruit;  il 
faut  s'occuper  d'un  ouvrage  pour  l'éroliî 
de  Metz,  j'allarlie  une  grande  impor- 
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lance  à  cet  ouvrage  ei  cclttî  qui  le  fera 
bien  méritera  beaucoup  de  moi;  c'est  un 
travail  complet  à  faire,  et  je  crois  que 
Carnot  serait  très  propre  à  s'en  charger. 
Le  but  doit  être  de  faire  sentir  de 
quelle  importance  est  la  défense  des  pla* 
ces  et  d*exciler  Tenthousiasme  des  jeu- 
nes militaires.  »  Carnot  répondit  à  cet 
appel  par  son  beau  traité  De  la  Défense 
des  places  fortes  {\^^  édition,  1809). 

Lorsqu'au  retour  de  sa  campagne  d'Au- 
triche Napoléon  reçut  la  visite  de  remer- 
ciement de  Carnot,  en  présence  des  nom- 
breux courtisans  qui  peuplaient  ses  sa- 
lons, il  lui  offrit  de  reprendre  du  service 
et  lui  dit  :  «  M.  Carnot,  tout  ce  que  vous 
voudrez,  quand  vous  voudrez  et  C4)mme 
vous  voudrez.  »  Carnot  s'excusa  sur  son 
âge  et  le  délabrement  de  sa  santé. 

Mais  celui  qui  s'était  ainsi  trouvé 
trop  faible  et  caduc  pour  accepter  les 
faveurs  du  monarque  tout-puissant,  sen- 
tit renaître  en  lui  toute  l'énergie  de  la 
jeunesse  quand  il  vit  la  France  menacée. 
«  Sire,  écrivit-il  à  l'empereur  le  24  jan- 
vier 1814,  aussi  long- temps  que  le  suc- 
cès a  couronné  vos  entreprises  je  me 
suis  abstenu  d'offrir  à  votre  majesté  des 
services  que  je  n'ai  pas  crului  être  agréa- 
bles. Aujourd'hui  que  la  mauvaise  fortu- 
ne met  votre  constance  à  une  grande 
épreuve,  je  ne  balance  pas  à  vous  faire 
l'offre  des  faibles  moyens  qui  me  restent. 
C'est  peu  de  chose,  sans  doute,  que  l'of- 
fre d'un  bras  sexagénaire;  mais  j'ai  pen- 
sé que  l'exemple  d'un  soldat,  dont  les 
sentimens  patriotiques  sont  connus,  pou- 
vait rallier  à  vos  aigles  beaucoup  de  gens 
incertains  du  parti  qu'ils  doivent  pren- 
dre et  qui  peuvent  se  laisser  persuader 
que  ce  serait  servir  leur  pays  que  de  les 
abandonner.  Il  est  encore  temps  pour 
vcus,  sire,  de  conquérir  une  paix  glo- 
rieuse et  de  faire  que  l'amour  du  grand 
peuple  vous  soit  rendu,  »  Napoléon  con- 
fia à  Carnot  le  gouvernement  d'Anvers; 
cette  place  était  la  clé  de  la  défense  des 
frontières  septentrionales. 

On  %h»i  comment  Carnot  s'acquitta  de 
sa  mission.  Quatre  jours  de  bombarde- 
ment, puis  Ln  blocus  étroit,  des  somma- 
tions menaçâmes  et  des  tentatives  secrè- 
tes de  séduction,  furent  les  moyens  em- 
ployés par  l'assiégeant;  ceux  de  l'assiégé 


furent  une  discipline  sévère,  d*beis 
ses  sorties,  la  construction  d'an  aoivd 
ouvrage  de  fortification,  et  snrtoatwi 
autorité  morale  qui  pénétrait  de  coe- 
fiance  et  d'enthousiasme  la  gamisoa  tC 
les  habirans.  Ceux-ci,  libres  seuleawntM 
ans  plus  tard  de  laisser  éclater  pnbliqw» 
ment  leur  reconnaissance,  ont,  en  1M4, 
élevé  un  monument  à  la  mémoire  de 
Carnot  et  donné  son  nom  au  faabo«i| 
que  l'humanité  du  gouverneur  d'Anvm 
préserva  de  la  démolition  ordonnée  ym 
le  conseil  de  défense. 

Après  l'abandon  de  la  Belgique  pv 
les  Bourbons,  Carnot  revint  à  Parts  et  î 
reprit  son  genre  de  vie  simple  et  labo- 
rieux; mais  bientôt,  spectatear  indigsé 
de  la  guerre  faite  par  le  nouveau  poa- 
voir  aux  droits  que  la  révolution  avat 
fondés,  il  ressaisit  la  plume  et  sîgoah 
hautement,  dans  son  fameux  Mémoire 
au  rot,  cette  tendance  rétrograde  coa- 
traire  aux  lois  et  aux  engagemeos  da 
monarque;  la  démarche  courageuse  de 
Carnot,  au  lieu  d'ouvrir  les  yeux  do  goa- 
vemement,  ne  fil  que  lui  attirer  des  per- 
sécutions à  lui-même. 

De  son  lie,  appréciant  le  mécontente- 
ment universel  que  devaient  soulever  les 
fautes  des  Bourbons,  Napoléon  jugea  le 
moment  favorable  et  n'eut  qu'à  paraître 
sur  les  côtes  de  France  pour  les  renver- 
ser. Jaloux  de  se  concilier  l'opinion  ré- 
publicaine, il  appela  Carnot  au  miais- 
tère  de  l'intérieur. 

Le  même  sentiment  qui  avait  dicté  ses 
offres  de  service  en  1814  ne  permit  pai 
à  Carnot  de  refuser  cette  place,  dans  la 
circonstances  difficiles  où  se  trouvait  la 
patrie.  Il  espérait  qu'à  son  exemple 
les  partis  politiques  oublieraient  leon 
diflérends  pour  se  rallier  autour  do  dra- 
peau national  ;  mais  cette  attente  ne  fst 
qu'incomplètement  réalisée.  Le  peo  de 
mois  que  dura  l'administration  de  Car- 
not ,  employés  en  grande  partie  à  latter 
contre  les  anciennes  habitudes  dictato- 
riales de  l'empereur,  lui  suffirent  néan- 
moins pour  doter  la  France  de  plusieurs 
belles  créations  et  surtout  de  VEnseî^me- 
ment  mutuel,  dont  les  efforts  de  la  Res- 
tauration n'ont  pu  entraver  le  dévelop- 
pement 

L'auteur  des  Mémoires  sur  Camoi  a 
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&il  GonDattre  quelques-UDes  des  dispo- 
ntioni  législatives  par  lesquelles  il  pro- 
posait à  Napoléon  de  remplacer  le  trop 
fiameux  acte  additionnel,  et  un  entretien 
rapporté  dans  la  Bingrtiphic  universelle 
fies  contemporains  témoigne  aussi  de  la 
direction  libérale  que  Carnot  s'efforçait 
d'imprimer  à  sa  politique. 

Pendant  ce  rapprochement  momen- 
tané, Napoléon  écouta  souvent  les  con- 
MÎk  de  son  ministre  de  Tintérieur,  mais 
Il  les  suivit  peu.  Les  dernières  paroles 
qu'il  lui  adressa  après  sa  catastrophe 
pourraient  donner  à  penser  qu'il  en  eut 
re^et  :  a  Carnot,  lui  dit-il  avec  une  ex- 
pression douloureuse,  je  vous  ai  connu 
trop  tard  !  » 

Lorsque  la  défaite  de  Waterloo  fut 
annoncée  à  Paris,  Topinion  publique,  dé- 
jà déBante  et  mécontentée,  se  prononça 
darement  contre  la  personne  de  Tcmpe- 
reur.  La  chambre  des  représentans  fut 
sartout  le  théâtre  de  récriminations  peut- 
être  intempestives.  Carnot,  voyant  encore 
dans  Napoléon  seul  assez  d'autorité  mo- 
rale pour  servir  de  point  de  ralliement 
aa  patriotisme,  s*ef força  vainement  de 
relever  son  courage  abattu  et  ne  con- 
■entît  qu^avec  peine  à  la  mesure  déses- 
pérée d'une  nouvelle  abdication. 

Une  commission  de  gouvernement  fut 
instituée  par  les  chambres  pour  admi- 
nistrer Tétat  au  nom  de  Napoléon  II. 
Carnot  fut  élu  au  premier  tour  de  scru- 
tin ;  on  lui  adjoignit  les  ducs  de  Viceiice 
et  d*Otrante,  Quinette  et  le  général  («re- 
nier. Les  travaux  de  cette  commission 
furent  de  courte  durée  et  rendus  diffi- 
ciles par  les  circonstances  et  par  la  con- 
duite d'un  homme  trop  fameux,  fille 
réussit  néanmoins  dans  le  seul  but  qu'il 
lui  fut  permis  d'espérer  au  milieu  du  dé- 
sordre universel,  relui  d'é\iter  à  la  capi- 
tale les  horreurs  d'un  assaut.  La  capitu- 
lation de  Paris  stipulait  que  personne  ne 
serait  reeherchê pour  ses  actes  ou  opi- 
nions politirpies  :  le  procès  de  Ney ,  celui 
de  Labédoyère,  la  proscription  de  tant 
de  citoyens  et  les  ép;orgemens  de  1815, 
disent  de  quelle  manière  cette  promesse 
fut  observée. 

Carnot,  obligé  de  s'expatrier  une  der- 
nière fois,  après  avoir  public  un  Exjtt^sr 
de  sa  conduite  politique  depuis  1814, 


alla  d'abord  demander  un  refuge  chez 
les  consians  amis  de  la  France,  à  Varso- 
vie; mais  l'espèce  d  ovation  dont  il  fut 
l'objet  de  la  part  de^  Polonais  excita 
des  ombrages  ù  Saint-Pétersbourg.  La 
prudence  lui  conseilla  de  quitter  cet  asi- 
le pour  en  chercher  un  autre  où  l'es- 
time publique  qu'inspirait  son  nom 
ne  fût  point  accompagnée  d'une  affec- 
tion si  dangereuse  pour  sa  tranquillité.  Il 
se  rendit  en  Prusse,  et,  ne  pouvant  obte- 
nir de  la  diplomatie  l'autorisation  d'ha- 
biter les  provinces  rhénanes,  où  l'on 
cmignait  sans  doute  que  sa  présence  ne 
réveillât  des  souvenirs  trop  fiançais,  il 
se  fixa  à  Magdeboiirg. 

I^  curiosité  générale,  excitée  d'abord 
par  l'arrivée  du  proscrit,  fit  bientôt  place 
à  une  vénération  profonde  dont  le  sou- 
venir n'est  point  effacé  chez  les  habitans 
de  cette  ville.  Les  7  dernières  années  de 
la  vie  de  Carnot  s'écoulèrent  paisible- 
ment dans  le  pays  qui ,  au  temps  de  Fré- 
déric-le  Grand,  avait  tenté  de  s'appro- 
prier ses  services;  des  offres  brillantes 
lui  furent  encore  faites  plus  d'une  fois, 
mais  il  refusa  de  consacrer  à  l'étranger 
l'expérience  de  sa  vieillesse,  comme  il 
avait  refusé  de  lui  donner  l'activité  de 
son  jeune  agc.  L'étude  des  sciences  et  la 
culture  de  la  poésie,  autrefois  les  jouis- 
sances de  son  loisir,  devinrent  la  conso- 
lation de  tous  ses  moniens.  Accoutumé 
au  genre  de  vie  modeste  que  lui  impo- 
sait sa  fortune,  rien  n'eut  altéré  le  bon- 
heur df  sa  retraite  sans  le  souvenir  de 
la  patrie  absente  el  le  spectacle  des  réac- 
tions qui  la  désolaient. 

C'est  ù  3Iagde bourg  que  Carnot  ter- 
mina, le  2  août  1823,  une  carrière  ho- 
norable, à  l'âge  de  70  ans. 

Il  a  laissé  deux  fils  :  l'aîné  (Sadi),  an- 
cien élève  de  l'Kcole  pol\  technique  et 
capitaine  du  génie,  a  été  vi(  lime  de  Té- 
pidémiechu1i''ri({ue  en  1832.  Il  avait  pu- 
blié en  1825  des  Rr/le.rions  sw  la 
puissance  du  jru;  le  second  l'ifippo- 
litk),  (|ui  l'avait  accompagné  dons  son 
exil ,  se  propose  de  publier  des  Mê^ 
moires  sur  la  \\c  de  son  pèn*.  qui  for- 
meront 2  volumes  et  seront  le  prélude 
d'une  publication  des  OEu^  res  tic  Car- 
not, 

Deux   frères  de  Carnot,  qui  vivent 
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Tan  et  l'antre,  figurent  ayac  honneur 
parmi  les  notabilités  contemporaines.  Le 
général  CAEifOT-FEUUirs  fat  député  du 
Pas-de-Calais  à  l'Assemblée  législative 
et  membre  du  comité  militaire  de  cette 
assemblée  pendant  tout  le  temps  de  la 
session.  Il  commandait  une  brigade  du 
génie  à  la  bataille  de  Wattignies  et  con- 
tribua puissamment  au  succès  de  cette 
grande  journée.  Devenu  plus  tard  mem- 
bre du  comité  des  fortifications,  il  pro- 
posa et  fit  admettre  des  améliorations  im- 
portantes dont  on  a  profité  dans  les  tra- 
vaux faits  à  Mantoue,  Alexandrie,  Ju- 
liers,  etc.  La  défaveur  de  Napoléon, 
qu'il  partagea  avec  son  frère,  le  tint, 
pendant  toute  la  durée  de  l'empire,  sans 
activité  et  sans  traitement  ni  pension. 
Élu  membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentans  de  1 8 1 5 ,  par  le  département  de 
Saône-et-Loire,  il  devint  l'un  des  secrétai- 
res de  cette  assemblée.  Après  l'abdication 
de  Napoléon  et  l'entrée  de  son  frère  dans 
la  commission  de  gouvernement,  Carnot- 
Feulins  le  remplaça  par  intérim  au  mi- 
nistère de  rintérieur,  dont  il  conserva 
le  portefeuille  jusqu'au  retour  des  Bour- 
bons. Rentré  alors  dans  la  vie  privée,  il 
n'en  est  plus  sorti  et  a  publié,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  quelques  ouvrages 
politiques,  qui  ont  mérité  les  honneurs  de 
la  traduction  en  Angleterre  et  en  Allema- 
gne. 

Un  autre  frère  de  Carnot  (Joseph- 
François-Claude], conseillera  la  cour 
de  cassation  depuis  longues  années  et 
membre  de  l'Institut  (académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques),  est  un  des  vété- 
rans delà  magistrature  française.  Homme 
aussi  distingué  par  ses  vertus  que  |)ar  ses 
connaissances,  nul  n'a  plus  travaillé  que 
lui  à  introduire  la  philanthropie  dans  les 
lois.  Appelé  après  la  révolution  de  1830 
dans  la  commission  chargée  de  réformer 
le  Code  pénal,  il  réussit  à  faire  admet- 
tre quelques-unes  des  améliorations  im- 
portantes qu'il  avait  signalées  plusieurs 
années  auparavant  (1823)  dans  son  Cahh- 
mcntairc  sur  ce  code.  Son  Traité dv  Vins- 
traction  criminelle ,  sa  Discipline  judi- 
ciaire,  son  Examen  des  lois  relatives  à 
la  liberté  de  la  presse ^  lui  assignent  Tun 
des  premiers  rangs  parmi  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  les  matières  législatives. 


Chaque  jour  wn  opinîoiu  font  jurispn- 
dence  devant  nos  tribunaux.     D-t-l 

CARO  (AmiiBAi*)  naquît  à  Goi 
Nuova,  dans  la  marche  d'Anc6nc,  « 
1507;  ce  poète,  l'un  des  beaux  génies  en 
XVI®  siècle  et  le  plus  parfait  dea  tradix- 
teurs  en  vers  de  Virgile,  commença  pir 
exercer  les  fonctions  de  précepteor  cWz 
un  riche  Florentin,  après  la  mort  duqod 
il  fut  attaché  en  qualité  de  si  eréiaire  â 
Pierre-Louis  Famèse,  premier  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance.  C'est  alors  que, 
durant  de  nombreux  loisirs,  il  se  livrt  i 
l'étude  de  la  langue  toscane  et  que  la  pu- 
reté ,  l'élégance  de  son  style  attirèmt 
l'aUention  de  ses  compatriotes.  Il  ne  né- 
gligeait pourtant  pas  les  devoirs  de  la 
charge  \  plus  d'une  fois  Pierre-Lonis  lui 
confia  des  missions  importantes  auprèt 
de  Charles -Quint;  mais  le  duc  lui  était 
devenu  si  odieux  par  ses  vices  et  pir 
sa  violence  qu'il  songeait  à  le  quitter, 
lorsqu'un  assassinat  en  délivra  ritalie. 
Les  trois  fils  qu'il  laissait  furent  de  nou- 
veaux protecteurs  pour  Caro.  Le  car- 
dinal Ranuccio  ajouta  de  nouveaux  béné- 
fices à  ceux  qu'il  possédait  déjà,  le  fit 
entrer  dans  l'ordre  de  Saint- Jean-de- Jé- 
rusalem et  lui  obtint  deux  riches  oom- 
manderies. 

Caro  éuit  alors  engagé  dans  un  combat 
littéraire  contre  Castelvetro  ;  cette  que- 
relle, dont  le  bruit  remplissait  Tltalie, 
avait  commencé  par  la  critique  que 
Castelvetro  avait  faite  de  la  belle  caa- 
zone  d'Annibal  à  la  louange  de  la  maison 
de  France  :  Fenite  alV  ombra  de  gra/i' 
gigli  d*oro  (venez  à  Tombre  des  grands 
lis  d'or).  On  prétend  'que  le  Caro 
poussa  le  ressentiment  jusqu'à  dénoncfr 
Castelvetro  au  saint-office:  c'est  une  im- 
putation si  odieuse  qu'on  hésite  à  Tad- 
mettre,  malgré  le  témoignage  affirmatif 
de  Muratori.  Dans  sa  vieillesse  le  Caro 
fixa  son  séjour  à  Rome;  l'été  il  habitait 
une  maison  de  campagne  à  Frascati  :  là, 
ayant  conçu  l'idée  de  composer  une  épo- 
pée, il  essaya,  pour  s'exercer,  de  traduire 
rÉnéide  en  vers  libres.  Ce  travail  rut 
bientôt  pour  lui  tant  de  charmes  qu'il 
ne  songea  plus  qu'à  le  continuer  et  à  le 
rendre  aussi  achevé  que  possible.  Cest 
en  effet  son  plus  beau  titre  de  gloire;  Is 
langue  toscane  ne  fut  jamais  mieux  na- 


CAR 


{^^&) 


CAn 


plus  riche,  plu»  abondante  et  plus 
;  ce  n*est  peut-être  pas  un  modèle 
ctitude  pour  ceux  qui  tiennent  à  la 
ctioo  servile  des  mots,  mais  le  sens 
que  de  Virgile  y  est  toujours  par- 
nent  compris  et  admirablement  cx- 
è.  Le  Caro  avait  à  peine  achevé  ret 
kge  lorsqu'il  mourut  à  Rome, en  1 500. 
e  la  traduction  de  VÉfwit/t'j  impri- 
3oar  la  première  fois  à  Venise,  chez 
intes,  1581,  in- 4^,  il  a  laissé,  1^  ia 
'Hdc ,  ou  ComenU*  di  svr'  jé^nstu 
icaruolo  soprti  ta  prima  ficata  dt'l 
rSiceo,  imprimée  à  Home,  1539, 
*  :  c'est  une  plaisanterie  sur  un  ca~ 
i  du  Molza,  dans  le  goût  italien  du 
siècle;  2°  Due  ortizioiu  dr  Gn,'" 
Nazianzvnn  teoio^^o,  etc.  ;  3**  Jirt- 
1  d'jiristotclc,  Venise ,  1 570;  4*'  //; 
\  Venise,  Alde-Manuce,  150îi,  in- 
i*^  le  Lettere,  id.  ^1572-1571/,  fi" 
traccioniy  rom/tted/a,  id.,  1 582;  7'* 
tse  pastorali  di  L/nr^o  ^  il  f/iudr 
iv  dt'j^U  amori  di  Dajni  e  Clnr, 
,  1786,  in-4".  !..  L.  ih 

kROLIX  j    monnaie    d^ar^enl    dr 
e,  sans  effigie,  ni  cordon,  ni  marque 
ranche,  et  qui  porte  pour  lé;;<'iirli': 
h'UA  pro  WthiSj  qui  s  * 'Ultra?   KIbî 
son  nom   du  roi  f^h;ir|f^-(fij-»t«ive 
la  fit  frapper  le  prTrii'T  '^lO-iH.; 
ecle  dernier  elle  valait  enrrirp,  <*t 
de  France,  lîi  soiiî  2  df-nÎM'*. 
Q  nomrne  auï^i  tttr--i'/t  ftu  f/uo/f/tu . 
monnai».-  d'or  di  (jAftjrtf.^  r|'ii  ^  \,i 
iC  vil^ur  «j'je  l*-i  ari'i'-fii  loui*  d«- 
ce.  Chirkî-P:.;i  ri^*.  •:;w.»'-»jr  j*'iU 
en  avait  anîii  fît  fr4pf/«-r  *u  \7'y2. 

et  !rt  na^.itf.r. i  î  '.:  .o  ...  ^  ',-.  /  '-/ 
.iMi.  Ij.   a    li 

%ROLI3iE    :r:  .  '^j-.  i;.;.*.  *  i.r.4. 

ide  rr.rr...''.<i    î.'.rr.*:  i  «c  .». .^nr.ir.i^ . 
i"emp":r*.ir  ^.r.a.'>i  ^,  .  r.  '  -»  «.:  .;.  - 
la  4.c:e  *:••  r  *".  •..«.'^..•.i>   :»  ;  î;-.  . 
en*T.r»    -i-i  •   ..•  i  -. .,     ;.•    ..-«h    «    • 

I^  p«^.ii-T.'.ri    :.•    -..•"..    -.'.r.,i  •  ,    i.i, 
in  ^^\  ."ni  r,  i  r..-r.      •••.     .   ..    ••■;.:i- 

ii^A     \*    .   «iti  ..-'.  '.•*     .«■.•'    t     .•rT..iJ".  ,;.■ 

a  ili'.  : .  4>i     I.I.I..      .•  ■■  •  ,  ..•'    ■■ 


gentilhomme   de   Frnninnir.    A.   N-i. 

CAUOIJNK  (Mail ir  i,  ii^ff  rn  1 7ria9 
arrhiduclii'Hse   d'Aulrirhf*,  il,   «nuimo 
Mariu-Antuincltr  ri'ini*  dr  Triinip,  filU 
de  IVmpfreiir  Frani^oin  1*''  «j  dr  MmiIm- 
Thérèse,  devint  en  1 7 OH  ri<pou«r  ilr  l''f*r' 
dinand  IV,  qui,  roi  de  Nnplr^rl  dr  Sinlii 
depuis  i75!i,avait<ieuli'nienl  pi  in  Imif'iifii 
du  goiivirriiement  en   1707.  Olln  i#îna 
ne  manquait  pnii  île  grare  et  d'rvpril  ; 
mais  son  rnrartère  vif,  rni|Nirlé,  ^lait 
malheureusement  di''pour\ii  de  iermelA^ 
et  son  roMir  avait  peu  i|r  quiilil^4  ainia- 
hles.  Son  ambition  était  etli^ine;  rllfi 
voulait  d  tout  piix  n'oif  n|.cr  flm  inl^r/'ls 
de  Télat ,  quoiqu'elle  n'e^il  poini  Ira  la 
leris   néeesHaiii'h  pour  gouverner  :  aiiMÎ 
l'induener  qu'elle  exeri^a,  presque  auMi- 
tôl  apr<-A  s<in  mariage,  mir  Ferdinand  ef. 
sur  !t«'!i  MinM'ili ,  ne  iiirda  telle  pa«  a 
devenir  funeste  au  roi,  a  elle -ni/' ma  et  au 
ro\  a  unie. 

li  avait  été  «lipulf^  dan*  son  eontral 
de  marlaf^e  ipri.llr  auriiif  pia'e  au  inri- 
»eil   dViHt  iii|i.i,iiiii  f|iiV||f  niiinil  donné 
un  OIh  ;i  |-i-fdiniiiitl  .  vm  linpalienif;  n» 
poiivjiii  l'iif  f  «iinniorjer   d'un  l<'l  relard  ^ 
elle  dfviiit   hif-niôl   nmilre^M'.  !•«•  vieil f 
'l'aniiiiM.iJf'  niirii^lie  Htor«  inHuenl,  /'laif 
^*''rif'-i«ilf-iri*-iil  J4iiii«'-;  h  roi  hii-  UM-nie  pa 
r;<i.«'iil  t*-iiir  a  lui;   rii'Hv  il  ^i  ohiI  i  t%%*t 
liiit- ,  qiii   rl^|.i  -t'<-i.iii  flonoA    im   Uviri, 
1  .iiiiiiw  <  i  lui   •-<flii    fin    rrHfii-t<  If  .  il  lif 
|il.i<  I-  Ait  f  .iriii  iM  A'i'iri  ' ti'»f  ,• ,  iritri|{4ri* 
iriiiid'114,     iti-   tu    \imti't  ,    f|/r#4fsfft    U 
piv-i  '|iii  r>iv,iit  vu  rii|if»  ,  h^liili   4  rt»  n 
tt*  I   i(-4  « -ipr I' '-4  flf-  l-ir«.ri'   t\t    *«j|ffi«4*f 
.1     irtt,tti\fi     <',U    ,'.iif     ji'i'ir     l»-4    #'il'ijf**« 
Ih-i   UiT*     |f4    *f  .f  {•/.Si'ifif.t    «/ffr'    #<'|i«4    «|#4 

!■  •  h-t  ifi'  '  .    i'.fi"     «  >i    [•■'/',    ■'  *   ?•••"*•  , 
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OU  tout  aa  moins  de  Tolonté  hostile  au 
gouyememeDty  ceux  dont  tout  le  crime 
consistait  à  désirer  son  renvoi ,  le  terme 
de  mesures  vexatoires  et  une  diminution 
des  impôts,  dont  le  poids  était  devenu 
intolérable.  La  reine  protégeait  i*inso- 
lent  favori  ;  son  esprit  était  le  sien  ;  elle 
n'avait  de  désirs  que  ceux  qu'il  lui  inspi- 
rait. Elle  paraissait  n'exister  que  par  lui  : 
aussi  les  a-t-on  accusés  d'une  coupable 
intimité.  Caroline  partageait  la  haine  que 
son  ministre  portait  à  la  France  ;  elle  dé- 
clara la  guerre  à  la  république  en  1798. 
On  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette  im- 
prudence, et  comment,  après  la  défaite 
de  l'autrichien  Mack ,  la  reine  et  la  fa- 
mille royale  furent  forcées  de  fuir  en 
Sicile  et  de  s'environner  de  la  protection 
de  l'Angleterre.  L'année  suivante ,  grâce 
au  prince  Ruffo,  Ferdinand  IV  rentra  en 
possession  de  sa  capitale  et  de  son  trône. 
Alors  encore  cet  étrange  souverain 
laissa  le  soin  du  gouvernement  à  sa 
femme;  alors  régna  réellement  cette  lady 
Hamilton ,  dont  l'influence  fut  bien  plus 
funeste  encore  que  celle  d'Acton.  Animée 
par  cette  amie^  la  reine  ne  fut  pas  étran- 
gère à  la  violation  de  la  capitulation  de 
Naples  et  aux  cruautés  exercées  contre 
les  partisans  de  la  république  Parthéno- 
péenne ,  dont  l'existence  avait  été  si 
éphémère.  En  1805  Marie-Caroline  entra 
dans  la  coalition  formée  à  Vienne  contre 
!Napoléon.  Malgré  l'appui  des  Russes, 
Caroline  et  son  mari  furent  encore  une 
fois  expulsés  de  leur  capitale  et  de  la 
meilleure  partie  de  leurs  états.  Les  An> 
glais  devaient  leur  donner  des  secours 
contre  Murât ,  mais  Caroline  se  brouilla 
avec  lord  Bentinck,  et,  à  la  suite  de  ses 
discussions  avec  lui ,  elle  se  rendit  à 
Tienne  en  1811,  en  passant  par  Cons- 
tantinople.  Elle  mourut  au  château  de 
Schœnbrunn,  en  1814,  sans  avoir  vu  la 
restauration  de  son  mari  sur  le  trône 
des  Deux-Siciles.  A.  S-r. 

CAROLINE  (  AMéLIE-ÉLTSABETH-)  , 

femme  de  Georges  IV,  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  et  du  Hanovre ,  seconde  fille 
du  duc  Charles- Guillaume -Ferdinand 
de  Brunswîc(voj.)  et  de  la  princesse  Au- 
guste d'Angleterre,  sœur  de  Georges  III, 
naquit  en  1768.  Cette  princesse  avait 
liasse  à  la  cour  de  aoii  père  une  vie 


de  gène  et  d'ennui  Ionqa*elle 
(1795)  le  prince  de  Galles,  depcisni 
de  la  Grande-Bretagne,  sous  le  ncaéi 
Georges  IV.  Dès  l'année  suivante  elle  li- 
pandit  la  jore  dans  le  palais  royal  et  dav 
la  nation  anglaise ,  en  donnant  le  joor  à 
une  fille,  Charlotte- Auguste  (morte  le< 
nov.  1816,  épouse  du  prince  LéopoU 
de  Saxe-Coboorg).  Cependant ,  à  pciac 
fut-elle  relei?ée  de  couches  que  le  prinee 
de  Galles  se  sépara  d'elle,  déclarant  qae 
rioclination  était  un  sentiment  indépcD- 
dant  de  la  volonté,  et  qu'il  lui  était  i»- 
possible  de  faire  violence  à  la  sienne.  Ce 
fut  le  commencement  delà  fatale  scîssioa 
entre  les  deux  époux ,  qui  continua  jos- 
qu'à  la  mort  de  Caroline,  et  qni,pir 
des  accusations  réitérées  de  la  part  ds 
mari,  compromit  au  pins  haut  degri 
l'honneur  de  la  princesse.  Toutefois  le 
roi  Georges  III  et  la  nation  anglaise  pri- 
rent sous  leur  protection  l'épouse  répu- 
diée. Depuis  ce  temps  la  princesse  de 
Galles  vécut,  éloignée  de  la  cour,  dam 
sa  maison  de  campagne  à  Blakheath  et 
dans  une  solitude  qui  conrenait  à  son 
malheur,  cultivant  et  protégeant  les  arts 
et  les  sciences  et  exerçant  la  charité.  Mais 
en  1808  les  bruits  les  plus  injurieux  se 
répandirent  sur  son  compte;  elle  aTsii 
eu,  disait- on,  des  relations  d'intimité 
avec  le  capitaine  Manby,  avec  sir  Sidnev- 
Smith,  et  d*autres  liaisons  qui  l'auraient 
rendue  mère.  Ces  circonstances  engagè- 
rent le  roi  à  ordonner  une  enquête  sur 
sa  conduite  :  il  nomma  une  commission 
ministérielle  à  la  tête  de  laquelle  fut  placé 
le  lord-chancelier  Grenville.  La  com- 
mission interrogea  un  grand  nombre  de 
témoins  et  prononça  l'acquittement  delà 
princesse  quant  à  l'accusation  de  gros- 
sesse, mais  en  déclarant  que  sa  conduite 
n'était  pas  exempte  d'inconséquences  tel- 
les qu'elles  pouvaient  donner  naissance  i 
des  soupçons,  à  la  vérité  mal  fondés.  Le 
roi  voulut  donner  plus  d'éclat  à  ce  juge> 
ment  qui  proclamait  l'innocence  de  la 
princesse  et  rendit  à  sa  bru  une  visite 
de  cérémonie  ;  de  semblables  témoigna- 
ges d'intérêt  lui  furent  donnés  par  les 
princes  ses  beaux-frères  ;  le  duc  de  Cum- 
berland  accompagna  même  la  princesse 
à  la  cour  et  à  l'Opéra.  Les  bruits  q«i 
avaient  été  répandus  contre  elle  mt  po«- 
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iraient  Tenir  qae  dea  personnes  qui  en- 
tonniîent  le  prince  de  Galles  et  de  la  cour 
de  la  reine  régnante,  qui  de  loul  temps 
me  montrn  peu  fa\orable  à  sa  bru.  La  na- 
tion manifesta  rn  cette  occa>iun,  comme 
dans  beaucoup  d'autres,  son  attachement 
pour  la  princesse. 

Cependant  en  1813  la  discorde  éclata 
de  nouveau  entre  tes  deux  époux,  ({uand 
la  princesse  se  plaignit  des  difficultés 
qu'elle  rencontrait  pour  voir  sa  fille  aussi 
aouvent  que  le  sentiment  maternel  lui  en 
faisait  un  besoin.  Le  prince  de  (lalles  , 
alors  régent  du  royaume ,  fit  droit  à  celle 
plainte,  et  la  princesse  obtint,  au  mois 
de  juillet  1814,  la  permission  de  se 
rendre  à  Brunswic,  et  de  parcourir 
l'Italie  et  la  Grèce.  Dans  le  voyage  aven- 
tureux que  Caroline  faisait  alors  à  tra- 
vers l'Allemagne,  Tllalie,  la  Grèce, 
l'Archipel  et  la  S\rie,  jusqu'à  Jérusalem, 
elle  avait  pour  compagnon  un  Italien, 
appelé  Bergami.  Les  récits  les  plus  scan- 
daleux furent  mis  en  circulation  ,  dans 
la  suite  ,  sur  les  relations  qui  se  seraient 
établies  entre  elle  et  Bergami ,  tandis  que 
la  princesse  ne  recul  pendant  tout  son 
pèlerinage  que  des  témoignages  de  res- 
pect et  de  reconnaissance;  car  elle  fai- 
laîl  du  bien  avec  libcraliié.  A  son  retour, 
elle  séjourna  en  Italie,  principalement 
dans  les  environs  du  lac  de  Cùme. 

Quand  le  prince  de  Galles  monta  sur 
le  trône,  le  2U  janvier  1 820,  une  proposi- 
tion fut  faite  de  sa  part  par  lord  Hutchin- 
aon  à  la  princesse  potir  reri;;ager,  moyen- 
nant une  pension  de  50,000  liv.  sterl.,  à  re- 
noncer au  titredcreineainsi<|u*àloul  autre 
qui  pouvait  rappeler  les  liens  (|ui  l'unis- 
aaient  à  la  famille  royale  d*Angleterre,  et  à 
ne  plus  revenir  dans  les  îles  Britanniques. 
Elle  refusa  hautement  et  avec  dignité  ces 
offres  outrageantes;  elle  voulut  au  con- 
traire ,  dès  ce  moment ,  faire  reconnaitrtr 
sesdroits  comme  rcined*Angleterre,et  elle 
dévoila  les  intrigues  qu'un  agent  secret, 
le  baron  d*Ompteda  ,  avait  tramées  con- 
tre elle.  Toutes  les  tentatives  que  le  roi  fil 
pour  obtenir  quVlle  se  désistât  de  ses  pré  - 
tentions  n^enrent  aucun  ré<>ultnt;  malgré 
lui  et  à  Tinsu  du  ministère,  (Caroline  prit 
terre  le  5  juin,  au  milieu  des  cris  de  joie 
du  peuple  anglais,  cl  le  lendemain  elle 
fut  conduite  en  triomphe  à  Londres. 


Alors  lord  Liverpool ,  ministre  du  roi , 
porta  contre  la  reine  une  accusation  for- 
melle ,  dans  le  but  de  la  livrer  au  mépris 
public,  de  la  faire  déclarer  coupable 
d'aiiullère,  et  par  consé(pieiil  indigne  de 
la  couronne  royale.  Malgré  les  soupc(»ns 
que  lai.taicnt  planer  sur  elle  les  débats  et 
les  enquêtes  parlementaires ,  et  malgré 
tous  les  mystères  du  sac  blanc ^  la  voix 
publique  se  pionon^a  en  faveur  de  la 
reine  pendant  toute  la  durée  de  ce  scan- 
daleux procès,  de  sorte  qu'après  avoir 
épuisé  tout  Tarsenal  de  la  chicane  et 
après  a\oir  obtenu  pour  sa  condam- 
nation dans  la  chambre  des  lords  la 
majorité  de  123  voix  contre  S>5 ,  les 
ministres  ne  jugèrent  pas  à  projios  de 
donner  suite  à  cet  arrêt ,  mais  ils  de- 
mandèrent l'ajournement  à  six  mois  et 
laissèrent  tomber  entièrement  la  pour- 
suite du  bill  qu'ils  avaient  sollicité. 

A  insi  finit  un  procès  (|ui  blessait  profon- 
dément le  sentiment  moralpar  son  origine, 
par  la  nature  des  poursuites  et  par  ses 
résultats.  La  reine,  quoique  éloignée  de 
la  cour,  vivait  dans  Brandenburg-house 
conformément  k  son  rang  et  au  titre  royal 
qu'on  ne  lui  contestait  plus,  sous  la 
protection  du  peuple,  qui  souvent  ma- 
nifestait a\ec  énergie  de  quelle  manière 
il  jugeait  la  reine.  Au  mois  de  juillet 
1821  ,  à  l'occasion  du  couronnement 
solennel  de  Georges  IV'^,  elle  demanda 
à  participer  à  cette  solennité  ou  au 
moins  à  assister  à  la  cérémonie;  mais 
Tune  et  l'autre  demande  lui  furent  re- 
fusées, par  un  arrêté  du  conseil  privé , 
et,  malgré  le  soutien  qu'elle  trouvait  dans 
r()pposition,elle  cssu\a  l'humiliation  d'ê- 
tre refusée  à  la  porte  de  l'abliaye  de 
Westminster,  le  jour  du  couronnement, 
lors(|u'elle  se  présenta  pour  entrer.  FJIe 
se  hùtade  rédiger  une  protestation  contre 
cet  attentat  à  ses  droits,  et  les  journaux 
donnèrent  à  cet  acte  la  plus  grande  pu- 
blicité. Peu  après  le  départ  du  roi  pour 
l'Irlande,  Caroliue  toiidia  malade  (HO 
juillet '■,  au  théâtre  de  Drury  Inine,  par 
suite  d'une  violente  agitation  morale  et 
d'un  refroidissement  qui  ^inl  s'y  jftin* 
(Ire.  l/iiilliiiiiiiialitiu  tl.ini  «eii  entrailles 
fit  des  pifij^rri  si  iiipiile«  que,  l'oiilre 
l'opinion  ^\v'^  niiMlrun*,  elle  annonça  sa 
mort  prochaine.  M  le  mouiul  en  riVct  le 
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u  moins  de  volonté  hostile  au 
nent,  ceux  dont  lout  le  vrime 
à  disirer  son  renvoi,  le  terme 
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dei  impôts,  dont  ti 
intolérable.  La  reine  protégeait  l'inso- 
lent favori  ;  soa  esprit  était  le  sien  ;  elle 
n'avait  de  désirs  que  ceux  qu'il  lui  inspi- 
rait Elle  paraissait  n'exister  que  par  lui  : 
aussi  les  a-t-on  accusés  d'une  coupable 
iatimilé.  Caroline  partageait  la  haine  que 
son  ministre  portait  à  la  France  ;  elle  dé- 
clara la  guerre  à  la  république  en  1798. 
On  sait  quel  fui  le  résultat  de  celle  im- 
prudence, et  comment,  aprcs  la  défaite 
de  l'autrichien  Msck ,  la  reine  et  la  fa- 
toille  royale  furent  forcées  de  fuir  en 
Sicile  et  de  s'environner  de  la  protection 
de  l' Angleterre.  L'année  suivante,  grâce 
au  prince  Ruffo,  Ferdinand  IV  rentra  en 
possession  de  sa  capitale  et  de  son  trône. 
Alors  encore  cet  étrange  souverain 
laissa  le  soin  du  gouvernement  à  sa 
femme;  alors  régna  réeliemenl  celte  lady 
Hamillon,  dont  l'influence  fut  bien  plus 
funeste  encore  que  celle  d' Acton.  Animée 
par  cette  amie,  la  reine  ne  fut  pas  élian- 
gére  à  la  violalion  de  la  capitulation  de 
Napics  et  aux  cruautés  exercées  contre 
les  partisans  de  la  rrpiibliquc  ParChènn- 
péenne,  dont  l'existence  avait  été  si 
éphémère.  En  1  SOS  Marie-Caroline  entra 
dans  la  coalition  formée  à  Vienne  contre 
Napoléon.  Malgré  l'appui  des  Russes, 
Caroline  et  son  mari  furent  encore  une 
fois  expulsés  de  leur  capitale  d  de  la 
meilleure  partie  de  leurs  états.  Les  An- 
glais devaient  leur  donner  des  secours 
contre  Mural ,  mais  Caroline  se  brouilla 
avec  lord  Benlinck,  et,  à  la  suite  de  ses 
discussions  avec  lui ,  elle  se  rendit  à 
Vienne  en  1811,  en  passant  parCons- 
taoTinople.  Elle  mourut  au  château  de 
Scbœnbrunn,  eu  1814,  sans  avoir  vu  la 
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de  gfne  et  d'ennui 
(IT!)3)  le  prince  di 
de  la  Grinde-Bretif 
Georges  IV.  IM*  l'ani 
pandit  la  joie  dans  le 
la  nation  anglaise,  ei 
une  fille,  Charlolte-I 
noï.  1816,  épouse  i 
de  Saxe-Cobourg).  < 
ful-etle  relevée  de  co 
de  Galles  se  sépara  d 
l'inclinaiioD  était  an 
dani  de  la  voloalé,  e 
possible  de  faire  violi 
fut  le  commencement 
entre  les  deux  époux 
qu'à  la  mort  de  Cai 
des  accusations  rii« 
mari,  compromit  ai 
l'honneur  de  la  pria 
roi  Georges  III  et  la  i 

diée.  Depuis  ce  tera 
Galles  vécut ,  éloigné 
sa  maiïon  de  campag 
dans  une  solitude  qi 
malheur,  cultivant  el 
et  les  sciences  et  exm 
en  1808  les  bruits  le 
répandirent  sur  ion 
eu,  disait- on,  des  i 
avec  le  capitaine  Hani 
Smiib,  et  d'autres  lia 
rendue  mère.  Cea  cïi 

ministérielle  à  la  tétei 
le  lord-chancelier  C 
mission  interrogea  ui 
témoins  et  pronon^  I 
princesse  quant  à  l'a 
seise,  mais  en  déctari 
n'était  pasexempled'i 
qu'elles  pouvaient 


dess< 


ip^m 


à  la 


ai  voulut  donner  piv 


CAR 


(778) 


CAR 


7  août  1821 ,  et,  d'après  m  domière  to- 
loDtéy  sa  dépouille  fat  transférée  à  Brunt- 
oi!i  elle  repose  dans  la  sépulture 


wic 


de  ses  aïeux.  Ses  funérailles  donnèrent 
lieu,  à  Londres  et  à  Brunswic,  à  des  trou- 
bles sérieux ,  et  le  public  se  livra  contre 
Georges  IV  et  sa  cour  à  des  soupçons 
sans  doute  injustes  et  mal  fondés.  Voir 
la  biographie  de  Caroline ,  reine  d'An- 
gleterre, dans  les  Zeitgenossen,  2®  sec- 
tion, n<*  III,  et  John  Wilks,  Memoirs  of 
^rlate  mqjestfj  etc.,  Londres,  1822, 
?  vol.  in-8^  C,  JL 

CAROLINE  (FsEniirANDE-LoDiss), 
née  princesse  des  Deux-Siciles,  puis 
duchesse  de  Berry,  ayant  la  qualité  de 
Madame  depuis  l'avènement  au  trône 
de  Charles  X,  père  de  sou  défunt  époux, 
aujourd'hui  exilée  de  France  et  mariée 
en  secondes  noces  avec  le  comte  Hector 
Lucchesi-Palli,  des  princes  de  Campo- 
Franco,  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi  des  Deux-Siciles,  domicilié  à  Paler- 
me,  Do^.  Berrt.  S. 

CAROLINE  -  M ATHILDE ,  reine 
de  Danemark  par  son  mariage  avec 
Christian  YII,  était  fille  de  Frédéric- 
Louis,  prince  de  Galles ,  et  naquit  en 
1751.  C'est  en  1766,  à  l'âge  de  15  ans, 
qu'elle  épousa  le  roi  de  Danemark;  elle 
lui  donna  2  enfans  :  un  fils,  le  roi  Fré- 
déric VI  actuellement  régnant,  et  une 
fille.  L'histoire  de  cette  jeune  reine  est 
intimement  liée  à  celle  de  Struensée. 
Traitée  avec  froideur  par  la  belle-mère 
et  par  la  grand'mère  du  roi ,  Caroline- 
Mathilde  fut  bientôt  négligée  par  Chris- 
tian VU  lui-même,  et  dans  son  isolement 
elle  donna  sa  confiance  au  favori  Struen- 
sée qui  développa  en  elle  des  projets 
ambitieux  et  résolut  de  faire  passer  en- 
Ire  SCS  mains  tout  le  pouvoir  de  son 
époux.  IVous  renvoyons  les  détails  de 
cette  conspiration  aux  articles  Struen- 
SKE  et  Christian  VU  et  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  ici  que  Caroline-Mathilde 
fut  enveloppée  dans  le  malheur  du  mi- 
nistre, que  menacée  d'être  traitée  avec  la 
dernière  sévérité,  elle  dut  à  l'Angleterre 
d'être  rendue  à  la  liberté  et  simplement 
renvoyée  de  la  cour.  Elle  se  reudit  à  Cel- 
le, dans  le  Lunebourg,  où  lu  chagrin  ne 
tarda  pas  à  mettre  fin  à  sa  vie.  Elle  avait 
à  peine  24  ans  lorsqu'elle  mourut,  en 


177$,  après  avoir  écrit  à  aon  firm,  knî 
d'Angleterre  Georgea  III,  me  laltra  n» 
marquable  qu'on  peut  lire  dans  roa«ii|i 
allemand  intitulé  :  Ijcs  derniers  momtm 
de  la  reine  de  Danemark.  Foirwam  \m 
Mémoires  de  FalkenskioUL  S. 

CAROLINES  (les  dxux),  élaU  et 
l'Union  américaine  auparavaot  indépca- 
dans.  Fbjr,  États-Uvis. 

CAROLINES  (îles).  Elles  fonMet 
dans  la  mer  du  Sud  une  longac  chaÎM 
sous  le  10®  degré  de  latit.  N.,  ainsi  (fa  m 
S.  et  au  N.  de  ce  parallèle,  depuis  la 
îles  Pelew  jusqu'aux  Mulgravea.  On  lo 
appelle  aussi  Nouvelles-Philippines.  Mil- 
tebrun,  dans  son  atlas,  réserve  le  dernier 
nom  aux  lies  orientales  de  cette  chaioc, 
et  appelle  les  autres  Carolines  :  celle  dis- 
tinction n*a  pas  été  adoptée  en  géogra- 
phie. Cependant  on  désigne  sons  des  dé- 
nominations difTérentes  quelques  groa- 
pes  de  ces  iles.  A  Texception  des  pria- 
cipales,  les  Carolines  sont  petites,  basiO) 
entourées  de  récifs  et  peu  riches  en  pro- 
ductions, ce  qui  fait  qu'elles  sont  pca 
fréquentées  par  les  navigateurs,  et  qa't- 
près  avoir  été  découvertes  par  les  £ipt- 
gnols  à  deux  époques,  en  1543  et  es 
1686,  elles  ont  été  peu  visitées  par  cette 
nation  qui  s'était  contentée  d*y  envojv 
des    missionnaires.    Récemment  rani- 
ral    russe   Siniavine ,    les    navigateon 
français  Duperrey  et  d*Urville,  et  le  ca- 
pitaine américain  Benj.  Morell,en  ont  fi- 
sité  quelques  iles.  On  y  trouve  deux  raccf 
d'insulaires  :  Tune  a  le  teint  cuivré,  la  che- 
velure longue  et  noire,  le  corps  souple 
et  svelte,  des  traits  assez  réguliers;  elle 
se  tatoue,  parle  un  dialecte  da  tagali, 
langue  des  Philippines ,  construit  wm 
maisons  sur  des  pilotis  à  cause  des  inon- 
dations, et  fréquente  dans  ses  prohs  oa 
navires  légers  les  iles  Mariannes.Ces  traits 
s'appliquent  principalement  aux   insa- 
laires d'Oualan.  L'autre  race,  plus  lourde 
et  moins  intelligente,  ressemble  aux  nè- 
gres. Le  capitaine  Morell  fait  un  portrait 
charmant  des  femmes  du  groupe  de  Ber^h: 
n  Elles  semblent  à  tous  égards,  dit-il,  ad- 
mirablement formées  pour  les  plaisirs  de 
l'amour,  »  et  pourtant  il  assure  qu'elles 
sont  chastes  et  fidèles.  Selon  le  même 
navigateur,  les  iles  qu'il  a  visitées  ont  des 
cocotiers  et  des  arbres  à  pai^  d'une  gros- 
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prodigienae,  ainsi  que  du  bois  de  |  sainte  Trinité.  »  On  jugea,  chez  les 


jMndal  ;  elles  pourraient  produire  du 
OBfé,  du  sucre  et  du  poivre;  ce  seraient, 
4ît-îli  des  jardins  délicieux  si  elles  étaient 
bien  cultivées.  D'autres  lies,  n'offrant  que 

Kde  ressources,  ont  à  peine  des  ba- 
ns. On  trouve  dans  les  Carolines  la 
biche  de  mer,  des  huUres  pcrlières,  des 
tortues  vertes;  la  pèche  a  fourni  jusqu'à 
présent  le  principal  aliment  aux  insulai* 
res;  leurs  vvlemens  consistent  en  tissus 
d'herbes,  faits  par  les  femmes.  La  plu- 
part des  lies,  et  même  beaucoup  de  vil- 
lages dans  les  plus  grandes,  ont  leurs 
chefs  qui  se  fout  souvent  la  guerre.  D-G. 
CAROLIXS  (livres).  Le  concile  de 
Nicée  en  Bitbynie,  assemblé  par  Timpé- 
mtrice  Irène,  en  787,  rétablit  le  culle 
des  images,  aboli  naguère  dans  Tempire 
grec  par  les  souverains  iconoclastes.  Le 
pape  Adrien,  satisfait  de  ce  concile  et 
de  la  part  que  ses  légats  y  avaient  prise, 
a'empressa   d'en    envoyer   les    actes    à 
Charlemagne.  Sa  surprise  et  sa  douleur 
furent  extrêmes  de  voir  que  Charlcma- 
gne,  loin  d*y  applaudir,  composa  ou  fit 
composer  par  les  évéques  de  sa  domina- 
tion, auxquels  il  avait  donné  ces  actes  à 
examiner,  un  ouvrage  dans  lequel  il  re- 
jetait les  décisions  du  second  concile  de 
rïicée,  comme  contraires  à  Tusage  et  à 
l'opinion  de  l'Eglise  d'Occident,  et  s'cf- 
for^'ail  de  prouver  que  ce  concile  ne 
pouvait  pas  être  regardé  comme  œcu- 
ménique. Cet  ouvrage,  (|ue  nous  avons, 
et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Livres 
cartUins,  n'est  ni  sans  6el,   ni   mrme 
sans  quelques  légères  erreurs;  il  respire 
en  plus  d'un  endroit  la  prévention  et 
l'aversion  contre  les    Grecs.   L'auteur, 
quel  qu'il  soit,  ne  montre  pas  toute  l'é- 
rudition ecclésiastique  nécessaire,  lors- 
qu'il avoue  qu'il  ne  connaît  ni  la  per- 
sonne ni  les  écrits  de  saint  (iiégoire  du 
Nysse,  dont  l'autorité  était  réclamée  par 
le  concile  de  Nicée.  Au  reste,  l'erreur 
principale  de  (Iharlemagne  et   de    ses 
évêcpies,  sur  la  doctrine  de  ce  concile, 
était  très  naturelle  :  elle  venait  de  l'im- 
péritie  du  traducteur  des   actes.  On  y 
avait  lu,  avec  autant  d'élonnement  que 
de  scandale,  cette  formule:  «Je  rc<^'ois 
et  j'honore  les  images,  et  je  leur  rends 
la  même  adoration  que  je  rends  à  la 


FrancSy  que  la  haine  pour  les  iconoclas- 
tes avait  jeté  les  pères  de  Nicée  dans 
ridulàirie.  L'original  grec  portait  au  con- 
traire :  «  Je  reçois  et  j'honore  les  saintes 
images,  mais  je  ne  rends  qu'à  la  seule 
Trinité  l'adoration  de  latrie,  »  ce  qui  était 
conforme  à  la  doctrine  que  l'Église  avait 
professée  dans  tous  les  temps.  Foy,  Ico- 
noclastes et  Co/u'i/rs  de  Nicée.  A.  S-a. 

C.lROLUSy  ancienne  monnaie  fran- 
çaise, de  la  valeur  de  1 0  deniers.  £lle 
était  marquée  d'un  K,  parce  qu'elle  fut 
frappée  sous  le  règne  de  Charles  YIII, 
dont  le  nom  commen<,-ait  par  un  K,  sui- 
vant l'orthographe  du  temps.  Louis  XII 
la  décria.  Cependant  (dit  Leblanc,  Traité 
tics  monnaies,  etc.),  elle  se  convertit, 
pour  ainsi  dire,  en  monnaie  de  compte. 
En  effet,  quoiqu'il  n'y  eût  plus  d'espèce 
qui  valût  10  deniers,  on  se  servit  long- 
temps, parmi  le  peuple,  du  terme  de  ca- 
rtilus  pour  désigner  cette  valeur.  Il  y  a 
eu  aussi  des  pièces  d'or  d'Angleterre  du 
nom  de  carolus  ;  elles  valaient  environ 
14  franco.  Quant  aux  Carolins^  on  en  a 
parlé  plus  hauL  A.  S-a. 

CARON  (mythul.),voj.  Chaeon. 

CAKOX  (coNSPisATiON  de].  Le  lieu- 
tenant-colonel de  cavalerie  (^ron,  à  la 
suite  de  longs  et  honorables  servirez  mi- 
litaires, était  arrivé  à  ce  grade  lorsqu'eut 
lieu  la  Restauration,  (|ui  le  rendit  à  la  vie 
civile  avec  une  modeste  pension.  Caron 
vivait  ignoré  en  AUace,  lorsque  des  con- 
versations imprudentes  expli(|uées  par  la 
peur  et  la  malveillance,  le  firent  compren- 
dre dans  la  conspiration  militaire  jugée  en 
182  I  par  la  chambre  des  pairs.  Défendu 
par  M*"  Barthe,  il  fut  aci|uitté  pour  re- 
tomber dans  un  malheur  plus  grand. 

Le  1*^^  janvier  1822  fut  découverte  à 
Itéibrt  une  nouvelle  conspiration.  Parmi 
les  accusés  qui  furent  transifércs  et  dé- 
tenus à  (Jolmar  se  trouvait  le  colonel 
Pailhex,  compagnon  d'armes  de  Caron. 
Celui-ci  ne  dissimulait  pas  son  désir 
d'arraeher  son  aiirirn  camarade  au  dan- 
ger (|ui  le  mcnarait.  Des  s<JUS-oincîers 
des  chassfurs  di>  l'Allier,  en  garnison  à 
Colmar,  feignirrnt,  à  rinMigalinn  de 
leurs  chefs,  d'entrer  dans  ses  sentimens 
et  lui  promirent  leur  appui,  celui  de 
tout  leur  escadron ,  pour  délivrer  les  pri- 
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soonîers.  Caron  hésitait  encore  la  Teille 
du  jour  fixé  pour  l'exécutioD  :  le  pistolet 
au  poing,  ils  le  forcent  à  se  décider  en 
disant  <|u*ils  sont  compromis. 

Le  lendemain  (2  juillet  1822)  un  es- 
cadron quitte  au  galop  le  champ  de  ma- 
nœuvre, laissant  derrière  lui  ses  officiers  ; 
il  arrive,  aux  cris  de  Vive  V empereur l 
sur  les  hauteurs  de  Hatstatt.  Là  se  pré- 
sente Cai*on, revêtu  de  Tuniformede  co- 
lonel. Les  prétendus  révoltés  le  recon- 
naissent pour  chef  et  sont  rejoints  à 
Mayenheim  par  un  escadron  de  chasseurs 
de  la  Charente  parti  de  Neuf-Brisach.  Les 
deux  troupes  réunies,  ayant  dans  leurs 
rangs  des  officiers  déguisés, parcourent  les 
campagnes  en  provoquant  par  leurs  cris 
à  la  révolte  des  populations  consternées 
où  personne  ne  répond  à  leur  appel. 

A  Battenheim  la  scène  change  :  les 
soldats  se  jettent  sur  Caron,  Taccahlent 
d'injures,  le  garrottent,  et  le  lendemain, 
3  juillet,  les  escadrons  rentrent  à  Colmar 
aux  cris  de  Vive  le  roi!  conduisant  pieds 
et  poings  liés  le  chef  qu'ils  avaient  pro~ 
clamé. 

Le  12  juillet,  sur  la  place  de  Colmar, 
le  général  commandant  la  division  dis- 
tribue des  récompenses:  les  sous-offi- 
ciers provocateurs  sont  faits  officiers  et 
reçoivent  chacun  1,600  francs  de  grati- 
fication. 

Quoique  depuis  1815  Caron  ne  fût 
plus  militaire,  l'affaire  fut  évoquée  de- 
vant un  conseil  de  guerre.  Il  fut  con- 
damné à  mort  comme  coupable  d'em- 
bauchage pour  les  rebelles;  le  conseil 
de  révision  confirma  cette  sentence. 
L'exécution  en  fut  prompte  :  le  jour 
même  où  devant  la  cour  de  cassation  un 
avocat  se  présentait  au  nom  de  cet  offi- 
cier, le  Moniteur  annonçait  sa  mort.  Il 
avait  été  fusillé  à  Strasbourg  (sept.  1822) 
et  était  mort  courageusement  en  com- 
mandant lui-même  le  feu.  G-x. 

CAROTIDE,  artère  principale  de 
la  tête  qui,  partant  de  l'artère  sous-cla- 
vière,  à  une  très  petite  distance  du  cœur, 
monte  à  la  partie  latérale  du  col,  et 
bientôt  se  divise  en  deux  branches , 
dont  l'une ,  externe ,  va  se  distribuer 
aux  parties  les  plus  extérieures  du  col 
et  de  la  tête,  tandis  que  l'autre,  in- 
terne, pénètre  dans  l'intérieur  du  crâne 


et  se  rtmifie  dans  la  porCkm 
re  du  cerrean.  La        x>tide  priflMCii« 
est  une  des  artères  les  pitu  superficiel- 
lement placées.  Elle   est  fréqueoi 
ouverte  chez  les  personnes  qai  se 
peut  la  gorge,  et   ce  cas    est  mortel 
Comme  les  autres  artères,  elle  peut  étit 
affectée  de  dilatation  anéTrumale,  «I 
elle  peut  être  liée  avec  succès  en  pareiBe 
circonstance.  Il  est  facile  de  sentir  is 
battemens  en  appliquant  la  main  nn  pci 
au-dessus  de  la  clavicule  ;  d*aillears  nè> 
me  dans  les  maux  de  tête  avec  eoogo- 
tion  cérébrale  on  sent  à  la  i>ase  du  crîae, 
au-dessous   des  oreilles,  des  battemeai 
violens  qui  semblent,  pour  ainsi  dire, 
soulever  la  tête  :  ils  appartiennent  an 
artères  carotides.  F.  &. 

CAROTTE.  La  carotte  est  la  ractac 
d'une  plante  de  la  famille  des  ombdli- 
fères,  le  daucus  carotta,  qui  fleurit  dam 
nos  prés  pendant  une  grande  partie  et  1 
l'été.  A  l'état  sauvage  elle  est  ligneuse,  k 
divise  en  nombreuses  ramifications, a  oae 
odeur  et  une  saveur  aromatiques;  par  h 
culture  elle  subit  d'heureuses  modiSca- 
tions  :  elle  devient  charnue  et  succulente, 
acquiert  une  saveur  sucrée  et  ooof 
fournit  alors  un  aliment  agréable. 

Cette  racine  bisannuelle  donne  nais- 
sance à  une  tige  haute  d'environ  deux 
pieds,  marquée  de  stries  longitudinales 
et  couverte  de  poils.  Les  feuilles  sont 
profondément  découpées  et  portées  sor 
des  pétioles  très  velus.  Les  fleurs  soot 
blanches  et  disposées  en  ombelle;  à  la 
base  de  l'ombelle  et  des  ombellules  oa 
remarque  un  involucre,  et  des  inTolncelles 
dont  les  folioles  sont  grandes,  découpées, 
lissées  et  ciliées.  Les  pétales  sont  inègiui; 
au  centre  de  l'ombelle  se  trouve  presque 
toujours  une  fleur  rouge  et  stérile;  les 
fruits,  ovoïdes  et  allongés,  sont  couveits 
de  poils  et  couronnés  au  sommet  par 
cinq  petites  dents.  Les  rayons  se  redres- 
sent lors  de  la  maturité. 

Le  sucre  n'est  pas  le  seul  produit  in- 
téressant que  puisse  fournir  la  carotte  : 
en  la  traitant  par  la  potasse  on  obtient 
une  solution  aqueuse  qui,  par  l'addition 
d'un  acide,  laisse  précipiter  une  matière 
particulière  d'une  consistance  gélati- 
neuse, que  l'on  a  nommée  acide  pecti- 
qne  ;  on  en  a  conseillé  l'emploi  dam  la 
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pt^éparation  des  gelées  (voy.  ce  mot). 

La  palpe  de  carolte  est  employée  en 
médecine,  et,  appliquée  sur  les  ulcères 
cancéreux,  ou  sur  les  gerçures  des  seins, 
die  agit  comme  rafraîchissante.  La  dé- 
coction de  carottes  a  été  administrée 
comme  apéritive,  et  récemment  on  en  a 
préconisé  Temploi  contre  la  goutte  en 
même  temps  que  celui  de  la  teinture  de 
résine  de  gayac.  Les  semences  du  tiaucus 
caroitay  de  même  que  toutes  celles  four- 
nia  par  la  famille  à  laquelle  il  appar- 
Uent,donnent  par  la  distillation  une  huile 
volatile  d'une  odeur  pénétrante.  II.  A. 

CAROUBIER  (Ctratonta,!^).  Le 
caroubier  est  un  arbre  dioîque  ou  poly- 
game, de  la  famille  des  légumineuses.  Les 
fleurs  mâles  n*ont  point  de  corolle;  leur 
calice  est  à  6  divisions  profondes,  inéga- 
les. Le  réceptacle  charnu  supporte  un 
appendice  central.  Les  5  étamincs  ont 
des  anthères  didymes,  vacillantes.  Dans 
la  fleur  femelle  le  calice  offre  les  mêmes 
caractères;  Tovaire  falciforme  ne  porte 
point  de  stylo,  mais  il  est  surmonté  d*un 
aligmate  orbiculaire  et  échancré.  La 
gousse,  allongée,  aplatie  ,  à  valves  épais- 
ses ,  est  partagée  intérieurement  par  des 
cloisons  transversales  pcrsi:itantes,  qui 
renferment, au  milieu  d'une  pulpe  abon- 
dante, des  graines  ovales,  lisses  et  peu 
convexes. 

Le  caroubier  cultivé  (  Cnatonia  siîi- 
qua)  est  un  arbre  du  midi  de  l'Kurope, 
de  moyenne  grandeur,  dont  le  tronc  peu 
élancé  et  la  cime  arrondie  présentent, 
pour  le  port ,  quelque  analogie  avec  le 
pommier.  Ses  feuilles  à  6  ou  8  folioles 
ovales,  entières,  sont  coriaces  et  persi-s- 
tantes.  Ses  fleurs ,  disposées  en  grap|  es 
latérales ,  sont  de  couleur  rouge  pour- 
prée. Sa  gousse,  qui  acquiert  communé- 
ment plus  d'un  pied  de  longueur,  con- 
tient une  pulpe  rougeàtrc ,  sucrée. 

Cet  arbre  est  commun  sur  toutes  les 
côtes  du  nord  de  l'Afrique,  en  Espagne, 
en  Italie  et  dans  plusieurs  lies  de  la  Mé- 
diterranée; il  Tétait  autrefois  beaucoup 
plus  qu'à  présent  dans  nos  dépaiteinens 
méridionaux,  notamment  dans  celui  du 
Var  et  des  Bouclies-du-Rhônc,  où  on  le 
cultive  cependant  çù  et  là,  ou  plutôt  on 
le  laisse  croître  naturellement  dans  les 
terraina  de  peu  de  valeur.  Il  croit  lente- 


ment; son  bois  est  dur  et  assez  estimé 
des  ébénistes  et  des  menuisiers  qui  le 
comparent  pour  l'usage  à  celui  de  Tyeuse 
ou  chêne  vert;  il  est  excellent  pour  le 
chauffage.  Les  feuilles  du  caroubier  et 
son  écorce,  qui  contiennent  l>eaucoup  de 
matières  astringentes,  peuvent  remplacer 
au  besoin  l'écorce  de  chêne  pour  la  prépa- 
ration des  cuirs;  enfin  ses  siliques  ont  di- 
vers usages.  Lorsqu'elles  sont  encore  ver- 
tes on  peut  en  nourrir  et  en  engraisser 
la  plupart  des  animaux  de  trait  et  de 
boucherie;  au  dire  de  Cavanilles,  dansle 
rovaume  de  Valence  c'est  la  nourriture 
la  plus  ordinaire  des  chevaux,  des  mulets 
et  des  moutons.  Il  parait  aussi  que  les 
Arabes  des  côtes  de  Barbarie,  les  pau- 
vres du  moins,  les  mangent  malgré  la 
qualité  légèrement  purgative  qui  leur  a 
valu  une   place  dans   les  pré|>arations 
pharmaceutiques*.  Dans  les  mêmes  con- 
trées on  fait,  avec  la  pulpe  des  gousses 
délavée  dans  Tcau ,  une  boisson  assez 
agréable,  et  en  Egypte  on  la  transforme 
en  une  sorte  de  sirop  ou  de  miel  employé 
tantôt   comme  assaisonnement ,    tantôt 
pour  confire  divers  autres  fruits,  tels  que 
les  tamarins,  les  mirobolans,  etc. 

Le  caroubier  à  silique,  quoique  Du- 
mont-Courset  ait  pu  le  conserver  en 
pleine  terre  pendant  d'assez  longues  an- 
nées, en  le  plaçant  à  une  exposition  choi- 
sie et  en  le  couvrant  de  paille  à  l'époque 
des  gelées,  ne  peut  être  considéré  dans 
nos  départemens  du  centre  que  comme 
un  arbre  d'orangerie.  On  sème  ses  grai- 
nes, le  plus  tôt  possible  après  leur  extrac- 
tion de  la  silique,  en  des  pots,  sur  cou- 
che et  sous  châssis,  et  l'on  a  bien  soin  de 
rentrer  les  jeunes  plants,  surtout  pendant 
leurs  premières  années,  aux  approches 
des  froids;  on  le  multiplie  aussi,  avec 
quelques  difficultés,  de  marcotte. 

1^  répartition  irrégulière  des  organes 

(*)  On  niimme  cm  tiliquefi  en  nllrniiinil  JohaiX' 
nishrod,  piiiii  de  Siiio^Jcjn.  parce  qii*on  croit  que 
f  lint  Jciin-r>iipii!«tr,  il.iu^  Icilc^rrt,  o^îi  \m%  en 
d'autre  nnnrritnre.  On  croit  auWi  que  cVst  dc« 
f*riUH«es  du  Ciiniuliirr  ^xiSftTiSv)  que  pMtlr  IT- 
\iint;il«'  «eliMi  f.iint  Lui-  ixv.  i(i'  diinK  rinst<)irp 
de  l'enfant  pnidigiie  qui  ••  dc^i^uit  se  r.  s  :i»icr 
dcx  ^nussrh  que  le*  piiurce.iu«  fniiiig''itlenr.  *> 
Knfii)  Hiiu^  r.ipjicllentuf  ce  ^ei.i  d'iioidce  ^Hp*' 
tiês.  If,  I,  lai)  : 

mil  ti/tf  m'i  tt  pênt  êtruméê. 

i.  H.  S. 
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Aè  la  frucUfication  dans  chaque  fleor, 
rabsetice  souvent  totale  des  étamines  ou 
deâ  pistils  sur  des  individus  entiers ,  fait 
que,  si  Ton  vent  avoir  des  fruits,  il  est 
prudent  de  placer  quelques  individus 
mâles  dans  la  plantation.  Desfontaines, 
qui  donne  ce  conseil,  rapporte  que,  dans 
ses  voyages  au  nord  de  TAfrique,  il  a  vu 
opérer  artificiellement  la  fécondation  du 
caroubier,  comme  celle  du  dattier,  en 
secouant  des  rameaux  chargés  de  pollen 
sur  les  fleurs  femelles  au  moment  de  leur 
épanouissement.  O.  L.  T. 

CARPATHES,  vox-  Karpaths. 

CARPE  (hist.  nat.),  poisson  fusi- 
forme,  comprimé  latéralement,  à  bouche 
petite,  protractile,  munie  de  barbillons 
courts,  a  mâchoire  dépourvue  de  dents, 
à  langue  et  palais  lisse  et  munis  seule- 
ment de  dents  pharyngiennes  robustes, 

nageoire  dorsale    longue,    soutenue 


CAR 


a 

comme  Tanale,  surtout  par  un  deuxième 
rayon  fort  et  denticulé,  à  naa^ires  ven- 
trales suspendues  sous  l'abdomen  en  ar- 
rière des  pectorales  et  fixées  dans  les 
chairs,  à  vessie  natatoire  divisée  en  deux 
parties  et  à  nageoire  caudale  cordiforme 
peu  allongée.  La  carpe  a  le  corps  revêtu 
de  grandes  écailles  égales,  imbriquées, 
à  bord  libre,  arrondi,  à  surface  lisse;  elle 
est  d'un  vert  olivâtre  en  dessus,  plus 
foncé  sur  le  rachis ,  jaunâtre  en  dessous. 
Elle  se  nourrit  d*herbes  aquatiques  et  de 
petits  insectes,  habite  les  eaux  douces 
des  contrées  tempérées  et  se  nmltiplie 
d'une  manière  prodigieuse.  On  a  compté 
jusqu'à  7,000  œufs  dans  une  portée , 
aussi  la  fécondité  de  la  carpe  Tavait-elle 
fait  consacrer  par  les  anciens  à  Vénus, 
comme  l'indique  le  nom  qn'ils  lui  don- 
naient ,  cyprinus  ;  mais  l'homme ,  le 
brochet  et  d'autres  poissons,  lui  font  une 
guerre  opiniâtre  qui  s'oppose  à  sa  trop 
grande  reproduction.  La  carpe  atteint 
2  et  3  pieds  de  long;  l'on  en  cite  même 
une,  prise  à  Bischofthausen  en  1771,  qui 
avait  9  pieds  de  long ,  3  pieds  de  haut , 
et  pesait  70  livres.  La  carpe  vit,  dit-on, 
plus  de  200  ans  ;  on  fait  remonter  cel- 
les de  Fontainobloau,  par  exemple,  jus- 
qu'au règne  de  François  1**^. 

L'on  distingue  plusieurs  variétés  de 
carpes ,  telles  que  la  carpe  à  miroir  ou 
fj^uiairCf  à  cause  du  développement , 


particulier  (fatt  prennent  set  éetinca,qrf 
alors  paraissent  se  détacher  ploi  fidfe- 
ment,  car  elles  sont  ordinairemeDt  phi 
ou  moins  dénudées;  d'entrei ,  oomne  h 
carpe  à  cuir,  sont  totalement  dèpoii- 
lées  d'écaillés. 

La  carpe  a  une  chair  blanche  éPnm 
bon  goût,  mais  elle  conserve  aonveslM 
goût  de  vase  désagréable,  et  ses  ctei 
plusieurs  fois  dîchomées  font  que  cf 
poisson  est  singulièrement  encoaiM 
d'arêtes  :  aussi  dit-on  plaisamment  qn 
Ton  risque  sa  vie  à  chaque  boncbée, 
et  qu'il  faut  faire  son  testament  ann 
de  manger  de  la  carpe. 

La  carpe  est ,  dans  la  science,  le  trfi    I 
d'une  famille  assez  nombreuse  à  laqaelk 
se  rapportent  le  goujon ,  le  barbeau,  h 
tanche ,  la  brème ,  la  dorade  ,  Table ,  Ti- 
blette ,  le  véron ,  etc.  T.  C 

CARPE  (anatomie).  La  carpe  (Ai 
grec  xaûKoÇj  poignet  )  est  cette  premicif 
partie  de  la  main  que  tout  le  moade 
connaît  sous  le  nom  de  poignet;  c'est  ■ 
assemblage  d'os  situés  entre  les  articab- 
tions  inférieures  de  l'avant-bras  et  cellei 
du  métacarpe  j  qui  forme  la  iMinnedeb 
main.  Les  huit  os  dont  il  se  compote 
se  partagent  en  deux  rangées  et  difïereal 
beaucoup  entre  eux  sous  le  rapport  da 
volume  et  de  la  configuration ,  bien  que 
le  plus  considérable  de  tous  égales  peine 
la  grosseur  d'une  fève.  Dans  le  prenîcr 
rang  on  distingue  quatre  os,  dont  les 
deux  plus  grands  s'embottent  dans  la 
cavité  i!u  ravon  de  l'avant-bras  et  toa- 
chent  la  partie  antérieure  dn  second 
rang.  Le  premier,  qu'on  appelle  ot  9Cth 
phoide  (  en  forme  de  nacelle  ) ,  regarde 
le  pouce  latéralement  ;  il  présente  qnativ 
faces  différentes,  dont  la  dernière,  héris- 
sée d'aspérités ,  se  renfle  légèrement  el 
forme  la  convexité  du  poignK.  Le  se- 
cond os,  nommé  lunaire  y  offre  le  méiae 
nombre  de  facettes;  la  supérieure  afTerte 
la  forme  d'un  triangle  et  rintérieurc 
celle  d'un  croissant.  Le  troisième,  Tos 
cunéiforme  (  en  forme  de  coin  ) ,  s'arti- 
cule par  une  de  ses  faces  avec  le  dernier 
os ,  que  sa  figure  ronde  et  irrégulière  a 
fait  nommer  pisiforme  (  semblable  à  ua 
pois  ).  Les  os  dont  l'ensemble  oonstitne  le 
second  rang  offrent  une  disposition  par- 
ticulière. Le  premicTi  désigné  sovi  le  wam 


CAR  (  783  )  CAR 

de  trapèze f  forme  une  partie  de  la  con-  |  opaques,  formées  sur  la  cornée  transpa- 


vesité  du  carpe  et  se  fait  remarquer  par 
■es  cinq  facettes  dont  les  deux  premières 
•e  joignent,  l'une  à  l'os  scaphoîde  et 
L'autre  à  la  première  phalange  du  pouce. 
lie  second  os, dont  la  partie  interne  se 
termine  en  pyramide,  porte  le  nom 
de  pjrramîdaf;  il  a  quatre  faces ,  dont 
IVine  représente  une  poulie  qui ,  par  son 
jen  y  facilite  le  mouvement  du  second  os 
de  la  main.  Avec  l'os  pyramidal  s'arti- 
cale  immédiatement  le  ^rand  os,  Irian- 
pilaire  à  sa  base  et  dont  l'extérieur  pré- 
sente l'apparence  d'un  coin.  Il  est  suivi 
de  Tes  cn)chu,  corps  inégal,  remarqua- 
ble par  ses  deux  faces  antérieures,  dont 
rane  s'articule  avec  l'os  cunéiforme  et 
dont  l'autre  reçoit  les  deux  derniers  os 
de  la  main. 

Tels  sont  les  élémens  qui  constituent 
le  carpe;  nous  ajouterons  que  les  deux 
nmgéës  dont  elle  se  compose  sont  sépa- 
rées par  un  canal  intermédiaire,  dimt 
Teapace  ouvre  un  passage  aux  tendons 
des  muscles  fléchisseurs  et  leur  permet 
de  s*y  glisser  sous  Tenveloppe  du  liga- 
ment annulaire  qui  les  couvre  et  réunit 
tous  les  osselets  à  Taide  d'un  lien  com- 
mun. Considérée  dans  son  ensenible,  la 
csrpe  se  présente  sous  une  forme  un  peu 
sphérique  et  bombée  à  l'extérieur,  mais 
inégale  et  concave  intérieurement.  Ine 
telle  structure  était  néces:»aire  p<mr  se- 
conder les  mouvcmens  des  osselets  et  se 
prêter  plus  aisément  aux  flexions  qu'ils 
exécutent  dans  tous  les  sens.      Em.  D. 

CARPIIOLOr-IE ,  phénomène  qui 
ae  présente  dans  \v.s  mahulics  graves ,  sur- 
tout lorsqu'elles  affccleiit  une  temiinai- 
aon  funeste,  et  qui  consiste  dans  tics  mou- 
Temens  automatiques  par  lescpiels  le 
malade,  ordinairement  privé  de  connais 
sance,  semble  chercher  à  saisir  dans  l'air 
de  petits  corps  qui  >uUigcraient,  ou  bien 
arrache  le  duvet  des  couvertures ,  ou  bien 
encore  roule  et  cache  dans  son  lit  les 
serviettes  ou  les  mouchoirs  desitinés  à 
son  usage.  CVst  un  syniplômc  sij;nalé 
par  les  plus  anciens  médecins  comme 
annonçant  une  mort  prochaine ,  mais 
qui  cepc*ndant  n'a  de  valeur  réelle  qu'au- 
tant qu'il  coïncide  avec  d'autres  faits 
morbides.  On  a  prétendu  l'expliquf-r  par 
le  préasncs  de  mucosités  plus  ou  moina 


rente  ;  mais  la  véritable  cause  est  encore 
à  trouver.  F.  R. 

CARPZOV.  Cest  le  nom  d'une  fa- 
mille nombreuse,  dont  les  membres  joui- 
rent en  Saxe  de  la  plus  haute  considéra- 
tion ,  pendant  tout  le  xvii*  siècle. 

S1S105  Carpzov ,  bourguemestre  à 
Brandebourg ,  vers  le  milieu  du  xvi*  siè^ 
de,  eut  deux  fils,  Joachix  et  BuroiT.  Ce 
dernier,  mort  en  1G2-I  à  "Wittenberg, 
où  il  avait  été  professeur  de  droit,  laissa 
ô  fils,  tous  jurisconsultes  ou  théolo- 
giens estimés.  Le  plus  connu  d'entre 
eux  est  BK?rt>iT  Carpzov,  né  à  "Witten- 
berg  en  1595.  Ce  jurisconsulte,  succes- 
sivement professeur  à  Leipzig, conseiller 
au  tribunal  d'appel  de  Dresde ,  puis  con- 
seiller pri\é  dans  la  même  ville,  et  qui 
mourut  à  Leipzig  en  lUtSK,  pouvait  être 
regardé  comme  le  premier  praticien  de 
son  époque.  Son  commentaire  sur  les 
constitutions  de  l'èlei^teiir  Auguste,  de 
l'année  lô72 ,  connu  sous  le  litre  de  Dr^ 
^NÎtiotirs forrn^rs  (Leipzig,  1068, nou- 
vel le  édition,  1721 ,  in-lul.  ),  et  plut  en- 
core sa  Pravticti  /wva  rtruiit  crimina- 
liuni  CWittenberg,  1G35,  publiée  par 
Rœhme ,  3  vol.  Francfort ,  1 738  ) ,  sont 
des  ouvrages  classiques  qui  ont  eu  la 
plus  grande  inlluence  sur  l'administra- 
tion de  la  justice,  non-seulement  en  Saxe, 
mais  encore  dans  toute  l'Allemague.  Be- 
noit Carp/ov  avait  trouvé  le  temps  de 
relire  o3  fois  la  Bible  dans  sa  vie.  On  ne 

peut  certainement  nier  qu'il  n*ait  été  imbu 
des  préjugeai  de  son  temps  et  t{u'il  n'ait 
été  partisan  trop  di^laré  de  la  torture  et 
de  la  peine  de  mort  ;  mais  sa  renommée 
était  néanmoins  méritée  et  il  aumit  été 
plus  juste  de  diriger  ccMitre  l'éjioque  où 
il  a  vécu  les  accusations  que  ses  succes- 
seurs ont  portées  ctmtre  lui-même. 

Parmi  ses  frères  nous  citerons  Ai7- 
riL'sTE ,  né  en  1012,  chancelier  et  prési- 
dent du  consistoire  à  Cobourg  en  IVol, 
conseiller  privé  à  (lotha  en  1075,  et 
ipii  avait  assi>té  aux  négociations  du  con- 
grès de  AVesIphalie.  Il  mourut  à  Co- 
bourg en  1()K3. 

jFAJf-BKNoir  (  1 607  -  1 657  ) ,  le  cin- 
quième frère,  eut  aussi  5  fils  qui  se  dis- 
tinguèrent plui  ou  moins  comme  pro« 
fesseura  eu  droit  ou  en  théologie. 
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Enfin,  parmi  les  autres  membres  de 
cette  famille,  nous  citerons  encore  Sa- 
xuel-Benoit  Carpzov,  un  des  plus  sa- 
vans  théologiens  de  son  temps  et  qui 
8*est  acquis  un  nom  célèbre  par  ses  tra- 
vaux sur  la  philologie  biblique.  Nommé, 
en  1719,  professeur  des  langues  orien- 
tales à  Leipzig,  et  en  1730  surinten- 
dant ecclésiastique  à  Lubeck,  il  mourut 
dans  cette  ville  en  1767.  Nous  avons  de 
lui  une  Introductio  in  libros  canonicos 
Bibliorum  F  et  Test  omncs  (Leipz. , 
1724),  et  une  Critica  sacra  Fet  Test, 
(Leipz.,  1728),  qui  prouvent  la  profon- 
deur de  ses  connaissances.  C  L, 

CARQUOIS,  voy.  Flèches. 

CARRA  (Jean-Louis),  député  à  la 
Convention  nationale,  naquit  en  1743  à 
Pont-de-Vesle  (Saône-et- Loire) ,  de  pa- 
rens  pauvres,  qui  pourtant  ne  négligèrent 
rien  pour  son  éducation.  A  peine  sorti 
du  collège,  le  goût  des  voyages  le  porta 
à  s'expatrier  pour  visiter  TAIIemagne. 
Parvenu  jusqu*en  Valachie,  il  s'attacha 
en  qualité  de  secrétaire  à  Fhospodar  qui 
fut,  quelque  temps  après,  rois  à  mort 
par  ordre  de  la  Sublime -Porte.  Cet  évé- 
nement le  décida  à  revenir  en  France, 
où  il  accepta  auprès  du  cardinal  de  Ro- 
hau  les  mêmes  fonctions  de  secrétaire. 
La  révolution  le  surprit  dans  un  mo- 
deste emploi  qu'il  avait  obtenu  à  la  bi- 
bliothèque royale  par  le  crédit  du  car- 
dinal de  Loménie;  on  dit  même  que 
c'est  ce  cardinal  qui  lui  donna  l'idée  de 
son  premier  écrit  politique  qui  était  in- 
titulé: Petit  mot  de  réponse  à  la  requête 
de  M,  de  Calonne^  et  qui  ne  laissa  i>as 
que  de  faire  quelque  bruit.  Carra  accueil- 
lit avec  ardeur  les  premiers  symptômes 
de  la  révolution  et  signala  ses  convic- 
tions politiques  par  la  publication  d'un 
journal  qui  obtint  un  grand  succès 
sous  le  titre  d'annales  patriotiques. 
L'un  des  plus  chauds  et  des  plus  actifs 
orateurs  du  club  des  jacobins,  Carra  eut 
une  grande  part  à  certaines  journées  de  la 
rcNolution  qu'il  prépara  ou  qu'il  décida 
par  de  virulentes  propositions.  Le  8  sep- 
tembre 1792  il  parut  à  la  tribune  de 
l'Assemblée  nationale  et  fit  hommage  à 
la  patrie  d'une  tabatière  en  or  que  lui 
avait  envoyée  le  roi  de  Prusse,  en  ré- 
compense d'uD  ouvrage  qu'il   lui  avait 


dédié,  et  il  termina  m  hannfiie  a  d^ 
chirant  la  lettre  du  roi  qui  lui  anaofril 
l'envoi  de  cette  tabatière. 

Nommé  député  à  la  ConveDlion  oati»- 
nale  par  deux  départemens  à  la  foii,i 
opta  pour  celui  de  Saône-el- Loire  ;  mil 
tout  entier  à  la  rédaction  de  ses  Arunda 
patriotiques^  il  parut  rarement  à  la  tri- 
bune et  n'accepta  que  peu  de  misHea 
politiques.  Cependant,  en  novembre 
1792,  il  fit  la  proposition  d'établir  uw 
sainte  alliance  des  peuples  en  oppoMtioi 
à  celle  des  rois,  afin  d'envoyer  des»- 
cours  aux  nations  qui  voudraient  briser 
leurs  fers.  Dans  sa  haine  contre  la  ■»• 
narchie  il  allait  jusqu'à  dire  que,  poar 
soulever  tous  les  peuples  son  rois  à  U  do- 
mination de  l'empereur  d'Allemagne,  il 
ne  fallait  que  50,000  hommes  et  12 
presses.  Envoyé  au  camp  de  KjellerasM, 
il  fut  témoin  de  la  retraite  des  Pmsycai 
et  l'annonça  à  la  Convention.  Son  toIi^ 
dans  le  procès  du  roi,  fut  la  mort,  sam 
appel  et  sans  sursis. 

Malgré  toutes  ces  preuves  de  dévooc- 
ment  à  la  révolution.  Carra  se  vit  Coil 
à  coup  en  butte  aux  attaques  des  priad- 
paux  montagnards,  qu'il  avait  abaodoa- 
nés  pour  s'attacher  au  parti  des  Giroa- 
dins.  Cette  circonstance  et  celle  de  tes 
liaisons  avec  le  ministre  Roland,  qnî  Vi- 
vait fait  adjoindre  à  Charofort  dans  X»^ 
miiiistration  de  la  bibliothèque  royale, 
furent  cause  de  sa  perte.  Dénoncé  à  k 
Convention  comme  ayant  voulu  mettre  le 
duc  de  Brunswic  sur  le  trône  de  Francti 
il  fut  condamné  à  mort  le  31  octobre 
1793  et  exécuté  le  lendemain. 

Outre  son  journal  des  Annnlrs patrio- 
tiques et  une  foule  de  pamphlets  politi- 
ques, Carra  a  laissé  plusieurs  ou^Taf;» 
parmi  lesquels  on  remarque:  1*  une  His- 
toire de  la  Moldavie  et  fie  la  falackie, 
1778,  in-12;  2**  une  Histoire  de  Tm- 
vienne  Grèce  y  de  ses  colonies  et  de  ses 
conquêtes, XT9iA\nie  de  l'anglais  de  Gillies» 
1787,  6  vol.;  3°  des  Mémoires  histori- 
ques et  authentiques  sur  la  Bastillf, 
3  vol.  in-»*".  D.  A.  D. 

CAHHACnE  (ifs),  a  l'article  École 
BoLONAisK  nous  avons  signalé  les  senices 
que  les  Carrache,  collectivement,  rea- 
dirent  à  la  peinture  en  créant  à  Bologne 
cette  célèbre  académie  d'où  sortirent  le 
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Dominiqnin,  l'Albane,  le  Guide,  Lao- 
franc,  Cavedone,  Spada,  le  Guerchin,  et 
tant  d'autres  maîtres  qui  régénérèrent 
l'art  en  ruinant  les  systèmes  des  Caravage 
eldes  Josépîn,  systèmes  qui,  par  deux  rou- 
ta opposées,  le  conduisaient  à  sa  ruine, 
Ton  |>ar  une  imitation  mesquine  et  ser- 
TÎle  de  la  nature,  Tautro  par  un  idéa- 
lisme sans  règle  et  sans  borne. 

Si  Annibal  Carrache  a  éclipsé  Louis, 
•on  maître,  et  Augustin,  son  émule,  les 
deux  derniers  n'en  ont  pas  moins  des 
droits  particuliers  à  l'estime  générale,  et 
c'est  justice  que  de  mettre  en  évidence 
les  mérites  de  chacun,  d'autant  plus  que, 
MDS  l'espèce  de  triumvirat  formé  par 
lenr  union ,  le  nom  des  Carrache  n'au- 
rait certainement  pas  acquis  la  célé- 
brité dont  il  jouit. 

LvDovico  Careacci,  cousin-germain 
d*Aiiga8tîn  et  d'Annibal ,  et  de  quelques 
années  leur  atné,  naquit  à  Bologne  en 
1655.  Son  père  était  boucher;  son  pre- 
mier maître,  leFontana,neIui  reconnais- 
aant  point  les  dispositions  qui  font  un 
peintre,  lui  conseilla  de  choisir  une  au- 
tre profession.  A  Venise  le  Tintoret  lui 
tint  le  même  langage  ;  mais,  loin  de  se 
décourager,  Louis  n'en  fut  que  plus  dé- 
terminé à  suivre  son  penchant  ;  il  ne  de- 
manda plus  d'avis  qu'à  son  génie  et  aux 
ouvrages  des  grands  maîtres.  Il  étudia  à 
VeniseleTitienclPaulVéronèse,  à  Flo- 
rence André  del  Sarte  et  le  Passignano, 
k  Mantoue  Jules  Romain,  à  Parme  le 
Mazzuoli  et  surtout  le  Corrégc  pour  le- 
quel il  eut  une  prédilection  qui  a  influé 
sur  les  ouvrages  de  toute  sa  vie.  Do  re- 
tour à  Bologne,  ses  tableaux  excitèrent 
l'admiration  des  uns,  l'envie  des  autres; 
mais  bientôt  son  mérite  fut  assez  géné- 
ralement reconnu  pour  qu'il  piit  tenter 
avec  succès  de  porter  aux  maniéristes  \v 
dernier  coup ,  en  ouvrant  à  Bologne  vnv 
académie  de  peinture.  Ludovico  Carracci 
n'était  \H»\ni  assez  présomptueux  pour 
croire  qu'à  lui  seul  il  |>ourrait  accH)mplir 
le  grand  œuvre  qu'il  méditait  ;  il  sentit 
qu'il  avait  besoin  de  se  créer  un  parti 
puissant  dans  la  jeunesse  de  Boloi;nc.  11 
tourna  d'abord  les  \eux  vers  sa  famille  : 
I^ul,  son  frère,  culti\ait  la  peinture, 
mais  il  était  dépourvu  de  génie  et  n'était 
propre  qu'à  faire  un  copiste;  il  trouva  ce 
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qu'il  cherchait  dans  Augustin  et  Anni- 
bal: tons  deux  avaient  des  dispositions 
prodigieuses,  mais  le  caractère  des  deux 
irères  était  si  différent ,  si  difficile  à  ac^ 
corder,  que  Louis  ne  put  conserver  en- 
semble ses  cousins  dans  son  atelier.  Il 
i^nfîa  Augustin  à  Fontana ,  dont  l'assu- 
rance et  la  facilité  pouvaient  vaincre  la 
modeste  timidité  du  jeune  homme  et 
garda  près  de  lui  Annibal,  qu'il  astrei- 
gnit à  méditer  profondément  ses  ouvrages 
et  à  leur  consacrer  plus  de  temps  qu'il 
ne  convenait  à  son  impatiente  vivacité  de 
leur  en  donner.  Les  soins  de  Louis  eurent 
tout  le  succès  qu'il  s'en  était  promis  :  ses 
deux  cousins  parvinrent  en  peu  de  temps 
à  produire  des  ouvrages  remarquables. 
Un  voyage  qu'ils  firent  à  Parme,  à  Venise 
et  dans  d'autres  parties  de  l'Italie,  acheva 
de  les  rendre  aptes  à  l'exécution  du  grand 
projet  de  Louis. 

C'est  alors  que  s'ouvrit,  dans  la  mai- 
son même  des  Carrache ,  cette  académie 
de  peinture,  la  gloire  de  Bologne,  qu'ils 
appelèrent  degl'  Incomminati  (des  ache- 
minés), où  ces  trois  artistes,  avec  un 
zèle  sans  bornes,  enseignèrent  tout  c« 
que  de  longues  études  et  une  grande 
pratique  leur  avaient  appris.  L'envie  et 
la  médiocrité  ne  leur  ménagèrent  pas  les 
sarcasmes,  mais  ils  finirent  par  réduire 
leurs  ennemis  au  silence. 

Louis  ne  cessa  d'être  le  chef,  Tamc 
de  l'école;  rien  ne  s'y  faisait  que  de  son 
avis  et  ses  jugemens  étaient  considérés 
comme  des  oracles.  Appelé  à  Florence 
pour  peindre  la  galerie  Farnèse ,  il  pré- 
féra rester  au  milieu  de  ses  élèves  et  en- 
voyer Annibal  à  sa  place.  Eloigné  de  ses 
deux  cousins,  Louis  montra  qu'il  savait 
se  suffire  à  lui-même;  eux,  au  contraire, 
eurent  constamment  besoin  de  ses  con- 
seils. Annibal,  craignant  de  s'être  trompé 
dans  le  parti  pris  pour  la  décoration  de 
la  galerie  Farnèse,  ne  voulut  pas  pour- 
sui\re  ses  travaux  sans  connaître  l'opi- 
nion de  Louis,  et  celui-ci  fit  exprès  le 
voyage  de  Rome  |K)ur  Tapplaudir  et  l'en- 
gager a  persévérer.  Apn^s  une  absence 
de  quelques  semaines,  Louis  revint  dans 
sa  patrie,  où  il  ne  cessa  d'être  chéri  et 
admire.  Il  mourut  en  16 19, laissant  peu 
de  fortune.  Louis  Carrache  joignait,  au 
caractère  le  plus  doux ,  le  plus  obligeant , 
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beaucoup  d'esprit  et  dUnstractlon.  Ex- 
trêmement attaché  à  ses  disciples ,  il  les 
aidait  voloatiers  dans  leurs  travaux. 
Il  produisit  un  très  grand  nombre  d'ou- 
vrages,  dont  les  derniers  ne  sont  pas 
moins  estimés  que  ceux  de  sa  jeunesse. 
Reynolds  recommande  particulièrement 
à  rétude  des  élèves  un  saint  François  au 
milieu  de  ses  moines  y  la  Transfigura^ 
tion,  la  Naissance  de  saint  Jean-Baptis- 
te^  la  Vocation  de  saint  Matliieu,  les  fres- 
ques du  palais  Zampieri;  ajoutons-y  la 
Translation  du  corps  de  la  Vierge  ^  Tune 
des  dernières  et  des  plus  capitales  pro* 
ductions  de  son  pinceau. 

AoosTiNO  Ciiaa4cciy  né  en   1558, 
trois  ans  après  son  cousin  Louis ,  était 
fils  d'un  tailleur  d'habits.  Dès  son  jeune 
âge  il  se  fit  remarquer  par  la  finesse ,  la 
mobilité,  la  pénétration  de  son  esprit  et 
son  aptitude  aux  lettres ,  aux  sciences  et 
aux  arts.  Un  penchant  déterminé  pour 
les  arts  du  dessin  Tentraina  vers  la  gra- 
vure  et  la  peinture.  Prosper   Fontana 
et  Bartolomeo  Passerotti  développèrent 
ses  précieuses  facultés.  Malheureusement 
l'inconstance  de  son  caractère  ne  lui  per- 
mit pas  de  se  livrer  exclusivement  ou  à 
la  peinture ,  ou  à  la  gravure ,  et  d*arriver 
dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces  arts  au 
degré  de  perfection  que  lui  promettait 
son  heureuse  organisation.  Jaloux  des 
progrès  extraordinaires  de  son  frère  An- 
nibal ,  las  des  reproches  de  son  père  et 
des  remontrances  de  Louis,  il  se  mit  à 
peindre  de  caprice,  d'après  les  ouvrages 
des  anciens  maîtres  dont  il  n'appréhen- 
dait pas  le  blême  et  dont  il  espérait  s'ap- 
proprier les  beautés.  Puis ,  abandonnant 
la  peinture,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
gravure  à  l' eau-forte  et  au  burin.  Après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  Parme,  il 
alla  à  Vfnise ,  où  il  reçut  des  lefjons  de 
Corneille  Cort,  célèbre  graveur  hollan- 
dais qui,  jaloux  d'un  élève  infiniment 
supérieur  à  lui  sous  le  rapport  du  dessin 
et  qui  menaçait  de  le  surpasser  dans  le 
maniement  du  burin ,  lui  ferma  bientôt 
ton  atelier.  Mais  il  était  trop  tard  :  déjà 
Augustin  passait  pour  le  Marc-Antoine  de 
l'époque.  Rentré  dans  sa  patrie  il  reprit 
le  goût  de  la  peinture,  et  l'émulation  que 
lui  donna  la  grande  réputation  d'Anni- 
bal  lai  fut  cette  fois  profitable  \  son  ar- 
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deur  pour  l'étude  fut  telle  qai'il  é|A 
son  frère ,  s'il  ne  lui  derint  pas  sa^ 
rieur.  Dans  l'académie  de  peîotare  oi- 
verte  par  les  trois  Carrachc,  Angartii 
était  chargé  des  soins  les  plus  laborioi 
de  l'instruction;  pour  chaque  braacke 
des  études  il  avait  rédigé  des  traités 
cincts  qui  servaient  de  base  aux 
trations  et  aux  conférences.  £otrt  k 
deux  frères ,  dont  les  caractères  élaiai 
diamétralement  opposés ,  il  régnait  mi 
telle  mésintelligence  9  qu'on  aurait  pok 
croire  ennemis.  Néanmoins  ils  ne  poa- 
valent  vivre   l'un  sans   l'autre  :  aasii, 
brouillé  avec  Annibal  et  cessant  de  l'ai* 
der  de  ses  conseils  et  de  ses  pinccMi 
dans  les  travaux  de  la  galerie  FamcM, 
Augustin  se  livra  au  plus  vif  chagna  û 
alla    près  du  duc  de  Parme  ternias 
une  existence  qui  lui  paraissait  iaaip- 
portable.  Il  mourut  eu  1601,  dama 
couvent  de  Capucins,  où.  il  s'était  re- 
tiré. Annibal ,  vivement  afTecrté  de  la  : 
de  son  frère ,  voulut  lui  élever  un 
ment  somptueux.  Ses  amis  le  prévinrcai; 
mais  il  paya  sa  dette  à  la  mémoire  et 
son  frère  en  se  chargeant  de  l'édiicalioB 
et  de  la  fortune  d'un  enfaot  naturel  qa*!! 
laissait.  Ce  fils ,  nommé  An  toute  ,  fracs 
aux  soins  de  son  oncle ,  acquît  os  tsitat 
qui  lui  promettait,  s'il  eût  vécn,  la  supé- 
riorité sur  tous  les  membres  de  sa  fa- 
mille; son  tableau  du  Déiagt,  au  mi- 
sée du  Louvre,  en  fait  fol.  Il  mourut  m 
1613,  à  l'âge  de  35  ans. 

Parmi  les  tableaux  qui  ont  illustré  le 
nom  d'Augustin  Carrache  est  cette  os- 
lèbre  Communion  de  saint  Jêfàmt , 
dont  le  Dominiquin  s'appropria  plas 
tard  la  pensée  dans  le  tableau  qui  passa 
pour  Tune  des  merveilles  de  l'art;  oae 
Assomption  de  la  J^ierge  pour  Vé^vit 
San-Salvator,  à  Bologne.  Dans  UgalcrM 
Farnèse,  peinte  par  Annibal,  les  fablesde 
O'phale  et  de  Galathée  sont,  cUl-oo, 
l'ouvrage  d'Augustin. 

Le  plus  jeune ,  le  pins  célèbre  des  trois 
chefs  de  l'académie  de  Bologne,  ceini 
dont  le  nom  a  retenti  dans  toute  l'En- 
rope  et  qui ,  comme  Raphaël ,  semble  re- 
fléter à  lui  seul  toutes  les  perfectioos  de 
la  peinture,  Annibalr  CAaaacci,  oa- 
quiten  1560.  Il  commença  par  aider  son 
père  dans  la  profesaîon  de  laiUeor  dlut- 
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Son  a?enioD  pour  l'étude  (îl  apprit 
ment  à  lire  et  à  écrire  )  ne  permet* 
laa  de  coocevoir  sur  son  compte  de 
»  espérances ,  et  cependant  un  sen- 
it  intérieur  rappelait  hors  de  la 
e  dans  laquelle  il  était  né.  Son  père, 
en  aperçut,  le  plaça  chez  un  orfèvre 
irgea  Louis  Carrache  de  lui  cnsei- 
ie  dessin.  Cette  circonstance  décida 
rt  d*AnnibaL  A  peine  eut-il  manié 
yon  qu'il  donna  des  preuves  d'apti- 
si  surprenantes  pour  les  arts  que 

le  prit  chez  lui,  pourvut  à  tous 
esoins,  et,  par  ses  conseib  et  ses 
pies,  le  mit  en  peu  de  temps  en  état 
ider  dans  ses  travaux.  Il  fit  plus,  il 
rocnra  les  moyens  de  voyager.  A 
e,  les  tableaux  du  Corrége  lui  révé- 
;  des  secrets  que  Louis  n'avait  pu 
rer;  à  Venise,  il  se  lia  avec  le  Tin- 
et  Paul  Yéronèse,  étudia  les  ou- 
I  des  coloristes  de  cette  brillante 
et  ne  laissa  échapper  aucune  occa- 
le  s'instruire.  Revenu  dans  sa  pa- 
'iche  d'études  et  Tesprit  forlifié  par 
us  mûres  méditations,  il  excita  Tad- 
ion  de  Louis ,  qui  ne  dédaigna  pas 
^enir  le  disciple  de  son  ancien  élève, 
stin  en  agit  autrement  :  hontenx  , 
ié  de  se  voir  surpassé  par  son  frère, 
.  ses  pinceaux  et  reprit  son  burin, 
leur  nouvelle  manière,  Annibal  et 
exécutèrent  des  ouvrages  du  goût  le 
iche  et  de  la  plus  belle  exécution,  où 
ient  un  dessin  aussi  mule  que  correct, 
omposition  aussi  riche  que  bien  or- 
^e,  et  non  moins  admirables  par  la 
sse  et  la  vérité  de  Texpression  que 
'entente  des  couleurs.  (Vs  chefs- 
rre  furent  dénigrés  impitoyablement 
es  peintres  de  Bologne,  et  les  cla» 
s  furent  telles  que  Louis  crut  s'être 
.  Annibal,  sûr  de  lui-même,  ne  se 
pas  intimider,  rassura  son  cousin  et 
par  triompher  de  ses  détracteurs, 
uis  ayant  charité  Annibal  de  pein- 

sa  place  la  gal«'rie  Farnèse ,  il  par- 
accompHgné  de  plusieurs  de  ses 
t,  et,  sans  !t'inqniél4*r  du  pri\  qu'un 
ait  à  ses  travaux,  se  mit  à  l'œuvre, 
nsacra  8  années  a  relie  imincnsc 
prise  que  le  Pau»>in  considérait 
le  UM  des  merveilles  de  l'art.  Il  faut 
Miir  toulefoia  que  oe  qui  lient  à  In 


poétique  de  l'art  n'est  pas  du  fait  d'An* 
nibal,  mais  du  prélat  Agucchi  et  d'Au- 
gustin Carrache,  qui,  tous  deux,  l'aidè- 
rent de  leurs  conseils.  Une  gratification 
de  500  écus  d'or  (environ  6,000  fr.)  fut 
tout  ce  que  le  cardinal  crut  devoir  olfrir 
au  peintre  pour  lui  témoigner  sa  satis- 
faction d'un  travail  qui  excitait  Tadmi- 
ration  générale,  et  pendant  le  cours  du- 
quel il  n'avait  touché  qu'un  traitement  de 
10  écus  par  mois.  Humilié  dans  son  art 
(car  Annibal,  comme  Augustin  etLouis, 
était  fort  désintéressé),  cet  artiste  ne  tou- 
cha plus  ses  pinceaux  qu'avec  répugnance, 
et  plus  d'une  fois  il  lui  arriva  de  les  briser 
de  dépit.  Une  noire  mélancolie  s'empara 
de  son  esprit;  vainement  il  fît  le  voyage  de 
Naples  pour  se  distraire:  il  revint  à  Rome 
tout  aussi  chagrin  qu'il  en  était  parti.  Il 
mourut  peu  après  (1609),  comme  Ra- 
phaël ,  à  la  suite  d'excès  dont  les  méde- 
cins ne  surent  pas  prévenir  les  effets  fâ- 
cheux. Son  corps  lut  porté  dans  la  Ro- 
tonde, à  coté  de  celui  du  peintre  d'Ur- 
bin ,  près  duquel  il  avait  dé-iré  être  in- 
humé. On  lui  fit  des  obsèques  magnifi- 
ques, auxquelles  assistèrent  les  plus 
grands  seigneurs  de  Rome  et  cetie  foule 
d'élèves  qui  devaient  tant  à  sa  libéralité. 
Simple  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  \é- 
temens,  ennemi  du  tasie  et  fiivaiil  la  so- 
ciété  dont  les  convenances  le  };éiiaicnt , 
il  s'adonna  tout  à  son  art ,  dont  le  posi- 
tif l'occupa  plus  que  lu  poétique.  Si  Ton 
analyse  ses  productions,  ou  est  frappé  de 
la  grandeur  du  style  et  de  In  correction 
du  dessin,  de  la  vigueur  et  delà  l'ai  itilé  du 
pinceau,  souvent  m«'iuc  de  la  vérité  du 
coloris  qui  les  distinguent  ;  mais  on  est 
forcé  de  reconnaître  «pie  la  uatiu'e  ne  s'y 
montre  pas  sous  un  aspect  as^cz  naïf, 
assez  varié,  et  (|ue,  pour  s'être  trop  uc- 
cupé  du  soin  de  l'ennoblir  il  a  fini  par 
rester  fioid  devant  elle;  de  la  vient  snns 
doute  que  ses  ouvrage:»  cau>enl  plu»  d'ad- 
miration et  de  surprise  qu'ïN  ne  Ititiclient 
l'esprit  ei  le  cœur.  L'œuvre  d'Annibal  est 
considérable;  il  n'est  pas  une  }:alerie  en 
Europe  qui  ne  possède  un  grand  muidne 
de  ses  pruduel  ions  Les  plus  célèbres  scint  : 
â  Paris,  une  Atith'itt.' ,  un  C/iiist  mort 
sur  ies  genoux  de  ia  f^ierge,  Vwn  de  sea 
«fermera  oavi  t;  tnie  .  wrectiamp 
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1593;  un  Martyre  de  saint  Etienne  et 
plusieurs  paysages  admirables;  à  l'Ermi- 
tage de  Saint-Pétersbourg,  le  Christ  en 
Jardinier  après  sa  résurrection  ;  au  Bel- 
védère de  Vienne,  le  Christ  et  la  Sama- 
ritaine y  le  Christ  mort  sur  les  genoux 
de  la  Vierge  ^  soutenue  par  deux  anges  ; 
à  Dresde,  une  Assomption  de  la  Fierge^ 
un  Saint  Matthieu,  V Aumône  de  saint 
Roch;  à  Munich ,  le  Massacre  des  Inno- 
cens;  à  Florence,  une  Baccliante  et  un 
Satyre;  à  Naples,  une  Pitié, 

Francesco  Carracgi  ,  frère  d'Augus- 
tin et  d'Annibal ,  est  plus  connu  par  son 
ingratitude  envers  ses  parens  que  par 
son  mérite  comme  peintre.  Il  eut  la  pré- 
somption et  la  bassesse  d'élever  une 
école  auprès  de  celle  de  Louis ,  son  cou- 
sin et  son  maître ,  et  de  placer  au-dessus 
de  la  porte  cette  inscription  :  C*est  ici  la 
vraie  académie  des  Carrache  ;  cette  ro- 
domontade n'ayant  pas  réussi ,  il  alla  à 
Rome ,  où  il  finit  ses  jours  à  l'hôpital , 
âgé  de  27  ans.  L.  C.  S. 

CARRANZA  (Barthélemi  de)  ,  ar- 
chevêque de  Tolède,  naquit  en  1 503  à  Mi- 
randa ,  dans  la  NavaiTc ,  d'une  famille 
noble.  Sa  réputation  comme  professeur 
de  théologie  devint  si  brillante  qu'on 
venait  de  toutes  les  parties  de  l'Espagne 
à  Valladolid  pour  l'entendre;  en  1546 
Charles -Quint  l'envoya  au  concile  de 
Trente,  et  la  conduite  qu'il  y  tint  ne 
démentit  point  ses  premiers  succès. 
Quand  le  mariage  du  fils  de  Charles- 
Quint  avec  Marie  Tudor  fut  conclu , 
Carranza  suivit  le  jeune  prince  en  An- 
gleterre :  il  devint  le  confesseur  de  la 
reine  et  travailla  avec  ardeur  au  rétablis- 
sement de  la  religion  catholique;  le  plus 
odieux  fanatisme  présida  dans  cette  cir- 
constance à  la  conduite  de  Carranza. 
Revenu  près  de  Philippe,  après  l'abdi- 
cation de  Charles  -  Quint ,  il  reçut  du 
nouveau  roi  l'archevêché  de  Tolède. 
L'évêque  de  Lérida  ,  jaloux  des  distinc- 
tions dont  Carranza  était  l'objet  ,  dé- 
nonça à  l'inquisition  un  catéchisme  que 
venait  de  faire  publier  Tarchevéque  de 
Tolède.  Ce  livre,  condamné  en  Espagne, 
fut  approuvé  par  une  commission  du 
concile  de  Trente.  Charles  -  Quint  mou- 
rant fit  appeler  Carranza  près  de  lui  ;  le 
bruit  %%  répandit  bientôt  que  ce  prince 
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n'éteit  pas  mort  avec  les  tentiiiiCM  d'à 
bon  catholique:  les  cDnmnis  de  Cimmi, 
qui  en  étaient  peut-être  lesautciin,a 
profitèrent  pour  allumer  contre  loi  aw 
persécution  plus  cruelle  que  la  prcmicR. 
Il  fut  emprisonné  par  ordre  de  rioqim»- 
tion  ;  son  procès  fut  entamé;  nais  le 
pape  Pie  Y  ayant  évoqué  Tafliire  î 
Rome,  Carranza  y  fat  coudait  et  eit 
pour  prison  le  château  Saint- Ange.  D  ; 
subit  des  traitemens  moins  impitinfibla 
qu'en  Espagne;  au  bout  de  10  ans  il  te 
absous.  Seulement,  pour  satisfaire  fio- 
quisition,  on  exigea  de  lui  rabjaratioo  ëe 
quelques  propositions  qu'il  n'avait  JH 
mais  soutenues.  De  plus  ^  il  devait  are 
suspendu  pendant  5  ans  de  ses  fonctioK 
épiscopales;  Carranza  mourut  17  jotn 
après  sa  sortie  de  prison.  U  a  laîsié  de 
bons  ouvrages  latins  qai  tous  traiteat  àt 
matières  pieuses.  L.  L.  0. 

CARRARE  (duché  db),  Tyoy,  Missâ- 
Carrara. 

CARRARE,  nom  d*nne  iUastrem»- 
son  de  Padoue,  qui  se  rendit  redontiUe 
dans  l'Italie  septentrionale,  an  xir'siè^ 
cle.  Jacques  I^"*  de  Carrare  se  fit  prodi- 
mer,  en  1 318,  seigneur  de  la  répablicp 
de  Padoue;  mais  de  puissans  ennemis  W 
disputèrent  le  pouvoir ,  et ,  pour  ne  pu  le 
perdre  entièrement,  il  fut  obligé  depir- 
tager  sa  souveraineté  avec  Frédéric,  dic 
d'Autriche,  qui  lui  donna  des  seooon 
Plusieurs  princes  de  sa  famille  régnerait 
après  lui  à  Padoue;  quelques-uns  moun- 
rent  assassinés,  et  presque  tons  enrentaoe 
vie  orageuse.  Giacomino,  frère  de  Jac- 
ques n,  lui  succéda  conjointement  afer 
François,  fils  de  ce  dernier.  Frabçob 
régna  seul  depuis  1355.  Comme  tons  les 
petits  princes  de  la  Lombardie,  il  s'aDii 
aux  Vénitiens  contre  la  maison  de  Vis- 
conti,  qui  les  menaçait  tous  égalemeaL 
A  la  tête  de  Tarmée  de  la  ligne,  il  £t  b 
guerre  avec  des  succès  rariés ,  et  b  ter- 
mina ,  en  1 358 ,  par  une  paix  hononèlr 
Lorsque  Louis,  roi  de  Hongrie,  en^bit 
les  états  de  Venise,  François  de  Camrv 
s*unit  avec  lui  d'une  amitié  étroite  et  lai 
fournit  des  vi\Tes.  Dès  lors  la  républi- 
que lui  voua  une  haine  acharnée.  Car- 
rare fit  enlever  les  sénateurs  vénitien 
qui  lui  étaient  le  plus  hostiles  et  la  6 
amener  à  Padoue  ^  dans  son  paliis.  li 
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menaces  leur  arrachèrent  le  serment 
de  conserver  la  paix  avec  lui.  Mais,  en 
1360,  la  jalousie  des  Vénitiens  fut  por- 
tée au  comble  par  le  don  que  Louis  de 
Hongrie  fit  à  Carrare  des  villes  de  Fel- 
tre  et  de  Bellune.  Malj^ré  la  médiation 
dea  Florentins,  des  Pisans  et  du  pape, 
les  hostilités  éclatèrent  en  1372.  Les 
dues  d'Autriche  et  le  roi  de  Hongrie  se- 
coururent Carrare;  cependant  il  fut  con- 
traint à  une  paix  honteuse,  en  1373.  Il 
la  rompit  des  qu'il  le  put,  et  contracta 
avec  les  Génois  et  le  roi  de  Hongrie  une 
ligue  qui  amena  la  guerre  de  Chio^za, 
qui  faillit  perdre  Venise  (1378-1384). 
£o  13S4  Carrare  acquit  les  villes  de 
Trévise,  Céneda,  Feltre  et  Rellune.  Les 
Vénitiens  suscitèrent  contre  lui  Antonio 
de  la  Scala,  seigneur  de  Vérone,  qui  fut 
deux  fois  battu ,  se  vit  enlever  par  Car- 
rare Talliance  de  Jean  Galéaz  Visconli, 
souverain  de  Milan,  et  fut  par  celui-ci 
dépouillé  de  ses  états  en  1 387.  Mais  Jean 
Galéaz,  sans  avoir  été  provoqué,  tourna 
ensuite  ses  armes  contre  Franrois  de 
Carrare.  Ce  dernier  fut  contraint  de  li- 
vrer Padoue  et  Trévise  à  Visconti  (  1 388), 
et  fut  enfermé,  au  mépris  des  traités, 
dans  le  château  de  Como,  où  il  mourut 
eo  1393. 

FaANÇois  n,son  fils, dépouillé  comme 
lui  de  la  souveraineté  de  Padoue,  mon- 
tra une  constance  réellement  héroïque. 
Au  milieu  des  plus  grands  dangers  il 
|»arcourut  Tltalie  et  l'FiUropc  pour  sus- 
citer d(^s  ennemis  ù  Jean  (laté.n/  Viscon- 
ti. Kniin,  après  des  ei'forts  inouïs,  il  par- 
vint à  former  une  ligue  et  ù  réunir  des 
secours  suffisans.  Les  Florentîni  com- 
mencèrent les  hostilités;  les  Vénitiens  le 
favorisèrent  secrètement;  lui-même  fut 
reçu  dans  Padoue  par  les  anciens  sujets 
de  sa  famille,  en  13t)0.  Après  2  ans  de 
guerre,  le  seigneur  de  Milan  fut  contraint 
lie  le  reconnaître  romme  souverain  indé- 
pendant de  Padoue.  Il  soutint  les  Floren- 
tins dans  leurs  guerres  contre  Visconli, 
reiablit  d'abord,  en  110  I,  la  famille  de 
1.1  Scala  dans  Vérone,  mais  bientôt  sVni- 
para  lui-même  de  rrt  état.  Il  allait  éten- 
ilre  ses  conquête:)  irnni'  ni.iiiirir  réi-lji- 
ment  redoutable,  lt>r>qne  1rs  Vénitiens 
et  Gonzague,  seigneur  de  Mantoue ,  se 
déclarèrent  contre  lui.  Il  se  défendit  avec 


un  admirable  courage  contre  des  forces 
bien  supérieures  aux  siennes.  En  1405 
il  fut  obligé  de  capituler,  conduit  à  Ve- 
nise, enfermé  dans  un  cachot  avec  deux 
de  ses  fds,  et,  comme  eux,  étranglé  par 
ordre  du  conseil  des  Dix.  Il  laissait  en- 
core deux  fils  dont  le  dernier  périt  sur 
Téchafaud,  en  1435, après  une  tentative 
pour  rentrer  en  possession  de  Padoue. 
£n  lui  finit  la  maison  de  Carrare.  A.  S-a. 

CARRÉ  (mathém.).  Le  carré  est  une 
figure  plane,  rectiligne,  formée  de  qua* 
tre  côtés  égaux,  parallèles  et  perpendi- 
culaires deux  à  deux. 

L'expression  de  carré  tong  que  l'on 
emploie  souvent  dans  le  discours  fami- 
lier, est  bannie  du  langage  de  la  géomé- 
trie :on  la  remplace  par  l'expression  de 
parallclogrummv  rectangle.  ^  ou  simple- 
ment de  rectangle.  Le  véritable  carré  est 
un  rectangle  dont  tous  les  côtés  sont 
égaux.  Le  carré  est  la  figure  à  laquelle 
on  rapporte  toutes  celles  dont  on  veut 
mesurer  la  superficie;  l'unité  des  super- 
ficies est  un  carré  qui  a  pour  côté  l'unité 
de  longueur  [vay.  Quadrature).  Il  ré- 
sulte évidemment  de  cette  définition  que 
la  superficie  d'un  carré  s'obtient  en  mul- 
tipliant par  lui-même  le  nombre  qui  ex- 
prime la  longueur  du  côté  en  unités  li^ 
néaires.  Ainsi,  un  carré  qui  a  5  mètres 
de  côté  aura  25  mètres  carrés  de  super- 
ficie; un  rarré  de  10  mètres  de  côté 
aura  pour  superficie  100  mètres  carrés. 
Celte  proposition  capitale  de  géométrie 
est  une  de  celles  qui  se  démontrent  par 
intuition. 

Par  suite  de  cette  propriété  du  carré, 
on  appelle,  en  arithmétique,  a// /y*  d'un 
noml)re  le  produit  qu'on  obtient  en 
ninltipliant  ce  nombre  par  lui-même.  La 
série  des  nombres  carrés  entiers  est  1,  4, 
9,  ir»,  25,  3(1,  etc.  Si  Ton  prend  la  dif- 
férence de  cliatiue  terme  de  rettc  série 
au  suivant,  on  tombera  sur  la  série  des 
nombres  impairs  1,  3,  5,  7,  9,  1  1,  etc. 
Otte  relation  curieuse  trouve  sou  nppli- 
talion  dans  TanaUse  des  lois  de  la  chute 
«1rs  corps. 

La  nu  mr  vtwrtf  d'nii  nonibic  e«»t  le 
niirittiie  (|)ii  .  étant  iniilliplie  par  lui- 
niêiiie,  reproduit  le  nombre  dont  il  est 
la  racine.  Ainsi,  4  est  la  racine  carrée 
de  I  <i ,  5  est  la  racine  carrée  de  25.  On 
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ne  peut  avoir  que  |iar  approximation  la 
racine  carrée  des  nombres  qui  ne  sont 
pas  des  carrés  parfaits,  par  eiemple  de 
tous  les  nombres  compris  entre  16  et  25. 
Voy.  Racine.  A.  C. 

€ARRfi  (art  militaire),  forme  sui- 
vant laquelle  on  dispose  un  corps  de  trou- 
pes dans  diverses  circonstances.  Quand 
une  ligne  d*infanlerie  est  vivement  me- 
nacée par  une  cavalerie  nombreuse,  elle 
se  replie  sur  elle-même  et  se  forme  en 
carré,  n'opposant  ainsi  de  toutes  parts 
que  des  feux  et  des  baïonnettes.  L'ori- 
gine du  carré  est  la  phalange  grecque. 
Dans  les  guerres  modernes,  le  bataillon 
carré  fut  formé  pour  la  première  fois 
en  1214,  à  la  bataille  de  Bouvines.  En 
1643,  l'épreuve  se  renouvela  d'une  ma- 
nière brillante  à  la  journée  de  Rocroy. 
La  cavalerie  espagnole  était  en  déroute; 
l'infanterie  watlone,  abandonnée  à  elle- 
même,  se  forma  en  carrés,  semblables  à 
autant  de  tours,  dit  Bossuet,  mais  à  des 
tours  qui  sauraient  réparer  leurs  brè- 
ches. Le  centre  était  occupé  par  18  piè- 
ces de  canon.  Trois  fois  les  carrés  s'ou- 
vrirent pour  donner  passage  aux  déchar- 
ges de  l'ariillerie,  et  trois  fois  la  cavalerie 
française  fut  repoussée.  Enfin  le  comte 
de  Fontaine,  qui  commandait,  fut  tué;  les 
carrés  furent  rompus  et  la  déroute  de- 
vint générale. 

Quand  une  ligne  d'infanterie  doit  être 
partagée  en  carrés,  il  faut  les  disposer 
de  manière  qu'ils  puissent  se  protéger 
sans  se  nuire.  Pour  obtenir  ce  résultat 
on  commence  par  échelonner  les  masses 
à  des  distances  qui  ne  peuvent  être  moin- 
dres que  60  pas;  ensuite  on  fait  former 
les  carrés,  dont  les  diagonales  se  trouvent 
ainsi  placées  sur  une  même  direction  gé- 
nérale, oblique  à  la  ligne  de  bataille; 
alors  les  feux  viennent  se  croiser  comme 
en  avant  d'une  ligne  de  redoutes  [voy.)\ 
il  en  résulte  un  flanquement  mutuel  des 
mas.ses.  Quand  on  n'a  pas  le  temps  d'é- 
chelonner les  carrés,  on  forme  des  car-^ 
rcs  ohlifjiu's.  Ce  mouvement  est  plus  ra- 
pide, car  il  consiste  à   porter  une  divi- 
sion de  cha(|ue  masse  sur  une  ligne  obli- 
que a  la  ligne  de  bataille.  Cette  manœu- 
vre a  été  employée  pour  la  première  fois 
avec  succès  dans  la  retraite  de  Russie; 
elle  reçut  une  nouvelle  sanction  de  la 
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bataillons  de  la  jeune  serde,  fatiBéi  m 
carrés  obliques,  i-epoutirreiit  plmitmi 
charges  de  la  cavalerie  eoiricfaramM  ti 
russe.  On  forme  aussi  des  cerc^  roa^ 
ses  de  2  ou  3  bataillons;  mais  il  m  te 
jamais  en  réunir  plus  de  8 ,  les  faessas- 
raient  tiop  d'étendue.  C-n. 

CARREAU  (technol.  etc.),  vof.  Cai* 
mELEua,  ViTRism,  Ca&vks  a  jom  il 
Foudre. 

CARREAU  (patliol.),  takes  mitoh 
terica,  tabès  infantwn ,  toberculcs  ds 
mésentère,  etc.  Les  dénominaiicms  wm- 
breuses  qui  ont  été  imposées  à  Féttl 
morbide  désigné  par  ce  mot  meelRsl 
que  pendant  long- temps  les  médcdsi 
en  ont  ignoré  U  véritable  netare.  Bim 
que  les  travaux  de  M.  Bronssais  et  h 
plusieurs  antres  oliserveteara  modcna 
aient  jeté  an  grand  jour  sur  ce  poisi 
de  la  pathologie,  il  s'en  faut  cepcnéaM 
que  toutes  les  questions  qa*oii  peot  ms- 
lever  à  ce  sujet  soient  résolues;  maisee 
questions  seront  plus  mnvrnablc—a 
traitées  à  l'article  'TuBsmcuLBS. 

Dans  l'état  actuel  de  la  médecine,  os 
doit  entendre  spécialement  per  le  lel 
carreau  le  développement  de  tebsrce- 
les  dans  le  mésentère ,  quelle  qoe  soit 
d'ailleurs  la  cause  qui  ait  détermiaé  k 
développement  de  ces  corpe  étraegcf^ 
L'enfance,  le  sexe  féminin,  et  surtoot 
le  tempérament  lymphatique  et  la  coe- 
stitution  scrofuleuse  naturelle  on  acqei- 
se ,  conséquemment  tontes  les  camm  qui 
tendent  à  créer  ce  tempérament  on  cctts 
constitution,  telles  sont  les  cooditiom 
générales  sous  l'inâuenoe  desquelles  oa 
voit  le  carreau  se  développer  le  plus  or> 
dinairement  Viennent  ensuite  on  graad 
nombre  de  causes  locales,  qni  peuvest 
avoir  aussi  leur  part  dans  la  prodnctioa 
de  la  maladie  :  tels  sont  l'usage  d*aliiaeBS 
indigestes,  les  indigestions  fréquentes, 
l'abus  des  purgatifs  ou  des  vomitifs,  en 
un  mot  toutes  les  causes  dont  ractioo 
peut  provoquer  l'irritation  chronique  de 
la  muqueuse  gastro- intestinale.  Mais  ces 
causes  paraissent  ici  n'avoir  qu'une  ia- 
fluence  secondaire;  elles  sont  impais- 
santes  à  faire  naître  le  cirreaa  propre- 
ment dit  n  l'individu  sor  lequel  eUm  agis« 
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WBt  n'est  par  si  cocudrrtî^a  pr>f\l'.«pc4^ 
«n  tubertal-s.  Ij«  '"ZT-trcz* i^  à-z  r.-?- 
■nilère  ne  sont  f>:îr.;  fi.i:**  i  Ttc-'vci',- 
trepeodiot  Li  vie.  un:  piircr  qa'-^-n  p«-j: 
""     ks  cooruadrr  avec  Tetj'.f  rite  i-ompî  .j::;v 
de  reogorsement  lotlimmatcire  iie«  gan- 
glions  mê^eniéri  ]ues  q'ie   parce  ou'i?* 
ne  développent  pas  de  «vmpiônie»  d  rei-t« 
qui  leur  soient  propres.  Dan«  les  deux 
■laladies,  en  elTel ,  U  (umef.iction   Jii 
ventre,  ramaigri»»emen(  dr»  e\lréiTiîtc'4 
inlérieures  et  le  déran£:ement  des  lono 
^    lions  dîgeslives  sont  les  princîp«iu^  ph*»- 
I*    aomènes  q  11*00  observe.  Souvent  le  seul 
moyen  de  distinction  pour  le  médecin, 
c'est  de  remonter  à  la  cause  sous  Tin- 
fluencede  laquelle  la  maladie  sVst  déve- 
loppée ;  c'est  ainsi  qu*il  est  trt^  proha- 
ble  que  le  malade  est  atteint  du  carreau 
■*il  a  été  allaité  par  une  nourrice  misé- 
rable ou  phtliisique,  ou  bien  s*il  a  été 
nourri  e3Lclusî%'ementd'alimens  farineux, 
•*il  habite  dans  un  lieu  humide  et  privé 
de  Tinfluence  vivifianle  des  ra\oiis  so- 
laires.  Enfin  une  circonstance  qui  peut 
éclairer  singulièrement  le  diagnostic,  et 
que  Ton  peut  presque  toujours  consul- 
ter, c'est  la  coexistence  de  la  phthisii* 
pulmonaire  avec  les  symptômes  intesti- 
naux que  nous  venons  d'indiquer. 

Le  carreau,  tel  que  nous  l'avons  défini, 
est  une  maladie  très  {^rave;  on  voit  siir- 
comher  presque  tous  les  enfiins  qui  en 
sont  atteints.  Le  rôle  du  niédei-in  en  face 
de  cette  alfcction  est  loin  repeiKÎanr 
d'être  inactif;  comme  le  plus  sriuvent,  iiii 
début  de  la  maladie,  il  iù'nore  ^i  r:'e<tr  ;i 
des  tubercules  romnienrarM  rpi'ij  a  ni  ■ 
faire  ou  à  une  simple  enierilf:,  qui  duut 
beaucoup  de  cas  d'a;ll«-iir'»  pr«'-f*'df!  I«* 
développement  dp  rr-s  prodriiN  a"i'l«-n- 
tels,  il  duil  ronibatlr*"  a\»-'  '-n*-!;:'*',  ••n 
tenant  compti;  toutff'.iî  dt:  \it  Uililfi-.'; 
du  malade.  t<-§  «^rrip-'' rn^-t  'rirr.'-'iti'.n 
qu'il  a  sou»  l--*  \*'à\,  '-u  r,.--tu*-  »»■•■'•. 
qu'il  pla»  e  r^'fjl-*:  'i'i.'.  •  î--»  »'.».!•'■ 
les  plus  caprlj!*-*  'i"  r;.',  i  '.•■-  1  •■•  s*  .■  '. 
rai  de   rorjir.!«".'.r      /  ./    î.s!/*    ;. 

CARRKAL    1'-*   .  r;  .    *  ^i*-   ;  <  ^ 
pie^i  «i*     .  r  j  .-•..-..  .     :.  *-  ^  •  '  ■ 
qu'a\r-r    '  trX.t  ■'  *  .  *   * 
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."îr*    s"^  *:>irH.  V>n  1'.»m«  *iro!,  *.ini  nul 
.\:..:c.  .'./.  îv..'!     .^.:  .■*.     ..»,     ..    ••....%«,  lu 
.i.V'.-n:  'a  !.^riv«*  du  !^r  kloni  IVxlit^milt^ 
iK"  v-^  !;*.*■■'.  c:a:î  jir;r«*<*;  ivtU*  forme  ^lait, 
xwn  pi*  vMTiec.  tvmiiu*  oii  l'a  dit,  niAÏa 
!  ns'-.uii.»l.\!c.  .\  Imho  K.M rer.  O.iu»  lo«  chn» 
j  ni.i»i**  iics  MU*  fl  \M*  *iivli*«  on  liMU^i» 
r Mi-on*  ce  wM  e**i  1 1     .,..■■••.  i : .«  et  j; :* . ; •  •  \ 7. 
On  \o-!  il  uiH  Ir  pormr  Jrt  ^ihll.uiim'f  •niai  I 
cl  d  in<.li>in\ille,  qui^  icltr  '«m  h*  de  llèi  lio 
el.iii  bc.uu'oup  riiipK»\c«Mu  tiMup«  ile«ainl 
I.i'ui*.    In    tlemî  mi'»  le   h\a\\\    l'expédl 
(iondoIViMiuMtr.Ilii  li.nd  (  n  ni   de  l.init 
t-\pir.nl  devant  l.i  liMir  de  I'IlUim,  liuppo 
d'un    iMM-e.iii   l.iiue    p:n'     lliMli-iiiid    di* 
(lourdon.  On  pniiri.iît  «iippnMM'  que  te< 
rarreaiix  de  iiolie  jeu  de  ratiez,  iii^enlA 
au  XI v**  siècle,  auront  pri«  leur  nmn  du 
Ter  de  ces  loii'ïuen  llrihrn  doiil   iU  rap 
pelaient  imparliiileinenl  lit  Innite.  (Vqiil 
est   plus  rerliiiii ,  c'enl  qu'on  ii  l'iill  ili^il 
%er  de  \l\  le  iinin  île  nitiniuVt  déii^iiaiil 
les  IriiilN  de  la  luiiilie.   |.n  l'imluiiie  et 
iraiiIreM  éeriviiiiis  ili*  fiiui  leiiips  nul  eiii  ■ 
ployé  ce  iiiiil  (  v*th  niissi   liiilirtiii*,  5|h 
rot,  etc.). 

Le  rarreail    a   vr%%i»  il'élrr  en    Usage 
en  même  temps  que  len  j^iiiinlr*  niliuli- 
tes  au\fpielleii  j|  ^<|iiîi  nppJiipiA.  l 'l'ul   it 
dire  ver*i  le  tiiilieii  ilii  kv'  nii  i  Ii«  (  !   -N    A 
ri\llill''iil''.ril  ,    tniin    ipi'itn    iloniiK 
en      ^éiiéiiil      il    rdii^iii'i    qui     poni-     |i'« 
r-i'irie.iiix     en    ti-rfi-     iiiili-,     il(-tliii/-«     h 
Ifiriner   l^me  tliiim   un  iippmli hm  ni    Si 
la    rii>ili>-ie   i- .f    de  Mi^iilirf   «fH    d*    puni- 
fie  li;ii-t ,  m'  n'<'  il  p»*  'in  <  .iiii  \*  iii  ipii  l<  « 
po.e,rri;iii   un   iriiiiliii»-i    i*\ir  yu%*    dv 
*  i*ïT*-U*i\    \k*'   ■■■<'   f-nl  ,  d  ttf\    |m    iniK'ilM  , 
'I'j<*  l'/r'.'pi'jri  4  iir^^l'jlflf  rfi*  ni  i<f'*iiv*il 
)<■'«    vi'l'*    'l'jf-    I' t    t'il;  •«  •    lir   '.<  lil    fiiffi 
I   •■lli-^  fi-i'  'I'  ■■  'i'»->i'  «  »i  I»'»  •     '«•!»    / 1  «  Il 
:   »«-;i'jt    '  ?i      ''■'■    «1  -fi»-,r'l    u*'*     tt.ni\,§    itt 
Us'.t  .' r  '    .  ■:'   ,.   .'f    "î    éi.  j. •.■■'*  <|/p4i« 
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soin  de  mêler  avec  le  plâtre  de  la  suie 
et  de  la  poussière  bien  tamisée ,  ce  qui 
l'empêcbe  de  sécher  trop  promptement. 

De  nos  jours  l'art  du  carreleur  s*est 
perfectionné  comme  tous  les  autres  arts, 
parce  que ,  d'une  part ,  les  carreaux  se 
font  beaucoup  mieux,  et  que,  de  l'autre, 
on  les  subdivise  mécaniquement  et  de 
tant  de  manières  que  L'ouvrier  a  toujours 
sous  sa  main  le  morceau  de  carreau  qui 
lui  convient  pour  acbever  de  remplir  très 
exactement  les  vides  qu'autrefois  il  ne 
bouchait  qu'imparfaitement  en  ébréchant 
des  carreaux  entiers.  V.  de  M-n. 

CARRÉ  MAGIQUE ,  carré  formé 
de  plusieurs  carrés  partiels  dans  lesquels 
on  range  les  termes  d'une  progression 
arithmétique,  en  leur  assignant  une  po- 
sition telle  que  les  nombres,  compris 
dans  chaque  colonne  horizontale  ou  verti- 
cale, produisent  respectivement  la  même 
somme  que  ceux  de  chaque  bande 
diagonale,  qui  s'étend  d'un  angle  quel- 
conque à  l'angle  opposé  dans  la  figure. 
Un  exemple  suffira  pour  éclaircir  cette 
définition.  Si ,  conformément  à  la  règle 
qu'elle  prescrit ,  on  distribue  plusieurs 
termes  d'une  progression  par  différence, 
tels  que  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  etc.,  dans 
les  cases  du  carré  ci-dessous , 


5 
4 

9 

10 

6 

2 

3 

~8~ 

7 

il  est  facile  de  voir  qu'on  a  :  5  -|-  1 0  4- 
3  =  4-|-6-|-8,  etc.  =  54-4-J-9  = 
10-|-.64-2  =  5  +  6-j-7  =  9-|-6 
-j-  3  ;  résultats  qui  justifient  notre 
énoncé. 

On  compte  deux  sortes  de  carrés  ma- 
giques :  les  carrés  pairs  et  les  carrés  im- 
pairs. Les  uns  et  les  autres  exigent  l'ac- 
complissement de   certaines  conditions 
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dans  rarrangemeot  des  chiflres.  D  fant: 
1^  placer  sons  la  case  du  milieu  le  bob- 
bre  qu'on  choisit  pour  commencer;  2* 
ranger  les  nombres  suivant ,  de  g^ocbei 
droite ,  dans  les  cases  qui  descendent,  ci 
suivant  la  diagonale  ;  3®  remonter  pro- 
gressivement de  la  dernière  case  diago- 
nale à  la  plus  haute  c^ase  de  U  baode 
suivante  ;  et  si  le  nombre  de  ces  caro 
partiels  n'est  pas  suffisant,  transporter k 
chiffre  dans  celui  qui   s'écarte  le  pin 
vers  la  gauche  de  la  bande  inférieorf. 
Enfin,  Lorsqu'en  parcourant  la  série  de 
la  diagonale ,  on  tombe  sur  une  case  déji 
remplie,   on   pose   le    chiffre   dans  h 
même  série  de  gauche  à  droite.  Telk  est 
la  méthode  la  plus  simple  et  la  plus  as- 
cienne.  IL  en  existe  d'autres  plus  savastn 
et  plus  compliquées,  mais  dont  noire 
travail   ne  comporte    pas    l'expositioB^ 
Manuel  Moschopule ,  arithméticien  grec 
du  XIV*  siècle,  fut  conduit  le  premier, 
par  l'usage  des  progressions ,  à  la  décou- 
verte de  ces  carrés  qu'il   appela  magh- 
qites  à  cause  de  leurs  singulières  pro- 
priétés; il  chercha  et  parvint  à  troater 
une  règle  pour  les  former.  Le  fameui 
Corneille  Agrippa  s'exerça  sur  le  méoK 
sujet,  et  crut  apercevoir,  dans  les  carrés 
des  7  nombres  compris  entre  2  et  10, 
une  analogie  mystérieuse  avec  les  7  pU- 
nètes  connues  de  son  temps.  Plus  taini , 
Bachet  de  Méziriac,  membre  de  FAcadé 
mie  française,  étudia  la  construction  des 
carrés  magiques  et  découvrit  une  mé- 
thode pour  former  ceux  dont  la  radne 
est   impaire.    Frenicle,   Poignard,   La 
Hire  ,  Ozanam ,  se  signalèrent  successi- 
vement dans  le  mcme  genre  et  perfec- 
tionnèrent cette   théorie    plus   curieuse 
qu'utile  ,  puisque ,  malgré  tant  de  recher- 
ches et  de  travaux,  reléguée  dans  dos 
anciens  traités   d'arithmétique,    elle  a 
vieilli  sans  éclat  comme  elle  est  restée 
sans  application.  En.  D. 
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CAR 


soin  de  mêler  avec  le  plâtre  de  la  suie 
et  de  la  poussière  bien  tamisée ,  ce  qui 
l'empêche  de  sécher  trop  promptement. 

De  nos  jours  l'art  du  carreleur  s*est 
perfectionné  comme  tous  les  autres  arts, 
parce  que ,  d'une  part ,  les  carreaux  se 
font  beaucoup  mieux ,  et  que,  de  l'autre, 
on  les  subdivise  mécaniquement  et  de 
tant  de  manières  que  L'ouvrier  a  toujours 
sous  sa  main  le  morceau  de  carreau  qui 
lui  convient  pour  achever  de  remplir  très 
exactement  les  vides  qu'autrefois  il  ne 
bouchait  qu'imparfaitement  en  ébréchant 
des  carreaux  entiers.  V.  de  M-n. 

CARRÉ  MAGIQUE ,  carré  formé 
de  plusieurs  carrés  partiels  dans  lesquels 
on  range  les  termes  d*une  progression 
arithmétique,  en  leur  assignant  une  po- 
sition telle  que  les  nombres,  compris 
dans  chaque  colonne  horizontale  ou  verti- 
cale, produisent  respectivement  la  même 
somme  que  ceux  de  chaque  bande 
diagonale,  qui  s'étend  d'un  angle  quel- 
conque à  l'angle  opposé  dans  la  figure. 
Un  exemple  suffira  pour  éclaircir  cette 
définition.  Si ,  conformément  à  la  règle 
qu'elle  prescrit ,  on  distribue  plusieurs 
termes  d'une  progression  par  différence, 
tels  que  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  etc. ,  dans 
les  cases  du  carré  ci-dessous , 


dans  rarrangement  des 


Dfaat 


5 
4 

9 

10 

6 

2 

3 

8 

7 

il  est  facile  de  voir  qu'on  a  :  5  -|-  1 0  4- 
3  =  44-6-|-8,  etc.  =  5--|-4-}-9  = 
10-|-.64-2  =  5-f6-f-7  =  9-|-6 
-j-  3  ;  résultats  qui  justifient  notre 
énoncé. 

On  compte  deux  sortes  de  carrés  ma- 
giques :  les  carrés  pairs  et  les  carrés  im- 
pairs. Les  uns  et  les  autres  exigent  l'ac- 
complissement de  certaines  conditions 


1    placer  sons  la  case  do  milieu  le  bob- 
bre  qu'on  choisit  pour  commencer;  2* 
ranger  les  nombres  suivans ,  de  giocbe  à 
droite ,  dans  les  cases  qui  descendent,  en 
suivant  la  diagonale  ;  3®  remonter  pro- 
gressivement de  la  dernière  case  dûgo- 
nale  à  la  plus  haute  case  de  U  baD<ie 
suivante;  et  si  le  nombre  de  ces  canes 
partiels  n'est  pas  suffisant,  transporter  le 
chiffre  dans  celui  qui  s'écarte  le  plas 
vers  la  gauche  de  la  bande  inférieure. 
Enfin ,  lorsqu*en  parcourant  la  série  de 
la  diagonale ,  on  tombe  sur  une  case  (lé)i 
remplie,   on   pose   le    chiffre   dans  h 
même  série  de  gauche  à  droite.  Telle  est 
la  méthode  la  plus  simple  et  la  plos  as- 
cienne.  Il  en  existe  d'autres  pins  saïastes 
et  plus  compliquées,  mais  dont  oolre 
travail   ne  comporte    pas    TexpositioB. 
Manuel  Moschopule ,  arithméticien  grec 
du  XIV"  siècle,  fut  conduit  le  premier, 
par  l'usage  des  progressions ,  à  la  décou- 
verte de  ces  carrés  qu'il  appela  magi- 
ques à  cause  de  leurs  singulières  pro- 
priétés; il  chercha  et  parvint  à  trouttr 
une  règle  pour  les  former.  Le  fameoi 
Corneille  Agrippa  s'exerça  sur  le  mêoK 
sujet,  et  crut  apercevoir,  dans  les  carrés 
des  7  nombres  compris  entre  2  et  10, 
une  analogie  mystérieuse  avec  les  7  pla- 
nètes connues  de  son  temps.  Plus  tard , 
Bachet  de  Méziriac,  membre  de  l'Acadè- 
mie  française,  étudia  la  constradioa  des 
carrés  magiques  et  découvrit  une  mé- 
thode pour  former  ceux  dont  la  raciae 
est   impaire.    Frenicle ,   Poignard ,   La 
Hire  ,  Ozanam ,  se  signalèrent  successi- 
vement dans  le  même  genre  et  perfec- 
tionnèrent cette   théorie    plus  curieuse 
qu'utile ,  puisque ,  malgré  tant  de  recher- 
ches et  de  travaux,  reléguée  dans  oo« 
anciens   traités   d'arithmétique,   elle  a 
vieilli  sans  éclat  comme  elle  est  restée 
sans  application.  En.  D. 
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Br«me(*IIIeetétèGb4de). 

S9 

as 

Brème,  poJMon,  f.jCy- 

BriM. 

H 

Bmilbrd.                   Il» 

iTABLS  DES  MATIÈRES. 


Mil. 

■«• 

c-d.). 

Isa 

Bd«.n..<;.Bo<dpM.Bt 
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S4< 
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:k. 

87a 
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J. 
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Budgel. 

SIT 
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Cadastre, 

Codaial  (duc«  de). 
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Calebasae.  tH 
Calédonie,  y.  ÉooMe. 

CalMonie  («nalde].  *H 

CalMonie  [NooTclIe--.  4»3 

CaWraeleur.  4*3 

Caléidoaoope.  4>4 

Calemboori.  41 1 

"  '     ■  4>( 


TABI.F.  DES  MAllÊRES. 

p^ 

.r.K 

es. 

496 

Calorimètre. 

651 

rier,  en  général; 

* 

Calorique. 

633 

reu,  grec,  romain 

f 

Calotte. 

634 

'n,  grf^gorien,  etc. 

406 

Caloyer. 

656 

Irier  eôJésiastique         | 

Calprenède ,  t^.  La  Calpre-         | 

erpétuel. 

ft04 

nède. 

Irier  républicain. 

607 

Caipurnia    (famille)    et         | 

ure. 

600 

Caipurnius. 

650 

n. 

609 

Calque. 

658 

9 

ilO 

Calumet. 
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ADDITIONS  ET  ERRATA 


DX    LA   PEEMliEX  ET   DE  LA  DEUXliME  PAETIE  DU   TOME   QUATElilIE. 


L  U  page  14,  2®  colonne,  article  Bouillon,  lisez  fait  exécater,  eo  1676,  au 
lieu  de  en  1776. 

L  U  page  16,  2*  colonne,  article  Bouxhares,  lisez  ainsi,  au  lieu  de  Boueaees, 
et  BoxHAEA  au  lieu  de  Bouk.haea. 

L  U  page  226,  l*"^  colonne,  article  Broglie.  On  donne  une  autre  étymologie 
de  ce  nom  en  le  dérivant  de  breuil,  en  italien  bmglio,  parc  ou 
jardin ,  mot  dérivé  lui-même  du  grec  moderne  nîpi^oki  (pour  iri- 
pi€o>.toit  ou  en  grec  ancien  niptSo')^).  Breuil  est  encore  usité  dans 
DOS  provinces  :  <i  Je  vais  au  breuil  »,  et  en  italien  vado  al  brvglio, 
La  promenade  de  Strasbourg  ne  devrait  donc  pas  sa  déi|oniina- 
tion  au  maréchal  de  Broglie,  mais  à  un  nom  appellatif  par  lequel 
on  a  loog-tempa  désigoé  les  promenades.  Let  brcwU  fureot  éCt  ^ 
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blisi  dit'-otiy  par  les  Croisés  à  leur  retour  de  la  Terre^intc^ci 
Italie  et  en  France. 

A  la  page  231 ,  même  article,  M.  le  dac  de  Broglie  est  rentré  dans  le  miaistôc, 
comme  président  da  conseil  et  comme  secrétaire  d*état  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères  le  18  mars  1885'. 

A  la  page  298,  article  Bruxelles,  l''^  col.,  lisez  place  du  grand  Salon,  au  Iteâ 
de  place  de  Sable.  Un  peu  pins  bas  lisez  la  principale  église  «t 
celle,  au  lieu  de  les  principales  églises  sont  celles.  Il  y  a  à  Bruxel- 
les, non  pas  une  salle  de  spectacle,  mais  deux,  le  théâtre  Rord 
et  le  théâtre  du  Parc  Le  théâtre  de  Bavière,  qui  serait  le  3^. 
vient  de  changer  de  destination. 

A  la  page  305,  1^^  col.  ajoutez  ce  renvoi  :  Bugh,  voy,  Câptal. 

A  la  page  321, 1^®  col.,  art.  Budjet,  lisez  codifier  les  règles  au  lieu  de  modlBer. 

A  la  page  624,  1*^^  col.,  article  Candidatuee,  dernière ' ligne ,  supprimez  la 
mots  :  pour  l'avenir. 

A  la  page  G57,  2*  col. ,  art.  Canoya.  Aux  ouvrages  dont  nous  avons  doDoé 

l'indication  il  faut  ajouter  encore  le  suivant  de  M™^  la  oon- 
tesse  Isabelle  Albrizzi  :  Opère  di  scultura  e  di  plastica ,  etc. 
Ouvrages  de  sculpture  et  en  terre  cuite  d'Antonio  Canova.  Pise, 
1821,  4  vol.  in-8^,  avec  figures. 
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